Z 



Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



r— *~ 



Digitized by Google 



1 



Digitized by Google 



VOIX Wf 



JANVIER 1834. 



Collection mensuelle. 



N* 18. 
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ACTES OmCIELS.-COURS PUBLICS. — LITTÉRATURE. SCDEMCES. BEAUX-AMP^ 
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ATM IMPORTANT* 

Nous devons a nos lecteurs une courte explication sur le chan- 
gement qu'ils remarqueront sans don te dans le titre du journal. 11» 
n'ont pas oublié qu'à la suite d'une discussion soulevée par la presse, 
M. le ministre de l'Instruction publique déclara qu'il n'c\i*tait aucun 
rapport entre l'administration et le Journal Officiel. Au moment 
où la direction de celle feuille passait entre nos mains, nou* vîmes 
a sec plaisir proclamer vm in lépendance par les organes babiluels 
du gouvernement. Nous nous serions même empressés de prévenir 
l'honorable susceptibilité du ministre, si des questions de propriété 
toujours difficiles et lentes h débattre n'y avaient mis obstacle. Os 
questions se trouvant enfin résolues, il nous est permis de supprimer 
un mot qui aurait pu faire soupçonner l'influence ministérielle, 
mais qui, comme no» lecteurs ont dû plus d'une foiss'en convaincre, 
ne s'appliquait qu'aux documens administratifs insérés dans nos 
colonnes. La bienveillance éclairée de l'administration nous per- 
mettra de 1rs publier à l'avenir avec la même exactitude, avec le 
même caractère d'authenticité ; car notre position reste la même, cl 
dans la modification apportée au titre du Journal , le public verra , 
nous l'espérons , un simple aveu d'indépendance et non un acte 
d'bostilit \ Nous marchons à coté de l'administration libres et bien- 
veillants, prêts a la soutenir comme à l'éclairer. 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

MOI VEMEIXT DU I l Kso\M I 

Par arrêtés de* So et Ji décembre, M. Gaillard , proviseur du collège rosal 
Henri IV, rsl nomme iiunectrur de l académie de Paris, eu lemplarrmcnt de M. Lé- 
it'uiUrl, admis à te retraite. 

M. Guillaume, censeur des éludes an collège royal de Versailles, est nommé in- 
specteur de l'académie de Bordeaux, en remplacement de M. Docanu, appelé aux 
fonctions de recteur. 

H. Lier, proviseur du collège royal Saint. Louis, çst nommé prosiscur du collège 
roui Henri IV, en remplacement de M. Gaillard, ipprlé à d'autres fooetions. 

H. Poirson, professeur d'histoire au collège royal Henri IV, r>( Dominé pruviveur 
du collège royal Sainl-Loaù, en remplacement de M. Lie*. 

M. Poulain, agrégé spécial d haUoirc an collège Saint- Louis, est nommé professeur 
d'histoire an collège royal Henri IV, en remplacement de M. Poirson. 

M. Sé idiot, agrégé d histoire au collège royal Henri IV, est nommé agrégé spé- 
cial au collège Saint-Louis, en remplacement de M. Poulain. 

M. Duruy, professeur d'Iinloire au collège royal de Hein», est chargé de la troi- 
sième partie dr I ensrigncmcul historique au collège royal Henri IV, en remplace- 
ment de H. Scdillot. 

ENSEIGNEMENT RELIGIEUX. 

j DE QCELQCEI ESSAIS DE HÉFOI.MK D\.\S l'eSSEIO^EMENT DES 

SÉMINAIRES. 

Jfdtireinnit de la ptette catholique et publicité nourelle donnée aux travaux det 
(coin ecclt'iauiauet. — Kéeeutlé dr prépara let erolet de T état ù umtenir la con- 
currence. — FJoitmanmt du clergé de IS rettauration pour let éluda ecientifiqua 
et tiuérmrci; lutr inutile de Vabb* d* LamennaU et du baron tTKckticin. — Ten- 
dance plut éclairée depuit I — Ordonnança de M. I cvfquedc Beauvai: — Pro- 
gramme det examens d admiuion au grand ummaire — Séceuué pour let autres 
diociiee de nirre cet exemple. 

Dans le plan que s'est tracé le Journal général de l' Instruction publi- 
ijuc entre de toute rigueur l'examen de la discipline et de l'enseigne- 



ment desdifférens cultes, qui, selon nous n auraient jamais dû être 
détachés du ministère de l'instruction publique. Jusqu ki le Souver- 
,ieii>ent,fH>mmelesévèquescalholique»etlesconsi»toirp[»role^tans, 

.vaienl renfermé dansMe mystère tout ce qu. J?**^"^^ 
ecclésiastiques. Grâce a la presse et au mouvement de publicité 




que ne manqueront pas de prendre les écoles catholiques de tous 
les degré» lorsque la loi aura consacre pour tous la liberté de 

' Tm^uTde")'™ tribune nationale, un député que son âge a passa- 
gèrement honoré de la présidence, a réclamé avec une sorte de 
uVfiance, l'accomplissement de cette promesse de la (.1, te. I I. - 
sieurs journaux c'c< Icsiastimte. renouvellent celte son.mal.ot. Nous 
n'avons pas besoin de joindre no» réclamations aux leBrs; car nous 
savons que le gouvernement, fidèle a sa parole, ne tardera pas a fclrt 
un pas nouvel., dans cette vote de franchise et de courage qu .l a 
si nohlemcnl ouverte par la loi d'instruction primaire. Nous I y sui- 
vrons -vTc espérance "mais, disons-le francne„n-n auss, avec la 
vue nette dcVh.ltes ,1 d. s périls que vont avoir à counr ksjwle» 
deléUL La vaste et puissante concurrence que le clergé cathoUquc 
prépare sur tous le» points du pas s doit fixer altot..... et la pen- 

• », et en particulier de» députe» de la rranre. 

arment est , comme nous le pensons , une des 
nécessités de notre ordre srjclal , ta force . I» centr.li..t.on . l'unité 
de l'administration de» écoles de l'état deviennent plus que jamais 
nécessaires; plus que jamais l'existence des fonctionnaire» ou plutôt 
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161 lieu de traiter à fond toutes çes questions; nttb«ll« se présen- 
tant naturellement à la pensée , lorsque nous voyons Md^VWde 
toute» part., lelendait du clergé; et des ce moment , il faut que les 
administrateur» du pavs, préfets, souvpréfets, maire», ^nseils- 
"ene, aux, conseils d'arromWment, conseil» municipaux . se p ré- 
uarenl aussi avec maturité. Il faut surtont que les chambres legis- 
lalise» étudient et méditent profondément le» graves questions qui 



is I 

«•^ nîjcrt tT l'rtioaële arrive désarmée çn face de (a redoutable 
unité catholique, soutenue par un budget de 33 millions. - De» ce 
jour donc, nos regards sont ouverts sur la presse catholique, sur 
les école» privée» qu elle protège, sur les petit» et grands quinaires; 
nous signalerons leur tendance leurs progrès ou curs d faut, 
avec impartialité. Nous les MtimitwmtnieoleMtoteiM™*!** 
passions; mais aussi nous n'épargnées pa» le» critiques lovai, s et 
sévères au besoin. Les établissemens un.vers.Uires et les insUUu 
tions laïques privées sont assez, vivement censurées par la presse 
ecclésiastique , pour que même liberté nous soit permise. 

Il nous est Joux d'avoir a commencer par des e loge* et de saluer 
dans .leux importa.»» diocèse» l'aurore de la régenerat.on des étu- 
des. S'il est un mal qui depuis long-temps frappe d impuissance le 
clergé catholique , c'eat l'abaissement d intelligence des reernes 
qu'hua été forcé 1 d'appeler en hate dan» ses rangs. Une adolescence 
grossière passée au village, des études n.ec.,,ll?es en deux ou trots 
an», un noviciat de philosophie et de théologie sans prépara ion s ,,f. 
usante, une ignorai.ee absolue de» sciene.s, de la géographie, de 
l'histoire même de Khisloire sacrée , tel a -le, on peut le dire, sous 
!a ^auraUon, le caractère général du jeune rlcrgc I 
de Saint-Sulpice seul, recruté de quelques é ud.ans ?™e,*<ta£s 
ou trois maisons des jésuites, faisaient a pc.ne excepUon. Souvent 



gitjzed by. 



la voix de M. de Lamennais, de M. le l»aron d'Eckatein et de quel- 
ques autre» catholiques a crié dans le sanctuaire, dénoncé le péril , 
et invoqué la science pour appui de la foi. Entraînés dans le tour- 
billon politique, les dytiques avaient été sourd*; et pendant que de 
toutes parts la jeunesse s'élançait vers de forte* éludes, le cierge 
se renlennail dans ses vertus, et croyait n'avoir pas besoin delà 
recommandation du savoir pour gouverner la morale populaire. 
Depuis trois ans, heureusement dégagés d'une ambitioi. étrangère 
à leur sainte mission, libres de fixer leur pensée sur le véritable 
état des esprits el de» croyances, sur le» périls de l'avenir cl les 
lutte* sérieuse» d'an présent déjà difficile, ajoutons aussi moins 
pressés de remplir Ici vacances que multipliait dans ces dernières 
années la disparition des vieux et derniers débris de la persécution 
et de l'exil, les évéques commencent à comprendre où est pour la 
religion la véritable force, el ils songent à la réforme de leurs éco- 
les. Nous pourrions citer çà el là quelques petits séminaires où les 
études sont en progrès; mais nous n'avons nulle part sous les yeux 
un ensemble aussi nien ordonné que dans le diocèse de b-auvai»: 
les régleinens que nous allons faire connaître embrassent en effet 
tout le cercle des études ; et si l'exécution répond à la pensée de 
l'évéque, nous pouvons prédire un bel aveuir aux établissemcns 
qu'il essaie de régénérer. 

.Naturellement c'est sur les petits séminaire», pépinière du grand, 
que devait d'abord porter la réforme. Si nous en croyons les rap- 
ports publiés pardes prêtres honorables dan» les deux élablisse- 
mens de Nomn el de Saint-Germer le cercle des études rlassiqnts 
se serait élargi par degrés; on y cultiverait avec ardeur les princi- 
pales langues vivantes de l'Europe el les sciences naturelles; la lan- 
gue grecque, outrefois cl aujourd'hui eucorc sidéplorablemcnt né- 
gligée dans le» maisons ecclésiastiques, y marcherait de front avec 
fa langue latine; la géographie, les mathématiques et l'histoire for- 
meraient une partie essentielle de l'enseignement. 

La base ainsi posée, le» conditions d'admission au grand sémi- 
naire oui pu légitimement èlrc rendues plus sévères; cl M. l'évéque 
les règle ainsi qu'il suit : 

A la fin de leur rhétorique le» élèves drs pe'r i «éminaire» qui voudront entrer 
au grand «asilaire devruiil wibir un rumen eu prësc.rc du »i»pé- ie»ir du grand »é- 

miuaire uu du» directeur, de M. Ia*a péri ni r dit petit te ■ •• et du professeur 

de rhétorique; un rapport cireomlaoci* sera adr»»»é à Icvèque, rpti prononçai 
ladin.uiou ou le rr.u» ; dans e« dernier cm. un nouvel examen Mrs paon, i i éle»e 
toit après lesvscauas, toit après un an de nouvelles études dam le petit 'éinwiirv. 
•don le jugement des examinateur». Le» eleve» étranger» audioce-e, ou qui n'auront 
po.nl bit loir rhétorique dam l'uo de» petits «.Binaires, subiront le» mémo éproi- 
\es «eloo le programme suiiaot : 

i* La religion. — On exige la eotiDiitHnee exacte de* élément» de la religion. On 
devra donner lr, preuve» de» principal»» venu .. telle» que l'exirteoce de Dieu, 
l'immortalité de fane, la divinité du chrialiauiirae , etc. 
a» Lrt tangues; «avoir ; langue Jramemiu. — On exige rigo»»reu»»menl que le» 
tlèvri sachent lire et prononcer correctement la langue française; iU deriout ainsi 
pwwder parfaitement les règle» de l'ortbograplir el de la grammaire. 
Langue laune. t* On devra lire Ire» correctement le latin en <ib»ervant le» 
règles de la quantité. ; s* on sera interrogé »ur le» régir» In plu» d.fliiile» de la 
grammaire latine; 3* on ferae.pliqner et traduire, i /.Vre «™«rr, X'irgile, I Art 
poétique d'Horace . Ciceron , Tite-Live. Les élève» pré»enUu«o» de plus un livre 
des Odes ou Irai» «lire» d Horace i leur chois. 
Langu» grecque. On »rr» examiné mr la grammaire el b connaissance de» ra- 
cine» ; on devra expliquer le !»ouveau-Tr»l»œrnl à livre ouvert, «l prtSeolrr 
quatre chanta d Homère, une tragédie de Sophocle ou d'Euripide, deux discours 
de OrnuMluenr», et nn livre d* la (.tropedte. 
S» Littérature. — On interrogera >ur 1rs principe» fondamentaux de la rhétorique 
•t de I» littérature générale; on appliquera en principe» a l'examen critique d'un 
on pl h «ieur» passage» lin* de» meilleur» auteur». On compotrra un discours fran- 
r.i» ou une narration »ur uu sujet proptué d'avance, el ou en remettra une copie 
uelle à MM. les examinateur». 
»• ilattièmatiqntt, Arithmétique.— Ou sera interrogé »ur rarithméiique éléinailairr, 
j eo»npri»la théorie des fraitiou», du calcul décimal et du nom eau «vjleine mé- 
Uiqur. 

A'géhre. Qn sera interrogé »ur le» nouons générale» «t le» équation» du pre- 
mier degré. 

Géométrie. — 1,'cxamen sur celte partie des mathématique» aura pour objet la 
démonstration de» (iropoa.lioni contenue» dan» le» six premier» livra de Le- 




a» On dc»ra poctéder W» point» les plut important» de la géographie ancienne 
et moderne, et lurtout la géographie aeinrlle de la France. 
f Uutairc. — L'examen aura principalement pour objet : 
«• L'histoire awléiùaaliipae ; 
»* L'histoire de France ; 

3* La rliroaolngie générale des principaux événements de fbitfoirc universelle. 

Qnuiquc le» ul.ji.-i» nnnm dans 1« programma soient In HtiU obligés, le» élève» 
qui aurxiut »ui»i quelqu'un an coui » de langue» n». .U nn d histoire lulureil**, il »e 
seront livra» I d'autre» étude» utile», puniront, d'après l«ir deiuaiide. être iiitcrrviç;> 
»ur et» étude» .nppti nieulair.-», et « acquérir ainsi de» tilrra particulia» ù la bien- 
veilUuce et a la tavtur de l'etéqu*. 

Tel est l'ensemble des études préparatoires , et les conditions 
d'épreuve pour l'admission au grand séminaire. Elles ont uncarar- 
tère encyclopédique que nous ne saurions trop approuver» Col 
aujourd'hui une nécessité pour tout homme voué aux profession» 

(t) Voir l'IhnW) rtligicus. 



libérales, de n être étranger h aucune de» connaissance* répandues 

dans la société. Mais elle pèse bien plus encore snr les ministres de» 
cultes. Placés pour la plupart , el surtout nos pasteurs catholiques , 
dan» des villages où par la presse, par l'instruction primaire, par 
le perfectionnement de» voie» de communication , par le retour de» " 
soldat» dans leur» foyer» , pénètre el descend chaque jour un es- 
prit de curiosité, d'examen, de critique souvent malveillante, mais 
aussi un amour sincère du progrès , les piètres a quelque culte 
qu'ils appartiennent, se présentent naturellement à la pensée du 
croyant comme sa lumière el son guide ; il est prêt à suivre leur» 
conaeibv et leur» leçons ai ces conseil» «h oen leçons «ont en harmo- 
nie avec les besoin» que le perfectionnement socLI développe en 
lui , avec les connaissance» dont il preasenl par instinct le» appli- 
cation» à son industrie, «oit agricole «oit maunlaclière, et «m il 
invoque comme source de jouissances et de prospérité. Mais si 
par malheur il rencontre dans le prêtre ou l'ignorance ou le 
dédain de ce qu'il voit et entend partout prêcher comme la 
gloire el la forluue du siècle, il s'éprend alors d'orgueil et de 
haine contre la religion elle-mèmr; lier d'une incrédulité qu'il 
croit savante , el qu'il oppose avec brutal. té à lotis les autres sage» 
avis de son pasteur, il s'éloigne pour jamais du culte auquel il res- 
terait enchaîné par 1'aulorilc de la science et des bienfaits qu'elle 
répand autour d'elle. 

M. l'évéque de Béarnais a compris comme nous la comprenons 
cette nécessité de» temps, qui d'ailleurs a toujours élé la lot des re- 
ligions et de leurs minisires. Aussi • oursuit-tl dans le grand sémi- 
naire l'œuvre qu'il ébauche d.in» ses écoles préparatoires. En outre 
des cour» dctlukriogic et d'Ecriture-Sainte , on a établi dans celle 
maison, sous Je litre de conférences sur les ri mirs ecclésiastiques, un 
cours d'instructions pratiques sur ta pré dication et te catéchisme , 
dont l'utilité se fait apprécier de jour en jour. Ces conférences ont 
lieu régulièrement deux fois par semaine. Cette année commence un 
court de tangue kebrati/ue [tour ceux desélèvesqui peuvent se livrer 
avec fruit à cette étude é ninemmenl ecch*siaslique. Les récréation» 
mêmes el les jours de congé sont mis à profil pour I instruction; des 
cours de chimie, d histoire naturelle et de géologie en occupent 
la meilleure partie ; et bien que ces cours ne soient pas obligatoire», 
on les dit suivis par un très grand nombre d'élèves. Lue chaire 
il histoire eccicsiastie/ue est demandée et parait ne pas devoir larder 
à être établie. Ainsi se complète et se ferme le cercle des éludes. 

Nous avons pris plaisir à insister sur cet exemple honorable 
donné par un évéque habile cl prévoyant : nous l'olfrons en modèle 
à srs collègues, aux consistoires des églises réformées cl a l'uni- 
versité elle-même comme principe d'émubtiou ; nous le recom- 
mandons surtout à l'attention du ministre de» cultes. Les sémi- 
naires sont en grande partie entretenus aux frais de l'élr.l par les 
bourses nombreuses que le bodget solde chaque année. Sans so 
mêlerenrien du dogme, c'est le devoirdu gouvernement de conseil- 
ler fortement la eé forme des études, et de l'imposer au besoin par 
j'aulorilé. La sagesse de plusieurs évêques prévient le vœu du pays; 
il faut presser les autres : c'est l'intérêt de la religion comme celui 
de l'état. Le minisire de l'iuslruction publique a aussi de son coté 
des moyens de hâter le pas des diocèses trop lents. Le crade de 
bachelier ès-leltres étant nécessaire pour l'entrée dans les sémi- 
naires, il n'y a qu'à exercer sur les facultés et les commissions char- 
gée» de distribuer ce grade une surveillance active, et commander 
une sévérité jusqu'ici trop mise en oubli pour l'honneur de nos fa- 
cultés de droit el de médecine, de nos séminaires et de nos collèges 
communaux, encombrés de sujet» au-dessous de la science qtt il» 
devraient posséder pour profiter de l'enseignement ou le donner 
avec succès. Il y a lueu encore d'aulrp» moyens, tels que la régé- 
nération de quelques facultés de théologie' sur divers points du 
royaume; l'obligation de les suivre imiiosée aux élèves des grands 
séminaires établis auprès d'elles, et l'obligation bien plus clficace 
encore d'être bachelier, licencié ou docleur en théologie, pour 
avoir droit aux place» de vicaire, de curé, de chanoine et vi- 
caire-général , et à l'épisropat lui-même : toute» mesures qui m nt 
dans le dtoit d'un gouvernement qui salarie le culte, et qui ne 
peuvent léser ni le dttgme ni la discipline ecclésiastique, puisqu'il 
est aisé de laisser aux évéque» ou archevêques le soin de présenter 
les professeurs des faculté», et de rassurer ainsi leur juste suscep- 
tibilité. Que si, comme tout le demande, un pareil mouvement 
était donné à l'enseignement théologique, le clergé français se re- 
lèverait bientôt de l'espèce d'abaissement où on le croit tombé ; et 
la vieille église nationale, si elle ne peut plus, grâce a Dieu el à 
nos lois, reprendre sa domination politique, reverdirait du moins 
puissante et respectée, capable de tenir tète aux religions dissi- 
dentes et aux école» philosophiques. C'est le vœu de tout ami sin- 
cère de la morale, de la science et de la liberté. 

P.-F. Dubois, député. 

P. S. Au commencement de cet article nous avons cité, & côté de 
M. l'évéque de lleauvais, le nom de l'évéque du Mans, comme mar- 
chant Inut-a-fail dans la même direction et prenant la même initia- 
tive. Comme supérieur du grand séminaire du diocètv dont il 
devient aujourd'hui le premier pasteur. .M. Bouvier a dès long-temps 
préparé les réformes qu'il peut aujourd'hui accomplir. On assure 
iiu'il entretient à Paris, auprès de M. l'att/e Frère, dans divers tours 
de science», des sujets distingués, qui doivent aller re,>orler ensuite 
dans l'enseignement «les peins et grands séminaires les connais- 
lances acquises dans la capitale, sous des maîtres célèbres et sous 
la direction île prêtres respectables. 
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Personne pins que M. Bouvier n'était fait pour comprendre l'im- 
périennt besoin des reformes. Kntré dans les élude* à l'âge ou d'autres 
Tes terminent, fils de sou travail et d'une patience vraiment evangé- 
lique, il sail quels pénibles cl accablant obstacles peuvent arrêter 
" une vocation ; et le triomphe qu'il n a dit qu'aux dons heureux de la 
nature, il lui appartenait d'eu aplanir la voie à des talens moins 
distingués. Puissent de tels exemples enllauimer le ïèlc desévéques 
et soutenir le courage des élèves du sanctuaire! 

INSTRUCTION P&l&AlisE. 



Relative à la composition des comités d'arrondissement pour l'intime- 



M. le ministre de l'instruction publique presse, avec une sollici- 
tude bien digne d'éloges, l'entrée eu exercice des comités d'arron- 
dissement constitué» en vertu de l'art. 18 de la loi du 38 juin 
dernier ; une circulaire du U décembre traite de leurs fonctions. 

Mais voici une question grave qui se présente relativement à 
la coinpositiou de ces comités, et qui doit arrêter leurs opérations. 

11 résulte de l'art. 19 de la loi du 38 juin que 

I* Le conseil d'arrondi.- sèment doit designer trois de ses mem- 
bres ou autres citoyens notables pour siéger au comité d'arrondis- 
sement ; 

2" (jue les membres du conseil général qui auront leur domicile 
réel dans le ressort d'un comité , en sont membres de droit. 

Or, en exécution de la loi du 22 juin dernier, les conseils d'ar- 
rondissemenl et les conseils généraux de déparlement ont été élus 
dans le courant de novembre. Celle élection a-t-elle fait cesser 
les pouvoirs des membres des anciens conseils ? Seronl-ce les 
membres de. ces anciens conseils ou ceux de» conseils récemment 
élu» qui devront, aux termes de la loi du 38 juin 1833, faire partie 
des comités ? Pour ceux de ces comités qui ne sont pas encore 
formés , sont-ce les anciens ou les nouveaux conseils d'arrondis- 
sement qui désigneront les trois membres dont le choix leur ap- 
partient ? 

Il semblerait tout d'abord que c'est aux nouveaux conseils que 
revient nécessairement la part d'exécution de l'art. 19 de la loi 
du 2S juin: nais d'un autre côté , aux termes des art. 12 et 27 de 
la loi sur les conseils d'arrondissement el de département, ces 
conse Is ne peuvent exercer leurs fondions avant d'avoir prêté 
serment dans la première séance d'une session convoquée par or- 
donnance rot aie. 

Si quelques-uns des nouveaux conseils d'arrondissement avaient 
à entrer en exercice pour l'exécution de la loi du 28 juin, il fau- 
drait donc le» convoquer ad hoc el leur faire prêter serment. Pour 
les membres des nouveaux conseils, soit de département soit d'ar- 
rondissement, qui devraient entrer en cette qualité dans les co- 
mités, nous pensous qu'on pourrait leur faire prêter serment in- 
dividuellement. 

Celle question, qui a dû se présenter également dans d'autres 

rartie» de l'administration , est sans doute aujourd'hui soumise à 
autorité : la solution ne saurait tarder. 
Mous ignorons si le gouvernement a quelque motif de ne point 
convoquer actuellement les nouveaux conseils d'arrondissement , 
de ne pas faire, prêter dès à présent serment aux nouveau! mem- 
bres; mais ce que nous savons, c'est qu'il est d'une haute impor- 
tance pour l'instruction primaire que dès ce moment ce soient les 
nouveaux conseiller* d'arrondissement et de département , et 
plus les anciens, qui fassent partie des comité*. 

En effet , les nouveaux conseillers siégeant comme membres 
dans les comités , pourront étudier la situation des écoles , les 
besoins de l'instruction primaire, et ils auront ainsi toutes les 
notions nécessaires pour parler en toute connaissance de cause, 
à la session prochaine, en laveur de l'enseignement : ils y prendront 
d'ailleurs un intérêt d'autant plus vif, qu'ils anront été appelés 
à le diriger , à le surveiller dans les comités. 

Si au contraire les membres des anciens conseils restent mem- 
bres des comités , quel service l'iostructiou primaire pourra-t 
elle attendre de citoyens qui ne siégeront plus a la prochaine 
session des conseils de département el d'arrondissement? 



et 1rs parolci du prêtre d'Pgjpte é Plilos, limitât dé, t 

ta sagesse et In lumière» avaient plus de jeaif reprèscnUaU, Au rate nous retrouvée* 
subi inn» l'Iode, de» la plu» haute antiquité, Utsept aicait ou sages (M»aoo, U». 
1 , H ; VIII , 1 1 u) , doul le» srpt sages grecs ne tout peut-être que le» copies. liant la 
mjtbulogie de l'Iode , le* sept premiers sage» pcëiidcal aux sept étoile* « la Grand* 
Ourse; ce qui pourrait peut-être expliquer l'origine de* ttpt sages. Quand, dsm l'aa- 
liqui é de l'buluiie, ou ne veut reconnaître que le» antiquité» grecque* *l remanies , 
ou reseinble à uu votagetir qui , éiaul moulé t-ir une de» collute» grecque*, l'O 
tympt'yt), par exemple , redescend tl dit : J ai tu U moud*. . . 

Mou» u utsislerous duoe pu ici lur br nécessité de sortir du cerrs» étroit trace par 
le» étude» classique», pour compléter ce» même» élude» , eu apprenant les langue* de 
l'Orient, parce qu* lieiportanee de ce» dernière» n'est plu. guère contestée. Non* 
reviendrons sur ce »njcl lorsque le* cour» de longuet orientales antitmus da collège 
de Kiauce terout ouvrr • (»> Nou» nous uorueruu» aujouxd kui a, faire cannai Lr» les 
cour* de langues orientale» virantes qui le fout pré* U Kiuiiuihcqu* ravala. 

L'notV spéciale des langues orientales vivantes pré* la Bibliollseque ro\»le fut 
créée par ua décret de 1» Csuseuliuu du logermiualde l'an lit, eu utèuseUinps que 
le bureau de» longitudes, l'école polj technique , elcj création» qui ont prit au bien 
pie» grand développement. Celle puissante assemble*, qui voulait régénérer le 
monde à u manière, asail teuli que dan* la mUtu>o qu'elle t'était douté* , el dan* 
lescon'acl» que La France aurait néecaaaicemenl avec l'Orient, da quelque coté 
qu'elle y arrivât, il faudrait a» iuier|>reie» aux graude* p«i»éa»d« U Fraare, et 
que ce» interprète* ne pouvaient/ être que de» Fiançait. La oaitquàtc de l'Fgvpie 
était déjà implicitement comprise dan» cr décrei. Uait il y asait autai > «I peut-être 
avant tonte autre, la petuèe de la prééminence da la Frsnt* dan* li • aHaire» de l'O- 
rient ; préémiuence que voudrail prendre aujourd liui la Russie , et qa'alla mil aises 
counaiire dau» le» encourageiucuU multiplie* qu'elle douoo i l'étude de» liogu» 
orientale». Nou» pourrions ci er de jeaiue» Francatsqui, ne voyant aucune carnrra 
ouverte en Francs, aucun eitcoui ageuteot douisè à celle élude, ont été accueilli» 
atecemprestcnicul par l'empereur de Russie, el élevé» par lui à de grand» tanneurs; 
car cet autocrate, dai.s te» pensées d agrandissement oriental, a bien ecali qu* lïn- 
Ulligeace d* 1 Orient était un puissant inojcil de conquit.. D'où vient doue que te 
bel établissement (onde pur la Usutenliun a porté si peu de fruit* en France? il ftat 
le dire, col l'incompatibilité qui existait rntic le» pensée* dominantes da 1* resta ta- 
ri lion .et la peusée de la g'oire el de la prépondérance de la Franc* daoa le* affaire* 
de I Orient; ineouapsiibili é telle, que km do la ruuquèt* d'Alger à peine pul-on 
trouver un intirprcl* d'arabe, âpre» treule an» de fondation d'une chaire de lingue 
•ait vulgaire. U ailleurs l'unique csriiére ouvert* aux éleie* de» tangues orien- 
taies rivantes, celle d'inlespreje dau» quelque* consulats éloigné», Or soft»» point 
pour exciter I émulation el U long dévouaient d'une jeune iolrlligeuc* ■ 

. .... i , , ._, ■ _J 1 ' _|_ ij.. 



COURS PUBLICS, 
cocas ne lvmcie* omektales vrvsjrrca 

Établis près la Bibliothèque royale (année rcohtire 1813-183 1), 

Le m ims pot semble être renu de rendra aux cour* de buigaet nriealalet toute 
qu'il» méritenl ; 00 commence à voir euliu que l'Oieni est I* p* 
hi^t.krique». philo-upUique» et reltgieuia, cumiM il l'est Je» langue* 
tpu oui donné naissance i la plupart de no» idiome»; et les etnde» proprement *p. 
pdaee cla.» N1 ie* ne seront compléta», ne mont même complètement .«tcllig.bte., 
q te lor qudle» anrool pour base Ira lésullau coiaaalés des élude* orientales, »ur- 
10 .t celle du twibkcii pwsr la philologie. Uéjà 1rs résultat] auxquels tout parscun» 
u» p. m noiulire d'nrieiilal »le» en fcumpe, de,wU une vinglaiise d années , seuil si 
eiuisnauis, que le» i Je» d'aiiliqudé, d origine , admises juupi'irj dan» l'cnse gne- 
tneul en «.ml boiileienca , el que ce que nous regardions cnmnie l'irut re unique et 
iiiimiUb'e de t'bumaui i paoée, dan» le» | rndneiion» «reaiuea et romaine», n'est 

flu» q.ùiu bible fragment du gond ccu%re de l'uiiurrsellc antiquité qui embiassc 
Axe d n*»n e>T«le cosmique. >ooi atons trop bérUc dei idée» de» Creta et des 
Romains qui regardaient comme barbares tout ce qui était situées dehor* de leur* 
L'exemple du roi indien Parus daas ton allocution à Alexandre. 



oit dau* 1 étude des langue* uritutile* autre cime qu'une «impie élude de mots Si 

su l'arabe de la < 



nw officiel* el no* «*np»o)é> civil» t 1 _ 
si l'on exigeait de quelquet-uui au muina d'entre eux qu'il* la tussent i l'asenir, le 
sort d* cène belle colonie seraii déjà bien changé ou ne tarderait pu à I être. Ceci aussi 
que le» Aisglai» ont étendu leur puissance colossal* dan» l'Iode, en faisant tpprea dr* 
préalablenvetU à tou» la» jeune* Anglais qui te destinai?) 1 ' sa ki vice de la compagnie, 
le» langue» en u*ac,e dan* ce* grande» et ferldet cuatrée*. 

La autpssusion de* cours du laugoea oruntatet antiennes du, collège de France et 
l'utilité bien recouuue du eussr* d arabe vulgaire ont tait transporter innmrntané- 
meut ce dentier, fait par M. Lauasin de PercCVil fil», à la Bibliothèque royale; de 
sorte qu'il se lait à ort éuuMisscsnetit deux eour* d'arabe au lieu d un. Le* année* 
précédente*, par un arrangement qui bsuruail au prout des éludes liuérairea , 
I arabe vulgaire était professé au eulléR* de France par M. Cau-siu de Perceeat 
BU, quisique ce fil U. le baron Srleeatr* de Sary qui dut le pro«e»»«T i IVrotV 
spéciale i mai* ce dote» de* onentalute» du eonlineal, donl le bau: cnaeignrntent a 
produit la plupart de* professeur» dialioguè». d'tiaoe «I de penan esiataul aoluelle- 
uxvt en Europe, n'aurait paa pu te renleruier dans le» aUribi'liutst ttrietes de ion 
mie, sao* nuire par cela mente 1 son enveigucincul el 11m pruer le» jeune» gens 
du court le plu* lavant ci le plut profond qui te fasse en Europe *or l'ara «W littéral 
ou ancien, tsssdia que celui d'arabe imlgair? peut èlra but pai M. Caussin de fer- 
cetrsl Ida. 

M. de Sac» etpliqurr» dnnr relie aouée le» fba P iiicsao et auivtnls de Xjlcoran 
arec le cummeulaire de Bridckawi lur ce livre, ainsi que quelque» morceaux de a* 
Cnrtstomatkit arabe, el le Homasa d' AbotfTemam, ou Recueil des ancienne* pecak» 
arabe» publiée, par M. Freylag. C'est dans ce* ancienne* poésie*, rsnidet, acre*, 
brillante* comme le* désert» de l'Arabie, que l'on trouve les prialnre* peut-être le* 
plu* Itdètetdea arse sennes mœurs de ce peuple nomade et semer qui porte encore, 
cunlrc no» brades léponi d'Alger, la mente auilune, la même brasoure, le usetiie mé- 
prit de la mon, le nsome enlliwuaiasme mnalique, etsDn la même indepesidanca qui 
ont été décrit» par leur* poètes il y a plu» de miHe an*. On tarait moins surprit 
de» obstacle* snoui* que no* soldats uni à vaiiscrr, si l'on conn»i*s*il mien» t histoire 
et la littérature des Arabe»; c'est doue un devoir pour nous de tiguater cette étude 

tu moment oit Msolticilude éelatrée pense à reiiouseVr dan. nuire colonie d'Afri- 
que l'ueanple généreux et désiméreste de I Egsple, qui a été un ésënrawnt pour le 
mande savant, cousus» i occupation. en a été un pour le anode politique. 

La chaire d* persan est occupée cette aimée par M. Etienne Quatremire, déjà 
profetaeur d'bébrea an collège d* F rince. Le peu de relation* qu* noua avona actnel- 
letnent avee le roy ananc Oe Perte donne moisis d'importance pour non* i celle lan- 
gue qu'au* rosir» pricédeait, tandis que c'est le contraire pour la Buttie et pour 
l' Angleterre qui t'eftureetit d'imprimer à cette étude U plu» ^mnde impnlsiua pos- 
sible. Cependant, même pour nous, elle n'e»t pat i négliger ; et ti c'était tri le lieu, 
nuoa pourrions rapswlei' lambaasado du général Caidaane an Ch» da Prise , sans 
l'empire, el la sensation qu'elle produisit en Angleterre. Les résultait de celte am- 
bivujde ne ton! pas enenre cnli-remml effjcé», pniM|ue plusieura oflteier» Ciancaii qui 
eu faisaient |sartie el qui ont été olsligés de qunter la Perse, sont aujourd btti dan» 
les CU s de l'Inde restés indépendant» de» Anglais, et l'un deutre eux est gé- 



(t) Volrmpe n'a que a.000 mètres an-drs»utdu iiisran de la mer i tandis qae le 
DAvlariri , uu dit pie» de V Himtllcya dans l'Inde, itt à S, 600. 

(a) Le* réiaralion» que t on fait aux bitimeuts du collège empécleol qu'il* M 
tus le premier semestre de l'année tcolace i83î »*U. 
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oérxl ta chef des troupes du rai du Prnjai. Les ouvrage» persan* qne M. Qualre- 
mère explique dans no cour» sont le Gulixtaa de SdJi. poêle persan célèbre qui fut 
fait prisonnier par le» croisés français à Tripoly et emploi é par nu comme eielevo 
am fortification» de celle ville. Voici comment il raconte celle aventure dau» ton Gu- 
ïmn\ Jardin des Rotes), ehap. 1 1, histoire J»'. 

• Il m'arma une grande infortune en compagnie arec un de met amis de 



i penJanl que uou* nous dirigions ren les déserts de Jérusalem ; je tombai dam 

• les mains des Frank», et je, fus forcé , arec des Hëbreui, d'entasser de la terra dans 

• les fosses de la ville de Tripoly. Je fus ainsi occupe* A ces travaux pénibles jusqu'à 

• ce qu'ondes premiers habilaols d'Alep, avec lequel j'avais été autrefois lie, riol à 

• paner, et m'eut reconnu Alors s'adre«anl à moi, il sm dil: O Sédi! quel malbeor 
- t'est -il donc arrivé t à quoi la via est-elle donc condamnée ? elc. • Le voyageur 
d'Atep racheté le poète SdJi pour dix talents dor, l'emmené à Alep, el lui doooe 
sa fille en mariage. 

L'habitude Je 1s philologie comparée , qoe possède M. Quai remère a un haut de- 
gré, read son cours de persan pins intéressant el plus instructif pour des esprits sé- 
rieux que s'il ne professait simplement que le penan pur. Un néglige peut-être trop 
généralement, daos les coursde langues orienlales, celte philosophie de la langue, 
carte science critique que doivent posséder les professeurs européens , en partant 
du proat de vue européen, et de l'esprit d'analyse qui le distingue. A quelques ex- 
ception* que nous aurons l'occasion de signaler ailleurs, cet esprit, ce point de rue 
élevé de I enseignement , cette méthode analytique el synthétique qui décvint|*>se 
une lingue et qui la reconstitue selon les lois générales et pariiculières de chaque 
idiome , sont a désirer dans beaucoup de nos professeurs, qui d'ailleurs possèdent 
tous bien la langue qu'ils enseignent 

Ce»! M. Amenée Jaubert qui professe la langue turque. Après avoir développé 
les principes de ta grammaire de cette langue, grammaire qu'il a le premier formulée 
avec cette science profonde du sujet qu'il possède plus que tout autre , il expliquera 
d'abord le Djikan-numa, et l'Histoire des guerres maritimes des Ottomans, puis il pas- 
sent i l'Histoire généalogique des Mongols et des Tartan», par Aboùtghati Bthakur- 
Kktm. Ce cours a l'avantage de servir tout 1 la fuis la science philologique cl l'his- 
toire, qui ne peuvent trop se corroborer. 

Nous n'avons rien à dire du cours d'arménien par M. Levaiflanl de Florlval , ni 
du court d'hmdoitani par H. Garnit de Tasty. t 'xst deux Uu^ues eut leur impor- 
Isnre relative; l'hiudmlani est. la langue tronque de l'Hindoataii, c'est-à-dire que 
c'est un Jargon mêlé de mots .Itéré» tiré, du persan , de l'arabe, du bengali , du 
sanskrit, ri qu'ont apporté dans ce réceptacle commun des hommes de différentes 
nation. Vue chaire de bengali, qui ni la langue pariée et écrite du Bengale , nous 
parailrsit au moins aussi utile qu'une chaire d'hindosiaui et d'arménien. L'esprit 
trop connu des professeurs qui remploient ces deux chaires nous dispense de faire 
1 éloge de leur enseignement. 

Que d'éléments Je pro-peTitt et de çlutre postçde cette écnlr spéciale des lariruct 
ortrrtaics v-rssjswvj, la plu» belle de l'Europe, si elle prenait le dés-rluppemrai qu'elle 
«al susceptible de prendre sous U protection d'un gouvernement habile qui aurait 
eu vue la gloire ri la prospérité de la France dans I Orient t Nous ne doutons pas 
que les réflexions que nous venons de présenter ici dans l'intérêt pur de notre pays, 
que boo» voudrian, voir toujours su premier rang des Bêlions, partout où s'étend le 
Iran 

de l a 
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PISSERTATIOrf «l H LA rUlLOSOPIIIE AT0MIJI7IQL E n» M. LAFAIST. 

La philosophie rioenslrque occupe une grande place dans l'hisloire de la philo- 
sophie grecque, Ce n'est rien moi as que le premier développement de celte puissante 
école de lt veusation qui »'«M cuutiniièe jusqu'à nos jours par tant d'illoslrea penseurs. 
Avee elle se trouve posée pour la première fui» l'idee-mnçr qui depuis a fait dans le 
monde philosophique une si prodigieuse fortune; avee elle aussi commence une série 
d'observations régulières invoquées • l'appui d'un système. Les éléales, paitis Je l idée 
de l'être en soi , et eoiieluani de cette idée que rien ae jieiil exister hor» Je I rtre , 
avaient nié l'espace , et avec l'espace, le mourrmrtit. Puisqu'il n'y a pas Je mnuer- 
ateat. ita'yapasdc eluDgetnent d état des corps; et comme rétre est partout , il n'y 
a pu de vide. Ainsi loul est un. plein , infini. Ou le voit, les éléales huaient reposer 
tout leur système sur une idée à priori dont ils déduisaient rigoureusement les con- 
séquence» «ans tenir compte des faits du monde extérieur, et sacrifiaient to témoignage 
des sens à celui de la raison. 

Les alomislea. qui se rattachent i la première école d'Ionie, comme les clèatea à 
celle de Pythagore, firent réaction contre ers derniers. Ils virent bien que sans la 
démonitraticia préalable de l'espace, on ne pouvait démontrer le mouvement ni la 
pluralité dans les corps , el ils s'attachèrent à prouver résistance du vide. C'est là 
le point de vue original de cette école, le premier appel a la methode d'observation. 
1 eucippe s'appuya sur Irai» riperienee», celle d'un vase plein de cendres qui peut 
contenir autant d'eau que s'il n'y avait pas de cendre dans le vase: d'où il conclut 
qu'il y a nécessairement dn vide entre les particules de la cendre; la seconde qu'il 
invoque, est celle du pbérocoeue de la nutrition qui suppose un vide eolre les mo- 
lécules du corps humain pour que d'autres molécules absorbées puissent j trouver 
place; la troisième enfin est le phénomène Je ta eomprcsiihitité des corps: car ai un 
corps diminue de volume, il faut bien qu'il y ail un vide antre ses parties pour 
qu'elles se rapprochent. Cela posé, il était facile Je renverser la théorie des éléales ; 
usa» ceux-ci ne recotinsi^vinL J autorité que celle île U raison, et niant tous les ta; ts 
sensibles comme de saines apparences, n'avaient pas à s'inquiéter de pareilles 
preuves. Que firent les etoratsle» ? Ils tranchèrent la difficulté en proclamant le 
témoignage de* sens comme le seul légitime. Voilà donc le vide trouvé, constaté 



par des faits, et avee le vide, la pluralité , le mouvement Puisqu'il y a da vide dW 
les corps, ils sont donc composé» de particules agrégées ei.tre elle», et on arrive 
finalement à de» particules indivisible! ou atâmes. Ces eiémes, puisqu'il» forment loue 
les composés matériels, jouissent des qualités propres à la matière, il» oui l'étendue, 
la forme el sont eux-mêmes les principes de lestr» mouvements , car il n'y a au monde 
qne des alomes et du vide. Noiu ne faisons qu'ion 
do système, sans en discuter 11 
cippe ou de Détnoerile, Nous 
nette , de savantes 
doute il a trouvé l'a: 
le ni 



qui i 



Indiquer sommairement ici l'ensemble 
ni les lésultati , sans faire la part de Leu- 
i i la Tbrse de H. Labial. Une esposilion 
i approfondie el consciencieuse, doul sans 
ses profeasrors de l'école normale, en font le travail 
paru sur h philosophie atomistiqiie. 



NOUVELLES. 



— Le Courritr du Midi annonce la mort inattendue de H. J. Anglada, de Per- 
pignan, -docteur en médecine, professeur de médecine légale à la faculté de médecine, 
ancien doyen de la faculté des sciences de la même ville. M. Anglada a sucrombè le 
t9 décembre au soir, Agé de $8 ans, à une affection aiguë de la poitriue. L'école de 
médecine tout entière, qui appréciai! depuis long-temps le mérite de cet estimable 
savant, s'associe à la douleur générale que celle perle fait éprouver. M. Anglada est 
auteur d'un ouvrage ayant pour litre : Mémoire pour servir à l'histoire grise raie det 
eaux minérxsles sulfureuses et des eeiu thermaux, 11 venait à peine de terminer la 
publication d'un autre ouvrage intitulé : 7V««V det eaux misunslr, el dex était,», 
seméntl durnnux do département des Pjrénérs -Orientale* . 

— Un concours ml ouvert pour la place d'instituteur de l'école primaire supé- 
rieure à Versailles ; les inscriptions des candidats seront reçues à la mairie jusqu'au 
a j janvier. Le traitement fixe sera de 6oo fr., el le conseil muniripal en garantit le 
montant jusqu'à 3,000 fr., dans le cas où 1rs rétributions des élèves n'atteindraient 
pas cette somma L'instituteur jouira eu outre d'un logement. Le» condition» exigées 
el le programme du concours sont affichés à l'Jldlrl-dc-Ville. 

— Trois écoles d'enseignement mutuel ont été créées dans la maison centrale dn 
Clairraux, fou* pour les hommes, l'autre pour les femmes, el la troisième pour les 
jeunes détenus. Ces trou écoles sont dirigées par M. Bardel , el présentent des résul- 
tais satisfaisants. Les salles de classes sont spacieuse» el pourvues d uo mobilier 
complet d'etueignemant. L'école des hommes compte à peine 4 moii d'existence , cl 
déjà les détrous savent généralement lire et écrire. 

— Le toi fait travailler en ce moment à la galerie d'Apollon, au Louvre. Cette ga- 
lerie renfermera l'histoire des principaux événement» dont le Louvre a été le Ihéitre 
depuis sou origine. Déjà MM. MlunJel, Maux&ise, Defarocheri Jobannot ont reçu 
les sujets de ces tableaux. D'autres peintres s'occupent en même temps de faire pour 
Versailles les portraits de Ions les maréchaux, depuis le premier jusqu'à ceux Je 
nos jours. 

— Un projet a été cooçn de fonder à Bruxelles nue école ponr les aveugles et Ira 
sourds-muets. Déjà une correspondance existe à ce sujet entre l'administration et ha 
régence de la ville. Les arrangements soutassex avancé» pour faire espérer la rvaJi- 
aation de ce projel.dan» les premiers mots de tannée qui va s'ouvrir. 

— Le gouvernement russe veut se rendre maître absolu de l'éducation de la jeu- 
nesse et la diriger aussi dapotiquement que tout le reste. A l'avenir aucun pens'uu- 
nat nouveau ne pourra être établi i Pétrribourg et à Moscou. Les autres villes n'ob- 
tiendront La faculté d'avoir des pensionnats que dans le cas où elles n'auraient pas 
d'écoles publiques. Four tenir un dm pemiounals existants, il faudra être sujet russe. 

— Le professeur Letcwri , réfugié à Bruxelles, s'occupe en ce moment d'un ou- 
vrage considérable sur la numismatique; i] grave lui-même toute» les plant he*. 

— Depuis vingt an», les catiservateurs du musée britannique à Londres, ont 
acheté pour 638.Î75 fr. de livres et de manuscrits, pour 168, »So fr. de médailles et 
d'antiquités, ri pour «3g.5oo fr. d'objets d'histoire naturelle. Les sinécures de ùx 
lords ont coAlé plus à l' Angleterre que le seul dépôt scientifique qu'elle possède. 

— La ville d'Ediml>ourj compte actuellement 1(7,000 habitants, une univarrité. 
ÏSo maîtres enseignant, » 16 avocats ri 5s» médecins ri chirurgien». 

— L'ne restauration intéressante pour les arts vient d'être opérée à Rome , par les 
or Jrra du souverain pontife, à la mosaïque de l'Abside du Trirliano Léonario , tilve 
sur la grande place de Saint-Jean de Latran. Ce bel ouvrage, qui méritait si bien d'être 
conservé, formait une partie de l'ancienne cour du palait pan iarcal de cette basUique. 
Les plu» habiles ouvriers en mosaïque de Rome ont su rétablir le monument dans sa 
beauté primitive. 

— Las cabinet» de lecture mobiles ont eu un grand snecés en Angleterre. 
livres qu'il» renferment sont répartis en' un certaiu nombre de lot». Chaque lot s'a- 
bonne pendant un temps daos un district ou paroisse, après quoi ou le transporte 
ailleurs, el on le remplace par un autre loi. Le fonds de lecture se trouve ainsi com- 
plètement renouvelé. Le nombre dm ouvrages de chaque loi peut être plus ou moins 
grand ; il varie daos les librairies anglaises de 40 à in. Ce mode a été d'abord intro- 
duit dans le comté d'East-Lothian, il j environ 1 5 an». L'établiwemenl, qui ne comp- 
tait alors que aSo volumes distribués sa Iota de 5o, en possède asaiilmaut plu» de 
a.ooo. On a calculé . à Uaddington, que pendant cm quinte années on avait (ou*, l'uo 
daos l'autre, chaque volume 8 fois el demi par an, ce qui ferait que chaqoe 00 «rage 
aurait été lu par 8 ou 9 individus. Dans d'autres villes' la circulation n'a point été 
aussi étendue, mai» on peut calculer que chaque volume a été loué S foi» par an , 
c'est-à-dire à raison de 10,000 lecteur» pour la totalité. Il est à présumer que si ces 
livra avaient été déposé» dan» des établissements lises, ils u'auraient guère été lus 
que mille (bis dan» Vannée. Ces cabinets littéraire» sont maintenant très communs 
en Angleterre, ri récemment on en a expédié un à la Jamaïque. H ml aussi question 
d'en introduire l'usage aux Étals-Unis. 
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seignemenl public depuis la révolution" <lc juillet 
la fondation d'une chaire de l'histoire des legislati 
collège de France. On dira peut-être que Pari» seul en peut pro- 
fiter, et que cela iiiffjt pour restreindre considérablement l'impor- 



ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. 
PHILOSOPHIE. 

COVMS M l'iHSTOIBE DM LEGISLATIONS COMPAHEES.— t* l'iMI l I V >. 
DE LA PHILOSOPHIE S>0 XVUT SIECLE SI I LA LEGISLATION l I LA 
SOCIABILITE lit XIX'. 

Par M B. Lerminier, professeur nu collège de France. 

Au nombre de* choses importantes qui se sont faites dans l'en- 

in de juillet, il faut compter 
des législations comparées au 
que Paris seul en 
'e considérablemer. 
tance que nous voudrions lui donner ; mais si l'on refléchit que 
Paris eu malheureusement encore la seule de nos villes qui pré- 
sente de riches ressources aux étudiants ; que Paris reçoit tous 
les ans trois ou quatre mille jeunes gens qui y viennent de toutes 
les parties de la France et de I étranger suivre les cours de ses éco- 
les de droit et de médecine, de la Sorbonne, du collège de France, 
de la bibliothèque royale, des écoles polytechnique, normale, de 
pharmacie , de commerce, etc.; s'instruire dans ses musées de 
toute espèce, ses immenses bibliothèques, ses expositions, ses am- 
phithéâtres, pour retourner ensuite dans leurs pays remplir les 
plus hautes fonctions de la société, et répandre" autour d'eux 
ce qu'ils ont appris dans la grande capitale-, si, disons-nous, on 
lient compte de toutes ces considérations, on ne pourra s'empê- 
cher de tomber d'accord avec nous, qu'une fondation Importante 
pour Paris dans l'ordre scientifique l'est aussi pour la France, 
surtout quand le professeur a su conquérir sur son auditoire, élite 
de la jeunesse, non pas seulement parisienne, mais française, une 
aussi grande influence que M. Lerminier. 

La science du droit est, il faut bien le dire, généralement mal 
enseignée dans nos Facultés. Elle se réduit, pour les professeurs, 
I faire apprendre par cœur aux élèves les articles du code, à leur 
expliquer les termes de procédure ou de jurisprudence qui, n'étant 
plus usités dans la langue vulgaire, eu rendent quelquefois l'intel- 
ligence un peu difficile, le sens un peu obscur; c'e^.t ainsi qu'a 
quelques honorables exceptions près on enscigue le droit civil , le 
droit romain , etc. Quant à cette qualilé de l'esprit français qui 
assigne à notre nation son rang dans la hiérarchie intellectuelle 
des peuples, celle de saisir avec une rapidité et, un tact merveilleux 
les rapports de» choses entre elles, avec la société, avec le moment 
présent de l'histoire du monde, on rte la retrouve presque nulle 

Jiart. Heureux résultat des effort» réunis, et de l'empire qui vou- 
ait, disait-il, se débarrasser des avocats, et de la restauration qui 
voulait faire de la science quelque chose qui n'eût pas d'actualité ; 
ils ont presque atteint leur but et leur déplorable influence se fait 
encore sentir ! Est-il donc étonnant après celu que l'esprit ardent, 
actif déjeune» gens qui ont besoin de se sentir vivre au milieu du 
monde, de s'attacher aux grands faits de notre époque, manifeste 
tant de répugnance pour une scien-.-e présentée d'une manière si 
rebutante? Kst-il étonnant que dans la langue des étudiants faire 
ion droit signifie à peu près ne rien faire du tout ? Cependant, 
nous devons le dire, depuis la révolution de juillet 1830, quelques 
essais de régénération ont élé tentés; le plus important a été la 
fondation (Tune chaire «k: l'histoire des législations comparées ; 
c était essayer de combler la lacune immense qui se fait sentir 
dans les cours de l'école de droit, c'était chercher à établir un 
lien entre des Taits qu'on avait tenu» jusque-là dans un isolement 
étrange les uns des autre», c'était saisir la forme la pins saillante 
et la plus remarquable du caractère national : aussi de toutes les 
tentatives faites dans le même but, est-ct celle qui a en le 
plus de retentissement parmi nos jeunes étudiants. 

Toutefois le plus difficile n'était pas fait : il s'agissait de Irou- 
Tfî... 1 " 1"' r i ra P ll , r . ai . 1 dignement celte chaire dont on pouvait 
tant attendre. Prtur diriger ces jeune» gens qui arrivent à la vie 
avec de si vives impatience», de si bruFaotcs ardeurs, il fallait un 
homme qui partageât leurs espérances et leurs sympathies; pour 
es soutenir et les relever de ces prostrations morale» qu'entraîne 
H i WMsiire de chaque jour dan» une société eo travail comme la 
notre, il fallait un esprit courageux, opiniâtre , actif , entrepre- 
l > P° nr ,e » préparer dignement cl les envoyer aux grandes 
i« que le siècle promet à ceux qui sauront s'y livrer avec 



vérance, il fallait un homme chei qui la foi en 
it ardente et vive. 
Beaucoup de ces qualités nécessaire» se rencontraient chea 
M. Lerminier. Élevé, quoiqu'il le nie peut-être aujourd'hui, et i 
tort selon nous, par ceux qui furent en possession de conduire l'es- 
prit public sous la restauration, il avait donné dans l'ancien Globe, 
dont il fut l'un des rédacteurs, de précieux gages de talent. Deux 
ouvrages importants, l'un dans la science abstraite du droit, l'autre 
dans Tes rapports de cette science avec la marche des sociétés , 



que maudire le présent ; nous aussi 
mais, il faut le dire, la plupart des 
d'hui dans la carrière de ta vie sig 



avaient témoigné qu'il pouvait être plus qu'un critique; doué d'une 
intelligence active et facile qui se manifeste dans ses discours on 
ses écrits d'une manière vivante et passionnée ; fort d'une érudi- 
tion, plu» étendue que profonde peut-être, mais qui prouve au 
moins une grande énergie de travail , une immense lecture et l'es» 
pace que peut embrasser son esprit ; improvisateur souvent heu- 
reux et toujours brillant, M. Lerminier promettait beaucoup, lu 
premier pas a déjà été f.iit , des flots nombreux d'auditeurs se 
pressent toujours pour l'entendre ; mais a-t-il tenu tout ce q«i'i4 
promettait, tout ce qu'on pouvait attendre d« son talent? Ici il peut 
s'élever des doutes. 
Nous ne sommes pas de ceux qui, regrettant le passé, ne savent 

aimes pour l'avenir; 
qui débutent aojour- 
leurs premiers pas par 
dés chutes dont quelques-uns même ne se relèvent jamais. Oui, 
prise sous un certain aspect, la jeunesse d'aujourd'hui fait peine a 
voir , et pour les circonstances fatale» qui l'assiégeai et pour les 
fautes auxquelles elle se laisse entraîner par faiblesse ou par excès 
d'orgueil. Incrédule à la foi de ses pères, placée entre un passé 
dont la sépare l'abîme de deux révolutions, nu passé auquel elle 
attribue les cuisantes souffrance» du préseul, ei un avenir qu'elle 
oe connaît pas, mais vers lequel elle est sollicitée par d'immenses 
désirs, elle s'agite douloureusement , frappant à toutes les porl*». 
et cependant refusant les leçons ou le» conseils de ceux qui I ont 
précédée dans la vie. Dans sa fébrile ardeur, elle les traite avec un 
riJicule mépris, dont la honte ne doit retomber que sur elle-même; 
car elle leur doit le respect ponr l'oeuvre immense qu'ils ont ac- 
complie, quels qu'ils puissent être aujourd'hui, quelque ignorants 
qu'ils soient de se* sympathies ot de ses besoins. Dans sa convuJ- 
sive agitation, elle se prend avidement à toutes' choses , repoussant 
les unes avec un présomptueux dédain, accueillant les autres avec 
un enthousiasme qui lui prépare bien des mécomptes; confondant 
souvent ce qu'il V a rffl plus divers, la modération avec la lâcheté , 
le conrageavec la témérité, la libertéavec une indépendance anti- 
sociale. Aussi qu'arrive-t-il de là bien souvent? Que ce feu qui la 
consume, après avoir dévoré en elle tout ce qui! y avait de noble 
et de grand, va s'éteindre misérablement dans la débauche ou 
les réunions de quelque société prétendue populaire. Oh ! le» im- 
prudents llalteur» qui, pour quêter un pende popularité, lui sont 
venus dire qu'elle était forte et belle et mûre pour des onivres de 
géants : ils lui ont préparé le plus cruel de tous les désappoiute- 
ments, celui de l'orgueil impuissant. 

C'eût été une belle tache que d'essayer de creuser un lit » ce tor- 
rent impétueux, de lui faire parcourir calme cl bienfaisant le 
monde que souvent il dévaste aujourd hni dan* ses débordement* 
funestes; c'eût été un service éclatant rendu à la société que d es- 
sayer dengager dan* la voie d'études profondes, sérieuses, suivie*, 
tous ces jeunes gens qui ne nourrissent leur esprit que d idées 
vagues et par conséquent stériles! Arec l'autorité de son nom et de 
son talent, avec les sympathie» qu'il a su rencontrer, M. Lerminier 



pouvait le tenter; et cependant s il l'a fait , ce n'a élé que trop rare- 
ment. L'auteur de Y Exposition de la doctrine de Saeignr sur ta pat- 
session, l'auteur de V Introduction à l'histoire du droit n a pas réalise 
toutes les espérances qu'on avait pu fonder sur lui; il u'a pas su 
résister au torrent, ou il n'a pas vu combien sa pente était dange- 
reuse . et il s'est confié à son cour». Non» l'avons dit , la maladie 
morale de ceux qui arrivent à la vie aujourd'hui . c est de v 
comme le voulut autrefois Rousseau, tout apprendre et tout 
c'est de ne pas comprendre que l'csp 
simple au composé, et qu'on ne peu» 



ou loir, 
savoir, 

que l'esprit de l'homme marche du 
' devenir un homme général 



qu'en agrandissant la sphère d'une spécialité. Au heu du les entraî- 
ner sur le terrain d'éludés spéciales, M. lerminier est resté jus- 
qu'ici dans les généralités de la science la plus générale do toute» , 
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la philosophie. Voyex la Philosophie du droit; lês lettres phitoso- _ 
phiques à un Berlinois; de V Influence de la philosophie du Xr'Ill' I 
siècle sur la législation et ta sociabditc du XIX'; sans doute n'était j 
complaire à tua auditoire, mais était-ce lui être bien utile, était-ce 
être bien utile à la acienre? Nous tic le crojons pas; nous avons 
dit plus haut ce qu'on avait a craindre d'études dont le but est si 
pen arrêté. 

Nous venons d'exposer le» ejpérances et les craintes qu'à fait 
oaltre en nous la direction prise depuis trois ans par M. Lerininier; 
nou» allons essayer maintenant d appuyer notre critique sur des 
faits plus positifs et plus palpable» en parlaut du dernier volume 
qu'il a publié. 

Cet ouvrage n'est qu'un épisode dans le» travaux de M. E. Ler- 
ininier; il a pris soin de nous l'apprendre lui-même : • L'été der- 
nier, dit-il , nous avions été meurtris par les rudes atteintes d'un 
cruel fléau , et le choléra avait affaibli ou dispersé tout le monde. 
Je ne voulus pas, pendant le coursd'été, continuer VHistoire du pou- 
voir législatif; ce grave sujet me parut a cette époque un poids 
trop lourd, et pour le professeur et pour l'auditoire, que d'ailleurs 
l'approche du fléau devait avoir éelairci. Je cherchai quelque chose 
de court et dépisodique, et mon choix s'arrêta bientôt devant cette 
question : L'influence de la phdosophie du Xf 'I/I' siècle sur ta légis- 
lation et la sociabilité du XIX'. Pour traiter ce sujet, je ne manquais 
pa» de matériaux; le XVIII* siècle m'était présent, et je trouvais 
dan» cette excursion une occasion nouvelle d'établir précisément 
la connexité des deux siècle» et la situation prévente ; je commen- 
çai : l'importance de la question frappa l'auditoire au-dela de mon 
espérance; il redoublait tous les jours son attention et son af- 
floenec. Cette bienveillance augmenta mon ardeur; elle m'inspira, 
et me fournit à la fois une carrière plus vaste cl une force nouvelle : 
voilà pourquoi je publie aujourd'hui un essai sur le XV lit' siècle 
(préface, pp. vrj et vu).» L'empressement du public était légitime, 
car, il faut le dire, le XVIII* siècle est généralement méconnu au- 
jourd'hui ; les anciennes générations ou le frappent d'une slupsde 
réprobation ou l'encensent avec une admiration puérile , tandis que 
ceux qui s'appellent eux-mêmes les hommVs du siècle, et croient 
posséder le secret des destinées futures de la société, ne lui accor- 
dent la plupart du temps que les éloges d'une dédaigneuse et in- 
grate protection, et cherchent a rompre avec celui qui leur a ou- 
vert la carrière, qui les a mené» au point où ils sont aujourd'hui. 
Il était donc utile de r mettre les choses à leur place véritable. 

L'auteur a divisé ion livre en trois parties. Dans la première il 
esquisse les portrait» de» hommes qui ont représenté les idées au 
XV 111* siècle; dan» la seconde il trace le tableau de la société eu- 
ropéenne à cette époque; la troisième est consacrée au siècle qui 
s'écoule. Nous suivrons l'auteur dans chacune des divisions qu'il a 
adoptées, notre critique en deviendra plus sûre et plus sensible. 

La première partie du livre de M. 1-erroinicr est la plus soignée 
et aussi la meilleure et la plus complète. Les chapitres qui con- 
cernent Montesquieu, Voltaire, Diderot et Jean-Jacques sont écrits 
d'une manière pittoresque et vivante; comme appréciation du gé- 
nie de ces quatre grands hommes, représentants de la philosophie 
du XVIII* siècle, ils sont rempli» d'idées justes et vraies; nous 
avons été heureux d'y voir développer cette opinion que, si Voltaire 
et Rousseau et tous ceux qui ont marché sur leur» traces ne 
croyaient plus à la loi antique , au moins ils étaient pleins de foi 
dans la philosophie, daos l'avenir de l'humanité. Il est temps d'en 
finir et avec ceux qui pensent qu'il n'y a qu'une foi au monde, et 
avec ceox qui traiteot la foi de crédulité puérile. Tout ceci pris en 
soi-même est bon; mais après les travaux qui ont été faits sur le 
XVIII* siècle, après ceux de M. Villemain , après ceux de M. Ler- 
minier lui-même («or, Introduction général? a l'histoire du droit 
et philosophie du droit), ce» page» viennent-elles ajouter quelque 
chose a nos connaissances, agrandir notre vue? Non; nous n'y 
avons trouvé de neuf que la forme particulière au talent de l'au- 
teur. Un reproche bien plus grave que l'on peut adresser a cette 
partie de l'ouvrage dont nous nous occupons, c'est d'être fort in* 
complète dans I une de ses subdivisions. En recherchant qnels 
furent les hommes qui les premiers donnèrent le signal de la réac- 
tion philosophique, M. Lerminier est remonté, parLamotte, Claude 
Perrault cl Fonlcnclle, jusqu'à Fénéloo. Nous ne venons point nier 
l'influence de ces hommes sur la marche de l'esprit humain su 
XVIII* siècle; mais furent-ils les seuls précurseurs de Montesquieu 
et de Voltaire? Comment se fait-il que M. Lerminier n'ait pas 
même fait mention dans son ouvrage de cette école qui se formait 
autour de Ninon de Lenclos, de cette école où Gassendi professait 
une métaphysique aensua liste, où Voltaire fut élevé pour la philo- 
sophie? Cet oubli est grave et nuit beaucoup a cette première 



sous l'inspiration de Catherine IL Les réformes que tentèrent au 
midi de l'Europe Tanucci et Léopold, Daranda et Carvalho de Pom- 
bal , Turgot et Malesherbe», la constituante et la convention sont 
indiquées de la manière la plus défectueuse. Faut-il dire que l'au- ■ 
teur n'a pas même parlé du code de l'an u , ouvrage des monta- 
gnards, et qu'il se contente de constater, dans un alinéa de quel- 

res ligues , l'existence du code civil , la plus importante peut-êt- 
toutes les œuvres de Napoléon, qui en a fait cependant d- 
grandes, la seule qui lui ait entièrement survécu! 

lin livre qui traite de {'Influence de la philosophie du Xf lit* 
siècle sur la législation du XIX* promet d être riche de faits, surtout 
en ce qoi touche notre époque. Il en est peu dans l'humanité ojt il 
se soit fait tant de lois. Les l.avaux du corps législatif et du sénat 
sous l'empire, la constitution rédigée par la junte de Cadix en 1813, 
les chartes de lSUel IK15, l'article additionnel aux constitutions 
de l'empire , les chartes données à' la Pologne, aux Pays-Bas, au 
Hanovre , aux deux liesses, à la Bavière, au grand-duché de li.ule ; 
les constitutions proclamées à Turin cl à N'apks en 18», à Madrid 
en I8Ï3; les travaux des chambres anglaise* et française» sous la 
restauration et depuis la révolution de juillet, mettaient à la dispo- 
sition de l'auteur d immenses matériaux, lié bien! cependant M. Ler- 
minier les a entièrement négligés, cette fois encore il est resté dans 
les généralités abstraites de la philosophie de l'histoire; qu'on en 
juge par le titre des chapitres qui composent la troisième partie de 
son livre : — L'empereur.— Des idées sons l'empire.— De la restau- 
ration.— Des idées sou» la restauration.— Influence de l'Allemagne. 
— Révolution de I8J0. — De la religion. — Du christianisme. — In- 
fluence de l'Orient.— De l'histoire.— De la législation.— De la liberté 
moderne.— Du rapport des idées et des mœurs.— Disous le , cette 
troisième partie, qui est la plus attaquable de toutes, est a peu 
près nnllc. 

Ce dernier ouvrage de M. Lerminier est le plu» faible de tous 
ceux qu'il a publiés jusqu'ici; il faut imputer ce malheur aux cir- 
constances fatales dans lesquelles il fut écrit; mais nous avons dû 
en tenird'autant moins de compte dans l'examen philosophique et 
scientifique de l'ouvrage pris en lui-même, que le talent de l'auteur 
est plus grand et son influence plus puissante sur son jeune audi- 
toire. Après les espérances qu'il a données au monde savant et les 
encouragements qu'il en a reçus, on peut dire à M. Lerminier qu'il 
a failli; c'est une expérience qui ne peut que lui être utile, car au- 
jourd'hui, au point où il est arrivé, avec la position qu'il a sa 
prendre, il n'en est plus, comme ceux qui débutent dans la carrière, 
a douter % de ses forces. 

X. R. 
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FACULTÉ DES LETTRVS. 

FOstsM L.ATISS. — M. fATIJI , 

V et S* leçons. 

n général. — Comparaison, avec le a¥i< 
arttaar eidrla tragédie française. — De i 

Arrivé «Uni l'histoire de la poésie bline au moment ai 1rs divers genres, long- 
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sophu 

partie. 

La grande figure du XVin* siècle était esquissée; nous nous at- 
tendions à descendre de ces généralités où l'auteur nous avait te- 
nus jusque-là pour le voir appuyer sur des faits spéciaux; mais notre ' 
espérance a été trompée. La seconde partie nous montre encore I 
quelques portraits, Iris que ceux du grand Frédéric et de Joseph II, 1 
tracés avec le talent d'écrivain épie possède M. lerminier; niais, soit 
système, soit insuffisance des éludes que les "circonstances lui ont 
permis de faire, il n'a que peu ou point insisté sur les faits si néces- 
saires dans un livre philosophique, écrit surtout polir de jeunes 
étudiants, et qui promettaient de faire de cet ouvrage un monu- 
ment utile et durable. Ainsi rien n'est dit du code que donna Fré- 
déric à la Prusse qui puisse servir à nous en laisser une idée même 
approximative; il en est de même pour celui que lit rédiger Marie- 
Thérèse, et pour les travaux législatifs qui s accomplireul en Russie 



temps cultivé» à U fois et indi J met rusent par chaque poète, tendent » M dislinguvw 
davantage la un* les antres e I à se produire par des rroréseulaul* plus spéciaux, U 
professeur croil devoir suivre à pari le développement de chacun d'eux, et com- 
mence naturellement par U tragédie, le premier dont se soit avisée et dont au>si ut 
soit lassée l'evulc grèru-latiiie des sixième cl septième siècles de Rome. 

Mail comment parler de la tragédie latine sans la rapprocher et de ta tragédie 
grecque sou modèle, et de la tragédie franraUe qui, ooroaK elle imitée, a dit as rcaicon- 
trer avec etlea daiu certaines àreon»tance» de son développement ? De la on pa- 
rallèle étendu dont nouv tâcherons de reproduire rapidement tes principaux irait*. 

La poésie grecque, originale, spontanée, te partage d'abord d'eîle -même <■" poésie 
épique, didactique et lyrique. Diverses causes, l'iaicnhoo de l'écriture cl de ta pra», 
l'clabliiartnent de l'histoire et de la philosophie , le procréa, le partage, la diffusie» 
de» -connaissances rendent insensiblement moins néeesaaira et finissent par suppri* 
mer le poème épique et te poème didactique. Le merveilleux s'est retiré delà puoi* 
et n'y a ptus laissé que des événements et des passions, les éléments du drame : la 
drame preud naisvance. Les choses ne se passent pas tout à fait ainsi ni chea les Ro- 
mains, ni cher nous. La , eu effet, è un dévoluppcmeut original et spontané comme 
il l'avait été chex les Crées, l'imitation substitue avn mouvement tout nouveau, ■soins 
1 1 brr, mais pins rapide et plus fécond. 

.Chose singulière ! 1rs Crées avaient long temps possède le drame, le drame tout 
entier, sans s'en douter, dans les poèmes d'Homère. Comment les rapsodes, par on 
progrès naturel, de simples rèciimeurs de ces scencs animées, ne devia/cal-ib) pu ac- 
teurs ? Il n'eu fut rien. La poésie d'Homère, qui eut tant d'influenre sur le dévelop- 
pement ultérieur de la tragédie grecque, n'en eut point sur son origine. Le hasard, 
cause ordiuaire des découvertes, qisand elles sont nenvea, donna, rbex les Crées, à ta 
tragédie, la plus accidentelle, la plus imprévue des origines, l'ode, le diltivrambe. 
Même chose chex les Romains. Leur poésie fescennine, dialoguée et affublée d'un 
nvavqne rustique, avait du les mettre sur la voie du drame. 11 leur fatlut auvsi toutefois 
une occasion fortuite pour j arriver. 

La tragédie grecque naquit à Athènes dans le loisir des vendangea , au milieu des 
cérémonies du colle de Racchus. Des chants alternatifs, cl probablement improvisés, 
des cherurs , sortit le dialogue. Des récita par lesquels un imagina de varier cette 
sorte de cantate, récits insensiblement étrangers i Barchus et à son culte, el enfin 
lallaclu-s à quelque événement qu'on supposait présent et dont ils taisaient con- 
isailre 1rs divers progrès rouilla l'action. Le drame dm Romains et le mitre >e sar- 
ment de même pièce à pièce. Les Romains, en empruntent à la pantoasinra 
étrusque le langage d'action, le geste. Oubliant qu'ils possèdent tliji, dans leurs 
poèvirs fe^eeiiuiiies, le langn-e parlé, le dialogue, ih l'enrprunicoi aux farces Alel- 
lauev. De là ces pièce* q-ie le mélange des snjetv, drs tons , des mois fait appeler 
saun,. I ne troisictr.e imitation, celle de la Créée, par l'entremise de I ' • 
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nous , tl nota* eil aatei dilfiVifc Je nous (armer une opinion à cet égard. Non* ne 
pouvons ] rgex Pacuviu» que d'après les Iraguieus que nous oui conserves la grammai- 
riens. C est cumin* si quelque jour il ne restait de Bacine que ce qu'on en trouve dans 
le» remuiiae» de l'abbé d'Ohm. Quoi qu'il en soil, la revue de ce» fragmens n'est pas 
MU< intérêt, oo y peut preuve le même plaisir qu éprouve uuaoïiqiuirtMwconUruire 
mi monument avec de vieux débris. Ce» fragnien» ont été recueillis eo i5tH par les 
dru» Etienne , en 1 5ç»i par Uelrio , eu 1 7 m par Seovcriitv et Vasiius. On peut le» 
trouver encore dans le' Corpus portai um iatinarum de M ait taire et d'autres daut quel- 
ques collection» particulière» dont la dernière ou l'une do dernières eu celle qu'à 
donnée Battre en ,8.3. _^ 



3*. leçon. 

Importance dri élude* sur TÂtit. — Élensbie de ion territoire. — Variété Haut jon 
toi ci sou climat. — Influence tur te* produit* ; impeettion nr t homme. — Mu- 
tera central.- Oepteutou du toi, tics " <■- a 10 - Mantatput; deux chaîne* prin- 
cipales 1 1° Altaï. — Sou dttetoppement. — Voyageur* anxauelt on doit ta cou- 
Haisssmrr ; S* Taurus- — Du Caunsse indien, tmaat. Brnùdut. Puropamitut. — 
K*iiroealr«r». — Eietvjn'0.1 det moulaynct. - Peu de lumière* de lauliquité pour 
le, pat,» au-delà de rima» t. — flcuvet printipaux. — Etendue de leur courte et. 
leur importance. 

Réwfasatille* Idée* qu'il avait éroiset d»o« ie> deux première» leçoos (1), M. Bar- 
bié du Bocage n'a rien négligé pour arriver à la démonstration du principe qu'il 
mit posé et dont celle leoon aussi bien que la lui vante forment le corollaire. L'Asie 
est le vaste champ sur lequel U û»e toute son attention. Elle fut non seulement le 
berceau du genre humain, mais encore le théâtre où se sont passé» le» premiers évé- 
nements dont l'histoire nous ait transmis le récit. On conçoit la multitude de faits et 
d observations irai viensveni prendre place dan* le cadre nécessairement 'reaverro 
adopte par le professeur, et par conséquent la multitude d'aspect» sous lesquels se 
présente a nous crtte intéressante partie du globe. Quelle variété de (ormes, de sols 
•rt de températures, quelle richesse ou quelle pauvreté de productions, quelle abon- 
dance de (ails qui concordent ensemble ou se contrarient , peut fournir une contrée 
qui s'étend de la ligne èsntinoxiale au 7O* degré de latitude nord, et qni, de l'estrè- 
■nlé de la presqu'île de l'Atsalolie (Asie mineure) au détroit de Behring, sur les coa- 
fms de l' Amérique, n'embrasse pas moins de 166 degrés de longitude ! Un y voit ro- 
produils tout à la fois les phénomènes des loues lonidc, glaciale et tempérée. La ne- 
tarc peut-elle être la même en effet sous les bosquet* odoriférants de tajlan que 
dans le* sable» de* régions centrales de l'Asie , cl ici que sous les frimas et les 
glaces du nord ! Elle ne le peut en thèse générale, car personne n'ignore sans doute 
que la présence, l'étendue, la direction, l'élévation de* chaîne» de moulagne* viennent 
quelquefois modifirr lingulièrcmenl ce principe qu'un pjs éprouve une tempera- 
tare «faulaot plus pronoucec sous le rapport du cliauJ ou du froid qu'il est plus mi 
c ou éloigné de l'équateur. Si de cette diversité de poaitiun il résulte 



dit effets si différents sur tout ce que la nature produit, surtout ee qui entoure 
l'homme, pourquoi l'homme lui-même, être »i faible, si dèiiile, si impretihaaaUt, 
échapperait-il seul à la lui commune .' Lui aussi, il éprouve «le» influences dont l'rl- 
fer se manifeste avec evideuee tout aussi tûeu dan» soit caruclére moral que dan* sa 
constitution phjsique. Bien uelcprouic nueuv que 1 étude parlirulicre de la géo- 
graphie de l'ssie dont M. Barbie du IWjge tiare l'esquisse. Se donnant qu'un 
aperçu rapide de la furaie extérieure du sol asia inné, dont il a d'ailleurs déjà parlé 
dans le pariJIeie qu'il a établi cuire le» tiui» grandes disisiiMia de l'ancien miindr , 
il pénètre au milieu de l'Asie. Ou hsut du plâtrait cintrai que soutiennent de tout 
culéde» iliaine» de luuulagties dont qi.vlipns une, offrent soininitév les plus éle- 
vée» du glube, il semble contempler n égjl* dists'ire le rivage triste et dépouillé de 
l'Oeean gliarul et des bords tiauts et omliragr» <! • l'Océan indien, les mers de U 
Cliino et lei imsnensès tlrppes d'A>lrakhau au-detn de la mer Canpieune. Ce plaleau 
est élevé ru etfct ; il eu eu grande paiti<- nu, aride, cmivei t de saille, presque dénué 
de vegétaiùiii, ion» furets 111 bois: ou dirait tpie iTeuuedyît j borner la vue. Ile la 
ai» mers qui entourent l'Asie, le sul >'aL>.iu»r, si ce u'e»t à l'uuist'. Sur ce point il ne 
eoineric pas, il e 3 | liai, la inéine luuteu. que sur le pLleau central, nuis il ue te dé- 
prime pa* autant que dans les autre» direr ioiis. Il j forme même un sveuod plaleau 
dout le» eau» » écoulent suit dans l> mer Caspienne >oit J.in» le golfe l'eisique. Ce 
plateau d un ordre secondaire piv-scnteà jseu pré* le méin- caraclere que le premier. 
Il peut être eousidéré comuie senaut eu qu. lque «>r;e à lier le plateau centra'; aux 
massifs élèves de» montagne» qui c mirent toute la contrée comprise entre la mer 
Caspienne, la mer Noire et la mer Méditerranée. 

Les montagnes, celte espèce de cliarpeule sur laquelle s'appuie la masse des terres 
asiatique*, semblent pouvoir se réduite a «Jeu» imiurii»» cbaiues presque parallèle» 
dont les autres ne sont que de* ramification* plu» ou moins eoniidemble*. Elles vont 
de l'ouest à l'tsl , et par leurs embi aurheiur>il« qui s'èlcmleiit soit a'i noid, soit au 
sud , elles forment uu réseau qui enlace toute l'.Vsie. 

1* La premieie de ces Jeu» chaiuc*. li plus septeniriouale , fut pour ainsi dire 
inconnue aux ancieui, Grecs ou Boniains. (suoiqu elle change souvent de nom , on 
la désigne corotuunement sous le nom général d'.-M<ii. Sou 01 igiue rat au nordmt de la 
nier Caspienne. VOnrat, sur les eoitlios de l'Luiopc, eu est une des braudies. A l'est 
allese pio'ouçe jusqu'à la mer orientale; nos cartes lui ilonDénl alors le nom de 
5i°aHoror. Duos hauteur moyenne de 6 a 7,000 |«ed» au dessus du niveau de la 
mer, cette chaîne longe sur uu développement de 1 s S s i.l'i degrés tout le midi de 
la Sibérie, mais die s'élargit toujuais a uie.urc qu'elle avance ver» l'est. Sans le se- 
cout» de queh|ue» voyageurs asaex réeeu's, russes et sorti ut Blletuanslv , nous serioos 
dan» nâe ignoiauce presque oomplele sur cette cbaiiic de mniitague». l'our ne parier 
que des plu» nouveaux, MM. Hufjmaa et ffejmertm, éluattcea, Erkmann r» Ooor, 
la/eiurf, Heree et Ifungt, AUx. il* HumbvUt et de ses curopaguuu*. MM. Uoie et 
EkrtmUrg, il ue faut pas oublier ce que la rrewionitisance duil a Pallas ni aux 
voyageur* qui l'ont immédaateuieut suivi. Les travaux de ces savant» ont jeté une 
vive clarté, non seulement sur l'ensemble de cette clsaine de montag .es, mais encore 
tur des coutrées partlcaliérm qui s'en rapprochent et sur les richesses qu'elle» ren- 
ferment. M Ktaprotk a anssi parcoaru ces mêmes remuée». C'est là ce qui l'a mis à 
même de nous dévoiler tant de mystère» dans la géographie et l'histoire de l'Asie. 

(1) Voirn- u, p. 61. 



La seconde ctuûiie de tnoutague* est celle que le» anciens désignaient mus fa 
ion générale de rum-tu. Ils la connurent à toutes les époque» beaucoup 
mieux que U précédente, si ce n'est dans sa partie la plus orieurale. Elle commence 
dam l'Asie mineure dont elle suit du rené le contour de» «S es mendionates. De la 
die se dirige au n.ird-e>l ver» rArroenie. on elle s'i leve à une hauteur considérable. 
Taudis que l'un de ses rameaux, se détachant vers le sudjonge la cote de Sjrie sou» 
les noms d'.Ymantti et de Lila* , et vient mourir sur le» confins de 1 Arabie, le 
corps de la ebaioe patine d'un autre côté ses branches au nord, et couvre par ses ra- 
mification» le pavs situé entre la mer Noire et la mer Caspienne. Là est le Contait. 
Quittant l'Arménie, leTauru» court dirertemenl à l est par le »d de lu mer Caa- 
pienne, et vient joindre .Asie centrale où se trouve le oovau de loules le* montagne» 
de l'Asie. Les anciens Grecs appliquèrent ainsi, depuis l'expédition d Alexandre, par 
un véritable abuv , do genre de ceux qu'ils nous lorecut à déplorer encore ailleurs, 
le nom de foiiéis/e à celle partie du Taurus. Arrivée là , la chaîne se bifnnioe de 
manière à laiiscr une branche preudie la direction du nord, et line autre celle du 
stid-ct. circonscrivant ainsi le plateau central à l oue»! et an sud. Le* nom» d Imam, 
tïEmoMu, de Puropamiiut sont attribués à cc« «oiitsgne» ; mai» ici mdsne com- 
mence s naître cette ohiciirité qui chez les ancien» étendit, sur toute cette partie de 
l'Asie située plus « l'Orient, un voile que Irv madenies n'oul encore soulevé que 
bien faiblement. Toutefois des connaii<anée» positives oui été arqui»*». non pas seu- 
lement sur ta position et la direction de rhsines de nKintsgnes, ms.» encore sur quel- 
que» une» des eontn es qui les avoisùieni;et »i I on doit citer avec éloge et rersmoait- 
saure, dit M. Barbie du Boca S e, les roura'eux efforts de MM Bogie et Tuner, 
KirHptitrUk,K»ox, Cn*iard*\rr. Uamillo», Colrtroote, M'rff et Paper. Traier, 
Morcroft, Gérard, HoJgsOH et Herbert, exploraleur» anglais, qm.depui» la fin du 
siècle dernier jusqu'à nos jours, non» ont tait connaître diverse» partie» de cet im- 
mense massif de roonlagiiea, nous ne tomme» pas mou» obliges envers l« mémoire de 
notre jeune et inloiiuné compatriote V.Jacauemont, qui périt naguère au milieu de 
oc* régions si peu hospitalière*. " 

Grae* aux connaissance* acquises par suite du dévoQment de ces hardi* explora- 
teurs, on sait que dans celte région de l'Asie sont placées le» mooUgnes le» plut 
élevées du glube : le Javahir, le Ohawalagiri cl le Tchamalari , qui portent leurs 
rimes perpétuellement blanchie par les glace* à une hauteur de a S à » 7,000 pieds au- 
dessus du niv«au de la mer, hauteur plus considérable que celle_du # <^.mtonrro des 
Oeillères d'Amérique, obligé , malgié ses a»,*» pied» , de s'humilier devant d* 
semblable» colosves. Ces montagne» appartiennent toutes à \ Himalaya qui couronne 
l'Inde au nord, et lui fournit pour ses fleuves des eaux iirtariiaable». 11 faat reeon- 
naitre en elle* te mont Emodui, la branche sud-est de la dsaioe du Taurus. Le Pu- 
ropamisus occupe le pays de Caboul ou de Candabar, et de rimait dépendent k» 
montagne» Uns- Sa/ , Rrlur-Tay et Hindoukouch , formant en partie la branche 
nord du Taurus. Au-delà de l'ImaUs, vers Test, l'antiquité ne fournil que peu de lu- 
mières; cependant nou» ne devons point hésiter, dit le professeur , d y 



Ce»! avec le même soin qu'il a mi» à parler des eu-incipale» chaîne» de tn 
que M. Barbièdu Bocage a parié dm fleuve» de celte vaste contrée U u'est autuuc 
de ces montagne» qui ne recèle les sources de lleuve» ou rivièrefjiluv ou moios.eou- 
sidcrsble» et plus ou moin» importants pour le» reasoorces diverses qu'ils offrent 
ans imputations riveraine». Ou revert septentrional de l'Allai ou de ses branche» 
s'épandent dan» la Sibérie, qui s'incline toujours de plus en plu» Vers l Occan glacial, 
le» eaux du Jrnisei, du Urtn et de l'OAi dont l'cteudue du éuut» varie de * 1 o a 460 
milles géographiques. Ces lleuve» étaient, malgré leur impnr:aaee, tnlalcmecl incon- 
nus sut anciens; il» n appartiennent donc qu'a la géographie mo*lerne. Trop rap- 
proché de la chaîne roerid.oiiale, l' Allai ne duine nai.tauce vers le sud à aucun cour» 
d'eau remarquable. De tuits 1rs fleeiVe» de l'Asie, les plu» connus «orient de la chaiae 
du Taui uv uu de ses dépemlsnc-s. Uurs eaux s'écoulent dans le golfe IVnique et la 
mer des Indes, dausln mer Caspienne et dan» le lae ou mer d Aiall; d'autres vont 
se perdre dans le* mm delà CIliue. Ces itcrnie'» tout le Hoaaglio ,le ■ Kiaag-tic- 
K'taag, lon;s de 5701-1 (l5o nulles gevgi'a|sliique« , et l'^iatir ou lleuve Saghal,rn 
dunl le cours n'est que de ; ,0 mille». L Irwuada'r, fleuve de la presqu'île irauvgau- 
gélîqur, ami cours a peu pria égal (460 m- g )■ four les aulrrs, moins considérables, 



il est vrai, ils 



nuits de l'anliqnile, quurque 
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eucore qiielro peu, et aient quelqucloi» Jouue lieu a ne gro*»ierv» méprises. Ce- 
laient le Tigre et \' F.npUrate qui se réunissent avaut de se perdre dan» le golfe Per- 
sique, et prennent le nom commun de Xltatt-et-Arab; i ladai, limite des expédiliona 
de beaucoup de conquérants fameux, et le Oaage, qui s; jettent, I Indus dans le golfe 
d'Oman, et le Gange dans celui du Bengale. L'KnpI.rate ne romple pas plus de 3oo 
mètre» gr.igraphique»dii cours, l'Iudu» n'en a que Jto et le (iange seulemcut aeio. VA- 
rvurrser.infortdavcclameTCaspiéunea l'ouest de cette mer, et le Cihan, I ancien Oxui 
et le Sir Oeri'a, autrefois lasartet, sorlanl I un et l'anlrede I lussus.se précipitent dans le 
lac d'Aral! , ap'ès un cours, le premier de »3o m. g-, et le second de aïo. Tous 
deux se rendaient anciennement dans la mer Caspienne, comme l'indiquent enoura 
les trace» du lit d'un fleuve remarquées à l'est de cetle mer. Si l'uu suivait encore 
la lit;ue de démarration au 1 refois adoptée cn're l'rlorope et l'Asie , le t'olga , que 
Ptolévnce appelle Aha, et le Don ou r«i««û, devraient être également considéré» 
comme de» fleuves de l'Aiie. L'un se décharge dau» la mer t^ispieiiue , à l'ouest, et 
l'autre dans la merd'Asow. 

Don» la leçon suivante M. Barbie du Bocage a parlé de 1a mer Caspienne et des 
opinion» diverse» dont elle a été le sujei. Il a ensuite envisage, »on» le rapjwrt phy 
sique, le» grandes divisons terri lorialc» 1 
rsimple de re te leevui. 
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UTTl'.UATl RE CTnAViUCnC. — St. r Al BtFL , PrlOFEfcsetB. 

Rapport det kutguet entre rllri. - - Rapports de mois et de formes. — Rapport! hitto - 
no«i«. — Viulques Applications du principe de ta ,'eci/mpoMiioa analrtùjue 
des tangues. — U gaulois et le celtique. — L'irltuula 'u et te tMoa. — Dialecte* 
teutons et scttstitinoiet. 

Dans la première leçon, M. taurirl avait cm. sidéré d'une nuuiéré génèralr le» tran- 
sitions des langues d'un état primitif tout vjnlin tique a divers états subséquents, de 
plus en plus au.lv:iipie9. Uan.v sa <er onde leçon , il a précisé «es ronsids-raliou» som- 
eo romiBrlsrant à les appliquer avec quelques dévcioppémeuls, surtout 1 cetle 
de laugues que l'on appellt inJogermanituet et qu'il a appelées inJo-eura- 
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i cette ébauche l'unité du sujet. Cl d'un même coup, tout ce que la 
: avait acquis par le progrès du temps cl la succession de plusieurs hom- 
me* de génie, Ctct nous, au aune» Age, lei représentation» figuré» de» proces- 
sion» el le» récit» pieutemerit romauvvque» des presebeur» formait les premier» clé- 
œ«iB du drame, qui pu»- bientôt H arec tuccèa de l'église à la lable dë marbre du 
palai», des mystère» au farces, mais qui, long-temps impuissant daus se» eflbri» pour 
« '«lever an sérieux, De reçoit, comme cela était arrivé i Ruine, une impulsion dé- 
riaive que de l'imitation. 

Ici le professeur a exposé, avec de» détails qnc oe comportent point le» limite» 
de celle analyse, /omnaeot s'étaient produit» d'eux-mêmes et s'étaient rassemblés les 
principaux caractère» de la tragédie grecque ; comment «'étaient succédé presque 
néceasairesucul le» Irai» systèmes tragiques représente» par les noms d'Eschyle, de 
Sophocle cl d'IIuripidc. Il n'y avait originatreaieiit daus cette tragédie qu'un seul 
aeieur ; le» progrès de l actioti en firent introduire un second, ce fut la première de» 
ioveiiliana qui Uluslréreol le nom d F,v*hyle. L'aclion, avec se» deux iiileiprttrs, se 
déieloppa eo présence du chinir, autrefois le public même, puis ton représentant , 
espèce de spectateur intermédiaire, chargé de recueillir et de transmettre lu im- 
près ions du spectacle. De là le caranrre épique el Ivr que surtout de l'ancienne tra- 
gédie, qu'elle n'a jamais perdu, même en prenant, par l'extension du dialogue, plu» 
de mouvement. Oc là presque toute sa constitution matérielle : se» uuilés de lieu et 
de temps, conséquence forcée de la présence continuelle du cbn-ur; sa simplicité 
d intrigue, eouvéquence loul aussi forcée de »ea uuilés ; l'élévation du Ion , la pompe 
de la représentation , nécessitées par la destination rcliejeu>c el le caractère publie 
de cr» pièce». Cette forme dramatique, qui se constitua progressivement par les 
effort» succesaif» du fabuleux Arion. de Thcspis. de Cberilui, de Pralina», de Phrj- 
uicus, ouvriers, manixuvrcs du grand Eschyle , appelé seul à élever le monument, à 
fonder la tragédie grecque, était eu rapport asrc le sujet qu'elle Tut naturellement 
appelée à traiter, avec les personnage» qu'elle devait [air* ajjir , les dieux d'abord, 
puis les héro* el le* Bs. mmes, mai» toujours placés sou» l'iuÛlicnce divine, mi» aux 
prises avec la fatalité. L'idée de la fatalité el celle de la liberté morale se diiputei enl 
désormais La seéue grecque, el de leur lutte, de leur p!u» ou moins d'empire sur le 
développement de l'action résullércul, avec te cnraelei r général de la tragédie grec- 
que, lus diverses révolutions qui marquent son liisloi'c. ï.hex lisrbyle le destin régna 
presque tau» paitage; invisible et présent, c'était pre-qoe son seul acteur ; wi pièces, 
qu Arulute appelle ùmpiti, c'rtl-à-dire, cbuse cl range pour nous, salis changement 
de situation, n'offrireul qu'un coup subit et imprévu du sort, une eatavlrupke fatale; 
mais il s'y trouvait une gradation d'effroi el de stupeur qui suppléait à la succession 
de» incidents, aux dèTrloppenienl» de» panions et de» catacterrs, à un intérêt qu'on 
ignorait eoeore. Sa tragédie, avec b grandeur démesurée de se» héros, fiers antago- 



niste* du desiiii, avec sa pottipe majestueuse, ses éclata nie» images, te» figures hardies, 
se» pensées sublime*, sou style énergique, impétueux, d'un ton si extraordinaire el 
souvent si bizarre, celte tragédie, grande , colossale par ton esprit, comme elle était 
simple par sa forme, sortit exv quelque aorte tout ai met de l'antique orojanec à la 
futaille. Une seule idée détermina de même et l'esprit cl la forme de* composition» 
de Sophocle. Obéissant au progrès de* idées, il substitua à une caute obscure cl mer- 
veilleuse de» ressorts net ureia, à la fatalité le jeu dea facultés et de» passions humaine». 
Il créa la tragédie qn'AriHote, par opposition à celle d'Efcbyle, nomme impUse, 
i u du réie plus agwaal attribué à l'homme résultent le développement el loppq- 
siiiou de» caractères, la variété et l'enchaînement de situations , dea incident», de» 
péripétie», l'artifice plu» difficile, plu» habile de l'ordonnance, un plus vif attrait de 
curio-itr. une terreur, une pitié, duanuiées par l'admiration, et que corrige la douce 
rvwleaipblioa de la peinture ennoblie, mais toujours vraie, du malheur el de l'bc- 
roiiroe humains, four résumer, au grandiose d'Kschy le avait tuccéslé, cite» Sipbuelc, 
l'image triste, nui» pure, sereine de la beauté. Euripide, en transportant la fatalité 
des puissances merveilleuses de la mythologie, dé*ai-mai» discréditées, aux passion» 
elle» même», amena sur la se eue, par une dernière révolution qui n'a pat été perdue 
jwur le» modernes cl leur a servi de point de départ, le régne de l'expression pathéti- 
que, la peinture familière de la réalité; plus d'intrigues, de mouvement. d'amusement 
poui La curiosité, l'imagination, la yen*. Ainsi vont le» art», dont c'evl la marche na- 
turelle; la aièauc chose, pour se borner à ce rapprochement , Vêlait vue dais» la 
statuaire de» Grecs, par la siscccsaimi de Phidias, de Polyclcle el de Lysippe. 

Improvisée par Tsmitatiou , la tragédie Inline reproduisit tout ensemble et ioiu 
choix ces tros» système» tragique», amenés «uccessivewcot cher les Crées par le cours 
du temps b progrès dea idées et la variété des homme» de génie. Cependant des 
trois grands tragique» grec» Euripide fut le plus suivi, parce qu'il était le plu» voivin 
par la date, le plus séduisant, lu plus accessible par se» beauté-, el , par tes défauts, 
le plus en rapport avec les idées philosophiques qui s'introduisaient à Rome, et dont 
les poêlas, rJanius en tele, étaient les propagateur» Ainsi cher nous, au 1 6' siècle, 

sur la modèle» 'incomparablement plus par» cl plus achevés que noua otJrateot les 




t les caractères généraux de cette imitation qui créait aux Romains 
un Ûicilre tragique. 1 Ella éta.l iscxessairement très l.bre; car ta langue des Grecs 
n'était pas encore aasai connue a Rome, U langue dea Romain» assez pcrfscnonoM -, 
l'imagination, la littérature, encore jeunes, n'étaient pas, malgré leur dépendance , 
a»»ex déaàaléiaaséea du pUiair tt de la gloire de l'invention, pour que le travail pé- 
nible et ingrat de b Induction fidèle, qui n'appartient guère qu'à la »icitles*e et a 
l'épuisement dea littératures, lui alors chose possible. L'exactitude devait être tans 
cesse allaéc far de» erreurs de sens, par des corieetioo» volontaire*, surtout par la 
résàitauce. la révolte dm mœurs locales , qui se faisaient jour, en dépit dea écrivain», 
dans ces productions empruntée* à une autre langue, a une antre littérature , a une 
autre histoire. fe«ori * 

de b langue cl par celle dea poète». Meilleurs juges que nous , le» ancien» j aper- 
eevaiaai, d auteur en auteur, de» dilïércnee» d'exécution qui uous échappent. Nous 
n'y somme* guère trappe» qne de la reproduction uniforme de b no me rudevic. 
Toutefois chea les derniers venus, Pacuvius, Altius, quelque chose de plus facile, de 
plus pur, de plus libre même se fait déjà apercevoir, et semble annoncer, ce qui 
pourtant ne vint pas ou ne vint guère, l'inspiration, l'invention, la tragédie origi- 
nale. Ainsi cher, uouala tragédie em|»ruiilée à U Grèce alb toujours se dégrossis- 
son', « polissant, de Ronsard, de Jodelle, de Jean de la Périsse 1 OrevioetaGaraicr. 

Insiitani sur ce parallèle , dont nous ne pouvons indiquer que l'idée sommaire, 
le professeur a donné d avance ose idée du tijle des tragique* blint par une 



des dates aide la critique et rend plus justes les «mpiiraisoi» que 
rotre plusieurs auteurs d'un* même époqoe Si l'on s'en tient au* 
in profitable», il ne vint pas à Rome avant sa vingtième anode. La 
l aniquc objet de se» étude», il s'était adonné i b peinture, cet art 



qui a quelque chose de leur dur néologisme, de leur tryle mélangé da 
trrrblhé et dVrlfliir*, malt quelquefois avec une mure élégance qui semble on prea- 

«entimvîoï lointain de Rachat. 

Aprèa ces nréliminairn, M. Patin, qui t'était occupé honte dernière de livra» 
AodToisrrus, % e Worrio» et dTnniu*, est entré dans ITinlorre particadière da 4a tra- 
gédie hrioé par une notice biographique de Pacuvius. 

Paru via», ainsi qve 1rs poètes dont il a été parlé l'année dernière, était étranger ; 
né A Brlndr», on plu» tard vint mourir Virgile , il fut contemporain d'Enuius qoi 
cependant était plus âgé que lui, car il était de 5i5'el Paeurio» de 53» ou 5^^. Les 
liens du sang les unissaient, et Pline nous apprend que Pacuvius était le nev eu d"En- 
niut, donl il n'aurait été qne le petit-fils , d'après Eu»èbe. Ce qu'il but remarquer, 
,c'cst qu'il» Iraraillèrent ensemble, c'est -a dire dana te même taups , pendant uvraM 
année», et que le poète de Krindrs survécut A l'autre de trente ans environ. La con- 
naissance précise dea <f 
l'on veut établir c 
conjectures les plus } 
poésie n'était pas l aniquc objet ( 

qui.au rapport de Pline (Histoire naturelle, vin), avait de beaucoup précède en Italie 
la fondation de Rome, où il fut sans doute introduit par les Etrusques. Plusieurs ci- 
toyen» des plus distingués le cultivèrent avec sucer», et c'est à la perfection qu'y 
avait acquiie Fabius Pictor , que ce chef de la noble famille des Fabius doit le 
surnom qu'il Iratumit à ses dcsccndaiils cl qu'honora spn petit - fils, le plus aacica 
historien de Rome. Pacuvius fut aussi ua peintre habile; ce fut lai qui fit le* pein- 
ture» qui décoraient le temple d'Hercule dans le marché aux boeufs, et ta double ré- 
putation de peintre et de poète lui valut l'amitié dea grands, cuire antre» dWliua 
Scxlius, de Lclius le Sage. L'on peut vuir à en sujet Cieéroa au chapitra •) DtAmi- 
eitià. Il eut a Rome de grand» vue or» draava tiques ; mais cemane tous b» poètes 
qui ont vécu bug-temps, il te vit éclipsé pa» de jeunes rivaux ; et lorsque enfin it 
ne put plus vendre ses pièces aux édiles et tes labliaMix à l'étal, il se retira A Tareala 
où il mourut. C'est dan* cette ville que nout le «outre «ne anecdote iiiiéfissaute 
d'Aiibvgrlc I tV livre, ebap. », des Atdts aftifan), qu'un ne nous saura pat mauvais 
gré de taconler. 

Pacurius déjà vieux, et deaoi* long-ternps malade, avait quitte Rome et s'était retire 
à Tarente. Allius, de beaucoup plus jeune que lui,pa»*a }iar cette ville à von départ 
pour l'Asie el vint k voir. Pacurius b recul avec pxdiarane, b retint quelques jour» 
el obtint de lui une lecture de « tragédie d'Alréc Le vieux poète y trouva de I har- 
monie el de I élévation, mais qnriqua chose don peu dur et d'un peu Apre. Ceb 
peut être , dit Attiu», el je a'aa sors pas ficha. J'espère que ee qne j'écrirai dans b 
suite en deviendra meilleur; car il en est des esprit» comme des fruit» : cesix qoi 
d'abord sont durs el Apres finissent par »'adoucir el devenir agréables au goût; eaux 
qui sont tendres, meus, aqueox de» le principe ne mttrisaent point, il» périssent. Lais- 
son» donc au talent les défauts que b temps doit corriger cl polir. Ceb nertppelle- 
t-il pa» l'entrevue A moitié amicale de Voltaire et de JeauvBaptisie Houatean i 
lo-uveue»? 

Aulugéb nous a encore conservé la simple et touchante épitaphe qtse «'était bile 
Pacuvius. Il b rapproche des épilaphr» an paa cum]>laisanie« et batueusés aussi 
composées pour eux-iaémca par Kraviut el par Piaule. U eut pu y joindre l'a 
uu'Eoniua avait préparée pour b statue que les Seipion lui avaient déc 

Adspkile, 4 àvea, seni» Eunii imtgini» iirnatn; 
Hic vcsirum fioxil niasima facto palnlm: 
Nemo nebcrymiadccorel neqne fumera fletu 
Faxil. Cor.» Volilo vivu' per ora virûm. 

Celle de Nceviua, qui aurait dd être citée b première par ordre da date, est encore 
plusforte, et, cousue le dit Aulugéle lui-même, pleine d'un orgrfcil cainpanrca. L'on 
peut an juger: 

hfortali» immortalis flere si fieret fa», 
Fièrent divat taimenae Neeviuin poetam : 
flaque puatquam est orchioo tradilus thesauro, 
Oblili sont Romani loquicr lingiuc laliuo-. 

L'éloge qu'elfe contient aurait pu être juste s'il n'eût été proaxotKé par le poète lui- 
même. La même présomption, le uème fette éclatent daaa celle i 

Poslquam morli dalu' »t Mautut , comoedia luget , 
Scena e»t déserta ; deio risu» Indu' locuiqne 
El numeri innumeri aimul omni» collaorjnianiDL 

L'épilapbc de Paeuviu» cal plut ntodetle, plut «impie, et < 
«location de ee poète. 

Adolescen» lames cbi properat, te boctaXam rogat 
TJtei ad te aspiciw; deindè qnod »criptu' »t lega»: 
Hic auut poeta: Marcel Pacuvri siU 
Ossa. Hoc volcbam nesrius ne eue». Vale. 

Cet simplet paroles , donl quelques-unes ont depuis passé sur b pierre modeste qai 
i A Rome, dana b couvent de Saint-Onuphre, recouvre les o» du 



lique qui fait aoucer a l Area- 



aujourd'Bui esicore 
Tasse, TonfMt, Ttti, ■ 
die du Poussin. 

Aulugéb bue dans le style de Pacuvius b broc et même b pureté et l'élégance; 
mais d faut se rappeler qu'Aulugèb vivait tous les Antonin, époque où t'opérait, 
comme il a été déjà dit, une sorte de réaction littéraire en faveur des plus anciens 
écrivain» de Rome. Lucdius, son contemporain , trouvait dans son tlyb quelque chose 
île contourne. Cicéron, qui l'admirait, nous dit qu'il parlait mal. Quant à Horace et 
ù l'erse, un les crmoail comme dm détracteur» de la vieille Uitéralure.elil nefaut pas 
s'étonner ti le di. nier dit , en parlant d'uae tragédie de Pacurius, verm^o» Jniiop*. 
Horace est moins dur, et loue an moins b teienne, b connaivaanec de l'art qu'on 
reconnaissait aitex généralement i Pacurias. 11 serait trop bog d'énamérer lotis les 
juRcuiciis qui uni été portés sur ee poêle, et on peut les résumer en ditaalavec Quin- 
tilîen, que le caractère dutincUf de ses prodiKt.o^ c'est b force de b pensée, l'éner- 
gie du si j le et la vérité da caractères, p. 



c'est b force de b pensée, I 
a l'élégance, . 
qu'au poêle. ! 



autorité*. QuaataréU t auce, aj.-.uic 
" . Pour 
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litè « de ressemblance qu'on 
4* de vocmiuUirtoutlcmaU, 



On sait qu'il y a <t'é Irniir* affinités et dn ressemblances mervr iltrusej (nlrr tr tan»- 
vit et lea tsliomcs de l'Asie crutrs'e et taules Ira Isngises européennes, deux scule- 
ment exceptées: le basane el Wfiaois. Ce» rapparia d'affini 
M peut plut ignorer ni méconnaître août de «Jeux tort 
a* de grammairt ou de formes. 

Les rapparia de «MM tant ceux doat on l'occupe d'abord ; facile* è trouver , car il 
M l'agi! que d'ouvrir et de comparer deux diettunnaire* , il* pourraient bien ne f s 
swtir toueeat toute l'autorité qVon serait tenté dr leur d uner. Par exrraple , la mot* 
anglais et allemand! ei»*V et kalt pamisienl venir du mot latin eaUdut. Il n'en est 
rien cepeadant. Le mit français jour Tient du mol btindïei (dit», diurnua , djurnus, 
djorn, jonr \ et poAtanl au.premier roup d «il, il u'esiste pa» la moindre analogie 
eulre cca deux mol*. Ainsi il peut y avoir cuire de* mol a oui te ressemblent en tout 
de* rappori* purement aecidenleU, et entre de* moi* qui ne *e ressemblent en rien, 
de* rapport» tel* qu'il «oit impossible de ne pas les recunuaiire , dé* qu'il* ont élé 
découverts et prouvé* par la philologie ooni|iarée. L'aileolioo de l'observateur ou 
*lu philologue doit donc se poriar tout entière *«r eea mot* essentiel*, fondamentaux, 
qu'une langue o'emp>uote pat rl ne prèle pat à une autie langue, crux-là turioul 
qui tout nèceuairrt à tout le> peuple*, sur les nouu donné* aux grand* phénomène* 
de la nature, *ur le» prénoms, *ur le* noms de nombre, etc. , etc. Mai* le pauage 
d'un not d'une bugue dan* une autre a lieu d'apré* certaine* kits gcuuraJcs eu parti • 
culirre*. 

Ceeiainr* lettre*, a dit Jacob Onmia, qui le* a découverte*, xont analogue* de cer- 
taine* autre* ; dan* telle langue do» de telle autre langoe, telle lettre remplacera tou- 
jours telle autre lettre, Ainsi quand ou voudra comparer deux langue* 
pour trouver dant leur vocabulaire ou dao* leur* mot* des rapport» de 



; cl parte qu'elle* aont trri irn.bétiqoe» , et 
le sentent, mai* avec d'autre» laogura de la 



ant tout étudier ce» loi* générale* et . 
lettre* et surtout de» consonnes. 

Le* rapport» de grammaire ou de forma aont bien autrement important* que lea 
rapport de vocabulaire ou de tuonr, et la psrcalé de deux langue* *e pruuve pria 
cipaleroeut par la rum|**raiiuu dea Corniez e,rainiuaicnlra. Les mot* ne soul que le 
eurp» d'uue Langue . le» lut ine» ce sont l'aue. On ne peut duuter que deux Uugue* 
ne aoieut de U mém* famille, quand, outre un certain nombre de mot* qui te rea- 
irmblriil dan* ce* drux tangue*, on trouve de* rappori* intime* dau* le* forme* 
grammaticales, dan* le système de* conjugaisons et de» déclinaisons, etc. 

Le* rapport* de mou et de forma que l'on a observé» entre le tentent et le* lan- 
gue» indo-européennes tont Ici*, ai intimes, li nombreux, que, noua le répétona encore, 
on ne peut ui le* inéeunuailru ni les wppoier fortuit*. C'e*l un (ail duul la 
IralioB est aujourd'hui complète. 

itout citerons ici quelques-uns de» etcmplci donné* 
comme il l'a fait, le* mol* sanscrits en lettre* latine*. 

U't mol* irrau. nivae (l'espace «ide et slnré);rn latin d'iuni 'neutre), usité leu 
lestent a l'ablslif, sué oïo, à la belle étoile. 
Dirai , babitaiil du ciel; en latin J'irai. 

«»»«»», l'espace ainré, en reiltque ancien; aeeMt-iuf, en bat breton. 

aov/it, feu; en latia Ignii, 

noir., eauj ea celtique Jjel , djal. 

art* tat , eau ; en grec vulgaire »«»•». 

onavTi, terre [la ronde); en latin ortie. 

oar* , terre (l'antique^ < u grec ystt, yauu. 



Tarai, vent; en latin reniai.' 

ci «.s», feuille; eu celtique douta, 

vit*», feu; en latiu vitieaaus ; en celtique Maujfe. 

ara , ean ; en taira oijua. (Ou remarque que dans tout le* dialecte* de cette famille 
de langue*, le p et le q •* uibsbiueut a voloolé. Ainsi en latin «jutu, en grec 
**?**«, etc. eux, ele 

Outre ce* ressemblanee* directe*, il y en l d'antre» que l'on peut appeler indi- 
recte*. Souvent un mène mot tert à désigner dao* une autre langne un objet diffè' 
renl ; mai* «'il a perdu quelque chute de *on sens primitif, il y a toujours on rap- 
port plus ou molli* direct enire lr* objet* désigne». Du mol sanscrit protek ou pratk, 
qui vent dire demander, vient le mot latin precarL Dca mots vid (savoir) et lokai 
(T'espace abstrait , l'uBiven) viennent le* mot» talia* Were et locut, qui ne tirniCenl 
pins que voir, et une fraction de l'e>paee. Mai* lea langue* ont non scnlnaent des 
rapports d affinité ou de parenté, de* rapport* de mot» ou de forme», elles ont encore 
de* rapporn historique*, comme In appelé M. FaurieJ. Entre leunstrii et les lan- 
gue* européenne* , il y « de* rctaeenlibiicet de destinées qui méritent une atleolioa 
tonte parti eu bere. Les langue*, avont-nou* dit, dana notre compte-rendu de la pre- 
mière leçon, tendent toutes à marcher de l'implicite et du eocnpoâé i l'explicite et au 
! de U rjBlbése i l'analyse : leur via se divise en quatre grande* période*, qui 
t quatre âge* de la vie de l'homme. Que si non* appliquions 
ails d'abord aux langues qui non occupent, nous Terrien* 
i vrai* partoal, toujonr* prouvé» par l'histoire. Le stmscrit et 
Ma affilies sont aujourdliui des bagues morte». Celles qui permit cal encore ue per- 
iislenl plu* que dans la liturgie d'un culte vivant, eu comme organes de littérature* 
sstortc*. Elles ont été remplacé et par d'autres, qui leur succédaient, contint une géné- 
ral ton tfbomave* remplac* une autre génération , par d'anlre* dont elle* dérivaient 
iiDilnrmctncnt en vertu des mêmes tendance* et par lea aténtes pr^erdr» de l'inirlii- 
gcûC*. Leur histoire a été la même; c'e»t-à-dire une, déeuraposilion plus ou asoins 
conapUte de turmes granimuiicidc* plut synthétiques, i d'autre* for met plus anaiy- 



M. Fauriel a annoncé qu'il jetterait en passant un coup d'oal rapide sur le* transi- 
tions dei lntiçue» dont il s'agit de (a synthèse 1 l'analyse; et il a comateoeé par celles 
epri furent d'abord parlée* dan* le* Canlet. 

Le gaulois et le celtique, a-l-il dit, sont son vent confondus et ne devraient jamais 
l'être. Ce sont deux idiome» mort*, bien ovnVreo's. parlé» dans une portion coustdc- 
rable de l'Europe. Moti» en avont beaucoup de mot», pas une seule phrase. Cepmilau l 
Il existe encore aujourd'hui eu Europe deux nlioioes que l'on peut oonudrrt r comme 
dérivés du gaulois et du celtique : c'est l'irlandais ou gallique d'Ecosse, le breton ou 
le gallois dans le pays de Galles en Augjelerre. Le breton cal une langue dant le sys- 
' de laquelle la décontpoailion analttique a fait autant de progrès 
ûlra ; mais le* mouumeuU d* la traauilioo ont disparu , il ne non* 
reale plu* aucun vestige de ses formes primitives. L'irlandais est plus curieux, plus 
uu écrit» «J»,.dcnt en archaïsme,, reste* d'un état primitif. 



taille. Quelque* exemplrs nr seront pu inutiles, 
t hu (cheveu), en irlandais, bit au pluriel Uia-iih. 
en sanser 
en 1*1 in , 



et en ! 
par leur i 
même Camille. 
Le mot i 

■ — . kti — en sanscrit , — liata-hrgtu. 

— ceserite — en latin , — ctjari-èbtu. 

Il y a certaine forme du nominatif laasrrit, os, qui se rliange ea ara , et en su , aa 
latin et en grec. On* imnse, eu irbndais, une foule de mois qui ont conservé toutes 
ee* formes nouùn*ti»ea à la foi*, celte* du sanscril, du latin et du grec : Frahh-at. 
splendeur; Ktlm^u, courage; Joh-vi, misère. La fursne du snperlaiif irlandais iheo, 
ctl évidemmenl b mente que celle du grec ?'•«*-, et du sanscrit, taras. Enfin, en ir- 
landais comme en sanscril et eu grec, le prétérit se forme par la réduplicatioa de b 
première s)llabe. Tout cet archaïsmes sont de* débris épars, de» reste* Isolé* d'un 
premier système graatmalical dont le système actuel n'est qu'une trautformalioa ana- 
lytique. 

La transition de* langues indo-européennes, de b synthèse â l'analyse, est plus 
évidente, encore dans 1rs idiomes teutons Dans son èlal actuel d'idiome littéraire, 
l'allemand a perdu de tes forme» première*. La déclinaison n'y marque plus que 
deux itcmlirr* ; b conjugaison n'a plut que la forme active. Dant le dialecte Scan- 
dinave tes formes synthétiques se sont mieux conservées. Le gothique a quatre cas 
de déclinaison fort marqués, quelques vestiges du duel, quelques restes d'une vob 
passive. M'ai* les monument*, ou plutôt le seul monnmeut de b langue gothique, b 
tradurtion d'une partie de l'Evangile par l'évéque Ulphilai , n'est pas d'une haut* 
antiquité. Elle ne remonte point au-delà do V siècle. Le bit, que ce* exei 
prouvent déjà, suffisamment , sera bien mieux atteslè encore par l'b 
cril et du grec. Celte bi.loire, M. Fanriel l'a commencée à peine f 
leçon , il la résumera et la terminera dan* b prochaine qu il a s 
janvier. Nous l 
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INSTRUCTION TRIMAIRE. 



BEVOItU £T ATTRIBUTIONS 

La IJ' livraison de \' Instituteur, journal 



liendra, an sujet de la circulaire de M. le ministre Se l'iurtruclk u 
publique sur les comité» cl'arnmdisaetnenl , ntt article important 
que nou$ croyons devoir reproduire dans nos coloones. C'est par 
de pa reilles analyses que ce journal s'elTorcc de faciliter llntelli- 
Kcitee des (ineslioDs admiui«.ti atives. 



La circulaire de M. le ministre de l'instruction publique, relative i 
rorganisation des comités d'arrondissement, nous a paru complète 
dans son ensemble, suffisamment explicite dans ses développements 
et assez précise dans ses détails. Toutefois, comme elle est d'une cer- 
taine étendue , qu'elle s'adresse à plusieurs ordres de fonctionnai- 
res, et que .peut -être les diverses parties n'en sont pas distinguée* 
et séparées par des titres et divisions assez nombreux et assez 
tranchés, nous croyons qu'il ne sera point sans utilité de présen- 
ter un tableau analytique des diverses prescriptions qu'elle 
renferme, en groupant ces prescriptions selon les différentes 
autorités qu'elles concernent. Ainsi, voici ce qui résulte de cette 
circulaire: 

I. Pour les préfets et sous-préfets i 
_ 1* Présider habituellement les comités supérieurs établis au chef- 
lieu de la préfecture ou de la sous-préfeelurc, et au moins une foi* 
Tan les comités établis dans les autres communes de I arrondisse- 
ment chef-lieu , ou des divers autres arrondissements. 

3> Dans leurs tournées, se faire représenter les registres des co- 
mités ; s'assurer si les maires, présidents des comités locaux , ré- 
pondent exactement aux demandes des comités supérieurs; en cas 
de négligence reconnue, les inviter a mettre plus d'exactitude. 
• II. Pour les comités d'arrondissemen t : 

1* Nommer- dans la première réunion un vice-président et ra se- 
crétaire. — A partir de 1835, ces nominations se feront cfcaqar 
année en janvier. 

2" Fixer dans la première réunion, cl chaque année dans la réu- 
nion de janvier, l'époque dit chacun des autre* mois oit la réunion 
aura Heu. 

3* Vérifier si les écoles ont des règlements; — dresser un projet 
de règlement général pour être soumis à l'approbation du minis- 
tre, et dont l'application serait provoquée dans toutes les écoles. 

Pour que les du et ses mesure* que la comiié* d'aiTondi**c»c«l saut appelé» è 
prendre dans l'intérêt de l'instruction primaire pussent recevoir une application fa- 
cile et peu dispendieuse, il était nérestatre d'établir à bun cumpte de* modèle* im- 
primés. Nous avons essayé dé talislaire un besoin vivement senti par tous les mem- 
bre* de* comité*. Un règlement d'école va être imprimé, il présentera lea indications 
générales, communes à toutes les écoles. Les dispositions particulière* à chacune 
d'elle* pourronty être insérée* dans 1rs blanc* ménages à cet effet, de manière à le 
rendre applicable à rhaipae localité. Chaque exemplaire de ce régicmeui ac poulera 
que so ceni. 

4« Employer les voies d'influence et d'exhortation pour obtenir 
des parent» qu'ils envoient leurs enfants aux écoles Testé comme 
l-hiver. 

5° Partager les «Voles entre les divers membres, pour que ceux-ci 
les visitent aussi souvent qu'ils le pourront. 

Des bnlleJina sur lesquels terool consignés les résultais de cet visilrsooi éléiaapri- 
més. th préseulentb tériede r*u*-iniicniuuts que les membres des cornue» doittat 
recueillir dan* leurs tournées, el serviront i dresser l'état de sikialien dont il ctl 
question ci -après. Ou roosprend équel point il est ùaportaal d'adopter ua modi le 
unifurme pour ces bulletin* qui tont destiné* i consister de* fait* presque toujours 

ui ont obtenu dispense du 



analog 

€* Veillera ce que les jeanes 
service militaire en 
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gagetnents.— Dans le 
uirc le recteur. 



cas où il» ne les rempliraient pas, en ins- 

Lc certificat de prèvence ( u* to3o du bordereau de» imprimés • que chaque insti- 
tuteur doit faire dresser (oui lu six ukiis par le nuire de U conwiMne «• il ré» nie. 
«t qui doit (Ire envoyé aux comités, satisfait cosuplcterarni à cette dispusiliou. 
— Prit : 10 e. 

T Donner leur avis «a recleur, lorsqu'un instituteur primaire 
demande a teuir un pensionnat. 

8° User, avec modération sans doute, mais d'une manière effective 
dans la nécessite', du pouvoir de répression confié par la loi. — Ru- 
voyer un rapport au recteur, lorsqu'une mesure de sévérité aura 
Ae prise. — Dans le cas où il y aura à en provoquer de la part des 
tribuuaux, adresser uu rapport au procureur du roi, et copie au 
recteur. 

9" Rechercher et provoquer toutes les mesures propres a 
raser et améliorer 1 instruction populaire. 

10" Donner leur avis sur les secours à distribuer 
nés pour construction et acquisition du maisons d'école. 

M* Agir auprès des maires et principaux habitants pour provo- 
quer la coostruction ou acquisition d'écoles daus les communes qui 
■'en ont pas. 

12* Envoyer an ministre et au préfet un état de situation de 
toutes les écoles primaires de leur circonscription. — Faire cet en- 
voi chaque année en avril. 

Un état de situation va être dressé, il présentera, tuutri let indication» sur le» ren- 
seignements que doivent fournir chaque année lu cuniilit snjiériei'r» tur le» écoles 
•niumunalt» et privée» (u* iu8a du uurderrau). C'est peur arriver faritriucnt a la con- 
fection de cet état, que les bulletins dout il est quoliuu ci-dessu* ont été (aiU. 
— Pris : So e. 

13* Nommer les instituteurs communaux sur la présentation des 
conseils municipaux. — .Si les candidats présentés ne paraissent pas 
admissibles, faire des observations au conseil municipal.— .Si le 
constU persiste, en référer an ministre par l'intermédiaire du rec- 
teur. 

U* En cas de nomination, envoyer au recteur, avec l'arrêté, tou- 
tes les pièces mentionnées en l'article 38 de l'ordonnance. 

Vn rrjjiitre prcscuUut la copie de» arrêtés de aouiuaUons fanes par le comité 
4tak nécessaire. M a e.i créa. Au moyen de ce registre le» comité» conserveront la 
désiguathia et la date des diverses pièces qui doivent leur être présentée» par chaque 
instituteur. — Pris: 4 f. Soe, 
JMP Déléguer un membre pour recevoir le serment de tout in- 
et institué 



NOUVELLES. 



Ub prur.j, ,erlwl i nuivlbiion pour les institutemi eoromotiaux est imprimé. — 
Prix; io e. 

Ikv* Px»«r les instituteurs actuellement en fonctions, échanger 
leur autorisation contre un arrêté de nomination. 

17* Examiner si parmi les instituteurs en fonctions il ne s'en 
trouva pM de reprochables. — Prendre à leur égard des mesures 
plus ou moins sévères et, selon le cas, refuser ou ajourner leur 
nomination. 

ta* Déterminer le nombre des comités locaux dans chaque com- 
mune; nommer les habitants notables qni devront faire partie de 
ces comités; envoyer au ministre l'état nominatif des membres qni 
les composent et arrêter le nombre d'écoles placées sous leur sur- 
veillance. 

La cadre de cet état est imprimé , il présente l'indication de. renseignements que 
doivent doaaer tes comité* tnpériears sur la compatit» 
Prix : 4 c. 

L'état qui doit contenir la désignation in école» placées sont ta 
Moùti» loraax t été également dressé. Pria : 4 e. 

III. Pour lea présidents et vice-présidents des comités : 

«• Immédiatement après l'installation des comités , en donner 
avis au recleur. 

f S'occuper avec le secrétaire de la correspondance a entre- 
tenir avec les autorités, les inspecteurs, les instituteurs, etc. 

** Faire connaître exactement au recleur les membres qui au- 
raient encouru la destitution en manquant à trois séances consé- 
cutive*. 

4* Convoquer les membres, en cas d'urgence, hors des réunions 
ordinaire». 

IV. Pour les conseils municipaux : 

I* Présenter au conseil d'arrondissement un ou plusieurs can- 
didats pour la place d'instituteur communal, dans les communes 
on il n'y en a pas. 

5* Dans les commnnc» où le nombre des instituteurs subven- 
tionnés serait plus considérable que celui des instituteurs pour 
laaqttels nn traitement fixe et le logement ont été votés, aux 1er- 
nies de la loi, désigner celui ou ceux qui devront être maintenus à 
M tête des écoles communales. 

V. Pour le* instituteurs communaux : 

Les instituteurs communaux, dont la position est d'ailleurs régu- 
lière sons tous les rapports, auront à demander d'échanger l'auto- 
risation qui leur avait été précédemment délivrée, contre un arrêté 
de nomination émané du comité d'arrondissement. 



nu mu 

f FUBUQDB. 

Quelqnes inexactitudes se sont glissées dans ce que nonsavon* dit 
au sujet de la nouvelle organisation de certains bureaux du minis- 
tère de l'instruction publique. Des communications, plus complète* 
et pins sures nous donnent le moyen de les'rectifier. 

MM. Bernard et Fabien Pillct, le premier chef dit bureau du 
secrétariat, le second chef de l'un desbureanx de la première dtvi- 
sion, ont été l'un et l'autre mis à la retraite, mais sur leur de- 
mande. , , . . 

I,e burean du secrétariat a été réuni au cabinet qui désormais» 
comprend ainsi dans ses attributions l'ouverture des dépêches, leur 
enregistrement a l'arrivée et au départ, la distribution dans les bu- 
reaux, la conservation de» archives. In délivrance des ampliattons 
et des extraits, et les légalisations. Le cabinet et le secrétariat for- 
mant deux bureaux sont placés sous la direction de M. Génie, audi- 
teur au conseil d'état, chef du cabinet et du secrétariat; l'un de ces 
bureaux, celui du secrétariat, est d'ailleurs confié à M. Dcscawtu 
qui quitte la direction des collèges comiiwnaux. 

La première division reste sous la direction de M. Délebecque, 
maître des requêtes; elle se compose de quatre bureaux, savoir: 

Un bureau chargé de l'administration générale, des académie», des 
bourses royales ; 

Un bureau pour l'instruction supérieure; 

Un bureau pour l'instruction secondaire ; 

Un bureau pour l'instruction primaire. 

M. Robin a été nommé chef du premier I 

M. Alix conserve la direction du second. 

M. Gustave Pillet est chargé de celle du t. _ 

Knfin le bureau de l'instruction primaire a été coufié a M. Allard, 
ancien sous-préret. .... 

Cette nouvelle organisation a reçu son exécution depuis le premier 
janvier. 

lu conseil municipal de la commune de Ftauguae (Lot ) , ayant re/utc a deux 
reprises diflcrculc» de se conformer ans inalruciiona qui lui avaient été i* 
pour l'exécution des article! i et s de fordunnauce du 16 ju 
positivement déclaré qu'il supposait, au 
dans la commune, a été di.tous par ordo 



Ju u iui uce du il 
contraire, à Ic'sbl 
linance rovalc du : ' 



llel 1 8)3, et 
«uMinl de toute 
décembre. 

La ville de Fulaise, des l'époque de la fondation de ton collège, avait senti la 

nécessité d'un eit-eignrmcnt intermédiaire et l'aïail créé simultanément : à I ccula 
primaire ainsi annexer à l'éeule secondaire, il ne manquait qne le litre de supérieure; 
la loi nouvelle le lui confère ; la seule différence 4 siçualer, éest que l'éeole primaire 
supér ieure n'avait qu'une existence précaire : elle était au compte du pr.onpal, qui 
pouvait la conserver ou la détruire. Aujourd'hui clic devient communale, 

La société établie 4 Strasbourg pour l'est incliun de la mendicité, (née au cas. 

court généreux des habitants et surtout dm dames de celte ville, a pu s'élever au pre* 
■nier rang des établissements pbiUntropiques. Les école» communales granules qoo 
dirige cette lociéléout pris uu dcvelispprmenl immense. Les école», tant publique! 
que pruces. de Strasbourg recevaient, au commencement de décembre, a,]»ï ilcve» 
reparti» dana vingt établissement». 

— SL le ministre des travaux, public vient d»d rater aux préfeU une cirruleim 
pour les engager! favoriser dan» leurs département» I èialM.wsiicut de» soeiité» da- 
gricnllure. Voici uu de» principaux pattegrsdc cette cireinaire ; • Des aociéaé» da- 
gririiLiue se réunissant spontauéiuent , aadonaaut exclusives»!* nt à la tciatve agri- 
cole pratique, se rrpandanl du cliev-lieu autar»^i»«i»i»usl<, te rapprortuul le plu» 
possible des ebampi et de» cultivateur», s'occupent n* «Uttetueol de ce qu'on a au - 
tour de aoi, mai» en s eiV. ., ......4 d'y faire péuctier lea lunucrt» que ce» prtnopaua 

meiulare» ont recueillit» ailleurs; rerkercltsul la nsedleurs iiialrumeal» de eullure; 
s'iUUibjul à iusiruire cous qui lea coniectionnenl , coacac ceux qui lea manient ; 
de» sociéle» admettaul lou» l»< Isomnvft lélc» potir le bien du p»y» et de U culture , 
et celui qui peut enscism r et celui qui se pcéle à recevoir I infraction, qui l'»»*at 
leçtw sera propre à U dsutésniiier ; voilà le» snriéiè» ittilrs que U rtstneil dagn- 
cultitre me signale dan« se» e-péraaeea, coinnso un de» puiatani» motessr» d<« progrès 
destine» à nua arts agrkule», eoautue l'un de» mciUeui» encusu agemoU» à toar 
procurer. « 

— Un lit dans lea 
rvtfrgaiiiva'imi ■ 
aututol npes sa rentrée. 

Il tient de se fm-mrr a fianil, sons la présidence de M. le pmfceverrr Wnrn- 

Itrnrc, mie commistion pour la cvioservnlirin des monuments et objrt» dart. Ceito 
cocomission «propose de former on minée historique, qui serait étaMi ai 
Tonivenilé. L'insiiluliis» serait soutenue par une souscription volontaire, « 
nimum est fixé à S francs y jr an. 

— le roi de Danemarrk ne veut pins qne lea auteurs étrangers l'importunent d« 
l'envoi de leurs ouvrages. 11 a donné ordre à Hambourg de t 
destiné» pour lui qui ne seraient pas contresigné» pur i 



« journaux Isclgm : N*»t appresson» que le projet de^^tHa 



[ le mi- 



nbassadrurs. 




Le ]i>issu r.tirssiL parait le jeoJi et le 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



Par .irrélés des 31 décembre, 4 et 6 janvier. Ici nominations «uinnte* ont eu lieu; 
M. Aubert Bit , licencié «a-lettre* , ancien élève de l'école normale , est chargé 
provisoirement de* fondions de censeur au collège royale de Grenoble , eo rcm- 
r lart'n!i;nl tic- M. Julien , qui n'a pas accepte. 
M. Salaguier, pasteur a Sancrrre, est chargé provisoirement du court de morale 
" * b faculté de théologie protesuntede Montauban. 

, sa Toi r : MM. Ro- 



juu» auRnics provisoirement maîtres d'étude au eollege royal d'Angers, en rem- 
placement de MM. Samit ci BeUangvr qui ont quitté le colléce 
biaeau, bachelier éa-letlres, Seigneret . bachelier es- lettres. 
_ M. Béguin (Louis), bachelier cs-leUres et ès-srieoce. est nommé directeur de 
l'école normale primaire de Perpignan. 

M. Barillcau, professeur d'opératioos et d'aeconrhemeot* à l'école secondaire de 
médecine de Poitiers, est nomme directeur de ceuc école en remplacement de 
M. Guignant , décédé. 

M. l'abbé Matroguier est nomme aumônier an eolléje royal Saint Louis , ea rem- 
placement do M. l'abbé Chaillat , démissionnaire. 

M. Joseph-Aubin Fer, dortauren droit, est autorisé à evercer provisoirement les 
fonctions de suppléant i la faculté de droit de Poitiers. 

^JB. 1'aWi.^igaud^, chanoine honoraiic de la cathédrale du Puy. eM nommé au- 

M. DubrcuH .professeur » la faculté de médecine de Montpellier, est nommé juge 
du concours qui doit s'ouvrir le sept Je oc mois pour la chaire de clinique cbirur- 
— ladite faculté. 
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LITTÉRATURE. 

vor agks , par /.«/. Ampère , prttfes.ii 
de France et à l'école normale (i;. 

/ XV . - , . . . : s 
\ ' rçntiTr unie ir . f 



eur 



! Collège 



Ce qui caractérise et domine, anus la restauration, le mouve- 
ment de» intelligences, c'est un esprit du curiosité inquiète et 
aventureuse , une ardeur infatigable de recherches, un besoin sin- 
gulier de découvrir de nouveaux aspects et de fraochir les limites 
du connu. Pour la première fois te sentiment étroit de nationalité 
s'efface et disparaît devant un cosmopolitisme large et bienveillant; 
on confluence à comprendre que tout u'osl pas dan» la France ou 
dans l'antiquité, qui cependant lui a transmis d'admirables mo- 
dèles , et qu'ailleurs la pensée humaine a pu se produire et rayon- 
ner aussi. Les dieux étrangers ont enfin leurs autels, et nos 
temples s'ouvrent à toutes les gloires. Le grand nom de Shakes- 
peare, mutilé par les anathèmea de Voltaire, se relève et refleurit. 
Puis, quand nous avons admiré l'Angleterre, nous allons à l'Alle- 
magne, que nos armes ont déjà visitée. Je ne sais quel mystérieux 
instinct nous ramène vers ces contrées si rapidement parcourues; 
nous cédons peut-être à la puissance de nos souvenirs de conquête: 
car il faut voir dans la guerre antre chose que des forces qui se 
meuvent , se déplacent et se combattent; autre chose qu'une levéa 
d hommes et un remuement de peuples : c'est aussi un échange fé- 
COn a* ra P""* e de.dogmcs et d'idées. Lorsque l'Europe, au moyen- 
Age, dans un accès de fièvre religieuse, se jeta sur l'Asie, que rap- 
porta-t-elle de ces lointaines et périlleuses expéditions? La civilisa- 
tion de I Orient: ce fut là son butin. Croit-on que. plus tard, la ré- 
volution de 80 fut un événement stérile pour la France comme pour 
1 Lurope, et qui ne dépassa point la portée d'un fait matériel ? La 
fiuerre est une des fins cachées de la Providence : elle ne la permet 
aux nations que parce qu'elles s'éclairent en se rapprochant et se 
polissent mutuellement au progrès. 

Entre ton*} les jeunes hommes entraînés par un besoin d'investi- 
gation et d'analyse vers l'étude des littératures étrangères, M. J.-J. 
Ampère ne fut pas le moins ardent. Les richesses de nos bibliothè- 
que* ne suffirent bientôt plus à son impatiente curiosité/Aussi dans 
les premières années nui suivir«nt IS20, nous le trouvons en Italie, 
puis en Allemagne, qu'il traversa de nouveau en IH27 pour se rendre 
dans le Nord. Il voulait étudier la littérature Scandinave aux lieux 



mêmes de sa naissance, sur le théâtre de son développement: non» 
ferons connaître bientôt le résultat de ses recherches. 

En 1830, M. Ampère fit un cours de poésie a l'Athénée de Mar- 
seille qui comptait déjà parmi ses professeurs MM. Méry et Dunoyer. 
Paris enleva bientôt à la province un talent que devait mûrir encore 
l'enseignement de l'école normale et de la Sorboane. M. Ampère 
vient enfin d'être appelé au collège de France. 

L'ouvrage récemment publié par ce jeune professeur n'est point 
à proprement parler un ouvrage nouveau : c'est une réunion de 
morceaux insérés déjà danstV Globe et dans la Revue de Paris, et de 
discours contenant l'analyse et la substance des cours qu'il a pro- 
fessés. Mais l'enseignement oral est si fugitif et les articles de jour- 
naux si prompteraent oubliés, nue cette publication peut avoir pour 
nous le mérite de la nouveauté. 

Examinons d'abord la partie purement théorique du livre de 
M. Ampère. 

Dans le discours qu'il prononça pour l'ouverture du cours de 
littérature à l'Athénée de Marseille, M. Ampère pose les véritables 
règles de la critique littéraire ; règles qui n'avaient point échappé 
d'ailleurs à l'heureuse sagacité de M. Villemain. Jusque-là la 
critiqua avait singulièrement restreint son domaine. Elle jugeait 
une œuvre sans songer aux causes qui l'avaient produite, aux cir- 
constances qui l'avaient modifiée, à son influence sur le siècle qui 
l'avait vue naître, à son retentissement dans l'avenir. C'était une fri- 
vole et minutieuse analyse de détails et rien de plus. Pour s'élever 
à l'autorilé de la science, quelles condition» devait-elle remplir? 
Ecartant les autres branches de la littérature, nous nous renferme- 
rons avec M. Ampère dans l'histoire de la poésie. 

Proclamons tout d'abord la nécessité des études philologiques. 
Cest à tort qu'on les a si long-temps dédaignées. Peut-on apprécier 



poète si l'on ne connaît la valeur des mots qu'il emploie, si l'on 
n'entend la langue qu'il parle ? Shakespeare traduit n'est point le 



, pince de la 



Shakespeare anglais, le véritable Shakespeare. Sa naïve et puis 
originalité disparaît dans la pâleur de l'imitation. 

L intelligence du texte une fois obtenue, étudions la, société au 
seio de laquelle a pris naissance l'œuvre poétique que nous exami- 
nons. 

L'action de la société sur le génie individuel est immense, incon- 
testable. Dans les âges primitifs surtout, l'individualité du poète est 
presque nulle. Il n'est que l'écho des joies et des douleurs qui rc- 
tonlissent auteur de lui; que l'expression vive et passionnée des sen- 
limens et des croyances qui sont dans toutes les âmes ; dans st>s 
chants rien d'intime et de personnel : c'est l'histoire de la tribu, de 
sa vie errante, aventureuse , de ses luttes contre la nature , de ses 
victoires et de ses défaites. 

Mais lorsqu'au tumultueux travail d une société qui se forme suc- 
cède la vie moins agitée, mais aussi moins poétique de la civilisation, 
le poète, qui n'est plus saisi et dominé par le spectacle du dehors, 
se laisse aller à ses propres émotions; il chante ses joies et ses dou- 
leurs à lui; il se plaît à révéler tout ce qui accidente et passionne son 
existence; et s'il revient parfois au monde extérieur, c'est que les 
événemens qui l'agitent sont riches at entraînants de poésie. 

Ainsi, aux ères primitives, la société explique le poète et le poète 
explique la société à son tour. Dans un état plus avancé de civili- 
sation, le génie national donne la forme et plus rarement l'idée. Si 
l'on veut obtenir le sens caché de la poésie, et pénétrer le secret de 
ses allusions, il faut alors étudier l'individu, le surprendre dans les 
détails de sa vie, épier ses affections et ses haines, interroger ses 
goûts et ses répugnances, et ne point négliger les ressources fécondes 
de la biographie. 

Un des 
la source i 

de l'ignorance et de l'tniusti 

chés.La méthode psycologique sans doute lui est nécessaire, indis- 
pensable : un goût pur et délicat est une faculté précieuse que la 
science ne peut ni donner ni suppléer, mais du moins elle l'éclairc 
et le complète. 

Une des mille causes qui agissent puissamment sur le poète, et 
qui à ce titre méritent une observation sérieuse, c'est le spectacle 
de la nature. Dans le midi, par exemple, où rien ne trouble la riante 
seréoitcdu ciel, où l'homme se trouve partout en face d'une végé- 
tation riche et luxuriante, où les jouissances physiques ne man- 
quent pas à la vie, la poésie est limpide, radieuse, abondante, à 



^rapine. 

torts de la critique fut de ne remonter presque jamais à 
de l'inspiration. Qu'elle ne cherche pas ailleurs la raison 
rance et de l'injustice dont ses arrêts sont si souvent enta- 
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ods chauds et éclatants. Dans le nord , an contraire, on le 

st Apre et rude, le ciel nébuleux, où un vent froid et piquant souffle 
ur d'arides bruyères et sur quelques râres bouleaux au feuillage 
pale et maigre, ce sont presque toujours de tristes et plaintives mo- 
dulations, c est un rythme sourd, traînant, embarrasse. Ne cherchez 
pas dans les chants de fête de* peuples Scandinaves l'épanouisse- 
ment de la molle et voluptueuse poésie de l'Orient : la joie chez eux 
ne trouve pas même des accents vifs et animés; et lorsqu'elle n'est 
pas farouche et brutale, elle se teint à son insu d'un paTe et mélan- 
colique reflet de la nature du nord. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre M. Ampère dans son ingé- 
nieuse et brillante analy se <1c toutes les conditions d'une bonne his- 
toire de la poésie. Il est aisé de reconnaître que les procédés qu'il 
indique peuvent s'appliquer avec va égal succès a tonte antre 
branche de la littérature. L'orateur, par etemple, se trouve souvent 
dominé par les mêmes impressions que le poète. Il n'est pas jus- 
qu'an sculpteur, jusqu'au peintre, qui ne viennent puiser aux mêmes 
sources leurs inspirations. Lorsque Praxitèle fit sa Vénus, il cédait 
à cet amour du t'tau, à ce sentiment intime de l'harmonie et de 
la pureté des formes qu'on trouvait dans toute la Grèce. 

Dans les temps modernes, pourquoi ce caractère religieux puis- 
samment imprimé à tous les monuments de l'art? Si nous arrêtons 
seulement nos regards sur les chefs-d'œuvre des grands maîtres 
d'Italie , pourquoi tous ces Christs, toutes ces madones, tout cet 
saints ? C est nue les masses étaient encore animées de cette même 
foi vive et ardente qui trois siècles auparavant précipita l'Europe 
sur l'Asie et opéra les merveilles des croisades. Transportez les 
mêmes artistes dans le siècle de Louis xv et de M"* Dubarry I ils 
vous peindront des Grâces et des Amours tont nus, et leur verve 
licencieuse s'égarera dans toutes les fictions surannées de la my tho- 
logic païenne. 

Mais rentrons dans le domaine de la littérature. Le trop rapide 
exposé que nous avons fait de la théorie d« M. Ampère suffira cepen- 
dant pour montrer à quel point une critique assise sur des baaes 
aussi larges, «'éclairant des données de l'histoire et des lumières 
de la philologie ; interrogeant les traditions, les mœurs et cou- 
tumes populaires; pénétrant dans les mystères de la vie intime; 
faisant ainsi sa part au génie national, au génie individuel ta part; 
étudiant avec soin les rapports et la filiation des littératures , est 
préférable à cette critique superficielle, qui, se contentant de tes 
propres ressources et vivant sur son propre fonds, recherchait 
avant tout l'éclat frivole des antithèses et faisait éUnceler dans le 
d'nn parallèle un esprit quelquefois vif et facile, 
e peu solide et peu profond. I>orsqu'elle avait 
Homère à Virgile, Horace à Boileau, Corneille à Racine, 
décorait ces portraits, mis en face les uns des autres, du nom 
ipeux de littérature comparée. On avait raison de citer alors 
ce vers de Boileau : 

La critique est aiWe M l'art est difficile. 

Mais, comme Ta fait judicieusement observer M. Ampère, ni l'art 
ni la critique ne sont aisés; la perfection de l'une est au moins 
aussi rare que la perfection de l'autre : je crois même qu'il y a 

artistes que de grands critiques, 
venus, le système formulé par 
. nce et une précision si rares, n'a plus 
nouveauté. Pour nous maintenant c'est 
moins une découverte qu'une revue brillante , qu'une fine et spi- 
rituelle appréciation de théories devenues populaires. Il se trouve 
que ces procédés si simples, si féconds, et pourtant si long-temps 
ignorés, sont arrives, par un progrès insensible, a être connus 
et employés par tous. Biais cette popularité , loin de diminuer 
à nos no» yeux le mérite du professeur, doit le relever au con- 
traire. Il en est des règles de l'art comme des dogmes de la mo- 
rale. Le dogme de ta liberté de conscience, par exemple, 
nous parait aujourd'hui chose simple et naturelle; nous aurions 
peiue à concevoir l'existence et la domination d'un autre 
principe , et , persuadés qne nous sommes de {a puissante 
initiative de notre raison, nous ne tenons compte ni des efforts 
persévérants de la philosophie, ni des résistances qu'elle a rencon- 
trées, ni des luttes qu'elle a soutenues. Si les vrais principes de 
l'art n'ont pas besoin, pour s'établir, de la même énergie de pré- 
dication, il n'en est pas moins certain qu'ils ne parviennent a se 
populariser 
et conviction 
traita de 1 

mande , à l'exception du Globe et de M. Villemain, qui peuvent à 
bon droit partager l'honneur de la régénération de la critique , 
ui songeait, à cette époque , a faire de la littérature comparée? 
el* homme» qui te donnent en 1834 comme autant de nuées lu- 
mineuses précédant l'arche littéraire, étaient alors fort en arrière 
et ne se doutaient même pas du mouvement qui se faisait autour 
d'eux. Il est fort bien tant doute de profiler des découvertes des 
autres, mais il ne faut pat leur en contester le mérite et s'adju- 
ger à soi-même un brevet d'invention. 

Ce que nous louerons surtout dans celte première partie du livre 
de M. Ampère, c'est une réserve , c'est une impartialité d'autant 
plus rare, que nous étions débordés encore par le romantisme et 
que le succès de cette école devait donner une valeur nouvelle 
aux richesses exotiques qu'il apportait de ses longs voyages. 
Au milieu de l'exaltation des secte* littéraires, lorsqu'il n'était si 



poindre chaque matin et 

ne par leur bizarrerie, M. Ampère n'est pas un seul instant sorti 

>re, applaudissant 
nulle part, 
article, nous suivrons M. Ampère 
dans les autre* parties de ton ouvrage et particulièrement dans ses 
aperçus sur la littérature Scandinave. 



que par leur bizarrerie, M. Ampère n'est pas un sru 
des voies du bon sens et de la raison la plus sévère, 
au génie partout, n'approuvant les extravagances nul 
Dans un deuxième et dernier article, nous suivre 
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De F idiome primitif de Rome. — // cal ,'. é**n -httrmm, < la forme— Soun et 
muKjatUtt Iti Aiiiorarn* el In orateur» du S* tiêch et tUt Mttltt <Mwm/i ma 
pmité leur, iiUêt : lois, trailé», livre» de» magistrats , livre* de torle, annale» de* 
pontife*, a naatet particulière» do tiIUss, Ht. 

Ai ré» avoir, dans le» levant précèdent r», soumis i 
fragmeot» qui attestent l'esislence d'un idiome 

de Roots, ht lavant professeur » fait obtarve» quelle était IWufntance de ce» 



eu daus le 



la perfection 
ide plus de grai 
Au point où nous en sot 
M. Ampère, avec une é légat) 
sans doute l'attrait de la ne 



il non est pas moins certain quils ne parviennent a se 
sr que lorsqu'ils ont été exposés au préalable avec talent 
lion. Ce fut au commencement de 1830 que M. Ampère 
l'hi&loire comparative delà littérature. Or, je le de- 



I 



critique rigoureuse quelque* 
' ibI le* premier» sied» 



set pour déterminer U forme de cet idiome; et certes, en ne doit pu s'en clou 
si l'os serre à tous les ravages qu'ont du. exercer le* guerres étrangère» ou civile*, el 
surtout les incendies. Le fil de la tradition a été si bien interrompu, que les Ro- 
mains des Ages suivant*, n'osant remonter au delà du 5" siècle de leur patrie, ont 
cru qu'ils n'avaient pas eu d'orateurs dont il restât quelque* discours avant Appius. 
al que Fabius Pirtor, au siècle suivant, avait été le presairr de leurs annalistes. Cicé» 
rou liu-osénw nota* apprend que deux jurisconsulte» contemporains d'Ennui» et d< 
Calon, interprétant celle de* lois de* boule-Table* qui interdisait au* femmes le 
teuut dans tes funérailles, dsspulrrent long tomp», l'en traduisant le mot Inua par 
battit de deuil, et l'autre, avec plus de vraisemblance , par lamentation». Un er»nj- 
aaairitn do siècle de* Antonio rapporte qne, dans une ir union ou se liiaient les An- 
nées d'Ennius, on fut tout « coup arrêté par le mot prolétariat, dont le sens fort 
connu de nos jours était alors ignoré; il ajoute même qu'un jurisconsulte, interrogé 
sur Je sens de ce mot, s'excusa de répondre, alléguant qu'il n'avait pas rhabiiude 
d iuterpréter la jurisprudence des Faune» et des Aborigènes. Pourquoi donc, dan* 
l'interprétation d* cotte langue, prétendrioas-nouaétre plu» habile* que ceux mentes 
qui la parlaient ? 

An moment de passer «o revue le* bstloiieo* el les orateur» du S* siècle el des 
siècles suivants, pout nous nous savoir au ■soin* sur que*» fustdnnents repo-e leur édi- 
fice littéraire , i quelle source ils ont puisé leur» idée» et leurs souvenirs ? Tel a été 
l'objet de cette leçon. Ib avaient d'abord 1 leur disposition le» toit qui, primitisrineul 
gravée* «or bois, ramfriê taiulit, avaient été depuis transportées sur la pierre el sur 
-l'airain. Conservées [- seieusemci.t dans la partie basse du (apitoie où se trouvait le 
tmioJarium, la* Causai*, (saliras seulement de la ville, s'avaient pu les détruire. liant 
le même dépôt étaient les Iraittt, comme cens da Rome avec Gabir* et le* S»bios T 
graves ter nu bouclier de bois, el autqueis Horace fait allusion kirsqu il r< proche S ' 
quelque» Romains leur avidité pour ces sortes d étude*. Poljbe avait dû a la protection 
deiScinion .:r ensuite*- dans le* archive* de Rome les premiers traité* cuire elle et 
Cannage, preuve irrécusable que ces pièces se consarsaienl religieusement. Ou prêt 
aussi compter au nombre des documents authentiques les inscriptions sépulcrale», 
relies que l'on gravait sur le piédestal de» statue* ou lu (rontupio* des temple». 

Les historiens pouvaient interroger encore 1rs listes de* magistral», Litri magie- 
tratNUm ; les faslr a consulaires, Fasti contularv» ; les mémoires de* censeurs, centomm 
Commentera, cités souvent par le» Ramaiiit, qui csuifrou*aicol leurs dates si ce celle» 
des Litri tintai, monuments historiques où s'inscrivait*!', sur une iode enduite de cire, 
le* acte» public*, les sénat lu-roitsullei, le* plébiscite* , et phi* tard même le* edsts de* 

Il ne laut point oublier surtout d* citer le» Annala maiimi, ainsi nommée» du 
grand pontife, qui était tenu d'inscrire sur un mur blanchi , in alto, te» «nos 1rs de 
la pairie mois par mois, on dit même jour par jour. Mai» tel était leur tarouitoïc, 
que M. Niebtjhr les appelle avec vraisemblance chroniques monosyllabique*. Il le* 
fait commencer a la Isataitle du lac Régîlle, mats on croit piaa communément qu'elles 
oui commencé à Numa, ou du moins à U création de* consuls, al te sont continuée» 
jusqu'au* Grecque*. Elle» se composaient de quatre singU sections ou livras, et «a Ira 
consultait encore du temps d'Auguste. A la vérité, iu intelligible* pour la plupart, 
elles n'étaient comprise, que par le* érudiU. Le moment vint trop lit pour le» pon- 
tife» et leur» annalt», où l'ironie insultant 1 la religion, Catou se permit de dire qail 
ne comprenait pas coin tient deux auguras pouvaient se regarder sans rire, atai 



rgv rteipio. . tt ailleurs Tite-Live «sou* 
la beauté et par ta grosseur était liée 
loug-trmps couservées appendues dans le 



mince auteur qui ne fit sa poétique et ne promu 



Il-uuI 



chartr 



les ruines dcsdoctriucs anciennes; lorsque les théories qu'on voyait 



tigré cette irrévérencieuse audace, la crédit des pontifes tè perpétua, et les jon- 
glerie* qui auraient du In couvrir de ridicule leur conservèrent loiig-lvmp* la faveur 
populaire. La forme dramatique et b simplicité de queiuue*-iin» de* premiers réci's 
d* Tue-Lire nous sont une preuve que cet historien a dû consulte! plu» d'une h-i» 
les tnnalei maximi ; ti moin celle formule par laquelle les Col latins se lurent aux 
Romaius. « Mex interrogavit : Estime wt trguti ors/urejyue mitti s* populo Colla 
ttno. Ht rot popolomene Coiletinum detirrrlis * — Sttmut. — Etl ne poputut Cotto- 
timtu si* laa* pvtettate ? — Est. — Deditit nr toi poptilumque Çoliaùnum , urnes*, 
egrett, m/nam. termina, deluira, uttntitia, divine humanaeue omnia, in meem popa- 
liijuc romani Jitionem? — Drttimut. — Et < 
apprend qu'use génisse admirable et par I 
dan» le pays des Sab ns ; ses cornes furent la 
vestibule du temple de Diane comme une merveille. Un arade avait dit qua l'empire 
serait assuré au peuple dont un citoyen aurait immolé cette géoiite i Diane. Le 
Sabin à qui elle appartenait vient à Rome pour en faire le sacrifiée dans le temple da 
cette déestr, sur le mont Aveutin: mail le prêtre, qui connaissait l'oracle , dit au 
Sabin : • QutJttam tu Uotnet paroi inertie toeri/U'inm Diana facrrt uuin tu ente susto 
perfunJtrii ftumine * Infime cette, profitât Tihrrit. - Le Sabin a" éloigna pour taira 
l'itblutiun pis. ville, s-t pendant ce temps le prêtre immola la génisse. Ou ne peut 
dositer que cette anecdote ise soit urée de la méiue- source, aussi bien que tous 
1rs récits de prodiges de pluies de sang, de pierres et sanglantérs, de pnv bèlies, que 
l'historien ne pousait taire par respect pour le culte de u pati ie. Lot Romains ne 
«ont pas les seuls qtii aient eu leurs pontifes pour annalistes. Sans piller des Egyp- 
tiens et de presque tous les aneseis peuples, les bu hâtes du Nord qui sont tenus 
fonder 1rs roonarrhies modesiiet sur les ruines de l'empire détruit, avaient des prê- 
tre» pour historiens, et le Uu Grégoire de Tours nous apprend lui-meme qu'il se 
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lu vertu» du uiitU et la désastre» Je» utkuu. Tant tifiuicj I leqon e ete uo rappel des court f*itt per.dant la anfiéa précédente*, d une 



« aurait ri«n d'tb»urde, si clla notait pu c 
qu» tout la peuplai ont eu leur» aaoata 
bittoin que da poema; let Hébreu» «éU 



attieju ge/utum marramm. Bu» seul» même avaient le droit de 
la »ouv»oir* du passe, puUqo'tlt croyaieet à l'avenir , i et avenir qu'il* 
a peupla uuvaga qu'il» Iraaillaient à ci- 
i se retrouvent donc, à peu près dan» m Crtusoei cluv 
mis/sms. Vie.ii.eul ensuite la annale» particulière, de* villa de Preaale, de Ctwia. 
de Tiueulum , que citait Galon dan* aa Origines , et dont noua auront tuaniut à 
parier. 

DadoeuiMiriaplutauipeeiaïaiil le» Familtsxrum cammeiunrti, la Uuulatumn, oa 
éloga fuoébrei où l'orateur, donnant un champ libre i aoa iratgi nation et i au Ûal- 
taries illuUrait la famille par de faut triomphe» et de faux consul»!». Ou ou lendit 
César prononcer Ui-mèaae l'éloge funèbre de ta tante Joua, qui appât tenait à cet ta 
org uedleuae gens do/U Youu* était U toaiche, comme Hart était le pare du fonda leur 
de avoua. 

En dernier lieu Bout ciieroat la poèaa nationaux, la cbnait militaira et popu- 
laira, la coupteu que J ou cl»» un 4 table tur un accu mpagiMOK cil de flûte, et ail 
Geion retrouvait tri» touvant l'otuvre de la vanté patricienne. C'est «a ee lundaui 
tur ee léanatgoage, que Niebuhr t'ai figuré qu'il août existé pluueur* poémo, plu- 
sieurs épopea ; l'une tur Heiaulu», l autre tur Niant, d'autra aur la priât d'Atb* al 
la combat de» Horace* ; enfin, ua grand puene épique tur la Tarquin*, Lucrèce, 
TVutu». et que terminait la bataille vraiment homérique du lac&égdla. Cette opinion 
n'aurait rien d'abturde, ai elle n'était pat exagérée, car il n'ait pri-tonn* qui ne aacbe 

' >cs. La Indien» a'ont pat d entre 

lt LtfUn fiXfptttfil ttt d*s\a»V dl**J CAfi II II tWej " 

et Mina fac.tr, le' nom d'Ara. m u> était de ton taapa encore chanté par la Ccrauuut. 
La Barda célébraient autai la vertu* de Lara». (iharlemapM avait lait recueillir la 
pnétia do» Frank». On a retrou, é le même usage en rVoate, en Espagne; et ai lai 
peupla du midi avaient leur» t murera, ceux du nord avaient au»ti leur» tcaldo» , 
dont le» chant» patrictiqua exaltaient la gloire de leur» guerrier». 

Mai* ti dea fable* poétique* m tont mrsée* aux récit» la plu* timpla , ce n'ait 
pu un motif pour tout lévoqner en doute et inbordonner le fait an (ymbole. La 
H ornai m avaient autai leur critiqua, et il neu* aéra plu» tard facile de premier qu 'il» 
avaient •« diacerner l'hiatoira et ' 
•'eu tenir tan» vouloir tout eonfo 
et. aotn prétexte de trouver da étymologie», 

Quirium qui n'ont jaroaù existé que dan* l'imap nation de hardi» critique*. Certes 
fables pour fable», eella de TUe-Uve talent encore mieux. 

a ii.ii , aam ajouter une eu tiare fui aux récit* que l'imagination brillante, que le 
patrioJiun* turtoul da hittorien» de ILmne te «ont plu » recueillir, ne poussons pu 
trop lui» le scepticisme, et rappetoni-nom que la premier» annaliste* dont nous eher- 
• recueillir la fragment*, ainsi que leurs »ucc«seurt , n'ont point été prive* 
tant de pieca authentiques, de document* préeieu», de matériau enfin pour 
l'histoire, puiaqa'tU avaient à leur di.po.it.on la /ois, la trmU», la i,,*eri|»- 
tioni gravéaturla iomb»u..,u, le p.éoerf.1 de. U.IH. et le fronh^Hco da .«api,, , 
la livra da napatret* tri* que la fasla consulairm et la Mémoire* da ceoseun 
lalitrade toile, Litri fiasauV pour laaca publia, temnvij^nwumi, etc.; I«» anna- 
i parttcul.erra de, villes, la éloga funèbres et la mémoires 
, et même. *i l'on trot ne pas abuser de cette comvsaion, la puésia na- 
ala et la improvintion» des soldai* et la chaut» populaire*. 



.. nom tera piu» uiro taciie ae prou et qu U» 
*ooa. C'était k cette distinction qu'il fallait 
tout rvti.rrsçr pour re&ire une autre Rome, 
fies, créer même da villa de Vaticnm et de 



la* «tu poatifaa, la aanala | 
des familla, e 



cvi-aui n msTOanjx de puiuiiuichte mobbbh». — m 
PHurcassLB. 

fiappr/ dn coav* o>« aamt<W prMdtntet\- Styrt da égara de cette ataau. — Opmi 
naturel . — Oivukm tu quatre grauitt drutn — Drmrri de raoatate rants-t D<ni, 
Bntri lvi-—ént ; — Jùtuart ia thatet inanimin ou anin.ee* nau «r* 

aie 

V 



de ee eoan »i vivement attendu a en lien samedi »8 décembre, 
avant I heure la salle ordinaire était encombrée jusque dan* le» cou- 
i A - j* L P ° ar M, ' lb ' n • l'emproaement du pubUc, livrer t'imraenae am- 
pb.ièéirc de la «aile du concourt. Col un nouveau Hiccr* dont nous félicUoni *ic~ 
r*f«aient le prof.*». et qoi témoigoe dan* la jeuuatae dun retour «ux études 
roria et »érieu»a. Depuis quelque, annéa, il faut la dire, let aprit* te tout trop 
rrimpUiammenl arrêté» tu teutl de chaque science, le portique est devenu plut 
««te que rédifiee, l'avant propo* plu* étendu que l'enseignement. On a fait fj de» io- 
ve.iijstionjpauenlet, d.» pngréa lea», nui» aawra, de la awtbodc, pour i« perd.e 
au début dans de vagua général né*. U réaction commença auiuurd hui i on ae latte 
de cet introductioc* a paru a* vue, de ces pràaca* amhitiruia qui promet ici l de si 
*aux livra d qui ne duaaeot neu; ou revient douceevaul aux failt, aux dctaUs, sur 
laquels, après tout, doit reposer toute Incurie digne de ce nom. Certes, ee n'est pu 
un médiocre Uoimo,, pour H. Jonffruy que d'être toujours raté l'homme deU 
tc.ence, et d avoir habitué ton auditoire à ne venir chercher que da la science au- 
prr* da lui, malrré la tentation, du neale : ce problème, il l'a résolu avec le même 
bonheur qu'il résout lef problèmes psvcholos.qite*. Pmonne du rat* n'ot plut 
rapabla qu* lui d'initier la intellijencci ans invitera d'un enseignement. Il n'a 
pa un vocabulaire , part, hérisse de mut* étrangers, et dont la edepla *cal» ont la 
■H ; M langue al la bonne langue française , celle de no* grand* écrivain*, ehtite, 
m vore, ateganta. M. Joaffrov tait d'ailWur» mersatlletuvement te mettre à la pnrtêe 
oe lou» : c e*t toujour* »oui leur forme populaire et avec la parole» mêma du sent 
commun qu il pose ta qnation» la plu» élaéa et let plu» difGcila ; puù, par une 
tarie detWo™al,oo,,qu',l u „„ dei , w UM ^ in \,£ rUrU 

U la précue de pliu en pin», et arrive i une for 1 ' 
vautr a lui la ioieJIkenea Imita charnux* de 
mema. do «sentir .!.«*•*, développements tj larga el'.i pleins - 
tion, ». fines et t. dd.cata. (i.mn.e |wo fa»cur, M. Jouffro» . encore un rare talent 
eeiui^de lire a un coup <Taa| tur laph)ttoaomte de un auditoire; M élan, au moav 
— , il reprend ta pentée , i'aual.ae par touta ta faca, la Itiate te dérouler et 
r »ou* les dut* d'une éloquence limpide, et continue jiatqu'à ce qu'il en- 
convictions : de fi autai celte précision, cette fermeté d'arrêt qu'il possède 
à un ». èm.ocnl degré. Nous turon. d ttlleur, l'occaiion de revenir plus d u«e S 
•ur ce remarquable ciueigoement. 

cherewT î T MS^ <*° programme, le proroteur re- 

rbercitara la basa du droit naturel, cl donnera une exnosition cru mue da nrine. 
ptux ..ttèoa delà philotophie moderne «r celte partiale 1. kÎTicTl. prem.ere" 



celui de 



poti 

catte année. 



do lettra, 
t ta fli* et 



tion tommairr des qnation* qui doivent être trailéa 

mémo de M. JoutTroj. 

Depuit troit au» que M. Jouffro v pnretse dan» s» < 
il t'occupe du problème de U destinée humaine. Ce | 
l'homnte, et la naliotis, et l'humanité; il t'agit de : 
quelle al la fin da sociétés, au nations, et quelle est la fin de l'espèce i 
ce problème il y en a plusieurs. Jai délerminê, dit M. Jonff.oy , la qnation* phj* 
particulière* qu'il contient ; non teulemrnt j'ai dégagé l'objet précu de ton ta , maia 
leur» dépendance» réciproques; j'ai rhrrchc dans quel ordre oa devait la aborder 
et la rétoudrr. Troi» quation» ont été aUrdca et léiolues : la qitettioa de La de*, 
lioée de l'homme en cette vie devait patser la première ( et j'ai montré pourquoi 



i en t. cherché U aolutinn là où ^e devais la chercher, dan. h nature même i, 
I hommes tt de l'examen da principa constitutif» de ta nature, jai déduit ta dai.- 
nr. absolue. Mai. telle al U «ration d. l'hoajme ici-bas tu m.lreu da ob.i.clà 
qui I entourent, que laccomplitsernerrt de cette destinée al imposable; comparant 
doue ledo»lop|*roent absolu de sa facultés avec leur développement réel en ce 
monde, j'en ai déduit ta destinée actuelle. La fin de cette vie trouvée U ou elle de 
vait l'être , j'ai recherché »i c'était U tait, «il n'y avait i cette vie un autre com- 
mctjcenieat et une autre lin que la deux phénomrna de la naissance et de la mort 
Pendant deux an* j'ai essayé de résoudre ce double problème. Pour déterminer ti 
cette vie exigeait une utile, et quelle die devait être, j'ai comparé b destinée oe- 
toclk de 1 homme avec la des;, née oWne qu'exige sa nature: j'ai conclu au nom de 
fa raitou que cette vie était suivie d'une autre, que la destinée abtolue ébauche, 
Ki-ht* recevait ton achèvement ailltur*, et j'ai montré an quoi considérait cet *che- 
vemeut. Ce prob'eme, qu'on peut appeler le problème religieux, une foi* résolu i* 
me *ui* occupé, autant que je le devait, de la dealinée intérieure ; j'ef trouve ou cru 
trouver que cette vie, qui n'avait pu on véritable dénouement an ce monde avait 
un commencement véritable, parce que la lacune que j'ai signalée i la fia de cette vie 
k la mort, n'ai pu i la aaia'tnce. ' 

Tel est le chemin qu'a fait M. Jouffro , dan» la «ovation dn pnibléene général de 
la desii'née humaine, il a épuisé trni* quation*. Quanti ■ quatrième, il a abondam- 
ment dànonlré qu'elle était an fond identique à celle-ci t quel ot peur Ittomme le 
vcrilable bien ? . et à cet* autre . quelle ett la véritable règle de conduite dan. 
foutet I. xituttiotu potsibla? . Mai. il ctt impottible que l'homme tache corn' 
don te conduire ta m avoir découvert ton véritable bien, et i 



n'a! pat toujours claire, èvidtnle. Ce probh 



t formule rigoureuse. Il tonble laisier 
de trouver pour ainsi dire par ella- 
i «i larga et ti pleins dans sa ré.cla- 



von» avoir l'idée de uotre véritable bien que par l'idée de notre véritable t 
de aorte que la dépendance naturelle de ces irai* question» ot celle-ci :«•]_, 
ner la véri'able destination de l'homme ; a* déterminer ton véritable bien ; t*» 4__ 
miner ta règle* de conduite. La première question a été révolue: ratent' la dèui 
autra qui, bien qu "identiques, i ae prendre que le fond da choia, ont besoin d'être 
téparéa ; car étant donnée nettement notre destinée ici-bai , j| est da situations *. 
diverses, ti conpiiqttèa que nous ne ponton, avoir an juste qaeJ est notre ver., 
table bien, et de notre véritable bieni il conduite que non. derotu tenir dan* telle 

tartilS^ 
déduit de la morale générale , qui i 
ixiii. cette division te rencontrent 
fjjùet. 

U ne t'est jamais rencontré de pbilotopbe axai intenté pour prétendre que 
l'homme n'avait pat une certaine fin, qutl'hoenme, avant une organisation différente 
des autre* être», n'avait pa» use rte et Une destinée difterente». Mais de ce que 
l'homme a une fin, il ne .'ensuit pu, selon quelque, uns, qu'il y ait pour lui de» 
régla obligaloira, da devoir* et da droits t>pcndant ea mots ab balai re ja.te 
et injuste, sont dan* tontes la i*ngua. La eeda cnntàtaneat da dttpotirioot im- 
perelita avec d« «anetioos péaala. Certain, (m.lomnha mi prétendu q.e r „ 
tdea de jute et d'injuste étaieal ...rue. du nrvtw da legialtteurt , i 
à pet. implantée» dans l'esprit da hâtantes , qu'eUu t " 
bitude. Le jo»le et l'injuste, le droit et la <f 
iooi -re Jcs idée* factice» ou .raies d'une vérité immuable > 
velle quation qu'il s'agit de résoudre. 

M. Jouffro) adoptant les quatre grande» datta d* la «enduite humaine donmrt 
par le «impie bon .en» : i* régla de 1* conduite de l'homme enver* Dieu ■ a* *n- 
vevt lui-même ; J" envers la chose» inanimea on animée» tant être douces de ra<- 
»nn ; 4* en vert la pertonnes tembhvbla à ksi, jette quelque* idée* sommaire 
chacun de ce* devoirs comprit dan* la grande daaainiitalion de érett naturel 
opposilioii au droit positif, rerneil da régla écrita. 11 *e r 
tard l'objet préri* du droit naturel. 

Dtvoiri utrerâ. Dieu. La régla de ht eendaile de I 
tnent la religion naturelle, qui se diatiogue da religian* pewliva, ea ce que ta ré- 
gla *nnt le fruit da luatièra de ht raient. Cette quetvion, que M, Jotiffroy avait si 
•orteateut touchée, il y a deux ans il ht remet i une époque plu* éloignée pour toc ■ 
coper de ee qui at contenu plut ordinairement dans le droit naturel. 

Dtooirs Je t homme emert leu-me'm*. Cette question est ordinairement partagée 
en deux parties devoir* envur» lame, et devoirs envers le eorpa. H. Jouffro» a déjà 
démontré dan» un cour* précédent que ceux-ci étaient subordonné» i eeox-li; il du- 
eulera une opin.no soutenue par da hommes d'une emiuente moralité, savoir que 
dan* da devoir* enver* nout-roêma, et fera la critique 
partie de U morale, 
ira /.ut» itre doue,, d* i 




a »ur 
ni par 
de déterrai ner plut 



A ri- 



da principaux anlèotu qui ml traité d* 

Oaveira eitrm tel choies imuiimeei 
perd da cbo«« et da euimaut. nue première qucetiuo >e présente ; juaqu'a quel 
point avons Bout droit dater de* chûtes, d assortir, de Hciilier leur dealination 
à la notre, de la détruire même.' Ici M. Jouflroy a ptrtutement établi, avec t. lu- 
cidité tfaprit et in netteté de parole ordinaires, la différence qu'il y a entre ce droit 
et le droit de propriété. La droit de propriété, le droit de posséder i l'excliisioii da 
tout autre iodivîdu, ne nait que de la société; mai* oe droit de poataiioa prrtup- 
pow le droit, qu'être* créa itou* pouvons avoir tur nu être créé, de porter le dé- 
•ordre dans l'ordre naturel. Une autre question intérieure encore i la qnotiaa da 
la propriè é. ot celle de savoir ti le commencement d'inteHigenc. et de «cnsihilitt 
dan» la animaux ne lear doaute pat un commencement de droit. A*on*-nou» tur 
eux la mime étendue de droit que tur la cbo.a ? Il v tort U da régi..» i établir, 
i ditculer, car ce o'ot pu une que.liun oiviv e, elle a reçu chei le. peu. 



Digitized by Google 



- 92 - 



pies de* soliwmsdiflercnte». Tout» ces règle» que no«i» venons d'indiquer • •ppli- 
L- ui a l lwnune.aloriiDèiiiequ'U «rail »euUorU terre. 

Z^vôirïA < «* «««» '« «« '« «' 1" subdivision» .ou 

^iTrlu.. f> aui ietie de U difficulté cl de l'obscurilc «ur «Ile msliere, c «si 
™er«CuWe de rapport, de l homme avec se. sembtablc» : le 
L" JnrilS qui les poursuit jusque dan» Icrs appUd.on. le plus rlojgnce». I .1- 
£?. ÏÏÏÏLii. M- cofia Udn.it positif ne statue ne» sans motif; .1 . donc 
m, 1, ■ • Anse ^antérieur à lui-même. Quelque, philw.pl** en oot .ppete a unelst 
Tt ', r . ."en " 1 .'état de société. Q.« U «» °" 

2ûTa «S certain , u *lleeré.e B tr«lr.b««me.de, r.pporl S . de» de™, et de. 
Tr 1' âm n ex*er»i««l [*» »ao» elle. L'abus de celle distinction a bit attacher une 
^ , Ik. Tuvoir quel pouvait «r. « quel av. . ^«V^^." 

rore Ce probl le »embl« inutile a M. Jouffroy pour détenir Je. .vg es de la 
l^duii. de IWrne .omît» »« semblables , el il l eearte ; mai. .1 appuie fortement 
7, e, te t^ a :Z:Z £un intérêt nssjeur : . quelle est la véritable fi. de 1. «• 
' 1 . m » i ta fin use*, de la société que doivent a.o.r rapport le. devoir. 

î. «Intion dérive de la solution de celle la : savoir . de.conda.ons e»- .^1 « Je , ou 
• société. . M. Joutfroy sépare profondément ce» deux question, de la question pul"'" 
£IL est celle-c, : • Ufin de la société étaul donnée ai», que le» condition, essen- 
UelleV quelle. K>n. la n>eilleure forme «I la meilleure org».u».l.o n r*«W«F»«' 1" 
e U de 1a société «il atteint? . Quelle que soit la forme du gouvernement , le, 
drus autre, questions rotent toujours. Quand une société a reçu la forme analocra- 
tiuue monarchique, démocratique, elc, il s'ensuit de. modifications qui .on! la cor.. 
.^« iTfo-nie parU^lie,. du («.««M de ta .«.été 
ricrtious ne peuvent être prOKri.es directement parle droit naturel, elle, ne le .ont 
que par la loi pob.ique. M. Jouffroy élimine donc ta qucsl.on politique comme arbi- 

X ^jÏÏta .ubdisi.ion se preste, c e.1 la question du droit de. gens, MJouf- 
rrov 1 cl.miu. encore. En effe,; le, rapport» de. société» hunsaine. f»; 
blissent dos régir, de conduite qu elles doivent suitre les une* a I esjsrd des autres . 
nui' ces rèeles n'oblieenl que les sociétés et non le. indi«idus. Une outre raison 
dail!M.rs.ec*l qu'il n'y a pas une morale pour le. rapport, de. iudmdusel une autre 
pour ceux de» nation. ; ta monta esl toujo«r» la même pour tous. 

Outre ce» rapport», il en est bien d'autre», ces» qui naissent du fut même de I. 
aooélc indépendamment de H forme gouvernementale. Ainsi . le. aVtws a huma 
nUt ceux qui naistenl de ce rapport naturel el primiur qu un nomme est tcni- 
btalde a un autre, qu'il y a «Ire eus identité de nature ; le. 4»™, défaite . car il 
» a une législation naturelle de la famille, et tn rapports sonl ciee» fatalement par 
le fait seulde leiiitence de l'humanilé. Les rapports de société soot innombrablei ; on 
n'a pour .'en assurer qu'a consulter nos codes : encore ecuvei soot il. bien incom- 
plets' San» doute le droit positif e»l infiniment plus élendu que le droit naturel, en ce 
qu il s'apriiqtie à de» caa spcciaui, il est modiGé selon le temps, le» heu. et con- 
tient des dispositions toute» reluise» et accidentelle», mais le droit naturel est I nuage 
absolue de toute législation. 

Ici est a peu pré», dan» wn ensemble, ta cadra .1 nche et ai tmotmcni arrête do 
cour» dr M. Jouffror , sous ta suivrons bientôt dan. M» détail». 

STATISTIQUE DE L'INSTROCTIOS PUBLIQUE A L'ÉTRANGER, 
aoasia. 

foudarion (fiine n«iwrsirt à Kit/. 
t<uM.ftltrslourg, a a ntormirc. — Par un ouVase en date du S de ce moi., tiras* 
^Uneeaat. terni 
re. de r«'ducali 

è propos, en faisant transférer ta lycée de Tolhynta du &ranene*ci à ftjef, de n-or. 
caniscr cet eubUtacmcnt iur de. base» plus large, el plus solides, principalement en 
faveur de» habitant» de» gouvernement» de Rief, Podolie et Volhtnie, dont ta téta 
herodiibinî pour le» progrès de l'instruclion publique a assuré une ample dotation 
aux rublisicroeol» de ce» province». A cet effet, l'empereur ordonne qu une uniscr- 
atlé soit fondé* a Kief. sous ta protection spéciale et en l'honneur de Saiot-Ttadimir, 
d«ut elle r'cadra ta nom. D«ia faculté» : de philosophie el de droit, compteront 
cette uuitersilé, 8. M. se réservas! de créer plus lard ta faculté de médecine. La 
revenu d« tous les bien» meubta» al immtublr» que la noblesse de» gouvernement» de 
Rief, PoJulic et Volhj uit a lucceasiiearat porte» en don au lycée de Tolbynie, iera 
affecte a perpétuité à l' université iip^ute de Saiat-VUdùnir, dont il» conslilucront 
rioaliéneble propriété. Le surplu» de» fond, nécessaires i l'entretien de l'ooiveniié 
■era assigné <ur ta trésor de l'étal. Le minittére de l'instruction publique, chargé de 
la rédaction du statut universitaire sou» ta direction immcXtate de S. M., est tenu de 
ta soumettre tan» délai à sa haute apprabatioo. Le» autre» dispositions réglementaire» 
»e trouvent osntenur» dans un rapport do ministère de l'inslruction publique, que 
5. M. a révètu de sa counrmation eo date dn même jour. En verln de ce rapport, ta 
t;mnMc de RUf sera étendu cl organisé sur le pied du statut de i»»8. 



apereur a fait connaître que, dan» sa constante sollicitude pour 
le» profre» de r<duoalion publique, vraiment nationale dans l'empire, il avait jugé 



'^i> non» a dévoilé uae partie de. immense» richesse» arthéotagiqua» que I Incta 
jffre i no» inveatsfation». Il» nous ont (ail admirer le» temple» souterrains de Bond- 
°ak et de Shivah , devant lequel» l'imagination t'arrête étonnée ; ils nous ont fait 
«ntendre le» chants du Kamaiana et du Maha-Bkarnta. El qui sait combien (ta 
chehvd'atuvre, encore esuesclis dans le» temple» de Brnkma, peuvent élre décou- 
vert» par leur» savante» recherche» < Tout porte à aaire que la littérature indienoa 
est peut être la plu» riche qui ait jamai» existé, el son étude ta plu» intéressa nu 
pour l'élymologie, qui y trouvera plus d une aolittioo à de» probième» présume» in- 
solubles. La Russie, par sa position et .es ressource., semble appeler a marcher arec 
sncee» sur ta trace de» exploirateur» de rorient ; aussi ta puvcmseaieut, jaloux de lai 
assurer tous le» genres de gloire auxquels elle a droit de prétendre, ne laisse érluppi r 
aucune occasion de protéger l'élude des langue, orientales , eu encour»g'ant les sa- 
vant, qui s'y livrent avec sucer»; déjà non» avons plaueunfoiseppctel attaitiondj pu- 
blic »ur le» travaux de no» orientaliste*, et I essoras de nos Fracbo, Sehmidt, deoos pera 
Hyacinthe, etc., etc M ont été se placer auprès de ceux dont s'ènortueilluaeot i ù j usu 
tilre l'Angleterre, la France el l'Allesnagne. Dan» son infatigable sollicitude poar la 
pmpae,alion de» lumière» de l'instruction, dont il dirige le ministère, M. le eonaeiller 
privé d'Ouvaroff a tooJo doter ta Russie de l'enseignement de ta langue sanscrite, 
dan» laquelle on jeune professeur ru.se, M. LeoU, a bit de» progrès asaçx remar- 
quables pour nous inspirer le» plus flatteuses espérance». Sur ta proposition de ce 
aunùnre, 8. M. l'empereur a daigné accorder k M. Lrnti un trait esoetit asantageux , 
pendant le séjour de deux année» qu'il va (aire en Angleterre pour s'y perfectionner: 
i un retour, une chaire de sanscrit lui sera confire. Déjà M. Lent» s ert fait con- 
naître par uue édition de l'iVrivuta ( drame «nscrit du fameu* Capidasi, auteur de 
' ), avec une traduction latine et de» note» publiée» cette année à 1 

le» résultat» les pl.» I 



L'éluda de» langues ancienne» est devenue aujourd'hui ta base de toute éducation 
soignée, et c'est de» notre enfance qoe non» commençons à nous familiariser asec le» 
antiquités de ta Gréceet de Rome; austi ta etxioausarice de en» littérature», et sur- 
tout de ta dernière, est-elle généralement répairdue. Mai» si l'étude des auteur» grec» 
«t latins nous présente d'iueonleslables avantages, celle de l'Orient noua ouvrira une 
a un ère plus vaste el non moin» utile. C'est l'Orient qui fut ta berceau du genre hu- 
main ■ c'est ta que fleurissent le» premiers art». Le téta infatigable des savant» aty 



ar.s.xaunsia. 

L'université de Munich compte an ce moment i,SaS 
ta philosophie, |So pour ta droit, »3» pour ta théoli 
33 pour ta philologie, »3 pour 1rs finances, 6} peur 1» 
lecture el »8 pour ta législation de» forêt». 

Dan» ce nombre, il y a ■ 5g étrangers, 3oo et 
vent de» secours des particuliers. 

Jà» a ,io Jécemtrc.— L'universilé de 
compte aujourd'hui que 485 étudiant». 




NOUVELLES. 



— La dutribution de» prix aui élève» interne» el externe» en rxaVtacioe el en chi • 
rurgic de» bopilaut el hospice» a été faite ta 5 de ce moi. , dan» rarnphitbeAtrc de 
radininittrationdcahornire». par M. le doyen de la faculté deméetacine ete Paria, mem- 
bre du conseil général de» bospicns.cn pi^occdeplusi«or»rjic<lceioa cl chirurgien», 
J'ngcns de surveillance de» hôpitaux, el d'un grand nombre d'élève*. La séance a 
commencé par un dsamnr» d'ouverture , prononcé par M. Orfila. Une médaille en 
or a été décernée à M. Ruf» , interne i Tbopiul de» Eufana. Une rnedaille e. argent 
a été décernée i chacun de MM. Deno.viUier», élève internode l'hôpital de la Cha- 
rité -, Cbotsy, élève interne de l'hôpital Cochin. De» livres ont été ilutribuéii MM. 
Caanli., élève interne i rhopîta] de la Cliarilé ; Maisonneuve , élève interne i l'bua- 
pice de la Vieillesse (femmes ) ; Prcatal , élève externe a Tbopilal de ta Charité ; el 
Pedebidoo, élève externe i l'Bolel-Dirn. Ont été mentionné» honorablemeni : MM 
Amttcin , Griwlle» el Cerdy, éléses interne., et MM. Bebier, Urouin, Boioet, (!»- 
bneJ et Clément , èiove» externe». Dan* cette séance ont été proclamé» le» nom» 
de» élèves interne» et externes ru médecine ri en chirurgie nommé», i la tuile de 
concours, pour occuper dans le» bopitaux le* pinces vacante» au t" janvier 1854. 

— Le Journal de Toultitu* publie le récit suivant de ce qui s'est passé A f école, 
vétérioairr de Toulouac : • De» inéiiinlenterneii», fort* léger» dan» forigine.onc 
fini par amener dan. l'intérieur de notre école vétérinaire de* trouble» aaaex gra- 
des pour ocrasiorMT rinl(*T\eMioii (fc* la force armée et de l'autorité. M. le préfet, 
M. le maire el M. le procureur du roi se sont transporté» »ur le* lieux, puur es- 
sayer de calmer par leur» parole* l'effervescence dès élève» ; M. le préfet a nabm 
rendu on arrêté par lequel l'école était licenciée: mai» on a lieu, dit-on, d'espérer 
qu'il ne »era pas néewaire d exécuter cet arrêté. Les élèves, rçvcnu. i de» 1 
mena plus raisonnables, ont déji donné de» preuve» «le repentir ctde 1 
Sept d'entre eux ont été renvoyés de l'école. 

— Le vénérable archevêque de Bordeaux, M. de Chcverua n'a pas cru pouvoir 
mieux faire pour seconder l'éxecution de la loi sur l'instruction secondaire dans son 
diocèse, que d'adresser aux curé* une copie de la lettre pastorale rie M. i'évèque 
de Versaille»: no» lecteurs ne doivent pa» en avoir oublié l'esprit tolérant cl conci 
dateur. 

— On poursuit avec beaucoup a* activité, au Jardin^es-I'tanlcs, ta construction de 
ta nouvelle galerie de minéralogie. 

— Le tribunal de première instance de la Seine a déride, dans ion audience du 
S janvier, que l'écrivain qui a rédigé divers articles pour un journal, et qui a 
reçu ta paiement de ces articles, a le droit de les publier sons forme d'ouvrage sé- 
paré sans le consentement du propriétaire do juurnal. 

La cinquième classe de l'Institut nomme dans ce moment ses membre» corres- 
pondants. On cite parmi ceux qui oot déjà été élus MM. Slorcb. MerUntotb . 
-Sauluier, cle. 

— Le t** de ce mois, quelques ouvriers occupé* è faire de» réparations à IV 
de Guidhall, à Londres, ont décousert dan» uu coin un rouleau de toile qui , , 
examiné avec attention, a laissé voir une très aiiriciuic peinture rrprrjmiant sur un 
plan immente la bataille d'Aiiceourt. Le tableau a pré» de 1 00 pied» de. long su» 
10 de large. Quelque» personnes croient que ce tableau aura été dépoté à Cuidfiall 
lors du grand incendie de Londres, 



Le Jotj»»»i. 



parait le jeudi elle 
eleogèucrallou. 



— Le prix de ta souscription esl de Tarnra eaa.es par an et deçci.ia raa.es pour 111 mois. Les demandes 
mcots doivenl «Ire adresse», ras.c ni ro»T. à M. P. Dupont, éditeur du Journal gênerai, rue de Grenelle- Saint- 

pta.res auront été dépotés au bureau de ta rédaction seront annonces immédiatement. 
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L'INSTRUC TION PUBLIQUE 

ACTES O rriCIELS . — COURS PDBIJCS -LI3(T^ATimE -SCIENCaBS ^lEAUX ARTS 



ACTES OFFICIELS, 

MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

MOI VEMEXT DU HMWWI- 

fmf du o umier. le» nmuiiwlioiu mitante* oot ta lira : 

USES. |MfcHM .djoiw i U f .culte des ««née. de P*rû , «* M™»* profes- 



twr de boUnii]ue 1 la nKinc (» 

M. le dncteur Bonnet «t noiaué p'« 
\ de Poilier», eo rtœplwtiiDcnl de il 



ir<r»Mtoa>ie > ftcul* 
C.uicturd . décède. 



INSTRUCTION SECOÎTOATRE. 

! SV« LA «TCATHW •■» COUJtSS» COMIII'IIACX. 

Quoique la lettre suivante rappelle quelques-un* de» principes 
déjà pi» parle journal, nous lïnsérons avec pUitir ; car U nous 
JralUtue à ta 'cille surtout de ta présentât™ d une lo. sur I in- 
struction secondaire, d'insister sur le. même* point., 
sur les mêmes vérités, el de mettre ainsi dan» son plus grand jour 
U question de. réformes universitaires. Toutefois nous ne pouvons 
admettre sans réserve le système de réduction que I auteur decette 
lettre propose d'appliquer au» collèges commun»». Ce système 
aurait cela de funeste qu'il blesserait de» droits acquis et compro- 
mettrait de. intérêts respectables. Opérons des réforma, si cela 
est possible, mai» sans porter atteinte à ces droits, à ces intérêt», 
rendre plu» précaire et plu» fâcheuse encore la situation de quel- 
ques membres de l'université. Quant à une reparution plus égale 
des collège» communaux sur la surface du W»' c'est la une idée 
Hisle et vraie dont devra tenir compte le législateur. Il est évident 
que le nombre de» établissements d'instruction publique doit être 
en proportion des besoin» des localités, et que s'il n'y a point pé 
pU , il y a du moin» injustice if concentrer I*cf» 



Monsieur le rédacteur, en nous annonçant un projet do loi qui 
aanaH irlimifl la session prochaine sur l'instruction secondaire, le 
Jamnutlde V Irutrttrtioa Pitbtifie a fait entendre une pensée conso- 
lante La situation de jour eu jour plus déplorable de» collèges 
•«minimaux surtout réclame un prompt secours, si I on ue vcullaisser 
^rir tous ces utiles établissement*. Après la révolution de juillet, le 
Kla gouvernement el le» chambre» ont tourne spontanément 
eu«re K aVds vers l'instruction primaire; c'est là eu effet que se fai- 
sauTnt sentir les plus grands besoins. Il en est résulté une bonne lo., 
7""' ,i reronna Usance, et certes destinée a faire 

SZg*Siï*E* t Kuaion publique. On va, dit-on. s'oc- 
àSm o3 tenant des collège». Qua uW.l permi» d'espérer pour 
l,"s rèfôriu.-s 33 se préparent la même approbation qu a rencontrée 
lïiïZt^ol"^™™'. Mai» malheureusement les d. ficul és 
arrêtent î chaque pas. et il est à craindre que le» effort* les plu» 
■ . ». re,.x. les «tentions le» plus louables, ne viennent a échouer dan» 

' JmmS&ki** de» opinions »e *onl prononcées pour oucontreles 
ivanLuics des études classiques, pour ou contre telle oû telle mé- 
6 L -nscignement d« collège» doit-il être général ou spécial? 
i « lettres doivent-elles précéder les science» ou lus suivre, ou Tant- 
^ ^xT^ fàlre iMrcher de pair? Telle» sont les question» qu'on 
nV cesse .le discuter sans pouvoir tomber d'accord, chacun les exa- 
minant du point de vue où il est placé, et sans sortir de la sphère 
de ses idées Le temps seul nous apprendra ce qu il y a de juste et 
de raisonnable dans chacun de ces systèmes; aujourd hui, avec notre 
ZJrïZr*'**. comme l'a bien dit M. Duboi», avçc la manie de» inno- 
vations q". travaille toutes les tête*, il n'y a pas de solution possible. 
Et pu,* on veut aller vite en toute» choses : depuis le» effets presque 
miraculeux des chemins de fer et de la vapeur ou aura , pense sans 
doute qu'il pouvait bien ausii «roter des procèdes pour taire mar- 
cher l'intelligence. 



Quoi qu'il en sait, un HA qui démettre incontestable an mflieu du 
toutes ces controverses, c'est que l'étude des langues anciennes m? 
saurait périr en France; c'est qu'an point élevé oh nous sommes 
parvenus en civilisation et en lumières, la connaissance de ces lan- 
gue» sera toujours nécessaire à quico'nqtte aspire à certaines profes- 
sions libérales, et par tan t qu'il faudra toujours de» collège» en nom- 
bre suffisant pour former des suiets. . 

Ici nous touchons à la véritable cause dp malaise ou se trouvent 
la plupart de» établissements d'instruction secondaire, je veux dire 
la disproportion étonnante entre le nombre des collèges et les besoins 
de la société, en accordant à ces besoins une extension aussi large 
que possible. En effet, qn'on y réfléchisse un peu, 3-40 collèges com- 
munaux, 40 collèges royaux, us institutions (non compris les y si» 
pensions pour compenser le nombre des élèves qui dans les insti- 
tutions suivent des cours spéciaux) : voilà déjà uu total de 498 éta- 



blissements pour l'enseignement des langues anciennes, ce qui donne 
plus de 5 établissements pour chacun de nos 86 départements; et si 
a ce chiffre on ajoute i 



Ins de S établissements pour chacun . 

ce chiffre on ajoute encore les école» ecclésiastiques, dont je 
lerai plus tard, qufel homme raisonnable, connaissant l'esprit et 
besoins de notre époque, ne pensera pas qu'une réorganisation est 
devenue nécessaire dans l'université. Une remarque à faire, c'est 
qu'en multipliant les collège» on a faussé la vocation d'une multi- 
tude de jeunes gens, discrédité l'élude des langues anciennes, «t 
prêté des armes à la malveillance et à l'ignorance, qui désirent de 
concert la ruine entière du bel édifice de notre instruction pu- 
blique. 

Si l'enseignement secondaire a eu quelque succès sou l'empire, 



c'est que les collèges étaient alors en moins grand nombre; c'est que 
les méthodes et les systèmes ne pullulaient pas comme de nos jour»; 
c'est encore que le clergé n'avait pas envahi au profit de ses doctri- 
nes le domaine de l'instruction publierai?. L'enseignement grave et 
calme avait quelque chose de solennel ; la vie du professeur était 
paisible, douce, honorée, et en descendait de sa chaire, H ne ris- 

chargif de grec et de latin, etc. 

La restauration venue, la France a été con verte en un instant 
d'écoles ecclésiastiques qui, à la faveur de l'exemption de rétribution 
universitaire, attirèrent ia plupart des élèves des collèges cor 
naux, et portèrent à ceux-ci un coup dont il ne se sont pas e 
relevés. Il est inutile de rappeler le» persécution» 
membres de l'université par une faction ennemie des I 
on ne peut s'empêcher de remarquer oue l'invasion du clergé dans 
l'instruction secondaire, en dénaturant les vrais principe» de l'his- 
toire et de la philosophie, en ruinant les études scientifiques, qu'il 
proscrivait par instinct autant que par ignorance, a soulevé contre 
renseignement des collège» une foule de préjugés qui se dissipe- 
raient bientôt, si l'on se hâtait d'opérer le» réforme* que l'expé- 
rience a démontrées indispensables. Et d'abord il importe de ré- 
duire le nombre des collèges, et aussi de le» répartir phu également 
sur la surface du paya. Qui croirait, par exemple, qu on put rencon- 
trer jusqu'à cinq collèges à six lieues de distance l'an de l'autre; 
et pourtant la chose existe. Ces collèges, il est vrai, ne ressortent 
pas de la même académie, mai» cela n empêche pas qu'ils ne se nui- 
sent réciproquement. Aussi entrez dans les classes, vous trouverez 
les bancs déserts; six on sept élèves, quelquefois moin», sont ranges 
là autour du professeur (j'oubliais que la distinction aristocratique 
oblige de dire régent). Eh bien ! l'émulation est morte an cœur du 
ces élèves; celui qui les enseigne n'e»t pas moin» découragé lui- 
même, quand il a vraiment l'amour de son état. En voici un exem- 
ple. Un malheureux régent aux appointemens de 608 francs disait 
dernièrement : • Je n'ai qne quatre élèves dans ma classe, j'en vou- 
drais 20 pour le tiers de mon traitement. • Faut-il s'étonner ensuite 
si tant de fonctionnaire»-se livrent en particulier l'un à l'étude du 
droit, l'autre à l'étude de la médecine, donnant pour raison qn'il 
faut avoir deux cordes à son arc. 

Le vide que les guerres de l'empire avaient laissé ;dims les profes- 
sions libérales, le mouvement inteHectnel de la Fronce s»tr> le der- 
nier règne, les accroissement» successifs de l'industrie e! du com- 
merce, d'un autre côté l 'empressement du clergé à ouvrir gratnite- 
mentsesécolesàune iolinite déjeunes genspauvres uVstinesfc l'état 
ecclésiastique, ce sont là autaut de cause» qui pendant quinze an» 
ont précipité la jeunesse de tous les rangs et de toutes les conditions 
dans les seul» établissements d'instruction publique où l'on enseignât 
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quelque chose de plu» que la lecture , l'écriture et le calcul. 

I.es choses ont bien changé depuis notre dernière révolution. 
D'abord une immense lacune dans uolrc svslèuii' d'eiiscigiii'tnriit a 
été remplie par la création de» écoles primaires supérieures. Ces 
écoles une fois organisées, et surtout bien appréciées, ou peut pré- 
voir qu'eu peu de tempsclles finiront par faire disparaître plus d un 
tiers de uos collèges communaux, comme aussi elles serviront à 
améliorer la situation de ceux qui ne doivent point succomber. 

Comment en serait-il autrement quand on voit les collèges royaux, 
malgré tous les avantages qui les distinguent, contraints en quelque 
sorte, pour soutenir leur réputation, de s'annexer des écoles spéciales 
dites préparatoires,' et dont les cours sont plus suivis dans certaines 
localités que les cours ordinaires. A tort ou à raison l'esprit de spé- 
cialité va tous les jours gagnant du terrain cl se glisse daus notre 
société par toutes les voies possibles, livres, journaux, instruc- 
tion, etc.; c'est la meilleure explication du calcul suivant ,.u'„ pré- 
sentée la session dernière l'honorable rapporteiirdu Imdgi-t de l'in- 
struction publique. « L'enseiguement universitaire, dit M. (lillon 
a rouvert ses cours à la fin de 1832 avec 7,312 élèves de moins que 
l'année précédente, et 12,313 de moins que deux ans auparavant. 

Mais je m'aperçois, monsieur, que celte lettre est déjà bien lon- 
gue; dausune prochaine, si vous jugez celle-ci digne de quelque inté, 
rêl, je me propose d'entrer dans de nouveaux détails sur la question 
importante des collèges communaux. 

Un membre de l'université. 

BIBLIOGRAPHIE DH L'AGRÉGATION. . 
CLASSES SUPÉRIEURES 1»ES I.ETTBES. 

( Premier article. ) 

Nous avons annoncé dernièrement uu'afin de rendre plus égales 
les chances du concours pour les candidats de Paris et ceux Je la 
province, nous publierions un catalogue raisonné de tous les ouvrages 
qui peuvent être consultés. Nous soinnies cu mesure de tenir au- 
jourd'hui cette promesse. En donnant quelques renseignements 
bibliographiques sur les programmes du concours de l'agrégation 
aux classes supérieures des lettres, nous n'avons <l'aulre but que 
le désir sincère de fournir des indications utiles aux concurrents 
Comme nous écrivons pour des Français, nous avons cru qu'il 
serait absolument inutile de leur indiquer de livres fait* en France 
et qui sont à la portée île tout le monde. Nous ne parlerons donc 
presque-pas de lu collection des clatsiqucs latins de feu Lemaire 
ni de l'admirable SyUogc poctarum gnrcorvm du savant et illustre 
M. Boissonade, ni de* textes nombreux, plus ou moins bien an- 
notés, publie» par M. Delabin. Nous indiquerons surtout parmi 
le» livres publiés récemment, ceux qui ont paru a l'étrân-ir 
Toutefois fes notices bibliographiques que I on va lire ne Mini 
pas complètes : mais les livres que nous citons, nous les con- 
naissons, nous les avons lus et étudiés, cl c'est parce qu'il» nous 
ont été utiles que nous croyons devoir les indiquer à nus lecteurs. 

TEXTES GREC* (I). 
lu OLrxrsquu ot nxDtm. 
La* anciennes édition* de Sehmid{ \YiltMnHerg, ifiiC, in *") et celle de BiroA 
(J. Benodido^Ssumiii-, i6ïo, iu-4* ) méritent encore d'être consultée». La dernier* 
surtout je recommande par un extrait judicieux d» setdiaslr» grecs et par une très 
banr» para'ptaa* latine. Tiennent ensuite les édition» de llryne. L« rrande édi- 
ditioo de lient * car publiée trois fuit eu Allemagne : la) Cirlii'neue i-iS—i-o.," 
4 parties »n-4'. (A) ' OoMiing,», J vol ia-V. (e) ' I^ipzig, i8,' 7 j ï0 | ;'.«.' 

Oetle édition «1 la me.lle.it*. Mie a été reproduite plusieur» f„;, , i on j m ^ 
petite édition de Heyne a été très bien réimprimée a Oxford, chez DU» , i » 1 5 in.* > 
— Le medleur travail » r t'indarc est celui de M. BerM. t a »„| in-;» Ù-inzic 
,8n -i8aa. ) Un extrait de m najca détaillera, augmenté tnulefoU de beaiicou.» 
d'observations ootivelicJ, fut donné par M Vinea dan* une édition publiée j, Gotha 
(i8jo, i vol. lu-8"). U première partie, du premier volume do Ditueùt^one, 
finJaricade M. TaJ.I ( Bcrun. |SU, m-*'), routant sur let ol, -noumer ieTenm 
mande surtout par la rirheave et l'abondance des eardicaltom hi,lo'in<iè, et crani- 
La drovièoie et la micme Olympique sont très bien eiiiliq. ,U„, u 
ftW™ d.M. Aor^ Cl.tred,., ,8aS, ,„.„-,», * Schneider, le 
..be, a publié . en allemand, dam sa jeunc-sc, un K»,ai „„ |, , ic ,, \„ 
, de Pusdare ( ' r.«r* *>>rr Pimlar. Ube» *»d Scliriften,. S,en kW- ,~ S 
pet. in-8"), "1«> nX bon encore aujourd'hui. L'introduction <ior M Vt ?Wi'-/i a* 
aise ila tète d. sa traduction allemande de Piodarc { Leip«,g, , S , 0> , v „|. in . s , } 
est ce qu il J a de mieux (ail en Allemagne sur ce. poêle. 
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les edilipai roaiplélei d freinte douaérs par xa,itz ( 
Ualle, tSol — i»si. Le 4* vol. ranticul le» «cultei, U- 
ButUr ( Caaibridge, 1809— 8 vul. DU ! ,„|, 



3' édition, 5 vol. io-l >, 1 
5* le. fi a -frrutO ; — par 

(LeWi, t*aî,"a vol. io-$». Clwpie pii-ee' se ve„ J ' >'.,' i' 
^AfUum, a vol., a paru en iltJo rt 18 j, ) .<„,i ,„fii rtrll , llt . n , «-„„„„„ Ia JrT 
nirre »• recoroniandr surtout par le UiL m .Kh^Uw.i | r(: , hiei, U\, lr 
né lié-a été publie M-paretnent par O^camtUi ( Pn^.-.-n, /„■.«,„. Tr»?.;!;,: <>. £,■ hitu 
votgnrillàta r mit anno!a:unit uù IrJto gre-o i.'iW/tj.',4 l f'.r.— lia) " !;„„;, ,.5. 
in-4*j ; — par//.'. -/.«{Cambri.^e. i<!io. 1S11 ri 1 S » g , «imprime- àVein/i " 
iSia, «iignie-iif de I nupcrtanle rritupu- d.- P. hhri!,y\; _,i p ; , r 1; f!t>,-rs .-no- 
«nue: Tt>< Pwtfiu ol .f-.'n-4t lui, ai;!, „!,!,',, ci,,,,.' ai.f ety!.m*'or> 

- «I.ad«ltctr!; W.nw»,/™ <,i«,ùoc<. Loudrei lOJ.',. <>:, p.„'i !f|m ' ' 
1 1 cir.HI.-nte e.lili..., de il. «,-rte. (..i ;4 ,„ psl!i ,. j,. r J,„„ !i , 1 




ii.-ii m» ici mr l'ntilii,- 



l:i 'o -:ui« de; ., 

avoui m,! un utérine i'; devait le idiiwi,, , r a ,.,u;i«M U t'l«» 



poetei leeniepiea grecs. [Pot4<r seemim (Iracomm. Leipzig, i8a5 — 18Î1, 10 Toi. en 
l»«t. Chiiu/jr pièce acheiie se parnunil roAlr de 75 c. a a fr. ) Pour les difùculiéi 
uiMli iloj;ii|-ie»ei plulotopUiipici de ee rbel dViivrr d»rtijlc, il faudra recourir au 
sasai.l ouvrage de M. »ViV*er. {Dit jVsdtylische Trilogi* PromrtUui, etc. DtTDI- 
Undt, 18a,, et Amhrrag, rte. Franefort i-U., i8at.. ) 

Du r«lc, noua aMina, outre celui de M. liotnouadr, deux Iule» du PromttMt 
publiea ru I raocc. M. U Uni, aujourd'hui unailre de conférence» et d bitloire an- 
cienne a I Teidc ^l>:malr, a donné chez M. Delalaiii, en iK?n, une édition du Prv- 
mttkct , ricnmmaudubld non iriiUmcnl |»r un résumé w iifaiunt do note* de tes 
deianejeri, maU rncr.ie par plutieurt ob-ertatîniu noutrllri. — M. Cuigaiaut, au- 
foui .l but diriTteur dt- t Erute Noireale, a oublié, aùisi ui i8ag. ibei M. Harhrlte, 
un texte eoirecl du Proaeihte, avec un « lioix juilicieux de» priueipalea <ariaule». 
Le» nolea eaplicalivea ne tarderont pas. nou» respérom, à paraiure. 

» 

t'oroire a coiosa i>c tornncLa. 

Noua ne mentionueron» que le» <<dilioi» complète» de Sophocle par Faunttitrt 
{Tari», i-ti, 1 «ol. io-4*};- par * tlrumk t 1 vol. lo-.',". Sira^bourj, 1786; 4 
vul. io 8", xi. ■740—1789; ï vol. in-8", i'. 178». Kéimprimée pluiicut» Lia en 
Anglettri-a ) ; — p.r Sclitrf'crii vol. in-18 , Lcip/if, 1810) ; — par f.'n«/or«/(Uxford, 
iditj, a «ol. in 8". Réimprimé en 8 par ie* à Lcipii;, 1817. Apre* la mort de /'. 
fJmsUy, M. (kiùfiini, eu publiant cette édition, donna le* variantes de u\ manu»- 
ent* italiru» collationué* p*r m>u ami, el ajouta le* nu te» complète» de Brtinci, ain»i 
t|u'uu chou roiKciencicux de» notes de Sciurfrr. Chaque pk-ce. dans la réimpression 



de I eifuig, se »end léparémeut); — et [ 



Lripiig, 18)1, % vol. ) Parmi les 



rditiuui parlicutierei de cette pie- r, 1rs plus recuinmaudabtes Sont celles de — Bur- 
ten n llurgru I Pcntalogia sire fag<rJiarum gr.nnrum Mntiu , cam atUotilionr 
J. /»u//o», et/(f. atltra. cui ûburv*lioKtt.... tuljccit Th. Burgtu, Ovford, 1 779, s vo'. 
iu-8*. ); — ' Itciiig ^Jena, iSjo. i vol. in-8» ); — i-limVy (Oxford, ,Si2, ràin 
primée a I.riprig. qu-mc anm'e); 'M. Doetlcrltin (Leipzig, 1 «a î, formant le 7' volume 
de la grande .il.iioo d'Krfurd; ); — et de M. Ilmnonn { Leipzig, iHa5, petil-in-8\ 
fiirmaut le ■)* volume de la pcti'e édition d Erfurdt ); — eiilin celle de M. JtonW, qui 
fait partie de la cdlecliou cilée ci-dosiu». 

u tkkaia. o'xvairrot. 

Mous rappellerons \ do* lecteurs le» édition» complètes d'Kuripide par Uwgrnm: 
fOvfont, 1778, f, vol. gr. in-*," j; — lied ■{ I/ipzig , 1778-178Î. i vul. in-;"}; — 
*M.-'/ur//i«t J.eipiip, t«iî— «vol. in-S-); —et celle de* Gl<n g*v. { 1 8a 1 , 
t) \ui. ici-8-. ) lj Màlcc a clé Un bien donnée m paiéiueul par Porjon ;( jibblidge, 
1801. a'rditiou, U.ndre», 1817. - ItéitupriiBCe à leij./ g. a«ecd'e»celleule» addi- 
tion» de M. G. II. Scftirftr. Eil'itio in C.ermania teiliu lurrriiior H . 
batfut locuylriiiiimit inslrucia. J,e*s>rrnnt addiinmrtila tiiitiviùi «o» 
rteruit. I.ipnr, iS» ,, pel. iu-K* j; — /,>(■/:< t ; ii.M'rre tUn» le tome II <le l't 
lent rerueil hilitulé : 'A»«Ai»ra 'EAAh»(m ,mi '{«ai, s»* CoUtdanta Cntem ma- 
jora, aJuiumacaibmiçiV lUi'ntUtiitufïtihitHoitalu. Cum nn/ij pltitotvgicit,; aimi perthn 
lollegil, /lartim iciipiil .4 Dalirl, 3* édition, Edimbiirgli , 1807); — Elmtln 
(Ovfitr;!, 1818. Kéun|>riinee a Leipzij;, et aupnentee d'cxcetlriHe» notes drM. Urr- 
maïui. i-taa ) ; — Lmling Zulplien H ig] ; . IUiLc ( faisant partie de» Poeta te, - 
«ici tïr» vwrwn.) ; — cl fjlugl.. (Gotha, i8jg, Ui.ant paille delà BMoïkrca Grtna 
publiée par MM. Fr, Jm oh- et Boit.) 

LU Klltai DAIHST0en»!H. 

Le» éditions complètes d'ArUtopbauc sont celle» de * KuUer (Anrllrtdam, 171», 
in-fol.'; — I'. ISi'imak», U jrune (Les de , 1 700, a «ni, in ;*) ; — * Bruu,k Slra»- 
bourg, 1781 — 8J, J «ol. in s", 1 r.inpiùiiér eu Augleterrc} j * Inrtrniiu , 
Brci il Diiidurf ^Leipzig, 179, — i8aC , i3 in-8"); — Schm; (Leipzig, 1811! 
Il n'a pani que le ti.roe i,se eoni|io»aul île deux parties qui coiitiecuicnt les .Ichar- 
nàtttt, le» Clitvatirn et le» A'iicrt) ; — * Btiier. { bondi.», i83o , 5 «ol. in-8°. Le 
texte <eulemeut cl les srolic» ionl donné» par M. /. E?Urr. Les noies ne sont que 
d-s rvimprr»»ions surveillées Ire» superficiellement. ) Le» bonne» éditions spéciales 
des AWm sont celles de F, A. If'olf { onouime, avec prérace et traduction iHe. 
mandes admirable.»: .Iriuophane, Ifolten. GritMid, und tituUck. Berlin, 181 1, 
pet. in-4"); — fleiji^ (U-ipiig , iSjo. II n'y • aucune noie interprétative, nuis 
«eulrmcnt les «sr.aiile» Je» édillous de llnmrk, llermaan et H olf, Outre une pré- 
face de 56 page», importante pour la solution 1I11 |mililnne des ,\ueri l'éditeur 
a ajomé une Contmnuatio de u et uiu â> partkula-, el un Syntagma criticum dt 

eonttrurt'onc atttitlroplitca trium carminum me/icnnvn Aritfaphùn'u ( Eccl. 571 . 

Î8g ; — I-j»i.lr. 131,7 rt »qq.: Tbe>m. g53— 1000,); — M eut (Leipzig, 181a 
a»ee une prrlarect de» note» aUensandr») ; — Buthr (Colleetiun cilcV-); — et * (i, 
lltrn'ttmi . ( i'* tilition, Leipzig, 1799! — ,e . »83o. Iji préface de cette a* 
édition doit Cire surtout étudiée.) " 

Comme, apn-« a«oir tu Im Amw, l«il lecteur se drmnndc pourquoi Aiistopliaur 
a mi» in se« uc,lr ug«: Sneratr, on recourra avec Milité, pour U solution de ce pro- 
blême encore ii réMilti, aux ouvrage» ou di-scrlntiou» dt llrrmonn. F. j. ft olf, Jt,i- 
tig { préface», de leur» édition». Vojez nnii 1.11c dis-eitation de Beiiig dans le 
Heiniithn Muséum, a' oiinée. 1818, a* ralmr); — G ,1, Srldrgel (Courade lilté- 
rature dranistiipie, t. t, *' le.» m,.; •— M,u!„li priTiee de sa ira..'u v tioii anglaise 
de» Comrdjf, il «1 si jpl nne, Loudret. 1 S > 1 ; re l'rtHminary Dacounc t«l réimprimé 
dao» le t3' vol. de 1'Ainiiipbane de P<cL <t DtnJur)); — It eUlre ( uoles de ia 
li^diicuiiii alltir.aitd.: des Ai/eei, (lii*»-rn, iSio, p. igi »qq.); — iut-ern 1 Urhtr 
.i-ii-u>i>hni(i, /; o/Zen , llei lio, iSif», io- V) ; fouiller. ( Arutaphanet «ad 
tel; -/.eiu'ttr. Ferlin, i*»?, i vol. ia-8" de 4oopa;es.) 

A . Il, l.'ante-jr -Je c. » mdicati..r« pulilkia tri-» pioi lsainemcut, ebez M. llachettr, 
le» y u Jet ilAiiinpIiii c, UVe..',, d'Euripide et Itil.u,;* à Odonr de Snpborle.' 
avr,- b-.nplj. ,'iu:. nm-ttâires, pui.«ée> dnai Ici uuit-s «les cdneurs anictieurs. Les 
.\ti-:ei «uul pjuiire a la lin de te moi». 



Il DlVIlin» Ll\?l lit) TUICTniM. 



t rs boni rs édiii-insde Tlinc»«!i:le . nt ce 1 le» dt Ouler (Antlttd .m, i - 3 1, ic-M., 
rtifnpnrii u lir^x-Pont», •'• »"l ie-R . tyl* — 8>i; — 5 de Gottklnr, /louer et i'#c< 
[1 «o:.ui-, , I.tip., 1750— !8oi; ni'i primée a«ei- des addition-, L-iudio, 181g, 
4 vol. m-- ' — : de ISoi'.li 't.*i|-« 181c. 9 vni. ii,.N-, et i/-., isio. 1 >«(. ui-8>)— ;d« 
• lu.U.-ri«. «Htord, .Hit.A V.J.SO-S-. avec VA/,:;,. n!m t ntiev , le, » oies cree- 
'!»<•»' t 'virai « d»s tm'es île Duker cl «le W asie -/. Oxford, 1 5, .5 , lc sie p llr 
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MM notes - c Ht i Un, l«3e, iu-t», avec un chou de variante*);— de * Poppc (6 v., 
Lespa. , [l.i-ii; la ceatsstcatatre e*i«t)tjquc n 'a pu encore paru) ;— « S Ganter. 
(• «M., Leipx., »»*<3.) Lulin Dow recstomudoiu le beau et correct Thucydide, grec- 
snncais, aux» Tient de donner M. Amie, ftrmin Didot; Parie, i S 33, 4 vol in-t*. Lei 
hinD^an qui ee trouvent dont la >* livra de Thucydide toot Irée bien expliqué*! et 
traduite» dan» l'ouvrage de M. LonguniiU (Harangua tirets des historiens grées , 
I. a, Paria, Détalai». i$»3). — Ij peste d'Atbénu f 1. a, c. 4j— 53) te trouve dans 
Y Attira de M. Jacais. ; V. noir* Journal du 3 octobre ( 833 , n. 96, p. 3«t ci an.} 
— Le discours funèbre de Pértdea (L a, c. 3S — iO ) a été publié et expliqué sé- 
parément par (icttieier, conjointement avec le Ménexanc de ftatou (Leip.. , 1 ii » j. 
Oc mun-euu de Plaloo a été donné séparément par Loer» (Cologne, t*»4). fngel- 
hmrdt (Platonis Dtalogi quatuor, Lâches, Eulhyphro , Apologie Socralùi, Menu., 
Berlin, tM) , et êtullbaum (dans la »' 1*01X00 du 4* toi. de t'édilioo de Gotha . 
1 n 3 1, conjoinlLTftciit avec le Lyai», Ica deux Uippiae et l'Ion). 

mscouas n» nlnosTsitsrt roir» lit *rioivofoi.rT4isr et rom t» Liacnrsi 
dm aaonrrst. 

Outre 1rs éditions de Lucchuini (Rome, 1711, in-4*}, de Peisie ( 6 vTal , 
partie de ses Oraiore» Atliei , réimprimé (t beaucoup angmemé pat G. H. 
•a o vol., Loodre». c a-d. Leiprig, 1 »n— 17); de flei'er (Oralorti A «ici, t. 4 «f 5, 
Berlin, «na4); el de dolsan (Oralore* Atlici , t. 5 4 1 1 et .5 è t*. tandre», l§»S; 
compilation peu judicieuse), nous reeommandoni enrtoot l'et cet lente .rédaction 
de M. F. Jaeobs, avec laquelle no» lecteur» on! fait connaissance par no* article» 
1 dans ce journal (ort. iB33, n. o.j et n* 10 du 5 décembre, t SU). 

■ le même travail tor le» meilleures édition» 



DE atSIVIR 



FACULTr» DES LETTRES. 

COVM DE POÉSIE I AT I > L . — M. VATM , 

6«, T el 8* leçons. 
Revu* des fragment* tragiqart Je Paeueisu. — Caractère de ces fragment. — L'éner- 
gie nt la ofin'r/» dominante Jn itjfe de Pacueius — Passage an la tragédie de 
Teucer. — Esprit philosophique du theeitre de Paearim. 

Une pareille rame eat noc matière ait-fois ind grnte et riche : indigente, car 
parmi loui ee» débrii, celle poussière de pot-tic, il »c rencontre bien peu de pu agea 
rK i étendu» pour qu'on puisse y prendre une juste idée du talent pudique et sur- 
lout du ta ton t dramatique de l'rcrivaiu ; riche cependant, car ce» fragment» <i courts 
sont en même leuips fort isonilireux, et ils se recommandent à l'attention et à l'intérêt, 
tantôt par quelque eireunalanec aueedutique qui cû a consacré le soutenir, tantôt 
par quelque curiosité grammaticale sur les origines de la langue et de la versification, 
presque toujours par les rappruclteaaeots qu'ils provoquent avec les modèles grecs 
qui Ira ont précédés, le» chefs d'usme des beaux siècle» de la poésie lalioe qui le» 
ont suivi», enio avec les productions de nos littérature, modernes. M. Patin n'a cm 
devoir négliger aucun de ces aspects si divers de son tojd ; nui» par cela même, set 
leçons, pleines de dé-ail» d* toute sorte, deviennent moins faciles 4 suivre par .ana- 
lyse, el nous devons no** borner 4 en résumer Ici résultats les plus généraux. 

Sur le* dia-eept compositions dramatiques de Pacuviu., dont la titres el quelques 
vers détachés seulement sont pur. uni» 4 noire connaissance, deux , le Pseado et la 
Tnrentillu, paraissent avoir été de» comédies ; toutes le» antres étaient des tragédie», 
imitée* el quelquefois traduira du grec, à l'exception d'une seule, le Paulus, tragédie 
prête* u. Les fragments de ces tragédies sont disposés dans le» recueils selon l'ordre 
alphabétique, qui est commode pour les recherche», mais que le professeur a jugé 
trop peu logique pour un our»; il a préféré suivre l'ordre chronologique 

— ' le théâtre tragique 1 



«trie* el l'analogie des sujet» , ce qui lui a (ait 
vies dan* l'eardre (uivaal : Chryses, imité d*Ho» 




1 de Pacu- 
• .iatité d Es 

cb) le; Tracer, Siptra, irailé» de Sofusocle; Datorata, Bermiotu, Aatiapa, An- 
ehite; itnâé» d'Euripide ; Thjettet , Tantahu , Atatanta , Peri&eta , Itiona , Medrn , 
penl-éire imités de trois grands tragiques comme les précédnv» oui rages, peut-être 
de tragiques d'ordre inférieur, peut être, mais cela cal peu vraisemblable, d'invention. 
Le paaliu, dont le litre et le sujet étaient ronsaina, a seul incontestablement son ca- 
ractère. 

tM beautés de style ont du parliealrérement attirer l'attention du profeateur 
< fragments qui u apprennent pu toujours grand' chose sur lVsttrit et l'or- 
1 compositions auxquelles ils appartenaient. L'cnrrgic cM la qualité do- 
> de Pacuviu» comme de lues les vieux poètes. Ce mérite brille dant un grand 
ce de passage» que M. Patin a expliques et commenté., noua n'en, rappellerons 
qu'un seul, celui «rai nous peint le vient Télamoo, dans 1 égarement où l'a jeté la 
nouveUe de la mort d'Ajax, chassant de sa préscftce et de Sa lamine son second Gis 
Teucer. On peut lire dans le De Oratore (t) les vive» et véhémentes parole» que 
lui prêtait Pacnvittt, et on les y trouvera interprétées par l'expressive pantomime de 
l'acteur, dont les yeux, dit Ciccron, élieseelaiesst de fureur 4 travers son masque, eu 
qui, passant 4 en subit attc.odrisseme.it, paraissait gémir el loodre en lame». On 
pourrait encore eiler pour cette estpreasinn énergtqae une fort belle tempête do 
i r .'i.-iTejfer(»),quia plus de rapport avec la belle description du xsreraier livre de 
l'Enéide qu'avec les amphigourique» tableaux de Crébdlon et de Gusmeed d* La 
touche. An) reste, ce ■'est pa, tant efksrt q*e racnvitss atteint 4 l'éaarfi*. Il a beaa- 
conp de cette enllure tragiqne par laquelle l'art commence lorsqu'il igoose ennxre 
les limites du grand et du beau, et dent Eschyle, cher les Grecs ne s'était point leti- 
1- i««iQxie de Pso™«, c«a»m. eeU< d Ennio. son prédécesseur, 



ou dont se vantait Martial : 

Est procul a non ru 1 
Itostm. nec jntan* syrmale 1 



1 libellil, 



•Ois ; il le* forqr. mime peni! 

VtUtam mute Atreacant ingénia, m 



niasse , accumule le» grands 
peau le beeoio de sa pi 

patetm uttcùei ijètatn ! 



(>)n, a. 

(*) Ctc. 491%.. l, t4,D*or*T., ni, V 



«Tible fudénlhiMUtt dont te totl- 
Ceitnl , podr lui tfppTeodre quel 
! tOO rival d'eluqoeouc, Hort ennui ; 
Ht» avaient oublié la tragrqa* étt- 



• Que n'ai-je, pour venger mon père, le créai génie de ras merel » tait-il dire, 
par exemple, 4 toit Oresle. One autre i\>l» «dédré, dans Une drarriprJoti de tem- 
pête, heu commun cher aux poète» épique» H traque» de totu le» temps, d* sfrû*»» 
rudentum dont l'est contenté Virgile, il fera ce terrible fudentLiUlUt dont se 1 
vint plut lard un correspondant de Ctceron (t), Celiu» , podr lui 
concert de »if!leU avait un jour accuefiTi au thMrr* set ' 
mot, pour le dire en passant, dont quelque» tirants 

mologie, lorsqu'ils la faisaient venir de rudete et qu'il» supputaient qu'en cerca)t>e> nr- 
cou. tances, pour témoigner leur mécoulenteUenl , tes Komaitu ne dédsijitaienl pas 
d'imiter le cri d* l ine. Manf ne nous engageons point dans te» détails, ce qui serait 
inCei , et ajputons aven le professeur , que Paeusius a beaucoup de ce néolo 
greco-latio qui était fort naturel 4 une époq ue du il »e faisait dant ta " 
une espèce d'inrasion de la langue grecque. 

Ouanl 4 la versification de Paenviut, noui n'êvottt pat t« droit de 1 
ne fût plu» travaillée, plut habile, plu» tarante que celle de ses dcttnt 
les anciens nous l'assurent (1) ; mai» C'est une lupériûrrié qui échappd i rappréda- 
km de» modernes, et qui disparaît pour nous tous l'extrême rudesse des fortttea 




poeliquea. 

Une chose a paru a M. Patin fort remarquable datts lei restes d« ce vieux fhéJtr* ; 
c'est en esprit philosophique plus en rapport avec le godt de» Romain» d'alorr, arec 
le» exemples d'Ennios et d'Euripide, qu'avec la vraisemblutCC des aieror» et 14 tM 
ture de personnage» empruntés aux époque» héroïques et mythologique*. Dettt fe> 
Ckrrtet, par exempte, on médit de l'art des devins d'uo ton plus rampUiarnitsctrt 
iceptique que ne te le pea-rneflaieat rAgamemnon et méroe rHector de l'Iliade (S) 
Il te reoeooire dant le» IragmenU de cette même pièce des) explications de ta n* 
tare (4) qui semblent eoprontée. à l'abiatWsw d'Essaiu* os. aux modèles de V-P.pi- 
ctuime, et qu'a copiées ou cita*» texsuelletnenl Lucrèce (5), ce qui n'avait pas encore 
été remarqué; même observation pour YHermione on le ùulorttteJ d'où Ctccs-on (d) 
a extrait une ditcuttion philosophique sur le pcrsonoagi; allégorique de la Fortune ; 
et enfin poar eette Antiaf4 si admirée de l'orateiir roosaui (7), par eompeesstsoa si 
dèdaigoée de Perse qui I appelle vtrracota (i) , pièce daos laquelle Amphion et Ze- 
thits s*n frère, après s'être querellé» sur l'excellence de la ATutique, finisMnt par con- 
leater sur les avantages de la sagesse, ce qne réfère 4 satiété Cicérotl f y .1 comme one 
manière de raisooner peu logique, rt ce que semble absouJi-ê et ta grande extension 
de» mot» sage, sageise, rifii, e*pln ehex 1rs Grecs, H le» ver» si connu» de Y An 
poétique 1 

■ Dictai el Amphion Puil hae tapieatté quantum».. ...» 

Toila pour la forme et f* esprit des tragédie» de Paeufius. Il y a pèu de chose 4 
dire de la composition dramatique qui nous est trop imparfaitement connuè. Tsn- 
lefoit le professeur a cru y démêler quelque progrès d'invention . btat lè 1 
tes, dans \' llermione il mêle visiblement se» modèle» (sir 1 
raire, qui est tut premier pu de fait bort de la ter vile imitation. I, t 1 là de» «u- 
venirs de presque toutes les pièce» grecque» , »i nombreuse», dont Oresl* est H 
hero», mais principalement de YOreite d'Euripide et de «ou tphigtkiê in Tautide, 
auxquelles M. Patin, par forme d'épisode, a emprunté d'intéressantes eitatioess. 
Quelquefois il corrige lès poètes grecs d'après les traceurs et le» idée» romaine». Oh 
ccron l'a loué (10) d'avoir, dans sa pièce intitulée ftiptra, affaibli l'expression, trop 
pathétique chez Sophocle, selon le stoïcisme peu dramatique de Rome, de la plainte 
d'Ulysse blessé et mourant. On peut lui faire honneur de quelque» inventions dont 
le ihéétre grec ne lui avait pas donné l'idée , et qui ne semblent pas en effet appar- 
tenir 4 ses habitudes Je calme développement. Telle est cette belle eooh 
d'Oreate et de Pylade , qui , comme notre Héradius et notre Martian , se 1 
devant le tyran ee nom qui doit les conduire 4 la mort : 

Bge sam Oratttu. — lut» euèm vtra ego sam, inquam, Ortetat. 

Ami, rcods-moi mon nom; 1s faveur n'est pu grande: 
O n'est que pour mourir que je te la demande. 

On sait encore, par Ciceron (11), qui est pour nom comme l'historien de c* 1 
théétr», quelles aeelamalions faisaient retentir, 4 cet éloquent dialogue, toute (a 
scène romaine. Enfin Pacuviu» a osé, comme dit Horace (ta), quitté l'ornière des Grecs, 
vetttgia grtaca asssus déserte* ; traiter des sujet» romains, eetecrare damestica facta ; 



il a bit 



tour 



I" 



im docuit, sorte de tragédie qui , se- 



lon une conciliation récente de quelques passage, de Donst et de Lydii» , de Dro- 
mède et de Kestu»(i3), était, avec ha trarèdies dite» ctupidatt*, dan» le même rap- 



port que la comédie togoM uutt la pajliala, c'est s dire que «es periounaget étaiea 
hsslortqaes au lieu d'être hèrisiquat, Ronsaina au lieu d'être Grecs. La diffé 
reoce a'éleodail-elle plua loin? Cet pièces étaieul-ellei des rspecot de rhroD»v.ue 



au» tragédies historiques de Shakespeare, comme Niebnhr t'a pensé du 
tontine d' Atticwa, et comme on pourrait le conjecturer djpré» certains détails mili- 
taires «Vu PauUt de Pacuviu» qui se ripporlenf i l'expedilion de Paul-ttinne en 
Maoésdoine i U n'est guère vraisemblable, malgré ces autorités et cet indices , qne 
l'art da-ienatiqua des Romains, au moment même où il se formait tous la discipline 
de* Grecs, M soit si librement émancipé de leurs strictes unités. Il vaut mieux croire 
qne la tragédie prétexte en général, et le Paulus en particulier , étaient, pour ht 
peur l esprit, conformes 4 la tragédie grecque, ta le sujet même, plein de 
I de fatalité, appeUait cette imitation , et l'on peut, le professeur fa prouvé 



(0 Épi»- /*"»• rat, *. 

(s) de. Oral. H ■ Q.iot. AssY. ont. X, , ; Hor. 

f3)tir. t, if«; atl, *3 7 . 

(4) Oe. D* net. De or. n, i6. Dedir.i, 5j. 

(SJ De nat. réf. V, Sic,. 

{S) Ad herum. n, al. 

(7) ttefn. I, ». 

(»>*it. F, 76. 

( 9 ) Adherum. U, n Do are*. B, Jj ; De tua* 

I, 1*. 

(»o) Taitff. il, M, 
( t r ) De fin. V, av. 
(t*)DoArt.j>a«^*»ê. 



. U, 1 . SS, etc. 



. I, Se; Ta»«. n, t ; 



(.3) Voyex 

à M. Jac. Oar. 



t. II, p. S56ett«ie,iiBi 

le, Lugd. Batae,, i<i5. 
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par fudoutt développemeBl» hittoriqoes, iwoatlruire, en qaelqite •ort», restituer 
«selle tragédie perdue, avec quelque» une» de* scènes cloquent»» retracées pir Tite- 
Livc et Plutarque. Il *emble que le programme t'en retrouve dini cet paroles de 
PaaI-Emile » Persée: «... Vtritmqut (tare, tir* trron kumano, tire tant, tire nerer- 
tiHO» uuUertutt (i) ... • oo dan» celle allusion de l'ode d'Horace à la Fortune : 
■ ProueAS , . . surxrkot rentre funcritui triumphûj. • Un tel rejet • devait élever 
le laleal ; anait il pouvait auui l'accabler. Ou- cette tragédie de Paul-Emile et de 
Persée, du vainqueur et du vaincu, eâafuadiu >!■>□< une égale iofortnne , les specta- 
teur» de Pacuvius l'avaient vue de leur» veux, dam leur» rue», dam leur* place», 
au Capitale ; et comment surpasser , égaler même leur» souvenirs ? Aussi peut-on 
le dira, est-ce prècbemcnl ce rilc, tragique que remplunait le peuple romain dani 
l'univers, comme tueeexeuren quelque sorte de la terrible fatalité, et qui tVipri- 
ntait k Rome même par tant de scènes frappautts. qui a, plu» que toute autre cauac, 
frappé d'impuissance la tragédie latine : à peu pré» comme, chez nouf, aux j ur» do 
la révolution et de l'empire , la poésie, qui était ti abondamment dans le» grandes 
choses d'alors, l'étiit presque rétirée de la littérature. 

TVI/es sont, en lotuor, !e» principale» considerationi qu'a développée!» M. Patin 
■r le Théâtre de Pacuvius. Il a trouvé plut d'une occasion de faire remarquer qu'on 
dédaignait trop de» outrage» qui, d'apré» te» fait» même» que retrace celte rapide 
analyse, avaient paru avec tant d'crlal sur la scène, avaient si vivement frappé I ima- 
einalioo de» contemporains, occupaient une telle place dans les souvenir, d'un 
nomme tel que Ckcron, enfin n'étaient pal encore oublies, lors ps'aux funérailles de 
César, on faisait chanter, pour animer le peuple romain contre »e» meurtrier» , ces 
parole» d'Ajax dans VArmorum Juificium {■>) ; 

lien ', me terttutr, art usent qui me perdervU ! 
Quoi ! les ai-je sauvé», pour être leur victime! 



COUSU» DC POÉSIE PBANÇAIBB'. — M. aT.-MABC-GIMRM»i , PBOrBMKl'B. 

Profeniou <te fei littéraire de K Saint tiare Ctrardi». — Appréciation tiu clauiqur rt rf« 
romantique.— Dt IfeleetUmr en liller'Mre.— Shatrtpcare et Racine. — Du illettré 
au ta* siée/r. — Des traatdiet de CampiUiort. — AndroNfe. 

Je ne sais ti je me bit iUusioa, msi» il me semble que c'est une grande preuve 
en faveur delà renaissance du bon goût, que l'empressement de la jeunesse à a»ai>ter 
auxlecuoa de M. St-Marc-Cirardiu. Qu'est e* que Vullaire? qu'est-ce que Racine? 
booi avait-ou dit ; qu'est-ce que la poésie dudix-huiticinc siècle ? |»oèsie morte que 
cdlr-là, morte pour ne ressusciter jsinais! ruines sans nom qu'il faut raier du sol , 
afin de dire place à uu autre édifice. Et maintenant qu'un homme s'est préienté , 
disant : Je les relèverai, ce» ruine» ; je ranimerai ce prétendu cadavre ; voilà que I oui 
ce qu il y a parmi nous d'ames jeunes et poétiques est venu prendre part à cette 
ouvre de conscience et d'art. Et si vous saviez quel silence, quel recueillement, 
qusnii, le livrée la main, le jeune professeur s'efforce de raviver du feu de sa parole 
ce* beauté» oubliées que nous avions, inhabiles a 1rs comprendre, laissées avec dé- 
dain sur les bancs du collège. Non, certes, re n'est poiot une poèvie morte ; c'e<t une 
poésie fnute neuve que celle qui, an milieu des débordeavent» et de la frénésie de 
I époque, s'en vient nous mettre au cour qiielqiie«-uiies de ces douces et convolâmes 
pensées qui fout l'homme meilleur et le rendent plus heureux. Non, je le répèle, 
celle poewe-U s'est point murte, elle peut se ranimer, elle doit te ranimer d'un j'iur 
i I autre. Ce sommeil léthargique où le numv»., guol l'a plongée, peut élre s'en éveil- 
fara-t-rlle demain; «t »i sou» creusiez vont ces chairs qui paraissent insensibles, 
sans doute vous verriez cncove, comme dau* le cadavre qu'ouvrit André Véiale, le 
emur battre sou» le «calprl. 

Je ne prétend» point faire un reprorh.* i l'élégant professeur, cl peut-être, s'il al- 
lait s'aviser de prendre ma critique au sérieux, eu serais-je moi-même le plus con- 
trarié ; mais il semble que les levons de M. St-Mare-Girardin soient moins pour lui 
un cours de poésie qu'us cadre indéCni on il fait lo<it entrer i force d'esprit. 
Cest surtout depuis que nous somme» srrivév à Tollaire que ceci devient plus 
sensible. On a tant dit, il y a tant i dire sur Voltaire , que la matière en est i»c- 

I a séance précédente nuis» a laissé» a l'un des moments les plus iirtèreuaal» de 
sa vie, a «on entrée dans la carrière littéraire (Tons sllont , dit M. Sl-Marc-Girardio, 
le reprendre à son théâtre, puisque le théâtre lui servit de début. 

Ce théâtre a trois époques : â chacune l'âge de l enteur a laissé son empreinte. 
A la première époque, c'est l'émotion seule qui parle dans ses ouvrage»; comme 
tout jeune homme, il ne donne â se» personnages que le langage de l'une et du 
oaur. A Is seconde os voit déjà percer, même an milieu des élan» de la passion , 
cet esprit philosophique qui devient , à la troisième époque , la base de tout ce qu'é- 
crit Voltaire. Se» pièces slon n'ont plu» d'autre expression que l'exprestiua philo» h 
phique ; et c'est là sans doute re qui les rend si faibles et de pensées et d'intérêt. A 
chacune de ces époques non» rattacherons avec soin l'état du théâtre routemporain. 
Mais pour qu'une pareille étude puisse nous amener a un résolut avantageux , il 
sera nécessaire d'examiner d'abord rapidement les auteurs qui remplissent l'inter- 
valle de Racine i Voltaire. 

El ici, Messieurs, poursuit M. Saint-Marc Girardio, une question sans, doute va 
m'arrêtrr. De quelle école sois je? de l'école classique ou romantique? c'est une 
(irufrvimn de fui que l'on me demande, et je ne reculerai pas devant die; car les 
crotance» commune» sont, au temps où nous vivons, une chose si peu ordinaire, 
qu'il est jnste que chacun proclame bâillement les siennes , afin de ne répondre q<.e 
celtes la. Ainsi donc. Messieurs, je le déclare, je ne suis ni classique ni roman- 
tique; toute école m'est étrangère. Je veux La liberté littéraire, liberté que 
sous poaeëdons aujourd'hui , parce que c'est seulement avec la liberté que l'art 
pourra atleieireson but. Car, prenez-y garde! il n'en est pas de la liberté littéraire 
comme de trliberlé politique. C'est une assez belle chose que celle-ci pour que l'on 
puisse s'est contenter sans lui chercher une appliratioo. Mais la liberté littéraire 
veut un but ; l'on ne doit poiot abuser d'elle ainsi que d'une fortune qu'on prodi- 
gue : c'est quand on a le» capitaux en main qu'il faut savoir le» utiliser. 

J'ai vu finir les débats entre le» deux école»; j'ai assisté aux derniers ntoeien.» d» 
la tragédie classique. Elle avait, il faut en convenir, perdu tout ce qui attachait en 
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die. Cet maximes, ce» déclamations philotopbiqoes , <pii , depuis 9.3 . étaient rem- 
placé la peinlore des passion», et qui n'apprenaient rien à personne, parce que tout 
le monde les avait dans le cotur, faisaient de la scène française un théâtre d'eam«- 
lion. Bien que de rares éclairs vinssent de loio à loin raviver ce triste et monotone 
horizon, l'ennui était devenu trop fort pour que cette fastidieuse étiquette put encore 
leaauirnir lonp-iemp». La critique »e charge» des premier» runpa; l'cruvrc viol après, 
qui acheva l'ouvrage de la critique. Nous eûmes d'abord le drame Uslorique, puis 
le drame mystique, nous voici venus au drame frénétique; et ae veraii-ct pas naaiale- 
nant l'occasion de dire comme le poète de Syracuse: • Ramenez-moi aux carrière»? • 
L'ennui n'a changé que de nom; c'est maintenant du dégoût. En sorte que non» 
en tomme* arrivés à ce point , de savoir qu'il n'y a pal de recette pour faire de bons 
drame*; que les règles ne sont ni une chose i repousser ni uné chose à imposer fana- 
tiquement ; que l'on peut, sans elles, faire une pièce excellente, comme on peut, avec 
die*, fairv: une pièce détestable. Violez le» unité», ai vos combinaison*, ti vos etfca» 
dramatique» le deanandeot , l'important c'est que vous instruisiez, e'evt que «vos ainu- 
aies ; l'iulérêl d'abord, les règles ensuite*. L'èdectitme littéraire est aujourd'hui posé 
eu principe. 

Cet réflexions m'ont amené en linératurei une sorte de juste-milieu qui, je lésais, 
ne me donnera point la popotariië, mait qui me laisse du mnins mon iudè|x-u- 
dance, chose trop précieuse pour la sacrifier à une limidilé»déplacéê. Je crus re- 
connaître ( rt je Laisse à chacun la liberté de censurer mon opinion ) q ••"il n'y s 
poiot supériorité de la part d'un genre sur un autre, nuis que tout genre, de 
même que la langue d'rsjpt;, est à la fais bon et mauvais. C'est pourquoi, bussent 
de coté la queslioo de préèiuiiveuee qui divise depuis si lougti-ma le» deux théâtre» 
rivaux, je me suis borné â é udicr simplement les différeiuT» e seotielle» qui les 
dùl iogueul. 

Eh bien! une chose frappe d'abord dans celle étude, (.'est qiiecbezl'un, chez Rariuc, 
si l'on veut, l'expression la plus complète du théâtre classique, 1 bnn«me et 'le* lias- 
sions remplissent toujours le csdre de la picre; cher l'antre au contraiie, Shakes- 
peare, par exemple, chef avoué de l'école romantique, tout persourtate s st nature, 
ses vices , ses qualité» , sel paino:» i lui. Shakespeare a rrèé nue foule de carsclere» 
originaux qui, deptnjlui, sont resleiau ihéâtre; Racine a trouvé loi y pet tout formé», 
et il lésa pris. Dans le premier c'est Hank-t, Olhcllu, Kicliard, Homéii,Sh>)lorL;tbns 
le second, l'amour, l'ambition, la bai ne, la jalousie, l'orgueil. Ifcus l'un, Gi ers, Romains, 
Musulmans, tout ont le même »i-ege. tous parlent le longa-e de la |i»nion; dans l'au- 
tre, l'homme k sa uaiion, ta pensée, ta physionomie particulière, liant Racine 1» 
vérité cleraHte, immuable des p ission< , dans Shakespeare U vérité locale ; dans tous 
les denx, la vérité. Chez celui'!* le type ; chez celui-ci le r>or;r-iit; et je comparerais 
volontiers ces deux école» si tranchées, l'une à la peinture qui se variée! aV-tcnd, 
grâce à la routeur, l'autre à la sc.ilp'ure qui mie toujours même et enfermée dani sa 
sphère. Ici l imité , U la variété. tTne chose remarquable dans Shakespeare, c'est que 
tes personnage» sont plein» de contraiti-» et d'accioVnlt, c'est que leurs caractères se 
nuancent à claque instant d'une façon diverse; et là, remaequ-z le bien , est véi ita- 
blemenl la n:iurr; car il y a dam tout homme La pan du bien et II part du mal. 
i:he« l'auteur romantique ,'l»p»<vion est soumise à la loi du caractère; chez l'auteur 
classique , au coutraire , fe caractère s'efface dans la passion. 

Il est réellement curieux de voir de quelle façon et par quels progrès le théâtre en 
est venu à cet esprit philosophique uu il finit psr se précipiter tout entier, l'esprit 
français est libre penseur, c'est à dire, frondeur, malin, satirique. Au seizième siècle, 
il suit l'iiKlinet de sa nature ; il est, comme toujours , hardi et moqiwjr : il n'est 
point encore réuécliî. Ce* n'est qu'au dix-septième siècle qu'il commence à faire son 
éducation. Alors seulement il acquiert de la gravité ; alors il y a »vsième jusque dans 
ses dérèglements ; alun il s'attache a cin iier ce moi humain dont il tira plus lard 
de si étonnantes conséquences eu politique et eu philosophie. Au milieu de celle ré 
solution moi aie, le théâtre ne saurait rester en arricic Corneille vient, qui, exploi- 
tant i la fois les earaclér. « et les pas-ion», prépare la ru-He à Racine : Racine élève 
de Port-Royal, plus pub. plus hare»iiieux ef plus duo», Corneille, plus énergique et 
plus vrai. Corneille semble être, à mon avis, comme l'aum-audcs deux croie». 

Je ne sais pourquui l'on se phil à faire de Racine un f,éoie timide el correct. 
L'audace est de toutes les qualités dramatiques celle qu'où lui refuse le phi» obstiné- 
ment, tb bien! Racine est au c.in'rairc , sil< u moi. un rr<Wii(i<w>arre eu fait de 
théâ're. Racine et Roileau, auxquels on ne veut accorder que la pureté et l'élégance 
du sty le, sont i/lat nusatevirs que bu 11 des geus venus depuis avec la préle ition de 
tout changer. Ne non» attaclsons pat au point de vire où nom nous tomme» faussement 
placé» à leur égard. Transp * tous-uoin mcntalcoieiil à l'époque «1 ils écrivaient, et 
demandait» unis» si eux ainsi n'ont point eu leur part dimension. N était-ce rien 
que de formuler en vers purs el «mort», sue un théâtre à peine sorti de la barba- 
rie, le» cinq ou tix ttpes entre lesquels »e partagent toute» les passions humaine» .' 
et L école moderne fait-elle autre chose que suivre le précède de Boilean t 

Et surtout de l'amour la sensible peinture 
Est pour aller au coeur la roule la plus sdre- 

C'est dani ln pciDtnre des passions qu'a de tout temps triomphé notre «cène ; c'est 
à la peinture des passions que de nos jour» encore l'art dramatique va demander as 
effets. Ce n'est plu» la passion noble et élégante de Racine, c'est la passion grossière 
et hrsiale ; au fond c'est toujours la passion. Je le répèle. Racine et Boileau ont hit 
notre littérature re qu'elle cal ; ce «ont eux qui lui 001 donné ce caractère du eéné- 
ralitè qui fait qu'elle ne lient point à notre sol, qu'elle n'ouvre point à nous seuls 
ses trésors , astis que, de même que Boli* morale, elle peul s'appliquer à tous le» 
peuple», à tous leipayx. 

Maintenant que non» eroyoss» avoir fait saisir la phvaionomie *l le caractère dis- 
tincts de chacune des deux écoles, rev enons au peint qu'il nous importe d'vxaminor. 
Trois hommes ont rempli l'intervalle qui seteosl de Racine à Voilure , ces deux 
grande» expression» de la poésie eu France, é savoir : Campittron, Lagraoge-Chao- 
cel et Crébilloa. Il y a peu d'ameurs moins lu» que Campiatron , et pourtant plu- 
sieurs de «es pire» sont vraiment dignes de l'immense sucées qu'elle» obtinrent. Son 
style est faible, sinsi que le remarque La Harpe. Oie» lui point de cette chaleur qui 
entraîne, point de ces Irait» soudain» qui étonnent; mais ton expression , toujours 
simple, ne reste jamais ea arrière de ta pensée. El puis ce ityle, eascore qu'il ait peu 
de brillant et d énergie, est tout ro qu'il faut au théâtre où I* geste cl la diction de 
l'acteur corrigent aisément la défectuosité du vers. 

S'il faut chercher quelque part les défaut» du maître, c'est sans doute chez le» imi- 
tslrur», parce que lé ce» défauts, qui , près du modèle, te cachent sous deblouis- 
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Bl sensibles en perdant le prestige qui les entourait. Autti 
— —— —-|—.«.( qu'il dut chercher le secret de Racine. Campulroo a prit 
1 croie dr Racine précisément où il | avait briMér, après Phèdre, dernier écho du 
théâtre profane du (r»d poète, Phèdre ett une passion d'exception, un amour cou- 
pable, bon nature : eh bieut e'ett de ecuc pa«ir>n deicrption. de ce. utisatiout 
vmleolrs, de ortie lutte de l ame en proie à une peiu« criminelle, que part tompss- 
trou peur aller plu* loin encore, non en talent, non en génie, mai» en banlieue de 
fond, et de peinture. Dan» Jndronic e'r»t un fil, qui aime m belle-mirc, dans Tiri 
date an frère amoureux de u srrur. Andronic est le tujet de Philippe 11 et de don 
Carlos, depuit traité par Scbiller. et dont je ne sais quelles convenance» avaient en- 
gagé Camputron à transport rr la scène à Bvsanre. 

L'exposition ett claire et raitoorublc Deux vieux ministres, cordialement ennemi», 
comme celait d'usage eulre Ir» oiiuiilrr», el cherchant depuis longues année» à te 
renverser mutueUcoent, »e rcocoiitirnt. Pressé» par un péril cooiujiid, iU oublient 
leur» ratent iusenu pour t'uuir contre I héritier du tronc, AssJrooic. Andrunic vent 
quitter ftivance; U ne peut vivre auprès d Irène, Irène qu'il aima et qu'il ne uurait 
maintenant aimer tant crime. Il faut qu'il s éloigne; car U voir dam In bru d'un 
autre, cl que cet autre toit ion père, c'est la plu qu'Androuic ne te croit capable 
den tupporter. Résolu à fuir, il implore de son pere la grâce d'alier loin de Bv- 
sanCe cucabaltre le* Bulgare* révolte». C'est tout celle ferme allégorique que l'auteur 
oegaite I luturreciioo de» Pays-Bas contre rhibppe H. N'allribuatst qu'a de* pcniris 
ambitieux I* subite résolution d'Aitdrouie, lc.incti.nl empereur le reftt>e durenicut. 
t. en la use de cet teéooi auxquelles le toaibie génie «le Schiller a tu donner ce 
ctere du pondeur V n in, pu»* , . t , r „manie en mente lemjis. Une chnne rrusar- 
oureile.tiit que. chez liirniiiii fiançait , la ptuaiou ett peinte fsdclcmenl, 
emphase, tandis que .-1er II traîne allemand la patsioo revêt cet forme, idé* 
lo, liuarrr» que lui odI faite, U i ,,„,,. r ite» alleraaodet, furmei Mpricen.r-, , «so- 
ient faiMict, presque toujours cv, V cri < .. cl qui il oui guère d'attiait que pour ceux- 
là même» «ui Ici oui créé,-.. Il ,,„•„,, ,„. ,', 0 .agiirc pu que Schiller ail tuiti dans ton 

OU,1 'i' 5 llr , l ' lu, " m|1 '' ''• I' 1 ' 4 ,u,,u ™ 1; " mtJr q«e le. personnage, qui, 
■ i ^^T, r "'""'" 1 I* H»" dmlciél, ne peuvent être que don 

utaio», Philtpp* II cl r.ln-l.cih. ] ], |„„„ i détrompe... ou», Schiller isola point 
voulu ainii ; <.,„■ , ul , mf „, rU „ A | L1 j, ( hereber daut le (ondt même lïntrret de ta. 
pièce Que I,,, „„po,« a , ,.„, „,, Éliubch? San. doute il avait d'abord 

pour ««.cher > loi tout 1„ ult,«r l«q»,U«. nwulait ton drame. MaucePauta 

dC 1* Î* , .'. P ' ,,J ' """ ,nt ' "" r*-' «■•»»■'?' ««>nd*.re, Schiller te dit lui-même 

dan. te, Utlret, ,, o.corc ,,., ,1 J 0 ,» ,„„ «.«vrc, il le voja.t emi-re, grandir. 

STnlïJiï Ift" ,(,U • ' ' "••«•• « «"« créanon étrange 

?Sâ« • t i Lu, °"' "' d " 't>^5-% -ctr Schiller lui-même, le Scbiller de 

ijm, l« libéral dn le.tycme ticcle. cire tnugiita.re. né tout entier du cerveau du 
poeve et que le Muiieme ticcle nVdl aatnremrnl pet eumprii . tt pourtant c'ctl à ce 
iT ! J pJ U * ,U ' bM 10 P'* 0 "' " Un '«X'on.idérerl»piLTe : c'e,l «irlemar- 
loi n , i!„. ' ""' " P""" "»■»<««;«". que lunnre le drame de Schiller | c'est pur 
«I^^WKj,.,, queto„l,e,M.c i ote t le marquis de Pau», 
TOU,e ,0 " J >». P»«» que la clé uj «tl plut. 

U »en-é bi>lor.que ett d'a.llror, ce dont Schiller t inquicte le n.oin«. Il prend «et 

s^ sh l'^'r 1 I Gloire Men| ! o,,incr,,,r«s,bin.cresdcpo l le ( 

.1 n .^Lm^ - ^'''^' •'<« S*»»"" g«ndil. loone, écfci.e, Jcbi.kr desient 
mulin c, ptrr,- tj uc l« tubtnue ett dam le vrai. 

toX^'ZH" " ' |X ""H li<! *** d " 8*°*' m "" ett on auteur s.ige. 

Dtwneet d^" ' f °", * rt »a«û>r développer avoc une rare habileté toulea l« 
rnie ,„^r ? • d [ Jmal "l»«- le »ueeét A'AndroMt fui ùnmenie. el il faut que 
^StaTr"*, 'T'' "«"P'^n-er pluturd.aie.it é.rpour (impivroo 
L.rc^t t t L r L i W ' M ,wto P" 4 »>»"'''ir. et ce qui ajout, rnenri i l ai- 

iMUeiùTte 7o J^^ Qa0a , M ' K 'V™ P 0 °' «•»<"■ ente e,pi« Jcersili.éà 
f!T! t r!.L !. fiM ™ ^ * » "«iratur. , il WU.t bien que le, grand» seigneur» 



de . u.ur u ■ W 4mP l^ 8 l' Pf0 " ïe , " " ur P t< " T»'" *tait pour le moin» autant homme 
le duc de Tend*™ ■ A «« ' 0 «» en,t:M>|n',lroi»'. lui crin, à Sleinknque 

Mootcjoeor, etl-c. que tout vonlcx t 0U » en aller ? - répliqua le belliqueux 

En fae. de ht ^Hl., il y . 1, p, ul ,,„, de r#ip( i( 

coo». «AuHvirExcR ri,Axr„ SK r.t llls „, 

^brZrd W, r' ' ,l 'P )wi ' 1 ' J * UI " 'e^oduit ioex^ensent». 
Se U îhr." ht , "A P' m . J '"'" '"?»'». « c""ici/A de „e te tenir 
-ttéton de eue', ^ *T ter ^ ' " P*'«* 

fait dire à M. Gératei " ^ ,* T' 6 ,U " <1U ""-''^ " " ous ' ,ial " 
a.iô. 0 e n -estr^ntlecon,eaiJi P ru! 'j r "" ,: dc " V»h.>,-i. uu 

•^s^^'Kzr. d : -'"p— - m- - >- pii-.i-niai < 

rtout n'aiu,» „;„ , l* r ™|1.Mre. A l.„eu.r non. n-pii tc.uni s^i.mu,^,, ,«m.-: 

inettre enTu^J ' Se r^'^" 1 T '""7 n " " ^ 

trodion». "" ; fl "' U ' L,| " L ' "'"l 1 " 1 na ' u l' rL ' 

d ^ c-^tî ""'^T'* l*ilû«V".iq..r. <.equ ,l> . d'.dxu h> d.n, ce 
Pu3;f™ * b Jetc^rarleret; la jactance , l'in^vrltuce d lli, r ,. , U 

du^tv. i JL U ° e in, ^'"e»"..et no..» cru,,,.;, ,„: r I L, 

« »pois e mesure que ton antajoui.le le prette de q.:e< •io.:«. rommesK,. 
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ment, Hippiat ni coroplèlemeut dupe de la bonhomie de Socrite; l'assurance de t^t 
lépotiscx l'indique ; puis, il s'uperr .il prompteflietit qu'il a en léle une trop forte 
partie, et il veut t'êchspper. Opendanl ce n'ctl poiul en son propre nom que So- 
cr.te irilerio"*. Un dc tes amii, . homme growier, qui ne te toucic que de U vé- 
rité, • Iniaprcusé dernièrement qu'il ignorait ne que celait que ht beauté, et il» 
veut te faire instruire | our aller relrouser ton homme, et lui prétenter de nouveau 
le romlnit. Il m-isle djuc pour qu'Ut continuent ensemble leurs recherche». 

forcé dc poiirsuivr«i U discussion, ne laide ju, à montrer la plut io- 
aixe Toi. Sociale lui a tuggére une seconde déboition, aprrt lui avoir de- 
r la première, celle qui avait pour base la convenance de» paitîex, était 
fauve. Fu sorte, demande- t-il, que ti non, répondions à noire témiraitv;:"Mon ami, 
le beau n'est autre chose que ce qui nous cause du pl. tir par l'oule, et par la vue,» 
ne pensrt-tu pas que non, raballiiuot ton Insolence? 

M/i/hoi. — Il n»e parait, Socrate, que ceci explique bien la Mlnre du beau, 
icxrofc. ~ Mais quoi! dirons nou» , Hippiat, que let bcllet instituliont et Ir» 
belle» lois sont belle» parce qu'elles cuvent du plaisir par l'ouie ou par U vue? ou 
que leur beauté c«t d'une autre ejKce ? 

Ilipi'lai. — Pcirt-élre, Socrate, que celte difTirullc échappera à aolre homme. 
Socrate. — Par le chien, Hippi», elle n'éelsappera point X celui devant lequel je 
rougirai» bien dj,»ril.igc d'cxlrava^i.cr, cl de Caire semblant de dire quelque chose 
lortqu'en eflet je ne dit rii^n qui vaille. 
ffq>piai. — • Kt quel eat cet homme-fa? 
Son air. — Socr.ile, fils de Soplirooitqne. 

Dant Yllippiiu, dont le» première» Provinciatti de P*Kn! rappellent souvent la 
forme riillvuse. Socrate ne donne point sa déliniiioo. On tait qu'il regardait le beau 
comme La conséquence du bien, et le bien comme ta manife-lalion de l'inlcllinencr 
divine, ti'rtt dc u part un acte de prudence. Que deviennent et le polvthéitme et, la 
dcrnorralie avec celle doctrine qui donne au bien une source unique ? Socrate pré- 
voyait parfaitement que, sant discuter tur la source du bien et du mal , sans diacoter 
tur le suflrage universel, on pourrait l'env-ojer a la mort comme impie et factieux. 
Vingi-cinq ans avant le jour de sa condamnation, Aritlopbane l'avait compris comme 
lui, el let Xur'rt n'avaient d'autre but que de btler le moment de la crue. 

Le» philosophe» néo-platoniricot ont dépané le but de leur premier maître , en 
o.ili.m ta doctrine, comme c'est l'ordinaire. Suivant Tlotin, l'un deux, la beauté 
n'est plut que Dieu. L'anse est nue émauation dc la Divinité: corrompue par ton al- 
liance avec le corps, elle ne peut atteindre la beauté qu'en divorçant avec ce qui 
la rend impure. Il faut qu'elle rejette ton enveloppe extérieure, et ensuite elle pourra, 
par degré», s'élever à la contemplaiion de U tource de loule beauté. Plot m arrive 
aimi à U derricie limite du mvsticitnse. Il semble à l'entendae qu'il ail godtc ces 
ra,isactiH-ir*. Num» regrettunt de ne pouvoir citer eu entier ce cuiieux fragment qui 
a terminé la l-ron. 

• Si lu deviet s 1,1 que je le dis. . . si lu n'es plus qu'un pur regard, plein -de 
confiance en l.ii, el n'avanl plut besoin de guide, regarde par toi-même : car c'est ' 
•etilcroes.l alors que l'oril peut Contempler le beau dan* son immensité. Mail si ton 
organe est virié par le mil. et qu'il n'ail point <-ié purilié, ai, < 
il ne peut supporter nn spectacle trop brillant, il ue distinguera i 
un autie le montrerait un spectacle qui naturellement tomberait se 
Que rliuuo de nous devienne beau el temblaMeà Dieu, s'il veut apercevoir le beau 
et contempler la divinité. « 

t.rrnn du A janvier. — -Il s'agit maÎDtcrant de poser la question du beau, ques- 
tion où lelmn tent est très tuuveol un juge inuiffitaul, et où il donne une soluliou 
aflinîialive, taudis que la réflexion el l'uisalvtc eu atuénetit une tout opposée. So- 
crate a ptouvé qu'on n'était pu admit à prcscnlcr pour la beauté let Cuils particulieri 
qui en offrent le caractère, ni la convenance des parties, ni l'utilité, ni le plaisir ; que 
tera-t t lie donc.' 

Le» divervri manière* dont cet impôt tant problème a été envisagé caraelériteot 
u<e< Imcji la double nature de l'etprit humain. Tl existe deux sorte» d'intelligences, 
comme deux sotte, de procédé» philosophiques, l'une loule synthétique, ae perdant 
dans un panthéisme univtrtel, dans l'anbiLitton dc l'individu, l'autre éminen.mrnt 
anal) tique an ivaut à l unité du moi, après avoir détruit tout ce qui l'entoure, et s'y 
rcbferuvaul , xclusivcment. Vjcs deux facultés existent toujours uuiet, jamais entière- 
ment isoler* l'ins chaque inlcJligence. La perfection serait leur réunion à un degré 
toujours égal cl dan» une proportion invariable, la fîrécc nous offre deux grand» 
symboles, dci.x t)pe» accosuplu de ce» diver>et méthode» : Platon, généralisant la 
science et «robra vaut tuile la nature dan» ton vaste amour; Arislole, portant partout 
ta profonde oualj-.e et arrivant a coufundre L bcau é avec le seutimenl qu'elle cu- 
«eiidic. 

Il .mi ..il «cii.b'è que slai-9 la suite le» eueurs combattiHi par Sacrale ne se repro- 
diuiiiici.t . le ,oii!ruue ,>l anive, ,-t le» solutions d Hippie, ont été souvent rc- 
proenti-t > c^innie viaics. Pour trouver la iiû:re, non» examinerons la plupart de» 
tait» nu le^jm I., on »'; trurde » liuuv. r le ciraelêic du beau, «t opni avoir éliminé 
e.uv ,iuf.p;elv il manque, lions scion» iuduiiv ,à eoii. lorc que ce qui nou» reste est 
vraiment U beauté. 

Il c\i*lc ploiii urs oi-dres de beoutc : la beauté pby.-ique, U bcai,l« morale, la 
l.i autr intrl'eelitcUe; ainsi une l.-nime, une action, un pot-nu; peuvent élte lieaux. 

Uuu un poinic. on ne peut «parer la matière de l.i Lirait-, car on n'auiiH pin» 
une le il : la beauté n i ,t doue pa> Imite Aun I» maiirr.-, pu, plus que dans la 
luiii»* .|.ii pi-Mi |Mj,iiau: a.oir .n.i bi-aulé particulirre. Il l-tit ipi'il y ait proportion , 
rorivet^i.n- * tri, le» pa< lits .et il.ir» il v a btûuté , pure qu'il v a roanîrcstatiiJii de 
l'iiitvlli^v tJei»»-», quelque brin que lii: le r^rp, de f> -ruine, qoclque Im IIc que 
dit lit qticite i-e poisson iijiistt * l'un n l'auire, dont p.it lent Ici prvinu-rs vers de \\-trt 
t.o-.rijhr, i,i :i,.i.'uililace iM ,i nio"itrucii\ qu'il v intrit tou}oiri, d.fjormitc. 

îi,iii\i'iil lué.ue le qt-e nom anon^ tiotivt' lini'l ct-v<e dc le |hit-«ilr,, quand litiils 
lie II iiavut» |>a.t soi.» l'ervi ltip|^ i-Mi i.i-ure l in'elligeme dont nous arioii, cm ap< r 
i s.jir J,- »ii.,Li!e. fiL.il liuiiu ■ pt ut ,i- rir une b. IV li-nimt- . i|iia:nl -a jeux sont 

muets • ! irai s su.iisj'ii'v» .' .V i.» ai:t-i que la lai.'eur «».t su e fur • pa>s uii, 

q«c .Mu-- 1.. .m ..• levé * I'-- ' ii'l'lf eor.ftili.-Jistc il l'a-ve à ru iiiaitir ili , € . .l'uuuie t 
la r, |< ,i. e qu'un eitnn.il. relie lîlc litre meut lejvtée m iiiri. er. ■< - eli.v.itx beisii s, 
.il u-i,v pitlM, niais eîii.eel.inl*, cç l.r.« ctrlltt l lit iiv.iiil, nitt-ii pai de ta beauté? 
.Nuiit nui.» plu, l in en laesuit alelrartiuii rfee vr.iliiocuts q l'espriuie une ar|i<ni. Il 
n't si:n -tnieut plu-, (te Jifliienre inlu un l.<r»i «: on v.Ju.t. Ku .quni Knilus 
«li.it n r.it-il Je II. ,i ai II .r, si vuu, .iîei. a IL n l'ittour de la libt:r:é, a I autre le f». 
ri.-i.vinv 

Ai, i loliTdv beauté ,c :i;OUt ,Vns !:dv'e de t rc-v! d'itiîelfernce r o.tct* a un 
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certain degré ; *t quand on voit découvrir l'origine du sentiment qu'elle omu iq- 
Marc , et nc*t pas ailleur» ni en noHS-mêine» qo'il but U du relier; celle etprea- 
ataii d'intelligence , qui nom rappelle que nous vivons mumleuieul , est U 
«MU* U plut vive du p'aisir que nom éprouvons. Par ortie raison, le beau u'csl pot 
Je aièmc pgnr tous le» homme* : une intelligence supérieure qui sentira que sa furec 
dépasse de beaucoup celle qui fient d'être mAnifcsice, ne sera pas émue de la mène 
manière qu'un» UUelligance d'un ordre moins élevé qui admirera un aelc dont elle te 
jent incapable. 

Il n'y a donc n» de beauté absolue : la mesure en est indéterminée et variable »«i» ant 
la*' ioldlicenco, ci »i elle exi.tc, ce n'est point ioi bas. En posant ce prineipe, nous 
plaçons une barrière infranchissable devant le mysticisme, puisque toute tentative de 
s iie.Uifiar avec la Divinité est d'avance convaincue d'impuissance. 

L'homme, k mesure qu'il se développe ai îtalcrocnl, conçoit mccruivetneot lïn- 
ttinel, le teottmaal , l'idée du beau, suivant qu'il en éprouve simplement les effets, 
«M qu'il cherche k en reculer les liantes dans le champ de la prrfectibiUlé, ou qu'il 
a'élèva dans une sphère supérieure ouverte à tous, et où les iutclbgeucct s'uiuWnt et 
[arment un taureau puissant dans le but d'accomplir une ceutre commune. Plus il 
épure ses sensation» par l'intelligence, plus il s 'éloigne de fauimalité, et plua le sen- 
tianeut du beau de.icnt vil et soutenu. C'est le dernier degré de grandeur auquel 
Baisât aspirer l'humanité. 

Il y aurait dune de l'immoralité dans ces déesatsalions contre l'idéal et le perfec- 
iiuruiemenl, qttand on accuse l'humanité de poursuivre des chimères et qu'on lui 
conseille d'arrêter son essor et de fermer sas aile». Un poète, un sage, Schiller a dit : 
aC est un esgrsê eeroolàrisJHqu* d'amas nobles et belles que l'impatience de voir lèa- 

h>aii cet iJeal moral • Mais il faut retrancher l'impatience, parce que l'un- 

palienca est une faiblesse, et la faiblesse est un erimedans l'aclion. 

Cariai il est très difficile de trouver le beau et le bien quand l'humanité a perdu 
m boutsole, q uaud il n'y a ai dircetwn, ni pensée universelle ; mais dan» ces eircoo- 
slaoru cjiuciles, perce qu'où ne veit pis bien clairement le beau, est-ce une raison 
pour asKrelior s produire le mal, la differne ? La rechercha du beau est toujours 
(icrinue, et il n'y a pas d'exruae penreeux qui, au lieu d'essayer da 1'alleioJre, pro- 
atitueut leur» mtellifleaee» au» ca prier» de b< multitude cl au» ejauvaite» affection». 
Il o'yayasnai» da raimn pour prendra part au mal universel ; qu'on se tienne à I é- 
eaet, et la beauté viendra. 

Telle a été 1a conclusion de M. Oéraaex. Nota ne de>oiu ni approuver ni cous - 
H oonire le temps prêtent. Le» éléments de notre tociélé sont si 
, qu'il faut mw: grande puissance d'ab»iractiao pour séparer les bons d'avec les 
mauvais et proclamer que la» un» an las antre» sont en majorité. Hou» devons dire 
«pendant que ces aaaihcnws moire la civilisation actuelle sont bien rigoureux dans 
uo moment ou 1 instruction pop» bure fait de «i rapiJw progrès, où les lob pénale» 
ont été adoucie», et où le» lois politique» s'élargissent tous les jours. 

lama etW 10 ;«•««•. —M. Gérâtes a donné l'analite dn Traité de Pbtio sur le 
'te pbil<*. P be uéo-pl.vonicae», en exigeant b séparation da corps et de l'as»*, 
l'iatualioB de la divinité, source unique du beau, semble ignorer la 
i de l'homme e* l'altiaoc* intime du moral et du physique. Ce traité 
est la rèvatrie d'un esprit ascétique dont il est intéressent d'étudier le» mouvement» 
noble.» et chaleureux, maàt dont le système ne peut avoir aucune consistance. Ceux 
•le ace leeteare fui aéraient curieux de le tans» eouuaîire, le trouveront parmi les 
pièces justificatives de l'eslimebb oovrage de M. Théry, proviseur du collège de 
Vemaall-, K-l e.pn.etla 
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La Société royale de» antiquaires de France a procédé, dans aa srnnee du 9 jan- 
vier, an renouvellement de son bureau. 

M. Onpelet , imiiriiricur, a été élu président; N. Jolloi», ingénie ir en chef, eh- 
rerteur de» ponts et chaussée» du département de la Seine, cl M. Lehar, chef de 
lifirrnuim ministère des travaux puhlrs, ont été élus vice-préàudena; 11. Allou, sa- 
génirar en chef an corps royal domines, et H. Paulin Paru, premier employé aux 
maouaeCTia de fa MMsrMbêquc roTalc, secrétaire». 

— En faisant connaître l'organi talion du personnel du collège de Laro 
»«» arees omis le nom de M. Gendron, chargé du cour» de ma thé 
collège. 

— On lit dan» fe Bref on : St. Daboi», dépoté de Nantet, rient d'obtenir du mintsti») 
dss ecenmerea et de» traraox publies , pour la bibliothèque de Kanlcs. ïexem- 
p La i en uni que restant de Mttiiirt rfe fort par tes monirmens, de Leroux d'Agincourt, 
l'une des plus bollaa et des plua magnifique» collections de ce temps. 

— On lit dans l'OtWveieiir de fAiuu : Une ordonnance royale du 1 6 décembre 
dernier autorise la famaalion de 3o demi- b o ur se» dans les collège» eommanaux du 
di jiarlemeot, volée» par le eon»eil-r,én« , Tal, Inqurltr» son! ainsi réparties : Cutlége de 
St-Qoeatu 5, Vartiue S, Laea io, floittoa» 5, CtuVteeu-Thierry 5. 

— Deux enart «raturls d'adulte* vieunent d'être ouverts à Argenleuil : l'un par 
U . l'arduiuarl , chef d lmeitmioa , était fréquenté des U première semaine par i;o 
nlere» ; l'autre par M"* Nouât , tastisistrice, est suivi par 90 étrre». 

— StuUgmrd, *t é^cmeér». Le > ern-'iuenl vurte>nberreoa commence à revenir da 
l'effroi que lai avait cen*é la part active priée par le» étudiants dans les affaires po 
litique» de l'Allemagne, l'n grand nombre deee» dirmer». anxqneUoa avait imeidil 

leurs ctodes. 

— Le grand conseil du canton de Vaud a décidé ta créa lion dSia conseil dWtrne 
publique, qui sera formé de cinq cnenxbrea rétribués à cent bais chacun. Ce cou cil, 
si «a cmupimtioa est beurras*, ter» l'âme de tout progrès intellectuel et moral dans 
b canton de Vend. Sua influence est eomidénMe , car il a l'inspection sur loua U» 
établiuemenu d'inslrircbou pviblupie y eooipn. l 'académie. Quant aui écoles iudus- 

pubioa Irèa vive dans chaque disiricl. 

— En I «0, si y avait dan» l'état de !»ew-Yorck , t «0,000 cntansa'ge» de Sa f S 
ant; »ur ce nombre, 400,000 tréque niaient la» écolc». 

— Nout h ton» dan» le Moniteur ottoasea : il vient de paraître en langue lurqae 
un ouvrage composé par lia 61 ber , colonel de» mineur» , traitant de l'art de erra, 
ter le» mines et de b construction de» ponts, i l'usage de» officier» de cette arme- 

— tmnefort, 19 dieemhrt. — On écrit de Caasel que M. te etjcaveHler intime, pro- 
fesseur Robert, «ice chancelier de l'universilc de Marlmurg , eet mari dam cette der- 
uicre ville le 1*, k I Age de 69 an*. 

— On écrit de Naples, 6 décembre : • Les )>béuo«>cn<» volce«i'|tiei se snrvent 
sans iuterruptioa. On a observé dan» le vieux cratère du' Véteve deux nonvdbt 
buuchct, dittantet l'etu! de l'eut e de 70 ptedv. Toute» deux lancent de» tlammes, 
des pierres, et il s'ea échappe un double Ueaive de lave ealréeiemeut liquide , et 
large chacun de 5o pieds, l'un ae dirigeant ver» b plaine de» Geaets, rentre terKca- 
cotrecate. La mugiiscevenls du volcan ont caasé da te faire enteuéVe, mai» use noire 
colonne s'eleve toujours du vieux cratère, et les emirona du Véeave ronl couvert» 
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MA.WBL CLVSSIQf» t>B UCTCKK , par _P.-F. Falot, s vol. in-i». 

Prix de l'ouvrage complet , divise en tro'ia parties • 

/ aLraaacr. Prix • • * 

La xtiati séparément. . . ( axxacicex ni ucrcaB. Prix 

( orrraucTioa sur l'emploi du Mannel. Prix. . 
La niste. en 6 grands labbaux, à l'usage de* école» tfensrigneavcnl 

mutuel • io 

l.'auienrde eet wprage avant csereé pendant trente ans, a Paris, la pru- 
fesaiuu d'>u»tiluleor. a po, mires que personne, juger, par mie Innpuc 
eipérieeee, dr< i«.r<eTfoclio«a de tonte» nos méthodes il» lecture i atuW 
*ri-cc avec ee.nuauéc que oms peèaeataa* ctélo-et eoasaac U plt» 
■ua-Lsite qui ait |iaro pa*»,*'* ea juar. Au rnoyeo des lablaaas, ca 
Maunel peut tin également appliqué soit à l'cniagucaBcat mutuel 00 
a.iuuluné , suit a une éducation particulière. 
imitation de Jttiti n CURIST . k l'usage de» chrétiros de loute» le» 

conditions. 1 joli in-n, relié • » » 

AtlGLKME-NT DE vie, avec prière» et méditations tnrla vie de Jésns- 

(.hrirf.ln-ît, relié • 7* 

PETIT rAHOIMIKX. 1 vol. in-Jj, relié 1 S° 

ajl'ISHEa BlHTOIlIQCE!l, ou Goitr* méthodique d'histoire compose sur 
uu uouveau pbn , tt renfermant des précis gradues de l'histoire de» 
principaux peuples du globe, avec des eierc.ee» et des observattoni sur 
la niétliode à suivre dam les leçons; par D. Lévi, professeur d'histoire. 



1 vol. in-iB. Paris, t83i. IVixbr. a 5o 

LA POYHIQL'S IHtPl I.ABIStK, ou le* f'iHtrynoi et la Berce eetty par D. 

Lévi, professeur d'histoire. 1 voL lu- la . Jo 



coins DK PHrunoPHlB, par M. Ad. Mature, ancien élève de l'école normale. 
|>rufe>*cur de pbilutophie au collège royal de Puilier»; » farta vol. in-S", Poilters, 
chex Saurio. imprimeur libraire; Paru, chat Hachette, libraire, rve Fierre-Sar- 
ratin. 



cours de CEOstCTBtE eLBxtBelTAlRE , par A.-J.-H. Vincent, pnsfesaeor de ma- 
thématique» el membre de l'université de France, ancien élevé de l'école 



etc.; ouvrage adopté par I univci-»ilé. — 1 roisièate cditioa , ternie avec aain. — 
1 fort vnl. in-*.«. Prix : 7 fr. — Paris, cher Karhelirr, imprtmrur-libraire da l'écUe 
polytechnique et du bureau de* lougilude». etc., quai de» Augustin», n' 55 

L'accueil bit ii b seconde édition de cet ouvrage ayant imposé k l'antenr le devoir 
de la retoucher avec nu suin nouveau, il en est resulié quelques 
lente*. Le rlumgement le plut notable est encore relatif a la classification ei au place 
ment de» problème». Lea pi èliminaire* particuliers à rhai-un di » quatre livres eatl de 
présenté», autant qaepowible, tous la forme plosaaillantedr théureuie» ; U lèdaelieii 
de la méthode reblive aux |iropoiH ions entre le* qualité» iflcouiniei.suialdet a el» 
retsdue plus élémentaire. D'autres changements non moin» impurlauis doivei,t uaem 
b succé» de cette 3' édition. 

EXERCICE» OR.\mtATtCAOX a l'usage des école» primaire»; par L. Dent», régrait 
TAttLCATX ÉLKxfBXTAine'l de la langue latine, suivit d'exercice» blias et 
çais sur les coejiejattonsr par L. IScn:*, régent du collage de St-Dié. 
Os deux ouvragm se trouvent cher l'anteor, à SM-Dté (Vosges* , et cher Dard . 
libraire, rue de b Douane, n. U, à Nancy. 



Le Jonaasx oiiriaat. parait le jeudi el W dimanche. - Le prix de la 
d .ibonneroenU, l« annonces, et en gênerai tous le* 
rtoWTè.n'SS, Holel de. Ferme.^ 

Jf. P. Tons la» 



au bu 



est de T»e»»« r«»»c» par au et de ociaia raaaos peur m moi». Le» 1 
raaac 01 roar, a M. P. Dupont, éditeur du Journal gtncnU, rue* 

1 de b rédaction lerouti 
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ACTES OFFICIELS. 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 




i Voire Mtjetlé le budget de» dépensa da alnsjlere <te rînsrtrne- 
tkw publique pwr l'exercice de i S 15 , il t»t deux point* principaux hit Insqueli je 
doit appeler ton attention : c'est, d'une part, la nouvelle (orme financière de 
ce budget ; de l'autre, l'augmenta' ion de crédit que je eroii devoir réclamer pour 

" «dent de àùtser plus longtemp» en touf- 

. i Votre Majesté a bien voulu deaner à mou rapport du : S no- 
m'a aulori>é a opérer use réforme dans le régime financier de Pu- 
mventté. Détonnai» l'université n'aura plut de budget spécial : elle coatervera ton 
caractère d'ètiblisiereent doté et propriétaire; raaii d|e fera verser dans te caiwa du 
trésor le produit annuel de ta dotation et de se» rereniu; il lai appartiendra, comme 
par le pa<sé, d asseoir la taxca qui «nient été itnlilnéea i ton profit . mai» les 
agent* du trésor seront seul j chargé» de Ira percevoir comme loin la impôt» public*. 
Enfin, ta récrite* venant ainti prendre p!ace dam le* recel ta général» de l'état, le 
crédit nécessaire à l'acquitienienl de *ea dépensa devra taire également partie des 
créai* généraux alloué* pour la dépense* de l'état. 

Tel* sont le* principe* que Votre H»jn« m'a permit d'adopter, « dont I effet tara 
tnt de «et Ire un terme à une irrégularité financière, objet de fréquenta» 

en lui é tant tout caractère Ittaj pour ne lui laisser qu uo« rausiue généreuse Tdai 
devoirs tout paternel». 

Le budget *péctal de runivenilé n'nistanl plus, c'était au budget du miaittère 

de l'instruction publique a recueillir ton héritage. Il a donc fallu donner i ee dernier 
badgai une lorme et une rédaction entièrement nouvelle*. 



▼ceci k plan qui m'a paru le plu rationne! at le plut simple 
l «Tende, divisions : dan* l une , lïnttnict 



instruction publique proprement dite; dan* 

«ru 1", II M III, D'à rapport qu'à l'adminiai'ratioo, toi t ctm'r., 
et départementale, et aux tarvicea généraua qui lalcreaa 
dan* ton ensemble ; l'autre ta compose da chapitre* IV, V at VI, et 
chapitre* correspond i l'un da Iran degré* de l'easaignement, Bavoir : 
aopérieiire, l'instruction Mceodaira et l'instruction primaire. 

La teeoade division, celle do science* el lettre*, est 
VIT et VIII- chapitre*. Le Vil' renferme tout ce qui concerne 
ijteVIlf tout ee qui 



de ce. 




Je m parle pu d'an II' 
m «impie détail de compù 

▲lui, iodéposdansmcnl du avantagea doi tnrnalés, U réforma dn i 
oer de l'univentlé donne encore ce résultai, qu'à l'avenir le budget du 
l'instruction publique peut, comas lu budget* da luu lu mires mi ' 
cuir et méthodique , dit confus et oberur qu'il était. 

Mais j'ai annoncé à Voira Majeeli que, dau le projet de budget que j'ai l'kaa- 
near de lui présenter, il était une autre propoeiliao, plus gnva et plus un portante 
peut-être, que je devais soumettre k u sagesse. Lu crédit* alloués pour l'etercsee 
i834, au ministère de l'instruction publique et à l'uoi.ervté, «•élevaient «semble 
i 8,58o^o< francs; je demande pour i835 une allocalioo de ti,463,6>8 francs 08 
eenlima La différence en plut at dote de 3,88a,03 1 francs 86 centimes. 

Jeme bile de dire à Votre Majesté que, pour la plu, grande partie, cette aag- 
raanlaueo. n'rs| qu'apparente, et qu'elle ne t'élcve réeMemeol, comms le moulreroot 
tu explication» ci-joialu, qu'à 7 5 î .63 j francs 50 enotiote*. 

Je mis qu'au premier abord une demande d'augatenlalion da crédit put soulever 
du objection»; je tait que, même an milieu de cette prospérité reo* usants dont 
témoin* aujourd'hui, le temps n'ai pas encore vena de mettre, aile 
wti, la p*j* en passation de tout la aveolaga publics que doit lui 
ortuac; mou, tj je 1» me trompe. It» augmwlaUooi de crédit que je da- 

; nsm rr~iniîit>>mKl«> a —a lu ~-i .f. — u _*> : i _ • ». 



V bans doute la situation de U fortune publique prescrit à rot 
toute dépense de luxe. Mais ce n ul point in luxe que l'educauc 



; ■ ■« '■■ v» — v« u «■< fwi «n uixe que 1 caucauoo nationale, et lu 
progr» de 1 intelligence et de la teienee duiveat être rangé* aujourd'hui parmi nu 
intérêt» lu plut positif) et la plu pressant*. 

Aucun sacriuce ne doit couler i un goutemenx 
de h uaiure et pour accomplir ta destinée. Or la 



de notre civil isalion 



Sire , u vacation, cul de te meure éU talc du diïdonp 
c'est-à-dire de travailler par de constants efforts à 1 ' 
de notre tocinte moJerne, le bien-être et l'iu 

Cul un beau privilège pour un gouveroemeql que 4 
grée et à ranéltoratiun du peuple*, de puiser M vie liant ce qui augmente leur bon- 
heur, et de te fortifier de leur perfectionnement. L'biiloire ne nous montre que de 
rares exemples de ce concourt et de cette harmonie. Mais, grâce i ton origine na- 
tionale, le gouvernement de Votre Majesté n'a d'aulru intérêt» que ceux Je U na- 
tion elle-même. Ce n'est pu lui qui peut être jaloux da conquête* de l'industrie; 
l'industrie n'ai pu M rivale, elle at ton alliée: il» te soutiennent et t'enriebittent 
l'un l'autre. Ce n'est pat lui qui peut craindre que le* esprits t'èdaireat: le jour où, 
d'un bout du royaume à l'autre, tous lu Français pourraient lire tu paroi» en la 
comparant à celle* de t» ennemis ; te jour oui l'ignorance el lu deui-titnièru fe- 
raienl place parti m aux études laboricusa el aux coonaitsancu positives, ee joar-lt 
lu passion» perdraient presque tout leur empire, et tordre tocial ne courrait plu* 
aucun péril. 

ftuidé par cette idée. Sire, j'ai pané an revue toutes la brancha de l'edminii- 
tralian à laquelle j'ai l'honneur de présider; el partout où j'ai aperçu , toit on ter- 
vice réellement en touifranee, soit une granité lacune, je n'ai pu hésité à proposer 
lu moyen* d'y pourvoir immédiatement, persuadé qu'il y à urgence, et que ne pa» 
accorder à rinlrurxioapobliqe* les moyeu de progrès et de développement qu'elle 
peut encore réclamer, ce aérait manquer aux datiuèu du gouvernement de Voira 
Majaté, et à la mission que te France doit remplir parmi lu peupla éclairé*, 

Apre» avoir présente d une manière générale la iustificalion du suoplément de 
crédit que je réclame, je draoaoxirru à Votre M»jestè la perouttion de lui townettre 
lu motif» qui m'ont déterminé à proposer ehacuoe du «Uocauou nouvelle*. 

J'entre donc dau rexaoyen du divers article* du budget de mon département 
tur I 



Art. a. Trtiumeai du conseil royal dt t instruction puUiaut. 

Somme allouée en 18 34 65,ooo 

liSS 75,000 




t de 10,000 fraisa qu« je demande en addition au crédit ouvert pour 
U oont.il eoyel ot dultnée à perler de aix i aapt te nombre du mambru de ce 
conseil , c'ett-4-iure à remplir U place restée vacante depuis la mort de M. Cuvier. 
Déjà, dans te budget de 18 34, j'avais proposé cette augmentation; k» chambre» os 
l'ont point accordée; asti* l'eap rieaee n'a coté, depuis «eue époque, de tartiner ma 
conviction, et je me crois dau l'obligatioa de renouveler ma demande. 

Si le conteil royal n'était qu'une aorte de magistrature uniquement appelée 4 
exerça une action collective» rondeal des arrêts disciplinaire» , et surveillant, seule- 
ment sous le rapport moral , tout ce qui concerne l'instruction publique, je u'iusis- 
terais pu pour qu'il fût plu* on moin» nombreux; lu arrêta auraient la même voleur, 
la même autorité, soit qu'il» luttant ligué» par six ou par sept membres; el quoique 
te nombre du aKairu rendit peut-être néceataire d'augmenter le nombre du juges, 
je oe demanderai, neo. te tele passerai dans ce ou tupplèer au nombre. 

Mais on te lait uaa idée très inexacte des atlribaliont de ee conteil. ai l'un ae suit 
en lai qu'une juridiction et qu'un pouvoir collectif, lodepeuuammeni de< jutjrnteu» 
qu'il prononce et de la »urveillanca morale qu'il exerce, le conteil royal de l'instruc- 
tion publique est appelé à remplir une mission toute icienliuque-, il etl la régulateur 
permanent du étude» en Franc*, c'est lui qui doit diriger l emeignrmeni, le modifier 
an gré da besoin» de l'esprit humain, et le maintenir constamment an nivuu du 
progrès de la science. Or, quelque étendu que soit te savoir du membre» d'un pareil 
conseil, rienie-l-on qu'il* puissent être tout également jngu de toulu lu part» da 
renseignement ? Au point où tout parvenue* la connaiiaoo» buaxtino», nul ne peut 
parle7a,ec auloriiéque d<* question» «onufiqua a "^#' ' 

l«le direction, pour qui!» te uumetleot avec otSance aux déeition» do conteil, il 
faut que eu d cotions émanent d hommes dtaU lit racawoaxtust l'autorité toientiuque, 
et qui «oient, même à leurs yeux, s'il est possible, In chefs légitima des éluda qu'Ut 
protestent. Os «où dooe que ai , pour te tarveilUau morale et dstoptinaire, l'action 
du conteil peut être collective pour ce qui regarde la direction du études, il faut 
qu'elle soit, dans l'or igiue, individuelle et spéciale, lin membre compétent pour cha- 
rnue Je» grand» branche! de l'enieiguenienl, voilà la condilion tau laquelle le coa - 
«eil royal de l'instruction pttblique ne saurait atteindre au véritable but de ton iv 



Dans lotis les éltt» voisici où l'instrocliaa pal 
Ut déjà ancien»* el parvenu, k aM 




y.da 
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i Prusse le conseil de riBilrticlioa publique e»l composé de 
douze membres; eo Bavière, en Saie, il s'élève à peu prés au même nombre. Nous 
tommes loin, quanti présent, de songer a demander un conseil aussi étendu. Le 
temps viendra peut-être où les développements progressif* de l'instruction publique 
tu France rendront indisprnwub l'accroissement du sombre de les surveillants. 
Hais, pour le moment, nous ne cherchons qu'à pourvoir aux besoins les plus urgents. 
Depuis la perte de M. Cuvier, l'important travail administratif dont il était chargé 
dans l'instruciUm publique est supporté par un antre membre do conseil rotai; mais 
les sciences naturelles et médicales ne sont plus qu'incomplètement représentées dans 

», et f espère que Votre Majesté m approuvera d'avoir persisté i dçmanJcr 
i dé crédit nécessaire pour ka nomination d'un septième conseiller. - 

3, t rai-tmen: aes emploies, mac mmiej . secourt , 

pour i»îi,..T 

> demandée pour i835 173,000 

Augmeutalian 10,000 

L'exécution de la loi du a S juin, et l'activité imprimée aux divers services du 
ministère, ont entraîné dans les bureaux un tel accroisseinent de travail, que la coo- 
pération de quelques nouveaux employés est devenue uécestaire. 

Je ne citerai qu'un fait pour justifier l'emploi de ces auxiliaires, c'est le relevé de 
la corra|» u Janre. Il surfin pour bire apprécier à Votre 
portion s'est accru le travail des bureaux. 

Le» dépouillements que j'ai Cait faire constatent que le 
rivée* et distribuées dans les diverses divisions de mon ministère s'est élevé : 

En 1839, i...... s7,a8o; 

En t83o, a.. 3o,o56; 

En (83i, a 30,711; 

En i83a, à 37,855. 

Tandis qu'en 18 33 le nombre de ces mêmes dépêches a été de 55,(63; et ta 
nombre de celles que le tninisterea expédiées, lequel était ; 

En i8sg, de 10,854; 

En 1*8 3o, de. ........ s s, f 1 8 ; 

Eo 1 8 3 1 , de .,.•■•-•.*••*• 1 3,3 5s ; 

En i83a, de 5,«aG; 

s'est élevé, en i833, i JJ.Ug. 

A quoi il faut (jouter 41,78} exemplaires de circulaires; ce qui fait en tout 
74,934 dépêches , e'esl-a-dire cinq fois autant qu'il en a été expédié en 1 83a. 

Et qu'on ne suppose pas qu'un tel accroissement ait résulté d'une vaine manie 
dur donner, de réglementer. Toute celle correspondance a eu pour objet des af- 
faires positives; toutes ces circulaires étaient nécessaires pour usurer l'exécution et 
l'efficacité de la loi. 

Ce mouvement d'affaires devait entraîner nécessairement us surcroît de dépenses, 
fi y a été pourvu au moyen du crédit alloué pour le service de l'iostroction pri- 
maire. Cet emploi de crédit ne violait point la spécialité, puisque le prélèvement 
avait pour objet de donner à l'instruction primaire les développements prescrits par 
la loi. 11 y avait urgence. Tout retard aurait été nuisible et justement blâmé. M lu 
il importe que l'instruction primaire proprement dite, c'est-à-dire les écoles pri- 
maires , ne soient à I avenir privées d'aucune partie dm fonds qui leur sont attribués ; 
voilà pourquoi je demande sur fart. 3 une auementioo de 1 0,000 f. , somme à feu 
pré* égale aux dépenses extraordinaires qui oui été soldées, et qui, loin de pou- 
voir Se réduire, doivent tendre plutôt 4 s'accroître désormais. 
Art. 1 o. impressions. 

Somme allouée pour iS34 o.îoo 

Somme demandée pour i83S ■ 3»,ooo 

Augmentation ra,5oo 

Cette augmentation ml destinée à faire face a» frais des nouvelles imprnsicns 
demandées par les chambres ou exigées par les travaux d'exécution de la loi du 
s 8 join 

D'une part, les chambres ont, avec Juste raison, demandé qu'il fat publié un 
compte détaillé do remploi des crédits volés par elles; de l'autre, il a été néces- 
saire , pour mettre à exécution la loi du a8 juin, de taire imprimer les instructions 
multipliées auxquelles ont été annexés des tableaux, des modèles d'étal, des pbos 

d'école . etc. 

Les frais de cea diverse» impressions s'élevaient, au 1" décembre, à plus de 
33,ooo fr., ce qui suppose environ 36,ooo fr. poux l'année entière. Or le crédit 
alloué n'est que de 19,000 fr. L'est encore sur les sommes destinées à l'instruction 
primaire que cet excédent de dépenses a dû être acquitté. Il en sera de même pour 
l'exercice :834- J'ai cru qu'il importait qu'en i835 on rentrât dans l'ordre régu- 
lier. En demandant une augmentation de crédit de n,5oo fr. , j'ose dire i Votre 
Majesté que j'ai réduit, aulaot qu'il était possible, l'évaluation des dépenses pro- 
bables. Je suis porté à croire que, dans b réalité, cette évaluation sera dépassée. 
Art. i3. Or protêt Jifenet et imprtrtttt 

Somme allouée pour t834 8,000 

Somme demandée pour 18 35 10,000 

Augmentation. ,000 

Avant que rordoooance de Voire Mijoté du ta octobre i83s cul détaché de 
mon département l'administration des cultes, les dépendes diverses et imprévues 
étaient supportées en partie par cette administration. Depuis que b distraction a été 
opérée, ces dépenses n'ont pu diminuer, malgré la plus sévère économie, parce 
qu'elles sont applicables à des bits qui devaient rester les mêmes, et qu'il n'est 
pas possible de changer. En conséquence, je demande que le crédit soit rétabli lel 
qu'il était avant le 11 octobre i83a. 

CHAPITRE II. 
saaricxs G*.và*aBx. 
Art. t8. Eiamtn des Cures pour l iiutructhn primaire et pour r instruction secondaire. 

Somme demandée poux i83S i5,ooo 

Ce crédit figure pour b première fuis au budget. Kéanmoius la dépense n'est nos 
nouvelle. Conformément à une décision prise par Votre Majesté, le 11 août i83i, 
à b suite «-un rapport qui lui fut présenté par l'un de mes prédécesseurs, une com- 



mission est instituée pour procéder à l'examen et à b révision des oovraga* doUnéa 
à renseignement primaire. Les membres de celle commission avaient droit à quel- 
ques indemnités, et cette dépense extraordinaire est encore de celles qui jusqu'ici 
ont été prélevées sur les fonds votes pour encouragement à l'instruction primaire. 
Elb est mentionnée dan* le tableau annexé an rapport que j'ai eu l'hsinneur oV- pré- 
senter à Votre Majesté sur l'emploi de ces fonds pendant l'année s 8 3a, et je dois 
ajouter qu'elle a été remarquée par b commission de b chambre de députes chargée 
de l'examen de la loi de finances de 1 8 33. 

Quant aux litres destinés à l'instruction secondaire, il est d'usage qu'ils xubiasenl 
nn -..amen sévère et consciencieux avant que le consul royal en autorise 1 emploi 
collèges. Je ne crois pas qu'il soit besoin d'iusister sur l'importance et la 
de ces examens préabbles. Se fut-ce que pour s'assurer de la correction de» 
textes, du mérite et de la convenance des commentai rts, Université ne saurait renon- 
cer à celle survcilbuce; elle lui est prescrite pxr k principe même sur lequel reposa 
noire «vsièroe d'instruction publique. 

Or le nombre des ouvrages soumis annuellement à rapprobatk» du conseil royal 
est tellement considérable, que 1rs membres de ce conseil essaieraient sainement a en 
faire seuls l'examen détaillé. Une grande partie de ce travail préparatoire est donr 
confiée é dr» fonctionnaires du corps enstiijuani, dont le rapport écrit est soumis a b 
discussion du conseil. 

Jusqu'à présent les indemnités qn'il est iodiipensable de donner à ces examiunlemrs 
avaient été prélevée, sur les fonds afférents à l'arL 9 du budget de runivmilé^En 
proposant de voter un fonds spécial pour ces indemnités, je ne crée pas un crédit 
iiùuvcju, je régulais* une dc-pense. 

Il en est de même relativement à la commission d'examen des livres élémcrrtaire>, 
puisque les sommes qui lui seront désormais allouées nominativement seront par 
cela même restituées au fonds destiné à l'instruction primaire, d'oia elles sont dis- 
traites aujourd'hui. 

1a nëreuiri- itVianiiner les livres élémentaires ne peol pas plus être contester, ce 
me semble, que l'utilité de contrôler les ouvrages classiques; il ne reste donc, pour 
achever de justifier aux ycox de Votre Majesté l'allocation que je rèdaœe, qu a don- 
ner une idée du râle cl de l'activité dont a bit preuve b commission d'examen. 
Depuis moins de deux ans qu'elle est instituée , elle a déjà instruit las 1 
relatives à pins de i,»oo ouvrages de loute espèce, et b loi du «8 juin r 
travaux encore bien plus étendu* et plus pressants. 

CHAPITRE III. 
ananaorrasTion aevosmijci xt niraXTisrinTiu. 

Art. »a. Fruit Je lurtau des rrttrurt. 

Somme allouée pour i834 o6,Seo 

Somme demandée pour i835 • ng,ooo 

Augmentation «J,<oo 

En proposant de fixer à 1 19,900 francs b crédit destiné aux frais de bureau de» 
recteurs, je ne bis que rétablir le chiffre de cet article lel qu'il avait été eousiau. 
ment volé jusqu'en ■ 83a. A cette époque les chambres crurent devoir est retrancher 
une son -me de 44,000 francs. Réduit à 75,900 francs, ce crédit devint d'autant nias 
insuffisant qu'on avait eo même tcmpi driuauJe au gouvernement d'imprimer à l'in- 
struction primaire une impuhion nouvelle sur tous les points du territoire. D* juvies 
réclamation» ne tardèrent pas à s'élever, et b crédit fut porté à io6,5oo Iran" dan* 
les deux budgets de i833 et 1 834. 

Mais il était beile de prévoir que cette augmentation elle même deviendrait insuf- 
fisante. Les détails que j'ai présentés à Votre Majesté pour lui faire apprécier l'a 
sentent de travail qui a pesé depuis un an sur les employés de mon 1 
lui fournir en même temps b mesure de l'augmentation que les recteurs ont eu à sup- 
porter dans bars frais d* bureau. Non seulement leur correapondaure avec le minis- 
tre a été deux sois plus active que par b passé, mai» l'impulsion qui leur a été donnée, 
il a fallu qu'ils la communiquassent autour d'eux et au-dessous d'eux. 

L'exécution de b loi du a8 juin la oblige à te mettre en relation fréquenta avec 
les maires des ao munîtes de leur ressort, c'est -4 dire avec i,5oo maires environ, 
car tel est à peu près b terme moyen pour chacun d'eux. Commaol suffire à nn tel 
redoublement d'activité avec les ressources bornées que b lai de finance» mettait s 
leur disposition? De tous ré-tés j'ai reçu des réebmations; je les ai examuées avec 
soin, et je me suis convaincu que presque toute* étaient fondées. 

Les relevés que je me suis bit adresser par les recteurs claliUvaen» que b nombre 
de* décisions, rapports et dépêches de toute nature, émanés des «uigt-six académies, 
qui était eo 18 3s de 76,6x1, a été en 18JJ de plus de 1x0,000. Dam ca calcul ne 
sont pas eompris les envois de livres pour les écoles primaires , qui ont aussi occa- 
sion* une augmentalHiii considérable de travail. Puisque l'expérience me démontre 
ainsi que les recleurs ne peuvent, avec les sommes allouées pour 1 834, donner à leurs 
bureaux l'activité que je dois exiger d'eux, il devient indispensable de leur accorder 
un supplément de crédit. En fixant ce supplément à 1 3,4o» fr., c'est-à-dire en réta- 
blissant le crédit Ici qu'il était avant <83> , c'est tout au plus si j'ose me prometlsu 
qu'il puisse être sutTsunt. 

* Art. a5. Inspecteur* dr* école» primaire*. 

demandé* pour 1 835 « 40.000 

Art. a6 Frah Je tourna Je» ituptetcun. 

demandée pour 18 35 180,000 

Je réunis ces deux articles, parce que l'un est la conséquence de l'autre. Ton» deux 
se rapportent à une inililntion entièrement nouvelle, dont je propose à Votre Majesté 
cl aux chambres d'autoriser rétablissement. Je ne me suis décidé à faire figurer cette 
propo-Uiou au budget qu'après m'ètre assuré par expérience de son utilité, et après 
avoir acquis l'intime conviction que de tous les moyens de propir.tr, d entretenir , 
de perfectionner l'instruction primaire en France, U n'en est pas de plus efficace et 
par ronsequent de plus nécessaire. 

Les commissions des chambres ont plus d'une fois exprimé, par l'organe de leurs 
rapporteurs, le vœu que les écoles publiques fussent inspectées plus souvent, avec 
plu» de soin, d'une manière pins complète et plus approfondie. En effet, partent où 
il y a enseignement et études, l'inspection est nu élément de vie el de progrés. Lors- 
qu'ils n'atteodrut ni blâme ni louange, lorsque l'œil de leurs supérieurs ne peut pas 
a tout moment pénétrer jusqu'à eux, lesmaitres insouciants t'endorment en sécurité, 
lesplnst" 
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Si let inspection» sont utitct pour toutes lés école* en général, oo peut dire que, 
pour let école» primaire», elle «ni d'une absolue nécessité. Ce» école» ool été »i 
long icmp» aboudunnées, saiu secoure cl nu direction , que tout est à créer, pour 
•loti dira, ou du moins loul ett k orgsuiser. Et comment savoir où est le mal, cora- 
mcni trouver le remède, si lsdoiinistratsoo supérieure n'établit pas, entre dit et 
toute» le» école» de France, une com municaliou régulière , si elle de t'etture pas le 
moren d'interroger de» témoin» intelligent» et sincères? Déjà j'ai pu éprouver com- 
bien les inspection» «ont alite». Au moment où la loi du »• juio allait être mise a 
exéeutioa,j'ai cru que je demi» couatatrr eueteusent deuiqud état elle avait trouvé 
l'enseignement primaire eo Fraooe, afin de mieux apprécier dent la »uite lea effet» 
qu'elle aurait produit». J'ai donc revêtu du caractère d'iaapeeteur» temporaires 
quatre cent» personne», auxquelles j'ai distribué loole» leseosnoiuau du royaume, et 
qui m'oat rapporte de rciuriiiicmer.is précU, multiplie», authentiques, sur loul 
les écoles distantes, et sur la potsibililé d'en élever d»m toute» le commîmes ou 



il 

! pa». Ce receasssneut général , exécuté pour la première foi» , et doat je 
i compte ipécial à Votre Majesté, a relevé une muse isjtmeosa de bit» qui 
sers iront de guide a radinmislralion diui loul ce qui lui reste encore a Cure exé- 
cuter. 

Hu< cette inspection ne serait qu'une vaine opération de siilKliqur, si elle n'était 
mite qu'une fois et comme par hasard. C'est la fréquence et la périodicité des eu 
atens qui en fait l'efficacité. J'ai donc pensé qu'il félUit établir dan» chaque dépar- 
tement un inspecteur panoaoeot chargé de risiler frtcruesnmeot toutes let écoles pri- 
maires du département. Cet inspecte» ne s'assurera pas seulement du zélé et de 
l'aptitude do instituteur», du nombre et de l'assiduité des élèves; il visitera aussi les 
commune qui manquent d'écoles, s'informera de» cause* qui ont empêché l'instruc- 
tion d'y pénétrer, et des moyen» qui pourraient être esnployé» pour triompher de 
l'indifférence des habitants; il rechercher» en outre le» circonstances qui pourraient 
rendre nécessaire la réunion da communes séparées ou la séparation de communes 
réunies; en un mot, ta mission xra d'adresser au recteur et au préfet de continuel» 
rapport» sur l'étal du matériel et du personnel de toute» 1rs écoles soumises à leur 
autorité, et sur le» disposition» de I» population dans le» d ivenes otMuuuincs du de 
parKtncat. Ces rapports, trsnsnu. k l'administration cusstraU, serout auUnt de do- 
's qui rendront son action à U foi. plu» prompte, plu» éclairée es plu» 



Beaucoup de conseil» -flenèr» us de 
institution ; quelques-uns ont offert de concourir au» frai» qu'elle dev«it 

J'ai rberciié à ésaluer «s Iran approimuU'Bmoit ; je crois que le traitement des 
inspecteur» de l'instruction primaire doit être Csê à 1,000 fr., terme moyen. En ne 
detaandant que U 0,000 fr , je ne m'assure donc la possibilité de créer que soisaute- 
dit inspecteur» seulement; nuis je pourrai me borner ace nombre, parce que dans 

1 cet objet les inspecteur» d'A- 

le» inspecteurs, non 
de 100,000 fr. Leur traitement sera trop modique pour qu'an 1 ' 
qu'ils •edépr ; 



quelque» département» je me propose d'employer pour . 




Art. *•}. factiUii àt droit. 

! allouée pour tSU 6ae,55o 

s demandée pour ■«35» 6é5,55o 

Augmenution a 5,000 

On te plaint depuis long temps, et avec raison, que renseignement du droit est in. 
complet dam toutes les écoles. ['loueurs faculté» réelaœeut des chaire» de droit »d- 
ouotXratir cl de droit criminel ; il n'en est pas une. 011 soit enseigne notre droit con- 
stitutionnel fraoçiis, imcien.ct moderne. Depuis l'époque de leur reorganisation , 
c'est-à-dire depuis trente ans M plus, tes écoles de droit n'ont rrc/j que de» améiiora- 
lioni de détail, dont a peine 00 aperçoit le» traces. A vrai tlire, l'enseignement y est 
toujours la même. El cependant à combien de besoins nouveaux ne devraient-elles 
jus pour»«r: \x gouvernement «ou» lequel nous vivons aujourd'hui appelle tant de 
citoyens « prendre part aux affaires de l'état, à celles du département et de la com- 
mune, qu'on ne saurait trop désirer que la partie de notre législation qui se rallaclie 
à l'exercice dm drovi» poluique», et aux attributions des divers pouvoirs, soit expli- 
quée et commentée , au moin» dans ,»,. principale» école». De lait cours, mil» par 
des hommes cfexpértenee et d'ane haute raisoo, pourraient devenir d'un grand inté- 
rêt social, en substituant aux erreurs de l'ignorance et aux danger» des notion» su- 
perficielles et téméraires, le» études fortes et positives. 

Je croit donc qu'il est urgent de faire quelques estai» en ce genre. Je n'ai pas be- 
soin de dire à Votre Majesté que la somme de «5,ooô fr. que je demande ue suffirai 
pas pour accomplir, dau» toute» tel fseulté», le» améliorations que l'on réclame. Je 
ne pourrai (aire que des es périmées partielles; mai» ti le succès répond à mon al- 
tenir, ,o»e cran» que plus lard a me deviendra facile d'obtenir de plu, grands sa 

Art. «9. Faoïitdt it thèologU, da uitnetitt du Icttrt,. 
(Personnel.) 

Somme» allouées pour s«34 405,010 

llonmcs demandées pour i83î ,'\\\ Sioaoo 

Augmetrtatioa 8:4,980 

Art. 33. facubti t»V iheolpgic. Jet teiaua et du ttitm. 
(Matériel.) 

Somme» allouées pour ,38s. 3 ^ 

Sommes demandée» pour .«35. .... 3S ao6 

AugmenUltoo. ...♦„,, 1 1 3o0oo« 

Ce que j'ai dit des facultés de droit s'applique en partie aux faculté» de Incolore, 
de» pences et des kl 1res Plusseur» sont à créer; d'autres doivent être couinléiee.. 

Depuis long-temps la ville de Lyon toUicilait la création d'une faculté des science», 
L'importance et les développement» de ton industrie justifient la réclamation. Elle a 
eic accueillie favorabUmcUt par Votre Majesté: et, par ordonnance d 1 9 décembre 
1 huitième faculté de» science» a été; établie à Lyon. 
1 de théologie, entre autres celle d'Ais, ne 



professeur. D'autres eo comptent deux, et cependant la présence de trois professeurs 
est nécessaire pour la collation des grade». 

Enfin il est aussi quelque» facultés, soit des science», toit des lettres, où I on re- 
grette la vacance de chaires dont l'utilité est reconnue. 

La loraanc de sy.oïo fr. que je réclame («voir 34,9(0 pour le perso ooel et J.ooo 
pour le matériel), me permettra de pourvoir d'une part s l cublissemeut Je la d'uu- 
«elle faculté de» sciences de Lyon , de l'autre a ta créalion des chaires de ilieolo* ie 
des science» ou de» lettres, dont le besoin sera le plus urgent. ' 
Art. 3o. JUmùes tur U, droit, tuucripiwnt , d-^mmtm et it dipUtoc. 

Somme demandée pour |83S , 3o,ooo Ir, 

Ce crédit n'est pas destiné k _ solder une sugmen union de dépense, mais seulement 
» compenser une diminution de recelte». Le budget de l'université n'en faisan 
mention, parce que ce budget régfail à-la-lob les recettes et I« dépense» ; il élait 
looltle de porter en dépense les abandon» que l'université pouvait dans certains cas 
juger à propos da faire à ses débiteur»; on te contentait de diminuer d'autant réva- 
luélion de» recettes est a' internant que le chiffre de» produit» réenement P err U1 
Mais maintenant que b tssreeptien des revenu» et des impôts de l'université va sî- 
prrrr par les a-nm du tréaar, U devient nécessaire d'adopter un nouseau mode de 
romptabilhé. D'un coté tes axants du trésor devront percevoir les impôts universi- 
taires d»w leur mléprité; de l'autre l'uairersilé pourra, iu.qu'i coocurrrisce d'une 
eeruine somme, accorder, pour des motus déterminés, . quelques redevebles 1 exesnp 
tion de» taxes que Us agents du trésor auront réclamées d'eux. 

Eo fixant a 3o,ooofr. Us réductions que ruaivershé sera libre d'opérer ainsi »ur 
les rrrri tes proieosnt «Ut droiU d'inscription», d'exameot et de diplôme p«ciis dan» 
les diverse» facultés, j'ai pris pour base U roojenne de» remise» f».trs jusqu ici cha- 
que nonce sur les mêmes droits. Ainsi l'apparition de ce crédit de 3 0,000 fr. eu 
budget n'a de nouveau que l'erpreuion du fait qu'elle constate : quint au fait lui- 
mente, il est iosm ancien que l'existence même de l'université. 

Je n'aurai pas besoin, je eroit, de justifier l'exercice de ce droit protecteur. 
Combien de jeunes gens tans fortune, admit graluilement*dans lea coUégr,, vemieot 
leur avenir perdu, si, après .'être disluifiués dan» leur» premières études, il» ne pou- 
vaient prendre leur, riaJe» faute de pouvoir payer les droit»! Eo leur accordant la 
remise, l'état fait un acte de justice aussi bien que do libéralité; et «Tailleurs il se 
présente des circonstance» où l'on doit te féliciter que h (rouvrrncmcmt ait à sa dis- 
position un atoyen de récompenser de nobles devouemcnlt. A l'époque de l 'inva- 
sion du choléra dan» Pari», I autorisé fit un appel au zèle des élève» de U faculté 
de médecine. Cet appel fut entendu, et un grand nombre d'étudiant» se mirent à la 
disposition de» comité» de satubrilé et de teeour» ; Ot rendirent d'imrsortants ser- 
vies»». L université fui heureuse de pouvoir contribuer pour sa part au lémoiraiicc de 
reronuaiwmee qui leur cl. M du. Ule decid. que I» rem.se des divers droits universi- 
taire» serait accordée aux éleva, de la faculté s de médecin «qui s'étaient rendus uulès 

Ainsi, pour bien des motifa, ce droit de remise est précieux et totélaire. Jamais 
a*swrrment on ne concevra la pensée d'en dépouiller l'université, puisque ce serait 
lui interdira le moyen de réparer Us injustices de la fortune el de récompenser te» 

1 



louables serions. Je n'iusuie pat davantage sur cet article, qui 
je U répète, que comme une pure formaliié financière. 



-• pure ! 

CHAPITRE V. 
msTjircrioir sicofnatai. 
Art. M. Dt'ptnMl fijtti da ooJUgej royaux. 

'***'' 9»0,5oo f. 

™ is 939,100 



18,600. * 

Le collège communal du Puy a été érigé en collège royal par une ordonnance dn 
«0 mai i83o ; mais il ne devait être organisé que lorsque U ville aurait fait d» P a»r r 
convenablement U local, el Taurait garni du mobilier nécessaire. Ce» conditions 
ayant été remplies, l'organisation ne peut plus être différée, et U nouveau colleté 
royal du Puy a droit, comme le» antres collèges royaux de Irotsinmc classe a une 
subvention de s8,6oo fr. pour se» dépenses fixes, c'est-à-dire pour les traitements 
dei fonctionnaire» el professeurs, 

( U mile au prochain numéro.) 



RÉFORME t>tj SYSTÈME FINANCIER DE l' 
l»U VIWlsrEaE DB L'iNSTkOCTIO!! 



Le Momteur vient de publier Jeux long» rapports adre»»<5s au roi 
par M. le ministre de l'instruction publique. Ce sont des docttmttis 
précieux qui trouveront place dans nos colouncs et que nos lecteurs 
pourront consulter avec fruit. Aujourd'hui déjà nous publions la 
plu» grande partie du rapport qui accompagne la présentation du 
budget du ministère de l'instruction publique pour l'exercice 1885 
Nous compléterons cette intéressante publication dans notre pro- 
chain auinéro. Si nous n'insérons pas de suilc Pet posé des motifs 
qui ont enragé te ministre à opérer une réforme importante dans 
le regain- financier de l'université, c'est que ces mêmes motifs se 
trouvent rappelés au commencement du budget. II nous esi plus 
facile d'ailleurs d'indiquer sommairement l'objet de celle mesure 
que de présenter eu raccourci un état des crédit» demandés. 

Notre intention est d'examiner en détail ces deux rapports. Mais 
oe travail ne peut être fait en un jour : pour mériter quelnue coo. 
fiance, il lui faut l'autorité de l'étude et de In réflexion. iWnons- 
notis pour le moment à constater les point principaux. 

J> soin de percevoir les impôts universitaires sera désormais re- 
mis aux agens du trésor public. L'université perd ainsi ce caractère 
tiscai qui a soulevé contre elle des haines peu réfléchies, il est vrai 
mais si vives et si persévérantes. Ses membres n'auront plus à 
craindre la défaveur qui s'attache toujours à la perception des taxes 
roérnc les plus légitimes. Il importe au maintien de leur indépen- 
dance et de leur dignité qu'il» se renferment dan» les devoirs de 
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l'enseignement et qu'il» ne sortent pas delà chaire en quelque sorte 
pour recevoir le pris de leurs leçons. 

Mais, tout en étant déchargée du soin de percevoir par elle-même 
les impôts qui lui sont affectés , l'université n'en reste pas moins 
établissement propriétaire et dotée : l'on ne pourrait porter atteinte 
k ses propriétés, sans violer des droits consacrés soit par une Ion- 

i donateurs. Le 
je posséder Ta- 
tous les jours 
mblique qui se 

personnifie dans l'université. L'état, cet être moral dont I existaacc 
vague et confuse n'a point une représentation aussi directe , aussi 
permanente et n'offre pas le même caractère de vitalité que le 
corps universitaire, l'état, dis-jc, peut-il espérer les mêmes libéra- 
li tés? Un particulier donne k uu collège, k uu séminaire, k un hos- 
pice;, Il ne donnera pas k l'état, parce qu'il craindra que le don qu'il 
tait n'arrive point k sa destination particulière. 

La réforme du régime financier devait naturellement précéder 
Je budget. Tfous nous proposons do reprendre un k un les divers 
article* dont il se composc t d'examiner chaque servie» en détail «t 
de démontrer à quel point il est urgent d'accorder de» crtrdil» plus 
considérables. 

La presse quotidienne, que préoccupent les discussions législa- 
tives, constate tout au plus en quelques lignes les grands mouve- 
ments universitaires. Elle se borne, en les faisant connaître, k 
quelques fades éloges ou k ces critiques banales qu'elle a tou- 
jours en réserve : efle recule devant le travail patient et sérieux de 
l'analyse. Cest au Journal de l'instruction publique de combler 
; il est institué pour la défense d'intérêt» spéciaux, et 
er a son tour qu'une faible attention aux questions po- 
tes les fois qu'elles ne se rattachent poiut k renseigne- 



publication de tons les matériaux importants et encore inédits 
sur l'histoire de notre patrie. Il appartient K M. Guizot pins qu'à 
tont autre de tirer de la poussière et de l'obscurité les innombra- 
bles richesses paléographiques entassées péle-mêle dans nos bi- 
bliothèques, dans nos archives, et d'élever k la gloire de la T~ 
un monument depuis long-temps attendu. 



ne doit donner 
M 



itiques, toutes les foisqit'cïles ne *e rattachent point k l'enseigne 
ment national. Ce qui l'intéresse, c'est l'université, c'est l'avenir 
que prépare à ses membres la nouvelle législation ; sa mission k lui, 
et çe n'est ni la moins belle ni la moins importante, c'est de rap- 
peler tes services que ce corps illustre a rendus k toutes les épo- 
ques, c'est de faire pressentir ceux qu'il peut rendre encore. 

Ca qui distingue le budget présente par lu ministre, c'est moins une 
clarté , une méthode remarquables, qu'un caractère de franchise et 
de bonne foi dent nous ne saurions trop faire Kéloge.Il ne cherche 



H k dissimuler ce qu'il y a de besoins et de souffrances dans 
iversjté, ce qu'il faudra de sacrifices et d'efforts pour satisfaire 
les uns, pour guérir les autres: ainsi s'explique et se justifie la dé- 
ni, le d'une augmentation de crédita. Les chambres sont animées 



par un patriotisme trop intelligent pour la refuser. L'instruction 
publique, c'est la partie la plus populaire et la moins vulnérable 
du budget général de l'état. Qu'est-ce d'ailleurs que douée millions 
sur un pudgcl de plus d'un milliard f Le pouvoir législatif, nous en 
avons la certitude, s'empressera de voter cette somme dès qu'il en 
connaîtra l'emploi ; c'est « lui de donner aux conseils généraux 
l'exemple d'une munificence bien entendue et de communiquer une 
forte et généreuse impulsion k tout** le» communes qui n'ont point 
manifesté jusqu'ici de» dispositions fort libérales. 

Nous espérons que des embarras pécuniaires ne viendront point 
retarder les grandes améliorations que M. Guizot se propose d'in- 
troduire dans la plupart des services de l'instruction publique. 

Une augmentation de 35,000 fr. est devenue nécessaire pour ren« 
dre plus complet l'enseignement des facultés. .Sans être appelées k 
jouer un nue aussi brillant que les facultés de Paris, les facultés de 
province doivent offrir des ressources suffisantes k la jeunesse stu- 
dieuse qui ne peut suivre les cours de la capitale. L'établissement 
d'une chaire de droit constitutionnel français est une des créations 
qui honoreront le plus le ministère de M. Guizot. Au moment où 
)• ee*el« des droits politiques tend k s'élargir de plus en plus, on 
reconnaîtra le besoin de donner sur ces droits des notions claires 
et positives. 

lia triste situation de la plupart «te* collèges rommnnanx ne devait 
point échapper k lu sollicitude du ministre.. Il réclame un crédit 
de 150,000 fr. destiné k former en leur faveur un fonds commun de 
secours et d'encouragement. Nous pensons avec lui que ce fonds 
sera insuffisant et que, pour sauver ces utile» établissemens d'une 
ruine inévitable, si Tonne parle un prompt remède à leurs souffran- 
ces, il ne faudra point reculer devant de nouveaux sacrifices. Le 
projet de loi sur l'instruction secondaire nous apprendra bientôt 
dans quelle mesure devront se les imposer l'état et le» communes. 

La création d'inspecteurs des école» primaires aura l'approba- 
tion de la chambre et du pays. Cette excellente mesure est un des 
compléments nécessaires de la loi du 88 juin. Nous avons déjà fait 
ressortir les nombreux avantage» qui résulteront pour les écoles 
d'une inspection perroanoqto , assidue , consciencieuse. 1 instruc- 
tion primaire est maintenant en voie de progrès et de pcrfecliou 
ncment.Pour ne concevoir aucune iuuuiéludo sur son avenir, il suf- 
firait de jeter les yeux sur la chiffre de l'allocation demandée pour 



NOUVELLES. 



«ni, depuis l« décanat du doyen tctuel , dam toutes 
, * fait t'elogc et a esquissé le tableau de ta fie met 




le» iartiteteisn primaires 



Lundi » eu lieu i la faculté de médecine la séance annuelle pour la 
des prix , présidée par M. Orftta. Apre» on discours de M. PetleUn, aouvent in- 
terrompt! pair de vifs applaudissement*, dans lequel ce professeur, après avoir donné 
un exposé de l'accroissement progressif et notable des étudiants en médecine à la 
Faculté de Paris, dea amélioration* imp 

del 
de foi. M. le | 

aeur Doter, dont la Faculté a eu. récemment à déplorer 1s perle, Ici i 
réels ont été. proclamé» dam l'ordre suivant : 

Prit .It tecole pratiane,— t" Prix. M. Martin». 3* i" Prix. M. Maisooneuve. 
9* i" Prix. M. Griselle. «• Prix, partagé entre M. Brun et M Sounic-Moret. 
Mention honora b U . M. Hardy. 

— Une commission vient d'être chargée par M. le ministre de l'instruction pu- 
blique de préparer un projet de loi sur l'exercice de la médecine. Cette commis- 
aion est composée de MM. Amiral, le baron Dubois, Orlila, dcFrcrillc, Pariset, 
Vincent, Lafond-Ladebat et Ttonné. 

— On lit dsna an journal : Il est plus que jamais question, non* assure • 
i on, d'enlever l'iieole polytechnique aux attributions de la guerre, et de la replacer 
dans celle du ministre de l'intérieur. Des réclamations ont été souvent faite* i ce 
sujet, et non* Isa avons nous-méme* appuyée*. Kn effet, les principe» aar leeqvei* 
Mita importante école fut créé» et U diversité de* service» public* pour lesquels 
•Ile fournil des sujeti, la placent naturellement plutôt dana une administration qui 
le* embrasée toutes que dan» nneadi ai i 

— U vient de »"ou vri r à Car o un c 
de* déperusmeoi, du Caleadot , d* la Manche et de l'Orne. Des médaille* doivtart 
Stre décerner* * «su* dont le* élève» auront envoyé les ouvrage» le* plus rrmar 
quablei. 

— On dit que, sur la demande d'un grand nombre de jeune* gens, M. l'areha- 
vessec de Péris as propos* d'établir prochainement des conférences ter 1 
dan* le genre d* celle» que M. révèqur d'Hrrmnpelss a laites long-tesnps à 

Sulplce. Ces conférence* auraient pour objet de répandre sus prineipeli 
de» uteréduse*. Elle* fermement en ce ers suivi, et H. rarebtséqoe j 
cmsevxn de. cecleauwique* In su je,, à traiter. 

— Le collège de Juilly (Seine-et-Marne), fonde et dirigé long-terne» per de* era- 
toriens , possède dans ta chapelle un* fort belle statue du cardinal Pierre de Bè- 
rule, fondateur de l'Oratoire, Le twnl-pcr* tient de donner tuUtion de charger un 
de nos premiers sculpteurs d'en taire une copie en marbre, comme le modèle; elle 
est destinée a figurer à Rome, dans la collection qui te fa il, per tes soin» , de» statue* 
de tout les fondateurs d'ordres religieux. 

— M. Jacques Julien Houlon de la Billardière, membre de l'Institut (Académie 
de* sciences, section de botanique ), chevalier de la Légion d'Honneur, est mort le 8 
de ce mois. 

— Un rapport de* plus intéressants vient d'être fait à l'Institut de France (Acadé- 
mie de* hesus-aru) série* p 
*f« Uxtnt 

prieespaleaneet été frappée des ressource* et dès avantages immenses qui pensent 
léeadter du anoyen de twmtovtnlquer rapidement am loin. Quand on envisage qne le 
lestera pb* evesieal d* M. Sudre peut s'improviser et se mettre en otage partout, 
osera « le dit le rapport , dan* le* lieux escarpes , sur terre comme sur mer, la nuit 
sonne le jeter, i ère sers le* brouillards, entre les poilliots» de terre et de oser, et 
Seejeer* arec leeeéme instrument et sans changer de méthode, l'on ne sera pas étonné 
d apprendre que l'académie tout entière, contre se* usages, ait prit ta résolut ion de 
recommander au gouvernement cette précieuse découverte. 

— On écrit de Weimar : • Le professeur Stick cl, peu de temps après ton retour de 
Paria, où il svait fait un séjour prolongé pour se livrer à l'étude des langues orien- 
ta.-, giace eux secours généreux du grand-duc ds oexe-Weimer • a bit une décou- 
verte remarquable dan* la bibliothèque grond-durale i Weinsar. Parmi plusieurs 
manuscrits arabe* et persans, pour la plu | art inconnus jusqu'à présent, M. Stickcl 011 
s trous é un, difficile 1 déchiffrer, et qui contient le* seul en ors du calife Ali, époux de 
Fatuité, fille unique du prophète Mahomet. > 

— Les fouilles qui ont été faite l'année dernière dans les mes de Paris n'auront 
pas été inutile* pour l'archéologie. On a découvert les fondements de deux monu- 
ment! antiques : le premier, sous la rue de le Harpe, vis à rit 4 peu près du palais 
des Thermes, le second auprès de l'école de médecine. M. Emery, ingénieur en chef 
de la «it|e de Paris, qui a fait lever des plans et recueilli toute» le* données è cet 
égard, publiera probablement le travail qu'il a du taire: il M pourra manquer de 

aux nommes qui t'occupent de» scier 



ISS5 



Il ne nous reste plus qu'a signaler le magnifique projet d'une 



faire plaisir 

— lai 



qui t'occupent i 

eUutoérieanes en une ' 



muneolés prol 

été célébrée dent la principale église de Darmtladt. 
et beurcntemcnl amenée par le progrès de* lumières 
ultremontraio», a été hautement approuvée par le gouvernement. 



la réunion de* coto- 
ègbie évangélique a 



t par le» 



Le Jotmaat, uistaasi. parait le jeudi et le dimanche. — Le prix d* la souscription est de ranrre m* «es par an et de ocrai! rasées pour six mai». Le* demandes 
d abonnement», les aïoooecs, cl en gcuaral tous le* ilocueieelt doivent être adrcs.se>, amassa «* roar. * M. t. Dupent, éditeur du Journal général, rue de Grenelle Sau,t- 
xjoaoré. n* S >, Hoiel des Ferme*. 

«T. B. Tout les •arntge* doal deux exemplaire* auront été dépose» an bureau de la rédaction seront annoncé* inrmédiatemeat. 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



UOl.VEMBXT »V riMONHIU 



iwixntc* ont eu Uni : 

professeur Je clinique 



Par arrêtés de» to et i3 janvier, le» nominal i 

M. Diifuure , médecin de l'bépital Si -Jacques, 
intente è l'école secondaire de médecine de 

M. Delestrr, ptincipal du collège de Sent, eu aoifmM officier de l'université. 

Sont nommé, provisoirement nuilre» «fetudes au collège roj»l de Koi deaux , 
MU. Croullel , bachelier èviettre»; — Turqusn, Ikedidier es-lettres. 

M. Eydosix e»t autorise à suppléer dans se» fonction» M. Pabre , régeal de mallie- 
milique» au collège de Toulon, à qui il ni aecurdè un congé pour cause de ava- 

die.arec jouissance de ta moitié du traitement M. Eydoux rceerra la moitié du 
traitement affecté à la rltaire dont il est chargé. 

M. Regiltol , bachelier es-lettre» , msiirc d étude» au collège royal de Saint-Louis , 
est charge provisoirement de la chaire de tixième daui te même collège, eu rempla 
eroent de M. Leroy, Dommë profeaieur de quatrième au collège royal de " 

M Goerio, bacbdier 
rollége de Sau'e*. 

M. Cjurtsud, bachelier e» lettre», maître d'études au collège rural de limoge» , 
est nomme pro.iiuireoienl régent de classe élcmenuire au collège de St-Junitn. 

M. HéJie, licencié èf -science», chargé de la chaire de aaatltèaatiquet spéciales 
an collège royal d'Audi , est également dfirgé de l'eiateigneaneal de» science» pby 
i le mime ctahliiscment. 



fr. 



KDDGET DU MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PTJBLtQUE. 
Suite liu BAFPonr ad »oi. 

Art. 39. Em n tr a gememt mi cttUqtt {onawmr. 

Somme demandée pour 1 83 5 

Au moment où le système récemment adopté pour 1* propagation et 
t ido do rinstroctlon primaire commence a porter aca fruits, où les commuoea riva 
Usent presquo partout de, xéle, excitées par (.'espoir d'obtenir du gouvernement des 
eneouragemenls proportionnes aux sacrifice* qu'elle» t'imposent, j'ai cru qu'il im- 
portail <f appliquer ce système d'encouragement et d"émulatioo è des établissement» 
qui n'ont jamais pria part jusqu'à ce jour aux libéralités de l'administration centrale, 
et dont l'existence précaire a cependant besoin d'être vivifiée par l'action du gou- 
vernement ; je veux parler des collèges coramunaai. 

Ces collèges sont c lisse» parmi Ira établissements universitaire» : c'est l'adminis- 
tration de (université qai nomme les principaux et les régents ; c'est elle qui 
les censure et les révoque Hais 1 côté de cette action de discipline et de surveil- 
lance, aucun moyen d'encouragement. Le temps est venu de (aire participer le* 
collèges communaux au mouvement général imprimé i l'inslrurtion publique, d'y 
rendre l'enseignement a la fois plus varié et plus solide, et do les faire entrer, con- 
curremment avec des col lèses royaux, dans uoe voie sure et routante de progrés. 
En vain le gouvernement ferait appel au séle des communes ; s'il ne prend pas l'i- 
nitiative, s'il ne donne pu» luicDcme l'exemple de l'activité et de la libéra'ilé, son 
appel ne s xa pas entendu. Voili pourquoi je réclame un crédit de 150, (KM) franc» 
destiné t former un fonds commun de secours et d'encouragement en faveur des 
collèges oommunaox, Il faut souhaiter que ce fonds devienne insuffisant, car ce 
aerwt la preuve que les communes s'associeraient a la pensée du gouvernement, et 
Invoqueraient de sa part do nouveaux sacrifices en s'iinpoaaot elles-mêmes. 

Je dois ajouter. Sire , que l'emploi de ce crédit de 150,000 francs sera subor- 
donné «a vota do mesures législatives que j'aurai l'honneur de soumettre é Votre 
Majesté, et dont ("objet Kn de ^x,^ „. nt : lat égards, „ olrit „, (in , c d'insmic- 
■ »e .econdaire, et spécialement de régler l'organisation « le régime des collèges 
comraunaui. " 0 • 

- Art. 4 0. Aemiset nr la rétribution tt le droit mnntl. 

Somme demaadéepour 1855 M.OOOfr. 

Tout ce que ) ai dit au euiet de l'art. 10 t'applique è celui-ci. Ce crédit n'est donc 
jmi qu une Set ion nécessaire pour régulariser les opérations delà comptabilité du 
I r«or royal dan» «m rapports avec celle de. radministraltoo «le l'instruction pu- 
blique. Ce n e»t point nne dépense nouvelle, c'est une formule pour exprimer un 
aba ndon de revenus dont l'usage est dopais foog terni.» ronneré. 

Le» deux impôts dont l'univeruié conserve ici le droit Jaeeorder qoelqnefois la 
reni.se août connus, l'un août le nom de rtrrùVwiou irnrreriffar» , et rsutro soua 
celui de droit anime/. La ritribaUm mmnUaire consiste dans le vingtième du prix 
o> la neniion payée dans toutes les maisons d'éducatiun secondaire, cl «Ho ait et ni 
« les collèges royauxel communaux , cl les institutions el pensions particulières, 
t irati annitc;, c«t uoe sorte do patente 1 laquelle sont assujélis les 
îstimiion cl les lualtrca de pension. 
Or il n'est pas rare que le» nropriélaire» de c 



arréragea omsidérablee qu'il leur est difficile de payer. Souvent leur conduite a été 
régulière, leur maison a été dirigée avec ordre et économie ; mai» des circonstances 
malheureuses, 
ou la ruine < 




nulralion vienne i 

débiteur malheureux el de bonne foi. 

De là Cusage de ces remises sur la rétribution et le droit annuel , faveurs qui ne 
compensent jamais les perles essuyées par ceux qui les obtiennent , et que l'oaiver- 
aité a soin de n'accorder que dant nne aage mesure , et après de sévère» t 
car ce n'est qu'à ce prix qu'elles peuvent produire de i 

CHAPITRE VI. 



Art. 41. Sa 

1854 I.MT.UO 

pour 1835 . •-, 4,COO,rtoo 

Aujxfuentalioa 3,031,450 

En exécution de l'article 15 de bt loi du 18 juin 1833, de» centimes 
additionnels doivent être votes par les eonseiu>généraux pour les dé- 
penses de l'instruction primaire. 

U produit de ces centimes est évalad 3,000,00.) 

L'augmentation demandée n'est donc réeUcmcnl que de. . . 3i,4ô0 

Je ne m'arrêterai point satr ce chapitre. Je dois à Votre Majesté et anx chambres, 
tor la mise i exécution de la loi du 88 juin, et sur tout ce qui concerne l'instruc- 
tion primaire, dot rapporta trop détaillés pour qu'ils paissent trouver ici 
leur place. 

Jai l'espoir que l'importance de» résultat» déjà obtenu» jaali6cra aux yeux Je 

tous la licceaaité non-seulement de continuer pour 1833 le» allocation» votée» pour 
1833 et 183», maie dallooor en outre la faible augmentation de crédit que je 

CHAPITRE VII. 



J'arrive i la seconde partie du budget de mon d* 
qui comprend, d'une |>art, no» grtindt établissements aaeolifiqtMa et Utlrrmires; de 
l'autre, l<a eocuuiagemeut» cl le» >«eour» accord.» par le gouierneraent sut «aencjs 
et aux lettres. 

On chercherait vainement i se la dissimuler : quels que »oi«ut l'éclat et la prospé- 
rité dont brillant ces établi «Mincals que l'Europe nous envie, leurs besoin» tant eon- 
Milcral.les; ils souffrent et (aaguiaKtsit, faute de secours suffisant»} encore quelque» 
années de négligence, et le nul qui las travaille se trahira : ili se pourraut plus ca- 
cher lexir laxpuaxtntice i se soutenir au aivanu de leur destination et de leur re- 



II est temps que le gouver.icmml reprenne, à leur égard, ion rôle de prtjteeiiea 
active et prévoyante i il est temps qu'il répara les oublis, qu'il pourvoie aux besoins 
eaeeotids. 

Toutefois, je me liltc de le dire, parmi ces établi»»ement» il an est qui u'onf rien 
à rrclatoer. Ain«i, l'un dea plut iaaporlantt et le plu s ancien de tout, le enUége Je 
France, est psrrenu, grâce a de réccol» accronacmeot», » rendre ion enirigitement a 
peu pré» auaii complet qu'on peut le detirer. Il compte aujourd'hui vingl-quatre 
chaires; longtemps il n'en a eu que douze. D'un autre côté, le local qu'il occupe 
sera prochain émeut réparc cl Mieux approprié à lïmporWe de rétahliaiemenl. U 
collrge de France n'a donc qu'à demander le maintien da crédit «ri lui rat aliéné. 

Il en est à peu près de même da l'institut. Les tommes eoaaidèrablea que lui « 
léguées M. de Montjon lui permettent de pourvoir, même avec munificence, à cet 
fondations de prix qui provoquent l'activité et l'èmulalioa du monde «avant. 

Une grande amélioration, ou plutôt une réparation aussi juste qu'utile, devait atule 
rendre nécessaire une augmentation de crédit ; je veux parler du rétablissement de 
l'académie des sciences morale» et politiques. Les budgets de i833 et illi ont 
pourvu à ce surcroit de dépenses; il ne restait dune pour «IÎS aucun fonds nouveau 
à rédamer. Toutefois, et dan» l'intérêt de l'académie de» intcripttoa» et belle» lettres, 
j'ai cru devoir porter à io6,5oo francs, au lieu de to»,$oo fr., la aoaanxe létale du , 
crédit affecté à celle académie. J opère que Votre Majesté approurcr» le motif qui 
m'a fait admettre cette légère augmenUtioo de *,ooo franc'. 

L'académie des inscriptions et bidles leltres poursuit depuis longtemps la pnldi- 
cation de trou recueils unjiorlanls puur l'hiatoire et po:ir la littcratnre. Ce« reeuei's 
•ont : la Cot/trtioit «tf« kutorieru ae Franc*, celle de» Ordonnance» Aet ro'u Jr ta 
troiiiime race, el Los Kotkti et txtraiU Jet manmerlti Je ta kiUiotMyHe a*i roi. 
Pour faire face anx frais de ce* pub'icaliont, l'académie* di>potc d'un Crédit de 
ia,noo francs. Si jusqu'à ptéseut cette somme a été suffi ante, e'eil qu'on a ralenti 
I impression toute» le» foi» que lé «rcdil allait être épuifé. l>e là des retards qni dni- 
»rut donner lieu à de justes regret». Mal» ce n'est pas même pour obiirr à ce» retard» 
que laraJétuie réclame ce nouveau fond»; elle eil appelée à publier dVux i 
; l'un t* Vi Tn^tr dtt thart», l'au're le " 
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kattritm dri crotieulet , tant aritutau* fm accUf nlaiit, Pour dresser I» Tm&U Jn 
tUrtn, l'acAdéaue a la ressource d'un crédit aanud de î.ooo fr. . prélevé Hir le 
l escouratemeuts . Mai» pour U Collection JtJ khtorietu tUt crwHute, „ 
r» accordé. Ua n«lrt d* k*o» lr. pviiMM .uiticain 
niait. dcpoi» long-fraap» lédamé par ira» la» ami* «h 
oirc national* , j'ai cru qu' d aa pouvait ah* retasé. 
Enfin, le chapitre de* dépenses ronimuun a» cinq académie» ai* para prchraier 
eusti une légét* augmentation. Le» travail* du secrétariat étant devenus plu» svnsi- 
dirabln depuis le rétablissement de l'académie dnieieiiec» morale» et pobtiqura. il a 
fallu adjoindre quelque! emplojé» à ceux qui étaient déjà surchargé» d'occupation. 
Le clisvdbe* de 1* nouvall» salle une la vapeur ilcii oct u i mnet «uni onelu/ja dc- 

piiraordjaaitai que) j'ai dit M«aar> 
t Et, réiuine, btbdt«l<iWduc>Ul«iriMliiai ». trouve doue porté* Wfito 
à Sol.uoo fr. 

La bureau dealeagitudei, grec* i radocebon dont il joeit depuis quelque» année», 
a pu renouveler presque tout »»» instrument» astronomique», « n'a besuin, quant à 
prèical, d'aucune augmentation. 

Il en eat eairfUaeaU du. muséum d'histoire luUirdlii U tes i iebesac» scientifiques 
abondent. Ira celreevwo» t'acero«M«l tfraqoe jour ; ma» faute d'un ptraumael aaaai 
a ombre ua peur mettre à jour 1rs clarifications, faute de ressource» suffisantes pour 
préparer et disposer un* telle multitude d'objets, ce» trésors sont 1 la veille de se 
detef orier, da se pcreVe, et ceux qu* l'on, conter»* sont menace» (fuis* confusion at 
d'un desordre qui uiiuviudrinrrit * leur prrtc. 

pari Itmuueiia et plein du faits, roi ir siiuntioo faitteuw contre Uqoélle Us irffor- 
e*0lea vaw do Witer. Je u mireras peint Ici dan» lona.Ua détails ou' il» oni dd me 
téveUr; il mm suffira de date» pour lasser une idée du prodigieux Kcnw -ment de 

ras colleetioo*, que les états ou inventaires de l'année s<33 * riuapeera à reua da 
1 13a, dnojMM une différence en plu*, «avoir : de 4 Sa kaditidtat pour raa ouuuDii- 
têtea et oiseau»; i,tSe pom In reptile» et pmwius ; a5,eoe> pour le» intacte et 
m^'océes ; S,ooo pour te» inottuaque e» xoeavbytn; ra suri fait eo tout 3t,63o in- 
dividu» nouveau» dont se sont arrrues en divenca rollectioRS, qei, PaTmér demi ère, 
■e « élevaient qu i un total de i» r.ooo individu». D'un luire cd é, I herbier, qui , 
lernier inventaire, »e eompoiait d* 3oo,ooo plante» arches , a'est cnnrbi 
i 4S|Ooo i 5<MW0 plantes nouvelle qui ont été eovoyén par diven toja- 
deaaécbén dhu» le janKn. Ainsi, en une amie année , la tautéuin a vu sa» 
nrter d'un sixième, eo même d'un quart < n sus, et se* resaonren de 
l rwtér» les mènes. On doit sentir tout ce qu'une pareille situation a 
de menaçant, rf runibien il est urgent d'y njrtrre un lerror, 

Ijet »dniinijlral«*irs du mwriim, en mi* fuient part de k'ue» ularrar», ri en mVx- 
posant rini|Hj>»ibil«r ovYrb se troavaient de pourvoir i tant de neaoraa imprévu», 
m'ont présenté l'évaluation dea somosu nécessaire» povr mettre l'émblisacttient dam 
un étal proaprre, et lui pe roi élire de tirer parti de ses nouvrlras richeaves. lia de- 
m*ndn»t pour le |«r»v>onelune augmenUMon da »3,»oo fr., et pour h matériel de 
*5,*oo fr.; Mi : 01,000 fr. Jt me borne h réclamer pour ■ »3 S un supplcmenl de 
rreant de 90,000 fr., bien convaincu qu'il peut à peine suffire pour ce qui est stric- 
terneot nécessaire. 

J'ai recueilli, sur l'étal et ht» lui oins da taule» le* LiUioLbuiM» rupin, de» rco- 
fteii;Demeut& aiul>>gne»; pliuàeun de ces éuldiiacjncols, savoir: la laibliothéqur Mi- 
aarioe, la biblioJlic^oeS^-Geoeviéea et celle de l' Animal, ne figurent cvtpetulanl an 
budget de |I3S que pour les même» somme» que daus le» budgets procodtn's. Je ne 
ruis disainiular à Votre Majesté qu'un* noutaUe allocation edt clé pour elles de U 
plus grande utilité, puisque avec In crédit» actuel» tout mojen ifacfrniiaemenl 
leur e»t interdit, et qor cVtt à granaVpeine s'il feor rst pottible de conserver lr» li- 
vre» Mutant», et do romplérer cens o»i ont été déparmUé» parus long usage on de 
rouvMidaa aonatiactions; anus je m* propoa* de mire, de ce» trois établimroMnt» et 
de l or^maiao»qsil«attvicadr»Hd« laur donner, l'objet d'un rapport particulier 
i Votre Majetté, et J'ai cru devoir ajourner jusqu'à cette époque toute cWnde 
d'ugnieataboo à leur prokt. * 

Qirtnt a la hilil 10 (tireur rtiiale proprerrrot dilr, ratrt,tnenutiuii de m ; drt rinr ji- 
iitkinr n* doit ctr« rooudeice <|iii> rorunie on tégvr a-eomplo mr les allmrim» 
qu'il détiendra proctainemeat jiidUprn.akle de roi arro*d«T;Je draïudispunulilr. 
cas je n*»upfo« |>as qu'on |i».w jamaaa cunumrnr ilaiuOT déainv cet, admiiiLlr 




Usstuation delà Ublioibèque twate préaente b«i»ro» P d'anal.ifrre avoe celle du 
Mu.c-im d'né<B»re naluraHei mai» d 7 a eette dibcrasc* , qu'iodépeaadaarmrnt de 
fimnosrfbîlilé, kmI de coordonner, soit de rooKrvrr les ricbesM»qui, de tous le» 
point* de la Kranoe, ao «easeut d'alfliirr ven elle . b bibliothéq 1 )* éprouve dao* au- 
trosaart*» d'emUirioi. D'abord, il lai *»t i»po>iible d anjuénr, je n* dit |ut tous 
l*< ouvrages , ma» seulement le* ouvrages importants publiés à l'étranger; en second 
lieu, elle découvre chaque jour sur sa» tablette» d'innombrable» Uenor», et U faut 
qu'elle icrmoce à In ttmiblrr. 

Avinù, pot» ne parier que du département de» imprimé», il y » quatre «oirrrn d L - 
dqi«n.e» rairaordinain» : 

1° Le claueaneol dos livra» antre» depuis vingt ou viogvciaq an» d*na U biblio- 
trwquos opération qui n'a jamais pu éire k jour, et qui présente un arriéré de plu» 
da îoo.ooo volume*; 

a» La ron*er\»tiorvdo livre» csiitants, c VH-i. dire reliure nouvelle pour tous te» 



broches , réparations pour tonte» In reliure (stigurd ; 
î* I/aCTpniiiion de tous ceux dn ouvrage» scieatifiqun et liltrrairr» qui , par leur 
cat 'briléou leur mérite, peuient être ioti ressauts k consulter; 

4* Enfin, IV.[ui»moo de loui In outrages ou partie» iTouvrag» qui ont divpsru 
da la biblîolb(S|iic. 

Pour achever ta classement ou inventaire méthodique dn livres non encore c*t,v 
lojuc», une augmentation dan» le personnel ter» loul-i-fait nccvssaiie. I.n empliiM'» 
a-tucli «uffisent, quuique avec peine, et grâce aux amélioratiuiia notable» intro- 
duite» récemment dan» le régime de la brbliolbér|ae, ruffÏM-nl, di»-j<>. pour iii- 
»rrire et cUner te» la.ooo \olun.e» que la bibliolbr.|ue reçoit «uiiuclli-uieui , soit 
| »r le depot légal . soit pir dons et autre moyen» d'aecroU.tMnent. A in-im de v.m- 
;oir créer un nouirl ariiéré et perpétuer la confusion, il iinporlr qoe lr» rmpluié» 
de 11 bibliotbique no'ocrupcnl que du c'astement annuel , et que l'arriéré soit con- 
té à de* auxiliaire». Une somme de 10,000 fr. pendant dix ans , ru. tout 100,000 fr. , 
•erait peut erre »ufti^nle pour lubvenir aux Uépenx» qu 'cutiaioerait ce suppléaient 
Je pcnonntl. 



(Jwant a la renom «ttoiv dmr rrrm , «Hé e xig e » ai l de phn grandi mrrrSert. Le 

prix de 1» reliutc de chique «olumerat, ra taux movni, de 3 fr. tn supposant que 
In ii.ooo ioIuim-» itoul la bibluxbèque s'arcroit anniiellemciil ire mcriienl pl» 
in..y«V4rr« atSé»,» n'en bot pas moins évaluer à 3o.ooo fr. la somme néenaaire 
pour TCliercaux qui srraM ju^é» dignu» «le conservation . surtout ai l'on coinpieo-1 
dans «vf e »nune re9* <ua'it faudra prélever pour In répanliovia aux i-ehores fali< 
guén. Mai», outre celte alInratUin |ierpéliielle de Jo.ooo fr. applicable seulement 
au rontingeul annuel , il en fini une extraordinaire pour l'arriéré. Or, l'arriéré nt 
■fr plus de 1 s 0,000 votunm. C'est donc euviron une >uuiine de 30o,ooo fr. qu'il scia 
nécessaire d'allouer, si l'on vent que dans un espace de h-mp» peu éloigne lr» 11,000 
1 l4»bk # m tanal u nt pis n» p euaiiér*. Wa,an lr. ai'inrra. sut dix nereico» fe- 
ruieM urne aoorsn* ananall*: de 3C,o«» fr. : afin* «e »rf ail ame aoeBrae totale d* 
Sri ,0*0 fr. qui icrail (fendant Jb an» coaaacvée ans laBaid, et qui, le» dix an» 
rxuMs , m krouvqaait séduite astx 3b,oao fr. udtaUiairM. pasar tenir coniUoi numi 
le» rclium au cenrant. 

|jrsjcqni«iiions de livres cliaugrr» exigeraient »u»ti, pendant dix ans ou plus . 
nue allocation exlrai-rdiruire, dnliure à combler tous le» vide» qu« le manque de 
tond» a rendus inévitable*. Je n* pui» , fauta de donnoe» précise» , déterminer la 
somme qni devrait être réclamée pour ce service. Il me «ersil également impôt» dite 
de fixer le »urcrolt de dépeure» qu'occnsionerail le rachat de tous le» livre* perdu, 
ou dérobes. J'ai beu de croire que la sonnne aérait considérable, »i j'en juge par te 
travail qui vient d'être fait sur une seule lettre du catalogue. On l'occupe en ce 
moment de ruiuplétcr a* travail, dont je ferai oounaitrx Isa. résultats précis *t 
détaillé». 

Je ne parle pas du département dn enédaiU» et pierres gratta», d* celui dea es- 
tampe» et carre», ni de «lui dn iranuscrit», dont In besoins t.e sont pas, propoi 
lion gardée, moin» considérables que ceux du département de* imprimés, 

D* tous les faits qui précèdent, il résulte que, pour solder et mettre i jour In dé- 
pensa arriérées de la bibiiorhéque royale, il est urgent d'obtenir une allocation que, 
d'âpre» dn ealrnh pureineiit»pnroxhn«tif»,on nesaurnit évaluer i moins de 60,000 fr, 
et qu'indépendamment de cette aomnie eviraurdinaire le budget aonoei de Vé- 
laldiuemeirt devrait recevoir une augmentation dé crédit fixée i 00 ou 70,000 fr. 

En demandant pour iS3$ une somme additionnelle de 35,ooo fr., je n'ai pas eu 
an tue de faire face i une seule dn dépensa de l'arriéré; j'ai voulu seulement mrtlr* 
■ bibriotbéque i même tf entier dé» a présent dans une voie iTarnéboralion et de 



progrès. 

Avant de terminer l>»amco de ce VIT chapitre. Je dois signaler à Votre Ma nié 
ène augmentation de crédit de t.ooo fr . que je demande pour t'urtirle 4( : JirotV 
t/ftcictlr Jts langues orimlalei, Court J'arthcologit, École dti ehmnrt. Sur celK 1 
somme de 8,000 fr., 4,000 sont dotiné» au traitement du professeur d'arabe vul- 
gaire, dont la cliairr r>*i*lc i Marseille drpoi» un craud nnnibre ifanuén. Ce tnite- 
ment n'avait januiv été porté au budget de» exercice* antérieur» ; 011 le payait tvir 
les fonds non emploies d'autre» article du cha|ntre. l'ne complabUité régulière 
exige qu'à favenir il figure au budget. Quant au» quatre autres mille fraun , ]> In 
destine a servir d'indemnité i quatre ékvn d* I école dn ebartn qiu se reruul dis- 
tingué» par leur intelligence et leurs di>|iosilîr>iiv hiborieusn, cl aiivqoel» l'acadéfliie 
de» ibscrr/itions pourra ronfler de» travaux paléngraphiqun cl historiques. Apre» 
•voir p»s»é deux ». » àl école dn cbarla , la |d«u*rl de ces jeunes gens studieux se 
«roBvent sans emploi et sans ca«iào»; quetquowoa», de dempoir, alMjsdoonenl 
leur» éluda, et Jve client a emploie»' Unir temps d'un* manier* plu* Uscraiite. L» 
fcgiTe somme que je demande permettra de retenir dans la voie scientifique ceux 
qui se seront le plus distingué*, et qui pourront rendre d important» tervien dau» 

tllIAPITRIi VIII. 

SDdtnrrrios» , HMl«ioi»r»n , i.viiasteirét rooa r-as sriaircas it roua Lis 

iiiriu 

Ce chapitre ne contient que dru» augtneuUliou» de crédit. L'une • peu d'impor- 
tance : elle comité à porter a 4^,000 fr. la sornuic de 3 A, 000 fr. réserve» pou* a*- 
cour» aux anciens membre» de ruaùvcrsîté. Celle diflérence de ;,ooo fr n qui sera 
probablincnt couipcir-ée par de» anuulaliou» d* crédit tout au moins corrrapan- 
danle, a clé reconnue nécessaire pour assurer 1* servie* régulier d* ees arroun. 

L'autre augmentation de. crédit contenue dans ce cbafMlre est au contraire mvri 
cïM»iilcr*bl«, cl duit rm-evoir une 1 
me» vue» i Voir* Majesté. 

Depuis quinae an» environ, l'élude dn source» uîslorst; 
nouvelle. Un bomnac» d'un epril clainoytal. d'une 1 
laborieiue , oot pénétré. In un» dam I* veste dépôt de* archive» da royaume , le, 
autre* dans les eollerlion» d* maaoaerils de la bibliathéi|ue royale-, qnrlques-uu» ont 
poussé leur» recherche* jnqne dam le» bibliolbéqon et archives de» département». 
Partout il a été prouvé, de» le» preruier» étais, eu fonillsnt au ba<ard, que de grande 
riehnsn étaient restée enfouie. Le efflutr» ont redoublé, et l'on n'a pas lardé à 
obtenir dn découverte» ainsi importantes qu'inattendue, de véritable révélatioa» 
qui éclairent d'un jour nouveau tri» on tels événements, tel» ou tels liècln d* 
Dotte histoire; i ce point qui) nt peut-être permis d'avarier que In manuacril» et 
uioiiusneiils ciigiiuiui qui ont clé jusqu'à prvwut mis au juur ne surpaiaeut guère 
en nombre ni en importance ceux, qui »out reitca inédit». 

De]iuis que ce fait est constaté , il ne se pa se |us un jour sans qu* la» huamna 
jaluux des progrès de la «cienee et de la gloire littéraire de la France n'expriment I* 
regret de voir l'exploitation d'une mine si riche abandonnée i des individus isolé» , 
dont In plu» grand» i flurt» ne peuvent produire qu* des résultai* partiel» M borné». 
A h'vérilé, usi min» explorateurs volontaires, il faut disliogaer l'académie dei 
in cripliou», qui tiaiaille à recueillir divtrus tériu» de mo a u ms ali retatrfs à notre 
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Voir* Majesté a pu se csmvaaiMrrvt, rl y a quelque initant». 



de i'eXjIréiiM exiguïté de» rvaource» duut l'acadrim* dûpooe pour la pabHcation de 
ce recueil», d du In lenteur qui en résulte iuivicabieumvil. Aussi, queRe que «oit 
l'ixrc'lenre de n» liavau», ils sotil imuflisanls |«ur ni mer les rrçreti et salisfaiçR 
In ilrsns de ceux qui voudraient entrer en p«»irmon de tant de trésors , euroru 
inutile» ou ignoré». 

Le beioio de voir mettre un lerme a ee* effor-t» fvoln rommrncc i être «i siveaua.l 
senti, que quelque peeouoes »e imr; récemment for/née ru vociélé pour teulcr de 
concentrer cl de coordonner le recherche» de tous tel bururii*» qui »e vouent à ce 
geiu-c de travaux. J'epére que cette inaiére n'aura pas fuit un v»in appel aux aani» 
de la Kiciicc ; je îu'xiiocir i ses effort» ; mail je ne puis me disuniiilcr qua, lacs nènse- 
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-ut plu» de nenesses encore mi» w» arcimrs 
ifim qui, depuis qiarasrte ans, «M produit, 
lu ia co upa, 00 peut encore y faire une abou 
■ lift bnmi hasard, on! rtè préservée» du 



qn'elle parviendrait à disposer d* tes euuic m pies eKuKlrr»W«» qu 'si «est pmrort» d« 

le iiipposrr, >on action ne serait «on que paitieUe, M M» ptabeication» n'nnbra- 
seraieaU i|u« qsioiqiiea série» de laasniimeriU. 

Au gouteruoaeut seul U appartjrnl , telon moi, de pouvoir accomplir le grand tra- 
vail d'un* psiblicaUes géiwraJ. de tous Le» mslériaiix important» et euctir. inédit» 
»ur l'hiituire de Dotre pairie. U pMi.ernement seul pusscd* la rmouno de tout 
pore que tige «eue va»t» entreprise. Je nt perle même fn» de» m.sen» Je subvenir 
•u dépense» qu'elle dot) eouaiuer ; ma M, comme gardian cl dépositaire de eu legs 
précieui des lied u peut», le rouwraeo»eot peut enrichir une telle puLliciUon d'une 
foule d cclairaasrtiieB'i que de simples particulier» tenteraient on rein d'obtenir. 
C'ert U uu« a-utre toute libérale, et digne de la hi toi nuance de Votre Majesté pour 
U propaxaliua de l'iaslrucUon publique et le diffusion de» lumières. 

Mai» chèque jour de retard rend U liche plue difficile : nos seulement les tradi- 
tions s'effacent, et noua «nleveol en l'effaçant bien de* moveat de oinplétcr et d"i«- 
lerprèler le» témoignage* cent» ; «eau les ie»ouo»nu> pu mimes s'aliwem matériel- 
lement. Il oU une foule de de-pot», surtout dans 1rs de parte™ enU, où la pièces les plu» 
ancienne» s'égarent oti détiennent iodèchiflrablcs, faule des suies uéceuairet à leur 
rntr.t.en. Je crois donc qu'il «at urgent que l 'eulreprua soit eau* a exécution , et 

U* de.' première, opérât.», aérait de dresser un inteeutre de. rira.»** pa)«»- 
praphiooea de mot le» département. Lee rechercha» seraient faite» dam deui sorte» 
d'élabliiieuieotat d'abord dut les bibliothèque» communales, en second lie» dan» set 
dépits d'archives, toit commtinnlr.» mit dépariera en laie». 4e aais déjà qu'il cal plu- 
sieurs biblioibcquesqui pourraient être eiploilées avec grand profit, et presque toute» 
offriraient quelque chose à rrcoesllir. 0» sont turtnsst de» eoUirtueetocoU nor l'Iiis- 
toira de» localité», de» particularité» tonte» provinciale», que fbtiniirattot cet bibuo- 
Ihèquc». M»i«, aon» ce. rapport, on trouverait plu» de richesses eaeore dan* le» erclut r» 
(|ue dan» le» bibliothèques. Mslets In nvi 
demi la plupart de ce» dépita, d'irréparable» 
noiston. Il en ett même qui , par m 
i et quand le tort a voulu que ce fût dans use d» ce» vsHes, 
l'importante, prorince*, telle» que Dijon on Lille, par exemple, on tant combien 
de fcaiuprécieiix doivent s re»ler enfoun. Il »»1 telle de ce» villes qui peal nous olfnr 
* i non interrompue nrc tuu» m» aonveraiiu pendant etnq eu «il 
», telle autre qui powéda plat da deux on troi» mUle en* le», plut de dii aidle 
picrea de lout genre, nou teutcmeal iaédllca, awiaiucuuaiio de» paléographe», et dont 
lucnneanalitc, aueua calalo^nie n'a encore rriélé I importance lin un nuit, le» biblw 
Iheqoa et le» archive» départementale» deiiendiaicfil proliablcmrDt use drtaouraa 
où leraieot puité» le» plu» nombreux materiaui de cet!» grande publication. 

Le déptrtrment de» maoBatrir» de la kldlolhèqtie royale serait rgtlemenl fouillé, 
tt fournirait une maue de docuroen»'iriginaiit dont il icrail diBkik de ralcnler Pin- 
poruor». Le» eoHecIram dites de CoUtrt, de Britmu, «V Dnfmr, A Ctignlcrra, et 
tant d astre» qafl Mrait tmp Irmg d énumerer, n'ont eaeore été pot» aimi dire 
•jn'entr'amette». fi sont mteveli» des eorrci|»ndancr*, de» mémoire», de» écrit» de 
mute eipece, reflets min» de Km le* tiède*, répertoire» de» jetemetu <rue chaque 
époque a porté» sur elle rniew. Ancon tutre dépit u'etl plus riche que h fcjbliolhé- 
qne iotcI* en aMtérian» pour cette aorte d'biitoire qu'on peut appeler contempo- 
raine, hittotre qui ne consiste pas moim dans la révélation de» idées que dan* cette 
des faits. 

Les archive! do royaume an crmlraire jetteraient de Tlte» lnnsiérc» mr telle» ou 
teKcs circonstance» d'éiétiemcrw défi^iirL", |»ar U Iradition. On y puiserait dr» recli- 
fiMhons importante», de» rensrignetnens curieux ntr tout les fait» sociaux qui blsaeel 
de lenr passage une trace officielle et authentique. Il est aussi , dans le dépôt des ar 
rbires. de» trésors qu'on ne serait pas tenté d'y chercher, tels que des correspondances 
diplomatiques, des traites de politique, des fragment d'histoire. Ainsi, en résumé , 
bibliothèques et archites des département», bibliothèque royale et bibliolliéque» se- 
condaires de Paris, archives du royaume, tek seraient tes principaux établi «cm en U 
dont il s'agirait de produire les richesses au grand jour. 

Mats il est une antre source historique plus abondante encore peut-être, cl jus- 
qu'ici plot inconnue. 

La dépôt» dont je tiens de parler sont publics; U gotiTcmetneot ne ferait qu'en 
extraire et rendre plus abordable à tous les lecteurs ce qu'avec dr grandi efforts tans 
cloute les particuliers penrent sccnoipirr par eux-mêmes. Le bienfait serait immense; 
ruais le rouTcrnemeot doit faire dasaoïaje. Il possède d'autre» srchite» dont lui seul 
diiqsgae , et dont il peut , tans aucun Usconvéraenl, communiquer, en partie du rooin». 
les inappréciable» trésors: je ttui parler des archires des différent» mmistèras, et 
notammeot du ministère des affaires étrangères. 

Jusqu'ici , tantôt la nature dn go u t ci nouent , tantôt de justes contenance» , ont 
rendu ce» jrands dépôt» h peu près inaccessible»; mais la séparation esl si profonde 
entre notre temps et les temps passes, la politique de notre époque est si peu soli- 
daire de celle des tiédis antérieurs, que le gouteroeitietit peut, uns crainte et sans 
scrupule, associer le public à une partie de ces richesses historiques. 

En «'arrêtant ter» le commenrerurat du dernier siècle, non seulement l'intérêt de 
l'état, mais l'imèrét des famille» ne pourra sonttrir la moindre atteinte. 

Etidemmenl les faits, les documents antérieurs au règne de Louis XV n'appar 
tiennent plut i la politique, mais a l'histoire, et rien n'empêche plut de publier 
qui atsérileut ht publicité. 
Rn exploitant ainsi avec sagesse le» trehiees de* divers ministères, et surtoat ceDm 
.qui sont dans un ordre parfait , la pul 
à Votre Majesté sera un monument tout a fa 

ta France. 

L'histoire des ville», des protinem, dm faits et de» usages locant, sera tVlalrcie 
par les biblinlbcciuo et les archives départeniïqlales ; l'histoire générale de» idée» , 
de» usages , dej o>irui> <■( des rites, ptr Ici manuscnti de» crandes bibliothèque» de 
Paris, par les archive» dn royaume i enfin Tbistoire particulière des traites et dm 
«tn bai ades, par le» archive» des affaire» étrangères; caila de la légi>lali»o et dm 
grand» procès, par le archiva du parieasenl) cède dm siens, da batailles, de La 
marine et des colonies, par la archiva de la guerre et de la marine, 

Je m astis, dans cat exposé , offrir i Votre Majesté qu'un stiauaaira d'une ébau 
rbe incomplète de l'entreprise que je soumets i son approbation. Je sou liane que les 
résultat» que je ne puis que faire entrevoir, mais qu'on serait assuré d'atteindre , 
juatsuant an* y eu s ds Votre Majesté et s ceux des chambra ma demande d'une 
«llooalion «(«ordinaire. Si ce crédit est accordé , J'aurai 



Vusre Majmat un pha 11I01 dètaiHéde rralta g. 
•oumettre 1m moyens d ssectrtMa 1rs «las propi 
sont, Sir», lm divers eban »e»n s rf» dont I 



I en ûMutev I» iiKCtT». 

bodeet du miedseere de l'stsiii n» 
siqts» bsrt dst 



uèw publique m's paru, astasM à présent, susceptible II» ont poar aaitstss bsrt da>- 
farmsr et d'honorer, par le dévekieesetrient dn prospérités IneeUeetnatles du notrts 
patrie , le aoaversenierrl de Votre Msksté. A ce litre 1U «rt droit , e» me amabht , 
i Intention hiaoreiilMta a> ksut lm homme» èetairè*. 



COUB9 PUBLICS. 

Voici bientôt deux moi» que l'analyse de* premiers cours public» 
n paru dans les ColoOBtH du joalrtial, et déjà dos 1m? tours Mt pat 
s'aperoeroir d«e heureux effet* de la publicité constante et rétru- 
Hère que reçoivent par nos soins les leçons des professeurs. SI les 
belles et savantes improvisations qui jettent tant d'éclat sur la Sor- 
bonne u'dtaient recueillies qua par quelques auditeurs, et n'avaient 
pas de nrtattsseraent au-delà de Paris, ai cet ertsergtsemertt, si rioh» 
et si complet, était perdu pour la province, force* presque toujours 
de céder a 1a capitale les illustrations et les talents qu'elle voit naî- 
tre, nos faeultés ne pourraient prétendre à l'honneur de diriger U 
mouvement des études en France. Cest à la presse de leur conser- 
ver cette prérogative ; mais les journaux politiques, préoccupés 
d'intérêts sinon plus élevés, du moins plus pressants, reculent de- 
vant l'analyse patiente et laborieuse des travaux de nos professeur». 
Quant h nous, qui nous trouvions depuis long-temps prépares a 
cette tàçhe, nous l'avons acceptée avec plaisir, et si nous sommes 
parvenus à reproduire avec exactitude tantôt ces dissertations 
graves et sérieuses où l'antiquité dévoile tous ses mystères, où la 
philosophie explique tons ses problèmes, tantôt ces con M rentes 
familières oit l'érudition disparaît sous les saillies d'un esprit vtf et 
piquant; si nous avoua été asses heureux pour environner de quel- 
que éebt l'inattgurstioa de talents déjà célébrera, nous somme* suf- 
fisamment Indemnisés de nos modeslrs rfforts. 

Déjà nous avons appris - et en citant ce tait , nous «t*dons 
moins à un sentiment bien légitime de satisfaction qu'au désir de 
proposer à nos lecteurs l'imitation d'un exemple que nous croyons 
utile] — rpip dan» plusieurs collèges les professeurs d'humanités lais- 
saient nos comptes rendus à la disposition de leurs élèves, et com- 
plétaient ainsi leurs propres leçons par l'enseignement à-la-fois 
brillant et solide de la Sorbonne. Ce sera pour noua un nouveau 
motif de mettre plus de soin encore dans la rédaction de nos ana- 
lyses', qui ont toujours assez d'étendue pour t 
ment les traits généraux, mais le détail i 



FACULTÉ DES LETTRES. 



Lagr<m$e -Ckmctl. — Son mfener. — tri MWatM'aue*. — Crtlrillon. — Son 
1ère. — airt> et Tkfeut — Rhadomùtt. — Myiionomir de ton talent. 



coroc 



Chaque leçon de M. Aainl-Marr ttirardin semble confirmer davantage l'obtcrsation 
quej'si faite Ut dernière Fois I. afflueuce qui t'y prair, le silence qui J règne, soTat, a 
mou aria, la preuve la pb>s sure do retour du bon sont. Il y a loin de l'attention re- 
ligieuse qui accueille chaque pesssge cité de nos ailleurs rlaisiqurs su mépris dont la 
jeunesse svait appris a faire pmfrstioti pour eus. Je ne sais si te! s été, rn ouvrant son 
cours, le but de f'boaciralJe professeur, mais ses leçons n'auront pas été, je trois, mus 
influence pour la réaction salutaire qui repère aajonrtfbul sons nos vent. M. flirsrsfin 
ne vient pas, lui, rswIadroHrtnent tonner contre le* debor J emenu de répoqne, btueer 
sur la limite littéraire tout le poids de mi maléJieirous; po*nl : c'est un de cm pré 
■Ucfteurs habiles qui , mus épouvanter lm auditeurs par l'horrible peintura du vies, 
préfèrent, pour l« ramener à la vertu, les j conduire par un sentier ne fleurs. 

Des deux poète* dont M. Girard in t'est occupé dam cette séance, l'un a conservé 
encore cher nous une partie de ls réputation dont il jouissait chez sa cooternpo- 
reins, c'est CrébilUw» ; l'autre, Lapra r»r,e- Chance], de son temps successeur prétendu 
de Racine, a bien baissé de prix dsas l'opinion de b postérité. Cest par l'examen de 
celui-ci qu'a commencé la dernière leçon. 

Apres Casipistron, soqnri nous eroea consacré nne partie de la leçon précédente, 
dit M. Stint-Marc Cirardiu, le premier asiteur dans ToruTa dtronoloeicnie est La- 
granceChancel. 

Puitqse nom en aomore» s rejannen de» traeique» qui servirent de transition 
entre le théâtre de ▼ottssre et celui de Racine, force est de nous occuper de La- 
granje-Cbancel. Iatrangr-CbsBcet est an de ces hommm dont la réputation, bien 
différente de celle des Racine, de» Corneille, des Sophocle, dm Euripide, ne dé- 
passe ctière le terme de lenr vie. Peu de gens connaissent auji>nrd bai Laçrange- 
Chancel autrement que de nom, et pourtant Larranje-ChaTicel fnt, t son époque, 
l'un des pires brillant» météore» dn théâtre. Des scia enfance ce fui on petit prodige. 
A huit ans, il faits it dm vers; i neuf, it composa «ne comédie qui fnt jouée an col- 
lège même par se» camarades d'étude; at tat était dés lors l'impulsion aaurique de 
son talent, que cette ceanédie souleva à Pénrucux un mot» 
lion: on l'accuss de n'être autre chose que 1» reprétrolaNo 
rivée dans le pava» arasai qu'il assistée 
sa rit forcé d. quitter la ville, (Test du i 
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que l'empreinte Uissée sur toute» in œuvres par ici habitude» et ses 
fonce. Oo reoooaait 4 chaque instsnt rbsu lai la souvenirs de Lâtalyeaide et de 
Corneille ; c'est nce-sqoe toujours une intrigue fausse, péaibU, exagérée, et à Irarera 
laul cel. de beaux vers, de» pensée» hardie» qui brillent a. lesnps en temps comme 
■ wr on ciel sombre. Ce»t qu i celle époque, il but le dire. Lacalprencde et 

> eui, étaient encore lot seuls mod-le» 
qu'un poète de province pot m profaner. Le nota de Racine s'avait guère de reten- 
liuement qua Paris ; car il semble que dan» ce tempe-la une 
(aire nu tour de France qu'en le rrlayant de porte ra pute. 

CetH été oa cri aie, te disait la ta ère de LtgTanp-ChaoccI, d'enfouir dai 
chaule province une célébrité cocaaw celle de son 61». Elle l'amena à Paris. Une fols 
la, elle eut soin de se loger prêt du Tempk, résidence de ta société philosophique où 
régnait l'abbé de Chaalieu. Présentée daas le monde par l'abbé lui-même , la pttiu 
nurrtilU rit bientôt se répandre le bruit de ses succès |>cétiqoca. La princesse de 
Coati touIuI eonoairre «et enfant doht le talent précoce faisait déjà tant de bruit. 
Un ami de la snere de Lagraoge fut chargé de le lui présenter. Le poète a prit loin, 
daaa sa préface de JufHrtho, de retracer toute celle scène, ainsi que l'accueil qui lui 
fut (ail. Devenu page cl taiori de Louis HT, il ne Urda pas à être par le roi asème 
recommandé a Racine, el ce fui à ce grand homme qu'il dut les conseils el les idées 
dont il sut profiter prai lard. Le principal défaut de Lagrange est d'intriguer géné- 
rtlrmenl tes pièces d'une façon bharre el merveilleuse; on pourrait presque lippe 
1er riment eu r de la trogcdir anodine, cette tragédie dont le seul bul est déialrr 
dana l'ame de «if et et puissantes émotions, el qui, pour y parvenir , se terl indiffé- 
remment ou des ressources de U poésie ou de celles du machiniste. Ce qui lit plus de 
bruit fat la publication des PkUippiauee. sorte de pamphlet satirique qu'on a depuis 
easaré plusieurs fou d'imiter. Les Ptiilippiques obtinrent un immense succès, elles 
étaient dans toutes les mains, dans toutes les bouches; puis, à nature que les éTéne- 
menlt et les hommes l'éleiguircol, les Ptilippiourf s'éteignirent a»ee eux , tort ordi- 
naire du pamphlet politique dont loule la vie est dans l'aclualité : une fois l'liommc 
qu'il attaque discrédité, tombé dans le mépris et dans le ridicule, tr pamphlet a 
resnpli son otyel ; il bisse, comme le fréloo, sa rie dans la blessure qu'il a fane , et 
c'est à peine si le siècle qui sien» daigne jeter un 
usée* qui furent U reçue de leurcpcqoc. 

Les pUBpaiouet , tout 4 ères el nsordaolcs que l'anlenr Ira ail faite», sont _ 
de contradictions choquantes il semhle que U^nge^banrel ait été moins, eo les 
rempotant, l'expression da ses propres idées qu'un instrument evewçle mu par quel- 
que persunnage invieible. Quel que fui au surplus le resvorl qu'il le fit agir, il n'en fut 
pas moins, par uo châtiment trop tevère peut-être, eofenné aux uns Sle-Maignerile. 
Il parrint à s'échapper, parcourut l'Etpagne el la Holbude, el, s prés la mon da ré- 
gent, rentra ea France, où il se mil à composer an fond de sa province je ne sait 
quelle histoire du PsVrurord qu'il n'a d'ailleurs jamais arherée. Ce fui ainsi , dam ces 
petitea iotriguesde boudoir, dans cet étroites haines politiques, qu'il gaspilla ce qu'il 
avait de génie, toujours cbojé, toujours applaudi, osais sans jamais avoir rien fait 
qui le rendit digne de sa réputation. 

Apre* lui tient un homme qui pécha peut-être par le défunt contraire, Crébillon, 
qui, loin de brûler, ainsi que Ltsjeanga, ses ailes aux bossgse» de la eour, s'esupritonsi», 
se rloKra, se Kl misanthrope, faute de pouvoir parvenir à vivre comme lotit le monde. 
Ce n'était point une imagination malade, souffrante, comme il est de mode aujour- 
d'hui ; ce b 'était ai du dégoût ni du désrsi oir, c'était une sorte de répugnance à se 
répandre au dehors. Toutes cas géne» continuelles, cet tracasseries, ces raille petits 
emharrax dont se compote la vie do tous In jours, lf> dépitaieul, le tourmentaient. Il 
fallait qu'ai s'en délivrât; il le Si. Une (ois séparé du monde, il se cousine dans un 
grenier, ru rompogme de chiens, de clsats et de corbeaux, société qu'il avait adoptée, 
disait-il, à me ure qu'il avait inii-ux connu les hommes. Ce marasme, cel ennui , sont 
tels qu'il faut qu'uu autre le fa»>c travailler, cet ami, c'est Prifur, uo procureur au 
Chàletet, qui, «osant combien le méliee d'homme de loi, auquel on le destine, lui con- 
vient peu, l'engage à laisser là la chicane el à se tourner vers la scène. Soutenu , 
pousse par Prieur, Crébillon fait représenter /Jument*, puis Atree, l'une des pièces 
les plus remarquables du théâtre moderne. Ce fui le jour où l'on jioa Atree, que 
Prieur , transporté malade dans one loge, cinbr.ssa le porte en lui diiant : • Je meurs 
conlenl, j'ai donné un homme à la France! • El cela èlail vrai, sans Prieur noiit 
n'eussions pas eu Crébillon. Après Atrce il fait hneutomute. Mais déjà Prieur vient 
de raboadonner. de plus il a perdu son père ; sa fortune, à laquelle ton insouciance 
l'empêche de veiller, se foi.d cl di-parail peu à peu, et enfin, pour cumule de maux , 
sa femme meurt, sa femme qui, elle aussi, le faisait vivre, lui apprenait à triompher 
de l'ennui qui le dominait; et alors il se trouve seul, tout seul, saus force et tant éner- 
gie. Il ue lui reste que la vie, 1a chose la plut cnnnveute pour lui, b v ie, c'eal-à-dire 
savoir comment il s'babillcra, comment il mangera, comment il dormir» ; la vie, c'est- 
à-dire celle lourde atmosphère qui ne permet plu» à son imagination d'ouvrir set ailes 
el de l'envoler vers le ciel. CJue faire alors? Pour échapper aux devoirs insipide du 
monde, le voilà qui s'enferme au faubourg Saiut-Marecau, dits» une étroite chambre, 
ri découragé, presque sans restaurées, augmente encore de cynisme et de sauvagerie, 
tl faul qu 'un caprice de Madame de Pompadour aille le chercher, pour la venger par 
u présence à la cour de quelques malignes épier» menés de M. de Voltaire : uo mot 
heureux le met en faveur, et c'est alun que Voltaire séroigae, quitte ta patrie en dé- 
clarant qu'il n'y a plus de aalul pour le génie en Franc*. 

Voltaire a refait plusieurs des pièces de Cn b.llon, et presque toujours, il faut le dire, 
I avantage «I resté de ton coté,- mais il faut dire aussi qu'en général ce n'était poini 
aux meilleur» qu'il s'attaquait. Aussi, quand il voulut refaire Atree, paya-l-il bien à 
Crébillon les faciles victoires qu'il avait remportées sur lui. 11 suturait des Pèlopidee 
pour venger Atree de toutes las cri tiques de Voltaire. Quesigninet>t,desnaisde-t-il avec 
son esprit lout français, son esprit caustique el frondeur, ce sang, ce poison, ces ven- 
geances, toutes ces horreurs gratuites que Crébillon entasse à plaisir? Et Voltaire no 
veut pas voir que ce ne sont plus la des passions ordinairea, que ce n'est pas l'amour , 
l'ambition, l'orgueil; mais b haine, pasaiou dévorante, que nous autres Français, futiles 
et Irgrrx, nout ne savons ni comprendre ni éprouver. La terreur , voilà le grand moyen 
de Oenilloo.ce moyen, il faut en convenir, nul ne sait s'en servir mieux que lui 
Atrtt. point de trêve, point de relâche; la «erreur une fois 

.rasa. 



■ ■ uuriv; «arc ut vraaii Mïixr 

e poète à tu déployer 

I horreur, uns jarnaii* 



Que Voltaire badin», se moque des derniers mots d'Atrée : 
El je jouis en pria dm fruits de mes forfails ! 
Permis à lui ; mais toutes ses petites piqnret n'empêcheront pas l rruvr* de Crébillon 
de rester encore un modèle en son genre. Cest U tartout que le j 
ce mérite, bien rare à mon iris, d'arriver jusqu'aux mail 
aller au-delà. 

yen Tiens à RheuJamiste , sot I cernai je pas ser a i rapidement , car j'ai hite d'en 
venir à l'examen du théâtre de Voltaire, H'OKAipe , son premier pas dans b carrière. 

HbaJamiste ne semble-t-il pas, s quelques modifications pria, brib à transformer 
en drame moderne I C'est , ainsi qu'an Ihtalre actuel, un caractère d'exception ; un 
homme jeté tur terre sans amis, sans famille, sans pairie, seul en face de ses passions ; 
et dans cet ame aride et desséchée, uû toute vertu, tonte affection cal morte, une 
seule fleurit encore, comme le palmier au désert, l'amour de Rhsdtmisie pour 7ji- 
nobie. Toute cette tragédie, et parlicultèretnenl b scène de reconnaissance des deux 
amants, fane des plus belles du Or être Français, cet pleine de pensée» énergique* et 
brûlantes, et qui eussent dû p'ueer Crébillon au premier r»np de^nos linéiques. Je nr 

empreinte, de quelle façon expliquer l'espèce de dédain qui n'a bit de lui que b pre- 
mier de no» auteun de second ordre. 

Mous remettons au prochain article l'examen des Irais Œdipe, de Sophocle , Cor- 
neille et Voltaire, qui termine cette leçon, mats qni non» semble devoir ec 
mieux placé à b prochaine, en léle de b critique du théâtre de Voltaire. 



I, produit tnrrrtti/ rfr 'Marre. — Le JTf F» 
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De noire nWirafïosv rmtn'sfeMe c 
rietVr, ssqVi sb cours. — Dittohuicn de la totxttt d» woycu-aer. — Dieodrncr 
«tes denz peneotr» tur letqmelt elle se éese/r , la popamit et Ftmpht. — La orth-et 
nsradiaMt r< lt$ Ugitttt. — Jteaetiotu papulaim. — Cuerre entre la Promet tttim- 
gielfrre. — CalamUit pvbliqittt, u eroyanee a la fin du monde. 

Depuis quelques année», M. Mtcaeirt avait publié pTntienra ouvrages qui l'avaieatt 
placé comme historien dans une position originale et neuve. Traducteur de Vico, 
qu'il avait su nous rendre clair, il avait prit b pbilo'ophie de l'histoire pour base 
el pour bul da ses travaux. Dana uo éloquent opuaeule, i' Introduction a f kiuoin 
unirtrutie, il avait montré comment il posait b sriearia muom comme point de dé- 
part d'une philoeophie plu» hanle qui devait l'expliquer et planer sur elle, et il acaat 
avait upoaé b loi de Inialoire, selon loi, e'eat-à-dire. le combat étemel de leapril 
et de b matière, et b victoire éternelle et progressive de l'homme tur le monde 
physique, du principe intellectuel tur le principe matériel. Dans deux grand» oa- 
v rages , dont tes premiers volumes sont parus, Y Histoire romain» et Y Hutom do 
France, il développe et applique se» principe» de philosophie de I hUtoire à l'aide 
de b méthode symbolique dont il est ai France le premier représentant. Doué d'une 
forme originale et brillante, d'un ityle neuf et vivifiant, M. Michelel cal le premier 
Français qui considère l'hutoire comme une déduction de principe» philoaophiqam 
autérieuremeni pose», cl, d'uli autre côté, comme un symbole sous lequel il faut per- 
cevoir l'idée. Aussi attendait-on avec un vif enrçressctncnt l'ioslaut do le juger 
comme professeur. L'amphithéâtre de la Sorhnnne était rerepli une demi-heure a»»nt 
la leçon, el bientôt le» couloirs, la salle d attente, b chaire même da professeur fu- 
rent envahi», et la lersui fut pluiieurs fuis troublée par le» manpsrs d'impalieure 
d'un gr»nd nombre de |H'rsounes -|ui n'avaient pu pénétrer dan» U Mlle, tspérmit 
que M. Mirbidel consentira à faire son cours dans le giand amplutliéiiir, cl sic lais- 
serj pas ainsi à la pirle b moitié de ion auaiioire. 

Nous allnos indiquer les principales idées que M. .Vichclet a u'évcloppées dam 
son discours d'ouverture. 

A l'époque chi civilisation où nous unîmes arrivés, ouw ne pensons souvent pa» 
que l'ordre, la Illicite, la sociabilité dont nous jouissons, nos pères nous les ont faits 
liilsorieu-cmeat et à grand'peine; qu'ils util payé de leur sang chaque progrés dans 
le» lois, chaque amélioration daus les mreurs Ainsi nous devons notre nationalité 
au» u* et i S* siècles, notre langue aux i6«et i:\el notre liberté au i«'. C'est doer 
avec une sorte de respect filial que nous devons étudier l'hitloire, 
d'iudiilgrorc (mur les butes de nos ancêtres , H de l 
vaux. 

L'un des sic» les dont le» épreuve, ont clé le» plus ni des et les efforts les phu 
fructueux est le 1 4*, qui a détruit le rooseo*age et je'é les liese» d'un nouvel ordre 
social. Ce fui une grande et solennelle époque que l'an iloo ' un jubilé universel 
appelait à Rome tuute la chrétienté; les populations s'y étaient rendues en fwile, le» 
mations élanl Uop pdilrs pour les contenir, elles campaient tur les place» et dans 
les ruct. Au milieu de celle tuile é<»il Dante qui devait appeler lout les morts dans 
ton poème, comme le pape appelait tous le» vivants à son jubilé. 

Du resle, cette grande solennité setnbl .it être Ira funérailles de b papaulé. Le 
moycu-ige tremblait sur set base»; le saint-siège et le «aint empire rueum mena- 
çaient ruine tous les deux ; le pouvoir ecrlésiaalique et le pouvoir civil, plutôt rivaux 
que soutiens l'un de l'autre, se combattaient uns relâche, usurpant mutuellement 
leurs fonction» et leurs prérogatives; l'empereur donnait l'investiture aux évéquea 
el le pape biiail b guerre. De celle étrange dualité, de cette opposition acharnée, 
naissait un perpétuel désordre. A relie epoqoe éclatent In signe» ces tains da leur 
décadence ; tandis que dans la bulle d'or l'empereur résignait en quelque sorte 
si puissance entre les mains de» électeurs, Itoolfare VIII avait avoué que le pape 
pouvait faillir, que le vicaire de J.-C. pouvait se tromper, el perdait ainsi la force 
morale de la papauté. 

Cependant jamais ce* deux puissances n'avaient été plus outrées dana leurs pré- 
tention» .- le» docteurs en droit civil et en droit canon exaltaient mutuellement dana 
d'interminables argumentations les droits de cbsque puissance, Barlhole disait: 
• L'empire est la lune, cl la papauté le suteil ; et . encorne le tolril est sept fois plus 
grand que la lerrr, et b terre sept fois plus grande que b lune, b papauté est juste 
quarante-neuf fois plus grande que l'empire. « 

Aux puissances ecclésiastiques et civile» succédaient deux puissances eccléwiti- 
que» et civile», mais plus bas placée» daas la hiérarchie, et qui liraient Mule leur force 
de l'opinion: le» ordres mendiants et les lègistei. 

Les ordres mendiints composaient une sorte d'église populaire dans la grande 
ix el amusants, ils charmaient le» panvrea habi- 
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Uni» Je» campagnes par leur» mi muni rrrjorré»; ilf prêchaient U dévotion à 1» virrrje 
CI mm saints, let petite» pratiqua de dévotion plui à U portée de tout que le génie 
drler deteroiisdea; let plus hardi» d'eotre eux te permettaient eourdement quelque» 
prapu» eonlre l'églite romaine, quelque» murmure» cootre M suprématie : col atovi 

no* sorte d'iodcpcndatMe contre U papauté ; t'en ainsi ose ae préparait- le i «farts* 
philosophique du 16* tiède et le pklo»opunu»cr«lic,icua dta iS*. 

Au ruées* lemp» l'élude du droit romain, reprise avec ardeur data» le» munvm 
ta dépit de» dé/eoxa de l'édite, produisait une autre cloue d hommes dont le» 
rjuJecte» etle Code étaient I Evangile cl qui reatuiciuieat le» idée* i tu pénale» du pou- 
voir absolu. Dévouas aux rois, dont quelques uusfureiit ie» ministre», ils favorisaient 
par leur science le développement de 1» royauté. Alor» s'élevaient le» perlornaoti; 
le» combat» judiciaire» étaient abandonnés pour le» furme» de procédure, la force 
pour le droit. Eu même temps le» légistes favoriiaicot et justifiaient le» «a 
dont le» roi» avaient betuia pour aosUaîr leur pouvoir naissant, sauf a le* 
plu» tard, coinrae Ehgiieiniid de Mariguy, au gtbct de Montiaucno. 

La royauté française, aoultaue par le» légistes, s'élevait aiar le» mine» de la tée- 
daJilé, quand elle rencontra une grand* et puiaaaMe oppo»uiun du vassal cootre le 
auzerein, du duc d'Aquitaine, rui d'Angleterre, coBlre le rai de France. Celui-ci »ot 
bientôt recourir à de nouvelle* reatonrec»: ta noblesse fotelalc, fut coucher sur la 
terre i Crecy, prête et rançonnée à Poitiers. Il appelle a lui le» havmmrt de* com- 
munes, In bourgeois, et leur demanda leur argent, leur tu| : il» donnerait tout; 
mai» les étaU-ajcaérau* «'assemblèrent et élevèrent de» prétention» que a'* pa* dé- 
putée» notre démocratie ssoderne; te serf lui-même ae réveil la sou» la corvée* /a v a ir a» 
Boakommc foui* de ion «bot U léle de 100 sotgomar. d*o» la guerre civile appelé. 
Jacquerie. U femme aoaai jeta loin sa 
l'ennemi sous le nom de Jeanoe-La- 

D'elïroyabies calamiti 
flottait aur le pava cl le ravageait en tout eena. Ce pillage était impoasible eux ar- 
■née* euvabiaseotea, parce qu'il n'y avait plan) rien à piller. Dan» la campagne on ne 
voyait plus d'iiabiistioo, et F roi» tard raconte avec indifférence qu'en tSarl il y eut 




nlcva tuûroi 



ta fier 



Tant de maux semblaient 
M 



nunuucer la fin du monde, et loua lea homme* y croyaient 
.■vouooeé pour 1 335 , pour 1 36o. Pourtant ces douleur* 
de l'agonie, c'était le travail de l'aumacilé enfanlaut nu nouveau moude. 

Nous lutsi Dons vivons dao» une époque de duulouieuae irartsitiars, ealr* uae 
aociélé qui Cnil rt une société ou» oeaiuocuce; sou» aussi dou» sommes tante» de 
nous laisser prendre *u découragement et de croire à la fia de (oui et, chose». Aveu* 
courage cependant, ••on foi dans I «tenir, et bien tôt peut-être nous verrons turgir 
une nouvelle 10e été avec la joie de ce Perse dont parle Hérodote, qui, epré» une 
langue nuil, vil le soleil levant luire calae le* ruine*. 

Telle est l'esquisse du tableau que M. aluJirlet a tracé dao» sa première levain : 
mais ce que nous ne saurions reptodoire, ce sont lot sise» couleur» dont il l'a revêtu. 
Hein i la-fois de force rt d esprit, d'ae/émeait et d'éclat, de science et d imagination , 
aon dîa'our» a excité dam sou auditoire un vif eolttoouasmc : le* eppl— 
ont très aouveot inlerrompu le 
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Trait ecedet ecanamittri . — Du capital. — Dos modems est facHittr le prar tact ion. — 
De l'accuMuJatiail. — Dtt capitaux. — De leur mrJtipficattoA. — D» t'rpargita. — 
Det cautère d" épargna. — Dtt éunoaw. — 0e /a monnaie. — Qurlaun uns det 
inceuaénkiu Je U «ueaaù. — Dot Uunt de et—ngt. — Dut iantfuct de depéK — 
Det tangues Je circulation. — opiruoru Jet trot» êcatot sur /es ia/i^uaa. 

Usa* aujourd'hui trois école» principale» en économie politique ; l'école anglaise, 
à I* lè:e de laquelle élaii Kioardo, et le* dette école» auxquelles je donnerai le» 
uoms de J.-B. Say et de M. de atiaaondi. L'un* vive, articule, rvforrtiattiec, progre»- 
site, trop jeune, trop pa>sioauée peut -être ; l'autre plut more, plu» calme, pie» saçe 
aussi, nuis craignant souvent, trop souvent, d'aveèr nna opiniou à elle, et da «0 dé- 
rider peur l'ene ou pour 1 aalre de* otnmou» *dr erses, je durit presque slaiionntire; 
la troisième enfin, triste, peureux, dscouragcanle, ne vivant vraiment que de pa- 
radoxes, uou» ramenant i l'état de nature tient d'excellealc» intention», et tuant d'un 
seul coup U dvilieelino modérée pour guérw la aociélé d'un certain mal qui, certes, 
«t demande uns pareil remède, en, un mot l'écula lé ttug i a de. Alaqaclaa de ce* trois 
écoles, dont il a lui-même fait l'histoire, appartient M. Btatnapaiê A aucune. Quel- 
qiiefoi» partisan de l'école anglaiie, janiai» de celle de M.Stsanondi, il est le pin» sou- 
vent, cela est vra i , non seulcmaot corunae professeur, mai» coeûne économiste, de 
l'école Je son nutitre J.-Il. Siy. Uuiti U ijoesliou dr» Iranqws, qui va nniis ureoper 
aujuuribui, cisiurne iCjivs U quri'iau de I* division dtt travail et des oiarhine». il a 
eoustuamenl cuinbattu avec persevérauce et convirtiou In npininna m i m e n t étran- 
rt» de l'école rétrograde, el s'il a quelquef jis («rtafe, cari tes qui M sont un pan trop 
avancée», il ne les 1 pas toujours suivies jusqu'où elles sont allées, et il * su profter, 
afin de ne pas s'égarer avec dis*, d*«rllento onseil s que lui doonait cette école, que 
j'ai appel ce ttalioniiaire pour la dictinaticr de» deux autres . mai» qui ne l'est pas 
toujours. D'ailleurs, il y a aujoued'bui si peu dnailé el de fixité dans le» d»v 
opinion» txonomiste», qu'il arrive lauvent que l'école rétrsqrrarde ml la pin* *i 
et que l'école propres-né joue la tôle da fécule ri-imcTade. 

C'crtl la prnuucliou el le travail , et non pa* l'or et l'ar^eut qu'ils possèdent, qui 
Uitit la ri-.'îiesàe Jes peuples. Il eu est tout-n-ljit de même do la marchaB,i<>« -mnrusaiii 
qoe de loole autre marchandise, que du blé par exemple ; an ue doit jamais eo 



garder ao-deli de ses besoins, et il fjiit toujours la laisser aller où elle trouve sa 
place , tsos rj-aiodre, comme ou l'a craïut trop loiif;-tfn>pv, d'apiiuvrtrson pays ^eu 



francs de coton ont la même valeur que cent mille francs en or. Cette vérité, un peu 
commune aujourd'hui, a été considérée looc^tempv, le crarraiton, rormoc on para 
dote, par I» partisan» du fameux lyslcmc de In Uihutce du eouiaierce. Reçurdani lu 

richesse et rar^cni rxiinme |ssrfai!enient tonan^mci, 0:1 jugeai! d'un psy* comme 
d'un particulier, an reslimail riche quand il possédait beaucoup de numéraire, el l'on 
supposait que la voie la plu* courte et la plus simple pour Irerjciiir était d'y enletfcr 



l'ar et fargeat. tXom le répéton», c'est le travail seul qui tut U richesse d'un peuple. 
Comment uu peuple peut-il tmgmenfcr nu travail et par conséquent M richetta * En 
facilitant le* moyen* de production, en divisant le travail autant que possible, eu 
multipliant les nwciiinr*, en accumulant dés capitaux , en créant | e crédit , en fon- 
dent de» hanqun. 

Le travail, avvms-nMt» dr>, ne peut pas se* p*s*er da capital , et l'iaduatri* d'une 
raterCKi n'est pa» humée pur l'étendue de aon territoire, mai» bien par l'étendue de ses 
eapitaur. Cest tonjtsurt le capital , ou dta moin* le bon emploi de sort capital qui 
a manquéa la Prêtre*, si imhtstrieuie pourtant: »u»«f a-t-on vu eeiiawnrmrnl les procédé» 
Im plu» ingénieux, après y avoir pfi« naissance, trouver leur application dan* de» 
p*y» aséeux pourvu» de capilaiix. Ainsi augmenter le capital d'une nation c'est aug- 
menter son travail, *i je purs-dire ainsi, ou ta richesse ; c'est lui faciliter let moyeu» 
de production, let deux qoestions : TJo peuple peut -il augmenter son capinU, comme 
an indiridn i Toeyonr». Comnmnt raugmenle-t-il? Pour répondre à cette tajcuttHe 
question, fl but ae rappeler ce qoe c'est qu'un rapiul: une réunion de valeur» accu- 
aialres. Un peuple aupnente donc son capital en économisant, en épargnant, en aocu- ' 
nitrlant, en créant de* banquet. 

L'épargne, rounsie l'a Iré» bien pronvé J.-B. Say, ne nuit pat i la eoiiinmmaljoii. 
Accumuler des capitaux productif», ce n'est pas, a t-il dit, entasser de* valeur» "~- 
les consommer, c'est la soustraire è une consommation stérile pour les rouer à une 
convommeiioa reproductive. Tout enlrepre 

prt»l, troiMTaYvcfiriti'étes arojetu tff>ocup»;r jiroduclifeoacMl *n éu«rgB«$. Mau ic 
j.>ri»|vvn»HirTT ée ifrn* iHfi ; TUtet et In prnoiUR*» qui virent de (cmrt rtutc» nu du 
&jUit-e tir Isj^iT aass*iii"d'onivrT n'ont pas la roatAefoi^li!^, beaucoup d'cpAiguta èùbX par 
cette taiéoa coii*iMnai*éet qui auraient pm çrosù le« capitam particuliers, et par con- 
séquent la masse du capital national. Let caisses dîtes d'épargne cl la asiocsslwns 
qui s* c barre, eM de recevoir, de réauir et de faire saloir tes peiiie» épargnes des p»i - 
tseadier*, sont dune très faenrahln à la multiplitatlun des capitaux. Ce qai hit anjuur- 
d'Irai U grande prospérité de l'Ecosse, c'est que les banques paient intèièt, )usu p^r 
jonr, i la plus petite épargne, il n'y a nm, pour ainsi dire, un centime du capital 
national qôi rare improductif: aussi en Ecosse le capital ne manque jamaitau travail. 
Un pays, ajoute J.-D. Say, marche d'autant plus rapidement rets la prospérité, que 
chaque année- ît »'r trouve plus de valeurs épargnées et employées raproductivemeut ; 
se* capitaux augatentant , tont armhscmeol de capital prépare un gain annuel el 
perpétuel, non searlemetit i eefui qui «e fait cette accumulation, mais à tout ceux dont 
l'induatrie ml mise en mouvement par cette portion du capital. La 
des capttairt a aussi cet avantage, elfe produit la baisse des' iotéréla, et I 
an travailleur le* moyens de »e procurer a meilleur marche la capital dont il a be- 
soin pour alimenter #00 travail. 

Mai» racBamalation des capitaux par 1" épargne est rt doit être oécctsatrummii 

1 lente el bornée. Un de» peu» grands services qu'aient rendus et que rendent le» ban- . 

I que», c e»! de multiplier tes rapilaut dans une fout *utr* proportion que l'épargne. 
Voici comment. Le numéraire qui demeure eo rircutaliuu dan» un pays est borné - 
par le* besoins de *a circulation du pays. Si, ahm, on trouve le moyen de rnnphi- 
cer la roorhé du nrfmér.rre ou de I* raarehandise-otounare par de* billeu , il eu 
évident que dit cet instant il y a turahoodsnee de monnai 
bai**er s* vileor ; mai» il n'y 1 pat de raisons pour qoe ta < 

lieux où l'on n'a point créé de billera de constance. Or, le peuple qui aura remplacé 
|nr de» Iri liera la mortié de aon nom araire, b gagner* néeesaairemeot cette moitié 
en la vendant, comme toute autre marchandise, dans Im pays où die aura alors le 
pins de valeur, et il aura augmenté d'aulaul plu» ton capital productif. On peut 
comparer, a dit Adam Smith, l'or et l'argent qui circulent dans un pays i un grand 
cbemiu qui sert * transporter au marché tous le» toutnge* et tout le' blé da pays, 
mai» qui tic produit ni blé ni fourrage». Une banque sage , en établissant unclicroui 
dans lea air*, donne le atayest de coarrertir , pour ainsi dire, une bonne partie de» 
grand» chemin» en pâturages et en terre* qui rapportant, et d'augmentée ainsi aon- 
aidérablenteut le produit des terres et du travail. La muttiplicatioo de» capiuiu, tell 1 
ml doue l'un des plu» grand» services que rendent les banques de eirculitioo. Voyons 
maintenant, comment et pourquoi elles ont été im entées et perfectionnée», ct'd'*- 
bonl dsson* doux met* delà atotraue. De» que les besoirri devirrmrt plus variés et 
plus étendus, ou sentit la nécessité d'avoir une mesure eéoérale et suiceptisSIe-rfiV 
même de subdivision» pour évaluer le prix de toutes ciiMCs, Le» aaétanx prenent 
furent choitrt de préférence pour servir à cet mage, parce qu'il» sont ioahérablm et 
homonenea; que leur rareté leur ooenre on* certaine valeur; qu'ils pensent, vans rien 
perdra da cette valeur, m diviser «a aaaai petites coupures qu'on vent ; enfin, par» 
qu il» oui la propriété de se conserver loajjpletsp» »*■» aatéealiou tcoaible. Ma» â 
me»u(e que le» Iraosactimu comroercmles se multiplièrent , la tomme* que l'en du*, 
payer à la fois devinrent plu» considérable», rt le Iran.pavt effectif des métaux pré- 
cieux, non seulement d'an pey» é nn autre, mais duo individu à un individu, pré- 
senta se» iootmvéoiavita cl »e* dafuattié». Alors il devint pin» commode d'Introduire 
l'usage des promesse» écrites qui stipulèrent l'ene^-ntent de payer aa porterie de» 
quantité» d'or dotiguees. Comme I ex pur talion du uwiaéraire a été presque toujours 
prohibée par le» gouvernement» tosipçouneet, qui, voyant daus l'or et l'argent tout* 
1» ridtrtse de l'étal, croyaient qu'où le» ruinait quand on exp riait du uumèrajre , 
celle prohibition, universelle au moyen *;e, hâta l'invention de» lettre* de ehan-e. 
invention que l'un a allribuée aux Juif» expatrié* sens PliUippe-le Bel , e» qui s>- 
laicut réfugié» en ftalie^Le» lettre» de chauge procurer fcu nn moyen larileel sur d* 
compenser dm créances , nuu seulement entre d«ux pays, mai» entre plusieurs, et 
elle» firent I office du numéraire mieux qoe le niimiTiiire mciue n'aurait pu le faire. 
Un autre lacomeuieut de la oaonaaie fil inventer le» banques de dérol , les pi e 
inicruv banquet qu'il y eut en Europe. 

Ce» fréquculet coimnunica'iun) d'un petit pays avec 1rs pat» environnants y ter- 
»e»rt prrrjiétiiellemnit le» monnaies happées par tou» »c» voisins. Ainsi td vtal, en 
réformant sa propre monnaie, ne sien irait pas toujours a bout de réformer le< ispreet 
courantes si le» lettre» de change étnisgt-i'r» y sont ]>syée» dans ces rvpiv'oeourinl.-.: 
1 incertitude de lu valeur réelle de la somru« qnim reiwra eu une chose qui par sa 
nature est si peu ctTlaiue, duil tendre le cours du cliange too|nui . ir.» eonlrane a 
un état tel que edui-ci. On a donc cherche des moyens d,e auppléer aux usage» de 
la monnaie, pour en éviter les inconvénient», et l'on 'a établi de» banques, ou ibaquv 
négociant a déposé, soit enjnonnaie de l'état boone et valable, soil en Magots, tait tu 
pieee» étrangères reçue» comme lingots une valeur quelconque exprimée en moiinait- 
nationale ayant le litre et le paids voulus par la loi. La banque a en même lemp- 
ouvert nn compte s chaque déposanl et a passé au crédit de ce compte la aomme 
ainsi déposée. Lorsqu'un négociant a voulu ensuite faire un paiement, i' a stlh , 
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i dé**, de transporter le montant de U somme, du compe «Te» 
■ de U banque, à celui d une entre personne; de relie façon, fat Iramporti 
de* valeur» oui pu te faire perpétuellement par simple transfert Mir lei livre» de la 
benejue. On appelle ces sort» de banque» de» banques de dépôt. Le monnaie res'ée 
en circulation, lorsqu'elle fut échangée contre la monnaie type, la monnaie maiirU 
déposée à la banque d qu'on appelle nooBaie de «enfuir, peiditeti proportion delà 
dégradation qu'elle avait éprouvée. De là, l'omit», ou la différence de valeur qui t'éta- 
blit entre l'argent de banque et l'argent coûtant. Ce dernier perdit quelquefois J à 
4 p. «/.. Le bénéfice des banque* de dépôt te tire d'un droit qu'un leur paie tur 
chaque "transfert, et de qoelo^ opérations compatibles avec leur losùlutioo, comme 
let prêt» tur dépoli de liognts. Le* plut célèbres, après celle d'Aoulerdaïa. furent les 
banquet de Venise (ta plut ancienne banque connue, fondée en 1 1 7 1 ), celles de Gènes, 
d'Haralwcxg, de Copenhague, etc. Toutes cet bsnques n'existent plut aujourd'hui. On 
conçoit qu'une des conditions essentielles cl U fin qu'elles se proposent est l'inviola- 
bilité du dépôt qui leur est eouGé. A Amsterdam, le* quatre bouigmestret ou offi- 
cias municipaux en étaient garants; chaque année, à la fin de l'excicice de leurs fonc- 
tions. Ht le reeaetiaient à leurs successeurs, qui, après l'avoir vérifié, t'obligeaient tout 
serment i le remettre intact aux magistrats qui les rcoiplacertienl. Ce ne fut qu'en 
1794 que la banque d Amsterdam, créée en 1609 ctqui avtil loujourt ta eoniersor 
intacte ta vieille réputation d'honneur et de loyauté, te vil forcée de faire banque- 
route, parce qu'elle avait eu l'imprudence de prêter 10 millions au gouvernement 
hollandais. En cBil, nne nouvelle banque, appelée banque des Paj t-Bat, a été orga- 
nisrc à Anslerdau <nr le modèle de la banque d'Angleterre , par le roi Guillaume, 
qui loi a fait accorder un privilège de »5 ans et le droit d'étoittioo. Ce n'est donc plus 
nue banque de dépit, mait une banque de circulation. 

11 y a cette grande différence entre une banque de dé|>6t et une banque de circu- 
lation, c'est que l'une n'opère que tur ton capital, laudu que l'autre agit non seule- 
ment avec le capital qu'elle a, mais avec celui qu'elle n'a pat. Elle crée des capitaux, 
elle augmente le capital existant, en facilitant fa circulation, eu prenant l'argent la où 
il eal abondant pour le porter là où il e t rare, en vivifiant, en rendant productif un 
capital mort, improductif. Nout ne vouhons considérer les hauques que sous ce point 
de vue, qu'elles servent à multiplier let capitaux. San* dnu'e cllet rendrai bien 
d'astre* tervicea au commerce et à l'induitri.- et pourraient à l'avenir en rendre plut 
encore; tant doute, elle» ont comme le* machines, de grands avantages et de graves 
inconvénients; mait les bornes d'un article déjà trop lung ne nous permettent pat 
d'entrer ici dam tout le* détail* du court, surtout quand le professeur ne peut ; faire 
que de la critique historique. Dan* trait de tes leçons tur les banques, M. Bfanqui a 
résumé rhitloire des banques de France et d'Angleterre et celle des banques de pro- 
vince et des banquet d'Ecosse. Il a montre qnels heureux résultat* ou pourrai! obtenir 
dan* un département en créant de* caisse» d'épargne, des banques provincialrt tur 
I» modèle un peu corrigé par l'expérience des banquet écossaises; enfin il a terminé 
ces leçon» en nppelfant les diverses opinions des irait écoles économiste*. 

L'école anglaise multiplie les banques comme elle a multiplié les machines, souvent 
avec profusion. Ricardo pente que la monnaie d'un payt cal parfaite quand die est en 
papier. M. de Sitmondi, qui a déjà proscrit le* machine* connue de» calamités natio* 
AdïVr, proscrit aussi les banques comme le jUtm Je la c/crsje oaerièee. M. Menqui. 
d'accord ici avec l'école de Say, permet de t'en servir, mais il défend d'en abuser. Il 
nom semble qu'en général on oublie trop souvent qu'un de» élément» nouveaux de fa 
civilisation moderne, celui qui ta distingue fa plus des civilisations antique», c'est le 



u'irtiTnrcnoN MiajAtne »b la ■As'tb-*a»wb.--exa»ies« 

nKS AsriBAUTS AVX BREVETS »E CAPACITE. 



soin présentes, nom un puur 1 msn uriuin pramm »si|icit«w*. 
pid^qoement, en présence d'un grand concours de citoyens, 
ruvea porté sur h calbgraphie. linq quarts d'heure ont été ne- 
ts pour la subir. Quarante-six seulement ont remis Iran copia». 



La eotnmisMon d'iniirortion primaire du département de fa Haute-Marne teti 
réunie à Chaumsnl, le 6 de ce mois, tout fa présidence de M. Hubert, inspecteur 
de l'académie de Dijon, i l'effet d examiner bs aspirants aux brevets de capacité. 
Cinqnaote-einq te sont présentés, dont un pour l'instruction primaire supérieure. 
L'examen a eu lieu \ ' 
la première épreuves 
aux candidat* pour I 
Sur ce nombre il ne a'en e*r Tcosisc que quatre dont l'écrilnre a é:é jugée bonne 
et régulière , et qui en conséquence ont été admit à l'examen tur les autres partir» 
du programme. Parmi ces quatre derniers, deux ont scnlt répondu d'une manière 
sati>faisatate aux questions sur l'instruction morale et religieuse, sur 1rs procédés 
de lecture et d'écriture, tur les principes de fa grammaire. Mait n'ayant po expliquer 
le système lésai des poids et mesures ni la théorie de fa division, il» ont été pareille» 
ineot ijuiirne» à une au Ire époque. Le* candidats n'étaient lgé<, pour la plupart, que 
de t ( à »o au». A la fin de fa dernière séance, M. Hubert leur a adressé une allo- 
cution, il leur a montré que 1a sévérité de 1a commission ne devait pas le» décou- 
rager; qu'elle était commandée par leurs propres intérêts autant que par ceux des 
communes auxquelles ils sont destiné-, il let a exhortés à redoubler d'effort», afin de 
pouvoir te présenter avec plu» de «ueeès à la session prochaine, et d'y apporter le 
degré de «avoir qu'un instituteur du peuple doit posséder aujourd'hui pour élre à la 
batjtnu- de ton importune rjnssion, et satisfaire aux besoin» des localités en même 
de fa loi. 



NOUVELLES. 



INSTRUCTIOX PRIVIUa v 
MstauTtoaT 00 aotatu ou costivi n'iartracCTioit ratuutai roca mars. 

Le comité central d'instruction primaire ponr l'arrondissement 
de Pari* s'est réuni le 4 janvier dans l'une des salles de l'Hotel- 
de-Ville. 

Présidé par M. le comte de Rarabuteau , préfet de la Seine , il 
s'est défini tivement constitué en complétant la formation de son 
bureau. 

Après avoir porté l'un de ses membres, M. Cochin, a la vice- 
présidence, il a usé de la faculté que lui donne l'art. 10 de la loi du 
38 juin, en appelant aux fonctions de secrétaire M. L. de Jnssicu , 
aecrétaire-général de la préfecture , fonctions qui lui donnent le 
titre de membre du comité. 
Le comité définitivement constitué est ajnsi composé : 
MM. le comte de Rambuteau, préfet, président; Cochin, vice- 
président; L. de Jussieu, secrétaire ; Desmorlicrs, procureur du 
roi près le tribunal de première instance; Rousseau, maire; For- 
cade de la Roquette , juge de paix. ; Delpierre , cure de Sl-Sulpice -, 
Gocpp, ministre luthérien; Honod, ministre calviniste; Marchand 
Ennery, grand rabbin; Liez, proviseur du collège royal d'Henri 
IV; Pompée, instituteur primaire communal-, Lebean et Lahure, 
membres délégués du conseil général. 
Dans la même séance , le comité a procédé à la nomination des 
des 13 comités pour les arrondissements 



Nous ferons connaître leurs uiran, 
approuvée par l'autorité supérieure. 



leur élection aura été 



M. le ministre de finslrrietion pobliqne a souscrit à vingt exemplaire» del'iT-sor 
tur Chutoirt Httérair* lia moyen àft, par M. J. P. Charpentier, professeur de 
rhétorique au collège Seint-Louit , auteur de» EtaJu tur la tùtcraturr romaine. 

— Don* fa compte que nous avons rendu de la distribution de* prix faite à t*é- 
cote de médecine, nous avons omis le nom de H. Trêves ( Samuel ), de Bar-le-Duc, 
qui a obtenu une médaille d'or ( Prix Corsisart ). 

— H. Thévenoi, directeur de fécule normale primaire de Dijon, vient de rece- 
voir la décoration de fa Légion-d Honneur. 

— M. de Caumool, membre correspondant de l'nradémie des inscriptions (Tnttitnt), 
au lèfa infatigable duquel les sciences tonl redevables de» progrès remarquables 
qu'elle» oui faut dans fa Normandie depuit quelqiset années, vient drue nommé 
chevalier de fa lègion-diionneur. Fondateur et l'un des membres les plus tel if» et 
les plus éclairés de plusieurs tociètés savantes, créateur des congrès scientifiques dp 
France, et auteur de plgtieur» ouvrage» précieux pour fa science, et eo particulier 
du cours d'antiquités monumentales, qu'il a professé à Caen avec autant de soecés 
que de dé-inlcresscmenl, M. de Gaumout avait à cette distinction des droit* que 
lum les amis de fa science te plairont à reconnaître. 

— Sur fa proposition de M. le recteur de l'académie de Bouen, M. le ministre de 
rintiruciàoo publique sient d'accorder nne tomme de 7 io francs' tur 1rs fouils ditpo- 
ciibks de l'exercice 18 34, pour subvenir aux besoins dea écoles protestantes et 
Israélites établies à Rouen, Lirneray, r.ruchet ci tfainl-Siméon. Cette allocation * 
pour objet de procurer let moyens de continuer à admettre gratailrmrnt dans Ici 
école» tous le» enfants indigents. 

— Plusieurs étndstots se trsnt adressés à M. le ministre de l'instruction publique 
pour obtenir que lea cours des facultés des sciences et des lettres se nsseut désor- 
mais à d'autres heures que les cours des Tacotics de droit et de médecine, S.e désir 
de ces jeuues gens était de pouvoir suivre tout à ta fois, et avec une égale assiduité, 
les façons spéciale» qui forment fa principal objet de leurs éludes et d'autres leçons 
qui peuvent concourir d'une manière plus générale au développement de leur in- 
struction kttéraire et leieolitque. M. fa ministre de l'instruction publique a accueilli 
leur vœu avee empressement. Par ses ordre», M. l'Inspecteur- général des élude», 
chargé de l'administration de l'académie de Paris, t'est concerté immédiatemeol avec 
MM. lea doyens tur let mesures qu'il y aurait lien de prendre pour réaliser le vc?n 
dea élevée. Il était impossible d'éviter entièrement fa simultanéité det lesjont, carie 
nombre de» cours excède de beaucoup celui de» heures distincte* qn'nn peut assi- 
gner à chacun, fiepeudaut pour faire ces ut l'inconvénient signalé en ce qu'il a de 
plm sensibbj, c'est-à-dire 1a coïncidence de quelques cours de droit avec des cours de 
la faculté des lettres pins habituellement suivi» parle» étudiants, MM. Lac retelle et 
SainiMarc-Cirardin, professeurs, l'un d'histoire ancienne, l'autre de poésie franchise, 
tonl consentis de retarder leur» leçon» d'un quart d'heure: M. Juuffmy a, en outre , 
transporté du samedi au merrred , à onie heure» et demie, sa leçm de philosophie 
nioJeroe. M. te ministre de l'instruction publique a d'ailleurs décide qu'à l'asenir 
MM. les dosent devront toujours te réunir pour arrêter de concert, d'après les eun- 
(idérations qui précédent, le programme semestriel des conrs puur loutr» I s facultés 
de l'académie de Paris. 

--- Le (jrand conseil du canton de Vaud a décidé la créslson d'un conseil d'instruc- 
tion publique, qui sera formé de 6 membres rétribués à cent tonit par léte. Ce con- 
seil, si ta composition est heureuse, sera rame de tout progrès Intellectuel et mo- 
ral dans le canlnn de Vaud. Son influence est considérable, car il a l'inspection sur 
Ion» las étabbaitmeotsd'iavttrviction publique, y comprit l'académie. Quant aux écoles 
industrielles, elle» sont décrétées en principe et elles recevront tan» aucun doute une 
impulsion très vive dans ebaque dutrieL 



Le Jmniast osjiissl parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de fa souscription est de Tassera eaaaos par an et de ooiaxa 
ù'aboonamenla, le» annonces, et en général tout les document! doivent être adresses, mac na roar. à M. P. Dupont, éditeur du 
Honoré, n* SS, Motel des Fermes. 

S. B, Tout les ©usTsges dont deux exemplaire* auront été déposés tu bureau de I» rcdactioo teront annoncés immédistemen 



r astres pour six mois. Les demande* 



Dupont et Laguionie, rue de Grenelle-St-IIoqoré, n* 55. 
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L'INSTRUCTION PURLIQUE 



LITTÉRATURE.— 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. . 

HOl VEHEMT BC PEB-HOXKïr.. 

Par arrêté* de* 1 3, i 5, 17 et il jarwiar , les uoen 1 rca 1 1 o os amiantes ont eu lieu : 

M. tjuim-haWiTT , bachelier e*-letlrrs , maître d'études au coMrpa royal de Rennes, 
est nommé provisoirement régent de philosophie et de rhétorique an collège 
de Bergerac , en remplacement de M. Ha» m , qm a rreai «me aulre destination. 

M- Hrullv, prineipal du collège de Cunfoltiu , eonliaiiera d'être cherté de* daases 
de rhétorique et de seconde. 

M. Serrran , régent de troisième cl quatrième , se borner! k l'enseignement de U 
troisième. 



M. Viosoo, régent de cinquième, est Dominé pn*vi»ireT»ent régent de quatrième. 
M. Ranveud , régval de .sixième . sera chargé en même temps de le cUiae de 
cinquième. 

M. GMM 1 bachelier es-lettres , est nommé provisoiremeul maître d'études au col- 
lège royal de Caen. 

MM Rire», bachelier Mettre*, et Guibert, bachelier es-lettres , lotit nommé» 

royal de Montpellier. 



collier royi 

iremenl maîtres d'étude» au cortège rosal d Avignon, MM 
lettre*, entré audit collège, le »fi octoore 18J», en ra 
, qui est passé an collège de Jîime» ; 



Taasel , bachelier 
placement de M. Leroae 

Fou me), badseiier és- lettres , cnué audit collège le 1" novembre 1833, cm rem- 
placement de M. Ourliac aiué; 

Ourlmr, Iwcbrlier ès-lettrea, entré audit coHrgc le 1 3 as ri! i«3J, en remplacement 
de M. Buffet , démîsaionaaire. 

Sont Dominés défiuilirenent maitiei d'études au collège royal de Tours, «». 



Muguet , bachelier i s -lettre» , entre ajnlu collège te • "octobre lt33, prârrUem* 
ment règeut au collège de Chinou ; 

Dtrpein , bachelier ri lettres, eierçanl en Tenu d'une Domination pitoisoire en 
date du 3o avril t*3J. 

M. Isbhe Boiaafé, bachelier «-Irlrtn . etinrgé de la chaire de rpialrième an col- 
léçe> communal d'AnnfiV, est nommé dvnuitivrmoi.l régent dans le même éta- 
blissement. 

M. La peu me, bachelier c»- lettres, miitre (Ftuodea au collège de Wasay, est 
nomma provisoirement maître èk-meuUire au eo'lège communal de Wasay. 

M. Griserie, bachelier es-lettres, rit nommé provisoirement régent de cinquième 

M. Beeron, agrégé, dos classes de grammaire, chargé de fa' chaire de qua- 
trième m collège royal d'Angers , «I nommé régent de setoide au collège corn- 
.minai d'AhbevilUi , eu remplacement de M. laasid, qui passe au collège royal 
d'Angers. • s 

M. d'Atremant, ios'iluteur primaire i Troycs, est nommé proviwirem eut di- 
de recule normste primaire du Jèinrlcment de l'Aube . 



LIBERTé Ij f \m ii . Mi.\l ].N ] 

coawut asuaiotrai a« verni (itu 
•■Ml usa riaaai oa LisaraucTiun cataaciaaata. 

Une pétitiou enregistré*; ë la chambre des dépotés sous le n" 2.. 
du rôle général doit soulerer samedi prochain ttne grave discus- 
«ton ; la liberté d'enseignement et le droit d'association y sont éga- 
lement engages, a. ce double titre, elle tombe lout-à-fait sous 
notre exaroen-, elle nous offre d'ailleurs l'occasion de faire connaî- 
tre une institution d'instruction élémentaire dont le nom est quel- 
quefois cite tantôt avec faveur, tantôt avec une sorte de crainte , 
mais dont le but et las servi oes sont assez généralement ignorés. 

A dire vrai , aujourd hui du moins, cette dernière considération 
domine à nos yeux tontes les autres; car, pour qu'une discussion 
de principes suit profitable, il faut que les tait* qui la provoquent 
soient d abord nettement précise» «t établis. C'est ce que nous 0! 



_ . — — ■ — — »»» ». wak fc C une nous al- 

lons essayer de faire , heureux si cette petite page d'histoire de 
en la ire pouvait dissiper quelques préjueés , 

Llftnc r>t , t -, i .1 K t . . . !..„, 



l'euseignëment éléme 

calmer quelques passions, et nous aider, tous tant que ûoùVsom- 
més, sous quelque bauiitère qui; nous sorons engages , a souffrir et 
reconnaître le bien fait par ceux qui né pensent pas comme nous. 
Voie» donc les faits : nous discuterons ensuite le droit. 



S'il est un nom célèbre, c'est celni de Lamennais. En France, en 
Europe, partout où le catholicisme a une église, ce nom rappelle 
de grands travaux de philosophie, nnc infatigable et noble passion 
de régénération religieuse , d'amers désappointements, nne récente 
el douloureuse soumission. Tant le monde a In les livres de celai 
qu'on appelait if y a trois ans le nonTcaa saint Bernard, qui hier 
était presque anàthème , qni demain sera Fénélon vaincu et en- 
chaîné. Ohuvres de génie, poésie d'événements, il y a là tout ce qui 
fait une fortune historique. Mais ce n'est pas tout pourtant. D'au- 
tres vertus, un autre talent, d'autres œuvres, nn antre homme, re- 
commandent aussi ce nom à l'estime dn pays, et neut*étre à la re- 
connaissante de l'avenir. A côté de ce Lamennais que nous con- 
naissons tous, il est un frère confiné au fond de notre province la 
plus réculée , doué d'antant d'ardeur, de patience , d'énergie ; 
prêtre et philosophe aussi selon la roi de son église , mais prêtre 
pratique, administrateur habile , industriel' de vncaiion , qni s'est 
voué à l'instruction du pauvre et a fondé l'œuvre que voici. 

En 1815, il n'y avait pas en Bretagne une seule école primaire 
gratuite pour les garçons. Depuis cette époque on a établi successi- 
vement dans quelques villes, Nantes, Rennes, St.-Malo, St.-Brienc 1 , 
Auray, Vannes, Hennebon, Quimpcr, Brest, des frères de la doctrine 
chrétienne de l'abbé de Lasallc, el, jusqu'à la révolution de juillet, 
quelques rares écoles d'enseignement mutuel. Mais les campagnes 
étaient abandonnées, et la plupart des villes même d'nne popula- 
tion moyenne n'avaient aucun établissement public de ce genre-, 
quelques maltrrs particuliers seulement enseignaient à lire et à 
écrire suivant la méthode individuelle aux enfants assez riches 
pour leur payer une rétribution. Pour changer ce déplorable état, 
oui du reste était celui de ta France entière, il y avait en Bretagne 
de bien plus grands obstacles qu'ailleurs. Des communes étendues 
sur un grand espace , des bourgs en général peu peuplés et situés 
souvent aux extrémités* une ou souvent deux lieues à faire par 
des chemins atTrenx;unc pauvreté municipale sans ressources, 
une ignorance paresseuse et obstinée dans les ferniiers même les 
plus aisés; enfin deux langues, le français à. peine compris dans 
certaines contrées, le vieux breton, langue de. I usage , de la cataire 
et du catéchisme; la discite de maîtres el l'impossibilité de les 
pater : voilà ce qu'offrait la Bretagne , lorsqu'en 1818, M. l'abbé 
Jean-Marie de Lamennais s'avisa de prendre chez lui à Saint-Briette 
trois ou quatre jeunes gens bas-bretons auxquels il fit donner des 
leçons <T écriture, d'orthographe et de calcul. Peu à peu le nombre 
des sujets augmentant,- il organisa dans sa propre maison une école 
gratuite de deux cents enfants, distribua ça et là dans les campa- 
gnes et dans les peliles villes quelques maîtres formés ainsi sous 
ses yeux, et à mesure qu'il établissait une école, il dictait les règles 
qui devaient servir à fa bien diriger. Prêtre habitué à la hiérarchie, 
sentant qu'une province religieuse ne serait séduite à l'instruction 
que par des maîtres agréés des curés et enchaînés par le lien reli- 
gieux, il donna à ses disciples cl ce caractère, et un costume qui le 
rappelât à tous les veux; bientôt recueillant toutes ces règles epar- 
scs et faisant enfiu œuvre durable même après lui , il solli- 
cita et obtint le 17 mai 1822 une ordonnance royale qui fonda léga- 
lement l'institut. C'était au plus fort de la réaction religieuse et, 
politique qui étouffait les germes d'instruction populaire semés sous 
le ministère de M. de Cazcs, Les rares écoles d'enseignement mutuel 
fondées par le palrioliame et les souscriptions succombaient à la 
persécution; on envahissait jusqu'aux maisons qui avaient été ache- 
tées par les deniers des particuliers; le bcauaèle qui avait un mo- 
ment excité la fondation des écoles de frères de M. de Lassallc, 
s'éteignait habilement sous l'esprit de parti rassuré désormais coutre 
la concurrence, ivre de sa victoire cl proclamant audacieusement 
l'inutilité et le danger de l'instruction du peuple. L'institut de M. de 
Lamennais ne fut pas agréable alors; ceux qui le vantent aujourd'hui, 
qui en hatenCles progrès avec passion, avec fanatisme , le déclaraient 
suspect, dangereux. Pour beaucoup, le prêtre patient, obstine, volid 
à son œuvre et la poussant seul, à ses propres frais, paruiillc iiigé- 
nieuscs ressources, sentait le libéral déguisé el presque le jacobin. 
Alors aussi, i< faut le dire, quelques appuis lui venaient de nos rangs. 
Au milieu de nos écoles ruinées, noirs vot ions avec plaisir s'élever 
çà et là quelques-unes des siennes. In pires par le véritable et sur 
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populaire de quelque part qu'elle sinf, certains que la victoire res- 
terait en définitive à la vérité Les temps changeraient ils aussi no* 
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conviction», et parce que nous avons aujourd'hui en main pouvoir, ' 
argent, maître», pour suivre notre œuvre, repousserions-nous ceux 
qui luttent à nos côtés, et, au lieu de nous fier à nos ressources, à 
notre zèle, appellerions-nous au secours la forée et l'oppression? Non 
sans doute : la révolution de juillet oc donnera pas ce scandale, 
comme, il faut l'espérer aussi, les adversaires qu'elle a vaincus ne 
profiteront pas de sa générosité, de sa clémence, pour corrompre 
par la passion politique leurs œuvres de bienfaisance populaire. 
Mais s'ils s'oubliaient jusque là . alors fermeté, justice et punition. 

Mais revenons à l'institut Lamennais, et voyous par quels moyens, 
depuis dis années , il s'est soutenu , propagé , agrandi , élevé au 
point où il est aujourd'hui. 

Les frères, car M. de Lamennais a adopté ce nom , ne font ni le 
vœu de pauvreté ni le vœu de chasteté; ils conservent leurs pro- 
priétés particulières, et restent libres de se marier de quelque ma- 
nière et à quelque moment qu'ils sortent de la congrégation ; ils 
font seulement le vœu d'obéissance à leur supérieur général pour 
un an, trois ans et cinq ans. Le régime du noviciat est simple, point 

n, dégagé de toutes pratiques bizarres, tel qu'il convient 
es maîtres destinés a vivre avec tous et de la vie corn- 
Presque tout le temps est employé à l'étude. Si la religion 
est le fond de l'œuvre, elle ne l'absorbe pas. Tous les objets d'ensei- 
gnement, aujourd'hui fixés par la loi du 28 iuin, étaient à l'avance, 
et surtout en 18)2, au grand complet dans la maison centrale : re- 
ligion, lecture, écriture, arithmétique en entier, grammaire fran- 
çaise et analyse, dessin académique et dessin linéaire; en janvier 
Î833 on se préparait a introduire la géographie , la géométrie et 
l'arpentage; on faisait composer un cours élémentaire de mathé- 
matiques et de chimie avec application aux arts et métiers et à 
l'agriculture. Dans les commuues voisiues des eûtes l'hydrographie 
doit être 



Les frères sont admis fort jeunes à la maison du noviciat, parce 
que ce n'est qu'à la jeunesse qu'on peut donner des habitudes in- 
tellectuelles' nouvelles et une véritable discipline. A leur sortie 
ils passent dans uoe école composée de plusieurs divisions, oit ils 
remplissent les fonctions de sous-maltres. Plus fard ils deviennent 
maîtres et sont envoyés seuls dans les connu unes, mais remis sous 
le patronage du cure , dans le presbytère duquel ils habitent. C'est 
à-la-fois politique habile du fondateur qui rattache les curés à son 
œuvre, garantie de surveillance et de moralité, moyen d'éco- 
nomie. 

Voici en effet comment se fonde une école, et !e contrat qui s'éta- 
blit entre la commune et la congrégation. 

La commune, ou le curé, ou les particuliers, paient 400 fr de 
premier établissement, et la pension au presbytère est estimée 
300 fr. ; mais il suffit , le plus souvent, de recueillir 180 fr. en ar- 
gent, soit par les rétributions, soit par secours, parce que les cu- 
rés donnent en partie la pension gratuitement, et en retour les 
frères les aident pour l'enseignement du catéchisme à l'église , le 
service du dimanche, léchant des offices, etc.; généralement donc 
leur traitement est de 180 fr. ; leur entretien et leurs frais de voyage 
ne vont pas au-delà de 80 fr. 11 leste par conséquent 100 fr. d éco- 
nomie qui rentrent dans la caisse générale de l'association, et com- 

rent une partie de ses revenus. Aujourd'hui qu'il n'y a pas moins 
deux cent trente frère» en activité, c'est un produit de 23,000 fr. 
Une fois ces premiers frais assurés, on s'établit où l'on peut. Si 
le local est trop petit ou mal situé, les enfants en souffrent, les pa- 
rents se plaignent, et le curé prolite de cela pour exciter leur zele. 
Bientôt on sent le besoin de construire une maison. Les uns offrent 
du bois, les autres de la pierre; celui-ci prend les charrois à son 
compte, celui-là la main-d'œuvre, et l'on bâtit. Afin d'intéresser 
plus de monde à l'œuvre cl de déterminer l'administration locale 
a y contribuer, on convient quelquefois que le rez-de-chaussée ser- 
vira de classe; la mairie se loge au premier étage et la fabrique se 
réserve le grenier ponr y déposer ses grains. Pour arriver à ce but, 
mille moyens sont mis en jeu; il y en a même de fort singuliers 
et qui ne paraissent pas trop conformes à la rigueur évangélique, 
niai-, (pli sont calculés habilement sur les besoins et les habitudes 
du paysan breton. Il est telle commune où une école entièrement 
gratuite est entretenue par les produits d'une cantine, tenue au 
compte de la commune et où les habitants sont convenus, d'après le 
conseil du maire et du curé, d'aller boire de préférence. Ainsi, c'est 
un cabaret privilégie par libre cl amiable accord, qui paie la leçon 
«lu pauvre. 

• Avec ces ressource* et ces secours de tout genre le fondateur a 
construit plus de soixante charmantes maisons d'école; dans les 
villes des établissements considérables ont été fondés. A Guingamp 
les frais de premier établissement ont été de 15,000 fr.; à Quintin, 
de prés de 40,000 fr.; à st-Servan, de plus de 30,000 fr.; à Dinan, de 
00,000 fr.; à Plocrmel, de tâO,000 fr. au moins; il faudrait citer en- 
core Pontivy, Malestroit, Vitré, Fougères, Guerandc, etc. 

Dans la seule année de 1833, les depeuses extraordinaires, c'est- 
à-dire les dépenses autres que celles de l'entretien des écoles et 
des noviciats, ne se sont pas élevées à moins de 122,000 fr. Kn ré- 
sultat, au I" janvier 1833, c'est-à-dire dans 14 années, 11.1 
établissements avaient été fondés; 230/rèresles desservaient; 15,000 
enfants v étaient constamment, présents tonte l'année, et 2 ou 
3,000 s'y joignaient dsns les beaux jours. Plus de 160,000 enfansy ont 
reçu l'instruction depuis 1818, et pour cette grande et belle œuvre, 
quinze tent mille frann, c'est-à-dire trois fois plus d'argent que le 

Îioiivernement n en a donné pour l'instruction primaire de toute 
â France pendant toute ta restauration , quinze cent mille /rann 
ont été levés par le zèle pieux d'un seul homme, dans la plus pau. 
vre et la plus ignorante de nos provinces. J'ai dit les résultats; 06 



montrer maintenant les ressources? Elles ont été d'abord dans la 

charité du riche comme dans les bras du pauvre; ensuite dans la 
combinaison de mille petits revenus, chétils en apparence, mais 
qui réunis composent un budget; ainsi ces dons de matériaux, ces 
corvées volontaires que j'ai retracés en parlant des constructions ; 
ainsi les économies faites sur le traitement de chaque frère, le prix 
de sa première année de pension au noviciat, les 400 fr. de premier 
établissement de chaque école , les rétributions des parents qui 
peuvent et veulent payer , les petits gains sur la vente des objets 
classiques, quoique l'enfant pauvre reçoive tout gratuitement; ainsi 
encore les bénéfices de quelques pensionnais établis dans quelques 
petites viltes: voilà le trésor de I habile administrateur. 

Entrerai-iç maintenant dans lc*délail de la tenue des écoles et 
des méthodes d'enseignement ? Cela me mènerait_ trop loin , et 
m'éeartcrait du but ou je 

souplesse et l'élasticité de sa réglé , le fondateur a pu se plier a 
tous les besoins des localités : ici la méthode des frères , là la raé- 



Qu'il suffise de dire que par 
ie pli 
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thode mutuelle, plus loin une combinaison de l'une et de l'autre, 



ailleurs la méthode individuelle, mais éclairée et corrigée par i 
calcul habile du nombre, de l'âge et des dispositions des élèv. 



un 
élèves. 

Ajoutez un esprit de progrès et "de perfectionnement, une atten- 
tion inquiète aux systèmes qui peuvent naître chaque matin , et, 
depuis la révolution de juillet , une soumission docile et empressée 
aux règlements généraux d'instruction imposés par la loi. Voilà 
toute 1 institution, sa fortune et ses œuvres. 

Après cet exposé sincère, non flatteur, déduit de la seule étude 
des faits, dégagé de toute passion, si l'on se reporte à la pétition dit 
conseil municipal de Vitré qui demande la" destruction d'un pareil 
institut, on a peine à comprendre un pareil acte de la part de 
magistrats loyaux et éclairés, on est tenté de n'attribuer qu'à la 
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aigrir de bons esprits et de nobles ames jusqu'à demander la viola- 
tion de la charte et de la récente loi sur l'instruction primaire. 
Malheureusement il ne faut pas chercher loin pour les trouver ces 
causes. M. de Lamennais et ses frères ont aujourd'hui des promo- 
teurs ardens, où naguère il n'y avait pour eux que méfiance^ et 
hostilité; le clergé de nos campagnes est pour ainsi dire croisé eu 
leur faveur. Mais cette croisade, un mauvais esprit politique en 
corrompt souvent le zèle; des prédications fanatiques, des provo- 
cations violentes contre les écoles municipales dirigées par des laïcs, 
soulèvent les passions populaires, et désignent souvent à la haine et 
l'instituteur et les magistrats de la commune. Nous ne serions pas 
embarrassés de citer des faits. Elle est triste et difficile alors la situa- 
tion des administrateurs. Forcés par la loi du fonder des écoles, 
obligés à frapper d'un impôt nouveau des populations toujours 
difficiles, déjà impopulaires par le bienfait même qu'ils cherchent 
à répandre, on sent quel est leur désespoir quand ils se voient aced- 
sés, flétris, presque proscrits par la parole à demi-sacrée du prêtre. 
Alors ils doutent de la liberté même, parce que l'abus les frappe, et 
ils viennent invoquer le monopole, parce qu'un monopole odieux 
les opprime. 

Pour nous, législateurs ou administrateurs de l'instruction pu- 
blique , placés au point de vue de l'intérêt général, du droit, de 
l'avenir, lions n'avons sans doute à tenir aucun compte de ces do- 
léances, et il faut marcher à travers les souffrances de tant de gé- 
néreux citoyens. Mais il convient aussi que le ministre qui a, le 
gouvernement des cultes suive avec une attention sévère les écarts 
du clergé, et que les magistrats judiciaires le fassent rentrer dans 
les limites d'une sage et noble concurrence ; la loi a des peines 
contre de lels délits, il faut les appliquer, si l'on ne veut pas con- 
duire le parti national à désespérer de la liberté qu'il a fondée, et 
le précipiter dans les représailles, hélas si funestes, de la restric- 
tion. C'est a «si aux éveques. pasteurs de paix et de lumière, placés 
assez haut pour prévoir les périls, à calmer, réprimer et diriger le 
zèle de leurs prêtres: car il,s*agit là de tout l'avenir. Si aujourd'hui 
des hommes élevés dans les doctrines de la liberté, fermes dans les 
convictions qu'ils ont aidé à établir, défendent les droits du clergé 
à concurrence, il but prendre garde qu'une autre génération 
ne s'élève, qui ne reponde a la haine que par la haine, cl recoure 
à des armes toujours mortelles. Ces retours-là se voient souvent 
dans les affaires de ce monde. Si quelques zélateurs, amis coupa- 
bles du pessimisme, croient gagner à cela le triomphe de leur 
cause, ils se trompent cruellement. Si eux ni leur cause n'y gagner 
raient; l'oppression seule profiterait entre les mains de je ne sais 
quelsautres zélateurs. Maisla liberté, lo science, la religion, la civilisa- 
tion enfin, il leur arriverait ce qui est arrivé en 1804, c'est-à-dire le 
calme plat d'une servitude protectrice et les langueurs < 
nées de l'indifférence et du dédain. 
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l'exactitude et de la fidélité, «t dodi devons borner nos effort* à faire revivre dan* ta 
colonnes de ce journal la substance de ces savantes leçon». 

Cbacon tait que peodant prèa de Soo ans les Romains, uniquement occupé» a 
lutter contre leur» voisina qu'ils eurent tant de peine à réduire, rotèrent entière- 
ment étrangers à la narine ; mai* dans la première guerre panique, ayant en tête 
un ennemi redoutable qni depuis longue » années dominait sur les mers sans au> 
cl oc uppo»ituin, !r peuple romain tenlit la nccrauié dp «: errer et d'entretenir dira 
forces oatileiqui puaient résister avec avantage • celle de* Csrtluipnois. Le besoin 
■t le père de l'industrie : en soixante jours uoe Ootle construile comme par en- 
ebantement (i) est Isncée à la mer, sotulctvmroaitdemetit du consul Duillius (que 
d'autres écrivent Dudlins et quTtnnius appelait Rdlius, comme de duettum t'était 
raitAr//««, de duu\i),tis); eUe s'avance aadacieuseoent contre dea ennemis aut- 
quels leur longue expérience de la uarigaliun donnait tant de supériorité. La ba- 
taille «'engage, et le général romain, s'apereetant bientôt qn« ses vaisseaux, massib et 
montée par des hommes peu exercés encore, manoeuvraient difficilement et laissaient 
tout l'avantage «us Carthaginois , donne ordre de lancer les corbeaux oo mains de 
far, corvi, maïuu fema. Forcés de tenir i Tabordage, et surpris d'un tel stratagème. 
Ici enuemii u opposent qu'une faible résistance à la valeur romaine. Cette victoire 
qui tenait du prodige transporta les Romains, et fit décernrr à celui qui l'avait rem- 
portée dm honneurs inusités. Il reçut ou s'arrogea (î) le privilège de se £aire recon- 
duire chei hii à la tlarlè des Oambeaux et au son des instruments. On plaça prés de 
la tribune les éperons des galères qu'on avait priies ; ce qu'os) avait déjà bit après 
U victoire sur les Anliatcs ; de là le nom de Roura. Une colonne fut érigée à la 
glaire de Duillius et de soo armée. La colonne Rosi raie a été brisée par le temps ; 
■sais noassonuace autorisés i admettre comme authentique rinscriplion gravée sur 
ht pierre qui serrait de piédestal et qni se voit encore au Capitule. Voici cette in- 
scription telle qu'elle se voit à dcmi-cfîacée sur la pierre : 

...O... SI «ST. LCCI0» 

. . . axiisos. tsactSTsaie*. l 

. . . .vass. cavtusis. axvoeiotrr. maccl. . . 
. . .vcsusrooo. cerrr. evQve. aooxat. suc... 

est. suveeoa. ataalo. cousol. ralssos. c... 

avre. raaa ... 



csaTtci mettait, rasasairrt 

... om. m. altod. sssaln. rte... 

qte. te»v et. cm. aoctau. terri.. . . . 

.esQvs. TKiaastosqua. sisvais. X 

oss. caittm. snrsiai. ©©© ncc. 
ton. csrrost. rassoa. stvstai. cedw. 
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oocIon. cccla». ccdîM. cecte». ccclira. ccclno. ceci 399. 

<jva. savalso. raaanao. roruut 

. CkaTsciai aasia ... «vos 

**nr U) 

place le g dans plusieurs mots, bien qu'à celte époque cette dernière 



retire fil partie de l'alphabet latin, comme nous le verrons dans l'inscription du 
tombesu de Scipion Barhatui, antérieure d'environ Ironie ans à U eolunne n mirai e : 
htients, puenart, txfotiont, Corticinimit, se disaient au lieu de legiotttt , puguarx, 
» erfagiamt, Carlhaginiouit. 

t t'employait alors pour i : exemer, ceprt, navebos. 

Point de diphtongues :pneda, poaiUm (pour ptatinu, on a toujours ik Paxi 
et m Puni). 

• long, tiré hors de la ligne et grnphiautment elottgé : primo* 

L'ablatif marqué du d : putiuutdod, txtted, pnedad, dicîatortd. 

Point de doubles lettre» : ctaiu, nanti . pour clauls , numni ; olortun pour illo- 
nam ; oOi est resté dans le haut langage de I.» poésie. Virg. 

o pour u, au nom. sing. ( romme il se voit souvent dans Piaule ), et 
les autre» cas, surtout quand la syllabe en brève 
eaptom, poplam. 

Il fallait que la numération chez les Romain* frit encore bien peu avancée, pour 
qu'on fut obbligé de répéter vingt-une fuit le ligne crr!ax>, au lieu de le rcudre 
par un signe spécial ; les Carthaginois, selon toute probabilité, en savaient plus qu eux 



On a été surpris de rencontrer déjà la lettre s , dant/trimn», mais die est aussi 
dans eremtt, ce qui n'a pas été remarqué. On peut donc croire que x existait avant 
César et que ce gramm&irirn d'un ordre supérieur or- lit qu'en rendre l'usage plu* 
général. 

Lone,-tetups chrrebés en vain eldant-lvs temps anciens età de» époque» plu» rtppru- 
ehées de nous, tantôt à Litcrnum , tantôt à Retire, les tombeaux dm Scipion n'ont 
été retrouvés qu'en: 17S0. En creusant en drbari de la porte Capène sur la voie 
Appia, 00 vit uoe voûte s'entrouvrir et l'on s'aperçut bientôt que e'élaii un caveau 
eèpulcral. La lecture des épitaphet Cl rounaitre que c'était celui de la mm CorneBa, 
immortalisée par 1 humiliation et la prix de Certbage, 

Le» inseriptioos de ces tombeaux sont de la plu» haute importance pour la letenee. 
|j colonne Rosirais dont nous veoons de parler te rapport e à l'an 49]; le tombeau 
de la plus ancienne date remonte, rwamo nous l'atous dit, à une époque plus recu- 
lée encore. Voici les plus curieu»« u> ce* rascri prions : 



Coasrai.tvs(i).Lvcivs. Serrio. R»»a»rvs. caaivoo. | rarat. raooXATVt. roatt». 
Tie.SàrtairsQva. | Q<ans.romi>A. v ( aT»TS. raaisvMA. rviT. | oo^t.cajrso*.siDii.ii. 
QTai. rvir. arvo. vus. | varsasiu. cuavua.sajiuio. csrrr. |s 
orsieasQva. aanovciT. 

L.-C. Scipion , fils du précédent , consul l'an de Rome t 9 5, et < 




iroao, ottvs^o. wiss. viao. I 
sfnrs.is. nie ftxt, a . . . . | 



(3).n.... | 1 

| D£DtT. TvitraSTAiiavi. ams, asnarro. 
Ce qu'il faut spécialement remarquer dansées deux inseriptioos, c'est une certaine 
coupe, une certaine cadence. M. Nicbubr en a conclu avec assez de vraisemblance 
que c'étaient des vers, et des vers saturniens, en un mot, une partie de la menist 
(ou chant funèbre) que Ton chantait aux funérailles. On pourrait ainsi peut-être 
expliquer pourquoi le m final est retranché presque dans tous Ira mots. Cette letlro 
s'est toujours étidée devant une vovdle dans la poéaie latine. Ce qui prouve qu'un la 
prononçait peu à la fui des mois : on peut supposa 1 que dans forigine les poètes la 
supprimaient, quand elle les embarrassait, de même qu'ils retranchaient le t pour 
avoir une brève, comme on le voit dans tous les vieux pode» et miîmc dans Lucrèce 
ut dîna Cieérun. 

La terminaison du mot Loucanaa n'a jusqu'ici été bien expliquée par prrtonnc: 
dlc est tort singulière et remonte à une fort haute antiquité, selon toute apparence. 

La première syllabe de ce mol et le verbe otduocit, montrent que quelquefois u long 
s'écrivait comme il »e prononçait, au. 

Dans ce temps où la tangue n'était pas fixée encore, «et <', o et o s'emploient pres- 
que inaifftrenuuenl l'on pour l'autre et le confondent perpétuellement. 

Nous ne potiaseroot pas* plus loin ess obseriations; ce que nous avons dit sur U 
première inscription nous eo dispense. Nous nons en rspportuua du reste à la saga- 
cité de nos lecteurs. D'autres inscriptions présentent de l'intérêt; nous y reviendrons, 
toujours guidés par M. Leclerc, qni a promit <" 
veUes roosrdérations à celles qu'il a déjà prés- 



LATINB. — M. PATIIS , 

9" leçon. 



Attim. — Lultt de et po&c oete Ptuviia. — Principult triiumaUt dt sa ne. 

et défaut, dt ,oh it,U. — 3t, lr*gaiu tirets de f Iliade. 



(t) Vt non «rte tacts, sedquodam 
sla arbores viderentur. Flor. a. 
(a) Cic, Or., 45. 
(J) Cic, Seneer., tj. 



pour feciliter l'intelligence d* 



Il ne nous reste que des fragments plus ou moin» trooqaés d* plus de soixante 
tragédies composées par Aldus. Homère lui avait fourni le sujet de quelque» unes ; 
les autres étaient été pour la plupart empruntées aux grand» tragiques grecs; enfin, 
las de cette imitation servile , et se croyant assez riche de son propre fonds, il osa 
quitter les sentiers battus et se fraya une roule nouvelle j U a'est-rça sur des sujets 
nslionaux et mit Brutus sur la scène. 

Wil rntrtilatuai nosfri liqaere poctre, 
Née minimum tneruere decus vustigia grsrca 
Ansi daerera, et celebrare domostiea facta ; 
Vel qui prétextas, vd qui docuere togatas. 

Hor. Art. poét., 1(4. 

Qud est le véritable nom de mauteurf Faut-il l'écrire Attim plutôt que Actiut* 
Sur U foi de Denys d'Maliearrioiae, M. Patin pense avec raison que la première ma- 
nière est préférable, puisque, d'aiileur», comme il le fait remarqoer, AtliGus semble 
venir d'Attius, comme' Sersilina da Servius; 

L'on sait que Sophocle, à l'âge de a( ans, concourut a ver Eschyle, chargé de cou- 
ronnes, cl qu'il sortit vainqueur du combat. Ce viens poète ne put supporter celte 
défaite : de dépit et de désespoir il te retira en Sicile. Pacuvius ne ftit pai plu» heureux 
dans la lutte qui s'établit entre lui et le jeune Attius: voyant son rival plus goûté que 



Né d'un 



qu'il avait si long- temps charmés, U i. 

et ses ennuis à Tarent e, ou du moins il eut la 1 
de celui- U marna qui lui était préféré : entrevue i 
(i), dont nous allons bientôt parler, 
au rapport d'Eusèbc, l'an de Rome 58>, près Phaurum (,) 





érriviins k la moderne les vieux mou. C Duillius, Merci fibus, 
âdtersus (~arlbaginientes in Sicilià rem gérant egeslanos eognatos populi ro- 
mani arctlssiml obtiilione exemit. Leginnm Cartbaglniens 
gislrstus, elephantis relielis, novem castrit effugerunt. Macdlsm (J 
T.-L.) munklam urbem pugitaodo cepit, inqvc rodera ma^ittralu | 
primo» gessit ; remigesqtie, classesque navales primus ornavil paravitque diebut ic an- 
glais ; eumque eis tiavibus daases putùcos ont ne» porato«que summas copias Cartha- 
ginienses pree tente maximo dictatore illeeinn in alto mari pognando vicit : trigen- 
laquc navet cepit cutn sociis srptirememqoe ducts, Iriremesque uaves XX drpressit, 
auruiu raplum nummi III. M. DCC, argenlum captum nrtèda nummi C. 11. grave 
eapttim ait vicies scrari rentena pondo millia, triomphoque eatili prarda populom 

Siculi» claeteque Carlhaginieiuium triompha» it. Esrum 1 «rum ergo Saoalus popu- 
luaquc roman ut banc columnam posuil. 

(1) C. L. Sci. Barbaliu, Cpeio paire profnatus, fortis vtr Hpiensque; cujna forma 
virtuli pariuima (Sup; rare; cependant dans Aol.-C. XX. 1 ; Plaul. Cure. IV. a, jo) 
fuit. Consul, censor «diluque fuit apud vos : Tanaaniam, Ctsauoam. Samniutn cepit : 
sobegil (ou subjrril) omne Luraoum, obsideique abduxît. Il fut consul en 456. 

(a) Hune unum plurimè eooifuijunt Komani bonorum optimum fuisse \trum 
Lucium Sripionem. Filius Barbali, consul, censor, sdilit lise fait apud vos : bic cepit 
Corsicetn, Alcriamquc urbem : dédit lempesUlibui adrm merirta. 

— Uoo ctv cui plurinue contenliunt génies, populi pnmarium foiase «irum. 
Commencement d'ime inscription tumulaire rapportée par Cicéroo (Fin. a-35), la- 
quelle a quelque analogie avec celle-ci : elle était probahleroeot orthographiée au- 
trement dans les premiers manuscrit». 

(S) Anl. G. XII, S. 

(«^ Aux environs de cette tille, an a retrouvé, dit-on (Voir Valéry, i-ôf, <hmt 
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(Petero), il |mu fort loin •» carrière, al m eom m trouva aie 4 de* 
éloignées les unes do» aalre». que quelque» t»Hlak».eu oM eaneiii qu'il y Mail eu deux 
poeio du miax Mou t, Aui». T. Aliw» Ci-i»«r). 

On sait bien peu de chose de U vit de ce pocl*, le premier qui swi m» 
Utin- 

Fort jcaiM «score, il fit ua voyage en Ane. En passant à Tarenle, il v 
vieux. Paraviui. qui le retint plmicnr » jour» clr*< lut. et auquel il lut sa iratviiiie 
H Atrêt ; < U ja.budilPacuviux,!»» l'éclat, aide la grandeur dam tonei(»a» «t 
f raWieXvarl U. s'j trouva auMl quetqi** fudcaae e< un pi" J ifir»*è(«/««'e»o paiiitum 
41 aceriior». — Cet! «rai, lui répondit le jenue tuteur, et je a' en mit pat mècooiejni; 
je a'ea éerirel que mien dam la tuile. Le» fruit» qui d aillent durs et aigre» <ùn»»«o* 
par s'adoucir et deviennent fort agréablei au goût; tandis q.|e ceux qui d'abord son» 
■nous et aqueux, *e filent bientôt au lieu de venir à mal unie : or U en est dut taleolt 
muait des fruits. Celle firre réponse p route que noire auteur cul de bonne heure 
la coosdrace de ce qu'il valait. 

n parait qu'il o'aa rabattit rien dans un âge plu» avancé. C.-J. César, grand par- 
>onM-e et ami des lettre*, se rendit quelquefois au collège des poètes, m aotirgum 
pottarum : dans cet occttioui Altiui ue se croyait point obligé à lui montrer U main* 
dre déférence, niuu/nam auivrtjta; et cepen laol cette fierté ue choqua porsoimo , 
imottntia crimuu eevnln parce que, ajout» V. Maxime, qui ityut » trtoamîs «Ile 
anecdote (0, dans ce sanctuaire des rauset, les seuil litres dlinuoawr et du viipé- 
norilé étaient les œuvres, du génie, et uou les images do» aïeux : 

Quel était ce J. César qui eutreleoait ainsi un commerce assidu avec le» pûmes > 
Les expressions un peu emphatique» de Valrro Maxime ont fait ctoue. a M. Paltn 
qu'il ne pouvait être ici question que du dictai eue. qui «rail aloas «s atmljol au 
plut ; d'autre» ont pewe que c'était un de ses an/étre». Se pourrmt-oi» pat eonjeeturer 
que c'est un des interlocuteurs du De ons/ere* ta medm rutiuyitMuu. 

/Mûrir humamti ;! AUius était de petite taille. OÙ.U v&uoe ta-t-clb aauxachar L U 
voulut que n statue le représentât grand et fort, cotisai e un tîhtyir, pciuatil que ce 
serait un litre de plus a l'edmiralioA de U postérité. Cette statue fui plactw dsa» le 
temple des muses (s). Ce trait de petitesse detprit et de vanité ridicule est d'autant 
plus regrettable dans la via. d' V"**! que. c'était un- homme d'un caractère fort hono- 
rable et qu'il jouit d'une haute estime parmi les Romain». Se» mœurs étaient sévérea 
et pures; aa via, psestsade dignité et db grandeur, comblait l'iat-rtnlle qui séparait le 
(ils d'un affranchi dea Gers patriciens (J). On,» vu qu'il en usait fort librement a»ec 
J. César, et cela sans encourir aucun reproche ; ce qui prouve évidemment qu'd était 
en grande considéra Imo. 

Les deux traits suivant» m son! pas moto» décisif». Innlcnuoant apostrophé en 
plein théâtre par un comédien, il demanda et obtint réparation (t), jutlice qni, en 
pareil ui, up lui psi rendue ut célelire Lucille (S). 

Deciaiii» dunitu Rriitui, personnage consulaire i l honoré dii triomphe pour tri 
midçcs en Et|Mgot% qui honora Aitius de un amitié (6) . fit mettre dea inscription» 
de ce gvaud (weic ait (rjuuspicc des temples et dm autre» monuments publies. 
Ainsi unir» poule,, aussi favorise que Racumus et Bnniu» , jouit, comme euv, des 
charmes d'uoe honorable et eoetlsuie amitié. 

Avec d'heureuse» dispositions poer k talent oratoire, il n'osa pourtant s'élancer 
dans la périlleuse carrière du Urreaa. • Dans, une pièce de théalre, disait-il, il est 
facile de réfuter un discour»; usait il q'oa eat DM de même au forum où l'adversaire 
ne vient pas, avant de parier, nous demander antre avis (7) sur ce qu'il doit dire. • 
Cet vieux poètes ont presque toujours été l'objet ou d'une admiration outrée ou 
d'une critique exagérée et injuite. Aitius a échappé moins que personne a cette 
roœnuine doliuée. U uAfoU V. Patercula» i*î»tt pareil teileutenl engoué quil cou 
• ratte en lui loule la tx^die laluse. et qu il le reajerde comme pouvant Kuttcatr 
le parallèle avec le» Crac» («Jb. 

D'autre part. Tacite, le mettaal sur la. otétne ltg«" que Pjeoriu», las t*fwht 
Ia dureté t$ U icclicrejse d» ton styie, tUumêi t t t tc ctit (j»ay Par»a , ne r*posntcpire«it', 
et a llUfé conlte lui un, de* tratl» tes plus accréa ih> et aé*éraetsht|ue(t »). Horace» 
dans un endroit, ou U maklrajle u fort les lu ci mis «ht ttw ironie et amertomei 

- MMgilnr jttotlei tittr utra lit prior, anfert 
Pmcmvut JtKti tomrn tems , Mtiiu aUi (i.ij, 

QuintiUetV qui o'avati ttumne trareanoe n rwirn eeatre ces vimv auteurs, 
Qutntilim qui nécrieail pan de teckes, Quintilieo, jueje impartial, sans culhousiisme 
ranime WO» roiéce, les» mieux landértséa, Pscu«»us et Aitius, dit-it, se mat fort 
illustrés par leurs tragédies ; on trouve dan» leurs ouvrage» it*. pensées forte») gr*. 

t'iM/e fuUentiarum, des expressions énergiques, wéorum ponJrrt, des cjiactérea 
tiRouruitenint tracée, mieforitatt pertottartun ; et si leur sttle u'a pas ai ter. de bril- 
lantes d'ode», s'il manque queJtrue chose à leurs pièces, il but plutôt s'en prendre 



c'est W probablement qu'il a été caicrré d*ns oc riiarap 



(I) V. Max., 111,7, Il 
(S) Ptin. ,34-lt; Vil. O r.. 
(S> Win. j-, 5-5. 
(4) Cie. M Jfrr., I, U 

ci au. n, ta. 

(«h Ctc An*. . X ; T. Max. . TIM, U 

(7) Qwot. . y, 13: 

(8) V. Paterculus, l ,18 
(»| U. I| , 9, 

(10) Ta», ihaii, XX 

(U) nera,. I, 16. 

(la)) lier, l'ai. II, 1, m. ' 



au lemjtt ipt wii uutrii 

liut, et ceux qui se dut 
«ldissciersc»(s>. 



isséti». . FNrit il ,j,mte: ■ O.I attribue plut .«énergie « Al- 



mttlqut Attiut oru (3), nous di- 



&i uws matpiMraoaa « ptmg* de Cesialilian ifin autre de V. Pa+ercurns rt des 
ver» d'IWcace ctiitt plut I1111 (qns hiea quiraniques, n'en font pat m iras voir l'Idée 
que sa faisaient d«s mérite da ces poste» cessi qui Mi adaîraieat), nout devrons con- 
clue que b> lr»tt dwliraalil d » talent dAttitss, c'est rétention, atVi, la fermelé et la 
fjrce, ptiu ftrium, Is ctiilriir eC L'énergie, pim iai^aîsû, Q'fB si nous prenant» an 
sérieux,! coasme M*. Passa l'a (ait, area nmuii, mIuu sont, an vert d» l'Art poétique ■' 

A'« WtiW trinrttris ttppatxt nrat et F.nni (s), 
et que nous y joignions le téamigiuge dTJvide, aiû> 
rons qu'il a aussi de la nobleste et de ta grandeur. 

H pmtt qu'il ne te corn 5.1a pas complètent -nt de sei défants : la accherene et la 
dureté que Tacite lui reproche avec, quelque raison, la rudesse et l'apielé dont Pa- 
ettrita (qui pnunael -lut-mime n'est ni très pnli , ui trei élégan» ) a su le bUater ts- 
brement, ne le quittèrent jamais entièrement : il ut meutir le proverbe qu'il aiaiv m- 
veqné pour sa justtllcatioo. 

AtntH avait eapruuté trois pièces à Homère, V Acti'JU. V Epiatmiiaruh* et la j.V«- 
Itgrrtim. Irne reste presque rien de ces troi> pièce, ; quelques vers «V Ucluit et Ma» 
saite. Il set difOcile avec ai peu de r.-sw ircct d iu éresser tut auditoire cootpo* 
d'hommes choisis et dftlïagnéi : c'est ce qu'a fait pourtant M. Patio, atec son lalestl 
ardinairr. Cett au reste un tonr de force daot il nous a anjiris à ne poiol aoisl élass- 
nee. Won» ne> le ^ tivroa» pis dut se» ingéaueux rspprocliemanu et se* dontluppe- 
lUL-nht muj jurs curieux, savants et instructifs : nous, nous oonsenteron» de taire ror 
marquer <\\tctAchitt* edt probanleoical ta Briit'u, si «erlement eriliquée par Perses 
que l'£siMoiuim«rA< veut dire eomlot sur des vaisseaux , et ae rapporte au t S* 
livre de l'Iliade; et que. la. yrctâfmia , alarme, espedilinu nooturae, est prite du 
in* livre de l'Iliade. 
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t dialertser KM. les 
Ici cooget otii Mvtiei 



dés par eux 



M. le miaistre de 11 
aux instituteurs peiraaire» 

pour des mollit grave» de sauté oit d'affaires de Camille, à la r barge de ne quitter 
leur école que lorsqu'il aura été pnurvit à leur replacement. Ce rcmplao-meut 
aura lieu à leurs frah. Avant d'accorder 1» congé demande le recteur aura soin de 
prendre l'avis du-curaiitè cotttuvsnal. 

— M. Lallier, député du Nord , a déposé sur le bureau de la chambre une pelilion 
des maîtres do pension de , la vdlsde Cambrai, ajaat pour objet U supprestiun de la 
rétributioti universitaire. 

— Tandit qu'une g énéreuse impultUtn seconde, dans toute la France, les progrès 
de l'intlrudiou priiotire» de» sniiaeations ulthst s'introduisent aasti dans renseigne- 
ment supérieur. M. le recteur, de l'académie Je B uuin vionl d'aistoriser dans le res- 
sort de son acadoenie l'o.iveruire de deux cours de droit eumiuercul. al d'un coure 
de noiariat. bot personne, chirjéet de profei^r sont : à Evrcux, uo juge du tribu- 
nal civil; au Havre, H. Lépaulau I, avoest, et à lUueo, U. Cellier, nutaire. L'ouver- 
ture de ce* court, qni sont xuivtt par un a «es grand nombre efiudileurs , smt une 
preuve du lèle que met l'uuiv aùÀ à propager toutes les coanaitsaaee* utile». 

— Deux classes d'adultes établies depuis peu i Ar*en:euil sont an pleine atti- 
rit* : le ttiLxèi ili-pittc tome etpêraiice. 11$ bout nés sont réuuisdaus un local, et net 
dans ua autre. Ou v voit euiifondut , teec le m ime désir da s'inslruire, dos peem et 
leurs Ois, des mères et leurs filles. 

— M. Machette, membre de t'ioititut, professeur à la facullc de» sciaacet, est norl c 
le 16* de ce mois. 

— Le doc eur Esquirol tient (Tfrlre nommé membre corre-poudani da L'académie 
dWsctSmces asaraleset potiftqur». 

— L'o des plu» grandi poètes d; l'Angleterre, W. Southey, auteur d'Oberon . de 
Jeanne-d'ArCi de Rodrigne, et traducteur d'il imcre, est utirt Le 3a décembre der- 
nier, k Londres, à 77 ans. 

— Dan* l'armée 1W1 te nombre det t'itTaijei nouveaux publiés en Bonaie fui da 
714 : 600 outrages origiuaux et 1 »4 traductions. A la ûn de la même année I» bt- 
Lilii)ih-=iqii» publique de àt-PHrrsbourg, reafermait «73,776 volumes. 

— lie reeensement général de b Saxe, terminé en juillet dernier, donna le» résedr 
tait mitants: Luthériens, i.3j I,t58 ; «Mholique» romaios, 0.891; membre» de lé 
gUs« réformée, i,3qo; membres de réglite grecque, 3 B ; Jutfs.874. 

— On écrit d* Munich. 11 /*,,,«■ : Aujourd'hui sont arrivés en celle viUr, lot 
vingtM|uatre eiifirats et adolescent» grecs (avec la more du filsd'Odvtsésual <m prê- 
tre ) que la régence royale de la grece envoie a Munich pour y faire leur éJiMaaîoa. 
Le fils da Haraîstski est encore m'é à Tries' e pour cause du maladie. La voyage 
par mer et lé pastage des Alpes a clé favorisé par là d 0:1 ^c tcaipcxalurc de cet hivci, 
et ce» jeunes gens parastseut 1res gais et bien portants. lit sont élabti» è rinstitut 
grec fondé à Munich par la roi. Ce soir ils se sont p routeurs arec le on iostilnteurs 
dans la ville et au Jardin-Anglais 1 partout les habitants se sont portés sur leur pas- 
sage, attirés par ce spectacle nouveau et la vue de Tl 
que de» jeunes Grecs. 



<t) ^deo h 
(i) not.At 
(3) Ovid. ils*. I, 19, 19. 



in hoc petite jrfat s Wenrur fuitttthium sanguini». T. Pat. . U, 9. 



U JotnmL or«ca>4b parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de la touteriplinn est de Tarare rasucs par an rt de qui*™ ravies pour tu mois. Les desMrroV 
,L.»in«ii™u. un annonce», « eu iphténil tous les documents djjiveitt tire adresses» rame oc roar. a M. P. Dupont, éditeur du Journal ftncral, rue de Creuefle-Saïul 
onoré. n" 55, lUlol de» Ferme.. 

4 . 0. Tout le» ouvrage» dont deux enempUirce auront ètc déposés au bureau d» la rédaction seront annoncés m 



lnvriineric da P. Dupont «tLarpiionie, rue deGreDelle-St-llonoirî, a* 55. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

MOUVKaUPfT DO PEKMXKIL. 

Par arrêtés des 16, 17, 18, 10, ai et »3 janvier, 1« nomination» suivantes ont 

eu lien : 

M. Paillet , agrégé de grammaire , professeur de quatrième au collège royal d'Avi- 
(MO, «it nommé provisoirement censeur do études du collège royal d'Auch , m 
■ emplacement de M. tlamanvilte, dut I* nomination • été ennuie*. 

M. l'abbé Bcrthomicu , aitmonier du collège rose! de Montpellier, «et nommé 
«Limonier du collège royal de Tournon, en rcsnpUceraeiit de M. r »bbe Michel, 



appelé au collège ruj.l de Lyon. • 

M. l'abbé Falgues , régent de p m lusophie an Collège de Cexcassonns , est nommé 
aumônier au collège rojal de Montpellier , en remplacement de M. l'abbé Her- 
thoenieo. 

M. Lordier, régent de cinquième au collège communal de Meaux, al nommé 
olficier d'académie. 

M. Bouvigne, régent de pbitoaopbie et de rhétorique au collège communal de 
Meaui . »t nommé ofticier d «caJèasie. 

M. Dusses, régent de cinquième el de siliéme M collège communal de Bal lirai , 
cet nomme provisoirement régent ' 



de Meubruge. 

M. Anxieux, 



et de sixième au collège 
au collège de 




et de 

>K Msubeoge 

M. Lancel , bachelier èa-lellre». eu nomme provisoirement principal du collège 
communal de Maubeuge , etebargéde la datsede français dans cet claUissemenl. 

M. lillsxideau , rtgcnl de quatrième au collèçc de Ikiurlwn-Ycnfiec, est nomme 
provisoirement régent de troisième , en remplacement de M. Gounet , promu a une 
autre chaire. 

M. Dcbrun , régent de cinquième , ut uonuué protiioirenienl régent de qua- 
trième. 

M. Calioeao , régent de sixième , etf'noransé Droviswrearieot régent de rioquieme. 

M. Robin, régent de nsplteme. cet nomme régent -de sixième au même collège. 

M. Mèrao, bachelier es-lettres, instituteur a SL-André de Coltiac, est nommé 
provisoirement régent dr septième au rullége de Bourbon-Vendée. 

M. David , rvgeut de seconde au cullége communal d'Abuevilte, est chargé pro- 
visoirement de U chaire de quatrième au collège royal d'Angers , en remplacement 
de M. Berlon, qui passe an collège d'Abbevillc. 

M. Dcspreii , régent de seconde an collège de Saint-Omer, est nommé pro- 
viaoirament rrgctit de^rhétorique audit collège, en remplacement de M. Cartier, 

M. Henry, proTitenr du collège royal deCabors, est nommé officier de runirersilé 
M. Beurtlat. règeui de troisième et de quatrième au collège communal de Romans, 
eit nomme pro» itoirement régent de cinquième au collège de Vienne, eu remplace- 
ment de M. Gonon-d'Allary, démissionnaire. 

M. Cartier, licencié es -lettres, régent de rhétorique au colline de Saint-Omar, eat 
chargé provisoirement de l'enaeignemeiit de l'hiiloiri au collège royal de Reims , 
en remplacement de M. Duruy, appelé an collège royal Henri IV. 

M. Goflart est chargé provisoirement de b chaire de seconde au collège de Saint- 
de M. Dcsprrti , nommé ngeol de rhétorique audit 

g*- 

M. Pages est autorisé provisoirement à faire la cime de septième au collège d'Apt. 

ht. l'abbé David eat nommé aurai nier du collège royal de Naatea , en remplace- 
ment de M. l'abbé Dubreuil, détnifcSinQnaire. 

M. rabbé Michel , aumônier du collège royal de Tout-non, est nommé aumônier 
du collège royal de Lyon , en remplacement de M. l'abbé Oait, qui a oblcoa un 
congé d'un an. 

M. Bellaguet, professeur de rhétorique au collège royal de Saint-Louis, eat nommé 
officier de l uniiersilé. 

de rhétorique au collège royal de Saiot-UuU , est 

• de l'uuisersilè. 

M. Savy, qui a été autorité loi années précédenlea à ouvrir un cours de notariat A 
Fomeoey ( académie de Poitiers), et M. Dumas, qui a obtenu la 
f*n Mort, pourront continuer ces eoun pendant la 



te a été depuis long-temps l'objet dr nombreuses 
rut toujours quelque chose de r.onfus»et de peu 
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Patit, 18 ncirmbrt 1833. 

Siaa , 

La régime financier de rynirarssti 
attaques. Cet attaques ont eu presque toujours '. 

réfléchi : laulôt , au nom des principes qui proscruent les spécialités financières, on 
a entrepris de détruire le système de l'université tout entier, oubliant que les 
coonidénitions de ce genre ne sont pas les seules d'après lesquelles cette grande 
institution doive être appréciée et courant le risque de tout renverser pour obtenir 
une réforme pariiellc; tantôt un a i moqué de» théories absolue» qui ne tenaient 
aucun eomp'e de la diversité des faits, et dont les prêtes lions étaient repoutaèet 
par une etpéricuce qui co mp t a déjà vingt-cinq 1 

Cependant la fréque 
appelle toute l'atl 



reproduction des mêmes griefs est an but grave et qui 
gouvernement. Si le» théories des adversaires d« ruoi- 





quelque réforme à accomplir. 

Dans la dernière session des chambres , en repoussant de» innovations qui m. 
semblaient fâcheuses ou téméraires, j'ai annoncé I intention d'examiner svec soin 
toute» les questions qui se rapf>ortent a l'administrai ion hn»uciere de 1 université, et 
de proposer a Votre Majesté le» changements qui me parsilraient 1 
praticable», et compatible» »v»x le» principes constitutifs d un établi»! 
est attachée la proiperi'* de I usstruction publique en France. Pour 1 
cette obligation , te me suis entouré de toute» les lumières i J ai rassemble 1 
nsswon ^Im^uii de m 'nbrrs du conseil d'état, de la cour des comptes , de l'admi- 
nistration desBnances et de fonctionnaire» d* l'ursivertité} cette couuniasiou , réu- 
nie sous ma presidenea, a étudié les règlements et tous tes détails de I administra - 
lioo; toute» les opinions oolété soutenue», toutes, tes objection» duculcea. Je riens 
rendre compta a Voira Majesté de» résultat* de ce travail. . 

Jusqu'à présent le» dépenses et le» recettes d* 1 université ne sont point entrées 
dans te budget général de l'état ; elles ont formé un budgets 
ret du ismuatere de l'iusirucliuu publique. l*i dépenses de 1 

pas roo.ru. examinées . contrôlées, et votées par 1rs chambre», avec spécialité pour 
chaque chapitre, et obligation pour le ministre de se retifermer dans les crédits legis- 
»u lieu d être peretie» pour le comple du tre.or public, I e- 



taienl pour le compte el par les soins de l'université elle-même, qui pouvait disposer 
de» «cédants en le» plaçant à son profit, comme aussi, es cas de besoin, elle aurait 
pu êsra requise de pourvoir au détîeit, ea prenant aur se» capitaux les sommes néces- 
saires pour combler l'insuffisance de» résolus. 

Les revenu» de l'université sont de deux sortes, des propriétés et des impots. En 



cette grande institution , Napoléon voohst qu'elle fût investie de tout te» 
de uiufaire elle même à se» besoin». Il lai donna donc une dotation, et 
a dotation ne suffisait pas, il l'autorisa a percevoir sur renseignement di»er> 



nomma la 

droiu, qui sont de »é 
Cette condiios, d'un 



Ainsi I université n'avait rien A demander A l'état, 
spécial, vivant de ses propres ressourçai «i dans 
était en harmonie avec les priacipes*du régime impérial. 
Les propriétés Je 1 université comprennent : 1" la dotation de 400,000 fr. de rente, 
accordée à titre d'apanage par te décret du 17 mer» iloS » a* le* rente» acquises par 
l'université elle même sur ses food» libre» : elles figurriil au budget de :«}» pllf 
taa^oo fr.; 3* en Un, le décret du it décembre 1808 et celui du 1 i no- 
bra 1 8 1 1 ont attribué a l'université tous les biens appartenant au ci-devant Pry- 



tanée français, aus université», académies et collège». Parmi ces biens, eUr'csl le plu, 

pLmfquOeTiuîrm^nX dommn^d* B rU%du,| t a!t évaluT^r'i Si™ àT 
modique somme de 1 5,000 fr. 

Ce qu'ont daauandè pluiiswn foi» le* théories rad.calea, qui confondent toute» 
choses et poursuivent aveuglément des desseins nul conçus, c'est qu'on eelesat è 
l'université ses propriété», qu'on ravit ses reniée du grand livre, qu'on aliénai ses 
domaïue», el que l'instruction publique Ml compleieraetil assimilée an» autres bran- 
ches de radminiatralion. Le» anoth» les plus grava», et de divers genre», repoussent 
no tel projet. Je me bornerai à indiquer le» principaux. 

Depuis sa fondation, l'univeraiwi et! dutiu et propriétaire. Ella eisste avec cet at- 
tribut ; son litre est légal, et la potsewtoii en est déjà aasat ancienne pour avoir ré- 
véla les careetereadn droit. De uomhrr.ua legs ont été faiuU 1 uuversitc, dan» la 
conlienre que ce droit serait maintenu, iuns doute le droit de propriété des établis 
lemenls public» n'est pas exact émeut le méuie qnc le droit de propriété des particu- 
lum 5 il est moins absolu, et demeui e toujours placé sosu la haute lurteiUaore de 
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, l'étal. Cependant il mérite beaucoup de respect, et il n't> a que des raison» aussi 
rare* que graves qui puissrnt penneit/e d'y parler atteinte Quand cet raison* n'ciit- 
tail pas. le législateur doit t'atatenir. Or, en te qn enatn rmufcrtitr, il est fart 
powibU d'aUirr le retpeet de li propriété a foljiarvatio» dm bon**» réinVs tinn 
eière». Attaquer la propriété» de ftoéteMM, «e «anil dente «iossr M droit ■ planer, 
boule ver ter dm grande existence déjà consacrée par d'importants servres , reooe- 
la pratiquée mirait* qui ont, i d'autres époqact, frtppc le* ramnunn, 
pice*. et dont il n'appartient pat au réôme sage et légal sou» lequel non* »i- 
VOO i de daaoar de nouveau le fâcheux exempte. 

" dieu) d'est, oatfce plus alrvd déride fa qv*mti*jo. U importe » ta prov- 
>k la tonna direction Je rnstriaetarm puldique que) la bomtuef qui 
vouent soacut iavssstjt, «■□•bu» modeste titaalios, d'en lwui degré de dteriiiè, de 
consistance, et animé» d un esprit commun et pemieneTH ; double but qm ne serait 
point atteint a'ila n'étaient pat gouvernés par quelques-uns de ce» principe*, et unit 
cotre eux par quelques-uns de ce* liens qui fortifient et grandissent les individus, en 
las S rt» citant a féfotame ou i ta faillie»»» dr l'isolement. A celte condition seule, 
le» ctsblisierurat» dtautruetion publique peuveul répondre à ce que leur demaade 
la société. Oo a trop souvent méconnu les différence* profonde* qai icpareol tes 
terri oa dam letqoeb il t'agit oniquement de brttutalmrl», romase I» p« e»piio n de» 
impôt*, et le* smviecs qui t'appliquent a dci fait» moraux, comme la propagation de* 
taure étude* et l'éducation de la jrunraic. Pour ici services nuirriela, la puiatance 
du mécanisme ni insuffisante; pourra que chaque rouage exécute ta (onction , la 
machine marche, et le htat ctt si teint . Tout peut te Caire avec la simple Uiérarcbie de 
l'adonnistraliou, saus que le corps administratif lui-memr ait ce caractère de perma- 
nence et de vitalité propre qui n'appartient qu'aux fondation*. Il n'en e»l pu de 
même de* ter-vice* moraux : oontave il* tont d'une autre nature, il* net'aeroaipliuent 
anari qu'a efforce» condirioat ; i leur but quelque elwse da pins tue, de plu* libre, 
et poox ainti dire «ne u rjenw a viuo vivant*, qai, dan» certain et ont 
agit», tub-iste par elle roeme , r» ne ptri*ac pu être dstjmlr ou 
idée» d'un jour, et pur un simple acte d'»dministr»t>ou. 

Cette cnrntitulion et ce cfrtwêre partie u Ho t que ré ai em e lasVérét tonal peur le* 
terrien dr ee genre, !o propriété w»l» petit Ir» donner. Cepnwipe rat dusse telle 
vérité, que la mérne où Ir* laits matériels et let faits nonata se mêlant et ae euu- 
(oitdcnt, comme dans Ire hospice» , pur rtenijslc , c'rtt lonjour» au moyen de fonda- 
tions cl d clablissi nicn's propriétaires que, dkaa loo» Ira rampa et rhau toua le» peu- 
ples, on n cherché a acriieo|il>r une orurre pvup laquelle le mrramnac de l adaaiiiu- 

U'uit qui (OTtmue 1 iratroctiou naliooate eu etabh-,sr.,«M rapoàde de Julation rt de 
prtipriélé a encore rn ta faveur le mrnle de faverieer l'atlégenoM dea rdtarera pu- 
Lliqirct. Dant l'état actuel des dm», d« rtV>«*t>o«l rt des lce> viennent rkaque jour 
a cu u iri e ta ica a ouiM j de riatiraetion publique j ta* l«as nanl lavta laaiot à dat éia- 
Uiyscuiciils patliruliers comprit dans l'umiertilé, tanlol a riDatractnn publique eo 
^cuerat, que Poofrcrsité représente ; quetquetoit ita tont etitt objet détertniiié ; quel- 
quefois ils impotent dr» conditions, et le donateur aatiatte an «otpiot tpecial à te» 
lihéralitci. 11 est évident que les re*s»>*rew procurée* pu ce movea diminuent et di- 
minueront de pfn en plos k brttaau qui pain tw rétaàvSil'radetruiiait runirermé, 
* rent tonte* ce* deetaiioaa p Lct pertonnet cbaritabke* léajnrraient-ellra 
i budert rénéral <lc l éiai ? Il n'j a qu'en «aucrftamaeut doté rt peoprté- 
rc revoir H à qni l'on veuille donner. 

rsoonc qui pense a enlever aux étaliltatemenlt particnliert d'il), 
(traction, au con+çes, par exemple, le carnet ère d'èiaulmcntenti luifcpiildea de 
posséder cl d'arqncrir. Or, c/eft une garuntir preaque nfiee<aaire pour eat tjtabliw* 
mentt, que runivrr*rt< qui Ira dirigq, qui le* gouverne, qui 1rs contient loua dan* 
tua >"-in, po>*cde 1rs nrmu tacultCit et jouiis* de» mViuet arantaget. Qui l'élablit- 
tetnent général «oit doté et propriétaire, Ira établistceanuli parti radjtsn la maa nieront 
comma attaché aux mémos intrYcts, animé dei mémea sentiments que le» leur*, rt u- 
>n*il a»re eorrfianee sous son autorité. 

Mais les raison» qni «Argent ta contervation de propriétét do l'aniversiié tont 
loin de t'éteodre au hn pou qni M ont été aOoetée. la U queataoo se pietenle aou* 
un autre e"pecr. 

La portion de* rêvent» «ta rumeersité qni pruiieol de* inpola se divia* ru ut 
branebet diiTcrentc*. Au bud b -*t de i83a , le prudatii mul cal porté pour S/949,;aof. 

En premier lien ae pré*rvne U rctribu'ioa data tmiveraeire, éntblt* an même 
latnp* que l'univirtiié cllr-mcœe, par le décret da 17 sesleuabre i*o». Cette tate 
coomMc dan* le vingtième du prix de la pennon pajée poûe l'éilucat oa •rroitdaira; 
cite porte tur toute» le* ctaaaca d*cl*vea et tur tma* Ua établiurmcnta, qn'ib **aa*M 
entretenna par l'état, par le* commuer» ou p. r de .impie» p.,.ttetdmi.. 

A U rétribntto'n univef*i<aira te jauni In droat aaaatel, tort* d* ]ml*rtt* payé*, 
l'exercice «ta leur pnfmian. par l«* maures dr pention et Ir* rbctt d'mni- 



es divers droit» perçut data* le* fcculta* pour le» uMcrijitin]!*, le» exament «t 
1. 1 dip-iW-, forcer,,. I* ummeme braueh. H« ,n,,.,t. nniv^rtnire*. 

Au daroier rmag, et pour un Imblr pruduit, il (aut placer lr« «mw. parées poojr 
le* dmlunes d emploi, p«« lourortore de coura public*, enfin la portion qni rê- 
vent a rnuivenit* dan» le» am.udts prononcer, pour conlrav^aUon. aux régleaenlt 

'''Tr^'de'u*'» évidaoce que Ira ntotib qni cenaaerent la droit de rueivenité k h 
poatesaton de »a dotation et de ae» doauine», ne t'«|ipl,q,^nt pu. au» impôt*, Det 
Impéit ne muraient jatjui» dexeoir ta propriété «le paraoane; ce principe m incon 
lutablc P°*' r ,e » «labbstcmentt publtct auati bien que pour iV» particulier*. Bn 
tbéae générale, et »auf quelque* rare* excnptiora, l'atTar talion d'itnpot* méruinc i 
irnlrtlien de certain* terrier» public* eat mauvaise, et eoalraire à ton le* les rMn 
«l'ua* Imone 

admiU.trstlon. Loin d* trouver dan* la perception de» impôts aflerlé» a 
,c» détteme» un cJément d maVpendanre et Je dignité, l'unirertité y rencontre une 
cause J'aliaibliurcoejit moral et «ae «otrrce de nombrrtu InconvéaioBr,. tj„ établi»- 
wnvent tout patei uel rt bicuveiltanl, dont le pava attend les plut grands bienfait» rmi 
puisacnt être donné» aux homme», l'éducation morde et te* lumière», ne doit jamais 
revêtir le caractère ûieal ; ce mélange d'altribotion* nuit aux rapport» que l'nnivertitè 
doit entretenir avec loti» ceux qui dépendent d'elle, ,t | (n d k alaitter cette erande 
inttilntiou au nivean tfun» machine financière, u 0 'eat pat moins nuisible i l'in- 
térêt de finances engagé dant la question; un corps euteignaat est pco propre è tenir 
dnca ur», à ptreetoir det impôt*. Point de emmet puticulière», pomt denercep- 
tipD» spéciales, uo tful tWtor pour toutes les dépense* et pour lou!c< I. s recettes Je 



ver* impAt* ttiéeiaui . que le pro- 
cbn* la cadre du budget général. 



l'état, rxnlâ le principe sur lequel repose tout notre tjttrroe «ta fiomeni. Après uir 
long examen, nous n'avoua aperçu tucuoe raison qui pat détourner de faire l'appli- 
cation *ta ce pennipa an rétanaa dm reanvestité. La» intérêt» k» plus élevés da l'uni- 
servtté récl^rsraicnt cotte résVtnse, alors mémo qaa la tc.euce financière ne conseil- 
lerait pas Je r*olTt-pTrndre. 

Bout avons doue pensé qu'il convenait d'une part de remettre au trésor le min de . 
percevoir 1» diverse* laie* universitaire*, et de l'antre d'en inscrira ta produit au 
budget det recette* de l'étal. Mais il est deux de tV» taxe» qu'il nous ■ paru convena- 
ble de supprimer, les droits' perçus pour la diplôme* d'emploi et pour l'ouverture 
é*> anmt pukftrs: ta produit dit permutée»» ce* dreêo ci» évalué a ..o.k. fr. fvour 
ft3«.at celai du Secouai à Joo t. tata un rWeot» ira,, Camta pour mérite» d'être 
eaamrvé. * 

Qtmtt atit antre» r m p étt, la rviorma doit m boftstr, s'il nj'ott permit de m'ripri- 
m«r ainsi, à 1» faire changer d* main, et à k'* Irauaporier, lelt qu'il» sont établi* au- 
jcmrd'hni, parmi les revenus généraux de l'état. C'rtt un tlungemeui qui peut être 
tanctinnné par une simple mention dana ta budget des recette*. 

An sujet «ta cette résonne qae je m'applaudit d* poa«aà> awamctlr» i t'apprnbat ion 
de Votre Majesté, des queationt deiéeotwn se sont prtSctirècx. Dans l'étxtiln vment de 
taut impôt il a 4 deux cbotes, lassielle cl la perception. C'mt la perceptinn seule qu'il 
«t possible «ta confier aux agents du trésor; quant a l'amiette, elle doit continuer i être 
(aile par les fonctionnaires de l'iraivertité ; pour que le trésor pût en être chargé, il fau- 
drait qu'il errit dm rouage» nmtveaoi, ce qui serait a-la- fois dt-pendtesii et compliqué. 
La fonctionnaires d*runiversité sont dans la ponliooU plut fa vocable pour drterminar 
caque jr pourrais appelei la matière imposable ; 1» siirsrillcnl tout le» établissement s , 
et ont asec lesmaiirmdet retationi journalières. Rien d'ailleurs n'est mieux entendu 
el plus convenablement conJioé que la Esçon dont tas différent» droits i la charge 
des comrirxabfea sont ewntatéepar l'unir ersilé. teart % la n tt»»ttaah»tstitt laitaeet peo_ 

" VwtMWimltoàvvtunM dana lot .ttrthnrioaa de» fonctionnaire» qui prr*,- 
drat à l'eusei-ormrnt, il convient atuti de laisser aux autorités nniscrataires ta toit» 
oV statuer tur les récUatationi, d'accorder les réductions et les dcebargea, Dan» toute» 
If» quettiont de ce genre, il y a toujours J<* inlrrél» mnranx, de» rontidérstion* 
relatives i la proipéritè de l'entri gisement, qui ne sauraient éire suffisamment apprv- 
dés par In voie» ordmairc* de radminutrarton. C'mf i l'autorité qui connaît le» be- 
soins de nmirtietHio, et qui * h mit* Ion tfy powvocr, qu'il ayeantieM de pro- . 
noncer. 

Ce partagé dt} ramietta et de ht rtrtrreptioii entre de» fnnrttonnairm de divers- 
ut drex n'est pet rtouvrao. f)éjl FI a en Ken pour diver» i 

STme feorncr^dîer Tt J"c'M.j«lé l'iUxa « 

Ainsi, 1rs imptVtt exhttnts *rmQt .aaintenn» dan* teor forme sctuerle; 1rs droits 
au profit de l'Etal seront amis et liquidés par le* fonctionnaire* de l'univeraiiét mais 
la perception ter» faite par 1rs tgms du trésor, et le prttduit vrré dam le* eeiaars 
tta l'Elal. 

M une qrjesfion s'élève : ta* revenu* prurrnan: dm itajioii de l'ueirersiié four- 
nissent à ta plus forte partie de se* dépense*; comment remplacer ces revenu* rt 
obtenir les moyens d'acquitter ce» dépenses ? Il est évident que le trésor, qui *o pro- 
filer des reHuuecn, doit aussi supporter let charges. Mai* faut-il mamtenir le bud-vjt 
ipérial de l'université, el le doter, en place de ses impôt», d'une subvention emlegec 
h enfla que reqoii ta Légioa-dHonneur . r C'est k premier rtttème qui i'e»t prés tn té 
è notre examen. 

Nous n'avons pas penvé qn'il ddl être admit. La division de» dépense* de l'entei- 
enrment en deux budgets, le budget ck ^université et k bttdrrt du ministère de 
IHnstructton publique, nuut a paru confuse et vicieuse. C'est un perfectionnement 
iuJïspeusable que ta fusion des deux budgets en ue seul. Ou ne peut Mttgei à for- 
mer de ta rèuaion de* deux budget! un budget «péWial; ce serait t école r au hen 
d'asancer : il faut donc que k budget île l'université vienne te joindre i celui dVi 
ministère, el que toute* let dépenses qai coricrrnent l'enseignement igurret parmi le* 
services généraux de l'état. 

Ce principe posé, et le* dépenses Jr Prmiverslté 1* ireuvant inquiHém , prxir h 
plus grande partie du moins, tur lef fonds du trésor, Il parait convenable, pour le bon 
ardre et ta commodité du irrrire, que tous te» fonds destiné* t acquitter le* dépenses 
soient versés au trésor, les revenu de la dotation et dr» domaines da l'nnlreraité 
aussi bien qne le produit dm impôt»; amis il bat en même temps que rniiiveeirtt» ' 
oontervels propriété de t* dotation et de se» biens, crae «on caractère d'iHaUistewent 
doté et propriétaire, capable de rev avoir et de notsééfer, demeure iiitact et eertsna. 
le proldéme secs résolu en himnl versée annuellement «u trésor, comme par l'or 
et pour le compte de l'université, k produit de m dotation et destedsenaines 
interivsnl cette tomme parmi lot produit» diver» du budget son* ce titre : *en 
da produit du venta et domaines appartenant i TunivmM. 

te trésor deviendrait ainti I* caixsii 
1ère ni son droit. 

U réforme que je propose à 
résultat» : 

1" IVfteption par les agens du trésor des imp.'its dits nnittrrilaim, et 
dans ks caities de l'état des revenu» appartenant en propre i l'anivertitè; 

1* Suppression du budgel spécial de l'université, qni vient te fondre, 
recette et pour h dépense, dans le budget çeuéralde l'ébat. 

Ce rvsiéme «m ter se s 1'uasvertité son car» ci ère fondamental d établissement doré- 
et propriétaire; il respecte tous la principe» moraux qni prtairknl à m eonstituiinn 
rt qui te rattachent k dm idées d'un ordre phts élevé qne de* considération» finan- 
cières. En même temps il met l'université, quant an régime purement financier, *er 
le même pied que les autre* service» publies; il bit disparaître toute irretriilarits- 
administrative, il ferme la porte à tous let abtn. Le double pmhicote demi b lelutiera 
était proposer te trouve ainsi résolu. En respectant te» driut», U nature parti™ lièrr. 
et Ir* iiilèrêtt de» éiafitluemenl» (TiMlraction publique, la reforme projetée satisfait 
aux règles de fiiiaiicct let plus sévère*. 
Si Votie Maje.tè daigne accorder ton 



nt 
la 



t l'nnivertitè | le présent r*p|<orl, je lui drmanxlerai de vouloir bien m'autorisera rédiger, conlor 
«Ile grande n éetent k cm rinncépe*. le budget de mon uMoiiirre. et à me concerter pour lest 
itible à l'in- apriieation avec M. k minittre des lioaaces. 



,i|>[ln 

Je suis , avec le plus profond respect , etc. , 

te minutrt tetritoir* a"tt«t nu tte'iwrtenrnt at f'r'it/rructêi publiée , 



Cri*..r. 
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INSTRUCTION PRIMAIRE. 

coûtés d'ab«0!<idbsbM!tt rot r t'cirravcTioii 
raauuut. 

Dans un de nos prcciWlrnU numéros (voir le If* dn 3 janvier), 
nous demandions , 

f Si les trois membres des comités d'arrondissement, qtri , aux 
termes de l'art. 19 de la loi sur l'instruction primaire , dorrent être 
désignés par les conseils d'arrondissement , seraient è la nomi- 
«■Uon^dw anciens conseUs nommés par le roi , ou des conseils ré- 

cité à Caire partie de droit des comités, serafent les membres'des 
anciens conseils, on ceu des nouveaux conseils élus. 

Il parait que la première partie de la question reste résolue com- 
me elle l'avait été précédemment par le conseil royal de l'instruction 
publique. (Voir s, IisTiTUTara, Journal dtt écoUt primaires, année 
1833, p. 496. ) Les membres des comités qui devraient être nommés 
par les conseils d'arrondissement seront désignés par les préfets ou 
•ou v préfets. Le gouvernement n'a pas cru, sans doute, devoir con- 
voquer extraordiuairemcnt les conseils d'arrondissement pour cet 
objet; mais la faculté accordée a l'autorité administrative n'est que 
provisoire, et les membres désignés par elle seront remplacés par 
les conseils d'arrondissement dans leur prochaine session. 

Quant a la seconde partie de la question , oui est la plus impor- 
tante, nous exprimions l'opinion qu'il était d un haut intérêt pour 
l'enseignement primaire que ce fussent les membres des nouveau* 
conseils généraux qui siégeassent dans les comités , et qu'il serait 
facile de leur (sire prêter serment individuellement. 

C'est en ce sens que ce point vient d'être décidé par ordonnance 
du 11 janvier, et nous nous on réjouissons dans l'intérêt de l'iu- 
" ire. Les membres des nouveaux conseils généraux. 



parlementaires n'auront pas éloignés de leurs dé- 
j vont siéger dans les comités; li, pendant quelques 
. ils pourront s'enquérir et s'instruire par eux-mêmes de la 
situation des écoles, des ressources et des besoins des communes, 
et dans la prochaine session des conseils, qui aura lieu sans doute 
au mois de juin, ils sauront soutenir la cause de l'instruction pri- 
maire avec cette force que donne une connaissance exacte et ap- 
profondie de l'état des choses. 

FACULTÉ DU LETTRES. 

I - il ! .. L . 

jraAHÇAJSB. — M. ST.-MABC-GMABDM , PROFESSE l 
i drs trais OEdipe. —L OEdipe de Sophocle jagé par Voltaire. — De fin. 
tmention de la faiatiut dans le drame, — Sactts de FOEdlpe de Voltaire. — 
Attisait* es Marianne. — Du slfle de [époque comparé à celai du 18' eUcle. — 
De aaelgnes avenant arrivées à Voltaire. — Son exil. — Sa querelle avec le 
c hesalur de Rokan. — Voyage en Angleterre. 

Nous reprenons où non» l'avons lai-eèe ta leçon de M. Saint-Marc-Girardin. Le 
' i «voir pa-eé ce rev ue les Irais poètes qui occuperait I* scène peu- 
île qui s'écouta de Ricins è Voilure: Campùtroa . Lsgr»ge-U>4acel 
, srrite enfia i l'examen des trois Œdipe , el continue liiui : ■ 
: — internet l'homme qui droit remuer nu aecle par des passions toutes 
qui devait lancer te théâtre dans ose voie jusqu'alors inconnue. Cet 
c'est Voltaire. Ce n'éuit point , on le sait, i la gloire posthume que Vol- 
taire bornant ses prétentions. Bien que l'immortalité oe lui parut pas une chose à 
dédaigner, la rie réelle était surtout l'objet de ses plus ai dentés pensées. Dominer, 
régner sur soo siècle , lui commander par la puissance de génie comme un roi par 
celle du trône, c'était la le bat, l'ambition de Voltaire. Pour y paneuir, il lui fallait 
b publicité, i'érUt. je dirai presque la popularité. I ne roule était ouverte, le théâ- 
tre; il e"y jeta d'abord et son premier pas fut un triomphe. Œdipe parut en iy«l. 
et de es jour la réputation de Voltaire fut faite : quelques échecs seulement vinrent 
de temps en temps l'obscurcir, nuage* passagers que dissipait un raton de soleil. 

Le théâtre a eu trais Œdipe , l'un de Sophocle , l'autre de Corneille, le dernier de 
Voltaire. Ces trois Œdipe Voltaire lui-nsème s'est chargé d'en faire l'examen. Mais 
quoiqu'il n'ait pas craint de ae targuer de la plus rigide impartialité, quoiqu'il ne 
veuille avoir, prétend* il, aucun égard pour as propre déJt cate aa e , il est facile de voir 
qu'il De te flagelle qu'à son aies. Cet amour si déplacé de Philocféte pour Jocaste, 
bien qu'il en recsnnauaac le ridicule et l'insitilUé, il s'efforce rature de le justifier 
par tous les moyens qui sont ea son pouvoir. • Que voulcx voua? celait le goût 
du temps; il fallait de l'amour : le publie le voulait. Force était bien i lui de 
fier aui penchants et au répugnances du public ses répugnances et ses pern 
(fauteur. - D'excuse en excuse, de prétexte en prétexte, il ea arrive enfin i ae trouver 
à peu près innocent. 

Puisque malgré ta proanew, malgré ses intentions, peut être, il a été impossible à 
Voltaire de secouer lout-é-fail le reste d'aflection paternelle qu'il avait gardé pour 
son œuvre, c'est i nous de retapa r celle tâche ; plus désintéressé , il nous sera facile 
d'y apporter moins de prévention. 

Quel est d'abord le vrai sujet d'Œdipe? La découverte du fatal secret qui 
d'Œdipe au ceeur simple el pur fait toul-è-coup un parricide et un inceste. N'est-ce 
point la, juin demande, le véritable, le seul sujet delà pièce? . Mais il y a là trop 
peu de chose, dit Voltaire. Si Sophocle, ajoute- t-il, a soutenu cinq actes avec un 
pareil fonds, cela ne tient qu i l'enfance do théâtre : depuis, l'art s'est perfectionné. . 
Tant pis donc I plaignons-nous de ce perfectionnement qui força l'écrivain à cher- 
cher ailleurs que daua son sujet mime lea développemenu de ton sujet. Dans So- 
phocle rien n'est étranger i l'action ; tout y est lté, tout t'y rattache; tout a* suit 
avec ordre et unité. C'est d'abord Œdipe sortant de son palais au milieu des gémis- 
aamenU et dn désespoir de son peuple. Tous las fléaux viennent fondre sur Thebea ; 
vota lea voyei, les malheureux , errant au travers des rues, des places publi- 
ques, accouru- sus cotés du roi , se presser sur lea pas, en criant : laaivei-nous I — 
Hen beau- frère Crées, répond Œdipe, est déjà paru par 
l'erscle d'Apollon. — Crut» revient. La réponse de 1er 
aie Uias sois puni. 



acte : Il fout attelé 



:-< le M. 



• Mais ce meurtrier quel tu -il ? Alors i 
le peuple est la, toujours là, sur la ; ' 
ctruction juduisire qui comtneucs. 

Ici Voltaire as récrie; .Eh l quoi, dii-il , d«s les premiers mots Œdipe L_ 
prend pu que c'est lui qui est menacé! Cm indices accablanla qui depuis loo{ temps 
ont dit à l'auditoire : voilà le meurtrier 1 ces indices ne lui ont rien révélé, à 1 us ? fl 



faut qu'un devin, que Tiréaua vienne en pleine assemblée |e frapper du nom d'es- 
eeasin,-. Mais Voltaire Im-memea-t-il songé à la distance qu'il y S entra l'anse inno- 
cente d'Œdipe et le forfait dont on cherche l'auteur? Voltaire, spectateur, aidé de aea 
souvenirs de collège et des révélations de l'auteur . percera aisément sans i 
terrible mystère qui couvre la mort de Lai us: mail Œdine Œdine au coure 
a U conscience pure, dont nulle pensée de crin» n'a jamais aocuUé Up*aM,<« 
denoereil-il que toutes cas horreurs, c'est sur sa Ute qu'ellca vont retomber ? , 

1, instruction continue .* os t'enquiert da coupable. Ce sont des brigands, disent lot 
uns; des voyageurs, prétendent les autres. Tout-à-coup la voix de liraias la aaa en- 
tendre, qui accuse Œdipe lui-même. Œdipe t'emporte, lui reproche d'exerter le 
peuple à la révolte, dans l'intérêt de Creon, qu'il veut servir. Ko ce moment Jocaste 



sort du tjnttte. EJle s'étonne de la querelle : Vous «tes accusé I dit -elle i Œdipe. 
Qui vous accusa ? l'oracle; eh! eroyex-vsua donc aux ondes? 

C'est ici que as place la aoéae de la double confidence que Voltaire a traitée, u 
but le dire, avec nue si grande supériorité; c'est U aussi qu'Œdip. apprend la mort 
de celai qu'a croit son père. Voltaires su tirer de cette .itualion un trait da senti- 
ment qui achève de doansr au caractère d'Œdipe je oe tais quelle |te..uj.de tris- 



jui achève de donner aa carac 
les* et de mélancolie bien moins 
dit-il, 

• l'excès da ma i 

Si ta trépas des aaiaas me devient nécessaire ; 
Si , trouvant dans la mort un bonheu r odieux. 
Pour moi la mort d'un père est un bienfait des dseux 

A mon avis la grand tort de Voltaire est de n'avoir point voulu soumettre toute la 
pièce i l'influence de la fatalité. La fatalité est pourtant U (rend ressort du drame; 
l'Œdipe de Sophocle n'en pas biti sur une autre baae. Au contraire, Voltaire a cru 
devoir même se disculper de quelques vers qui semblaient y hure allusion. Peut-être 
auaii faut-il l'avouer, l'incrédulité du liede en matière de fatalisme le forçait-elle i 
cette concession. On n'avait point vu alors, comme dans nos temps de révolution, 
des hummet entraînes par le torrent dm événements uns qu'aucun de leurs efforts 
put lea retenir an milieu du courant. La fatalité, que nous comprenons ai bien au- 
jourd'hui, nous témoins, acteurs peut-être, de ces grands drames que nous n'aurions 
su ai prévoir, ni arrêter; la fatalité semblait, i ces époques de carme et d'uniformité, 
une croyance d'enfant qu'il fallait laisser au paganisme et i Mahomet, j 

Ici s'élève contre Sophocle une objection qu'on prétend grave, pourquoi, lui dit- 
on, quand la pièce est évidemment terminée au quatrième acte, quand toute curiosité 
est éteinte, quand Œdipe conaait tous aea malheurs, la ramener sanglant, les yeux 
crevés, et puni par sa main de ses crimes involontaires? Mais n'y a-t-il pas, répon- 
des-moi , dans les dernières scènes d'un grand malheur, je ne sais quelles angoisse» 
sympathiques nui (ont ailiers avec terreur jusqu'au dénoumeul lues lea détails de la 
catastrophe' Si un poète venait aujourd'hui, qui oait tra ni porter sur le théâtre la 
drame gigantesque de notre révolution, voudriax-veus qu'an i a sont, i l'instant où la 
reine, saisissant un pistolet, dit Su roi : C'est ici, monsieur, qu'il faut mourir! où, en- 
traîné par aa propre faiblesse plus encore que par Rœderer, Louis XVI sort avec 
sa famille de ce palais qu'il ne re verra plus; où la roraulé courbe la tête devmnt la 
peuple svaol de la laisser tomber, voudriei.vous que le poète t'arrêtât? Et pourtant 
l'action al finie, la monarchie est morte, la révolution est faite, en un mol. Mais n'y 
a i il paa encore je ne ssis quel intérêt terrible à les voir, ce roi déchu, cette reine, 
cette mère malheureuse, se présentant à l'assemblée, ses enfanta dans ses bras, fi ère 
assit prévoyant déjà le sort qui les menace loua? Et plus tard, au 3 x mai, quand U 
canon r~ 



de la commune tonne contra la convention, quand le parti Girondin tomba 
par la Montagne, n'ires-voos pas, le cceur palpitant, assister à leurs derniers 
a? ne les v errer vous pas, victimes dévouées, tuais fiera comme an temps du 



triomphe, traverser d'un œil calme le tribunal révolutionnaire pour marcher à ht 
guillotine? Voilà ou est le drame, voilà ou sont les effets da théâtre, Oter an poète 
ces moyens, c'est couper à l'aigle tes ailes et puis lui cars de l'envoler. 

flous venons de voir Voltaire inauguré avec succès sur la acène. Lea poètes et les 
génies en général vouent à leurs succès propres un respect qui lient presque de l'ido- 
lâtrie : c'est cher eus un culte, une religion. Voltaire, fort irréligieux de aa nature, 
traita ta tien avec aa légèreté habituelle. A une représentation A'ÔMMpe, il parut sur 
ta scène portant la queue du grand-prêtre. La maréchale de Villars, qui se trouvait 
ce jour-là au théâtre, demanda quel était os jeune homme qui voulait hure tomber 
ht pièce. On lui dit que c'était l'auteur. Ainai cet ascendant detourderie, qui fit toute 
sa vie son caractère, l'emportai! mêane alors qu'il s'sgissait de lui. 

Le succès d'Œdipe, si complet à la représenuiiou , oc diminua paa à la lecture. 
Lamolhe, homme de goût et surtout de probité littéraire, n'hésita pas à prédire dans 
l'auteur un successeur futur de Racine. OEJipe en effet était la première rspraasou „ 
de 1ère nouvelle qui allait s'ouvrir pour le théâtre. Dans QRdipe commençait à ae 
révéler cet esprit philosophique destiné à faire oublier les formes déjà vieillies de la 
tragédie antique. Qu'on ne ae fasse pourtant pat de l'esprit philosophique, tel que 
Voltaire l'avait conçu dès lors, ridée d'un Briarée men aça n t à la fois toutes les puis- 
sances de rolympe; qu'on ne te figure point Voltaire comme un de ces tribuns aus- 
tères, ennemis-ues du nom de pouvoir, osant sangler sut tout ce qui domine la fouet 
de son mords ol sarcasme : nullement, ce que demande Voltaire ce n'est naénxe pu ta 
liberté de conscience, c'est la liberté d'ironie, 1s Ubetrti de licence; a lui huit dans 
la religion un bul qu'il puisse fronder à son aise; et pour l'obtenir, il est prêt à flatter 
toutes les puissances, Feu lui importe da fléchir ea tacs du trône, pourvu qu'il 
puisse rester debout devant l'as tel. 

Dans le cours des années qui suivirent il donna Artiaùse et Marianne, dont le 
succès malheureux fit voir que l'auleur, paa plut que ceux qu'il attaquait, n'avait reçu 
le don d'infaillibilité. Plusieurs critiques, Lahxrpc entre autres, ont beaucoup loué la 
style da Mariasnne; mais c'est la une qualité qu'il serait difficile de déterminer aujour- 
d'hui . Les mots ont vieilli, varié de signification; telle expression, fort énergique alors , 
est à présent faible ou triviale; et puis le us le lui-même a tant changé! Qu'es! -ce que 
la parole douce et fleurie de Racine s cote déco dcvcrgtwdage de mob ou de pensées 
devenu maintenant de mode, style à facettes, brillant, paillitUé, sautillant, <eW«' 
courant, cumin* un cheval échappé, à travers la campagne, ou bien style giganltsqas 
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colossales, mais incohérentes, une sorte de ruait Migettaaue molri, 
«I que je comparerait volrmtiurs à l'effet que pourrait faire sur an vaste et megni- 

■ fcpie théâtre l'assexablàge confus de toutes In décorations. Cm-, qu'on ne «'y trompa 
pu, mil* les deux tortet de tlyle qui te partagent I* b«cw du jour, Mute» deux peu 
aow tentes du food, mars ('Inquiétant (oh de la ferme. Le* images d'abord ; que les 

■ idée* viennent rnsoite m reodei-vous, ri elle* peuvent. Autrefois c'était roppoaè : le* 
idée* étaient le point capital, le* imago raniiNaire; en aorte qin I» manière d'aujour- 
d'hui pourrai) Appeler le procédé d'tfenWrsfùM, celle rfao traînés le procédé dWr- 
filon. Un exempt* me servir* i mieux «plaquer ma pensée. Je prend* ce «en : 

Dana l'orient deetrt quel devint moo ennui! 

■ Certes teilyb de l'époque ne te eealenlertit point de cet expressif bavoisme. Il 
entasserait images sur images, compterait lea lien* qu'il a parcourus, tas men qu'il a 
traversées, puis finirait aimi : lotit est déseal , «m» n'y état pas! b style ancien dit 
tout arec an mol, buttant a l'intel licence du recteur le travail dci développements; le 
•lyle moderne rte vent rien laitier 1 deviser. 

'L'époque oii nom atteignent fol pour Voltaire une époque de malheur. Ce»t alor» 
que foi arrivèrent moles ret aventure* que St -Simon a appelée* tragique»; c'est 
alors que, lié avec la duchesse dn Maine, lancé daoa la société de Sera», il se voit, 
par mite de la cwnipirstion de CeUamare, dont il fut retira bien innocent, brutale- 
ment exilé de la France Cesl one chose miment biiarre que ce* fêle» , dites la 
mid <ft Seeaur, où b politique te mêlait aux pUiiirt, où, au milieu de* feux d'arti- 
fices, dm nymphes, de* ttlvains, des (aune*, des cascades et des fontaines, tout cet 
kabit* de Sybarites, autour de ret voluplueox banquet*, on conspirait la perle du 
récent. Voltaire, l'un des familier» les plut ataidut de ces aortes de rfimioat , paya 
cber la faveur dont il y jouissait. 

On lui permit de revenir à Paris pour. Caire représenter ArUntitt. Mais la for* 
tnne ne la gâtait guère. Il était exilé, il (ut sifQé, càrcooslanre agissante, et qui lui 
fut peut-être plua sensible que la proscription. Car alors le malheur ne le trouvait 
plua ferme et staâque, comme autrefois, opposant a m coupa un cceur cuirassé 
d'espérance et de philosophie. It avait été malade, prisonnier, exilé : mai» ton em- 
pi itonnemenl avait Irmrvé de* sympathies; ton exil, il le partageait avec de grands 
seigneur! ; u maladie devenait presque pour lui un objet de spéculation, un rem- 
part contre lea persécution! et l'envie ; aussi disait-il astei gainent que, s'il avait un 
pied dans le cercueil, de l'autre il faisait de* gambades. Mais aujourd'hui tout cela 
était bien enragé : le malheur avait aigri son a roc, le découragement l'avait pris. 
J'ai parlé ailleurs drs instruction* util», des leçon» curieuses que pouvait offrir la 
biographie dés hommes célèbre*. Eh bien! c'est dans La vie de Voltaire que nous 
trouverons l'exempte de eea premiers reflux de bonheur qui luccèdent è de trop fa- 
vorables prémices. On a cru voir an bout d'une route plane et riante le but où l'on 
voulait atteindre ; on s'est avancé calme, confiant, plan d'espoir \ et voilé que sou- 
dain cet espoir vient se heurter (entre l'es périme*, l'imagination rostre la réalité . 
l'avenir contre le prêtent, trop heureux dam ce choc imprévu quand l'existence 
ne ae h rite pas elle-même. Car il en est qui n'y résistent pat; il en est qui, voyant 
s'écrouler d'un seul coup le palais fantastique qu'ils s'étaient construit, aiment 
mieux s'enaevelir tout ae* décombres que de survivre a leurs illusions. 

Il y a auasi cette aorte de dcconrngrmcnt factice, ce désespoir hyroniesi qui, éri- 
geant ion dégoôt en génie , se croit plus grand à mesure qu'il aVunute davantage. 
Ce tout la des dangers par malheur trop communs à notre époque. t!es dangers je 
Ira signale, de même qu'un prudent pilote signale les éeueils, afin de prémunir 
contrecax. Je dis a tous, k toutes les espérances, a toutes te* illusions: » Attendu, 
rar peut-être votre joor doit venir; et, t'il ne vient pas, il tiendra quelque rltose 
qui vaut mieux, l'art de résister au malheur. . Au temps de Voltaire, il fallait , pour 
rencontrer de pareils obstacles, une etistence exceptionnelle, une destinée origi- 
nale. 1 .'ornière où routait la vie était si étroite qu'elle ne laissait guère de marge aux 
écarts. Chacun marchait droit desanl soi, emprisonné dans ton étroite sphère, sans 
te soucier de dépasser ceux que le sort avait placés avant lui. S'il y en eut qui es- 
sayèrent une trouée, cetix-la te firent à leurs périls, au risque de ae voir écraser par 
Ion*. C'est lé ce que Voltaire tenta ; a*il faillit succomber à la peine, c'est que cela 
devait être ainsi. La littérature rat surtout la carrière du courage cl de l'abnégation 
seul contre tous, vous jetez le gant à la société, qae la société le ramasse ; tous l'at- 
taquer, qu'elle te défende, la société est dans son droit : ai tous y périsses, tant pia ! 
c'est à voua de mesurer votre force. Voltaire, lui, grand dans sea désira comme dans 
son génie, ne aut pas borner ton ambition. Utetriller toutes les gloires littéraires 
n'était point encore aster pour lui. Celte société contre laquelle il s'élevait, il voulut 
jouir de tous les plaisirs, de tous Ira ataotagea qu'elle pouvait donner. 11 fut d'abord, 
comme il devait a'y attendra, il fut d'abord brrsé, vaincu. 

TJu jour qu'il dînait i la table du duc de Sou hoc, il soutenait, fort de son génie 
et de la conscience qu'il en avait, je ne tais plut quelle opinion. Un chetahrr de Ro- 
Isan, ruades convives, auquel tes désordres avaient fiait une réputation , étouné de 
Yimpertmenee d'un individu placé au bn ut de la table, demanda d'un ton dégage quel 
était ce jeun* homme qui parlait ai liant. — lin homme, monsieur le chevalier, dit 
le poète, qui porte ton nom et ne le Irai ne pas. — Le mot était tartghuit : le cbeva- 
lier se lut. Mais à quelque temps de là Voltaire dînait ehei M. de Sully ; on le fait 
demander, il descend. Une voix rappelle do fond d'une voilure, et à l'instant où il 
s'approche, plusieurs personne* le sa «usent et lui indigent la plus outrageante ûa- 
gellatioo. Au bout de quelques instants le chevalier dit : C'est assez. Voltaire re- 
mante cher le dur, lui rend compte de TaHront qu'il a reçu chez lui, et lui en de- 
mande réparation. Le* préjugés de caste s'étaat opposés à ce qu'il la reçût, il rentra 
rhes lui, rffap de la TIennarle le nom de Sully, et pasta trait nxui à apprendre l'an- 
glais et l'escrime: l'escrime pour tirer lui-même vengeance de ton injure, l'anglais 
pour connaître ta langue du pays où il voulait aller chercher un refuge. 

Au bout de trois mois il envoie un défi au chevalier de Rohan. On y répond par 
une lettre de cachet, frappé d'exil, il passe en Angleterre, y reste six moi», revient 
à Paris chercher ton adversaire, et forré de renoncer à la » engeance, retourne eu 
Angleterre étouffer daot l'étude le soutenir de son affront. Cette aventure, toute pé- 
nible qu'elle fol à son honneur, n'en devint pas moins par la suite d'une grande 
utilité pour lui. Outre qu'il passa le temps de sa retraite à étudier la litlértture et la 
philosophie anglaiiet, il apprit aussi, ce qui valait peut être plus encore, 4 savoir sup- 
porter la mauvais* fortune. Ge fut elle qui développe, en même temps que ton carac- 
tère, ces qualité* brillante* qui, Moselle, eussent rayonné d'un éclat moins vif. Car 
il en est de l'adversité cher le* grand* hommes comme de b charrue dam la champs; 
elle déchire, osaia pour fertiliser. 
Cette IrçtHi étant deji fort étendue, et le court de poésie française ne devant pas 



avoir lieu mardi, ssalledebSt-Oharlcmagne, nous remettons au produis, numéro du 
dimanche la suite de cet article, qui nous parait pouvoir se détacher sans inconvé- 
nient. L'examen comparé de la '/.aire de Voltaire et de VOthtllo de Shakespeare, 
qui en fait l'objet, nous semble de nature i piquer la curiosité. 



coins d'éloquence française.-— M. OÉnlS£2 , prufeissecr. 

U paraît , le tkrttien , le pantMtJr , rahér, en prétentt du spectacle de ta nature. 
—La MOMirrttatioii de ta fluet produit traie le beau.— Fausse expliemron donnée 
par Lucrèce de rcmMian produite par le» maux humains.— Traité de flursc mr 
le bem et le sublime. 

Leçon du 13 janvier. 

Après avoir recoonn prvxésbnmut que ht beau no peut avoir qu'un caractère 
relatif, il reste k montrer de quelles variations est susceptible le sentiment qu'il in- 
spira en présence des différents ordres de beauté, dn spectacle de la nature , par 
exemple. 

Supposes devant un paysage rai païen, un chrétien , un panthéiste et un athée: 
leur impression scra-l-cUe identique s'ils jugent son» l'csnpiri? de leur croyance , et si 
leur daspoàtion personnelle ne transforme k leur manière le monde extérieur ? Le 
polythéisme, en mettant le court de* fleuret, les forêts, la végétation, tous b tutelle des 
nymphe» et de* génies, en peuplant l'univers de force* réelle* d'une nature ana- 
logue k h nôtre, cl que notre intelligence pouvait concevoir, le polythéisme détail 
présenter la nature extérieure comme un théâtre constant de beauté. Pour le pain, 
chaque pbéumnra* sensible sera b Bsanifotlaiion d'une force amie qui câblera en 
lut b plus vive sympathie. 

L'émotion du chrétien sera tonte différente : k ses yaaix 1rs corps ne sont que b ma- 
tière, et b matière, que sa crovance place dans un ordre inférieur, ne lui sera nutle- 
mcnl svmpalhique. Pour que le spectacle de la nature tasse naître en loi l'étnolion, 
il faudra qu'il le rattache à son principe, qu'il.y voie l'œuvre de cette pui>sanc« su- 
périeure qui a produit tout, et qui alimente b matière dans son vaste amour. L un- 
pression qu'il ép routera sera supérieure k celle que produit b beauté : U où le païen 
revon naissait l'existence d'une force presque semblable i lui, le chrétien verra f ex- 
pression d'une force incoeoncnturahle 

Pour b panthéiste il y aura à b toi» sympathie et adoration. Pour lui tout ce qui 
existe est une fraction de ta Divinité même; et b nature ne wi oflre que de* objets 
qui lui sont unit par une sorte de parenté. Et si, de l'examen de* phénomène* isolés, 
U passe a rassemble du tnhleau qu'il a sous lea yens, il se produira dan» son esprit 
i'ioipresaion de ce mécanisme universel qui n'offre i b méditation qu'une teub et 
même substance. Il sera donc attiré vert ce qui l'entourera comme le païen, effrayé, 
étonné comme le chrétien. 

En présence de ce spectacle, beau pour b premier, sublime pour b second, beaa 
et sublime pour k panthéiste, places un athée, en supposant qu'il puisse en exister. 
Il n'éprouvera ni sympathie, ni émotion, puisqu'il ne voit dans la matière I capces- 
■on d'aucune force; devant ce phénomène, inexplicable pour lui, il De resscniira 
que malaise et inquiétude, s'il n'y est pas complètement indifférent. 

Ainsi chacun, luivant sa croyance, appréciera d'une maoïcre différente b) besulé, 
et se trouvera même parfois dans l'impossibilité de b comprendre. 

Il est une disposition indépendante de toute religion qui car encore peu favorable 
à l'impression du beau : c'est l'habitude de* abstractions scientifiques. Le savant , 
dans son observation reatreinie, écartera tous les bit» qui nuisent à It cbtNfiration 
du phénomène qu'il étudie. 1* fleuve qui s'écoule, le* feux qui brillent au ciel, lui 
rappelleront toujours les lois de b pesanteur et de l'attraction ; presque jamais la 
cause première qui les a créés. 

On a insisté sur les disimtitions morales qui favorisent ou arrêtent la production 
du beau pour prouver la -fausseté de l'ancienne formule : rren dans l'intelligence qui 
u'ait passé par le* Km. Il y aurait plus de vérité dans b proposition inverse ; mais, 
comme dans la première, il y aurait encore exagération. 

Cest donc l'action, la réacliou «Tune force qu'on admire dans tes fai'a qui consti- 
tuent la beauté, et la même observation s'appliquera aux beautés morales et aux 
beauté* intellectuelle*. Cetl ainsi qu'on t'explique comment nous tomme* u puis- 
samment captivés par b détournent, le* exploits d'un peuple, la marche d'un con- 
damné au supplice, 1rs combats de gladiateurs rt de taureau». Ce n'est ni le taisg qui 
roula, ni l'ambition dn conquérants ni leurs ravage* qnc nous admirons, ce tout 
le* forces que nous voyons « développer c'est le duel de lliomme atec le dauçi r. 

L'explication de Lusrvce, le «urée mari magtto, etc., est une fausseté etde plut on* 
calomnie U est ti peu «rai que le spectacle drt maux de l'humanité n'a de charme 
qu'en réveillant en nous , par opposition , le sentiment de notre bien-étr* , 
qnc ceux-là seront le moins sensibles à la beauté d'une action, qui en aervsnt b main* 
capables. Aux yeux de l'cgoisle celui qui se dévoue ne sera qu'un insensé. 

Dan* 1rs beaux-art» deux choses peuvent produire le sentiment du beau : c'est 
ou l'objet exprimé ou b nature de l'imitation. Dans ton* tes ras l'idée du beau ne se 
bit jour qu'indirectement, car c'est toujours l'ioletligei ce de l'artiste que nous ad- 
mirons. Plus tard on examinera b question de l'imitation daus le* arts, question dif- 
ficile a résoudre, puisque b puissance des effets est loin d'être en raisou de l'iden- 
tité du modèle et de la ressemblance de b reproduction. La sculpture est souvent 
froide, tout en employant des matériaux qui rappellent parfaitement les formes ex- 
térieures, tandis que b musique, avec dm sons seulement, nous émeut mille foi* da- 
vantage. 

leçon du 17 janvier, — M. Gérutea ronaacre ses leçons du vendredi a l'exa- 
men de* ouvrage* où b question du beau a été agitée. Dan* celle-ci c'est le traité de 
Burl>e qui) a analysé, 

Durkc, qui deux fuis dans sa vie mérita toute notre admiration, et qui, en te tépi- * 
rant de la révolution française, (il naître mr ton caractère det doute* que l'on n'ose 
admettre, laisse entrevoir dan* tout ce qu'il a écrit un tenliment profond dit beau et 
du suWime. Dan» son traité il s'est plutôt occupé de* ciironsUncrs où ils se manifes- 
tent que de l'idée proprement dite qu'on en peut concevoir. Auwi son livre est-il 
une suite d'observations presque toujours judicieuses, parfois rrronéei, dont on 
n'aperçoit p*s bien reuchainement. Souvent égaré par la philosophie scissualrate de 
Locke, il a confondu des idecs bien distinctes, par exemple le jugement et la sensi- 
bilité; et une observation superficielle l'a conduit i des résultats presque psséril», 
comme lorsqu'il a donné la petitesse pour un des caracfrre* do beau. Cependant il y 
a de haute* pensées dus* ce traité , et l'expression ne leur en est pu inférieure. Le 
qéfant d'espace non» empêche de reproduire l'analyse ditaill ce cl pleiuc d'interé 
do'eti a donnée M. Gérusej. 
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I ITTSllUTt HE LTRAKGÈBK.— ». F1CK1EL , rRÛFISttl R. 

Hitloirt du tajuerit êt du grac, — D'taUttM grammaticau remplaort far lu M M l rtiu 
lyhiHH oa nvutrtt par ta languit; la grrx wriu par la grat mooermm. -— 
faraUalum* dm d ta f mma dm éêttm lamptri. — Aerolutipaj aaaljt'taoat daa dans 

S* leçon. 

Dam cette troisième trrpn, M. Fïuriel ■ continué l'application As principes ou'ïl 
•tait posée. Carrrme elle n'est en quelque sorte qu'une fin de* deux le.; nu précéJro- 
te», non* a! loin ta résumer ainsi , qall l'a fait , en quelque» lipes. M. Fauriel ae 
proposant de rechercher, dans ce court, I«a originel de la langue et de h littérature 
italiennes, a essaye de les éclairclr et de les expliquer par des considérations tiréea 
de l'histoire générale daa tangues ; il a remarque dans toutes les langues use ten- 
dance naturelle à ae simplifier, à ae di composer, à passer constamment d'un étal de 
moins en moins synthétique à nn état anal) tique plus décidé. Pois, diviaant l'histoire 
dea langues en quatre grandes périodes, il a montré comment il y avait toujours doux 
dialectes dan* la même langue: l'un, plus synthétique, le dialecte grammatical; l'autre, 
plna analytique, le dialecte populaire; comment toi ou tard le dialecte populaire 
remplaçait le dialecte grammatical et devenait une langue grammalicaJe a eon tour. 
Dam sa deuxième leçon, M. Faurfel a justifié ces assertions par des faits positifs 
tirés de Histoire dea langues. S arrêtant a rtùsloire de cette fimille de langues 
qu'il a appelées iado-europaenittt , un simple coup d* œil jeté sur les idiomes teutons 
ir les tangues i 



tt ftxMtat ty i't , ta les as r h ■ sera , t«kw dsttjsMfaii ty_» ( j'ai ayant admrru ). Cr- 
luruiho&s, que l'on rcacootre daaa lea écrivais* elassiqvea de tont genre, sont hien plus 
fréquente* chea la* poètes dmaaliquas, les plus exposés aux influences da génie popu- 
laire, Csxr seul*» ce* fer ara» analytiques soM comme an relet accidentai da langage 



murent stage. Me*» à quell* époqne prot on présumer que 
imence à se bien distinguer du dialecte grammatical» à exit- 
nne date précise- qVo» demande ici, il n'est pas possible de 



i appelée* 

et ecandiUTes, et sur les langues parlées autrefois "dan* la" Gaule, lui a suffi pour en 
constater les tranilinns analytiques, Ira décompositions progressives. M. Faonel avait 
besoin de preuves plus sévères, plus détaillées , plus sures : ocs preuves il les a trou- 
vées dans l'histoire comparée da sanscrit et du grec. C'est le sujet de cette troisième 
lecture. 

On peut regarder le sanscrit comme ce fie de toutes les langues connues dam l'or- 



trn peu 
g»ni*ali<m 




inférieures, mais ses castes dominantes et set castes proscrites, ne pouvait pas parler 
b même langue. Comme on le voit toujours dam f*bi«toirc des langues, c'était la poé- 
sie qui avait poB, régularisé, fixé les formes du sanscrit; celle langue toale poétique, 
tout inspirée, toule Srakmanlpic , lea eaalea inférieures M la parlèrent pas suas l'al- 
térer; le sanscrit se décomposa donc en se simplifiant, en te popularisant. Quand, à 
dater de la conquête du nord de fin Je par les Musulmans, le sanscrit cessa , d'être 
une langue v «an'e, nnc tangue sociale, le dialecte savant et compliqué, le dialecte 
gramrnsilcal (le sanscrit) fia remplacé alors par le dialecte populaire do plus en 
plu» simplifié, de plus en plus analytique (le bengali ), qui se polit, ae régularisa, te 
fixa, et s'éleva a la dignité d'idiome grammatical. Mais, à 



reculées, et qui, inconnus du gree ancien, ne sont ps 
par soi» de tradition orale. On trouva inssi dam ce 



l'origine da ce dialecte populaire, du bengali, on ne le sait pas Cependant tout 
tend a faire croire qu'il fui long temps Te contemporain du dialecte primitif 
qu'il finit par remplacer. 

Es passons maintenant sommairement, mais avec plus de détails, lea révolution* 
grammaticales du grec, avant de 1rs comparer à celles du «usent. 

Itien De diffère plus de rliistuire do sanscrit , du nroîos quant aux accessoire», que 
l'histoire du grec; mais c'est cette diversité ttcanJaira qui rend plut frappante» 
. (score 1. s ressemblances Jo*Jama»uilu de cas deux langues. Tous Isa monuments de 
la littérature sasuerile toast édita dam la même langue, selon le» lois de la même 
grammaire. Il n'en est ne* de même du gree «nriras; plus on r nos mile loin ver» son 
origine, plus on trouve de dialectes différent». Chaque peuplade, chaque s «lie, chaque 
saaiille, pour ainsi dire, a loaieo. lia se résument tous peu à peu en quatre princi- 
paux dam lesqussi» se fondent loue leurs affilié» particulier»; chacun d'eux, d'abord 
cultivé séparément, a sa littérature à part. Mais les aaêmea force» qui rapprochaient 
les peuples, rapprochèrent les dialectes. Dam cette espèce de frottement des popula- 
tions et des langues, il y eut (qu'on me permette celle expression) des peuples et 
des dialectes qui furent ueés, qui dwparureot. Le dialecte du peuple dominant, du 
peuple le plus puUsant. a'aaaimila ceux des peuples le* plus faibles , des peuples 
vaincu». Aussi long-temps que la Grée* fut indépendante, cette tendance des dialec- 
tes à l'unité suivit la prépondérance politique ; mais sous la dominalioa macédonienne, 
ce furent les prépondérances littéraires qsii déterminèrent la prêpssuilértBce de* dia- 
lectes. Alors le dialecte altique l'emporta. Rome adopta pour modèle» lea ' 
attique», et ce dialecte, déjà lamgwa Ùttaraira, tendant eaVsajue jour i devenir 
meiaU, achevant de se ivgsdariser, de ae polir, de l'erToaidir dans la plènimda de 
ses forme» grammaticales, prit enfin le nom 'de langue hellénique. 

Ce fat ce dialecte on plutôt cette bague qoi se maintint et fut parlée eu (Virée, 
durant tont le moyen âge, par les cbsaea élevées et polies, mais par elle» arul casent. 
En effet, aussi long-temps qu'il y avait eu en Grèce plusieurs dialectes parlé» par 
diverses peuplades peu nombreuse* et peu avancée*, il* durent tous être par'é* de 
la même manière, chacun avec le même degré de correction, par tout les membres 
de la même tribu. Asseoit d'eux a 'avait alors h double forme grammaticale et popu- 
Urt. Mais il n'en fut pat de même quand, tous en dialectes ayant disparu pour ainsi 
dire, il n'y eut plus qu'une langue écrite, devenue la langue d'une «ille comme Cons- 
rat.tioople. Dès tort les classes inférieures patléreut une autre langue, le grec vul- 
gaire et populaire, qui n'était qu'une forme apauvrie, qu'une deronspotition anal y- 
dq'te du grec littéraire, etc. ,la Blême langue parlée aujourd'hui encore dam toule b 
Grèce moderne. Comment s'est forme cet idiome secondaire i> A quelle époque a-t-il 
eaimmeneé > Comment a-t-il pris la place de ridsome primitif dont il est ni ? D'abord, 
a dit M. Faariel, je dois rappeler Ici que des éléaients de décomposition gramma- 
ticale s'étaient introduits dam le grec des la période de cet idiome poétique, et on 
trouve, dam Homère, certaines formes verbales qui ont l'apparence de formes ser- 
beJ.es décomposée», d'autres qu'on ne peut méconnaître comme telles. Je citerai ce 
passage (vers 35» du sa' livra de l'Ilsaâb): B. <ps rasa» (il alla courir;. M est évident 
que l'aoriste .3e ne remplit ici que le rota d'auxiliaire. H n'y assit rien de fortuit ni 
de capricieux dam ces premières tendances du gree à se décomposer. Celte décom- 
position analytique étant comme IV» pression instinctive des besoins et des sentiments 
populaires. Aussi ces tendances persis'enl et je manifestent chaque jour par des 
effets nouveaux. A l'époque d'Homère on ne trouve aucun vestige de l'article, dont 
l'emploi ne devient général el régulier que dans les pro-aleurs. Peu a peu le» auxi- 
liaires paraissent dam la conjugaison. Aipsi on trouve dam l'£*Vcrr« de Sophocle, 



la donner ; asais ce n'est pas ana question qui reste erpendarrt mm réponte. Nul doute 
d'abord que le gree moderne (bous a répéterons ainsi b dialecte populaire) n'ait été 
long-temps le rosstemporaia dut gree ancien. Dans son avant travail sur les chants 
populaires de b Grèce, M. Feartel a awittrê qu'il existait, comme birgoe, dés le tt* 
siècle; aaaas les preuves ne manquent pat peur faire remonter «m origine bien au- 
delà. On a Iraasé, il y a quelque* tetnps, une vieille inscription grecque, en Nubie. 
Celte inscription, H. Letronne l'a expssqssée, l'a résolue a» ce sa sagacité ordinaire. 
Este fat rédigée ver. à, S. du a- srear», par rendre «Tire roi chrétien db Nubie, en 
commémoration des victoire» remportée» sur ses ennemis. Ecrite en grec mcorrrrt et 
barbare, elle preasve par se» buts neavaea qu elle avait, pour ainsi dire, subi l'in- 
Ouenee da grec vulgaire. Il s'y trouve de» mot» et de»-|oe^mo»-c»)i^éTist>ques qui 
appartiennent évidemment i celte langue et qui en allaient solennellement r exis- 
tence à b fin du fi* siècle, Teb sont Ira mots , «»**«**• „,.,, |« svul mot qui 
veuille dire ean dam le grec moderne el qui n'a jamais été connu du grec ancien. Las 
locutions tout-a-fait originales usitées aajdurd bui dana le grec moderne et qu'on 
chercherait vainement dana le grec a nu en , i«t ras pu sissao.asa pairie, sa* >!««** mtf*, 
le pays d'en bas, *<a tissr»»sta*, b pays d'en haut. Ainsi M y avait dèa b 6* siècle 
an dialecte populaire gree ou rea exprès: ion ■ inconnue» au grec ancien, avaient b 
ruéaue sent qu'elle» ont aujourd'hui daaa le gree osoderae; assis, ajout* M. Fauriel, 

00 ne doit pu même s'arrêter au 6' siceb. Il y a daaa le dialecte populaire des mois, 
le mot H/s*», par exemple, qui sembiesst n'avoir pa s'y introduire qu'à dea époques 
trr» roulée», est qui, inconnus du gree ancien, ne sont parvenus dans le gree moderne 

aire de» mots et 
et qui doivent 

remonter i l'époque ou ces dblecta» crmservaieat encore lean sorra*» «aaetciariatiqsse». 
Ainsi rongtra» du grec vislgabe reaaoatb au éspsqtsa» lea pfcaa reçusses, tt il fut lu n tr- 
ient p» b eoutenspssraio pnpubire du grec artunaulscal. Quand l'em pares grec tomba, 
il y eut émigration des classe» laiserseiarea, dea ebsiea lettrée» et de toute cotai société 
instruite et caltisêe qui pariait le grec grammatical , b bngaa liltéareire. Aussi l'idmsnsl 
vulgaire, b langue du peupb devina-elle basa vos b lanemw de b s 
l'oeitm* langue parlée daaa toute b Orée». 

Qoe a aoaa s<ara»rochioat awialcaatnt dai 
tissées da gree et du teasriil , narna auriom deux faits exeetaarael paraltéb 
muscs par lea méaaae eeisset, »bsv»lisasrnt aux mêmes résultat», et pouvant a* repré- 
senter l'an l'autre. Ici rwlacaimentont b débet d espace aosut eapêcbe de suivre 
M. Fassrad pas a pas dans lots* bt ebvcsoppemeoaxs da »ttte second* partie stem leçon. 
Qu'il aoaa ptrd'iaae ai soua gmmm asnai son travail ; tt notre petite analyse est 
(qu'on ase peravette cett* compara mm ) un bba da marbre iacalte, defigsrré, à peine 
I dégrossi, qui prétend rrutmtr qiselqa* beat» sut ne sat ti eue, en smntser l'idée, et en 
] rappeler le souvenir. Nous nom contenterons donc, maigre nom, d'indiquer som- 
mairement les principaux traita caractéristiqnea de ce parallèle si largement , si ma- 
gnifiquement esquissé en quelque* pape» par M. Vauriet. Le grec tt b sanscrit sont 
deux bagues de b tnême famille, d* la même antjquilé, ayant, outre un aseex grand 
nombre de mots qui se ressemblent, un même système grammatical, ayant chacune 
sa llnérelttre à part, ae ae ressemblant en rien, et pourtant te ressembbnt en tout . 
c'est-à-dire toujours originale», toujours ansscritea ou grecque», mais revêtant In 
même» formes, produisant simultanément des monuments du même genre, te déve- 
loppant d'une manière différente, mais dam le même secs en vertus, dea mêmes ten- 
dances, d'après le» snêisves lois, nsouramt enfin routes deux de b même mort, après 
avoir véea aie b même vie, toutes' deux reaipbcêes alors par bs deux dialectes 
populaires qui n'en étaient qu'une forme plus appauvrie et plae aaalytique , et 
qui, eux aussi, ont eu une existence semblable, le sajisent par le bengali, b gne 
ancien par le grec mode roe, par le ramai que. 

Le parallèle de cm deux dialecte», qui desicnnenl dm langues à leur tour, doit con- 
firmer, ajoute M. Fauriel, Im rétullaU déjà obtenas. Il oc sera donc pas inutile de 
bs ccaxsparer entra eu». Nous ne nous occuperons pas des rapports de vocabulaire 
au de mots, bs tap ports grammaticaux étant beaucoup plus importants et sbinandani 
toutes notre attention. Nom parleront d'al«v»j dea noms et de b déclinaison , puis 
dm vet bee el de b conjugaison. 

Le gree moderne a conservé les trois genres du grec ancien , moins précis, moin* 
distincts il est vrai ; le bengali a de mime conservé avec bs mêmes altération., bt 
trois genres du sanscrit. L'article, qui est un élément do discourt très analytique, et 
qui assit ainsi plus de chances d'être renforcé que de s'affaiblir, a passé du grec an- 
cien dam b grec modérée. Comme b sanscrit n'avait pas d'artirb, b bengali s'est 
donné l'article indêfiui sus. Le grec ancien et b sanscrit avaient trou nombres; le 
grec moderne et bbsngaU n'en oui eoasarvé que deux. A chaque nombre b grec an- 
cien n'a que cinq cas; le grec moderne n'en a plus que troas, qui souvent encore 

1 peuvent aa réduire à deux. S'il n'est est pat toat-à-bit de même pour le bengali, si la 
I déclinaison aetuelto du bengali est toujours plus riche que celle du gvec ancien lut - 
i même, e'est que, comme l's ires bien prouvé M. Fauriel, il y a en bengali deux tonrs 
{ de dèVJinsrisons ; l'un savante, el ''autre toute populaire; et cette dernière esl-elte 

très analytique , Ires décomposée? On se sert encore dans las deux dialectes dea com- 
paratifs et dea superlatifs de» deux bogue», rryar et rar«« pour le grec, rat ru j et tamet > 
pour b sanscrit, Mab ce» formules lyntbêtique» ont été décomposées pir les deux 
peuple», et remplacées aujourd'hui par des adverbes qui signifient — plus ou moins. 
Le même instinct populaire qui avait décomposé les dédinaiaom devait à plut fore 
raison décomposer »u«i 1rs coojtigaisom bien pins compliquées, hien plus difficile.. 
Tout considéré, tout compose, a dit H. Fauriel, il n'y a pu beaucoup d'inégaltirs 
entre la ronjisgnlson des deux langue». Les pertes se compensent à peu prés et por- 
tent «tir 1rs mêmes points. La l'orme du verbe réOéehi a disparu; des modes entiers . 
qui faisaient partie de b eoujiieaisoa grecque et sanscrite ( le mode optatif , par 
exemple), n'ont bissé aucune trace dam le grec moderne et dans le bengali, t.'env 
qui ont persisté ont perde dea temps, bs temps ont perdu le duel. Enfin, de deux ss s- 
' t rr.es d<> conjugaison développés et riches jusqu'à l'exubérance, sont sortis deux 
| ii'Mivcativ systèmes, tronqués et simplifiés josqu'à b pauvreté. Ainsi l'histoire a 
I rrouiè cumplétemetii ces deux vérités posées en nrini" 



p rouie roniplètemoal ces deux vérités posées en principes par M. Fauriel dans le» 
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leui premières I",»". savoir : fM toutes Ici langue* 'ont «ne tendance nui un (le 
à M simplifier, * H décomposer, a poster constamment du» état de moins en moins 
synthétique à un «Ut analytique de plus en plus décidé ; paie, que les dialectes 
grammaticaux, qui ne sont eux-mêmes que les continuateurs d'une langue primitive, 
plut synthétique, sous des formes simplifiées, sout lit ou lard remplacés par les die- 
lactés populaire* plus analytiques, et qui devteaoeal alors de* langues grammaticales 
à leur tour. 

C'est un phénomène remarquable, a dit M. Fauriel en Urmiuant, qu« cet accord, 
cette reiseœBUnce des révolutions grammaticales [aile* par les langues humaines à 
demandes disuoees d'espace et de temps. Il n'y a là rien de fortuit, rien de con- 
venu, c'est une des lois générales de l'intelligence humaine. Peut rire, a-t-ii ajouté, 
sans [n'imputer la tache de le résoudre, oserai- je aborder ce problème ; mais le mo- 
ment n'est pas venu encore. Avant de chercher l'etplicatioii de ce phénomène, je 
veux l'étudier li où il est le plus frappant, dans la langue latine. C'est du Utin que je 
vais m 'occuper maintenant d une manière «clusivc et toute spéciale. 




plus vifs et 



CODE COMPLET DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE. 
V ietiioi». 



On ne saurait refuser au public un merveilleux instinct qui lui 
fait reconnaître de suite le mérite et l'opportunité d'un ouvrage ; 
sa sagacité est rarement en défaut, et ses préférences ne sont jamais 
aveugles. Le Ce de de l'instruction primaire se présentait à lui revêtu 
d'un cachet d'utilité qui ne devait point échapper à son discerne- 
ment; aussi son suffrage, qu'avait précédé celui du conseil royal, 
vient-il de lui donner une sanction nouvelle. Il n'a fallu que quel- 
ques mois pour épuiser complètement la première édition. 
L'œuvre du législateur achevée, viennent les travaux pattens, mo- 
et non moins utilea du codifiera tetir..- c'est à lui de réunir, de 
nner avec soin les éléments épars de la législation; de déve- 
l'esprit de la loi, d'en fixer le sens, de comparer les règles 
tes avec les dispositions nouvelles, d'édaircir par des com- 
mentaires ce qui peut paraître obscur, de dégager chaque article 
de ces formules sacramentelles qui ne sont pas toujours bien corn- 
rises par ceux qui n'ont pas l'habitude du langage administratif, 
'elle est la tâche qu'ont entreprise avec succès lés auteurs du Code 
de l'instruction primaire, et, grâce à leurs laborieuses recherches, 
les adminiatrateurs, qui a aucune autre époque n'avaient jamais eu 
une surveillance aussi active a exercer sur les écoles, et tous les 
citoyens appelés k faire partie des commissions d'examen , des co- 
mités locaux ou d'arrondissement, possèdent enfin un manuel qui 
puisse les guider dans l'exercice de leurs fonctions, résoudre leurs 




8 



puisse 
doutes 



NOUVELLES. 

Dans si dernière séance , l'académie des 
fontaines dans la section de botanique. Les votai 
goad en a eu 4 1 voix , M- Richard . son concurrent , m. 

— Une somme de i.oîs fr. vient d'être versée par MM. le proviseur, le* profes- 
seurs et élève* du collège Bourbon , d- us U caisse du bureau de bienfaisance. 



de* professeurs et des fonctionnaires de ce collège . a versé as bureau de bienfai- 
sance du o,' arroodusemenl , une somme de 1,476 fr. destinée an soulagement des 
pauvres. 

— La commission établie dans le département de la Soi ne, peur examiner le* 
aspi rsns au brevet de capacité, pour ("instruction primaire, ouvrira ara examen* le 
3 fesTsev prochain, i la Sorboonc : ces examens seront publics, et dureront cinq 
jour*. 

— M. Ed. Livingston, ministre plénipotentiaire des Etats-Unis, et le plus célèbre 
eodificateur de ce pays, a visité le 19 de ce moi-, la maison pénitentiaire de* jeunes déte- 
nus, accompagne de M. Ch. Lucas, inspecteur-général dès prisons du royaume, et de 
M. Olivier Dufresar, inspecteur général des priions de la Seine-, ainsi que M. Tail- 
landier, membre de la chambre des députés, et conseiller à la cour royale de Paris, 
qui a publié en France, avec M. Lucas, les beaux travaax de M. Livingston sur l'abo- 
lition de U peine de mort et l'organisation du système pénitentiaire. Celait un jour 
d'épreuve pour ce récent établissement, que le jugement comparé auquel le souwel- 

f»etion de la bonne tenue de cet établissement, et deraetioo de sa diicipluse; mais il 
a regretté que le local ne permit pas l'application du système cellulaire de nuit, re- 
gardé désormais, par le témoignage unanime de l'expérience américaine, comme la 
condition la plut essentielle de la réforme pénitentiaire. Cet inconvénient avait déjà 
éveillé l'attention de t'adminitlration, et l'on peut attendre avec confiance de la Com- 
mune sollicitude de M. le préfet de la Seine et de M. le préfet de pouce une prochaine 
et heureuse solution. La maison pénitentiaire avait clé visité* l'un des dimanches 
précédent par M. l'archevêque de Paria, qui était venu lui-même dire la 1 
donner U confirmation i 3o jeunes détenus, et adresser à t 
raies et religieuses. 

— Le professeur KI0I1 el le docteur Wwterman de Leipiic 
vrage qui a pour tjtre : Thciqurw anliauitatu grceim tt 1 

arm eomClw ; mais il* n'en sont que les éditeurs. La rédaction en est confire aux 
professeur* les plu* célèbres de l'Allemagne. On cite Hermann, F.irhttadi , Jacubt, 
Bottigeu, Dindorft, Scbumann, Otatm, Matthias, Jahn, Ranke, Nobbe , Kiesaling et 
Wcicbert. L'ouvrage traiter* de l'histoire littéraire de* antiquités ( y compris l'ar- 
chéologie ) de la mythologie , de la géographie et de l'histoire de la riviUtatioo. 
Le catalogue de ce beau litre, publié à Leipùc, contient 1,97* publications nouvelles, 
imprimées ou sous presse. 

— Le gouvernement anglais vient d'accorder nue pension de 100 I. st. («,SO0 fr.) 
a la veuve de lilluatre auteur de IrWr/r», sir Waller-Scoll. (LimrrtcxCAronicir.) 

— On lit dans un journal : Le duc de Wellington est sur le point de devenir 
chancelier de l'université d'Oxford , bien que sa seigneurie n'ait pat fait ses étude* 
dans cette uaivertilé , et malgré sa profonde ignorance des matières qui font la base 
de* études de ce lieu d'enseignement. I n journal anglais fait remarquer que ta 
grâce n't pas plus de rapport avec l'univers! d'Oxford que le prince de Metternich 
et le roi de Fruste, qui furent reçu* docteurs és-luueu même temps que le duc de 
Weltingtoo. Si 00* souvenir* ne nous trompent point, ce ne furent ni le roi de 
Prune ni M. de Metternich, niait bien l'empereur Alexandre et l'bctmana de co- 
de murage , qui donnèrent à l'Europe , en 1 8 ■ 5 , le specu- 

de deux militaire, revêtu* de 1* toge doctorale dan* l'un de* corps les 
plus savants du royaume britannique, bien que cm illustre* personnages ne possé- 
dassent que très imparfaitement la connaissance de la langue anglaise. 

— Le nombre des Société* littéraire* et scientifique» l'accroît de jour en jour 
en Angleterre : la Société royale compte 750 membre», celle des antiquaires 300, 
la Société royale de littérature 371, de toologio *.*46. d'horticulture 1,875, la 
Société royale des arts, 1000, l'institut royale 758, U Société géologique 709, 
asiatique 500, linneccnoe 600, géographique 5S0, astronomique 3*0; le* Sociétés 
médicale» de Londres et de Westminster, raédico- Airurgicalci , médico botanique*, 
phrénosogique*. et csitoroologiquc* comptent au moin* 1 700 membre*. 

— De nouvelles fresques, très-belles, ont été découverte» à Pompéi, derrière le 
temple de U Fortune. Elles sont peinlea sur fond noir. 



LIBRAIRIE NORMALE DE P. PUPONT, HOTEL DES FERMES A PARIS. 

CODE COMPLET 

DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE, 

EXTRAIT DE L'INSTITUTEUR t JOrUNAJ. Pr-S ÉCOLES FRIMAIRE* 



A peine mis en vente depuis le tO août, le code courLET de L'ixmt'c 
TION primaire a obtenu un »uccè* si rapide . qu'une seconde édition est 
sur le point de paraître. En effet, il n'est pas d'administrateur , pas d insti- 
tuteur, pas de comité d'instruction, qui ne tente aujourd'hui I indispensable 
besoin de connaître a fond la loi du an juin 1833 , et le code etl le ira/ 
litre qui jusqu'Ici en ait offert un commentaire complet. Voici l'ordre dans 
lequel les matières y sont traitées ; 

1° Introduction — sammalre détaillé de la législation tur rinstruction prl 
maire depuis Ilot». — Loi du 48 juin 1853, accompagnée de commentaire* 
et de développement. — Ordonnances do roi. — Inslnictions, circulaires et 

Ce recueil, extrait de XlnitKutcur, était le prélude nécessaire des importants trav 
jour en jour. 



Ordonnances, eiren 
contrai rrt 



lettres du ministre pour la mite à exécution de la lof. î» Ordoon 

la nouvelle loi,' et servant soit à en développer le texte, soit 1 le compléter 
3" rapporU et exposés des motifs présentés aux chambre*. — Recueil dej 
modèles . tableaux , cadres et formules qui se rattachent a l e 
— Divers plans pour une école et une classe de cent élèves 



Prix du vol. m r- 1 fr. 50 c. (t fr. en «os franc de port.) 
San* les modèles, in- 18, I fr. 50 e. et i fr. franc de port, 
aux entrepris par le* rédacteurs de ce journal dont le succès mérité se consolide d 



V Instituttur parait tous le* mois par livraison de a s 3 feuille*. Prix pour no an : 10 francs. On souscrit au bureau du Journal génital d* rintlntction pvbtiqv. 



Le Jooasui. ctsiast. parait le jeudi et le aimai 
d abonnements, le» annonces, et en général tous le* 
„oré,n'55, Holel dm Ferme*. 
g. B. Tout les 
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L'INSTRUCTION PURLIQUE 



ACTES OFFICIELS.— COURS 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

DO PKftSOJNIt.. 



M. De Laconhe, piincipsl à li rc provisoire, et chargé en mine temps de b 
claire Je philosophie du collège de lUr-Ie Duc, est nommé définitivement à cet 

fonction!. 

MM. Mantmert el Ferai (ont ehsrgésde l'enseignement des linpnr» vivantes eu 
collège royal d'Ami.», en roplecwent de M. Hmoii, qui • quille l'élanUs- 

M. Monlmrrt enseigner* ht langue allemande , el M. Férot le 

M. Dufestei, régent de mathématiques au collège de 
même temps sous-principal audit roUége. 

M. Foureade , bachelier è*-letlre>, chaîné des etatai de septième et huitième tu 
collège d'Argcté* , est nommé provisoirefuenl régent de cet deux ctaaea. 

M Ferré, règenl de quatrième au collège de Tro.es, eat nommé officier de 
■ ■ 

lecteur lUmon Tient d'être autorisé à coolinner, pendant la présente tn- 

tlif qu'il a fait à Rennes le. en- 



née scolaire, le cour» gratuit de droit 



La nomination de M. Mirbel à ht chaire de botanique de la faculté des 
de Paris laissait vacante une chaire de professeur adjoint pour le même 
ment. Le conseil avait à délibérer sar l'opportunité de cette double chaire. Voici 
l'arrêté qui a été pris à cet égard dans la séance du 1 7 janvier courant : 

Le conseil royal de l'instruction publique, su le statut du 14 a. ri) 1809, arrête 
•a qui suit : 

Art. 1". La chaire de professeur adjoint de botanique 1 la faculté des sciences 

*. Il tara pourvu audits chaire sur une double présentation des caadidats doc- 
teurs , ronforrocmenl an mode établi par les règlements. 

En conséquence de cet arrêté , qu'il a approuvé , M. le ministre de l'instruction 
publique vient d'inviter la faculté des sciences et le conseil académique do Paris 
de procéder aux doubles présentations qui duivent être faites pour ta deuxième 
chaire de botanique. 

INSTRUCTION SECONDAIRE. 

APEmçC HI5TOMQHE «ri» LE» COLUtCES COHMVisACZ. 

A.»i moment oh le» chambres vont délibérer sur l'iostruction se- 
condaire, ct»ur les collèges communaux en particulier, il n'est 
pas sans intérêt de rappeler comment ont été organisés ce» éta- 
blissements. Jusqu'ici nous avons plutôt exposé des vues sur les 
améliorations a introduire dans cette branche de l'enseignement 
qu'approfondi la question elle-même. Avant tout il importe de 
bien connaître le terrain sur lequel la discussion va s'élever. 

Les collèges communaux ont remplacé les anciennes école» se- 
condaire» communales. D'après la loi du 11 floréal an X< 1" mai 
tsoï), qui réorganisa l'instruction publique, était considéré comme 
école secondaire tout établissement où Von enseignait le» langues 
latine et française , les premiers principe» de la géographie, de 
1 histoire et des mathématique». Le programme des lycées (collège» 
royaux ) était plut étendu : il comprenait, outre les langues an- 
ciennes, la rhétorique , la logique, la morale , et les éléments des 
sciences mathématiques et physiques. 

Le» écoles secondaires étaient placées sous la surveillance spé- 
cule des préfets : ce au, le» distinguait des écoles primaires qui 
étaient restées entre f cs mains des municipalités. Elles ne pou- 
vaient s'ouvrir sans l'f utorisatiou du gouvernement, qui »e réser- 
vait d'accorder la jouissance des ancien» bâtiments d'instruction 
publique, non vendus , aux communes et même aux particuliers, 
dont les établissements étaient jugés digne» de cette concession 



places gratuites dans les lycées étaient réservées, par la loi de 1803, 
a ceux des élèves des écoles secondaires qui s'étaient le plus distin- 



cordées aux cinquante maîtres de ces écoles qui avaient eu le plus 
d'élèves admis aux lycées (article 7 de la lot). Ces seules dispositions 
ont suffi pour exciter le zèle de» communes et de» particuliers. En 



is dans chaque département ; et des gratifications étaient ac- 



moins de deux années, 276 écoles secondaires furent reconnues par 
des décrets spéciaux. Célait à peu près le même nombre que celui 
des anciens collèges qui existaient en 1790, et qui presque tous 
avaient été fondés et entretenus par des donations par lieu Hères. Si 
l'état, en réorganisant l'instruction publique, eût voulu prendre à 
sa charge les écoles secondaires communales, il en eût résulté, 
pour le trésor, une dépense annuelle de plus de deux million». Les 
circonstances ne le permettaient pas. Les lycées r 
comme établissements modèles. 

Le» frais de premier établissement des écoles 
munales devaient être acquittés, soit par 1« produit d'une souscrip- 
lion volontaire, soit sur les bénéfices des pension» et des rétribu- 
tions payée» paf les élève», soit fcnfin sur les revenus libres de la 
commune. Les dépenses annuelles et ordinaires étaieul prélevées 
»ur le prix des pension» et de» rétribution» des élèves externes et 
pensionnai rrs. En cas d'insuffisance , il pouvait être fait, e/tar/ur 
année, sur le» revenus libres des communes, un fond» spéciale- 
ment employé a augmenter le traitement des maître» qui n'au- 
raient pas été convenablement rétribués. Cest encore notre régime 
actuel. Les recettes et dépense», administrées par les maires et les 
conseils municipaux, comme le» antres dépense» et revenus des 
commune», étaient soumises a l'examen du ministre de l'intérieur. 

D'après la place que le» écoles secondaires occupaient dan» le 
système de la loi de 1803, l'état n'avait pas a s'occuper de leur ré- 
gime intérieur. Ce régime était subordonné aux convenances lo- 

D , . . . „ * 0 . n_ _ M al— - * J - J—- aukasa m.» au.*.. 



cales. Mais de» arrêtés subséquents, signés des consul», et rendus 




L'ne prime d'encouragement , offerte a Fa fois aux maître» et aux 
.-levés, assurait a l'état un autre moyen d'action et d'influence. Des 



sous-préfet de l'arrondissement, qui donnait son avis; 1» sur la ca- 
pacité et le moral des personne» proposées, soit pour la direction 

nielTles^^^ 

mettait ensuite, avec son propre avis, la demande ainsi examinée, 
au conseiller d'état, charge de la direction et de la surveillance de 
l'instruction publique, pour être soumise à l'approbation du gou- 
vernement, conformément & la loi. pans toute école secondaire 
entretenue, soit par le» communes, soit par les particuliers , il ne 
pouvait y avoir moins de trois maîtres, y compris le directeur, qui 
lui-même pouvait être chargé d'un cours. Une autre disposition, 
qui n i pa» été maintenue, exigeait qu'il y eut, dans les établisse- 
ments particulier», au moin» 50 élève», taut pensionnaires qu ex- 
ternes. Si cette condition n'était pas remplie, l'établissement no- 
tait pas admis au rang d'école secondaire. Le mode d'enseignement 
et les règlements de discipline devaient s'accorder, autant que pos- 
sible, avec ceux que la loi avait précisé» pour les lycées. Les mo- 
difications, que le besoin des localités faisait reconnaître, devaient 
être soumises préalablement au directeur de l'instruction publique 
(arrêtés du gouvernement, en date du 23 juin 1802, et du 12 oc- 
tobre 1809). 

Outre des visites qui pouvaient avoir lieu plusieurs fois par an, 
il était enjoint aux préfets et aux sous-préfets de faire, chaque année, 
dan» le mois de messidor, une inspection générale des écoles secon- 
daires de leur arrondissement, et de dresser procès-verbal du nom- 
bre des professeurs et des élèves, ainsi que des autres circonstances 
propres a en faire connaître la tenue. Les préfets formaient, après 
cette inspection, un état des écoles de leur département susceptibles 
d'être considérée» comme écoles secondaires. Ces aîtats étaient 
adressés» l'administration centrale, et soumis séparément a l'appro- 
bation du gouvernement. Les école» comprises sur le» états ap- 
prouvés conservaient seules le titre d'écoles secondaire». 

Un arrêté consulaire du 24 vendémiaire an XI donnait aux in- 
tpccteurs-géiféraux des études, reconnus par la loi de 1802, une 
mission- plus positive encore sur le* écoles secondaire*. Disposition 
du local, tenue et propreté de» salles, dortoirs, rclectoire», rte, 
physique» donnés aux enfants, pureté des moeurs, talent <* 
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exactitude des maîtres, progrès réel des élèves, méthodes employées, 
discipline et marche des études, ils devaient tout examiner. Leurs 
rapports servaient de contrôle aux états Iranamt» par lcsjpr«ifcts;«t 
l'on rayait de la liste des écoles secondaires celles doul laltiuic et 
l'enseignement étaient restés au dessous de km* titre 



Ainsi, on le voit, l'enseignement libre, tel qu'il existait alors, pou- 
vait très-bien s'accorder avec une foule de détails administratifs , 
nécessaires à l'action du gouvernement, et dont quelques-uns ont 
déjà disparu, même sous le régime du monopole. 

Nous avons déjà dit que la loi du I" mai 18412 avait elle-jnérae 
réglé tout oc mii ëLiil «v-latil miilynoVs. Outre lo» dispositions q«e 
noua m- uou s dé fane connaître sur l'organiaatian des école* ses-on- 
daires, un autre amlté du II octobre 18D3 «enferme la plupart de» 

les coll. 



mesures réglémaattaires qui régissent encore maintenant 
communaux. 

Ainsi, composition et attributions des bureaux d'administration; 
présentation de candidats, par ces bureaux, pour les fonctions de 
directeur et de professeurs; nomination par le ministre de l'inté- 
rieur; établissement facultatif et gestion du pensionnat, fixation du 
prix de la pension; jours de congés et de vacances; fonctions du 
«iirecteur et des professeurs; enseignement divisé en six classes; 
nombre de classes par jour; répartition des objets do renseignement 
entre les professeurs ; exercices de mémoire sur les plus beaux mor- 
ceaux des auteurs latins et français; indication des ouvrages classi- 
ques pour chaque année; maîtres de langues étrangères et d'agré- 
ment; uniforme des élèves; communication avec le dehors; ordre 
des exercices pour chaque heure de la journée; examens annuels; 
compositions de prix, tout est prévu par ce règlement. Et lorsque 
l'université vint à tire fondée, nulle disposition nouvelle ne fut né- 
cessaire pour assurer la marche des écoles sceonJaires communales. 
Elles changèrent «culemcnt leur titre en celui de collèges commu- 
naux. Les directeurs furent appelés principaux, cl obtinrent le qua- 
torzième rang dans la hiérarchie universitaire; les régent* occupè- 
rent le seizième. Les écoles privées furent désignées sous le litre 
d'institutions et pensions. -Le grand-malli-c remplaça le ministre de 
I intérieur pour la nomination des fonctionnaires; et le conseil de 
l'instruction publique fit Je» réglcmrns d'études, et Tut chargé 
d'arrêter la comptabilité de tous Tes collèges. 

Telle* ftireat fes seules modifications apportées au régime de ces 
collèges par la loi de 1806 et par le décret du 17 mars lotffl. Il faut 
y joindre l'impôt de la rétribution, qui commença dès lors a être 
prélevé 'sur chaque élève des écoles de l'empire, et la cessation de 
toute allocation au budget deTétat en faveur des collèges commu- 
naux. Mais le régime même de ces établissements, leur comptabilité, 
leurs régletnens intérieurs, leur» rapports arec les communes et 
avec I administration générale de l'instruction publique, tout cela 
est Testé te» que l'avait constitué la loi de 180S et les décrets exécu- 
tifs qui suivirent cette loi. Le» améliorations de détail gue l'univer- 
sité introduisit dans la police et l'enseignement des lycées furent 
rendues successivement applicablesnux collèges communaux. A cet 
égard, le statut du 4 septembre 18J1, qui les résuma toutes en Î44 
articles, ne fit que recueillir et mettre en ordre ce qu'il fallait antre- 
lois compulser dans une foule d'actes de diverse nature, dont les 
date» et les formule* révolutionnaires choquaient d'ailleurs ce rou- 
vernement de la restauration qui anrait voulu détruire jusqu'à 
I université elle-même. * 1 

Nous venorad'iudiqœr comment ont été formés et comment sont 
régis les collèges communaux; dans un prochain numéro nous 
f~*~~™»*<»* ce, établissements, qui fera connaître 



fACULTË des urrrx.ES. 
sas »'*u>qi is» f latine.— m. ucck-uc, ntorxsscia. 

Uçom. 

aunatislts de Home ; Falius Piclor It plus ancien de tous ; tourtes oit il 

a puise; son voyage en Grèce, al sa ne parue au sénat. Plusieurs Jrai'tne/as 

—Temps fabultut. * * 

U parait tenais que le pranm boraaw «pu ait < n« repris d'écrire rhiitotw ro- 
man*, c'est Fabius Ptctor, qui Ommit au temps «Je la seconde guerre punique 
Ca o'tst pu que Rame fût privée de (mil doeameul hitSoriqvse , il t'en fallait beau- 
coup ; omit criaient de» wmléruMix épar» et KU ardre; il fallait les réunir et les 
coordonner, en ture us seul corps dourrajr. Fabius Picler te dévot» à cet impur. 

/ 1!**, ""T*" 1 ? M '?* ,UB biMw ' m f "' r""" «•»*"' b» irtnin annules ( i ) les 
SL*S « • |" °"t>«r*U (3) , l« commentaire, des consul, (i). le, 

la ''•**. lt ** «■•f"™ v 5 • '« menwe» su (ummenlaires de. questeur» (6), ceux des 
..iode««T« ,), le,loia ronles(S), les loi. des doui.-table,, le, Irnil*,. les sént,tns 
. te» plcbi.c-ies: enfin, il n'aura MU» doute point négligé les tttéimtires twr 
' mu, ai fa. éloge. funcUro ( 9 ), », le, mnlm „ u eli.nl, de, 




(i)L.t.I,44;XiI, », 40; I 
tocrob., «f., 1U, a. 
(s) Ut., IV, 7 et lî. 
(3) Lis. , IT, 7 et ao. 
(43 Varr. , I. /. VI. 

(5) Lie., X I 1 II, 10, 

(6) Varr., /. /. VI. 

(7) Cens., Je X. XVII. 
flj Liv., VI, ,. 

M Cie. Brut., XVI, 



., VII ; Qc. , De oral. II , ; Anl.-G. , IV, 4 ; 



funérailles , ai les hymnes ou chants triomphait» , ai même les rhausont populaires 

ni les antiques traditions. En [tu ces odes peu pindarvjues chantées dan* les (câlins 

s la ( lntr dcriamfc homme. «: dosl Utérou regrettait vivement U perle (1). 

auront -été aussi a us s a c-guMibutiua. 

#tat>ttss ftetur 4,-tart de «Mlle .illtutre gesu Maffia , ai féconde en grands hommes. 

Sa famille aimait les lettres et cultivait les bcaux.rl* (s); le suruom de PUtor lui 
vient démit aïeul .qui avait appris la peinture probatilrmriit cbei 1rs Etrusques, 

•*t qui peignit le temple de la Sauté, a-atm salulis (}), ouvrage qui subsista jus- 
qu'à lembrurineot du temple sous l'empire de Claude. 

U .viailab Ha-rrib.iv uajsgcju.1 avancé. L'ue.uuWn .publique, une mittioa de 

xmuBaareqtMtsitJioni.rar a «n. i-arsclcretl juna lieu a cwovaar : pendant. la ifautwme 
fBKBre punique, les Romains, cauleriiss Bas revers ép.juv*in .!. <-.-, qu'ils vsuaiqnt 
d'cprotiv rr , s'iuia ^iuénatt , sitrtowt aprèa le tle-a si 1» de Canne» , que les dieu* claie**, 
irrités cou rc eus. Puur apaiser leur courroux et désarmer leurs vriigeaiires , ils 
recoururent à ces horribles sacrifices qui épouvantent t'humanilé, ressource barbare 
que presque tous les peuples de l'antiquité jugeaient nécessaire dans les grandes ex- 
trémités : ilt iinawlrrenl un Gaulois et une. Gauloise ; un Grec et une Gcecque 
«le plus , ils «noyèrent Fabius Piclor i Delphes pour «avoir par quelles cérémo- 
nies et quelles supplications ou pourrait Oécbtr b colère des dieux, et quand 
finiraient les malheurs de Rome (5). Fabius Piclor vil donc la Gréée , celle eon- 
Irée si glorieuse , el cependant presque inconnue aux Romains, et qui ne les con- 
naissait pas non plus. A cette époque, la t.rvcr avait produit tous ses grand, 
bout mes : les poésies de Théocrilc et de Callimaque j jetaient un dernier reflet de 
gloire. Eh bien 1 tous ces génies immortels qui av aient brillé dans cet heureux sircle 
de Périciés avaient ignoré que dans un coiu de l'Ilalie existait une petite ville. p- 
petée Rome C'est encore une question de savoir si Arislote , en parlant de tant de 
formes de gvuvirnemeot , y avait compris la constitution romaine, cl j avait coq. 
sacré un chapitre de ton Traité. Quelle dtlt élre la pentée de Fabius-Pictor i b vue 
ée «v^llaritsantr» , de tant de chtfs-d'utuvre ! Quelle fut ton admiration en pré- 

A son retour Rome lui sembla tans doute bien nue , bien peu ornée en compa- 
raison de tant de brillantes eités :il derait ie passer plui de deux «irrles encors 
avant que te marbre y remplaçât la brique. La fresque du temple de la Santé , ou. 
vragede son aïeul, il la trouva, tel«n toute apparence, pale et grossière , .après 
avoir vu les admirables tableaux de Xeuxis, de Prolojéne et d'Apelles. 

Il se rendit nu sénat , et lut U réponse de l'oracle , ex scripto récitant (6) : 0» j 
désignait les dieux auxquels les Romains devaient adrv ter des vmux, et le culte 
qu'il fallait leur rendre. Il est présumable qu'Apollon fit |H«tive d'amour paternel, 
*t qu'il u oublia point son fils Ksrnbpr. F.n effet . le dini d'Ejiidaorr , tout l'em- 
blème d'un serpent r, weneux , avait suite quelques aonéct auparavant b ville 
aux sept colline». 

Cs qui vu il porte un certain air d'antiquité, *l Ti e Live parait citer leAiuetle- 
menL Voici ers parole»: . Si ila fissiles, Romani, vetlrat re. nwtions faciliuresquc 
arunt : nsagîvqueex mitenlia respublica vc>tra «obis prucedet, viclonaqwe JueUî |w- 
pili rnnuni erit. Pythio Apollicii, rrspubbea vestra bene gesta lervalaipie , lurTit 
airriti» dunum miltelole , detpie pnrJa, manubiiv, .poliivqiic bonorem A a belote , 
bsciviam a vobit prohiietole^). » Biwtatiloadu que lesénal te conforma a tout r* 
qui était prescrit , et fil rcligicuvement exécuter les ordres souverains du dieu de 
ea, lequel, tout en combbnt de bien les morte!» qui recourak-ut à loi, n'avait 
d'oublier tes sacrés intérêts, 



garde 

bénéfices 



1 intérêt», ae réclamant au reste qu'une bible partie dos 



Quoi qu'on ait pu dire, et malgré un pataapc de »ny» d'Habctmsste qui a «s- 
barrassé les savants {*), il n'est pas permis de duuler qu'il j. au «ont en latin {9). tin 
qui ne veut pas dire que ses oust âges n'ont jamais existé an grec. Il «si même présu- 
aublc que Fabius, voyant le peu de caa qu'on faisait de Rome par-delà I Adriatique, 
aura voulu la faire connaître et dignement appiécinr à cet illastscs Grecs , jugea ai 
éclairés pour tous les genres de tuérite et de gloire, el qu il aura Isaduil ou fait tra- 
duire en langue grecque tes Annales en tout ou ru partie. Il le» oemmerirstrt i l'ar- 
rivée d'Enée eo Italie, ellctr inJi.is.nl juH|u'àb baitollede Tmnmcnsï ( 1 o), et pest- 
étre même au-dolà. On peut juger, par quelques fragments de «es srasragea, qu'il ne 
rapportait pat certains faits de b même manière que las biitwiens nui l'eut suivi ; 
Il prétendait, par es impie, que Corioltui avait vécu ebat les 
ince, et qu i) répétait souvent que Irt malheur» de IV 



âge trea a van 

plus vivement sentir dans b vieillesse ( 1 1). 

Ilneontait encore qu'entre la première et U seconde guerre punique 1rs 1 
firent une nouvelle invasion en Italie, et que les peuples qui t'habitaient en I 
tellement épouvantés que, pour repousser cet barberca, il» réunirent une Armée da 
huit cent milb hocamea, «bâtit Fabius Piclor faisait imrtie lui-même (■*). 

Geux qui voudront te faire une idée du style de Fabius Piclor, peuvent lire un 
long fragment rapporté par Aitlu-Celle ; 1 J ; . Ciceron le trouve ter. el aride, dénué 
de tout ornement (14). Il ne faut pat t'en étonner, puisque le premier historien de 



mltis sateuhs mate usant tria/em iu 
um rirontm lauJUm , in orifmiius 



(I) Utinmm emstamet illa eurmina 
epsslis esse oasUstaSa à tin g util eoswivis 
scriptum rrlùsuk Cmto. Cie. Brmt., 19. 

(s) In Ptdorum familia Isntrurum sluJinm viguit. Cie. Brut. 

(3) Mis., XXXV, 4. 

(4) liv. XXtl, 5 7 . 

(5) Jppim.,6. Annik. 
(fi} Ur. XXIII, n 

(7) liv. , loeo cit. ' 
(9) Dionyt., Ans. r. , \, 

(9) Cuu,D<- .il , ta; Lsg,,\, a ; Aul.-G. , V, « ; I, ts; I , »5 ; Varr 

(tu) Liv., XXII, S. 

(I I) Jtfa to miserius sent esilium esse, liv, II, 40. 

(l») Oral. , IV , l3. TraJimm etl a Fal'io liittorico , çuieiMIa inlrrfuil, DCCC. 
millsa hosninum par nia ad id tellnm fuisse. Eut., III , i. Ce pavsage d'Eutrope , »i 
im]Kirtant pour 1» biographie de Fabiut Pictnr, n'avait été : 



im]Kirtant pour 1» biographie de Fabiut Pictnr, n'avait été indiqué par aucun d 
cens qui ont recueilli les fragments de cet annaliste. 

l« 3). X. tS. Ce grammairien parie de notre annati»tr dan« ton premier livre 
ch. i a , e. au cinquième livre, ch. 4 , ces texte», as-ex curieux , oui étr jusqu'il 
tout -s fait anditet (.V. du tt.\ 



fait orgUgés (.V. dut,.). 
(U tic. ,Ui «roi. Il, is. 
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i \tmp» où I on 

[ imoortê ÛA aiuule 

I meem^rve ae- •»-» | B | wl "* 



I l 'ore- 



Rome avait écrit a 
ignorait le irarct 
Uur romain (i). 

Il résulte ds plusieurs passages de Denys d'Uabcaroasse et de quelque* (régnent* 
«oscrscs par Sérum et par l'entcur prit authentique de \' Origine de Rame, que 
Fabius Pietor avait traite «mu longuement de l'histoire des tempe fabuleux qui pré- 
cédèrent la fondation, à partir de l'arrivée d'Enée en Italie : et il cet remarquable 
que Virgile l'a suivi presque Uttèraleinept pour cette partie de mm épopée. M qu il 
a'a fait que revéïir de» brillantes couleur» de u poesk le récit trop nu de Inaue- 
HsU. Calui ei. pour cette partie de son ouvrage, aura sans dont» CAOaullé lai tmmu- 
ment», le Klo publia de Cebit», d'Aride et de Prioeaw : mus il a turtool »ui»i 
les tradiXioat qui tendent toujours «u merveilleux dan» l'etuW- de» scridée, et 
coolre lesquelles il faut ae leoir ep garde. Le» doges que l'on pivanonçaii »«»r U tombe 
dei illustres mon», discours oit l'on cherchait souvent moins à dire la vérité qu'a 
flatter l'orgueil de la fasiille qui venait d'être frappée dana un de ae» membre», I au- 
ront entai souvent induit eu t ueu r. Il parait enfla qu'il aurait ajouté une foi trop 
ateugle à un certain Diode» (a) , Grec dasx toute la force du mot, qui, avant Fabius, 
avait écrit l'biiloire de cet vieux âges, et avait empreint kd récit du génie de »a 
■talion, ai connue par ton amour pour les fictions et le» mensonges. 

Apre» tout, faut-il en vouloir tant* cet historien de naos avoir oess* s»ec earideer 
U naïveté de ce» temps anciens rt de» Iradilioea popoUre»M.o» faraM ^ nen crime 

Ui»4atmS» dieu de U guerre, quintes instant oublier i la ratlale Rhéa Silvia de 
puiser l'onde pure qui devait Servir M sacrifice ? du figuier Ruminai qui eut tant de 
siècles de glorieuse existence pour aeoir protégé. de son osnbee le ba ree ai i du fon- 
dateur de la lUle éternelle ? récits qui se acaat pas dénué» de charmes assurément, 
et qui uat donné lieu à une lté» spirituelle paradis de l'abbé Barthélémy ( Hottrel 
«soi itiutt iiftoir* romaine ), dont la lecture a en peu éapjw l'aitdiioire si grave 
d'habitude, et qui a déridé la savant professeur lui-même, rVartotuse, je panse, ne 
se sentira la œtacienco aises Bette pour jeter la pieme à ce eandade non 
le» peuples ont quelque» peccadilles de es ces»* à se reprocher -, ils aiment à, eiwi- 
'ronner leur enfance de merveilleux. Faut-il rappeler les riantes 
sans fin de la Grèce, que l'on peut aoswaer la patrie des 
citer le» fable» tsttuc u e c* de I Egypte, les annales de l'f 
dieux est mêlée sux actions des homme» ! L'aaitquité 

l et des voile» »)«ibol*que». 



se diesse devant lui et lui barra le chemin ; ici «ou* la forme d'une ajetilagae, lé «eus 
celle d'un vaste océan; dent les climats binlanls de l'Asie, elle énerve sa» (osées et 
avec elles son èaergir, die l'accable sous un* chaleur becateide ; »uu» U ciel de Ur du 
nord, elle lui refuse toute nourriture, i., m «■,■..*»,. tout dévaluâmes*!, elle le retient 
grdotaut sur le comble de tua (uur; dans pus climats .«capes es mèmeajou humilié, 
pour étie moins énergique, n'en est pas sVuiaa réelle : ce n'est qu'su peu de no* 
sueur» qu'elle fuuruil à nos besoins; die uu tu entoure de ae prison, elle nous nss n t rn 
1rs plaines riantes de l'Italie puur ne nous donner que 1rs glaçons des Alpes, Or, le 
gloire du génie de l'homme, là marque de sa puiat a a re , c'est de do m pter cette nature 
qui le presse et t'ea)|irisoone. là où s'élèvent les Alpes il tracera le Simpson, Il et» 
s'avance la mer il U rel tendra par des digues, fa où manquent les eansmiuiiaaiins»» il 
creusera 1rs canaux, partout il forcera cette nature «messie à le serur. 

Au moi en âge les aurecs matérielle» pesaient sur I homme de soute leur tyrannie. 
Esclave de la terre qu'il cultivait . le tes( uc conisaivMrl qu elle, «t Battait le u» 
du passé qu'il entendait retentir de loin en loin, rien ne le portait à croire que le 
mon Je s'étendit au-delà de lUruoti d« donjon seigneurial. Ce quil importait d'a- 
bord, c'était dedéplarer l'homme, de k tirer de celte se/ 
expéditions rrUgicoscs et rommerciak» oxarqiiesit doi.c l< 
de I bon mie centre la fatalité matcrieUe- 

Les voyage» au moyen âge ont eu un double bot , la leligioa et faceeaexeeee. Ce 
n'était guère que pour s'enrichir ou pour faire son salut. que l'on sortait de la terre 
natale au-delà de laqudLe tout n'était qu'inrertiludai. Souvent ces deux buts se com- 
binaient. La quatrième croisade peut être considérée convoie une entreprise comesar- 
ciale des Vénitiens; son but fut bien plutôt L» (undalàosi d'un comptoir. I. ordre tui- 



les logenseux naosoiteevr (oui il 
l'Inde, où partout I huitosre de» 
! oisneii ainsi à cacher la vérité 



Boléro». — X. StlCnCLET , 

T, 8* et 4* leçons. 



— Lui le de rhomme au I 

— ree/esni du t 




. Michèle! dans sa ■ '• kcott. c'était le peint de vue his- 
nl au qnatiirucnie siècle l'homme s'aitraorlu». 
qoe et citU qui le docainaient au moyen âge. 
Les queXKxie llté«rM|ttea et générales apparaissent maintenant dans son cour». Il de 
rail tuas an m ses conférences du lundi à une bibliographie de son cours, et la qurs 
bon de le méthode historique s'est présentée snr son rbetnin sous U forme modeste 
d'intredectiesvà le revue bibliographique. C'evt dan» |a inélhnde historique que consiste, 
a «etmaess, le véritable tvriginalité de M, Michelel, c'est sa mélbude qui fera école; 
aussi consignerons-nous avec empressement tout ce qu'il notu rèvëleia sur ce sujet 
ea »t tends* t qa'il veuille bien le traiter avec toute l'étendue qu'il comporte. 

La base de tonte histoire, c'est l'étude des fait» dam le» monuments du passe ; c'est 
Il le squelette de l'histoire que les recherches doivent reconstruire. Ce n'est pas 
tout: il (sut «enfiler sur ce» os» émeus arides pour leur donner fa pensée et la vie. 
Les faits trouvés, U fant les vivifier par la psicologie; au type général universel de 
l'homme il faut comparer la diversité qui se manifeste dans le passé : en eUct l'homme 
est toujours rbomme, dominé par les mêmes idées générale», sgit|: des taesnes passions; 
le genre humain est identique à lui-même. Mais cette puissautc unité rayosuse ea une 
lounia» variété; l'homme est diversement modifié par les circonstances de temps et de 
' eu; chaque race a son escactère, chaque pays son individualité, «beque époque s» 
mission spéciale. Ltiuenme sera mou et e/(émiué dan» l'Asie eesUcale, atsieet siçilsut 
dans le Désert, industriel à rOccîdrnl; chrétien ardent au inoyro-ére, sceptique au 
toujours l'bomme. Ainsi donc la science aistoriqee 



<£x-bmli»e siècle: osais il 
se roinpose de deux éluda» distinctes qui 
mutueUement ; étude de [ homme en soi. élude de 
diuoos de temps et d'espace : d'une part l'extérieur, 
l'intimité de Verne humaine. 

El c'est ici qu'apparaît la différence profonde q 
foire. Taudis que la philosophie Cil à elle me son 



étroite; les 



ouique avait monopolisé le commerce et l'industrie dans le Nord; il se chargeait de 
la confection des babils de ses sujets, et ce métier de tailleur lai rapportait beaucoup. 
Là mime mi il ne se mêlait pas à ce» habitudes rriitieuses et muitasras, k commerre 



se faisait tqr le pied de guerre. On comptoir était un quartier tartiné, entouré de 
fosses dont k pont-levis s'enkvsit chaque soir. Ce qu'on exigeait des eteamis. c'était 
avant tout d'être homme» courageux et habiles é manier ira armes; an ne lesieeevait 
qu'après de dures épreuves; et en effet leur métier était périfleus : lorsque les mar- 
chands de Flandre apportaient à Londres du drap trop gros ou trop cher, k peuple 
se jetait sur les commis et en aisomatail quelques- uns. 

Le transport des marchandis es ne présentait pas moins de dangers. Le grand che- 
min du commerce était k Rhin, communication antre k Nord et k Midi. Sur les 

, alors il falfaii comiiaureou paver. Autre part IWarUon ea 

s'sjsVirp, 



lenr défendait k. 



présentait sous une forme plu» amicjik ; 
les œirchaoJi-e. et, smisceprélexLcpcri 



dwsosnmira vouait 



vopnre 

jet et s 



la philosophie de l'hit- 
m point de déivart, son 

commencement et sa fui, l'histoire spécule dan» deux sp berça sé p arées : k conscience 
et les fans sensibles, l'abstrait et k eoucrcl ; inUrknre p arce qu'dle est meins uni- 
taire, supérieure parce qu'elle a plus de certitude dans ses recherches. 

Td est le point de vue qui a terri d'exorde à une bibliographie complète et 
de l'histoire de Fiance au moyen-èje : vaste oomeodature qui r 
une étendue de connaissances bien rares. Nous y avons cependant remarqué 
légères inexactitudes, inévitables du reste dans une si grande quantité d'indications. 

Dans les leçons tuivaolra M. Michelet a appliqué au quatoraieme siècle le principe 
fondamental de se philosophk de l'histoire. Voici ce principe tel quil l'a poaé 
dans les première» lignes d'une éloquente brochnre [titiraJtutiwt « (histoire uni- 
«risfie;. 

Aurc It monde a commence urne guerre fui doit finir avec Ut monde rt pai amnl : 
telle de fkomme autre la aenuw, de l méprit eontrt la matUre, de la liberté contre la 




Mitre la nature, de t reprit 

/ai^M. L hittoirt n'est entre cAosa eue U récit de cette ieutrmiaakjf bue. 

è ces leçons à nous montrer comment au qiialoruèree 



l'ho 



: luttait 



b fatablé matérielle 



la nature, comment il s'efforçait Je secouer le juin; de 
celui du pape et de l'empereur. 



Ea effet, c'est un joug terrible et impitoyabk que celui que la n 
orame; elle le retient i k place où il est né, comme ta plante; de 



plante; de toutes parts elle 



(t) UU. 

I») Mut. In Rom. 



était un bou héritage dauv une famille. 

Entouré de tint de périlt et de difScullés de l^uas geuro, k "îitmt 4 avait. puni 

subsister, réaliser d'ioimciASC» béné-Gcca. ,A'*a>i asi éuil-il ainsi petsr les deux cooi- 
merers an snoyen-ige, relui du Midi coruwc celui du Mord- Le comsBerce da-eisdi, 
cel ui des république» de l'Italie, apportait d'Orieut en^erupe iktobiatsderaxeà L'sstage 
des nobles et des princes, et bàlisssit avec ses profits de magnifiques palais de snerhee 
en amphithéâtre sur let bord» de la aier. Le cummarec du Nord, celui 
France, était un cmomcrcc dobjet» de preaûcrc nécessilè s lu sage de sent k i 
de toiles, de vêtements, etc.. et lu* femmes ih-» marchand» de Brunes étaient 
avec une telle maenwcrnce, qu'une reine de Erance pleurait de se veir surpasser par 
de simples mm chaudes. • Ai', Jiwil eUe aici: dépit,, ui je ne v»u a rte Jt runat. » 

Ce lut par tes voyages commerciaux, qui se revêtaient au besessi d'un carseteae 
d'héroïsme, que l'homme commença à s'affranchir de la domination matérielle de ta 
nature; comme le Sigefried des Nibdongen , il panaurmt tiret dv contre** par A» 
joece de ton irai : émancipation intellectuelle que k cbristiaiiisate contenait sa 
genve dan» ta doctrine. Sous le paganism e , l'Isom»^ etan à genoux devant la aialteee; 
il l'adura, Souv le rlsristiattisme il se releva, et se tint debout. L'EvaogUr rasspnrse que 
k diable mena le Chriil sur uae haute «noûlxgaepour k tenter, al que k, lui ovoairaut 
tous les rovaumes de k terre, toute b gloire et tant k boaheer maiénel, il loi dit: 
Je te donnerai tout cela, ri, le pr attentant , tu «eau madorar. Jésus loi répondit : 
Retire-toi, Satan, car il est écrit: Ta ne tenterai perle Seifnetu- ton Diem: mystérieux 
emblème de b victoire de l'bcenme xvr fa ■atssère! tictoite légitime I car, suivant 
l'idée de rascal, si k monde écrasait rhnaaaa , celui ci aurait encore en mourant 
une immente supériorité »ur le monde qui l'anéantit : b conscience de sa destruc- 
tion. 

Dans b leçon i 



suivante, M. Michelet a continué soas ce point de vue le I ah) eau 

ea-ni du quatorriévjte siède fut marqué par Ht mouvement impor- 

nnko te présenta au 
plan' d'une croisade 



I-e commencema.nt du qualcrrdeme siècle let marque par i 
tant danak commerce et l'industrie. En rfmt, k Vénitien 1 
pape et eu rai de Frvnee aeee de» vêlâmes (i) contenant le . 
commerciale coutr^ l'Egypte. Le moyen qu'il proposait était un blocus comme celui 
que prés de cinq ficelés plus tard Napoléon c-taya contre l'Angleterre. En >ao8, 
Marco Paok avait écrit des voyages qui doublaient les connaissances géneraphique* 
de rOecident, et vers b même époque Roger Races posait l'expérience comme base 
des sciences physiques, èt préparait ainsi l'alliance de ces sciences el de l'industrie. 

Cependant une cir cou» Lance arrêtait ce développement ; je veux perler dn earac- 
lése local du commerce : quelques villes. Venise et Florence en Italie, Troyes et 
Lyon en France, Rruges dan* les Pays ^jCTDbieot s'en être réservé le menopole 

Si l'on veut ae représenter Venue, il fant jeter les vesnt sur let /Verve de Cana de 
Paul Vérniicse. A Venise c'était une (été éteruetk eù brilbit un luxe oriental ; par- 
tout force, richesse, puissance. San arsenal construisait une Sotte en un jour; et dans 
b décadence de Venise, au seiiiéme siècle, une galère était faite, équipée rt lancée à 
b mer sout les yeux de Henri III, dans l'espaça d'une demi-beure. 

De l'autre célè des Apennins s'élevait riuleUigenle Florence, héritière de l'esprit 
industriel el senté de l'Alliquc, qu'elle opposait à b munificence de Venise. Dans 
l'art elle se distinguait par k dessin comme Venise par le eoloiis; là chacun com- 
prenait sa position et les intérêts de la république, ea pouvait tirer au sort les ma- 
gistrat*. Alors qu'une révolte de» cfasscs moyennes contre les classes tupérieurcs 
menaçait d'uue guerre civile, k pouvoir tomba aux maint d'un tisserand rt le calme 
fut rétabli en huit jours. 

Déjà, dans son UiHaire de France (s), M. Michelet avait tracé le caractère indus- 



(i) Sécréta fidciium cruçit. 
(a) Tome II , ch. t**. 
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Irid et non a r Lu te , l'esprit prosaïque «le Troja en opposition ivre le mysticisme 
et I* poésie profonde, tout de» forme» simples et parfois rudes, qui dominaient a Lson 
et a Bruges. 

Si les villes poaaédaiesit «use (die influenee eu moyen ige, e'est qu'elle! étaient un 
centre toujours croissant, un asile contre l'oppreaaioo. U» cités guerrières, comme 
les cites commerciales, ont d'abord été des asiles. Le* cites gqerrieres, fondées sur «ne 
idée de valeur personnelle, de noblesse de race, se placent orgueilleusement a l'é- 
cart sur le sommet de quelque montagne (t). Les cites commerciales, dont la base 
est l'idée de communication, d'cclumge, ouvrent leurs portes tant qu'elles sont larges, 
et, pour qu'un puiatc venir i elles de tous cotés, se? placent habituellement dans des 
Iles. Au moyen âge, le commerce fut oublieux de son principe métaphysique , it se 
fit exclusif, il se monopolisa partout. Venise donnait pour mission aux inquisiteurs 
d'état de taire poignarder l'ouvrier qui voudrait porter nu dehors une industrie utile 
a l'état. Il y avait exclusion cl rivalité entre le commerce et l'industrie): le» nobles 
protégeaient Iwea plu» volontiers le commerce, qui fournissait a leur» lyihJtudrs de 
luxe, que l'industrie qui souvent se révoltait contre eux. Dans le sein même de Vin - 
dustrie s'élevaient des dissensions : 1rs tisserands, par exemple, étaient méprisé* jsxr 
d'autres nié! sers et désignés sous le nom d'humiliali. 

Dans notre Europe moderne, ce n'es) plus à une ville, e'est à une nation qu'ap- 
partient celte supériorité. Placée dans une Ile comme Venise, à la fois commerciale, 
industrielle et agricole, l'Angleterre réunit toutes les sources de prospérité maté- 
rielle ; cependant on dirait qu'entre l'industrie et le commerce anglais l'équilibre 
est rompu. L'Angleterre n'a pas assez de ses innombrables saitseaux qui convreat 
le monda de ses produits ; son industrie l'éloufre, elle est la ruine de te* accroisse- 
•seuls; il lui faut briser le monopole, accorder la liberté au commerce: car l'Angle- 
terre n'a pas caospns que si le commerce était cosmopolite, l'industrie était nationale, 
s'imprégnait du caractère propre i chaque nation et lui imprimait un mouvement 
intellectuel particulier. L'Angleterre s'est trompée, et voilà pourquoi sa ' 
celle. Certes, si l'on considère notre position entre deux mers et 1° 
prennent chaque jour noire commerce et notre industrie, on sera 
a la France qu'appartiendra la succeaiion de l'Angleterre. 




Monsieur le rédacteur, 

Lecteur assidu de vos comptes rendus des cours de la Sorboone, je me trouve dé- 
dommagé, grâce à vous, de I impossibilité où me* devoirs univs-rsilairee me mettent d'y 
assister. C'est sraùneol un service que vous rendu aux lettres, à l'instruction, comme 
à la gloire des professeurs qui continuent, do moins avec paix et sécurité, la lâche si 
bien commencée des La Komiguirre, de) Cuiwt, des Villemaio, d<a Cousin. 

Apres ce juste hommage rendu à la touche vive et animée de vos analyses des cours, 
permettez-mot d'appeler votre attention et celle de vos lecteurs, si vous croyez que la 
chose en vaille la peine, sur un point de critique historique et littéraire qu'a propos 
d'une des dernière* leçons de M. Patin, vous avez laissé indécis. Ai meJiss relinout- 
mus, avez- vous diL 

U t'aapseait de savoir quel était le Julins Canar (et non point le Ca'uu JuUui [C. J.) 
Ca-sar comme vous l'avez imprimé), qsu entretenait un commerce esaiduavec le» poètes 
de son temps, et souffrait, quand U se rendait au collège des poètes, qu'Alttus, cé 




tragique, ne se levél point en sa présence, 
il et Ingén 



ingénieux professeur a énoncé C. Juttsu Certar, s'il a attribué I' 
tr, ce ne peut être qu'un lapsus lingust, que ne justifieraient pas 
t employées par Vakre Maxime qui rapporte I anecdote ampJUsimo et fia- 
reniissimv vin), ui cette autre expression qu'il ajoute non majeslatis ejus immtmor (s). 
Ces expressions, ces épithetea dan* las auteurs, spécialement dans Cicéron, s'appli- 
quaient, suivant le sytlc cérémonieux de l'urbanité romaine, à tout consul, lout cen- 
seur, lent sénateur illustre. Enfin Cicéron lui-même Ici adresse, dans ses oraisons, à 
de simple* chevaliers romains qui n'avaient été revêtus d'aucune charge curule. La 
" ;ie d'ailleurs, juge inflexible et prompt des questions de fait, esl là pour nous 
lue le poète Attius, mal nomme Aecius par certains éditeurs, né vers l'an 
5»4 et mort en 667, à §3 ans, n'a pu asoir de relations de ce genre avec 
i à cette époque avait non poiul vingt ans, mais à 
,1* longés ité d'Atutu a tait dira* à Horace 



uVieti Umam seuis, AUmsalti(ï). 
Quel rst Jonc ce Jules Canar ? Est-ce, comme l'ont cru tfaulrea aasaali , Sealus 
Juliu* Canar, qui fui consul en 597, «yec L. Aurejins Oreate? Cette supposition 
tombe eucore devant les date* : Pecuiius n'aurait eu alors que treize ans. Est-ce L. J11 
lui» Csrsar, qui exerça le consulat fan 664 avec P. Hulilius Lupus, au moment de la 
guerre sociale, et qui fut l'année suivante élevé à la censure? Est-ce enfin son frère. 



le pontife C Julius Canar 8lrabo (le Loucha) qui, après avoir été édile, prétendait au 
consulat sans passer par la préture ( 1 ) et qui, par suite de la haine que celle prètcutioo 
avait inspirée au parti populaire, péril, ainsi que son aîné, victime de la fureur de 
Manus. l'an 06;, l'année même de la mort paisible d'Allius ? 

▼«là le point à décider et qu'ainsi que vous, monsieur le rédacteur, je serais pres- 
que tenté délaisser in média. In effet, les épitbctes de Valere Masime rontieu- 
nenl aussi bien à Sextus Canar qu'à Caruir Strsbo. Seulement ce qui pourrait décider la 
question en faveur du dernier, e'est qu'il avait, an rapport de Cicéron (»), laissé des 
tragédies plus remarquable* par le clsartoe du style que par la force(3). Ascnoius 
Pedietnus le met au nombre des bons poètes tragiques de son temps (i). Enfin ce 
personnage que le même Cicéeo» met au nombre des iolerloeutrurs de se* dialoguas 
sur t orateur, c'était un homme remarquable par la grâce et l'enjouement de tes plai- 
sanleries, i aimant à «ivre avec les gens de lettres, et par là même plus porté à 
tolérer ce qui dans nos uauntrs s appelerait loratre-eUMrWe du vieux poêle * 

A gréai , aie. Un pra/eneur d* collège. 



NOUVELLES. 



Par suite de quelques désordres qui ont en lien à l'école mil 1 taire de la Flèche, 
quatre jeunes gens vannent d'être renvoyés à leurs parents , et l'on s'attend à plu- 
sieurs autres esclusinna, 

— Vingt-quatre élevée de l'èeole dxpplieation de Metz, appartenant à l'arase da 
aie, tiennent de quitter l'école: on sait que le* artilleurs en étaient sortis dans la 

courant de l'année. Il ne reste plut k l'écola qne 86 élève*, dont *4 officier» du génie, 
et (3a de l'artillerie : mais la nouvelle promotion de l'école polytechnique, attendue k 
Melt pour le* derniers jours de février, s* composera aussi de 86 élèses, dont 0) 
artilleurs el »3 ingénieurs. L'école comptera alors 1 71 élèves- Il y a long-temps qu'on 
ne l'a vue aussi nombreuse. 

— Le nombre da étudiant* à la faculté de droit de Dijon , pendant le prêtent 
trimestre , est de 186:88 peur la première année d'études; Sa pour la second*; 
i a pour la troisième; 4 pour la quatrième. Sur le* 88 élère* de première année, 
7 seulement sont inscrits pour le certificat de capacité 

— La éleva inscrit» k la faculté d'Ail , pour le même trimestre, sa dit 
ainsi : première année, «7; deuxième année, «7; troisième année, 3g 
année, 6. 11 élèves sont en outre inscrits pour la eeaxacilé. Total, tfj 

— Le roi a fait prendre pour le» bibtiotbèqua paiiiculiéra un grand 
d'exemplaires de l'Essai sur l'histoire littéraire Ju moyen âge. Cet ouvrage, ainsi 
que la Êtmtrs hùtoriauts sur la littérature romaine du même auteur, mis entre 
les mains des élèves, peuvent remplir heureusement la lacune que laisse dans ren- 
seignement de no» collèges l'ab ; cnce d'une chaire d'histoire littéraire ; lacune que 
vieuneot d'indiqué*, mais que ne comblent pas les programme* d'histoire. Nous a- 
péruns que M. Charpentier, encouragé par le succès qu'ont obtenu ses deux pre- 
miers ouvrages, continuera une rruvre qu'il a si bien commencée. 

• — Les instituteurs de l'arrendisseoieiil de Lcmsiers viennent de fermer entre au 
une association qui mériterait d'être imitée dans le* autre* localités , non seulement 
par-leurs confrère*, mais par louta la pertoonaqui, disposant de faibles moyens 
pécuniaires, veulent en consacrer une partie à leur instruction. Cette assocaaiioa a 
pour but l'acquisition de livra, et l'abonnement à da journaux relatifs sstrtoul à 
l'instruction publique. Moyennant une rétribution annuelle de 4 francs, tous la 
souscripteurs ont droit de jouir i lourde rôle de tous la livra , el da divers nu- 
méros des josirnauv compiiunl la bibliothèque de la société. 

— La professent» de l'école de me il reine de BruxèMla tiennent de s'adresser à 
ta chambre des représentans pour demander l établissement à Bruxelles cf un jury 
général neutre, destiné a la création des docteurs en médecine el en pharmacie. Leu r 
mémoire présente da dételoppemens a l'appui de celle demande qu'il* t 



le complément de la liberté garantie à renseignement médical. 

— VAtiatic -Journal annonce, dans son numéro de janvier, qu'une école de eh* 
rite vient d'être fondée à Owhyhée (l'une dos Iles Sandwich). Au départ du dernier 
navire, cette école contenait déjà quarante enfana da deux sexes. Le* réfies dm 
g uivrrneinr-nt, qui dé»uti» la mon de ta régente avaient été tenue* par Kinaaon , aa- 
ronde temme du roi Tnamaanaah, sont actuellement entre la main* dé son Bas 
Koukiolu, qui a pris, en rnontant sur le troue, le nom de Tuamaanaah lit. Le peupla 
est irèe content de* loi* que le nourmu mnnarqne lui a f 
K' point oc pnsMMjer une imprimerie cumpteic et 1 
foi» par afrnaine. 

— Le» personne» qui se livrent k l'étude de l'allemand trouveront un guide tur 
dans la outrages de M. Hermann, de U renie. Cet habile professeur a su , par un* 
méthode lucide et raisoouce , surmonter tout es le» difficultés qui retardaient la 
élérce dans leurs progrès. 



(1) Comme tonte* 1rs constructions prlasgiqua exposées à la 
line par la soins de M. Pélil-Radel. 

(») raiera Msuime, lit. III, eh, 7, n" fl. L'anecdote est courte et bonne à citer, 
d'autant plus que par la, au jugement un peu sévère de M. Patin sur Attius, j'oppo- 
serai l'approbation du moraliste romain, qui jugeait ce poète d'après les idem et le» 

1 viro, in 




peupler insoletvti*! crimtnc carius : quia ibi ' 
exercebanlur.' 

(3) Horace, épilre i",liv. a,v. J5. 




PUBL1CATIO» 
Ls.sMtAl.Dl de Hermann, 3' 

sttl eVea 1 fllySxslat C"t t"*ll m\ I 1 1* nias | _ ij | r ViT |"Ç 

« et le Ministre delà guerre pour les écolo .t 
rue Richelieu, n # 40- 



Scauru*. P. 193 de l'édition de Cologne 187*. 
(1) Brutus, ch. XLVIU. 

(3) Cicéron. ibid. 

(4) • Idem inter primo» teoipori» sui or* tore* ; et 
• habitua al.«(V. l'endroit cité dans la note 5.) 



Le Joe* si ai iiisiut parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de la 
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jmttriiTirrie <U f. Dupont «t Laguionie, rue de Grenelle St-llonoré, n* 55. 
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MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

Par uoe ordonnance du roi, «n dite du iS 

l«*Jr»icd« Mènera <!,- M. 

du» U mina de bai« 0)T ,e par le décé. de M. 




MOL YEMF.NT D<] PtJBJORn'BL. 

ir arrf'irj fa M M 99 janvier, la oamiojtioni Mioaatta ont eu lieu : 
. Polge al étage du court de dogme « I* faculté de théologie d'Aix , en allen- 
qi 11 ! toit pourvu à la chaire vacuité. ' 
Bourown», bachelier èa-tctlm , maître d'éludet au collé se d'Avetoea » cet 
provitoireancnt de la chaire de huitième audit collège. 
M- Uanbart, ptiaeipal du collège de Péroue, es) chargé eo mené temps de la 
—wode et trouicma audit colleté. 
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Uto et detmagtt, des braminet, tu — Caractère de rmeir/nement dam la Qrèet.— 
Gymnote, lutée, académie. — De rintirnction publique a Rome. — Affranchit grecs. 
— Réforme opérée par Cétor dont l enseignement public. — Du tcoltt gramma- 



Premier article. 

On ne peut suivre et bien apprécier les progrès de la civilisation, 
si l'on ne connaît l'histoire de l'instruction publique. Le nombre des 



écoles, les méthodes et les objets d'enseignement nous l'on t péné 
bien avant dans les mœurs d'une époque. No; 



trer quelquefois 



lecieurs^DOUS Muroot dotl ^ | P ré d * leu . r Présenter un aperçu som- 



eme raîamrt. 

Le monde ancien ne fit en général ni de l'éducation ni de l'In- 
struction de la jeunesse, une affaire publique. Celait aux pères de 
famille , aux différentes classes et corporations d'en prendre soin. 
Aussi la tradition fut-elle alors le seul moyen de répandre et de 
conserver quelques connaissances parmi les masses. 

Un enseignement supérieur était le privilège de certaines castes 
aristocratiques, qui le cachaient soigneusement à la foule. Ainsi 
nous voyons dans les temps les plus reculés , les écoles des Mages 
en fcgyplc, celles des B rumines dans les Indes, des Lévites et des 
Prophètes chez les Hébreux, et dans les états despotiques, comme 

e^^s^no^r ' *~ 

Les Grecs sont le premier peuple de l'antiquité chez lequel l'in- 
struction att pris un caractère public et exercé une influence réelle. 
Le premier établissement des états de la Grèce, opéré par la voie 
d une libre colonisation, y avait fait germer dès l'origine cet esprit 
de liberté, qui portait chaque citoyen à réclamer le juste et libre 
emploi de toutes ses facultés. On y voyait des poètes chantant les 
dieux et les héros de la patrie; des artistes décorant les maisons 
elles temples des chefs-d'œuvre de leur génie; des orateurs 
discutant les affaires de l'état; des philosophes enfin, pénétrant 
dans les mystères de l'organisme intellectuel, et initinanl les 
nommes à la plus importante et la plus difficile de toutes les scien- 



w couuaissanci: ae soi-même. 

Une telle activité d'esprit, exercée librement dans le public et 



le public, ne pouvait pas rester sans influence sur le peuple, 
elle devait lui inspirer le goût et le besoin de s'instruire. Aussi ne 
vit-on bientôt plus en Grèce une seule famille de quelque dis- 
tinction qui ne fit' donner à ses enfants une éducation soignée. 
Toutes les villes possédaient des écoles où la jeunesse des deux 
sexes apprenait a lire et a écrire. Dans ces écoles l'épopée natro- 
nale d'Homère tenait lieu de livre général de lecture; la Théogonie 
et les Sentences d'Hésiode servaient à l'instruction religieuse, et ras 
ouvrages d'Hérodote 
la patrie et de tous ' 



e faisaient connaître a la jeunesse l'histoire de 
les peuples d'alors. Au sortir de ces écoles, les 
iraient a un rôle distingué dans les affaires pu- 



jeunes gens qui asp 

bliques, suivaient les leçons d'un dialecticien ou d'un sophiste re- 
nommé et s'exerçaient à l'éloquence, étudiaient la législation et les 
sciences politiques. Ceux qui désiraient s'appliquer exclusivement 
aux études scientifiques, fréquentaient les cours d'un ou de plu- 
sieurs philosophes célèbres. 

Mais quelque répandus que nous voyions parmi les Grecs et le 
besoin et les moyens de s'instruire, l'éducation n'était pourtant alors 
qu'une affaire purement privée, i.cs gouvernements des différents 
états de la Grèce n'intervenaient pas dans l'instruction publique, 
et l'éducation commune; prescrite par Lycurgue en Sparte et imitée 
ailleurs, n'avait pour but que des exercices gymnastiques et guer- 
riers exécutés en commun. Quant à l'instruction publique, fl n'y 
avait ni inspeetrem ni règlements à cet égard, et même les écoles 
d'enfants dans les villes n'étaient que des entreprises de particu- 
liers. L'enseignement , dans tous ses degrés , était une profession 
tout-à-fail libre, que chacun pouvait exercer à sa volonté, mais 
aussi à ses risques et périls. Sans emploi fixe, sans traitement régu- 
lier. 1rs maîtres ou professeurs stipulaient à leur gré les honoraires, 
et des rhéteurs ou sophistes célèbres, comme Isocrate, Gorgias, 
Hippias, mirent leurs leçons a un si haut prix, qu'ils acquirent des 
richesses considérables. Aussi ce qu'on appela école, gymnase, 
lycée ou académie, en Grèce, ne désignait point , comme chez nous, 
nne réunion de plusieurs maîtres pour l'enseignement de différen- 
tes sciences, mais plutôt un seul professeur dont le cours était suivi 
par un nombre plus ou moins grand de disciples. Cest dans ce sens 
qu'on dit l'école de Pythagore, de Socrate ; l'académie de Platon, le 

1. !_ .!<»_!. »_•_'_• I. ... .t'i «ll.lkin. I>^vnl.. Âtm'.t li, n.'l r.^„ 



lycée d'Arjstote et le gymnase d'Antisthène. L'école était là où pro- 
fessait le maître, et ses auditeurs étaient souvent forcés de le suivre 
de vilh» en ville, et de l'accompagner dans ses voyages. 



De cet état tout-à-fait indépendant de l'instruction publique ré- 
sultèrent deux avantages précieux pour la Grèce. D'abord la diffu- 
sion des lumières sur tout le territoire grec, où l'on ne vit à la fin 
presque aucune ville, si petite qu'elle fût, qui n'eût été pour quelque 
temps au moins la résidence d'un rhéteur, d'un sophiste ou d un 
philosophe célèbre; et puis la liberté illimitée de renseignement qui 
permettait à l'esprit de s'étendre et de s'essayer dans toutes les di- 
rections ; car les doctrines étaient rarement poursuivie» et condam- 
nées, surtout quand elles ne touchaient pas à la politique. Mais cette 
indépendance avait un grave inconvénient : l'instruction publique 
n'était ni réglée dans sa pratique, ni homogène dans les différentes 
coutrées du pays: enfin la grande majorité des habitants de ja cam- 
pagne et les prolétaires des villes, qui n'étaient pas assez riches 
pour s'instruire à leurs frais, étaient condamnés à la plus tri&to 
ignorance. 

Cliex les Romains, qui empruntèrent à la Grèce sa civilisation , 
l'instruction publique prit aussi le même caractère; elle ne s'éleva 
que plus tard à ce dégré de prospérité qui correspondait à la puis- 
sance de Rome. Dans les premiers temps toute l'instruction publi- 
que se bornait a. l'enseignement élémentaire des maîtres d'écols 
pour la plupart esclaves ou affranchis grecs, qui exerçaient leur 
profession pen estimée pour une rétribution si modique, qu'ils 
étaient forcés au commencement de chaque printempsde parcourir 
la ville en procession pendant cinq jours (qmnquatria) pour recueil» 
lir des dons charitables, qu'on appellait minervalia , parce qu'ils 
étaient demandés et présentés au nom de Minerve, la déesse et pro# 
tectrice des sciences. Dans ces écoles, où le bilou et le fouet rem- 
plaçaient la méthode, les enfant n'apprenaient que les premier» 
élémens de la lecture et de l'écriture. Ils ne recevaient une instruis» 
tion supérieure que lorsque leurs parents étaient assez riches pour 
payer des leçons particulières ou leur donner un gouverneur choisi 
parmi les soi-disant philosophes grecs qui affluaient a Rome. Aussi 
Jes Camille* romaines qui jouissaient de quelque aisance avaient 
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ordinairement à leur» gage» un philosophe. îl était mis i an 
^ doS^Js S rtSI. bien L,en, pour tout d,p ôn, 



îl était mis an nombre 1 qnt.iwm «piVfle «uVane. demande ni» élude ph» "J*^*"*! 

. . m 1-..1A e*»»i« airiiii du nnililcntr lolal du droit nalurvi a oienie. | 



ie qu un 



n avait uicu »uu>ci.. — r , — . , 

EÏKriSM forte W>«5«^îîtt^œ 
les abbé» d'alors 1 — 



' — Ceu» des jeunes Romains qui pensaient «erieu 

arment" a la culture de leur e*prit, étudiaient d'abord «veo mid la 
! SEbStMM erecoue et se TendaW ensuite en Grèce pt»r y fréqoeu- 
Kï^ySTSS A célèbres sophistes ou philosophes. Athènes 
1er le» eco es uc f ee ns de distinction; mais il» 



■M 

^rt^nTnt; Vorom d me quels » u nTi« dise» rapport» de ïhmm •» 



ne» sopnme» ou P u,.^k-- — — - 4 «t? u ïïrTlerwi-rttq" «i^TdW». à h»—. ■ 



tuuv mg . 

s'y livraient beaucoup plus souv 
hauchec. au'au travail et à l'étude. 

I)u temps*-' ùfcals l'insiructionf ubli^ .iaïkft une n «RM «•.- 
1. ,i «luVMiMÉwndta Cé«ar;quiai«»ai»4«i«*incle»&clencc» 
2T l *n.£S àTITnTn .« uleroen. la littérature grecque, mais 
fussfla la"S« ie «n">», sur laquelle il avait fait de protides 
ïcctiVrcl es, crut devoir se servir de sa puissance pour reformer 
nnstructiou publique. 11 fallait avant tout tirer la profession des 
n \itres a écXdelétat de niépri» où elle était tombée. Pour jr l«ir- 
vTni r fV-mr f.c-cor*. les droits o><itoy«n romain è ton» eenn^iis* 
Seront à l'instruction de la jeunesse. Celte sage mesure eut 
Je " plus heureuse» conséquences. Depuis que «ercice de ce t« 
pro ession ne fut plu» considéré comme incompatible avec la dignité 
SI citôven on vit *'y dévouer un grand nombre d homme* de 
krttÏÏ** de^an. romains. Outre les écoles élémentaires, on 
fonda une espèce d'écoles supérieures dite» grammaticales, dan» 
le^uenes l" Uugt.es et littératures grecque»et latine» étaient 1 ob- 
ietdune étude tueuse. Dela,les jeune» gens qni désiraient se for- 
«nx ftffuirw uuWiques entrèrent dans de» écoles dites rketon- 
«ar» ou aUclanuâÂm^m-i» Théteurs romain» commcncaiet.t à 
oûvr* pour y euacigoer r.rt de la déclamation. (««^ ^m^ m < T& 
2>»t-a-ÏÏire les principes de éloquence J"^» 1 " ^H'Vlû 'nlu. 
»e.„e de savant i^^^^S^SS^S^S^ 
comme au-dessous de leur dtgrote a exposn uai» un r 

^StS*? Améliorations, quelque importe» quVIlr» 
ïdweut, ne cuangèreut point le caractère primitif, de I I mstrud en 
publique nui resta toujours une entreprise de particulier et néla 1 
SSSS. «n'a ce.., auxquels leur fortune permcUaîldes dépends 
Tsïel cousue râbles. Ce ne Fut que sous le règne de rrmpemir ^ M- 
«S^euTa que le gouvernement romain songea « ™*e«.er en 
uruTue Jarl «\ ce grave mcof<<t^«J ^^ J!^5gg > 
nombre ïe savahs romains e titre officiel de V^XJà.fRSi 
maire et rhétorique, joint h un traitement fixe assez eleve: il leur 
, osa iïïclerapi l'obligation déformer fl« jennes gens»aiis 
rô tune pour le service de l'état. L'emt>creur Antonm-le-rie alla 
l u» "loin : il fonda, en 150, de» école» dites im i{ cr,ai es dans toutes 
les villes considérables de l'empire TOinwn , ou l'on s occupait de 
l'instruction des jeunes gens destinés aux Tombions publiques. Ban» 
ce» écoles, qui subsistèrent jusqu'à la chute de ! empire romain, et 
qui ressemblaient à ne* écoles de droit, de» homme» d un rare mé- 
rite claient chargés de renseignement. La grande école imperia e 
ÎU Rome wr^a» toute» le» autres par le nombre et la célébrité de 
ses professeur». 

Dan» un prochain article, nous examinerons 1 état de 1 mstruc- 
j -i rétablissent nt du christianisme. 



«mrtnkt ».» 



lUCOLTI». DES lETTIâlV 

■il 



-■ -.- „ tti j~) e <u ittùott de l Homme rffflu rr monde. — Droit de imiii/c <f»i te 
,1hJrn d.ÔH ^«mouiu « «i droit de famille. - Droit «.<•/«/ qui $e «Mai en 

SSySS " « wurt<. -*w*»i-iM/; ««« "W «•«'■ - »»■ 

tipet de la nature Awnirùir. 

TTod»ii««as M* »u «P>*« Beeayel»**»!!!?** ilMl ff— M»W» Jll aja» 
r,.m «ai e^PWiil 1< \^Wea K lolri *r la drttlnfe huasnae ; quel «« «a ob,« 
SSaW (SE iUM le» q,l«tioi»i ptttk-ollem q»'H eanheat, e. <h<r. qud ordre on 

dot te-rLadm. P»»r ?(* *" ^^,^^^'^17^ 

nUM-uiu dem pulnu.ll « irtsbnf.dmm.eol demonlfe d«l>n«J q»t l C r™''^ 
S «ettérale. ou «V I» drrtaé, d* I homme en ee monôV el edai di h *K<™ 

uiU^He, ou 8e>ad«li.^*im «ne aal. e vie. deramU cire ré»)»» arant de poser 
e n . bien,, d» droit tuitdr.1. Ces d«.t y m t uyt * * 1 T?"»^ 

d> M JouffrdV pc.,d4ul iroU »t.nee.. Noai «vot» .u« que objet <Jn dem. t-wrd 
t, Àr rer «rrber lo recte» de h coodutW de lV««e . tdlei q»e U raw», «feu 
•es. de reehecebe^ „ , Ir» découvre et le. détermine. lAotanvea-l^tunefia 
tï mVfin^Klî-aioirr il faut qu'il v »llte. qu'il aceooiulme ». dotinee telle qu'elle 
vt",.. d, - ,T,rr .-'de « mnJiliun eu ee mo. de. C«U est évident. Hais si llMM 
^li J' i.uro l.imi.w que e*«e tv«le Rt-w'-vale ponr se piider dans la 

C Ha. -ara "»u'~l e«a**M »> eoofonMr. Unt te. eireenaMner. au aeln 4m- 
Ti\ S ed.W.k,,,pc ta ,n variais et J!"»»- »• J ■ < te »'«'«' de «U,dl».ser la 
a totale, cesl-i-dirc dr rbireber l« S»<»de* 

r |i. 




delà 



ri b», el 6V déterminer qaelle règle 
□«rdainebaruni- d,- 1 -s siluation». <>r. l-fioitmie *e trouve _ — , 
w L «mstitofiii «maire elaasea dérègle, de eimduile eorre.poo- 
^^ô^rn-.l!* loi-èrae. .«rhô*, et aoa « » 



iiuuacsnj» , 

MMkaatdkdaaM er-^./es du fa.t de soarje. M JalH ij " 

1 boaime à an aatre laMW. e»»m° «on m»** « - i<w . 

r ,;,e.n lr eena..o :ri: .e.eah^ 

b,e -ren "faiSl? ». îîleria paXés luTn «ciale; 1rs rapport, de Ita» 
aatnraUa de la famille i est : . t. r« ^ S Jwb( iUn< IïUr lrté|n ,, lh so 

» Ihouiroe, cumurr *^ah.e, du ^ dc; rrUlnnl de eilojeu. à ciojen. 

St. une personne no^elle pour 
«ZS ■■....■i.iT tr eoitreroemeol : de U, dea rapports de sujet au cou.tri.efneni, « 

bnnebes. droit d IiuntttM'e «ldre»t de 4«oiUle, tt nu - __mi, i 

reUlion. de ciroje» a c.toyeo dan. ton ele nr d.«i U. rtdan. w 

CT- inWs?oeÎf « Irùc uu le dru., de nalnre. Il n'en est pas de «nea* 

ïïiiîî JoCé Sulatau. »nt l'«isj«l dn droit pubUc auquel « rallaçhe. « 

mSSSSZ*. - *5« « -? I. Code neW , e» l«it qn.l 

l'oteapa de ces rrlalioiM. «iata étarlée par M JonfW En 

5oo> ne ra».endroo. paaaw la naosuna P«' u, l" » ^ , JunDer É 

eUel. (a queslion dj-smr quelle eUU m* '^^-^2; fo^. tl 
iXïS ÏÏ^C^nre^q.» qu. a 1- bu, de «O* 

euu r. UsembUblU nom »vo,« di.linp.é deii qnvre eapee. s ^Mal,»» 
d homme abomme. cell«desmrmbr«s ^■^T'-TJSar^ l^atiT. 
D „„..ret le dr«t de fam.lk compris «uslel.tr. de d.o.l de «*^- r-^ ^ 
deeitojen à citojen. H cellea J. astajan l^tsTdTSrtiî »- 

love», qui forment k droit pmé ai Jjdr. t ni - ^pr. « nsl. ^ ^ ^ ^ 
cal : .este une «aqu.raae re'a.K,.,. celle » ^ . u 4,^, „. 

ge». <J, qui dssvusgM « le braucae ~ ""*^* W d„„, de. 

s e»«» H! e*s«le>.men tean.lenee de I''""™'' ^ ^ ^ ^..^ de. 

î£lS»ï^ 

les notions pu.es, abmluea du droit ..aluni, , et l« Mf'WMMM p. 
altérée. q«Vn offre dan. lliiiton-r le droit peatt'.- M |U. de ma- 

Maiute.uint que M eUanliartia..» «ont MM «»« Juu |Irov. 
nièrei ne laisser ...n.n donte, nous allons «nuer dans le »S gj, 

11 «ogil de recliereber quellea son. le» n g'e» de la eonu )nmei> d< , ,) t , crlIl i ner 

lenu. d y coniurmer no» h»*. " »~ ,. . j, llIC : y a-l-.l 

... ~i.,n. mmiilri t nos devoirs el nos dn.tls il r uscr '. . — 

^ nsK-Tw cW^nire, et quelle eu.llef ear, si. ^«gf». 

de* pb.huopbe. n-.u»i«l pas nié feiirtmr. f Uaaj ^»» ^g g: 
minrii wr la toi vénialile; mais il »V«I raroanir* ^" I' ta, ' >w l'' U5 L u , , , fl 
tan» qu'il ne peu, y a,oir de .ni oblig-oir, po-r ^^jj^^t W 
nu».; d'autre* enfin qui en adeteltent «ne , n«a>» u* s i 

delern-ine. esl poussif» certain, mn.if. à ub 0. «A .rte. » T"«" «J*^ ^ 
,.ViI un qui ait le caractère de loi. et quel esl-U? Pour 

piule doù dépend le droil na.nrel, et pour apptene, ££" f J^£ \ tni ^„ d ,. 
Lié. U f.U.eW'0»''"^ ^ÏÏbT-««ÏÏ^^»V' M 
Udpar h^^^l" Vn„^,"ut v- .pTnm« le devoir de s, eon- 
Ht une loi oht.p.o ire ; ^^J^^J^ eo.Kormitè de, résoln.io». 
Tonner, n.n.soj, r^™J^[jXtë r ~ti*>*i** ™ w * ux ' 
humaine, à la ta d,. M"^*.»" . ... „«, roncourenl ans déler- 

^.CbSTfa'flS ^er^sme l tes divers modes deno. 
Iltol X'^î, e. .ron, srrron. alors se dérouler ^™'^'7£ 
?ndTq"é. pins haut, comment 11 y a dan. les fa.» """"^ 
arritent par des chemin» diffèrent», mu» des ap 



daul 



i \î - doit rril« d, er,.,i.ut>- de I lwmme enter» Dieu. en«er» Ini-mème, en 
reTlTrl,n 1 e 1 et'l.s h il , l u,auv t M<,rs.ea «tnbtable». Gaa cla*smea..on. sont bien 
nJ W« .rancl.ee. Nous a«.us ind.qué déjà l'ordre et le» disisinmde chaenna 
a'e les «kittft-iauj'-s ih ux r --.r-..e, , l'aae thèoriqw. do E maii 1B e; Tanlre. enliqtie, 



„oi, nvcJes de déterminations, Inrh èui, d™ 

. _ ». r . . j ... «a. 




olu.ion pure 
iloiopbie. 



■erwirr il amiee, mon 1» 



Vciamen des solutioBs données par les religion», 
«impies en I 



à de. résultats erroné». 

Une analyse ri-oureuse nom donne 
lesquels ta nalu.r I 

.on. IV,.. /; ;*;,/, <e.u. ^ '«t"' ' " «iSK intervention da 
K^^^ T U» de U rauoa. Or, 

vemenu ns ne . U tin ,>our laquelle elle es. tai.e 

ITSSfSm tcudsoce. pour «ttiadra céîte te. U n'y a ne» U que de fatal. INos 



Digitized by Google 



•ans nv oa (ouvre- 



' tribord Jane 
une dsreetimi prer rie; mhi se «■rratroX en prrWnre 
la» ralraveut ; Ans or n'n( pas une coos eut i atsou rèHéehie , sutoutsiee, être est 
toute sisorajannée. Ij lrbertcn'rnleMrrril qu'a h »«Hie de ce pr imie r fat4 , e» t» raison 
plu« tard. NMau ici que qsiand nos die.be» »rr+rrM à Mfwiasre no» pertebetrls, il 



s* produit M mm» lerddstr, et (faut ta Ce* êrr/ivraire h douleur. «en» ht *rriiihrrrté 
oa ta rnpadre de jouir H Je «wrTrir, notre nature fonM toojoun des ien*etKO , 
de» faeitlré» heureuses ou malVesirew» dam leur .lévelor^roent , unrfm à «ttem- 
Jr«. mai. I- rr-tenlriirmenl q.i'nn aimetir «» douleur, n'^mtil pas Km. 




i.rr o» oWnrr. n'^mtil r«s h. 
«M «mfoadn m dent bits de 



sensibilité arec le bien cl le nul. Le bien eu la conauéte , te ml la «e«-«e«yocVr de 
notre An t et le plaisir et ta douleur ne' not que lu ronséiTijence n le «igné du bien 
ou du usai »ceo«apli. Mail elt-ee la tout* Notre nature n'e-t-el1r p*i portée à ra- 
rjrevcher ou i éviter Ifs ubjets qui, un être sou md ou «on bien propre, contri- 
buent a le* produire* Evidemment oui. No» rreteuloon alon pour ta an de 
l'enrour, du dè*ir, et pour fat autre* , de k haine, de l'av ersio n, rro» tende nm pri- 
niitive», qui ont certain* but* , t'attachent aet différents objets qu'elles rtneontreot 
dnutjeur dévssfep pensent , ete'èbrinehent, ('éparpillent . pour airui parler, «a ma 
fend» lie panimn i«refidimv*. (tat objet», qui ne tout pu notre Irut, nuit qui peu- 
seol seconder oo entraver nolie marebe , vont ceu* qu'on appelle arrêta ou auWttrt. 
Anti demiTre* primitif, manifestation tssnttortite de* tendante* de notre nature, 
action rndeterminre de no* faculté* pnnr aller a notre An , concentration spontanée 
do notre force ce pre a rnre de* obataelei; quand le pouvoir de ta force humaine 
obvient ailL*factian , plaisir; dan* le ni contraire, douleur. Pu il Tiennent In pas- 
sions secondaires, ron*éqvtences de nos tendances primitives : amour rt déiir des 
objet* utile*; haine et aversion des objet* oeiaibrcs. Le pouvoir qne non* avons 
Mtr nom ■ mente* dans cet ct»t est encore «T«n«le et au aeriice de la panion qui 
oVieriaine Fataremcnt no» facnltfi. 

n- Etat rgofctr.— Don* le ptaure de cet état a l éwt eeoî<te , il j a un* première 
iatenrenlion de ta raiwn. la rs ivm, dam *a déGnilion la plut simple, al ta fa- 
culté de comprendre , dtiliurte de la farnllé de coi.naiire. Quand la ration tnrTicnl 
d<na l'homme, elle comprend que hwtr» ce* tendances qui ont riueone un but par- 
ticulier, que le* facultés an icrrire de ce* tendance* concourent à an seul et même 
bal. * un bnl lotai pour ainsi dire, qui est la satisfaction de la nature hamaine, et 
•'étére i l'idée géuérale du bien pour nous, réiulian i de In utuf.iclion de rbacttne de* 
te'uUncftS de notre nature. Quoique rc b en dont nom Kruéralitont ainsi l'idée m 
suit encore que notre bien particulier, ce n'en e»t pas motus un immense progrès sur 
l'état primitif. Elle comprend birsrlnt , par l'ohaerration et reipérienee de ce qui se 
passe en non-, que la réalisation raespiete de ce bien est impowible ici-baa, qne tout 
"ml le plu* grand bien pntatMe. Des Ion, elle ne larde 



ce que noot doutoti* espérer, c'est 

pat i comprendre qne tout ce qui peut nous conduire è ce plus rrand bttn, ou nom 
eu déloumer, «t bon on maural* par cela seul, et elle distingue le Heu et le mai on 
la Mtisfadiou et ta non-*ati<fatiion de notre natures del'iWitr et du nmilblt dans le« 
objet* qui aeeondent on caatrarient no* effnrtt poor armer k cette tatiifaetioa. Elle 
dm ini;ue de plu* la *ati*bctton de» tendances de noire nature da plaisir qni I'm- 
r«np.i-ne, et elle généralise le plaisir ton* l'idée de bonheur. Ainsi jjhiirralisaqt tout 
les faîttqui se produisent en non*, ta rstwn ctmçoit l'idée de notre bien", de noire 
bien le plus grand possible , de l'utile rt dn nuisible ■ enfin du bonheur. ETte voit en- 
core que, pour accomplir notre bien, notre condition iei-bos exige le gouiernement de 
not facultés par netu-nséoiet, pnornir que nom • rèrélé reipérienee. En effet, dan* 
l'état primitif, no* facultés sont la proie des panions qui les mettent en jeu pour être 
satisfaites ; ta raison comprend qu'il Faut sacrifier quelquefois ta pnuioo du moment 
à une antre plut éloignée, nn plaisir actuel i un plaisir folur, el que pour cela non* 
deront non* emparer de nos force», le* soustraire i l'empire des panion*. Cet empire 
sur soi-même , ce goUTernemenl et ce calcul de not forées dirigées par ta raison , 
n'est autre que rietrVeV titm entmdm. Cet état, M. /onffrgy l'appelle égoUtt, parce 
qu'il cal délibéré ; tandis que dan* le premier étal il n'y a qne tendance aseugle, 
sou* ne M>mme* pas complices de ee fait de nnlre nature, 

S* Etal moral. — Ce dernier état est le fmil d'une nouvelle tnniformallon. La 
raison s'élève de l'intérêt personnel au bien absolu. Elle comprend que notre bien 
n'est qu'une partie du bien total, universel, qne nous ODOtribeoo* pour notre pari à 

mesur* de noi forces . dr le m^eler partout fui il <e reoronir*. Des Inn nous pla- 
nons sur notre lien propre et tnr relui des autres créatures : pins d'égtaïtane, de per- 
so ira al Hé; ridée do bien en toi noua domine et noa* gouverne. Il y a pour nous 
obligation. Moire raison s'élève enfin Jusqu'à Dieu, elle comprend que loul bien ae 
résout en lui, et k la soumission morale s'unit la toumiulun rrligieuse. Koua regrtttons 
de ne pousoir reproduire id ta lielle improvisation d* M. Jouffroy, et cette pureté 
d êloqaroce avee taqnelle il a transporté tout son auditoire ; nuus n'avons jamais 
miens ronrpris, pour notre part, ta haute poésie du vrai, Da moment donc que nous 
•von* l'idée du bien absolu, nout avons rencontré notre véritable loi, ce jour ta. il 
y a Heu au bien et au nul moral, ceH-a-dJre , quand D y a obci«*n< 

i du devoir, 
k da ta détermination himarae, trois états 
—, notre nature, l'étal primitif, l'étal e>»ù*», et l'état moral propre- 
dit Quoique ces Irais états soient parfaitement Astioets, el qne ta loi obliga- 
toire ne te rencontre que dan* le dernier, on découvre «fies rotnpamit que quatre 
principes de la nature humaine concourent n les former. Or, si l'on tait bien les fonc- 
tions de ces principes dani cbscun de ces états, on eumpreadn le rmxaaisoïc de 
toutes nm déterminations. (Test, cotutne on le voit, une nouvelle face de la question 
qui non* occupe , mai* elle est trop originale pour que non* n'insistions pas. 

Cas quatre principes sont : i* Vu Irndoncet primitnm et imstiaetivei Je notre 
n «Taire; »• au facultés ; 3' la Marié, ou ta pouvoir qne non* avoue de 
nos facultés', 4* la raina, ou ta faculté de comprendre. - 
M. Jouffroy optique le* trois 



| appelle l'tvjnmMo d» cet rend»*,**, ta>e*r maeriee «é wn^^alnr M que 

tnibie que duns cbseUn des tsuî* états ffae llilua s mit s signalée cee Teoeienm neae ra*r> 
c ouïrent pas, elles sont le fond même de la vie humaine, eue* dominent dons la 
premier, comme nous l'aion» vu* — - - - • -- ... 

t" Pmuitéi. — Nou» savons que rborome * des tendances à satisfsire, une ftn K çt lç 
-~ impéncns de l'atteindre ; mais 3 a ans» ères factfrîés pour'ntîshire cei tendances, 
arriver i ta fin à laquelle il aspire. Ces boultés nr lont que de* inatrumeots mis 
en jeu par le* bénin* de noire nature, ainu que non» l'a» 
nutife esiea **)isser4 alors, Biais sana que nous leur iaaptumii 
ia drvelorvjenl soas I tufluence des mobiloa paaaioautéa. Q oc faut « 
nos faauttéa, qui aonl coaaaae ta pouvoir easWif en noua, «von ta aaWlé qu 
veroc ee pouvoir et le dinee. Koa ascakea agissaal evutemment d»« sr> rru» liriiu : 
dans la premier, es*» aonl au service da nos passions ; dans ta iv-rnd. an servioo da 
l'intérêt bien ejstaadti al aux ordres de la liberté ; dana ta Voasiéav», au aa|-v*ce de fa 
raison. 

* 
dm 
d 

qui In 



J ' Liberté Noua avons «jusqu'ici dm tendaneos qtà aeparea* k noire bien, et 

u fMultéi qui nous sont doauévs pour l'aocirasplor 1 cet aacaaléa m eevrloppeot 
«Ivvrd avcaglémenl, mais il arrive qu'elle* M rmieantreol eu rjréaeaoa d'obstacles 



etéla suite de celle onuecntrtlioo *nootanée vient ta 1 
Car non* ne uvon* pas i priori, et tant l'avoir aperia de IVijiériennc, 
que nous pouioni nom emparer de m» faculté* rt les diriger vers tel ou tel bot. 
ftant eriiaram ivtuatMB* de la vie, n isfvet, Il n'y a («u p.u rnieoseot de nos furoties 
|>ar nowisemes; elles sont voua l'influence du mobile qui aipire k errrarors fin», et 
les ) pousse uns que nous fassions rien ]>our les retenir. Ou monent donc que 
nos faruliéi se sont concentrées spontsnémetif, nous usons de ce pou voir qui nous 
e4 révélé; daoi l'état prinilif il apparut! déjà, mais faibia et iaearrfain : il faut, pour 
qnKl agita* dan* ta plénitude de m forer, qâll l'appui* sur un motif rationnel. 

Voilé doue déjà trois étéasens de nos déleemma.mu* : te fore, mcértea ou le. teo- 
dances prient ivrs de notre nature; U force exeemtriee, au k» fnrutim ( rt ta liberté, oa 
la force goarentemeataie. Le quatrième ml ta raiwn, on la faculté de rom- 




4* taira*. Lorsque la raiwn survient, die rencontre le* trait autre* 
ilrji plus on moins m action, des hittiDcti, dei faculté* i leur teniee, et nn 
da le* goitvemjcr. Jusqoe-la nout n'étions pousses à apeque par un mobile 
caoique, et la raison nous arrache à rel esclavage. H faut donc bien en montrer ta jeu 
dana le méraaisnie total de nos détermination*. 

La raiaon fait dons choses; d'abord die observe ce qni te pane en mm, cHe voit 
que nos tenrUrrs demandent à être latufaites, et généralisant cette satiafactlon, die 
voit que c'est notre bien. 1 Ile voit en outre que notre nature s'y prend fort maj 
pour J arriver, parer qu'Hic otiéit à la mobilité de ces tendances, if fa.rt donc que 



la raison jtitradutte ta règle, en ealcotant ta bien général, qu'dV pote rratérét 
eolcnilu. 1 elle est la |ircmiére apparition de notre raison, car l'intérêt bil 
n'est pu obligatoire pour nout; c'ait antre chose qu'uo mobile, mata ce n'eat pu 
une lot- 
La raison introduit un sanmd èlimvetit, en dégageant l'idée du bien de fappbea- 
tion particulière qu'elle ea avait prcredeuianerrl eonsju* ; juaques-U eita ne eeecevait 
que le bien de l'individu , mais Dan le bien ea lui mèrot; du moment qu'elle •per- 
çoit qu'il y a du bien poor tonte* ta* créature*, que ta bien de céWunc délie* cet nm 
dément du bien eénéral, de l'ordre unirarad , ee bien devient onhgalQBT». tan* m 
prindpc de r»bli|raliou il n'y aurait pas de loi pour nous. 

Tris sont i» q.utr* principes do notre nature qui concourent k former les troU 
mode» dr. not dderminalioni. D'abord se développent aoi tendance* primitives avee 
les facultés qui sont leurs instruments passifs. Plus Uni on ojrmaHmceuvent d'empire 
mr noui même* on de bberté, mais au service de no* paasions. Il faut on quatrième 
clément, c'est la raison qui l'introduit : rel élément est double; l'un rnoaprenant no- 
tre bien, qui est le résumé dé ee que «raient nos tendances, et qui n'a pas plus d'au- 
torité qu'elles : il ne les gouverne qu'à ce titre, qu'elles seront mieux satisfaite* en 
suivant les calculs de l'intérêt bien entendu. L'autre est l'idée du bien, non plut par- 
ticulier, maii du bien en loi, impersonnel, *t par cela même il est obligatoire, il ne 
vient pas de nom et nous doenne. 

soit que nouistjitsiulis en vertu dr. l'intérêt bien entendu, ou conformément à laTe'l 
obligatoire , nout rencontrons tonjenn de* difficulté* , da* oUtaclc * i émane , de 
sorte qui' nous n'atteignons jamais cnmpléleniedl le but où mus ponssetrt ces trois 
nxj, A,-., n« U u»* lutte periK-lueUe et fundaroenlale entre nom ei I* condition dana 
laquelle nosis avons été placés Mais ■—'»[—"'"■"■■■—■*-— ■■ ■ .-. ■ i j^ r*- 1 ta 



srisectudl*. chaque situation coulienl un* lutta particulière *t qui lui 
Dau* l'état primitif, il y a lutte entre la < " 
combattent ; dans I état éfotin, il y a t 
u-ndu; nom ne noua cond iiisooi idon cette règle de l'intérêt qu'en faisant taire nos 



r» TrnJaiKCj primMeei ef iattirietieet Je aatrt nature. — La nature hn maine «Tint 
une organisation spéciale qui n'appartient qu'à elle, a une fin «pédale et qui lui est 
propre. La vie coniDTcnce par h moavement instinctif qui porte l'homme vrrs sa fin. 
('je mouvement est multiple, il se déconi|Mrse en un certain noml>r* de mouvements 
instinctifs qni ont chacun un but particulier, et l'eosoaible de cet bol* particuliers 
cnmpose la fin d* l'heeime ou «on bien. Cet nMUvemeat* ou len d a or ei se manifestent 
en nous aussitôt que nout existons, et il n'y a pas un moment oa ce éèveJe 
1 ce* tendance* primitive* gil le mobile de notre activité! et M, 



pas»ioos, qu'en vaeri liant une passion présente à une autre plus éluirnér; eutin, dans 
l'éut moraJcn dtus luttes te trouvent, plut cdle de l'intérêt bien entendu «t de Pi- 
déa du bien. 

liait, s'il y a lutte et combat, ilyaanti accord «t barmonie; la satisfaction légi- 
time d» uni trnslanres, et csrlle de noire intérêt, se fondent dans l'idée du bien en 
soi; nous n'insistons pas sur ce point qui a été dévdoppé déjà par tant de philo- 
sophe*. Cett donc dam ta différence du motif de no* délrrrainauoni que si trouée 
La moralité. Céder * ta pamion, c'est obéir aveuglément comme h bête k te* appétits ; 
il n'y a alors que via animale. Le jour oè l'homme s'élève à r intérêt bien entendu , 
il est raisonnable, il raieole ta conduite; mai* il n'mt moral que do jour an il aban- 
pour *e smafbrnver au bien absolu, universel. rTom «vous 
du bien et dn mal réd enfanta ta ptaiair eu ta douleur , qui 
même la bien et I* mol moral, e*eu)-e- 
knlalttgenie et volontaire I h loi dn devoir, 
ont en nous un reteniisneroent, un «ffet sensible comme le l»rn « le mal réel; tuais 
ee plaisir rt cette douienr , sauctionaes par de» joermeots moma», aant ta» pin* yilt 
qn^l toit donné k ta sensibilité humaine <f éprouver. Enfin, quand ta loi d'ahtigation 
nous ml apparue, nous nous jureons digne* de récompense ou d'estime, de pankivn 
ou de blâme, tandis qu'il n'en est pas de même dan* létal égsnal*. Quand nous ngta- 
soim ronfonoement i notre intérêt, nous ne loeame» ni mor»us. ni vertuevia ; 1 

datons sagas et baliir» ; et si nous auno^aeeis k notre intérêt, nous n'avons pat 
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n'en sont que la ciinicqiielice el le sijjne; de 1 
dire la conformité ou la non cooforuiilè iuteU 
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nsaTolatix qui concourent i le» tar- 
ifa, est U baote darts de M. Jouf- 
la parole qui entraînent ton» le» 



Mer Caspienne H contrit environnante. — Dirition Je î Asie en trois partie». — 
I* -Vm« septentrionale. Etat général du pays. Population et ion genre de vie. 
Viil*». Productions. Commerce. Paf» ignoré de l'antiquité. — *• Asie centrale. 
Etat géographique. Désert de Coii. Montagnes. Connaissance» des anciens . lia 
nom de. Calsja , Katai; d'où il est dérivé. Peuples actuels Je l'Asie centrale. 
Aoeien» pauplet. Leur genre Je vie. Leur» expédition» lointaine». Résultat». — 
J» A w méridionale. Paf» qui la composent. Hauteur Ju climat. Fertilité Je» 
terre». Exceptions pour C Arabie et une parti* Je la Perse. Caractère Ju peuple I 
U est sédentaire, agricole et commerçant.— Parallèle entre l'Asie centrale et CA 



i ne commencerons point le compte rendu de cette K' leçon Mm relever plu- 
liruri Unir» d'imprcsuiuii échappée» dans relui de It 3* leçon. Il faut y lire Pampa- 
misai an lieu de Puropamisu» ; Kirckpatrick au lieu de Kiripairick ; Fraser au lieu de 
Traser, Uwslagel Delur-Tag au Lieu de Mus tay et Beltts-Say , et Bha, ancien nom du 
Volga, au lieu de Kha. Le l« leur aura facilement substitué au court de l'Kupbratra 
le» mut» 3oo milles à ceux de loo mitres. 

« Ctre l'examen du ,ol de l'Asie, on De uurait dè- 
i de la mer Caspienne. Isolé au milieu de» terre». ce 
beaain est du nombre de ceux que M. Walckrnaer a si bien qualifiés du titre dr mers 
closes. Quoi qu'où ail pu dire autrefois de ion écoulement souterrain, »uit dans le 
Palus-Meotids», toit dans le golf* Pcrsique, celte mer eut sans cuuiuiunicatioo asec 
aucune autre. 'Au S. et à l'O. elle baigne le pied de» montagnes ; au ?î.-0. . au N. 
et à l'E. ses me» n'ouï d'autres bornes que relies de plaines qui paraissent elles- 
mêmes sans limite. V Arase au S.-O., le folga, le rui des fleuves de l'Europe, au 
M.-O., et l'Oural on Jaick au N.. sont les Heures qui l'arrose:;! ; les bouches du 

rable». A l'E. subsistent les traces du lit d'un 
i fleuve, -dont le cours aurait dévié : c'est VOati. Ainsi que l'ont reconnu 
, il n'est effeclisemeul que trop t rai que ces contrées ont entièrement 
le rapport physique. Bientôt je tacherai d'en recoiuuitre 
les causes; c'est , a dit le professeur , une des question» géographiques que je sue 
réserve de traiter avec détails ; je serai naturellement tjmeac à le faire an suivant la 
direction du commerce de l'Asie vers le uord et les victoire» qui ont tant illustre le 
héros macédonien. 

Ce coup d'oeil jeté sur l'ensemble du sol de l'Asie, il fallait en déterminer les 
grandes régions physiques. A l'exemple du savant Heerrn , M. Barbie du Bocage , 
fondant ses divisions sur la présence des diverse* chaînes de montagnes, en compte 
trois. Chacune diffère essentiellement des autre» par le climat, la conformation et la 
nature du sol, et par le genre de vie de tes habitants : ce sont l'Asie septentrionale, 
l'Asie central* et VAsia méridionale. 

s. Asie septentrional*. La plut reculée m» le nord, cette partie de l'Asie que 
l'on nomme aussi la Sitéri» se déploie, sur une surface asaea étendue, «le l'Oural au 
détroit de Behring, et des Monts Altaï au rivage de l'Océan glacial. Depuis ces der- 
I le sol, et la direction et la pente dea cours d'eau lendeal à l'établir. 
Je manière à venir pour ainsi dire se confondre tout à-fan au N. avec 
dea eaux de la mer. Aussi en rétulte-t-il que les rote, présentent sur 
le point* I aspect d immenses nivrécages. Toutefois, places dans une position 
très élevée au N.. ces marais de même que la sner qu'ils avoisinenl sont gèles pendant 
les trois qsterta environ de l'année, re qui suffit pour donner une idée de la rigueur 
excessive du elinxat da celle partie de la Sibérie. Le sud de cette grande région n'a 
si longtemps i souffrir; no y truUTe à de» latitudes conve- 



xe déprime 
le niveau 

M 



nablet, là ou le sol n'est point irop i levé, une température douce et un poss agréa- 
ht*. Les steppes, plaines sablonneuses d'une élen Rie quelquefois immense, en couvrent 



anl une très grande partie, et leur existence a sans aucun doute couardéruble- 
ntent influe sur les habitude» de la population, habitudes qui commencent aux temps 
les plus aueiena et qui, à peu d'exceptions prrs, se conservent encore à présent. Aussi 
celle population peu nombreuse, dairsensée, ne dépasse 1-elle pas a.ooo.noo d îmes 
sur nue surface ssla* e«s<s.;««»«w. vite de toute l'Europe et ou l'on a peine i 
«mixer une dizaine de villes de quelque importance. Hormis les Russes fixes dans le 
pays pour y fonder des établUsrotenls. nubien ceux que l'on punit par les peines de 
I eail et qui y sont employés aux dur» travaux des minet, la plus grande partie des 
balutanla est encore livrée à la vie errante et vagabonde dea nomades, tel e.i d., 
ntoinsle genre de yie que mènent le» SamoieJes, le» Ottiaks, les Tungouses, les 
Jakoutes et le» Buriates. 

Après quelques détails géographiques sur l'intérieur de la Sibérie, et sur te» pro- 
ductions, détails dan» lesquels nous soyons que les mines de iNrrtehinsk, ouvertes en 
170* sous Pierre-le Grand .emploient continuellement i5,ooo travailleurs, et rt 1rs 
da l'Altaï 60,000, M. Barhié du flocage présente un aperça rapide du commerce de 
cette région asiatique. Ce commerce a particulièrement lieu avee la Chine ; Kiachta 
du rixe des Russes, et Maimojihin. du côte des Chinois, en sont les marché» prin- 
cipaux; il >e fait par la voie des caravaooes. Si dans la marche on a quelquefois 
recours à la navigation des Lacs et des fleuves, celle navigation ne saurait être éten- 
due. Mais ce commerce est tout à fait moderne; car jusqu'à la fin du XV' siècle on 
ignora l'existence de la Sibérie, dont la découverte ne fut due en quelque sorte qu'au 
hasard. Ce août las Russes qui le font, mais sous la protection des postes mili- 
taires échelonné» sur les roules, le* lemps modernes ont donc, comme on le «oit, 
créé une existence à ces «xUrée» naguère abandonnées: c'est l'œuvre des années 
da I améliorer et de lui faire produire les 
découlent. 



'. Pour l'antiquité, die ignorait abtol 
croyait ensevelie toua les flots de la ■ 
le» environ» même» de la mer 
Séparée du resta d» l'Asie par le." 
les peuples da la Sibérie vécur 
Leurs cosumuaical.ons avec les pays 



umeut l'existence de cette vaste région, qu'aile 
; elle ignora long-temps, ainsi qu'on l'a vu, 
■uasi bien quelle ignota ce qu'était cette mer! 
et le prolongeaient des Monts Altaï, 
soles, tant demeure fixe ni patrie, 
de l'Ai 



rares, et l'on peut àirt nulle. 
un 

la 



' le» mare liés anciens des pelle 



laies. En supposant que ce produit si important de la contrée en sortit, il passait de 
" eatre tant de muni 



qu'on pouvait jusqu'à un certain point i 
la > éntable origine ! Si la critique croit voir dans l'antiquité quelque in- 
dice sur ces paya, la lumière est bien pâle et bien incertaine. Cependant, il est à re- 
marquer que tuivant le peu de tradition» cuniervées parmi leurs habitant», tradition» 
que leur» habitudes extérieure» et leurs raseur» tendent à confirmer, ces peuples sont 
des tribus détachées des grandes peuplades de l'Asie centrale, conduites, ou par dea 
guerre» ou pa- d'autres motifs extraordinaires, dans de» régions couverte* d'une neige 
pour ainsi dit e éternelle et qu'aucun peuple n'aurait certes pas spontanément choisie» 
pour demeure. 

a. Asie centrale. L'Asie centrale ou moyenne se développe sur une surface plu» 
considérable encore que l'Asie leptentriouale. Depuis la mer Caspienne à l'O. elle 
court à l'E. jusqu'au bord du Grand-Océan, embrassant sur uue I 
du 3o* au 5o* lat. N., une longueur de go 
sur la chaîne de l'Altaï, et au S. sur celle à I 

le nom général de Taurua, et qui comprend les fameuses' montagnes de 

L'aspect général de ces contrées est assurément varié: ici des montagnes d'une 
étendue immense et d'une hauteur considérable, quelque» pay» arroses et fertiles. 



degrés. Au N. elle t'appuie 
, d'après les arnica», s'applique 



villes riches et importâmes ; mai» là aussi dea plaines élevées et 
froides, des steppes arides, sablonueuses, incultes et sans limite» sûes dernières l'em- 
portent, et le grand désert Je Coii. de cent milles géographiques de longueur, et 
occupant tout le plateau central, lui donne une physionomie propre. Toul le Ff. et 
l'O., et presque tout le S. de la Tatarie , piéaenteut la même uniformité de carac- 
tère, si ce n'est qu'on y trouve le lac J'Arall, réservoir des fleuves, déjà bien épui- 
ses quand ils lui arrivent, du Gihoon et du Sir-Deria. Ine chaîne de montagnes, |7«r- 
donkouck. et le Bdur-lag, partie de l'ancien Imaiii. par laquelle la jonction semblo 
sopérer entre les deux chaîne» de l'Altaï et du Txurus et dont I élévation est telle 
que la neige en couvre toujours les cime», coupe e»-tlu contrée en deux portions, 
laisaaut la Tatarie à l'O., et la Mongolie à l'E. l>e cette . haine dépendent au S. les 
monts Mustag, autre partie de l imant, et en outre, à elle vient se rattacher 
vers te Ps . -K, une autre chaîne que nos cartes appe'leut BogJo et graej Allai, qui 
court sur le 4s* parallèle, et dont le nom général, jusqu'au TrJsang-pe-chiug, tilué 
au N. de la presqu'île de Corée, est celui de Tianshan. L'espace inégal que cette 
dernière chaîne laisse entre elle et l'Altaï, est osxupé par les lacs Saiiaa et l'alcali, 
les sources et une partie du lit de V Irtych, et quelques autres caur» d'eau moins 
considérables. Vers le n,* degré long. E. s'en détache vers le .N. le mont 
Khingan, \eiSiolkiae nos cartes, limite de la Mantschnurie et de la Mongolie. Un 
fait à observer, c'est que, malgié son aspect général, c'est de cette contrée de l'Asie 
centrale que t'échappent la plupart des fleuves les plus remarquables de l'Asie: 17«- 
Jut, le Congé.» , V IraouaJJjr au S., le Yang-tsé-K'tang , le Uvaigltho et ÏAmur à 
l'ï., le Jcnisei et Y Irtych au et enfin le Sir-Deri* et le GUioun à l'O. 

L antiquité grecque et toinainc nous a encore transmis peu de renseignements sur 
celle partie de l'Asie. Kratnslhene et Slrabou sont les premiers qui aient sicsigoé 
leur limite sud-ouest, l'Ëttudui et l'Imaiis. Pline, et plus que lui encore, Ptolémée, 
parlent dea Scy thes nomades au-delà de 1 fmau», et des Serei qui faisaient le com- 
merce jusqu'au pays drs Sinar (les Chinois d'aujourd'hui). Depuis a prévalu l'usage 
Je Jé.igner toute cette vaste région par la dénominaliun générale de pnyt des no- 
mades extérieurs, c'ett-à-dire, à l'OrVertf d* llmaut (Scylhta extra Imaum). Mai» 
c'était à peu prés là tout ce que l'on savait des pays au -delà de l lmaus; ceux en-dre> 
de cette chaîne étaient mieux connus, bieu que très imparfaitement encore. Dans 
le cours du moyen âge toul le pays au -delà de ITmadi est très fréquemment désigné 
par les auteurs musulmans d Asie cl les auteurs chrétiens d'Europe su us le nom très 
vague de Cataja, Kathai. La conformité que l'on a cru remarquer entre cette déoo- 
'mination et celle de Kar.x SmtJec, Cathea Sophitii de Strabon 1 rt de Quinte- 
tee, dant l'Iode, au temps d'Alexandre , tient à l analogic du son. et non au sens - 
à donner à re mot. El, en efTet. ce nom provient plutôt du peuple Mongol-Tungouse 
du iXiîhan ou Kithat, qui non seulement s'empara, dais.» le io r siècle, du troue de La 
Chine, mai» qui parvint encore à un pouvoir extrêmement étendu dans tonte la 
Haute-Asie intérieure. Ce peuple fut eoollnucl'emenl mêlé et identifié par les Occi- 
dentaux avec les Chinois, avec lesquels, à la vérité, il se confundit aussi plus tard. 

Au surplus, quelle certitude une dénominaliun géographique peut elle acquérir, 
lorsque le pays qu'elle désigne a subi des révolutions aussi fréquentes que celui dont 
il e»t ici question ? D'un siècle à l'autre les peuples cl les empires y sont bouleversés 
et remplacés par d'autres. Ce»l là ce qui prndiiil cette obscurité qui apporte tant de 
confusion dans les recherches ethnographiques dont celte partie de l'Asie est l'objet. 
Aussi cette région ett-d'e une des moins connues du globe; cependant le nuage 
épais qui la couvrait commence à se dissiper, mais cà et là, et par portion , soit à la 
suite des voyagea qui y ont été entreprit depuis quelques années, soit à la suite 
de* travaux des savants orientalistes qui n'oot cessé de lui consacrer leur» vrilles. 

Sur cette terre, occupée aujourd'hui par le» Aïr^Aii, les Turcomant\ les Khi- 
euns, les Bucharien». les Eleutht ou Kalmoucks . et par de» reste» des anciens Tares 
cl des Mongols, se montrèrent bien des nations, qui à leur tour ont disparu , soit 
qu'dlea se soient avancées vers le Midi ou l'Occident, soit qu'elles se soient mélan- 
gée» arec d'autres, on qu'elles aient été toUlcsneot anéantie». Les Parthes, les Bac 
trten», les Sogdiens, les Kliorasmient, le» Cetes, les Menagetes, lea Alains, le» Roxo~ 
tans, le» Aorses, les Jaxrges, cl beaucoup d'autres peuples dont les noms sont deve- 
nus fameux dans l'histoire, occupaient ces csJDlrées. M. Barbie du Bocage lie fait ici 
qu'tmourer leurs noms, il parlera plus tard de chacun d'eux en particulier. 

Nullement sédentaires, ib vécurent comme dan» l'enfance des sociétés, divisés par 
tribus, formant, par la réunion dea tribus, des peuplades. Chaque Iribu avait ton chef 
qui décidait souverainement de toutes lea entreprise à tenter; et si l'un d'eux, plu» 
isardi, plus audacieux ou plutambilicux que les autres , avait su réunir tout se» en- 
seignes plusieurs tribus ou peuplades, il devenait redoutable. C'est alors tuitout 
qu'étaient décidées ces grandes entreprises où les hordes, entralut-es les unes à la 
tuile des autres, venaient fondre sur les contrées plut heureuses que les leur», ou 
qui leur promettaient un avenir meilleur. Ce» barbares devenaient conquérants. 
Ainsi s riévèrent les grands capitaines de l'antiquité dont la domination s'établit suc- 
cessivement au sein de l'Asie, et cet hommes si redoutables, Attila, Gcngi-khan , 
Kublaïkan, Timour et d'autres encore, qui, a 1a tète dr leurs innombrables légions, 
portèrent la désolation dans tant de contrée» diverses. Qui s'étonnera d'après cda 
qu'il faille chercher dan» le* régions centrale» de l'Asie le foyer ardent d'où sont 
ces révolution, qui décidèrent du sort de l'Atie et souvent 
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J. .*r« «W4ai/«. Cetl. rugum, siuéeau S. de U précèdent*, comprend tous 
les par* occupé* par le* diverses partie* tl« U ebaùte du Taurua, ou gisaas *u S. de 
celle chaîne. L'Asie mineur* entait partie ; et comme elle l'etend jusqu'à U liga* 
cquatoritle, elle renferme également lei trois grande* presqu'îles de l'Arabie, d* 
t'IudouiUa *i de l'Inde Iransgajigeisque. 811* eu duac ell*-iaè*>e comprise en partie 
dan* la xoac lorride. Le* part qui la cetupoient tout le* plu* riche* et le* pliu fer- 
tile* delà terre. Cependant il faut te garder de ovaire qu'elle olfre partout uae na- 
ture également prodigue; lois de la, il en est ou l'aridité rtt extrême, le toi inculte 
et la «U pour ainsi dire jaat ressource » : tussi la populatioa est -elle encore «crante 
dans ce» caulrée*, ou du tu» d«u* celle* de Irai parti** qui tant U» aaoin* lue- 
risée*. L'Arabie et un* grande parti* de la Fer** en fovxrria-eat de* weaaple*. Ici 
M. tlarruc du Bocage entre dans l'euuinenUn de* principaux avantage» que put- 
eede l'Asie méridional»-, il U* bit restorur avec aoiu et termine en se aVtnirwijvM 
s'il Uut s'étonner après cela que sur un sot ai propre à répondre ani tous d* celui 
qui le euliive, sur «■ agi où I* nature s'est montre* ai prodigue de «es doits, l'honuue 
ait contracté dot hahiutde* toutes durèrent ea de crlle* de* habitante des steppes soli- 
taires de l'Asie centrale. Ici l'activité est tout* matérielle, rseu au-delà de la fora* 
brûlai* ; là, au oonlnire, il uvale biosi «m activité, nuis une activité intelligonle 
qui, dirigée par les iitlérét* ou «les besoin* sauts casse wn ai étants , prend uae lo»t 
autre allure. On cultive U teoe, ou lui demande u uuurhturr; on possède, ea est 
propriétaire; on «levé des (ululations, ou fonde des cite», on (ores* de* états; ou 
métier d'artisan ou joint celui d* commerçant, et bientôt l opulenee ilénnaaawge am- 
plement l'homme d« peines qn'il s est données. t 'est colle prospérité, «Uerjeppé* à 
la bogue peut-être , qui a si fort influé sur I état politique de* pays ssersdiisoaui de 
L'Asie. Les indigène» oui mis à pruiit le< dons que ta nature leur avait départis, et 
leur aiiaatiea «si devenue pour leur* vuisiut la cause de cet irruptions <pai eut sne- 
menUnémetvt tout détruit. Mais sacrifiant bientôt eus-mémes sus mmurs de* vain- 
cus, le* vaiaqaeart ont adopte leur manière d rire jusque ce qu* des catastropha 
nouvelle* soient voeu tes le* culbuter à leur tour al les faim changer de roi*. 

COrUKhFONUArSCE. 

«mnGrnanwT bu droit a ia rsc» i.t* de paris. 

L u article publié «tan» le n" l'.i du Journal Générai faisait *ilu< 
«ion à la istaniùr* domt te droit est enaeigtsé ea France. M. Bonjean, 
avocat, a vn dan» cet article une attaque dirigée contre lea profes- 
seur» de 1» faculté de droit de Paris , que noua lie aoogioiu nulle- 
ment A m et Ire en cause, et dont nous somme» loin de contester 
le mérite. Noai s aviovrs élevé une question d'enseignement, et non 
une question de personnes : c'est ce que paraît n'avoir pas bien 
compris Vautcur de la réclamation suivante. M. Bonjean est entré 
dans des développements trop étendus pour que nous puissions 
reproduire sa lettre en entier. Nous nrrUroos sesil«tnerrt sous lea 
veux de nos lecteurs deux on trois passades oit il earaetérisc avec 
assez de bonheur le talent de quelques uns des professeurs de la 
faculté. 

...» 

t du droit, l'auiev/d* 



pas de faire appr e ndra par 
lortsr du erreiv de tan coaei- 



temoignsg* éclatant que ce professeur ne a* conl 
cassir aw éleva* la* srùcles du Code, mai* que, aaas sortir du i 
gnemeot, il tait Iraitrr avec une rare supériorité les questions la* plus grave* de 
l'économie politique 

Restent donc le* professeur* «le pracc-lure Quant à cas derniers, j'avouarai eeer 

votre currwpoadasil qu'ils ont le lart immense d expliquer aux alèses les tau* as ■****- 
blemenl barbare* dent notre Code est hérisse..... Mai*, s'ils n'catseîgnasta* pas cet* , 
■i »... Les sens de auu.de s* fout hahiluallemeaS de* idée* tréa 
la procédure ; ceux qui ea asedieeat le piui ne se doutant «a* q«* d'âne 
bonne lai d* procédure dépend beaaeotrp U bonne «dmiaairaNca «* la vsattice, ea ave* 
lesoio des sociétés. Honneur doue aux hommes ' 



.1.. (flUIHUf .iul 

qu rosei^ner^ieaii 
(luttes de la proci 



besoin des sociétés. Honneur donc aux homme* de talent et de conscience qui te 
sont dévoués à l'enseignement de celle branche la plus aride des connaissances juri- 
dtqossl Honneur 4 aax surtout quand, comme M. tteerist-St-Pria , homme de 



de govYt tout a la fois, ils (avant par un enseignement spirituel e| ingé- 
est cependant si indispensable au barreau. 



aux élèves te goftt d'ane étude vwntre laqa 



si heu 



,,,liliM**>'ll*l^**UIUifl**«W***i|iUM 

A la sentence» sévère qu'il a pur ne comte l'enseigne 
l'articte sur fourrage dt M. Lermioirr veut bien admet Ire «ur/prx honorailet eictp- 
lioai. . . . Torons si les exceptions ne aéraient pat plu loi la règle générale. 

TVe consentirait-il pas, par exemple, i comprendra daot l'honorable exception 

H. Bloadean, qui, non moins supérieur comme philosophe que commejuritransulie, 
sait chaque année, a l'occasioa d* us simple cours à'imtilutes, développer 1rs plut lirces 
doctrine* philosophique* et tégislaiïws; M. Moadeau qui, par sa vaste correspondance 
et ta counaiuaiicc approfondie des législations Étrangère», sert, pour ainsi dire, da 
lien entre notre France eti europe savante; M. Blondrau enfin, propagateur ingé- 
nies» et profond de la doctrine de IVttV; doctrine qui uns doute a dans tons Je* 
temps goarers* le monde auu* des noms divers, mais qvri n'a été 
la dignité de principe philosophique que par les travaux de I 
retnement eoelmuéeet *n>Kqvi*» par-noire savant doyen. 

Encore traeexceplrmtte graeepoirr l'un des hommes a qui la 'fortune a départi 
l'un* des plut riche* nasatrea fl* pftJTesseur . . . un homme qui marche à grands pas 
droit* renie* si -vantée -par (eus, « -peu -suivie en réalité, ouverte par le grand Cujav. 
iiiiii i mUTti i i terus; mum meWe comme celle de l-uss». mo avoslt'la, da levant et 
d'arlistn eaprit-St En, si incisif, quelque peu sarrasiiqvre, qui, dans U riche flexibilité 
de tvm rlocution élégante, tait professer les ma lieras les plut abstraites de manière a 

pWde fart de'bian'd^ aTav*ffi-*mm™i nommé M. du ùurro^'Ï^Vrov 
qa'il tant aller ««tendre, « voie rouler voir crouler un é un, 

I. a ■ aatl J _ i I * ■ i 1. - - *■ - - J sn-at* 1*t a*>s«a>eni^vas A 

lv se, tant d* préjuges euaate* par i ignorance a 
lignoraac* «les praUctens. 

L enseigrtemeivl du droit rosntin, loin d'avoir déa)éaéré en d aussi 
dooeanati brillant qu'il ail jamais pu lètre; et h-s compatriotes de Cujas n'uni point 
laissé émigrer la science de leur maître dana cette Allemagne si vantée. 

L'enK-ignement de noir* droit national tenit-il pli» mal partagé.' 



juges et q 

Tons le vovex, monsieur le rédacteur, avec aussi biiUanle réunion de pft'frivveyri. 
dont le* talents offrent un aussi heureux ensemble de phjsiuuonsie* diweraea, la 
France n'a rien i envier, pour l'enseignemanl d« droit, aux nations rivales la* 
plus favorisées; et le* t: .Jet juridiques loiu de languir sont, su tnoun dsat la faculté 
da Paria, daa* une i 

Agiéei, «te. 



SIBUCKsAAPtlie. 
PB 1I.1HUUIUI *vaUaAIB£. 




Otterai-s* M- Bugnet, Tesprit le plus net , la léle la plu» logiciesruc 
revftrée ; professeur qui, à peine entré flans l'eiueignemcut , t'est ,.|a. 
bnad, au premier rang. Le talent de M. Buguet a uae physiaoen 
que je ue pCMimit aouix taprinier mou opiuiaa qu'en emprunta 



nue que j ai 



.du. 
■si spécial 



pittoresque da Napolcan use expression liant il se serrait pour distinguer les intel- 
ligences aiires, vaste* , vigoureuses, dans lesquallas une erreur ne saurait tenir ; en 
ud mot, M. Diignet me parait nrécUétuenl un de ces homme* que dans ta prédilec- 
tion l'empereur appelait une litê earrt*. C'est à celte heureuse -j-rganivatiea 
que M. Bugnet est redevable d* cette ssntbéae puissante, sens efforts, qui lui a pro- 
ruré de* succès toujours croissants. H. Bugnet peut dire considéré convm« rhntame 
qui a le plus popularité l'étude du Code civil. 

Enfin , moœif-trr , la frotte qui se presse toujours plut nombreuse dans te vaste 
amphithéâtre ou se professe le droit commercial atteste anfiusmsment levé eUenre 
de l'enseignement ) comme aussi le résumé d une lecnu de M. Bravard sur l'asanr. 



La ermi position d'un annuaire n'est pat chose laeu*, si l'on veut esj'il ne ooa- 
qne des documents miment utile». Presque tout les un v rages de ee genre eut 
circulent dans te public sont rédigés sens soin et sansanéthode; bien souvent morne, 
an lieu de détruire les préjugé* existants , Us accréditent des erreurs grossière* «t 
pervertissent le jugement de Murs lecteurs beaucoup plus qu'ils n* J* redressent et 
ne rédairent. Et pourtant quels services ne pourraient-ils pas rendre s'ils étaient faits 
avec conscience et dans ua but d'utilité I 

• Un almanach, c'est le manuel «t , pour ainsi dire, h brériaire de l'habitant des 
campagnes. Il eu fait sa lecture habtvvie'le, il 1e «onsiftre dans se* moment* de Initie, 
souvent même il j fait lire set erifanta. l'a a rquai ne ferait-on pas de ce* petit* lirrea, 
qai te distribuent en si grand nombre et i si peu de frais, un moj«u d'iastruetian «t 
même de moraliaalioo? Pourquoi les classes iudnslri*lla«lagricol<s n'y irm 
elle» paa de bons conseils et les reiiaeigneraeals qui Icsir août nécessaire | 
travaux ? Qui cmprkhe que l almanakb ne renfrxsae aussi os* smoous gruera las i 
sont iiidlsrn'nsablis i tous ? Exposée* sous une forme claùrc et précise, allasse ■ 
ront mieux dans la uemoire que si elles étsiant loanutatmat développées «sans de* 
ouvrage* spéciaux qui ne .sont pas loujours a la dbposùion al à la ipattée des esasvae* 
inférieures. Tel est le but que se sont urojiuio les auteurs de l'onaraee dont noua 
étions présenter une au*!) >e rapide. 

Ce qui devait venir en première Ugne atant un riarerl travail, convient des coati- 
dcrauossacucralea sur les devoirs mêmes de WiUilettr, ter ses rapports avec le* 
autorités l .cales et la* parents des élèves, tur Xa direction de I école et l'emploi des 
mesUcnres aiéthodcs. Mais il ae surfit pas que J'éenle «tut bien dérieée, d fixai eeteeee 
que la santé Ju maître et des élèves ire sait pas comproasisepar l'iiiaatuxsrilédu local : 
de là qdalqurs régies dltjrgiène d'une appb cation iseila. 

11 n'est pus non pins sans intérêt pour Itutitusear d* oosntaltre la* ressources et 
les besoins de chaque département en fait d'isslfatclicsn f rimisr Une alatiitique 
exacte et abondautc lui donne de précseaacs indications sur tous le* posai* misant, : 
Quelle est la population du dèparteuxctu ? — En oumbieu d'axreoiliueaaeans , via 
cantons, de communes, se diviae>t-st? — Quel rsl le nombre des écoles primaires, 
élémentaires, ou supéaseaires. ou normales, nu ptuees t ataUsl asruamitosHté è l'im- 
porlaucc du département.? — Quai aal le sombre des eleees qia fréquentent les 

écoles .•• Evaluation et répartition de ta dépense totale de rinstructian primaire. 

Yole du sssjaatl giaéril, t^dérsartemaut poatede-t-sl uae école ncreula pnrtuùrer 
— QutU sont l'S luembrea de la comaussion pour l'examen des aspirant* au brevet 
de rapacité , et des comité* de surveillance, soit communaux , tait d'arrondi urmeot ? 

l'eh tant In cléments de cette statistique : l'instituteur intelligent d'j verra point 
srulement des chiffres placés en regard les uns des autres; ces résultais numériques 
I 1 - " v cui I vmener i des rapa*achr*i*ne) tfan haut 'intérêt et lui faire asptécirr d'un* 
ananière essaie las efforts que tru'e rhague département pour hatar tes progrès da 
l'enseignement primaire. 

Mais l'Annuaire destiné ans instituteurs n. «erait pas cemplet s'il » bornait è ce* 
documents. Comme citoyens, ils ont besoin de connaissance* pnsitire» tar la nature 
du gouvernement de leur pays. Il arrive souvent qu'on en comprend mal le raeea- 
de cet ouvrage ont cru qu'il serait utile de passer an revue et 
sèment les divers rouage* administratifs. On n'attend pas sans 
un traité complet de politique; ce qu'il était important de donner aux lecteurs, 
c'était une idée sommaire, assis exacte, des formes de la monarchie conalitulionuellej 
et pour cela que fcllail-il ? bien déterminer la part des diverses sutorilés dans la 
confection et l'exécution de la loi. 

Un exposé des nouveaux poids et mesures métriques et dn système monétaire; dea 
iodioatioea précises aur le service de* postes, et une foule d'autres renseignements 
utiles qu'il serait trop long d énvunérer, coeopletent l'Annuaire consacré anx io*>itu- 
K*us espérons que la lecture de re prtjVourrsge | 




jntsrd hui ne peut se passer eo I 



TR A DICTION Vf* rRAfllQPCS CRECS , 

an collège Lvau-it-Graml. 



Par*. 

I es trasiicuses gnea n'ont point encore est rm France l'honneur d'une belle et 
complète édition : pour le texte et les commentaires , nous vivons sur l'Angleterre et 
rAllarasgn*. Voici un jeune (t laborieux professeur de l'université, M. Courtaud 
Divernétesse, qni, sans autre sppui qu'une ferme résolution, entreprend de nous 
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t , dan. laquelle il m soutenu, nous ne» doufon, P a, , par le, 
NiMMilé, la suffrage de ses contrera, l'appui éclairé du gou- 
aura d. tous qui ine.1 U belle, la saine littérature. 



r d Eschyle, de Sophocle, d'Euripide , une édition remarquable de correction 
e( de luxe typographique ; et non seulement lia* édition, mit» dm traduction com- 
plète ; narre non moi» utile : car Jusqu'ici, on doit le dire, la tragique* grec* 
b ont point il* Induits. Oa tait ce q»'est l* théâtre da P. Brnnsoy; U traduction 
d E«-b»le par U Purta du Theil est élégante, ma» cette traduction , qui n'ai point 
accompagnée du taate, m peut guère convenir qu'eut gêna dia monde. Euripide, lui, 
attend encore un traducteur. Bapérou que IL Courtaud suffira à cette triple lécha 
de (air* pâmer dan* notr* langue aiec élégance et fidélité le* trafiqua grecs; 



..al., 



NCM db lbcttjbb BBnBAÏtf» , ou Méthode facile pour apprendre 
seul et en peu de temps l'hébreu, par s. c*RB», traducteur de la 
Bible, chei Fauteur, Vieille rue du Temple, n. 78. 

L'hébreu «I une langue Ire* aimple , qui renferme un certain nombre d* mots 
primitifs auaqueb on donne le nom de racinei. Le* diverses modifications d'action, 
d* relation, de temps, de nombre, de genre, etc., sont indiquée* par de» poials- 
voyetle», et le plus souvent par des consonnes spéciales , attachée* *u mot radical ; 
ai y a peu de régla, et les exceptions sont rare*. Cette simplicité, joiote au suces* 
n'obtient M. Cahen dans sas leçons d'hébreu, doit mira envisager l'étude d* 1 i- 
diome mbliqee comme moins difficile qu'on ne le suppose cénéralemetit. 

Le Couri de lecture luirait/ut, parvenu a a* seconde édition , est la premier **- 
vrage en Franc* où I* lecture et le* premiers principes d* l'hébreu se trouvant en- 
seigné» d une maniera élémentaire. Il a, ea effet , contribué à répandre 1* gout d* 
l'hébreu. Plusieurs personnes sont parvenue*, en trr* peu de temps, à analyser et à 
expliquer la Bible, Mail monument de U Kltcrature hébraïque. En Allemagne, où 
cette étude n'est pas le partage de qurlqua savants seulement , el où l'hébreu {ait 
partie de* études classiques, les livres élémentaires ne manquent pas, et pourtant la 
Mite et I* Court Je lecture de M. Cahen y sont fréquemment demandés. 

Dana un moment où les études tendent k devenir déplus en plus solide* et varié**, 
d. l'hébreu, ramenée i une grand, simplicité, non. parait d. nais», k fixer 




NOUVELLES» 
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— L'école de pharmacie • tenu mercredi une séance publique pour la 
tionlde se* prix annuels tua élèves qui se sont le plus distingués dans le 
établi i cet effet. H. Boinllon-Larrange, directeur, * ouvert la séance par un dis 
cours qui a reçu 1 «sentiment général : le» élèves ont tppria officiellement que M. le 
mi niât re de 1 instruction publique venait de donner une nouvelle marque d* l'in- 
térêt qu'il porte i leurs étude* , en créant , par ordonnance royale en date du ; cou* 
ranl, deux nouveaux cours i l'école de pharmacie ; l'un de physique élémentaire , 
dont M. Suubeirxn est chargé, et l'autre de toxicologie chimique, qui aéra professé 
par M. Carenlon. M. le professeur secrétaire de l'école a ensuite appelé à haute 
voix le* éleva lauréats, qui sont venus recevoir leur* prix an brait dea applaudis- 
wasvmts de leurs camarade, et de rassemblé.. Les éleva qui ont obtenu le plu, 
de saccè* sont M. Aubergier, qui a remporté le premier prix de 
taoique . et M. Mialhe, qui a obtenu le premier prix de pturmai 
deuxièmes prix de chimie et de botanique. 

— M. le garde de* sceaux vient de présenter i la chambre des pairs la lettres de 
grande naturalisation de M. Orfila, né à M*hon (Ile de Hinorque). Depuis ,*.,, 
jusqu'en iS> 9 , M. Orfila a'at livré i l'enseignement particulier de. diverse, bru- 



plus 
et debo- 
si que la 



ehes de 1* méiecine. En i»iq, il a été nommé professeur a la faculté de médecine 
de Paris, et jusqu'à ce jour il a 
la chimie médicale. Depuia iSSi, il est 
et membre du conseil académique. 

— M. Boiddieu, auteur de la Dame Blanche et de plusieurs autres charmants 
opéras, vient d'être nommé par H. le ministre du commerce professeur de eoaapo» 





d'An vient de suivre l'exemple de tolérance donné par 
M. l orque de Tenailla et par M. l'archevêque de Bordeaai, en invitant la eirrc* 
de ion diocèse i prêter k l'exécution de la ksi du *( juin un concours franc et loyal. 
Nous apprenons aussi que M. l'évéque de Bodrx vient de recommana'ern, au besoin, 
d'enjoindre à MM. les rucé* et desaervans de son diocèse d'accepter la part d'attri- 
butions qui leur est conférée par la loi sur l'instruction primaire. Pleins de confiance 
dans la lumières du haut clergé, nous espérions que tous les évéques da royaume ne 
s'écarteraient pas de ces principe» lo lérana et conciliateur». Aussi avons-nous lu avec 
peine dan» le Courrier dn Midi, journal dont on connaît l'esprit modéré, que M, l'éré- 
que de Montpellier, dan» une circulaire qu'il avait cru devoir adresser aux eccléeiMti- 
qua placés sous sa ordres, était loin de rendre la même justice aux dasposilions de la 
loi nouvelle et de reconnaître le bon esprit qui l'a dictée et I heureuse influence qu'elle 
doit exercer sar l'instruction et la moralité dn peuple. — > M. l'évéque n'aurait paa 
craint, dit le journal , d'outrager la sentiments de ceux qui, concurremment avec la 
curés, sont appelés i veiller i l'utile application de cette loi en représentant k» per- 
sonnes honorables qui doivent composer le comité qu'elle institua comme tovt-è-fait 
indifférente», si ce n'ai hostiles, k là morale et à la religion. • Noos attendons, pour 
croire à dm faits semblables, que leur exactitude suit miens constatée. L* Courrier 
du Midi ne les admet lui-même qu'avec réserve, • Car, ajonle-t-il après quelque» 
- , ai bous pouvons garantir k* vérité da notre exp " 
avouer que 1rs e» prenions teituelles de la 
eussions voulu particuln 
nua. Il nous a élé impossible d* prendre connaissance d* ea i 
connaissons cependant l'existence depuis plusieurs joora. • 

* — Il existe dans l'arrondissement de Fontainebleau an instituteur rempli de ses*. 
Cet homme, âgé de jS ans , a loua ses enfants établis autour da lai. Outre ses 
emploi d'instituteur, il exerce, malgré l'incompatibilité, la fonctions de maire. On 
assure même qu'il a pendant long - temps rempli ceita de desservant , qui étaient 
restées vacanta : le tout par excès de acte. Le curé dn canton lui ayant intimé 1 or- 
dre de na plus célébrer la messe, il continua d* chanter le* vêpres , dont oa avail 
oublié de faire mention. Maintenant il se borne aux fonction* de chantre , qu'il 
eierce gratuitement , toujours par un excès de «èle; et pour ce dévouement tamti- 
gable il ne reçoit qu'une indemnité de logement de a o fr. par an : il a abandonne 

avail volé en sa faveur en 18)4. 

— Le comité grec qui s'était (orné i Paria, et dont la efforts ont contribué k 
soutenir la cause da Crées et leur nationalité, s'est réuni une dernière fois pour 
recevoir le compte que lui a rendu M. de Lasteyrie de l'emploi da fonds qui lui 
avaient élé confiés pour l'èJucatiou de» jeune* Hellènes, dont le comité l'était chargé. 
Ces jeunes gens ayant été reu lus à leur patrie par la soins du gouvernement, après 
que leur éducation a été terminée, et le comité ayant épuisé les fonds qui étaient a 
ta disposition, il croit devoir faire connaître qu'il considère comme entièrement rem 
pli. l'honorable mission qu'il s'élait donnée. 

— On lit dans le Journal des Deux-Siejlei (Naples, le 4 janvier} : • Notr* école 
de clinique chirurgicale vient d'avoir an témoin bien distingué des succès d* sa pra- 
tique dans 1* personne du célèbre baron Dupuytreo, on des plus aavaota professeur, 
de ta chirurgie française. Le chevalier Quadri a fait en a* présence l'opération de 
la pupille artificielle sur un individu, et exécuté sur un autre l'extraction de la eav 



tametr, avec une adresse et une facilite supérieures, qui lui ont mente le* visa féli- 

iieurs entra prof eueu 



de l'illustre praticien, et de plusieurs 1 
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DE L'INSTITUTEUR PRIMAIRE 

Un volume in-18 - 



t" PARTIR. — Calendrier pour (834, 
Français, — Organisation des bureau» 

rimlan.lUn n r> Kl i n ■* » . Cnn,llnn, .1 



u r 1854, avec les fastes de* 
_ — — . -~- bureau» du ministère de 

l'instruction publique — 1" onctions et devoir* de final), 
tuteur.— Conseil* des InrtiUuëors anx hablun* de. ville» 
et de. campagnes. — De* Almanach*. — De la morale et 
de la religion. — Hygiène de* école*. — De la vaccine. 
— Administration et Statistique de lé France'. — Docu- 
mens sur te* principaux états de l'Enrope. — Poids et 
mesure.. — Poste.. — Circonscriptions académiques. 

f PARTIR. — Statistique de l'instruction primaire par 
département, contenant : I» le nom de» directeurs et dea 
maître» adjoint* de l'école normal, primaire ; S* le nom- 
bre d'élèves ou d'externe» qui y sont reçus . s» le* dé- 
pense» qu'elle occasione ; a* 1. nom de* membre» de» 



la matière de deux volumes in-» 

commission» d'examen ; *• celai de» instituteur» qui font 
partie de» comité» de surveillance; 6- celui de» Intutu 
leur, qui ont reçu de» médailles d'argent, de brunie , ou 
mention* honorables ; T les école» primaire» élémentai- 
res, les école» primaire, supérieure.. Ira école, privée» : 
*• le nombre d'élève» ( garçon* el fille» ) ; 9» le montant 
«tes dépense» de 1 instruction primaire - to> le. dépenies 
acquiilér» par le» commune» et le département II» les 
coinmane* imposées d'office, et leur* impositions. 

n ZfSSSU ro&l ? I *>• M f .. eu 'r. 55 c par la poste , 
u est délivré gratis a tous le» abonné» d. rinstitutar. 

MM. le» préfet*, maire», préside» et membre* de» co- 
mité» trouveront a la Librairie normale toua le» cadre», 
formule» et modèles qui »e rattachant a l'exécution de 
la lot da is juin. La nomenclature s'en délivre gratis. 
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BXIRCltX* GBASfMXTICALX a l'a- 
uge da école, primaires; par t> 
retsl. 

TAJLX.KXLX 




L. Bent'a, régent du collège de S-Dié. 

Ces deux ouvraga se trouvent chex 
l'auteur, k St-Dié (Tosga) ; cbei Dard, 
libraire, rue de la Douane, n. ij, k 

,k*n.] 
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Chapelain des Invalida. 

Deux vol. in- 8". Chex Poiiun , 
éditeur, quai da Augustin» , n* 7. 
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ACTES OFFICIELS. 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



jfè huit cent deux journaux, sans parler i 
riodiques. Depuis cette époque , il s'en 
nouveaux ; et aujourd'hui , leur nombr 



Uoe ordoOBAoee du roi , en date du 3o décembre i(33 , rendue iiir le rapport 
de M. GuîMt. miniaire de l'imlrwtum pal>iiqiL« , porte ea oui »uk 

Art. i". M. OrûU, doyen de la faculté da médrrine de Paria 
l urdre rayai da la Ligion-d 'Honneur , ut Muni officier dut* la n/at ordre. 

». Sont Duarar» cberalter» de l'ordre royal de la Loçmïu -d'Honneur, MM. : 

Bertaul, ne leur de l'académie de BeaaoçoB-, 

Da CaauDont , corretpaodanl de l'inaiitu* , acadénue royale de» ùavcripuea» «l 

^Udl.'rl'dt'Marlipiy, membre de pluùeur» toeiélée laraDte» 
«iélé pour la eropagatkra de Imafrurtion priawira deu» la 
i , chef de bureau du •ecréiarùM au minuté 



Deëeaiaux , «■•• «n> •»-.»— — ...... — * _ - 

r'&lrel , membre auoeie de l'académie royale de medecii 
Faariel, profeueur à la faculté dea lettre» de Pan», 
bibliothèque royale ; 

Lorreie, profeueur de rfaraorioue au colkért rnjel de Louuvl 
TuéreaDl, di rerieur de l'école Dornaie primaire de Dijon. 




a h 



k publications pé- 
.'en est forme beaucoup de 
./aujourd'hui*, leur nombre s'élève a près de douze 
cents. Sur ce nombre soixante environ s'occupent exclusivement 
de matières religieuses. Au mois d'avril 1833 , New-York publiait 
soixante-cinq journaux quotidiens ou recueils mensuels; et dans 
l'état tout entier, il n'y avait pas moins de deux cent soixante- 
trois publications périodiques ; cependant la population de cet état 
s'élève tout nu plus à deux millions, rrh.k-.i.ni » * ■■ «■ <«- luilUt. 

, , _ , l<j|- la lue». .»*»4*», I» ^ut,,^ «es jour 

mes à Boston était de quatre-vingt-un. 



ETAT 

dité 



laquelle 



l.lrs 



Li rapidité avec laquelle nnstrnrtion 
dan* les Etats-Un» lient au système établi par la prévoyance éclai- 

, ■ i i..-„ il. .urailmi nmnnrrnt 



TABLEAU lu: LA CIVILISAI 
cr BO»m 

BATlOX w.J.d- iMliliir mm («)• 

Ira tous les grands événements qui, depuis on demi-siècle, ont 
occupé l'attention dit monde, il n en est peut-être aucun de plus 
curieux et de plus intéressant qtte le développement rapufe qn ont 

»•«. !»• KlatB.fi nie. <•» l'ajmaVîaue s, otentnonnlc. Rn 178(1, leur po- 

: habitants , 
ce politique 
~i popnlation dr IX'nion 
[\ia<irupie -, sou commerce est aussi eWemln qae relui des nations 
plus riches et les pins florissantes da l'Europe ; son pavillon 
Me sur toutes les mers ; et à Canton, comme à Cunstarxnuople, 
comme à Londres , comme à Pari», ses agents diplomatiques jouis- 
sent d'une estime et d'une considération justement méritées. Com- 
ment ce changement s'est-il opéré? War le travail , par l'énergie 
par l'économie, et surtout par us pci-se^craoae des habitants de a* 
vaste empire. 

Mais, pour se former nne jtratc idée de cette grande révolulion 

sociale, c'est sou» le* rupoort» "*•'*". ■ .i« 1 Vriviiaccr 

On conçoit facilement qu une foule d hommes de toutes les nation 
et de toutes les classes de la société, trompés dans leurs spécula 
lions, froissés dam leurs croyances religieuses, ou poursuivis pour 
leurs opinions politiques, aient été chercher au-delà des mers I ai- 
sance ou la liberté qu'ils n'espéraient plus trouver dans leur patrie. 
Mais le problème il plus difficile à résoudre , c'était la fusion en 
un tout homogène, de parties auesi diverses et aussi incohérentes; 
la grande difficulté à vaincre, c'était de faire marcher de front les 
amélioration! matérielles et les progrès de la civilisation. C est 
pourtant ce qui s'est réalisé dans l'I mon américaine, grâce à cette 
élévation de sentiments moraux et religieux dont étaient empreints 
ton* les actes des premiers fondateurs , et qui a toujours prévalu 
depuis, même dans les transactions de la vie privée. _ 

On sait que, pour juger aujourd'hui du degré de civilisation cf un 
pays, H n'y a pas de plus sur moyen que d'examiner à quel degre 
de développement la presse périodique y est parvenue. A cet égard 
il faut convenir qu'il n'y a point en Europe de nation plus civilisée 
que les Américains; nulle part la presse périodique n'est aussi ac- 
tive ; nulle part elle n'a pris autant d'extension. En 18ÎS, pour une 
population de douze raillions d ames, on n'y comptait pas moins 



dan.s es Etats-unis ucui uu ^ i~-..~X. TJ .-',:rr. ^-Tï^- 
rée des premiers colons. Ils mirent au nombre de» oWrgations légales 
la fondation et l'entretien des écoles deaunees k la .jeunesse. Ainsi 
a moindre bourgade qui s'établissait élatt obligée d'avoir son école 
et son instituteur- aussi l'on peut dire sans exagération qu anx Etats- 
Unis oartout où l'on voit Iroto maison» réume», il y a une école. 
Toutes les législatures qui se sont succédé ont reconnu ta sagesse 
de ces préviTns, et ont persévéré, en l'anréHorant ere^ tof g 
système auquel ils^ont pensé, avec juste raison, que la prosperue 

iftjS de Ncw-York'est un de cent qui a 'enta- feTf» 1« pt*> 

moins une partie de l'année. On y reçoit sans distinction les enfants 
de tous les habitants, riche» ou pauvre». Le gouvernement de chaque 
eta pourvoit a l'entretien, de ces écoles, »o*k avec des fonds spé- 
cial,™* au moyen d une taxe prélevée £ 

^ JSi^^^^\c^ oui les fréquentent. Cepen- 

Si se trouve aujot.rdl.ui, dans les vingt-quatre républiques de 
l,,' ;,,„ ie»ni..j*rU» milie éeoka- iM'ima**-*», l*«quentees par deux 
rnSs c^mTua^viCHx'mi.le éco.ier^de l'ige oteinq * 

di En. U re milite primaire, elles coUégr». il v a d^ ^togg- 
lions iuterméd.aires; ce sont : les académies , les écoles gr ammat 
cales, les hautes écoles et les gymnases. $^SXS£SSiSSà 
ions n'ont d'autre but que 3 e P^py^ele^» k ^ u J™™^ï 

évolution amencaiiu-néta. que de é lcmeni B„ 

de ?'* an pour réducalfoo. Quelques- 

donne, tandis que d'autres 

«juatre années dVtudes dans ^^^^^ 
grade *)*jgjR** ^ i ^^fâJ!^S>^J^^ 



(.>Cet article crt extnii du dernier uuméro de le A«ae iri/wu.iyw*. recueil <pie 
w,m a«aa» eu dej. tt WâÙ de nier avec Mon et qui coo-.iuue loejour. avec la 
mena aaocca et le même Uleol la Ukbe dilucile de a»u> f»-re euanailre le» prodoil» 



u- 



». — BMaM» «15 oo«eofanl»quireeo»vaiUriii4rucUoopri- 

•TSfÏl ""J> éef Z rÏiSi» ou cJpt-ïdao» le» colley rovaux de 

du »ud-e,l, 50;. du «urd-oumt. »^ i d « "d-o.ort, a*» . de loua», 
ire, î»; ; «lu lud, i 8 o. Moyeaae pour la t raace, 4o4 
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ves beaucoup moins lonçues. Kn 1808, on ouvrit le collège à'Andaver; 
et depuis, il t'est forme des institutions parei" 



droits des Etals-Unis. Pour être 
didat doit présenter, outre 
certificat d'études du collège où il a été élevé 



Iles en plusieurs cn- 
lc can- 
un 



possède des fonds destines à l'exercice du culte; les études durent 
trois ans. 

La plus ancienne et la plus célèbre des écoles de médecine des 
EtaU>(Jnis est celle de Philadelphie. Elle fut fondée en 1764; on 
trouve dans les autres états beaucoup d établissements de ce genre ; 
mais la plupart sont de formation récente. L'étude de l'art de guérir 
a subi de grands changements durant ces dernières années; pour 
obtenir le premier degré dans la plupart des écoles de médecine , 
l'étudiant doit justifier de deux cours complets, et avoir étudié pen- 
dant trois ans sous un professeur reconnu. Autrefois les jeunes gens 
qui se destinaient, soit à la magistrature, soit au barreau, se for- 
maient entièrement à l'exercice de leur profession chez les juris- 
consultes; mais depuis quelque temps, on a ouvtrt des écoles de 
droit dans plusieurs villes de l'Union. Le plus ancien de ces éta- 
blissements est l'école de droit de Lichtfield dans le Connecticut: 
il date de 1782; et nul autre n'a fourni un aussi grand nombre d'élè* 
ves distingués. Pour obtenir le litre d'attorney (avoué), il faut avoir 
passé plusieurs années dans le cabinet d'un jurisconsulte ou dans 
une école de droit. Le nombre des, années exigées varie de deux à 
cinq selon les étals; mais dans quelques-uns, les candidats sont 
reçus après examen, sans avoir à justifier de leur temps d'étude. 

Voila quelles sont les principales bases de l'instruction publique 
aux Etats-Unis; voila comment on entend l'éducation chez ce peuple, 
qui a sans cesse l'avenir en perspective, et dont toutes les combi- 

concourt a satisfaire le vœu des législateurs. ri 

I. Maiara.— Gel «fit, qui compte environ «00,000 habitants , possède d. ■> cot- 
isée», doot uo * .lé fonde par lu anabaptistes ; un séminaire du aille coucré^smle; 
el ua mire du culte tncihodatte. Ce dernier établissement eil en partie défrayé pir 
l« travaux mauadsaoxqueai on occupe let élet.». Le nombre des habitants d: l'état, 

des élèves fréquentant le* école, est de 
ludient, 1 la population totale, et donc 



âgés de 4 a 1 1 ans, cal de 1 1 - ,y î ■ 
iui, 3)5. La proportion des individus qu 
d* t MU 4. 

U. Niw-Haatrsaïaa. — Cet étal, dont la population, s'élève à 170,000 habitants, 
possède s 5 académie»; la plut importante e«t celle dite de Phillips. Il y a en outre 
dan» le Ne» Hamp.h.re an collège el deui sociétés savantes*. D'après le damier re- 
crutement , on calcule qu'un cinquième de la population de cet élat fréquente les 
écoles gratuites. En comprenant les académies el les écoles particulières, il au 
que la nombre des habitants qui participcal aux bieataiti de 
queiquea moia au moins de Tannés cal de 1 sur 3 1/1. 

III. Vautour. — Cet état, dont la population n'excède pu si 1,000 xabitsnts, 
compte un grand nombre décotes primaire» ; on y trouva aussi un collére et une 
université, où les jeunes gens peuvent faire leur droit et suivre des cours de méde- 
eua et de théologie. 

fto'sT.ar^ 141 L " tM,T! — Cet étal, avec m population de Ci 1,000 habitants, possède 
usa de jeunes cent et déjeunes personnes ; une université établie à Cam- 
smilled«Boston;c'esllaplusandenn«deaÉtel»-Uni»;deui collèges, 
esqaela est annexée une école de médecine ; deux séminaires, dont un ana- 

I T 4 Mas JbSSaS. C '° q Mrt » 0,e ». «• UM «cols pour les aveu- 

C Us fJSSS, par ™ P P.u r^ 



bridge,* uni,, 
a l'un 6 
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FACULTÉ DES LETTRES. 

BS POÉIIS LATt.VB. — M. PATIN , 

lo'r/ il" leçons. 

U w du 30 janvier. — KtuttUts emstderatitht 



Dtuasle 0* do îo janvier un pi 

collège ou a (.«emblée des poeres. WéUat pas .ur ce point de l'avi, de M. Pa,,„ 
V° '« - B00 «.*™>* émis notre opinion, seiilemcni 

lonne ouiuiaiivc. Notre correspondant ua point trouvé suffisant re que nous 
» «t. De quoi ae_plaiol.il ? ComUi-il notre conjecture » a» contraire, il lap- 
el la aiuerialioo a laquelle il »'e»t livré n'a d'autre but que de l'établir. 
»„ , 1! rqU -'| r . m ' r / . !""" '' W "? * , '° n * *""">* P»ï<-e« paroles, in mnlio 
irl«\ 1? . * lrt,re ior '" dc,i "' " Mmble . ** q««'"'n fui 

la W rT"' 0D d " "*r*«* °> pocaii U.ine «,od,mnc' 

**-pnftssa. Cela ne se pouvait pour drus raisons: 

** ••■* ^'fa' de 1 . rr P ou " tr •hsolnmeul l'opinion de M. Patin , il eut fallu prouver 
qu il était dans I erreur ; or, pour armera un semblable résullal, il eril clé urées 

«ire de faire une longue dissertation aur une ouestioi. n„. i .Ji • . 

pis II peine. ° ***** I"'- * wKre «»' " « «-* 

»• L'opinion de M. Patin est peut-être soutenable-, _ mthamptitsima, flo nn tii„. 
mus,mnjrtfm f peuvenlils convonir à un enfin! de dame ans? — Mai., nui est-ce un. 
prouve rp« le dictateur n'avait alor» que cet âge' Q„ to J on déc.der ,nr qsZt» 
debsltue.,! ni .nd.apens.bl. de pi^duire de, témoign.g». de citer Z .«ovales de 
_ V!" ,r - «"^i'O' danl se dis|iente dece soin iiuelqurfois - il 



la reculer encore de quelques années, puisque notre poète , de l'aveu de tout le monde, 
a été un rare exemple de longévité. Si Paruviua a vécu jusqu'à 90 an», comme! 
00 le rapporte, pourquoi Altiua n'eût-il pas dépassé cet âge? Sophocle, n'a-4-il pas 
composé ton OEJipp* à Colonnt à 9 a ans? Accordci-ro 9Î i Attiut, el vous serez, 
forcé d'en recoonaitre, non pas la, mais 14 su dictateur ( né en 6J J), qni avait déj» 
résislé k Sylta armé de sa loulr-puitsance. El ai voua pritendex qur, même dans et 
cas, les fastueuses épithètea de Valere Mavime ne sauraient encore a'appliqner i Cé- 
sar, je tous dirai enlro nous que des savants, qui sont de notre avia à loua deux, re- 
jettent la tuppnsibun qu'il s'iglase du dictateur, préciiemeol par une raison tout op- 
posée, c\- t que, i leur avis, majeMi même n'en dirait pas ave*, et le éïnu était de 
rigueur, ai I hisumeo, qui écrivait août Tibère, eut voulu designer le grand Jules 
César. 

Mais ce n'est pas tout ; et malgré notre honnir pour Ira discussions, il faut encore 
un peu prolonger celle-ci. Wotre correspondant a cru devoir établir la singulière 
lougéviic d Attiut. qui nénitconleatée par personne; et dîna lopinton de M. Patin 
plutôt à retendre qu'à la réduire: tient, comme pièce 4 l'appui, la 



<lue le porte mourut l'an 6C T , - cl ,1 ne se met point en peine de le prouver : et c e,., 
.inemie^pjupt capii.1. (>,„ qui font mourir Attiut en 66- supposent quil 
»»»l imi^o,,, racporton, |. uaitsanec de ce Irapq.ie i l'an 61;. nous 
^Itséy ^er sa mort dans l'année « 7 1 , et rien n'empêche mcw de 



Pacaviiu docti famam mit, citfert Auiut alri. 

Eat<e bien ainsi qu'il faut entendre ce vers? Eat-il bien question ici de longévité ? 
Cest ce quil faut examiner. Nous eussions désiré laUté passer cette petite inadver- 
tance , ce lapuu hngum; par je ne sais quel malencontreux hasard, nous ne la pou- 
vons pas. En voici h raison : ce vers a été cilè par M. Patio, et reproduit dans le 
compte-rendu dana un tout antre seita; force noua est donc de discuter ce texte, et 
en v érité noua tenons à honneur de prouver au publie que noua savions à quoi noua 
en tenir, en répétant, sana la critiquer, une caution de M. Palin,qui d'ailleurs ne 
a'aveolure paset a qui l'on pourrait s'en rapporter en pareil cas. 

Pour expliquer le vers aHoracedaas le sent où l'entend 
il faudrait taire ainsi la construction : Pacmius cmferi famam seuls docii, Jtiiut 
mis alti. et dire que senex abus lignifie un vieillard extrêmement are. 

ON pourrait compulser Robert-Etieone. Gêner, el même Facriolali , qa'on ne 
trouverait pat acVur seiarjt signifiant un vieillard décrépit; mail qnand bien snéatte en 
levait celle découverte, il n'en laud.ait pas moins s'assurer si telle est bien la p-n.ee 
d Horace, qui alors aurait donné près d'un siècle d'exialeore à Altiua , puisqu'il l'en! 
présente comme ayant surpasse Kcuvuui, qui pourtant compta quatre-viagt-du ans. 
Or, si nom consultons loua les traducteurs anciens et nouveaux, nous verroni qu'ils 
siTOrdeni tous à donner au mol alti un sens contraire 1 celui que lui a prélé l'auteur 
1! „ r ™ ara * han V* nous venons d'examiuer. Mais blions-nona d'arriver an coms 

o ' a ° a ' * k' 1 P era,e dr «t'e trop longue dtssertaliou. 

Poursuivons, a dit M. Palin, la carrière dans laquelle nous sommet eneagéa ; ron 
auooi d exhumer du milieu de» déeomlires ces antiques débris des premiers aiècset 
blteraires de Ruas*. Que b difficulté el la sécheresse du travail, que l'impossihslité 
ou nous sommes de reconit a re d'une manière un peu aalUhissnt» les nuvraees jadis 
u fameux, ne nous arrêtant pas. Si nos recherches sont pénibles, si elles ne toi.t p., 
toujours couronnées d un .ucee. complet, ai maigre tons nos efforts, nous parvenons 
• p«ne à réunir quelques fragment, saut tuile , ne perdons rspradanl point courage : 
uoi peines ne seront pas entièrement en pure perte. Ces pièces mulilcrs, ces arènes 
tronquera et mime ce» moilict de vert offrent nn puissant intérêt pour la philo- 
logie, el ne s. nt pat sana importance pour 1 histoire de la litlèralure pendant le 6* 
et le siècle de Borne. 

Il est curieux, il est intéressant de prendre a son otigine la langue poétique d'un ■ 
peuple et de la saivre dant sea développements sueeeatifa. Toyex par quel travail 
lent et pénible la langue latine s'élabore; vojea par quelle heureuse Iransformitkia 
die passe peu i peu de cette rudesse sauvage, de cette barbarie primitive à des for- 
mea polies, élégaolc. et gi^cieuae, qu'ella M sahit qae deux iicclcs après les pre- 
mieis essais. 

Ces fra^neota, tout épara qn'ib sont , peuvent nous intéresser auats en noua pré- 
«nunt 1 oocaaioo sinon d'établir des points de comparaison pour la mérite littéraire 
avec lea poésie» d'Homère et des grands tragiques de la Grèce, du moins de faire des 
lapprochemenls piquante et taries des premiers poètea de Rome avec leurs modèles, 
et ces rapprochrmeols ont un intérêt tout nouveau, quand de» lambeaux d'Altinaou 

, ^' ru " ul peuvent au moins nous donner une idée d 'ouvrage» grecs perdus, datai 
Athénée, Suidas el les aroliastet ne noua apprennent guère que les noms, quand ils 
les client; et nous devons dire ici, puisque l'occasion s'en présente , que cette liche, 
qui s bien ses difficultés et qui exige une prodigieuse érudition. M. I 
de la manière la plus heureuse et la plus distinguée. Quand A un. s lai 1 
ne présente que des vert détache! qu'il n'est guère possible de rajuster, qui se r 
même i tout rapprochement l~ ■]—-•<- •-s~i<iues d Athènes ioiaevrenneot et M < 
? '' isr*"enl dos audi leurs, de faire parler cl agir d'une manière attachante 

ict personnage» que | e poète lalio, dana le triste état où le temps l'a réduit, ne fait 
qu indiquer. Ce qu j rena,^ ra core l'altechant enseigneaaent de U. Patin, c'est 
; , ntb ' * el - nnt professeur ne se contente pat de faire i propos des excur- 
"* t"* 00 "™ " «• Grèce, .1 faut que la scène (rsneaHe. riche e, 

brillante ,„„,, |UJ , 100 tribut; c t par un an merveilleux «t une finesse d aperçus 
vraiment admirable, les glorieux noms de Kaeine, de Corneille, de Crelulloo el de 
Voliaircennent te placer à eolédea noms non moins illustres de Sophocle el d'Eu- 
J'piHe.el pour qu il n'y manque rien, pour que celle revue soit complète, Virgile, 
Lucrèce, Horarr, Ovide el Scnèque viennent encore animer et embellir celle bril. 
«nie reunton, surtout s'ils ont emprunté i ces vieux poctis quelque belle pense*, 
quelque lour henreux, ou tait revivre dans leurs admirables vers une expression 
a ni. que. r 

L'ne autre considération aur laquelle M. Patin a fortement insisté, c'est que jamais 
ta |»es»e n'appâtait tout à coup cbea un pru|de dans loul mo ectat , comme on 
éblouissant mt lexxe. I.rs grands portes, lea glorieux tierlcs ont des précurseur» qui let 
préparent el Ici aununcei.t. comme l'iiirore parail avant l'astre do jour. Linus eiïir. 
pbée oni préréslé Homère; chei nous , (Jrment Marot. Ronsard , Girnier et Ro- 
Irou onl été suiv is de Malherbe, de Corneille el de Racine. A Rome aussi, Enoiua, 
Pectiviii-, Aldus furent comme lea précepteurs de relis qui mardi ère u( sur leurs pat, 
et ib ausatarreul laborieusement, au prix de leur lueurs cl de leutt veilles, ce tré- 
sor poétique fort s'esirieliirenl les Virgile, ha Tibulleet les Varius. Non seulement 
ces vieux tragiques ont plié la langue latine au rlitlhmc et i l'harmonie, non seule- 
ment ils ont cri é la langue portique sans umirUs il n't a ni ipopee ni pièce d. asia- 
tique pctilsle; i!aont Un plus encore, ils uni fait, poor ainsi dire, 1'tduratioB dn 
peuple romain, ils l'ont initié i une mvthologie qu',1 ne connaissait pas; Us lui ont 
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enseigné ce» tradition* héroïque» des temps primitif», la riaetes fiction» de l'imsgi- 
Miioa grecque. Il ne suffisait pu de raoalrrr ta ebonur du poètes immortels qui de- 
rueni jetée au li vif éclat tur le siècle d'Auguste , le* sources on il fallait puiser; de 
leur sppreudre le secret des composition» littéraire», de leur révéler le* charrue* du 
rhythme et do IWssonie; il était nécessaire de leur préparer de* lecteur* qui 
toisent le* comprendre, applaudir à leur* incccs, et, par ce puissant moyeu d'excita- 
tion et d'encouragemtiii , le» disposer à de plu» grands suecè* encore. Sam cette 
connaissance de* tradition* preque». qui , pendant deux ucclei , pénétra par degré* 
jusqu'aux rangs inférieur* du peuple, comment de* homme* qui ne connai**aieat 
que le* camp* et la débat* du For» auraient-ils pu entendre quelque dtoM à ce 
monde mythologique de* poète*? Qu'auraient été pour fui le* nom* li fameux de 
Troie, de The bel et d'Argot; la» grande* figure* d'Hercule, de Promélbre et 
d'Achille; lea souvenir» »i pathétique* d'OEdipe, de Phtlnctète; le* acéne* *i terri- 
bles de Tbyeste et d'Airée; le» combat* parricides «rEléoele el de Polyuice. et enfin 
le» raraeiérea a] touebauts d'Atce*le et d Antigooe, »i admirable» de détournent et 
d« résignai ion? 

On a reniirqué que le» poète* qui précédèrent Attiu» empruntèrent leur, roiers 
dramaiiqurs surtout à Euripide, plu* facile à imiter, plu» eu harmonie par te* idées 
philosophiques avec l'éut actuel de* «prit» dan* Rome, plu» •cccssible roèsoe par 
set défaut*. Cèlail, à l'époque où non* sommes arrivés, une source tarie, une mine 
épuisée. Attios n'a presque rien deroeodé » Euripide ; il a puisé presque toute* tes., 
tragédies dan* le théâtre d'Eschyle et dans celui de Sophocle, poète» que la nature 
de son talent, dont lé caractère principal était l'énergie el la grandeur, deiait lui 
faire prendre pour modèles de préférence a tout autre. Attiu* avait imité le Pro- 
nutket d'Eschyle, noo pas celoi que nous connaissons, mais une autre pièce sur la 
jet. On pense aussi qu'il avait mis sur la scène romaine lea Trachiaienma, 
Ciccron (i) nous a conservé un ss«ei long fragment du Prom 

et il est difficile de ne pas se ranger 1 leur opinion. 



■'est pas d'Attius, mais de Cieéron lui-même. M. Anoea 
prématurément enleva è sea amis et a«x lettre» qu'il 

traduit en fort beaux vers français que M. Patin a lu* et qui ont été accueilli* par 
d'unanimes applaudissement». Cicéroo, qui est comme l'historien de ce vieux théâtre, 
a cité lea plainte* lamentable» d'Hercule expirant sur le mont OEta au milieu de» 
déchirements des plus affreuses douleur» (a). On voit ainsi que les Grecs eberchaieot 
surtout à imiter la nature et qu'il» oe craignaient pas de montrer leur» héros exha- 
lant des plaintes et poussant même des cri. de douleur, quand le* soudure* qu'ils 

Ce»t ce qu'a tenté avec succès sur 1* scène française ud poète qui avait beaucoup 
étudie lea Grecs, André Chémier dans ton /«mu meUd*. Nous regrettons vivement 
que l'espace août masque pour sigittlcr 1rs beauté» du premier ordre dont ces deux 
morceau» étiorellent et que M. Patin a fait resnarquer avec sa pénétration et son 
talent accoutumé»; mai* nos lecteur» pourront »uppléer à notre silence en eonaultaot 
Cicéroa 4 l'endroit indiqué. Nous les engageons aussi à lire le cinquième acte des 
Trachininum de Sophocle, el de compares le modèle avec l'imitation ()}. 



• l'abaisse ; s'il s'abaisse, je le vanle, et le contredis toujours josqo'à ce qu'il eom- 

• prenne qu'il est un monstre incompréhensible. ■ N'y a-t-il pas dans ce partage lia 
sentiment d'effroi qui accablerait l'homme et le laisserait plongé dans le désespoir 
sans cette autre nature teeourablo dan* laquelle il te réfugie ? 

Quelle est dooe la source de ces tentations urnes et indéfinie*? Seraient- elles le 
résultat d'une idée supérieure desaot laquelle s'anéantit l ame? 

Il y a dans l 'esprit humain une étrange idée, une idée qu'on ne peut ni compren- 
dre, ni nier, ni expliquer, ni repousser, qui étonne notre jsiblrese, et contre laquelle 
nous tenlerioa* vainemeut de lutter, c'est celle de I infini. Nous ne savons d'où elle 
nous vient, car elle n'est pat oceasionco par le monde rat trieur que nous perce- 
vons par no* sens : elle pénètre de vive force dans notre intelligence, et de toutes 
no* affirmations c'est la plus positive, quoiqce nous oe l'exprimions qi* par une for- 
mule négative. 

Celle idée, quand elle frappe notre esprit, l'abat et l'humilie d'abord ; situation 
douloureuse de l ame dont nous tenterions vainement de sortir : mais bientôt l'effros 
fait place i l'admiration el, en nous prosternant devant cette idée si vaste, nous enno- 
blissons notre faiblesse, el nous substituons à la sensation douloureuse este sensation 
agréable. 

Ainsi le sublime n'est autre chose que le sentiment de l'infini. Qeand un spec- 
tacle tort de* proportions ordinaires que l'esprit est habitué a saisir, cette idée mys- 
térieuse est éveillée en nous et produit les effets qu'on vient de décrire. 

L'idée de l'étendue, quelque grande qu'elle fût, n'aurait point de» résultats analogue* 
à ceux dn sublime. Pour que le déveùiaent toit sublime , il faut qu'il soit au-dessus 
de toutes les lois humaines, il faut qu'il n'y ait pas de mesure. Le beau nous est 
sympathique , le sublime nous dépasseï l'un est fini, l'autre est infini : il n'y a donc 
entre esix qu'une analogie éloignée i et ils ont dans leur nature et dans leurs effets 
de* traits spéciaux qui caractérisent leur individualité. 



spéciaux qui 

Dan* la leçon du vendredi suivant, M. Gérusea a donné l'analyse d'un Essai lue 
rempli de beautés poétique»,.] l'infini, qui fait partie des mélange* de M. Ancillon. Le* doctrines qui y sont pro- 
ra-j, élève de I écokaormakv {sssées ont ta plu» grande analogie, en ce qui concerne le sublime, asec celle* dont 
cultivait avec iitceés, l'avait nous tenons de rendre compte. 



cours n'iLOQCSKCB ra*.\ç»tst:.— m. cttatter, raoraasEï a. 

Du mUime. — Dont ifmU mira de fait» U se produit. — Su source est dont Je 
aeniimmi de l'infini. 

Le sublime, dont nous atons à nous occuper, est an sujet qui effraie l'esprit 
parce qu'on n'en soit pat bien lea limi'e*. Il y a dans ce mot quelque chose de moins 
humain que dans le beau ; et cependant on se demande, avant d'en avoir compris la 
portée, s'il existe bien pour son propre compte dans la langue , s'il n'y est point i 
litre de tyoooyme, et s'il signifie réellement un degré supérieur de beauté. Pour 
rtpondrea ces questions, nous essmioemns les différents ordre» de faits où non» 
eroiron* trouver le sublime et nous chercherons leur caractère commun. C'est la 
méthode que nous avons employée pour le beau. 

Le* faits naturels sont mrrveillriisement propres i inspirer ridée du sublime : août 
ëproavont en présence du spectacle de la nature une émotion qui nous abat et nous 
transporte à la fois, soit que nous syons sous les yeux un tableau large et complet, 
soil que nous nous livrions à la contempLaiiou d'un fait isolé. Cette impression ne sera 
pas nécessaire, mais possible, el cela nous suffit, car nous n'avons pas à connaître des 
circonstances qui en affaiblissent la force. 

Ce s'est pas un spectacle moini digne d'»d mi ration, que celoi de l'humanité dans 
"orsqne, temblable à un fictive majestueux, elle traverse lentement 
, Qu'on te place dans une sphère élevée pour 



, et l'on y trouvera la source des émotions les plus sublimes. Qu'on 
rapproche énonce ces deux fur ces immenses ; la nature et l'humanité; queleconquerant 
de l'Egypte s'écrie, en montrant à ses compagnons les gigantesques monuments dont 
sis entourent la basa : Du haut des Pyramides quarante siècle* vont contemplent! 

i pas dans celle tcèoe tout ce qu'en peut imsginer de plus grand el de plus 



le parce qu'il 



, s'élèvent dans rm but généreux su- de 
commune, un acte de détourne*, par exemple, toujours si 
suppose l'amour, l'intelligence, Ui force dan* leur plus 
nous les mentes transports. 

Tons ces faits reproduits par les beaux-arts n'auront pas sur nom on rfTet moin! 
puissant. Si dans la sculpture le sublime doit se rencontrer rarement-, en peinture, le 
Déluge du Poussin , les ubleaiit intrus de Martin ; en architecture , h s cathédrales 
du moyen âge avec leurs audacieuses aiguilles ;en musique, les chants religieux, 
frappant les voûtes sacrées, inspirent souvent à l ame une émotion supérieure a celle 
du beau. La poésie enfin offre souvent dans Is Bible, dans Millon, et parfois dans 
nos poètes, des inspiration» qui produisent de» émotions que nota* n'avons point en- 



Pascal a dit : • Quelle c him s r a etl-ce donc que IT.«tneie: quelle Douveau'é I quel 
I du vrai, amas d'ir.eertitudr^mre et reijuUlc' l'univers : s'il se vanlé , je 
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(i) Tisse., If, io. 
(s) /«W-, II, I et g. 
(3) Tnehi. , vers ro63. 



Après avoir rar'é du commerce « de l'industrie. M. Michctet a consacré cette 
leçon à ce qui en est à la fuis le lien el le résultai , i la richesse du moyen âge. 

A la place des puissances qui tombent au quaturxièsne siècle «'élevé une autre 
puissance toute n>ju«elle, celle de la richesse. Alors les dépenses étaient immenses 
et les ressources nulle* : leur disproportion, l'industrie seule pouvait la faire dispa- 
raître , et l'industrie naissait à peine. En même temps la richesse prenait une nou- 
velle forme. Dans l'antiquité. , c'était chose morte et inerte, ssos vie el sans action , 
qui restait où le sort l'avait placée, c'était le Platut d'Aristophane, impoteut et pa- 
ralytique, la toison d'or qu'une armée seule pouvait conquérir. La richesse sem- 
blait frappée duos sorte de reorobalioo. De tontes psrtt on voit de pompeuses 
descriptions de la richesse jointe au malheur. Sardanapale se brûle avec tous sea 
trésors, et la rirbe Cartbage est soumise à la pauvre Rome. Dans les temps mo- 
dernes , su contraire, la richesse est flot I au te , elle passe à Iras ers toutes le* 
elle se répand sur la face de la société i die fsit naître les besoins et las i 
elle donne et reçoit sans cesse. En générsl elle tort de l'Asie pour aller en I 
puis elle retourne vers l'Asie et l'Afrique où elle reste comme enfouie. 

An qnaiorueme siècle,- la richesse ao.se répandait pas ainsi : elle cuosersail en- 
core quelque chose de son immobilité antique; et pourtant son besoin était vivement 
senti ; de» habitudes de luxe effréné s étaieut introduites dan* le* classes élevées. Sur 
le IrAne, la nécessité pressait encore davantage; l'administration naissait, et avec 
elle tontes te* dépenses. Il était passé le temps des guerres féodales où chaque vassal 
acquittait un devoir personnel en suivant son seigneur dans des expédition» mili- 
taires. Les princes se sériaient de troupes mercenaire*, soldées à grands frais ; pour 
subvenir a ers besoin», d'odieuses mesures fiscale» étaient inventer» ; des aides tan* 
cesse renaissantes étaient levées, (le* impôt» ne pesaient ni sur la noblesse ni sur le 
clergé qui savaient s'en affranchir, ai tnr le serf qui n'avait rien k perdre, mais sur 
une crasse qui s'éJevail , classe de petits propriétaire» et d'industriels, habitant les 
villes cl les bourgeoisies d'où les percepteur* des impôt* venaient souvent le* chasser. 
Villa ni nous apprend que presque tons las bn i rtm a i» vicka» a -raient quitté la France. 

Crt or, dont chacun avait ti grand besoin , où et comment le trouver ? Puisque c'é- 
tait U substance la plus précieuse, la plus pare, elle devait être la substance pre- 
mière de toutes le* autre*. Dans toat il y avait donc de l'or, la difficulté était de l'en 
tirer. Alors l'slchimie prit naissance , et, au dire populaire, quelques uns réuiti!- 
Saient. An lieu de demander l'or à la nature, on le demanda à la volonté humaine. 
<>o sapèrent que les mé-aox précieux n'avaient qu'une valeur fictive résultant de 
l'opinion publique, et cette valeur on la changea sans cesse, on altéra les monnaies. 
Philippe- le-Bel rendit une célèbre ordonnance qui lui réservait le droit de frapper 
monnaie et d'être le seul faux-monnayeur de son royaume. Un se rappelle la baisse 
d.» assignat», qui , en variant la valeur du numéraire, a tant bouleversé 1rs fortunes: 
dan» le quatorzième tiède de temblable* icsolution» financières éclataient. Le roi 

Il recevait plu* et donnait mm.s : baoqvseronie de* deux eOés. Ainsi de t3»S i 
. lis (règne de Philippe de Valois) , le marc d'argent a varié de 4 1 liv. à , , , lie. 
Voici un tableau des prsnapales variations du marc d'argent. 

iîSo 51.5s. 

i35t it 

tJSt 4 S 

t35s ta 

i35i « 

• 35S « 

1367 as 

les bourgeois, ruinés par ces banqueroutes renaissante», désespéraient de la jus- 
tice divine, et ('adressaient à la puissance du mal, an diable, et se donnaient a la 
mort éternelle peur leur famille. Le manichéisme, l'adoration du principe mauvais, 
si cruel Icaxat P n »e il au u-eiiicme siècle pendant U guerre des Albigeois, te réveillait 
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.•curderaent. J.™,... ta» «vàmnv-Hmtotgim f^^t^Z^Xi ta 
dam l« sculpture, d'un pwU tfi*»» *• 

di*bie emportant une atoe *o» enfer» ; m» !• V 



-j n'avaient «c plus In-qu* 
i quatonicoe etécie, on 

Tierce OU quelque teint >■ 



de M. Vitet, inspecte.!. 



Blukmiteer. 1 i montré «fans Shylock l'.deald. ta r~/V""*^ M 
Ce»t ainsi qur, par l'usure, ta race juive rrun.Mil luuic ^ j ^ ^ 
mirreae. mm», peitqu» ta I"™' "."""I' CbeL ™re!ent.- le » b»>,I. 



M retire ta pèches r de* grstiea ou a»» Cette 
aurU»b»ldi«ùd« No.re,n«mc de Pari». ^ 

Mnvcommr o<> le pense b.cn. Ir diable ne rcpouds.l pai toi tours s 
qu'on 1 ... tarnet Alors il fa»... que le p.-»» bourgeois recouru .« rn-rv-r ^ 
.1.. HUhle ,ur la terre au iuif t e n'était qu'avec une «a.Teur P™ 1 ""^ 1 ue lc lUr T 
^ D nrUb*s de^tlC rLud... vém d une couleur «mrtirul.crc: ta mort du 
: P £r« Jr^^, I» c^r, toute» te. cata-iu, ; . cet... ' e 

Uscr.tr, et*.' ta cm» «ta tout ta ru); le Juif rrsamfimt ta. petit, eut-uts dm «dut 

e.rirsmoonaitta fontaine*, faisait lea sechereme. «• ta '"^V ;\eJu... 

«Un, .» f^..a que te chrétien -»'.; h - i )^^^ i - i^rïïï 
soo mbirtu.se. Certe», ta l..ine eii.t rcc.jiruquc. I > a.n.i ne i 

^ *' C , et ,", mp i.o,»..le, ,1 c*, S c*i, tain.éréue.orbil.nta. ,»,. ta*»- 
del'.r* m lecap.t.l. F.n An-tairrra. »». MeaKlII, IWérèl osait de «o p.o/o 
r ' ^ r.VwklEne. celui de soo P . o/o n'était paa.nnr.ire; en S-m^u 
i " ,r^u a , .0 P . o -'o Ho général le ,.if ne prêtait que «»r gage. etU • «lu t P» 
*2^r un. U. lu. d4nd.it d.recsssoir de* habita ^en-ngtanté. , o, I c U 
rta.b.r^.c'.,..vdir«l,. f -o, SM3 e du crime «« U v. f^'u:^ - 
i„if invoqnaal contre a» débiteur ta loi de. D«»e-Tard« q«s lui livrait «per 
s«u>*. A^itf*!^^ ooa»^»».H t^^J^ ^ .«^nige 'ta,! 

fortune morte 
lea temps ma- 

"*""? T""" 1 : 7 'llwi, .inù- ta Viehe»» représente ta travail. 

d i;: 0 tap™^^;^ l t::M;;J::::^n™. r , ;. ». ^nt >» 

li« d , «Cta '.. "S . dans la den* suivante», .'élancent t an autre avenir. 
ICir de ^"/rf. e.Tndu.trie. D^celta que nona xen^ d.«..,»«r, non.. 
indiquirasentetleprodoitdec.no 

C )UJ£GE DE FRANCE 
» ~,.. n dn rnll^n de France ont commencé londi, 8 février. 

Tc'p d M 1 ermii iL-r. qui doit exposer le» principe» Wto- 
& dallruT, pub Îl européen', en les comparant aux pn««P» 
^ tociété* antiques. Nous suivrons reoseipnement du collège de 
F ™««ayccîaXe eiacUtode que celui Je la Sor^e.et nou» 
pouvons promettre à do» lecteurs pour le numéro prochain unr 
analyse fidtle de ces discours d outerturc. 

NOUVELLES. 



„,paua fraement* aar.q.i« com».,,,. .•.»ler..- l'arr!.,.e.-t:r. 'lv i ; "> :tw ' 1 - 
.rai. le mémr- min.urevMir ta 

.rt», a nepjrdé .i ta — , i"*l|"*Ja* 

"^taaTnt r^m^dC'^ta Càumtr rfe h Sarthe, r«palaioo de quatre 
élève» du eollé« de La Kteebe. Tota. ce qi« M- ta baron Baumt, «rn.nandant le 
collece, eerit à œ inornal : - Joaquici l« élerea mis en privm m P ,r ^ e ™" , n !" 
da»a ni aux élude». Dam rintérèl de leur» mmir», de l«ur«*'. de leur iratr« 
lion, il tutarrttépwuncdispoailionminiitértaUequetad.iu-e deiraremp" 1 
ment serait abrégée, qu'il» anivraieut «xii le» cour», et qn ita sersieni sequ 
ramarade» pendant le» recréai ion» et le» promenade» seulement; n l" 

- ■ m .m 1 :), iM^Mit *ri« rtajl^s ri 



Ont parlé, dao* qoelqne» joarnao» 
d«ai ai rivé à l'école d* 
trajet dan* 



. d'à 



iacAacle, d'un petit luci- 
de M. Ortta. Voici le» bit» : En en- 
V—^éMre, M-OrGta trinn »«rae« bureau un UUtal dan» lequel o» 
q3"c«ur..;« lieu de nn.r a sud» -ni», un qsur.. se temuni. .«nt 
Ijb de lu*«r aui eieve» ta faeulic .ta * rendre au OOP «H de M. Dd- 
pr.tta parole, et d.l qu'il regrelU.t d. ne puunoT** •« 
. ".r,^ ruu ~i f horon se privr^ bien nltia, «i«n«e»«a. d* M. Dulong, il de- 

nl"rait amrremeni .* u»rt.il «e uou»«t, coo.me prulemnir. a'.h-en.r de remptar eu 
^ tlB r son de W .r. r, qu .ll.il es*., «qmmibta de finir » ^ Z^Ti Lt lZ 

r ™ d ."u. rentré, en rnau. : l'a, J, ^ nu * f' . 

rrr^sTS^ ;^taïï«-r.itaT*-. ^e... ^é 

I riT.ne 1 .mmen.e majorité dea école, «t animée du -^lleur e»pr.« do 
l i " Il d urdre -t de r-ipert pour le, b om us.» car*? e«, -««ta et déeoné», 
.... -^..^rev.,! leurs ulenls a son inttruetion. 

^-T^nTit "tans un iuurn.1 de Poittara: - M. I. m.n.stre dr • U«»trnct.c« putajque 
vent d'autoriser »» de, iounc, PoleMm réftqti'* » f uit.rr. à 

,l« in«-r, puon. à no. éeotaa dedeoit et de nsedcenm. ^ ta ». 

,^,,,.,,1, vur la prepusitimi ,lrM que non. anmincnn» av. le 
tre fsile aulorUaUoo pleine oe juatiec ei H 1 

plu. grand r**"*" - nu ij:„ on rjommeree. par une détiateu do »5 jan- 

ut- 



leurs t'BiiiiroiAJu |>curu«uu iw — - — — - i 

arrête , rTapré» ta même disposition, quïï» iraient aux çla.- ses ri . a i 
ehapdUdacoUég*. avec leur babil de priaon, qui e»l de ta même étoffe que ta 
potm de anldet. C*lte punition, qui est analogue à ce qui »e pa«e dan. le» r *fi™«ta. 
K rien de flètriMM ' «Bc était en uaiedauxe même ei.W,..e.nent — 1 ^ ^ 
et die n'empécba pat ta» Jeune» geo» de cette époque de devenu- dm mdiuire. tort 
braves d fort dtaungué». Cette mesure de dtacintine, qui «avait pa» encore eu un 
commrnrement d'ciécdion, n'a donc été nue ta prétexte de désordres nnstagera dé», 
approuvé» par ta plu» grand nombre, et dont le» moteur» ont éle puni» comme m 
devaient l'élre. ■ *t,« 

— M Bereerr run des proletaenri de* cour* indunneU de Mets, >ieui u être eiu 
membre" co. rwpoodant de FinMilut ( académie de» science, morale* et politique» ). 

— M. AotoineJacque» Carbonell, homme d* lettre», ancien régeni de second» au 
coUète de PerpigrsJ/esl mort le ao janvier. Le département de» Pyrénées Or im- 
ulcs perd en lui une de se» célébrités littéraire». .... 

— Le coiueil municipal de Verdun vient, sur la demande qui lu. en était faite 
par le bureau d admintalralion du collée*, de ssoter une allocaùon de fonda pour 
♦sipplémeul de iraiteancot é detu profmseors de et éUblitsemeut, dont I un enseigne 
riulieo, et l aulre fait on cour» de l»ngue franc. i»e, 

— La question présentée é l'uuiveiaité par M. l'iD»pecteur ebargé de» fanetso»* 
rectorale» eu Corse, et qui avail pour objet d'accorder, wr ta propeaiUon du cocseï 
mu..,c,|..l et du comité d*arroodi.rfm«nt, IWoritatson de dirtgm • un éubls»»emeni 
d'iustruclion primaire élémentaire, à do individus dépwrsmde breje» de e»p*c. «. 
a été résolue de ta manière suivante : - Oui, pour ta Corae, uuf ta fixation du sictai 
• d'un an au plus, pour l'ulstcolion du brevet. > 

Uua mort rapide et irtallanda» vient de flipper l'un dot o/fi cier» dei 

plu» dioineuê» de l'armée et l'un du i^easesir» e. plus instruit» de la V'---—- 

^m*rjf:^ :^r::z^ 

^ — °Le tfàbuul correclionoei de Chartres vient de décéder qoe e'élnU oasswir une 
éo»l. que détr. trouvé den» aon domimte apprenant élira a cusq eof^ta. 

— La première mita dasUe diapatée par b mi.n.cipal.té d'Arre», d.e» ta ma.sou 
DuVivieri a ététsu.erte ta » 7 janvier dan» celte ville. L'excllenle uésbode Ht ... 
pratiquextan» le. ..lie. d'asile de Pari», lui a été applique» par 1 .uspeetnee général*, 
de ces salle, qui, au premier appel, .'est rendue pour quelque, jour, é Arrm. 

_ M. Tournai fil», de îsarboone, jeune «avant dont ta réputation n'est pas seule- 
ment renfermée d*u» l'étendue de» départemenla du midi, visait d adre*»er t un 
journal de Toolou*e un* lettre daoa laquelle il provoque talorn.al.ond un congre» 
»eieutiiique méridional .stant la ville de» jeu» Florau», congré» qui aerasl temMaste • 
ceux récemment tenu» à Caan, é 5ante», k CtarruonL 

_ M Briseux vient de faire d'une manière brillante l'ouverture du cour» de litté- 
rature i rAlhéoée de Marteilta. Ce profesaeur, dit un des jousnaux de cette ville, 
S*rve i notre jeu.se, te studieux de» mirée» qui lui rtppelleru.it celte* «tan. leaqueltei 
1. Ampère capUvaitti fort iBr e»,vtanlf*lre décidé 

^, dont i.ifi* ou- 
et art», i,i$o de 




par raulorilé locale. 

— U bibliothèque pubUqoe de 
sngm de théologie; »36 de : 
bclles-letlre» . q35 d'histoire. 

— UaoeKié nbitatophiqiie et liltémire de New-Canta a tait ouws» et 
une belta momie ccsptienn* de bélier, qui était dan* un étal mcmlenld. 
„..n, quoique I on .voie qu'elle ait pl.. d* a.OOO an». Elle était eucoit^ee dans une 
essuebe tré» c puisse d* biUiese. entourée «ta plusieurs tsralaaee» fta bande, de tsoge. 
et peraittait être entière, avec tas poil» et le» «a "■ 
le* partie* euariuKs et uoKnUire. fm*enleo»|'lel. 
lée à ta vente de feu b «bel eu r Hilcbie d Bdimbourg . 
niuienm de ta aociété pbiioaopliique de Nesv-Cattta. 

— t>netureU»te allemand M. ai.ppeU.de ta silta de ^nefcrt-eur-le-llleio, vient 
de terminer un Ec.nd voyage en Abysainia, d'os» il rapporte une fouled objet» d brs- 
to.re^saturelle e.trimcmem préeseo,. Ce voyageur dtslingnè m» a. «'«r. en re 



l école de demin de Dieppe une 



moment et .'apprête a partir pour l Europe. Le nom de M. RupreU r»t de,» connu 
do viMin» d'.iue manière asantagntse par diverae» publicnmns et par ta réealtai, 
nu .1 .suit nrecédevnment obtenus dans bSennaar et leCorttatan. Parmi taaencrsrs 
Un, et re.rsar.p.abta qu'il a recueUlim dana sou wayagr, on cite de, nsan.,«-r.i. .hv- 
liolens qu'oo croit remonter au deusirroe ou au troisième siurte à* 1 m v.ilçiiiiv , 
ainsi que dea leonnase» d'or dm prince» d'Abyiainie, contemp 
(.unstnalin. H. Huppall s est l*m occupé de détermines p u 
pbie tré» important». 

Le CarretpondaM Jt Jttirrmirrg nom annonce que ta ' 

allemande» te trouve parmi ta» point» principaux de» détins 
de Vienne. 



Le Js.nn.at. .é,tas, parai, ta jeudi et >• Z^i^^T^SZ". us ro.x. è M. P. Dupont, éditeur d- WW jvW, rue de Grendta-S,.,, 

i *:»>oiiejneut», le» auuunces, et *o geueral tous les ™« »«• 

jlunoré, r." 55, llcitel des F""'" , iu bureau d» larédactron »eront annoncé» immédiatement, 
v //. Tous le» ousraje» dont d*u\ csempiairi _ 
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■ P»r irréléi des Jo Jantier et 3 lévrier, la no niai 
M Trritt, bachelier et-leures, entré tu collège rotai de StrtiWjrj , tu mou dr 
mm il3»,en remplacement de M, Aovt, est nomme pcomoireaicni maître d'é- 
tuda ludit collége. 

H. Hamard , bachelier es-lettres, chargé de la Iroiaicme au collège de Quunpcr, 
il régent da ceila classe. 

es -lettres,, est nommé pnovuuiremeol régent de doquiésue 




M. tlétnon , 
« collège de Quîmper, 
M. Lelgonaleh ' 



de sep 

M. AUioii , bachelier èt-leltrea , au nonmé provisoirement naître d'études an 
collège da Pontivy, eo remalacemeot de M. rv,rr. qui a quille l'étabiiMcaMol. 

M. Dupletvit, régent da septième au collège dAojouteme , est chargé provisoi- 
rement de la chaire de quatrième eo remplacement de M. LapUigne, dont i absence 
pour cause de santé continua d'èlre au'orisée, 

M- lloua , régent da huitième, est charge provisoirement de la chaire de teftteme 

M. Verdetu. naîtra d'études, bachelier es -lettres, est chargé provisoirement de 
la eimm de huitième at 

M. Beon , naiire da pension à 
qiavameel da 
la chaire da 
décédé. 

M. Maons, bachelier èe-leUrr*, régent de cinquième et da afaataM lu collège 
d' Aiguillas , est marné provisoirement régnai de cinquième au collège de Figeac , 
en remplacaraeot da H. Saint Lanuea , qui reçoit une autre destination. 

Sirénien! de 



K royal de Reins, ait 
royal d Oléaui , ea ren 



de la cin- 
de 



M. Goudi ias . maître d'études lu collège d'Ostel , est chargé proviso 
H. Rjuia , qui ne s'e.t p« rendu à sa deainalwo. * ^ 



j bachelier c» lettre*, régent de cinquième au collage du Fi/jeac , 
est nonmé rjrovisoi remeut régeeAle ciaqaiene aida niiéne au ooUégad Aiguillon, 
en remplaewnent da M. Ksnui, qui reçu* une autre destination. 

M. Louis Bocquia , anciea maure de pension , est chargé , pour la présente an- 
née , da la chaire de seconde et do troisième ta collège d'Itaoudua, enretnplacci 
M* Beilly, qui a reçu une autre destination. 

M. Juge , bachelier es-lettres, naiire d étodes au collège d'Uierchet , est 
provisoirement régent de septième et huitième, a 
Sarnuac , qui a reçu une autre destination. 

Sont nomme» provisoirement maîtres d études au collège royal da Rouen , Mat. 
Omet, becaeuer è> lettres, entré an fonctions le r" novembre 1 83i i 
I , bachelier es-lettres, aalré ea fonction» la t" octobre liJa; 
bachelier m -lettres, col ré ea fonction» le t" octobre 1 833 ; 
. , bachelier à-lettre* , entré en fondions le i" octobre i i 33, 




M. la ministre da l'instruction publique rient d'inviter MM. Ira recteurs i lui 
adresser l'état oominalir des iDililnteurs qui demandent l'iaslitulion. MM. les insti- 
tuteurs qui ne tant point encore institués du» eut donc veiller a ce que les maire* 
de leurs communes fassent proaptement parvenir au comité d'arrondissement les 
pièces qui Us concernent. 

Hous rappalon da nouveau que ces pièces consistent 

.•Dans la délibération du cn„,,l 

»° Dm l'av«,iurWé local (.). 



■ 




Ctitmnetnm pvTbVqci defcis le» temps auicmi 

JVSQC'a KO» 
r.UK CIIILT1UJI, 

Emirs il une espèce tout ti fuit nouvelle fondre* par le christia- 
nisme. — litotes /tour les catéchumènes. — Ecoles episcopales , 
parnehiates, triviales, etc. — .Y» stème et objets île l'tF 

— Établissement îles monastères. — Règlement de l 
NarsUi. — Convenu de filles . 

pendant que la sophistes grecs parcouraient le monde, après la 
décadence de leur belle patrie, pour répandre les fausses doc- 
trines d'une philosophie dégénérée, et enseigner les subtilités de 
la dialectique ; pendant que les écoles impériales maintenaient 
dans toute l'étendue du vaste empire la culture de l'éloquence maie 
et de la législation si fortement avancée des Romains, le christia- 
nisme , rapidement répandu dans toutes les parties du monde 
connu, avait fondé des écoles d'une espèce tout â fait nouvelle. 

La religion chrétienne avait pour hut de détruire le paganisme , 
et de remplacer, par des idées propres à purifier et à élever la na- 
ture morale des hommes, les notions symboliques dont le sens ca- 
ché échappait à la foule. La nouvelle religion ne se contcutail pas 
non plu» des doctrines restrictive» du judaïsme, qui, tout en re- 
connaissant un seul dieu, le constitua dieu des Juifs par excellence. 
Le christianisme s'annonça comme la religion de l'univers ; il ré- 
présenta Dieu comme père et juge suprême du genre humain. Il 
résolut de diriger la vie des hommes par deux principes moteurs» 
dont la nature, étant en opposition directe avec l'égoïsme des peu- 
ples d'alors, devait leur inspirer des vues plus . levées et plus éten- 
dues sur les destinées dit geure humain : ces deux nouveaux mo- 
leurs étaient l'amour cl la résignation. 

La nature et les exigences du christianisme ne permirent pas 
d'admettre le» individus à la réception formelle dans le srin de l'é- 
glise chrétienne avanl d'avoir reçu des preuves suffisantes de leur 
croyance affermie, de leur conviction intime et de leurs principes 
de vie moraux. Il y avait donc dans les premiers temps trois de- 
grés progressifs de réception. Le premier degré était l'admission 
préalable au nombre des aspirants, parmi lesquels furent 
les entants des chrétiens, cl tous les Juifs cl païens qui mo 
le désir de devenir chrétiens; le second degré consistait dans la 
consécration par le baptême, et le troisième degré dans la 
tion formelle par l'offrande du sacrement, et l'admission aux i 

is et agapes ( repa» de charité ). Tous ceux qui n'avaient pas 
passé par les trois degrés furent compris sous le nom de 
catéchumènes, c'est-à-dire apprentis, parce qu'ils devaient s'in- 
struire préalablement de» doctrines et des préceptes de la religion 
chrétienne. Cétait pour leur assurer cette instruction qu'on éta- 
blit des écoles dans tous les lieux où se trouvait un prêtre ou 
diacre. 

L'établissement de ces écoles eut des conséquences inappréciables 
popr l'humanité. D'abord elles ne se bornèrent pas aux villes 
seulement, mais elles se répandirent dans les campagnes , et por- 
tèrent ainsi les bienfaits d'une instruction morale a une classe qui 
était restée juiquc-la tout h fait délaissée; d'autre part , elles réu- 
nirent dans leur enceinte des Juifs et des païens, des jeunes gens 
et des hommes âgés, des riches el des pauvres, des nobles et des 
prolétaires, des libres et des esclave», doonanl ainsi un exemple sa- 
lutaire de confraternité à des hommes parmi lesquels les préju- 
gés, l'orgueil et la vanité causaient ordinairement des séparations 
si tranchées. ■ - 

Outre les écoles pour les catéchumènes , on sentit le besoin d e- 
tablir des écoles normales pour la formation de bons prêtre*. Ce 
besoin était d'autant plus urgent que le génie duchrUtiantsmc sop- 



RHL 

K sa à ce que le soin des affaires religieuse» fût. comme chex les 
ifs et les peuples païens, le domaine exclusif et le bénéfice Isère- 
ditaire d'un ordre de prêtres dont le seul devoir était de conserver 
les forme» prescrites Je la religioo éUblie. La création d un tel 
ordre ne pouvait être admise par la religion çhretieune, qui, 
sa qualité'dc religion naissante, et par sa r - 
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devait avant tout élrc répandue parmi tous les peuples du monde; 
aussi, surtout dans les premiers temps, les prêtres devaient-ils avoir, 
non seulement des connaissances Idéologiques, mais aussi le dé- 
vouaient du missionnaire et l'habileté du maître. Des études pré- 
paratoires furent donc nécessaires à ceux qui se sentirent la voca- 
tion de travailler comme prêtres à la propagation du christia- 
nisme, et c'était dans cette vue qu'on fonda dé» les premiers siècles 
de l'ère chrétienne des écoles normales dites catéchétique*, qui 
ressemblaient en tout à nos instituts de missionnaires. Dans ces 
écoles on s'occupait, outre les études théologiques, des langues et 
littératures grecques, romaines et orientales, mais uniquement sous 
le rapport de la vocation du missionnaire, qui devait conuallrc les 
langues , les mœurs et les lois des peuples pour s'y conformer, et 
étudier leurs systèmes religieux et philosophiques pour lès réfuter. 
Dans les premiers temps de telles écoles ne furent établies que dan» 

Quelques graudes villes de l'Orient. L'école catéchétique d Alexan- 
rie en Egypte, fondée en 150, fut la première de ce genre; elle 
put se maintenir pendant deux siècles, et compte, entre autres 
professeurs célèbres, Pantanus, Clément, Origèncs, etc. Les écoles 
d'Antiocbe en Syrie, d'Edcssa et Nisibis en Mésopotamie, jouirent 
d'une célébrité non moius grande, non moins reconnue dau* le 
monde ch ré lieu. 

Depuis le cinquième siècle de l'ère chrétienne, où le clergé chré- 
tien reçut l'organisation qui subsiste encore aujourd'hui, l'établisse- 
ment d'une école catéchetique fut ordonné pour chaque évéché ; 
ces écoles prirent dès lors le nom d'école* épiuvpale* ou cathé- 
tirâtes. Le svslème de l'cuseignement fut également réglé. Outre 
les études théologiques, l'hébreu, le grec et le latin, on y enseigna 
encore ce qu'on appelait les arts libéraux, d'après l'encyclopédie 
que l'Africain Matrtanus Ca/rella avait publiée a Rome eu 470. Cette 



encyclopédie, divisée en deux cours, dont le premier, sous le nom 
de Trivium, traitait de grammaire, de dialectique et de rhétorique, 
et le second , appelé Qiindririum , d'arithmétique . de géométrie, 
d'astronomie et de musique, fut près de mille ans le couipendium 
prescrit pour les écoles normales chrétiennes. 

Les écoles pour les catéchumènes, dites aussi école* parorhiate*, 
puisqu'elles étaient établies dans toutes les parochies ( paroisses ), 
changèrent les bases de l'enseignement. Pour empêcher les enfanta 
des chrétiens de fréquenter les écoles païennes , on joignit a l'in- 
struction religieuse, dans les écoles parochiales, la lecture, l'é- 
criture et le premier cours, le Triviutn de l'cncyclopédiede Capella, 
d'où ces écoles prirent le nom d'écoles triviale* , dénomination qui 
s'est conservée jusqu'à nos jours pour les écoles primaires de la 
monarchie autrichienne , de l'Italie et de quelques autres contrées 
de l'Europe. 

Cette organisation présenta de nombreux avantages. Les guerres 
et les troubles continuels qui précédèrent la chute du colossal em- 
pire romain firent fermer presque toutes les écoles, en empêchant 
le gouvernement de payer régulièrement les traitements des pro~ 
t fesscurs. Les païens, plutôt que de priver leurs enfants de toute in- 
. s'ruction, se décidèrent a les envoyer dans les écoles chrétiennes, 
ce qui ne favorisa pas peu l'extension et l'influence du ebris- 



Le sixième siècle vit naître une nouvelle espèce d'établissements 
d'enseignement qui surpassèrent bientôt, pour l'étendue des études 
et la supériorité de la méthode, les écoles cathédrales et triviale*, 
Un anachorète célèbre, taint Benoit de Narsia, avait fondé (en 
599),&Monte-€assino en Naples, un monastère semblable a ceux qui 
existaient depuis le 4* siècle. Ses règlements servirent de modèles 
aux nombreux ordres religieux qui se répandirent depuis dans tous 
les pays de l'Europe sous le nom de Bénédictins, Bernardins, Au- 
gustins, Chartreux, Trappistes et autres noms semblables. Ily avait 
pourtant cette grande différence entre les ordres monastiques de 
l'Orient et ceux de l'Occident , que ceux-ci joignirent des occupa- 
tions utiles pour l'humanité à l'oisivilc contemplative des établisse 
incnts qui leur avaient servi de modèles. Les règlements de saint 
Benoit prescriront, outre" les œuvres de Dieu, comme on appelait 
les oraisons et la lecture des livres religieux, l'obligation d'ensei- 
gner k la jeunesse , et même anx laïques Ages , la religion , la lec- 
ture, l'écriture , les calculs, les différents arts et métiers et l'éco- 
nomie rurale. Les frère» Ages on peu robustes formèrent la classe 
des copistes lorrfo seriptoriux) ; ils conservaient ainsi et multipliaient 
les manuscrits les plus précieux de l'antiquité. 

La bienfaisante influence de cef nouveaux établissements se ma- 
nifesta bientôt par les plus heureux résultais. Pleins de courage et 
de résignation , les Bénédictins pénétrèrent dans les contrées les 
plus désertes et les plus dés aslées, parmi les peuples les pins sau- 
vages des différents pays de l'Europe, opérant partout des change- 
ments merveilleux : ils défrichaicnl le sol, cultivaient les champs 
et les jardins, exerçaient les arts et métiers , attiraient les popula- 
tions, et fondaient ainsi des colonies paisibles, qui devenaient au- 
tant de pépinières de civilisation. Ces établissements , qui restèrent 
pendant des siècles le principal véhicule et le point de ralliement 
de tous les progrès daus la culture des peuples naissants de l'Eu- 
rope chrétienne, se propagèrent, dans le cours du 6* siècle, en 
France, en Angleterre, en Irlande, en Allemagne; bientôt s'éta- 
blirent des couvents de filles où l'on s'occupait de l'éducation d'un 
sexe que le christianisme affranchissait d'un esclavage odieux- 
Apres as-oir étudié le caractère de l'instruction publique dans ses 
développements primitifs, suivi se» progrès daus la Grèce et à 
Rome, et constaté le* réformes importantes opérées par l'établisse- 
ment du christianisme, nous examiuerous ce que devint l'ensei- 
gnement au moyen Age. 



Faculté des lettbes. 

COURS DE P0K8IB PIUXÇAI».— M. tT^MAKC-OIRAKOlif , PsWnTMSKtJm. 

Tragédie* de Voltaire. — Bruiut. Zaïre. Parallèle de Zaïre et d'Othello. 

L'aboi >dance des maiières nous ayant empêché d'insérer dans le dernier numéro 
du dimanche, iiiui que nous l avions annoncé, le parallèle d l Othello et de Zaïre, noua 
avons dit le transport» «u numéro d'aujourd'hui. Ce»! à rrl endroit même i|ue nous 
reprenons le cour* de M. Saiut-Marc-GirarJin. Voici diue en quels termes continue 
le professeur. 

C'est rn Angleterre que Voltaire fit Brnttu, pièce d'admiration beaucoup plut 
que d'émotion. On a prétendu que celle tra;édir Mail républicaine -, que l'esprit 
rè|Miblicain qui dominait, disail-on en Angleterre, avait germé dans le cerveau du 
poe'e; mais quelques savantes discussion* que l'on ait laites sur ce chapitre, je croîs 
qu'alors 1'Aoglelerre el Voltaire songeairn' anv»i peu l'un que l'autre à la république. 
flrutus n'est guère autre chose qu'une longue, amplification de collège, inspirée eu 
outre des souvenirs de la Mort Je Colon qu'Addition venait de m. lire au théâtre. 
Vainement Voltaire easaya-t-il d intéresser au froid et insipide amour de Titus pour 
Tulhe; «aisément scierlua-t il à soutenir de ses conseils et de ses cuupliincns te 
talent de Mademoiselle Ganssin ; jamais il ne put rcoaiir à récluuffer cette glaciale 
inirigue. 

El Ira; 6a du pet» de tuecés de Brutut, quelques amis crurent devoir insinuer 4 
Voltaire qu'il u'asait pas le génie dramatique. Fontenrlle eutr 'autres fengn^cj a 
renoncer au théâtre, lui bissant entrevoir que ce qui lui nuirait toujours à la scène, 
c'était surtout ta tournure trop vive et trop légère de son esprit : t Fort bien! ré- 
pliqua le malin tragique; pour m'en corriger, je sais relire vos pastorales. » Les 
relui '.? je n'en sais rien; mais il GLmieui : il lit Zaïrt, Zaïre n'est pas seulement 
un des plus beau* outrages du théâtre français; c'est en même lcmp< une. des ■.'.•! 
grsedrs épuques de la rie de Voltaire. Zaï'w-fut conçue et faite en vingtdeua jour», 
comme il le dit lui-m*tne dans sa Corres|iondanre, où il en cause d'ailleurs de la 
façon la plus spirituelle. 

Une chose frappe d'abord dans l'examen de celle admirable tragédie; ne parait-il 
pat, dès le piemiereoup d'util , que l'idée qui présida à Zoire présida auati à Otliellc. 
C'est surtout ta comparaison de ces deux pinces qui rend saillante la dilTéreftee essen 
tielle que j'ai établie entre le théâtre français et le tbéi're de Shakespeare : la peiu- 
ture du passions el celle des caraclères. Dans Shakevpeare , Othello est un bariwrr, 
qui n'a ne» de b eiviliialion; près de lui f)c«'e noua , une pauvre enfant faible cl 
aimante, vi< tiuw dévouée, dont le r<Vle est toul-l-fait passif; après , Itodrigo, fade et eii- 
nuyeus soupirant, bien digne d'être Ironyè, cumuc il l'est en effei; t"«-»ic, personnage 
sa us ronséqueuce, sachant pbcer seiilemenl une poUlesse à propos; Emilia, femme 
d'Yago, sorte de soubrette ou de confiJcntc asseï invignilianle, qui ne devient dra- 
matique qii'iu cinquième art?; puii enfin, au-dwm de Ions, Yago, une espèce de' 
f'igaro tra^ii.ue, tenaut à b fois tous 1rs fils qui le, fuit mouvoir; dominant tout de 
«on esprit d' ntrigue et de vengeance, tl y a dans le caractère d Yago une profondeur 
infernale. Tago n'est point, comme il est d'usage de les présenter au luèltre, un 
Iraitieaau gvatc nottle , à la parole dorée . cachaut b laideur de sou amc sous l'été- 
g.inee de us façons. Che< lui tout est ignoble et méprisalde: sentiments, langage, 
manières, tout respire le vire et la bas»ease. Et c'est là, selon moi, un de ces liai'S 
supérieurs qui révèlent toute VnWrralujn et tout le génie de Shakespeare. Yago fail 
d'ailleurs à lui seul I unité Jr b pièce. Lui «Vé, le drame u'est plus iuletligible; loi oté, 
que signifie te mouchoir perdu? Ce n'est plus qu'un accident de ménage, dont le 
plus méfiant bourgeois rougirait même de s occuper Lui oté. qu'esl ce que le Initer 
de Cassio sur b main gantée de Dcsiemona ? Une de ces galanteries banales, si natu- 
relles de la part d'un soldat. Mais Yago est la. Yago est partout, toujours prêt à 
empoàsnnnrr la pbie, à souffler le feu là où s'allume à peine une étincelle. Othello, 
le terrible More, n'est qu'une marionnette que l'adroit intrigant fait a-ir à son 

Chei Voltaire, d'où viennent les soupçons d'Orosmane ? Pourquoi cette méfiant 
cette jalouvie, ces transports? le motif en est dans le trouble, dans lliéaniino <h> 
Zaïre. Mais cette hésitation, ce trouble, ce sont de grands événements qui les causent 
C'est nn père, c'est un frère retrouvés, c'est on culte qu'il faut abjurer, c'est un 
amant, un mailre qu'il faut fuir. Dans Othello, rien de tout cela : point d'événe- 
ments, point de combats intérieurs , point de développements de passion ; l'unité 
d'action repose tout entière sur la tête d'un seul homme, Yago. Mais i côté anisi 
est l'unité morale. Uesdeinoua a alandonné son père, voilà son crime. An moment 
où la scène s'ouvre, elle vient de fuir la maisou palemelle. On prévient Braoonrio. 
Il accourt au sénat, et accuse Othello de lui avoir enlevé ta fille. Othello répond et 
raconte avec simplirité de quelle façon il l'a séduite i en lui parlant de ses dangrrr. 
Ces! alors que Oeidemona garait, el quand une fois elle a renié son père pour 
son amant, quand ce père irrité l'a maudite, il lance au ravisseur ces mots terribles, 
cet mots qui germeront plus tard dans le coeur du More: Elle peut le tromper, (Ile a 
trompé son père. Plus tard il ne faudra qu'un signe, une parole, quelque infernale 
insinuation, pour allumer dans cette arnr déjà prévenue un soupçon qui ne tardera 
pas à se tourner en certitude. Car, avoir quitté son père pour suo amant, c'est là one 
taule que ion amant même ne peut lui pardonner. 

Voilà l'unité m raie. De«lea»na a été uur fille ingrate, Desdemona sera punie 
Dans Zjiie, le caractère d'Ornsniane bit toute l'uniié morale. Prés d'Othello, si 
Yago manque, rien qui puisse enflammer ses soupçons; les événements sont si sim- 
pl' S, qu'il faut, pour Ici envenimer, une langue de H-rpent, toujours prête à y dis- 
tiller se* poi») .». Peés d'Orosmane, au contraire, persnnne qui le pousse, qui l'ex- 
cite; les événement» parlent d eux-mêmes les appin urrs sont là qui accusent Zaire 
el j, ni i lient le «Mirn.uv d'Orminaiie. Que si l'un avance que le style de Shakes- 
peurc l'emporte eu vérité sur celui de Voltaire, je répondrai : Rcliser Zsïre, reliiez 
Othello, et ditts-ruoi s'il n'y a pas plus de naturel el de simplicité dans la prmée 
toujours élégante, nuis toujours raisonnable du poète français, que danv ces longue* 
rl rmpliatiquo tira.lcs du More, où, s'.idresssnt :i m ruine, il lui psrle, ta rarevse, 
l'riiflamme. la p éti.e, comme si, près du lit oii Desstemuna va périr étouffée, sa fu- 
reur tlv^aît lui servir de spectacle. 

Luc que^lioa maintenant sa venir tout naturellement se plaeer ici. Que préfé- 
rea-vouv, va l on me dire, de '/jiire ou d Othello ' J'aime autant Othello que Z ure, 
autant Zsiee qu'Othello. I*arlis.ms esebisifsd une croie , 
l'un, parée qu'il est étranger, on l'autre parce qu'il est i 
es. luMïc, sachons cilimer lou* les talents diç/ics d e.tùue.'el répondons Cj 
qui I on deraandaii «pieii sius it préférait : Tous les Lons. 
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conjecture» lussardec» jusqu's NiebuUr rt Onfria Muller iar les 
Latine appartiennent » de» époque* où l'on soupçonnait à peine 
le peurc de critique et de méthode qui put rendre «i rechei cbes uLle» et fécondes ; 
•m*i snot-oUat Imita tombée* tous le poids de tear fausseté et de leur frivolité, 
ntui les èrudits du i S* ssède qui eut uialé de ce sujet, H. Feurid n'en a cite qu'ua 
•nul, non que Ma opinion lui rmmrM 1 juste et mie, mais parce que le cadre dut 
lequel il * circonscrit les recherche» ■ quelques rapports avec ilci travaux ultérieurs 
plus sérieux et mieux ordonné». C'est J.-B. Bulle» de Bramujuo, auteur du Diction* 
main celtique un des Mtmoirts uw 1% longue ceiiù/ue. Sullet, a dit H. Fauriel, «'eut 
pu luu de critique peur router k celle manie du eeltîeume qui, à cette époque, 
l'était emparée de loua la savants, et il trouva dau le celtique la moitié du lalsa. 
Voici ea quelque! mou tout le système de Ballet; nom le citoaa lexludleousnt. Ut 
familles issue* de Janhd a tant peuple le» partiel lot plus occidentales de l'Asie, en- 
tréreal en Europe; leurs desceuilaut» éublis dans cette partie du monde ne furent 
d abord regardés que comme uu seul peuple. Leur langue était à peu de choie prés 
la mène. Dans la suite , devenus plus noûUarcui, Us formèrent des nations diverses 
qui portèrent des noms particuliers. Ceux qui habilaieul le pays renfermé entre 
I Océan, la Méditerranée, les Alpes, les Pyrénées et le Bhiu, furent appdé* Gaulois 
' r t* Celtes. peuple prit de si prodigieux eeeroie.emeu:s dans uu pe.it nombre de 
aiectes, q'ue Ira fertile coulrëea qu'il occupait ne purent plus le couteuir. Les uns 
passent dans cette Ile veiaiue du continent qu'ils appellent Bretagne. D'autres frnn- 
Irs Pj rénées; les Alpes mêmes ne peuvent texiner l'Italie aux Gaulais ; iu y 
ils occupent d'abord la partie de cette régiou qui e»l au pied des mont»- 



Niebuhr 



et prirent le 
ces faits, pour en 



gaes, s'étendent ensuite de proche ea proche daiu celle riche contrée. Les Grecs, 
daas le même temps, abordent à l'extrémité orientale de ce |.ay» et y tondent des 
colonies. Les deux nations auguinilanl i l'eovi leurs èublivsuiueiits , se icuuireat 
dans le Laiium, et ne formèrent dans ce oaatou qu'une société, qui fut noounce lo 
peuple latin. Les langage* des deux nations se mêlèrent. De oe mélange naquit la 
langue latine, qui n'est dïecli cernent composée que de termes grecs et gaulois. 

Telle cal l'opinion de J.-B. Bullel, sur les origines de la langue laitue. Comme 
•Me est mise ici hors de cause, nous pesterons de suite i I examen critique de celles 
de Miebuhr etOtlfrid Millier, les deux seeles qui méritent une attention toute par- 
ticulière. M. Fauriel a réduit i aa plue siasple expression l'opinion de Niebuhr, et il 
en a rapproché arec un soin ciu-ecue et une sigaeilé vraiment mer\eUteuae les 
principale! donnée»,. nu peu éparpillées dans diverses parties de l'inlroductioa de 
l'Histoire romaine. 

Niebuhr, soumettant pour ainsi dire la langue latine a l'analyse, la décomposant, 
trouve, comane Butlet, deux éléments distincts appai tenant a deux source» diffé- 
rentes , l'un grec, et l'autre qui n'a pas de nom, est, dit-il, totalement étranger an 

Srec Ce premier fait posé, il ne s'agit plus que de trouver dans l'histoire ancîeniie 
e l'Italie des érciienienta politiques qui aient amené des repprocheancnls et des 
entre ces deux éléments. Toutes les vieille» traditions recueilliei par 
i et Verrou, et discutées par Deujs d'Ualicarnasse, font mention de grands mou- 
vements parmi les populations qui occupaient l'Italie centrale à une époque anté- 
rieure i celle de la guerre de Troie. Mous allons rappeler ea peu de mots quelques- 
uns des principaux événements qui se passerait alors dans cet étroit espace comprit 
cotre le Tibre, les Apennins, le lac Fuduo et le Garigliaoo, ou naquit et com- 
mença à se dévehippet la langue latine. Nous prions nos lecteurs de suivre ces npli- 
calions géographiques sur une bonne carte d'Italie. A la gauche cl i la droite du 
Tibre étaient les Ombriens (Umbrici, Osify i«<ai) le plus ancien peuple italique, eurà- 

Îuueima gsnj Italia ; selon Caloo, leur ville Aaaeria aurait été bétie 964 ans aient 
> guerre de Persée, on J8f ans avant Borne. Il cal certain aussi qu'aucicnnement 
ils occupaient un territoire fort vaste, et que l'Ombrui ou le pays des Ombriens, s'é- 
tendait i une époque très recalée, jusqu'au voisinage de -Borne, qui ne fut fondée 
que long-temps après. Entre les frontières du pays des Ombriens et I embouchure du 
Tibre étaient la Sicuies. Dans la chaîne de l'Apennin, aux environs du rnoot Vdiuo 
es du lac Fuduo, habitait en peuple grossier, a demi tabulent , connu sous diffé- 
rent» noms, dont le plus usité est edui d'Aborigènes. Salluste et Virgile nous dépei- 
gnait les Aborigènes comme des sauvages divisés en hordes, sans moturs, sua Lois, 
•ans agriculture, et vivent de leur chasse et de fruits. A l'est des Aborigènes on trou- 
vait les Sabiua, doul la |«trie primitive était, sdaa Catou, autour d'Amilerne, sur 
le» wnimetidci Apennin, dans les Abruties, près du Majella, où la neige oe fond 
jamais entièrement, où lea pâturages de la montagne reçoivent en été les troupeaui 
do l'Anulie, Ce furent la Sabine qui s'emparèrent du pays du Ombriens, et qui 
étendirent par la svjle leurs froc lierai jusqu'au voisinage de Rome. 

&<£ x £j^T' e '"? i " d ' r * d,UI ou *** % iaia ™< a " ini L y u " ro A £; Tro ' e - 

aa jetèrent sur la pointe ux'iridionale du paya des Ombneus, rHiatircnl des villes et 
des bourgs, s'y établireot, Varron nomme treize de es» viles, en ayant soin d'indiquer 
•tstr position. Denyt d'Halicarnaase ajoute que de son temps elles étaient toute* aa 
ruines, à l'exception d'une seule. Dés-Ion les Aborigènes se trouvèrent en contact 
arer le» Siculr», et le» deux peuples ne tardèrent pas a se faire la guerre. Cette guetre 
u ex termi nation, ht plus longue dea population* italique), dura plusieurs génération*, 
•eac des ebaoce» égales pour le* deux peuple*. Enliu Ici Aborigène» l emportrrent, 
quand des bandes de Pèbsge*, chassée* de la Tbaasalia, vinrent débarquer en Italie, 
les Aboiigenes leur douncrent asile , et profitant de ce lecour* inattendu, il* défirent 
compleiemcul le* Siculea et s'emparèrent de leur pays. Alors le* vaincu, paiserenl 
dan* eetle Ile qui deouis porta leur nom. Le* Pélasge* , auUiairea des Aborigènes, 
partagèrent avec aux les terres conquises ; mmi âpre» quelques aunées de prospérité, 
il» périrent eo grand nombre et furent bientnt réduiu à de misérablei reste». 

Telle» tout les tradition* sur le* Aborigènes. 11 e»t d'abord un point historique 
impartant, qu'il faut fixer et préciser : c'est que, quels que soient ces mystérieux 
Aborigènes, un doit les regarder comme le» vèritibles ancêtre» dci Latins, comme la 
source primitive «le ce peuple qui occupa le Laliiua et qui parla cette langue qu'on 
appds depuis la langue latine. Deays d Kslicarnaas* l'afirsn* positiicmeal. Le* Abo- 
» da l'Afseanin, ayant occupé le pays comprti entre 



le Tibre et la Néra. n'en furent plus c 
nom da Laûns, du nom d'un de leurs rois, de'; 

Maintenant, a dit M. Fsnrid, voie commas 
tirer l'origine du latin. 

Denyï d'Halicarnaase prétend que les Siculea étaient uu peuple antochtone ; 
Antiocbu* de Sicile les comprend dans le groupe des peuples arcadieni qui | 
la mer Ionienne et tinrent occuper l'Italie. Niebubr admet cette opinion que les 
SicuJes sont d'origine grecque. Il soutient en outre qu'ils furent dompté» par un 
peuple étranger descendu des montagne* da l' Abrutie, dont on oublia le nom ; mais 
qua cette soumission des Sietile» dans le Latium d dans 1rs pays plus méridionaux 
n'en fit éœigrer qu'une partie, et que l'autre resta Sous la protection du vainqueur 
dan* le pays qu'elle occupait d'abord. Lea Sicuies, dit Niebuh . 
lemcot da Latinn : il parait même que, vers le Tibre et autour de Boane, ^ 
de leurs villes se août conservée» indépendante] : en général, a joule -il, fl Ht rata 
que le* migraûous <ie peuple* changent intégralement b population, k moins qua la* 
conquérants ne soient de farouche» eitermùislruri. Pour l'ordinaire, ceux qui aiment 
la liberté quittant leur patrie, tandis que d'autres, et c'est communément le plat 
grand uambre, se soumettent au vainqueur. C'est ce qui arriva en cette occasion, se- 
lon Niebubr. Ces doux peuple», unis accidentellement , étaient appdéa 1 produire, 
par cette fuiioa, un usante qui ne serait ni l'un ni rentre. Cest de ce fait qu'il a 
déduit le ait particulier do r origine et da la formation de U langue latine. I) pense 
que la langue Latine est une langue mixte, composée de deux élésnenli distincts, l'un 
arec, l'autre totalement étranger au grec, barbare. En admettant que les Siculea fus- 
sent un peuple de race grecque, d les Aborigène* un peuple barbare, la fuaioa de 
ce» dcui peuples peut expliquer l'origine de la langue que | 
la langue latine. L'élément grec appartient aux Siculea, l'as, 
rigencs. 

A ! appui de cette opinion le vocabulaire de la langue latine a présenté des par- 
ticularité» dont le savant binon en a été vivement frappé, et qu'on ne peut , dit-il, 
expliquer sutreoient qu'il ne l'a fait. Il n'est pu possible, en efTd, d'attribuer an seul 
bu&ar J ta «wucidence, daw le latin et dans le grec , de* mot* qui désignent une mai- 
son, un champ, une charrue, le labourage, le vin, l'huile, le lait, le* boxas, les porcs, 
les mouton», le* pomme*, et ea général tous les mots qui concernent l'agriculture et 
une vie paisible; tandii qu'au contraire tous les objets qui eut rapport è la guerre 
ou è lâchasse sont distingués par des mots étrangers aux Grecs. Si la coïncidence 
de» mais de la première espèce n'est pas absolue, ajoute-l-il, c'est qu'il n'en peut 
être autrement pour de* langue* comme celle* des Hellènes et de* PéLsages, qui, 
nonoliiuet leur complète affinité, différent essentiellement et peut-être pour la plu* 
grande partie. 

Cette opinion de Niebubr, sur le* origine* de la laogoe latine, Ollfrid MoDer l'a 
épiée dau son bel ouvrage sur les Etrusques; mais tout ea sa servant, pour aiati 



dire, de l'invention de Niebubr, il l'a singubèresneol corrigée et perlcctionoée; il 
s'est arrêté bien pl«ulong-lempisurr'lùstou-e de* Stcnle*,i peine rsqu issée dansriatre- 
durtinn de l'histoire romaine, et il a trouvé dan* cette histoire de nouvdlca donnée* 
sur U solution commune. C'est une tradition constante, que In colonies dorienne* 
qui viareu: s'établir c/i Sicile t trouvèrent le* Sicuies. Selon Ollfrid Muller, ces Si- 
cuies èiaieat, sinon dés Grec*, du moins nne branche des ces fameux PéUsgr» , les 
premiers habitants connu* de b Grèce. Daas lea dialecte» des Crée* de Siale on 
trouve de» mois qui lu sont ni do riens, ni grecs, mai* latin*. Ce* mots appartiennent 
évidemment iu dialecte de» Sicule* mé!é»aux I>oriem, rt de ce fait nous pouvun* 
conclure que la langue des Sicuies fut une langue différente de celle des Dorieae; 
elle pouvait vire grecque par U fond, cl te distinguer de» tutre* langue* grecque* 
par des,c*rac ères accidentels. 



Quand Nieiubr a raisoniié sur les origine* de la langue latine , il a^a jamais eu 
égard aux rapports du latin avec le sanscrit. C'était pourtant on* étude indispen- 
sable que celle Je» rapports de cas deux langues. Il est vrai de dire qu'à l'époque 
ou Niebuhr écrivit vou Histoire romaine, cette nécruilé n'était pas aussi bien con- 
sistée, aussi évidente qu'auj-juid hui. Il n'en e»t |ia» de même d'Otlfrid Muller; il 
n'a pu faire abstraction dé* résultai* philologique* obtenu*; il a da toucher aux 
s/fini lés du latin avec Is sanscrit. Mais l'a-t-il fait comme il le devait? Avant da ri 
pondre t cette question, nous résumerons d'abord en quelque* ligne* tout le *ye- 
léme de Moller: i* Ollfrid pense, comme Niebuhr, que la langue latine est une 
.langue mixte composée d'éléments hétérogène* protestant de langera diverse* > 
»• de ces deux éléments, l'un «I, sinon parement grec, du main* fourni par un* 
langue voisine des Grecs; 3* tout le porte 1 croire que eetle langue est celle de* 
ancien* escale*; 4* quant à l'autre élément du latin, celai qui est è< ranger an grec , 
il ne s'explique pas clairement, il laine a peine échapper quelques roots bien vagi.es; 



toutefois, a dit M. F* 
idiome affilie au sanscrit. 

Dans ces deux ivilcror» qui n'en funt qu'on, car l'un n'est qu'on développement 
de l'antre, au premier coup d'an! rien que de plausible , et peut-être n'y en a-t-il 
aucun de plu* satisfaisant ; cependant 1a critique ne peut consentir è le* admettre 
comme vrais, quand ils oc le sont pas ; si. chemin fanant, elle y rencontre des pas- 
sage» difficiles et obscur», die doit les éclaircir ; si elle j trouve de» uon-ieui, des ira- 
posub.lilé*. c'est ton devoir d* le* signaler. El d'abord, a dit M. Fauriel , dan* ce* 
deux systèmes, le* tradition* historiques wnt-dle» lufbsammenl snenasjèffi. Il est per- 
mit d'en douter. Pour moi, je pente qu'il' se sont aventurés en soutenant le mélange 
et la fusion d'un* partie de* Sicule* vaincus avec les vainqueurs , avec le* Abori- 
gènes. Ils ne peuvent citer aucun auteur i l'appui de celle opinion. Au contraire, 
Drnvt d Hslicamasse dit passivement que 1rs vaincus abandonnèrent tout le pa)t 
qu'ils habitaient alors. L'histoire parle souvent des Sicuies, mais toujours des Si- 
cule* chassé* de* bord* da Tibre, nulle part elle ne les aoetre établi* sur leur an- 
cien territoire devenu le pays de* Latin t. 

Il est un antre hit important dont Nicbsihr et Muller n'ont pas tenu compte, ils 
prétendent qae le* Aborigènes ont reçu do Sicule» tous les noms qei servent à dési- 
gner la objets de H vie agricole et paisible, les mots qui désignent, par exemple, nne 
maison, un champ, une charrue, de* hauts. Mais supposer cela, c'est supputer 
que le* Aborigènes étaient étranger» * toute habitude de la vie agricole; c art le* 
supposer k Tétât de cnoniagnnru» grossiers , c'est sdmstlre qu'ils ]>asscresU sans tran- 
si ! uj n aucune de la condition de peuples pâtres et chasseurs à la coudition de labou- 
reurs. Rien n'est plu* contraire k toutes le* tradition*. D'ailleurs il y a un long inter- 
valle entre le moment ou les Aborigènes descendirent de. leurs inoutsgne» et celui 
ou il* occupèrent le territoire de* Sicuies. Ce anal le* Osnbrieai qu'ils rencontrèrent 
d'abord , c'est sur le sel de l'Ombrie qu'ils durent apprendre le* 
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egn'rota, da snieuirx Asmestlrriies, are. I esjrc>rat H 
mencèrent d'entrer dan» la condition je psuptai I 
Sieuta , »»»nt m fine de la connaître. 

M FaurieJ a« voulant pu pousser pl«» loin ea objection» 



et qn'ip «esn- 



•Cite aux objections pailosoa^qaes pros greva H I*" peuhaatu e»»eor». J^uVi 
rr 0 i» toi ri le professeur nas à pas arer déuH ; dm. cet** seconde p»«lr, nm> 

<& le raunser. Wiebohr et MuRer sWederrt «r ce »>esea qae i» M- 

■ drt: • y» <*»* 



le U)tn 
deux rte- 
"tïsthémv 

Tontes le* 



liquanent pariant, ce raisonnement mi vrai, m» o«"= '"'"^ ""--^ 
anciennes langue» indo-evirrjpèeonu ont on fond de moi» MM * tout», mets 
«il varia 4e Tune à Fautre. Depuis l'époque reourée de leor arie, îue commune, cha- 
«nte langue » eu so« existence personorrre , »a msplratioe» propre»; t'ai trouvée par 
• d'au rre» hngna. f>» M , «ne? seconde poreioa de mou et de 



moment» en contact 



fomea qui lui appellent en propre et par mquclle elle te taetfuguiat de 
1b s»tre*. Ce bit pose, on conçoit que tes tancées indo-eeropéeaaa se «oie* 
d« emprunt, mutuels. Les Alweigèua ont prii i la langue dea poputatton» gre 



des emprunts 

du mot» oui leur ■Mnquairnt. Mais le fan est dMeile à 

mj'un idjome a prit tel ou tel mut d'en autre ichoror r Due tea diverses Ksiea qu'ont 



grecqua 
prouver 



db Divers Ticbobr et Mutler , qurlqnrt-im» des mou reconnu» comme rreea oe sont 
pu plut grers que tatius, sanscrits on cetiiqua; Ha appnrlrenneat an fonde commun 
des tangua indo-germaniqua , et les trausforuxaxions nu il» ont aabiu n'empêchent 
"s reconnaître le radical Les mots ics, maires, qui » retroovent dans toute» ce» 



langues, 



ne tonj donc pas r,rer», ors, s'ils sont grec», le crée les a donnés 
les 



au latin, mais i tous rea idiome» dont il » agit. Quant 
aborigène» dans le* deux iule» . oo en retrouve quelque 
de, la r„eme famille ; le mot «m, par exemple, «sir ea aanacrit : eea mots sont-ils 
plutôt aborigènes que xiculea. 

Ce quTJtifrid Muller n'a pas dit eaprewement dea rapport» du sanscrit et du latin, 
H. Faurirl fitAime, pour son compte, onosme le résultat de su cornue» ions person- 
nelles : nous conservons à dessein su propres «pressions- tette ancienne langue des 
Aborigènes lut une langue affiliée de très près au sanscrit. Maintenant si l'on me de- 
mande, a dil M. Fatiriel en terminant , quelle ht po thèse je mets à h ptaee de celle de 
Itïebohr et de Huiler , je répondrai eucu ne. Le problème de l'origine du latin comme 
eehii de l'origine du grec, comme celui de toute autre langue, eat actuellement inso. 

u premières^u jjjjjj JJ - j - Ml ■ 

as révolutions politiques, au lieu d'expliquer lu langue» par lu 
, M. Fauriel 



mjniim.* de* iX. SWJsXafVU COMimÉr.s. - M. 

ruts» U aeàe«w.— Du mrttitimu.— TtaJtn, 



1 1 iiMiMi n phoicuelb. 

r du droit ri tir In religitm a 
iutVusMa nropdom* 



n'aso.1» pu pénétrer dan» I ïtimeur de la 
discours d'uuvi rlurt. Nous allons 



M- Lerroiuirr a repris aon cours 
Bien qu'armé Long-temps a l'svance. 
«aile, et nous n'a sons entendu qu'lmparlaitanent le 
cependant easayer d'en reproduire ses principale» idées. 

Lu >cieoce dans sa match» progressisa, a dit le professeur, a pour bit de satisfaire 
à deux ■écusitéa humaines '• croire, aiosr. Il y a en nous un inviucibst désir de nous 
rattacher âdes sentes auxquelles nous ajnus foi, et une ardeur non moins grande a tes 
deeousrir et à le» oonstitucr. Ainsi, .quand Cusier, quaod Geoflrus-Î^uiit MiLsire 
classent cl distribuent l'unité» , il» usent que par del» le connu il y a encore des 
I i tentes, et dans leurs immense» trataux il» reculent la bornes de la 
lit* ea même temps qu'il» élargissent le cercle de la connaissaice. 
Celle doctrine , ou le sait, pourri encourir le reproche de mtsticnme. Le aijrsti- 
uot de créai ion nouvelle , exprime une idée qui remonte loin de nous. Le 
s exista i [ dès le temps du paginisme . lorsque de fervent» adeptes atten- 
dajent U nuit profonde pour célébrer des rites inconnus; lorsque des esprits ar- 
dents cheichaienl une solution étrangère su «ulgaire pour les mystères éternels qui 
nous eulourcaL Depuis , il y a eu plusieurs socles de uitsticismea : celui da la vieille 
fémur qui se livre par excès de (de à des pratiques réprousées par la religion. On 
a celui de Swedenborg qui, pénétrant te séjour céleste, pouvait compter la 



armées serjpbiquc* , et dire la dernière escabelle sur laquelle rEtemcl pose non 
pied. Puis est venu celui de Saint-Martin, plut rationnel et plus vrai, cherchant , 
à l'aide d'uni religion qui s'éteignait , a comprendre des us stères qni n'ont pas clé 



eclaircis. Mai» il y a un autre mysticisme qu'on ne saurait ni nier ni blâmer, qui 
pénètre l'inconnu par une recherche curieuse et patiente, et concourt ainsi au 
développement de 1 niunanilé ; uu mysticisme qui, par la déconserte de vérités nou- 
velles, déplace lu l„u.te. de la crédibilité et satisfait en même temps notre foi n 
notre esprit. 

Dans ce grind Iriviîl, nous voyons aujoursThot deui principes long temps sépa- 



res, le droit ci la religion, tendre à se réunir. L'homme, des ses premiers âges, a pu 
se dire ; J'ai le droit d'être heureux 



lier le droit elle 
ndép 



mais après avoir long-temps cherché à cooei 
la licbe trop difficile, ila cherché le bonheur en 
rat de toute autre drconslince. la stoïcien a tenté cette 
de raceomplir, il « jugé qu'il avait te droit de se 



double Gn, et dan» m 
soustraire à u destinée, te droit de mourir. 

Le christianisme est venu ensuite, composé dam son 
bnîqoa, Jésus, Pa«l, et d'un élément alexandriao-psxt 
nisine, ne pousant donner s l'homme le 
vie meilleure. 

La notion de l'immortalité, telle qu'il t'a drverope 
dans l'esprit humain. Jamais l'homme n'abandonnera cette croyance qni te co n s ol e 
et le fortifie. Mais aujourd'hui il cherche à obtenir par avance iei-hes ce bonbene 
1,-haut. il 



I de deux élémeoti hé 
, Jean ; et le christia- 
s, le lui a promis dau» une 



lu i promis 

nurtalilé, et H pense que si la religion donne pu sa 
heur, il ne Mut être privé da droit de le poursuivre. 
En efla», le droit eat un et ne peut être muttipk. Si 





rentre de* p u «lu qui s» paéaeajaenl devant U jtan, la MU nu a pour premier 
d'anéantir l'un, et de maintenir l 'au ire, le seul véritable dans toute sa pureté. 
Le droit, en partant de l'idée de cette haute unité, w> sauras! éeee «a» ^istonldlesr 
avecra vérités epri nous mrrfeirl en rapi,oe« tvee m iiunsse det 

Dans l'ouvre du perfectionnement auquel Uu 
de U France est-elle maintenant menacée ? Au-delà du 
s étend sur l'Europe centrale, s'agite use erviCutiou qui ■ paru i i 
voir devancer la notre. Mais quand on sépare et qu'on i 
aisé de voir combien ils ao 
masse redoutable. 

Dans m partie U pin» rapprochée de ne*» KAllsassasjua ut française, fi n w i ai iu < 

cerur, de rorrori et cfidéa. H n'y ■ U rien détrônée» et d'hsesjle » nae peoeres. 
loin, c'est le moyen J r», avec su ville», ses» art, ses rnonma.cn*» d'sHrlraeoi». C ut M» 
que se cooservenl ta «acierroes tradition» es. que m nsasnl ia n I csmisa* «ces- bar- 
rière i h réforme sociale In coutemes et l« rdéu téauuW. t est là aa'et. , 
de G net lie *t qu'on ni prépare «te statue qui ne sera | 
celte que Genève a promise à la i 
auprès, une nation qu'on ne mit comment qnaWier u juger. L'A 
temps quelle opprime l'Italie , porte chec elle le bien- eî» o physaqna à su de rniè re » 
limita : ta hommes y sont doux et toesabln, la vil facile, lu uaspar/oea béer» cerf- 
tirées. Mais ri une idée vient h s'y faire jeer on l'auaessotine, oo l etonff», on l'ais- 
sorbe. La environs de Tienne sont dchviesia, mais la pensée y ut prnserète. Oat Te 
règne de 11 matérialité, la guerre contre l'idralisue. Essfsn le nord dr l'Allemagne est 
couronné par II Frusse, dont la vie al un preblèue par fat rang» variété qu'elle ré- 
sume. A coté du despotisme et dominés per la régime militaire on y trouve l'art , 
l'industrie, la pensée. Soldais, srtista, rrasvvill esrr» , philosopha, tas» eat leur 
place, tous existent sans se heurter. La Presse n'a oublié ni Rosharh , ai Jéna, ni 
Waterloo ; en haine de ta France, elle ne réemme pu lu sasSittriteni asxxqoella 
elle i droit, et elle préfère la protection de la Russie qui peut l'écraser. Q>»i uit com- 
bien de temps elle pourra vivre tous ce patronage redoutable et hostile à àj dvima- 
tion 

Ainsi l'Allemagne manque encore de cette unité qui kit la fore» physique et morale 
d'un pays Ce n'est pas sa suprématie que nos» avons à craindre. L'Angleterre a cou- 
pris qu'une alliance avec nous était le gage da sa prospérité : la idées françaises sa 
font jour mi midi par l'Espagne qni va rappeler su Corsa. La France marra» date à 
Il tète da nations. Mais il semble depuis quelque temps qu'elle t 
quand l'as. nt-gardr. fait hallr. le t 



seur de droit romain, il entra dans le grand coni 
niera anoea de son séjour en cette ville, il St , 



tôt as D'Écnnoifis rouitoi tt. — m. 

Aet're htaeriqar air Jf. Jlosaf. — B fa eear » d'oui erfere. — Action dt fAoerme raè 
Irs objtit rrttnrvrt. — Travm'L — Anoeiation. — Aâsnssce. — Le» neauVer dr 
tant r ./ 1, r rè comparét tout peuple* asonVrarj. — Awrvittemtnt du trwait <• de fîa> 
diuirie au moyen âge. • — /VoorcS de la civilitaiNM. 

L'un da éleva la plus distingués du célèbre Murgatli , M. Rots!, était à vingt- 
deux ans professeur de droit à Bologne ; en i i t .'» , à U chute de Joachini Murât, qui 
l'avait nommé préfet de cette ville, et dont il fut, dit-on, le secrétaire intime, M . Ras» , 
forcé de «expatrier, vint se réfugier en Suisse, à Genève. On y sut bientôt le non- 
naître et le distinguer. Dés l'année suivante, naturalisé Genevois et nommé profa- 
ne Genève. Les der- 
publia de droit ro- 
main et de druit da gens , plusieurs cours particuliers d'économie politique qui atti- 
rèrent à Genève un grand nombre d'étrangers de distinction. En tf açs, il publia son 
bel ouvrage sur le droit pénal, qui sanctionna pour ainsi dire u réputation dé,è 
européenne. M sis M. Rossi ne fut pas seulement un savant jurisconsulte, un écono- 
miste théoricien, un philosophe, un bis'orico, il fui aussi un homme d'état très distin- 
gué, un habile pralirini. Devenu en peu de temps le membre le plis» inuuent dsx 
canton de Genèse, il se trouva bientôt à la léte du affaira de presque toute la Suisse; 

patrie, rédacteur du pacte fédéral, il imprima à la 
remarquable qui, espérons le, ne so 
ralentira pas, maintenant qu'elle semble avoir perdu on de »e» plus fermes soutiens et 
de ses plus digna défenseurs. Enfin, l'année dernière, quand h mort de J.-B. Say laies» 
vacaota les deux chaires d'économie politique qui fussent à Paris, M. Btanqui fut 
nomme pour lui succéder au conservatoire da arts et métiers, et M. Rossi au col- 
lège de France, L'expérience a prouvé qu'on ne pearvait faire deux meilleurs choix. 

CVsl mardi, 4 février, que M. Rossa a nus cet son cours asi collège de France, en 
présence d'un nombreux auditoire, impatient de voir et d'entendre l'illustre profes- 
seur dont Oenève déplore encore la perte toute récente. Pendant le petit exorde qui a 
précédé ta lagon, et dans lequel M. Roui a payé on juste tribut à la mémoire de son 
prédécesseur, an paraissait craindre qae ton accent Haheo »e se fit diraeileencot ou- 
blier et oe litiguit peut-être du oreilia toutes françaises ; mais M . Rossi non» a bien- 
tôt détrompés, du la premier» mots de cette leçon , qui le place tout d'abord au 
premier rang de tmrs nos pcntrxscrirs. Ce léger accent dtvparaisuDt de plus en plu» , a 
ajouté encore un aotrreau rharme à u paroi». Sa manier» ut simple et modeste, u 
parole est grave, tooeuante et d'une exquise pureté. 0 

Cette première leçon, interrompue à trois fois par de nombreux applantliicemcal*, 
et qui, comme on le verra, n'a pu se terminer, a été fort remarquable : uusi» tâcheron» 
d'être au moins l'écho fidèle de sa pensée , si nous ne poavona être l'écho dr ses 



L'action de Elsoansne »nr la objet» 
toute» parts , n'est pas 




iWttcturl tt ment» L hrrtiirtw" Bt* peut fournir %% 1 
lux prise» MM te rfit^frtlT cxtvnctir ; te* 10 Carafes civifaa M p»M*»ff]t pfotpcrtir d'uni 
nuoiêr* dvrtbtt qu'alon epic rhummr par«i*nt À moi4r$ef «eVUti Mturr mtrricîfo 
livrée MX pou toi de son .ntfRi»f;»*i>re. Rufin le dy»T.oppfl«.«ï* tf»<«(itcliiel Jeji *o - 
ciclés riritc» te tiroportinm«e il kiir prompérit*'* r^lawielle , non pat «HMtemtnt , ma» 
ibrâariqueaMtit , nmi <iiiir* rr miw quota imM-rt» •*! fcrop tpt»*»e*i» et^ptytie de t\ • 
gnofmr»oe, et que 1 tiMrnrr t'aUit? tfMijôtjr» a l'uta»lj^('iiéaa. ( V»* ) ttkt ï>»f* prwnro 
à l'esprit ■ oint if 1 rcs m>]>let Iniirrt, jq Jinii pir^yc ** IdUbrviiifUii lÛ^i m tronr- 
ril It hante tpéçubtioti. Tanttpie ta ff tw e f%t «||f| bU, prir tàprt\ \ 
du tnniï, «Me ne mM pt 
du rrti «t è* tMt>>. K s - 
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d'us individu aura hit no grand paa, mais l'humanité suivra-t-eUe ? El («pendant le 
développement intellectuel et b condition du développement moral. Le rappnrt in- 
tima qui lie daos l'homme le dèvelopprmrnl intellectuel et moral e»t one Tèrilé mise 
aujonrd hui hors de toute cootetUiioo. Noua ne croyons plut que l'ignorance Mil la 
sauvegarde de la vertu , et que lemrilleur moyen d'arcomplir tes devoir* ce aoit de 
rte lea paa connaître. Ainsi cea troia (aila, aisance, lumière , moralité, »e limneut , 
l'enchaiuenl, réagissent l'un aur l'autre, et contribuent aux progrès de la société. 

Ici aa découvre une Ibtsoe admirable entre lea parties constitutives, entre lea 
éléments divers de notre nature. Lea beaoina phisiqurs Ira plu» impérieux et le» 
utot grossier* imposent a rbomme , malgré m répugnance et aon aversion pour toute 
fougue, comme nue loi inexorable, des aon entrée dans la carrière, le travail. Si la 
besoius pbiiiquca pouaaeot l'bomme au travail , le travail le pouase A Imaociatioo , 
l'association lui fait counxitre l'aisance, l'aisance développe m» faculté» intellectuellea 
et morale*. Dant ce* première Dotioiu eat renfermée l'idée de l'importance de l'é- 
conomie politique. 

L'homme arrive à U civilisation par le travail , avons-nous dit ; mail ce qu'on peut 
résumer en quelque» raoti exprime nne œuvre aéeulnire. Que ai l'un compare lea 
peuples de l'antiquité et lea peuple» modemea, on eat confonds et pénétré de la 
faiblesse et delà puistance de notre nature , en considèrent dana quelle carrière d'à- 
baisteroent et de douleur I humanité a do i« freiner prndant des îiecle», et à quel 
degré de puiaaanra et de bonheur elle peut attrindre eu récompenaa de aea effort». 
L'iiumme au début ne connaît paa la puiataoce , l'énergie de liiistrument dont il eat 
en poaaeaaion : cet inatrnment , e'rit ton intelligence. La force corporelle et la force 
intellectuelle de rbomme ne »e développant paa, d'apréa la même» loi» , ni simulla- 
nrnwDl ; et cela eat plias vrarencore des maue» et dea société» que des individus. La 
force corporelle ae développe d'abord et domine , 1 intelligence ne cannait pat aea 
droite , note doute paa du teeour» qu'elle donne i aa rivale, ae prosterne devant cette 
idole , la venere, I adore. Aussi la force matérielle e-t-dte eavayé de gouverner le 
monde , d'abord tous ton propre nom , puia en empruntant dea noma plu» honu râ- 
blés , an t'appelait valeur, bravoure, don de Dieu , etc. 

L'économie aocialn ne pouvait pu échapper i celte loi 'de l'humanité. Jusqu'en 
mo)eo Ace l'ariatocratie dé la force corporelle domina ; la force corporelle te déve- 
loppa tente, la force intellectuelle ne (Uaocun progrès, ne te développa point. Mai» a 
«IU époque, à coté du servage et de la féodalité, commettait à s'élever, a dit M. Rossi, 
un autre ordre de faits bien autrement efficace, plein d'avenir. Le» commune» et la 
bourgeoiale, leur» l.bertéa et leur commerce, les républiqua ilaliennea, la villa an- 
eëatiquca, etc., ouïraient une nouvelle ère politique et économique. La première arme 
à fen fit a l'armure féodale du chevalier», représentant» de la force corporelle, une 
! irréparable Ce fut par le premier coup de canon qui fut tiré en Knrope 
atellsgeoce a'annonca au monde, que la puiiiance intetlectixile réclama aa 
et s'affranchit du joug qui pesait sur die. Bientôt après l'imprimerie Tint 
onner ce grand triomphe. 
Ainsi, è edié du travail tervile il y eut le tre»aililibre ; mais timide, mais soup- 
çonneux, méfiant encore comme an rsdave émancipé d'hier, il sentit qu'il avait 
besoin de protection et de garantie», et comme l'ordre social ne pouvait lui rien 
accorder de ce qu'il demandait, il s'associa pour te défendre ; il se mit 4 l'abri der- 
rière la corporation*, Ira juraode» et le» maliriie», Enttilullous toute* locale», toutes 
lemporaira, mauvaises lit ellas-mème» , mai» nécessaires. Dés lors le progréa de la 
forée iutellectue)le appliquée à l'industrie ne s'arrêta plus. La découvera dn com- 
merce maritime, l'invention de: banqua ou plutil l'élabliaseaent da banques, esc., 
lacilitèreol sa heureux développement». Enfin le i«* siècle, qui nous a légué nn si 
brillant héritage, ouvrît au monde sa vaate anecetaion même avant d'eapirer. On 
abolit la corporaliou». Us maltritei et le» jurande» ; le travail était libre, loul-A-foit 
libre. 

Tel eat letat actuel du aaonde. Telle a été la marche de la civilisation. Le présent 
ressemble t il au p-mé? Non. Notre temps, a dit M. Roui , comprend tout , la guerre, 
la religion, l'art, mais il n'est essentiellement ni le siècle religieux, ni le tiède guer- 
rier, ni le tiède artiste : la pensée générale al ailleurs. Notre âge est l'âge productif, 
l'Age da l'industrie, l'Agedu travail. Le monde aujourd'hui c'est un batar, une fabri- 
que, un ruarebè, ou 1,» peuple» s'enrichisscut par Je mutuel» échange-. L'industrie » 

édita sont derenua des magasins i fourrage. Parcourea les chaumières des Alpes, 
tous y trouvères da fabriqua de montra. Voilà quelques-uns da changements qui 



aeaont opéré» dan» le monde moderne. 

Ici aa présente une grande question. 11 y a accroissement de riche»»», iléVdop- 
pement da força intellectuelles d'une part, et de l'autre, i) fout le dire, pauvreté, 
rmtercs, souffrance». La civilisation a vanne, mai» elle immole ceux qui r'étaicol pas 
préparé» pour la recevoir. Concilier le» prugnei ultérieurs du travail intellectuel 
l'intérêt de tout, telle' est aujourdhai la solution demandée, telle est 1'impor- 
t de l'économie politique qui est chargée de la chareber, ot de la trouver, peot- 



Mais avant d'entrer dam l'examen de celle qitestinn, M. Rasai établira H fixera, 
' le «''semestre, et la principes généraux de la science et son langage. 



CRÉATION DE COURS PUBLICS. 



«f. K. Ah rené, réfugié, ancien pruf.-sseur A rUaireraité de Contingae , vient 
d'être autorisé ê faire é Paria, rue S"- Anne, n* 61, un cour» gratuit sur 
f'Aistofre de fa) philotophle moderne en ati/emeoatr. Ce cours, fait par un profeiaettr 
do pava mémo, «-ira «ans doute pour résultat de nona foire mieux eornpreodre on* 
philosophie qui depuis Quelque temps est l'objet des éludes les plus sérieuse» , et é 
laquelle d'ooi pu jusqu'à présent s'initier que quelque» esprits supérieur». 
' H. Ahrena, apréa nne inireductien ou il exposera lea principales doctrines dea 
temps moderne», I importance de la philosophie pour le progréa de la vie aociale, et 
L nécessité de liaison intime entre la France et l'Allemagne, développera en détail 
les différent» sTsièrnende Rant, Fichte, ScheUing, Hegel, Kranse, et 
trinea iateraédiaireamoioi importante*. 



Apréa celte revue, le prnfcneur montrera l'enchaînement et U spontanéité de 
loua rea systèmes, la mission actuelle de la philosophie; lot hauts problèmes qu'elle 
a i résoudre et qui intérr»sent l'humanité. 

Le but de ce coure étant de donner un tableau détaillé dea susdit* système*, le 
professeur ne manquera paa de dépeindre l'iotlttcnce qu'ils ont exercée sur le perfec- 
iionncmenl de toutala srienca et comment b philosophie etfo-mème « été soc- 
eeaaivement élevée i on degré supérieur par le développement, et U solution dea 

! locations importantes et par le pefecuonnensent de la méthode dle-métne| Il sera 
ait aaaai mention dea doctrine» da adversairea de la plupart de ce» ej»ièines, qm, 
par leur critique, ont contribué au progréa de la philosophie. Apréa conque leçon , 
il y aura one conférence, entre le professeur et la auditeurs, dana laqua la le» que» 
tioas t 



CttiXTION B'ON COVM S>'u*TOtaC A IMHTtBM. 

H. Bippeau, docteur es-lettre», professeur an collège royal de Poi|iers, a été éga- 
letnenl autorisé ê faire dans cette ville un coura gratuit d'histoire destiné pri neipa- 
fomeot aux jeunes gena qui suivent le» hautes éludes. Sous ce rapport, le cours 
produira d'heureux résultais. M. le Maire de la villo s'est empressé de mettre A b 
diapoaitMO du professeur une de» salle» de la maim 

M. 
doras, 
facilité i 
journal. 



Huun uu pruieaseur une ae» sans» ne i» mairie. 

Hippeau eat auteur d'une Ilialoire abrégée de la philcoophie ancienne et reo- 
^dan» '«T'*! 1 * * P u remarqueT^un granJ fond» d'érudition et une grande 



INSTRUCTION CIVILE DE L'ARMÉE. 

L'on t'occupe enfin' an rainirlère de la guerre de l'inttruction civile de l'armée . 
Une commouiou vient d'être nommée à cet efTet, et se compose de M. le tieutenaot- 
geuéral Pellel, directeur du dépôt de Is guerre, qui eo sera le président, de MM. Mer- 
bol, maréchal-de-camp; deTarlcl, colonel du J j" de ligne; de Murnay, culouel du j» 
de cuirassiers i de trois officier» pris parmi la directeurs da écoles régiaieauires ; 
d'un membre de l'Université, et de M. Roger, inspecteur da études de l'école de La 
Flèche. ... .... . ' ,, 

dan» l'armée' et les «o'ifs donné» par.pluàieun chef» de'corp» de l'abandon de 1» mé- 
thode de Laocastre, à laquelle on dut tant de succès sous le ministère du maréchal 
Saint-Cvr. Elle portera auni aon examen tur le projet d'établir une école centrale par 
division, et une école normale t Paris, où serait appelé un officier de chaque corps de 
l'armée, afin de donnera l'iinlruetion une »eule et niéms impulsion. 

Le ministère diviae cette inttructioo qu'on pourra acquérir dans l'armée, en deux 
degrés. Dan» la première, ou école da soldats, on enseignera la lecture, l'écriture et 
l'arithmétique, et dan» b seconde, ou école dis soos-ofuciers, b ( 

la géographie et la riiinpUbdilé. ^ 

d'iustninion d, il .ûe au» otliciera, toit en établissant parmi eu» de» cour» spédaui à 
l'exemple de ceux qui existent pour bt régimrns d'artillerie et du génie, soit en fer- 
mant des bibliothèques comme il en existait dans plusieurs régiment sous l'empire, et 
comme il en exisle dan» plusieurs corps de l'armée pomieone. L'instruction dans le» 
rè».mrn» ne doit pas, en effet, avoir pour unique objet de former fine pépinière da 
sujet» destinés i occuper de» emplois de ioui oficier», et d'ouvrir par ce moyen aux 
soldat» U carrière de» honneur* et dt» grsdr» le» plu» éle»e»; il faut que I ioililuliou 
d'un roodcdcn-elgiiement régulier puisse leur procurer surtout l'aisnuge de reporter 
dais» leurs foyers l'inslrisction qu'ils auront reçue tons la drapeau», instruction qui 
■es rendra apte» è remplir des emploi» civils, cl deviendra ainsi un neuve» moyen 
de prospérité pour le» familles. 

Il T a tout lieu de croire que la homme» éebirés dont b eommiieien est eoa potée 
l'importance et b gravité du travail qui leur eat confié. Le» chambres, A 
', ae reculeront pu devant la dépense» jugées nécessaires , car l'année, de- 
venant une grande école d'enseignement ; reconndlra l'étendue des sacrifice* qu'im- 
pose tan existence è b patrie en coacoareal A l'écbirer en même temps qu'elle ga- 
rantit ai 



STATISTIQUE DE L'INSTRCCTION PRIMAIRE A L'ÉTRANGER. 



Aucun. — Celle université va s'enrichir d'ua jardin botanique, d'un amphithéâtre 
d'anntomic et d'un observatoire. L'oraugerie »eule doit Conter 60,000 roubles, et lo 
jardin bulaniqiie de Sainl-Pélersboiirg a donné i l'uni vri-sité quinze mille plante* 
exotiques. 

Doruai. — Le nombre dn étudiants de celle université était, en septembre der- 
nier, du S57, ainsi partagés : a 19 Livonient, 1 17 de b Courbndc, 85 de l'Eathonie, 
1 4 1 Russe», et 1 5 étrangers; 7 1 étaient élevés aux frais du gouvernemenL 

HtUiagjor*. — D'après un relevé fait à la fin de l'automne, le immbre de» étu- 
diants s'esève jusqu'à 31^9. 

iJig»!», ao ttovtmbrt. — Il vient cb se former à Riga une société hit'oriqoe pour 
rassembler el recueUlir tout Ce qui a rapport A rhitloire et aux antiquiléa des pro- 
vinces bulliqua. 

ILUBltll. 

Antridit. — Tous' tes professeurs de l'université de Vienne tont rétribués par b 
gooveroemenl ; il leur rat défendu de demaudrr et de recevoir aucuns honoraires et 
de donner de» leçon» |»articnliéres. Les court de théologie, de diirurgie et de méde- 
cine vétérinaire »ont graluils, mais lesétudbots puent 16 florins pour suivre les lec- 
tures de philosophie, el 3o florins pour la cour» de médecine et de juruprudctice. 
Le total de toute» ces somma at partagé entre lu étudiants pauvres, quelle que toit 
leur religion, en appointements de 5o à t5o florin». Ton* b» cour» se font en alle- 
mand, à I eacrplion de quelques cour» de théologie el de pb)»ique. Il est défendu 
aux processeurs de ne traiter dans I auuce que d'une pirlie de b science quijl pro 
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niillatk^jatt puUenuset parttculiim.— La bibbotteque impérial* 'bof-bihlio- 
thek) contient 3oo,ooo volume* imprimât , t,3oo nssninrrtts et a.ooo brochure» ; 
la bibliothèque de l'université contient 80,000 rolumcs; la bibliothèque Théré- 
sjanne 3o,ooo. 110 manuscrits, tS.ooo brochure* environ. La plus riche biblki- 
tlsèque paiticuliére e»t celle de l'empereur , elle te compose de «0,000 volumes 
choisis, mai» turtout d'ouvrages <t*hisloirc naturelle et de botanique. La bibliothèque 
do l'archiduc Chtrlej, contient an.ooo soi,; celle du prince de Lichleortei», 40,000; 
ceue du prince Mcilrrnkb, 10,000. 

Btmteurf. — Le docteur Fricke ■ ouvert on cette ».1U une cale publique dV 
, la l octobre dernier, U 1 déjà ceat cJrvr. qui pourront luivra ses 
[ deux ans, Mo* aucune rétribulion. Les professeurs d'il, 



des court de lecture* publique* uir la philologie, la médecine , 
U théologie, les nsadiemaliquei, La statistique et la géographie. 



/ oiWc. — Dm* l'année tS3 1, 00 comptait sur le territoire de Valence 1 lltfjSl 
habitants, non eooipria 4,000 soldat* ou étranger*. La ville seule reufermait alon 
6$,o3C lubilauta, *(,8o* du scie masculin, et 36,734 du sexe féminin. Le nombre 
des écoles élémentaires pour les gais^u* montait à a*, celui des instituteur* a »4. 
celui de* «levé» à 3,545, mais il y avait S» éeulea poux le* GUe*, 7» 
et»,?»» 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Sentira- du 3 févtitt. 

/juturstre de* pro/essions mut la pkihiite pu/ntonofre. — M. Lombard de Ge- 
nève adresse a l'Académie an travail daua lequel il cherche à te rendre 
compte de» circonstances qui dans telle profession plutôt que dana telle autre 
«luquenl U poitrine det ouvrier*. M. Lombard commence par constater 
l'état det recberrbc» jusqu'à prêtent faites tar ce tujet. Le* professions jn«- 
qu'trl cooridérée* comme exerçant Hir le poitrine une Influence fnnrtle tont 
celle* de* fabricant d'addet , det acteurs, chanteurs, avocala, jeuenra d'un- 
trament à vent, fabricant d'aiguille» , nnidnnniar*, faiseur» de bat , l.l in 
chiuruset, boulanger*, fabricant de chandelles, carrier*, cardeurade ma- 
telas, terruriert et verrien. (jnalre profession* ont été signale, s comme 
exerçant une Influence préservatrice de la phlhitle; ce ton! cellet de bou- 
cher , mineur de charbon de terre , marchand de poitton rt tanneur. Le* 
professions qu'il regarde comme le pin* menacée* de pbthlsle tant cellet 
de sculpteur, imprimeur, chapelier, polisarnr, gendarme, brettier, toldat . 
joaillier, tailleur, meunier, matelassier, passementier, limonadier, domesti- 
que perruquier, écrivain-copiste, cuisinier, tourneur, barbier, cordonnier 
et tonnelier ; cbex les femmes , celle* dont la poitrine ett le plus compro- 
mise sont le* lingèret , le* cordonnières , let gantières, brodeuses et po- 



Tkêori* de* rente* » ieaèru. — M. Pellis adresse à l'Académie an mémoire 
sur ta théorie de* rente* viagères et sur les nouvelle* applications qu'un en 
peut faire. Ce mémoire est divisé en deux partie* : dans la première , l'au- 
teur développe le* formule* générale* qui lui (errent a calculer le* table* 
snr lesquelles 11 s appuie ; dans I* deutième, il expose trois applications 
principales : premièrement, en faveur des employé* de l'état soumit A des 
retenues ; secondement, en faveur du quelques fonctionnaire» publics non 
soumis A de* retenues ; troisièmement, en faveur de* caisses d'épargne. Roua 
rendrons compte de ce travail lors du rapport qui en sera fait par MM. La- 
croix, Poisson rt Mathieu. 
M. Magendie donne lecture d'an mémoire Intitulé ■ Snr le* brait* da cœur 
M Milne-Edvrard* commence la lecture d'na mémoire tar la germination, 

Aca- 



«asjsjaii det saetarr» e*e* fer aïi«r« peuple*. — M. Saigey adresse A 1 
mtejtn ouvrage qoil^.nt^'acheve^ «us^leUtre de Métrologie anci 



AntiqmUt mrxiewnei. — MM. Baradère , Saint Priett , Alexandre Lanoir et 
farc* adressent à l'Académie le* première* livraison* de l'ouvrage qu'il* 
publient sou* le titre d'Antiquités mexicaine*. Il* délirent qu'il soit fait un 
rapport tnr cet ouvrage composé lur de* document authentique* livré* à 
M. Baradère par le gouvernement mexicain, et dont le résuit .11 ett de prou- 
Ter, disent les auteurs , qu'un monde Impropre oient appelé nouveau a une 
antiquité égale peut-être A ce Ile de* plu* anciens peuple* de notre renlinent. 

Candidature. — M. Patrlx écrit pour se porter candidat A la place vacante 
par le décès de M. Boyrr. 

ComlU tteret. — A quatre heures et demie la séance publique est levée et 
l'Académie se (orme en comité secret pour examiner le* titres des candidat* 
A la place vacante par le décès de M. noyer, et pour dresser la liste de 
candidature. Nous croyons pouvoir assurer que MM. Roux et Brcachet ont 
été présentés cr-rqao, et que M. Llsfranc a été présente en seconde 



portant cette inscription : < ■"février 1 834. la ttUe d'Arrts à 
• triée uVs salle* d'asile. — Témoigna);» de reroujuuisaisre. • 

— L administration municipale d'Orléans, sur 1s provocation de l'entorité Mi 
ne ure, avait voté une somme de S,5oo franc» pour le* frais de premier éfsbllxsen 
d'une salle d'asile dan* cette ville. La dépense tolal* , d'après les évaluât» 
devaut s'élever A 4,too franc*, M. I* ministre de l'instruction publique, 
de de M. I* préfet du Loiret, vient d'accorder In 700 
pléter la tomme votée par le conseil municipal, 
do Dieu 



U 

pour corn 




— On a enfin retrouvé aux mets du pont de Sevrés le corps dn malheur* 
msitre du toi»r, qui s'est nojé peu de jours après avoir sauvé 1* vie à M. Geof- 
' Hilaire. Aussitôt que cette t 




— II. Norl, do^fii de nos* 

— Un avocat de 
né dan* cette ville : 

terre. 

— M. Ueasalia** d'Orbirnr, chargé par le muséum général d histoire netarelle de 
l'exploration acientiliqur de l'Amérique méridionale, vient d'arriver à Bordeaux après 
sept aas et demi de voyage. Malgré de* entrave* d* tonte espèce , il a visité ancres- 
sivemenl le Brésil, une partie du Paraguay, Buenos- A vr**, et toutes les contrées en- 
vironnantes, le nord de la Patagosii*, le Chili, le Péroir, et une très grande parti* de 
la chaîne des Cordillères. Les collections qu'il rapporte avec loi, quoique précédée* 
déjà par plusieurs envoi* importants, comprennent jusqu'à 160 mammifère*, près de 
800 oiseaux, près de 3 00 reptiles et poissons , 90a u»lla*que* et aoophyle*, «I pré* 
de 5,o«o espèce* d'insecte* et cru. Lacets. L* nombre de* plantes qui composent 
l'herbier de M. d'Orbigny s'élève à prés de 3,uoo. et sa collection géologie.» a'eet 

ah» depuis le t »• degré de stu- 



pas d'une moindre importance. A ces 
tilde sad jueqii'ati 4 3', tant joint* de 



dessins 



det animaux et des plantes qui ne peuvent être conservé»* sans altération , el plu- 
sieurs cahiers de notes qui résument toutes le* observation* de H. d'Orbigny snr les 
habitudes des animaui qu'il a recueillis, sur les localités où ils se trouvent, sur leurs 
■on» de pays, etc. La publication de toute* ce* richesses identiques formera, ai eHr 
a lieu, un mis rage d'une haute importance, et digne d* 1ers ir de compiéaaesrt aux re- 
cherches de MM. d* Husaboldt, Auguste de Sainl-llilaire et Spix. 

— Les sociétés de tempérance continuent d'agir avec une grande force sur l'es- 
prit publie en Amérique. Le* annonce* des contrits pour la construction <f 
de farde Baltimore et de Wsahingioo portent que l'usage det liqueurs forte ' 
u louent interdit * tous le* ouvrier*. Une feuille américaine fait observer i 1 
que ce système a été suivi dans une grande partie de* travaux de chemin* de fer 
exécutés dans l est, et toujonnan grand «van laïc de* entrepreneurs. Une fosde d* 
iravatu pénible* sur terre et sureau, i des latitude* fort différente*, (ont mainte- 
nait exécuté* avec abstinence totale, de la part dos ouvriers, de toute haasaon spiri- 
tueuse, et l'ouvrage partout y gagaa. La navigation est devenue pie* «Ire, an point 
qu* U* primes d'assurance» maritime* ont éprouvé uae bai*** coatsderabss. 

— Dans une des séances de It société philosophique de Cambridge, le profrasmr 
Partais a fait un rapport sur un météore observé par lui leso septembre dernier, i I 
beasre. 3/4 du malin. L adre apparut d'abord anasi large que la I une, tsai* avant qu'il 
eut touche l'boriaoa. il fut presque réduit i la ténuité d un 61. 11 continua à 1' 



la mêsne direction, et resta vksibl* environ deux 



coude 



PUBLICATIONS. 



NOUVELLES. 



i rapporteur du budget d* l'instruction publique. 
— Le» épreuves du concourt pour ta chaire de physiologie vacante à la faculté de 
médecine de Strasbourg ont été terminées le 3 fésner; le jury a proclamé de nou- 
veau M, Goupil, professer A la faculté de médecin* de Strasbourg. Cette étactioa * 
été «orueiliie par las spptaudissemenu d'une nombreuse assemblée. 

— Dans ta séance du t" de ce mots, le conseil «nuuiriptl d'Arrêt , voulant re- 
connaître let service* signalés rendit! par Mad. Millet, directrice de* salles d'asile 
de Paris, qm est venue a Arras pour diriger momentanément la salle d'asile fondée 



ALLES «ms de 

3* édition. — coi M r>K THEMES ET de VERStofvH en français et 
' psr le même. Ouvrages adoptés par l'Cnivcrsilé de France et le 
naslre de La guerre pour le* école» rt le* collèges du rojaume. On le* trouve 
JtUhelitu, n*4o. 

Let personne* qui te livrent à l'étude de l'allemand trouveront un guide sur 
let ouvrage, de M. Hcnunun. de Dresde. Cet habile professeur a su, par une 
thwfc lucide et raisonaéc , surmonter toutes les 



LECTTsuta it.LsjEMMiiLs . traduite* de l'italien 
primaires du canton de Genève. Nouvelle édition. Prix 
Cliet Ah. Cbcrbutiex cl Comp* , rue de Seine-! 



adoptées pour 1rs 

1 fr. 

>' S?. « 



LIBRAIRIE DE MEIDELOFF ET CAMPÉ, 
Rue rùienne, «• 16. 



LExicru 

Va gros volume in-sS. Prix : 6 fr. 

LEXICON UEBTlAICt'Xt ET CUALOAICUal. 

îae rrrmo/oe ico compoittunt in uium sc/iolaru/) 
Un vol. iu-18. Prix : 3 fr. 



vrterii 



ex Le 



Le Joutraat. aéjriaat. parait le jeudi et le dimanche. — Le 
d'aboonesnents, les annonces, et en général tous le* documents d 
Honoré, n" 55, Hôtel de* Terme*. 

Jf, B. Tous le* onvrsges dont dent evemplaires auront été dépotés su burean de la rédaction seront annonces immédiatement 



de la souscription est de racsrrs vaanev par an rt de oeiass raaacs pour six moi». l i s demandes 
nt être adressas, y» suc oc w»i, à M. P. Dupont, éditeur du Journal grncral, rue de Grenelle-Sainl- 



—s 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



ACTES OFFICIELS -COURS 



ACTES OFFICIELS. 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

kMMtTt DU CONSUL ROYAL 

Relatif aux programmes des différents court H'hittoirc des collrges 
rojiutx de Paris et de f'ersailles , pour l'année scolaire 1KU-84. 



Séance da S detxenkc iSJJ. 

bit covits u'atsTotnx rot 



(0. 



t. K (faner l'histoire de b Génie, depuis les temps les plue 
conqué e Je Jules-César, 

>. Résumer le» principe» hits de l'histoire de le flouh pen 'anl l'administration 
romaine, depuis la conquête de Jules-César jusqu'à la (onde ib*atioa de> peuples 



jusqu'à U 



Présenter le uklraa dcLulié d* l'eut puliliqne, ri-.il , reliait»» rt intellectuel de U 

CtnÊe, à b fia de IV* atécie, rl au rwaux-ocrrotiit Ju V*. 
Etpuacf te délai! l'etabUaecaaeol de* Barbares dans la Gaule, cl ta pirtliulitr des France 

sens Oe«ia et tout Kt bis, josqu'à b conquesc de U Beergajae. 

S. Réausoer les principaux Etàts da l'histoire de Freaee, depuis la conqnéte de t» 
Bourgoeue par In Francs adinivenseal jusqu'au traité (J'Andrlot larliuivrinrnl. 

Rëfiimer les principaux faits de l'histoire da France, depuis le traité d'Aude loi 
jusqu'à la bataille sb Tester incl lusvernrot. 

S. Réairmer 1rs priori paui faits de I histoire de France, depuis la batailla de Teslrr 
juiqu'à l*»énroient de Pépla-le-Brefinclasivemeai. 

Exposer rkiatair* da gmteenetjeal, de la lrgutatioa, des aeiesMee et de* aria, ea Fiassent 
I de b doenaaltoa des Fraises jusqu'à b ebsrte des lléroein^ iriu> 

, lériale- 



'lîTl™ ëuW tleT 'T'iMé''* '"'T H 0 ^*- ,,irm **"< • 1l ' r™»rrt.rn,eitl, I. le, 
ma' rcyne. H™*** de Otademegne, fétel des lettres cl des aria 



4. Résumer les principaux faits de l'histoire de 
marne, jusqu'au traité de Verdun ' 

7. Résumer les principaux bits da 
jusqu'à b dépceij ion de Charles-le Crus. 

I. Résumer les principaux faits de l'histoire de France, depuis la 
Charira-se-Gros jusqu'à laténrrneol de Hugues Cepet iarlusircraenl. 
9. Résumer les principaux faits de l'histoire de France, 
ort de Philippe I". 



depuis b muet de Ourle 



Eipaicr llnatoire de b féodalité ea France, depuis soa origine jaaqe'sa régne de Lonia- 
"Mîrus eicliiiivrraent. 



Ftirr onrulrn- rn JfUil I V..f.>ir.- r r ,nrr, depuis l'.téarwrii rfr I 
b asm de PS.Jlppe-le.IUrd,; rét..bii„c«m lt | t des , 

1 et b Insaialsoo de saint Louai. 



■Gcj-iem,* 
s. l'adoiaia 



10. Résumer 1rs principaux bits de l'histoire de France, depuis b 
du rijoe de Phiupp*-le-Bd jusqu'à raeéueineat de Philippe- de- Valois esclusivenscaL 

1 1. Résumer 1rs prinripaax bits de l'histoire de France, depuis l'asenemcul de 
Ptulippe-de-Vabis jusqu'à b aaart de Charles V. 

sa. Résumer les principaux ' frits de Chaloir* de Franc* pendant le régne da 
Charles VI. 

• ï. Résumer le* prtoripaux faits de histoire de France, depuis b mort da 
VI Jusqu'à 1s mort de Chartes VIL 

l*Mataire des tta to eé a d mi s, des laatitatJoaa MpeUiVes et ja dictai rm, da 
de trsnce, depeia re s t a ient* de PsiBippe-lc-gelfuiq.i'a U mort de Uurtea VU. 

1 Présenter b série chronologique des différente* acquisi lions terriloriabs bit** 
par b* roi* de France, depuis l'a\éncawnt de Uucuca-Cauet juseu'é b mort de 
Charles VU. 



iS. Résumer l'histoire des lettre*, de* icjeoces et de* arts, en France, depuis U 
CUarle magne jusqu'à b Gn des Croisades. 
Résumer l'hisloire des lettres, des sriencea al de» art*, en France, depuis La fin 
des Croisades jusqu'à U mûri de Otarie* VII. 

•ni 7nc* tc^é ' '""r'I't Fr V , '* T * , " l " ,rt ** Uria Xl l"*? 1 '* h matt 

(0 Voir les programme* arrêtés par le conseil rosral pour b* antre* classa, «t 
publia, dernièrement par le Journal gtnèral. 



1 et b trétr» 



lâ. héiumer l'hisloire da France, de 
da Sanus juti|u'à b mort de Louis XI. 

Faire connaître l'eut polilique et rrtendoe umlorialr il* la Ffaooe a ravébeoenl es a 
b mort de Leeie XI rVstrsecr b gosiverurtnest et l'ailinuiùlratlon de ce piiaM. 

if. Rbamer l'hisloire intérieure «t extérbsjr* de la France, depuis b mort de 
taMua XI jusqu'à b mort da Charte* VIU. 

,*o. Rénmer I "histaire extérieure de b France, depuis t'aeésunaol de Leraia XII 
javfi a b btmalinu da U Sainte- Lujue. . 

11. Réausner t histoire eslériesire de b France, depuis 1a formslion de la Ssints- 
jinqu'à U mort de Louis XII. Tableau t.imuuire du |nu*crneroent et de l'ad- 
de b France Sou» Loub XII. 

**• 

jusqu'au traité de Madrid. 

a). Résumer l'hisloire exlérieerade b France, depuis b traité da Madrid j.uqu'aux 
traités de Crespy at d'Ardna. 

Pan cssssviitreeadébalb foufersxsneni el I adouaiatratioo de U France sous Franco la |" 

né. Résssjner llisteir* de* lettres, des seteraeea et des arts en France, depuis l'avé- 
nement de Louis XI jusqu'à b mort de Louis XII. 

Eipaacr Pbisletre des lettres, de* stùaacea et de. vu, en France, pendant le rèfaa da 
François I''. 

• S. Résumer l'hissai re exiérieure et intérieore de b Franc* mus Henri II. 



l'orssrtse et les prorréi de La 
jusqu'à ta mort de Freoçou 11 



*8. Résumer l'histoire dea pierres ciriles at relirieuses. depuis .$60 j.iqu'à 
l'origiae d* b ligue an tS;t. 

•7 . Résumer l'hisloire des guerres ririlas et religieuse* . depuis l'origine de la Ligna 
jusqu'à rentré* de Henri IV dans Paris. 

sli. Résumer l'histoire du jooteroe aient et de la législation da b France, depuis b 
mort de Henri II jusqu'au régne de Henri IV exdusisrraenl. 

ap. Résumer l'htsioire dm lettre*, uV» sciences et des iris en France, depuis la mort 
de Frsivços» \- jusqu'au régne de Henri IV nctaalTesqeot, 

•nIV 



Uerdupoer l'Uul.iir* istté»ieare et etiérieure d* b France, 
dans W/i. jaarrn'à la mort de Lseàa XIV. 

îo. Résumer Histoire imérienre et exiérieure de b France, depuis U mort rb 
Louis XIV jusqu'à la paix d'Ait-b-Chapclb, en 174*. 

3 1. Résumer I "lusaaira intérieure et extérieure da b France, depuis b paix d*Aix- 
la-Chapelle jnsqii' à la es>n total son des Enta géuéraux <b 17*9. 

3a. Résntner l'histoire de* lettres, des srieisees et des arts en T 
de Louis XIV jusqu'en >7fte> 

33. Retracer la strie rliroimlo^rque des différcnlesacrpiisilioua terTiloeialrs faites 
par les rois de France, deptus 1s mort de Charles VII jusqu'en 1 ;tg, et des colonies 
foodees pur b Fiance, depaia b régne de François I" jusqu'en « 7 89. 

ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. 

LITTKBATltBB LAT1XK. 

TtntATftB DR pLAtiTC. Traduction nouvelle , aceompagnée de notes, 
par M. 1. Nacdxt, membre de l'Institut; t. I et 3, formant les 
hSVfM' livraisons de ta Bibliothèque lutine-française, publiée par 
M. C-L.-F. Panckoucke. 

peutiimt article. 

Avant de commencer ce second article, ferai -j e ameo.de honorable 
pour avoir laissé s'écouler un si long intervalle depuis l'impression 
de sod ulné ? A quoi bon ? Piaule, avec ses deux raille ans d'impéris- 
sable renommée, est du nombre de ces auteurs qui peuvent atten- 
dre. Il en est de tnéme du travail de M- Naudet : un peu plus tôt, 
un peu plus tard, on est toujours à temps pour parler d'un ou- 
vrage de talent et de conscience. 

Après V Amphitryon, vient VJsinaire. Cette comédie, bien infé- 
rieure a 1a première pour la conduite, offre une double moralité. 
L'auteur poursuit à-la-fois d'une dérision mordante Icsgalnnls su- 
rannés, et les maris qyi se font les esclaves d'une «5pouse pour sa 
dot. Ce dernier ridicule était fort commun che« les Humains ; e 
Plante y revient plus <Tune fois dans ses antres comédies. Les vaint 
qtieurs du monde tremblaient devant leurs maltreMes-femiaes- 
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Dès le temps des rois, nous voyons Tanaquil porter pour sa bonne 
part le sceptre de Tarquin I ancien. Sylla, dont U mauvaise humeur 
était un arrêt de mort pour, ses concitoyen», fermait débonnaire- 
ment les yeux sur les débordements de MoUlla son épouse, l'n 
Marc-Antoine, que ses honteux rêver» ea C«k' fuma» suwjamwr 
dérisoirement U Cretique, ne prêtait jamais de l'argent à un ami 
•tans dire : Prenez garde que ma femme ne vous voie. L'éloquent 
Cicéron n'avait pas la parole dans le ménage avec l'altière Terentia. 
Enfin, avant de devenir, l'esclave de Cléopûtre, Antoine avait porté 
le joug de l'avare et vindicative Fulvie. 

Comme tou» le* pojfte» < oujitpit-» ù'o l'anaïq-iik».. Plante,, pren ail 
souvent le titre do s** pièce* dan* lu ciro^skueoe la mains, Uttr 
portante de l'action,. V» vingt mi*** qui doives»» servi» à * tw- 
ter pendant un an la courtisane Philénie proviennent d'une vente 
faite a un marchand de Pella : de là ce titre 6'Asinaria , 



veut que M. Naudet traduise aulularia par cassette. Cest lui pre- 
scrire un contre-sens. Je consulte les grammairiens latins, et je 
dont le dimjauitir est aulularia, nesl autre 



q^u'o&tou auia , 



OLL l, fiUtim 



otlam dicimus, est ca- 



Mareelius dans son livre XV, intitulé: 
foru/n); puis, après avoir cité ce vers 



sous-entendu fabula, c'est-a-dire la pièce aux ânes. Ainsi n'auraient 
eu garde de faire certains auteurs inpdern.es, .qui font, dès le titre 
de leurs pièces, unu si grande dépense d' esprit. 

On est étonné du grand nombre d'emprunts que tes auteurs mo- 
dernes ont fait a XAsmaire. Parmi tant d'imitations, M. Nandet re- 
lève avec soin celles qui en valent la, peine ; et ces citations nous 
rappellent que les traits les plus heurcuA de XAsinaire se retrouvent 
dans les Fourberies de Srapin. 



dans VÉeourdi, dans le 
Tartufe ut lus. t'emnuxs sa 



H eiw«|M t 
Jusqu'au ctucu du logis il l'dfaice ,t> pU.re , 
est imité de ce passage de Piaule : 

Volt famulit, volt' etiam oncelHs, et quoque catuio meo 

Subblanditur novus amator 

Plus loin, quand deux fripons d'esclaves, détenteurs de l'argent 
qui provient de la vente des anes, font acheter par mille bassesses 
à Argyrippe leur jeune maître, et à la courtisane Philénie, le plai- 
sir de s'aimer tout à leur aise, l'un d'eux force l'amant à lui servir 
de monture pendant qu'il donne des baisers à Philénie : et ici se 
place ceKe ingénieuse remarque du traducteur : 
• Dit» le uc ridicule où Scapiu t'enveloppe , 

. sur le théâtre, on peut juger de ce qu'étaient les bienséances de 
* •» société. » 

Cette observation est vraie sans doute pour le tcmp« de Plaute; 
mais il ne faudr.ni pas L'étendre à certaines époques de dévergon- 
dage littéraire et dramatique. Qui jugerait aujourd'hui de l'état des 
mu-un «t du ton de m société en France pur les pièces bouffoune» 
ou même sérieuses If s plus en vogue sur nos théâtres, se- mépren- 
drait étrangemeut. Mais revenons à Piaule. 

Quelque incisive que soit la morale qui ressort de sa pièce, il a su 
rendre intéressante lajeune courtisane Philénie. amante passion- 
née et sincère du bel Ariyrippe. Rien de plus gracieux que le dia- 
logue dans lequel l'un et l'autre déplorent leur malheur. M. Naudet 
renvoie à cette scène ceux qui ne soupçonnent pas que Plaute soit 
susceptible de grâce et de sensibilité; témoin ce trait : 

Ego te? Quam si intelligebam deficere vit a, Jam ipie 
ritam meam tibi largiar, et de mea ad tuam addam. 

Un document précieux que nous fournit XAsinaire, sur les mœurs 
privées des Romaius, est ce contrat en bonne forme par lequel une 
courtisane s'aliénait pour une année moyennant nue somme con- 
venue. Ces contrats éHaient chose sérieuae. « Les infidélité» dan» 
ce* sortes de stipulations, .observe M. Naudet , étaient matière à 
procès, et les belles nu se moquaient pas impunément des bonsbillels 
qu'elles avaient signés. - Ovide dans son HemeMuni amans raconte 
un procès de ce genre. 

J'arrive a la Marmite. La Marmite! Est-ce quelque pièce de Plaute 
nouvellement découvert»-? I ne de ces nièces purement romaines 
(togatœ\ faisantailuaion à, la corruption de* suffrages? Point du tout: 
ce n'est autre chose que XAuiulana, pièce si connue sous son titre 
savant, mais peu compris. Je loue beaucoup M. Naudet, d'avoir 
ainsi dérogé à l'usage, et abandonné la vieille appellation de X Avare 
de Plante, pour lui rendre son nom trivial mais vrai. Je le loue 
comme je louerais un traducteur des oraisons de Cicéron qui , au 
lieu de mitiger dans sa version les invectives, de l'orateur romain, 
s'appliquerait à rendre dans toute sa nudité la faconde injurieuse 
et quelquefois obscène de l'adversaire des Antoine, des Clodiu» et 
des Pisou. 

Oui, dans notre siècle qui ne se paie plus d'illusions, il tant porter 
cet eaprit de franchise et de vérité dans la reproduction des écrits 
des anciens: voilà pourquoi notre époque, en travail d'une nouvelle 
modification de la littérature , est vraiment celle de traductions 
nouvelles, en dépit de toutes celles des deux siècles passés. On com- 
mence assez généralement à traduire d'original, cest-à-dire, d'a- 
près l'expression des moeurs et des localités grecques cl romaines. 
Personne ne savisera plus de dire messieurs pour a' h,,*,:, ou Qui' 
rites, et de traduire optimatet par gens de qualité. 

Ici néanmoins tout le monde n est pas de l'avis de M. Naudet 
Un académicien, recommandable par ses vertu» et ses dignités, 
blâme danslc Journaldes savants notre traducteur d'avoir adopté le 
titre de Marmite, «qui, dit-il, n'indique aucunement le sujet de 



dans 



- cette romédic, et annoncerait plutôt un tout autre spectacle. » 
Cette objection n'en est pas une à l'égard de Plaute, qui ne cherchait 
pa» à indiquer par le litre le sujet de ses pièces , témoin 
YAsinaire\Aoa\. je parlais tout à l'heure. Le respectable critique 



ctioaaquN _ 
/'4ti*wiMi va* ( djl 

De awtew vaiorum 
de "Amphitryon : 

Optimo jure infragatur aula cineris in caput , 
il ajoute : Vasso, Geronto Didascalo : Sed simul manibus trahere la- 
nom, «e» mntsùml abse*»are vUan* puUt* na adumtju. Ibsm, Bi- 
«wmc / t'ubanum nmr quuak omm logea» otlarunm figura ter preca- 
ayr«.-^- Agrément) i| q *y a rie» dans ce» exeajples, qui indique une 
casaottcCesl «m vase pieu» di> cendres, nue maraait» quon va bri- 
ser sur la téle d'Amphitryon. - Cest, danslc premier exemple tire 
«U-Vi^en, un vase dans le fond duquel il ne faut pas quen faisant 
choses à la fois, une servante laisse brûler la bouillie. Enfin , 
le second exemple du même auteur, le» mots oUa et lagena 
sont mis en rapport. Jusqu'ici M. Naudet a raison contre son cri- 
tique, à moins que celui-ci ne prouve que les Romains mettaient 
leur pot au feu dans une cassette. 

J'ouvre Festus, et au liv. I", ie lis : Aulai antiqta duebant -, quas 
nos dicimus allas : quia nullamlitteram geminabant: mais cela ne. 
fait rien & l'affaire . je continue, et Festus ajoute : 1 laque »m.ieoou» 
exta, quer in autis e»qex»»»Tcm, dicebant ; id est dira. 

Dans tout cela, pas plus de cassette {arca) que dan» Nonius Mar- 
cellus. Je pourrais ici multiplier les citations tirées de ce même 
Festus, et y ajouter ce trait de Caton l'ancien, de re Rustica, ch. »6, 
in atdam iadat, et aquam puram , coquatque ; mais j'aime mieux 
trouver dans la pièce de Plaute elle-même la preuve qu'Euclion ni 
son 'aïeul n'avaient pas caché leur or dans une cassette. D'abord 
c'est sous son foyer, in meeUofnm defodit, que l'aïeul d'Euclion avait 
mis son trésor; oc, son petit-fils, qui se livrait à des précaution» si 
excessives, n'aurait pas, après avoir trouvé ce trésor héréditaire, 
choisi un colTre de bois pour I* receler à portée du combustible : 
c'est une bévue que ne commettrait pas une cuisinière , sans être 
même la servante de Molière. 

Mais ajoute le critique • arca »'y rencontre (dans la pièce) comme 
synonyme d'au/a. Nullement : tant qu'Euclion tient son trésor dans 
sa maison, dans son foyer , il parle de son aula, de sa marmite. 
Dans le second acte , scè'nc VII (jo me sers, pour faciliter la versifi- 
cation, de cette division, mri n'est point de Plaute ), quand Euclion 
s'approche de sa maison, envahie par les cuisioiers de Mégadore . 
et qu'il entend ces mots de l'un d'eux : 
Autam majorem, si potes vici nia 
Pete ; k<rc ettparva : caperr non quit. 

Ce que M. Naudet traduit ainsi : 

«Va demander tout de suite chez le voisin une grande marmilc : 
celle-ci est Irop petite pour ce que je veux faire . 

Eurlion s'écrie : . ... . , „ , 

Perii kercte ! Aurum hei mihi rapitur! aula qua-ntur! < HCias . on 
• m'assassine, on me ravit mon or, on cherche la marmite! » 

Ici le critique veut-il qu'on dise on .kercJie la cassette? Mais, 
dit-il encore, « arca s'y rencontre comme synonyme d'à»/». • 

Encore mie fois le texte de Plante réfnter» le contre -sens que 
l'on voudrait qu'eût fait M. Naudet dans ce que les éditenrs 
convenus d'appeler la scène première du cinquième acte. L est 
Strobile, qui a dérobé le trésor de l'avare, luleerosje parLycon 
son jeun» maître, dit: Jt^Aoa*. 

Ltlj.l — Vbinam ? • 
Stuui. — QuailriUbrem , inquam, 
« Une marmite pleine d'or, quai 
Lvconide reprend ensuite : 
l'bi est aurum ? - Où est cet or? 

In arca, aptid me Dans un coffre , chez moi , ' reprend 

Strobile. ' M. Naudet a traduit apud me par a moi , ce qui est un 
commentaire et non une version, mais ce qui, sur le fond de la 
question, ne lui ôte rien de son avantage.) Je lu demanda a tout 
lecteur impartial , est-il possible de voir qu ici arca soit synonjme 
de aula? Il est évident que l'esclave, après avoir trouvé la mar- 
mite d'Euclion, a déposé celle-ci avec ror dans sa cassette a lui , 
pour la dérober à tous les yeu*. 

« Cependant, dit encore le critique , cest en des cassettes que- 
des avares ont coutume de déposer Jeurs trésors. • Sans doute des 
avares bourgeois de Paris , ayant pignon sur rue, ayant de» valets, 
comme l'Harpagon de Molière, ne vont pas prendre unr marmite 
pour cacher leur or; ils ont des coffres forts, des cachettes soi- 
Kiieuseincut fermées. Mai» un humble plébéien comme Euclion . 
que tout le monde croit dan» l'indigence, un pauvre homme qui va 
recevoir à la curie sa petite pièce de cuivre, et qui n'a auprès de 
sa lille qu'une vieille esclave, pouvait, sans déroger, employer un 
meuble de cuisine pour cacher son or. Cette coutume de serrer 
l'or dans de vieux pots s'est conservée dans toute» les nations che» 
les gens du peuple. 

On trouvera peut-être que j'ai donné beaucoup de place à une 
discussion de mots; mais comme ces mots tiennent a une que», 
lion plus élevée, à la discussion anjourd hui engagée entre la vieille 
érudition, qui se pale de mots vides de sens, de vieilles formules, et 
la nouvelle érudition, qui veut tout revoir, sansavoir la prétention 
de tout refaire, j'ai ern pouvoir me livrer a cette digression. 

D'ailleurs, à part quelques mots sur le mente de la traduction 
de M. Naudet, sur la manière souvent com.qtie dont il brise se» 
• à part quelques citations piquante» tirée» de ses note», 
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M ais qui seront encore mieux appréciées en lisant l'ouvrage , qu'au- 
rais-je pu dire de nouveau isur V Avare «le Piaule? A cet égard je 
me récuserai comme le nouveau traducteur : « Ample, dit-il, se- 

• rail la matière à discourir sur le mérite comparé de la pièce la- 
« Une et de V Avare de Molière, et des autres imitations qu'on en 

• trouve dans les théâtres étrangers, tetles que Y Aveu* Jaloux , 
m X Avare fastueux de Goldoni ; et Ottavio dans son Honnête aven- 
« tuner. Mais nue dire de nouveau après les ingénieux paradoxes 
« de M. Shleget (t); après les aperçus ou les dissertations critiques 

• de Marraontel (ï), de La Harpe (3j, de Cailhava (4), de M. Le- 
« mercier (4) , de MM. Duval (8) ! Le lecteur instruit et judicieux 
« me fera grâce aisément de mes réflexions qui ne lui apprendraient 
« rien . et il préférera l'extrait d'une comédie chinoise, qui aura du 

• moins l'intérêt de la nouveauté. • 

Celle comédie dont Mi Naudet doit la connaissance a un savant 
confrère, M. Stanislas Julien, parait offrir une peinture naïve de la 
vie intérieure des Chinois; il s'y rencontre quelques traits comiques. 
Il faut savoir gré à M. Naudet d'en avoir donné l'extrait ; mais quel 
intérêt pourrait avoir l'extrait d'un rapide analyse? 

Une seconde pièce occupe, dans cette traduction nouvelle, la se- 
conde moitié du deuxième volume, c'est Bacchis. dont La Harpe n'a 
pas parlé, mais dont le sujet et le dialogue, selon la remarque de 
M. Lcuiereier dans son cours de littérature, ne le cèdent point en 
audace aux discours les plus libres de Lucien. • Oui, répond M. 

• Neusdet, celle comédie est impudique; mais elle est très morale : 

• ainsi le comportaient les usages dramatiques etles habitudes socta- 
» les. des ancien». » 

Impudique et morale, voilà deux mots un pen étonnés de se trou- 
ver ensemble; la proposition du traducteur a tout l'air d'un para- 
doxe. En bien ! qu ou lise le» Baœkidet, avec l'i 
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notes de M. Nauidet, et l'on verra qu'on ne peut soutenir avec plus de 
raison et d'esprit qu'il ne le fait une thèse, qui plaira surtout à ceux 
qui veulent voir tuas la comédie une école de meurs. Quant a moi, 
ai j'avais un avis a donner, je serais tenté de croire que la comédie 
est comme l'expérience même de la- vie : l'une et l'autre corrigent 
peu de monde ; mais avec cette différence , qae l'expérience est 
presque toujours aussi coûteuse qu'inutile, tandis qu'une bonne co- 
médie a du moins l'avantage da vous récréer l'esprit. A ce titre, 
rien de plus divertissant que les Bacchides, dont l'intrigue est bien 
plus compliquée que celle de Ja Marmite. Moins connue du public 
que \' Amphitryon et l'Avare , les BactMdei ont fourni à Molière 
et à nos comiques un« fouie de trait* heureux. M. Naudet, qui 



aurait pu charger son commentaire de citation», s'est borné aux 
rapprochent, h > les mon» connus* C'est ainsi que dans son avant- 
propos il nous fait apercevoir quelque ressemblance entre la vers 
célèbre du Dante : Lasciuta ognt s/teranut, xhh ch'entrate; et ces pa- 
roles d'un jeune débauché qui, sort de la maison desBacchidss, 



E* tm Peint* libérait et aosotutute , mUitoirr efttrvame; s" 

temoorg tt Bmdt; 3* ï Autriche . llesuum» probaUet Jet confirme»» d» ricane. 



Roua devons de» reitsercimeaat à M. Girard» ; it n'a pas a*jtivdonaé- rSktoini 
d'Alierasgne pour la poésie française, tt il a aasus aies* accepter une double ttcha 



que de laisser ion travail incomplet. I 

leur nous importait llùslnire d'Allemagne telle que la mamassécrar rirait faite, 
histoire toute germanique par la profondeur des recherchas et la ccs^vhtde dés ré- 
sultats, toute française par la grâce et l'élégance du dévelcippeœcut. 11. Si- Marc 



la pêne ; le profes- 
Piirair ftii te. 



Girardin cet on 



pour ops 



l'opinion intdlec- 



atque aperite pro/tere januum hanc 
orct, obsecrv; 
Nam equidem hautl aliter este auco, 



Niti quem tpes reliquere omneis, 
/rugi possies. 

C'est ainsi que M. lYaudet nous offre un rapproct» 
plus curieux à propos de la scène où le ' 
trahi par celui qu'il croyait son ami, et 
elère, de nommer le perfide, s'écrie : 

Piitoclère, perdiditti me tadalrm fundtius. 
(O Pistoclère, c'est toi qui me tue ! ) 

Dans les Vêpres Siciliennes de M. Casimir Delavigne (acte II 1 , se. 
IV) on trouve un passage absolument ai " 



encore 
se dit 
, Pislo- 



taaioia. 
Qui ««.fauoarrate.» 

M0STTO1T. 

Un perfide, un 
Un infidèle ami que j' avait nul jugf. 
Qui décuire la assis dont il fut protégé. 
Qui nous da faux dehors è utes veut se 
Abuse das secrets surprit a ana franchise, 
gui me perce le Mal de* plut teosibl 
Qoi me trahit, ne lue: et cet ami, c'est vous! 

La traduction de Bacchis n'a pas une allure moios franche et 
moins viveque celle de l'Avare, Dans les notes, M. Naudet se mon- 
tre toujours instructif et sobre de ces observations qui n'apprennent 
rien. Qu'il mette de l'activité a terminer son théâtre de Piaule , et 
il aura exécuté l'une des plus estimables parties de la belle cl 
grande collection des Classiques latins-Jraneais. 

D. R. R. 



(0 M. Shlegd, Court de iMraturt'd 
(a) XUmenU d* littérature, article 1 
{,) Cour, de littlraturt, totuel. 
(4) Art dt la Comédie. 
(») Court unal r tiaue de littérature, tome If. 
(«) Théâtre des Utint, édition de Levée , tome II, page 3« t. 



turl le de l'idéaliste et tarante A llemajne, et dt la France spirituelle et positive, la 
philosophie et l'érudition allemande donnent à son esprit plut de gravité et de pro- 
fondeur tans lui faire prrdre sa gracieuse ortciaalilé. 

En i8îo M. St Marc-Girardin avait donné pour but i I luttai re qu'U eommeo 
çait l'unité de l'Allemagne; depuis cette époque quels progrès lea grands événe- 
ments qui se sont accomplit unt-ils fait, faire i telle aailé t Vu voyage que M. St- 
Mare-Gn-ardio a fait en Allemagne lui a perçait d'en juger par lui-même , et il a 
consacré cette première leçon i nous oummuntqotr le résultai de ces t 

Dans la diversité de set étals L'Allemagne lui parait former irai» proupst , t 
cenires d'action, savoir : dans It Nord , la Prusse ; su sud ou/ M, la Inrrtrrn, M 
lemberg et 15a Je ; au sud-est, l'Aslricbs. 

La IV lisse e*t un étal tout récent qui n'a. pria qut d'hier sao rang cotre In 
royaumes. Avant die de nombreuses icaUtue». pur fonder an Nord da l'Alle- 
magne an état indépendant , opposé à l'empire, arasant été faites; aura ne n ferait' 
réussi. Ce que n'avaient pu faire ni les guerras cardes eu.moyaa Sas, ai la réforme, 
ni fa guerre Je trente ans, le s^d.ratxtesr l 'acsxsstplit ; .tt la titra de roi , tend» 
à l'empereur, ne Ht que mettre le sceau à ton éirraiioa. Dessuss la Praaso n'a fut 
que l'agrandir; trop peut-être, car ce vtste étal louche d'us cas» le Rhin, erdti'tu- 
Irtlk flatlique; il a pour ainsi parler plus d'c«»«»gu*o que dt corps, plus' da-loo- 
gueur que de profondeur , plus d'dtmdut q'ta da oossaaaanee. Aussi la-polssatsee 
matérielle qui lui manque, il a dstreb* sas» cassse i^la remplacer par l>t>ceadant 
moral que lui a acquis roUswvatiuo conslanta d'un système nslitsqua toajoan le mtenr. 
Être toujours uu peu plus libéral que les princes, mais baaaeonp moins llbèrtt'que 
les peuples '«De est la nui une qui a toujours pnwdé «Ma conduise « ■ arl sse dont , 
suivant lea circonstances, «Ile a mis «stcea-sittuseut sa dtsv cotés es» saillie Avant là 
restauration elle fut une des psusasucts las plus Uaa statut™ Utu son aunntrmtra- 
tion, les plus éiusilables danasat rapports arrt les sujets. La révolution' tJe jettler 
éctale, tt à l'instant elle dépose le libcraUassvs eatsaraolé. s'arme detottst a* rigueur 
absolutiste, et repouttcla cause de Ulitverlaol de l'anité gsnssaaaiovw, qm evrtrait 
en elle. Le péril passé, elle envoie dans l« provinte» rliiaanat tan prinev istyst' 
populariser le pou>uu- par dm uaesuros plststa.de jtsstaoa et de doeesnir. Ce double 



caractère de la Prusse est représenté danaata scia; le despotisme, par l'armée; le II- 
béraiismt, par l'université, Alssolsttiata tt Isa avals, statuaire et Mvaare , ok « dh ' 
que la Prusse était une caserne ; cala est rtai, mats tUa est aussi use uatventté. A 
BeHio on voit s'élever deua monuments partielle» irai seroblesil dominer la vrBer la 
caserne et runiversilé ; voilà I emblème dt la Prusse. Si la presse est esclave, la 
chaire est libre, lu professeur y peut dirt 4 ptu prêt .es nu il veut, mais cette indé- 
pendance doit s'appuyer sur la science, et d ailleurs l aamée «t la pour réprimer 
i'efTerveseeiice de la jeunette. 

Parmi les éièncmenls qui ont donne occasion à la Prisse de montrer la seconde 
partie de son système, il faut surtout remarquer liasurrectsta de la P alogne - la Prusse 
aurait pu s'oppoier à It Kiissic ; maie elUsHaésjta asait prit part aa partage de la Ps- 
I jgne , le duché de Posen, Dsntiick pouvaient lui écaaapttar; I iuJépendance de la Po- 
logne, c'était rabaissement de la Prusse. C'est ainsi que la Pologne voyait toute l'Al- 
lemagne se ranger contre elle, suivant ainsi ce mou ton en I constant des pevptes ger- 
maniques, qui lea entraîne s sWber les popuisliom sUvea. Aussi ne tïeovsst-elle 
de ebanecs de toccés ni au-debors ni tu-dedans. Le peuple manqua i eetta nitiou ; 
alla t traversé les temps modernes avec aa cssastiloliaa aristocratie ne et féodale, sans 
qu'une classe ntoytnna te toit formée sauta les teicaeurs. Maintenant le peuple se fait 
parla cooGacaliou et la sente dm biens des noblta émigrés um dont.' ; mais ce périple 
recevra bientôt In soutenir* de la terre qu'il habite. La vieille Pologne est morte ; il 
to.reeoaalruira une nouvelle, destiner à venger l'saeiennc. 

S> la Prusse n'a pas accepté la tâche dt construire l'unité de l'Allemarne avec la 
liberté, elle travaille do moins i uns unité moins relevée, l'unité commerciale. Elle 
semble enlrainerdu coté de la Balliqustoua les nrodmtsdc l'industrie allemande. Cest 
par ces mesures fasorablcs au connu erec que se nsanifeslt sartoot ton retour an libé- 



Si maintenant on jette la yeux sur la i 
composée de It Havierc, du Wurtemberg et de Bade, on n'y t 
d'esprit et de tendance, qui caractérise la Prusse. Ces princes 
léon leur couronne récente, ne tout pas eocoro satures de b coqsetief , et s'efforcent 
de la rendre sacrée en quelque sorte par la protectitw qu'ils accordent an» arts. Mu- 
nich voit à la fois i^ttsciter dans sou sein les moanmens de l'antiquité et du moyen 
ige. A ces royautés d'hier s'oppose sourdement l'ancienne noblesse, qui se tient i I c- 
cai t des cours, et qui regrette I ancicntie domination impériale. Le peuplé dans ces 

pays est intrus instruit de ses intérêts, plus bal aux formes du gouternemenl cou- 

ttituuotincl : le UséraUsstw y est représenté par un parti singulier, formé par la fu- 
sion des partis du moyen ige et de »o. Le parti da moyen Age, né de l oppositiotr i 
l'invasion française, se repUwigeait par l'élude, où seul il trouvait le repos, dans les 
fortatt de It liberté tn moyen Age. Allié au parti de 8 .y qu'avait amené le contre-coup 
dt la révolution française, il tenu une révolution i Francfort, parce que la dicte de 
l' Allenjapie t'y tenait, ta mépretasai ainsi sur les temps, et psr un tinguticr snadirn- 
nisme, estimant que h pouvoir était U où une fiction du moyen Age le pktcail. tu reslc 
c'est, cotante nous l'avoat déjà dit, dans le stsd-ouett de l'AHctnagoc que l'on trouve ce 
libéralisme d'action, instruit aux dltcuuMMU de la tribune-, qui peut taire passer lu 
pins facilement les idées dans la pratique. 

La génie de l'A' triche, c'est la tranquillité, U haine de toute activité, de toute 
discussion. Comme celai qui loua témoigne par cela même qu'il a le droit de blâmer, 
eue craint tes éloge, sutaat nu. les critiVcT L'a 
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mile, l'instruction publique perfectionnée, l'industrie florissante et personne oe le 
Mil ; les montra y sont pure» , la vif matérielle excellente, aussi les peuple» ne deman- 
dent pas autre chine , cl l'amour du souverain est un des trait» diatinclift de leur 
caractère. L'Autriche ne dele»te pu mime b liberté; car tonte laine suppose l'action, 
seulement elle craint pour ta irauquillite! C'est la partie 



; de l'Aile nagne. 

Telle al la pétition respective de eea trois groupes: dans cet état que peuvent (aire 
pour l'unité de l' Allemagne lea conférence» qui irai l'ouvrir à Vienne 1 Compléter 
en Allemagne la destruction du mot m -âge, détruire par conséquent la diète de 
Francfort et diminuer les iiniveniléa qui ont conservé des formes et des privilèges 
étranger» à noire époque. En effet, an mou feraient de centralisation s'opère en Alie- 
magoe dans les éludes, les petiles unis rrsi nS Un puissent et les grandes augmentent 
aaiM casse; dans les conférence! de Vienne, peut-être la Prusse prostvquera-ielle des 
ntCMirea qui favoriseront ce mouvement et amèneront uo plus grand nombre d'étu- 
diants à l'université de Berlin. 



VARIÉTÉS. 



JACQUES II A BAINT-OERst Allf, 

Par M. Csrwioue <t). 

Avec les lettres e* les mêmoirrj si inr crissants, si curieux , qui nous ont été légués 
par et sur Jacques II à Saint •Germain, il y avait certes une admiiabte histoire à 
raconter) histoire dont Us détails comme les événement! prêtaient si merveilleusement 
au roman, qu'il eut été bien difficile de distinguer le vrai du vraisemblable. Ces! la 
«il avantage que présentent i ua aussi bant degré bien peu d'épisodes historiques, 
•t qui n'eut pas manqué de séduire nos romanciers et dramaturges de riroottitancc , 
si trop souvent déjà on n'eût défloré ce s jet. 11 (allait, pour l'rnlrcprcuJrc saûa 
s'arrêter é tas ceetuderaiioau, un homme nourri d'études sérieuses, capable dobaér- 
valions et dépréciations larges et protoodes, et tout-à-fait, ou autant que faire se 
peut, iiiaessasible à la mesquine ei embarrassante influence de toute politique jour- 
sssiiére. Or, nous l'avouerons, tel n'est pas H. Capefigue, n en juger par son ouvrage, 
véritable roman de circonstance, lieu commun historique, maladroitement roluré de 
détails et d'intrigues romanesques tant vérité, uns v raisemhlanee aucune. C'est à 
peine si I sa reconnaît ç> et là # 'bsbile et laborieux historien dont les recherches sur 
Philippe-Auguste ont tait couuttre tant de détails encore ensevelis sous la poudre 
des manuscrit». 

M. Capestgue • Toula évidemment exploiter les circonstances, et a cm intéresser 
par an certaine analogie de situations qui n'est que trop réelle, mais que lui et La 
foule des nommes superficiels ont prétendu faire voir en tout, et n'ont pas même su 
trouver là où elle était. Dans les deux volumes de M. Capefigue (volumes presque 
aussi vides liticxairevnent que typographiquenicnt ), nous n'avons vu , nous, qae 
quelques oripeaux historiques, Untot pairs, décolores, tantôt charges par ! autcut ; 
pui» grossièrement r ou vu es à ces lambeaux d'histoire les scène* mal conçues, uoi 
suite, sans développements naturels, sans vérité dans les détails, d'une intrigue roma- 
nesque malheureusement affublée du costume de notre époque, ou plutôt adopté 
dans le» roman» et ies drames 1rs plus populaires de notre époque. 

Qu'est-ce que la Jacques II de M. Capefigue? Une caricature historique Qu'est- 
ce que le Frère Peter» de M. Capefigue f Une caricature ht- torique. Les autres per- 
sonnages du temps sont à peine dessinés pour le roman , et ce roman n'a ni cœur, 
ni entrailles, si je puis ainsi parler : on sent que lenteur s'est haté de jeter au public 
liseur une pâture toujours assez bonne pour lui, dès lors qu'elle est légèrement assai- 
sonnée au goul du jour, et servie aussi au goût tlu jour ; ou bien, ei non» aimons 
mieux le penser, habitue aux graves et scTietnes études historiques, et cumplelemrut 
étranger aux étude» île la vie ri des passions indii tdnelles ou intimes, qui constituent 
a proprement parler ce qu 'on appelle le roman , il s'est effacé comme historien ssnt 
prendre rang parmi les romanciers. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'eat que M. Csnieuqne, dans cet outrage même, où il s'or- 
rèto (bien maladroitement) à critiquer le style dm romanciers de notre époque, adopte 
fort souvent La manière et revêt la couleur de ceux dont il veut parler et dont il n'a 
ai l'éclat, ni la vigueur tsetice ou naturelle. 

Enfin nous avons resnerqoé dans cet ouvrage une phraséologie recherchée, mono- 
tone, et bien peu propre à racheter lea défauts dn fonds, ou plutôt le défaut de fonds. 
C'est ainsi que nous avons compté ilans ces deux minces volumes élégamment blan- 
chis, au moins cent paragraphes commençant par la conjonction tt. Cela nous rap- 
pelle un livre dont le premier mot était la conjonction car .... 

Maia nous ne nous amuserons pu à faire sur le roman* propos de M. Capefigue 
uoecrilique plus sérieuse, plus serrée que l'ouvrage lui-même. Nous al tendron* de 
oel auteur une production moins fufite et plus digne de lui pour le soumettre à une 
critique plut digne de noua aussi, Jaataas II À St-Cermajn, n'est point un ouvrage 
classique; ce n'est pas non plus un ouvrage romantique destiné à devenir classique : 
avec une telle opinion sur un livre, ce serait abuser de ses lecteurs que de leur eu 
parler plus longuement. , 

Nous ne terminerons pas rependant sam rappeler à lenteur, pour le rai où il se- 
rait encore lente d'exploiter les circonstances , un ver» dltorace qui s'applique ad- 
mirablement aux hommes d'un talent supérieur, et qui, nous en tommes bien M- 
mblera ici une rpigramme contre M. Capefigue : 
Conantur siii m, non se tutmilterc riiut. 

M. R. 



NOUVELLES. 



M 



i une 



Cuéneau de Mussy, membre du conseil roysl, vient de sue. 
maladie violente qui l'a emporté en quelques jours. 

— L'académie des inscription» et belles-lettre vient d'élire M. Victor 
dot en de U faculté des lettres de Paria, à b pièce vacante par le décès de M. i 
les Pougeos. 

— M. le professeur Roux a été nommé lundi membre de l'académie dei sciences 
Les suffrage» se sont partagés de la manière suivante : 55 membres étant présents, 
la majori é était de a 8. M. Roux a obtenu protisèmeut ce nombre de voix ( M. Brcs- 
ebet en a obtenu art, et M. Lisftaac, une. 

Le Journal Jtt DtttVs publie au sujet de ce 'te élection les observations sui- 
vantes : • On peut dire, pour la consolation de ht. Breacbet, qu'il n'y a pas eu de 
véritable débite dan» cette élection. C'est une question de principe qui a été décidée, 
plutôt qu'une question de personnes. Saus contester le mérite chirurgical de 
M. ISrescItel, on peut diie que ce ne sont pas deux chirurgiens qui se trouvaient en 
présence: l'aradcmie avait à se prononcer entie une célébrité chirurgicale et un 
analomiste physiologiste 'le mérite et fort ius'ruir, entre un homme qui a reculé 1rs 
limites de l'ail qu'il proies*, et un savant qui a enrichi b physiologie de nombreux 
travaux. Si l'aradcmie voubit donner l'héritage de floier a un chirurgien, elle ne 
pouvait hésiter ; de même que, si elle eût vtsutu un aiMlumrale, Sun choix ne devait 
pa» être douteux. La chirurgie l'a emporté sur b physiologie; c'est justice à notre 
avis, puisqu'il s'agissait d'une place dans b MClion de chirurgie, et qu'aucune rsxsao 
personnelle ne pousail faire repousser aucun des candide'». D'ailleurs b porte de 
l'académie reste ouverte à M. Brcschet, et nous c-péroos l'y voir entrer, Isodis que 
M. Roux n'avait de prétention qu'à une seule serttsm. ■ 

— M. le docteur Mare a reçu des nouvelles de M. Dupuytren ; b santé de ce 
célèbre chirurgien parait entièrement rétablie. H. Dupuyiren a quitté Nantes 
pour se rend.e a Rouie : après un séjour de quinte jours dans relie ville , il ira 
paver quime jours à Florence, quinte jours à Venise, et il reviendra reprendre ses 
travsux à Paris. 

— Aux examens qui ont eu lieu le 3 de ce nims à laSorboone, pour obtenir le» 
brevets de capacité pour l'eiisaiguemcnl élémentaire et ren-eigueuseut suj»ericur, 3a 
( juJulaii se sont présentés; sy pour renseignement élémentaire et S pour l'enaei- 
gnemenl supérieur; 7 seulement ont été reçus dans le premier cas, et 3 dans le 
second. 

— La commission des prisons de Rouen a proposé la formation dans cette viUs 
d'une société pour le patronage des jeunes libères. Cette proposition a été 1 
et un projet de règlement s été arrêlé. Ce règlement reproduit , sauf les difféi 
de localité, celui de l'asaucbtion parisienne pour le même but. 

— Le bruit court qu'il s'est msnifesii une insurrection dans le pet 
«ryl (Suisse), insurrection qui n'a pu être comprianée par les domestiques qu'après 
uo combat sanglant, où les poignards et les eonteesix doivent avoir joué ua grand 
rôle. L'cvasprralion des jeniies gens est allée si loin, que M. de Frileuherg a cru 
coovenahle je proclamer une aiuiuvie, alin de ne pas provoquer un nouveau mou- 
vement. Néanmoins les choses en août encore au point que les exercices tnililairts 
des élèves les plus âgés ont été supprimés, et que leurs armes sont soigneusement 
gardées. D'après Les différentes veasioasqne l'un fait sur cet événement, il sursit été 
amené par une punition corporelle assex violente à laquelle uo des élèves aurait 
été condamnée. Plusieurs des élèves anglais de M. de Fellcnberg doivent s être, par 

d'Angleterre, M. 



qui suivaient les cours de 
prétextes, sans laisser de «' 



(■) Chei Dofey, libraire, rue des Marais-Sl-Gcrmain. 



suite de ces événement» , adressés à l'amb 
s'est rendu à Hofiril le 17 nu le sS janvier. 

— On écrit de Zurich : Tous nos i 
l'académie ont disparu le s courant, 
ni d'autres fâcheux souvenirs sur leur compte. 

— Ua reserit ministériel prussien vient d'être pnblié h tt'Un au sujet des étu- 
dient» des universités. Aux termes de ce reserit , aucun étudiant pruuieu ne pourra 
plus \o»sg«r,nars l'époque dei vacances, S moins que son père ou son lulcur n'ait 
autorisé le voyage, et que l'étudiant n'apprenne aux autorité, le nom du pavs qu'il 
te | impose de visiter. 

— Un lit dans uo journal anglais que M. Roebuck doit renouveler a lu chambre 
ue« Communes sa uiui ion relative à b nomination d un cou.il e d'enquête pour l'édu- 
cation. 

— M. rarchevéqur de Paris vient de publier, pour le Carême de iHJ«, un long 
mandement qu'il termine en annonçant que, pour obtempérer aux nambrensea de- 
mander qui loi ont été edrrssées |»r le» jeunes gens, et pour satisfaire aux besoins 
de l'époque, des conférences, qui auront pour objet le» sente» do II religion, auront 
lieu tous les dimanches du Carême à Notre-Dame, à l'issue d'une messe basse qui 



sera dite i midi. Cars ronlérenc» seront ouvertes dimanche prochain par M. 
sèque lui-même, et continueront les dimanehm suivants, jusqu'à la< 
doucement, par MM. les abbé» Dupanlou, Pctctoi, James, Amat, Vesvjère, «TA». 
sance et Thibault. 

— Un brevet d'addition rl de perfectionnement vient d'être arcoidc à M. Taupier, 
dont la usèthode dV^rilure iutitiilèe Syttfmr ftrtnrtûs, a obtenu les sucrages de l'ii- 
niscrtilè, Olle addition consiste en deux nouvelles pal lies qui paraîtront sous les 
litres de Système d'écriture militaire el J'trlminiilrciîon et de .S" un. ose ite'rrituro 
commerciale : l'une t t l'autre de ces partie» procureront eux militaires et aux com- 
merçant» (es moyens d'apprendre, en même -temps, Vtcrimrt, le trace Ht i émit et la 
comptaiititè. M. Taupier est l'auteur du cours d'écriture qui se publie a la librairie 
normale deducatiou de M. P. Dupont. 



Le JooassL oiamaat. parait le jeudi et le dimtnche. — Le prix de la souscription est de Tamva rasrrct par an de ooinia r»»»cs fmur »iv mon. Les demandes 
û aUimemeiits, les annonces, et eu général tous les documents doivent être adresié , i«i«c na pom. a M. P. Dupont, editeui du Journal génial, iui de Creiielie Wl- 
lliMxiré, n* 5 5, Hôtel des Ferme». 

V. // ^J^^ a^iar! ylrvsju; es dont deux esempbires suroot été déposés su bureau de la rédaction seront anoonec* immédiatement. 




Umprirnerie de P. Dupont «t Laguionie, nie •(« Grenelle Sl-Houoté, «• 55. 
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MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



Quelle eut été sa carrière, et 
Iralné de «référence ' Nous n« saurions 
certain, c'est qu'il comptait parmi le» 4 
fanée. Uu acte de conscience, de ooun 



Ptr arrêtés du il février illi . les Manant ioat Mirante» oat eu lien : 

M . Cimier, pr< feucur de philosophie , eM charge de etrppMer i l'école nantit I 
pour U caDfèTMKT de pbilu»<.phie , M. Itemiroa , è qui eM coafice Le confêrruce 
d-hiuoirtdele philosophie. 

M. Lepsige, régent de malhéourtSone. a. collège de Loctonre , eat nomme régent 
de iruuhrrnatiq.ie* «u collège ton.mn.il de reat-net, en ranpawcaent de M. 1U 
Urd , qui pu» au collège de Tienoe. 

M. Kéraud , régent de quatrième en collège eooasnaal de .Sainte» , ett nommé 
proitloirTDDC.it régent de qt.arr.rmr «a collège ennMaanel de Lieu, en rcmpUcrmcnt 
de M. Grandp.erre | qui pueeeu collège de Sainte». 

M. Williol, rident de philosophie do collège d'*bbe»ille, eM nommé prurinoi- 

rial. qui reçoit une «aire destination. 

I^'dooI', qui e.t'paatésu collège de Tare». ' " '• o, t' ) i ,c0, » eal * 

M. Morial , régent de philejophie an collège «* S oi «n é e , «M aoaw»é prorieai- 
renient régent Je philosophie •« collège d'AbbeeiUr, en ranplaeonteut de Si. Wil- 
liol , qui reçoit une autre destination. 

M. Mallet , bachelier cKtrienrea , ett charge prerritetrenent de la chaire de phi- 
losophie et de phj .iq.ie dit collège communal de Saint-Quentin, en r emplacement de 
M. Moriol , qui passe au collège de Sorwooa. 

M. Grand pierre, régenl de qualricaie a« collège coaMoaasl 
proTiwiremrBl régent de qai 

cessent de M. Réraiid , «ni pa«e an collège de Laon. 

M. Korh , bachelier ea-teienew , ri-aueVre d'eau Je* ta ealléaa rojil de Ter- 
uillea, eat nomme prrrrisoiremeat lég aae de ewaéanatiqan M eoUéae de Moul- 
bolliirJ. 

M. PeJÎt Maqgin , hadteffer r» -lettre», «M aoasan proewreaieai rcacal de lu 
elaste élémentaire au collège de RraM rem reat. 

M. TWLrJ, beefcefler es-*eieneat, i^ g ea.1 di iutà»juiie»ti aa aallea» de Piaé- 
nas , ett noœn.é protiaoirement régent de eaaeaeeiaûqiie» an ceslege rnemunal de 
Vienne, en remplacement de H. Mirer , «tri eat paué aa auHéfe roeai de Çroostle. 




jrp.CROLOCHE- 



H. COMtCAH SB ms.iv. 



Le cnosail de l'instruction publique vient de faire une perte erui 
sera vivement ressentie par tous les membres de l'université. 
M. Philibert Gneneau de Mussy est mort le S février, emporté par 
use brusque maladie , dan» la maturité de l'âge et plein de force 
encore. 

Ai tas vertus le* plus pures renfermées dans l'ombre de la la- 
•aille, ci le plus profond amour du devoir durant tonte une vie de 
travail et de zèle infatigable, si le sacrifice d'un rare talent d'écri- 
vain a*i dificilcs et ingrates fonctions d'administrateur, ai - 
neuf an* de bienveillance, de bonté , de protection habile et 
r«Je pour lea professeurs et les fonctionnaires de tous les 
peuvent consacrer la mémoire d'un homme , celle de M. de 
vivra loag'U'uips dans l'université. 

Nos travaux a tous tant que nous sommes, horrmrtrs de pénible 
■majeur et d'obscur détournent, ne sauraient donner la gloire, mais 
ila peuvent concilier l'estime, l'affection, te long souvenir. Quand 
donc vient de succomber a l'œuvre une de ces patientes et modestes 
Tien, c'est a nous tous aussi qu'il appartient cren recueillir le bon 
exemple et d'en transmettre la tradition à ceux qui nom suivent , 
formant ainai chaîne d'honneur et de devoir depuis les premiers 
rangs jusqu'aux derniers, et nous composant nos fastes, qui , après 
tout, eu valent bien d'autres, 

lié d'une Camille distinguée, et dont plusieurs membre* ont ho- 
noré l'histoire _ naturelle et la médecine , M. Gneneau de Muser 
suivit aVa*M sa jeunesse le* traditions domestiques, et *e voua a 
t'étueiede* gçieaccs, qui bientôt le conduisit à l'école Pt>rvte<rh«i- 
ajBke.aaor* comme aujourd'hui, pépinière de tons les corps savants, 
mais de plus la seule et véritable éeole d'enseignement ~ 



i dire ; mais ce qu'il > a de 
les élèves de la plus Belle espé- 
urage, et presque d'audace Jui 

tradition révolutionnaire consacrée par une ardente jeu- 
nesse , soit obligation politique et imposée par la loi, ce qu'il 
serait facile d'éciaircir, mais ce que nous ne saurions préciser en 
ce moment , on voulut exiger de lui des serment» de haine et d exé- 
cration contre la rotaulé. Il s'y refusa et quitta l'école avec l'ami qui 
depuis a partagé sa destinée et ses travaux, qui siégeait hier encore 
à coté de lui au conseil de l'instruction publique , et demeure au- 
jourd'hui inconsolable et solitaire. Car de telle» amitiés, formées 
au début de la vie, et trente ans continuée» vives et fidèles, ne se 
remplacent point. 

An milieu de ses études scientifiques, M.Gueneau de M ussy avait 
cultivé les lettres avec passion. Élevé dans des habitudes sévère- 
ment religieuses, et dans le commerce des sage* et puissants écri- 
vains de Port-Rot al et du siècle de Louis XIV. son imagination s'é- 
tait nourrie de toutes les poétiques et graves émotions, sa raison et 
son goût purifiés par l'étude des modèles les plus exquis. Aussi se 
trouva-t-il lo«t naturellement associé à cette croisade que formaient 
alors dans le Merrure et dan* le Journal des Débats, pour la restau- 
ration des études et des idées religieuses et monarchiques, te* 
Fontanes, les Banal* 1 , les Geoffroy, les DusiumU , «t pardeasu* 
tous , celui qai devait dominer toute la littérature du rr siècle , 
Chateaubriand. Quand partit le Génie du christianisait , la guerre 
vivement engagée par l'école philosophique de U Décade, cl dans 
les autres feuilles restées fidèles a la révolution, mais a la révo- 
lution pure, i la révolution de 1789 et de l'an III, tut vivement sou- 
tenue par les trais de l'Immortel écrivain. L inimitié de prin- 
cipe* rendait rajustes de nobles esprit»: l'éclat de ce style qui 
en vieillissant «levait croilre toujours de jeunesse et de force, 
olîuwiuait la correction timide et souvent un peu sèche des der- 
niers disciple* de Voltaire. Leur verve èpreet caustique se répan- 
dit en sarcasmes, pendant que l'imagination chrvlienne «t poéti- 
que de leurs adversaires éclatait en élégies sur les malheurs de la 
religion, soulevait, avec le poète, tous Ua vieux souvenir* d enfance 
et de culte, et célébrait les vues sociale* et politique* cachées sou* 
I emblème de se* tubiimes tableaux. M. de Mussy se distingua dans 
cette lutte par plusieurs articles d'une gravité , d'une mesure «t 
d'un* sa geste parfaites -, empreints en mèsue temps d'une foi vive 
et du goût le plu* pur et lo plu* délicat. La meilleure 
du mérite de ces essais, c'est «me Chateaubriand le* a re- 
cueillis dans toutes les éditions du Génie du christianisme et de 
ses Ofcuvre* complètes, le* emportant ainsi avec lui dans la pos- 
térité. 

' ' Cette fraternité d'armes avec les écrivains du Mercure fut sans 
doutât ce qui rapprocha M. de Mtissy de M. de Tontines. Bientôt 
l'université fut fondée et M. de Pontanc» nommé graod maître. 
Habile a rassembler le* débris de la vieille université, et a réunir 
dans le cottretV les lumières d« l exp.'rieuce, mais seuUnl aussi qu'il 
lui fallait quelques hommes jeunes, actif*, confideus de aes pli • 
intimes pensées, le nonveau grand mettre ne pouvait oublier 1 hom- 
me dont il avait apprécié lespril libre et élevé, la sagacité exquise 
et les fortes études. U l'appela doue près de lui comme inspecteur 
générai «t consetiier ordinaire, avec M. Urndu, soft ami, M. JouUrt, 
trop tôt enlevé aux lettres, et quclqave* ..titres qui, moins connus et 
moins puissan*, ont cependant été avec le grand Cuvier le* vérita- 
bles restaurateurs de* études et le* fondateur* de l'Université. 

Nous n'avons ni l'intentioo ai le loisir d'exposer en détail le trulo 
état oè se trouvaient les écoles nationales eu 1806, et quelle habi- 
leté et quel zèle il fallut pour les purger do T indiscipline, du désor- 
dre moral et de l igoora.ee qui les infectaient. Mais quiconque , M 
enfant qu'il Wt alors, quiconqu* a vécu dans nos jycées, quiconque 
a vu j apparaître ces jeunes et actifs nik.-s.onoaire* du conseil de 
l'umverstlé, et ces musons se reformer comme par miracle sous 
leur rapide coup d'esil, peut apprécier aujourd'hui leur sens exquis 
de» hommes et des choses, leur moralité prufoud* , leur prudente 
énergie, «t cet art d'exciter l'émulation parmi les maître* et les 
élèves. Vingt-quatre ans se sont écoulé* depuis lo jour ttu oelf i qui 
écrit oette notice a roeti le* premiers encouragements ^de 1 excellent 
qui descend auaourd aui dan* la tombe, et ce jour a été sans 
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cesse présent à sa pensée, comme à tant d'autres qui, depuis, au 
milieu de nos orages politiques, sous mille fortune* "diverses, dis- 
persés dans mille carrières, furent au débnt de la vie, et dans les 
plus modestes conditions, suscités, soutenus, protégés par cette 
bonté tendre et grave qui cherchait avec tant de sollicitude des 
élèves laborieux à l'université nouvelle. L'école normale en particu- 
lier ne saurait jamais oublier aveu quel discernement M. de Mussy 
dirigeait les concours et les examens destinés a la recruter, el 
micUe élite de sujets il contribua à y amener dans les années 1811, 
1813 et 1813. Nos professeurs des collèges communaux et rovaux 
peuvent aussi attester quel soin curieux et presque paternel il eut 
toujours de la destinée de chacun; el comment, en consultant le 
bien du service, il sut toujours prévenir avec intelligence et déli- 
catesse les vœux les plus intimes et les plus secrets de tant de fa- 
milles si respectables, et dont les chef» modestes et pauvres sont 
la seule providence. Voilà quel fui, et je ne crains pas d élre dé- 
menti, l'emploi de son crédit sous M. de Fonlanes. 

Lorsqu'cn 18tS, après la seconde restauration, une reaction ru- 
neste emporta souvent malgré elle la commission il "instruction publi- 
que 11 s'y roidit le plus possible, dans la mesure de son caractère, 
et servit utilement, à côté de M. forer Collant, à résister aux in- 
fluences extérieures; bien des destitutions furent empêchées, bien 
d'autres réparées, et surtout les institutions universitaires défendues 
avec zèle de la ruine que hâtaient les passions, sous le masque reli- 
gieux. Quand de 1818 à 18S1, maître enfin et dégagé des obstacles 
qui arrêtaient sa marche, M. Rover Collard , donna ce beau mou- 
vement qu'on peut regarder comme le précurseur de celui qui 
s'opère depuis juillet 1M0 dans l'instruction populaire et dans 
toutes les branches de l'éducation nationale, nul ne leservit pluserfi- 
cacement que M. de Mussy. Secrétaire de la commission, il était le 
bras de l'œuvre, comme le président en élait la pensée et l'amc. Son 
et profonde connaissance du personnel, ses liaisons nom- 
i établies en dehors de l'université sur les divers pointa du 
„..ie par ses longues inspections, sa pénétration prompte, sa 
discrétion prudente, le rendaient merveilleusement propre i aider 
le penseur hardi dont l'administration restera le modèle des 
directeurs ou ministres de l'instruction publique. 

Je sais bien que quelques reproches de partialité religieuse ont 
parfois été adresses à M. de Mussy. Mais ceux-là ne l'ont pas 
connu, qui l'ont ainsi jugé. Quelle qu'ait pu être la sévéritéde l'école 
théologique à laquelle il était particulièrement attaché, il en eut 
moins que personne l'intolérance et les acres scrupules. Ce tait , 
sous «ne discipline austère , un esprit libre, curieux , bienveillant , 
même pour les doctrines opposées aux siennes; et sous des dehors 
froids et réservés, un cœur facile et doux. Sa piété, exacte à la pra- 
tique, n'en avait pas moins d'élévation, de charité et de coodesceu- 
donce aux diversités des esprits, dans un temps de scepticisme et 
de controverse philosophique comme celui où nous vivons. Ce 
témoignage lui sera rendu par quiconque l'a approché d'uu peu 
près, et par les hommes impartiaux de toutes les opinious. 

Pour le bien comprendre , il faut surtout l'avoir observé depuis 
1833, alors que la réaction, tout à fait maltresse dans le conseil de 
l'université, fermait l'école normale, décimait nos collèges, chas- 
sait les professeurs les pins libres et les plus éclaires , condamnait 
au silence les premières chaires de la capitale, et nous livrait pie,ds 
et poings li.'s aux Jésuites. Qui pourrait dire ses angoisses, ses in- 
tercessions, ses luttes détournées, ses désaveux quelquefois ouverts 
et déclarés ? Je sais que bien des gens , courageux à l'excès pour 
autrui, et surtout quand l'orage est passé, demanderont encore 
pourquoi il est resté où il ne pouvait plus faire le bien , et pour- 
quoi il n'a pas préféré la retraite à la résignation? Mais si Cuvier, si 
lui, si M. Rendu eussent cédé la place, que de projet» eussent été 
accomplis que leur continuel appel aux règlements a modifié» , 
corriges, ajournés! Combien de fois un ministre, homme purement 
politique et de passion, arrivé là pour tout détruire , ne s'est-il pas 
arrêté devant ces objections vivantes , rappelant sans cesse des tra- 
ditions, défendant tout un système par leur seule présence , et ef- 
frayant par les difficultés d'exécutiw les plus hardies pensées de 
ruine ? 

Si de pareils hommes avaient déserté le poste, où .1/. de Fatimes- 
nilcn 1828, où la révolution de juillet auraient-ils renrontré des ap- 
puis pour réparer le mal el reprendre la tradition du bien? On se 
lut trouvé perdu nu milieu des ruines. Au contraire, maintenant, 
quelles que soient nos blessures encore, quelques souffrances qu'il y 
ait à guérir, du moins le corps entier a conservé vie et durée ; les 
exilés sont rentrés de tontes parts, et nous nous avançons pénible- 
ment, mais sûrement, vers les perfectionnements et la régénération. 
Ne soyons donc ni intolérants ni ingrats envers qui a sans doute 
souffert plus que nous. Car nous, persécutés el proscrits, nous ne 
souffrions presque que de nos propres maux ; mais ceux qui chaque 
jour voyaient porter les coups au cœur de I institution tout entière, 
ceux qui avaient chaque jour la révélation de pensées plus mau- 
vaises encore que celles qui s'accomplissaient , ceux-là, enchaînés 
. par le devoir et, pourquoi ne le dirions-nous pas, parcelle nécessité 
de fer qui retient l'homme dans une profession de trente ans, ceux- 
là ont dit mille fols plus souffrir : leur seule consolation fut dans 
la lutte. F.t supposez-la si timide qu'il vous plaira, cette lutte a 
été un bien immense ; nous en recueillons aujourd'hui tes fruits. 

Honneur donc à la mémoire de ces patrons fidèles qui, s'ils n'ont 
pu sanver les fonctionnaires de haut rang ou les hommes à lutle 
hardir,omerte, hostile, implacable contre les ennemis de la science 
et de la liberté, ont du moins protégé des centaines de professeurs 



l'œuvre. Pavons tous, sur la tombe qui se ferme, la reconnaissance 
de tant de familles qui ont dû leur vie, leur éducation, et devront 
peiit-èlrc tout leur avenir à l'homme de vertu dont ce souvenir res- 
tera le plus bel éloge. . , _ 

Je n'ai voulu parler ici que de l'homme public : la vie privée se- 
rait belle à dire aussi ; mais cela tienl an culte du foyer domestique 
aux secrète» iulimites du cœur, et d'autres, qui l'ont mieux connu 
mais non pas mieux aimé et mieux respecté, se chargeront de ce 
soin , ou, ce qui vaut mieux que les piroles, ils en attesteront les 
douces et charmantes qualités par leur invanable et perpétuel at- 
tachement. P.-r.Diaoïs. 
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théâtre comique, et vovonaeequil f..l pendaul U prem.cre part" d.x-bumeme 
aiecle. Avant d aller plu. luio, une qurtion »• l>«™<" Pourqum l, comrJ.e n a-t- 
I»* P»*^ »<« b tragédie le» allant. ««s'^e» ...«que le. celle-*, fu eu 
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unie! pri^leee f Le principe qui lui sert de ha* d.flere-l-.l de celui »ur lequel est 
2' B ri>ale î Y aYil «En» une école «unique et ....e école traque e» P m.aul 
cl^nn. dëleur cé è, l'an. Ira liions, le» i«.|.re*o« profonde», l'autre leapr.t. 
la nret, le nalurel? Non, eert«. leur principe «I le mime, et ce principe »W 
mire que l'observation rigoureuse de I homme ; au po.ut q'">» I 
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s voilés et consciencieux, hommes de travail et m .ae, 
France affranchie retrouve aujourd'hui prêts à , » dea 



événement! et aux oaraclerei ; de» lor» il n'y l plu» de 

"I*»*.! du. ri. U bonne fortune de rencn.rer fa ««. ridtata . ! Eh 
bien ! d'où vie-.t qu'un homme est ridicule - a quoi lient celle aorte ^f'" 
nlrticuberenui l euviroiiue, el qui fait oaturellr.oei.1 a son approche naître le nre 

«éiéam^ncure i la ..'une : à chaque instanl le pied lui manque, .1 «baie, il ae perd ; 

^ r^u ^ t ^ » ^^jk^s: 

dé.»eeord avec le. objeu qui l'entourent. Tel est le r.d.cule d, ,alo». Qa uo 
homme d'un génie .impie el module veuille se Blinder auv grana»^ riiewu. 
queaou politique», qu.l essaie, lui, elre i,H.dio<-re , d« .e i 
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Il y a dans I butoire de la bourg* 
U facou dont s'opérait 
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quelque chose de curieux à observer. Ce»l 
„ l'élévation, je pourrai, dire l'initiation des boui^eoii 
dîau^Kuée». C'eat, comme presque toujour», par lea vice», par 
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4m bmum o6i« ^^mmmmm. U cfe» «tpaai.*. hum» d'abord Wmbee dan» 
ta lUue inférieure m» mau vaits mjet», sua eollo-ci ptaad pair nt'all car il a«m- 

'- lr, ai jeta m* servir d'un* ngtue tririalc, «ai' i'W, il KtnUa , datu cet grands 
UMtii* «la révolulico loailt que . i mesure que locbttM *e rapprochent, la qucuc 
de l'une tieuae tauclior lalél* 4e l'autre qui b «ail- Ca «tua d'édatotUiou Imw- 
teoite. il faut le* voir m dév«lopper août la plume dm tuteur» oomaquca. a.um dans 
la dernières années du dù-teftaiave tièele, aauéra funestes i la (laite et 4 U pro». 

Crité de la franc*, on «ait là agioteur», eugrauaé» de U oxitete puUùua , établir 
ur fortune IV Ici désastre* mimes du pa**. Une lovs casricJti*, voslA Uuauryauùu 
qui ae panne, qui prend caroaar. Laquai», cocher l iojtgu* barbe, qui (ait inoolr» pu- 
bisque de wn fatte et de ses prétentions. Mai* héla. ! qu'e»t-re que tout <«U> qu'es»-» 
que m caroaie de llflHM «amour i six pmds , entouré dune criniaê «V (i) <> 
«ju'ett-c* que au Jeux grit pêmmditi qu'est-*» que au lit groatlt loouaU oha- 
enorrésT qu'ol-ce même que U barbe de ion cacher ? Cmt b qwLts qui lui nuuv 
que. Telle «ieiiit marquise daoi un méchant carotte train* par deux cjknasu eti- 
« nos, vautra prendre le sut du paré , faire rasacr ses g au , teut duanarre* an'il* 
«tut. par de grandi vilain» laquai» décueniUéi, e». ai elle tente de ie plaindre d'une 
pareille indignité, lui iermera U bouche d'un Toiui'»o*>, Wg*ois«, qiuseaùwe 
pti un tout i répliquer. 

four échapper à tint d'humiliation, U n'y a qu'un moyen, la aualiti, et le marisg* 
peut le donner. Cet! pourquoi la bourgeoisie ae marie; elle épouse M. le ebetebef 

Jroit de prétendre. 

Se marier ce tt'ett pa» ton;, il fout encore Avqir du monde, il tant ae taire itooncur 
de ion opulence. Car la bourgeoisie l'ùnagine qu'eu IcMnl ub!e ouverte, en recelant 
grande société» ainsi que le fait la noblesse, elle «a détenir de atueliié. Au» i ne «eu», 
elle voir que du fatnities gmiiiikemmet, des femme* d'tptc aurtout, U bourgeoisie 
n'aima que lea femmei d'rpcc Elle duuuei» dea concert», elle aura table d nombre 
et de lansquenet, elle prendra un portier en Un, un portier d M\ il lient a tort peaj 
qu'elle ne l'aviae d e faire uu »ui*se. 

Si le bourgeois enriclii acheté ua chiteau, qu'il ae alatagine pat qu'il y va <i«l« 
comme un bu* et digue icigoeur féodal. A peine a l-il mi» le pied déni an dustiiuei 
que roua la ligue entière dm intérêt» de village qui se met tout d'abord aur l'uiïen- 
•*•**. *V-t-ou quelque plainte 4 former? c'est contre M. GrimauJin qu'elle a'èlèse, 
Y a-t-il quelque bon toux à jouer.' c'est a M. Crimaudin qu'on te joue. Paatc-l-il une 
comptent? de gendaraet? c'est cbet M. Crimaudin qu'on le* luge, fer un seigneur 
een'dhonune, on le respecte, ou lui obéit, ou 1 honore, il a de» titre», lu. , mail 
II. Crimaudin, allona donc' . ■ . . 

Une de» mania* bourgeoise» du montent, c 'est partirulu-rcmeat U manie militaire. 
Le camp de Cewpirgne, qui «e liai «lors fait époque pour U bourgeoisie H M jouait 
à ce camp deu» comédie», l'une U haute, la comédie de cour, dont Saint -Simon »'*«. 
quille • merveille, l'autre la baue, La ctuneilie bourgeeiae que Oancourl t'ea charg» 
de faire. Ce camp, rastcwblé pour le mariage du duc de lîmirgoioe, attira à a* tuiu» 
une fuule .iinui-a... Kul ae vnuhùl rester » Yeriaillti quand Le roi était à Ompu gae; 
on peut enta te taire une idée de ia/Quence qui s'j prenait par ce aeul (ait : on Col 
obligé, dit Saint-Simon, deeou/iîrr le» duci, c'est-à-dire, chose incroyable, inouïe I 
qu'il fallut que deux dur» el pain hgtoutnt dam la mrme maison .' Autre nouveauté, 
le» ambenadeur» demantléreut a tuivre le rai, i U condition loulefoi» qu'on leur 
accorderait le pour. Or, voici ce que c'est que le pour. Quand la cour ou l'armée 
prenait iéjour dan» qn village, le maréchal de* |ogi* avait loin d'écrire sur la porte 
rte chaque habitant ; roca M. ù doc ou simplement M. le comte. < "était ce pour que 



i MM. du corp» diplomstiquei mai» le minirtre de» alnire» érrangére», 
rbonnenr du fuajr», refnan net le droit eiigé, et l'on ic paua de» ambat- 
aadeun. 

l> Jonr de grande renie, l'armée Tint »'a»iemMer en (ace dvt bastion »ur lequel 
le roi te tenait avec toute La cour. Ce fut la que l'on vit, au dire de Saint-Simon, un 
ipeclacle extraordinaire et qui fit long temps la eooveraatiun de toute l'Europe. 
Madame de Maiuleaton pitu, du haut «Vu bat. non, la rente dent an ehaiie ; le rai, à 
pied) à le* eotaV, et frappant à ta portière quand elle n'ouvrait point aaaea vite, hri 
expliquait chacune de» évolution*. Un oflicier qui monta sur Je platenu azVi de de» 
mander le mot d'ordre, fut Mlemen* Itepiati d on. pereillr «eène, qu'il permi la tlte 



el redeaecadil tout eoiWus, aaas ae rappeler même l'objet pour lequel il était venu. 
Enfin quand la marquise manifesta l'iotenttou de ae retirer, le rm cria : • Lea por- 
teur» de Madame' . Toute la cour reala pétrifiée : M roi avait appelé lui-mé. ' 
Veaià la eomedie d'en haut ; parloea mai ut enant de eeHe «fee bs*. 

Le eamp de Cmtvfiegne n'attira pu lentement la nohleiae . plua d'un bourri 



de tHria , eMuil par ta "p o mpe et la nouveauté du spectaele , aeoeurul l oui eeaplu- 

mé , doré , brodé, galonné comme des courtiians, et traînent après lui femme , 
G Lie , «nui i mèae et jusqu'à sa fiancée. L'eXtet que faisaient sur cet curieux de 
bas étage loua ce» unitormes li brillaoti, ce» équipage», ce» chevaux, ces maoawvrei, 
eat (orl spirituellement décrit pu Uaucourt. C'est d'abord B*' Robin qui, loau éprit* 
de la lie militaire et da La tsoune mine de» officsea », ainsetail micua être simple «e«a- 
faàrrqsiela plus hoiuirabl» bourgcMise de l'iris i puis M. Moullard, brl peu sdianne 
da» maniera» toliiatcaque», et maudsujim de bon «mit le» balUiherd*», «^l""* 1 

«su» retirer. Quant à ce qui e»t*dî M. VaJenUo, il ne H aeiiT pas de plaisirTil Oit 
ravi, enchanté, enthousiasmé. Il est mi qn'il • reçu une vingtaine de coup» de 
canne de la part d'un aide-major ; mai» e'eat an»r mrpri$t, eat t'a prit pour m autre. 
Cet aide-major eu de la omit, voire mime uu de M detitrun ; on ne t'a tattu tfme 
parée au 'on mt lui voyait eue le dos ; et cela eat si vrai que sitôt y u'il a retourné le 
■visage, cet excellent aide-major s'est mis i rire comme un fou* U n'était pas du tant 
fâché contre M. t'alentin : au contraire; et n'était ce coup de pied d* cheval ap- 
i l'eatomac, M. Valentin n'aurait absolument que des tujets de 




Ce que nous devoir» observer cher D.ncourt, ce n'ait 
e se» farce», »ouvent supérieure» en gallé à celle» de Molière, c'eit la gradation o"»»- 
cenaion de la bourgeoisie, qai s'y révèle peut-être* l'insu même do l'auteur. Lagrartd, 
autre écrivain d'un genre analogue, a continué l'oeuvre de OattoousL Lrarend « fait 
t Usurier gentilhomme. Dans cette pièce il a mi» en scène un feymn ennébi par l'u- 
sure, qui, aur le point de l'allier par son fil» à le m aison d'un nolsle ruine, voit ar- 
river esse* lui son frère, espèce de rustaud de village, qui vient pour assister au» noce» 

■' I 



(a) Dancourt, le Chevalier a U mode. 



grcatiërela du manaal avec le faste de son frère. 

Après Legraod vient Dufresny, peintre, poète, architecte, homme d'esprit, i 
oiaut M prodigue par dessus toiUcefc el doot LouuJUV Ouait qu'as <M « eras-ait 
ptu asmz pusyvaat pour {enrichir, 

_ L'aaecsioje de ens s aa r iia;», que tout le monde cosaaft, peut 4 csV seule donna» 
l'idée de sou étrange ociginaJisé. Il devait douae cent» franc* i sa bUach i tsense. .Eh ( 

maii, lui dit il m jour, saas-tu bien que ceU est wse dot, doux* cent» fosses? — 
i^^tu. cetieatuee doC^xit, U ,e t'èposu^ c^ ferast ^itiatWi, ettll'é- 

^^"défaut de Dvrfmov cal dan. la conception , « psece», d. même qv». H vi*, 
isaoqueot presque toiyoer» de conduite; eu revanche l'esprit J abonde. IMta la 
Couette de village, il oou» montre u de an payvsaoa cotsate il y en avait beaucoup 
•tora. qva. pince tout i coup, par une chance de loterie. 4 I» tète d'uoe centaine de 
mille francs, vent tout acheta, (ont accaparer, spéculer Kir tout, qui riittç, fronde, 
crits4ue.dédajjT»e , ni us impertinent cent toi» que son seigneur, dont il *e plaignajl, 
Voila le nouvel enrichi. Cepeisdanl 4 travers tous ce» ridicule», toute» ce* dissonances, 
la bourgeoisie t'élcsait peu 4 peu. On raceueittail, on l'épousait , set enfants pre- 
naieut les manière» du monde, le tiers-état grandissait cnGo. Lui aussi voyait que 
t'il y avait un coutraMe romiqae entre te luxe et la grossièreté, i] y en avait un plu» 
ridieiHe peut-être entre la fierté et b misère. C'était une nouvellè comédie 4 faire. 
Dwtooehe» vint qui t'en durera. En 17 S», 1> Glorieux parut rur h scène. 
Nous joindront au prochain article l'examen du Clprltux qui termine cette leçon. 



ooi'»s D'ttLOrsrsHtCat «.atHe.— m. lbclbrc, pnOPESSECK. 



Il parait 4 pein* croyable que parmi le» premier» anna,li»Les 
:nt écrit en grec, et malgré le» plus irapossats témoignage* , 1 



aieut 



mieux constaté, et les esprit» le» 
tout forcé» de céder 4 l'évidence. D'aillesjn, en y réBi' 



de Rome plusiexir» 
on serait tenté d'en 
lu difficiles 4 can- 



on finit par comprendre que les Romain» au*si ont pu M 
que voyant leur lingue tl rode et il tauv 



écrire 



trouver < 

moyen àgc, et qée voyant leur langue il rude et »i tauvage, il» aient • 
dans la langue savante, pour »*iurvr t'immorUlité*4 leurs écrit». 

Vnr chose aembarraisé le» (rltlqnrs, et jeté d* b confusion dans b question 
qui notu occupe; c'est que ce* histoire.) grecqarx sont citées quelquefoii comme »i 
elle» eussent été composée» ep latin. Mai» on a pu le» traduire ; et nous savon» d'une 
manière Indubitable qu'un certain Claudia» avait ml» en latin le» ouvrage» historique* 
d*Acïl!u» Glabrien. 

Contemporain de Fabius Pictor, L. Ciprin» Aiïon-ntn» écrivit 1 histnire du peuple 
romain, en remontant jusqu'aux temm le» plu» reculés: il embraataj't dan» ta narra- 
tion la seconde jucrre punique, et il «'étendait un peu plu» wr cette partie de son 
travail. 

Ftébéien , quoique d'une famille ancienne et qui n'était pat san» éclit , Cinçius 
Ait tuceesiiveaneni questeur, tribun du peuple, édile, et fut ensuite créé sénateur (1). 
Après le siège de Syracuse, il fut envoyé en Sicile *n quabté de préteur, et j pus* 
deux an» (»). Ce fut sans doute pendant son séjour en cette Ile qu'il conçut le projet 
d'écrire rtiittQÎre de Goret»» de Laotiens, ouvrage que quelque» savant» lui dénient, 
on ne sait trop pour quelle raison. Cesl aussi pendant t*n commandement en Sicile 
qa si vaumi prendre Locres, vil» «tuée 4 IVitramité d* l'Italie ; mil» cette tentative 
ne fut pa* bcarwite: le préteur da Mette, qui avait vivement pensé le riéce , s* «H 
foreé. anr la aonvclb d* IVnv^d'A«Mbal, do se rembercpier p i t^ p i mia||»Mtg)> 

ptaut, qui se Ireavai! dans un pressant danger (»)- CVat praijaMeiaeM ver» cette 
éfosjva* qo il fat pris par lea Cartbaginoa. Ce fiche» iv ccrideat ne fut pe» san* eom- 
peosation ponr notre historien. Dan» tee enlrrlieat* avee lea rénétavrx de CuRmga 
il apprit une (mile d* particularité* préewose* qua tas Romaina ne poaraaieat pas 
Mvair d'une aaauàer* précisa. C'mt ainsi qu'an rapport de Tita-Là*e (I), il apprit 
d'Annihal lniunaVrae que ce grand rapuaiae avait perdu trente-six mille tarâmes, 
saaa oamptar an grand «ombra da chevaat» M autre» bat*» de soin as*, depuis I* pas- 
sage du Rhône jusque son arrivée en Itahe sur le t 

loarbast à la t 



Ce fat peut être anml pendant s* captivité qu'il conçut b r*m 4* Ion traité if) 
Y Art militai™, qu'il parait avalr écrit en latin, ouvrage qui loi a été aussi contesté, 
iltemblanee. rTcsI-rl pa» naturel de (upposrr qnNrn hoanne qui coo- 
1* littérature de» Orée» et qui pouvait comparer la tactique des Carthaginois 
avec celle de» Romain», ait eu l'idée d'écrire sur un art dont il pouvait Traiter mieux 
qta personne, et qui faillit lent* I* toree et loala 1* gtoire de Rome* 

Au lu- Cette (S) noua a eoaaarvè un assez 00 ri sas» psasags de cet ousTare, relatif au 
terasent que prêtaient les solda»» romain» entre las as» las du triben mihtsre ; 1b s'eo- 
syjgeaieot solesmelleasent I ne rien prendra, b aaém* jour, an chsssa* dan nummta 
| le dater probable ment. 1 G 00 1 s mais ), au eamp et da» an rayon de cinq mSte». 
X* si ans, la mamcfce de cette »rme, b bava», b fourrag* , etc., étaient e**eetêa '•). 

Dans son ouvrera tnr le» Comice», Clnaiu» disait que on» a*tque,L» on dansa 
d'abc* d ht déaeamoaitoa d* paeeitil , far**» déatgrse* ensvrrfe par l'épithète de mgemsi ; 
ce qui e»t utex tinguliar. 

M. Leclerc a hésité 4 lui attribuer an trait* Dtprucu verits qui porte son nom. En 
effet un semblable travail 1 
4 I 



1er nn traite De prisas vertu qui porte son nom. En 



:,/..» ji /. 



■ I 



(1) Deoy», î, 

(») Uv., XXTt, «3 et a» ; XXTU , 7 et I. 

(3) Uv. , XXVII, »8. 

(4) lie. XX VU, *o. 

(5) XXI, 3«. 
<«) XVI, 4. 

7) Oint le teste d'Aulu-Celle , on a substitué â /"^M g^g i E' M" **' **r vm - •* 
navet; et cela sur la toi de» hittoitens qui rapporlrii yf£bBw v>JPP *" »™' 
campé l'armée romaine , un pommier *h*rg* d* (ruyA^ràaa fut. 'velgvjf' intact au dé- 
part d* l'armée , ce qui annonce que Ici pommes ,M«4u** ir.*-*«Vdal«. 
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■agaiDcalioii des mots antiques romjiwrx-e i ae 



perdre. 11 ne parkit pu qu'ajsrès m déli 




et consul en«ol (s) :il 
lecteurs J nrajcr la 



enS.o(«). 
il priait les 

son style. Caton l'en plaisanta et lui 
inda l'il écrirait par ordre de» Amphictyons (î). ArJu-Gelle rapporta cette m» 
date dans Je» terrarsun peu différenli, rtmeited'eprès Cornélius Ncpo» (4). 

Pclsbe cous donne* entendre q«'U n'eut pu 1 ta féliciter d'avoir si soigneusement 
recherché le* études et la erli da la Grèce. 11 donna diDi tous le* excé* du luxe et 
de la noblesse (5). La Romain El baient I* guerre en Phodda; Albinos irrita la pre- 
mserdim cette contrée, et redoutant le* toile* du combat, feignit une indisposition et 
M retira Léchera eut é Thèbes, d'au il eut l'impudence d'annoncer le premier l'inoUj» 
reoiponé par ln Romains, comme s'il eût été prétest é l'action. M ae rate de *oo 
ouvrage que quelque* lambeaui insignifiants ; cl il ne faut peut-être pas beaucoup le 
regretter, quoique Cicéron nooi assure qu'il avait du savoir et de l'éloquence (6). 

C. Ariutu GUbrioo, *prè»*voir été questeur et tribun du peuple, entre au sénat; et 
ea fut lui qui servit d interprète an» trait philosophes grecs députés é Rome poar 
itu une ealaejité publique (7). 
Hein CUodius traduisit cet annaliste grec, et Tile-Lixe a fait usage de cette 
• (SV Ces* é lui qse les historien* d'un Ige postérieur ont emprunté le récit de 
célèbre roi revue d'Annibal et de Scipioo, qui eut lien i Ephèse «pré* b «a- 
coode guerre punique : •Quel eal, dit Sciptoo, le plu» grand capitaine, aeh» vous? 
— Alexandre. — Le second ? — Pyrrhus- — Le troisième ? — Moi , dit AnnibaJ 
aaua hésiter. — El ai «au* ns'aviex vaincu ? — Je aie aérais Dominé atanl Alexan- 
dre. > Parole* aussi spirituelles que profonde* qui durent déconcerter la vanité du 
général romain, sans que «on amour-propre eût cependant trop « souffrir. Il est fâ- 
cheux, * dit 11. Lederc, que Lucien et Plutarque n'aieat pas senti la fia case des ré- 
ponses d'Annibal , et qu'ili aient tout - à » fait défiguré cet ioléreaaaut récit. La re- 
usirque est juste pour Lucien (g); osais «Ile Bon* parait moins fondée a réfard de 
Plutarque qui, dan* la vie de Q. FUtniniu», rapporte le tait tel qu'on vient de le 
lira (ta). 

Yoesiui, i'*ppuyant sur mq passage de Cicérao, a pana» qu'Acibus avait pris poux 
sujet historique la deuxième guerre punique, et qu'il n'avait parlé que fort succincte- 
ment des autres parties de l'histoire roataine. Cette hypothèse n'est pas tant rraiseov 
blaDce. Le fragment que nous avouj cité plus haut ferait aisément supposer que est 
historien a sait composé un lisre uarticulier sur Auuibal, De Annilxiïico btUo t coosme 
dit Cicéron, et qu'il suivait ce brioa jusque dsus son exil. Cette circonstance a pré- 
senté su savant professeur l'occasion d'une éloquente péroraison qui a terminé sa 



1 d'une manière brillante, et dout nous regrettons de ne pouvoir donner que l'a- 

>aab; cette belle c 



leçon c 

naiyse décolorée. LltaTie a vu bien de* conquérants ; cette balle coulrée * été envahi 
par de farouches el barbares sainqaaari qui ont désolé ses belles campagnes, «srcagé et 
brute tctaotiques cités. Hé bien, l'IUlic* oublié Odoaere, Attila, Théidoric et les Lom- 
bards ; mais tout y parle encore d'Annibal i les souseoirs da cet incomparable guer- 
rier ne t'effaceront jamais ; é peine avez-vent mis le pied ter ht terre italique, que 
l'on vous montre l'orme a l'ombre duqssel s'assit Annibsu, otWeff Ajuub*ie ; plus loin 
c'est le lac de Trasimène, car il n'a point perdu son non, et le pont eoaaoglaulc , 
pente tanguinetlo ; i Spolette, c'est I* porte d'Annibal, c'est-à-dire qui le repoussa. 
Prés de Canne* , c'est le champ du sang, eeunpo tUl tangue, terra stérile qui ne pro- 
duit que de* -casques et des boucliers j enfin, prés de Rome, le pllre voua indique le 
mamelon d'où Anuibal put apercevoir les sept collines et contempler le Capilole. 

Voici des narrateurs en aster grand nombre que M. Ledere a groupé* aatour 
de Caton, dont la grand nom domine toute oette époque ; il* sont à peu pré* coo- 
tcaaparaina de cet homme fameux qui mériter* un examen séparé par son génie im- 
mortel, et par l'influence inconiaishle qu'il exerça sur ton tieeta. Non* allons pas- 

unU^sur^uTsé^ 

nous reste des fragments sssex considérable*. 

L. ocribooius LU» fut tribun da peuple l'année même de la mort de Calon 
(ttoS): il proposa use loi pour rectdre k la liberté Us malheureux LiisrUniea* . en- 
vers lesquels Sers-. Galba l'était «i eroalsesrseot conduit (11). Il ne reste rien da 
ses écrits. Cicéron dit qu'il ne manquait pas d éloquence, à en juger par ses dis 



> qu'il avait écrit 



funestes tous les Ira demains de calendes, d'ides al de Boues, ] 
devait ni livrer bataille, ad tenir le* eontéce* (■). 

I» Calpumius Pitou Frogi étant tribun du peuple, fit rendre une loi contre Jet 
concussions (a); il fat entoile eenaeur et consul, et prit souvent part à la discussion 
des lois, soit pour les appuyer, toit pour le* combattre (J). Les discours qu il pro- 
nonça dans ces diserses occasion* n'existaient déjà plu* au temps de Cicéron : il 
fut suraoouné Pnui, l'éconosne, le saodèré, l'honnête homme. Il dut ce surnom à *a 
vertu el 4 ton intégrité, comme nous l'apprend tieéron (4). H n'en fut pat moin* 
accusé par Tl bonus Graccbos; mais cette drconsttnce tourna é ta gloioe, et força 
ton accusateur à rendre à ton mérite un éclatant témoienage. • Appariteur , dit le 
tribun, appelle Pitou! —Lequel?— Ahl tn ma contrains d > t i prier mou ennemi nomme 
de bien , Frufi! (5) s 

Ses Annales, ainsi que celle* de Fabiut Pietor et de Caton, étaient écrites avec 
sécheresse et sut aucune espèce d'ornement , imt exihttr uriptor; ces vieux chro- 
niqururs ne connaissaient d'autre mérite que celui de la prècisioa. Cepcndsiit 
Aubs-Getie parle de Piton comme d'un modèle de pureté, de grâce , d" exquise- sim- 
plicité, pomma port ae veinule, timpReittimet snavi'Mhs (S). Ceat que le siècle où 
vivait ce philologue était un temps de réaction. L'abat de l'esprit dan* le* compo- 
sition* littéraires et Is recherche d insipides ornement* avaient fini par lasser , rebu- 
ter le* R omain*, au point de leur faire admirer tout ce qui étail exempt de ce* dé- 
fauts , et rechercher le* anciens auteurs d'annales , qui assurément ne donnaient 
ru dans l'enflure ni dam l'affectation. Ainsi le témoignage d'Aolu-Gelle ne doit être 
reçu qu'avec déuance el réserve, et le* passages qu'il cite connue preuve de ton asser- 
tion tout loin de j utiliser le* éloge* exs gérés qu'il leur donne. 

On serait porté i çjpire que Piton* avait mu dan* ses écrit* , linon plut de bonne 



I. Camus Homloa Surissait en 608, à l époque où les jeus séculaires furent cé 
lebrèa pour In 4* lois. Comme le* grands annalistes, il remontait jusqu'aux temps 
d'Érandre et dTÊnèe, et faisait même mention d Homère et d Hésiode. Il rapportait 
que le tombeau deNiimn avait été trouvé au pied du Jaaicole, dans la champ du 
greffier Cn. Tereniius, l'an de Rome 6.5 i ce qui 1 
«nieœporainetij). 

Il nous rata d'assez norabreui fragments de son histoire $ il a été aouveat cité par 
Macroha, Pline, et surtout par la anesens grammairiens, tel* que Prisa ess, Servui* 
et Nom us. Le liait auivaot mérite d'être connu : L'an trois cent toixanle^itM* des 
revers raulLipliés protoquerenl une espèce d'enquête dans lu sénat pour savoir la 
cause de tous ces malheurs; il fut reconnu qu'ils étaient presque toujours arrisés le 
leaidemaiu des ides: c'était a pareil jour que les journées d' Allia et de Crcmèrc et 
beaucoup d'autres coûtèrent ai cher i la république. Le collège des pontifes, 
saisi en dernier ressort de cette affaire, statua qu'il fallait regarder comme des jours 



(1) liv. XLI, * 7 . 
(a) Aul.-G.;U, 1-Mac.S., Pnef. 
(î) Plut., Cl. M. . XQ ; Polvb. De Wrt. el s*. 
(*)X1,«. 

(5) Polyb. , hco cit. 

(6) AaL-CTII, 14. 

(7) Cic.O/. UI.J». 
(«j Liv. XXV. Jo. 

(9) O-' 
(.0) Plut., 

(. « ) Cie., Brut, xxtll- Uf. , Mpit. XLIX 1 Saet. , M 
(1*) PUrs. , MI, iS- Un», tm /Teat. XXII. 



foi et de sincérité. asTmoms" plut de critique que la plupart de tes 
connaît la fable deCartius, qui, dit-on. s'élança tout armé dans un abîme ourert mi - 
ranileusemeot sur la place du Forum, et qui fut appelé depuis be de Carlin*. Pi- 
•on (7) racontait différemment la chose, et apportait une tout autre raison de cette 
dénomination. Il disait que, dan* la guerre avec la Sabint, Romuhat t'était saisi 
d'un poste élevé, d'où il chargea les ennemis avec avantage; mais que Matins Cur- 
tiut, chef sitin, s'était réliré dam un lieu marécageux , d'où il avait ensuite gagné 
le Capitale avec sa troupe, et qu'il avait donné son nom à cette partie de la place pu 
bbque , qui n'était qu'un marais avant que les égoub) l'eussent rendue praticable. Il 
aeœble qnll eut llnlenlion d'éclairer ses eoaciloyen*, el d'affaiblir celte crédulité 
superstitieuse, alors généralement répandue, qui doonait lieu aux soupçons et aux 
accusations le* plut ridicules. C. Furiu* Cret issus, récemment affranchi, fut cité à 
comparaître devant le peuple comme prévenu de sortilège: car on ne pouvait ex- 
pliquer autrement les produit* considérables qu'il tirait de son petit domaine. Le* 
grande* terres de ses voisins rapportaient beaucoup maint. Cet honnête citoyen, 
craignant une condamnation par suite des préreutious de la multitude, ameua de- 
vant ses juges sa bile, rigoureuse et proprement vêtue, et montra ion* se* instru- 
ments aratoires, des outils en bon état, de lourds hnvaus, de fortes et pesaotes char- 
rues, des bceufs robustes el bien soignés. • Romains, s'écria-l-il, voila mes sortilèges : 
je ne puis vous prétenter me* fatigue*, mes meurs et mm vrilles. - De tels s «piments 
étaient tant réplique; le diligent et industrieux laboureur fat rendu é m champ* et i 



C. Fanniut, austère dans son langage comme dan* te* merurs, fut disciple de 
Pauétitst et tendre do âge Uliua(l). C'est un de* interlocuteurs du Troue Je 
t Amitié t par Cicéron. 

Son histoire qui ne contenait, selon loole apparence, que l'époque des Grecque*, 
étail aster élégamment écrite, bien que ï'èloqueocc ne s'y montrât pas dans toute m 
splendeur ni dans toute sa perfection. Dans le Traité des loi*, l'orateur romain sem- 
ble démentir cas éloge*, où il est dit, yatisf tem exile fumas Uti omîtes; mais c'est 
le mordant Atu'eu* qui perle aussi peu respectueusement d* Caton, de Piton , de 
Fanuius et de Vcnnooiu» 1 et il agit ainsi pour engager «00 illustre ami i écrire 
l'histoire {9). 

Fanai us eut Tbonneur d'être abrégé par Brutus, ce qui prouve qu'il était encore 
estimé au s ecle de Cémr (io)j et il le méritait au moisis pour sa véracité, /oimiju 

itère (t s). 

Nous ne dirons rien de Yennonius, dont il ne reste que de misérables Lambeaux, 
et qui figurerait 4 peine dans les recueils biogrnphiques, si ce n'col que Cicéron 
épreuve le regret de ae le point avoir (11). 

C. Sempronius 1 uditanut avait écrit toute l'histoire romaine, y compris 1rs temps 
fabulent. Il racontait les malheurs de Aégulus que les Carthaginois firent périr par 
la pri ration du 
de Regulus tirer 

livrés par le 1 

P. Sempronius Aeellion mérite peut-être une place distinguée parmi ces parrateun. 
Tribun de* soldats au siège de Tfumance, il décrivit les évésteascal* dont il fut b 
témoin et quelquefois l'acteur. I) n'a pu trouver {race devant le sévère AUktis qui 
l'accuse d'être aussi plat et aussi ignorant que le* premier* aatnabatm (lî). 

An rapport d'Atcllion, T. Gracchus ne paraissait en publie qu'accompagné de 
trois ou quatre mille hommes; il disait aussi que ce même tribun avait pne le peuple 
de le défendre, et lui avait présenté ton fils, le corinaul à la (arda de ht multitude 

(«*)• ' 



muu.vi.». *. t-w«,.«.« iua.li, u 1 . nt^uiuj ici i UAfj i uuia uicui jjc,.. |-m 

la priTation du sommeil; atrocité dont, au rapport du même historien, les enfants 
de Regulus tirèrent une seageaoce terrible sur les prisonniers CarthavtsjMu qui leur 
furent lirrés i)ar le sénat. 



(0 Macrob., Sot.. I, tB; Liv. V, Î6. 
(») Cic.7 Off., II, ai. 
( J) Cic. Brut. , XXV1X 
C4) Cic. P. Pont., 16. 

(5) AuL-G., VI , 9} XI , t4. 

(6) Varr., 1.1. 5. 

(7) Cic. Brut , XXVI. 
«) Cic., Ltf.,l, t. 

) Cic. AIL, xn, S. 
(10) Sal., als Pict. 
(tOCic. Ait-, XU, 5. 
(ta) Aul.-O. ,YI, 4. 
(i5) Cic, ttf., I, t. 
(t4) Aol. O., II, ï. 
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COLLÈGE DE FRANCE. 

COMPARÉES - M. 



I 



— Binaire potitiqtn , HUtyirt 



D'u»* kuloirt et <t"t«s i r tHm* dr la 

wttlUctueU,. — TkmcyéuU, rie*. — Ut Muet 

Quinlilien raconte dan* son Traité de rhétorique qu' 
nevru plonge dans an profond désespoir, lui en demanda 'ta came, cl que le jeaue 
homme répondit : ■ DrpuU Iroi» jeun j« cherche l'cxord. d'un discours , et je ne 
pais le trouver. — Eh quoi t reprit l'oncle, voudrais-tu donc faire plut que tu ne 
peux ? - 1-e mot ni profond, quoique dit d.in> nue rhétorù 
peut est une réifolle ' 



faire plus 



peut est une révolte insensée routre ton impuissance j bire tout c 
le plus sacré des devers. Il «I donc important de marquer 1 une 
el la limite de sa dessinée, car de celte eoo naissance oai rn l'eolbo. 



qu ntl ne. 



rn philosophie l'AlIrtnipnc a isfamalisé de la manière la plus complète loi 
«'■vents philosophiques du passé : le platonisme, le péripaiéïkwne, leptcuré 
L éclectisme allemand a résumé tontes les eeeses anciennes, et Hegel, cet Aiislu 



ce qu on peut evt 
; nation rélenduo 
wsiasme pour en- 

dre, la force pour ecwmplir. 
L'enquête que nous avons entreprise sur la situation de b pensée omis a prouw 
que Va France n'avait point été de» sucer; nous l'avons miie rn regard de la noble 
.MUo.igne dont le caractère est grand, quoique différent du noire, et nous avons 
conclu qu'à la Frsoce , non pas à la France arrêtée sons le poids des traditions dn 
passé, mais a la France rvnourHce et novatrice , appartenait de développer les 
R CTmM de révolution que renferment les trois fraude» idées nui sont la tic des na- 
tions : la religion, ta |smlosopbie et la législation. 

La religiou à tous ta» degrés est sainte, pure et sacrée. Personne au monde ne vou- 
drai! jeter une raillerie sor la moindre coiisceratiiin, parce que l'homme doit s'ineli- 
r>er partout où il retrouve ta pensée divine. Mais il y a Jans la religion deux parties, 
celle du préseot, celle de l'avenir. A ta prciraèrc se rallient cttu qui voient dut» le 
rhrislianiune le coiuummmtym ut de l'humanité. A la «ronde appartiennent ceux 
qui y voient le principe d'us avenir obmir et mystérieux. Ainsi, après U christis. 
nianac il viendra quelque chose qui en sortira, et qni devra satisfaire aux nécessités 
humaines; et cette prédiction est éaninesnmcul religieuse, loin d'élre impie et 
saenlège. r 

tous les 
réissne 
. _risloledu 

19» «ode, qui test emparé de tous le» débris des phileaonhks aniiimes. a posé 
le réalisme le plus absolu dans Ira idées. * 

Depuis dent cents tu c'est ta constitution anglaise qui a dominé ta législation 
SMropecmae. File a été profondément utile an monde. Elle a montré comment on 
expulsait les dynasties inutiles et fâcheuses j elle a prouvé que l'ordre légal était 
passant dans ses rapportt avec Tordre moral ; après Montesquieu, après lo, elta 
a'etl infiltrée dans I ordre légal de l'Europe Mais, après elle, il tiendra quelque 
cbo<e : elle n'a été qne le prélude de changements progressifs et nécessaires. 

Et qui menace ces trois ordres d'idées, si ce n'e*t l'esprit français* Son pas en 
leur opposant un système clos el défintif, mais parées élans soudains, par ces vagua 
divinations qnl ne se reposent plus depuis Tnrgot el Coudorcct, el qui, semblables 
au génie militaire des fcomaiot, doivent conquérir le monde. La France ne con- 
naît poial ce patriotisme Ctroit qui confine le génie d'une nation dans tes limites 
physiques. 

_ La législation qui nous occupe spécialement ici a besoin de deux choses : d'une 
histoire et d'un système. Dans quel ordre faudra-t-il commencer ? A tant d'entre- 
prendre ce double travail, une méthode est indispensable. 

On a tente de composer > la rois une histoire et un sixième, en combinsul les faits 
historiques et philosophiques dans une certaine mesure, et l'on s'est trompé, paice 
que tas développements des uns «t des autres s'excluent réciproquement, [fous fe- 
ruiu donc, nous, de l'histoire avec ce que nous possédons de matériaux : le système 
viendra plus tard, appuyé et Incline par elle. 

Or, il faut bien connaître les conditions de l'histoire avant de s'y engager, et il 
Importe de constater si l'histoire est aussi utile qu'on le pense aujourd'hui. O'Àlcnv 
hert a remarqué que plus nu acquiert de lumières sur un sujet, moins no sWipc 
des idées fausses qui peuvent se faire jour s son occasion. L'erreur va grossissant cl 
menace d'absorber ta vérité jusqu'à ce qu'il devienne nécessaire de rétablir l'oidre 
rationnel des choses. Cela explique le 1 8* siècle qui a vouln être novateur, fine géné- 
ration nouvelle s'e t élevée méprisant le passé, croyant à l'avenir et confiante dans « 
mission. On sait comment elle l'a r. mplie. Celle lâche, nous avons 1 la recommencer, 
à d'autres conditions il est vrai : connaissant bien le passé pour nous garantir des 
écueils qui l'ont arrêté, U nous faut créer ou système nouveau avec des idées neuves 
et fortes. 

L'histoire des idées qui ont indue sur la marche de l'humanité est bien autrement 
utile qnr l'histoire des idées pures. Essaies de racunlcr Ira philosophie* antiques, 
comptes et faites connaître les sectes platonicienne , péripatéticienne . épirurienne \ 
stoicicnnc, vous luttez vainement contre voire lâche, vous êtes étouffé par l 



cimjuRi.e il bat complètement le pauvre Atl 
dide, car c'était Ini, est rappelé, jugé et banni, 
nétral. Il emploie tome sa fortune a nlsteuir 



sière du passé. Faites l'histoire des idées qui ont eu leurs coosèqiHmces, ce sont des 
nùgralions, des fondations d'étals, des conquêtes, des rsiups, des places publiques, 
tout ce qui est fruti «t noble dans l humanité. Aussi l'histoire des lrgi.tatiuns est-elle 
du plus puissaut intérêt, parce qu'elle fait rontudlre uu drs principes organiques des 
Bâtions. 

C'est une belle science que l'histoire ; mais clic a ses conditions nécessaires, tes 
règles indispensables dont on ne peut s'écarter soos peine d'être taux el mensonger. 

Dans les premières années de ta guerre du Péloponnèse, les Athéniens avaient mis 
à ta tête de leur armée un homme dont les talents non encore éprouvés auraient do. 
leur inspirer plus de défiance. Leurs ennemis avaient pour général un soldat rude, 
actif, parlant peu, un Laéédémonkn. Son nom était Brasidas. Dès l'ouverture de ta 

uvre Athénien, el le force à ta retraite. Tlwry- 
v e» banni. Alors il se fait historien, n'étant pas gc- 
à nlsteuir des rapports des deux partis. Quand ils 
loi manquent, il y supplée, agrandit ceux qu il a, et poursuit toujours son centre, in - 
lerrogeaiil les savants et les politiques, expliquant pourquoi les Athéniens oui contre 
eux les Doriens, remontant à toutes les origines, racontant h douloureuse expédition 
de Sicile, qui n'a été égalée qne par nos drsas'res de Moscou ; puis il rit surprit 
par ta mort et laisse son 8' livre inachevé. Thucydide est le premier qoi ait donné à 
l'histoire toute sa gravilé. Ami d'Anaxagore et de Périelès, il connaît ta philosophie 
et le gouvernement ; il es! jrand homme utilremenl qu'eux, mais avec eut ; ta poli- 



emaod, ShHling, a résumé en pea de mots ta système 
épopée conçue dans l'esprit de Dieu: dans son premier 
m du rentre et s'élève a sa plus haute expression ; dans 
etour; l'on e». une , li.de, l'autre une odyuée; le premier 



cTw.chui' e7* '^' M0ir * •* ol ' 1 »1n« coauneta conipreriEerl après loi Tacite, Sautille 

L'histoire idéale n'a pas une aussi ancienne origine. Il y a cent ans, vivait en 
Italie un divinateur da génie, mélancoHque, poète, ignorant par rapport a son temps, 
et dont les qualités sont souvent obscurcies parles défauts qui leur eorres]«ndent 
VU» sait beaucoup, nais pas asaei pour ta généralité de ses axiomes : il est rels- 
g.eos , niau il m renferme dans te ra'holicrunc étroit des derniers temps ; il est philo- 
sophe, n,™ il ne va pm au-delà du platonisme pur; il est dogmalitle hardi, maU il 
est ir,rpi.M: lojourd hui. En un root, le système de Viou eu crandeur et en srnthese. 
est iosufGsaal aujourd'hui. 

Un grand philosophe allemand, 
deVico.. L'histoire est une» 

. mouvement, Inumanité pa.t du centre et s'élève a sa plus haute expression ; _ 

* Lti^I C " eclM ''«» «> H».de, l'autre une odyssée; le premier 

• est centrifuge , le second centripète. > 

'amais idée de riùsloirede l'humanité n'a élé plat admirablement formulée. L'idée 
du ffapolilaiu est surpassée el rectiuée; car si nous ne eeovenoo, pas aiec lui que 
lli.unan.le tourne «tant le cercle du catholicisme, nous croyons avec Shellioe que 
noua retournerons à Keu, «s c'est notre plus chère espérance. 

Il est rertain que le point de vue calboli que de V.co w suffit plus, et que te pta- 
tonnnwa été brisé. Nous eonlenirroos-noiss de Montesouicu ? Trouverons nous que 
r est *™ de chercher des principes, de les aitocier et d'en tirer des sytlèmea ? Avec 
Vien en étouffe dans le passé, avec Montesquieu on condamne l'humanité à une imi- 
tai.on iMrrpetuelle ; car de ce que certains faits se sont produi's politiquement il 
induit qu'ils te renouvelleront toujours. ' 

La plus simple formule, pour conclure, sera qu'il faut faire de l'histoire dans un 
point de vue snélaphytiqne et politique, non pu avec laid. d. l'éclectisme, m... m 

de Moutesquicu. ™ 1 ' 

Dan. rbb'oirc des lois que nous eommencous, ooui esamioemov l'humanité de- 
puis ton etal primitif jiuqvi'sux temps modernes, depuis l'époque où l luunmc était 
encore chasseur, jusqu'à celui où il est sujet d'un étal comi.tué , démocratie ou mo- 
narchie i députait Bill simple, jusqu'à cette conelttsion que le monde tend à être cou- 
vente par • lev i<lees, en apportant des opinions arrêlees dans ce long examen ; car on 

ldf | s 1 ' »t cet maîtresses du monde, les passions, leurs terribles mi- 

smra, «ni les éléments que nous aurons à étudier. Elargir les passions qui ne sont 
bonnes nu manvsn» que suivant la direction qu'on sait leur donner, les purifier et 
(es sppttquer, tel est le devoir de ta vie humaine et de là vie sociale. La rassien n eu 
r.'^ ^""."' "P^'i^q-^ocsom d'une direction i c'est iWqus (a 
lu, donne lidee q,,, doitssneiser U réunion de ta force el de l'.nteUiecnee, avec 
son caractère néeessaire. "vu«, 

A ces proléfocaencs, à l'histoire du droit publie européen, il faudra ajouter ces 
deux av.omrs qui srroot nui flambeau» les plus brtUants : la droit est un ; il n'y a de 
poaiiif que l'idéal. 1 

Appui ce .or cette double base, favTtre politique et soejak se précise el se cou- 
ililue s mesure quele temps actuel se desiine aver son carailerc vpcrjal, développé par 
les agents du mouvement théorique et du mouvement de diffusion; la ieuneiic et le 

]»cuple. , . * 



RÉPONSES AUX QUESTIONS SOUMISES. 



U serv ice de ta oertta WK/cnn/c eti il oMgmaitt pour /es mattra «"é/uoei as>r 



rJrTsi l SF*ZÇT ft °™ b ^ * r"f«seurv et de principaux ont demandé 
pour l,t maures d etudra de Itsir. collèges IVsemplioa du aervice de ta .arde natic 
nsle. Le Journal o/fituljtt Gardti national,, publia eu 1 81s une I..11,. .1» m! 
outre de l'inslruCnu publ.,„„u président du 'conseil où ù t *i2 "atl * trouvé 

•S.» JrT tflie. ■ 

Tout en regrcitacrl de ne trouve, dans les disposition, de ta loi du s* mars au- 
cune .nterpré anon , qu. ,o„ favorable.u, «dires d'étude. , l, président du convc.l . 
durarta réponse q.,',1 Ci à „„, collègue, émettait l'opinion que L concis de Z^ - 
^t pourraient, en ,»a„,deta latitude m.e leur", laissle IVu , od e la l£ le, 
de'foursTc 1™ r0e . , , dï 1"™ " ^ m,Ui< ^ '«»»»«»-. tes échange. 
o't ta droit dtcc^u'e '"T" , *»l' OMif " 1«« conseil, de restent 
*' r^r^"^^ d •P"'» 1 '9. peuvent leur fournir lu. moyen, du cen- 
C.licr envc.<i tas maîtres .) étude* \n A. 1 / r . 

disposition de I, loi. * ,0ncUo " » ,eC 

nusieurs coo«il. de recensement, même à Par» où ta service d, ta garde natic 
u^dl?. n " e . M,c,, "' Je r<»« rigoureuse qu'en province, ont décidé que les 

TÏZ Ti V < *î "■""T V,t ,Ur,<!nai, J " ««onrtancev ev.r.cr- 
uinairev. u en est un pins grard nombre qui ont refuse d'appnsnrer la loi dans ce 
sens, el cest à pmpns de ce refus qu'un principal nous a communiqué linéiques 
i observai!, lis qui nous paraissent justes et vraies. 

d i . f !! , ™ C , "if*™™*' " «*» i»P«rlanc« pour les étahUtsetncnU 

! d uslniction psiblique, que les mslirn d'étude, sur lesqueU repose nui) et iour le 

! sou, d. surveiller le, élève, et d assurer le bon ordre « U , dhSl.ne dans Ira col- 

i '«;««. '«e puissent éiredis raiu pour aucune cause de cette occupation. Cela devient 

j jt a pl«» nécessaire qu'ita sont chargés de remplacer les professeurs à qui la loi 

' IZrT* TT. obli ?" io » d f ««- «« »«ric. r dc ta garde nationale. Si cette 

; obliga .ou scendai, jusqu'à eu, il e» résulterai, des inconvénient, 1res graves pour 

' oue^s^r, d " e "" 1 " p, " >0 if > cU "« ««« chose moins fàehco* 

que les «jesorurrs de toute rspree aoxquels pourraient se livrer les élèves abandonnés 
a«.s mêmes et sans, une.ll.oce. Upréseocedun maitre d'études nist-elle pas plus 

^nTZ'^ T V™^*' d0rt0ir l" 8 dam °» correnta-garde, si rarement 

nqutfté surtout en temps de calme et de Contran, Jrc ce, cm, le,,, a,, serv.ee 

mesure Siïtiï^'' ^ é£ri ' . B0 "« n'est e, point là une 

mesure capable d entraîner ta désorganisation de quelques collèges communaux où 
r se trouve qu'un seul mattre d'éludés. . Nous , 
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que le désir de Toir introduire dam ta lai qui doil être présentée 
secondaire, on» disposition qui ditpene formellement I» surveif 
cnllccrs d'un service qui la enlève * leur* fonctions «l à Iran 



1 iualructiovi 



puitiatitr garantie pour la moralité d« l'éducation nationale 
RoM pootom ajouter encore qu'aux terme* mémos de la loi du'*» mon, la 
(Tftitdct, ■« payant aucune rétribution peraoouclle, puisqu'il» i'm p<mr da- 
' I auquel ùj «ou! attachés, ne doivent pus tira porté* sur le 
sur «lai d« réserve q<" *• compose des 




INSTRUCTION PRIMAIRE. 

Lerif**J*a4 w*iUé U y a es* pUm nfin w ecntV fouHgnrmmt primaire 
tuperiturt tenue par lu prafnuuri dm cvllegt\ et eu il j a en outre Une école pri- 
maire élémentaire, toute» Jeu» payéet par ta oemmmie , mit permit au principal 
du ealUg» d'entretenir maa eiai t e de haiiiirae ait lee éliees apprennent les premiers 
éUmenU de la <M/««/"»f«M«f — Kesol. affina. 

ri]**** ne ha erres srnméei ans collé-ea ne sont pas considérées ranime de» 
écoles primaire* légalement orrsr lires L'usage les maintient dans presque tout les 
csMfrees, Osas que*] ne*- si». ces crasses deviennent croies eosninunalcs, ruais c'est a 
la bbws ossasgeiikm (les (vtorilèa locale». 



Cn condamné rn police correct ioaa elle, pour délit /métier 

departententnlt , Joit*il être écarté Je* fonctions d'instituteur , rn 1 



m"Sn\Tu 

Je t article $ Je la loi du ut /lia. lï 33 > ^Ata. aie. } 
C« paragraphe na déclare iaoepabiaa de Ituir école, que les condamnés pour Toi, 
eaeroqiserie, i>a«>qaerots*r, abus de rouiarsee, ou «ilrotnt au» mtrurs, et les individus 
qui auront «A prises psjjiasrearievit de tout on partie drs droite de famille, mention- 
nées aux paragraphes S et 6 de l'artide «a de Code pénal. Ces dispositions ne août 
évsdenaasysvai pas applicaUea au caii l aaa n é poer simple délit forestier. 




i d'Athènes, en date du a 

.«Tetre 

• rai visité an établissement d'un b*ul iaiérél; e'ctt une école pour les 
( Mns, fondée par oo ministre américain et sa reaune, de l'église épàaeopale. Sa. 
Btedi dernier , jour où j'allai pour la première (dis les visiter, c'était le tiossicaie aasui- 
terurire de feu r débarquement ea Grée*. M. et M"* KU1 étaient veou* à cette époque, 
ne centra is*ant pas on seul mot de U langue ; U u'j avait pas dans toal Athènes eue 
seule Buisoti debout ; il faillit se loger dans uuc espèce du mur, et après avoir vaioe- 
merfl couiné un meilleur lural pour établir l'école, M"' Hill, jugeant avec raiera 
qu'il fallait commencer bien pu mal, détermina ion mari a faire «oqiht une onuchc 
de ehatrx dans un CelHdr veisia, elle commi-aça ainsi assistée seulement d'une pntiaa 
811e «rocqm; que lui eotoya an anlre missionnaire inéricaia da Sera; depuis, 
quoique leurs aanis dAaserique, refroid» par U dislance, las aseat au eoaaswsice- 
ment betrucotip négliges, quoique ImreeDt leur ait soueeot manqué, quoiqtia le efco» 
téra les ait retenus plusieurs mois dans une aacuman i Saturne, sla ont rnensi A 
Mrrr nire fort belle éeolr, dans laquelle ils donnent I instructioB è «So filles et i5o 
garçons. Il y a souvent jusqu'à 3oo éléees présents j ils apprennent tout ca qu'on 
affwvtMi deaa ses écete* d ru»«fTVrtfKHt motnel : lecture, biliaire , èeritore, calcul, 
un jieu de géométrie, le dtaol, 1 iusu» re anuenne de la Or ère ; les plus aviiurro ap- 
utsent l'ancien prec. Truis jeutirs filles et trois maîtres dirigent renseignement. 
"* Hdl a (ail apprendre i cnêdre t Taules on petites filles , qui auparavant n'a- 
i ni ans aJfoiUa due la asHaen misa i aalU. Les ouvra e» qo'etlea 

Créée et de ce qu'on 



prenn 
M— 1 



• Ceci eu un exemple de ce qu'p est possible de faire en 
tient des Crées quand m travaille dans Isar intérêt ; H ■'■ 



pulalion au monde dans ltqunUe le ministre d'une rahfioci étrer^ére ait pu réussir 
avec une pareille rapsdstè ; il est vrai qu'il évite tanerscueenseryi lesil ec qui pourrais. 



avoir une apparence directe de en version, et par ce morea il obtient une 
tolérance , qu'on lui permet de faire tout les dimanches matin aae iantrueiinn aur 
l 'évangile dn joue. M jra encore une autre école américaine dirigée par M"' kUng « 
elle coalieai t5a prenoa, mais pas de lilles.* 

^ 

NOUVELLES. 

M. Esqnirol, dont les traraui onl éclairé dune si vire lumière U seàeoee des 
maladies mentales, et ont eu une si heureuse influence sur le sort des aliénés, vient 
d'être nommé membre correspondant ( 
de l'institut de France. 

— La soetc-'c royale de géographie de la Seine, voulant donner plus d'extension à 
ses travaux , vient da réformer son reniement et da s'adjoindre plusieurs i 
membre* français cl ëiraoccrs. 

— Le court de médecioe du collège de France a ouvert vetsdredi à liées 1 
précises. M. Magendie traitera eette année des pnénonseoea pbjsiquea de la vie tbea 
l'homme sain ou malade. 

— M. J. ■ J. Ampère a ouvert son cours de littéralare frsuaeasae , le même jour A 
trois Uesrras et demie. Ce professeur traitera des origines de la huera tore fnaenue. 
Nous rendrons compte dans notre prochain numéro de sa première leçon qui a été 
vivement applaudie per un nombreux auditoire. 

— M. Teiasier, préfet du département de l'Aude, v,eut de mourir i Careasioane. 
Ce magistrat était membre ou correspondant de plusieurs sociétés savantes. On doit à 
M. Teiasier plusieurs outrages rcrucnmandaltla, et entre autres une Butolee au 
Tnioneille et une Biographie meuiae, livres pleins de recherchas et dont la I 
attache et instruit. 

— M. Jomard, membre de l'instilut, vient de faire placée 
tient k l'école d'Imrlogerie de M. PerreleL Ces devis élraug«t f reçoivent lésa 
soins que les six élèves qui sont confiés i cet ortiite per le essutetncanetU. 

— C'est a tort qu'un journal a annooeé qu'il était question de faire «accoter pu- 
bliquement des jeui scéaiques dans l'école des sourds- anuets par les élevés de cette 
instilulion. tl est vrai que depuis Long-tctnps bat ssMird<-aiuets ont l'usage de jouer 
une seule (bis, à l'époque des joaurs gras, une aeruc de p«ntiimime dent le sujet, 
choisi avec soin, est une appliunon de leurs études. De la l'erreisr que nous signa- 
lons. Le onnseil d'admitaistration, composé dbuuuues graves et édaires, u'autorise- 
rait certaineroenl aucune innovation » ni/aire è la digurté de rtuhlisarrsvenl et 4 ht 
direction morale de l'éducation. 

— M. l'abbé Barbot, curé de Baiouge-la-Pèroese (Ule-et-Vilaiae), arant attaque 
dans nn sermon l'instruction primaire et les movean légaux que le | 
emploie pour U propager, a été renvojé devant les aiiiiea sous la _ 
cas prévus par l'art, soi du Code pénal. Le prévenu daril «Vire défendu par kl' 
d'Augers ; M. le nrocnrssur-avanénl doit de son coté porter la paroi e. 

— L'installation du duc de Wellington en qualité de rhaarelicr de l'université 
d'Oxford a eu lieu vendredi dernier. Outre la chefs de l'université , étaient pré- 
sents l'archevêque de Cantorbérv, l'éséque d Racler, lixd bldnn et quelques antre! 
pcisoiinst;çi de distinction que sa grâce avait invités. Le duc a prooooeé son discours 
latin d'une voix forte et expressive II est écrit eu stvle classique et éluquent. Il a rap- 
pelé avec beaucoup de bonheur le temps ou le grade da docteur ée tarai de l'isniver- 
ailé d'Ovford lui fut conféré en otome temps qu'a l'empen-ur Alcundre , au rai de 

et a quelques persoDaes de leur ssaiseï il e déclaré qu'il était prit i *" 
liversilé qui a béas voulu i'hsanerer d'une syharge à h 

» nal ur elles tiendra setle aaoès son aasK-sU^ee 




de 



les privilèges de l'université i 
n'aurait jamais usé aspirer. 

— La socièie heltetique des i 
générale k Locerne. 

— La fille de Lua-d Bjron , la charmante misa Ada l-orsiou ■ véent 
pour milli livres stcrluig ( >S,ooo fr. ) au rauawiueau de Waiier frrotl. 

— On lil dans Un journal littéraire : « Je. Csaimi f Uelasigna compte lire, vers 
la fin du mois, à la (^aracdie-Frangniae, le oouaeler tragédie a laquasse U irai 

— C» journal annonce qu'il est question au luuuslare de linlasrresaff d'une l 
organisation pour his iiarprrlotiri de la Ulsraârie- 



par ordre alphabétique, les pnncifsaux mou , 

etc. , de II langue française , sous le rapport grammatical , d'après Isa le- 
çons et les méthodes des plus célèbres (jamttsairieaa et pr i bmess n da dix-hes- 
tiéne riede et de celui sous lequel nous vivons, avec la atsusisua des diùieultce 
que la Hitcrature francsise a présentées lusqu a ce jour, une uble des coajsnjas- 
«nu, rn homonvme», les trnpee, etc.; et suivi d'un Compeeulmm sur la rhèlo- 
rique, la logique, etc.; par J.-B. Barnaesa , ancien pretéasenr ; anenee cr it tsrvn , 
an^-menu.- et amélioré par F. RATMOMD, aeteur do Dictionnaire de la langue 
au Dnlmniiii. de l'Académie, etc. ; è l'usage dm 
et de Imites Im perwnue» qui se livrent è) l'é- 
roere eu à Peirseignecneiit de la langue franceise; sssssiwsil'apprubatieB du conseil 
eerral de l'instruction publique. 

Cet ouvrage ae vend paruvraàtoa de t (r. rorapecée de 5 feurlles (te pages} srec 
bouvorture imprimée; t tr. nS c. par la poste, il y aura d livennoas; k> volume 
Complet , < fr. Lm Uvraisens parais^t è compter du s" février llJt , et corrti- 
nuerunt de ■ois en mois. 

Ûu aouscril , è Parti, chex Aimé André, libraire , quai Malaerturts, a* t); 
P. Dupont, Directeur de ht libraire nor anale d'éducation, me Grenelle Samt- 
Sonoré, n* 55; an Havre, diei Morleot, libraire-éditeur de la Kmic tru Bam , 
et ejaei lm principaux linrairca. 



HVLLET1N BIBLIOGRAPHIQUE. 




inr] 
qui le 



r prononcer afTirmarireiiieitt 
; cependant, après avoir parcouru les cinq 

affirmer que ce Dictionnaire grammatical offre beaucoup 
d'intérêt , tant par la netteté de* réglée et des exemples qu'il renferme , que par la 
saine socnpie des remarques et des otaiTvtrtioa» qui y vont rapportées. Noos le re- 
ciimma ndnm i l'eianven éei inatilutesjrs des écoles primaires avec d'autant plus de 
raison que c'est un ouvrage nouveau , indispensable aux jeunes gens qni veulent ac 
quénr une ksnriion exempte tl'aTnhrpnrés et de faniei rrinrr.- la ^rummaire, et ej»i"à 
loi seul il vaut plusieurs! autre* ouvrages dispendieux. La révision du manuscrit, 
cou bée è M. F. Raymond , auteur do grand Dictionnaire de h langue française ( i 
semble nous répondre des avantages immenses et réels que présente celui que 
annonçons. Hou» y reviendrons lorsque l'ouvrage entier sera terminé , persuadés que 
nous aueime-j de son extrême importance et dn 




, précédée d'un TaasTtai 
par H. fcxm,. 

,n*iO.— iSU. 



ebex Aimé André, quai Malaquais , a' 1 5. Prix: )8 fr 



Le JeoaaAS, oeaKaas. parait k jeudi et le éirarnehe. — Le prix de la son 
i aooasnamcnts, las am ugiata sv. e* en génèrjl Ions les documents doivent être adr 
atosvuté, n* S S, Bétel des Fermée. 

ef. B. Tes» les ouvrages dont dmx rxenrplarrea auront été déposés an huNatt de Urédaceion seront 



ption est de rscm rsisci par an et de eciazs aa-sxes pour six mots. Les liesnandes 
n, rxaarc an roaT. è ht. P. Dupont, éditeur du Jemewsl fenéral, rue da Cjatitlla-feaiia- 



Inpiimcrie da P. Dupont et Laguionit, rue de Grenelle-St-Uonord, n« 55. 
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ACTES OFFICIELS» V 

■ IKISTÊRB DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 
ORDONNANCE D 



Loeis-PniLtm, roi de* Français, à font préaroU et i 
Sur le rapport de notre «sinistre »err ctairc-détai de 
IWU ordonné et ordonnons rm qui mil : soi 

Art. i**. M. Orfila, doyen île la Faculté da médecine da Paris, ejt nommé 
membre du eomal royal de I iiitlructioB publique, oit rempUeemeut de M. Goeoeau 

a. Notre ministre lecrèlaire-d'ébst au département de i*ini!rueiioa publique eal 



charte da l'e.écsition de la présente ordonna 
Fait au paleù draTuUeriea, le H terrier 



U minutes mcnimrê d'état au dJpar 



Par le Roi. • 



«1 rural de 



ICtint 



bliqnea 



do «♦ terrier 
Ira 

cl do» science». La» basa» de l'eoaei- 
moi» d'octobre i83o. Mai» 



elere» de I' 

gnemeoi «ont loujourt relie» qui ont été arrêtée» ao 
d'irapomolM modification» indiquées par une eipérieoee de tn>i« anuéea et qui déjà 
vont en pratique , ont été introduite» dan» la nouvean règlement. 

Le conseil royal a également réuni en nn seal asrêté, arec quelque» léger» raanre 
les disent» diipoailion» rrlatisra an cooecor» d'admi 
at» importants. 



M. ORFIXA. 



M. OrstUCMalkieu-Joaeph-BooavciUuro), qui vient d'être promu 
ox fooettonsde conseiller de l'université, est néa Mahoo, lie dcMi- 



norque, le 31 avril 1 787. Il est arrivé à Paria, a l ige de vingt ans. pour 
1 en 1811, il ,fut reçu docteur. Quelque lent 



y étudier la médecine; en 1811, il lui reçu docteur. (Quelque temps 
après il ouvrit des cours de chimie et de médecine légale, et se li- 
vra à renseignement particulier dea diverses branches de la méde- 
cine. Ses leçons a l'Athénée oblinrent le plus brillant succès. 

Nommé professeur de la faculté de médecine de Paris en 1819, 
il a constamment enseigné soit la médecine légale, toit la chimie 
médteale. Quelqne temps auparavant, une chaire de chimie? lui 
avait été offerte a Madrid ; mais M. Orftla venait de s'attacher à une 
nouvelle patrie, et avait été naturalisé Français par ordonnance 
rovale du 34 décembre 1818. Des lettres de grande naturalisation 
lui ont été , en outre , accordées sons la date du 16 janvier dernier, 
ft sont et» ce moment soumises à la vérification des chambres. Ainsi 
la France aura retenu pour toujours dans son sein un savant étran- 
ger, qui s'est voué à la haute mission d'instruire ls jeunesse et de 
propajrer les connaissances utiles. 

M. -Orfila avait encore d'autres services à Caire valoir. Depuis 
ifttt, il remplit les fonctions de président des jurys médicaux char- 
gé» ek ra réception des officiers de saute pour les trente départe- 
ments qui entourent celui de la Seine. Sous ce rapport, sa haute 
it une gerautie nécessaire au pays. Sans doute cette 
le* renseignement» qu'il a dû se procurer dans la 
tspectioo qu'il a faite des écoles secondaires de médecine, 
d'un grand poids ao sein de la commission spéciale qui 
«amitié la questiou relative aux officiers de santé, 
importante qui Intéresse à la fois 1a science médicale et 
là santé publique. 

C'est encore une considération semblable quia fait nommer, en 
1882, M. Orfila membre du conseil général des hospices. Depuis 
tMô, époque de son mariage avec une Française distinguée par son 
goût des arts, il est membre correspondant de l'Institut. Dans l'an- 
née 1830, il a pris place à l'académie royale de médecine, dont il 



deroièr. 




Le |« 



1831, M. 



Knibles de doyen de la faculté, M. Orfila fut désigné par ses col- 
£ues pour lui succéder. El l'on peut dire que, par l'éclat de ses 
cours, dont une partie a été recueillie, et par l'heureuse influence 
qu'il exerce sur uuc jeunesse avide d'instruction , perse mie n'a sa 
mieux que lui satisfaire et calmer par la science l'ardeur natu- 
relle a celte jeunesse, et faire servir le goût de l'étude au main* 
tien du bon ordre. » 
, Nous ue terminerons pas c*tte notice sans rappeler les princi- 
paux ouvrages du savant professeur qui en est l'objet. 

En IcTfnil. Orfila publia, en deux volumes, un Traité de to*ic*>- 
hgie générale appliquée à la physiologie, à la pathologie et à la 
médecine légale. 

Trois ans après parurent les Éléments de Chimie médicale , qui 
*e trouvent maintenant entre les mains de tous ceux qui s'occu- 
pent de médecine. 

Nous avons encore du même auteur un ouvrage entièrement 
neuf sur les poison» et sur les moyens de les reconnaître ; un 
vrage sur les secours a donner aux personnes empoisonnées ou 
phyxiées , et un ouvrage en deux volumes sur les 
juridiques 




M. Orfila est aussi l'un des principaux i 
de médecine, où il a inséré plusieurs articles 
autres un Mémoire sur la morphine. 

Ces divers travaux, on le voit, ont tous un caractère d'utilité pu- 
blique, Le litre d'Officier de la Légion-d'Honneur en avait été 
déjà la récompense. 

La présence de ce savant au conseil royal de l'instruction pu- 
blique sera surtout utile aux études médicales. IM. orfila a été 
installé mardi dernier dans ses nouvel! 
serment en qualité de conseiller. Les 

chargé sont celles de son prédécesseur; il y joint ce qui est relatif à 
renseignement médical. 



,^et ^a prêté 



COURS PUBLICS. 
FACULTÉ DES LETTaPS. 

HODEBHB. — Sf. M ICStELaT , 

6* rf 7* ferons. 



drs nationalités an quatorzième itetle, sujet êtt 8' 
rue -.imité idéale oh tend Fempire romain. — l'Italie, 
, opposition (ftl population). — iT.spegne ton génie de 
position , ses diversités létales. — £' Angleterre , eanctire solitaire de F stnglass, 
Lt jury considéré comme sa principale institution ; :J 




et j' leçons. — 
ton caractère 
op. 

IS. 

idée de la véracité de 



laquelle il repose. —- SfftU de U conquit». — Bflbrt Impuissant de 
i. (Apposition des rares qui se rérite par des 



tkomme sur 

centralisation, 
conclut, 

Le quatorzième »iérle était appelé a détruire le moyen âge et à jeter le» base» 
d'une autre toeiétè; aussi 1rs rapport» etrtrele«p*op1w»'établu»ent ; le droit dea gens, 
la diplomatie prennent u«ixance i cependant le» peuple» ne peuvent traiter ainsi 
entre eus comme dea iaditidus, qu'à la condition cfaroir de» carerterr» diitinctt , 
d'être soi, et de n'être pesun autre, de ne paatotr passeccmfondrc avec leur» voitin». 
Cette individualité des peuple» , c'est la nationalité , caractère nouveau que revêtent 
les étala au quetonieme siècle. Pendant le meneo âge , tous la féodalité, le lerrïluire 
était morcelé suivant les rare» et le» rireonstanee» particulière» ; le territoire empor- 
tait «ton le» habitant» qui le militaient : de la une futile d'étals opposé», une foute 
da nationalités distincte». A la déc ade n ce de mutes âge, le génie 'erritorul de la 
féodalité t'affeibliatanl laitse «a diteràté» locale» l'effarer et graviter ter» une na- 
tionalité générale qui lea comprenne toute». Mais ce niontement ne s'établit qu'a la 
condition d'un centre commun on lande»! ces nationalité» pi rt Selle». L'unité est 
donc la condition néeeuiire de tonte nationalité générale. 

Comment, au quatorzième siècle. Ira étal» européen» tendaient-ils plni ou moin. 
t ht nationalité f Quel» «m t leurs progrès dans la voie de l'unité t Tel <>t le sujet d. 
ces levons. 

Si l'on jette les teu* >nr l' Allemagne , on y verra d'abord un sentiment profond, 
ua vif désir de l'unité. L'empire s'intitule le «aint empire romain, successeur de» 
Césars; H prétend comme eus |w>sscder le monde. L'empereur i" 



d«» royaume» ; il^ le -protUvoM oiiierttawnl , le» m.» ne sont q.e 



B, c'est, 
les peuple», il en 
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mpuiiaant > U réaliser. Rom* avait conquit l'uniters en se idiant au caractère de I 
chaque peuple, tans en efiacer aucun; u-lc patrie qui élait celle du Gaulois I 
comme de I Egyptien, cl qui tel recevait tous cuuiuie le Capitule recelait lui» leur» 
dieux , tandis que l'Altemague repoussait forteiaeut tout ce qui n'était pai de même 
race qu'elle. Sans cens* elle combattit le* populatiom slave»; r empereur avait beau 
te faire couronner a Honic. lanlipalbie de set compagnon* d armes pour l'Italie 
n'en devenait que plus forte. L'unité idéale a laquelle tendait l'Allemagne n'empê- 
chait pu la œversité de déchirer no icin. A l'époque où la féodalité déclinait dan» 
toute l'Europe, elle dominait entièrement I Allcma^uc daiu le grand interrègne. 

L'Espagne renfermait rnelle des germes plu» fécond, encore de divisions. Ses pro- 
TiDcrs étaient autant détail différend de (meurt, dnabi tuiles, souvent de lou rt 
de gouvernements, et rapprochés comme forcément le* uns des autre*. L'aspect même 
du pat» prêtent* de profonde* différence!. Montagneuse , aride du roté de U Ca- 
lice et de* A»turies, l'Espagne, lertile dans la (faillie, toit sou ciel s'a- 
doucir, tes muMir» t'alauguir vers le midi, on s'élètenl la merseilleuse Séiille, Gic- 
nade, élegaule sille dorirnt, 



, et Murrie , toujours 



d'oranger». Le peuple 



qui l'habile ne semble pas un peuple européen: il a la liant-balance' voluptueuse ici 
la résistance indomptable des lace» sémitiques. L'Espagnol , c'est le don Lui' de 
Calderon , l'ennemi dt> la loi , c'est le t.iJ redoutable aux Mores , mais plus redou- 
table a son roi, qui finit par devenir indépendant dans Valeur.-. Le véritable ma- 
gistrat espagnol , c'est le jusiiza d'Aragon , qui a pouvuir sur le roi. Cependant ce* 
résistances intestine» se laitent k la voix de la religion; ce* na'ioualités opposée* 
te terrent pour marcher contre l'infidèle. LE-pagne u'a d'autre unité que celle qui 
a lancé pendant les croisades l'Europe sur l'Asie; unité dans l'adnitc bernique, 



ins la guerre religieuse. 
L'Italie étail 



était une et puissante tou* l'empire romain ; drpxis elle n 'a pu recon- 
nût*. Aujourd'hui même il n'y a pat d'espoir de soir l'Italie te eentrtb- 
i sont trop profondes. Lo ique Irt Komagnotes se soulèvent contre 
le .pape. iUterseol deshaiuet provinciale» au détriment de La liberté de l'Italie. Ou 
ne saurait soumrltre 1rs populations ennemies, il faillir* exterminer. Apre* la guerre 
Oet .Romain* contre Ira Saranilet, le pays était dépeuplé. Or, ce qui caractérise 
éminemment I lulfe, c'e»l le génie de pes'sistaivce. L'IUlie eat etieore ce qu'elle était 
autrefos; les individualité* de m* prutii.ee* ne te sont pas effacée» : aussi te «-ni- 
elle une protonde sympathie pour le passé, car elle sait qu'elle est ellenseï»* un 
monument autupicau milieu du «soude. Dans un cimetière du moyen âge on con- 
servait un tombeau élrnsque. Le droit étruaque. le droit rotnato, le droit canonique 
oe sont que de* phaar* diverses d'une même lèeulal ion ; leurs caracteret tonl iden- 
tique*. Qaestm pn,incia , du Machtavel avec sa gravité et s* prufosideur ordinaire*, 
part Nia à rtimeUare U crue m,.,i ur .- Celle prut jure paia.1 destinée à reaauscilrr 
les 'bu ici mortes. 

Comme on l'a vu dam une des leçon* précédentes, l'Ualie septer.lrionalc élait au 
quatorzième siècle le siège du commerce de luxe, et par conséquent de la riehrsse. 
Ses république* opulentes o exposaieui pas soluntiert au hssard de la guerre la vie 
de leur* ciloveni-, elle* payaient de* gens qui comba'Uirul pour e'ies. Du momtnl que 
la guerre était devenue un métier, elle était peu meurtrière. Le* Condottieri ne cher- 
chaient |ie* la mari d'adversaire* contre lesquels ils n'avaient aurun ressentiment. 
Dans une des plus sanglante* batailla du quatorzième sied* il n'y eut que quatre 
hommes de tué*, encore un fut-il étouffé parla foule. Cette circonttauee u'a pas peu 
ctmlribué i faire aux italien* la réputation de lâcheté q.ii pesé sur ans. Cependant 
le» italiens ont donné dam maintes circonstances de* preuve» éclatantes de murage 
personnel; le* meilleures légions de* armée* de l'empire étaient peut-être celles qui 
matent composées de Komagnole», rt plusieurs Italiens ont pris uoe part active* la 
révolution de juillet. Ce qui leur a manqué pour s'trm.-r dan* le* combats, c'est 
l'esprit de nationalité, c'est l'instinct de la patrie : la communauté des sentiments et 
drs affections, voilà la force des années La personnalité italienne a toujours il* 
trop hante et trop Cére pour s* mettre ainsi au sers ire soit des hommes suit du pays; 
jamais elle n'a plié la lète tout la féodalité, jamais elle n'a compris le dévouaient de 
I homme i l'homme ; elfe appartient bien moins à >a pa'rie qu'à l'humanité tout 



Si Ion vent concevoir une idée jnate de l'Angleterre, il faut coniidérer tondre*, 
sa capuale, a deux époques différente» de l'année. Lor*t|ue le parlement est assem- 
ble, tout est sic ctactivilé dans htillr, pendant l'intervalle de la session tout est Iran 
quillité • 



le. Ta 



que le 



i Français a besoin de te* semblables, cl se réunit avec 
eus sans autre but que de jouir de leur société, l'Anglais aime la solitude, et ne la 
qiiitlequcdansunhuld intérêt. Ce caractère te manifeste dans la mode d habtUtion 
des deux peuples. Les Anglais demeurent dan* de petiset maitnns qui ne contiennent 
qu une famille, et les Français, même ai et, habitant s-olouliers dan* de grandes mai- 
sous avec des personnes qui leur sont étrangères. C'est encore tsar la même raison 
que le droit anglais |irulrgc plutôt le* iudis.du» qn',1 ne régie leur, rapport» 
entre eus; qu .1 est empreint surtout d'un caractère drfeiuif : c'est le jury, une insti- 
tution judiciaire, qui , ; oue I* principal rôle. Le jury est d'origine germanique . et 
repose sur la confiance dans La véracité de l'homme. À sou berceau, en Allemagne, 
il » entoure d une sombre poé*ic ; on le lient dans de* lieux con-aercs, aux trois 
pierres, aux sept pierres, aux doute pierre», sur un pont ; en Bretagne, il siège dans 
un bateau, et le juge touche l'eau , l'élément sacré, en prononçant la sentence. Ju- 

f l ' L.™' ™ <,C f ? ne : ,e i u S e ,aB l n héroïque» est Aod qui combat 

de» deux mains, Saaison qui emporte sur se* épaule* let porte» d une ville ennemie, 
lejut.ua d Aragon, fier et vaillant clsesalicr. Chez le» Salon», les jun*« *aol aruir-t 
de r-ncf»qu iU ciilrrcboqutiil, et de roui mu* cjuili Uncenl tUm U Irnr, lUos-l é- 

^Ang^erre,^ .u.fe^^^ 

re.let.nt n que ton principe voulait qu ,1 fut : u0 appel i la téracité de I homme. 

voyance était si profonde, qu'une simple dénégation de l'accusé lab- 



D'alx 

sol s ail. Dan* l'hi»ioirc 
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imainr, nous voyons Emilius Coru» dire qu'il e-t i 
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Cependant le doute coosinence et l'on ne s'en rop- 

i- i'- ± » . . ■ 



tt etl'e la ijiii'lt 

pnite plu, , U sunple parole de l aceuié, il faut 
neiit j.ii.r atec l,„. plu, tard enfin, le schérif choisit lui-même les t*-jar1on$. 
I ne kl du mojen-àge ordonne de prendre le ,,r,mur l,m ■■«,,■„, qui <+i«! et de 
lu. demander son avis 1m cssnquëte de l'Angleterre par l« Normand, étendit cn- 
cogiti.es d,. jury, loir, de h t restreindre. Par la grande rltaiic, le jûrr 
I ns le gouteriicment; sa forme ji.sqne-li purement judiciaire fut api 
de Iclat; dans celle nouvelle sphère, elle i emplit ta grande et 
: l» protection de I individualité. On a beaucoup . 
, non le» cruauté* de» 




exagère l'in- 
»ur le» >aiucu» , inai» son 



action sur le pays La noblcssse fut dépossédée et une nouvelle aristocratie s'rla- 
blil sur ses ruines; aristocratie composée eu grande partie de bourgeois français qui 
se (routèrent nobles de l'autre cote du détruit, aristocratie jeune et faible, soumise 
à la royauté de qui elle tenait tout, et se pliant au sy>lrme administratif unitaire 
que les rois étendaient sur l'Angleterre, la conquête atait encure apporté un autre 
élément d'unité, la primaiie de l'église de Kanlurlxry sur toute» le* églises du 
royaume; amis de la royauté le plut souvent, ennemis quelquefois, le» archevêques 
sertirent lonju.ii» utilement la cause de la centralisation angla.ie. 

Pour ceutrati<er le pouvoir culte leurs mains, les. rois employèrent surtout de* 
mesures fiscales. A plusieurs reprise» ils firent dresser de* états de U conquête, t'ef- 
forçaui'aiuai de s'approprier tout le territoire. Ils envoyèrent uu-sioVs légistes quipai - 
couraient tuus le- comté, pour y étublir une lègithitiuu uniforme; es rnagi»! at» jugeaien I 
1rs pruers en dernier ressort el y appliquaient des règles communes, l'ourlant tous 
ces elf.rt» out été vains , le* disertilés des comtés oui surtéeu ; il y * toujours une 
profoude nppo^ition entre l'opril d'innovation des comtes du midi et le génie ré- 
sistant, toujours ami de ce qui es! , des comtés du nord. Sien dis races , l'ictes el 
tilles. Humains et Saxon», Angles et Liane», Normands rt Angevin* uni eosahi ce 
pays, elles se soul su|ierpo»ée* les unes aux autres ...un se mêler, et d« temps en 
temps l'un* d'elles fait irruption et détruit uu gnutefuem.nl. Au onrieme siècle, 
liarold; au douxieme, Etienne; au treizième, Jeun bans-Uuc; au quaturue 
Henri III; au quiuzirmc, Henri VI rt Hicbaid III ; au wiliin la rriigion < 
hque; au dix-septiémc , (Uiarle* r r ,Hicbard, Cromtsrl et Jacques 11 ont été ren- 
verses par le* éruptmns jiéricdiqiie» de ce vulcan mal éteini- Kl maigre de si fré- 
quent» bouleversements, l?a formes du moysus-age hubsistenl encore tuiit cnlicres. Set 
privilèges d'élection vienneut teulemetil dêtre abolis; ses uuivcisitès ont une sorte 
de jurtdirliou iudè|icudaute et sou clergé jouit de ilti uiilbuus de revenu, tandis 
que, d'après lecalcul d un juiurnal anglais, le revenu de tuut le reste du clergé chré- 
tien rrpsudu sur tout le glube ne s'élève qu'a aa l millions de frsues. 

Au résumé, rousiiléinnt d uu* part la merveilleuse activité iudunrielle qui enri- 
chi! I Angleterre, el de l'autre la législation toute défensive qui la régit, on pour- 
rait la caractériser dans celle formule : fécondation de la nature par l'industrie et I* 
commerce, tous la pioitclion de la loi. 

Après avoir moulré, dans ces deux leçons, comment l'Allemagne, l'E«pagne, I lia- 
lie el l'Angleterre ont conservé plus ou moins Iri-r» dtvcrsilé» provinciales , 
ont échoué plu, ou moins dans leurs tentatives d'uniiê , M. Mieheb-l njus indi- 
quera, dan» la piocbaine b-çon, la voie feu'* cl pi nible par laquelle la I 
année a la nalioualilé, a l'imité (i). 



cours d'auditeurs beaucoup plus 
rail louies le» ateiiues ; cet cui- 



COLLÉCE DE FIUNCS. 

COt'BS ri F LITTéaATIRS rBANÇ\I8E. — tt.1-3. SatPtRE, PltOPEUSt!*. 

.V. AnJr 'tcux . — L*l tittèralurf jonc un rtile actif Ham t h'nlo re de Vlmmanité. — 
Poeiir lyrique , dramatique, épique. — Histarirm. — L'mremir engendre par le 
pntit 1 . — iHappcrli de la France arec let liUeraturt* rlrangirei. — fhitoiophu 
de l'art. — Tendance actuelle dn esprits. — Travanr contemporains. 

Long-lcmp* ataut l'arrivée du professeur, u 
nombreux qu* la salle ne puutait eu contenir i 
pfatMsacnl a éié plus que justifié par U leçon brillante que M. Ampère a lue d'une 
voix ferme et soaurr, cl dont nous allons praeuler uuc ana'ysc surcii-cle. 

Notre pirnucTc pensés-, eu nous relrouvanl dans celte enceiule, dit M. Ampcrc, 
doit être une pensée de Irislesse: un sentiment commun de douce picte cl de regret 
filial s'empare de nous, lorsqne non» venons à songer au vénérable ami de 1 inlles.nl.- 
Duri., à celui qui a su charmer dans le coule après Voltaire ; émule sur ht tome de 
Picard cl Colin, mélange heureux de malice et de bonhomie, le meilleur ami qu aient 
ru le» jeunet gens, M. Audricux. A Dieu ne plaise que j'offense votre admiration 
en cherchant a le recommencer. Appelé â trente-trois ans * occuper une chaire , 
objet de tous use* vecux, * m'aateoir entre mes maître» et mm émules, à rote de mou 
pere, je saurai comprendre le* nouveaux devoir» qui nie sont imposé*, et mettre a 
profit la large et précieuse indépendance de cet rntesgtiemeiit. 

(Joe histoire de la littérature française doit êire complel* ; de* homme* du plu» 
hiut savoir out tournis à leur laborieuse et féconde mis e-t. galion quelque» partie* de 
cet immense sujet: il suffit de citer le» noms de MM. Villcsnain, Fauriel. etc. La lit- 
térature n'etl pas seulement l'expression passive d'une société, etie en est l'anse et 
rin»1mmnit le plus actif; elle n'en est pas seulement le miroir, mais l'aiguillon. 
Elle fnnde au détruit. Les livres font le* époques, un poème constitue un peuple. 
La Grèce héroïque a fait Homère, la Grèce civilisée est sortie de flliade et i'oJjstre. 
Le chritiianisnsaqni a changé le monde, le mahonsélisme qui domina en Orient, la 
résolution française dont nous datons, n'ont pas d'autre origine, d'autre cause, d'autre 
source que des li»res ; il est vrai que certains esprit» ont singulièrement diminué les 
difficultés et rimmenailé du sujet, en le restreignant a quelques époque» prisilégiées 
hors desquelles tout est ténèbre* et barbarie. Pour tux, la poésie nait avec Ici pet- 
■iontdc LuuisXIV et finit un peu après Vollairc , avec l'ancien régime. Avons uou» 
le droil d'en agir ainsi avec l'histoire? Non, messieurs, jetons pèle-méle dans la four 
naise le» débris du passé, .haines de terfa , sceptres de rois, hochets de prêtres, armu- 
res de chevaliers, pour en retirer la Hatue de la pairie. 

Les autres nation* sont munis exdusiscs : l'Allemagne étudie son moyen ige atec 
religion; l'Italie a de* classiques de tout les siècle», la patrie de Maiizoui ne date pas 
des Médicit , mais du Dante ; l'Angleterre regarde pardessus le règne de la reine 
Annert aperçnit Shakespeare. Notre petit haraillon de élastique», quoique ayant eu 
lèle des demi-dieux, menace dêtre enveloppé. Nous lui 
nous prouveront que imus sommes plus riche» troc non» ne croyons. Nous ne 
pas toute la poésie lyrique dans quelque» ode* de Malherbe el 
sirophe de Pompiguan. Nous ferons la part de cette poésie clunwnmrre, 
joviale qui traverse le* siècles, depuis la piquante salir* Meuippée jusqu'au Cl 
du peuple et de la liberté, jusqu'à BéraDper. 

Nous étendront le cercle de la poésie dramatique; nous y renfermeront les mys- 
tères, tuliiH, m/iralilés. miracles, depuis la délicieuse farce de l'avocat Patelin jusqu a 
Figaro, La comédie révolutionnaire , jusqu'à Pinto, U comédie historique. Nous 



(i) Ces carac crct de» diserte» nations de l'Europe ont déjà été 
t:;:é*l>ar M- M<cbel«t, dan* son Introduclim i lUitloir* urmcr.tllc. 
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Koain plus p»i.Tr« .Uns I* genre épique, ti l'on ne donne M nom qu'aux 

du père [.«nuira el sut rocher» dont Chapelain héiissail U »er»jtieation , ou bien 
encore » U Heuriide, le seul ouvrage Ou Voluirc ail trouvé )< moyen d'èlre en- 
ouyeiis. Mai» il est lemp» «oÛn de le dire, tout le» poème» épique», ■ partir d'Ho- 
mère inclusivement, ont élé construit» sur une donnée nclive, d'après un original qm 
o'esisle pas. La poésie épique ett le«pres»bu spontanée de, sentiment» héroïque» et 
populaire», die »e produit par de» chant» qui ctrcnbnl détachés et que rassemblent 
dtj rap>ode>. 

n elle manquerait à la Fr-iaee, à b France du moyen *ge qui arrêta le» Sarrasin., 
repouua le» Barbare» au delà du Rhin el marcha eu léie de» croisades! Non, non, 
b France a inondé le monde de poèmes épique», elle eu a défrayé l'Europe. 

Dam l'hirtoire Villrhsrdoiriu ne .manque pu dune sorte de grandeur, Join»Ule a 
ta piqiiaute naïveté du f«bl.au, Froisnrd n-pinduit la vanélé pittoresque d'une époque 
de chevalerie ; lournoii, féte», tuerie» de v ilain», rien n'y manque. Gommiiie», ennlem. 
porain de leuis XI, est de b trempe de Machiavel. Rabelais reproduit le» deux 
caractère» duaeùtièaM siècle, férodilioo et le prn-e»lanli»me; c'etl uu moine «n gaiié, 
fléiriisaat toute» eboie» de «ou ryriisrae désordonné. Montaigne e»( admirable par l'usage 
piquant et inattendu qu'd a lu faire du slsle. Aujourd'hui notre proie française est 
auaillie de toute» parla, elle est débordée par lea hardiesse» inouïes; mai» n'ajoii» 
aucune crainte, elle ne pent perdre celte netteté, celle iimplletté, ce tour facile qui 
U caraetéiitent : la logique elle-même de b bngue t'y oppote. 

(iliaque époi|oe a h lillèralnre qui lui est particulière; aucune ne »ê reuernble; de 
grandes catastrophes lea séparent l une de l'autre ; cependant il ne budrail pu croire 
qu'elle» ne «Mit poiiUtiée» eutr'èlle» ; ce qui e»t aujourd'hui a été préparé, engendre 
mislTieusanetitil y a deux milbam. Notre siècle date de loin; cette aiiatiou deaajes 
ait «n fait qne noua noua atteehemcn aurtout à comtater. t.'est impiété dénaturée 
pour lea siècles comme pour le» homme» de ne pai connaître ou de nier wn père. 
Ponr aafoir ce qu'on a ajouté au paaié il faut en bire l'inventaire. Corneille et 
Racine ne m doutaient pu que ce» seulitnrnt» d'honneur et de toyauté qu'il» prê- 
taient à leur» Creca et à leur» Romain) leur venaient de» chrfalieradu moyen agi-; et 
tome cène seve de poétie qui vint t'epanouir «on» Loai» XIV avait été marie par les 
otaire» de» siècles motus cl» ilisés. 

Lea rapforts de la France arec l'étranger aont nombreux et complexe». Elle ne 
rcnemble |»i à la Chine qui, retraneltée derrière ta niiirailb de porcelaine, a »ècu m 
mille an» sa tu que le genre humain I entendit reipirer. Sa littérature, e»t mêlée à toute» 
celle» de l'Europe; die »'en va arec aon air facile et dégagé. 'se faisant raconter le» 
merveilles étranger», et lei répétant dan» wn bugage clair, net el prèei». Non» 
no non» eofermoiis pa» dam outre éjoisme, noua ab orboitt Ijus le» courir " 
Incité répandus dan» le monde. Ccrle», nou» avons estes bien cultivé le» 



par le vent. L'K-psgue noua a donné CuiUio de Castro, nous lui avons 
; l An'blerre nou» a en»oyé Locke, non» avoua ripoité pu- Voltaire, 



Taidi» qoe 1 histoire e-l soumise am conditions du tcaap» ot de l'e>pace, b philo- 
phie cherche le» vérité» immuable» et derndles. Il y a une philosophie de Tari 
qui iert de pierre de louche et plonge sur le tnoude. Notre poiut de départ sera b 
lillèralnre nationale; mais le pied nne foi* posé sur b »d de b patrie, il nou» tara 
permis de jeter le» yeu» autour de noua. Ne craignons pa» d'appuyer «or les objet» 
la pointe mordante de la peuséc, si nous voulons biater l'empreinte de notre image. 
P j»r apprécier la valeur des monument» d'er", b critique el l'enthousiasme aont deux 
condition» indKpeniable». Le gout eit ta conscience délicate du beau: le beau tètent 
et ne »e démontre pas, rien ne lui e-t plu» antipathique qne le» théories et te» poé- 
tique». Li philosophie de ta littérature ne rera complète que lorsqu'on' saura l'élever 
as principe général asour redescendre au principe particulier. Néanmoins U but agir 
et anr le champ : que diriea voo» d'un artiste qui raierait le» bras eroiiéa en a :len- 
daut la théorie. Le critique a austi b conscience innée du génie, il sait le reconnaître 
«uns tontes les formes; appliquons cette hcallé a b littérature de tous le» paya en 
commençant par la notre. Loin de nous Ira préjugé» eidutift, mais arjsii point de fa. 
uniques admiration»; il y a de» réhabilitation» légitime», mai» là grand jnge en de* 
finiine, ce n'ett ni l'hiiinrien , ni b critique, cett le genre humain. Adorons le» 
divinité» , brivmi» le» idole» meoicngrrci. 

L'étude est toujours «» devoir, die e»t un besoin aujourd'hui ; l'avenir est I etolte 
encore reeh*e dan» un eid obacor, et qn'il nou» faut découvrir. De tou» cite» on 
t'agite. Cehn qui voo» parle cal on soldat de cène grande année qui s'avance i b décou- 
verle d'un monde noutea". ta «ont M. Lantennaia qui cherche i rajeunir b catholi- 
;M. Ballanrbe. Lermiruer, M. Jooffroy, dont b pensée calme et limpide 
Irsboriion» las pis» éloigné», et tant d'autre» encore qui oon» renvoient 
il»: noua marehota» toujonn, toujours, ayant pour mot d'ordre: pro- 



C'e»l une loi de sa destinée, un tribut anàud qu'elle paie à la nature, comme pour 

le loyer de ce murule qu'elle habile. — Seulement elle aouitre moins beaucoup 
moioa maintenant qu'autrefois; car b tcrnUncc générale det progrès de toute citi- 
ltsatiou rat de diminuer 1rs douleurs, d'accroître le bien-éue, d'améliorer b con- 
dition. 

La condition physique intellectuelle et morale de» chute* le» plu» nombreiiae» ne 
peut donc que » améliorer de jour en jour, quoi qu'eu disent des exigences pielen- 
lieuie» et peu réQéchiej, Ce» classes , de caste» proterilr» devenue» eadavei, d'esclaves 
■erfa , de aeif. libre», encore aujourd'hui , comme Uavailburs, sous La dépeudauce de 
b propriété et du capital,' ne dépendront bientôt plu» que d ellct-mémes, car dlca 
deviennent a leur tour propriéuire» et .capilaliale». 

L'émancipation rom(ilèle du travail, tel cal l'avenir prédit, ou pour rcienx dire 
prévu par M. libuqui; tel est le but fatal el nécessaire où tend notre civilùaliou 
moderne ! Qu'on n'oublie donc jamais ces prophétique» parole» ; • L'homme 
dan» aon ignorance se trompe souvent sur les fin» el sur rea moyen», aur aea force» et 
aur b résistante, sur lea instrument» et sur lea obstacle». Tantôt ii veut couper un 
chêne avec un canif, et tantôt il lance une bombe peur briaer un roseau ; mai» 
b présidence ne talonne point, et ce n'est pas en vain qu'clb agile b monde. 
Touv aneunce Que noua auacaoar» vaa» m oatara oaiTi ooa aana navovs 
tauuaa ne um>. • 

Dans ce» deux leçons, M. Blanqui l'est aurtout attaché à prouver que b condi- 
tion du travailleur ira toujours » améliorant , et cdb du rentier, dn capitaliste, ea 
déerniasant. En effet, quand le» capitaux se multiplient, le rentier, que ht. Btaoqoi 
appelb fort ingénieu<emcnl l'invalide de l'industrie , possesseur moiD» privilégié 
d'un capital détenu plus commun, ne peut plus retirer ïc meeni- intérêt ra son ar- 
gent ; d autre part, b travailleur qui a au ou pu épargner , accuatobr , devient capà- 
Talistea tou tour, et crée ainsi ton indépendance-, au contraire, quand le» capitaux 
aont rare», quand le travailleur n'a que ton travail , d ne peut pa» attendre , U est 
forcé, quoi qu'il fasse, de te oumettre aux condition» qni lui aont imposée». Alan, 
en raison de ta position atanUgeuac, b capitaliale te bit dans b partage dm p routa 
ope part plut grande que le Irisai! , ce qui e>t injuste, mai» ce qu'où ne murait empê- 
cher par de» voie» légales sans porter atteinte i la liberté da propriété. Selon 
ii. Blanqui, le temps est le seul moyen d'arriver à la juste répartition des profit*. 
Que le» travailleurs »€ confient à Tasenir, et l'avenir ne bur manquera pa». Noua 
ne rappellerons point id le» diverses opinion» de» trota écobs éatonoaaittet , dles se 
conU rdiscni toulei. et changent suuveul de rrVIes. L'rit une triste cboie que cette ex- 
trême divergence d'opinion» , que cette malheureuse confusion de syttcmc* dans 
une pareille queilioa- 

Nou> diront quelque» mot» memteaent d'une digression , fort keureuae scion 
nou», que M. Hlauqni, a faite» dan» b « ■• leçon, au sujet del armée- 

Nous écartons d'abord b graude quettioa de savoir »i le» peuples doivent avoi r ou 
non de» armées pexmaneiile, ; il y a trop de préjugés, et peutetre bien encore trop 
de bonnet raisons eu faveur da notre vieux «vitesse militaire pour que noui enga- 
gions une di*cu>»ion sans but et tant résultat possible. Mai» cet quatre ou àaq cent 
mille homme» qui coulent si cher a b France , qui apprennent, pendant le» si a nu 
huit plus bdlca année» de leur vie, è devenir do vértialilc» machiner, cette /eue etitc 
Jtt travailleurs, dont l'unique occupation est de consommer sans produire, ne pour- 
sas en tirer meilleur parti, la militer. Si nous aborrlNMls frajxdieaieoi U 

: Mais nuuseru^on, nvec M. Blanqui, qu'eu irauifLirmanl eu tra,attltur, 
ces quatre ou cinq cent mu Ils oùifi, en Irir faitant entreprendra , moy 
légère augmentation de prix, ra grands travaux d'utilité publique, des 
canaux, on pourrait retirer d'astej beaux profits d'un capital énorme qui ne rapporte 
rieu C l obtenir bientôt d inameates résolut». C'est une idée qni nous parsk aaaax 



CONSERTATOIBE DES ARTS ET- MÉTIER ^. 

ttCO.tOMIE nocl AL.C — at. M.AHQL-1, PROt;e»»El». 

n, mare aodAf el de ta /M procticanr.—TrmlaHret prooretiitiet det emluaticmt.- 
À'Lr de l„ cn,l;a,iL ssodrrae. - Kmtmeipaiion CitmpMc «V* IrcmUItt,. - 
Dt la JM»I» r/porlitios des »»i>>tl.— D'yreraiou - de fanns-f . 

ii« <-f i»" levons. 

On a oervipe. on parle beaucoup aujourd hui de b aodété d de rhumanilé. Cett 
un bniil sénéral oui court par le monde, qu'dle» aont morle» on peu »en tant, qu die» 
,«r«./ Etcetonl tantôt de» tr»leat«iirnfinides»ur ce» ruilie. encore deliçut, tantôt 
d«cri»dejoie'etdetr«rauee aur Ineureux avènement d'une »ocjcte non. elle, d une 
.cura humanité. Il y a une foule de gen» qui inventent ou qui perfectionnent 



neuve, et bonne i développer. 

Dan» notre prochain article nmi» parlerons das di 
économiste» pour remédier au mal produit par un excès de popubtiôm. 
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Par M. A. Filon, professeur au coWgt Bourbon (,). 



'problimet, qni courent après de» teÀutiant , qni punîtes* ô ton de trompe, pour 
éinu dire, l'Immanilé perdue, ou qui, croyant lavoir retrouvée, » empressent de vou- 
loir toucher b récompense permise. En vérité, je crois que tous ces grand» penseur» 
de partie, . ce» profond» philosophai de m»*, se ««prennent aussi peu entrt eux et 
luiauau pan rompm qui noir» vieux Sganarelle pérorant sur te» tapeur» formée» par 
les «habitons de, influence», «ou» ne pensons ras. nous, que b wciéié toit si pré» 
Je .a lin qu'on veut bien b supposer, nous avons b bonhomie de croire qu i die peut 
lone-temp» encore el qu'il n'est pa» nécessaire d'en rebirc une nouvel» i ton» les 
a ton petit-lever, slnt doute elle touffre maintenant! Mai» na-t-dle donc 



n est-dlc 



Il o#t des travaux modc»U» qui, eootools d'aider en silence a l'a- 
mclioratton des études et aux proérèa de» «lèves, n'attireBt pas anr 
eux le» regards de la critique et tes eïoecs qu'elle tirodigur si faci- 
lement a Unt de frivoles productions. Mais c'est la tacite et le plai- 
sir du Journal de l' instruction de signaler ces utiles ouvrages. Entre 
les boulines laborieux cl habiles qui se vouent avec le plus de suc- 
ces a ces travaux obscurs et desintéressé» , nous devons surtout 
signaler M. A. Filon, professeur d'histoire au collège Bourbon. 
M. Filon, jeune cl élégnut écrivain, ami du progrès, mais ami pru- 
dent el éclairé , n'a point prescrit la rhétorique ; mais il a cru que, 
comme tout le reste, pour vivre, les études classiques devaient 
suivre cl hâter la marche des esprits, et se légitimer en se régéné- 
rant. U a peusé que la rhétorique n'était pas et ne devait pas être 
seulement dans les rUtcours; que toutes les formes de l'art d'écrire, 
toutes les variétés de l'imagination, s'v devaient trouver, et qu'uti 
bon livre classique en devait offrir les modèles et les précepte*. 
Aussi la Rhétorique française que nous annonçons emlirassc-t-elle 
tous les genres, narration», tableaux, descriptions, fables, lettres ; 
les exemples n'en soul pas seulement empruntés à Arislolc et à 
Cicéron, a Fénélon et à La Harpe, mais è nos meilleurs auteurs 
contemporains : Chateaubriand, Bcrnardin-de-Sainl-Pierre , ma- 
dame de Staël, y paraissent comme autorités et modèles. Ccsl un 
éclectisme littéraire plcip de goût et de hardiesse. 

ApW's avoir donne le précepte, dans sa «hrtorinue, M. Filon :i 
voulu aussi, dans des .Varrations françaises, donner Pcxemplc et ftiei.- 
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Irttr tw» éWvrs lt mise en pratfqne de sm excellentes maximes. Le» 
Narrations nous ont imru singulièrement variées et intéressantes: il 
y a pins d'esprit et d'imagination que dans bien des merveilles 
contetnporaraM : mats quoi! c'est un livre classique! que M. Filon 
se contente donc des .u>rages classiques; déjà ils wmVA MtjjM 
caries > 



t uû t ut i ons en sont a 



; déjà ils ne lui ont pas 
„ Jeur seconde édition ; et cette 
' "ditîon ne sera pas la dernière, si l'on aime et recherche 
et fa pureté de style, les sages conseils exprimés en des 
— vive et heureuse. 



«TTAi P» Os*OG«Af>HIE insn-iilQH, 

Par M. Poulain de Bostay, Professeur d'histoire au Collège Henri IP . 
«ôuvbi, anatet bb GBOCBArmi! , par le même Auteur. 

I nsxméro du 7 noiera bra dernier, noue avons annoncé X Allât de g**- 




pretjm» tria MMO, le muian ■ — «i 
•ni royal. A »o»r» avia. Ces* justice 




grapAit kutorifuê publié récemment par H 
«unni Boire antok» wr cet ouvrage. Nom ■ 
<^«prt«r d.(n»U génome M l'hiMaim. comment, par de» m*,»» ,.t..(i 
il * tu pour «.cm dire earsoeer m t*<i tout la nr»r,,i, éc Ibo- 
> a ut In llni d<m ou m événements m tout pasar». En terminant, 
Càl iiaasffanf eatroge a'ett pat neort adopte par /WeersuV, mais 
Mfl mH^j m jMà fait ta réputation. Dr pois que «oui Boa» exprimions ai nsi , i 11 nt- 
vertwé 1 est pnannecc. Dam «séance du * décembre, le contrit rojrat de l'instruc- 
tion piihboM a décidé que l'Mlaa du H. Poulain de Poieay nostroi' étr* utilement 
mpUre pour r usage du daims. L'asstorrté topérioare ne s'en eat pu tenue ti: vou- 
lant propager on» tau» Ut rtjtiUMeeaeola la» ocTriçr» jog^isroe*u *^refa'« 

les coHégea pour l'élude de rhittoire an- 
1 te» eollem de Pi m et de Vertaillu depuis 
1 da Afférents cours d'histoire, leeooseil 
1 qu'an eooeoar» général i) y attrait on* que» non spéciale de géogra- 
; posa- le» chassa de lilii— 1 et de eraajuièae. Il salit d« lire luqua- 
hie dont nous s» ons donné le leitedaoïnotrenuraérodu tSdéeenibr* 
linere que l'Allu de M. Poulain de Boamy ot l'ouvrage où le» éleva 
nt le peu» de secourt pour répondre à cr» questions. 

rural • étalement don»* bob toprobalion au JTeW mérigJ dtgto- 
traphmaa a>«a» auteur. Ce petit livre , destine aui classe» eMmeoUirea et an» 
^CU-^v «1 rédige aveTbaucoup de méthode . de clarté et de préesHoo. 
Ouoau.uil ne eoaneaoe eue le» éléments de U géographie, on y trouve cependant 
md^éaaeTO'oriitnwn^la reJuiion et la popaUlioa de chaque «ara, le» produit 1 
du toi et de ) iaduatna, et le» limites de» ittt Idlea qu'elle» ont clé fixée» par Isa 
Déjà un grand nooafar» détabtiai » aai .u ta de Pari» et dea départe- 
11 la décaeion du eaaiaail rovai, a» mat empressée d'avoir réassors à ee 




rE^stes stm 1 homme, 



rat M. i.-m. TltaaJILT, 



NOUVELLES. 



oa raffror tOftd de Rodf«(l). 

I aaMoaawTbaoparasie.et écrieil tea caractère* et périrait». L'oa- 
l'ua auocéaioci: la aaaaee de» aparean, rinatlnidu dea idée» que fanait ret- 
•artir encore le jeu chatojaDt du alyle , aarpriretit et channérent le beau aMada. 
C'était eh«e nourell* qu'un pareil Bvre, revue piquante de» Irarera de la toetélé, 
«père de feuilleton où rmiliv^ de» ohgiiiaui que chacun voulait el erojait recon- 
naître la comédie enfin août (orme de aeotence». Et comment ne pu admirer ce» aoa- 
I mm »nh H»» et débralu ai jaumeat earadxéea, mi»*» es relief arec tant S art el d », . 
prit» Larochefoucauld et Vauwnargue», à une époque où le» prétention» philoao- 
ph.qoe» allaient ». haut et loia, donnèrent auui de» penaéea et aaiiaiea. Ce genre, 
■I faut l'arouer, a eai plu* guère ea faveur de nos jours ; le roano et la parcolugte , 
•e» hrritien naturel», aembleat avoir enterré à toal jaauùa le pauvre défunt Faut, 
atre ut-ca un mal? Il eat de» peauée» qui «'offrent a l'eaprit mit ane forme ti Miait- 
aaate M ai bien arrêtée qo'ellea aa poaem d'ell ea aa frara comme de rèritable» aiioam 
1; d'autre» ai fugilirea et ai légère», qn'ellca ont besoin d'être» Béates, 
1 tuai récit, pour qu'on en dUUogu» taules lea onanre», qu'on en ruiee les 
aibla» cm tour». M. Thibault. peofaateuT de phiiaaophir,* n'a pu voulu latre 
sa u**a de aoeaee, ila Jeté quelque» idée» «ir rbounae, ici habitiide» et «e» de- 
»oir», titra qui indiqua bien la point de me moral de l'anleur. Donner I analjte 
d'un pareil ouvrage cil càSo*e impoiMlile ; a chacun d'eu feir» à part loi le eom 

_ — A » « _ S _ bbmb»»»bi \ aaa _ . . , , - . eiaa 1 « 

" *•* « eonteoteroM de ater m.eiq.ie« penee» pn« M 1 b, 
La potitama de» manier.» au une irouaa aaaere dan* le eu où 1 ou 
» • P. »o. 

a vera la perfection «ptedaroir aequn mti de force 
anacr, et araei da raiaoai paar »' obéir. • P. s5. 
■ L'ironie eat le ungfreMl da la colère. • P. Si 
I y a plus d'eriginjus en principe* qu'en 



Par ordonnance du roi du i5 de ce moi», M. Lemaire, statuaire , a eta 
chevalier de la Légion-d'Honneur. C'était juttire, aprèe ton beau travail du front 
de la Madeleine. 

— SU médailles, deus en argent et quatre en brome, viennent detra « 
à pluMeura inatilutrur» du dcparlement de Maine -et-Loire, parle 
riatlruclion publique. 

— La Gazettt du Ltapudot, journal légitimiite, avait accueilli du» ace < 
une lettre anonyme datée de Pamier», où le collège de cette tille, jatqu'ici aoriuant. 
était reprèarutècumme le forer J une conspiration récente ; de» éJcve», arme» de pia- 
toletA, de st>let» el de pierres, se aéraient orgamaè» de sang froid et dan» l'ombrai 
pour k faire lu aaïauiut de leura mailret. M. Choit, princi pal du collège de Pamier», 
a dû protester contre une imputation calomaieuaa el da nature à jeter l'alarme dam» 
le» famille» et la défaveur sur un élabluaemeat honoré de l'estime générale. U lésulln 
du eiplicaliuo» donnée» par ce fonctionnaire dan» un journal de T ou loua* que U 
complot dont la feuille légilimiale a fait Mal de bruit ae réduit i quelque» léger» désor- 
dre» qui n'ont pu eu le moindre réiullal. La présence teule du chef de l'établuMenient 
a suffi pour comprimer quelque» marqua d intubordiualion donnée» par le» élcTca. 
La Gautu du Languedoc requise d'ioaérer eette réclamation, l'a ctr»ugeœ«.t délig ti- 
rée, et H. Choit ta propose de poursuivre devant las tnbunaus le gérant de ce jour- 
nal qui a ti facilement accueilli le» calons oie» dirigées contre le collège da Pamior». 

A inu que M . l'archevêque de Parit l'avait annoncé par ton dernier mandement, il 

est venu dimanche à une heurequoique paraissant beaucoup aoulTrir, ouvrir à Notre- 
Dame lea coutereneei quadragésinsalu qui auront lieu tous le» dimanches du Ca- 
rême à la même heure. Une foule considérable remplissait la cathédrale ; beaucoup 
d'hommes de Icllres, d artiste», d'élevé» de toutes lu codes y ateittaicat dan» une 
enceinte etcluaisetneol réservée aux nomme*. 

— La-temblé da charité pour le eoulagemeot cl la délivrance du prisonnier! 
pour delta a déjà rendu à k liberté pré» de «00 pertoooe», et a aautia prêt da 
t.ooo, et a ainsi rendu i pré* de S.ooo famille» la paix el même ruitteace, 

Des sommes considérables ont été perdues dernièrement dam des mai sont da 

jeu par du étudiants eu médecine de la faculté de Montpellier. Du planta ont été 
portées tant a la faculté qu'a l'autorité admiuutratise , qai ordonnera, août n'en 
douions pas, la fermeture immédiate da influet tripot* que signale la voit publique. 

Si lu bruits recueillis par la France Méridiettatt sont fondés, lu nattions poli- 
tique* seraient sur le point d'envahir l'académie da Jeux floraux. On assure, ail es 
journal, que la majorité da académiciens a l'intention de porter exdutitttncal tas 
suffrage* sur deux eandidtit légiumiltes, rejetant ainsi la candidat prêtent* par la ma- 
jorité sans aucun égard pour l'opinion publique qui s 
sonne non moins lèlévatioo du t aïeul que celle du , 

— L'ouverture du musée est usée au 6 mais | 
duclioat ont été soumise» au jury, qui en a admis 1 
présidait le jury, et atait pour aerrétaire M. Gros. 

— Oa lit dan* VlatUpèadaat de la Ventile : La travaux de M. Ttsiatier ailée» 
lent qu'il était eu psaseasson d'un grand nombre de docutoentt concernant la anti- 
quités de notre province ; ca documents tarant peut-être vendus à vil prix à Car- 
castoune, ou ils u'excilcront aucun intérêt. 11 tarait à désirer qiss le couteil muni- 
cipal d* Met* fût ici ce qu'il 1 déjà (ail à l'égard d'une paru» du ouvragée 
lassaét par ieu M . Marchant. L'acquisition an tarait précieuse pou noir» bibliothèque 




P. 15. 



Mil 



B.S4. 



— Oa écrit da Berna : Un» commission vient d 'être nommé par le dépa^eattnl 
de l'instruction publique pour faire une caqueta sur lu secs es de désordre qai ont 
eu lieu dernièrement à Moffwtl daaa l'établissenseni dirigé par M. de FelltoUrg. 

On a célébré le 9 de ce moi» à Leyde la fêta anmutile d inauguration d* l'uni- 
versité. Le recteur magnifique sortant, M. le profeeseur Nieusvenbuia, aa remettant sa 
(onctions i M. la prof raseur J.-C. U ruer s, prononça un diaeattrt cloquent : De peiaei- 
aicrim j'ugna, «a cri su gravut'umit cautt dijudieaada. Ensuite le secrétaire fit leav 
lure du avia du faculté* sur lu réponau aux quu'ioaa du concourt de l'anaee dar- 
taierc, el la recteur magnifique distribua la prix et la 
vainqueur». Le soir M M. le» étudiant! dooaèreal du térén 
à loua la membre* de l'un. > er „. . , et la fête ta I 





ANNONCES. 

Coitsaiu AU» jsusrca obks qui aortral 

Par M. le baron Alxxsxm,» oa Tarn- — Parts, I. Hachette. I .braire, rue Pierre-Sarrarai 

Apres avoir employé de longues éluda historiques, M. de Tbcis consacre ses drr- 
nien travaux à la jeunraae qui sort du école» tans tap é» sen te el si aouveurt asn» «- 
rccliion pour l'averti 1 De pareils ourragrs >e rceomaauunleut asaei par le but 
qu'il» te propotcut, pour que nous torons dispeutéa d ea faire l'étage. 



On désirerait trouver un bailleur de fonds ou un commanditaire qui psit disposée 
d'une somme de vingt à trente mille francs pour visrsaa dan* un etalslitsenseisl cuti- 
sacré à l'iaslruciitsa des jeune* gatss. Cal élabJsssemeal fondé stsuletaetsl depuis trssss 
année», osaaple déjà toisante élève*, Dana le ca* où la personne qui fournirait les 
fouds serait en étal d'enseigner le iVaurssit, U géographie, rbattoire ou lei aseihéaaa- 
Ùquea, on pourrait l'employer eu qualité da proirtteur. 

S u dresser à M. Justin, rue du fossé» M. -le- Prince, a" as, à 1 



Le Jonaasi. odaiaa», paraît la jeudi et le dimanche- - Le prix de la »n^a»eript.on est de T««srT«rw .es par „ da «fMSa , 
ra^narnust», lu annonça, et eu geuir»! tous la documenU doivent être .dresses, rsssrc „ ro. T . à M. P. Dupont, éditeur du lemmat g^Hrat, t 
Honoré, B* i S, Hôtel da Ferma. 

* B. Tout lu ouvraga donl deux exemplaire* 1 
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Ptr arrêté du <* 
M. R«lcr«r. éiet* 



• 83* • b nomination luiiult ■ ru lu il ; 

i* , «M nommé aide rouservalcur des collections de 

- r' « *« — •• 



AIIRKSNKE FA> M. X.B BttajISTHB DB L'iKRTBVCYlOX MJ- 
A MM USBBCTBtnS, «CM l'OBOAIHSATIOS) DK8 COMITES 




l'organisation des rumités d'arrondissement., qu'il ri*c* ist'e aucun élahlisseaient 

! dans la circonscription d'un certain nombre de ces comi 
de te conformer strictement à leur éesrd a 



Paria, le «8 fé.nrr 1834. 
le recteur, il résulte des proposition* qui m'ont été adressées pour 
Il des romii ' 
d'instruction secondaire 
tés 11 suit de b qu'il est impe 
voeu de l'artirle 19 de la loi du i8 juin , en ce qu'il dispose qu'un proviseur, prin- 
cipal de collège, professeur, régent, chef d'institution ou maître de pension, doit 
être appelé nunearremment a»cc un instituteur i prendre part, dans chaque co- 
mité a b direction cl s la surveillance des écoles primaires. 

Il serait fort regrettabb que le nombre des membres des comités qu'il convient 
de tenir au complet, en raison de l'importance de b mission qui leur est attribuée, 
ae trouvât néreasairrxncnt réduit ebos beaucoup de localités , par suite d'une cir- 
constance que la loi n'a pas prévue. J'ai en conséquence examiné s'il serait possible 
de remplir cette lacune, et quels moyens s'offriraient pour y parvenir. J'ai reconnu 
que, l'intention du législateur étant d'attacher aux cornues d'arrondissement deux 
membres de l'instruction publique ou délégué* de l'autorité universitaire , il y assit 
lieu de pourvoir, conrorntémeot i son esprit , i ce que cette autorité fat représentée 
en tout état de cause dans chacun de ces comités par deux membres de son choix. 
J'ai donc décidé que, dans le cas où le ressort d'un comité ne comprendrai! pas de 
collège, ni d'institution ou de peusiun, les administrations académiques me désigne- 
raient ua habitant notable, autant que possible un ancien membre de l'université 
dont b icle et les lumières garantiraient sulusammcnl l'utile participation aux 
travaux da comité. 

Je vous invite, monsieur le recteur, i faire le relevé de ceux des comités de votre 
académie pour lesquels vous ne m'avci jusqu'ici présenté qu'un instituteur pri- 
maire. Voua voudrea bien ne pas différer do m'indiquer , pour chacun d'eux , un 
second candidat. Je désire que vos propositions i ce sujet me parviennent aaaex i 
temps pour que je puisse les joindre aux autre* documenta que je m'occupe de 
r. ain de dresser le tableau général de b circonscription et du personnel de* 



0*v t instruction p ubtiijut • 



INSTRUCTION P] 



L'attention presque exclusive donnée parle/ourna/ Générait l'en- 
•eignement supérieur et .. l'instruction secondaire ne doit pas nous 
faire oublier cependant qu'il est de l'intérêt et du devoir d'un grand 
nombre de nos lecteurs, membres des comités cl des commissions 
d'examen, de connaître toutes les mesures prises en faveur de 
l'instruction primaire dont ils sont appelés à diriger les progrès. 
L'article suivant, que V Instituteur public dans sa livraison de jan- 
vier, nous parait révéler avec franchise les besoins et les souf- 
frances de l'enseignement élémentaire , en même temps qu'il fait 
effets d'une institution nouvelle proposée 



l'CTIOH PBIMAIRE. C«ÉATIO> 1 

BCOLBS rniaïAïua. 



M. le ministre de l'instruction pnblique vient de présentera l'ap- 
on des chambres lo budget général de sou ministère. Nous 
. pointa nous occuper de» chapitres qui concernent l'ensei- 



gnément supérieur et l'enseignement secondaire. Nous devons nons 
renfermer dans la spécialité de l'instruction primaire et nous bor- 
ner i constater les nouvelle) dispositions conçues en sa faveur. 

Au moment où des réductions importantes et devenues nécessai- 
res vont être opérées dans le service de la plupart des administra- 
tions, on ne pouvait demander qu'une légère augmentation de cré- 
dits pour les encouragements accordés à l'instruction primaire. — 
Les chambres ont alloué 1,667,550 fr. pour 1834: le ministre demande 
»^ fr. tte plus pour 1835.— Ces l,600,000^oitits aux trois mil- 

4e é,6fK),ooo P fr. ,„ „ „. 

M. le ministre de l'instruction publique a 1 espoir que l impor- 
tance des résultats déjà obtenus , résultats constatés par une en- 
quête solennelle, par une inspection générale des écoles, justi- 
fiera aux yeux de tous la nécessité , non-seulement de continuer 
pour 1835 les allocations votées pour 1833 et 1834, mais d'allouer 
en outre la faible augmentation qu'il propose. 

Quant à nous, il ne nous est pas nécessaire, pour connaître les 
besoins et les souffrances de l'instruction primaire, d'attendre la 
prochaine publication des rapports que les personnes chargées 
d'inspecter les écoles ont dû transmettre à l'administratiou. Nous 
v trouverons sans doute des renseignements nouveaux \ mais les 
affligeantes révélations de notre correspondance suffisent pour for- 
mer notre conviction. 



On peut citer sans doute quelques départements où fleurit ren- 
seignement élémentaire : là tout concourt à le frire prospérer; 
loin d'être condamnées à un triste isolement, les autorités adminis- 
tratives rencontrent partout des sympathies actives et persévéran- 
tes; le conseil-général comprend que la création d'une école ou les 
classes pauvres viennent s'instruire et se moraliser est pour le 
moins aussi indispensable que l'établissement d un haras; les com- 
munes rivalisent entre elles de libéralité, et les parents, qu anime W 
spectacle d'une aussi noble émulation , ne refusent pas de pa ver de 
quelques sacrifices l'éducation de leurs enfants. De son coté 1 msti- 
tuteur, qu'un salaire honorable indemnise de ses peines et de son 
travail , prend goût a sa profession , s'attache à ses élèves, perfec- 
tionne ses moy ens d'enseignement, et s'efforce de répondre par son 



pondre par t 

la plupart*. 



_ moyens d'enseignement, 
zèle aux bienveillantes dispositions qu'on lui 

fasdles sont 1rs cames qui retardent les prières Os I' 
, nos |sroviarcx? 

Mais il est d'autres départements , et malheureusement ils sont 
en grand nombre, où. loin d'être appréciés s leur juste valeur, les 
bienfaits de l'instruction primaire sont méconnus, ott ses résul- 
tats sont calomniés. L'administration s épuise efforts inutiles 
pour triompher du mauvais vouloir ou de 1 indifférence générale { 
le conseil-général refuse toute allocation . ou vote une somme qni 
suffit à peine pour créer et entretenir une ou deux écoles; il croit 
pouvoir avec cette misérable aumône calmer des souffrances d au- 
tant nlus vives qu'on n'essava jamais de les guérir. Les commu- 
nes sont promptes à suivre un aussi funeste exemple Ici ce sont 
des conseillers municipaux qui ne veulent pas allouer la somme la 
plus modique à l'instruction primaire , parce qn ils craignent dans 
leur lâche egolsme qu'elle n'élève les classes pauvres a Teur ' détri- 
ment et ne mette en plein jour leur honteuse incapacité. L igno- 
rance des générations nouvelles est >^^«^f^£* 
durée de leur pouvoir. La ce sont des craintes d une tout autre 
nature ; on s'onstine à ne pas encourager I instruction primaire, 
parce qu'on n'en louche pas du doigt les incontestables avantages. 
Si les enfants savaient lire, écrin, et calculer en quelques . sema, 
nés peut être consentirait-on a quelques sacrifices. Il est rsrltenx 
ôue'le mécanisme de l'intelligence se refuse aces impatiences ndt- 
ïïta^Ôu bien, on se demande à quoi peuvent mm 
l'écrilure et le calcul pour cultiver la terre. Les parents, dont 
a coupable in^ouciance>in d'être combattue , est encouragée par 
Vin. in s ration municipale, ne veulent pas enlever leurs enfants 
L la carde des bestiaux et faire à la culture de leur esprit et 
L iniiV rcViir le sacrifice du faible produit de leur travail. , 
de leur cœur le sac. « t , P, ,. „ ce _ Ia pl ^ des* 

» , ou, si elles en ont un, elles lui 
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font un sort ai misérable qu'il prend sa profession en h»ÎW»«t<* 
1 M la rétribution mensuelle qu une insuf- 

Nous pourrions 



,ui. Il ne trouvera dans 
lisante compensation a la parcimonie municipale 
ïher ceŒconseils nui on. réduit > 7* et même a »«>W 

Kcc.'^ 

.1 îi MiL'incntent d une manière démesurée le nombre aes • 
qû doive nTreSr l'éducation gratuite. Nous connaissons qurf- 
n»« Teolcs où sur 70 élève», 40 son! reçu* comme indigent». On 
adft dt s .«^nù sans pudeur et sans délicatesse déclarer nfnc.ene- 
£en ZrJZr e Té qtf n'existe pas. Ils ne rougissent point, Jg* 
«uiner une honorable industrie , d'avoir recours au ««^K 
L'instituteur sera la victime de celte mauvaise foi; sa *»""»»'. 

itrri -V,..t «les aveueles ressentiments ou des lâche» complaisances 
du Smunicipaf H W restera pour vivre la 
, ations élraitgèresà sa profession et qui souvent se W"^™ 
de la da«3feité. Il arrivera même, au mépris des 
décisions de l'autorité, qu'on voudra le contraindre, "™'"'«5~J. 
der une rétribution spéciale , a des services publics qui nout au 

C "OT«We-ffi e i>. instituteurs s'abandonnent à des accu- 
satinons a^r " et passionnas contre la loi du 28 juin, qui , au lieu 
S ioTer leur position, discul-ils, n'a fait que la rendre u 
difficile et plus intolérable. Ils ne s'apcrço.venl pas que : le pr mipe 
du mal n'est point dans la loi , mais dans les coupables -ulUierncs et 
les malveillantes dispositions qui en neutralisent les résultais 



faire connaître directement à l administration par I Wj^jjJ* 
de se» agent», l'étendue de leurs besoin» et Insuffisance deleun 
propres ressource»; et aux instituteurs qui, trouvant dans I inapec- 
r,»ra P i une protection active, dévouée et persévérante, n'auront plu» 
à redouter les injustices et le» vexation» loca es. j^heter 
sent pas cen-me nous la nécessité dacneitr 
•e* de» avantages aussi incontestable», H ne 
faudra point perdre courage et patience. Des projets dont I u 
est a 



us-si Kénéraleraent reconnue peuvent être ajournes, mais SI» M 
tombent jamais dan» l'oubli. Ce que celle session n aura point laii, 
une autre chambre, plus jeune et plus passionnée pour le progrès, le 
fora. Le» nouveaux mandataires du pays s empresseront <1 achever 



l'oeuvre qui leur aora été transmise ébauchée et incomplète. Pour- 
ront-ils mieux signaler les premiers jours de leur avènement qu r.. 
établissant l'instruction primaire sur des bases désormais Inebran- 
labiés! Quant à nous, pleins de conliance dans le zçlc de I admi- 
nislralion. dans l'esprit éclairé des chambres, dans le devoument 
actif de tous les bons citoyens, nous ne cesserons de repeter aux 
instituteurs : • Ne vous abandonnez point au découragement. Vous 
. êtes, il est vrai, dans des jours de crise el d'épreuves; mais vous 
. sortirez vainqueurs d'une fuite contre les préjuges et les passions 

• de l'ignorance. Rassurez-vous! votre cause est bonne, et les défen- 

• seurs ne vous manqueront point!!! • 



Cal «» devait pour la rhasDvrc d'ei 
ut, ia n «il 



ourtgrr nDHrociion psSSstl»». y _ 

"œuvre, de dé- 



re leur institution. Ils n'ont point doté le rays d'une bonne loi 
pour la laisser périr; leur esprit est trop élevé pour que nous 
cherchions a le prémunir coulre l'égolsme peureux qui se retrouve 
dans plus d'une délibération municipale. Une seule crainte pourra 
comprimer l'élan de leur libéralité, et le motif de cette crainte, 
nous devons l'avouer , est respectable. Animés du désir de réduire 
les charges des contribuables, ils hésiteront peut-être dans le vote 
des allocations que le ministre leur demande pour l'instruction 
primaire. Sans doute il est bien de diminuer les impôts; mais ce 
n'est pas sur un service si nécessaire, et long-lemps si mal rétri- 
bué , qu'il faut faire porter le» réductions ; c'est surtout dan» le» 
premiers jonrs d'essai qu'il a besoin de nombreux encouragements. 
Pour donner des écoles aux communes et des maîtres aux écoles, 
fl faut plus que des sympathies, plus que des vœux, plus que des 
sentiments généreux formulés en phrases énergiques, il faut de 
l'argent: jamais emploi de crédit n'aura été plus légitime; car, 
comme l'a si bien dit M. Guizot , ce n'est point un luxe que l'é- 
ducation nationale, et les progrès de l'intelligence et de la science 
doivent être rangés aujourd'hui parmi nos intérêts les plus positils 
et les plus pressants. 

Création d'iosprcMars d'école» pmosira. 

Entre toutes les mesure» nouvelles que pouvait proposer M. le 
ministre de l'instruction publique pour propager, entretenir et 
perfectionner l'instruction primaire, il n'en est pas assurément de 
plus efficace que la création d'inspecteurs des école». Nous puise- 
rons dans le rapport même du ministre les nombreux et puissants 
motifs qui recommandent cette institution. 

C'eat un fait proclamé depuis long-temps par l'expérience ; par- 
tout où il y a enseignement et étude , l'inspection est un élément 
de vie et de progrès; la présence d'un supérieur encourage les ef- 
forts du maître, ranime son zèle, prévient ses découragements; il 
s'acquitte des devoirs de renseignement avec d'autant puis d'exac- 
titudequ'il sait que l'éloge et la récompense ne lui manqueront point. 
Si son école, au contraire, n'est jamais visitée, si son dévoùment 
n'est point eutreteuu par de bienveillantes exhortations, s'il s'a- 
perçoit eatfl que toutes le» peines qu'il se donne ne sout point re- 
marquées, il se ralentira insensiblement, il s'endormira en sécu- 
rité, car il ne craindra point d'être réveillé par un avertissement 
sévère et soudain. 

_ Pour bien apprécier les résultats d'une visite fréquente et régu- 
lière des écoles, qui ne sera point une vaine et passagère opéra- 
tion de statistique , il suffit d'examiner la nature des nombreuses 
attributions qui seront confiées aux fonctionnaires chargés de cette 
inspection permanente. L'inspecteur, dit le ministre , ne s'assurera 
pas seulement du zèle et de l'aptitude des instituteurs, du nombre 
elde l'assiduité des élèves; il visitera aussi les communes qui man- 
quent d'écoles , s'informant des causes qui ont empêché (instruc- 
tion d'y pénétrer, et des moyens qui pourraient être employés pour 
triompher de l'indifférence de» habitants; il recherchera en outre 
les circonstances qui pourraient rendre nécessaire la réunion de 
communes séparées et la séparation de communes réunies ; en un 
mot , sa mission sera d'adresser au recteur et au préfet de conti- 
nuels rapports sur l'état du matériel et du personnel de toutes les 
écoles soumises à leur autorité, et sur les dispositions de la popu- 
lation dans les diverses communes du département. Ces rapports, 
transmis à l'administration centrait, seront autant de documents 
posdjfiqiii leiidroutsou action à la lois plus prompte, plus éclai- 
jSLMCÏ&ISs l'i. ,<-nle. L 

—tiïo^ifme. la création d'inspccteursdcsécolcs primaires nous pa- 
«Ugouvernemenl, qui aura pour se diriger des indications 




récises, 



et aux 



,.qui pourront 



COL RS PI BLICS. 
FACULTÉ DES LF.TTIltS. 

.mm m rossic riuKçAnnt-— st-mauc-ciiiamh», n "n« 

r»< «rr< de DeUouehet : te Glorieux. — La Comédie deVann.— Labnytre, Lurorfce- 
lourmld, Siiole.—U Hivmtnpe.—Le Phitetophe marie et le jaloux dembnté. 
— LWssrrel.— IfJf. Amot.1 «I Jm,m:dela Ltotnfre fotUe.—TkeWre de la 
Joire.— Cotnedie û Borne : te» meUanet et Itt mima.— Arlequin : km arlçime et 
ta physionomie. 

Nom rrprenoai à l'examen du Glorieux le cours de M. Sl-Mare-G-irardii : 
le (Xtrtmm. continue le professeur. Mit dedate i l'accroissement de la hourgeotue 
en Franre. Utimvn n'est plut un de ce» uoanciers. ridicule,, tonne Dancwuil nous 
en t montre : il est rro-iirr sans donle; nuit il excite encore titre ta franche put 
sièrelé plut d'iulérél que le comte de Tu/Ure, tout noble et tout gentilhomme qu i! 
»oit. liai* tir est pie mr d'esprit et de bon ko* i Finard rrprétenle U bourgeoisie, e 
c'est d*ru re personnage surtout que se révèle toute l'influence que I* Uttrgeoni. 
avait irquiw. II respecte Tuficre, cuii il le protoque ni duel; il est Badeele, i 
prde le ton qui couvient è la claue iuKrieore où U eal ne, aosia il est aik de .• 
ncr qu il y a en lui de l'ame el du cœup. 

iNou» venons d'observer l'état de la comédie en France, depuis Dancoiirt jtm, 
Deatoucbev, depuis lea Bourgooiitt de oualilr jusqu'au Glorieux ; mais ni nom at- 

sorte de coBH-die, purement blliraire celle la, qu on appelle la^êoeaedi'Tde ino-ars. Il 
; a sans doule dans les tnrrun certains traits a^néraus, universels, qui conslituent le 
eararlrrr d'une époque, el que l'auteur conique doit savoir saisir; niais il y i aussi, 
au fuod m. me du rsrur tiumain, une étude prulonde à faire; il y a des travers, des 
vice*, dea inécalités i constater et à mettre en scène; car il faut que la cumcdte sup- 
plée > l'observalbo qui nous manque, tl faut que ces cararirni dont le Iracas des si 
tarres et des pt.v»irs ne nous laisse pas dans le monde le loisir de nous occuper . la 
soir, dèlitre* de tout soin, nous lea rctioutiuos au tbéatre, non J c ts itm , mats 
raltjucs de la main de l'auteur. v 

Sous Louis XIV on poussa loin mite élude du cour humain. Trois 1 
tout) evcellèreut: Ubrujére, LarocUefourautd et Nicole. De cestrois I 
cole cil particulièrement ctlut que je crois prélirablc, parce que ■ 
vu, dcmt'uicque sesrivaus, les |wnclunls, les débuts, les qualités du 
il en a aussi donné 1rs régies : babilc praticien qui, tout en sigualanl la i 
de plut en indiquer le remède. Or, ce' le élude profunde el difficile élail prréiaé- 
menl U lâche de la comédie de mer un; c'était à elle, à la comédte de mœurs, a per- 
cer l'enveloppe trompeuse oû se cacbe le co-ur ls.um.iiin , pour en faire jaillir les 
passions, les vices el les travers. Ht fut ainsi qu'elle acquit sur son siècle une puis- 
sance pareille à celle des directeurs de consciences sur leurs péliilenU , c'est-à-dire 
à peu près souveraine ; car si tant esl grande la jouissance de s'uccuprr de soi , qu'il 
y ait, comme l'a dit une pénitente, du plaisir m/me à i accuser, n'y a-l-il pu un in- 
térêt au moins égal à se reoonnailrc agissanl el parlant avec tu agrétanits et ses ri- 
dicules personnels ; à se voir, pour ainsi dire, soi même traduit è sa barre et sous 
son bon et août son utèclunt coté, libre au surplus de ne se trouver rcsscmblaot que 
de profil? 

Il y a donc, ainsi que Je l'ai dit, deux espèces de comédies de merun: l'une , qui 
s'appuie sur les vices géuéraus, qui prend en quelque sorte pour texte le* sept pé- 
chés capitaux ensemble ; I suite, qui s'empare seulement d'un acridnit moral , d'une 
particularité d'humeur , el ne s'attache qu'à développer l'influence qu'elle a sur 
tous les actes de la vie. I-e Mitantrtpe, par exemple- , n'est puinl projiremeut un* 
comédie de merurs , mats il l'en rapproche en ceci, que l'ou y voit i jour de queue 
fa<;oo agit le co-ur humain, comment les pavions s'y croisent . comment l'homme vil 
enlin, sans de grands défaut., sans de grandes qualités, seulement avec un travers. 
Un autre auteur, après Molière, s'est essayé asvrt uttureuieiocnl dans ce genre, Né- 
rirourl Dvatourkes. Desloutbes a fait le Philosophe marie. Mais ce mari est-il hira 
philosophe 1 1> point-là esl au mouu couiesuible. Le principal Irait de sou caractère, 
c'est le préjugé, asseï tiMumtin alors, que le mariage est un ridicule. lx préjugé. Des- 
touches l'attaqua sani doute; mais, disons-le, sou attaque rvt molle el embarrassée. 
On voit qu'il ne se soucie guère de marcher droit à l'ennemi. Si d un côté son iibi- 
losophf tremble de se trouver ridicule, dr l'autre aussi il a grsnd'peur de se vi- 
ser déshérite; dutible moyen auquel t icnl se joindre dr plut le regret de Irr 
t baillé. Voilà donc trois points de tue entre lesquels l'allenliou se , .triage , sans 
le spectateur puisse deviuer auquel des trois il doit s'arrêter. C'est là , 
grand vtca du }'hilotepl,e marie. Camptstion, écrivain bea — 
mu jour» , a lu, dans te Jaloux dé tabulé , échapper fort 
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» M l Hrn ««i*ah8lriM»ryMf qaclcf»3wc ncto» avait pana, iavonlécs cl qjn'ddc- 1 
Mil, sans Les altérer, la présenter telle» qu'il la «rail reçue» des souvenirs raytho- 
logiqua. Aiosi lotis la reprocha Accumules contre cette conception, qui semble 
d'ahurd btsarre, au as ai cooteoou», tamisent d eux-asèmes da qu'un reconnût que 
le tragique a pris ton sujet dans les croj su cet populaires; ou ut peut rassousaliU- 
nxe n t toi néant i a 1er compte d'une us Jiti-m consacrée par le cuite potilic, par des oé- 
sAaoocia sacrées , par dé» fétu auaquellr* tout le peuple prenait part » et c'eal dans j Au Iroisicsnc 
une do ait luLeuuiiès que l'auteur ilphigèaie voulut ebanner le peuple d'Albeau (erdet. On anac 
par eatU prutigseuse repreaematiotv iauleor ainsi juMifia cl to sujet Ues aW- ordres, ont tu t 
«Aevaiw accepté et receo&u conforme eux croyancu et au colas, voyou si to paete j 



1 rempli se Uclto , s'il a traité poétiquement une matière puisée dans les 
> egai et sanctifiée par la religioo. 
Ou peut dire que par un art ingénieux tonte la pièce est remplie de la. tUsicùté 
«s Bacchut ; c'est ce qui enlevé les aventures du drame a l'ordre oruiiLiire <tos 
abaseï , to soustrait eut atlante de li critique vulgaire , al lui commuiuque nu. sale 
«41 élesé, un mou v «aient magique. 

I rn ripu W , qei • souvent affaibli le merveilleux de la scène en l'expliquai!! h «ai 
ulk|uemenl , s'ait ici puce, par un heureux discernassent, dans une spere seule aver- 
ses lieu se qui l'a dispense de vraisemblances exigées dans tout autre eue. 

I«t prologue en général tel froid et insipide dans une pièce ; mais ici eu le par - 
danna : d suuiit plus^eoloutier» qu'U produll [* plus bal effet el met to ipeeuteur 

plein de ebarsne. 

Pour toi acteurs, c'est un jeune nomme beau , brillant , rempli d'amabilité ai de 
douceur , dont le courroux s'exprime seulement par l lroaua : pour la speetsieurv 
c'est un dieu ; des signa surnaturels attestent ss puissance ; la fers loisdveail de ses 
■ai m , il brise Us lourdea porta da cachots ; sa voix retautit même hora de as 
présence j il fait crouler toi patois dans des tourbillons de (Unîmes ; sa wsloutè , plus 
tarie que sas lois de le nature , clianKC la cœurs et baiiletrrse U raison : c'est Isa* 
à la fou un dieu bieufaiiant et terrible , comme il to proclame lui-même (6). 

M urne contraste au sujet du castor. Les bac-liantes qui la co mp os e nt, soumises à 
atoceJuis WMtàat et rnrir e rr éa i son culte , n'en éprouvant que Use he ore uses ra- 
tant p e u : maie A#a>é el sa saurs, bacchantes imolo outre», sont lisrèssè d inerave- 
btos furies, al arasées d'une puiasauca épouvantable de destruction, dont les funestes 
tuait sont résciés par des récits d uo pathétique tout tbéalral, emprunta d'une 
«y.ici-ieusi! borreur. 



deCadmiu, sont impuissant! pour attirer Fentncc 
aux cérérabutos sacrées , et que, loin de se laisser séduire, celui-ci rosnuunxk de 
renverser le trône du devin et d'arrêter l et range.- qui «t «eau cerroenprc tos Tué- 
bain, il saisit Cadmua et 1 cotraiiie, armé du Ijrrse, vers le sommet du Cylliérou r 
en déclarant qu'il est fort s craindre que la tcenerilé du jeune prince n'appelle sur 
sa tête no châtiment rigoureux.. 

Au troisième acte, on amena à Peu bée Bacchus qui s'est line lui-même aux 
garde». On annonce avec étonuemeut au roi que les bacchantes, anfliaiurci par se* 
ont vu tomber leurs fers et les portes s'ouvrir : 

Spomu ion patuUie foreâ , laptm oast tos v'i fi l 
Sfomtt rue, /mma esr, nalio eoUante , tatemas (7). 
Alan l'engage un admirable dialogue entre les deux peesonnaers ; l'un iat e irngf ■ 
t'irrita et menace ; l'autre, calme el plein d'assuré née, répond avec 6ertè et ironie. — 
" Cette brillante chevelure, je l'abattrai ; ce tyfse, je te ! arracherai ; ta tanins, je les 
chargerai de fers. - Ms chevelure est consacrée i Bacchus t c'est ton Tvrae: il en. 
délivrerai quand j'en aurai le désir [S), a 

Tir oonsu et sapieni audeblt Serre t Penrhtu , 

Jtcctor Thtbarum , tjnid ave perferre patiane 

Indignttm cogts. — Aiimam ton».— Nempe peau, rem. 



lpn fleur, «liait/ alijm 



olam, me 



4 sa tatebila du jeter «u fond 
il «ara le entrer, il se répand es 




Celle heureuse et adroite 
el la usaralile de U piecc. 

La mcrveilleus e»l comme placé sur la 
Bacchus hii-m ém c dsas le prologue de la 
où sit eaaom la flamme céleste qui la 

Jupiter et ou eourroux de Juuou, dont Cailmus a in'erdii l aj>| roche aux 
et que la piété d'un fila a entouré et voilé d'une enceinte de pampres verts. 

Le second cartel ère de relie étonnante tragédie, c'est l'inspiration lyrique qui y 
a tout m e ; aile te rapproche par là da premiers moaittnen's de l'art , où lu tragédie 
n'était qu'une aorte de cantate cutrartèioe tir récits. La choeurs des bacchante» peu - 
vent ssiulciur le parallèle avec la plue brlia odes de l'iudarc pour le coloris pué- 
Isant, l'éclat da images, 1a grandeur el U uoMcsse des expreassons et la magie du 
atvto poétique. Le tisgique a ici déplojé luulei les reosisirccs de sa brillante imagi- 
aWiau, il sarnbto qu'il j a répandu avec profusiou Un trésors de son puissant gènse. 
Ajoutai à tant da charmes le cosinme ptUorcaqua des tsxrchan.ee armées de tjvass et 
aaskrauoèea de lierre, la dauva pleine» d'ivresse et d'rnlliousiasiue qu'elles forment 
Mir to seeac èlonoée de ce mouvement inacenutume , chantant au hruii dm lam- 
bours, aux sous aigus de la Qùle phrygienne , la louanges du dieu dont la fureur les 
agile et les transporte; c'était, coin me nous dirions aujourd'hui, une vévitable féerie, 
quelque chose d'enchanteur , de ravissant et de magique qui devait furlemenl saisir 
lut vives invaginations des Grecs. 

C'eut H aechut qui ouvre 1a scène : ce puissant Gis da Jupiter, que Sémi'lé, fille de 
Cad mus, suit su jour au milieu du faut cétosta, revient d'Asie, dont la peuples 1e- 
raunaïascut son empire el célèbrent sa m est ères. Il 1 quitté tos rieba valloai de la 
L, die. tes brûlantes plaines de h Perse et to ciel fortune da l'Arabie; si vont en 
Grèce, i The Ues, pour y établir sou culte et venger sa ocra aaa saugUnls outragea 
ajai d es ho no r ent sa mémoire et retombent sur le dieu dont 1a céleste origine Mi à 
ae point mécouuue, anéme au seiu de la famiUe de Caduiut. Mais cet indigna affmat 
ne peut rester impuni : tot indigues sceurs de Séanélé , luo et Agave , saisies d'une 
fureur qui la égare, ont quitté le palais, et, salues eu bacchantes et armées du 
tyrse , elles errent, accompagnées ries femmes tbébaines sgitées des mêmes trans- 
ports, dans la profondeurs des forêts et sur les niuniagna escarpées. Bacchus an* 
nonce ensuite su projeta de vengeance contre IVathèe, à qui son aïeul Cadmua vient 
êder le troue , el qui s'obstine •mprudeametu à combalira^U divinité du fil. de 



Le roi transporté de 
audaeieux étranger ; pub «t loavroaat 
la femmes que le fil. de Sètnclé mène à ta santé. 

Bacchus est entraîné et le choeur pousse des cris plaintifs. Comme on le pense bien, 
le dieu se tarde pas à revenir, se riant des efforts impuissaots du monarque et de 
sot garde». Invisible d'abord, u voix mystérieuse et terrible se fait seulement eu- 
àj et la flamme consume le palais; il se wontic bieniAt ans regards des Mé- 
conslernécs cl la rassure, bien qu'il ne soit pour cita qu'uu jeune Lydien 



dévoue au culte de Bacchus. Pressé de questions, il dit la étoniiauU peodiga qui 
l'ont rendu k to liberté : le palais, que semblait drsurer un vaste incendie, t'est vis», 
tommenl ébranle, un taureau menaçant , un etfrasaut spectre ont tour a tour eptsssé 



IV, 

to 

U fuieur de Peuthée Celui-ci accourt dam un arecs de rage que redouble encore la 
vue de celui qui a échappé à son oemrroux. Survient un berger qui raconte avec 
effroi d incroyable» prodiges. Les Ménades, écbevéléc a et couvertes de peaux de cerfs 
rattachée* en avant par des serpents qui en forment les iwrnds et se jouent sur leur 
cou et autour tic leur tête, sont divî*ées en Irais troupes que coadui>etil la prin- 
cesses, livrées i tous les tlésorilres de la folie, elles pressent cunlre leur sein, la 
una da cêsevreuiix, la autres des louveteaux auxquels elles présentent la mamelle 
comme a leurs enfants ; elles frappent un rtseber de leurs tyreu el l'onde en jaillit à 
l'instant ; ta terre s'ouvre et fait rouler da fontaines de vin cl da ruisseiiux de Un ; 
elles fondent sur les troupeaux dont elles déchirent lu 1 
fuit à leur approche : le. hommes, armés pour repoiuwr ces terrible» furia, 1 
seras la coup» inéii table» qu'ellu portent ; Iriitfnphaule-i élira retourna 
ces qu'HIa ont fait jaillir, lavent le sang dont alla sont rouverte» , 1 
serpents qui les entourent enlèvent ovec leur* tangua celui qui souili 
Pour le coup. Peut bée se livre an plus violent désespoir : h raison ta 
degré, et dans son égarement, il se laisse séduire à l'idée d'aller voir lui-asême lu 
arènes épouvantable* qu'an loi a racontées. Il te laissa travestir en bacchante et se 
titre è la riscu du peuple ; dsas le trouble qui l'agite, il croit voir deux soleils et deux 
: 



1 r iVe 1 itgmina 
El geminum totem H dapiictl se tutrnden Tneèa». 
Cat Bacchus qui le réduit à un si tritle état , pour le punir de ses blasphème 
< dieu, dnnl il a outrage la puissaoce, laiise entrevoir la Go tragique qui attend 
lalheitreui prince au Mont Ci lié. ou; et la chant» propbcliquei des bacchantes i 



: 

Ju 



le 1 

malheureux 1 

théâtre ne font que trop pressentir ses cruelle» iufortuna. 

Ca s: 1rs prédictions ne tardent pas à s'accomplir. Agavé parait tenant i la 

main to tête de sou fils qu'elle prend |>oiir un lion qu'elle aurait lerraf-é; les bar- 
bare» phrvgicunu La félicitent de cette afficute sictoire. La scène qui sert de dènotl- 
ment A ce drame extraordinaire est une des plu» pa'héliques et da mieux conduites 
du théâtre grec 

Root avons que liruc» vers cTAttiui qui peignent astex bien quelques circonstances 



frapper les timbales sacrées 



qui l'obstiné imprudemment à combattre la divinité du fila de 
1 mêler 1e nom de Bromius aux n^ma des dieux auxquels il 
; puis s'adressent au cnceur , è sa troupe Gdrle , il l'exhorte à 
tcrèea et è faire retentir des tons phrygiens le palais et la ville , 



qu'il ira aux ealtou da Ciihéron présider aux cheeurs du barchaotu. 
Cest tin speci acle bien propre à inspirer de profonda et tris tes rèflexioas que de 



voir, au deuxième ac'e, deux vieillards, l'aveugle Tvésias cl l'impotent Cadrait», 
ceeroanés de lierre et revêtus de peaux larbclées, brtlUnt dans leur délire d'essayer 
lu daasea sacrées ; puis, par uu retour sur eu» - mêmes , réduits è justifier par de 
t p èt i eissu raisons le rôle bizarre qu'ils juucnt avec uu certain embarras. Peut liée s'è- 
tosate sur la scène tout agile , el , dans le désordre de aa apriis , il n'aps»*çoit ni 
Cadrans ai Tirette». H raconte avec indignation la et nuire» nouvelles qu'il a ap- 
prîtes à ton retour , et les scenra «travajaatcs dont il a été lui -même lémeiu ; il ne 

e'aèrie qu'il mettra fin à toutes ces orgie» revoltnoles et qu'U Muraratoter toutu (es 
- fureurs bacbiqua : son courroux éclale en roeaaea contre l'atitour de ti grands dè- 
,lj icrdro*. Apercevant bientôt to dévia el le vieux roi daus un si bitarre a«x-t»otren>cut , 
, ' 1 ilt se décluine sans me raie cm ont contre ce malencontreux prophète, auquel il re- 
' ^ ' proebo avec amertume d'avoir, datas da vue» coupables , auggeré u son père la pensée 
' ,u um degsii sesneot qui déshonore tes cheveux blancs; le cbunur pousse on cri d'bor 
rsssr, et Tirasiat , moins eanbarrasvé qu'an ne tarait porté a Le croire, répond que to 
prétend ua sagesse du vieux roi n'est que fatie; puis, daat une lougtte tirade, il 



Tum tilveitrw) mtmriat Imo piclai lateri accommodant. 
VoiU la peaux de hèles lauvu, le* peaux tachai ces, 1a vêaemaal au I 

Agite modico grada, jacite ifrtot levé t. 

— VU tanetue Cùheerom fnttdrt eïridantihat fafu. 

— Detnde omnet Mirpe eauu imrfuea 1 
VagaM mntroHtt peràtata himulm ; 



: lUvicolcr ignota imttmtet t 




et fi* d* nu- 



l n Ct »• (Vr ,-, r. 

de f ruinée denitre.— Objet el fiu de fi 
d* fa pAsVosoaAsV.— iStsarei de etV 
mtere ttjMque qui va dé Thaltt a Socraie. 

La cour» du collège de France ont enfin commencé et ne paraissent pas éevoir 
être suivis avec moins d'ardeur que ceux If la Sorbonne. Noua y 1 
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Clic» lui, le préjugé est icul mi» en rrutre. Son héros rsl un magistrat, non point, 
minute <lc coutume, un grave et antique pertunnage, loin mnfil d*n» »un importance 
ct dan» ia dignité, mai» un jeunr «I élégant homme dr robe, léger, futile, mondain, 
►ctque pris courtisan, on peut dire un bommr à la mode, enfin. Or , ce fa- 
■ eu Moaarre t'c»t long-temps moque du mariage et de» Baril , jurant bien 
i que, »'il fallait avoir, par bienséance , la faiblesse de prendre une 
i ne ferait-il jamais la sottise d'en être amoureux i et voilà que tout 
d'un coup, par bâtard et à ■ grande honte, je vos» assure, il en devient, non point 
amoureux, ce ne serait rien encore, mais jaloux, re qui est bien pi». Hcureuaenienl 
le caractère de Célie n'a rien qui justifie les inquiétudes du pauvre époux -, elle ac- 
cueille, il est vrai, les soins d'Eraste, mai» c'est que telle a rte autrefois la volonté de 
son mari ; elle affecte pour lui quelque préférence, mais c'est que cette aj 
srr.lv- va lui servir à corriger Dorante du sot préjugé où il s'eol' 
«'agit d'éconduièc cet essaim d'adorateur! que la main du jalims 
son char, avec quelle malicieuse naïveté clic t'empresie d'obéir^à l'ordre 

.... Ne douter point que je ne vous délivre 
Ce ton» ces importun» attachés i me suivre. 

— Bon. — Je les instruirai de «os intentions. 
-Comment? -Ha 
Je leur dèrjarri 

— Vous voulu me charger d'un pareil ridicule? 
Cest tout ce que je crains. 

S'aperçoit-eJle que le jeu qu'elle a joué vis-à-vis d'Eraste commence i devenir 
dangereux , vit» elle le congédie , mai» d'une façon si simple , si noble et si polie 
qu'où sent bien qu'il n'y a pas un mol a répondre* 

Soyez persuadé qu'il est aussi dis femmes 

Qui des folles ardeurs savent garder leurs araes, 

Posséder la sertu, telle qu'on doit l'avoir, 

El vitre dans le moude en faisant leur devoir. 

Le Jalons désabusé est une des pièces fort rares on l'auteur ait su faire jouer à 
une femme on rôle tout d'esprit, de convenance et de bon Ion. Aussi u'hésilé-je 
pas, vu le mordant du comique et l'intérêt d inTigue, à le placer, malgré l'oubli où 
on le laisse, bien au dessus du Philosophe marie. 

On peut juger , d'après ce* rseuiple» , de ce que j'appelle la comédie de mœurs, 
gmrc piquant et original, que je crois d'ailleurs particulier à notre théâtre. 

Il y a encore au surplus une autre espèce de comédie de mœurs , et c'est dans 
celle- la que Voltaire s'est essayé. Voltaire a fait l'Indiscret. 1 .1 pièce n'était pas 
bonne : elle tomba- Rien que Voltaire lui-même » 'efforce, dans sa IJorrc-poiislancr, de 
rejeter tout le tort de la chulr sur le mauvais goiU du parterre , le peu de succès de 
la plupart de ses comédies vient mal à l'appui de ses prélculions. 

Du haut théâtre, de la xv-ue élevée de la comédie noble, il ta falloir maintenant 
descendre sur «use scène inférieure, les tréteaux de la foire. Cal il n'en e,t point de 
non» ai aii que des ancien». Chez eux une représentation dramatique était une de 
ce» rare» solennités ou la population, gueuiers, magitlraU, hommes du peuple, était 
convoquée tout euticre ; cher nous au coniraire le 'pcctaclc est une distraction quo- 
tidienne, un rendtz-vous de Ions les soirs dont l'habitude a fini peu a peu par foire 
une aéeessité. Pour satisfaire ce goût général, uu seul théâtre ut- poutait pas suffire , 
il en falbit plusieurs; mais encore fallait 'il aussi que lo Ion divers de leurs pièces 
s'aet«>mmodàt â l'esprit et aux manières de la classe qui les fréqueutait ; il fallait 
des farces pour le peuple comme du drame pour les gras du monde : le théâtre de 
b foire s'en chargea. , 

Mais avant d'entreprendre l'histoire de ce (braire, je crois utile de m'rtpliquer 
sur une question récemment soulevée, parce que celle, quettiou ne me parait point 
l avec niou sujet. Doux critiques nul, à propo» do la littérature nouvelle, 
, sur le» genres facile et ilijficile, une discutai, n dam laquelle chacun a tonlu 
' parli. Or, je le demande, il quoi m rteul de pareille» distinctions ? Si l'un 11e 
veut sou» ce litre dr génie facile ou difficile que caractériser la bonne ou la mau- 



vaise liliérature, pourquoi doue U déh, 
traire, poussé par l'esprit de ciiiiqt 



disliuetion fau 



pliscr du nom qui lui était acquit ? Si, au con- 
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urlu aile 
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alors je crois la 
de genre facile 



quand on réussit . uu Ire» bon roman vaut assurément mieux qu'un mauvais poème 
épique, quelles que ment d'ailleurs leur» difficultés rcspcclise», et j'estime beaucoup 
plus, je l'avoue, un excrllmt quatrain qu'une uVlesloble tragédie Écartons donc les 
mot», tenons-nous en au mérite de» chose», et cr osons qu'un méchant ousiagr, eùl-il 
coulé dis ans à faire, n'en vaudrait pas mieux peur cria. 

Si j'ai parlé de celle discussion, c'est que, outru que tout re qui concerne la litté- 
rature doit naturellement rentrer dans nnlre coder, on eut pu aisément l'appliquer i 
l'objet qui va nous occuper. Quelle littérature plut/aci'/e eu effet que la littérature de 
la foire ? et pourtant il y a parfois, au milieu de» plus ignobles parades, Je ces pensées 
qui étonnent par leur portée et laissent devinrr chez leurs auteurs un (aient digue de 
figurer plus haut. Et puis, dans l'examen du théâtre français, l'histoire uu Ihéatre de 
la foire o 'est-elle pas d'une indispensable nècvssiié? Nous a tous su le beau, le 
noble, le sublime, maintenant c'est le bas. le commun, le tris ial même qu'il faut soir; 
nous avons su le théâtre eu buste, nous allons le contempler en pied. 

En 1697, le spectacle italien, depuis long-temps en vogue à Pari», fut fermé par 
suite de la représentation de la Faune Prude, où madame de Maintenu»] était, disait- 
on , personnifiée. Chassés du lieu de leur» sucres, plusieurs acteurs passèrent au 
lliéilrc de la foire et donnèrent i relie seine de saltimbanques une importance 
qu'elle n'avait pas encore eue jusque, là. Lesuge, IXirnetal et quelque» autre» se mi- 
rent â composer pour eux de petite» pièce»; mais le» pnsilé^e» de» lliéÀIres supé- 
rieur» gênaient singulièrement le* comédiens de la foire. Iji pacole et le chant, qui 
leur étaient interdits, ne lais\aieut à l'espiit des a*.ileurs qu'une fort étroite carrière à 
parcourir. Ne pouvant vaincre la défense, ils la tournèrent '■ quand un passage four- 
nitsail matière a vaudeville, on Taisait descendre du ciulre un éeiitcau sur lequel 
était écrit le couplet, l orches're jouait l'air el les s|Kelaleuis le chantaient ; de celle 
façm. l'auditoire faisait lut même I ofli.-c d'acleur et paraissait y prendre grand plaisir, 
tan» doute parée que luul ce qui ressemble a l upposil ion manque rarement chez nou» 
défaire fortune. Le théâtre de la foire réussit, cl, comme tout ce qui réussit, il ne larda 
pas à avoir des amis; il en compta même à la cour. Criée à leur protection, il eut 
bientôt le droit de chanter et il clianlait pendant toute la pièce. Enfin on lui accorda 
la prrmistion de parler el des lors son succès fut complet- Quelques vieux amateurs 
regrettèrent bien l'ancienne forme; il y a même une pièce fort spirituelle où les trois 



systèmes en présence discutent chacun leur» avantages, et le système des érrilcanx 
n'avance pas les moins bonnes raisons; mais ou usait pris goùi à la parole et il n'y 
avait plus à tevenir. 

On s'étonne peut-être de voir ainsi pousser, sur le tronc encore tant viraee de la 
comédie française, celte branche parasite qu'on a nommée le théâtre de la foire; et 
pourtant il est aisé de se convaincre, pour peu qu'on veuille l'étudier, que fout 
théâtre a eu sa foire, toule comédie ses forains. Les Romains eux-mêmes, ces graves 
et sévères républicains, n'en forent point exempts. Leurs Attisâmes et leurs Mimes 
n'étaienl guère antre chose que des farces, des parades, ou l'auteur ne t'interdisait 
même pas le droit de satire, ainsi que l'indique le couplet misant qui non» a été 
précieusement* conservé. On sait que Maximin était uu des hommes la* plu* | 
et les plus robuste* de ton siècle. Un jour qu'il était au théâtre, il entendit 
peuple éclater de rire è ce* paroles de l'acteur : Et oui ah mm nom potest occidi, m 
muttii occidUur. Elepkas grandis est, ei occiditnr. Lee fortis est, et occiditur. Tigrù 
/mis est et occiditnr. Cave mai/os, si sistguhs non timti. Heureusement le Barbare 



ne comprenait pas la langue latine, et il ne fallut qu'un détour pour le taire i 
«V rire, comme le reste de l'auditoire. N'est-ce pat la, aux temps et aux onmrs près, 
le caractère exact du théâtre de la foire ? 

Mais ce qui rend («tout ce théâtre curieux, ce sont 1rs personnages. Car il n'en 
est point de ceux-ci comme de* personnage* de la comédie. I "auteur ne peut pas à 
son gré traduire sur la scène les individu» qui se groupent le mieux dans ton cadre ; 
ici le» rôle» sont tout 1 racés, 1rs noms et le* caractère* sont inamovible», c'est ans 
cesse et irrévocablement Arteautn, Pierrot, Scapin, Uandre, le docteur, etc. ; l'iutri- 
gue change, mai* le nom raie toujours le même. Voilà préeitémeol »u surplus par 
où le tbéàlre italien diffère tensiblemeot du notre. Cher nous ce sont le* f " 



ticulier», le* travers individuels qu'on exploite; cher eux ce sont le* vices nationaux. 
Morcelée en petits étals partiels, que divisent éternellement leurs passion* et Iran 
intérêt», l'Italie a créé de* type* qui personnifient chaque ville : Scapin est Napoli- 
tain, le docteur lUdnnais, Arlequin Ifergamosque. Cest une perpétuelle moquerie de 
ville à ville, beaucoup moins offensive, par bonheur, que le* dissension» sanglantes 
auxquelles elle a succédé. * 

San» parler d'ailleurs de la causes dont je rien* de parler, on pourrait aisément 
trouver dan» le* iou venir» de la comédie romaine une raison de l'immuabililé dea 
personnages italiens. Ainsi les masque* antiques ont dû naturellement avoir sur la 
comédie une influence notable. Une foi» 1rs traits du pei tonnage ainsi glacé» et immo- 
bilités, l'acteur ne peut plus indiquer que par te geste les passions on le* ridicule» 
qu'il est charge de représenter. Aussi le visage de l'homme est-il pa-faitrment indif- 
férent : Arlequin ne joue qu'avec ton corp*. El puisque nou» en tomme* à Arlequin , 
Arlequin a-t U une généalogie? est-ce un personnage de hasard ou de combinaison? 
est-il ancien ?e»t>il nouveau? Eb bien! Arlequin est, selon moi, un fils de très bonne 
famille, et dont la iinhlr.tse ne le cède à nulle noblesse de tradition. Arlequin, selon 
moi, nous vient en droite ligne de Kome«* de kl Grèce. Quant à »on o-i^ine romaine, 
le zannio du théâtre italien, si évidemment emprunté au sannium des ancien», me dis- 
pense d'anlre explication; pour 00 qui concerne l* seconde, il est besoin d'ei 
dan» plu» de détail». 

Dans la comédie grecque le satyre jouait un grand rôle; il nous e>t toi 
d'Euripide une pièce très curieuse, intitulée le Crclop* , tout à fait dan» le genre de* 
farces de la foire, et où le etelope Ggorc d'une façon fort comique. Il y avait troi* 
espèces de satyres, le satyre c Annie, le satyre isinlw et le satyre imherte. Le satyre im- 
berbe, c'est Ailequin. Cette peau de chevreau exactement collée sur le corps ne repre- 
sente-t-clle pas le vêtement serré d'Arlequin ? Cette dépouille de tigre que portaient 
les plus élégjns des satyres, les satyre» à la mode, n'est-elle pas 1 habit bariolé d'Arle- 
quin? Ne reconnaissez von» point dans la baguette du satyre imberbe l'inévitable batte 
du bouffon italien ? Et enfin ce petit chapeau noir ou blanc dont se coiffaient le* prr- 
«onnage» comiques ne eomplèle-l-il pat cette frappante ressemblance ? Et encore je ne 
dî» rien du masque noirci qui couvrait le visage du tattre, brûlé par le hàle et le 
•oleil. 

Ailequin est donc le dernier anneau de la comédie antique, arrivé jusqu'à nous 
presque saut que nous nous en «oyons aperçus. Mai» l'esprit des auteurs de la foire a 
singulièrement modifié et animé Arlequin. Kmre leurs maint, il est lour-à-tour roi, 
reine, jeune femme, nui n, salel, etc. ; il des'irit un cidre où l'on fait entrer indif- 
féremment le* bons mots, te» larzis et des auteurs cl des acteurs. Quant à son caractère , 
Arlequin m un grand enfant, avec beaucoup des défauts et fort peu des qualité» de 
l'homme. (,'e»l sur lui du reste que roule tout le théâtre de la foire. H n'y a guère de 
nièces où Arlequin ne soif appelé à jouer le premier rôle; et souvent, maigre la forme 
bizarre qui les enveloppe, il y a dan» le fond de ses pensée» beaucoup plus de sens 
que dans maint traité de philosophie. 



COURS DE POESIE LATINE. — M. PATIS , PBO» KtsSr.rH . 

Les Bacchante* dF.aripiiic et a~Ailint,—Jw)<-ment divers sur cet om-roue; ta 
chez les ancicm.—Jnste appréciation et OKillgtedccc 



Nou» avons attaché quelque importance à 
leçon, une des plu* remarquables qu'ai! faites Si. Patin , el nous asuin tenu ii le 
tuivre dan» presque tous ses développements. 

Le» Bacchantes d'Euripide, qu'Aittos mil «ur la sce-ie romaine, ont < lé bien diver- 
tetneot jugées par les modernes : Urumoy défend timidement celle s n s ili,iiiutiqur; 
Prévost ta condamne tans ménagement ; Uharpe la rejette atec luipn» : niai» soici 
que Schlrgcl, par esprit de contradiction, la proclame le chef-d'œuvre d'Euripide. 
A vrai dire elle n'a . ' 



Ni cet exes-s sllionueiir m cslte indignité. 

Sans y voir re que la muse de son auteur a produit de plu» parfait , on 1 
avec plut de retenue uu ouvrage qui «sait fait une grande fortune rhez les ancien» , 
qui fut souvent représenté chez le» Grers , ef parvint mime à une grande célébrité 
chez le» Barbares (1), et que Théocritr a voulu Taire r evivre dans te» élégante» 
idylle» <»). 

Uiet les Romains d n'eut pa» moins de sogue jlifitace-^l Vjqftta^fsJ) y font sou- 
vent allusion , et ra été une bonne fortune pour (JWd<; ) , a|ùi *nj • noié , embelli 
se» Métamorphoses, ce ipiriturl, ce charmant Wflroé de» treac>h«s Js%tiqnrs ; el 
Sénèque te tragique t'a rappelé dans un chu-ur zsto remarquable (i)- 

Lrs moderne» jugent à la rigueur, scion U frauda jrïatst, , de* as^ntauiea peu rai- 
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M JuUnrOJ qui Juit 
pais Thaïes jusqu'à Socralc. Appelé 



,,n 



philosophie çrrr.|lir de- 
à b chaire de 



. Tburot, le savant professeur ne t'est guère bil connaître au public que par de* 
écrit» de philosophie pure : centra donc pour noua une élude plciue d'intérêt, que 
de It suivre sur le noutesu terrain où il est placé ; de le roir aborder, armé de la 
critique et de la philosophie, le* vieux monuments de la philosophie grecque, et eu 
reconstruire le» systèmes avec les quelque* matériaux qu'a épargnes le temps. 

Daua w première leçon M. Jouffroy adonne no résumé' rapide de ton court de 
l'année dernière, qui n'a clé qu'une longue préface au court de celle-ci ; nuut le 
rappellerons en quelque* mots, noua allacbanl surtout à reproduire l'eacbainenteat 
logique et motivé dut questions qui y ont trouva 1 place. 

Pour déterminer où commence et où finit le fragment de 1 histoire de la philos»- 
phie qui fera l'objet du court da celle année, M. Joufliruy était coudait à tracer les 
cadres de l'histoire géuéralc de la pbiloaopbic, et, pour tracer cet cadres, à détermi- 
ner l'objet dt ta philosophie même ; car selon qu'un l'aura définie de telle on telle 
maniera, qu'on l'aura comprise dans tel ou tel sens , on risquera de fane entrer dans 
son histoire des questions qui ne lui appartiendront pas. ou d'en omettre d'autres qui 
lui appartiennent. 11 fallait savoir eu outre quel rapport il y a entre Icjs faits que 
comprend l'histoire de la philosophie, et ceux que comprend Ihisioire en général. 
Il j avait donc à chercher quel est l'objet propre de l'bisloire , quels sont les cerec- 
tries spéciaux des faits qu'elle a mis-ion 'de recueillir, et quels suai les caractères 
spéciaux de ceux qu'accueille lliiitoire de la philosophie. Ainsi , quai est l'objet de 
Jlùloire? quelle est sa mission ? quel est l'objet de 1 histoire da la philosophie? 
quelle est sa mission ? quels tout eu lin les cadres delbistoire de la philosophie, at 
quelle placeoccupc dans ces cadres Ir fragment de la philosophie grecque que nous 
étudieront cette année? telles sont les cinq questions principales qu'avait à résou- 
dre M. Jouffroy avant d'entrer dans le sujet même de son cours. 

Qssel est f objet, la malicre propre de l'histoire ? 11 est une foule de {tilt qu'elle 
néglige, et d'autres qu'elle recueille. D'nù vient celle différence? Panai tes faits 
qui se produisent sur la face du monde , il eu est qui sont soumis à des lois 1rs «a , 
constantes, comme la plupart des faits physiques; de ceux-là l'histoire ne s'occupe 
pas ou ne t'en est ocrupee qu'aus i p iques nu ta loi de ces faits n'avait pas été dé- 
couverte. Car une loi, qu "est-ce, sinon la manière constante dont certains phéno- 
menes se passent? Une fois donc que la loi d'un fait est connue , on possède toutes 
les circonstances au seiu desquelles il s'accomplit pour l'avouir comme pour le 
passé; on u'a plus à s'inquiéter de son apparition dans l'espace «I If temps. Mais 
ceux qui ne tout ou semblent n'être soumis dans leur production à aucune loi ré- 
gulière, périodique, comme les faits émanent de la volonté de l'homme , il faut bien 
que l'rtpril humain 1rs perde, puisqu'il ne sait à quoi les rattacher, ou qu'il las 
note pour en garder mémoire. Tel est donc l'objet premier de l'histoire , des faits 
dont la loi n'en pas connue. 

Quelle est sa au. sa mission ? D'abord on n'a recueilli Ira bits humains , ce sem- 
ble, que dans la itaia tue d'en conserver «avenir: mais plus lard , on a cru aperce, 
voir que ces fans nYi aient pas aussi désordonnés, aussi indépendants de lonle toi 
fixe cl certtine qu'on pouvait le supposer au premier coup d'oeil .' le but de l'his- 
toire se trouva dooe un peu changé. Ainsi, dans Hérodote, ce merveilleux conteur 
qui tient encore à l'épopée d'Hootére, on ne saisit d'autre iotenlion que relie de 
transmettre des évruemrnts curieux à la postérité. Dans Thucydide el les historiens 
latins, au contraire, est U sue d'instruire l'avenir par l'expérieuce du passé : ce qui 
suppose déjà que 1rs faits humains sont soumis à des lois. Cette idée, entrevue à 
peine aux temps anciens , est éclatante aux temps modernes. Mais est-elle aussi 
juste, aussi légitime en toi. qu'elle est séduisante, élevée? M. JoalTroy louchait par 
la à la question de U philosophie de l'histoire, et l'a traitée larcement. 11 eal arrivé 
à cette conclusion, que la production des faits humains est; soumise à des loss , et d« 
plus que cette législation de la nature humaine implique sa liberté, taudis que celle 
aie la nature physique est tonte fatale. 

'Quel est maintenant l'objet propre da l'histoire de la philosophie , et quelle est 
ta mission ? Avant de détermiuer quel est l'objet propre Je 1 histoire de la philoso- 
phie, il fallait dcleruiiarr quel est l'objet de la pbiloao|>hie même. Or il • été dé- 
menti i que la philosophie a pour objet da résoudre par tes lumières de ta raison un 
certain nombre de problèmes particuliers qui composent le problème total de U 
destinée de l'homme : recueillir toutes les solutions données par les philosophes sur 
ces divers problèmes , tel est doue l'objet de 1 histoire de la philosophie. Mais à 
quelle fiu les recueille t elle ? Et|-ca dans un simple intérêt de curiosité, ou dans 
l'intérêt de la science philosophique elle-même? S est-ce pat pour diercber les rap- 
ports des syttémet entre eux, saisir leur ordre de production , et arriver enfin aux 
lois qui régissent leur développement ? Helraccr I histoire des idées que l'humanité, 
•'est faites à diverses époque* sur le probleuie de la destinée , et rechercher les lois 
en eertu desquelles ces idées se produisent , n'est-ce pas faire de I humanité I bis, 
toire la plus intelligente et la plus intelligible? En effet , Ira lois cl les morurt va- 
rient avec les idées d'un peuple, d'un tiecle; les révolutions traduisent dans h vie 
i nouveaux, des idées nouvelles sur l'état social; les cultes et 




les dogmes subissent les transformations par lesquelles passent les idées religieuses ; 
des opinions admises à une époque tnr l'esthétique résultent des formes particulières 



dans l'art, etc., etc. De sorte que si nous connaissons toutes les idées dont une civili- 
talion te compote, nous auront de cette civilisation la connaissance la plus com- 
plète. Cette haute importance de l'histoire de la philosophie a è<é parfaitement 
prouvée par M. Jouffroy, que nous regrettons de ne pouvoir suivre dant les détails 
qu il a donnés. Quant à la méthode , qui n'est que l'ensemble même des moyens 
qu inspire le but qu'où se propose, il est évident que ai notre but ici est de nunnrcr 
la socccsiiixi des opinions philosophiques dans leur enchaînement, leur dérivation, 
il but coissidérer tes systèmes dans leurs rapports et dans les progressions d'idées 
qu'ils représentent. 

Cet questions préalables résolues, restait à tracer les cadra de l'histoire de la 
pbilosopbie. Nous résumons encore très brièvement. M. Jouffroy a montré que la 
civilisation du genre humain n'apparaissait pas une, mais muliiple; qu'on recon- 
naissait plusieurs grands mouvements parallèle* de rivilisalioo, non pas issus les uns 
des autres, mais frères, pour ainsi dire, ayant chacun leur point de départ et leur 
développement particulier. En effet, il est impossible de considérer la dvilisatioa 
chinoise comme un anneau de b civilisation européenne, cl vira \trti; et comme il 
n'y a pas un seul développement de civilisation qui n'ait sa philosophie, nous au- 
de développements de philosophie indépendants, qu'il y a de mouve- 
î civilisation. 



i que nous avons lur b philosophie du système de civilisation dent 



BSSXKIBUSnKM qu il lui a lau suuir, ses» opérée leotc- 
le temps de uaitre, de s'annoncer, de triompher peu 
bsatioo païenne, qui était dans toutes le* idées, dans 
ps de s'éteindre et de mourir. Il y a une tulle entra 



b ci situation païenne, grecque et latine; eu sorte que b civilisation grecque et 
bline < I celle de l'Europe moderne ne sont que deux périodes d'un même dés-elop- 
pemeut de civilisation, le paganisme et te christianisme. La civilisation latine émane 
Je b civilisation grecque, et celle de l'Europe moderne émane de b civilisation la- 
tine considérablement transformée par le christianisme. Comme il est presque im- 
possible qu'un système de civilisation n'ait quelque point de contact avec un autre, 
on ne peut nier que b civilisation orientale n'ait agi sur la notre à plusieurs épo- 
ques. Il n'y a pas de Joute que quelque original qu'ait été b développement de b 
philosophie grecque, il ne s'y trouve enfin quelques cléments orientaux. Dans la 
christianisme même au voit des influences et des idées orientales. Enfin 11 ne but 
pas oublier les grandes guerres des croisades ni le long séjour des Arabes en Europe. 

Le développement de notre civilisation se partage en deux grandes époques, b 
paganisme et le christboisme. Celle division est fondée sur l'immense révolution 
opérée dans b sein de la civilisation par le christianisme. Mais s'ensuit - U qu'au 
moment où b cliristiauisme apparaît, il bille tirer une barre et dire ; ici com- 
mence b christianisme; ici finit le paganisme. Non, cette action qu'il a exercée sur 
b civilisation paanne. celte transformation qu'il lui a fait subir, a'est opérée lente- 
ment. Il a fallu au cbrittUuismc b l 
à peu. Il a fallu à l'antique civilisi 

tous les usages de b vie, le temps de s'éteindre et de mourir. Il y a 
ces deux ci si lis* lions qui a duré cinq ou six sièdes : il but donc ici dédoubler l'bit- 
toire ; suivre l'oidre, ancien jusqu'à ta mort, et prendre l'ordre nouveau du moment 
de sa naissance à celui de but triomphes. Le commencement de celui-ci a une date, 
comme b fin de celui là ; entre cas deux dates les deux systèmes coexistent. 

On doit donc distinguer dans notre système de civihsalion qui est uu, deux mou- 
vement* philosophiques. Le mouvement païen, né eu Grèce par la libre réflexion de 
l'homme, eommeuce avec Thaïes qui uorusait 600 ans environ avant J.-C, ooutinue 
jusqu'au lixieme tiècle après J.-C, et l'éteint avec les derniers disciples de f 
Des le second siècle de outre ère, il est eu lune avec b christianisme. Le 1 
mouvement philosophique, ou le mouvement chrétien, commence donc au : 
sieele, Nous voyons les deux philosophie» coexister comme les deux cis ihsations. 

L'objet de ce cours est I histoire de tout b développement païen. Quelles en sont 
les divisions naturelles ? Il se partage en trois époques : b première commence avec 
Thaïes el finit s s ce les sopbi-tcs, au moment ou parsil Sonate, dans b seconde moitié 
du cinquième siècle avant J.-C. , c'esi-a-dire, de *5o i 400. Vans celte première 
époque, l'énigme du monde te présente sous sa face physique. Socrale en bit aper- 
cevoir b bce morale. Ses disciples et les écoles issues de lui décomposent celte 
énigme totale dans les diverses questions qu'elle comprend. De b lutte entra ces 
écoles naît le scepticisme de la seconde scadémie, qui dit cette seconde époqae îo ou 
60 ans avanl J.-C. Puis tout ces systèmes passent à Rome. La 
est celle de b philosophie a'exaudrine : dans Alexandrie se rencontrent les i 
grecs et orientaux; la lutte s'engage avec b dirittUnisma, el le 
triomphe. 

M. Jouffroy a dit ensuite quelques mots des origines da ta philosophie grecque , 
question qu'il se propose de résoudre quand il aura exposé préalablement les tyt- 
temes de la première époque. La philosophie grecque a-t-elle été importée d'Orient, 
00 n 'c-t-elb qu'un développement libre et original de l'esprit grec ? N"» t die pas 
pris naissance dans les mystères, transition entre b pure religion et b philosophie? 
Ses antécédents sont-ilt dans les interprète* réfléchis des opinions religieuses, dans les 
fondateurs des mystères, dans les législateurs qui descendaient des hauteurs do sacer- 
doce à b pratique; et ces m; stère* ne se rattachent-ils pas eos-mèmei aux vieux 
mythes orientaux i" Des traditions font venir b civilisation M d'Orient : ces mo- 
numents de l'art portent le caractère d'une haute antiquité ; b Un 
n'est qu'une bogue dérivée.iandis que les bogues radicales apparue! 
Les questions, on le voit, oe rasnquent pas à b critique. 

Néanmoins la philosophie grecque ne commence vraiment qua Thaïes : les Gno- 
miqurs ne faisaient que formuler, sous des sentences, des manioc* générales, ce qui 
résulte d'une longue expérience dans tous les hommes. Thaïes fut le premier qui 
essaya on système. De Thaï, a à Socrate est une première unité dans le sein de b 
philosophie grecque, ce qu'on appelle une époque, el c'est cette première époque 
détachée du développement total de b philosophie païenne que M. Jouffroy sa 
propose d'étudier celle snnée. Ce qui constitue l'unité de celte époque, c'est que 
la question posée par Thaïes fut reposée par chaque école, jusquà ce qu'enfin 
les sopbitlca, voyant qu'autoor de cette unique question se groupaient des soln- 
tions entièrement opposées, les combattirent et les renversèrent les unes par les au- 
tres, proclamant qu'il n'y a rien de vrai , ou que tout est vrai et faux à b fois. La 
scepticisme, qui est b renoncement?* b philosophie, puisqu'il nie toute vérité, est la 
fin véritable de cette époque, et nécessite un autre mouvement philosophique où 
l'on te remet à poser des questions tous une autre forme ou à leur donner de* solu- 
tions plut légitimes. Dans cette première époque se trouvent l'école Ionienne, qui 
eommeuce avec Thalès; l'école italique, dont Pythagore est le chef; l'école d'F-lée; 
l'école «lamistique; b seconde école Ionienne qui date d'Anaxagore; quelques philo- 
sophes indépendants qui ne se rattachent à aucune de ces écoles, comme Héraclite 
et Empédode, et eufin le* sophistes. 

Maintenant si l'on cherche les caractères le* plus généraux de celte époque sans 
se jeter dans des généralisai ions prématurées qui ne doivent venir que plus lard, 
après t'élude approfondie de chacun de ces différents système*, on voit qu'aucun 
philosophe n'appartient au continent : loat venaient des colonies. Thalès , chef de 
l'écob ionienne, est de Milst; Pythagore «t de Samos: il fonde des école, dans b 
Grande-Grèce. On ignore b patrie de;Leucippe; mais Démocrile est d' Abdére ; Xéoo- 
pbane, Ionien, va mourir à Eléc, où il fonde l'école éiéaliqsie. Anatagore est Ionien. 
Enfin les sophistes viennent des iles ; quelques-uns, nsseï obscurs, appartiennent au 
continent, mail le» plu» illustres d'entre eux sont cotants de la Sicile. C'sst là un 
caractère tout extérieur, et qui nous explique, par b diversité de» points de départ, 
les oppositions tranchée* de toutes ces écoles. Un caractère intérieur, que nous 
pouvons noter à c6tè du précédent, c'est qu'il n'y a pas encore de distinction établie 
entra les deux grandes brandies de b science, le* sciences naturelles, physiques 
d une part, et les sciences philosophiques de l'autre. Le problème posé et débattu ^ 
celui-ci ; QJelle est l'origine de* chose* , l'explication de b création du r 
y comprit? Tou* les systèmes 



à l'Asie, etc. 
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Bt te distinguent et se combaiteni que par le ancien rt U différence de» tolulion». 
Si quelque» question» vecondaires m rennmtreut , leur wluiiou dépend toujours de 
k solution principale. 

Cal là, comme non» l'anuu dit, ce qui constitue l'unité de celle époque. Les deux 
caractère*, extérieur et intérieur, que noue «on» indiquée changent avec Sacrale. 

Socrale rai d' Aillent-!, el presque tout loi pllllotoplm qui v, riment ipm lui vaut 
du continent. La philoiophia u> sépare des sciences du monde maicnel . ce qui était 
uu le divisa; la problème total se décompose en une loulc de problèmes pirtiru- 
liers ou l 'bon me occupa une place de plut en plut grande. Le nature physique est 



STATISTIQUE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
AVX ÉTATi-r*IS (I), 



V. Reoni-lss-iEB. — Cel élit, qui onnpte i peine gt.ooo habitent» , possède i » 
collèges ou académie», une université et plusieurs sociétés Hrante». Ht» peu d'armée*, 
l'éducation était tocore extrêmement négligée dan» l'état de Rbode-ltlaod. Ce fut en 
s lit que le gouvcrnrnient de l'état aulorna le» Tilles à « imposer pour cel objet. 
Presque toute» s'empresser eut de pro6ter de celle autorisation. En s»3i, le nombre 
de» écoles publique» établie» dan» l'dtat était de 3» î ; et le nombre d écolier» qui le» 
frèqiieijtaicul l'eterait i 17,0)1. Panai le» établissements d'éducation de Rode- 
Mand-tc plut remarquable est l'institution dite Friendi Boanbng Sckool ( École 
des Ami» ). Elle pueiéde cinq instituteur* cl quatre institutrices. Le nombre de» clé- 
tcs eut deux teiee qui y sont admis est de pré» de aoo. 

VL CoaescncuT. — Cel élit, dont la population n'excède pu 198,000 habitant», 
possède 16 académie», une université, deux collège*, (tout l'un (celui d' l'oie )c*l 
l'un de» plu» célèbres des Ëlatt-Cnis ; l'autre esl fondé par les epiteopaux. On trouée 
an outre dan» le Coiutrctieut une école de droit ; YAmtricaH aulum, institution pour 
le* «ourds-muets, et plusieur» ivciétés savantes. 

VII. NawTons. — Cel étal, dont la population doit l'élerer aujourd'hui i plu» 
de 1,000,000 d'habitants, est sans contredit celui où l'éducation a pris les plut grand» 
développement», Ou y trgure : 9,600 école» gratuite» ; une u>iirersilé établie a New- 
Tork ; cinq collège», dont un (celui de V Union ) offre l'agrégation de plusieurs rites 
ntigieo» i eu autre g été (ondé par le» anabaptiste», et un troisième par le» épiico- 
paux ; un séminaire établi à New Tork, appelé séminaire ginirnl de tiffue protêt- 
/an te ipUeopale; un autre fondé par le» luthériens ; un troisième par les anabaptitet ; 
dent écoles de médecine el de chirurgie , el ua grand nombre de «ociétét lillérairet . 

C'est auati dans l'état de New-York que se troure l'école militaire de» États Unis, 
entretenue aux frais de l'Union fédérale. Celte institution, qui a été fondée d'après 
les baves de l'école polytechnique de Paris , occupe le poste militaire de Ifett-Point, 
sur l'Hudsoa, à l'endroit où ce fleure Irarene le» Hightandt. Un terrain de »5o acres 
que l'état de New-Tork a cédé a l'Union est annexé a cet établissement et sert pour 
les grande* ruanceuTre*. Celle école est dirigée par l'ingénieur en chef de» Etats-Uni», 



entière aaéeotioo. En effet, sur S5o,ooo enfants de i a 16 an», il n'y- en avait, 
que i5o,ooo qw apprissent 4 lire et i écrire. A cet égard la Pennsylvanie 



en 1 83o 

égard la Pennsylvanie est bien 
par rapport a l'étal de Ncw-Torh; car dan» cette république le nombre 
d testant» qu» fréquentent le» écoles dépasse «Misent le chiffre de la population de S 




fini a le çnde d adjudant-général. Il a pour adjoint quarante professeurs, sous peufe*. 
aessr» ou aide». Le» élèrea prennent le titre de cadet»; et leur nombre est limité à >5o. 



TIII. Naw-JaataT. — Cel état, qui renferme 3» 1,1 
lutteur» académie* 

i de JVtw-Jenejr, 

deesne; une école de droit, et un séminaire appartenant à réglite hoUandaiae ré- 
formée. 

Ce n'a pa» élé tint quelque diOlcullé que le gouvernement a obtenu de* sillet de 
cet état qu'elles se tuassent pour l'entretien de leur» écoles. Dans on message du gnu 
Tenseur au conseil législatif eu il 33, on remarque le passage suivant : • Notre »ya- 

léane d'éducation est insuffisant si Ira district» ne prennent point la généreuse 

1 douleur de nous 
Eijicrou qu'il 



it. — Cet état, qui renferme 3 11.000 habitants environ, possède 
1 pour les jeunes gens des deux sexes ; deux collèges, dont l'un, 
r, a fait un grand nombre d'élevés distingués; une école de mé- 



îeme o euuraiiun e»t iimuusam si les uiïlncii ne prenuent |>< 

rèsulutÏMi de s'imposer pour soutenir leurs écoles, non» auront U < 
voir dépasser par les antres état» dans le* progrès de la civilintion 
n'en sera point ainsi, que les écoles s'ooTriront pour tous les enfant» 



et que tous les citoyens auront droit ant bienfaits de 
ont tout une part dans le droit d'élection et dan» 
— . et sot liberté». » 



.de. 



IX. PanesTi-Tu»!». _ Cet état, dont h) population s'élère à 1, 3 $0,000 habitant), 
renferme 55 académies, sas» compter plusieurs écoles raoraves qui jouissent d'une 
grande réputation; deux université*, neuf collège» dans plusieurs desquels les élèves 
de toute» les croyances religieuse» «ont admis indistinctement; qualre séminaires 
«Habits par divers rites allemands, et plusieurs société» savantes. L'étal possède en- 
core une maison d'éducation pour les orphelin*, et une autre pour le* lourd» et 



On tait que William Pean, en fondant Philadelphie en 16»», publia un n;ivr»w 
très remarquable fur U manière de gouverner les peuple». Dans la préface de cet ou- 
vrage, il disait : « Il faut, pour maintenir une li.iiuiei.rntilution, ce qu'il faut pour h 
a créer ; c'est-à-dire de* hommes sages et vertueux. Or, a unie ces deux qualités o* 
f *nnt point de nature à être Iraovmises de pere en bis par héritage, nous devons 

• mettre tous nos soins à le» propager en donnant à nos enfants nue éducation ret» 

• tueuse. > Dans le même ouvrage, il charge les magistrats de fonder des école» dent 
toutes les parties de l'état, dés que les circonstances le permettront, a j°, n «ne les en- 
fants des pauvres puissent y recevoir l'instruction gratuitement 

La volonté de l'immortel fondateur de cet état ne point encore jusqu'ici reçu son 



(0 



de la 



NOUVELLES» 

de médecine s'est prononcée a l'unanimité , moins une voix, eootre le 
patente», et, tnr la propos,;, or, de MM. Cornac et Orfiïe, sa décision a du être immé- 
ditfeaneut envoyée à la commission de la chambre des députés chargée du rapport de 
la loi sur le» patentes présentée par le ministre des fi nacres. 

■ — Par décision ministérielle do 7 février, M. Lacarterie , pharmacien-major 
ar K Vad' 0e d P '' U ha''"' r ' l ' l,é ' n, * 1 r ' , " l,, '" r * d'in.truelio.i de Lille, vient d'flre promu' 
lion de Mcu. * ^ nm peu r * l hôpital miUlaire dinttruo- 

— M. Drfsucnnpret , dirssttcar du collég» RoHin. au nom de* forserjonnairea. 
maîtres el rteves du collera, a versé pour le» pan rres la somme de «,14» fr. 35 e, 
«w"^ i ,. Ue *T dU bu «»^^enfaittncedu t s- arrondutesnenl, S 9 ifr.35c;i 
MM. Mallet, trésoriers pour le» «alla d'asile, »5o fr. 

I? !f * ■*"F*o*rg: Quoique l'eirsttient esprit qui règa* 

parmi le» etuds.nl* d. l'uniTenilé de Rerlin ait u». doute empêché quils nê prUaenl 
part aux dan-ere,tv« assoc.siiona teerrte» formées dan» des rues politiques , et qui 
existaient dan» plmieur» université» sllemandes , il se troure néanmoins un crsnd 
nombre de jeunei cens incarcérés. Ib ton! accusé* d'avoir en daulrcs 
de ce» deplorabl.v luumns , et il y a eu encore ce* jours-ci de nouvelle* 

— Un projet de loi tnr les école* de Campayen, sur la création d'un 
pci leur, el d'une aÙTereité doit être soumis aux déii' ' 
étalon de ftervsc dan* la tenionqui rienl de «'ouvrir. 

- L instruction publique va receroir une organisation itouTelle en Espapae. L» 
coiu,K,s,tionpcajrlelnTaild'unrujnTe« plan général distraction »e compose d* 
MM. Jeté Quiutana, Jota de la Canal et J.-N. Callego. 

— La soesetc de paix de O en ère a ouvert an concourt sur te sujet suirsal : 
Fclatrtrtopimion tur la ami <re ae guerre etiurlei moreiu de procurtr une p*ix 
généruU n prrmanmle. L'auteur rouronnè recevra, à ton choix, une médaille d'or 
de La valeur de Soo fr., 00 une médaille en brome k bquede 00 joindra 400 fr. en 
esinTes. Les mvmoiret seront envoyés, franc de port, au foudalenr et président de la 
société, a Génère, rue dm Granges, aeee une devise répétée dana m billet cacheté 
qui contiendra le nom de l'auteur (avant le ■•'juillet i»3$). 

a - ~ Il f i ™T*" , ? MI Uylenbroek. protoeur de physique el d'astronomie à l'sen- 
demie de Uyde, vient de terminer deux volumes de la correipoudanee deHuciws 
arec Leibn.li. I Hdpilal, •/.ometle Duilliers el Hubert HuyglsenTLa plupart d. ces 
«lires . sont ecriiea en français, et les autres en latin ; elles étaient toutes convervees s 
la Ul,l, 0 ,hequ, de Leyde. Le total forme Si. page, io-quarto a.ec don planches, 
donl une do /oc ii/nrtr. ■ 

— Eu creusant dernièrement dana des fondations de l'abbaye de Balb, les ouerien 
ont découvert quatre colonnes et de» indications d'une ligne 'proloiirée d'élévation* 
arelureeioo.ques qui ont évidemment appartenu è un bâtiment très étendu et d'un 
1res beau trivtil. On ne peut rie*, un jr de certain de U date de ce» reste* curieux ; 
mai. si est prnliablc qu ils existaient k 1'éaotjw: de la fondation du monastère de 
Bail, (S,« de lE. V.), et qu'en bétuujM l'église Seinl-Picrre, fondée oe rcbéli* 
par l)ffa,»ers l'an yïodej -C .ee» fragment» y exisUient déjà depuis le temps des 
Komains. 

, — V« buiUmque I on exécute sou» le théâtre aaiiqnc d'AHr», rl auxquelles an 
doit déjà ,l« morceaux de la plu» riche sculpture, une nsagniSqne lève de Diane, une 
•lalue de Silène, etc., Tiennent de produire, le* 9 et 9 du courant, deux pièces qui 
eirileot au plus haut dec/è l'admiration dm amateurs. Otj aulel Totif, lussi remar- 
quable par le fini et U richesse du trarail que par a bette earecrnlion et h qualité 
de son ma.bre. deux CTr;r,r* a ailes déployées et deux palmiers chargés de leur» fruits, 
ornent les quatre anhe* de cel élégant monument, qui porte sur «es face» des guir- 
-a« de fleurs et de fruit* d'un travail exquis. A quelques pieds de cet a 



découvert egrilesneol «use tète d'homme, un pied et des fragments de jambe*, lé tout 
daua dea dimeniioiis colosvales qm p" 11 



, > B 1 — T — — 

,. , r~T" " i»> pourraient appartenir au sorte de Jupiter que as 

nue d Arles donna, il Ta environ dontr ant, au Musé* royal. En nous félicitant d* 
ces heureuv. dceouTerle» pour les sciences et pour les «ris, toron» fier* d'appartenir 
1 un r* vs on les divisions politiques sont si prnmnlesncnt remplacées par d,i o«upa- 
tsont aussi douce* et aussi intéressante*. 



LIBRAIRIE NORMALE DE P. DUPONT, flOTXL DES FERMES. 

LE CCIOE DES COMITÉS D'INSTRUCTION PAIHAIRE, 

Conlenaot la Loi du J8 jnin 1838, et toule* les dispositions régie, 
mentaires qni doivent diriger MM. le» Membres des Cornues 
d»ns 1 exercice de leurs importantes fonctions; suivi 

d'L'ME TABLE sYLPHAaiTIQUE EAISOITOÉB. < 

Au momenl o* les ramiutad'inatruclion primaire vont tous entrer en exerciee 
ce recueil nous parait un be»oin.-ll Mira utile aux konoribic» membre* do ce, 
coinilc. de trous^r reunie» el cochonnées d'une mamere clarre et rationnile'. 
loules les <I1spo.11.ons qui peuvent les guider dana l'exercice de leur* fonctions el 



Le Jooaeat oaaéaar. parait le jeudi el le dimanche. — Le prix de la 
lUnnemenU, Im annonces, et en général tous le* d.« U manU doiu 
snore, 33, Udtel de* Ferme». 
fi. B. Ton* les ouvrages donl deux exemplaire* auronl clé dépoté* an bureau 



■et' 



e»t de tsusuti rnawe» par an et de qurnix raaac* pour aix moi*. Le» demande* 
a M. P. Dupoai, éditeur du JourneJ gèmirol, rue de Grenelle 



eot. 



imprimer, d. li, Dupoot «t ^uionie, rue d.Greoelle-St- Honorai, n« 
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MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION EUBLIQUE. 

mwimimi 

Par irrité du *o férrier 18Î4 , la nomination mirante t ea lieu : 
M. Gaillard, inspecteur de l'académie de Pu. 1-. «I noi 
ar.sfe.iqu. d« celle >JI«. 

Le tainiatrfl de t'inetrortion publique 
ToaTTife de M. Puer, préfet de l'Eure, 1 
départ— Mm» d* U Stimê- Inférieur*. 




HOTIB fit. 



-Ecoles ties coû- 
ts 



Décodent* des établissements d'instruction publique, 
venu. — Cnarlr magne. — Ecoles det rabbins.— A 
par Us Arabes. 

Le moyen âge , que nous faisons commencer an septième siècle 
de r*re chrétienne, ne favorisa guère le développement des germes 
précieux semés avec tant de peine par les premiers chrétiens. La 
simplicité et l'humilité , qualité* dàtiioclivc» du clergé de la pre- 
mière époque, se perdirent à mesure que l'existence de l'église 
chrétienne se consolidait. Les prêtres, abusant de PinflUence uni- 
verselle acquise par les bonnes œuvre» de leurs prédécesseur?) , 
songèrent depuis ce temps plutôt a gouverner qu'à cultiver l'esprit 
de» peuple*. Ces vues ambitieuse* tournèrent au détriment de 1 in- 
struction publique. Les évoques, préoccupés de questions politi- 
ques , ne Misaient plus consister leur mérite dans une profonde 
érudition qu'ils transmettaient aux étudiants ; de même le clergé 
inférieur, les curés et les diacres ne croyaient plus compatible 
avec leur dignité de s'occuper en personne de l'instruction de la 
jeunesse dans les écoles parochiales ou triviales. 

Les suites fâcheuses de ces changements ne se firent pas long- 
temps attendre. Dans les écoles épiscopales , dites aussi séminaires, 
l'instruction dégénéra en une sèche exposition de manuels anciens. 
Quant aux écoles paroebiaies à la campagne, et aux écoles triviales 
dans les villes , elles furent fermées dans toutes les communes qui 
ne pouvaient pas rétribuer des maîtres d'école. Et ces maîtres , à 
demi-eccrésiastiqties et k demi-laïques, consommèrent la ruine de 
cette noble profession. Loués à l'an ou au trimestre par les magis» 
trats ou les curés des communes , ces maîtres , magistri, prirent , 
selon le nombre des enfants . un ou plusieurs sous-maltres , soda' 
les ou heati. Dans les écoles triviales, les maîtres, qui devaient sa- 
■ le latin pour enseigner le trivium , portaient le titre de reo 
t, et les sous-maltres celui de chantres; ils en remplissaient 
les fonctions. On ne trouvait disposés à se charger 
besogne que des hommes ignorants et sans res- 
sources : pour gagner leur vie ils se voyaient forcés de servir est 
m* me temps de domestiques aux curés , famuli; d'écrivains pu- 
blics, seribat, de garde-malades, de crieurs publics, etc. On ne pou- 
vait espérer aucune réforme de la part du clergé : il commençait 
déjà à s'opposer , par des mes d'intérêt et d'ambition , a la pro- 
pagation des lumières. Animés du même esprit, les moines qui se 
fessaient un honnête revenu en copiant des manuscrits , décla- 
rèrent tout a coup l'écriture un art ecclésiastique, ars clericalis , 
qui ne devait plus être enseigné dans les écoles des laïques. Celte 
défense arbitraire fut long temps si rigonreusement observée que 
les communes des grandes villes, où I on ne pouvait pas se passer 
4e Fécritnre â cause du commerce , durent acheter du clergé de 
leur diocèse un privilège spécial pour les enfants des marchands. 

Ce que nous venons de dire des écoles épiscopaies et paru- 
ehiales ne s'applique pas aux écoles des couvents qui brillèrent 
1 éclat toujours croissant, il est vrai, mais non profitable aux 
tas. Les études sérieuses auxquelles les religieux se livrèrent, à 
l'aide des bibliothèques précieuses que les copistes avaient rassera 
blées,les poussèrent bientôt è quitter les limites jbornées de l'en 



,,,„„.„„.. élémentaire. Aux études théologique» ils joignirent 
î'êl g pZlio D n des Urines des Saints-Pcres '^X^Z 
elarcirent la dialecl que par l'étude d'Anstote , et fondenui un 
nïu* au svstème de philosophie chrétienne, qu. reçu iei aomde 
philosophie sceptique, de ceux qui la profèrent; <^J^»P£ 
lait les professeurs, dans les couvents, scolastiques, «~*«"«^ ^" 
progrès dans les études rendirent les écoles des ^ u«r-^iou« 
cher. bées que célèbres en Europe ; la jeunesse chrétienne MMM 

même de l'Orient, y afflua et jusque 
riemc siècle il n'y avait aucun savant dist.ngué qui a eût ou reçu 
son instruction, ou même enseigne comme « oU, ' c\ e V- 
éeoles. On distinguait surtout le. écoles de Tour, , Reims Cler 
mont et Paris en France ; de Canterbury, York , weMminsw, 
K. R b et clôgnar en Angleterre; et de Salrbourg, Rat.UK»»., 
Hersfeld, Corvey, Fulda et St-Blasien en 1 Allemagne. 

Mais tandis que renseignement superleur disait de » fssuaa» 
progrès dans les monastères, rinstroctron|pnmaire était W»W 
délaissée, surtout a la campagne, oh l'on ne faisait apP" D ?™ T*T 
cœur aux enfants que le décalogue, le credo ^'«dAQ 
cale, sans même leur en expliquer Je sens. Çtarjeniagne fit U. plus 
louables efforts pour relever les écoles Priv^irtt.te jrnnd ^ mo- 
narque, qui dans un siècle barbare fit preuve de W^JRJESÊ* 
une académie et une école modèle, schoiavalata , r™^™» 1 '?* 
des princes , et de jeunes gens de talent de toutes les dames , M- 
créta l'établissement d'une école supérieure dans le cMMf* 
chaque cvêché , et d'une école primaire dans chaque 
son vaste empire; mais les guerres continuelles que seB 
" ignés successeurs de Charleniagne S0 PP 0 ^ re ^^ n 



:»r> uunEMi>e~<' — ri — — - - . \* iutÀém 

l'exécution de cette ordonnance. Un grand nombre c ircoies 
ricures furent pourtant fondées dans les résidences des «^«^ 

ces écoles, appelées écoles de chapitre 

des séminaKs , étaient destinas a Ponctionner B*V|U 
classique des jeunes laïques, au sortir des é coto tjf 
plus célèbres de ces établissements étaient, ju 
Mayence , Trêves, Cologne, Liège . Utrccht et Hildcoshe.m. Ils 
frayèrent un chemin nouveau à l'enseignement supérieur - , ,Jt to- 
nal pour ainsi dire les avant-coureurs des gymnases, ijtec» 
collèges que l'on vit s'élever plus tard. Mnà*% théoln- 

L'esprrt religieux du moyeu âge fit prévaloir les «t»« 8 «~î° 
giques à un tel 6 degrc que les autres sciences "*£&X&$?E. 
complètement oubliée 1 » si elles n'eussent pas «té cnl tirées «Eu- 
rope par d'autres que les chrétiens. Ce sont les Juifs et les Arabes 
auxquels appartient le mérite d'en avoir conservé es g «™« P£ 
deux. Les Juifs, expulsés de leur patrie , avaient établi des écoles 
de rabbins en Syrie cl en Afrique, à Alexandrie , Sors 
et Punebedila. Depuis le septième siècle il en exista M 
à Lunel, en France ; depuis le onaième siècle, une seconde ator- 
doue, en Espagne. Quoique ces établissements eussent tondes 
dans un but essentiellement religeux, on s y ^r*rW™ 
aussi de quelques sciences matlu'matique» et physiuues , et sur- 
tout d'études médicales: les médecins formés a ces écoles étaient 
parfaiiement accueillis dans tontes Us cours de 1 Europe. 

Les Arabes , établis depuis le huitième siècle en Sardsignc , en 
Sicile, eti , Naples, et qui paient même fondé un posant empire 
en Espagne . cultivèrent les sciences avec plus de succès . que le» 
Juifs. 'L'astronomie et l'algèbre ne furent «« le ^«LW"» 
cnées que dans les écoles des Arabes; la philosophie «AWH y 
Fut exposée dune manière plus claire cl to us > fidèle que dans les 
convenu partes scolastiques ;\s éludes ^'"^fi^^S 
proirrés à l'aide des ouvrages d*Hippocrate, de Galien et d autres 
mXinî grecs et arabes. Mais ce qu'il faut oeer surtout, dans las 
Arabes c'est l'esprit de tolérance qui les animait ; ils admettaient 

îem fcolS non seulement les P»»^"»*^» 
élèves de toute autre religion. Aussi vit-on la célèbre académie 
deV Arabes a Cordoue fréquentée par des étudiants *a**^ 
nus de tous les pays. Des savants arabes faisaient de même a 
ÏMlîe\ïmnLU«*S*lern< des levons pHkfr. MTlpfe 
théma iques, la physique et la médecine. L école «« «* de " ne 
fondée à Salrrne. srota Salem tana, acquit une immense réputation, 
et set itïong temps de modèle aux iotututious semblable, qu. s é- 
I tàbl.rent peu à peu dans les différents pays ^> . d ^J 

Dans un prochain art cle nous verrons comme I étude ou droit 
BcVau moven âge , et nous arriverons a la création de. 

si . . . . , de Vurw cmte de Muremberg. 
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COURS PUBLICS. 

COLLÈGE DE FRANCE. 




e, rt»ssrr.a»*ca. 

le lien Je continuité entre la époques anciennes et Us époques 
I m'eit peau aisti «rident. — La langue se forme ait Joint ème siècle. — 
Populations y rumines : Ibères, Celtes; fondation Je Marseille, Je Karlmnne , 
Je Lyon. — Etablissement J une Eglise grecque. — Rhéteurs et grammairiens gau- 
lois. — • Quatrième siècle * Lac lance , jiusone, saint Hilairt, saint Ambroise , 
ftutUius ffumatianus , saint Paulin $ Sulpice-Séeèrt. — Association chrétienne, 
tendance à t universalité. — Légendes. — Castitn. — fondation des monastères en 
Gaule. 

L'objet de ce court, continue H. Ampère. 1ère l'histoire de la littérature fran- 
çais* dont toute» les phases, tous ses développements hétérogène* el progressif», loui 
se* rapport» toit «toc Ici siècle* le succèdent eu t'engendrent le» uns les autres, 
•oit avec l'étranger. U t'tgit maintenant déclasser ces nombreux matériaux en diffé- 
rente* catégoriel, et, cet dit irions une fois établies, de découvrir le lien <|ui les unit ; 

" et t'ea servir. Mais en remontant à ses sources les 
i le» origine» les plu» ténébreuses de notre littérature, 
s peut-être pas bien le rapport qui les unit aux époques plus mo- 
dernes; c'est afin de rattacher le faite à la base, que nous commencerons par pré- 
tester un sommaire qui puisse faire saisir d'un coup d'o-it ce «aile eiuanblc. 

Ce résumé des autres littéraires qui forment le bagage de U France, nous ne pou- 
vont nous dispenser de te commencer avec la langue : Les premiers monument» de 
notre littérature sont les premiers essais de ce langage tout nouveau, ils datent du 
douzième siècle et continuent jusqu'à nm jours par une succession non interrompue, 
recevant les influences de la civilisation, et réagissant sur elle a leur tour. Mais avant 
que la langue fut formée l'esprit humain n'avait il donc rien produit sur le sol gnu- 
lotsr L'tviatoira de ta sociabilité française date de plut baat que du dourieme siècle. 
Expliques donc Hitgoes-Capet sans Ûovi» et la race des Pépin! De même, pour avoir, 
rintdligenee complète du Oénloppcraeut littéraire de la Frauce dans tes rapports 
avec la csnliutioo progressive! il est bon, il est nécessaire de s'occuper des périodes 
antérieures au douzième siècle ; celte introduction cil uidi^iemable, elle remplira 
nos premières séances. 

En remontant le plas haut possible dans l'histoire de la Gaule, on trouve une cou- 
che de populations indigènes doul lu desliuéct w perdent dans la nuit des leapt, 
ce* population» appartiennent 1 deux famille», les Ibères et le» Celle» : la Ibères, qai 
paraissent atoir atteint un grand développement el qui s'en sout allé» peupler l'Es- 
pagne, la Sicile, la Ligurie, la Corse; le seul débris qui ait survécu e»t le peuple 
basque; Ira Celles, qui habitaient le centre el le nord de ta Gaule, et dont on retrouve 
des traces en Bretagne, dans le pa,i de Galles, tandis qu'un autre rame a u a pénétré 
en Irlande et en Ecosse. Cet deux grandes civilisations ont laissé peu de vestiges sur 
U terrai bob pas qu'Us manquassent du génie artiste, ils possédaient une poésie 
chantée très remarquable : mais nous avons bile d'armer à quelque chose de réel. 
La Grèce a été notre première institutrice; 1400 ans avant J.-C les Ioniens de Phocre 
fondèrent Marseille, et de ce point central, cette civilisation plus rafunée ne tarda pas 
» répandre autour d'elle son influence. Ainsi dès notre premier pas la Grèce nous rat- 
tache au monde oriental. Dnq liécles plus lard la civilisation romaine vint camper en 
Génie et poser Narbouoe en face de Marseille. Le mélange du génie grec et du génie 
gaulois développèrent l'étant dialecticien el déelatnateur. l e» premiers rhéteurs qui 
enseignèrent à Rome furent des Gaulois : un d'eux, Guiplio, donna des leçons a César 
et » Cieeruu. Auguste et Claude bçoonérent au joug romain celle Gaule conquise 
par 1 èpée da César. C'est dans cet intcrvalla qu'elle put s'eoorgueillir du grand 



comédien Rosciut, de Gellus l'ami de Virgile, de l'b 



si on en Ti 



„ue-Pompèe, du facé- 
tieux Pétrone; déa le second liêcle une autre source dé culture vient se placer i 
côiè de l'élément greco-romain, c'est le christianisme. L'égu'te de I von est fondée par 
teint Poitou et produit sur le champ saint Irritée; tous deux venaient d'Orient; riwmm* 
JaJttir était disciple de téta* Toi) carpe qui lavait été de saint Jean. L' Asie-Mineure 
déborde une seconde fois: pendant le troisième siècle le chritiiaiùstne ne produit 
rien de bien remarquable en littérature, il se propage, il se ri pan d avec une salutaire 
rapidité, el l 'église d'Occident t'éléve à côté de l'église d Orient. Chez les latins même 
continuation de rhéteurs et de grammairiens ; dans le nombre e.t un Titien dont le 
surnom peut icrvir i caractériser celte littérature d'imitation; on l'appelait le tiage. 

An quatrième tiècle le ctaritlunistne et l'ancien monde sont en présence. Dès 1rs 
profère» années, un homme vient en Gaule, il s'établit i Trêves : cet homme offre 
U transition de la rhétorique payenne h l'éloquence chrétienne; c'est l'Africain Lac- 
tance, écrivain de l'école de Cicéron, cherchant set argument» dan* Virgile plutôt que 
dans la Bible, mettant ton éducation payenne au service de la foi cbrétieuM; il «et 
fougueux, intolérant, plus fort sur l'offensive que sur la défensive , il fout toujours 



l'écouter lorsqu'il attaque, disent les perça, et douter lorsqu'il expose. 

Quand on veut être nommé consul , précepteur du fils de l'empereur , on te bit 



: aussi Auaoac est chrétien; cependant ta toi était si peu prononcée. , que 
que que* auteurs en ont fait un païen; par set habitudes et sea goûts il appartient a 
l'ancienne Rome, dont il est un reflet décoloré. Aiuri il comuwn -rra une de set 
pièces par une prière, qu'il interrompt bientôt pour décrire les apprêts d on festin 
•yee un épicurien» digne d'Horace. Il consacre a la mort d'une de ses parentes 
vingt pièces de vers dans lesquelle» il n'y a pat la plu» légère allusion aux crosanrw 
ehrctiennea, pas le moindre soupçon de l'immortalité de IW. Rien de plut »ide 
que la itléralore païenne de ce temps, littérature de jeux de mots, d' •pigrammet , 
d imitation, d autant plu, méprisable quelle,* irouve en contraste „ce une Muit». 
are ardente .. païasouuée, jeune, pleine d'avenir, ayant conscience d'elle-même, b 
littérature du christianisme. Rien ne pouvait plus ranimer ce vieux monde décrépit 
et usé ; le» Barbares n'ont foulé aux pieds qu'un cadavre. 

A celte époque les hommes d'imagination puissante et de grand caraetère corn 
battent pour le* Mire* nouvelles. Le quatrième siècle est celui de la lutte de l'aria- 
Dssrne et du chrutianiime ; l'insurreeiioo de l 'esprit philosophique cuutic la tradition, 
de examen, rentre la foi date do quatrième siècle. Cette lufe déchira pamltcuient 
lcgl.se gauloise; mais U I orthodoxie eut un champion héri mur .laus la p,™nc* 
desuiil H.leirc, H.foirc qucSt-Jéromc tppell, WRhOneJe téL.jueti e jou'Jse. Exilé 
en Pltrvgie par uu empereur arien, il continu» d'écrire avec pli.» <r<rdeur que la- 
ir»!e » rassemble, concile formé dévêque, aricui .1 soun,i» à V ra ,L. 
s^rwd -eul evrc.quelq-ira.nn. de» liens, il se défend, ,1 nnoc. .1 ,V- 
donc. Ivu même, lui »di«*cu„ ..«nr.bJe, foudroj.pt , «ut ce 

ai 




litre: tnrtctirts. 11 revient en Ganse, il trouve U parti de l'orthodoxie chancelant et 
affaibli par de nombreuse* défections ; il ranime ton courage, le ramène è la vérité, 
assemble le premier concile de Pari» ; puis, quand il a réorganisé la Gaule , d part, 
il ta a Milan chercher d'autre» combat»; il accable l'arianisine de ses terribles pam- 
phlet*. Cet bottine est taillé en tribun, tin autre Gaulois représente la portion onc- 
tueuse, douce et suave du génie chrétien, c'est saint Ambroise. On a dit de lui, comme 
de Platon, que les abeille* étaient venues reposer sur U bouche pendant ton sommeil. 
Ambroise joignait à la ferveur de catholique use tendresse inépuisable et une cha- 
rité sans borne». 11 a composé un hymne sur U vertu des vierge*. Dans une élégie sur 
h mort de ton frère Satyrus, no aperçoit que m douleur est tempérée par l'espérance 
d'une autre vie. Mai* c'est surtout comme moraliste que saint Ambroise est digue 
d'attirer l'attention : dan* un Traité des devoir*, coulre-é preuve do De Offciis de Ci- 
céron, on peut voir en quoi la nsorale aneseone différai* de la morale nouvelle. 

Le paasé a bien encore quelques fanatique» admirateur!, tan* oublier Svmmeque : 
non* trouvons, vert K m , un homme, né à Poitiers, qui, après avoir exerce lest fonc- 
tions de préfet de Rome, revient en Gaule. Il a écrit ton soyage en vers : quelques 
fragments s .ni parvenus jusqu'à nous. Cet homme est complètement paycti, il n'a 
pat moins le moindre doute tur la durée de la puissance romaine; pour lui le tapi- 
tole «1 toujours le sanctuaire do monde; tout ce qu'il accorde au temps, c'est d'ex- 
pliquer la nature des divinité* qu'il ne veut pat abandonner. Il lance de* épigramme» 
contre la vie monastique, le* première» qni lient été compo»ées dans ce sent, et 
pour peindre d'un mol son aveuglement il suffit de dire qu'il compare la mélancolie 
de* moine* à celle de Bellerophon. Cet homme t'appelait Ruliliut Nuasaistnu*. La 
littérature chrétienne poursuit son cours. Un ami d'Ausone, Paulin, qui a commence 
par être riche, moodain, rhéteur, se convertit, se réfugie au sein de la solitude, il 
devient éséque de Nota, il passe ta vie auprès du tombeau de taiat Félii qu'il a 
adopté pour patron, et auquel il adre<te tous le* ans une pièce de vers qui offre le 
caractère d'une dévotion passionnée, sentiment iiieonnu au pagasnsma. Un autre fait 
d'une grande poitcc, c'est une correspondance qu'il entretient avec ses amis dans pres- 
que toutes le» partie* du monde, et qui témoigne de cette vaste association qu'établis- 
sait le christianisme entre tous le* coreligionnaire*, da cette tendance à riuuie.de... 
développement du sentiment de la fraternité il* ionisation duquel tendent les sociétés 
modernes. 

Dan* I hittoirc, Sulpice Sévère offre le prvsmser exemple d* tout ramener à un 
principe, de considérer les faits sous le point de vue providentiel ; la philosophie de 
l'histoire est en germe dans les histoire» catholique» de Sulpice Sévère et de set 
contemporains. Au quatrième siècle nous trouions encore les premiers essais de Ce* 
épopées populaires et monacales, d. tunées à célébrer le* nouveaux béroa d'une nou- 
velle société, les légende*. 

Cependant le* Barbare, inondent l'empire, et rEglite est le seul refnge de celle 
littérature païenne qu'tlle vient transformer et remplacer: le» couvents ('ouvrent 
comme un asile inviolable à tout le* chefs d'eeuvre de l'antiquité que ne respecte pas 
1 ignorance du Germain. I. Habillement de* couvent» dans le* Gaule* eut de* résul- 
tat» énorme*. Un Gaulois, nommé Caisieu, qui avait paasé vingt ou trente an» dan* les 
déserts de Bethléem et de U Thébaïde, parmi ces populations d'anachorète» et de cé- 
nobites, vint redire à sa patrie ce qu i! avait vu, et bientôt la Gaule se couvrit de mo- 
nastères, elle mérita le nom de bile ainée de l'Egliie, et l'Eglise, c'était la raison, 
le droit, le bon seu», le* lumières, le progrès! 



niSTOIRf. DES LÉGISLATIONS COMPARÉES.- M. UlUltMl H PnOFEHECa. 

Qnrtthn cotmogonlgue. — Respect Ht d la tradition. — A'f d'or. — Géant.— Déluge . 
— /. Minime d l'état de chasseur. — Lenteur du ttévrtopprment. — Patteun. — 
\omadts. — Les Scythtt. — Abraham. — Bédouin*.— Vnion du fait et de t idée. 

Toute» le* législations ont commence par de vastes cosmogonie» : le* livres qsii en 
contiennent les premiers principe» ayant été rédigé* i une époque où la société pos- 
sédait conscience d'elle même, leur* auteur*, poètes et disinateun, commencèrent 
par remonter i la source de* chose» et par établir les rapports qui existent entre Dieu, 
i'hoqimc et U nature, la création inaugure tout les codes, parce qu'ils sont écrit* à 
de* époques de réfexion, ce qui suppose une grande antériorité ; et si l'on compare 
les cosmogonie» des Indiens, des Juifs et ce qui nous e»t resté de celle des Perses, OU 
retrouve daut toute» le même principe t un étal différent. 

Parti» de cette question cotioogouique qu'elle pote sans l'expliquer, notre histoire 
de* légitlatioo* t'appuiera souvent sur la tradition, simple récit des action* de* 
hommes, qui s'altère bientôt par l'erreur cl l'ignorance, jusqu'à ce que la raison la 
dégage de te* invraisemblance* el restaure la vérité. Les tradition, oblieiioeol ainsi 
un caractère d'authenticité qui uou» autorise h dire que toute* cttles qui appartien- 
nent à l'humanité entière sont foncièrement vraie*. Âpres s'être dénaturée*, die» te 
sont purgée* de leurs mensonget el deviendront de plus en plus vraies, à la condition 
que l'esprit humain ne les immobilisera pat, mail au contraire le* épurer a tans cesto 
pour parvenir à leur intelligence historique et philosophique. ^ 

que rien n'altérait , il, coulaient de* jours heureux : c'était l'âge d'or dont tous lea 
récits primitifs ont gardé le souvenir. Et comment l'homme aurait-il une autre opi- 
niou de ses commencements ? 11 n'est pas un démon pour douter de son innocence 
première, et le rêve de l'ajredor n'est qu'un témoignage accordé à ta probité natu- 
relle. Cette simplicité oc dura pas : l'or devint argent, puis fer, puis airain , al le 
genre humain subit l'oppression de la force et la douleur du crime. La raison de cette 
décadr nre de la nature humaine peut se trouver dans sa pureté même. Les géant, ces 
mauvais génie! qui apparaissent 4 ht suite de l ige d'or , triomphent parce que la 
vertu ; -recède l'expérience ; à edlé de l'innocence se produit la farce : le géant , 
») tabule de la brutalité , opprime el confond l'iutcllieeuce. 

• Or , il y avait de» géaus sur la Icne en ce temps- la : car, depuis que les rnboia 

• de Dieu curent épousé le* fille» des homme» , il en sortit de* entants qui furent 

• des hommes puissant» et fameux dan» le «iivlc. Mai» Dieu, voyant que U malice des 

• bommesqiti vivaient sur la terre était extrême, se repcutil d'avoir (ail l'homme sur 

• la terre. liant touchr de douleur jn»qu au fond du cveur.il dit : — J'exterminerai 

• de dessus la terre l'homme que j'ai créé. • Ainsi s'exprime b tradition sacrée , 
llnsja ci admii abicuretil impartiale. L'antiquité païenne est bien autrement de lama 
toire et rtM-tancolique ; et il ne faut pu l'en • tonner; elle écrit â une époque de 
scepticisme; et stuf Virgile , ajne oaite el croyante, c'est un épicurien , Horace, 
c'est un homme de plaisir, Otide, qui chantent ici premiers iges du monde j et , 

, ils fout couler le janç , ib enusscnl l'eliun tur Oss». 



Digitized by Google 



- ici ~ 



Mail il fiut purifier le mrnt et le punir : c'ett lé déluge , crt iucoutcaUble boule- 
versement du globe, qui mettra un terme lux crimes du géant. Expreuion d'une idie 
morale, d'uoe idée de châtiment , le déjuge at 11 fin d'un prologue historique sur 
lequel bou> n'avons que do preascntimcn» , et dont le réeit at an effort de l'init- 



Quand U colère céleste s'est spaisée, ta terre est sèche et on peut l'habiter. Mai. 
Ie> foret» H ni inuneOMl et le* befe» nombreuses. U première leçon de sociabilii* 
e*t dan* l'alliance qu'il (toi fermer contre le* lîou et là tigre*; et en Jour qu'il *e 
rencontre un homme dont l'arileet pla**dr, U vigilance plu* infatigable , ses sem- 
blable* se réunissent autour de lui et le nomment leur chef. Cet homme est Nem- 
rod • puissent chasseur devant le Seigneur.. . . qui cssnmeuea à lire puissant sur 
-1* terre. »C'catunviin que Flavius Josepbe, historien declamtteur, ne croyant plu* 
■ u judaïsme, et ignorant le christianisme , • dépeint yiemrixi comme un violateur 
du droit. Kemrod e*t l'expression de ta vie de ctuMeur, ce premier état de l'huma - 
mtéqui cosuneocc toute* lit société», et qui tel à ta Uue dent le droit aalureL 

La rba.se ett une action : donc elle et.mn.enee à «primer I aptitude de la nature 
bumaiue, 4 provoquer l'exerciec de t'iiiieliigeuce. Mai* l'eut d* ehieseur est an état 
primitif . incomplet, doue il doit avoir tea vice*. Ceoper et Hoberatoo ont décrit 
l'existence de cet peuplades qui ont dans l'a* -octane* la ratsoo de leur rlabilité so- 
cial*. Le chasseur est naturellement violent, par twite de «et combats contre le* ti- 
gre» ; incontinent , patee qu'il éprouve de rudes fatigue»; imprévoyant , parce qu'il 
s'eaagera a* force. Mais il comprend le» premières notions morale» et juridiques : 
quand l'aura aura été abattu, quand il faudra donner a chacun le prix date* efforts, le* 
paru ne aérant pat égale». Elle* le seront pour tout cet» qui aarool déployé ta 
même activité; mata il y en aura une plus forte pour «1,., dont I uiietligeaceaura 
présidé à rexpedilion. C'ett l'égalité tonale pliant devant l'inégalité ietelleeluelle; 



conséquence de celle» que nous avons déjà observées ; ce sera tin développement du 
droit qui aura besoin lui même de généralité» qui viendront le primer et le développer. 
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l'égalité 

c'ett l'action éclairée par rapparilion,' ehtliv* «t péta il ett «rai, de ridée du dreit. 

Ou peut remarquer dans ta tradition quelque chose d'antérieur 1 ta chisse. 
Ulysse, qui asutfn au spccUrlc de sociabilité» si divers*», a raconté Pénitence de» 
Cjcfapes; et Thucydide a parlé de ce» hommes sans lois , le» Leatrigoos, qui habi- 
taient l'Orient de la fliejle. C'est l'état d inaction dan» ce qu'il 7 a de plot complet 
et de plu* probable. Point de société : le mil* vit avec ta femelle comme une béle 
sauvage : le droit n'existe pat ti taaa lui la vie est possible. 

Voilà le* rudiments de I histoire, voilà la naisaance du droit. Evidetnanent la so- 
riété ne peut plut marcher a* a» un développement marqué, tant naa généralisation 
ultérieure de* idée*', maie elle sera leala et insensible, cette généraUuition, et elle 
aura se* catsstrophe*. On tait la ruine de rte bel. Babel n'était qoe la tentative trop 
1 d'une uniiè réservée aux siècles postérieur*. Dtapersé* dus* le rente du 
x qui avaient tenté cette audaciru»e entrepriae allèrent continuer téparé- 
1 développement plat tardif et plat rationnel. 
Ltçem du 18/èertar. — Celait déjà pour l'homme un triomphe daroir abattu le* 
bar» sjuvajej qui ta menaçaient : malt en rértérhiauui davanugu il reconnut 
que , dans ta création , t il j trait dea niera farouche* et intraitable», il y en avait 
d autre» qu'il pouvait adoucir «t fa n e r i lui. Quand cette notion devint précité, 
il ne détruiiil plu» tan* distinction ; il épargna ce qui éuil unprogréi. De* lors 
il réunit autour de lui le* animaux qu'il put epprivoiter, il oc lot plot excluaire- 
rocot chasseur, il dus lut paatcur, et pendant se* kimrs chercha dans le* ailreeaoa 
religion dont il avait betoin. Tout te réunit, t'aawoceta autour de tnoœme ; la Ca- 
mille devint tribu et posséda, pour te tranaporter d'un lieu dan» an autre, un cha- 
riot informe , traîné par det animaux: la matière et I» no étaient vaincue». 

La rie nomade, comme développement de la rie de chtaaeur, ett an ineontc»t.iblc 
progrès dont ta date o'cet pa* certaine et qui te manifesta inaeni&tament ; mail elle 
ne devait pat mater ttationnaire, tout peine de manquera la loi. Joitin 1 donné un 
tableau exact dea nateura de ce* peuplade* errante* dan* sa description de la 
Scythte. 

tea changements appariée par la vie nooud* à l'état sanvsje sont sensible*. Tl 
existe déjà quelque» instrument! cl le* cléments d'une industrie naissante, (» sjup- 
çotroe que la terra ett suseept ibta de culture- laat rvàatiom te multiplient et amélio- 
rent l'organisation sociale, l-e tempérament physique est moins despotique, il^y * 

ceuTqui sonT booTonl plus de facilité* pour se'produire. Ij Bible uiu offrira 
l exempta d» la vta 



Abraham, l'un de* descendants de Sem , &Ls de IVoc, est le meilleur exemple de la 
vie pairitrchale. C'est un bannie bon, puisant, possédant des esclave» et des tron- 
peaui nombreux. Il habite wu» ta lente, dan» le désert : une adoration umple, de» tra- 
ditions, de va-ues promet»» que sa Camille deviendra un peuple, forment u religion. 
Le réal nxif du ma nage de ton 61s »»« fXrbecc* est l'expreuion la plus complète de 
ce bonheur «ulique. Abraham veut pour Isaac une femme éirtn-er*, parc* rpi il conv 
preof combien une pareille alliance pourra concourir à l'i 
On tait cnanrMox elle te pounuivit, cette amélioration, ' 
furent appelées en Kgypte par Joae|ih devenu puisient. 

Aujourd'hui nous armât tout ta» yeux un exemple frappant d'une civilia*> 
tioa qui l'arrête. Depuis 1" confins de ta Perte jutqu'a Maroc det tribu» arabe», le» 
fUvdouiui, homme» du Désert, se partageul un immense espace. Leur ciel est ardent, 
le table qu'il* foulent ett btaoc et brnle let yearx. lit t'arréteal tous une maison mo- 
bile pour prendre an* migre nourriture et dormir on court tutnaneit. L'Arabe ett 
ignorant, méprise ta tàesscc, et s'eal refusé à la pre~lication de Mahomet. Pourquoi 
me serais-je condamné aux ablution*, dil-il, je n'ai point d'eau; comment ferait-jt 
de* aumône** je tuii pauvre; pourquoi observerais-je le ra a a rfan t je jeéee toute 
l'année. Telle est U poésie de l'Arabe, poème qui oe ta justifie pu d être resté st a 
liouruire. En repoussant Mahomet, U a repouué l'iniriltgeoce, la via; U s'est eo» 
damné à un éternel repos. Il devait quitter le Désert et suivre ta prophète, car il fiut 
toujour* luirre le* idées. 

L'.s-raUe eu libre, dirt-t-on : comme si ta civilisation excluait 1* liberté! Le iS* 
siècle t commis une grave erreur en établissant une fausse opposition entre ces deux 
ordre* d'idée*, et Montesquieu lui-même a vanté la liberté de l'homme du Désert, La 
civilisât ion est dan» l'identité de la souiertmeté morale arec la poùuaoce phytiqnei 
tant la première ta seconde n'ett rien; c'est le fait sans le droit. Dam le tiède dernier 
la notion .la droit et it matérialité se sont difficilement associées. • Qui donc nous 
délivrera de tonte cette pîiuWphieailleric? > dimit l'étrange père de Mirabeau. Cet 
homme voulait le bonheur matériel; mais sa téte n'était pas aatei large pour lier le 
fait et tldé*. 

L'histoire nous montrer* dan* l'état agricole l'identification de* notion* de droit 
1 arec le droit loi-méat. Cette forme de l'humanité sera la 
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Dan* cas trou leçtuu M. Fturiel t'eat occupé de rechercher le* rapports du latin 
avec te* «neirnoe» langue* de l'IUlie. Cett, a-l-U dit en commençant, une question 
preuiue auui obscure cl plu* complexe encore que ccUe de l'origine de la tangua 
latine, mtit qui, tenant de plat pré» à l'histoire de celte tangue, ne peut être négligée, 
*i l'on seul se faire une idée de* influence* simultanées ou tuceetUTta qu'elle dut 
exercer ou subir dans se» contact» svec le» aacieeacs langue* iulique*. 

De toute* le* tangue* parlée* dan* l'Italie autre* que le latin , ta grec ait la seule 
connue dont on paisse apprécier le» rapports avec ta langue latine. Le* Grecs qui, 
parti* cTArcadic ou d'aitleur* , étaient venus séublir eu Italie, dan» ce pays depui* 
appela la GrinJe-Grcce, y trouvèrent da peuples d'origine Sabine, Ici Lucanien* 
et let Apulien», Le grec devint bientôt l'idiome savant, poli , grammatical , de la 
Orande-Orèee, mail tas ancienne» langue* persistèrent dans lea cime* inférieure*. 
Le plut célèbre de ton» cet idiome* est l'oaque, ainai nommé du peapl* qui fo par- 
lait. On a trouvé en Campanie et en Apulic deux întcripliooa fameuse* de ce dialecte. 
Quoique la langue dan» laquelle sont écrite* ce* inscriptions parai*** an premier 
coup d'atjl divene du latin, et résiste souvent i toute mierptétâtioo sobre at coa- 
sciencicisse, cependant quand ontacontidére attentivement, quand on l'élndi* tvec 
deuil, on reconnaît que l'oique était un dialecte affilié au latin. D'ailleurs ouaJcUaaii 
ces farce» grossière» qu'en jouait à Rome, et dont l'invention était attribuée à Atell* 
de C&raptnie, n'é'tieat-ellei puécrilei en osque , et le* basse» classe* de Home ne 
oompreoaient-ellet pat cri bourfoonarics dont elle* savaient ti bien s'amuser > On a 
remarqué anati que t'idkmn det Otqut* survéent de* siècles à ta rulionalité de ce 
peuple. 

Du reate, le* aJc'Uru, nVutaat pat lea seule* pièces dramttiqi 
gère qui se jouatseal à Roue. Mai* si l'on j jouait des piée 
conclure que le Touque ne d fférail pi* plus que 1 ovque 
n'eu toru eut paa cette attertion. Parmi toutes 1rs inscriptions qui nous ont été conser- 
vée*, il ne te trouve que 'rois mott que l'on pui**e snterpréter d'une manière plau- 
sible.' Dire ah etW, dont on f*it «fie dtc lame ( jour de lune). Tout autorite, a dit 
M. Feui'iel, t rrgarder le vo's pje comme un dialecte opique, peuple italique dont 
faisaient pirùe let Autonsent et le* Tolarjoet. 

A l'eat du pays dea Vohnuet et du LaLium, entre ta mer Adriatique et le* Apen- 
nins, étalent de> peuples plus ou nsoins célèbres, le» Marie», le» P«ligni*nt, let Vea- 
tins. Quelques courte* inscription* tant peu propres à donner une idée positive de* 
langue» daus lesquellca elle* tout rédigée». Comme 00 suppose ces peuples usas de* 
Sabint autour detiquelt ils étaient groupée, tout ce que non* dirent de la langue de* 
Sabins est également applicable i celle de ces peuples. 

Les Balnns furent le peuple le plu» célèbre et le plus puissant de l'fube avant le 
peuple ronain. Il est singulier qnon tacite ti peu de chose de leur langue, dont il 
ne nous rr-sle que quelq les mois et un fragment d'inscription, ISiebubr et Oltfrid 
Maller la croient différente de l'oaque et du volvque, mai* M. Pluriel panse que 
celle opinion est peu fondée. Après avoir discuté asec soin la liste des mots qu'ili 
ont don tés, M. Fauriel a conclu en disant que ta nbia était, comme l'asqts* et le 
votssrue, on idiome tfulié au latiu. Deux failt viennent i l'appui de cette eonehttion. 
Des tribus de race sabine ayant subjugué des peuplade» de race opique, donnèrent 
leur nom tua vaincu*, nuis apprirent leur langue. Les vieux isbins resté» aux envi- 
ron! d'Aviterne sont cttéi comme le premier peuple qui abandonna son idiome pour 
celui de Rome. Si les Sabins se otoutrvrtnt si prompt» à adopter et U tangue de» 
vaincu» et la laogMe des vainqueurs, c est qu'ils trouvèrent ce changement facile, c'est 
qu 11 y atait une rmsemblaiice marquée e! profonde entra les trois idiomes. 

ta quittant les Sabins noua trouvons le* Omltrieu. Un des mon unirai* philolo- 
gique* let plu* célèbre» et le* plut impnrtaoU d* l'Italie antique, les Ttble* «ogu- 
LiDte, sont rédigée* en ombrien M. Fauriel t'ett étendu aaaax longuement tur eu 
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et il a fait avec détail l'bisloàre iutcr frétait** de ce* Tableà depui* xKKk. épo- 
que à laquelle elle* oui été trouvées, jusquaux travaux les plu* récents de l'Alle- 
magne contemporaine. En 1 734, 00 ignorait u»W U langue de* fameuse* Table* qui 
depuis trois siècle* animaient (i vivemeut ta curiosité de* érnditt, et dont on avait 
cependant donné déjà quelques doutai nés de traduction*. Ce fol l'abbé Olivier qui 
découvrit le premier que celte tangue éuit la langue umbrienne. M. Fauriel a suc- 
cessivement passé en rev ue les divers résolut* obtenus par Lanii, par Multar et cet 
dernière* année* par deux jeune* professenn allemands qui, a-l-U dit, semblent se 
disputer la gloire de résoudre cet important problème. Quoique cm grands travaux 
n'aient pat encore atteint complètement le but qu'ils se proposent, ils constatant ce- 
pendant d'une manière certaine que l 'idiome dm Tables est un idiome affilié de très 
pre» su latin. 

M. Fauriel n'a dit qu'un mot det Etrusques. Selon Hérodote, le* Etrutqut* étaient 
Lydiens de nce, selon Tiic-Lise ils sont de race grecque. Jusqu'à Niebuhret Muller, 
le savants avaient pris ptni ou pour Titu-Live ou pour HéroJoie. Nitbubr et Maller 
ont adopté sur ce problème d'archéologie historique une opinion toute nouvelle et 
fort iisgénieote. D après celte opinion, l'historien grec et l'historien latin auraient 
confondu sous le nn'meaom deux peuples, In Rascéncs etlcsTyrrbeniens, qui. séunt 
mêlé*, en formèrent un troisième sou» le nom commun d'Etrusques. Quint à ta tan- 
gue que parla ce peuple, elle avait peu de ressemblance avec ta grec et le latin. On 
■mit que le* monuments qui peuvent tenir à l'étude de l'étrusque ae sont ni varié* 
ni tmandrrablcs ; drus n'en irons que trente mot* au pins et une foule d'inscrip- 



tions famevK*, mais sur lesquelles on ne lit que des nom* propres. 

La* Yen rte» cxxispaieot, avec les Eugan écris le paya comprit entre 
l'Adige et les Alpes noriquet. Comme il ne reste de leur tangue aucun monument 
écrit pour savoir ou pour conjecturer ù celle langue était tut idiome ajulié au ItUtt 
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m diffénai de Ini, c'en? hm*» dechat ettx qu'il faut chercher de» tercnci de rappro- 
chement ; «t* dans h CoYT» 4e» mirant dont H» rataient punie et ehei le» peuple» 
Khrifli». Le» ftittin fartaient cetttmement on dialecte illjrieo, ee»t li loul ce 
qu'il nom «rt donne de «noir; de ee bit on peut tirer de» conjectures «su» plan- 
ait) la». U tangua illyrienne est noe langue aorte ntjoonrbui . mai» elle peut dire 
représente p«r un des idiomes qui M «ont partagé M succession. Cet idiome, c'c*t 
lalbanai». Comme l'albauai», dérivé de l'iUiriea, ml toul-a-lait différant du Utin et 
de» autre» bague» italique», on peut dire que U langue de» anciens Venrle» , peupla 
ilririea partant U tangua illjfietw*, Mail une bingue totalement divers* dn latie. 

Il nom rc»te encore i parler de» liguriens et de» Gaulai». Rien de plu» obscur 
que llrutoirc dci Ligurien». Islebuhr, a dit M. FaurieJ, l'a ébauchée en un icol trait; 
tout ce que Ja puis dire ne aeri que le commeutaire de cette pbraae de Niebuhr ; 
• Le» Liguriatu aoot du nombre de ce» peupla dont U petite portée de notre his- 
toire n'atteint pa» la décadence.» 

Me pouvant pa» nous engager dan» une assez longue discussion historique et phi- 
ktogique rar la Liyorien» et sur leur lingue, nou» essaierons cependant de réunir, 
a> coordonner le* tliver» résultat», vrai» ou probable», obtenu» par cette discussion. 
Comme il ne reate que trois mot» de leur langue, dont an nom propre, je croit, le» 
rmilnloriie» ne pouvaient pas reconnaître par la méthode la plu» simple et la plu» 
commune « quelle famille de langue* appartenait le ligurien-, il» w sont doue demandé 
à quelle famine de peuple ap|>artcnaicnt le» Ligurien». Quelquet-un» le» ont d.l» 
Orée», car Caton et le» éntdlt» latin» le» diiaient Grecs; mais il parait qu'il» se trom- 
pèrent. On a remarqué que rbitlaire qui note l'époque de l'arrivée en Italie de 
twnes la» aatUno étrangère» qui tinrent l'y établir, ne dit pa» un mot des Ligurieu»; 
et qae dans le» traditions antiques ils figurent dan» le» mouvement» de» plut an- 
ciennes population» italique». Apre» avoir cité un certain nombre de faits, M. Puu- 
riH a marin en disant qu'on ponsait compter les Liguriens parmi le» plu» 

trrmperer et lai affilier, il a répondu : aux Ibère». 

Ici U. FaurieJ a aoal>té avec un soiu «tréma et une grand» clarté 
fret remarquable, public par M. Guillaume de Humbolt, en illii. La 
de ce lavant travail analytique et critique a clé que le* Ligurien» aonl un prupl» de 
Il haute antiquité et antérieur» au* Celles, et peut-être aux Pelaage», qui occupa U 
Gaule, FEi pagne et rilalie. Il peut être dit Ibère, en ee «en» que u langue fat la 
même que celle dm Ibères ; cette langue peut être représentée par le banque. 

Avant de recberrber les rapparia de» ancienne» langue» de la Ganta asee la latin, 
M. Fauriel a prouvé qu'il j avait dan* la Gaule deut langue» distinctes, le gairloi» et 
le celtique, al il a donne a ces Jeu s langues la nom rommuri de gallo- celtique , 
puis il a rappelé quelques obiervalions Réurralei que nous rrornos devoir repro- 
duire, on paitie du nioin*. Il est dilucile, pour ne pas dire impassible, que deus lan- 
gue* lie la même famille, qni uni une ori^iDe commune, cuiiserscnl leurs ressem- 



blance» primitives dans toul le cour» de leur durer. Si les peuples voiiius i|ui les 
parlent viennent à l'cJoigoer, s'il» eonlraelent de» relation» plus intimai avec d'antre* 
peupla d'uue «utre race, s tssen fout rimera un earaHére original, use nationalité a 



part, il y aura dan» le» langue» do ces peuple* dm différence» équivalante» i ee* dif 
ferenca de notation, de coudition sociale, de di-vduppement et de culture. Mais ces 
influences, quelle» qu'elles soient, n'agiront pu également m toute» lea partie* de* 
idiome» qui iront été plu* ou moins modifié*. U y a dan» Idole langue un fond» 
primitif qui ne se aiodiue qu« 1res lentement, tins difficilement, qui s'use plutôt qu'il 
an se perd, qui sert comme de support à toute modification nouvelle, a ce fond* pri- 
mibf appartiennent loules ces catégorie» de mou d'un usage plus urgent, plot con- 
tinu, plus indispensable: tels sont le* pronnrm. U» nonu dr nombre, Im préposi- 
tion». C'est évidemment dan* ee lundi primitif de ton» idiome que doives»» se main- 
tenu- le» ressemblance* originella* de tous le» idiome* de ta même famille, e'r*l I* 
qu'il faal la» cherche*. 

Quelque, débris do vocnbtM».r« cehique, partagés tm de» étante», de» mou de la 
langue mûrit» et de» noms propre» d'homme» on de lien», quelque» légendes de men- 
1 le* nul» mamimenrs du galte-celliqoe d âpre» leaqiieia on doit se faire 



uae idée de cet idiome-, et que l'en paiiie prendre pour ternies de comparaison avec 
d isitraa, avec le latin par eiemple; rieu que des mot», pa» une forme, L'inscription 
trouvée i Limoge», la formule d'un livre de médecine d'un G»llo- Romain, de Marcel- 
Iuuh, inraoïamé Kmpiricu», sont trop nnpeet*» pour qu'une s»p,e et saine critique 
puisse les regarder comme euthentiqnrs. 1 1 faut donc ne cof-liitter que de» mots isolé» 
pour ajvnr quelque ebota dm rapports possibles du galle-celtique avec le la'ie, et 
'«M it» pa* tous la même importance, ne tt prérent-ib) pu lou» 
I é en rapprochement de» deux langue» entra elle». Ou a fait beaucoup d* 
i do non celnqoea, qui toute» varient par leur nombre, leur eootcnn, leur cri- 
tiqua, e> qm ont le grand tort de préférer l abondanee au choix. Une Ib'e «ter, épu 
rést , oooieirorieu»e, peut en compter a«Vo qui le divisent en deux «erie» distincte». 
Les mota de la »" lérir, expmnant de» chose» et de» idée» purement celtique», «root de» 
nvDtaesiifTnmeat cekiques, qui ne peuvent fournir aucun terme de eomparaisou. Or, 
comme cetto «éri» comprend plu» de la moitié de la liste totale, il ne restera que 
100 mot» qui offriront qnelqno» chance» d'identité *vee le latin :tur ce» 100 mots 
5» au moini te nn routent identiques dims le latin, le grec cl le sanscrit; mais le latin 
an a é fa» leal plu» que le* deux autre» rénuis, cl le sanscrit plu» que le grec. 

Ou peut «rfirmeT que le» résultais donné» par la li»tc Kule des 100 mot» suffirent 
pour cowtater que le gatVeelbqoe el le latin «ont deux idiome» de la mime famille 
qui ont euamble de nombreux et de profond» rapport». 

Pour clore cette duemsiou, a dil M. Faune! eu terminant, j'affirme que le* deua 
ancien* rdioram de la G aide irantplaalé» < 
dTanmi peea aa latin que toute autre langue de la 
européenne». 

Dm» Im leçon* »ui vante» M. Pluriel fera l'histoire de la décompceition du latin 
m idiumm néo- latin» 



nwnifcnorf pkim atrf. 



\jt% comités sont on élément fëcood et poissant de vie, de pro- 
grès et de perfectionnement pour l'instruction primaire. La loi 
organique du S8 juin leur a délègue' des poOToir» étendue et donné 
une haute et grave mission. Us sont lea représentants directs du 
pavs dan» l'administration des c'coles ; ils interviennent en son nom 
dans l'éducation morale et intellectuelle de ta jeunesse. 

Nommer des instituteur» digne* de la confiance des autorités et 
des paren», les auspendre et même le* révoquer de leurs fonctions, 
s'ils oublient leurs devoir», exercer sur l'instruction primaire «ne 
active surveillance, lui accorder les encourage m en s nécessaires, 
solliciter au besoin l'action et les secours du «ouvernementj c'eat 
là sans docte une magistrature importante dont le* devoirs ne 
sauraient être remplis avec trop de cèle et de dévoAmenL, 

Les auteurs du Guide des comités d'instruction primaire ont voulu, 
par ta publication de cet onvrage, aider les honorable» membres de 
ces comités dans l'accomplissement quelquefois difficile de leur 
noble tache. Ils ont pensé qu'il leur aérait utile de trouver réunies 
avec méthode et coordonnées avec soin toutes les dispositions qui 
peuvent les guider dans l'exercice de leurs fonctions, et qui, dissé- 
minées au hasard dans les lois, ordonnances, instruction* H déci- 
sions ministérielles, ne pourraient être retrouvées qu'après de lon- 

Sues et fastidieuses recherches. Mais il ne suffisait pa» de repro- 
uire textuellement la parole officielle; le langage naturellement 
concis de'la loi avait besoin d'explications et de commentaires : des 
notes interprétatives ont éclaire tous les point» qui présentaient 
quelque obscurité. 

Lorsque les comités nouvellement composés vont ton» entrer en 
exercice, ce Recueil nous paraît un besoin du moment. Il pourra 
diriger avec succès leurs première» opérations et leur servir de 
guide dans la carrière nouvelle que leur a ouverte la loi sur 11ns- 
Iruction primaire. Ce n'est pas tout que de vouloir le bien : il fant 
savoir le faire avec ordre et sans confusion, et ne pas craindre d'é- 
tudier et de suivre ces pratiques qui donnent au devooment un 



>OUVELLES. 



L'académie dm leieoer* avait i nommer lundi nn membre dam la section de 
botaniqnr. Les candidaU porté» par la commission étaient : M. Richard , en pre- 
mière ligne; M. Cambcmede aa second rang; MM. Caudicbot et Tiflemaht, «* 
ttauo. Au premier tour de scrutin, M. Richard a réuni 3g vois ; M. Gaudlcbof , 5, 
et M. Canibataéde, t. En conséquence, M. Richard a aie proclamé membre da l'a- 
cadémie. 

— Le 16 juin, il sera ouvert un concourt i la faculté de médecine de Pari» pour 
use chaire de clinique chirurgicale vacante en ce moment. 

— Dimanche dernier, i midi et demi, M. Dupauloa, ebanoin» honoraire de Be- 
sancon, a fait, dan* l'église Notre-IXaine, la deatsiéae eoulérenee quadrageumale 
M. Uupaulon est un tout jeune homme; M. rarcheiéque de Paria awisiaU à eetl* 
conférence, placé an milieu de la foule. 

— L'wMàkitcarr communal d* taurin ( Fna-de-Galaia ) avait nvdMtlé d'une ma 
niara atroce un des enfant» confiés à *a Min* : ee petit malheureua muurut : est-ce 
par suite de» coup» qu'il avait reça» ? Quoi qu'il on «oit, le procureur du roi fit ap- 
peler fc tnailre d'école, le menaça de poursuites , de deaulutioo. Celui-ci , effrayé, se 
retira, attenta k m vie et ta fit nue hWsnure mortelle. 

— M. le juge de paii du union de Saint-Chaanood a entrepri» de («ira gratui- 
tement au collège de celle ville uo cour» de droit rommercù 
uaues municipaux ont *s»nté 4 I» première leçon, qui a clé i 

— M. la principal da collège de Menas, que M. ta ministre d* l'unir «non pu 
hiiquc a chargé, pendant le* vacaacat dernière», d'inspecter le» écoles de planeur» 
enatutu de lamindiucmeut, ayant pu leraarquer tout ee que ta plupart d'entre clin 
laiiaenl à désirer août le rapport du muta d'eaaaimemeot et de ta tanne des été* es , 
vient de prier MM- le» maiivs d annoncer au» iatliluleur* de leurs communes, qu't 
parler de ce jour , ils pourront, «'ils le veulent , tuiirc gratuitement Ira eteresecs de 
l'icole-modcle annesc^ an collège, i-t ilingée avec un grand lueecs par l'un dm élevé» 
la plu» distingué» de l'école normale de Verwillrt. 

— La lettre» vicuaainl de faire eu Allenwrne un* perte immense. M. Schleier- 
r, célèbre pradicsvteur philosophe et écrivain de premier ordre , est mort a 
dans im tge peu »« suce. Ses obséqum eert été edeb ém Ml milieu d'un con 



dal 
et le» pu* ai- 



Berlin i 

cour» extraordinaire. On y remarquai», non seulement le* i 
deut M. Scblejer-Mscber était l'un dm profrateor» Im plu» d 
au», miis prraqae touib-s liabilsnls de la capitale priu»ienne. 

— Le» arrestations d étudiunu se aonl leUoment nmlliphéas è Berlin. que plus 
desouwiHe son! ilétenu» en ce luomeol. 1^ plupart appartiennent à de» umverslliv 
étrangers'»- 11 i-st question de la découverte d'une nouvelle hum-itvisrJutfl , qm au 
rail, dil-on, d'immenae» r»inific»lnnis. Un rrterit mimsteriW recommande l'enqué'. 
la plu* lévèret le ronsedler de juin» D"* m vvouac i ta lèta de ta i 
driKiiiêl*. 

(i) Pari», librairie noranlc de P. Dupont. Pris : So cent. 



La Jonaaai. •émmai. paraît le jeudi et la dimanche. — La prix da ta *otmcTiptiiui est de wasurarsaM» par an et deonnaa •aamc* pouraix atni». Le* demande» 
d'abunneamau. ta. annoncm, et en général ton, le* dlacutneaH dotvont éw.dramé», aaamt a» roue, a M. P. Dupom, éditeur du JoursW pncrcl, rue de Greaelle Séant - 
Honoré, n* 5$, Héicl «ta* Ferme». 

Tonales ouvnujei dont dm» etamplairel anront été déposé» an burean d* l« rédaction (troat annonces immédiatement. 

, — — — r- 
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INSTRUCTION SECONDAIRE.^ 

D%i projet de loi tur f intlruclion ttcondaire. — Augmentation du nombre drt colUget 

te partager en troit eatcyo- 
ou muret fonciiomiairet det 



depuit 1802.— Cet établi 
— SgtUme fitudet, — Sombre det 



a !!. S, i.r P Dt ■ rt ' c,e (i) nous avons rappelé sur quelle* base» 
sont établis et comment sont organisés les collèges communal». V 
nous reste a faire connaître l'étal actuel de ces établissements : mais 
avant de commencer cette revue, nous croyons nécessaire d'entrer en 
quelques explirationsau sujet du projet de loi préparé par M. le minis- 
tre de l'instruction publique sur l'enseignement secondaire. Il ne se 
trouve pas encore parmi les projets présentés aux chambres, et qui 
doivent être discutés dans cette session: nous avons même lieu de 
craindre qu'il ne soit renvoyé à une session nouvelle. Ce n'est pas 
sans un sentiment douloureux de regret que nous verrions un tel 
ajournement. Ce n'est point le sort des collèges royaux qui nous 



inquiète, leur prospérité est assurée par le vofe annuel des charo- 
I égard des institutions et pensions, il n'y a point non plus 



immédiate : la liberté existe réellement' pour elles depuis 
1830, puisque toute personne pourvue d'un diplôme et d'un certi- 
ficat de moralité obtient sans peine l'autorisation d'ouvrir un éta- 
blissement d'instruction secondaire. Nous desirons cependant que 
le droit vienne légaliser le fait et donner à ce qui existe une consé- 
cration officielle. Mais ce qui languit, ce qui souffre le plus, ce sont 
les collèges communaux; c'est là qu'il y a des courages à relever et 
des plaies à guérir. Nous devons le dire avec franchise, tout retard 
leur sera funeste, et le mal ne peut qu'empirer, si l'on n'y porte 
promptement remède. 

Nos lecteurs se rappellent que M. Guizot, en présentant le bud- 
get de son ministère, demandait pour encouragements aux collèges 
communaux une somme de 150,000 fr. Le ministre ajoutait que 
'emploi de ce crédit devait être subordonné au rote de mesures 
législatives dont l'objet serait de modifier, à certains égards, le sys- 
tème d'instruction secondaire, et spécialement «Je régler I organi- 
sation et le régime des collèges communaux. 

H parait que la commission du budget a manifesté l'intention 
d ajourner cette dépense, tout eu la jugeant utile et nécessaire. 
Nous sommes d'avis sans doute que les intérêts des contribuables 
soient ménagés et que de notables économies soient apportées dans 
le service des diverses administrations; mais il est certaines dépen- 
ses qui se justifient par leur nécessité. En face des besoins et des 
iffrances de l'instruction secondaire, les membres de la commis- 



souff 



sion doivent revenir à des dispositions plus liL 
ser le faible secou.- f---» t"* ~-T 
tout délaissés et tout languissants qu ils sont, 



libé rales et ne pas refu - 
rendent encore de-ai 



grands services dans la plupart de nos provinces. 



36 appartenaient aux autres parties du territoire français à cette 
époque. Le npiubre des collèges communaux étant aujourd'hui de 
120, c'eut un accroissement de 80 établissements. Cet accroissement 
a surtout été sensible daus les académies d'Aix, Angers, Dijon, 
Rouîtes et Montpellier, qui n'avaient que 47 écoles secondaires, et 
qui coinpieut aujourd'hui 80 collèges communaux. Les académies 
de Douai et Besançon ont" conservé le même nombre d'établisse- 
ments; celles de Lyon et de Metz en ont perdu 15. Ces deux acadé- 
mi»,.»vec celle d'Orléans , sont encore les plus pauvres en collèges 
communaux. 

Il s on faul.de beaucoup que les 340 collèges aient le même degré 
d'importance et de prospérité. On peut les diviser ainsi qu'il tint : 
Premier degré . — 1» Collèges ayant un enseignement complet (1) 
avec autant de professeurs que dans les collèges royaux {deux 
régents de mathématiques et quelquefois un régent spécial 

d histoire) 24^ 

S" Collèges ayant un enseignement complet, avec un 
professeur pour chaque c lasse (dans cas collèges, il n'y 

a qu'un seul régent de mathématiques) 68 

3* Collèges ayant un enseignement complet , mais où 
certaines chaires sont réunies , comme par exemple 

celles de philosophie et de mathématiques 38 

Deuxième degré. — Collèges où l'enseignement s'étend jus- 
qu'en rhétorique , soit qu'il y ail un professeur spécial 
pour chaque classe, soit que plusieurs chaires aient 

été réunies 1*4 

Troisième degré. I» Collèges où l'enseignement s'arrête 

aux humanités ; < 7 

2" Collèges oii il n'y a qu'un ou deux fonctionnaires, 
et qui par conséquent sont tout-à-fail au-dessous de 
leu? litre ( 



c_(2>. 



Total. 



Ainsi, on le voit, nous n'avons que 130 collèges communaux où 
l'enseignement soit complet. Les 38 établissements où certaines 
chaires de même nature sont réunies , ont été classés parmi les col- 
lège» de plein exercice, attendu qu'au sortir de ces collèges les 
élèves sont également aptes à s«*préscnlcr à l'examen du baccalau- 
réat dans les facultés. Personne ne contestera ce titre, par exem- 
ple, au collège de Meaux, compris dans cette classe , et qui est l'un 
des établissements universitaires où les études sont le plus forte» 
et le mieux dirigées. 

Le» collèges ou les classes de grammaire et d'humanités, ou seu- 
lement les classes de grammaire , sont achevées , peuvent encore 
****** -■ . — ■ L_. iijur. 51 importe que ibuies 



D'ailleurs, comme 

iVroVt biVn dît le ministre, les collèges communaux «ont jamais 
pris part jusqu'à ce jour auxlibéralitJs de l'administration centrale 
et leur existence précaire a cependant besoin d être vivifiée par 1 ac- 

'tutfbîen'nSu commission du budget ne voudrait rk-n 
ehaWr à sa détermination première, nous croyonsque ce '^ serait 
pas encore là un motif suriW pour ne pas présenter aux cham- 
bres le projet de loi si long-temps promis et si impntty WBt 
tendu, il est nécessaire que les questions soient posées et débattues 
à l'avance, et que, si elles sont renvoyées à une autre session, elles w 
arrivent du moins éclairées des lumières de la discussion. Quant a 
nous, loin d'abandonner toute élude sur mi objet aussi important, 
nous continuerons d'observer le mal et de chercher le remi.de. f our 
que les vœux des fonctionnaires des collèges communaux soient 
bien connus, nous leur servirons à la fois d interprètes et de deien- 
seurs. Dans un prochain article, nous essaierons de résumer, dans 
uno analyse fidèle et impartiale, les nombreuses observations qui 
nous ont été adressées. Maisavant d'arriver à l'examen des réforme 
proposées, poursuivons notre enqnète. 

Sur les 270 écoles secondaires qui ont ete organisées par suite de 
la loi du 1" mai 1802, 240. seulement étaient placées dans les depai- 
temcnls qui forment la circonscription actuelle de 26 académies : 

[>) Voir k n" »6 , du îo jinrier dernier . 
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condaire : il faut se hâter d en faire des ecoks 
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Le nombre de* professeurs on autres fonctionnaire* dam le» col- 
lèges communaux est de 3,016 , tel qu'il résulte des derniers états 
publiés. C'est une moyenne de six fonctionnaires pour 304 col- 
lèges, et de 7 pour les autres. Dans quelques localités, ce nombre 
va beaucoup au-delà ; 1. orient, par exemple, compte 15 maîtres, 
y compris le principal ; Angoulcme , 14. En revanche, Evron , Au- 
maie, Vernou, sont réduits au seul principal. Les divers fonction- 
naires, même ceux des classes semblables, ne sont pas tous éga- 
lement rétribués. La moyenne des traitements est de 1,100 fr. 
Beaucoup ne reçoivent pas cette somme; et comme ils n'ont aucun 
antre Iraiteiuant, ni «veutuel , ai supplémentaire , leur sortait loin 
«mre assuré par cite chéthe allocation. Peut-être serait d pos- 
" ■ i I.. Ici de (lier un mimimnm an -destinas duquel le traitement 
i fonctioDiiaàrc- de collège communal ne pourrait desvendre. Ce 
icipe a été appliqué, dans la loi du 38 juin 1833, a l'égard des 
instituteurs, pourquoi ne le serait -il pas pour l'enseignement 
secondaire ? 

Le montant des dépenses des collèges communaux, et coosé- 

quemment de leurs ressources , est porté à 3,697,404 francs 
dans l'Annuaire de l'Université pour 1838 : cette somma a du 
s'accroître au moins d'une centaine de mille francs depuis un 
an. ERe provient de trois source* différentes, déjà indiquées 
p*T la loi de 1803, a l'égard des écoles secondaires communale* : 
1* revenu s propres des collèges (ces revenus n'étaient, en IHti 
«ne de 19,117 francs); T rétributions payées par les élèves, 
sous le titre de (rais d'études, 1,131,736 fr. ; 8* subventions des 
tîUc. . 1,i&6,65l fr. Ces trois sommes réunies servent a payer {et 
traitements des fonctionnaires, et à pourvoir aux dépenses varia- 
bles , telles que menues réparations dans l'intérieur des bâtiments, 
distrihulirm» de pria, frais des bureaux d'administration, gages de» 
concierges, etc. 

Le nombre des éleva» est de 39,187 ; 8,483 
Trrtrt • collège», entre autres ceux de la 



Arras compte 337 < 
LU le et Samt-Onrer, 
Alencrm.'MO; 
AuriRac. 373: 

M autres établissements ont plu* de 300 élèves. 
26 Vont au-delà de t50; 
00 au-delà de 100 ; 
146 au-delà de 50 ; 
67 au-dessous de «0; 

5 lu-desoous de 30. (Ce «ont 1rs collèges d*£rron , Cl 
Loir, Aumal.-. Orgelet et La Suie , qui n r a que 6 élèves.) Le t« 



moyen des élèves, duos chaque collège , est ainsi de 91 — 03. 

Tous les collège» ne sont pas administré» de la même minière. 
Ainsi que nous T'avons rappelé dans le précédent article, û gestion 
du pensionnat est facultative. Nous ne savons pas si la loi nouvelle 
laissera subsister cette disposition qui n'est qu'accessoire, quoi- 
qu'elle intéresse la plus grande partie des établissements actuel*. 
35 collèges seulement sont administrés au compte des villes pour 
les bénéfices du pensionnat ; 2fii sont au compte du principal ; et le 
plus souvent le principal n'a d'autres avantages que ceux qu'il peut 
ainsi ae procurer de la gestion économique. 

Nous «von» dit par quels Tends étaient entretenus les collèges 
communaux. Tous ne» possèdent pas les trois sources de revenu 
indiquées : 35 seulement ont des revenus fixes, ou produits de rentes 
lonr appartenant en propre. Dans la plupart de» villes, le produit 
des rétributions et la dotation municipale doivent se combiner 
pour alimenter le collège. 17 collèges cependant ne reçoivent au- 
cune subvention, et peuvent se suffire à eux-mêmes. 32, au contraire, 
ne sont soutenus que par la dotation des viHes , c'est-à-dire que , 
dans ces collèges, il n'y a point de frais d'études payés par les élè- 
ves; l'instruction y est gratuite , c'est on pur don de» villes, dont 
le principe n'est pas écrit dan» la loi, mais qui reste facultatif. C'est 

ait,*, ,m«, iMiur * m»tn,niinn prlmWu , l«» vonftclla suuticlpattx, ett 

faisant à l'instituteur un traitement convenable, peuvent exempter 
do la rétribution mensuelle, non seulement les enfants pauvres 
mais tous ceux qui fréquentent l'école. Presque tous les collège» de 
l'académie de Douai se trouvent dans ce cas. Nous citerons aussi 
ceux d'Arles, Cray, Clamecy, Sens, Pontoise , etc. C'est ce qui ex- 
plique le plus grand nombre relatif d'élèves dan» ce» collèges. L'uca- 
-démie de Douai, qui n'a que deux départements, possède 21 collè- 
ges communaux, et l'on y compte plus de 3,000 élève» ; tandis que 
Pacadcmic de Paris, composée de sept départements, n'a que 30 
collèges entretenus par les villes, et que telle autre académie n'at- 
teint pas le chiffre de 330 élèves avec trois départements, La même 
différence se retrouve à d'autre» époque* et dans d'autres lieux. 
Kn 1804, les académies de Bruxelles, Liège et" Mayence avaient 33 
écoles secondaires; tandis que trois autres anciennes académies 
du midi, Genève, Gènes et Turin, n'en comptaient ensemble que4. 
La moyenne des allocations" municipales est de 5,084 fr. 48c. 



. reçoivent au-deià ( de 10,000 fr. Les mieux subventionnés 
sont ceux de Lille (21,500 fr.), Mont de-Marsan ( 19,000 fr.) , Dole 
{ 18,160 îr. ), Sens ( 17,800 fr. ), etc. :4 collèges reçoivent moins de 
500 francs ; ce sont ceux de Saint-Calais, la Suie, Saint-Amand et 
Nanlua, dont la subvention n'est que de 150 francs. 

La moyenue du produit des rétributions étant de 8,899 fr. 58 c, 
H résulte de ce» diverses données qu'en masse chaque collège re- 
roi^^Mna^elkineiit, tant des villes que des élèves, 8,899 fr. 58 c. 
Me^opMne tes dépendes variable» absorbent 1,867 fr. 57 c. de 



va»* 



cette somme, il ne reste que 7,532 fr. 01 c. pour les traitement* de» 
fonctionnaires, que nous avons trouvés au nombre de six ou sept , 
terme moyen, dans chaque collège. Cette somme est évidemment 
insuffisante; et cependant, chaque an née, elle est remise en ques- 
tion et disputée comme un impôt onému par les conseils mtinici- 
paux, qui, d'un antre côté, se plaignent de voir tomber leurs établis- 
sement». Ils doivent s'en prendre a eux-mêmes de l'état de langueur 
où sont la plupart des collèges communaux. Il faut de toute néces- 
sité que la tomme des traitements aoit portée plus haut, et surtout 
qu'elle soit assurée pour un nombre d'années déterminé. Tant que 
eus garanties »e aoronl pas obtenues, point d'amélioration possible 
dans ce» collèges. In vain cherohrrait-on à relever le* éludes par 
de fréquentes inspections et las meilleurs choix possibles, les col- 
lèges languiront toujours, tant que les maîtres se verront à la merci 
de quelques plus Jorts impotét des ville», et seront obligé* de cher- 
cher, dans des occupations étrangères, des ressources que leur 
refuse l'établissement auquel ils ont consacré leurs veilles et leurs 
travaux. 

Dans ce moment, les ville» paient 52 fr. 15 c. par tète d'élève, et 
les élevés 41 fr. 70 c. pour leur» frais d'études; total, 93 fr. 85 c. Cette 
somme doit être indubitablement augmentée, n'importe de quel 
coté pèse l'augmentation. Nous désirons que nos vœux à cet égard 
soient entendus, et que ces détail» de chiffre», en permettant de 
vérifier dans quelle catégorie se trouve placé i " 
sent stimuler le zèle des communes , au nios. 
vont s'occuper de régler les budgets de leurs 
1835. 




instruction mot air*. 



niimios dbs cotmiasio*» Dixtnx. 

Le» commissions d'instruction primaire vont se réunir le 5 sur» 
pour examiner les candidats anx fonctions d'instituteur : de ta di- 
rection donnée à ces examens dépendra en grande partie l'avenir 
de l'enseignement élémentaire. Les membres des comités ne au- 
raient apporter trop de discernement dans leur» choix. L'examen 
doit dégénérer moins qne jamais en une vaine formalité; ce doit 
être une enquête sévère sur la capacité et sur la moralité des aspi- 
rants, une appréciation consciencieuse des titres qui recomman- 
dent chaque candidature. Ce qu'il faut craiudrc, c'est moins de 
manquer de maîtres que d'en avoir de mauvais. Les comnùvMoo», 
nous n'en avons jamais douté, comprendront leurs devoirs dans 
toute leur étendue ; elle ne voudront pas installer daus les com- 
munes des instituteurs indigne* de la confiance de* autorités et 
des parent*; l'ignorance et rimmoralité n'échapperont point à la 
rigueur des épreuves que leur fera subir le jury de l'instruction 
primaire. 

Au moment oh le» commissions vont commencer leurs opérations, 
nous croyons utile de rappeler à MM. le» membre» de l'uuiver«ilé 
qni les président, ou qui en font partie, l'usage des cadres imprimés 
affectés à ce service de l'instruction primaire (1). Les formules de 
procès- verbaux d'examen comprenant les objet» d'enseignement 
prescrit» par l'article 1" de la loi du 28 juin 1833 ont été établie» 
dan» l'ordre tracé par l'arrêté du conseil royal de l'instruction pu- 
blique du 19 juillet de la même année. Leur disposition permet de 
placer le résultat de l'examen en regard de chacuu de» objet» tur 
lesquels le candidat devra être interrogé. Le» brevets qni doivent 
être délivré» k ceux qui ont satisfait a toutes le» conditions de 
l'examen n'ont pas été dressés avec moins de soin, et leur emplai , 
en prévenant toute espèce d'erreur» ou d'omissions, donnera aux 

firésidents et membres de commissions la certitude que toutes 
e» formalités ont été exactement remplie». 

COURS PUBLICS. 




C0CKS D'CLOQliBJICB LATINE. — ». I.ECLKBC, 

t'a paHag* d Atelfîon d'un : an: mit ni. — Coton 
— PrincijtauA cvénrmmu de la vit de ctthonui 
ginatt denritager fhinrirr. 

Ca Unie d'/UeRkm , de 11 plus haute importance pour la critique butor-mac M 
wr lequel août appehn» toute l'attention du lecteur , méritait de figurer «a téte 
d'un «rtiole; c'est pourquoi mut «vont différé d'en parler jusqu'ici. Ce puugeiur 
lequel M. Leeterc s fortement iiuiité, et que M. ftiebuhr a «où, mm qn'ou 
puis» bieat'aiptiqucr on ici oubli de la part de l'ioeéuieu» et érudit Berliuois, est 
rapporté ainsi par Aulo -Celle (i) : «Il y s une énorme différence cotre l«t atuu- 
«t les hiitonera. Les ennuies sous apprennent ce qui e'est pane chaque an- 
aéo; «"ett «ne espèce de journal, diarium {*), rt les Grec* l'appellent èahtmtnje 
Je voi» qu'il ne nous «uffii po. de mpporter ce qu. <n\ pa,*é ; il but dira à quai 
pour quel r i<e 1 1 la choie a été décidée. In am.il.-, ne peuvent earoura- 



5" 
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qui que ce wit de mal Caire. Ecrire 



( i ) Ces modelai , apprw es par l'université , sont au aombre de six , «avoir : 
»• Procès verbal d'examen pour l'instruction primaire élémentaire. Prix ; ta r. 

' M- /«t Mipéneurr. — lo 

3« Brerell de capacité pour l'inriructuni primaire élémentaire .. . ti 

*• M U. supérieure. — ,5 

io 
10 



S" Registre d ip.cr.pt.ua des breveu d* capacité délivrés, Il feuille.' — 
6"Umto,|^c^de»«rifc,d«*caBu^ _ 
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è , en retracer la événements a b fin glo- 
. i la décrelt du sénat , les lait perlées ou proposes, 
et le but il* lotîtes la mesurai pris», e'al raconter des («blet, des coûtes au en- 
hait, ce n'est pas écrire l'histoire. - VoiU qui prouve invinciblement qu'à I époque 
où nous somma arrivés, les Romains se faisaient déjà une idée juste de ce que doit 
être l'hiiloire chei du grand peuple; voilà ce qui nous a bit dire qu'Aselbon , 
maigre l'impitoyable ciostkitéd'Altieus, méritait d'élra distingué au milieu de ce* 
anciens narrateurs. 

La Grèce envahiisait l'Italie et Rome même sous le leiil-potasasl patronage des 
Sdpion. Le sénat souffre que ses envoyés parlent grec au sénat do Turcnte. L'his- 
toire romaine mémeest depoit long-temps écrite en cette langue. Quand le peuple est 
assemblé an Forum ua jour de «te, c'est une tragédie grecque qu'on y represenie; 
1rs héros, la aoèoe, tout est grec, à réception de (idiome que le peuple n'eut pu 
compris. Les arts de la Grèce sont l'objet de l'admiration de ses vainqueur*. L'igno- 
rant Mummius lui-même ne veut pu que l'on perde un seul des ciseb-d'eeuvre 
qu'il rapporte de la voluptueuse Ccrmlhe. Deux ambassadeur» se présentent au sé- 
nat, Carnéadrs I académicien , le ttoteien Diogéne (3). Cal la Grèce qui le* a dépu- 
tés vers Rome. Introduits dans celle assemblée de rois, ces deux messagers de l'élo. 
qoenceetde b philosophie font entendre des accents si doox, si enchanteurs, si «Nui- 
sants, que les pères conscrits, comme enivrés de plaisir et transporté) d'admira- 
tion, les accueillent par d'unanimes appjandisstmenis. Les orateurs sortent, et la 
jeune noblesse, avide d'entendre ces hommes divins, se presse sur lears pu. Où est 
donc le vieus génie romain? est-il mort, ou pleure-l il sa honteuse définie? La 
Grèce vaincue a-t-clta doue i jamais subjngué et conquis ceux qui l'ont attachée i 
leurs chars dajriompbe.» Bientôt an homme se présente pour combattre cette iuihienea 
étrangère; il accourt des montagnes deTibur: c'est Harcus Porcius Caton, ébvé i la 
cauip jgac dans toutes les traditions des ramurs antiques , comptant parmi les tribus 
rustiqws qui firent si long-lcsnpa la força de Rome. Il résuma en lui b native ori» 
ginalité de l'eipril italique s* la mile vigueur du génie romain, il en est le type le 
plus parfait - Que sur-le-champ, s'écrie-t-il, on cuugëdic ces étrangère 1 Leurs docr 
Irines, qui commencent è infecter Home, perdront b république. Qu ils dtsperaiueu! 
dis-js, cl que b jeunesse reprenne ses eiercicrs accnulumés , et s'applique comme 
auparavant ans affaires publiques! « Tool cède à cette parole puissante, et les philo- 
sophes ont déjà reprit b route d'Albène*. 

Tivoli ( aujourd'hui Frtaeali, dont le charmant séjour bit maiolenant les délices 
du prince de Caisiuo)ful illustré par plut duu grand nom. Fulvius Nobilior, «su 
Âttoti* ctpii, comme porte une inscription sépulcrale réccmasenl trouvée, y avait 
une villa. Hais bt deux grands souvenirs de Tivoli sont Cicéroo et Caton. On j 
moulre encore l'rcauV de Cicéron, pres'de l'eudroil où il composa ta fameuses Tue. 
culanea ; de même que près de Maples aue»i on trouve l'école de Virgile. Ou voit en- 
core à TivoU le mont et les prés de Porta u» ; c'est là qu'il naquit , et qu'il passa ses 
> année* dans les durs eserciees de la campagne. Il avail «ne 



•ine on il se rendait quelquefois, elle était située près de l'babilaliou de 
Corius Dcntalus , qui soumit les Sabios, les Samni es, et chassa Pyrrhus de 
Le jeune Caton y allait admirer cette sévère économie dm anciens Humains, ces 
goûts si «impies, cet ameublement si pauvre, ces vertus si rigides des beaux tem|»s 
de U république. A son retour sa maison lui lembJait un palais en comparaison de 
l'humble chaumière du vainqueur de Pyrrhus, Ces impressions durent saisir l'isnagi- 
nalion du jeune bommeet il est à croire qu'elles ne furent point «n» influence tur 
l'eu>umble de sa vie. Cmt ce que Plutarqux , qui l'a écrite d'après s» ouvrages , 
nous atteste formellement. Aussi, Caton fut-il toujonn un modèle accompli des 
belles vertus qu'il admirait dans celui qui triompha des Samniles. Il se livrait 
aux travaux Us plus pénibles avec ses esclaves, et usait des mêmes ah'ments. Ennemi 
du lute et de la mollesse qui se glissaient iniensibbmeM daosle pstrielat; sobre, dar 
peur Im-mème.ami ardent des lois et de la j«atice,e'e*t avec de telles armes qu'il des- 
cendit au Furum, pour disputer ans patricien», si dédaigneux peur le, hommes oou- 
veaus, 1rs prix de l'ambition, les honneurs et les grandes dignités auxquels il pou- 
vait prétendre comme citoyen romain d'une ville municipale. Valcrius Fbccua, de 
l'illustre famille / alerta, qui depuis Vah-riut Publicob était toujours restée pdpu- 
bire et se faisait un devoir de pousser aux honneurs ceux des plébéiens qui s'en 
montraient dignes par un mérite éiainent , avait une villa à Tibur. Il entendit parler 
de Caton , de sa patience admirable, de Sun application à tons les travsus utiles, de sa 
vertu sévère, voulut le voir, et lui conseilla l'aller à Rome, et de s'y exercer au ta- 
lent de b parole. A l'âge de dix-sept ans U se rendait tous les jours à Rome, et dé- 
fendait tuas ceux qui réclamaient son secourt ; cl à midi, qoeod les tribunaux se 
(armaient, usage qui s'est perpétué jusqu'à nos jours eu Italie, il retournait à Tivoli 
1 éprendra ses exercices accoutumés. A Rome on ne pouvait parvenir aux grandes 
charge* publiques sons passer par les camps, l^onesrtrp™ ™V ■'••"* « *"» * 
quitta les débets judiciaires pour ceindre l'armure du guen ici . :»>n ardent patrioiisma 
loi en basait d'ailleurs une ètroile oMigalioo. C'était le temps des grands succès d Àn- 
uibal eu Italie: la patrie menacée de toutes paru , épaisse* de ressources, jetait m 
cd alarme, et faisait à tous ses enfant. Un appel que ne peers.it manque, « entendre 
lame généreuse de Caton, lui qui devait compter parm.se» pu, .uireo.de. >M» 
seurs. Il fil ses premières arma sautée sage Fabin* Haxireot de qui ou a dit avec 

,Jo rtttituit ra». 



Vmtu Itomo aobii 
Seul, il sut à pas 

Les camps sont une épreuve dangereuse pour un homme ordinaire; b vcrlu 1 y 
trouve sou veut un écucil fuucvie : mais l'ame si ferme de Caton, loin de »y amoi ir 
ci de te relâcher en rien de cet principes si sévères, de cette èprele stoique qu. t'a 
distingué entre tous, sembla redoubler d'énergie pour ses habitudes annexe». Suivi 
d'un seul eecbve chargé de ses provisions, qu'il soulageait même da temps eu temps, 
.1 ne mannait que du pain, ne buvait que de l'eau , y mêbnt un peu de vinaigre 
seulement quand b chaleur était excessive, trest un bonheur bien rare |>osr un 
co ur voué au culte de b vertu de rencontrer une ame saintement éprue de ses at- 
traits : Caton U goûta ce bonheur si doux, quand au siège de Tarante il «ucm.tr» 
le philosophe Kèarque (4). discipb des disciplm de Pythagore, avec lequel il se lia 
d'une étroite amitié. Quel délicieux entretieu pour un homme Ici que Caton , aussi 
ardent pour le bien, que celui où il enlendail dire (S): • Il n'y a pas dan» la nature 
de Oèau plus funeste que b volupté ; c'est elle qui entraine l'honnne avec impétuo- 
sité et frénésie ; de là ba complota sacrilèges contre b patrie . le renverscenent e» 
étais, lu intelligences clambstiues avec les eanemu: point de crime , point d 



U valeur de Caton b fil bientôt t 
è la grande bataille do Pieone, qui fut ti bvorabb au Rou**int(«). 

Nommé questeur, le sort le Gt passer en Sicile auprès de Cornélius Sa paon, qui 
préparait sa brillante expédition en Afrique. Tout occupé de tes vastes projets, do 
rêvant que victoires et conquête», le jeune vainqueur de Cartbagéne ne calculait pu 
très minutieusement ses dépenses et ne tenait pu des comptes fort réguliers, pen- 
sant que Rome serait amplement dédommagée par une victoire décisive. Le rigide 
Caton ne pouvait guère s'accommoder de la magnificence un peu dispendieuse du bril- 
lant général ; il voulait avant tout de b régularité dans les comptes et une sévère 
économie dans les dépenses. De son coté, le grand capitaine eût cru l'avilir à tes pro- 
pres yeux, que de descendre à de si misérable» détails. De U haine profonde entre 
cet deux grandi personnages : elle ne te termina que par b mort de l'un d'eux. Caton 
accusa Scipiou ; mais bien qu'il fût soutenu de tout le crédit de Fabius Maximm, il 
échoua dans ses poursuiles. Les Romains prcssenlaieot que Sdpion seul pouvait les 
délivrer d'Autribal toujours en Italie; il. ne pouvaient condamner la capitaine que 
la victoire devait couronner à Zama (7). 

Préteur en Sardaigne, Caton fit chérir le nom romain eu mène temps qull le ren- 
dit redoutable. Loin d'imiter 1rs gouverneurs romains qui, par leors excessives dé- 
pense», la mignûjceoee de leur table, et b pompe de leur cortège, ruinaient la 
villes alliées qnlU visitaient, il allait à pied d'une vjUe i l'antre, «s a a a p a ga e dan 
seul homme , et il ne voulait être à charge à personne ; mais il déployait uns in- 
flrsible ngireur dan» le commandement, et se montra sévère en rendant b justice., 
à bien qne jamais préteur ne fut plus aimé ni plus respecté. 

Après son consulat il fut envoyé en Espagne, où il prit plut de villes qu'il n'y 
passa de jours, selon son expression (I); là on le vit toujours sobre, simple , vigi- 
lant, toujours ami du travail et de b justice. 

Pour qui connaît la véritable grandeur, le véritable patriotisme, il est toujours ho- 
norable de servir soo pays, ne fut-ce qu'en qualité de simple légionnaire. Pénétré de 
ces sentiments élèves, Caton de consulaire te fait tribun militaire , et par une ma- 
noeuvre iumi tiabilc qn'niidarienve il eut ta gloire de déterminer en faveur des Ro> 
mains la bataille des Thermopyla (•). 

Hitoos.nous d'arriver à son plus beau titre de gloire, celui qui ta surtout recom- 
mandé à b postérité. Dieu drs hommes ignorent Caton consul, Caton vainqueur aux 
Thcratopyla; tout le monde ne mit pas qu'il prononça plu* de eeal cinquante 
discours au sénat ou datant le peuple; qu'il fi.t accusé qnarante-qaalre fois et que 
sou innocence fut proclamée quarante-quatre fois : mais qoi ne connaît pat Caton la 
censeur? nom proverbial qui partout indique l'ami sévère de b vertu. 

Quauj Caton te mit sur la rang, pour demander cette i ji posante magistrature, il 
cul à lutter contre de nombreux et redoutables concurrents. Le patrioat, indigné 
qu'un homme nouveau, dont il redoutait d'ailleurs l'inflexible sévérité , se présentât 
pour lui disputer ce sacerdoce qu'il croyait exclusivement réservé à son ordre, fit 
d'incroyables efforts pour écarter Caton. Celui-ci, loin d'imiter les avilissantes intri- 
gues da candidat! ordinaires, prit une attitude menaçante (10), et imposa sa con- 
ditions au peuple. Le seul homme qu'il Jugeât digne d'être ton collègue, Talrriut 
Fbccut, ton ami, fut nommé censeur avec lui ; il avait déjà été son collègue dan* la 
consulat. La sinistres pressentiments de b nobicue ne tardèrent pat à se réaliter. 
Jamu» on ne vit un censeur plus impitoyable. Il retrancha sept citoyens du nombre 
des sénateurs, entre autres un personnage consulaire, frère de l'illustre T. Klaniinim. 
Eprit d'nac honteuse passion afin de un jeune débauché qui, pour le suivre en Gaule, 
s'était privé du plaisir, si vif pour uu Romain, de voir un combat de gladiateurs, Luciut 
Q. Flaaioiut, voubnl b dédommager d'un 11 grand sacrifice, avait fait frapper de la 
hache, ou selon Tilo-Live, avait égorgé hù-caéme en ta présence on Gaulois qui va 
rendre -eux Romains avec sa famille (11). Le sévère censeur crut avec ra' 
si honteuse faiblesse, dont l'ignocainie semblait rejaillir jusque sur les 
consulaires, devait être exemplairement réprimée; et tous les efforts du 
de la Macédoine furent impuissant* pour arracher ton frère à l'inbmie (11). 

Caton consacra les dernières années de sa vie à la culture des lettres, sans ji 
cesser de se rendre au sénat ou au Forum quand ta présence y était réclamée par 
quelque grand intérêt public ou privé. • Si je n'ai pu autant de vigueur, lui bit 
dire Cicéron (i3), que quand je combattit aux Tbennopjlm, la vieillesse ne ma 
point tout-à-bit abattu et épuisé. Le sénat oe regrette point mes força, ni b tri- 
iiun* au harangues , ni ma tmb, ni me* clients. • Accusé quatre ans avant si mort. 
Use défendit lui-même et retnpurla la victoire (t 4). Et l'année mévna de m mort , k 
l'âge de jio ans, srloaTite-Live, et *5 ti l'on eu croit Cicéroo (1 J), il prononça de- 
vant le peupla, contre Serv. Galba, un discours plein de dtaleur el de vébnnenee qui 
existait encore du tempe de Cicéron. 




vrrrir tW :"rr."l"' UjU«l UHlilè* tn l ie Masainim et C arlhage. effrayé des 
lerroiaseineni» et de l'étal florissant de cette rivab de Rome, qui ne «embtsil nulle- 



ment te ressentir des désastres de b guerre, Caton I son retour excita les Romain, à 
faire naître une occasion pour exterminer celte vilb redoutable: c'était comme une 
idée fixe, une manie che* lui; et dent toutes la délibération! du sénat il ne termi- 
nait jamaii son discour* tant ajouter : Je tub aussi oVavH que I on détruise Carthtge. 
On sait qu'il n'eut pas la satisfaction de voir « va-u accompli ; on peut dire cepen- 
dan. qu'il influa poinammeot sur la détermination des Romains. 

Tel fut cet homme exli-tordiosire qui reuml tous les genres d illustrations . grand 
orateur pour ton tempe (16), historien profond et original, agriculteur diitingné, bon 
général , rien n'a manqué à sa gloire. Homme olitcur, homme nouveau, il parvint aux 
plus hautes dignités, et mérita dette à jamab le modèb de tout les hommes nou- 
veau* '11). Frouion et ton illustre ami auraient voulu que du statues fussent érigées 
dan» toutes les villes i Caton. Séooque, les deu* Pline, Silius Italien, en ont fait le 
plus brillant éloge. Sallu.te, cet admirable hi»torien, le proclamait le plu» elcKjiscnt 
et b plus eouciade* écrivain* rt>tnasns(i»):il semble même l'avoir prit pour modelé 
et avoir reproduit juaqu aux formes un peu surannées de ton style 
Et wrtVa «vf.«*t «n/tasu fimlt Connût, 




L'orateur romain l'a dignerneat célébré en mille endroits de ses immortel* écrit*. 
.Quel homme, grands dieux : l'ocrie-t il. Ne cherchons point en lui le doyen, le 
sénateur, le capitaine; je ne veux parler ici que de TorUe»!. Qui jtnuus sut louer 
avec plus de noblesse, blâmer avec uue plot mordante enargief Quelle huesse dans 
les pensées , quelle ingénieuse timplicité dsns l'exposition des fait» el de* arguments ! 

tous ses discour» tout rempli* tfidéa et d'expressions brilbntes I! est » peine 

croyable comliiee Caton étincelle souvent da beautés dont la Grecs aiment k etn- 
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I (rvjh.Mrtv.ee J*.i èleqtienl p m^ lmlt est «m aucun «bute 
r élégant lùstorien uVRwne. -Ct|rfT«ttamw, dit-il, re»ois»*vt su ptu, but <k«ré 
b fer** du géttte et rênerf> dhrxrae«ére, e» ikm quelque cosrfirsstn que le sert l'eût 
Alt tnftrc, if devait Are I m-mfm e rarusan de sa f octane. Il M loi maaqs**il aucun 
dW-tsïefflv tjttf bir/orenT r"Wr/me pe+vé on qui H barrent IhlHI publie. l.« no* 
oor d» Iror étés-artera * b Ktence da druif, tf'sune* m mbe* de b parole, d'autre* 
i réïfef de Feor rfoire mflfbfr» : Crton ("art tMnstvé pr H brilbwe mlnur et M 
gAifc miliorhr; I Roue, b gloire et Tant le da Niit m w, cimuiiu itirUeejrumheetmmi* 
tteornno", è^lemrrfT terrible tbtrsb btre et «tan» b défense, d enrelUil à 
coiïps 6V les strversebvs, I but 1 en porter do 
Ih i^iodi fui aussi tYtigtffte 



£&tbâ!%2 ^T^u^îT te^Mri ÏLB«SS 

ngiaV, simple mm se» povtt», jaiitM dan* ici rrarsiu», mnpi" ™» 

rMnHdra^RfiidbfiaiiBrcaacMTtM • "™ *■ 



IMMm* *b tjlhmagmpmim* U granJ in*wrifmm — Opposition du pape et Je 
Cemwerauw. — Lt> Jiajaiiêé défait* s* front* at triomphante en AllemaM. — 
tmmtbk a% là- Fronoe n Fmajmml ont CapeU ot Je t Allemagne tout Uff 
mmm qj 1er. Btnm o~m*i*i an Allemagne. — Cittout t anea» faeorabtat à 
Je Bapt&amrg ,• su w t wi/«i ; «w élection, — 

Avant de MMl rLUtoire d'AMetiiii goe i 
bourg, U. Giraruin a voulu jeter un coup cTtsH rapide «r le chemin qu'il avait par- 
eouru 1 mut* dormi ère. et tracer b tableau de l'état social que b nouvelle dynastie 
•Mil appelée à renvancr. 

L'Europe et principalement rAlbatagoe avaient été longtemps agitées par la que- 
relie da sacerdoce cl de l'empire ; mait cette grande lutta avait clé terminée, non par 
b débile d'un des deux adversaires, usais par une sorte de cuurilîalioa, lia abandon 
réciproque de prétentions oppoeées. L'empereur oui , pour obtenir ion pardon du 
pape, avait paué In Alpes en triste équipage et sollicite la grâce de baiser la main de 
son ennemi, domina plus lard en Italie. Insensiblement le caractère du pape changea ; 
il aa (fat plus ont te représentant de l'idée religiesue, de l'unité catholique, que celui 
■fat» idée noble el généreuse encore, quoique plut restreinle, de l'indépendance 
italienne luttant contre l'empire qui l'entihiasait : car entre f Allemagne et l'Italie 
U y a une bague et vieille querelle qui a commencé avec la grande invasion des 
Barber*, et qui ae perpétue de nos jours. Os deux paya ont oombatta non teole- 
Bseal pour leur marpcodiiico, mais encore pour r asservissement de leur ennemi. An 
moyeu 4£c celle rivalité s'est présentée sous les noms de Guelfes et de Gibelins. Tan- 
dis qsse l'empereur, chef des Gibeline, descendait les Alpes avec ses hommes d'armes 
pour soumettre les villes qui voulaient le maintien de leur liberté, le pape , chef des 
Guette», exeoensauiiiail l'empereur et son armée et percevait des dîmes sur l'Aile- 
aaagos. Pan'..,-, il arrivait que l'empereur dépossédait b pape et reeonnatuail un 
pape gibelin, ou qaun compéUleurrf l'empire se révoltait au nom de l'église contre 
l'enipcrcur excommunie ; mais, en définitive, cet éla( contre nature cassait bientôt et 



dagrv des seigneurs : dans un péril commun, elles se serraient l'une 
elle» avaient conclu entre elle» un traité par Iripsel elles s'engageaient i ne i 
pour empereur que celui qui serait élu à ruuauiusité. 

Telles éleicnl le» csreonaianoet qui favorisaient Rodolphe de Hapabourg. Mai 
avant de raeusstor les •veiieuienti de son lègue, il iniporte de savoir par quels aaléce- 
deuls il se concilia b chui.v des éleclvur». 

Hedulphe do Uapsliourg était originaire de la Suisse, Sa famille déjà diatinguer 
■li de l'empereur. Filleul de Frédéric il, Rodolphe avait accompagi.t 
et Mail constamment altacbé à i ' 



avait suivi le parti < 
son parrain dans to 



Aimi avait-il été dm a foi s «eomoMinié : une fois pour avoir suivi b | 
H«r conare le papa, une autre foia pour avoir brulc un doitre dans ans | 
l'évnque de Bile. Du reste il s'était moalré bien veillant pour las communes i car qua- 
tre estes suiaaea et b vsUe de Strasbourg b choisirent suxceaiivemeul pour leur capi- 
taine. Favorisé par les villes libres de 1 empire, il l'était également par le elergé qui 
b trouvait pieua et fervent : il avait été à la croisade, non contre les Sarrasins, mai* 
contre le» Rusaea barbare» et idolâtres. Il rencontra un jour un prêtre qui portail le 
saint. viatique 1 un malade et qui paraiuait fatigua; il descendit de cheval al fil man- 
ier le prêtre è sa place. Lorsqu'on lus ramena «in cheval, il refusa de le reprendre, 
disant qu'agréa aw porté k Sauveur, et chaal ne Jewait plut le porter. Rodolphe 
basait la guerre a l éviquo de Baie lorsqu'on lui apprit que les hommes d'armes de 
l'abbé da Saial-Gall euvabiwaieni sea duusaincs. Aussitôt il se rendit à l'abbaye, de- 
manda l'bwpilalslé et déclara a l'abbé qu'il était prv-t à faire ju-tice a ves préientioos. 
L'abhé le 6l usoosr à sa tabla lui arcoidi la pair, et fut depuis un de ses plus téléa 
partisans. C'est par cet la conduite soumise et rcspectiicu-e que Rodolphe s'cUll 
attiré la protection du clergé. Il avait du reste Ions le» avantagea ealciieur» nécessaira 
à un chevalier de cette époque; sa taille était haute, son visage mâle et éncrgnsue, 
s» «on sonore et pénétrante, son courage éprouvé. Tel toi le premier empereur de 




ivstVnr en mage. — De^'/a valeur en 'échange. 



lea Jeu» pouvoirs rapnnaienl leur position respective. Voilà sous quelle forme par- 
tiaDa et reatreinte se cootiauait cet i mporUnt débat entre la force matérielle et b foi, 
principe intellectuel , repréjenlce» par les deux pouvoirs du moyen âge, le pape et 
l'empereur. 

Pourtant la seconde partie du treizième siècle vît ta' chute de ces deux pouvoirs, 
non Pua pat l'autre, mai» par des pouvoir» nouveaux ai au profit d'idées nouvelles. 
" l qu'en France b royauté; centralisait k paya autour d'elle et triomphait de b 
' , b Jéodatilé, c'est-à-dire b division, réperpitlemeul du territoire et des 
l l'empire en AH-magne. Dés lors le sort dm deux pays fut décidé : 
b France est devenue de plu» en plus unitaire, et l'Allemagne n'a jamais pn se ratber 
à an centre commun ; son uuité n'eat encore que dam nos espérance». 

£» triomphe de b féodalité fut le grand interrègne : alors pas iTmiilé même nomi- 
nale, pas de centre commun pour le pays ; k un état ledéral on avait substitué une 
fésbraiioo. Dans an état fédéral, en effet, les éta's, bien que distincts entre eux, recon- 
naissent néanmoins b suprématie d'un chef général ; dans b fédération , au con- 
traire, il n'y a, pour ai m m parler, eulrc le* divers états qui U composent, que de» rap- 
porta d'égal à égal , il» aoul réunis pxr Hateret commuii, mais ils soni loas ssttlèpen • 
dans» la uns de* autre». Os abatx systèmes «al loef-tasnps lutté en ARearagne. A 
l'époque où nous somme» arrivé», b fédération avait vaincu l'état fédéral; el pendant 

I» erand iatrrréroc. le» priacipaitté» qui relevaient de l'empire oc reconnaissaient 
ausua •uae**iu.Vvsv«i f^«, .1. ... .. . , . -, „_~.._, : ....,.■..„ „^ 

parée ave* justesse a cafle de b France pendant U décadence de Pempire carTottn- 
pen. Nul pouvoir central, nul point da ralliement : le seigneur règne dans sou châ- 
teau et le comte dans sa province» Cependant cet état est violent, plein de dérhirc- 
i et de guerres civile», et par oooaéqueut ne petit durer; il faut que ces force» 
ni eu faisceau, qu un élément d'ordre et d'unité s'introduise dans ce 
oWdre. De b b nécessité de Hugues Opet cl de Rodolphe de fbp*. 

BOtiRa 

Quelque puissante que fait b féodalité, plusicnri rirconsUncet s'opposaient forte- 
ment au mororllemeni définitif de l'Alletuague et appebient un emperenr. Il j avait 
dan» lea popubboot un profond instinct de nationalité ; bien qne tous de* principes 
différais, ennemi» même, elle» ne pouvaient s'accoutumer à se regarder comme élran- 
gere» le* u Des an aulras. L'ennemi, c'était l'étranger différent de race et de langue ; 
catail b Slave ou le Français. Le roi de Bohême Oltocar, prétendant i l'empire, 
fut repiMiasé par tante rAllemagna. D'un antre coté, le» villes rhénanes, riche» et 
:es, appebiaut da loua leurs v«tu\ un empereur qui mil lin aux brigan- 



Avaot tout, M. Roasi établira b» principes généraux de b science, dssralera et 
fixera son tangage. O n'en pas. comme il l'a dit lui-même , le chemin le plus court 
pour arrive* au centre des graves questions qui divisent aujourd'hui r économie pn- 
liliqoe : auevi, en commençant m deuxième leçon, a-l il exposé en peu da mol» le» 
priueipasx ave-tifs qui l oni détermine a préférer à une méibude rapide et plut popu- 
laire, une méthode plut juste, pins rationnelle, plus scianlifique. 

De graves epsrations ont été adressées de toute* paris à l'économie politique, al t'en 
| un rail irrécusable, que la où l'économie poliliqua n'a paa encore prononce, des dé- 
cinon» ont été univer-elleinenl acceptém. A qui b faute ' ■ h science nu i cent 
(foi l'interpellent .' La science aurait-elle de l ésâmes dm faits généraux tiré des prin- 
cipe* incomplets, des conséquences inexactes, ou sinon, aurait-elle manqué d'obtenir 
l'avserjtrmeril général 3 ou bien a-t- elle b droit de rejeter une partie da hUmo sur le 
rwbNe, drml 1rs intérêts et le» passion», rimpatieiiee on l'indiflérenee pourraient 
avoir empêché le libre développement de* vérité* qn 'die a découvertes. C'est an dé- 
bat grave qui ne peut être vide que par de langue* et profonde» étadV*. Parmi le* 
isosrskmrs obstacles que rencontre l'eronomia politique, M. Roasi en a signalé trois, 
qu I seront, a-t-ildit, la jasirfical.on de cette methode éJemeulairr, iiinpb et patirnle 



qu'il se propose de suivre dans «on cour*. 

Ce» etonete* ne sont pas d"aujoard bai ni d'hier, ils tiennent a la 
choses. L'économie politique est b science des mtérett matériels et issssisèdisM : afors, 
semblable au jnge, vlb n'a vu que trop souvent les fai's arriver devant elle » travers 
tm prisme trompeur ; mais aussi, comme b juge, , I le doit s'appl iquer à h s déeagrr, jsar 
detosriesp p iressec maitsisogere. Quand elle a earrndii chaque 
et décrier r-Hlr de son adversaire avec une adresse esoessive, 
elle doit s'élever au dessus de en piaidovrrs et marcher, es dépit des colères et des 
sophisme» de» deux parties adverses, d'un pas ferme et «âr à ta recherche de la 
vérité. Ilae autre difficulté coasisle dans le sujet el la rnaiiàvre de I étadier; bs faits 
géuernui de l écetmmse polilt H ue sont difficiles i H i»ir,méme pour un esprit libre, 
sJècar* de pnsaccapatMm* faeh*use» Cm bits se mêlent de mille manières, el il est 
tre» difficile de ne pas b» œstloadre. Mais il y a un troisième oh.utle pis» grase 
encore que Se» deux autres. I j plupart des sueuce* ont un langage techaiiru* el qui 
►sur •pi.wriseaH val propre, troreinaire le. mot. „,.« !„ aclcnce crée «a dont «Ue set 
sert seule, passent du domaine de la science dan 
lasaeore ordinaire. L'économie' politique, 

dans la langae ordsaaire. Elb a du : revenus, travail, capital, valeur, ul 

" M. Rosu. sont mirées dans b sanctuaire de h sesenre 
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Ungiie italii-iine; tout le monde 
(4) Plut., Cal. Il ; tic., 
txittimata tM in prar/io 
, XXtV, t.— {-) Hhil. , 
[m) tir. XXX IX , 4sl. 
c e tari im hoiunsr eon- 



b patriiooioe commun, Assis |,- 
nt une autre marche, a pria sa langue 



■e^dnso. On ne pensa pas que leurs signifie., i uns vagues qui n'a- 
t aneon îneonvemeut «bai b vie commune, ne pouvaient servir à la science 
qu'à b condition d être épsirée», êaondée», précisées ; aussi finit on bientôt par ne 
plus s'entendre. Le public écoutant beurdanner autour da lui toute, ces querelle* 
de mou, ne comprenant plus rien k ces malheureuses subtilité* logique» qui se sub- 
stituaient nu véritable» discussions philosophiques, le public se demanda si réelle- 
ment il existait une science qui s'anpellU I .-onruoie isolînqsie. et il crut qu'un peu 
de bon sens et quelques connaissances pratiques étaient plu* propres qne la théorie à 
r on bon .«eonomiste . Cela explique, a dit M. Rossi , ce grand nombre d'éco- 
ulés amateurs que l'on — 



• les 

• science, nen que la 
» fait connu leucer 

• élémentaim, pour In 




[Vous ne venloas pas troubler 
, mm* sommes ici pour étudier la 
Voilà pourquoi j'ni cru qu'il fal- 
ot tes plus 
ilude daus 



son cours, a pris pour sujet de se* 



f^fRI — tti|)Liv. XXXIX 

i loge --(i;)'Hin,, De sTek^V, i.— 
frag. ~[t 9) ac. Bon , X\11. - (lolUr-rXXXIX. to. 



IV, dit qu'on le nain 
fH) Serrius et Arrnn. 



ApT-, r pctil 4'iorrir, M. KoMÏ 

jtrrmÎL*t p « Irçoni I0 mol *sti/s*vjr. 

Cmuidcré toi» uu nuinl <le «u« purrmcAl nirri««r el nvalérii-) ItiomiDr ne dtf 
Icrf pas de tons le» être, animés qm peuplent I. gbb* lerresire ; mai, *.s»i . sons' l"e, 
poinlde vue intime el intelligent, il ni pas d'ègauv. il est le roi de b rréetioa II 
□ est dorme qu'a rhomme de pouvoir recouvrir sa nature SMicrieU* des nobles re 
fleU de sa nature rnorab. La ~ 
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, la Ko4t k» épiaer. De m 

tiqua «i l'autre taule moral» , ràaltc « variété il 

•uwi l'homme a-t-il mit * ooairttiM«iB l'wmn «ul'iar. Il «*> coofoatd pu k poo* 
tiére qu'il foule lui pieds avec le pain il cul a* m nourri! i il i i l u p i. t. es* «ni, 
* Jil M. Basai, que coetweace iccunitatie politique. Ce ripp»! pan ictdicr qui essaie 
entre l' homme et let r Lises qui peaveel le m «d jeter au gte de te» «vmh atlt, I'Iom 
le detagiae par le mut d'miUlé ; «aatt il dat d'une chuta qu'alla a de la valeur, pana 
qu'alla «l utile, pot ce qu'il un la élan m 1 paa pour rien, et qu'il donnerai» «a 
eoilnire quelque clw< peur l'aToir. Caat latiiat». I epprenaiiaa esu'oa Fan d'an 
ebjai, d api» la» Lavant au 'il peut militaire «t la datte»!» de puaervotr a cet bewio», 
— i détermine l'idée da valeur. L'idée d'uùtiié est plaa Ursje, ««Vue v»U\ cestlieet plut 



quo c«lk- da valeur ;e rat truc idèeahmlae, taoaiat qaa i'adé* da valeur 

m* iMn Ujémi^mggmm de luuiitr. d »«ecè-a. , «lie «p. 



prtiautm 

M. aVoati • Muuîle reeonau deaa «prêtai da valeurs : la taletrr ea «*•»■» et la «aleor 
ea ttUan ge . L* narartrre ceiemuit de ea* dau ferme* de la «aleer dvrivede lapai- 
usde qu'uni let chuact paar ululai re la* faetoiaes da l'I 
ut*g« préeede l'idée de «elear an raaaaga qui an dérive. 



le. objet, daurade «Ile 




puai ? tu ut k jugoeieul que t homme parla «ir 
besoins au m* fiuleit'res. A uni li valeur «■ usage «et a*** eéao 
ce B eat pua uae qualité iaaVraeie a la «ulaère, fixe, iawaaUa na i e n la peamrteur, 
l'isavlie, 1 uaproéiraUHe, c'ett uaa qualité eMittvteata,- ub aapfett «orra l'objet et 
i homme qui peut aire en a'éir* paa, avoir été et «se pl.» «ave, être al aatveàr jaaaaea 
t te. La valeur élanl aiui 1 eaaceatum d us rapport tvatre Wa qaudilée da* aejaas et la* 
beaoiude I li ni ea r . elle doit tinrrnaux peuvent rariar ita dent «armes du aap- 
po«. de paya à papa, d époque 1 «eaotpee, a usdiaid» àttsttode, ouMa* nal.*«*l i 



dea» 



Dec* farl 

t". Da deux choses ou de 
valeur en échange al i autre non. 

t*. QwAlt que (ail la variabilité delà 
raieeedala j 1>erMk . j,., bcvatns, peut la* bâtait» scrosrt eooeaaiits, ptae la «aleur en 
échange di t choses qui aatiiloul cet besoint icod i détenir fixe et invariable. 

Cavte variété deavaaairai, terre vuwbiiiié aie dédit, i*Hu tandems dftrhnirimri 
a inuttiptisr >e* jotu-tuices eat uu iratrvvaaeat pniaaaa* de ciriti-anea, car alla eat vae 
i peiaaeakv d'naunera, de ooaim.initùiaooi , 4e (ratanMe ujawaïae , d'aaaAoàtlaiiai 



progrès loctal. 

V. UO ae pral avevr ai» avaaee fca* *t aeneine de la 
la valeur en en raison d reete de* beaoint et eu ni.cn iovene de la qtMlillé. 

La valeur en ce banne eat I etpreanan H an rtppon plue cavnpléqiiè que oalei qui 
cet eavprîaaé par U valeur en usage : aHa rawill* da t'aptitode aVaa chai a» t procurer 
è ceux qui les pourdcnl uni eu avoir bcaoin pour eua-aaéaaea, d'aetre* e tau a xj duot 
ili ont beauin ou qu'ilt Jé»irrnl. Ainsi la valeur en otage eat le fondement da la va- 
leur eat ackaoce. Ce qui n'est bon à rien, ni i personne, n'est pas chose échangea- 
ble. Qui dit valeur eu éKanaaer, dit ea radme temps râleur en uure; mail le roo- 
•veire lté trraét paa vrai, ear d est «W cheset qui ont une valeur en utefe et qui M 
tunt i>at ccbanreable*. S'il j a absence coroplcte pour tout et pot» toot de valeur 
ea wvavjta, U m'y ■ ai éehaSfe ni valeur en échange poemiblr. U poaalbilité de l'é- 
ebanae avearente et diminue .aivant la géruVraléré et la spécialité dea besoins : truie- 
anavat eat ta ptMtibililé exigu uae condition atrtérieare. La ehore offerte ne doit pu 
être tV> «aMiire à ce qu'il a* trouée k la dispaeilie* de lots une quintl'é illimitée de 
elinaet alituluineiit laentiques. Mai» qu'on n'oublie pas que Ici choset qui oont panât- 
teut les plu* iluroité** peur «sat ne limiter «t t* limitent. Dé* te aunni qu'il ij a 
dniM la aaaue les nw: muret mvancet d" utilité ou d'agrément, et que quelques individua, 
ituek|nes corpuralinot, quelque* nattons même peuvent le placer vil-à-ris de U 
anaue aiaei nuancée daaa un rapport lai que la }oniia*rice exdustv/e d* cette sorte 
de chose leur appanieoae. il v a liotttr, il y a pénibilité d ccLanee, On cchange 
tous le* jour» r*ir. l'eau, la lumière, U température, uaa belle rua, etc. Telles aont 
le* conditions géncialet de la valeur en échange, de la permuUbùUté des choee*. 
Xotqu'iri l'échange n'est que poailaax, et u> râleur ea échange peut arriver i être 
aae réalité, une chose déterminée et connue. Maintenant ai noua plaçons eo présence 
deux hommes ayant l'un du blé et désirant du via, l'autre du «in et désirant du blé, 
il y aura probabilité d'échange, mais rien de plut; mats on ne connaîtra pas encore 
la mesure de la valeur en crbauge. Ce n'est qu'au moment même de rechange qu'il y 
a équation, ce n'est qu'alors que la valeur eu échange devient positive et connue. Avant 




valu, on ne Mil pat ce 
ce a'eat pas ta eboto. 

De tous ce* faits H. Rosai • tiré cinq conséquences. 

i**. L'échange requiert deux condition» : i* résolution, dau le possesseur d'une 
chose, de t'en défaire moyennant un équivalent; s* résolution, dans le poaseaacur de 
la chose désirée par le premier, de t'en d é ta il e moyennant un équivalent. La ren- 
contre de ce* deux volontés, de l'offre et de la demande, produit l'échange. 

u'. Tout contractant dans l'erbaoge, quand on le considère comme offrant, con- 
tent à M défaire d'une certaine camée. Moins cette dune aura de valeur pour M, 
plus il eVe montrera prodigue ; ea tant que demandant il désire une chose qu'il n'a 
paa, plua^ette chose aura de valeur pour lui, plut il aéra disposé a laire ee* aeeri- 

posé* de se» déiirs et de tes regreti. 

i'. Que ai l'on • oppose les désirs des devra contractants à leur nxnimwm et renrt 
regret i i leur miaimum, y aurat-il une limite eilréoae à l'action de cet désirs et de 
ces regrets : la limite de l'espèce humaine, la limite du possible. Le* deux masses 
seront en présence et se mesureront l'une par l'autre. 

4*. Une portion des choses échangeables sort continuellement du domaine de l'é- 
change pour entrer dans le domaine de la consomma tiou. Alors ces ebotes ne soot 



usage peuvent se raaorr en I 



qui •errèrent jamais dm. I* dmmrine de rechange, produite, et girdee. 
pour la consommation directe et immedate ; %• cjaaaea defii^te» à l'oftre e» à la de- 
mandu.choaea écheafeablrt; >• caoart riUréts dans 1* dosMUM de l'échange, et oui 
en sortent pour n'y plut rentrer. 

Où eat donc la cause qui sait qu'une chose ou qu'une partie de 1a même chose est 
échangeable et l'autre non? Im seule cause est la destination que lui donna la xocvessi. 
Ainsi la valeur en échange iv' -elle plu* mobile, plus variable encore que La valeur ea 
usage. Ce n'est pu ou attribut de la ataUcre, une qualité iahertou à 1» nuatiurr, 



io* oasis dit. d* valeur en échange potiliv*, deteassénée, qu'an nomeut 
nge. Mais oo peut faire, de la valeur en échange d'une chute qui s'est 
t même d'être échangée , une estime plus ou moins appraximalife : 



c'ett une noeaibilitê, un . 

U n'y a, t » oo.» nu.ii dit, de l 
même de 1 «ha nge. I 
pas au moment tué* 

t • par l'étude de» circu Balances générale* ; a" par la eoooatt tan ce du* pi «ru dtm M rat. 
tift aux chaut dont il est question. C'ett celle étude apprciimaxrrt de la valeur ea 
échange qui constitue l'art du marchand, U talent eotxuaercial. Ces induction*, ces 
prévisions dépendent d'une foule d êUsnaati qu'il tarait trop long d'érsaiavérsyr ici. 
Noea diront seulement qudquea mett de dea* de» plus ititpwruats pour complitar 
le* aoiiooi péarrale* sur la matière. 
La valeur en écliange se règle sur l'aaTra et tut la drcaaada. elle augmantv ea rai- 

rccle 1 dT"l '! fo+tlt*^C°£" B \Td^JÏb. huîT '<| ÎcûlmL^agn^U 
demande? Quelle* tant le* eauart qui tant apte sur le ostWtaVè A al y a plu d'appru- 
visioaaemeali, plut da marchandises qua sar 1* marché f)? Qeeltea toai le* çatj — 
qui déteraiinent le rapport de quantité qui ae trouve ter la même marché entre la 
osarerunaate A et la anarcheadiac R, etc., etc . : Ceal là, a du IL &eati , qu'au la aeienee 
tout entière ; je ne ptiia la d.re ea uae «étale phrase, , 

Jusqu ici nous a avons parlé que de l'échange direct; dans notre prochain article 

1 parleroos de rechange indirect et de la marchandise int ermèd iairc de l'échange, 

l de rechange, de la istonané*. 



ACADÉMIE DBS SCI 

Stanf t de M farrlet. 

Influente d* travail far /« aiore/ ietftrçau. — Treveux du perl «V Joai» M — 
N. Coaiai * la parole pour an 'rapport inr le* mémoires préarntê* par le 
ralorrel Rarjcejart. Ingénieur (h>> ponu et ebaitsace* , concernant la travaux 
d'art exeeoiê* an poet de Temps* en 18*9 et enaeet tulv*ntri,en y etrrployjnt 
lu laretst*, «t sar l irtOneaee phytiqae et oorale de cet traeanx tur le* tra- 
vaillesirt. L'aek»lru*tr»tlao du poet de Tourna était eeeafiéa «a MIS à M tfc> 
Lareinty, inlendaai de 1a marina ; le bagne contenait na* ■npitUttoa per- 
■saneole de ijOOO lorcalt; leur travail était peu prodectlf; ce* malbeureux 
vivaient auet (éiéralcaienl dan* on état d oiaiveté qui fomentait ilea ele> 
ment nombreux de rorriiptfen. J nique U nne nellle proporlion de TarUon 
qu'on pouvait obtenir de» forçat» aratt été employée 1 transporter de» |jr- 
deatu, k faire de» épuisements, on k d'autre» etrerage* otj Kbomcae n'agit 
inielUcenl et ata f eaatlttaei reelleaaesst que rermese force 
C'est ce que, dans le langage tta port, «a appelle employer let 
homme* « le /«tryue. On présuma qu'en le* fanant travailler aux ouvrages 
d'art qui •entcxécolé» tout U direction de» ingénieur» de» fnti n chaut 
téea, et nui detnandenl le concourt de l'intelligence, oo obliendrait un Ira- 
vail productif dont le valeur pourrait indemniser l'ctst de» frai» de garde et 
d"rnirclien de la rhkwrmr ; on espérait de plut que ce genre de t 



(Irait anx forçats l'amonr (1rs rboae» honnêtes 

N. la ctuosael Rassroert ftrt enrayé , e* tel» , au port de Toulon ; des ex- 
périence» failea en Corée , daaa 1 année 1U1 , tur de* forçata italiens t a- 
valenl convaincu de la possibilité de rendre le travail farce productif, et 
d'aatélieier le moral de l'homme qui y cet attuiéli. VoevUet que le travail 
fût aster productif pour mériter contidéralioa , Vf. Raucourt t'aitrtitTDii à 
■a Max» ua*«e qaa «le a— riions et de breqtira , et k te passer de bois , da 
pierre* de taille et de plâtre ; U imagina na système da cetaaUaCUan attuiéli 
V cette donnée. Il fondait par réimpression , en faisant battre le tof 1 bra» 
de força u , et ea voûtant en brique» tout le* éditée» k tons les étages La 
mortier de ehaui et de auNUZolane fat reaaalacé par celui de estant hydrau- 

etant préparé* par le* p- 



cux det atelier» ae carrier*, de miçont, de brrewetlera et de cisl 
le combustible né cr ataire peur la cuitton dea briquet e» pour Ir* fours a! 
ebaux te trouvait dan» let copeaux fournit par le» ateflert de construction* 
navale* ; let vient fort étaient convertis en orrUlt par le* cendarané» C est 
ainsi qu* I êtabhaaement maritime de Toulon a'eslenriehl de deux raie» cou- 
vert» , d an beau magasin Réitérai et d on — 
économique . linuoducuon du travail II 
un ultlu auocèa. 

L effet moral ne fut pat nota* talisfaitant ; une rélrihution proportion- 
nelle fut attribuée aux travailleur*; de* punition* et de* récompense» furent 
établie» : Il y eut un tel redoublement d acilvilé d.iu* la conduite det forçais 
que le» ouvrage» pavé* a la Urne rapportèrent aux ouvriers plus quo ceux' 
payés à b journée. L'état sanitaire de la chionrme fut amélioré , la proportion 
des malade* , qui dan* let tlx année* préeddeutr* avait élé de i à fo portr 
100 , fiait par n'être plu* que de 3 1 é ; le* forçat* étaient plus docile» et 
tuolm Irritable» , le» voie» d* fait diminuèrent noublctueat ; Ira actes d In- 
subordination et de désespoir, le* suicides, ai ~ 
rare* , et le» évasion* tnofni fréquente». 

Le* coin* que l'un prenait pour mettre à l'abri de la honte et de la 
aère le forçat libéré qui rentrait dans la aoclété après avplr tnbi »a pe.„, 
contribuèrent beaucoup k réveiller le icnllmrnt moral; on créa un pécule 
que le forçat recevait avec no iroastaaui la* condamné* é terme, voyant par- 
tir lever» compagnon» de misère bien vêtu» et avec itae bonne tomme, *>. t - 
pressèrent de demander à apprendre un métier. Le pécule du libéré ne hjf 
était pat délivré en rnlier ; portion en était adressée au maire de la commu- 
ne où U allait résider, avec de bon» rertiflcal* qui le recouuandaitoi cota- 
nte bon ouvrier cl comme sujet corrigé. La correspondance det tu a ire» an- 
nonçait de toutes part» que cet mesures prodiiltjle.il le meilleur «riet. lie - 
put» le 1" janvier 1813 jusqu'au 1" ianvier 18x7, 1,301 forçats ont été libé- 
ré* ; de* rond vninaiini.i pour récidive Areal rentrer au bagne r)| de ces 
malbeurem parmi letquelt il ne t'en est trouvé que 6 qui eustent apprit un 
métier pendant leur première détention, et reçu le pécule k leur «ortie. 

L'expérience commencée en 1*18 a duré D ans ;elle a élé faite «or une po- 
pulation habituelle de 1,131 individu*, qui était maintenue k ce ni t eau par 
des arriver» tl des toril et périodique* ; elle a, par conséquent, rencontré det 
botrJrnrtde tout let caractères et de tout let genres de dépravation. La com- 
rl^pprotrver le» mémoires daaa lesquels (ont evpoeés let 
X. Raocotut » e»l livré. Ce* conclusions tonl adopiéei. 



: créée par leur travail. Oa 



ajrttu iet furr^û'tajt'doer' 
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L'académie de» sciences monta cl politique» de l'Iiulimt a 
hoD. M. le duc de Bsaaano, vice-président , ■ pris le fauteuil j 
M. le comte Reinbard a M nomme vice président. 

Le* correspondants élus par l'aradémie ont été répart» dan* les section* de b ma- 
nière suivant* : 

Section de philosophie. 
MM. Jatauemnot , cncTe-vpciubnt de droit , comme ajrant appartenu , a ce litre , 
i l'académie asant «a suppression ; Prévost à Genève; Schelliog, président de l'aca- 
démie, à Munich; Schleier Mâcher, secrétaire de racadémie, à Berlin; Esquirol, à 
I„v, prés Pari»; Prilckard, a LiverpooL 

Section de morale. 

MM. De Fellenberg, a Hofiril ; Ordinaire, à Besançon ; Cbalniers, à Edimbiurç , 

Berger», i Meli ; Julius, à Berlin ; Hoerne de IHiiauneuie, à 

Section de législation. 
MM Toirllier, professeur a la faculté de droit, i Rennes ; Proudbon, profewenr- 
doyen à 1» faculté de droit, * Dijon ; Sovigny, 1 Berlin ; le baron Grenier, président 
de la cour royale, à fiiora, Meyer, airocat, i Amsterdam ; Roraagoori, à Milan ; John 
Anitio, è Loodre* ; Kluber, i Fratsefort-sur-Mein. 

Section d'économie politique et de ttat'utifue. 
MM. te baron Slorch, a Saint-Pélersboorg; Quelelet, i Rruxrlle*; Petay, à Gisors; 
Janvea Mil), * Londres; Maccjulneh, à Edimbourg; Saulnier, préfet, a Orléans; le 
l*roa de Morogne», a la Source, pré» d'Orléans; Poeliti , professeur, a Leipsieà. 
Section dhittoin générale. 
MM. Amédée Thierry, préfet, à Veaosil ; Hallam, à Londres; RoUccfc, a Fribourg; 
Orioli, i Bologne; Conde, à Madrid; Ollfried-Muller. a Gorttiugue. 



NOUVELLES. 

Le roi , qui était protecteur de b Société des Amis des Arts , tient de déléguer 
son protêt* ont a M. le duc d'Orlnoa. 

K_ l'eréque do Puy vient d'adresser aux curés de son diocèse uoe circobire 

qui témoigne de l'esprit éclairé de ce digne prélat. Il leur enjoint formellement d'ac- 
eepter les fonctions qve b loi bur attribue cl d'assister ans séance) du comité dont 
ils font partie. •En vous occupant sans rclacbe de l'instruction du peuple, dit en ter- 
minant M. révéque , tous répondre* victorieusement au reproche que l'on adresse 
*in* eeaso aux prêtres de favoriser l'ignorance. Je pourrais moi-même rrpnodrr à 
ceux qui les présentent comme les ennemis des arts cl des lettre», en leur montrant 
dam mon clergé, des ecclésiastiques qui joignent à la acieoee de bar étal une con- 
naissance ipp«jfondie des arts ; et qui se délassent des travaux de leur ministère par 
une étude attentive des merveilles du moyen âge, dont ils sentent en état an besoin, 
de reproduire le* élégantes Ranttrocuoas, et dont ib s'efforcent, au moins, de con- 
server le» religieuses ruina. - 

M. Ttaéry, proviseur du collège de Temrlles, a versé au bureau de bienfai- 
sance la somme de Sot fr. 9,5 c, produit d'une quête en faveur des pauvres, bile 
parmi les fonctionnaires et les élèves de l'établissement. 

Un mandat de t»o fr. vient d'être rais, par M. le préfet du Pas-de-Calais, à b 

disposition de b commission de surveilbnee dè b maison d'arrêt de lloulogne, pour 
le» premiers frais d'itutalbuon d'ooe école primaire dans la prison. 

— La société d'encouragement a distribué , dans le courant de l'année dernière, 
a6 prix el médailles, 3* prix sont proposés pour r«34 par la même société. 

— M. Pebren vient d'adresser i M. le président de b société de statistique uni 
venelle une btlre dans laquelle il offre une somme de i.ooo fr. destiné» à la publi- 
cation d'une statistique générale de l'Espagne. La Icclure de celle lettre a été foilt 

. b séance du 1 8 de ce mois ; l'offra da M. Pebren a clé acceptée, el des rtmer- 

i unanimes lui onl été votés. 
- Au nombre des pensions de b liste civile, il y en avait une de »,ooo francs at- 
tribuée aux descendants du grand Corneille. Il en existe encore nept entre Icsqiaeb 
celte pension elait partagée. Le dernier projet de loi n'accordant qn'no maximum de 
5oo fr. à chaque r^u.ounaire, la chambre des Jéputés n'avait |«* cru que cet anielc 
pat être défavorable a une bmille qui a de si justes droits à b munificence du pas s.. 
Mais, vérification faite, il s'est trouvé que b pension de a.ooo fr. était au nom de 
racadémie Française, qui était chargée de distribuer cette somme a us héritiers de 
Corneille. Réduite i Soo fr., elle devenait pour eux un secours illusoire. Aussi l'a- 
cadémie française, dans sa dernière séance, a-t-dte prié ceux de ses membre» qns. 
font partie de b chambre des pain de réclamer pour b Camille Corneille une excep- 
tion qui sera sans doule volée avec empreaaetneoi. 

Les oUTTJçrt publiés en iBJ} présentent le résuliat suivant: Poènirs, chan- 
sons, pièces de circonstances , tout «qui présente enfin, au bout de lignes inégales, 
des mots à peu prés de.b mémo eonsontsanca , a:J ; sciences, médecine, droit . his- 
toire nalurelb dans toutes ses branches , questions d'économie politique , adminis- 
trative ou privée, Sis; romans, oonies, traductions de romans étrangers, chroniques 
fabuleuse*, ouvrages d'imagination, 355 ; histoire* , récits véridiqoes , natrali ms de 
fajii particulier» ou locaux, thèses, fragment* historiques, ni; philosophie, meta- 
physique, morale, théories, toa -, beaux arts, votages, «70; dévotion, théologie, lus- 
toircs mystiques, *35 ; théâtre, pièces en vers, en prose, représentées ou non, 1 ; 
livres étrangers, grecs, Utins, allemands, polonais, hébreux, espagnols, anglais, ita- 
liens, portugais, orientaux, patois de province, 604 ; enfin, pamphlets, libelles, ré- 
clamations, prospectas, bntmisies, brochures, plaidoiries , discours . tout ce qui «I 
mvajsi*v>Aleà»isiedesanbisei>ertde»onn»uqued inlérét, 4,Ï4«. Le total géné- 
ral des ouvrages est da 7,011. 

— Un livra vraiment merveilleux fut dernièrement offert au roi d Angleterre. 
Ces! le Ifcaiveau-Tcatament imprimé en btlres d'or, sur papier de porcelaine. Ce 



livre, dont on n'a tiré qne cent exemplaires, est impritaé sur recto el varan, ce 'qu'on 
n'avait encore jamais pu obtenir. Il a fallu deux ans pour le composer et imprimer, 
el l'un se figurera aisément ce qu'a dit couler un pareil ouvrage , quand un saura que 
chaque rvcmpbnre a absorbé pour cent vingt -cinq francs d'or. 

— L'imiiluteur des soordt-muelt, M. Paulmier, servait encore d'interprète à un 
pauvre sourd-muet, ce* joura-ca, devant b sixième chambre correctionnelle. Le len- 
demain il prêtait pareil secoura et assistance, pour la second- fois, cher lé 1 
de b rue Saint-Jacques, à une malheureuse sourde-muette sexagénaire. M. 



continue depuis longues années soo honoraUr paironnge avec le s 

— On a reçu des nouvelles lettre* de M. Dupuylreo, qui se trouve 1 
à Rome. Sa santé est parfaitement rétablie. 

— On lit dans le journal de Namur : Les évêques de b Belgique viennent ,'e 
publier un maadeaaenl pour Pérecuon d'une université libre dans ce royaume. 

— tji ciisoibrc des repre^enlauti de hel^ique s'est occupée, dam sa séance da 94 
février, du chapitre du liudgrt qui concerne les science*, les Ici très et le* artfi cl a 
voté une somme de 115,440 fr„ répartir de b manière suivante : encounenoeuts, 
souscription», achats, Ao,oon fr. ; académie des sciences et belles-lellres , i*,ooo fr. 
(celle académie ne sers réorganisée qu'a b fin de l'année); massée des arts et de 
l'industrie, 3o,ooo fr. ; observations astronomiqun, 19,640 f. ; bibliothèque des nia- 
nuseril* de l'état dite des dues de Bourgogne, 10,000 fr.; académie royale des 
beaux-arts è Anvers, t3,4oofr. ; académie des beaux-aria i Bruxelles, 4,100 fr. ; 
conservatoire do musique a Bruxelles, i3,ooo fr. ; académie des beanx-nrts à Pruges, 
4,30O fr.; convervn luire Je muviqnr à tirer 4 , 9,000 fe* 

— On vient de découvrir dan* les archive* deb silb de Montpellier un manuscrit 
en parchensio, qu'on attribue i Pétrarque. Ce sont deux poésies en langue prorc-11- 
ealè, où les noms de Laure et de Tancluae sont souvent prononcés. Il est question de 
Rome elde b couronne des poêles. On sait que Pétrarque étudia b jurisprudence è 
Montpellier, et que. dégoolé du droit, il quitta et cette science cl cette ville pour se 
livrer cxdunvemcni à la poésie. Pétrarque dan* ers poésies rappelle que son père, 
voulant eu faire un homme de loi, eut b barbarie de lui brûler un Kirple qu'il étu- 
diait en cachette. Le manuscrit en question était releçoe dans une sorte de pièce aux 
rebuta, d'où rarabiviste actuel s'est empressé de |c retirer. 

— Des bains romain* viennent d'èlre découverts dan* la commune de Saiat-Vin- 
cent de-P«lutil / Dorduguir ). La rcconnajvuuK'e de re manumcnl «I due a l'investiga- 
tion de M. l'abbé Audierne , qui s'occupe avec avsccéa de b recherche de* antiquités 
du Périgord. 

— Sur b demande de M. d'Maubersaért, analirc des requêtes, le ministre du com- 
merce cl des travaux publie* vient de mettre i la dii 
Nord, b tomme de >,*oo fr. , poor être employée 
commission archéologique deVatem-icnacs, sous b surveillance de<M. le 1 
de cet arrondusesnenl, 

— La séance générale annuelle de b sociélé biblique protetUu'a de Pari* est 
fixée au mercredi if> avril. 

-~ U liibliotbégu* d'Ajatrio se compose de t3,5»5 volume*. 

— Un célébra 1 
à lige de C* ans. 

— M. Mamo, homme de lettres , ronna par plusieurs ouvrage* estimés en Alle- 
magne , continue de donner ave* un succès marqué de* leçons de Laugne et d* litté- 



sa a tijui:ai(| pn sntHiatte w 

disposition de M. le préfet da 
aux fouillé* de Ftmars par b 
urveillance de>M. le sous-prefet 



rature allemande*. Oo peot s'adresser, pour b* 

rédaction du Journal. 

— L'ouvrage que non* annonçons aujourd'hui * hss b titre i'Wutoirt naturelU . 

est spécialement consacré à renseignement nnsvenilaire , et se rt comoiande par la 

méthode et la ebrté. Son étendue est calculée sur b durée ordinaire da cours 

d'histoire Daturelle dans le» collège*. Il est terminé par une table analytique et ély- 
I raologique des diset te* branche* de l'histoire naturelle. L'exécution des ligure* rai 
| remarquable si l'on considère le prix peu élevé de cette publication. 
-r>oiis recommandons la Parokolti de Krummacber, ( 

jourd'hui comme un ouvrage que nous v 

ou donné eu prix. Leti 

qu'il nous soit r ; - 



PLBLICA 1IONS. 




de M. Rairtain est déjà trop avantageusement connu pour 
de faire l'éloge de b traduction de ce livra. 



LIBRAIRIE D'AITC nEL.VLaltv. RIE DES MATni7RIXS-S.-.lACQUES, A PARIS, 
Et iLun.Hl!le. chez Creusai, libraire. 

En vente : 

iLi.ut.yr» o'iiihtoihb xati'rcm.e, ppc&pntant dans mie suite «le 
Tableaux synopliqttes, ncconi|>agnés de figures, un précis complet 
de celte science; ouvrage destiné aux élèves des facultés, au\ 
collèges, aux écojes normales primaires, aux écoles primaires 
supérieures, aux institutions et aux personnes qui commencent 
l'étude de l'histoire naturelle ; par C. Saucerotte. 

La tita>RAi.Ok!X, un vol. 111-4" avec plinchcs. .......... 2 fr JS e 

La ai»T*MQVa , uuvul. in a. te planches plus de Sût) Tu;.,. 3 Ir. ôo 1 



LIBRAIRIE DE DERIVAIX, RUE PERCEE S. A.NDKr., Il 

rAR»BOt.Es, parle LV K.rummachej- ; traduii de l'allemand par 
M. B»cr.i» , professeur de philosophie. Nouvelle édition . roiri^c 
el augmentée. 

Uu vol. io-t*. Prix : 1 fr. Soc. 



Le Jocmnai. oaaàaat. parait le jeudi el le 
d aUnnvanents, les annonces, et en général tous les 
Honore, n* 55, Hôtel de* Ferme*. 

.V. n. Tous les ouvrage* dont deux exemplaires auront été 



- Le prix de b 



est de TRirrr* raai.es par an et deoeisr* r« sires pour sis nwns L< v ormai.des 
jsc ni roav. i M. P. Dupont, éditeur du Journal général, rue de Oi CLeJle Sa.tl. 

au bureau de la rédaction 
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ACTES OIT 



ACTES OFFICIELS. 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

ilîi.le» 

au coll.-* de Saint 
de» mathématique» M collée* de 




1» fia de 



. de».»,.S, et »S 

M. S.vnn.. refenf de 
provisoirement de l'euntig 

M. Terra nd . bachelier ntttaua , anrtea régent 
provtaoïrem ■m régeot de rtLaltarmauquea «h col I ère de 
cernent de M. Sivon», qui i ra;n une autre destina line. 

M.. Carbon, ancien dm de l'école Polytechnique 
geai de mathématique» «u «Iteen de Conplexue. 

M. CJarboo devra >a jmarvoirdu di f ' 
la présente «noce cuasiq 

M. Sarrul, bachelier 
nommé régeot de uutliématiquei au collé** de 
M. Piédor, déuiu»iouna.r». 

M. Serrai devra ae pour 
la présents année classique. 

M. le. principal dùrollese de S*in;-U.u,re-Ju.)l»rcouet aen chargé jinqu'i h 
fin delà prévenfe année classique de* claiaes de troisième ei quatrième , en reaipla- 
cesueal de M. Julliard. 

M. Garrigue», aaciea élevé da l'école Normale , en daraier lien professeur de 
quatrième au collège royal da VaraaiUe., ex -nommé provisoirement profaaaeair de 
quatrième au collège rotai d'Avignon . u» reanplaccntem de M. Pa.llet . qu, a été an. 
pelé à d'autre» (ooetior- 

M. Latertre, aaciea 
offiaer de l'an ivenité. 

Sont nommé» provisoirement naître» d 'WJce. au 

MM. Deydier, bachelier «s-lettre». 

Martin, bachelier èa-lettrcat • 
Laiiroiuvo, bachelier èt-Uttrca \ ; 

" ■ ci-lettres. , 
ut rail:re» d étude» air collège rural de 

Grégoire, pourvu due» nomination provisoire. 
Sont u.j.iuij - proviwireausut m titre» d élude» au collège d.> 
MM. Chenu, bachelier è» lettre», entré au collège en remp 
D-n-ny, bachelier ei-latlre», ealré au roDcje en remplacement de M. Chevalier ■' 
Martin , bachelier is lettre» , entré au collège en remplacement de M. OodoC 
M. 1 abbé Qututoa, aumônier du collège royal de Versailles , est 

da la commùuion d'inctractioa primaire établie dàne celle ville , i 

delt Rousseau , curé de Notre-Dame , décédé. 

"l aoU r pt^r , vu e 4 U ^T^T ' "* *" aM *^ m 

I du cnun^ éU>qtte«ce »ecrée à la Uculté de théologie d'Aix, 



de rhétorique an collège da 



Creaoble 

I ' 



Quéré; 




OlDONXAJtCM BOYALES. 



Par ordonnance da roi , en date du 1 8 février i SJt , l'élection de M. Richard , 
(aile par l'académie rojela de» sciences, pour remplir la place vacante dant la 
da botanique par la mort.de M. de La,Rillardière , a été approuvée. 

Une ordonnance du roi, du même jour, a également approuvé IVIcctio 
I académie roiaie da» teaeecé», de M. Roux , pour remplir la place vacante, 
•action de médecine et da chirurgie , par h mort de M. Dorer. 



consultons t'mau. 



M. ra reeteur, le règlement du 19 juillet tljî, que je vont ai rrsiumn le 5 
soûl» porta, art. »3 , que le» commi^aiop» instituée» pour l'examen de» aipirants au 
brevet de rapacité , dreucrant , à la un de chaque session , une liale par i 
mérite, de tons In candidat» qu'elle» auront reçu» , et que oetie bâte tara 
au recteur pour être communiquée aux autorités. 

Voui devei en conséquence avoir à votre dtlpoaition an .état nominatif de loua 
le» individu» aaxquel» aa brevet de rapacité a été délivré laoi [war l'inrtnfcJiea pri- 



"onde uToTVj\«ju i r(l-t' èlat^troe^reu^^ , , 

animions en vertu de l'en. 17 du règlement, mil par mi e> 
■aa la «eaaion ordinaire da mois de septembre dernier , ou data) 
ea extraordinaire que «au» auriex aiitariaée cralereséaaeat 4 l'art . 4, 
fc von* aria , M. le reeteur, de faire transcrire promptemeat ! état dant il a<agif , 
et «Ty joindre le» noms da loaa le» aspirant» aux fonction» d*init»taleair qui auront 
«htamu un brevet de capacité dan» Un examen» qui doivent avoir lieu dam le» cinq 
premier»' jour» de mars. Veca m'en fore» ensuite, l'envoi daaa le pkat bref d tan a, ■ 
qa-îl ma parvienae pour h tS ma 



Lë ministre Je Cu 



LITTÊRATURIv- VOYAGES. 

CORUSPONO.VNCE D'ORIEMT.-~i8So-il3i (t). . . 
Par M. Mica a on, de l JcmdénU J roMfmtt, et M. Povjoulat. 



Nous «voeu laitsei M. Mtchaud se reposant sur (es rives du Si mol» \ 
avec lui revenir de Houinkalé aux Dardanelles ; c'est 



encore marcher sur les ruines et au milieu des souvenirs de Troie; 
car Tfojœ Dardaniu auctor. Noos suivons les rivage» du large Hel- 
lesjtont, cette barrière de l'Asie et de l'Europe, cette première route 
de la. puissance et de l'industrie maritimes, ce détroit fameux qui 
vit tour à tour le navire Argo et les flottes de Sparte et d'Athènes , 
de Xerxès et d'Alexandre , des croises de Venise et de Champagne. 
A coté des souvenirs de l'histoire, 1a poésie nous présente ses trs- 
dilions touchantes et populaires : ■ A la vue de la cote de Sestos , 
nous cherchons avec AJusee la tour où Héro te tenait amtrejoit, un 
/lambeau à la main, pour guider Léandre à travert Ut Jtotr ; nous 
mesurons des yeux le détroit reteatùtattt de l'aMiame Abjdot qui 
déplore encore aujourd'hui l'amour et le trépas de l'infortuné Léan- 
dre. • A roccasion du poème de Musée , M. Micbaud se laisse aller 
a une courte digression littéraire : à Héro et Léandre" il compare la 
Fiancée d'Abydat , et donne è Musée la supériorité sur lord Bvron. 
• Tout t dit-il, est simple et facile è suivre dans le poème de Musée ; 
l'SHivrage de Byron n'est qu'une grande image où tout est cou 
IMI est conrus. > El ailleurs : • Tout le poème de Musée est t 
ductlon pleine de grâce et de naturel , sans aucun mélange de 1 
vais goût ni d'afTectation. » Nous ne voulons point ici recommencer 
un parallèle qui, dans M. Micbaud, est peut-être déjà un peu déplacé; 
nous dirons seulement que la poésie Je Musée) ne nous parait pas 
caractérisée avec justesse! qne gracieufse et brillante , il est vrai , 
elle manque de naturel et de simplicité : elle appartient à une 

époque de liUvratn» «~»U» aa Va m ni .j., t t .., . ;. f ■ ■> . 1 » 

place du sentiment ; c'est le commencement et l'abus du genre 
descriptif. 

Lampsaque , ou M. Michaud nous conduit de Sestos et d'Abj» 
dos , est beaucoup moins romantique ; jadis célèbre par ses vins et 
le culte du dieu des jardins , elle offre encore aujourd'hui une' val- 
lce couverte de vignes et de grands noyers. De Lampsaque nous 
arrivons k Gallipoli; c'est presque un souvenir national : par» 
tout dans l'Orient on retrouve la France, , Gallipoli en effet est la 
laissèrent à cet 



endroit de l'Hellcspont, les., Gaulois 
nui y passèrent pour aller ravager l'Asie Mineure. Les chroniques 
du moyen Use parlenlsouventdeGallipoli.Daïule quatorzième «iè- 



que 
rôoyeMgt 

de , les aventuriers catalans , après avoir tourne leurs armes < 
l'empire grec qui les avait pris k sa solde, vinrent s'étahhr à Gal- 
lipoli. Hitons-nous de franchir Ca mares, l'ancien Parium j avec 
Alexandre, passons le Granique; visitons Artaki et ses environs; 
interrogeons les ruines de Cisyque; regardez, voici Constant inople. 

Constant inople domine et remplit le second volume de M. Mi- 
chaud : il ne pouvait lui moins accorder; car CoosUntinople est 
la limite de l'Asie et de l'Europe. Dans ConsUntinople il y a trois , 
villes, trois empires, trois mondes : l'Asie , 1a Grèce . l'Europe 
Bysance, Stamboul, C 
naître, la parcourir I 
avec lui les anciens 
peintures vives, piquantes et 1 



et les moeurs modernes. De ces 



(t) Diu-oUat, libraire -éditeur, qoai 4*r Aorte* i ni , n* iS. 
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n« prendrons . non» universitaire» , et nous n'offrirons à nos leo 

teurs qu'une citation en quelque aorte classique; nous respecterons 
le eer.nl et se» mystères, moins doux et moins secrets , s il en faut 
croire M. Michaud, que ne le* font nos imaginations d'Europe r'wyis 
n'introduiGons nos lecteurs que dans les bazars de la librairie et 
de la papeterie. , . 

-Le bazar que j'ai visité le plus souvent est celui du papier; c'est là 
qu'un écrivain turc se procure ce qui est nécessaire à sa profession: 
une écritoire de cuivre jaune, une plume de roseau, un papier gros- 
sier, dur et cassant, qu on appelle le papier de la chancellerie tur- 
que. J'ai vainement cherché dans le bazar qnelqnes feujttes d* 
notre papier à tett^; « comme je disais \<Yw des marchands 

vous? nous autres Turcs nous n'en savons pas davantage 
Turcs ont néanmoins an très grand respect pour le papte 
pece de culte .qu'ils ont pour le papier surpasse celui que nous 
avons pour r«B| > jin< r it- ils le regardent comme nn aojeo de 
propager 0 la' vérité et dé publier" fes qûâtre-vingt-oTx~neuT attn- 
pot» d'Allah. Ou doit regretter que cette pensée ne leur ait fia» 
inspiré jusqu'ici les moyens de fabriquer de meilleur papier que 
celui qu on leur envoie de Venise «l de Trieste. 

•Apres vous avoir condti " 
vous cx-uduise à celui des 
le bazar, c'est le reug 
uns copient de» livres, 
à l'aide d'un jaspe tranchant , polissent le parchemin et lui don- 
nent du lustre ; ce travail pour les livres ressemble à un* œuvre 
sainte, «t Us artiste» du bakar ont l'air de prier. Le bazar de» .li- 
vres était autrefois interdit aux Fraacaset aux chrétiens; un voya- 
geur tfEurop» osait à peine jeter en passant un regard furtif s or 
le» nombreuses copies du Coran, Depuis quelque temps la tolé- 
rance» fait des progrès; aujourd'hui le Coran et les autres livre» 
sacré» et profanes sont visibles pour tout le monde: ou les vend à 
quiconque veut les acheter. Presque tous ces livres sont des ma- 
nuscrit». Comme Wslibrwires luresfont te métier de* copistes, vous 
pouvez penser qu'ils favorisent le moins qu'ils peuvent la circula- 
tion des ouvrages imprimés. Les manuscrits bien copiés sont fort 
rares et d'un très fia ut prix; tout ce qu'il y avait ici é* bons livres 
persans, arabes et turcs a été acheté dans les derniers temps pour 
être envoyé en Perse; il semble que les muses d'Orient déménagent 
et qu'elle» redoutent quelque prochaine catastrophe à Stamboul. 

Si vous voulez vous procurer des ouvrages écrits en grec , en 
latin, on dans une de nos langues d'Europe, ce n'est pas au bazar 
vie» Tore» qu'il faut le» 'demander. Il n'y a qu'un libraire à Con- 
stantmople qui vende dés livres appartenant a nos littératures 




appartenant _ 
Je mis monté pliwiertrs fois dans sa boutique à Ca 
lata; celte boutique, plscéfe presque sous les toits, a cinq ou six 
pieds carrés; On ne peut y entrer qu'en passant *sUr des volumes , 
on no peut y rester 1 qu'en s* tenant assis sur des ballots de li- 
vre»; c'est là que -«font logés torts nos beaux génie» de France, tflta- 
lie , d'Allemagne et d'Angleterre ; on ne saurait les trouver ail- 
leurs; encore ne sont-ils fa qne pour lès étrangers qui passent. 
Rien n'est plu» rare qu'une bibliothèque cher les Francs établis à 
Coastantinople; on ne voit dans nos couvents latins que des livre* 
rongés des version trouve à peine quelques livrés rassemblés au 
» hasard dan» le pâlais 1 de France, d'Aneleierré et de Russie : je n'ai 
sa une bibliothèque choisie que chez TTnteroonce d'Autriche. , 

* II faut que je vmrsdise un mot de la reliure des livres dans la 
cipilale des OsmanK» : les refînres de' Cotistantinople surpassent 
toutes les autres par 1» propreté, l'élégance et la perfection du 
travail; le» viorne* relie» par les ouvriers turcs s'ouvrent et se 
ferment bvec une grande facilité'; les ornements des couvertures et 
les -étufs qni contiennent le» livres sont des ouvrages' achevés, 
^ulle p«rt on n'n plus de soin des !ivres,.nulfe part on ne met plus 
de prix à le» conserver, à Tes faire paraître avec éclat; je doute 
fort qne 'dans le pays des Turcs aucun auteur ait jamais été aussi 
.-a.,.. ; uU- i.^iic •«••«.al* iv ..i .,„. uu.i..f.j dans une biblio- 
tbèqne ou dan» la boutiqne d'un libraire. - - 
». Su- C î?'î e il* la r ? ,il,i ; e > ce »oin dan* la copie des manuscrits que 
. «'""'haminous signale avec une expression si naturelle el tioJonr 
si piquant ; ce bit qu'il rapporte dans un antre passage, que • chacune 
de» principale» mosquées a son mertressé on eSSiV* sa bibli"- 
tnèqiie, car le Coran a dit que la. guerre /aile à l'ignorance est la 
£NMU guerre , aiHle , tonte» ves circonstances prouvent qu'eu fait 
de science» comme sur bien d'autres points, nous n'avons dos Turcs 
que de Unes idée» el de frivole» préventions; et que là m.»meoù 
le despotisme est ime croyance. 1 étude est encore une religion. 
Jamais la philontropie er'le progrés de» lumières ont -ils inscrit 
sur leur bannière Hoc maxime plus belle que cette conquête sa- 
vante ordonnée parle Coran > Les faits, je le sais, repondent mat 
au fiisle des pirrèles; mais à défaut de la pratique, c'est quelque 
chose qtic ; le principe; et l'on aime à voir l'ignorance proclamer le 
besoin et le, driver de là science; c'est comme une espérance et une 
protestation. Dans le liVrc de M. Michaud. lions avons jusqu'ici fait 
stirtont ressortir les sotivenirs classiques, les traditions" de la pot' 




,'"if' iT péirt-élre des erreurs, donnent à la partie moderne et 
t «7 ^' »w*» *br#. 4+^*i*e*~4+ M.'MMuinè nn grand 
«iterèt de réflexion et de nouveau^. Ainsi, telle crainte des refor- 



mes qui souvent sont des révolutions', cet attache 
qui en France est un péril pour le pouvoir et qi 
stade à la.vu« haute et nette Je l'écrivain, étaient ce _ 
excellente disposition pour juger Mahmoud-et ses réformes. Aussi, 
homme d'immobilité et de traditions, M. Michaud nous parait avoir 
mieux compris que tout autre la révolution turque, el en avoir si- 
gnalé les dangers et les vaines tentatives ; il se plaît et triomphe à 
en montrer son instabilité et ses stériles parodies; c'est un avis au 
lecteur ; Constantinople paie un peu pour Paris ; el là, ce nous sem- 
ble, les vœux et les regrets trompent M. Michaud : Mahmoud fait 
une réforme malgré Son peupla; :1 eu méconnaît le génie ; la ré- 
'"^mé doit périr t il p'y «de fatales que les révolutions nationales, 

conduire les peuple», il ne faut être ni en avant ni en arrière de 
besoins et de leurs idées : Mahmoud est un révolutionnaire 
à contre-sens. 
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Caractère de la nationalité française. — D* la 
prédominance dot tillei tur Ut campagnes. - 

Rivalité de t agriculture et de tinduitrie. — La royauté iarèare et! la 
/l'on du principal romain. — Traite d'utinclift det roU de I 

er-M'.tîs -' «n-jH ,£>»»*' 

c'est de comprendre d» U sa VlSle 

séassrtJili tous la pays, tout le» climats, tous' le» âges, c'est d» retarder à la fait àW 
le présent, diu W pissé et <U.s l'avenir. Tandis que chaque pays reisréfeute tue 
ipexpse, une idée, une situation, U France représente mol. Som territoire toaeae « 
la fois à l'Océan, à l'rUpagoe, i la Méditerranée , à l'Italie, à la Soiise , é l' Allema- 
gne. Eue résume tout en sai. Industrielle et féodale, monarchique et constitution- 
nelle, maritime et guerrière, religieuse et indifférente, commerçante et agricole, 
«l'ii miellé el philosophique, antique et moderne, nais avilit tout le parti de ta ci - 
vUialiuu et du progrès, elle a reom et élaboré «n elle loua les étraieato partie 
liera qui diatinguaicbi les autres nations. An moyen âge, elle a marqué U ti 
de lign rmpnsa è notre eiviUmlioD, elfe . continué l'antiqn.t« H «afauté K 
modernes ; double caractère qui appanit notamment dut* la législation * tandis t 
les province, meridionalea restaient soumises au droit romain, la parité s«pleptr„ 
iule est régie , suivant les caprices de k féodalité i par les divers droits contirmiert. 

La civilisation antique que lu France était appelée à continuer peut se earacté- ' 
riter eirnu seul asol, tréanilat, prédonrinanee des sillet turlacanspsgncs. In Italie, 
pir eseaipla, tout le sang se'purlait an eorur, tonte lé populatiob affluait à Rome, 
ou elle trouvait tous les avantages de ta soeiêtt-, tous lei o;rèn»nts de ta rie ; et le* 
cuamps restaient déserts, les liras manquaient à l'agriculture i l/rit'nos Usa tapit, dit ' 




I empire romain, que L_ 
terre s'ils ne voulaieut pu mourir de faim. Alors ks campagues cunjDenccnt a pren- 
dre quelque importance. Ou voit des évoques poVir la campagne ou èhortWaae^ 
Cet état ae nnioitnt dan» les Caoles sous les Mérovingiens; Cliarleioagne trala de 
ressusciter l'empire romain t aussi fallut-il qu'un nouveau ban de Baibares vliit eu , 
effarer les dfcBris. Lorsque le moyen Age fut constitué, il fut k craindre que cette 
prédominance des villes ise s'établit de nouveau. La commuée offrait an peuple 
liberté pour leur personne, sdrelé pour Jeur industrie; un serf qui pendant un tu 
«t on jour parscoait a se soustraire sus recherrlses de son seigneur , détenait bour- " 
ïeois de la villa où il se trouvait. C'étaitTs une haute prime offerte i la déseitiuo. 
Mais un iaiérét puissant s'opposait fortement à ce mouvensent de ccutiaUsalion dans • 
teasillas. Dan. des château a baris tur des montagnes, étaient les seigneurs, adver- 
aaires-ués des communes , . toujours armés et fortifie» ; la vieille risali'é de in- 
dustrie el de I agriculture s'agitait entre eus. Tandis que les communes attirsiejst le» 
serfs è eMt-s el les appelaient aut profAaions induslrirlles, 1rs aeighetns Ks ictenala' ' 
dans la campagne pour v cultiver la teirr à l«-ur profit. C'est à celte lune continuée 
pentiaut tuul le moyeu âge qne la France doit li.juilibru qai s Vit è aldi entre ta 
population des tilles et celle des eaai p e g ii M . - La» habitants ne sont ni concentres 
dans las villes, connue eu F.pagne, ni épni|ulU''S dans les champs, comme eu liLaude, 
usais icpondua» suivant les l>ès.iius , daus les unes el d^iu les «iilrc*. Aussi e»i>te-i-il 
enti* ks villageois et ks citadins une Sorte de ooeimuiiauic dioicréta : Jè où lus csUi- 
pagnes sont nebos, lu villes le soul aussi , et réciproquement, l'anourex ks départis- 
BM nls «u Nord a vous verrai, S l'état floris-aut de 1 agriraliute, que Us siUes'duiveist' 
iwoipérer par Vit' 
dea salle 
im productif *. 

Suut uu autre point de tue encore, ta FriDcc au mot en âge a continué l'antiquité 
en l'améliorant. Le nriheipat romain était né delà puissance populaire du tribunal, 
il frkppail l'aristocniw rt nourrissait les elat se» infrrienrts. (s'est ainsi que CaliguU 
était très populaires:! que le petit peuple allait pendant la nuit jeter des uears sur le 
tombeau de Néron. La royauté barbare est, comme ou k sait, la continuation du 
ptiuripot romain ; comme lui cHc était l'ennemie de l'aiisloeratie. Pan ie du peuple. 
Mais t. le tirait son<lro>t non seulenielt du |seuplr, ma» eoeorc de Dsesi ; xlls roce- 
vsit par l'onction sainte 'une sorte de mission divine | etraossne elle était plus res- 

Citér, |slus veuâraUe, elle poatait être moins sanjçiiiuaire. -La» légendes eut resèm . 
rois de Franc* d'un caractère a-betalcrosque que l'on soir s évanouir laolcmcot 
joui k regard atteulif de la critique. Parmi les rôis de France, uu Iris petit nombre 
ssuknteut ont été hommes de guerre, le regue .el k puissance de la 'plupart d'entre 
ictu ont été tout ptciuquts. 'Jaadis q» le toi d/Augli terre, juni la force de sa jkjhIsbbi 
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e»t on prince militaire occupé à reteair ion «.le empire, à réunir de* population» 
dirrigeutea , i oppowr le Ntrand au Saxon . l'Aquitain au Normand, rrprr»enlé 
presque toujours par un héros ; le roi de France, souvcraiti pacifique et presque ee- 
clénaniqur, construit patiemment une grande domination, ajoute ville à ville, pro- 
viaee à. province, et régne par la prudence plot sûrement que ton ri»! par ta force. 
Cette différence de e»ractrre est Iré» visible dan» |e»»rejux de* deux prince* : le roi 
de France y rrt représenté nu un- son Irôçe el te sceptre de justice à b main , et 
le roi d'Angleterre moulé sur un cheval lancé el brandissant son épéc. 

Cependant uue fiction légale donnai! au rat de' France une grande supériorité. 
Ptaeé M sommet de l'édifice féodal, centre commun OÙ par l'bbtnmtge toute souve- 
raineté «émit aboelir, il émit le 'propriétaire du sot et ses vassaux n'étaient que se* 
tenanciers : il était le prince commun de tous les serfi, le véritable roi du peuple. Mai» 
de grand* obstade* entravaient l'exerclre de cette, souveraineté bienfaisante pour li » 
petits ; entre le roi et te peuple s'élevaient de nombreuses barrières féodales; ils te- 
naient les deux bouts d'une chaîne formée de beaucoup (fauneaux. Ainsi le due 
d'Aquitaine relevait du roi, le canne de Toulouse du duc d'Aquitaine, le convie de 
Poix du enraie de Toulouse, et d i comte de Fois de* seigneurs qui avai ni des serfs 
dans leurs domaine* ; ainsi ta vois du peuple étail bien éloignée du roi et ne par- 
venait qu'avec peine jusqu'à loi. D'un autre filé, il fallait que le peuple se connut , 
se rapprochai ,.t»ar pouvoir faire cause commune ; M la féodalité, qui raltacbail 
l'homme à la terre, morcelait b population en morcelant le territoire. Ix rapproche- 
ment univrrad «"opéra par le* croisades. Réuni* parla privée religieuse, pour uu 
même objet, lancé* a la folf venFaccomplioemenl d'un même but, tous les hommes, 
rot* et »erfs, bourgeois et seigneurs, Breton* et Aquitains, agité* de* mêmes senti- 
ments, bercés par Ira mêmes espérances, éprouvé* par les mêmes douleurs, vécu- 
rent de h même vie, moururent de la même mort, et apprirent ainsi qu'ils étaient 
frère». IhfVi les croisade» s'accomplit l'égaillé qu'avait rêvée le christianisme. 

C'est ainsi «ne le rui de France, ce souverain pacifique assis dans son fauteuil, 
a réuni autour de lui toute I* France; c'est ainsi que par la patience et ta longani- 
mité il a renvoyé le belliqueux Anglais de l'autre rêté de l'eau. Par cet e action lente 
et commue, la richesse, La liberté, l'égalité, toutes les chose* bonnes se sont répan- 
dues peu a peu cl selon le besoin de* temps sur4a face du pays, "el la fusion ta plus 
complète a mêlé ensemble toutes les divergences parlirlles, tous Lu intérêts locaux. 
Ko Angleterre, au contraire, une suprême intelligence n'a pai réglé l'équilibre de» 
forces, le* institution» «ont entrées dan* les lois sans avoir passe par le» merurs, el 
c'est ponr cela que lorsque le temps cal'vcnu où die* étaient nécessaires, elles se 
sanl trouvées trop vieilles et ont contervé l'empreinte d'un âge qui n'était plus. En 
Angleterre tout s'est tait seul, el le* lois, comme autre chose, c'et une manufacture 
de liberté. 

Après avoir posé le* caractères généraux des principaux acteurs du quatorzième 
tièe'e, des puissances maléricllos et dei puissances morale», M. .'lichelet. entrant plus 
intimement encore dans son sujet, traitera daus la prochaines leçons des événements 
de celle époque. A chaque séance M. Michelrl a vu s'augmenter H TMaencr et 
l'attention d« se» auditeurs. la parole de M. Michèle! est le»ile, rêveuse, die man- 
que peut-être quelquefois de chaleur et d'enliaitirsncnl, jamais d'inléièl et de nou- 
• raute. Son imagination est rteurcuteatcni servir par une érudition piquante e* 
elendoe, profonde el apiriludle, 

•liai) *»b •sxUtsup al .r , .veaoait al assert 

a* aaiinacsil a» i aiejaa «al I saanaasxs- »ar>*»T»o*»>« a* «âabetVti as» srrss- 
COLLÉGE DE FRANCE. 

« Or«» DE I.ITTCRATI RE f «jWÇXISE. — M- AMPCssE, P»Or KMBl ». 

Parallélisme des deux éléments paya et cltrctim à traseri lu tièclel. — Doctrines 
Malienne». — Sain/ Proiptr, — Barbara, Gaffa, lluiu. Frottes. — Protestation 
Je la liberté morale contre la tyrannie matérielle* — Saisie*, Sidoine Apollinaire. 
TraeLtians gnrmaniques. — Grégoire de Tours, Fartunat. — La barbarie atteint 
l'sXglise pendant les septième et huitième tiUlci. — Charlcmagnc , AUsùn, Sent, 
Origine , Gerbirt. — Premiers monuments de la langue française, dans Us *ers 
" d Abetlard et las sermons Je saint Bernard. 

Nom avons nommé le* deux éléments île toute culture intellectuelle en Fraaoc , 
In littérature païenne el la littérature chrétienne; ce sont eu effet les bases des 
devdoppemr-ola ultérieurs, elles nous escovleroul jusqu'à nos jours, tajilôt amies, 
lauldt ennemie! , l'emportant lour-à-tour l'une sur I antre. Au seîiu-nie «ncle, 
l'élément antique renail asee plu* d'éclat que janiai», il produit cette Ic.iUliv* céJi hre 
•pli lut rooxaalique pour vouloir être Irop classique; nous entendons parler de Kon- 
sard r| de la pléiade contemporaine; au dix. septième, celle époque si calme, n im- 
posante, >i majestueuse, la lutle se continue par la querelle dus aucieut el de* mo- 
derne*, « lté s'interrompt au dix huitième pour faire place à de* questions plu* graves, 
a de! pro' I uses dont la solution ne pouvait être recalée plu* long temps. Là lilié- 
rslure plsiluinpliique combat les influence» religieuses, néanmoins elle le. subit, el 
Voltaire lui-uiiiuc doit au cbrulianistne se» plus beaux sers. AujjurJ Lui I clûuent 
antique rat attaqué pur le romantisme à cillé duquel il continue sa marche. Amas 
nous tenons le» deux SI» dont >eaa ourdie ta toile de la littérature tnuttsàaa ; ce qui 
s'y mêlera ne sera plut que secondaire et de moindre importance: le> iutlucucvs ger- 
nuniqtsrt, amhcs, les imitations espagnoles ou anglaise». 

An comméncaioent du cinquième siècle, les duclriues du pélagiauisnie cl du serai- 
pélagianisme se répandrai dans le midi de la Caule oû dira trouvent de nombreux" 
sectateurs; mais Irrite orlbodox* cul on digne champiuu, el saint Augustin pre>i|u'un 
émule, dans Pros|>cr. Cet homme avait quelque chuse de b fou-uo el de la mélan- 
colie de Pascal: il combattit avec une Infatigable YenévérMisuJes teulajiie. préma- 
turées de rattopalisme-, il lance contre les bérèJique* depuis de. épjgraaauios jusqu'à 
un poème épique. Mais les Barbares approchent, le christianisme ouvre tti doiirc* 
aux débris de l'inftiqnilé. Le cinquième iièelo-est rempli tout entier |kir les invasion* 
qu'on peul diviser en trois époques. Dan* la v.ugt première* anuée* ce nul 'es Goln* 
el les Biargundes, plu* doux el plu* avilîtes, qui occupent le suida et l'«l de la Gaule; 
puis les Irtbui nomades qui , Attila à leur lé'e, passent comme un torrent sur l'Eu- 
rope et sorti exterminée* dans le* chgnps eatalauuique*; esifin les Flanc», plu* bar- 
haies, o,ui s'établissent dans le nordBp^la conduite deClovi». v ■Auras 
las belles province* du midi où b dfaWîis b-vam qu'ils » auront laisse, cultive par le 
séjour de* .Sarrasin», enfantera au moyen âge l'hérésie de» Albigeois. Voit* donc 
environ cent-vingt au* 'de calaslraphes ; umuinum» b culture eretinatiiqvte cri ro- 
maine ne disparut pas, elle était encore florissante dans le midi ou die avait ton 



fojjrr grec pour se retremper, ta discussion théobgiqoc, n'est point interrompue par 
le» invasion». Cnsl un merveitlei» sjteelacle que cette' préeertspatinn de» idées au 
moment de la plus effroyable oppression matérielle: ta fumer du barbare a beau 
être suspendue n chaque instant sur tontes le* tête», h cause de 1* liberté morale de 
l'homme n'est point désertée. 

_ Deux homme» d'esprit et de mcëurs différents nous ont reproduit la double, impres- 
sion que faisaient éprouverau monde gtteo-romain les Invasions de» Barbare»: Sidoine 
Apollinaire et Selvlcn.-Salrien étah né é Trêve» ou à Cologne, mai* Il quitta celte 
ville pour «Her dans le midi échapper au spectacle des ravage» continuels des bar- 
bares. La, cet esprit austère etrdigieux, profondément remué a b vue* de» misère* 
de ton temps, indigné de la corruption romaine, comprenant que Ici vaincu v étaient 
plus coupables encore quë le* vainqueurs n'étaient cruels, publie un livre Pugott- 
rernemeni Je Dien. C«t un manifeste virulent en faveur de b Providence dont beau- 
coup commençaient h douter : Saisira exalte sa sagesse ; le» Barbares sont à set yeux 
le* ministres de la vengeance céleste; ils viennent punir le» dépravations dont il re- 
trace l énormitè. A l'exemple de Tacite, il oppose te» vertus de* Barbare* aux vice» 
de» Komains , il e^iijfrrc quelquefois tes tilden'it , le plus souvent il ctl éhiquenl; 
»oil qu'il s'adresse à Trêves qui, trois fois sarcagée par les Rarbarv-s, demande qu'on' 
lui permette de relever son nrqiir et de rétablir sc5 jeux de gladiateurs. . Poor qui 
demandri-srous de» spectade» f pour un peuple mort '. De» cirque* f pour une ville 
détruite! ■ Puis, il te prend corps à corps avec ce motjrîe antique suant le vice. « Je : 
comprendrais votre corruption an *ein du bonheur qui enivre, au milieu de b paix 
qui énerve-, mais en préicnea de b dalructioa mmmenl mourir en riant ? moritnri 
et rident . G stt en lisant les violentes iortiei sle Salsien qu'on conçoit la ncce»utc 
prosidesitidlede h venue dei homme* du nor d. Il n'était pat possible que fa sir, 
lût bissée à u> bngueux mortelle, on si tenté d'appeler l'avalanche de-b tsarbarra 
pour qu'elle balaie et uétoic le fumier de la civsUsaliun païenne. 

Cependanl « cité de l'impétueux Salvien il y avait des esprit* moins tpm el 
moin» profonds qui , au milieu de ce vieux monde tombant pièce à pièce, t'occupaient 
eacure d impromptus, de jolie» lettres, i eptgrantates : l 'hoaime qai donna la plus à 
relia insouciance, fut Sidoine Apollinaire, gi-aad tasgoeur gaulois, intrigant, servile. 
•ans aucune droite de caractère, emitiuuanl «Un» tes belle» terra* d'Auvergne une via 
épirurienne, élégante, ttademupe ; compoaaut do* paavt^rtqua» ponr ton bcau-pere 
Aviiu», pour Majorteo, pour Aalhesnra», lattr rvtpelaut le* atètne* éloge», taisant in- 
tervenir d'une manière ganebe et limci» louso b mrthougie paieuna, a» an tnilien de 
tout cala, chrétien el finissant par MM évoque. Gt* auteur de letxre» péniUeraenl 
èbbotée*, qu'il a'efforsjail de rendre tamblaiilet a ceUe* de Plias» le jeune, est fort con- 
tent do se» rapport» avec le» Barbare»! ib ne lui inspirent pas d'élans BseUaroliqnc», 
il le» trou se admirable»; slavoamajtmbt Harguada» ont b voix an pearatajua, qoe le 
beurre doiil il» eudsiixart leuri cltrveaa. saut le rauoe ; aaait stest (s»iéditu< delà 
raudiiile de 1 héuduric II; il envoie a b tueur d'Euric un vate d'argent »ur lequel il 
grave un madrigal tort maniéré H f.rrt pbt, où il lui dit , eulre autres belle* choses, 
que éesldesou liMtaeqne b hbiseitear sieaai à l'arecot. 

C"esl-aie l aqu< »ajréBé ehi a» ai t sous aVax facta Lue» da verte» le grand événement * 
de* invasions: nous non* demanderons ti ce sont là le* seuls moaauauols de eet m- 
mens» caudyxae, s si ne s esl pu irileta «slbtur» qae dont b* ouvrage» da* srafrsft-l. 
La grand» bailla gemtaniqua possédait en omnaaau de» tradiliaa» religseme* et' 
épique» qui sa «ont ounaerveet plu»- parlieaalù remeaii chea la» Scandinavr»!, S uns' 
unir» rrlmnperont dan* b radtsse barbare au sortir de la ewrtqsliou renimnc el 
nous verront comment cextainct partie* de ces tradition» gemxamiusa* «oui passées 
dan* b bngue bfane an comme rtarmant du aixièaa* tiède, .i lia o^srm-iaê *»■ 
'-Quand les Francs oat acheté de «ou meure b Gaula, b barbarie règne »»nt par- 
tage; on a'enlead phsa que le siflemenl da lafiamàe; les vainqueiirs t'adjugeât des 
lot* de butin avec de» populations el de» vitlet. Une teulc intlilutiun reste debout - 
mais tans fane contré b barbarie, l'existé, (elle époque dr* rhatetasiuat de bfo- 
milb mérovuagirnoe, résumée dan* Hrunebaul et Frédi-goade, a Iroavé dans un' 
contemporain un grand historien. Grégoire, ès-éque da Tour», se dctaaba des autre* 
rluouiqucur», il a b phy*ionoqiie de ton époque; il mérita qu'oit t'y arrête. Origi- 
naire d' Auvergne, il passa. sa vu: «si Ire SighetieH et l.tulperte, au milieu du- drame 
atroce qu^i se jouait alors; il reproduit avec UMMé, avec naïveté la face eeclésiastique 
el la face bat bare, marchant de fnautaan* sa péisttrvr I une raatraxou, peur pehi- 
dre d un seul mot, jtuta-potees; d passe de» mincies aux crintet des p ri «ces, des 
légende» mystiques au histoire* sanguinaire» : devait conteur, impassible tvwratcuff* 
an dirait un épopée garnteuique psatmudsée au lutrin. Barbare, pedanteaqor, grkrc, 
sérieux, iatperliirbable. il «atrusi nique et laose une muât u>o protoudr. Mais de 
même qu en bce de Salvien il y avait Sidoiua Apallinaire, trivob « intoiiruuii , . „ 
lare de Grégoire il ) ■ Foi tassai, praire ilakea , tombé au teati » de 1» barbarie 
frasque, qu'il trouva clscrctsaut k se fa.re-romaiot, ; a,.!p<Vjsc comp.»» dr mamans 
sert latin*, et relevé le» cirque» da Soii-.ju»a}Fortunatfi fa tnênte te a tance vt 
dam de* èpilhalataca an l'hunueur de Bruneluiut , il fait intervrnir Venus et l'n- 
padoo. Ou voit que les petits vert «dresses aux femme* barbare* par ta» hcegeri ro- 
main» n'ont pat péri avec Sidoine. ... a 

|Vud*ul la tesMièaae et b plu. grande partie du huitième tioeb, toute trace dr 
culture littéraire rat abolie; l'édite dlo-snème eat atteint»)! le» «vaque* endoiient la 
euirasie; le» saints de celle époque, saisit Ouest et Arnulpbr , sont de* court ions, det' 
trutoriers du roi banc, ou bien des chefs de parti, connue saint Léger, le rival d'E- 1 
broiu. Dans ta* cftitrr* e»x mémo au se fait un scrupule de lire lot auteur* paient. ' 
Cependant l'imagination humaine, qui ne peul s'endormir , 'crée mut un genre de 
composition qui tomte. un ensemble de poésie*, fa bUerator* légendaire; c'est le ro- 
uan de b *ociilé d'alors, il a consolé de* lemp* bien dura, où il n'y avait de rrpm 
à espérer que dans b ïambe, de reloge que dan» des rfve* entretenus par le* errie 
rancus rebgicnsc*. I *»ssUq i . 

A (Jurtcmaguç on respire, il arriva an moment où l'on était plongé le pin» aianf 
dan* les tciirbrv». Le huitième »iecle est une i emidrsrenre de la première barbarie 
gcnsanique. Le haro» de celle épdqne est Chaile» Martel, le vainqueur de* Serra- ' 
vins . l'égliia tcrupuleuseiui rit i e .[.crtér juiqu'ahirs, est taenfiéeà b guerre; Kail 
le-M»rteau récom pente se» cotnpa;noia avec le» bien* tîu>lcrgé. Cliarl» iiuliu' cil un 
Germain, il fait une grammaire allemande, recueille le» chant» nationaux , ne 'parie 
qu'alleinand ; ton caractère fondamental, c'est b guerre. Mai* ce barbare comprend 
qu'il a besoin de l'ancienne eollure romaine; il couvre b Frauce d'école», «entoure 
d étraugert, <b l'Angbi» Aictlin, du GotU lhiodulplte^ mai» ce ne fut qu'aitre* sa 
mort qu'on vit un aase< grand nombre d'hommes propageant la nouvelle culture' se» 
prrdècesseun roi avaient lègue l'obteimié; Il bissa «pré* lui des iemeoces qui frue"- 



lifieient; uéabuuint aV n'y «ut pas de théologie TintaWe. Alcuin compifa les oni- 
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niant det père*. Le ical ibiolojimi d'slort c* fut lui, CkarlMMRM ; le Mal hist 




la nature, t rttttvuscilé 1« panthéisme eleundriu ; il rattache k philaiopbie antique 

Il y a dans Lucain , un cadavre iptifsrvitqoé i U Toix d'une tamflàatat, se lève 
avec effort, souffrant de cette vie qui lui cit imputé* par enchanlemeoi , el aspirant 
à retomber dimuawainal éternel. Dent l'Idk, une sybille senttdinave , enfermé* 
dans un tombeau, ett pareiUenenl réveillée par Odau, qui la fuite à lui répondre ; et 
âpre* chaque réponse elle lui demande de la laiucr dormi». Ki en ne ressemble plui 
i II cisUaalion du nantiènw aiècle que cet hntémei évoqués par la ma^se; c'était 
mo cadavre que Charlemagne avait galvanitè en le tuuchtut du bout de aon teepre: 
il Gt irait pai al retomba la tare «mire terre, te diiseme tiède e»t encore pli» ride 
que te teptièoe. Au ooaieaae bnllent l« première* lueur, de ce vaste foyer de lu- 
niera qui dotl éejairer et, chaaffirc le monde. Ce mouvement ne aéra plut inter- 
rompu, car il n'a»! nai produit par la volonié toute, puissante d'un homme de génie, 
anaia par la nature dei choies, il «t opportun. Gerbert, premier pape français , que 
aon (avoir fil accuser de magie ; Lanfranc et Anselme en tout le» précurseurs. Le on • 
du douaient. Le* deux tendance» r*tio»»u»U et 




HtSTOiai DE* LÉCIStATtO!*» C0Mr.l*ÉI3 — M. URMIKlCk, 



Zrrtnr de Macrobt sur Totigine du droit. — Faux principe admis pat le droit 
romain.— Droit féodal. — Leur tnr le Code ciri.— Immobilité 



mou, en voyant la lerre tour i tour fertile et knguiissnte. n'a po 
croire qu'eUe était un élément inanimé: ma» pendant de longue» aaneea ee apao 
fade auquel il ne contribuait pat ne dut exciter en lui qu'une admiration oieive. La 
haaard , qui n'aal que l'occasion et le cerne de c« qui doit être, le haaard lui fit 
tant doute découvrir qua des rircoutlancn «inqitrltet il n'était pat étranger pou- 
valent favoriser la végétation : de U naquit l'agriculture. Nous ignorant ton origine 
«t an premier! procres : elle a oui appareil tout d'abord dam un développement 
large et harmonique comme bien d'autres institutions , dont le principe te cache et 
ae perd dam la nuit det lempt. L'Egypte, «elle que noui la décrivent Uiodore et 
Herodou.pot.ede déjà' dm canana, dn inatmmentt perfeetionnéa , k la même 
époque où te développe cette rdigion theocratique et philosophique qui défraya la 
Grèce. 

Loi Égyptiens et les Grecs tool unanime» sur ce point, qoa ceux qui eiiteigtiè- 
a-anl l'agriculture furent en même tetrfpi les véritables antettrt dm lois et da droit. 
Siosiurc raconte qu'on aitribue à la déesse Isia les premiers élément i de la culture 
du blé et las première* notions d'équité, ne même Gères pana pour avoir enseigné 
au homme» à te nourrir do pain et à pratiquer la loi. Voici comment t'eiprime ata- 
crobe d'après du tradiliooa plus récentes : Leget Cent Jicitur iamùttt; nom et m- 
' ThemUferia votautur. Sac hoc iJto fiagitmr «ton aate 




vivait dans une société où la notion de propriété qvait lent 
absorbé i aon profit. La propriété constitue l'état dvil du Romain : il est pere parée 
qu'il ml maître ; il est rui dans ta Camille, el possède le droit de vie et de mort. 
Cette nation a invariablement régné dans la cediticalion romaine, et n'a pat même 



> antiques aie la cité. 
Les peuples ont Mon erreurs, et nous en trouvons tri une preuve éclata nie. Tout 
«a l'gaorant le principe de l'agriculture , naos savons que l'idée de propriété . en se 
steiekppant, améliora las rapporta sooaui. Ici la eentemporanmlé a fait conclure.* 
l'identité. Le peuple romain a défini le droit de propriété, le droit de posséder un 
lundi de lerre, uttadi et ahuteadi ; il a identifié I booirae à la chose , el cette idée , 
développée., par une immense logique , ml devenue celle de rhnmanili. 

Quani à la fin de ta vie Péri des voulut réveiller le courage det Athéniens Ut 
de la guerre du Péiopsocee, il leur rappela que leur force était dam leur marine, 
et ajouta , an parlant dei ravages det Lerédemonieoa : Laisse* briller un instant vos 
i , ce soot les nommes qui possèdent les choses et non In choies qui pot- 
Cane peuaée profonde nous servira d'épigraphe. La propriété ett 
; elle doit suivre sa destinée. . 



aVii cinquième tiède, let Barbares fondereot par l'épée nn système de propriété 
qui n'a clé troublé el démenti qoe par In révolution de ig. Comme ebea Ici Ro- 
m lins, le droit ùj propriété (ni identifié avec la propriété foncière et immobilisé par 
les théories des légivle». Si le droit romain avait prospéré eu compagnie du stoï- 
cisme, idée grande et stérile, le droit féodal «e développa i l'ombre du christia- 
nisme, religion changean'e et Javrmr. H.riidt ilt s attaquèrent et te prirent corps 
* corps. Dana k lutte k chrirfiantsrae fui vainqueur; mait alors il t'appcktl k 



> I mi. a , par une conséquence presque 

t l'art «k l'agriculture; il en a fait k proie, i peine ditputèe, de la rou- 
tine el de I ignorance. Les maîtres , dans k féodalité, étaient de noble» barons qui , 
profitant de k terre saut k connaître, l'abandonnaient à l'instinct dm serfs. Dans 
1 agriculture réduite i un pareil état d'infériorité, k succès ml une question da 



vie on de mort ; il faut que le laboureur prospère ou qu'il meurt! de faim. Cotn- 
inenl donc le déusrminer 1 changer une méthode qui a réuni pour en essayer une 
nouvelle dont k supériorité ne lui etl pas démontrée? 

La révolution française a modifié k vie pbisique de k France cl renverse la feo- 
dalité; etk a suivi l'impulsion de k philosophie, elle a remis légalité daqj k loi. 
Le Code civil français renferme dea principes nouveaux , révolutionnaires ; repen- 
dant le procréa n'est pat admis dans toutes ses parties. Le» idées de la révolution 
attribuaient à chacun le droit d'être propriétaire; mait d après l'interprétation ro- 
maine dont ou subissait l'influence^, être propriétaire c'était posaeder la terre. Or on 
accordait à tous let citoyens k droit d'acquérir, et, par 1 article H ' s, on reroniniaadeit 
d'éviter, autant que possible, de démembrer les béritagm; on iulrodaitail dant k 
loi nu grrrae qui devait dissoudre let grandes prop iétéa, et on c «battait ta l 
temps cette dittolulion. L'immonililé du droit et l'insaobilité de Ingricnlla 
sont réciproquement inBucucecs; k rédaction du Coda civil en etl une pt-esi 
marquabk. 

Aujourd'hui ettjMmknl l'agriculture tend a tourner i I industrie, et U ett k ( 
d'une rétolution sociale : quand le paysan comprendra qu'on peut améliorer k cul- 
ture, quand il ira touvent consulter le théoricien de la ville el que k théoricien ta 
transportera souvent dans les champs, H y aura un développement de l'iadastrie 
intellectuelle et du droit, k mobilité de l'art de l'ajricuUur. «traîner, odk de k 
loi. 

a tarions agricoles sont devenues impossibles par k morcdlenenl dt 
té, parce que let frais sont alors plus eontidérahtei el les béneticea moin 
t. Comment entreprendre surtout les grandi travaux de detaéchetnenl et d'irri- 
gation? Si on propose aux petits propriétaires ou da vendre leur pétrins*»* ou dt 
se réunir à d'autre» pour Ici entreprendre, il réfutent, et, ùans l'état actuel, ilt ont 
raison, parce qu'ils comprennent parfaitement que c'est par leur propriétèv]nlla peu- 
vent être quelque chose- Les idées de l'époque consacrent el fortifient cm petit! sen- 
timents, cm pet ilt éjoismet; il faudrait une révolution intellectuelle complet* pour 
faire comprendre aui masses que ai la propriété est de droit naturel, die veut être 
développée socialement 

Associer a k propriété foncier* J m les le* autres propriétés, soi la k devoir dn 
lie. -le. Que l'artiste soit propriétaire'de son intelligence, l'induttriel da ton i 
qu'ils soient associa à la vie politique, que k propriété Mit rivante, il 
sociale. 

L'écooomie politique cherche dm toktiotM et continue se» traçai 
et Smith; et. si elle n'a pas encore répondu i tout les problèmes qu'elle ae propose, 
elle marche du moins et peut y parvenir. La législation seuk est tmmobde et puiaa 
encore dans k droit romain se» principes fondamentaux. Un moderne, Kentham, en 
combattant pour le progrès du droit, a signalé plutôt qu'il n'a résolu la difficulté. Il 
a touvent para ignorer l'histoire des facultés idéale* et xirtuellet de ! homme. Le 
travail indiqué par ce grand génie ml tout entier i (air* : c'est an XlX* ai «.de qu'il 
appartient de l'entreprendre et de l'accomplir. 



NOUVELLES. 



Dam k discussion de k ki sur k municipalité da Paru, k chambre ■ 
a refusé d'admettre au bénéfice de l 'électoral communal kt liocjeurt et I 
théologk. ' 

— Le concourt pour U chaire de professeur i acanle i k faculté de droit de Dijon, 
ett terminé. M. Ladcy (ils a été nommé. 

— On lit dam le Libre restais, journal protestant : Encore un exempta de k 
farce irrésistible do mouvement qui entraîne k siècle dant k voie du progrès, le 
supérieur général dm jésuite» avait reconnu que le plan .l'éludes tuivi jusqu'ici dans 
les co Liège* de l'ordre ne répond plut aux rit constances actuelles et aux besoins de» 
sciences, il avtit en conséquence appelé à Rome des professeurs «périmaatét, tiré» 
des différents pays ou k compagnie possède dm établi iser.se il i d instruction. Cette 
commission, après trois an» de délibération, a adopté dernièrement nn 
plan qui sera essaye dans tous les collèges diiiges par le» révérends pères. 

— Les prix proposés par k société d'etieoiiraceanent pour l'mdnstrie oauonaar , 
pour let années t»J4, i*15. iode et i«l;. s'élèvent à k somme de tîl.too fr. 
Le programme détaillé de m prix a» distribue gratuitement, ru*.du Bac, n. 4*. 

— On lit dan» k feuille 5e Cambrai : E.i récapitulant c qu'iU ont fait pottr 
rinstructàon depuis qu'il» ont été nommés, no* conseillers municipao» doivent ère 
fier» de leur ouvrage Let amélioration» qu'ils ont apportée» i notre école de dessin 
valent une résurrection ou une nouvelle fondation. Ils ont enrichi notre collège 
d'une nouvelle cataire de mathématiques el d'un cours -de physique; ils ont raf- 
fermi notre première école denses jrnetneut mutuel , et fondé la seconde; ils ont 
voté l'établissement de récols supérieure ; enfin , ilt tiennent de couronner leur» 
travaux par le soie de l'école mutuelle de filles. Ce sont k det titres certains cl to- 



- On lit dans VUcMie : D el un fait fort ttocnrable pour M de Fellenberg qui 
mérite d'être noté. C al q.ie, tanHi» que cet homme dr-tiogué est dan» son propre 
pays l'obiet des attaque* de* ses compatriote» et de quelques journaux du canton, k 
cinquième datte de riintilut de France J académie dea srieor-t morales el politiques ) 
vient, sur k proposition de la section de morale, de k nommer, sous date du al 
janvier dernier, membre correspondant de celle section. 

— M Lauréats , nuire de k ville d'Elbenf , ayant soumis à II. k préfet de la 
Seine-Inférieure Ira drbbéralions da conseil tuuniripal qui créent une bibliothèque 
publique dans celle ville, ce magistral a réclamé de k bienveillance de M. le mi- 
nistre de linstnictiulr publique le don de quelques uns des ouvrages dont il pria 
disposer. M. le ministre, par nne dérision du s* lévrier, s) accordé i" U ville d'E>. 
benf trente ouvrages de nos meilleurs auteurs vitauls, qui forment plus de deux 



cent» volu 



U J nasai oatvaaii parait le jeudi et k dimanche. — Le prix de k souscription est de Tassera f aasrcs par an et de saitx rnancs 
d'abonnement!, les auoouce», et en gênerai tout les documents doivent cWadrettét, raanc na roar, i M. P. Dupont . éditeur du Journal 
" Mort, n* S S, Hôtel des Ferme*. 

H.U 



Tous les ouvrages dont deux etemplaires auront été dépotés au bareau de krédaetion 

— i : 



Imprinveri» dt»!?. Duput et Laguionic, rue de Grenelle Sl-Hoqoié, n'55. 
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AVIS IMPORTANT. 



Quel que fût notre désir de suivre avec exactitude et de repro- 
duire avec ensemble les leçons des professeurs qui ont su ramener 
daus nos grand» établissements littéraires un public que sessouw- 
nirs rendaient, aaturelletnent difficile, le nombre, la fréquente pé- 
riodicité des cours et Lu dimeosion de notre format ne noua per- 
mettaient pas de remplir aussi complètement que nous l'aurions 
voulu une tâche dont nos lecteurs ont senti comme nous l'impor- 
tance et l'utilité. Nous sommes heureux de leur apprendre que 
dorénavant un nouveau supplément sera joint, tous les samedis, à 
celai que nous avons donné régulièrement depuis l'ouverture des 
cours publics. Grâce à cette amélioration notable, nous ne serons 
plus forcés de nous interdire, comme par le passé, des développe- 
ments quelquefois nécessaires) et nous pourrons apporter en même 
temps plus de soin dans la rédaction de nos analyses, accueillies non 
en le ment par les membres de l'université, mais encore par une 
foule de» personnes étrangères a l'enseignement, avec une faveur 
<ftù témoigne d'un heureux retour aux études sérieuses. 



PHILOSOPHIE. 



Par >I. IUkibon, 



Professeur de philosophie à l'école 
au collège Louis- le 'Grand. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

siaovmifT nn rumm. 

far arrêté» ict sS février et 4 min iSH, l« nomination» 1 
lien : 

H. Monier, rége at de troiitéme et de quatrième tu 
proritoiremenl régent de lroi»ième eu collège 
M. Piatad , qui reçoit use autre déstioatioa. 

M- G oit toc de 5u rouie , 
cipal honoraire. 




ment de M l'abbé Lefebrrc, 

M. i"ebl* Pelacoari est nommé prorboiremetd ai 
M. Vtllebjr , régent de troisième eu collège de 
proTitoirnuotU de l'idiniBsMrelion de ce collège. 

M. Durai , principal du collège de Qaimper, coalinuers d'occuper la 
rhétorique, dont il étsit précède n>m*al litollire au nx-ote collège. 

M. Laberde, régent de philosophie tu collège de Toile, est nommé provisni- 
remrni relent de cette dante su collège de Ciksuoom, en reanpUcnaent de 
M. fsbbé ralguct, noemé ..minier du collège rojil de Montpellier. 

M. Broturdel, régari >* collège de VaWiennrs, est nommé prortratrenieat 
régent Je pbilotoplue au collège de Tulle, en remplacement de H. U borde, qui 
peeae an collège de Ctre*<sonne. 

M. Caino. régent de rhétorique et de seconde tu collège de Bcdarieut, *t 
bornera à l'enwi-netoejit de la rhétorique. 

M. Vidal-Lablarbc, regeot de Iroistcme audit collège, est nommé rcgrnt de se- 
conde et de troisîetoe. 

M. Kaudon , bachelier è»- lettrée, régent des chutas rlétnenttirea ta collège de 
~* nommé provisoirement régent de interne tu mène collège , eu retn- 
M. Oarbé jeune, qui reçoit une entre deetinilsuo. 
jeune, bachelier ës-lrttrrt , régent de tùuénoe ai; collège de Roesne , 
ptoeieiiirernent réçeni de* classe» élémentaires au collège de Seiot-Coa- 
, en remplacement de M. Stlit. 

Lésais 1 bachelier et- lettre», charge des dûtes de rhétorique et de féconde 
au collège de Flmtmnintin , rat nomme proTuoirement régent de cri deux 
M. Annie» , bachelier è» tetlrr», cet nommé provisoirement règeat de 

collège. 



Les travaux philosophiques de M. Damiroo sont connus de 1 
les professeurs de l'université et de tous les amis de la science. 
Son Mixtinre île la philosophit' au tlix-ncuvième siècle a même ob- 
tenu un de ces succès bien rares de notre temps et pour de pareils 
travaux. Deux éditions de ce livre sont épuisées-, une troisième 
ne tardera pas à devenir nécessaire. Depuis ce premier et impor- 
tant ouvrage, l'auteur s'est occupé de fa composition d'un Goure 
complet de philosophie , dont le premier volume , consacré à la 
psytplogie, est entre les mains des maîtres et des élèves. Un Traité 
He morale va le suivre ; et c'est à cet ouvrage qu'il nous est permis 
d'emprunter le fragment suivant et quelques autres qui pourront 
donner une idée, non pas de la manière de l'écrivain , déjà bien 
connue, mais de sa méthode et de ses déductions sur une partie de 
la philosophie que l'école a laquelle il appartient n'a point encore 
traitée cx-profetio, du moinsautrement que dans des leçons orales. 
En insérant ces quelques pages que nous devons à une bienveil- 
lance qui nous honore, et qui, nous l'espérons, montrera a nos lec- 



pérODS, montrera à 

rtstruct 

lui le concours du le patronage des talents 



leurs que peu à peu le Journal de l 'instruction publique appelle à 

' les plus élevés, DOUS 



M. Duché j 



M. 



nous dispenserons de toute réflexion. Si le chapitre que nous citons 
perd à n être pas considéré dans sa place par rapport a l'ensemble 
du livre, nous croyons qu'il traite cependant une question assez 
nette et assez distincte pour que le lecteur puisse bien saisir la 
pensée de l'auteur. Il en sera de même des fragments qui suivront. 
Quand le livre entier aura paru, nous en ferons un examen appro- 
fondi, et digne, autant qu'ilse pourra, du maître habile qui, dans une 
solitude de science et de paix à laquelle se résignent trop rare- 
ment nos écrivains dans ce temps d'orages et d'ambitions politi- 
ques, continue patiemment son oeuvre, ne demandant sa gloire 
qu'à l'affection et à la reconnaissance de la jeunesse à laquelle il 
a voué sa vie. 

do aitti ne i/m* osa» ton »»rro»r «tic t* toetéré rounoos. 

Voyons maintenant l'état. Je ne le définis pas, ie ne le considère 
pas cfins son point du vue abstrait; je le prends dans ses éléments, 
dans les personnes qui le composent, dans ces âmes qui forment 
ensemble non plus seulement une famille, mats par delà la famille, 
et «or une plus large échelle, une société d'un nouvel ordre, dont 
le lien est en général une certaine communauté de race, de moeurs, 
de oroyances, d'intérêts eldebesoin», de condition en un mot, et, 
par suite, de destination. Qu'est-ce que l'étal esta ces aines, que 
leur fait-il, à quoi leur sert-il? Je me Isorner.ii à indiquer ici. mais 
plus tard j'y reviendrai, une idée qui est capitale dans la solution 
de cette question; c'est celle de l'inégalité à des degrés infinis qui 
règne entre toutes ces a nies; il faut que je l'oppose de front an 
préjugé de l'égalité, en apparence très-plausible, mais au fond faux 
et anti-social. D'égalité entre le* hommes, il n'y en a pas, il no peut 
et il ne doit pas y en avoir. L'égalité n'est que pour les nombres; 
pour tout le reste il v a similitude, cl la similitude n'est nullement 
la contradiction de ['inégalité, elle en serait plutôt la condition. 
Les hommes sont semblables, mais ilssont inégaux ; ou.si on le veut, 
on peut bien dire qu'ils tous également doués de certaines facultés, 
d'une certaine nature; qu'ils ont tous également une certaine desti- 
nation et certains moyens de l'accomplir; qu'il y a pour tous éga- 
lement des devoirs et des droits : mais que signifient ces paroles > 
qu'ils sont sous tous ces rapports d'une exacte parité? qu'ils ont 
tous ni plus ni reoins le même but à atteindre, le même pouvoir 
de l'atteindre? Evidemment non, car ce serait 14 une absurdité et 
une impossibilité. Elles n'expriment qu'une analogie, qu'une sim- 
pie ressemblance. Hommes, ils ont tous la condition, le devoir et 
le droit de l'humanité, ils se- rapprochent lotis dan* celle commu- 
nauté de vie et de loi de vie ; mais ils se rapprochent et ne s'égalent 
pas; il» sont de même genre, mais chacun avec sa nuance et son 
caractère particulier, et la société qu'ils forment n'est |»s une 
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somme d'unités toutes de même ordre et de valeur, mais une har- 
monie d'existences entre lesquelles il y a des rangs, une hiérarchie 
de personnes, à différents titres et de différentes manières subor- 
données les unes aux autres. Il n'v a qu'inégalité dans les rapports 
d'hommes à hommes; et il tu- faut certes pas s'en plaindre, car c'est 
la raison de toutes leurs relations, domestiques, politiques, natio- 
nales, universelles-, c'est le principe et le lien de toutes leurs con- 
venances; c'est le fondement de leur union. S'ils n'étaient tous de 
tout point, et partout et toujours, qu'une exacte répétition et 
qu'une copie les miss des autres , s'ils se valaient ttnie les uns 
les autres et n'étaient entre eux que comme sont entre eus un 
et un et us encore, etc., dans la parfaite identité de leurs 
besoins et 4c leurs facultés, ils n'auraient rien à donner, rien 
par suite à recevoir, ils ne pourraient faire aucun échange , 
avoir entre eux aucun commerce, ils resteraient solitaires, ou du 
moins incapables de former une intime et véritable association. Ils 
sont, je ne dis pas condamnés, mais destinés pour leur bien a une 
continuelle inégalité. Aussi de toute part les voyez-vous se distin- 
guer et se classer en inférieurs et en supérieurs ; en inférieurs et 
en supérieurs que constituent l'organisaliou , l'éducation, la ri- 
chesse, les aptitudes diverses, les dons variés de l'esprit, et une 
foule d'autres circonstances tant nécessaires que volontaires ; de 
toute part, qu'on les considère, soit sous un rapport soit sous un 
autre; qu'où les envisage physiquement, moralement, politique- 
ment, etc. , on les voit se diviser en deux classes distinctes, qui 
elles-mêmes se nuancent en degrés induis-, on les voit se partager 
«n forts et en faibles, ce qui ne veut pas dire, qu'on le remarque 
bien, en oppresseurs et en opprimés (car l'opprimé, à mon sens, 
«»*• souvent le meilleur, le plus digne, le plus fort, el l'oppresseur 
le plus faible , la mesure véritable de la forée et de la faiblesse 
étant dans la vertu et la puissance morale et non dans la posses- 
sion 4a pouvoir matériel), mais en personnes plus capables ou 
moins capables de bien faire, en hommes plus avancés ou moins 
avancés clans leur destination. Des forts et des faibles, et le» rap- 
ports naturels des premiers aux seconds, voilà le fond de toute so- 
ciété. Dans la famille, c'est évident, ce ne l est pas moins dans l'é- 
tat » l'état comme la famille a ses forts et ses faibles ; il a des supé- 
rieurs et des inférieurs, et il n'n pas autre chose -, il ne comprend 
point d'égaux. L égalité devant la loi, qu'il reconnaît et proclame, 
n'est pas et ne petit pas être une institution de nivellement; elle 
n'est et ue petit être qu'un principe d'équité, qui loin d'être en 
opposition avec les inégalités légitimes, les admet , les suppose, et 
déclare en conséquence que chacun doit être Imité selon son mé- 
rite et selon ses oeuvres, pheé selon la justice : les plus sages, les 
- des moins habiles, les bous au-dessus des 



mauvais, l'innocent au-dessus du coupable. Tout autre sens donné 
I cette égalité devant la loi serait absurde et en contradiction avec 
I ordre et le vrai droit. Que tous les cilovens soient admissibles aux 
lonctions auxquelles ils sont propre»; que tous trouvent devant les 
tribunaux la protection qui leur est due, ou la punition qu'ils mé- 
ritent; rien de mieux, car il n'v a lit qu'une application intelli- 
gente de la maxime qui veut qu ou rende a chacun ce qui lui ap- 
partient j il ne s'agit plus alors de niveau, mais d'estime rt de ba- 
lance ; il s'agit de l'appréciation comparative et relative de qualités 
souvent trèsdherses et très nuancées. Faire de l'un un ministre et 
de I antre un commis; de celui-ci un général, de celui-là un soldat; 
protéger l'ofTenséet punir l'offenseur; distribuer ainsi les rùles et 
les situations politiques, selon la justice et le bon droit; tenir 
«impie, dan* cc « arrangements, de toutes les cnpacilés el d • tontes 
les moralités; ne pas faire prévaloir celles qui valent moins sur 
celles qui valent plus, mais au contraire subordonner les pre- 
mières aux secondes, les abaisser même s'il le faut, el les réduire 
a leur rang; relever et remettre à leur place celles qui ont été mé- 
connues ; déclasser et reclasser quand ce changement est néces- 
saire; dans tous les cas, classer, ordonner et employer tous les mem- 
bres de I association en vue de ce qu'ils savent, de" ce qu'ils veulent 
el de ce gu ils peuvent; voilà la juste mesure, l'égalité vraie damai 
la loi : si elle élait autre, elle ne serait que trouble, injustice cl vio- 
lence; elle constituerait au détriment des plus habiles et des meil- 
leurs, cl au profit des moins bons, le plus faux, le plus monstrueux 
et le plus détestable des privilèges. Légalité devaut la loi ne peut 
et ne doit être qu'une façon d'hiérarchie et qu'une harmonie poli- 
tique. Je le répète, dans l'état pas plus que daus toute aulre forme 
de société, il u'v a pas, il ne peut pas y avoir de véritable égalité. 

J avais d abord peusé à ne toucher ici celte idée qu'en |>assaul et 
par aperçu, mais puisque j'y suis et que les développements se pré- 
sentent el viennent d'eux-mêmes, je ne les ajournerai pas, je les 
•lonnc de suite. 

Dans nulle société l égalité n'existe, loi s même qu'elle en sem- 
Lierait la base et la condition, j'en propose pour preuve deux exem- 
ples frappants : les corps savants et militaires. Les simples soldais, 
dans ceux-ci, sout tous soumis à la même discipline, obligés au 
même service, commandés par les mêmes chrls, placés, en un mol, 
dans les circonstances les plus favorables à l'égaillé; sont-ils égaux 
néanmoins? K„ aucune façon. N'y a-l-il pas l'ascendant des plus 
braves sur le» autres? les meilleurs ne sont -ils pus un exemple, une 
autorité, un pouvoir réel pour leurs camarades? le vieux > ol du l qui 
a fait ses preuves n'est -il pas pour les plus jeunes comme un maî- 
tre. Comme un chef qui. lui aussi, nu nom «le l'expérience, de l'ha- 
bilité et du courage, obtient, dans l'occasion, respect et obéissance? 
Puis de celui qui, à ce litre, est le premier et passe avant tous, jus- 
•|n ccuxqui, sous le même rapport, se trouvent placés eu der- 
' 'Utesi'v a-l il pas une foule de degrés et de distinctions 
|>enl de toute manière leur prétendue égalité ? De 



même pour les savants : dans les compagnies auxquelles ils appar- 
tiennent, à ne regarder que la règle écrite, ils semblent tous aller 
de pair et n'avoir des uns aux autres ni infériorité ni supériorité. 
Mais observez de plus près, et vous jugerez cfue là eussi, sous un 
niveau apparent, il y a une foule de diversités et de gradations 
réelles. Les Laplacc," les Cnvier y seront les princes et les rois; et 
les autres y paraîtront, je-dirai presque leurs ministres, leurs gou- 
vernés et leurs sujets. Cette aristocratie du génie ne tombe et ne 
plie pas devant de vaincs conventions, et l'empire que ne lui lais- 
serait pas un ordre faux et arbitraire, le bon droit et la raison le 
lui rendraient aussitôt; d'esprits à esprits, même lorsque tous 
sont d'élite, il y a toujours des distances, des disproportions et des 
raugs qui, à la place de l'égalité , donnent une véritable hiérarchie. 
Vous parcourriez maintenant toutes les espèces d'associations, 
associations commerciales, politiques et religieuses, associations 
aussi diverses de buts que de moyens, et elles vous présenteraient 
toutes constamment ce caractère commun: inégalité, subordina- 
tion , infériorité et supériorité. Cpst qu'en effet, de l'homme à 
l'homme, s'il y a toujours similitude, il n'v a jamais parité. 

Point d'égaux dans l'état, mais des forts et des faibles, et des rela- 
tions de forts à faibles: or, ici comme dans la famille, si les pre- 
miers sont nécessaires à l'existence des seconds, ceux-ci sont à leur 
tour indispensables à ceux-là. Dans la famille, nous l'avons vu, le 
mari el la femme, les parents et les enfants, les aînés cl les plus 
jeunes, sont tous nécessaires les uns aux autres. Les forts y sont 
faits pour les faibles, et les faibles pour les forts. De même dans la 
cité, les forts et les faibles de l'ordre politique sont comme ceux 
de l'ordre domestique ; ils ont des besoins à satisfaire et des mérites 
• acquérir, qu'ils ne sauraient satisfaire ni acquérir hors l'union 
qu'il* forment entre eux. Les forts, les meilleurs, ceux que leur 
habileté et leur sagesse placent à la tête de leurs semblables-, les 
vrais pères de la patrie, ces ames qui ont charge d'ames, non plus 
seulement dans le cercle étroit d'une société de quelques personnes, 
mais dans la grande société qui comprend les familles, les tribus et 
les races ; celles surtout sur lesquelles pèse au premier chef el en 
principe une si haute responsabilité, ne sentent pas la gravité de la 
mission qu'ils ont à remplir, sans éprouver un trouble profond, de 
grands ennuis, des peiues amères, de longues et vives appréhen- 
sions. Le gouvernement des hommes est si triste, il impose de si 
saintes cl de si dures obligations, il exige tant de dévofimcnt, c'est 
en un mol une si rude épreuve, que ceux qui sont appelés à le pra- 
tiquer doivent trouver autour d'eux assentiment, concours, amour 
et reconnaissance; sans quoi, comme on dit, ils n'y tiendraient pas. 
Quelque héroïque que soit un homme, et quelle qtie soit sa résolu- 
tion de faire le bien jusqu'au bout, de n'épargner daus ce dessein 
aucune espère de sacrifice, d'y engager sans réserve son repos, sa 
fortune, son honneur et sa vie' ; si grand, si ferme et si pnr que soit 
un tel caractère, croyez-moi, il est impossible qu'à la longue, s' 
désespère de rien gagner sur les esprits, de se les rendre plus do- 
ciles, plus fidèles et plus amis, il ne fléchisse et ne succombe sous 
de telles diffcultés. Il n'y a pas de nature si pleine, si parfaite, si 
capable de se suffire à elle-même, que le délaissement, l'abandon 
et une implacable hostilité n'attristent profondément , ne fassent 
languir et n'abattent. F.t voilà pourquoi les forts dans l'état ont un 
si vif intérêt à s attacher les faibles, à exciter leur sympathie el à 
obtenir leur adhésion ; ils sentent que c'est d'eux, cl d eux 





que la foule dont ils sont les guides, les instituteurs et les défen- 
seurs, loin de leur être inutile, leur communique par sa présence, 
sa fuveur cl sou appui, une bonne partie de l'énergie qui leur est 
nécessaire pour remplir leur haute et grave mission. Mais il est en- 
core une aulre raison pour laquelle ils ont à se féliciter d'avoir la 
foule autour d'eus. N'est-ce pas à cette position, quand ils savent 
en profiter, qu'ils doivent leur grandeur et ces mérites éminenls 
qui sont le partage exclusif des hommes placés à la téte des so- 
ciétés? Dans toute autre condition ils auraient pu s'honorer par 
des actes digues d'estime, ils auraient pu se dévouer, se sacrifier 
obscurément, et ce n'eût pas été une raison pour avoir moins de 
mérite ; mais ils n'auraieut eu que les mérites et les vertus de la vie 
privée. Or il s'agit ici des vertus de l'homme d'état, il s'agit de la 
sagesse et des lumières du législateur, de l'équité du uiagistrat, de 
la valeur de l'homme de guerre; il s'agit du patriotisme que les 
chefs des nations, quelles que soient leOrs fonctions el leur pari du 
pouvoir, sout appelés à déployer au milieu des obstacles cl des pé- 
rils de tout genre dont ils sont environnés. Eh bien! celui qui pos- 
sède quelques-unes de ces qualités les puise sans doute eu lui- 
même, dans sa libre volonté, mais aussi dans lus circonstances au 
milieu desquelles il est placé, daus ses relations avec ses conci- 
toyens, dans sou rang el sa position. Ceat parce qu'il est au nombre 
des forts, cl qu'il eu remplit bien la mission; c'est parce que, 
comme fort, il a des devoirs dont il s'acquitte avec honneur, qu'il 
est homme public considérable, qu'il devieut grand citoyen. Héduit 
ii la vie commune, comme il n'aurait pas eu semblable lâche, il 
u'niirail pas eu semblable gloire. , 

Il liait peut-être nécessaire d'insister un peu sur ce point, afin 
de faire voir que les forts gagnent et profitent réellement à leur re- 
lation avec les faibles. Quant aux faibles, c'est uu fait d'uue trop' 
claire vérité pour qu'il faille en donner au long les preuves et la 
raison. Je nie bornerai à dire que les faibles, et non les opprimes, 
je prie toujours qu'on le remarque bien , jion les vaincus et les 
conquis , les serfs et les esclaves , ceux-là aussi sont faibles, i 
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par la violence et contre le droit; que les faibles, les vrais faibles, 
ceux qui le sont par leur nature et les décrets de la Providence, 
qui le sont parce qu'ils ont moins d'expérience et de sagesse re- 
tient, par là même, de l'état une incontestable utilité. Ils y trou- 
venlj quand du moins il est dans l'ordre et selon la loi, des tuteurs 
et des défenseurs, des guides et des appuis; ils y trouvent, en tout 
leurs besoins matériels et moraux, des personnes qui se ebargent 
de toute cette part de leur destination qu'ils ne sauraient arenm- 

Cireux-mêmes; qui pourvoient non seulement à leur sûreté et à 
iir bien-être , mais a leur pensée, à leur conscience, à leur vie 
spirituelle, et travaillent en même temps à exciter, à diriger, a 
protéger leur industrie, et a nourrir leur intelligence de religion, 
d'art et déraison; et, d'autre part, ils y apprennent, pourvu tou- 
tefois qu'ils soient fidèles aux devoirs de leur position , à devenir 
forts à leur tour, et à s'élever par une émancipation graduelle et 
progressive au rang des instituteurs et des pères de leurs sembla* 
pies. Qui, les faibles deviennent forts quand, sous la discipline 
bienveillante et fortifiante des sages, s'exerçaot avec constance à 
la conduite de leur vie, ils acquièrent ainsi peu à peu la faculté de 
se gouverner et de gouverner les autres, c'est-à-dire d'être bous 
pour les autres comme pour eux. 

Je fais cette remarque à dessein, afin qu'on ne se méprenne pas 
sur ma pensée, et que, dans la classification que je propose des 
personnes sociales, on ne voie pas une institution de castes et 
d'ordres fixes, par là même arbitraires, injustes et révoltants. Celte 
classification n est que l'expression de la vraie nature des choses; 
ejje ne détermine pas à l'avance quels seront les forts et les faibles; 
les place pas à tout jamais, ceux-ci dans une sphère et, 
as un* autre ; elle ne trace pas entre eux une ligne »"n- 
• ble; elle laisse la voie libre aux faibles pour aller aux 
forts, aux forts pour aller aux faibles; elle ne maintient pas ceux- 
ci dans une supériorité imméritée , ni ceux-là dans une injuste cl 
fausse humilité; elle élève ou abaisse, met chacun à son rang, se- 
lon ses œuvres et ses mérites. 

Maintenant, pour conclure, je dis que, de même qnc la famille, 
la société politique est une condition nécessaire du perfection- 
nement de l'humanité; et, pour traduire en d'autres termes les 
expressions justes, à mon avis, mais peut-être trop métaphysiques 
dont je me suis servi dans ce qui précède, la société politique est 
excellente a la fois aux gouvernant» et aux gouvernés. Cest ce que 
j'ai voulu dire quand j'ai parlé des forts et des faibles, les gouver- 
nants étant ceux que j'appelle les forts, les sages , les meilleurs; 
les gouvernes, ceux que je nomme les faibles, les moins capables 
et les moins 



table situation d'iuférîorilé et de faiblesse? Et si l'on 
gards des termes extrêmes aux termes moyens des sociétés civili- 
sées, que «le gradations et que de nuances ne peut-on pas encore 
remarquer? N'y a-t-il point de distance de la Prusse à la Russie, 
île l'Angleterre à l'Espagne? et sans que pour cela il soit néces- 
saire de donner ici les places . n'esl-il pas évident qu'il existe tou- 
jours des distinctions et des distances, même entre lea peuplée qui 
se suivent de plus près dans la voie de la civilisation? 

Or, l'inégalité dans la société des peuplée et des nation* n'est , 
pas plus que dans la société de l'état ou de la famille, une cause de 
mal et de désordre; elle est au contraire pour chacuu, pour le 



faible comme pour lr fort, une condition et une raison de bien. 
Seulement, il faut que, comme toujours, le faible sache être faible, 
et le fort être fort. 



ou ma m s'a*» os»» son iuku a»*c « wcistji ds rauru » rioru, 

Après la famille, après l'état, tout n'est pas fini pour l'homme en 
fait de société; il y a encore le cootinent, ou si le nom ne parait 
pas juste , I union de certains peuples que leur position géogra- 
phique, leur consanguinité, leur intérêt, leur religion, leurs mœurs, 
leur politique et leurs idées lient et associeiil les uns aux autres. 
L union des peuples ou le coutinent est à l'état ce que l'état est 
lui-même à la famille : l'état est la famille des citoyens; le conti- 
nent, la famille des états. 

Dans le continent, de même que dans l'état, de même aussi que 
dans la famille, il y a des semblables et point d'égaux; il n'y a que 
des forts et des faibles. Nnlle^nalion n'est avec une autre nation 
dans une parfaite parité. Comparez, en effet, celles qui ont le plus 
d analogie ; dans le détail , vous trouvères que sous td rapport 
celle-ci l'emporte sur celle-là, que sous tel autre elle lui est infé- 
rieure. L une prévaut par son territoire, son agriculture, sou com- 
merce ; l'autre par ses arts et ses science»; ici Favaulage est à celle 
qtii s le génie le plus mâle et le plus propre à la guerre, là, à celle 
5*" ' n'oeiirs 1m plus polie» et les plus douces; et il est une 
foule de points de vue que vous pourriez ainsi examiner , et qui 
vous laisseraient voir à chaque pas une fere nouvelle de celte vé- 
rité. Quant à I ensemble, par conséquent, et quand vous considère* 
en somme la grandeur relative des nations qui forment entre elles 
société et famille, vous avez une échelle et pas de niveau ; vous ne 
reconnaissez que des rangs et une vasie hiérarchie; tout se divise 
constamment en inférieurs et eu supérieurs. 

Ole est d'abord évident des peuples civilisés et de ceux qui ne 
le sont pas ; des Anglais , par exemple, et des races barbares avec 
lesquelles ils sont en relation. 

Mais il est tout aussi vrai que de peuples civilisés à peuples ci- 
vilisas il y a un ordre et des degrés qui résultent naturellement 
de leurs progrès respectifs. Ceux qui sont à la fois civilisés et civi- 
nsateurs doivent être plus haut placés que ceux qui ne sont que 
civilisés; les premiers, par cela même que nou seulement ; ils 
savent pour eux la vraie loi de la société , mais qu'ils la savent 
aussi pour les antres, qu'ils la leur communiquent et la leur cn- 
.M-ignont, ont le pas sur les seconds. Ceux-ci, en effet, ne sont que 
des disciples; ceux-là sont des maîtres et des instituteurs. L'Eu- 
rope est aujourd'hui la reine de la civilisation ; eh bien! si par sa 
position, ses antécédents, son génie, son aptitude à tout sentir et à 
tout faire sentir aux autres, à tout comprendre et à tout faire com- 
prendre; m par sa langue et ses mœurs, qui sont l'expression de 
cette faculté ; si par son action politique, sociale et militaire, la 
traneeeslle ministre d uue telle royauté, n'est-cllc pas , par là 
même, quel que soit du reste son rang officiel et nominal, à la tète 
de tout ce groupe d'états et de contrées doul elle a le gouverne- 
ment moral et spirituel. D'autre part, des populations retardées ou 
déchues, telles que la Turquie et la Grèce, ne sont-elles pas, à 
• 1 c g» r d des nations qui avancent et sont en progrés, daos une véri- 



Je m'explique: j'en ai toutefois à peine besoin, après tout ce que 
j'ai déjà dit sur ce sujet. 

Le faible et le fort sont ici denx peuples, dont le premier devance 
le second dans la carrière qu'ils parcourent. Que réaultera-t-il 
pour eux de leur situation respective , si l'un et l'autre la com- 
prennent et règlent leur conduite en conséquence ? Le moins ci- 
vilisé , s attachant aux pas du plus civilisé , profitant de ses exem- 
ples, recherchant ses lumières, se plaçant sous sa tutelle et pour 
ain»i dire à son école, s'efforcera de se réformer, de se perfection- 
ner et de s'améliore r; il travaillera à effacer de ses moeurs et de 
ses usages les restes de barbarie dont ils peuvent encore être em- 
preints; il donnera des soins nouveaux, plus éclairés et mieux 
entendus à son industrie et à ses arts; il fondera des institutions 
'politiques ou militaires qui jusque-là lui manquaient; en un mot, 
H fera son éducatiou de peuple faible de manière à devenir avec le 
temps un peuple r..rt : il saura être faible, agir en raison de sa fai- 
blesse, et clans le but d'y mettre un terme ; cYst ainsi qu'il devien- 
dra fort. Si au contraire par ignorance, par un stupide et vain or- 
gueil, par un instinctde bête farouche, il dédaigne ou repousse la 
civilisation- qu'on lui présente, au lieu de s'élever, il se dégrade; H 
se perd de plus en plus dans la barbarie et l'état sauvage; 
il ne comprend pas sa faiblesse et ne fait rien pour la faire cesser. 
Telles sont par exemple certaines peuplades de l'Afrique qui, d'une 
implacable hostilité aux idées européennes, les combattent et les 
rejettent de toute la force de leur brutale et aveugle volonté. Tels 
ne sont pas, par opposition, les étals du sud de l'Amérique, 
qui nous empruntent , non seulement nos idées et nos livres , mais 
nos hommes, nos industriels, nos savants et nos soldats, qui quel- 
quefois même nous les empruntent avec trop d'engouement et 
d'indiscrétion. 

Quant au peuple fort , qui sait sa. force et l'usage qu'il doit en 
faire, qui se seul à In fois civilisé et civilisateur, el qui se voit dou- 
ble mission, ou qui du moins dans sa mission voit double bien à 
produire, le sien et celui d'aulrui; certes, Il ne peut que grandir 
S porter celte conviction dans ses relations avec un autre peuple. 
Dés lors, non seulement il veille k la défense et au saint de ce 
peuple, à sa richesse et à son bien-être, mais il s'applique à l'é- 
clairer, à le polir, à l'améliorer, à le constituer moralement. Qu'il 
emploie à ces fins le commerce et la science, les arts et la reli- 
gion, et même la guerre quand il y est réduit, pourvu qne tous ces 
movens soient mis en œuvre dans un esprit de prudence, de jus- 
tice et de vraie philantropie, il acquiert une bien autre gloire que 
si, dans son égoïsme national, il neût songé qu'à son propre bien , 
ic fut clos comme la Chine, et ent clos et gardé potir lui tous les 
trésors de sa civilisation. A quelle belle destinée n'eut-il pas renoncé 
en se refusant à ce rôle de peuple modèle et initiateur que lui • 
donné la Providence? Et quel avenir au contraire il s'ouvre et se 
prépare, quand, fidèle à ses missions, il accomplit dignement sa 
tâche d'instituteur et de conducteur des nations! Il y a des peu- 
ples providences comme des hommes providences; il y a de grands 
peuples, comme il y ,i de grands hommes; être compté paimi ces 
peuples, être de ces peuples choisis j>ar Dieu pour servir à l'ac- 
complissement de ses plans sur l'humanilé, i"n avoir le sentiment , 
vivre dans cette foi et avec celle espérance , n'est-ce pas la plus 
haute fin que puisse se proposer une nation ? I^i poésie ni I his- 
toire n'oublient pas de MIps races ; l'une leur consacre des épo- 
pées, l'autre en fail le grand personnage des drames qu'elle raconte. 

C'est ainsi qu'un peuple fort vaut par ses rapports avec un peuple 
faible. 

Je m'aperçois qu'en me livrant aux développements qui pré- 
cèdent j'ai donné au mot continent un peu plus dVxteiision que 
d'abord je ne l'avais annoncé: le sujet m y a entraîné; et en erfet 
il n'était guère possible, sans morceler ma pensée, de ne_ prendre 
celte expression que dans son acception géographique. D'ailleurs, 
à parler dans le point de vue philosophique et moral, n'y a-t-il pas 
continent, société continentale, quand les lignes de démarcation 
de pavs à pavs, montagnes, fleuves ou mers, sont franchies avec 
une facilité, une rapidité et une fréquence qui font que des na- 
tions, même à de longues distances, sont pour ainsi dire voisines, 
se louchent et se tiennent eu quelque sorle. Je ne regrette donc 
pas cette extension d'expression el d'idée; je la regrette d'autant 
moins, qu'elle me dispense maintenant de traiter en particulier 
des avantages des sociétés de continent à continent. Ce que j'i 
rais à en dire, après ce qui vient d'être dit , ne sérail plus m « 
répétitiou. Au fond, et surtout à mesure que la civilisation se 



I au- 



fera voie, et que les moyens 
tuels se multiplieront 
terre des conllu 
de peuples. 



communication matériels el spiri- 
peuples , il n'y sur* plus sur la 
seiilc et menue famille 
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L'édition deKoHW(L*»»c«, 17M;. accompagnée dun savant coi 
îm»Dd. mérite d'être étudiée. H. Orclli a inséré ce morceau dant 
m latinorum (Zurich, 18»», a» édition, ib.. |833), et l'a 
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otdui, ne co» atarsrres». 
Ce morceau très difficile, traduit du grec de Callimaque , a été expliqué séparé- 
ment par falcienaer ( CaWmaehi Elegianm fragmenta , td. Imzoc, Lryde 170g. 
p. 33— —soi); par Vga Fotaolo ( La chioma di Bérénice, paema di Calfùnaeo, tra- 
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VaUrii Catulli ttegia Caltimaekea dùttrtatio crilica, Sont i83o). Il M trouve dan 
le. Febg-toH.Oretti. 

li CIHQOItMK eu»!cr oc i.ircaice. 
Le* meilleure» édition» de Dicréee sont celle» de Crtech (Ovford, iflgSj bien 
réimprimée 4 Bile 1750 été Oxford 1S07 ; acll'aiefirld{ l.ondres 1796, J »ol. 10-4*; 
réimprimée et augmentée d'importante» collation» de quatre ancienne» éJitiont et 
des note» de Bentley, Glasgow i8i3, .1 »ol. in-8*}; a* EictutetiU (Leipzig tSot); et 
de Forbigtr (Leipzig z8»S). Le» wn 1— «35 et 770—1,57 du 5* livre »e trou- 
rdeM.Orr*/. 



ta» »»Tia»» n uosuca. 
rappellerons au tourenir de 00» lecteur» » er>é« dan» la connaissance de» au- 
teur» cUauquesdc l'Allemagne, la cëMire tradurlluu allemande dr H'telaud, aug- 
mentée d'introduction» et note» excellente» {derniiie édition, avec le tette latin, 
Leipzig 1819, a eut. ); la savante édition, curnrnrntcc en allemand, donuiv par 
Mtindorf (Breilau iBii ); celle de Mnkuer {Slrabuiid i*.»a. t. 1, in 4"] qui ne 
coDlîeot «ocure que le commentaire allemand sur la première utirr, publiée d ail- 
leur» séparément, ave*, nne admirable nadurliun allemande ci quvlques 
, par F.-A. «'is// ( Beriiu »8i3, in-4«). 



Il faut remarquer l'édition non aebe.ee de Pauo* [Aalu, Pertiu, Flaems. »*>« 
Fr. Pauow. ErUtr Thtit. Test und Veterstf.UHgMeèer da, />Ar» und .lie Schriften 
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que par dea note» spirituelle» et lataute». Perte entier, de même que la satire de 
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theroa qui e»l l'auteur du Ty^raplau lectori. 

Lii-raei ni riesaon « «mcn», 1.. 1 et ». 
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■von P.-D. C.ntter, ; toi., Zurirh, i8o.4 — »i. Toutes le» lellrr» de Circron et de »e» 
amis sont disposée» rhronologiqueuvcnt , pourvue» d'introdartiout et e»pliqtiérs par 
de» note» excrlleule». On joindra à cet outrage le supplément publie à Clin, iS»ï. 
JSemrrfiungen su Wieland' s Uebersetzung Cieera'i, xon J/ti.-er. 



La critique du texte de 
4er(3 vol. ia-ts, Berlin, 



Tile-Lieea fait un pa» par IVdiliou iléréotvpe de M. fieli' 
iftsg— 3o); mai» |>our l'interpK'taliuit, on «cra toujours 
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encore se sertir tré» utilement du Glosant,*, Unanum.ex ttKrdi, A. G. Eratjtii, 
emmdavitG. U. Si/m/er. Aaciiu, H emenJalimeJJit J. TI,.Kreyuig. Leip». i8» 7 . 
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Pour Taeite, le lavant et conidenrieux travail de M. Burionf Viifïil. 

/ " Germanie, publiée depuis par Kieuling Lvi|U., 1 v W„ » e levjaimanlc j«r 
des note» Ire» bien réiumrrs. L'éditeur mit le texte de DtUer , pubKé avec nu ap- 
paratut critique recueilli dan» les manucrit» d'Italie ( Lripz. , 1 «3 1, 4 vol. je. ii,.$*). 
— UialoRiie De tamit earruptir etoyueiw*- a élé donné très bien à Zurich, tSJo, 

qeixrii.«]i. 

Il* a den» iMMine. édition» du .«,- li.ee scl.-m, i.t de» /«,;/;«.;,.„ „rato,rej de 
QuMtikmt la S rau.le d« fro/»r*er (Leipt.. i8»«i. V. l'artùJe de M Ger/dant b 
BM.erit. ni»..», t. 3, p. »<«— »» 7 ). cl celle de ff.rwg (I eipz-, iHJoj. 

OU»tio«> r«orosÉ«. 

»" Analrse critique de la PiHtiynt i'Aristote, 

T. le» édition» de cet ouvrage donnée» par rvr*A/>( (Oxford. nç,( et tSofi u 
V. U.r aana, avec une £o«»»«w t o ,1, tr*~icà ri epieà peeii ( Leipz., i8os) ; |è 



(Palerme, i«iS, petit in* 0 ; jet Grafenhan (Lejpj-, 181s); et 
H'elker, sur la Trilogie d" Kichyle, cite ci-detsui. 

3* ICxpnnr le raraclcre de (a tragédie grecque dan» Sophocle, el en indiquer les 
principales beauté». 

V. outre les ouvrages connus des deux Schlegcl, el autres, Limiurg Bnmavr, 
Commeatatio de ratioae,aud Sophocle» vetentm de administration* H jiutitid divind 
naliombui mu, est ad i-oluptatrm tragieam augrndam (Le) de, 1810); — Jacob, Qam- 
Hiom, SopMe,, t. i"(Vai«o.ie, i8»i); — l 'fawrrouo de l'Œdipe à Colone.qui 
forme un volume de l'excellente édition de Beiiig,ci\r* ci-dc«u»; — H'turik, Dupa- 
tati.t hteraria de A\s<-hyli Choeptioris, débite htretra cum SofAoelii, titm Raripidu , 
(Le) de, |8»6); — Snevern : Veber Seltil/rn li'allenstein m Ùintickt au/ grire/atcb* 
Tiagxrdir (Berlin 18 do}; — Lesiing, Leien de, Sophocle, (Berlin, 1790), réimprimé 
dans le U' volume de ses OEu. rr» (Berlin, i?g3), p.sS8,sqq.; — l'excellente préface 
de la Traduction allemande de Siiphocle par Solger (»* éd>|., Berlin, 18*4), réiar 
pnoiée dans le >' volume de» Œuvre» pmlhunM'S de Solger{ — le» prélaces des 
édition» de M. G. Hermatta/ — le» Prolegomena que M. C i. Slruve a mit en tète 
de sou édition du fragment de la Uvtemnrslre Jaugeaient attribue à Sophocle 
[Sophoclii, ut roltint, G/) f <ri»«e»frn- fragmentant, Ri s a, 1 807).— On a publiées Alle- 
magne une foule de di»wrl»ti.»i.» particulières sur tonte» tes tragédies de Sopbocle ; 
mais comme il est prr»que impossible de »e le» procurer même sur les lieux, nous 
crovoii» inutile de Ut citer. Oo le» trouvera indiquée» dan» l'excellent Manuel de 
HMiogrwpb.it clauiiiue, de Sehvtiger, t. 1", publie en Allemand (4 Leipzig, i83a 
et i831, 3 volume» en tout). 

4* Faire l'histoire de l'éloquence romaine d'après le Brututie Cioéron.en rectier 
•ni le» fragmroU originaux des orateur» célèbre» nomme* dans cet ouvra ce. 
Gomultrt lï-ditioo du Brutu» publiée par F.ltemU (à Ktr»rjg>berg,'i8aS), où votn 

trouverez eu téte : Succineta rAfcyueiir/ie romatta utçtte ad Couare, biitoria, Puis 

étudiez : /Y. Jtferrr, Oratorttn Romanorum fragmenta ai Appio indi Catco et il. 
Porcin Catone utjue ail Aurelium Symmoehum (Zurich, i83s). 

Pour le» renseignement» à tirer de rbisioirclittcraire, noua ton»eilloos de z 
peur les auteur, grec», au» ouvrages de SchaU cl de GroaUeri, el 4 la tib, 
groxa de Fairieiui; pour le» latins, outre Fabrieitu el Sthorll, oa te servira, avec 
fruit de Btrnhardy {Grundriu der Ramutlttn lileratur. Halle, i83o^ de Eivhr 
{Gttcbiehtt der Raanitchea Littralur, »• édit., Caibruhe, 1 83»). — Surtout nom 
crojonj devoir rceommander »pécialameat rexcrJltat et spirituel ouvrage de DmI,,?, 
•ulitulc : Uiuon 0/ Roman literalurt, from il, earliett ptriod to th. Auguttan *„. 
>' édil. (Lood/w, «8,4), et Hilory of Hama» ùteratun during tb, Aurut 
(Londres. .8*8). - On lertul bies> d« u--- : - - • - 
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FACULTÉ DES LETTBIS. 
LITTâRSTlBK BTBAKOEnE.— M. rHZlIBL, MOriSiElB. 

Itiitoirt de, révolution, du latin, — Epouue barbare. — Epoque cUilùee. — Drue 

dialecte,. — lx dialrrte littéraire , grammatical. — /> dialecte populaire. Ja- 

empire. — Examen i 
waiaue de T empire ? 

H' et 9' leçon. 



ttueiicr, du latin mr le, aurre, tangue, parler, dan, Tri 
de cette auettian . U latin cH-U jamai, été t. langue »ri, 



IMnt se» deux demirre» leçons, M. Faurirl a < 
'u latin a.rc li t diverse» Lui, 
en Italie, et qui devaient .ucreuivcmenl te trouver en contact et < 



lonrl a déterminé d'une manière générale 
gues qui le précédèrent ou dont il fui le 



les rapport, du latin a.rc le» diverse» Ling 
cooleoip. 

lutte avec lui daus le cour» de te» développement». Ce» donnée» premières 1 
néeriuiret pour apprécier la nature, le» divers degré», les couséqueuecs variée* et 
prolongée» de relie lutte. Dans ce» leçon» et dans celles qui Hiivroul, M. Faurtti 
fer» l'histoire dev révolutions du latin, depuis »e« plu» anciens monumerjii. juvqu'à u 
décomposition eu langue» néo-latines. 

San» ditcuicr ici l'opinion uu peu hardie qui admet que le t) sterne (;r»mcnalical 
deslatriue» indo européennes fut absolument idenl»i|ne jusque dan» te* moindre» 
particularité., on peut dire que le» langue» iitdo-européeune» se monlreut plu» rrt- 
trmblaule» entre elle» quand on le» prend 4 une épwiue bien plut rapprochée de 
leur origine. Quoi qu'il eu «oit, ce sont celte-, qui dirent avant le» autre» une litté- 
rature el de» monument» écrit» qui ont di) converser a.er le nlut d'ensemble et d in- 
tégrité Ir. forme, propre», le caractère divtiuct.f de la ramifie , et qui doivent donc 
él.eprne» pour modèles. Ainn'le sanscrit el le grec sont des termes de comparai- 
son pour apprécier et mesurer le» variations du latin. 

A l'époque de la fondation de Ruine, il-) avait déji des siècles que les Abori 
gènes, dernier» eouquéraol» des rive» du T.Iktc, t'appelaient Latin». En eban-eaut 
de nom, ces pcnples avaient changé de condition. Transplanté» des gorgei vannées 
de» Apennin» dans des plaine» fertile., de cbaiwur» et de patres, il» deviorrai l«- 
bourenr» et cnmmrrranlt ; leur longtic »c cirilita des qu'il» K civilisèrent , et cumnvè 
dam le peuple il j avait plusieurs tribu» , il y eut pbuieui» dialectes dans' la inneue 
L'un de ce» dialecte», le plu» mixte de tous, car les premier» bahiUi.lt de la nJW 
nouvelle étaient un rama» d'aventurier» de» divines parties de l'Italie w 
Rome par ton fondateur, devint le dialerte de Borne, le tjpe unique, 'le 1 
tant jib'ritii de la buigue « laquelle il appartenait. 

M. Fuuriel a »ucces»ivcmri,t rappelé et puvé en revue lu divers monuments 
écrit» d'spre» le»qurl>on peut »c fa.rr une idée de l'elat et de» rérolutiona dels 1«i„ik 
laitue |Krndanl tout le temps qu'elle vufui , rude, pauvre, incorrecte, mal habile 
ai» bwoin» grossuf» et primitifs dune société nouvelle, avant d'être un idiome 
aitute et littéraire: lev liimne» r.rrati, et 1rs bvmnrs talieai , nue loi de Humuhzi 
deux loi» de Numa , la fomruw loi des Douzé-Tablc» , tin séuatut-coonjlie relatif 
au\ bacebaiiiiles . l inicription de la colonne Hostiale ou Duilieuoe, le» lombeatii de» 
Seipioni puis il a p.uuvé, |ur <le nombreux exemple» que nous refretlan» de ne 
pouvoir rttrr ici, que le vieux latin »e rappruehail l>eaiiroiip plu» du sanscrit et du 
grec que le latin clinique. Anui ils retrouvé^dai.» le latin de la loi doDouze-Tablia 
le locatif ta. sciil ri lad fanrtem faut luct : daus le jour, etc ele ce cas de la 
déclinaison qui »c trouve perdu dan» la déclinaison du Islin ela»i„ ue . m 4u1 
cette époque, il „, n.J ni à Rome ni d.n» le Ulium aucun de ce* événement, 
décisif» et glorieux qu! font un poetc, qui créent une poé»ie , et qui fiscal et < 



Digitized by Google 



— 177 — 



me tangue nouvrlle. te* patricien! n'étaient guère plut cultivés que le peuple , 
et n'tfiient pat d'influence décisive »ur ton éducation gramusatirde ; d'ailleurs ù , 
comme an le prétend, ib étdenl de nos étrusque! leur douùnatiou (ut plutôt 
nuisible que favorable tu maintien de la langue piinuliv*, de b bogue nationale; 
quant è h caitr ucerdotale , die De rendit et ne put rendre aucun service. Ainsi 
donc b nuue de la population de Rome , maîtresse du dialecte national . pouvait le 
façonner i son usage ; die le simplifie en le décomposant ; les forma synthétique» 
ri posée» à se perdre se perdirent. On trouve déjà dans le séMlus-coosull* rdalif 
aux baeeoaaales de* Cormes verbale» nettement décomposée! , et celle» qui ne i étaient 
pas enrorc avaient une tendance marquée a devenir de moiut ca moins syulhèti- 
quel, de plaa ca plus analytique». 

Ver» l'an 600 de la fondatiun de Rome, un grand rhingcsneul s'était opéré en 
Italie. Rome u'é ait p'us une cité sans besoins intellectuels, sans arts, sans culture, 
sans littérature, nue ville dont les premiers magistrats faisaient dans la résUctuiu des 
lois des taules gros* ères de grammaire; riche , puissaule, instruite déjà , elle atatt 
soumis et gnovcrneil toutes le» populations italiques ; elle s'était mise en cuntael avec 
des nations éloignées, plus ou motos civilisées. Parmi ces naiious ta trouvaient 1rs 
Grecs. Dam le contact de Roma et de b Grèce, Rome reçut litnpretvion b plus 
profonde et la plus forte. Ce lut b Grèce qui «emporta la victoire la plus durable, 
liés ca marnent naquit '4 Rome un* littérature modelée sur b littérature grecque, 
danl wspramirrs essais furent les ouvrage» d'homme» de race italique, qui, nés daus 
la grande Grâce, avalent appris le grec et adnp'é la littérature grecque. Mai» dansl'é- 
tal où m trouvait alors le latin, idiome incul'e, incorrect, mobile, il é ait peu propre 
à servir d'organe i une poésie qui prétendait s'éiéver toul-acoiip à l'imitation de 
la poésie grecque. Un pareil changement est de nature à être lent et gradud par- 
tout; il devait l'être a Rome plus encore que dans tout autre pays. D'après tout ce 
qu'on peut savoir ou présumer de l'histoire dn latin , on t'assure qu'il flotta long- 
ttmpi entre les effort» de» écrivain» pour Taetouplir, le filer, le réformer, et les ha- 
bitude» rude», incorrectes, incultes de b popublion tout entière. Cvste mpéec de 
lutte gramisutiode n'était pas taminée du temps de Yarron , qni y a fait plusieurs 
allusion). Cependant les poète» vinrent A bout de leur tâche , et le btin fut un 
idiome grammatical, une langue littéraire qui s* polit, qui se fis», qui eut ses monu- 
ments reconnu* pour modèle». Mai» cette espèce de restauration ne lui rendit pas 
ses formes synthétiques <| t'il avait perdue»; elle ne pot que restreindre se» tendance» 
analytique» : aussi b laiiu resla-t-il une bogue, non plut purement synthétique, 
mais où le principe synthétique dominait et où Ira formes analytiques pouvaient 



lerous plut vite encore <f Orient en Occident, du Bord au andi. Duras le» province» 
d'Orient le latin n'était que la bague de l'administration et du pouvoir; il ne parvint 
à s'établir qu'en lllyrie, eu Paononie et le long desnve* du Ilauulie. — Cefuldani U 
moitié occidentale de l'etnpire qu'il fil les plus grande» cooqtséle» et qu'il eut dea 
chances de s'établir, a Inclusion des idiome» qui l'y avaient précédé. Mai* U le temps 
manqua a la puissance romaine pour l'tccompliasement de son vaste dessein; il y est 
dr» provinces entières où le latin mourut avec Rome : edlea oc, il eut les plu» brillante* 
destiné»» furent le» province» d'Afrique, d'K-iagne et de» Gaule». 

En Afrique ce fut avec le carthaginois ou le punique qu'il se trouva ea contact et 
en lutte après la conquête : il n'en triompha jamais complètement. — En Espagne la* 
anciennes langue» persistèrent sur divers points, même après b chute de Rotor, car le 
Itasque, nous l'avons dit, n'est autre choie que l'ancien ibère. — En Gaule, le» trois lan- 
gur» parlées dans cette partie de» Gaules conquise par César, l'aquitain, le cdle et 
le gaulois, étant 1 epi èsetilf es aujourd'hui |ier le basque, l'irlandais et le breton, 00 or 
peut dire que le latin en ait triomphé et le» ail fait disparaître. — Quant é la portion 
méridionale des Gaules, dans les provinces narbonnaiiei, c'est uu fait constaté que 
quel» que fussent les progrès de la bngue latine, les idiome* locaux et le grec, avec' 
lesquels elle selruiiv» en contact, n'y persistèrent pas moins dam certaine* localité», 
roéme après la liu de la duoiiuation romaine. Car si le grec était, par exemple, encore 
parlé à Arles, ville toute latine, au 6* siècle, à plus forte raison devait-il l'être dans In 
ville» toutes grecque», Amibes, Marseille, etc. 

Ainsi M. Fauriel a prouvé, contre uoe opinion généralement répandue, qu'eu Italie 
et dans le» prov inces le btin ne fut jamais la bogue unique de l'cannira, que partout 
où le» anciens idiomes fuient vaincus, aucun d'eux ncfutaoéaati. 

Dan» les leçon» prochaines, M. Fauriel développera et précisera ce ait pour y rat- 
tacher un aperçu de l'origine et r 1 -" 



BT-MABC-CItunDIX, 




s il y cul deux dialecte» distinct», le dUlecte grammatical, littéraire, 1a 
vaat, et le dialecte populaire. Ce dialecte populaire conserva toujours Ses tendances 
analytique», et le* cias-es iniartenrr» qui te parlaient, le simplifiaient en le décom- 
posant M. Faurid ne parlera aujourd'hui que du dialecte gramaïa'ical , du latiu 
classique. Encore n'a-t-il i s'en occuper que pour en décrire la On , et la dècompo- 
•iliou en d'autre» idiomes quiea sont maintenant autant de formes nouvelle», ton 
histoire étant faite cette année d'une manière »i supérieure et si brillante par deux 
da se* collègue» le» p!u» disiogaé», MM. Patin et Lederc. RI comme c'est daus la 

" ! révolution , il faut savoir 
quelle» influence-, il avait 
trouvé sucersiiteinenl en 
ilin ait jamais été la langue 
unique de l'empire m main. Malbeoreusrmeiit le défaut de» pare ne non* permet 
dânaljser que. Ire» introduiraient cette belle Ireeu, plus vraie, plu» positive, plus 
inlrres-antc encore que toutes celles qui lunt précédée. Nous essaierons cependant 
de b réniraer. 

Rome, qui d'abord n'avait enlevé aux peuples qu'elle avait conquis que leur iodé- 
1 nationale, leur laissent leur nom, leurs otages, leur» institutions, leur» 
' culte, leur bogue, songea plu» tard i compléter ses conquêtes, et usant de 
' 1 l'intérêt de la utilisation, die imposa i tous se* sujets son nom, ses 
sis, «on culte, u langue. Dès ce moment le biin s» trouva eti lutte ou- 
verte avec le» idioute* dm peuple» conquis, aspirant a se les o-similer. à se suliatituer 
i eux, 1 le» aoéaulir. Voyeu d'abord quel» furent tes résultait de cette lutte co 
Italie, puis dan» le reste de l'empire. 

En Italie, on le conçoit aisément, la utile dut être moins longue, b victoire moins 
incertaine, plus complète et plus durable. La culture de b bngue et de la littérature 
latine fit bientôt de grauds progrès dans les partir» de l'Italie les plu* éloignées de 
Rome. YirgiU était Etrusque, Enfuit» Otque, Tite-Liie lllyrien ou Véoète. 11 est 
certain qu'à l'époque de ta chute de la république le latin était, datas toute l'Italie, 
la langue de» lots, de» affaires, de b littérature. Pour préciser, pour détailler ce fait, 
a dit M. fauriel, jetons eu passant un coup d'œil snr le» langues de» différents:» po- 
pulation» italique» qui pariaient d'autres idiome* que le latin. 

Et d'abord noua trouvons le» Gaulois. A quelle époque les Gaulois parlèrent -t ils 
lalia ? On ne le sait pas; mai» ils furent les premiers à renoncer 1 leur idiome national. 
Touteioit, quoique la réui'anre ne fut ni vive ni prolongée, le btin ne supplanta pas 
brusquement le gallo-celtique, qui vécut et dura aussi long-temps que la domination 
romaine. — Tout ce qu'on tait de* ligurien», c'est qu'avant b chute de l'empire ils 
avaient adopté l'usage dn latin dan» le» ville* seulement, car sous te» derniers Romains, 
le» Ligurien» dea Apernint parlaient encore leur aérienne langue, le ba«ptc actuel. 
Ou ignore tout-A-fait l'époque è laquelle l'ombrien se perdit dm» le btin. Dé» le 1" 
siècle de antre ère, si l'on êo croit le témoignage de Vairon, les Sabinj avaient oublié 
leur tangue, et perlaient btin. — L'osqoe était encore parlé en Campante à l'époque 
de b destruction de Po.npcï, ainsi qu'en funt fui quelque* inscriptions trouvées sous 
ara ruine*, -r- Quant A l'étrusque, il rtuuitaeit toute* les condition» requise» pour 
disputer iong-iejon» b victoire, et pour ne céder qu'âpre» on long combat. Comme il 
était au commencement de l'ère moderne l'idiome dominant de l'Etrurie, on peut 
croire qu'il persista plus long-temps encore que le gallo-celtique'. 

Mais âpres avoir bit disparaître cl rampbcé tant d'idiomes direr», le latin n'était 



Pas b langue unique de l'Italie; il avait encore à 
te* villa» grecque* de b grande Grèce et de Sicile le latin fut b 



igrec. Q 
1 laugin- 



de la polili- 

ajue.-det tais, des afTairei, la mine de la population grecque y parla toujours ionien 
oa dorieo, et couaerva son ascendant sur le» populations italiques, qui continuèrent 
de parler grec jusqu'après la chute de l'empire d'Occident et pendant tout le moyen 
*£*, dant quelques loralités du moins; c'eat uu fait prouve par Hiebuhr. Ainsi, 
enfuie en Italie, le btin ne devint jamais b langue unique des diverse» popublion» qui 
ta la partageaient. ' 

Forcé» d'abréger de plut en plut, août sertiront h I* hâte de l'Italie, et Bout pai- 



ent K«l 

Betoin d'unité et de nationalité. — Election de Modolphe de Hapthmtg. Son cou- 
ronnement. — Sa rtïonnaiiHtnct par U fntpe.— Guarrat contre Ottocar. 

«trotte en Sonate. — Mort Je Rodolphe. — Conclaiion. 

8* /efon. 

Pendant le graud interrègne, b féodalité , c'ett-4-dir* b diversité, le pouvoir lo- 
cal et partiel . dominaient l'Allemagne. Enfin, le pay» se lassa de ce» continurit dé- 
chirements, rl demanda à grands cris un empereur. Vaincus par ces rédansatioa» , 
les électeurs s'assemblèrent à Francfort afin de procéder i l'élection. Une ques- 
tion préliminaire se préseu a d'abord, question en quelque sorte de véritâcatiun de 
pouvoir. Le roi de liohi'xnc, Ottocar, devait-il être admis à voler dan» b dicte? La 
dignité dchelenr s tait attachée ans grande» charge» de la maison impériale, cl le roi 
de Bobétne élan graud ècliaiuwn. Mais celte question eu cachait une autre plut haute 
et plus importante, une que»! ion de nationalité. L'eropiro était un pouvoir alle- 
mand, que Je» Allemand* seul» detairnt donner; aussi le roi de Bohème, prince 
slave, fut rcpoutté tout d'une vois. I«t électeurs restèrent dune au nombre d.- 
srpt (1), nombre «acre auquel U superstition dr» peuples-illaclLaîl une puissance 
rmsîérieiiic. 

Entre plusieurs autre* compétiteurs, Rodolphe se recommandait aux suffrages de» 
é'relcnrs par deui eirrnnilances qui sembleraient plutôt au premier abord avoir d il 
mettre obtlarle à son élévation. Il avait si» lilles a marier, et pouvait par conséquent 
entraîner d»n< son parti des pi inces par l'espoir de son alliance; c'était de plut, 
comme nous l'avons vu , un prince peu puissant, acceptant avec recosruaisaaace le 
titre de capitaine de* ville* ; il ne pouvait se concilier personne par des libéralités , 
mais il ne portait pas umhrage aux électeurs. Le» suffrage» se réunirent sir lui. 
Rodolphe était alors eu guerre avec l'évéque de Bêle qu'il assiégeait dans u ville ; 
il recul celte nouvelle dans soo camp. Au milieu des félicitations de se» romps- 
ics . quel pics proie» d'envie M firent entendre, La ville de BAI* 0* put 
l'empereur, et »•• rendit. • Que Dieu garde bien ton Irène, 1" 
au Hodolphe ira le lui prendre. • 

Le nouvel empereur s'emprens» «la se rendre A Aix-la-Chapelle pour y prendre 
povscwion de »n dignité cl y recevoir le serment des électeur». Un funeste piesace 
faillit attrister cette cérémonie. Le »cep'~ 



■eptre? impérial manqu-it : dan» celte i irconj- 
beaibtioo , s'empara d'un crucifix et *'en ser- 



tanco Roilu'phe monta A l'autel sh,u> mnuwg , a onqurn a an cruciux et * en ser- 
vit connue d'un sceptre. Il se data aussi do remplir se» promesses, il maria deux de 
ses filles, l'une au romic Palatin et l'autre an «lue de Save, proclama la paix publique 
doql le pay» avait »i grand besoin, et, dan» une circulaire, ordonna aux percepteurs 
-do» deniers publiée d'asseoir l'impAt sur «le» base* plu» équitable» pour tout le 
nkuiwtc et moins sévère» pour h4 pauvre». 

Il tourna ensuite ses regards sur I Italie qui, tous le* dernier» règne», avait été 
commelapliic saignante Je l'empire, cl qui, atoia rnniplulcaneni indépendante de la 
domination allemande, était par conséquent sous la puin»aore générale du saint- 
La rr«Msa»le. était la pensée dominante de» papes, lo but constant <lc leur 



politique. I.i 



, ,lc. 



pa» été seulement, connue on l'a dit. 



l'extension du pouvoir royal et ralTraueiiisseiiK ul de» commune» ; elle* ont prvj- 
•enté une utilité plus réelle rl plu» «énérale; cllc»ont rapproclié le» peuple», effaçant 
le» nationalité» si tranchée» au moyeu ilgc pour le» lancer ver» un but commun • 
clic» ont fondé l'unité européenne. La conduite du |iapc é l'égard <k hodulphe est 
inspiréo bien plutôt tv»r citle gramlo et chrétienne pniîée que par le sentiment do 
rivalité do race cl de position qui avait si aouve.il oublié se» picdécosM-urs ; il 
vil plutôt en lui on prince chrétien qu'un empereur. Dans son traité il garantit ' il 
e»t vrai , ht liberté de l'Iidic; il. fil jurer a Hodolphe de ne rien entreprendre ni 
contre le» vasaaux ni contre te» étal» du .aint-siége; mais il exige» aussi qu'il prit 
b croix. Ce prince du reste n'exécuta jamais son vn u ; il appliquait a ce» etpédi. 
lioos lointaine* ce que le renard de l'apologue diwit de la caverne du lion : On 
toit bien ceux qui y vont . mais non ceuv epui en reviennent. 

Des (oins plu» importants relcoaient rem|iereitr en Allemat^se, où iléiait le difcn- 
s«'ur île l'unité germanique. Le roi de Boliénie Olti^ar n'atait pu entrer au cIL-gi) 
élccjoral et néanmoins se rcvoluit contre l'empire. Cilé é la diète d'Austerurg il en- 
voya_a sa place de» nmhassadeur» qui. par leur* diirours, aigrirent encore Ici 1 



co». L'Alleinngne entière se le-va avec 



contée le priore slave. C 



s prio- 
elui-ri 



(1) Quatre laies . le comte palatin , le margrave de Brandebourg, le duc de Saxe 
et te duc de Bavière; trois ecclésiastique» . Ict arcltevéqne» dé Mayence, de Trêve, 
et de Cologne. 
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avait pour auxiliaire* W« seiçtifsirs de laSotrabe, 4|ui s'étaient révoltes ponr défendre 
b féodafiié. Kwlulpoe ae. eut en marche ; • Qui gafdVra voire irént tandis que tous 
■cru a h guerre? lui demanda Bit ésêqoe. — Je n'ai pour tout trésor que ces rioq 
•cbellings que vont nmtoBi mais.— Avwtcpjoidone eolreliendrei-vous une •> 
puissante armée? lu) dit l'évèque l«et étonné.— Dieu y pourvoira répondit lampe- 
rcur; • cl, il alb conquérir tedocbé d'Autriche qui est devenu le pMriraoiae de M fn- 
hilie. Ottocar , baUu sur (oui le* poinu, fut obligé de demander la naix et de faire 
hommage de son royaume. Comme il m rcmlait i U lente de Rodorphe pour ac- 
complir cette cérémonie, le» courtisant de l'empereur, le voyant saraptuousraienl 
fétu, rengagèrent i «e resétir de* emblème» do a* dignité. Celui-ci s'y refusa : Il s'est 
«tnwitmoqocdc marapule grisc,dil il, eh bien! qu'aujourd'hui il humilie son manteau 
de drap d'or devant elle. Bïealct Ottocar, cédant aux instigations de Cuncgorulc s* 
Innw , refusa d'exécuter les rondilioos du traité , et de nouvelles hostilité* amenc- 
retlt la bataille d« Marfeld ( 19 septembre IS78 ), où apiés une résistance opioiatro 
Ottooar rai tué et «on armé* laillce en pièce». C'est de «'Ile époque que date véri- 
tablement ta pnia^aoee de Rodolphe. Suivant U politique ri.nsianlc desmaiwns itri- 
périaiea, il selurraa km patrimoine. Il areorda au fil* d'Ollurar l invoiiiure de tu 
Bot-cnte et de la teoravie ; mais ce ne fut qu'apré. pluiieurs années dit préparatifs 
(liH) qu'il donna è aea Bis l'Autriche, la Slyrie et la Carinthie, en déclarant en 
m 4n ii temps en ducMa iudiviaiblea. 

On neetvelle révolta éetala eu Somalie; dteevait ponr chef Everard de Wurtesn. 
berg, aocieu compagnon d'arme* de Rudolplie, et son ennemi implacable depuis 
son élévation. A cette époqvie il y avait me grande émulation dans les mtisoat 
fêotlalt* : depuis qu'un ample comte était devenu empereur, toutes aspiraient à la 
même fortune. Ev«r»rd rrj rfwnte fort bien cette déposition. ,Ce*t ! aventurier du 
moyen Age dont l'ambinoo s'est pas guidée par la prudence. Sa devise est caracté- 
ristique : Ami de Dieu , ennemi Je tout le munit. La Souabc fut soumise, mais on 
ne lui imposa aucun prince, elle releva seulement de l'empereur: telle est l'origine 
de la noblesse immédiate de 8ouabe. 

Après avoir essaye en sain de faire reconnaître ton fds Albert pour son sneresXqtu-, 
l'empemir mourut i Spire, âgé de 7 J ans. 

Le trait la phts saillant de la politique de Rodolphe est une modération et une 
prudence (p,i iculet | «miraient fonder une dynastie. Il unit fonçaient ta cause à celle 
de la nationalité germanique, el concentra son action dans le. sein de l'empire. Tan- 
dis que la Prusse rojale était conquise par l'ordre truloniqur, Rodolphe reprenait U 
Franrbe-Comté sur U France cl l'Autriche sur la Itobéme : l'Allemagne Inoœpliait 
de toutes parts. ■ 



COUR* O'iLOQtEMCK FfLANf AISK.— M. CÉBC8CS, CBOrKSlIlR. 

rfct nhftne. — Son origine rJritaU*. — Du ridicule , jei contes. — Travail Je 
- rinteingtace doit, la production du amret dort. - Unité. — rarklc. 



Jnsno'iei noua avons considéré le sublime surtout dans les objet* : cependant ils 
'««.ut 
I homme 



n'en tout que la caitte oceasionetle ; sa véritable source est dans l'cspnl même de 
. Cette remarque se trouve justifiée par l'examen des faits qui se produisent 



lorgne tioar sommet en présence d une nature graudiose. Quelle» que soient les 
prn prêtions de l'objet qui nous frappe, la perception est toujours jiiuilér, tt uc peut 
par conséquent produire un sentiment dont l'infini est le véritable caractère. Au- 
delà o> la fores finie , que nous attaquons par nus sens , il est une forer infinie 
que noutue pouvons atteindre, et qui seule engendre celte éioolioo mêlée de dou- 
leur et de plaisir. Les pages que Pareil et Malebraiicbe ont ecruej sur la peUrasc 
ott bien prouvé que le sublime n'avait pas sa raison daus la grandeur. Àlo-timm 
fis minhnit'DeUs. 

Les auteurs qui ont écrit sur le sublime oui généralement ruéronnu tou véritable 
caractère. Loupn a presque loujour» attribué au sublime de» effets qui appartiriuintt 
plus spécialement an beau : il n'a point tenu compte de ctlie double éiuotioa de 
doulrut- et de plaisir qui pour nous enostitue son eueocc. Illair a tourbe la «cnlable 
solution, triais i) est passé à colé tant s'y arréier. Il a restreint les tirrons'aiicn ou 
s« «rodait ht tabllme, et il n'a pas vu que l'immensité n'est qu'un aspect de lits- 
Uni. Kart, dans une définition brillante, a donné pour cause du sublime le senti- 
«mal que nous éprouvons de nolreJaiblcsse lorsque nous versons i nous comparer 
A l"objH qui can.e uu:re émotion. Mais la comparaison n'est so«vent pa, p«,<il>le, 
•1 à et preoùer abattement suco.de, cuuiaw noua 1 avons vu, use sensation exdasivB- 
menl agréable. 

t>tle idée de l'iufins, qoi ouvre i l ame hsjraaine un monde mprnnir, ne doit pas 
roecuper miutauuneul : il y aurait péril pour l'mielsigence à s'absoeber dana la 
contemplation de ce qui n'a pas de limite». Cet ahsme tans fond qui effrayait Pascal 
n'est aolre chose que la préoccupaliou constante de l'infini, qui faligna ami esisteuee 
et l'usa si promplement. 

A i* qticstioa do sabsime sisccèdc h questim opposée do ridicide. Si l'on ré- 
aécmt i ce qui caractérise les objets ridienles dans la nature physique et dans la 
aarure morale, an reconnaîtra que c'rst tonjouis te d»-faut de rapport entre l'idéal 
etsnvcan M l'objet qui nous oempe, entre s» fin et ses moyen». Dans l'ordre physique, 
qc'est-re qoi est ridicule? Une figure dont 1rs yeux convergeut l'un vrrs l'autre; des 
jambes inégales ; parce qne les ycot sont fuis pour se fiver sur les objets, et In 
jambes pour marcher à pas égaus. Daus l'ordre mural , qii'nt-cr qui eicile davan- 
tage le rire, qn'un défaut de proportion esitre les forces rédlc* d'un homme et ses 
prèTrtilians ? Le prvsompl neux est un type parfaitement complet de ridicule , parée 
qu'il tend sans cesse à un but auquel d uepeul atteindre. 

La plupart de* caractères an théâtre excitent le rire sans élre précisément ridi- 
cule» par euvméme». Souvent ils sont ignobles el odieux i mais la repréaentatsMi 
comique les purge de ce qu'ils ont de repoussant , et ils deviennent planant* par In 
bisarrerie des siloalions où ils se trouvent : tels sont Vj\ art et Tartufe. 

Mais|>ourqnoi la découverte de ce dé» accord entre le type consenti et l'objet que 
no«s étudtost a-t e'.le tant de ebarme* ponr nous? Ce n'est pas parce qne l'homme, 



liaiis m malice uaturell 



sait a voir la durroce d'antrui 



parce q.i 



éprouvons un* tatiasactian secrète i voie aux airtres di-s débrats dont nous MHnmes 
pxeanpt*. i constater ainsi notre mpérioritc. 

H el Caesl* maintenant de saisir les dif**rence» esscntitfles qui raractérisenl les 
trou sensations du beau, du sublime el du ridicule. Le beau excite en notrs tme 
sviipsilne , une attraction puissante ; le sublime nous place dus no étal d'inh ri 
qui serait ten.ibte si nous 1 ennoulisaions notre vouffrance en arrept 
«sent notre JMnmXM, *t le ridicule rejoint lame en lui rappeUnt qu'elle ost dana 



•m posilioa nrpérienre. Mais l'aine t'oserait promplement par l'abus de ces seosa- 
liont ; ses ressorts trop tendnt ûniraimt par ie briser ; sa pi édominanec même de 
l'un d'eux poarrait devenir funeste : la vie réelle est l'alleiiialivé de tous las trois. 

La mode de travail de l'intelligence d.nt la production des œuvre» d'art n'est 
pas une ques'ion mns inlrrét. On a dit avec raiion que la litirralure était l'exprès 
tion de la icctété ; mais b société elle-même n'rti que l'etp csùon de U pensée, et la 
pemée l'eipreision de l'intelligeuce qui comprend a b fois Dieu et la nature. Com- 
ment ce point indivisible , l'iutelligebee , est-il curante le reudex-vous de l'univers ? 
c'est ce qu'il est plus prudent d'admettre que de di<culer. Nous pouvons teulement 
constater que l'intelligence est en rapport avec elle-même par la conscience, avec 
la nature par les sens, el avec Dieu par U raison. Mais après avoir perçu U» faits 
intérieurs et extérieurs, elle peut 1rs reproduire; les residre sensibles, el, simple 
créature, devenir force créatrice : son action d est vrai est buruée, et ce n'est pas 
la seule distinction qui b sépare de l'intelligence divine. : l'uue est spou|ao*e tt com- 
plète, l'autre partielle et progrrsnte. 

D'abord l'esprit reçoit une prn>ée : c'est l'acte de conception. Celle pensée se 
développe ensuite selon la nature de l'intelligence où die germe, elle J reçoit sa 
uoumlnre, et enfin elle tend i en sortir, i se manifester. 

La pensée en présence de la conception est comme le sbtuaira devant le Lloe de 

t Spra-t-n Dieo , table , 0*1 cuvette ? > 

La conception contient Unit ce qui sera développé pins tard. L'intelligence la 
décompose et donne à chaque élément uue aliascotalHjsi qui la rend aualftgne è sa 
propre nature. Puis toute* cet parties fractionnées se réBOisacsit, prennent de l'u 
nilé, tt U synthète accomplit un travail inverse du ptamier. Quand l'enivre iotet- 
Icvluelle est accomplie, il faut qu'elle sa reprodaise au dehors, el ce besoia, qoand 
l'esprit a été secoudé et que b conception est arrivée k m degré suftstfll de déve- 
loppement, s* manii'em») avec tant d 'énergie qu'il faut y céder. Ce prséaoaséa» est 
l'inspiration qu'on croirait à tort être un tait étranger à I esprit qui an tabtt l in- 
fluence. Celui qui ne l'a pat éprouiè ne Ht comprend pas et se rit de porte qui s* 
plaint de s« aotulranocs et de cette irrésistible nécessité qui la force II chanter. Il est 
vrai que bien des versificaieun ont dépuré de* douleur» ititetivcMi lles dent ilt ne 
souffraient guère. C'est une hypocrisie dont il bat mire justice el qui n'autorise 
pas a nier I existence de b mute, |>eivonniucalioa du bit intérieur qui entraîne U 
pensée malgré die. • 

le travail île l'esprit n'e»l complet qo'aprét la cohésion de t >uies les pariiet dt b 
pensée qui te réuntutaul comme par b loi des affinités pratiques. Le tort de U 
plupart des inldligeuee» est d* ne pas mister arriver celle matante, souvent on te 
contente de recueillir naa pensée qui, jelée dans une iutelli|!eoee milite et aride, 
tombe promplement comme un fruit desséché. C'est aaasi que des esprits ssqsérteur», 
de fortes intelligence*, par le désir qu'elle* ont de héler le temps, t'épeiaent avant 
Tige el n'impriment pas à leur» icairos un caractère durable. 

Les cuodilious d'une ouvre complètement rit borée sont l'unité et la variété. 

On n'est pat bien d'accord sur la première. Beaneeup de théoriciens voudrsirni 
une uni lé rigoureuse qu'il est iœpotaible de réaliser. H n'y a d'unité absolue que 
1 intelligence dinne. 

Par. unité ou entend ici un* ceruioe étendue que l'eaprit peut emlirasirr, et qni 
ne contient que des pan les semblables. Quand nous tsiminon* un corps, ton anité 
n'est qu'imaginaire, puisqu'on peut toujours ht fractionner, et dans les ouvrages 
d'esprit c'est l'inidligcace qui rail art* les diverse* partie» le» unes aux antres par 
un heu commun, lût peiolur*. il laut toejoUra qu'nne figure domine Ira aalrn et soil 
le ceulrc où Inul vient aboutir. Dans le naufrage de la Méduse, l'unité te réauree 
(Uns celui qui agile un ntoueboir et qui établit le rapport entre le radeau couvert 
de cadavres et celte toile qu'au vo.t poindre au min. Dr m*me dent Tile-tive il y a 
nue pensée dominante â bquella «s ral'acbenl lea tradiiiaaa et le» tabla éparm dam 
les cunuoesKwnenls de sou ouvrage. Calla |ientee, c'est la grandeur de numis ta vitW 
éterudle dont le» destinées seront si hante* *t at merveilleuses. 

La redirrche d'une uoilé absolue est une grave erreur qui a beaueeep eoi I h 
vitalité de certaines auvre*. U crainte de manquer è oa» condition regardée comme 
easentidle a empêché bien des eapriU de recounr à d« motei» qui pouvaient jeter 
sur leur* ouvrage* un intérêt qui leur manque. 

La variété dans lus oiuvret d'art ctt reclamée par b nature même de l'homme 
Si l'bounoe n'était qu'une pure tutdligence. d n'aurait point recours i U variété : 
mais il est aussi un corps, c'est a-dirv qu'il est muai d'organes txiétietrrs ê raidie 
desquels il atteint la monde sensible. De ces rapports avec la nature plrytiqne nail- 
xtut des desirs, de* paauonsqu'il nul aaliafaire; et ente eonuounanté entre las dera 
principes physio logique el psvcolagiqiis empêche de rien exclure. C'fM donc en rai- 
son de sa double nature que l'homme est soemjt à an «hmbla besoin dans te* tra- 
vaux de riuteUigeocc cl qu'il faut parler à tel sens et i ret ptss.ous comme i sa 
raison. 

A ces Jeux conditions, uoilé, variété, M. fterasrs en ajoute une trobiéane, I aim- 
logic, qui ne nous parait différer en rien de la première. Les développements qull 
en a donne* tout parfaitement appiiraldet à l'unité. 

Cette loi, a-t-il ajoute, exclut le seuriment beuité d'éleanents apposé*. On ne doit 
pas brusquement et uns motif placer le rormqne é rote du tragiqne, mettre en ré- 
gard, sans inlormédiairo, un caractère exctusiieinrtil atonsait et 11a caractère rtriu- 
tivenicnl bon. C'est d ailleurs une erreur de rrosre qu oa les Uil ressortir par une 
pareille opposition. Le mélange de tragsqae e* du rniasquc n'est agréable qeVemml 
que la Irausitiuu est bien ménagée, eitoore produit il des etTeis moins poiesants «rte 
le rapprochement d un caractère simple avec un rssrartrre hrreiqac. Sopliode n'a 
point mis en contradiction Autignneet Isoséne. hsnèue a Se» sentiments, piesqur tes 
vertus de sa sœur; seulement ton courage ne la soabeat pat contre h tvreimie de 
Créon. Si l-rucoc aiait été coupable, Antigoee MM elle été moins pure ? 

Il ne faut pas dan* le* rontrasles une opposition complète, il feat UMçredetion 
babile qui évite à l'esprit de» sc<oui,>m lat>r.ni<i-i et peiiieiet. 



ment, itou» Dons cinprcsscro 
aux débat» létjiitelif». Not» 



rnAMBRE DES DÉPUTÉS. 

Toute* lot fois qtw lest <-lt*ti>hn*« tteront appelées h discuter tics 
qui s* rattachent plu» ou rrroin» directement à renseigne- 
- s empresserons de donner place datft nos colonnes 
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on des erreur) proclamées a la tribune, en nous réservant le droit 
d'une appréciation franche et sincère. 

L'article 33 du projet de loi sur les attributions municipale* a sou- 
levé une question qui nous semble avoir été bien comprise et bien 
résolue par la chambre des députés. M. Caumartin proposait dans 
nn amendement de donner an conseil municipal la faculté de nom- 
mer, sur la" présentation du inaire, les professeurs de cours publics 
fondés et rf tribnés par la commune. La chambre a remisé avec rai- 
son aux municipalités nn droit qu'elles n'auraient pas toujours 
exercé peut-être avec toute la prudence et tout _ le discernement 
désirables. Nous ne leur faisons pas assurément l'injure de douter 
de leur capacité adniinistrative, mais nous devons reconnaître avec 
franchise que dans le nombre des conseillers municipaux il en est 
beaucoup qui ne sont pas aptes à porter un jugement vrai sur les 
diverses candidatures qui peuvent se présenter à leurs suffrages. 
On peut être un fort estimable administrateur et ne pas être en état 
d'apprécier le mérite <fuo professeur de chimie, par exemple. Il 
fallait prévenir aussi l'aveugle et tyrannique influence des passions 
locales. Si nous déclinons la compétence exclusive du conseil muni- 
cipal, nous sommes loin cependant de lui contester le droit d'in- 
tervenir dans la Domination du professeur rétribué parla commune. 
Nous appelons an contraire son intervention de tous nos voeux, 
parce qu on ne saurait l'empéchersans injustice et sans inconvenance 
de surveiller l'emploi de ses libéralités: mais cette intervention doit 
rentrer dans certaines limites et trouver un contre-poids salutaire, 
soit dans les lumières d'un jury spécial et «ans les épreuves du con- 
cours, soit dans l'approbation éclairée de l'autorité supérieure. 

D'un autre coté l'amendement de M. Caumartin préjugeait une 
question fondamentale qni, comme l'a fait remarquer avec justesse 
M. (Villon, ne devait point être traitée à l'aventure et par incident : 
nous voulons parler de l'organisation de renseignement supérieur 
et de l'instruction secondaire. Il y aurait eu périt ou du moins inu- 
tilité k venir détacher ainsi de l'ensemble d une loi organique des 
faits partiels qui devront se combiner avec ses dispositions géné- 




Séaace du 5 mari. 

La loi ea discussion étant celle irs arrribsrtions communales, yi. Canm^rtiA pro- 
pose d'insérer dans l'art. ?ô une discussion liftai conçue : 

• Sur la prraruSarioii du maire , le conseil monicipal nomme tes professeur» de 
- oauts publie* fuodea «1 rétribués par la commune, etc. " 

Le* pruftaseuu des ootui publics, dit ret honorable député, «rot destinés) a ré- 
pandre dans la population communal e 1rs science. , les arts, tout ce qui peut con- 
courir au dcvsrteppejneel de l'industrie et i la preapéritê du pas t. La eotnmuiM- ne 
peut donc attacher trop diosporiauce au choix de ces Uoctioonairr». 

M. U cintrai Demar^ar appuie cet ameu dément. 

M. GiJlua ; J aime la* libelle» municipale* autant que personne, je *«i* aussi 

l'affranchissement de l'enseignement. Mais à cette émancipation il faut poser dm 
règles ; car il n'j a de Liberté véritable que celle qui eat placée a l'abri des toit. Quelle 
garantie Irouiera-t-on (Uns La Domination dea prufetacura publics confiée au conseil 
municipal aur la présentation du maire.'' Coeanient ce magistrat, comment le conseil 
a'aatnreront-il> de la capacité dea hommes à qui ils voudront coulW l'enseignement ? 
Déaigueruiit-ita quclques-un* d entre eux pour examiner, iuterrocer le futur proies- 
? Prene* garda qu'il n'arrive (et je ne me jatte paa dans des supposition* unagi- 
») ce qui est amsé déjà, quatre un ensesgoeoscnl prétendu 
u et plus mal dusse encore, tout sus rauxiex un grand dôme 



; plus mal dirigé encore, sou» ne rasai et un grand 
collège* communaux. Cea derniers éiasluaesnenta «ut droit - 
Ne préjugea donc sien cou ne leur exuUeuce, je vaua en conjura. 

Pour l'enseignement primaire nous avons réglé le mode tir nomination ; la loi du 
aC juin |833 est en sigueur. Quant à l'enaeigoeineiii secondaire, il sera bientôt [du 
moins je l'espère et je le demande sisement) l'objet d'une loi spéciale; et alors, selon 
qne les établissements seront ou eemmuuau», ou eulretcnu* par l'état, ou érigés par 
une spéculation particulière, nous poserons de* règle» d cmaucipaJma et de surveil- 
lance sagement combinées ; mais ne jetons p» la prriurbaiou dau» le système univer- 
sitaire, qui snallieureuxement n'est déjà que liop confus. L'amende meut de M. Csu- 
niartiu eat propre a compliquée taa dilGrullés aana qu'on puisse riea t'en promeUre de 
certainement avantageux. Quand la loi al enJue sur l'enseignement treonjairt, c'eil-ie 
dire sur l'initruction littéraire et scientifique telle qu'on la reçoit dan» no* collège-, 
royaux et communaux, sera diirutée, alors, mai- seulement alors, il écherra de recher- 
cher i qui il eat bon de confier la nomination des professeurs dea cours publics indus. 
triels et de ton» les antres qui sont entretenus par la générosité nsuuiàpale. On exigera 
d'abord des garanties pour la moralité, te aavoir, l'aptitude à l'enseignement : et je dis- 
tingue à dessein ces deux dernière» qualités que ton ne confond qne trop. Eh bien ! 
selon que ces garanties non» paraîtront plu» ou moins rassurantes, on confiera ensuite 
â un mode plus ou moins sévère et plu» ou moins retesé la nomination des professeurs 
rie Ions les cours créées sous des dénotu'inaliotui diverses dans uoa villes. Une discus- 
sion qui ne sera pas éconrtée et peu approfondie comme celle-ci apprendra alors 
quelle part d'autorité il bot faire au gouvernement et quelle part au pouvoir niimi- 
cipaV 



La chambre rejette l'amendement de M. Caumartin. 



ÉCOLE NAVALE. 

M. le ministre d« la marine et dea colonies vient d'arrêter 1rs proçrarrrmr» qni 
régulariscol l'easagnrrnent de l'ècaie nasale, à l'instar de ceux qui sont usités i l'é- 
cole polytechnique, et qui ont si puissamment contribué au succès des étude» dans 
ret établissement. 

L'instruction donnée aux élevés embrassera les cours et exercices suivants : 



t* Algèbre ; section conique; calculs différentiel 
mrntaire, dynamique et hydrostatique ; .1" Géométrie descriptive 



iqu 

machines; 4" 



observer à la mer, soit pour déterminer la position des bâtiments et la rapporter sur 
les cartes ; 7° Hydrographie comprenant la levée des plans sous voiles, la détermina- 
lion des sonde», la construction des cartes marine» géographique» et topngraphjque* ; 
8* G ramonai re, belles-tolres et histoire moderne ; g* Langne anglaise) iu* Dessin 
pittoresque et linéaire; 11" Installation et manoeuvre dea Vaisseaux, théorie du na- 
vire; Coiutruetioo de, vaisseaux , ebarpeotag, ; .3» Théorie rt esarocc du, 
canon et du fusil. 



STATISTIQUE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE A LÉTEABOEH. 
Ainucna. 

Le frld-miréchsl lieutenant Menogeubascb, directeur de l'académie du 
et d* l'école thérèsienne, vient de mourir par mita dea blessures qull avait rentes 
dans la dernière guerre. Il était Français de nation, camarade de Napoléon i l'ècolè 
militaire de Ilriei.ne, cl resta en Autriche après la retraita de l'armée français* ea> 
Pan 1 «09. Ce fut à cette époque qu'il changea de nom et entra air service d'Autriche, 

monta de grade en grade al devint — A. A... 1- i_ -1... . 

Unies, llaiait 66 au». 




l e ministère royal a pris i l'égard de* vo 
vantes : i* hors des vacances, il eat posé en'; 
uaisersitea n'obtiendra La permission de soyager; a* 
pourra être accord ée comme exception à la régie , qne lorsque l'étudiant prouvera 
que son père ou son tuteur approuve l'objet de ea s .13 âge, dont la dorée ainsi qne 
le heu devra Sfr* indiqué , et qu'il consent aux trait qui doivent en résulter ; 3° 




aire» d'autre permission de voyage que celle 

eu limitant leur roule, et en citant tontes 
rai tes; «• les étrangers ayant étudié « de» a 



Physique générale el chimie; 5° Géographie générale; 6" Trigonométrie sphérique, 
navigation comprenant la description et l'usage des instruments employé», soit pour 



de voyager. La notice doit non seulement empêcher les étodiauls qui voyageraient k 
l'intérieur sans un permis en règle, ou qui voudraient voyager hors des états prus- 
siens sans pouvoir se légitimer par des passeports délivrés dans toutes les forma, de 
poursuivre leur roule, mai» ils sont tenus en outre de le» renvoyer à runiseniia à 
laquelle ils appartiennent arec une feuille de route indicative; 5 lue étudiants qui 
ont prit pin à des société* secrétea, ou qui seront soupçonnés d eu faire partie , tus 
pourront obtenir des autorités uoiversiir 
qui doit lea conduire dan* leur» foyers, 1 
le* villes où se trouveraient des universités; 

universités étrangères se peuvent être admis dans le» élat» prussien» que s'il» 1 

pourvus d'un passeport du ministère prussien, ou bien si leur passeport étranger est 
Banal du visa de la légation prnstietuie que la chose concerne. Les étudiant» étran- 
gers non muni» de semblables papiers ne pourront continuer leur roule qu'avec l'ap- 
probation formelle du ministère de I intérieur cl de la police. 

Le* réglesuesiU généraux de police concernant les voyagea à l'isslericssr et à l'exté- 
rieur restant ea vigueur aussi pour ce qui concerne les étudiant*. 



, celle sur 
asaea généra le- 



C-atrio» 1 

las école* primaire*. D'elle dépend l'avenir du canton qui 1 
ment la nécessité d'améliorer l'instruction publique. Le ( 
paraît bien pénétré, airai jamais le» membre* ne se ton! montrés aussi assidus. Jamais 
débats n'ont été aus>i tort» ni aussi bien écoute*. Jusqu'ici il y a ca trois discussion* 
saillantes, ■* une »ur .'ci rcolrt d'eateignrment mutuel qui se trouvaient par le fait 
aupprin» es par un article du projet de lui qui défend de réunir plus de 60 enfant* dan* 
une mênse mile, a D aur i' ut traction de* JMcj. La coanmisftjoo proposant de retrancher 
de lina'cucxiou de» aille* les notion* sur le* droit* et les devoir* du citoyen. Toua 
lea orateur* qui ont pris la parole ont revendiqué pour les femmes une éducation 
forte , digne d'êtres humains, dignes de mère*, d'épouses, de icenrs, de républicaine*. 
P»r un hasard malheureux, il n'y avait pas une scole dame dans le» tribune* publique*. 

La troisième discussion a ronlé sur la titre participation à t'erungnement etliguuj. 
Celte liberté a été sucre-sivenieut détend ne et combattue par un grsuad nombre d'ora- 
le» r», enfin la majorité seul pruucwtrèc pour uo aoua-amendement de MM. Gindroc 
et Unir;. , ainsi conçu : Lan nerf s d* famille na pourra»! être dispensés d'envoyer leur* 
rnCans aux leçon» de religion que s'ils en font la demande motivée an conseil de 



riottrueuon publique et en obtiennent l'autorisation. L'assemblée a pensé que la 
commute en matière d'opinion» religictite* conduit, non au "règne d« la religion, 
mais à ou formalisme aatu vie» 



Zimicn. — Le sénat académique Vert réuni, le ifi février, dan» le but de délibérer 
sur le» mesure* n prendre ronlre les étudiant de l'université' qui ont pris part a l'ex- 
puditioo «V. Savoir. I. assemblée s'est trouvée partagée d'opinion». Une partie des 
membre* demandaient la formation d'une commission appelée à faire une enquête 
sur cette affaire, et A prononeiv la peine de rekgation contre le* coupable*. Le* autres 
oui pensé que l'uuiscriité, d'après les principe* de son organisation, qui différent 
essentiellement de ceux de» uniscnilé* d'Allemagne, n'était investie d'aucun pouvoir 
pénal ou de police, et qn'en conséquence ce serait empiéter sur les droits de* auto- 
rité» de l'état, que de prticvder d'après le mode qui venait d'être propoaé. Selon leur 
opinion, l'université n'était pa» compétente pour prononcer an jugement quelconque. 
Il n'y a eu du reste qu'une soix pour blâmer la participation de* étudia» à cette 
écbaitffourée. Après une nouvelle discussion, on est convenu de lentoyer l'affaire sn 
conseil d'éducation, comme à I autorité légalcmcitt chargée de la surveillance de l'uni- 
venilc. 

Eassa. — On se rappelle que la bourgeoisie de Pense vola, il n'y a pa» long temps, 
la création d une école supérieure pour le* filles. \a projet d'organisation de cet éta- 
blissement a dû être soumis 1 l'approbation du département de l'éducation, qui, ne le 
trouvant pas en harmonie avec la loi cooimuuale, l'a renvoyé au conseil de bourgeoisie, 
pour mieux agir. La bourgeoisie a décidé de donner un plu» grand développement 
à celle école, et soie un crédit annuel de io,eno fr. M. le doyen Stierlin a été 
élu p' ésident de la diirclion. 
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honl annonce qu'il enraie par la Mi- 
ail ; *• le» glandes mammsiret avec 
Députa le premier é< houemcnt a Paim 
IMcéUi/», dent une famille était a 



Mtmlt nu- un i ÏMIlWlt d* danpAin*. — Le mlni.tre de h marin* adresse 
à ^Académie deux lettre» qu'il » reçue» de M. Lrnihoul , ph-rmacien a St.- 
Brleuc au »uicl de l'érhoucmrnl récent de» «9 dauphin» glnhicep». La «ente 
de ce» #> dauphin, a été faite le 8 Terrier el a produit 1,110 fr. Le plu» pe- 
tit do ce» rélacê» a ï mètre* de longueur el If» plu» grand» « mètre» l,i. 
La plu» petite de. femelle», encore .an» dent, était prè» de »i mère ; le prr- 
cepleur de Pleubean a a».uré qu'on avait présenté ce jeune rélaeé au tein 
de sa mère le lendemain de la capture et qu'elle avait trtf ; plusieurs ont yé- 
eu troU jour, bor» de l'eau. M. Lcmahonl annonce qil il envole par la dm 

Eence !• la téte de la femelle qui tétait ; 
ur» annexe» ; 3' 1» téte d un adulte 
pol en janvier 181* , Il a été capturé 
bec d'oie , il» ont produit 16,010 fr. 

U Lemaboul donne le» détail» suivan» »ur la - -.- --- r — 

venu à se rendre maître de. Sa dauphin» globicep» : Le 31 (anv er dernier, 
vers neuf heure, du soir, le douanier de service , placé prè» le Sillon de 
Talhert entendit un bruit confu». causé par une agitation dan» I eau de 
la mer qui montait encore a ce moment, el .'étant approche pour en con- 
naître la cause . il put malgré l nhtcurité di.Ungdcr dan» une MtoM 
une troupe d'animaux qu il prit pour de» mar.ouin» et »ur le.quel» il llcha 
au hasard .on coup de fu*il. L'on deux ayant été atteint au-deisou» de la 
nageoire dor»ale et ayant fait enfndré de» cri» plaintif» fut an»»ltût en 
tour* de toute la troupe, composée de huit mile» et de vingt une femelle». 
Le douanier profita di ce moment de confusion et du rcllux delà mer pour 
aller .Percher de l'aide. Quelques homme» el huit rhes-aux . venu» dune 
ferme voisine, parvinrent non sans peine et »an» danger * traîner sur le ri- 
vage cet animaux . avant le retour de la marée qui le» eut mit a flot. Il fal- 
lait leur passer une corde h l'origine de la queue, el i- était une opération 
assez péi illeuse , car un coup de celte partie eut suffi pour écraser i homme 
qui n'eut pat »u l'éviter. La rétitunre qu'opposaient les plu. grand» de çaa 
dauphin, était telle que le» homme* furent quelquefois obliges de .econd-r 
de tous leur» effort* le» effort» de» hullcbevaui. Le poid» du plu» gro» 
daopbin fut évalué 4,500 kilogramme». 

Un fait qui mérite d'être rapporté, ajoute M. Lcmaliout.el qui ma été »t- 
tetté par plusieurs personne», particulièrement par le percepteur de Pleu- 
bean e'r»l que *ur la plage même, de» curieux ont prétenté a 1a mammrlle 
de lanière le plu* petit dauphin échoué près d'elle, et que celui ci a immé- 
diatement saisi 1* tétine. La conformation de sa bouche el le peu de sphé- 
ricité de la téte de. petit» , leur permet, en effet, de saisir le mimelon, 

3 utile que soit l'obliquité de leur position par rapport a. 1 1 surlace du ventre 
cla mère. (On voit que M. Lemaboul tranche icialfirmativemsnl, et contrai- 
rement à l'opinion de M. Geoffroy-Sl llilalre, la question de «avoir si le» 

cétacés sont mammifères.) ' „ , , , 

«.prés U lecture de ce» lettres , M. Geoffroy-St-Hilaire demande la pa- 
role pour prolester contre la communication de M. Lemahoul, et pour récla- 
mer une enquête a laquelle présideraient de» homme» de la »cience. 

Physiologie ttgttale. — M. Dutrocbet lit des observation» sur les champi- 
gnons L'histoire physiologique de» champignon» est, dit M. Dutrocbet , un 
det point» les plu» obscurs de la physiologie végétale -, presque tout est 

roblématique cher ces plantes ti différente» de. végétaux vert, par leur, 
rmet, el qui n'oul point bcioin comme eux de l'influence de la lumière 
pour vivre el pour te développer. La plupart dea champignon» se distin- 
guent encore des végétaux verts par 1 extrême rapidité de leur développe- 
ment et par leur peu de durée j ce phénomène cesse d« torprendie l ors- 
qu'on découvre que les champignon» qui prétentent ce développement ra- 
pide et celle durée éphémère ne sont que le. organe* de la fructification 
d'une plante 6lamenteu*e el ramifiée, le plu» «ouvent cachée tout la terre 
ou dan» le» interstice» de» corp» végétaux pourri». ... .. . 

Il e*t généralement connu que l'agaric comestible e»l le fruil ou lapjtbe- 
liuad'une plante filamenteuse souterrain* que le» jardinier» numnjcnl blanc 
de champignon ; celle plante filamenteuse «u thillii» ne »e prêtent* point 
a nous dans son étal d'intégrité. Elle est divisée en peliU f.agmriu dan* le 
terreau dont te fervent le» jardinier» pour reproduire ur couche» I agaric 
comestible. ». Uutrochel a es l'occasion d'observer dans son état parf.it 
d'iolêgrité la plante Olamenleuse qui élait le tballu» d'un autre agaric ; il a 
trouvé sur une muraille humide un bettut parletina flaveteen» qui t'était 
développé en rameaux coocenlriquet dont le» ramuteule» anostomo.é» dans 
toot le» sent, let un» avec let autre», formaient un réteau a maille» innom- 
brable». Sur ce bytsu» t'étaient développé* troi» agaric* a chapeau conique 
dont l'auteur ne peut déterminer l'etpèce parce qu'il» commençaient a noir- 
cir en te flétrissant. Il vil très nettement la continuité organique oui exis- 
tait entre le» filamen» rameux du hv»»u* parletina el le* pédicule» des aga- 
ric* - ainsi il lui rut démontré que le* agaric* dont il t'agil étalent le» fruit* 
•u lé» apothrtium bytsu» parieûoa dont il voyait Ici ramification» notnhrcu- 
set étendue* »ur la muraille. 

Dé» qu'il e»t démontré, continue M. Dotrochct, que le» champignon*, dan» 
le ten» vulgaire de ce mol, tonl le» fruit» ou le* apotbetium d un bystu», il 
devient évident que le» bytsu» ne doivent plus former dans no» caLilogue» 
on genre distinct ; il» doivent »« réunir aux apothrtinm qui sont lenr» 
fruit* et qui seul* offrent aux botanistes de* caractère» dUlinclifs facile* à 



e, le* modifications le» plut impor 
- et raisonne de pluueun manua- 



detion de M. Vatout, .'est empressé de fonder, a élé solennellement inaugurée i Semur, 
en présence de» autorité», des élevé» de l'école, et d'un grand nombre d'habitants et 
d'ouvrier*. La ville de Semur voit ainsi l'accroître chaque jour t" ressource* pour 
l'instruction publique el pour l'amélioration de* datte» industrielles; déjà un court 
public et graïuil de musique rat ouvert depuis cinq ans à de nombreux élèves; l'école 
mutuelle est l u ne dei mieux dirigée* et des plut nombreuses du ressort de l'académie 
universitaire de Dijon -, la bibliothèque vient de recevoir, par les soins d'une com- 
munion spéciale instituée par l'autorité municipale 
tantes qui, secondée* par de généreuse» offrandes, 
pouillemenl, le daisemeot et l'inventaire critique 

crin qu elle poisede, viennent aussi d'être terminés par un membre de i 

Mission. 

— Le conseil municipal du Mans a décidé qu'une talle d'atile pour le* eoEanis 
de deux ont et demi i six ans ferait établie dans la partie inférieure de l'église 
Saint- Pierre. Dcux-ceol-cinquanie enfant» pourront y être admis. 

— M. le maire de Charlciille , l'occupe activement de doter la ville d'une talle 
d'asile poor l'enfance. 

— Le comité de» dame» pour le» salles d'atile d'à ngert, qui jusqu'à présent n'avait eu 

3u'une existence provisoire, vient enfin de te commuer tout la présidence de «sa- 
une Cauja, épouse de M. le préfet, qui a mit I* plus grand xéle à seconder l'im- 
pulsion qui se manifestait a cet égard. Le comité géoéral , après avoir nommé det 
tout -comité* à' assistantes el de surveillantes, pour tout ce qui peut favoriser le per- 
fectionnement de l'iiitiitotion , a déddé qu'une députalion se rendrait auprès de 
M. résèque, afin de sotbeiter son bienveillant patronage. Ce vénérable pré- 
lat t'est empressé d'accéder au vosu de ces dames avec une bonté qu'il cal difficUe 
d'exprimer. 

I.c conseil municipal de Laon vient d'enrichir cette ville l'un léiabliiiemcol 

nent exister dans 1 



créé par la loi du i« juin I«Î3, et qui doit rigou 
lieut de druartetuent : 



les avantages seront plu* lard apprécié* par l'amélioration qui doit an résulter pour 
(Instruction des jeunes gens qui fréquenteront cette école. 

— L'école normale de Versailles a fourni depuis ta création iso élèves-maitre», 
qui tonl instituteurs communaux dans le département de Seine -ei-O rie. 

— t.'n exemplaire du bd ouvrage sur la Morée lient d'être douné par le ministre 
du commerce su collège rusai de Toulouse. 

— M. Galy-Caxalat, proresaeur de physique au collège de Tenailles, rient de 
recetoir un brevet d'invention pour une voilure à vapeur qui peut servir à tous 
les usages et sur toutes les roules. 

— M. Bled, instituteur à Monldidier, vient également d'être breveté pour une 
méthode det juétbode* de lecture, ou système mécanique par lequel un adulte peut 
lire en quatre heures , si nous eu croyons l'inventeur. 

6 mois , vient de donner lieu i quelques désordre* dans la < 
(arrondissement de Si Quentin). Ils oui été comprimé* par la présence du i 



fel , du procureur du roi el d'une brigade de gendarmerie. 

— Le cadavre de l'dève de l'école d'Allfort, diipiru dant la nuit du lundi grn 
vient d'élre trouvé dans la Seine, auprès du pont de Grenelle. Il portail les traces de 
plusieurs blessures graves, faites par un itulrumenl contondant, dont une à la téte et 
une à la poitrine. On suppose que malheureux jeune homme a été victime d'un 
scie de \ engeance. 

— On nous écrit d'Elbeuf: La ville d Klbeuf vient de faire une perte douloureuse 
dant la personne de Mlle Barteatu, la mère de* pauvres, des orphelins, de* malades. 
Getie lille, véritable usodde de pfaiUnlropie, qui avail reçu en août ilïJ te pre- 
mier prix Monihyuo, vient de mourir tubilemenl à l'âge de 56ans. Depuis trente »n» 
elle était la directrice de l'Hôpital d'Elbeuf; jeune etwore, elle avait consacré ton 
bien patrimonial à eu augmenter les ressource*. 

— M. le docteur Coindel, de. ftenève, vienl de mourir i Nice, où, gravetneoi 
malade depuis quelques mois, il avail élé chercher un climat plus doux. M. Coindct 
■ fourni «sec distinction une longue carrière de' pratique médicale; on lui doit entre 
autres la découverte de !a guèriton du goitre par i'ieat, découvert* pour laquelle il a 
obtenu un grand prix de l'académie de médecine de Paris. 

— Le projet 'l'établissement d'une université catholique auquel les évéques de 
Belgique concourent avec un grand xéle, a tersi de prétexte à quelques désordres 
qui viennent de troubler les villes de Caod et de Louvain. 

— Le libraire Reitner, de Berlin, vient d'offrir »*la veuve du célèbre Sclileierma- 
cher dont mtus avons annoncé la mnrt derifiérement , la nomme de 10,000 f' 
( environ 100.000 francs), pour 1rs maniisrrils inédits 

de la lui 



M- 



NOUVELLES. 



Oe> écrit de Semur (Céte-d'Or) : Une école publique de destin el d'archiicc- 
lur», dont le plan a été côneo par M. Larribe, tous-préfet, etquc le conseil municipal. 



— L'inventeur de la liihographie , Seonefelder , est mort à Munich, te »6 féerie 
dernier. 

— Voici un nouveau voyageur non mnins passionné de l'Egypte que tout ceux qui 
l'ont précédé. M. Burton vient d'arriver à Alexandrie, en attendant de pouvoir 1* 
diriger vers l' Angleterre. Il a passé onie ans à parcourir les différentes partie* de 
l'Egypte dant luui le» sens, el surtout la partie du désert qui te trouve comprise 
entre te Nil et la mer Rnuge. Dans le cours de set explorations, il a recueilli let 
matériaux les plus nombreux pour la science. Sei rerberrhe* te sont portées tour 4 
tour lur la géologie, l» eoncli» liotogic et la xoologie. M. Burt an a dirigé aussi» es insrt- 
tigations scient ifiqoes sur les hiéroglyphes. On peut espérer qne tes travaux et ceux 
de M. Wiltinsun, autre voyageur anglsii qui a quitté l'Egypte il y • quelques mou. 
jetteront un nouveau jour ur une science encore bien obscure. M. Wilkinwo avait 
également fait du éludes 1res profondes sur les hiéroglyphes. Mou* ne devons pas ler- 
miuer tans ajouter que M. Burton a élé accompagné, pendant toute la durée de son 
voyage, par un habile artiste, M. Hiimphriet, qui a dessiné un norobn- rnsdigirui 

A hiéroglyphes : quelques-un* de tes (" 



. 

U Itmsi csaiSAi parait le jeudi el le 

Hootré?iT's$,' Hôtel de» rèrme*. 8 

Jf. ». Tous le* ouvrage» dont deaiteieo.pl 



— Le prix de la 
élé déposéi au 



esl de Taatrra r«»irct par an el de taïaa ratircs peur lia mois, t es rfrmanH 
r»»*x n» eo*T. à M. P. Duponl, éditeur du Journal fetural, 1 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



hm, U II mars l(We\ 



M«W(W la recteur, l'rpoq'ie etf arrivée où tôt» éevet me irauaruetire les en-a- 
femnou décennaux d«s iiuiituieui* iwmimiii H du» èlcves-maitres des école* 
i pnMiNi «la votre ranort aeaJémique, avec létal nominal il' Jus peraonam 
qui I» ont contrarie*. Afin d'accélérer, autant que possible, lexpédilioa de cet 
surtes d'affaire*, je croit devoir vous adreuer quelque» inlruclion* que plusieurs 
lirions de h loi du »J juin rendent aéceeaasres. 



, que la loi a trouve, m | 



0 de leur èial. pcor- 

1 brevet et d'un au 



i instituteur» 
mal être admit a contracter 
torisalton. Ha des root , en 
acte, l'ancienne formule. 

Si les instituteur. «.Mil nomma) dopai. Ut lai, l'enta; 
qu'eprêa institution. , imukai.on et prestation de aernaeol. 

■ année aenleaieiil , «ws poerrea receeoir et m adresser les engagements 

1 en testa de l'artieie a8 de 
i du 16 jnillet dernier. ^Vonlefu*. , sons ne leur remetlrea les actaa dec- 

' lant aui^tevea-maltrei <fc, école, aor'i^e^^ontlkle'^.'ravaot U loi, leur 
en grèvent ne pwirr» être rec i que taruiu'»» auront sabi M etaiaea apécial de- 
van! le eomniasMfi dïmlru ct.ua primaire; »ïla ont «te ad .ni. sure, ta lui , cet exa- 
men préalable n'est point néeenmiie, pusequ'ila su eot déjà tabi un |K>er entrer à 
réeove. 

Si le* rteves mettras ont quitté 1 école normale primaire avant d'avoir contracté 
ils deivent, pour être apes a le toaeerire , être régulièrement ea tooe- 
ou bien s'il* ne tout employé, qn en «usiné 

I la aeeesvilé d"no soi» maître pour telle ou telle 
école a été bien ei dament reconnue. 

En liu , ti l'instituteur, net désira contracter f suapeenaenl décennal, a défi été dis- 
penaéda servie* mthla.rr comme éreve ecciètiastaque , 1 iini.in mini ne po erra être 
fiente qn'avee le consentement de M. le nunvtire de la guerre, qui, à cet effet, 

«s'il y a Lieu, un sursis illimité de départ. 
Au mu .en de ee» ieHirnctiom , il voua sera facile , meoiiaar le recteur, de ne pro- 
ie» a Paeeeptatlon du conseil mral nue las eas^poKuts régiilawrement centraaiét. 

donc bien vous y eoofermer eatlicrement dan, l'examen préalable que 
de me les transmettre. 

«te. 

Le ministre aV rùutrnction publique, ligné GuraOT. 



ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 

DE L'ENSEIGNEMENT DE LA GRAMMAIRE EN GÉNÉRAL. 

Depuis ta restauration de» élude» classiques ea France et l'intro- 
duction de» langue» modernes dan» l'enseiûnemeat des collèges, on 
sait combien se sont multiplié» les livre» élémentaires , dans le bal 
d'aplanir les difficulté» de ces diverse» langues, et cependant, il faut 
l'avouer, les progrès obtenu» n'ont pas été jusqu'ici en prope 
dès efforts toujours si estimables de tant de i 




écrivains. Le fait est trop bien constaté par les plaini 
tou» tes jours, et que nous ne renouvellerons pas; c 
d'en finir avec une stérile critique de négation. 

' Mai», d'un autre coté, la cause du mal est-elle dans le plau ou le 
système particulier suivi par l'auteur de telle ou telle grammaire? 
Kt celui qui vent prendre, en cette matière, l'initiative d'une reforme, 
doit-il soumettre a un examen spécial ebaque nouvel essai, indiquer 
le secret de sa faiblesse et le moyen d'y remédier? Dut-on même se 
borner aux ouvrage» que le conseil universitaire sanctionne de son 
approbation, l'entreprise serait immense, pour ne pas dire inexécu- 
table. Heureusement elle n'est pas nécessaire, an moins noua le 
crovons ; et même elle consumerait en vain bien des efforts qui peu- 
vent recevoir une plus ntile direction. Assex et trop on a fait jus- 
qu'ici de la critique négative; nous venons de le dire, uns critique 
exdnsivemeart paetixdk n« convient guère mieux aux bcso.us de 
notre temps. 

L'instruction primaire vient enfin de prendre un large dévelop- 



pe™, fc ii mort i«34. 

Monsieur le recteur, les élèves -eenïtres des école, normale» primaire, doivent 
être ass.m.lc. anx intlilotears communaux ea ee qui concerne l'enta eeme ni décennal, 
et an avait peW que, de cotte ass-ntuation, résultait bout caaqae sw trustant la aa- 
cesti-.é de juslifier préalablement d'un brevet de capacité. 

Cette mesure . qui avait pwir but de répondre eux prescription» de la loi , pré- 
sentait rinconvéaieut de n'être pas en Uannonie avec l'institution même dus école» 
normales primaires. En effet, ces étabHsmments sont destiné» s former des institu- 
teur» ; et si le» rlc.rvm.iilr » qui les fréquentent devaient être asreinla è la prodne- 
tion du bre.et de capaciié pour être admit à contracter Keneseement décennal , 



cette producir 



riait en coniradiction , 



leur séjour à I renie 



qu'il, y suivent n'ont d'autre but que de les mettre en état d'obtenir oa brevet, 
ur fcngigement dècrnnal que las , 




aire» anx di- 

damiqi 



être dans l'obugalimi de coa'iwcter 
e e t a jointe (i). Je vous prie d'en 
recteurs des ccofis normales primaires qui existent dans 

et de veiller i ce que les cîèvcunaltres se conforment doréaevent é ee aandere, pour 
ta rédaction de» engagements qu'il» auront i prendre. 

le minùtrt de Vitutruaiom jmMque, signé 



ont été imprimés et te 



Eement sou» l'active influence d'une loi franchement progresniv 
'université attend avec une vive impatience cette antre loi. non 
moins importante pour elle, qui doit fixer les conditions générales 
de son enseignement secondaire. Chaque branche de ce double 
enseignement, la grammaire en particulier, doit donc recevoir une 
impulsion dat réforme scientifique comme elle en reçoit une de ré- 
forme organique et matérielle, s'il est permis déparier ainsi. 

Or, si la grammaire se recommandé surtout à l'attention par 
cette imperfection des méthode» qu'on lui reproche depuis long- 
temps, la cause en est, ce nous semble, dans nu vke général qud 
nous sera facile de faire saisir. 

Rassemblons quelques fait» de simple observation : la conséquence 
en découlera d'elle-même. 

Cinq langues sont enseignées dans les collège». Le français est la 
première, et, pour ht dire en posant, la plu» négligée. Le latin Lui 
succède, comme nue tangos tout -a-fait étrangère, au moins dans 
ses formes grammaticale»; car il n'est guère d'intelligence d'écolier 
qui ne saisisse toute seule quelques rapports d'une évidence palpa- 
ble. Mais les ouvrages élémentaire» ne conduisent pas plus kno. Le 
français est-il de toute antiquité la langue de nos ancêtre».? Est-ce 
/le... i. ... .1 m. ™..Ji» «sYi'ii ,'ajt .fnftn." un i"vir df """'niirt 
mots latin» enchâssés »ur un fond prnwlif ou arttuoiel? ou bien 
s'esl-il composé des débris du latin et de quelques idiomes dégé- 
nérés, par un travail lent, dont la multitude n'a pas eu conscience, 
et auquel les savants n'ont guère pu qu'assister en constatant les 
résultais? Voila sur quoi les livres classiques ne fournissent pas la 
moindre indication aux. élèves, le moindre texte aux leçon» des 

^ilTmt observation a faire, quand le grec vient s'ajouter aux étude» 
de» première» année». Encore une nouvelle langue qui semble être 
jadis tombée de» noe» dans nn pays dont on ne cooualt qu'impar- 
faitement même l'histoire politique. Rome a vaincu la Grèce à 
Cynocéphale, à Pydna; mai» lui a-l-elle pris autre, chose que se» 
statue», se* vases, et des captif» pour la pompe des triomphe»? " 



La 



lanatve de Persée a-t-elle enrichi celle de son vainqueur, ou plut.'* 
les vieux Rotnainset le»lleUèncs parlaient-ils.awnt de se connaître, 
deux laneue» lit les d'une mère commune? Que d intéressantes ques- 
tions, qu ou trouve à peine soulevée» par quelques remarque» acci- 
dentelles dans le» élément» de grammaire! 

Descendons à des détails plus réellement grammaticaux : un 
enfant habitué a mettre dan» &a prose française , sujet, verbe , 
régime a leur place invariable, apprend qu'en latin il pourra chan- 
ger à son aise l'ordre de ces parties du diteoun ; dans le grec, u 
retrouve la même liberté; mais mielque» cas sont change», le» ca- 
ractère» de récriture' sont moins familiers : c'en e»l a»»c/. pour que 
l'identité du principe dan» l'une et l'autre laiigne échappe à Iwal 
d'une intelligence incxpér - 
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ment à qiialrc, à trois, a de 
chacun ; »° le» principale» 



Enfin quittons la syntaxe pour l'étude des mots : le sens de» 
verbes manere, garrire, s'est fixé après quelques efïbrls dan» la 
mémoire de l'élevé ; peu de temps après, s'ofTrent les verbes grecs 
correspondants, u»i„. -,>■»...> •,».•..« , et, faute d'avertissement 
ou d'exercice préliminaire, ils ne sont pas reconnu» : il faut donc 
que la mémoire recommence un travail déjà fait,. Que d'exemples 
pareil» ne pourrait-on pas citer (I)! 

On nous dispensera de faire sentir les mêmes lacunes , et ce- 
pendant les mêmes perte» de temps et de travail dans l'étude de 
l'anglais et de l'allemand. Résumons- nous en quelques mots: 
avec le système aujourd'hui en usage, quel que soit (Tailleurs le 
mérite intrinsèque de» traités spéciaux , et ce mérite est incontes- 
table pour plusieurs, les cinq idiomes qu'il» cu»cigneut , unis sur 
tant de points par des ressemblances fondamentales, intime», 
quelquefois même minutieuses , se rencontrent à la fois dans l'es- 
prit d'un élève, et, sauf quelques exceptions partielle», ne s'y re- 
connaissent pas. Chacun se présente, sans préliminaires, sans liai- 
son, sans tradition historique, avec l'appareil effrayant d'un dic- 
tionnaire et d'une grammaire nouvelle. Comment peuvent-ils ne 
pas inspirer au plu» grand nombre plu* de dégoût que de curiosité? 

Quelle est la conclusion positive de tout cela? Le lecteur l'aura 
sans doute prévue. Cesl qu il faut offrir aux élèves, dont la science 
va s'élargir par l'étude des langues étrangères, un abrégé conscien- 
cieux qui résume avec ordre et clarté : fies éléments communs aux 
cinq idiomes qu'ils doivent étudier; puis les éléments communs seule- 
'eux d'entre eux; 2* l'histoire abrégée de 
lois de permutation dont la connais- 
sance est nécessaire , soit pour expliquer le» mots anciennement 
formés, soit pour en former régulièrement de nouveaux. Que 
maintenant ce livre, sans être appris par coeur , si l'on veut, 
reste du moins entre les mains des élève», pour servir de centre 
de comparaison aux leçon» apprises chaque jour, de program- 
me aux développements du professeur. 

Déjà nous voyons apparaître daos l'enseignement, aujourd'hui 
si confus , un principe d'ordre et d'unité , guide assez sur pour 
des intelligences mûries par l'âge, mais insuffisant, dans sa réa- 
lité nécessairement abstraite , pour cette classe d'esprits à la- 
riu»tmriion de» collèges. Seules, les grammaires 
à la légèreté naturelle de leur attention , à la fai- 
blesse de leur intelligence , en les ramenant sans cesse à ce point 
de vue central de toute leur étude. Pour cela, à chacune de» lan- 
gues , dont les grandes loi» seront réunies et comparées dans le 
■ivre des généralités, sera consacré un traité spécial composé dans 
le même but et , autant que le permet la diversité du génie des 
idiomes, «ur le même plan; de telle sorte que la forme et, s'il le 
faut, des renvois particuliers , rappellent sans cesse les principales 
divisions de la grammaire pentaglotte dont il fera partie presque 
intégrante. 

Union harmonique et simultanéité d'un enseignement compa- 
ratif et d'un enseignement spécial, telle nous semble donc la con- 
dition radicale de toute réforme largement utile dans l'étude de la 
grammaire. Nous ne demandons pas qu'on accorde à l'esquisse que 
nous venons de tracer plus d'importance qu'elle u'en mérite; nous 
n'avons voulu qu'indiquer les principaux traits d'un plan que de- 
vront perfectionner la réflexion et le savoir des hommes appelés 
un jour à le réaliser. Nous espérons cependant qu'on aura.nu aper- 
cevoir, a celte première vue d'une ébauche imparfaite, le» heureux 
résultats d'un travail foude sur cette base. I) ailleurs nos lecteurs 
n'élaipnt pas lotit-à rail étrangers aux idées que nous venons de 
leur soumettre : déio un de nos correspondants {2} nous avait 
prévenu en attirant l'attention »nr une reforme nécessaire, et , on 
milieu de nos méditation» sur ces intéressants sujets, t'a été 
un véritable plaisir , un nouveau motif de confiance, d'appren- 
dre que les mêmes besoins s'étaient fait senlir ailleurs qu'au- 



•j? noi V ' et l"'^ 5 avai « n t conduit aux mêmes inductions. 
Les idées qu'un sentiment commun de malaise fait germer en même 
temps sur deux points éloignés l'un de l'autre, ont pour elles, 

*. r "". T '"»»ï'"'»Je»lior» ,;n. , l„,v.. A- plus «lue l , »"lr»rité. 

toujours bornée, d'une conviction individuelle. 
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i m posant «lie question , qui ic trouve.» It bue du droit naturel : \ i-t-fl 
I •homme une loi obligatoire, et, s'il y en a une, quelle «t elle? H. Jonffroy 
à discuter les svncme» qui d'une manière on d'une 
■H l'eaitteore d'une pareille loi. Il la a mines en troi» classe» : dan» la 



première aool les philosophe» qui . partant de rsivoo» à priori, soutiennent qu'il ne 
peut y avoir de loi obligatoire ; datif la seconde , cru* qui , saoi avoir des raiton» à 
priori de croire qu'une pareille loi n'esitte point , se vont mi» à la chercher dans la 
nature humaine, et, ne la trouvant pu, ont déclaré qu'il n'y en a pan eu fait; daoa 
la troisième, ceux qui oui ou rencontrer une loi <" 
lur la loi réelle. 

Daasla[ 

ramène à quatre principaux : le système de la nécessité, le mysticisme, le | 
me el le aeeplicisme. 

i* Système de la nécessité. Tout système qui oie la liberté de l'homme , nie par 
cria méine qu'il pois.e y avoir pour lui do devoirs et dea droit». Cola rat évident. 
Mai» le» philosophe» qui obi ■venir que l'homme n'en pu» libre ne »oul pat ion» arri- 
vé» i cette cnuclnsion commune de la même Façon; il y a donc une classification 
possible à établir parmi eux. 

Ainiî l'un peut nier la liberté de l'homme en la déplaçant , en la mettant la ou elle 
O'rrt paf, comme a lait llobbe». Il .est arrêté i celle acception vulgaire du mol lïAenV 
que nouf rmployoa» loua, quand nom voulons, dire qu'un homme, enduits* d'abord, 
ts'est plus raplif , est redevenu libre. Mail cet homme , tors même qu'il «M enchaîné, 
petit souh.ir rerlain» actes ; ce qui est contraint en lui, ce n'est pa» le pouvoir de 
«ouloir, mai» le pouvoir d'agir. Huhbes entend par liberté le pouvoir de taira ce 
que oou* avons voulu : en ce sens , il a r»i<oo de dire que notre liberté a de» limita. 
Mai» déplacer ainsi la liberté, la mettre dan» l'action, c'est la nier. La liberté 
u e»t pa» là; elle est dan» la puiteauce que uou» avons de nom délerminer, da 
vouloir. 

»• Une autre confusion de mol» a donné lieu a un autre système , relui de Hume ; 
il porte tout entier lur l'idée do cause. Qu'est-ce qu'une loi pour le physicien , par 
esemple ? La runcomilaoce de cet Unis lait». Comme nous 11 éteignons jimm hors do 
non» le» véritable» came» de» phénomène», non» tuinmet obligé» de considérer, 1 dé- 
faut de leur cause réelle, le» circonstances qui le» accompagnent et lea précédent con- 
«lantmeul ; el lnr*i qu'il n'y ait paf confusion , dans la tète de» tavanis, entre la cause 
efficiente ri inconnue d'un fait el les cireonstaners qui acruntpagnenl eonsiaiument 
•a production, cependant on »e sert du mot cauee pour plu» de simplicité. Or, Hume 
part de cette arrepiion erronée du mot de cauie ; et comme il fait venir t 
idée» de» ><-n«, il démontre que ce que nou» apprlon» e»i»e n'e»l qu'une coas 
entre certain» faits. Il remarque avec beaucoup dr raison que, quelque 
qu'ail c" Y 
jours I 
duiae i 

•tance» qui précèdent et accompagnent le fait, une cause efficiente de sa produclion. 
Par coiiiêquctil il n'y a paiut de cause dan» l'acception vraie de ce mot ; celle idée» 
d'une prodoetion d'un effet par une cause cal une illusion de I esprit humain : il est 
donc mieux de savoir, dan» ce avsièsur, ti la cause humaine est libre ou non. il cal ab- 
surde de rechercher ,i une cause efficient* qui n'i-sisle pas» est libre. L'argument de 
Hume est si vulgaire, sa réfutation ai connue, que nous n'insisterons pas davantage. 

11 est encore d S'itre» objection» qu'on a (ailes contre la liberté humain», qui sont 
plut spécieuse» et plus forte». Le» motif», en vertu desquels la liberté humaine a* 
détermine, ta contraignent, a t-on dit. L'homme n'est pa» libre, parce que ses réso- 
lutions, dans on cas quelconque, dérivent nécessairement dVa motif qui force sa 
volonté. Si te motif qui agit »«r la volonté au moment de la déterminât ion est seul, il 
1'ciriportrra évidemment ; »'il y en a plusieurs, ce sera la plu» fort. 

Pour bien démêler te vice de ecl argument, il faut reprendre une à une chacune 
de» assertions dont il se compose. On pourrait d abord coulesler, rumine l a fait Reid, 
que tontes noa nclio-is nient un motif; nous ne reproduiron» pas Ira preuve» qu'il 
allègue el qu'a citées M. Jouffroy tans y attacher pourtant trop d importance, car es 
n'est pas la b difficulté. Il .'agit de chercher si nos motifs rontnsiçnenl nos 
lions. D'abord cette paétenlion est contraire an sentiment que i 
Quelle que toit la puissance du motif, nou» senior» qu'en y cédant, en | 
résolution qui lui cal conforme, nou» pou rosi» ne pas le (aire. On ne peut co 
l'action de deus billes poussée* l'une contre l'autre, avec l'action de la volonté. Un* 
bille rets lit fin: pulsion et la transmet, mais n'en est paa hauteur. Autrement, il fau- 
drait supposer que te moi est inerte comme la matière, Et quand mène tout* 
résolution aurait un motif «t lui sérail conforme , il ne s'ensuivrait pas que notre 
volonté obéit uéeeasairenient à un nwtif, mais ' 



éle celle concomitance, non» ne tomme» gansai» persuadés que le fait aura too- 
lieu, et qu'il suffit d'ailleurs que noua coneeviona un seul cas où si oc se pro- 
poinl ; il remarque encore que nos arna ne saisissent jamais non» Ira eircoo- 



f i) Le» diclinnnaires cbsaiqnca, il est vrai, notent asec pin» ou moins d'axadi- 
tnde un grand (sombre de ces analogie» ; mais qui ne sait ce que d'ordinaire ou va cher- 
cher dan* on dictionnaire? le tenad un mol nécessaire i I intelligence de telle phrase; 
à peine mime prend-on le temps de parcourir tout l'article consacré à ce root ; u'ayer 
donc garde qu'on s'airéle * une sèche ctymologic qui te cache ci.lre li 
chwv d'un* par enthèse , 
(s) X^.^^Ê^ui-'iécçaén .833 (u« 9 ). 




Ici M. Jouffroy, avec la supériorité, la délicatesse de sens psychologique 
qu'on lui connail, a analysé ce qu'on appelle caprice, obstination, entêtement, ce» 
résolutions enfin, prises contrairement à tous les motif» qui agisM.it tur la volonté 
dans un moment donné. Maintenant, dira t on que c'est le motif le plus fort qni 
l'emporte en nou» ? Si l'on considère comme le plu» fort relui en vertu duquel non» 
agissons, on lait un cercle vicirua. Et d'ailleurs comment apprécier la force des 
motifs ? Prenons deux espèce* de mobiles, le» mouvements de I* seiuibililè et les 
conceptions de la raison : il n'y a pa* de commune mesure applicable i ces deus 
faits de salure différente, dont l'un est une passion et l'autre une idée. Entre deux 
impulsion» de la aemibilité on peut reconnaître la plu» forte à la vivacité de» désira, 
a«r exemple. Entre les différentes suggestions de l'intérêt bien entendu, on peut 
évaluer ce qne vaut celle-ci par rapport i celle la. De mente pour plusieurs concep- 
tions da la raison : tel devoir peut être plut impérieux que Irl autre ; mai» entre un 
désir, un intérêt et un devoir, il n'y a pas de mesure commune. Il est impossible 
par cela même de déterminer quel motif est le plus fort. Nous croyons bien que, dan* 
un cas, rerlain* motif* auront plus d'influence attr la volonté d'un homme passionne 
ou d'un homme raisonnable, mai» cela ne lignuse point que ces motifs passionné» ou 
raisonnables forceront sa volonté. Ce n'est pas du motif comme cause, niais du moi 
I comme cause, que résulte la ri solution, la détermination de outre volonté. 

Voici encore un argument, mais atseï taiblr, contre la liberté de l'homme. Certain» 
philosophe» ont nié la liberté en d-sant qne, si clic cvistail, les hommes seraient in- 
disriplinablea, qu'on ne pourrait les gouverner. Il y a là un sophisme et une confu- 
tion de mot» évidente. Il faut distinguer deux sortes de gouvernements : l'un, I* gou- 
vernement moral, le seul qui mérite vraiment ce nous et qui agit par influence ; l'autre, 
le gouvernement matériel qui agit par cootriinte , cl que rev philosophe» semblent 
uniquement connaître. Quand j'ai des marionnettes, nu peut due que je les gouverne 
co remuant le fil qui les fait mouvoir; on peut dire aussi que les marionnettes obéis- 
sent ; la lan-ue ne l'oppose pas à l'emploi de ces déni termes, mai- il» sont prit dans 
un sent un peu métaphorique. Quand le législateur, au contraire, menace de rer» 
laine» punitions, promet certaine» récompenses, il n'a pu la prétention de contrain- 
dre, il gouverne l'individu en le prenant par ses passions , ta raison, set intérêt»; et 
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l'obéinance en ce eu «t leujour» l 'assentiment d'une force lion. Ceux qui prétendent 
qu'il n'y a pu de gouvernement possible vont contre celte idée, car le gouverue- 
aneni implique la liberté même de l'agent auquel îl a adresse. 

Enfin, t» dernier système lu ci es opposition la liberté de l'homme cl la ( re> 
trieoce de Dieu. Ou l'bonime at libie, a-t-on dit, ti il ut impossible de pré»oir sa 
délerminatiooa, ou Dieu Ici prévoit, et il est impossible que l'homme toit libre. Dans 
ce aysteme on a toujours taeiific la liberté de l'homme à la prescience de Dieu. Mais 
bous ae voyons qu'une circaini.ore où il faudrait nécessairement opter, ce serait 
celle où il y aurait contradiction absolue entre la liberté humaine et 'a prescience 
divine. Et daus ce ras faudrait-il encore opter pour la liberté qui est un fait indu- 
bitable, que la conscience nous révèle dans toute ta plénitude, tandis que nous n'a* ont 
d'idee de Dieu que celle que uoua nous en favtont nous mêmes; nova ne jugeons de 
u prévision que d'apr<» la noire. Or notre pretisiou n'est légitime qu'a la condition 
qne les faits sur lesquels elle porte soient liés entre eux par une dépendance oéce». 
taire; et si D<eu prétoit comme nous, il faudrait que nos actions dépendirent de 
«■•a nécessaires, par conséquent il u'y aurait pas de liberté pour l'homme. Mais 
on n'a pas le droit d'établir celte contradiction sur une pareille similitude : il se 
peut qu'il y ait accord entre notre liberté et la prescience divine ; et si nous ne pon- 
tons le savoir, il faut avouer noire impuissance , car nous ne sommes tenus de juger 
que. dans tei limites de l'esprit humain. On a même cherché a concilier ces deoi opi- 
nion» en com|aarenl la prescience de Dieu à la vue que nous avons d'un objet présent 
on d'une chose pai-ée; c'est voir les actes alors, et non plus foieer les causes i les 



Tels sont les cinq principaux systèmes de la nécet«ilè que M. Jouffroy a passés en 
revu». Nous arrivons maintenant au mysticisme. Si l'on cherche iur quels faits de 
U nature humaine il repose, on voit qu'il y a entre la destinée attolue que réclame 
tiotre nature, et la destinée actuelle la plus heureuse, une énorme différence; nous 
n'atteigtsoos jamais en celte vie qu'une faible partie du bien auquel nous aspirons; 
euuo nous lie pouvons arriver au plus grand bien possible qu'en arrachant nos fa- 
cultes à leur développement naturel, eu les concentrant, en faisant effort sur nous- 
, et cet effort noos al pénible. Cet deux points oot été largement développé* 
; des années précédentes, et nous ne faisous que les indiquer ici. Or, si 
a d'une part que Ions les efforts de l'homme pour arriver a sa fin sont 
uiatan't, et de ( autre, que ces efforts sont antipathiques à ta oaliire, on arrive à 
t candusiou que l'homme n'est pas ici-bas pour atteindre son bien, et que par 
conséquent l'effort est inutile. Celte conclusion appartient an mysticisme même. Voyej 
en effet les époques où il a régné : presque toujours à de» époques de doute, de dé- 
gradation morale, par exemple dans 1rs premiers siècles de notre ère. Jamais le 
scepticisme n'avait été plus net ni plus fort, la tyrannie plus odienac. I a vertu .« epui. 
sait dans un héroi-me impuissant, l'intelligence se débattait en tain contre le doute; 
le désespoir s'était emparé de tontes les âmes. Aussi la plupart des mystiques , en se 
demandant compte de celle situation «fan être qui. sent l'impassibilité de parvenir 
a sa fin, out ils recouru naturellement à l'explication de l'homme déchu. 

6i taons suivons dans la pratique la conséquences d'une pareille doctrine, nous 
voyons qu'il n'y a qu'une chose à fait e en cette vie : attendre passivement une vie 
meilleure. Rien n'a de prise sur nota que par l'intermédiaire du corps. Haïti trié contée 
le monde extérieur et contre le corps, tel est le caractère le plut évident dn genre 
de vie des mystiques. Le* anachorètes qui ont leprèsenlé l'esprit mystique au plan 
haut degré, se flagellaient, se macéraient; ils se séparaient du monde par les murs 
des monastères, par les cloisons de leurs cellules , ou bien allaient s'ensevelir dans 
les déserts et dans les sables pour se dérober à l'attraction si puisante de la nature. 
L'attention demande dm efforts de notre parti 'I» la répudiaient pour s'abandonner 
à la CMtrmplation, ils procUmaient la supériorité de l étal de rose sur la veille; de 
U les hallucinations, les extases. Dana leur mépris pour l'activité humaine, ils eu- 
i puiser de l'eau dans la Kil , et quelquefois 4 de grande» dis- 
, pour arroser un béton planté daus le sable. Pour eux , plus d'affections ; Us 
séparaient le père de l'enfant, l'époux de l'épouse; ils réduisaient l'homme à un étal 
purement passif, i une indifférence complète, à l'oubli de toutes 1rs choses de ce 
monde. Les lisions, la croyance à des êtres surnaturels , 1rs évocations mystérieuses 
les absorbaient tout entiers. Le symbole le plus parfait des mystiques, en un mot, est 
cet anachorète qui vécut plusieurs années rur une colonne. D'autres mystiqua, par- 
tant de ce principe, que toute action est indifférente parce qu'elle est inutile, se suai 
plongrsdanslajoieade la matière et des sens; mais leur principe est toujours le même, 
et ils arrivent tous i nier I obligation. Nous n'avons pas besoin de réfuter une pa- 
reille doctrine; de ce que l'homme ne peut accomplir tonte sa deslinée eu ce monde, 
et ne parvient i ion plus grand bien possible que par l'effort, un ne peut en conclure 
qu'il doive attendre , la bras creuéa , une vie meilleure. Cette conclusion al fausse, 
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CarocUre conq itérant Je la F ronce. — Conquête des Deux-Sicile, , r»j*t tff la fréon. 
UtJiohenttcMfm.wicee tt vrrtui de ctite famille.— Charte, <C Anjou— La ve>rcs 



t «V Sfe«« par Pierre dVroj™ 
0* leçon. 

, siècle, le roi de France profilait du toutes In victoires; aussi 
icralif que celui de roi très chrétien : le pape triomphait du ni 
Jean-aans-Tcrre, et Philippe-Auguste recueillait ses dépouilles. Lorsque saint Leoh 
monta sur le trône, ta cnmeience timorée »' effraya de tant de conquêtes injuste», 
et ce ne fut que malgré lui qu'il la garda. Le désintéressement de ssint Louis ren- 
contra dam sa famille on nngulier contraste : autant le roi était doux, modeste, 
pieux, autant Chartes d'Anjou, son frère, était violent, ambitieux, cruel. Il avait 
épousé la Clle du comte de Provence, treur de reines qui la faisaient asseoir sor un 
tabouret; elle aussi voulut porter on diadème et avoir nn fauteuil pour siège, cl 
les Deux-Sicile* sur la maison du Souabe. 



«es de la maison de 8ouabo forent en général des tvrans; et pourtant ib 
dans le oeur dm peuples un long et douloureux regret C'est qu'ils pos- 
sédaient une vertu bien rare parmi la maisons souveraiuea , la constance dan» les 
amitiés. De plus ils avaient des qualité» extérieures qui captivent U fonle : on re- 
cunna it>seit un Hobeattaufen i une boucle Jeta cheveux; le don de la poésie était 
héréditaire parmi eux; le féroce Henri Tleat compté parmi les minoesingars de 
l'Allemagne, et Frédéric II, son Gis, composait dus vers en lingue provençale. Ce 



p rince , le dernier empereur de la nuit on de Souabe , fut l'ennemi juré da pape» et de 
la religion, l ami des modèles; il établit an Sicile dm ralooia de Serraxini, et , dans 
sa cour même, il était toujours entouré de médecins et de cooeub nés arabes. \uui 
l'rxeommuniralion le ftappa-l-eUe sans cesse; clle souleva contre lui un parents et ses 
amis. Pendant son absence . Jean de Brienne, ton beau frère, essaya de s'emparer du 
royaume de Naples, et t.n fils, de la couronne impériale- Son chancelier, qui était en 
possession de toute sa confiance, fut accusé d'avoir voulu rcmpoisounec et ne te 
jusl.fi. ^«entièrement- L'empereur fut tour i tour ble»c dan» toute» ta «f . 
fectoos E.,,,0. son BU naturel, tur qui t était reporté tout ton amour, fut pria 
par tes liabilauts de Itologne. qui rejetèrent toute, les offres de rançon, et, aGn!de 

.IVeilI .lunin afiikfa.it» .1* Aemllwm*..**,*. I..! a* . 1 1. i • - 
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montrer qu si es y arwi aucun e»|K.ir de délivrance, lui firent bitir un nabi, qui 
Ceci cannelle uq mol atroce de sir HudaonLowe à Napoléon , l'em- 



exis'e encore. Ceci rappelle un mot atroce de sir Hudaon Lowe à Napoléno; r 
prreur se plaignait du manque d'arbres : On en plantera, répondit la geôlier. 

Ulcère pariant de douleurs, Predér.cII devint cruel et mnguinaire; il faisait en- 
fermer tes eniieanu dans des chapes de pruub et la laissait mourir ainsi ; il u'éparrn» 
pas même sa famille. Il était un jour dans une chambre avec ta deux petits-fil,, né. 
dcMcur, , qu.sçUiVretollécuntre lui; l'aiué des enhuls sortit en fermant t. porte. 

IheZZ, v!» 'T tàtK 'T*™ e " frrméi il6, »Pr*«« >«*">«. «» réprimanda 
vivement . Me ferez sous donc aussi mourir, comme vons avei fait mourir mon 
frîre .» - lui demanda celui ri. L'empereur le prit an mol; il ordonna de lui passer 
devant la yeux un lietsin de cuivre chaud , afin de lui éter la vue ; mail l'opéialujn 
hit faite avec tant de cruauté que l'enfant en mourut. 

La destinée de toute celte famille fut malheureuse. Le jeune Conradin partit i 
lage de iS ans pour aller défendre sa droits en Italie; vaincu et prit à la baille 
de Tagbecoiro, il rut condamné i avoir la tète tranchée tur la place publique de 
Napla, arec son ami Frédéric d'Autriche. Le noble enfant s'écrit : . Oh! ma 
mere, quelle dure nouvelle vous allex recevoir de moi ! . puis, monté tur l'écharnud 
il Jeta son gant dan» la foule, et ce gant fut, dit-on, rapporté à sa mère. Il ratait 
encore une femme de cette race infortunée, fille de Frédéric H et mariée au due 
de Saxe; son mari prena t prélette de l'excommunication de son père pour la né-li- 
ger et projetait de La faire assassiner. Elle te décida à fuir seule, avec une de".»» 
femmes, dans un bateau qui, pendant la nuit, l'attendait sur l'Elbe, et de se réfuter 
dant un couvent. Elle quittait un enfant au berceau qu'elle n'abandonnait q . a.rc 



l'exaspération de douleur qne lui causaient ces dénuées adieux. 

au lien de I erabrasver, elle le mordit; l'enfant, depuis duc de Saxe, conserva tuoir 
ut via le nom de Fréderic-le-Murdu. 

Par ,es défautt et s« qualité», cette maitoa de Souabe laissa de profond. MUV enir» 
dans «prit da peuple»; ce fut long-temps un, croyance populaire que Frédéric II 
ntl.it pas mort, car nul n'avait vu ton tombeau, a qu'il reparaît™! pou, châtier 
sa ennemis. 

,.». U i r °î" U,f fr * R î ail1 ' "'ëcëda dan» l'Europe 1 l'influence de la maison de Souabe; 
Charles d Anjou, frere de saint Louis, la transporta en Italie; Rodolphe de Hap» 
bourg concourut Ini-mêine à ta grandeur et lui donna l'io»otiture de la Provence. 
L autre pui-sance du moyen a i; r, la papauté, tomba entre se» maint. Martin IV, du 
par son .nfluence, re.taii dan» set états et obéissait i toutes aa volontés; car l'ai- 
liance était etrnitc i cette époque entre le saint-siège et la royauté. Tandi» que le 
roi re.oqu.it de s. propre autorité la loi canonique sur la tournois, le pane 
accordait tiente jours d'indulgence i qui prierait pour le roi. 

Cependant ta domination française était aussi odieuse en Italie que l'avait été la 
domination allemande. I« oppositions de race étaient aussi nrononcéa; cotre la 
pétulance provençale et la gravité sicilienne l'antipathie é\ait profonde. La Français 
faisaient aux Italiens l'injure la plus irrémissible, ils insultaient leur» femmes. Dès 
lors une catastrophe fut imminente. I« lundi So mars i ils, tandis que, suivant la cou- 
tume, la habitants de Païenne allaient entendre la vêpres i Montréal, motia.ierr. 
•nue a une lieue de la ville, un soldat français outragea une jeune fille, tout prétexte 
de voir h elle avait des trma cachées tout ses vêtements : aussi* At le massacre de» 
Françait commença, et 4,ooo homme, furent égorgé» tandis que l'on chai 
Quand cette exécution fut achetée, le» Siciliens en curent peur, ils en< 
pipe des ambassadeurs qui se jetèrent au pied de ton trône et lui crièrent : Jgntem 
ét Oieu, prtnet pitié de nom. Martin IY, tout Françait de «tur, la répons»!! s»ec 
rnrpru et souffleta, dit-on, de sa propre main un da envoyés. Cependant Charles 
d Anjou vint mettro le siège devant Messine, annonçant aux habitant» qu'ils eussent 
à bien te défendre, car il ue leur ferait aucune merci. La Siciliens suivirent ton con- 
seil ; ils appelèrent i leur Secours le roi d'Aragon, mari d'une petite-fille de Frédé- 
ric II, qui leur envoya une Hotte commandée par Roger de Lauris, un dm ptus grands 
hommes de mer de cette époque. Il brûla une foi» quatre-vingts vaisseaux français 
En apprenant cette nouvelle, Charles d'Anjou se eonlcola de dire : . Sti-neur, 
vous me donnes beaucoup i supporter. . Il fat bientôt obligé de lever le lié». 

l o .que Kerre d'Anigun vli les succès de* Sicilien», 11 se décida è passer dans 
leur île; ce prince prudent s'en rendit mailre en quelque temps. Tel fut le premier 
érhoequ'éproinèr.;ni la arm:s françaises. " r 

Fn terminant. M. Michel»! a rem.» sous la yeux de sa auditeur, la marche qu'il 
avait suivie Part, du tableau général de n£qropc, des idée, «u, l'agiiment, i? est 

dTrEnro^^^^ 
général. 



COLLÈGE DE FRANCE. 

COUU PB LlTTtiBXTl'lTK PRAJtçaiBB. — M. J.-J. AMPC*K, 

Mereil Je U rocif/e au doasième siècle.— lulallation de, commune*. —Anhdecturt 
c«/Ao/ia« _ Période du moyen âge, Philippe r', Unie le-Cro, , Phi. 
hppe4e.Bel. Ckaet» » . _ Décadence de la féodalité. — Littérature théotelittue 
— Lettre d Innocent lit pour S opposer a„r tradnclion, Je la JliU,,- bur in- 
fluence ,ur Information de la tangue. — Philosophie.- Descartei, Bacon —Lé- 
gende,, visiont. — Comme* la dh ine comédie ,e rattache a reprit de, I 



Saluons, dit M. Ampère, saluons celte lumière inattendue qui vient nous éblouir 
au sortir d un voyage Ci è talons dans la siècle, djgnorance et de barbarie. U 



rénovation universelle, qui eevnnimee avec le douucme siècle , «t l'événement | e 
plu. soiluaaot qui existe dans l'histoire du déveioppemeat européen : tous le». corme» 
de culture, enfoui» trop long-temps, s'épanouissent au soleild'unec 
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C*ett le Bornent oh partant se forment de noqTeJb* baguai. Dana le» arts, l*areblïee- 
turc 4 ogive* , hit improprement appriib gothique , se substitue 4 l'architecture 
romaine «t acquiert son originalité; le» ogive» de Sxe-.Srh*le»tique et le» abbayes de 
Normandie témoignent de cet èbn spontané et universel oui remplaçait uo art 
dégénère par un art nouveau , comme la religion dont il était la traduction symboli- 
que. Ceat on.,. , cette époque que U féodalité s'uieoit d'une manière définitive : 
eue l'écrit daui de* code», le* assise* de Jérusalem et les ordonnança de GniBlKll 
le-Conqnéram. Le deuxième siècle est encore témoin de I* révolution enemnuiiab: 
Cambrai , I* première ville qui ait sonné le tocsin de* frtuchiie» de I* bourgeoisie, 
date se révolution de la fin du ooiiemc liède. 1076 ; le* deux infinis , comme le» 
appelle M. Michèle! , le pape et l'empereur. »e dressent, se meurent . Grégoi'e VII 
meurt en to85 ; enfin, dsn» le nord de l'Italie, les ville* libre* de Umbardie donnent 
l'exemple du dévouement le plus héroïque. 

Le* i a*, 1 î*. 1 4* siècles forment nue période ayant son unité et remplissant toute* 
les conditions de son développement inlégral : c'est ce que nous appellerons le moyen 
âge. On peut le partager en trois phases, un siècle d'aveen-ion, un siècle de gloire 
cl 00 les perfectionnement sont complétés . enfin un siècle de décroissance. La période 
dn moyen âge s'ouvre avec un roi nul , étranger a ce qui l'entoure , et peu ému des 
bruif» d'expédition* aventureuse» qui viennent de tous les cotés, Philippe I" ; Louis- 
le-Gros ou l'Eveillé (non JarmUru) aide au mouvement de* communes; enfin i 
Bovines , »sn roi national farce l'empereur 4 respecter cette France'que «ml Louis 
bit aimer de tous; saint Louis, idéal de U vertu du moyen âge dans toute ta candeur, 
ta loyauté ci sa pieté un peu aveugle. Le 11 mars i3ii, Jacques Molay monte sur 
le bûcher par l'ordre de Philippe -lu- Bel , roi usurier et profond politique; U 
période de décadence commence. 

Sous le roi Jean, il y a de* revirements d'esprit chevaleresque qui séTirisent et *e 
coiuumenl sans pruGl a Crue; et à Poitiers; la France a besoin d'un médecin , die 
s'appuie sur l'épée Je Duguesdin et sur la prudeuce de Charles V. A *a mort , ar- 
rivée te 16 septembre 1 J*o, s'ouvre une autre série de fait» ; la rrance est - 
dan* un ebime de douleurs et de misère», «a nationalité elle-même est 
Otite; a partir du g novembre U»i . le» actes public» portent en tète 
la grâce de Dieu , roi de France et d'Angleterre. La preuve la plus convaincante 
4e la ligue de démarcation tracée entre le U' et le 1 5' siècle , c'est que la langue 
et transforme et se modifie; nu nouveau cercle d'idée* t'ouvre pour ta société fran- 
çaise, par conséquent un nouveau cercle de faits. 

Le moyen âge, avons nous dit , a une exposition et une Go ; les commune* > éman- 
cipent peû à peu , puis bientôt sont appelées à faire partie des étals généraux : il est 
vrai qu elle* n'y vont que pour porter uo peu d'or , mai* le liert-état peut avoir de 
b patience, il a l'avenir pour lut. La féodalité au contraire, élément du passe, subit 
l'action du temps et va perdant toujours de son influence. I es premier» coups lui 
sont portés par saint Louis, qui l'attaque comme juge; Philippe- le- Bel la démolit 
pièce a pièce ; les sanglantes défait ts de Crécy et d'Arincourl lui laisseront peu à 
mourir dans le duel de* Armagnac* et dm Bourguignons. 

La littérature offre an moyen âge un caractère imposant d'unité et de conception 
aynthélique. Nous avons déjà signalé, et nous signalons encore aujourd'hui l'action 
réciproque de* siècle» sur leur cugcndremejil successif. Ainsi au dotuième siècle. 
'__ a. j... .1 H i„,: — j.. „:i..„ a. 1 11- 



U de I (Utile 

C'en un fait 



noua somme» entouré» d'une atmosphère de 
tort et M dégage une littérature nationale, une 
aaset euriesjx qoe rioflueace de b Bible, de ce livre étranger, antique, oriental, sur 
tetlitlerabire* européennes: traductions, paraphrase», commentaires, tout tourne au- 
tour de b Bible ; une histoire de tout ce qui se rapporte chu les différentes uationa 
à ce livre hébreu ferait connaître U moitié de b fitlérature du moyen ige. L'his- 
toire de b Bible cal liée avec b marche progressive de l'esprit rritique qui aboutit 
auprolesfanlUme ; il y a de* traductions française* de b Bible qui datent du do«- 
xicme siècle. L'église a commencé par encourager, par prescrire même ce* traduc- 
tions ; aussi, dans le* premier* siècle*, elle est traduite eu cophte, en grec, en syrie- 



ns*, ce goto par Olphib* ; au neuvième siècle, saint Cyrille, apolre des peuple.slavea. 
I met 4 leur portée- Pour b première fois de* réclamation, s'élèvent ; des évèqoes 
Ucmands, de b patrie de Luther, écrivent an pape Jean VIII qui approuve saint 



Cyrilb. Ce n'e»t que versb fia du oorième siècle que Rome commence 4 s'alarmer; 
c'est qu'alors le» populations hérétique*, lea Vaudois, commencent à traduire b 
Bible dan* l'intention de la comprendre et de 1 interpréter. Nous possédons une 
lettre d luaocent III a l'évèque de Met», qui se plaignait que certaines prrsoonxs, 
liera, bique», hommes et femme», voulaient lire elles-mêmes la Bible, disant qu'elles 
b comprenaient mieux que leurs prêtres. Innocent III écrit qu'il ne faut pas 
permettre ces empiétements de l'iudividsialisme. Depuis cette époque , les trad no- 
tion» de b Bible se sont faite» dans un esprit hostile à b souveraineté pontificale. 
TU Bible a. i..!',,-,. b Bible anglaise font époque dan» le* den* pays, elle» ont en 
outre l'avantage d'être des monuments littéraires de b plu* haute importance, et 
d'avoir forme b langue auisi bien que l'esprit des religiouuaire. proles.aala. 

Au moyeu âge, tant ce qui est dogmatique est écrit en bliu; le premier ouvrage 
phi lo*op|iu|ue dans l'idiome national commence avec le protestant îsme.c'est le Discours 
aur b mélliode, de Descartes ; encorf ècrira-t-il en btin les Méditations et une partie 
de ta correspondance. De merne. Bacon: et Galilée. La philosophie hésite cotte ses 
anciennes habitude* et fmprit novateur. Au contraire les ouvrage» de polémique, 
lea discours, la* dblngnes ou conversations entre un païen et un chrétien, imité* de 
ceux de Cicéron et de Ptaton , sont pour h plupsrt écrit» en fraiiçm. Ainsi va l'es- 
prit humain, commençant par cachée b* id»e» nouvelle* tous une forme antique, 
puit bientôt s'en créant nne qui lui soit propre. Les légende* sont les premier» mo- 
nuaneuts de l'art ehrctieu ; b oité de b satire domine dan» b plupart, soit naïveté, 
toit mabec de b part du conteur. Quelques-une» sont fort louchantes. Ru voici une 
qu'a réimprimer M Méon : ■ Un baron, dur, arrogant, la terreur de ses vauujns, un 
vrai mécréant, part pour la chasse un jour de Vendredi-Saint et refuse obstinément 
de se confesser. Sa suite, plus dévole , a l'intention d'aller visiter un saint ermite 
. Le fier baron consent à les accompagner, se promettant bien de rester 



4 b porte. Arrivés 14, fer mile vient ao devant d'eux, et 4 force de supplication» , i I 
persuada au chevalier de venir parcourir son petit jardin, line fait entré -Von* ne 
pouvet, Ini dit-il, sortir de b maison de Dieu uns vous enafesser. - Le berna b re- 
pousse, l'ermite se jette 4 ses pieds, le barea cède, vaincu par cette adrease souple et 
persévérante, image fidèle de* rapport* de l'église avec b féodalité. Le baron fait b 
plus effroyable confession qui se paisse imigincr. Pour tonte pénitence, l'ermite lui 
demande de remplir d'eau un baquet. Le seigneur prend le baquet, «a à. la fontaine 
vuisine IrapottiMe de foire entrer une goutte d'eau; il s'acharne, il re- 
double d'efforts uns pouvoir obtenir aucun résulltt; alors une frénésie s'empare de 
lui, il s'attache le baquet au cou et parcourt b monde. reeomroeoeant sa tentative è 
tous tes neuves, 4 toute» b* sources, et toujours inutilement. Enfin au bout d'oo eu, 
il revient bs cheveux en détordre. aits*i abattu an moral qu'au physique. L'homme 
de Dieu, en le voyant dan* cet étal, s'agenouille et prie pour lui. L'irroganl baron, 



baquet. 

Les visions sont pour b plupart des poèmes qui routent sur cette donnée, qne l'on 
est transporté d'un monde dan* l'autre. On était li mal dans le monde réel, qn'on ea 
sortait par ! imagina' ion b plus souvent que l'un pouvait. Crise qui eut b plan d'tn- 
flueisce sur les contemporains, fut la vision d'Alberie de Mont-Casain, qui se crut 
transféré par une colombe dan* le paradis, l'enfer et b purgatoire. Cet nomme 
écrivit ce qu'il avait vu et passa le reste de sa vis dans les prière* et dans la 
Larme». Os vision» avaient quelquefois un sens allégorique. On a demandé 4 quel 
genre se rattachait le poème du Dante, qui o'at oi épopée, ni un drame, ni deb poésie 
lyrique; Daate a condensé dan* ta divine comédie et élesé 4 b hau'enr de l'art tons 
ces rudiments informes, vague» aspiration» dune société souffrante vers qnetque 
chose de mealtcur, récriminalious contre ceux qui pesaient si lourdement sur sa téte. 
Des le second tiecle , Hermas avait compote une vision allégorique dans laquelle il a 
placé one Bèatrix, jeune fille qu'il avait aimée. Un autre moine avait mrs aussi, lui, 
te» ennemis en enfer et *e* ami* en paradis. Dante a ; -oGlé de tomes ces ébbore- 
lion», il représente le moyen âge, et réciproquement c'est le moyen âge qui I"* fait 
tel qu'il est. Certes, ce n'est pas rabaisser le génie que de lui donner des siècles pour 
piédestal , c'est l'élever d'une admiration isolée et exclusive i une sympathie sans 
bornes pour le* efforts communs du genre humain, c'est convier tous les travailleurs 
â l'édification d'un monument que signera seul l'architecte qui mat b dernière main 
4 1 uni. Oui, Dame représente le moyen âge ; mais il a fallu que b théologie lui 
eut construit se. trois univers arec tous leurs degré»; mais il a fallu que le système 
de Ptoléméc lui fut conservé par les Arabe», pour qu'il pût échelonner tons se» 
monde»; il a fallu qu'on mit une asse» haute idée de l'intelligence humaine, pour 
qu'il put faire de b vérité le symbole de celle qu'il aimait , il o'a pis eu trop de Ions 
cet matériaux pour que sa pensée put fonder l'édifice de b divine comédie. 



NOUVELLES. 



M. le ministre de b marine et des robnies vient d'arrêter le 



programmes qui 

régularisent 1 eiivi^mmient de l'école uvale, à I instar de cesix qui sont istilé» 4 
l'école polytechnique, et qui osa si puiim matent contribué au succès des éludes dam 
cet établissement. 

— On écrit de Saiat-Dsaier : Un secours de r ,o«o fr. vient d'être accordé 4 notre 
ville, pour l'étaMisicnsent de doux école», l'une élémentaire, l'autre supérieure. 

— Le * mars une séance publique a eu lien 4 l'école normale d'Auch. Quelques 
expériences de teeture, d'en livre, de grammaire, etc., etc., ont été bile» par le* ou- 
vrier» admis grttnitement 4 de* cours spéciaux et elle* ont oïert d'heweu» résultait 
qui font honneur aux directeurs et professeur* de tcrole d'Aueh. U» «sut» de té- 
tanique va être créé dan» cette ville; M.Chossteae, ivroresteur de malhtwetiquet 
élémentaire* au collège t'en est ebeifé, et il l'ouvrira le si dn , oumnt. 

— Mardi quelque» trouble* ont encore eu lieu 4 l'école de médecine, an cours de 
M. Orfib. La Parisien»» et bientôt plu* renéralemenl h Starteiltaur, chantée* par 
un grand nombre de jeunes gens, précédèrent l'entrée du professeur dan* h salle. 
A sou apparition le silence se rétablit ; mais après une vive allocation qa il fit aux 
élève», quelques sifflets b troublèrent de nouveau, néanmoins le cours eut bee 



comme d'ordinaire. — Nous avons déjà dépl 



pouvons dire, avec toute vérité, que b presse 
U statue de Cinciouat 



— On vient de placer 1 
ambre de* pairs. 



de pareils désordre»; aujourd'hui nom 
est unanime pour les blâmer, 
as dan* . 

— M. Alphonae de Lamartine se propose de publier ton on - ■ ■ 
le grand poème auquel ri travaslb dVptsas li sas». C eat b isbraireCotsehn qui a acheta 
ce* deux ouvrages nouveaux et la réimpression drs ancien». 

— Le dires leur des Musées royaux prévient les personnes qui lui écriraient pour 
obtenir des ballets , qu'il* sont entièrement épuisés, et qu'il te «erra obligé de bisser 
sans réponse le* demanda» qui lui seraient adreaséct 4 l'avenir pour cet objet. 

— La maison du roi a, 4 ("exposition , 1 S tableaux et 7 sculpture» : le doc d'Or- 
léans, ; 
t : 

lure et t gravure. 

-L'ac-dcuai. vient, dit-on d. cx.tsu.ndcr 4 M. Lasnaàra b «tatoe ea pbd de 
Kacine, pour placer dans b taib de an Muncts. 

L'acasboue da païaJLure et b société d'agriculture de Vafoo«ie*aneê as toast 
occupée*, dans Iran dciuinf es -cam es, de b réxeptioa tobnncib que l ue) (bit faire 
à cet habile tiahuare, levenaal dans ta viUe aalab âpre» «voir exécuté b beau 
fronton de b Madeleine et reçu b croix da b Lcgion-d Honneur. 

— Le a mari a été volée, au mutée d'antiquités de Bologne, b bancuaa armiOm. d'or 
qoe bt empereur» romains porta ir ■ 



; tableaux et 1 sculpture ; la reine, 1 tableau ; b duc de Nemours, a tableaux, 
lpturr; le miniilre des travaux public* a J tableaux, 7 sculptures, s arebitec- 



iralt le jeudi et 
o'a.*MiueuieuH. les annonces, et en gémirai tous le* 
ll,nurè.o'SÏ. Hutel de. Ferme*. 

A. U. Tous les ouvrages dont deux exempbirel auront été dépotés 



— Le prix de la touscriptioo et! de Ta tari raanxt par «a et desuxa nattes pour t 
lent* doivent être adressât, rnanc oa ro»T. a M. P. Dupont, éditeur du Jaur*ai gintral. 



pont six tapit. Le* defl-astOf, 
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ACTES OFFICIELS. 



MUtlSTf.RE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



Par arrélrj du io min 18 34 , 1rs nominations suivantes ont eu UrU : 
M. Clatrin , proviseur du collège rosal de Dijon . «t nnairar inspecteur de lane- 
itm* de Besançon , en rcnwjljcriu.nl dm M. l'abbé lYrroche , MWii k retraite. 

H. t«dmt . profe-seur do sisième lu collai- rov.l Bou/bon , est Mot ms- 
peetcur aV l'académie de Poitiers, eu remijlsceinejil de H. Corneille, appelé à d'au- 
Irai fonction). 

M. CornnlIe, inspecteur de l'Kwiraiie de Poiliert, «t nommé h T n 



»OY*I. 



£11 4 mari ■ 834. 



I.e conseil , tu l'ordonnance du roi , ro date du 5 octobre 1 83o , relative 1 la fa- 
mllé de médecine de Pari*; vu le réglnornt du 6 novembre suiiaut , coureruent 
In concours pour les rbairei laçantes datii celte faculté; vu les délibérations de U 
faculté de Bcdrciuc de Strasbourg, du a6 juillet t83» et 7 février i833 ; vu l'arrclé 
du 8 mars i»33, relatif au concourt pour le* chair» de pbjaiologie et botanique de 
Udite faculté, 

Arrête ce qui suit : 

Art, t". Le concours pour la chaire d'accouchement , virante à la faculté d« mé- 
decin* "de Strasbourg , »e composera de quatre genres d épreuves : 

1" Une appréciation des litres antérieurs de chaque caudidat ; 1 
a* Une composition écrite , fait* i buis clo< ; 

3* Une leçon faite après un jour de prcpaialion sur les généralités de l'ensei- 
gnement de la chaire mise au concours , et une autre leçou, aptes trois heures de 
préparation, sur un point particulier de cet eufcijueoeul , à laquelle on «joutera 

4* Une thèse eu dia<er<ati»o , écrite «a français, sur a ne matière où les candidats 
sargiiosenleroot réciproquement. 

a. Toutes les dispositions de l'arrêté du t mars ,833 . reUti.rs ans concourt 
pour les chaires de botanique et de phjsiotogie dans la facullé de mrdecioe de Stras- 
bourg , qui se sont pas cootrairesaii praeut arrêté , recetront Irur exécution dans 
la concours pour la chaire d accouchement à ladite faculté. 



ÉCOLE DE MÉDECINE. 

TROtJBUW AU COURS DE M. OR FILA. 

Dans l'un de nos dernier* numéros, nous avions raconté eu mit I - 
que» roots seulement les désordres qui avaient troublé le cours de 
M. Orfila. "Vous espérions que cette fantaisie de mauvais goût et 
ces chants, fort déplacés dans la paisible enceinte d'une école, ne 
se renouvelleraient pas. Nous nous sommes trompés; les chants, 
les cris, les sifflets ont recommencé. La presse est unanime dans 
sa réprobation , et des conseils sévères sont de toutes parts donnés 
à une jeunesse.qni depnis deux ans, et surtout depuis le commen- 
cement de l'année scolaire actuelle, nous avait habitués à d'autres 
spectacles. Les amis de l'ordre et de la science se réjouissaient de 
voir les cours suivis avec une ardeur égale aux plus beaux jours de 
1819 et de IMS; nous entrevoyions l'espérance d'une ère nouvelle 
d'études et de travaux pacifiques : une minorité nu paresseuse ou 
turbulente voudrait-elle compromettre un si bel avenir, en jetant 
le dégoût dans lame des professeurs les plus distingués par leur 
zèle et leur laleol? Des jeunes gens, dont la générosité est l'ordi- 
naire caractère, voudraient-ils continuer à se souiller du vice 
odieux de l'ingratitude? Nous voulons croire encore qu'ils revien- 
dront de leurs erreurs. 

Ainsi que nous le disions plus haut, les conseils leur viennent de 
tpule» parts, comme les appels è la fermeté de l'autorité. Entra 



toutes les feuilles, il en est une que la jeunesse est habituée 1 
long-temps a aimer et à respecter pour l'indépendance de ses opi- 
nions, le Courrier Français. Nous ne saurions mieux faire que de 
reproduire ses réflexions pleines de sagesse. Justice éclatante y 
est aussi rendue au zèle et a l'habileté du professeur outragé. Nous 
aimons mieux que cette justice lui vienne d'autre part que de 
la notre. Nos ordinaires travaux , notre sympathie acquise d'avance 
■M mallres qui honorent nos écoles pourraient nous rendre sua. 
de partialité. 



Depuis quelques jours le cours de M. Orfila avait été troublé. 
En attendant le commencement de la leçon les élèves chantaient 
des chansons telles que la Marseillaise . la Parisienne, et le tu- 
multe ne s'apaisait pas toujours A l'apparition du professeur. Les 
remontrances du professeur avaient même élé interrompues par 
quelques sifflets contre lesquels la majorité avait .protesté. H. Or- 
fila avait vivement interpellé les sifflent s. et enfin il avait déclaré 
hier, que si ces désordres se renouvelaient , il se verrait forcé de 
cesser son cours. Ce matin, M. Orfila étant monté en chair* et 
quelques sifflets s'élant encore fait entendre , le professeur s'est 
retiré sans avoir fait sa leçon. 

Un grand nombre d'élèves, regardant le cours comme fermé, 
s'affligent de ce résultat qui ne peut tourner qu'au détriment de 
l'école, de la science et des jeunes gens studieux. L'école de mé- 
decine était depuis plusieurs années resiée étrangère à ces sortes 
d'agitations, il serait fâcheux de Les voir se renouveler aujourd'hui 
sans raison et même sans prétexte. 

M. Orfila. comme doyen et comme professeur, a rendu à l'école 
de médecine des services incontestables. Des amphithéâtres plus 
étendus, un laboratoire de chimie, un pavillon d aualomie. réta- 
blissement d'une clinique d'accouchement attestent sa sollicitude 
pour les progrès de l'instruction des élèves. Depuis qu'il est 
doyen, l'école de médecine a pris un nouveau développement , et 
les professeurs attestent qu'A aucune époque ils ne 1 ont vue plus 
florissante. Comme professeur, le mérite de son cours est suffi- 
samment constaté par l'afBuence des auditeurs qui s'y portent , 
et, ce qui ne peut être mis en oubli par les élèves, il y apporte un 
zèle peu ordinaire. Il prolonge son cours de deux ou trois mois 




fait six. 
intérêt de 
gratitude 
de la jeunesse qui l'écoute. 

Que signifient maintenant ces chansons, ces sifflets auxquels la 
grande majorité des élèves demeure étrangère? Il y a des personnes 
qui disent qu'ils sont le fait d'agitateurs politiques. Mous avouons, 
quant A nous . que nous ne votons pas ce qu'il peut y avoir de 
commtfh entre la politique et des démonstrations de ce genre 1 
l'esprit politique est grave de sa nature, et il aurait étrangement 
dégénéré dans la jeunesse , s'il se produisait sous des formes aussi 
triviales. A-t-on quelque reproche à faire au professeur? On n'en 
articule aucun. C est donc uniquement du désordre excilé pour 
l'amour du désordre lui-même. Que) peut en être le résultat? De 
faire fermer un cours où des centaines d'élèves viennent puiser 
une instruction dont la privation leur sera fort préjudiciable; de 
blesser, de décourager un homme dont le zèle pour la science 
méritait un autre prix ; de l'éloigner des fonctions qu'il remplit a 
l'avantage général ; de causer à la Facullé de médecine une dou- 
ble perte également sensible : car s'il est difficile dè remplacer 



M. Orfila comme professeur, il le sera encore plus peut-être de le 
remplacer comme doyen. 

Il est impossible que la très grande majorité des élèves ne soit 
pas frappée de. tout ce qu'ils auraient à perdre en laissant conti- 
nuer des manifestations grossières et tout A -t'a il indignes d'eux , 
qui cesseront aussitôt qu'ils le voudront bien fermement. Ils doi- 
vent se tenir ert garde contre des cxcilalious qui ne peuvent que 
nuire h leur instruction, à la science, a l'école en général. M. Or-» 

du i 



■la nous parait avoir parfaitement jugé la nature du différeud qui 
.est élevé entre lui et son auditoire. Il n'a voulu admettre aucune 
ntervenlion ni de la police, ni de l'autoiilé ; c esl une arfaire : a- 
t il dit, qui doit se terminer entre le professeur et ses élève»; 
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c'est à la raison et ans bons senlimens do la majorité que j en ap- 
pelle pour le rétablissement de l'ordre. Nous sommes convaincus 
que ce langage sera compris, que les élèves voudront reprendre 
avec ealmete cours de leurs travaux, qu'ils ne donneront pas aux 
détracteurs de la jeunesse la joie de dire que le xéle dont on un 
preuve pour leur instruction ne rencontre en eux m gratitude ni 
sympathie, et que leur amour pour la science ne suHit pas pour les 
prémunir contre des désordres qui n'auraient ni prétexte mexcuse. 

PHILOSOPHIE. 



Par M. 



m ton*; 

Prt./esseur dej>hilosoghie A l'école Normale et 



concert de prières qui s'échappent des ccrurs en mille accents dl 
vers , et s'adresseut a Dieu, tomme à la cause, quelle qu elle soit , 
ou quelle qu'on l'imagine, d'oïl tout vient et où tout se rapporte. La 
prière est «tans le monde moral comme la lumière dan» le monde 
physique ; et de m.-mequr,dans celui ci, la lumière n'est pas partout 
ni toujours également vive, également claire et également pure ; de 
même aussi, dans celui là, la prière n'est pas toujours ni partout 
également vraie : c'est l'effet de l'erreur. Mais elle n en est pas 
moins, dans l'ordre des esprits, un phénomène universel; et a 
ce titre elle a nécessairement sa raison et son but. Elle et destinée 
à vivifier et à fortifier les a mes , et elle ne perd de s* vsrte que 
lorsqu'une ttygntf en aveugle» elicoupables superstitions; mais du 
■nouent qu'on la considère dan» sa légitime et vraie nature , on 
comprend bien tout cm qu'elle * de salutaire et de bretifa.sant. 
Qu'est-CC en effet que bien prier? ce u'est pas demander * 



DE LA PRIERE. 



Il est d'abord évident que comme nou» ne saurions bien vivre 
selon Dieu, sans bien vivre selon notre conscience, selon la nature 
et l'humanité , notre destination religieuse implique nécessairement 
notre destination spirituelle-, matérielle et sociale; la piété, la 
sainteté ont pour condition» nécessaires toutes les vertus qui nous 
perfectionnent soit en nous-mêmes, soit dans no» rapports avec le 
monde et nos semblables. De même qu'il y a de Dieu dans le» lois 
de tout ce qui est créé , de même aussi il y a du culte dan» les 
actes nnr lesquels nom non» efforçons de nous conformer et d'obéir 
à ce» loi». Non» honorons le créateur par le respect et le soin que 
nous vouons aux créatures. Cultive la pensée et toutes tes Incultes; 
rends à l'homme et a l'univers ce que tu leur dois pour ton propre 
bien ; suis l'ordre partout où tu le trouve», et devant Dieu , qui t'a 
fait une, qui t'a place au sein de la nature , qui t'a donné une fa- 
mille, une patrie, et la société des peuple» et du genre humain, 
qui l'a lié de mille manières au système général des êtres, lu sera» 
sage et méritant; voilà ce que chacun de nou» peut se dire à lui- 
même, voilà une sorte de religion qu'il doit se propo»er de prati- 

Ïier , bien sûr de ae sanctifier s'il en remplit fidèlement les com- 
■ndetnenls et le» précepte». 

Cependant ce n'est pas là encore la pure et vraie religion ; l'homme 
et M monde v ont trop de part, et Dieu lui-même pas assez; le 
théisme y est trop effacé par le naturalisme et raatropomor- 
phisme; elle est bonne, mus insuffisante; et il est nécessaire pour 
La compléter qu'elle se couronne d'une religion plus directe et plu» 
expresse. Dansée point de vue nonveau quelle doit étye notre des- 
tination? 

Je ne disserte pa» ici de Dieu; je l'ai fait ailleurs, êt j'y renvoie. 
Mais je me résume et je di» : Dieu qui est et qui vil, qui est et vit 
éternel, immense et infini; qui a absolument la pensée, l'amour et 
la puissance; qui est la providence de tous les êtres; raison, justice, 
bonté et beantépour les uns, pour le» autres impulsion, mouve- 
ment et animation; force physique pour ceux-ci, pour ceux-là 
force morale; « appropriant à chacnn, se faisaut tout à tous, le» 
traitant tons selon leur natnrc , leur» qualités et leur» rapports; 
Dieu, pour plu» «Impie expression, est l'ordre lui-même à sa 
source, l'ordre idéal et souverain, l'ordre générateur de tout or- 
dre. La nature, en effet, n'est qu'un ordre liai, dérivé et tecon- 
daire, et de même l'humanité. Dieu est l'ordre primitif, incréé, 
universel , qui engendre et harmonise tous les ordres particulier» 
dont l'univers est rempli ; Dieu en un mot est le tout ordre. Si tel e»t 
son caractère, quelle doit être en conséquence notre conduites, son 
égard ? Le négliger ou le repousser , l'oublier ou le nier, n'est-ce 
pas se jeter dans le désordre? n'est-ce pas devenir faible, et faible 
de cette faiblesse qui n'affecte pas seulement quelque pouvoir de 
notre amc, mais notre ame tout entière, toute notre vie, toutes 
nos forces ? car ce n'est plus d'un désordre partiel, temporaire, 
local et limité qu'il s'agit dans cet étal, c'est d'un désordre com- 
plet « c'est d'une opposition radicale à l'ordre lui-même en son 
principe. Serait-ce donc là la destination à laquelle nous serions 
appelés? — Au contraire, lorsque d'abord, autant qu'il dépend de 
nous, appliqués avec diligence à chaque espèce d'ordre , fidèles au 
' et à la société, nous nous élevons ensuite pieusement jus- 



a'au maître qui les régit, que 
ne nous le suivons dans ses i 



le cherchons dans ses voies 
sentons aussitôt 

grandir, et plu» pleinement vivre, non» valons mieux, nous som- 
mes plus forts; en effet, nous nous unisson» à la force des forces, 
nous nous lions à sou action, nou» participons à sa puissance, nous 
communions avec la vie prise à sa source et en sa substance. Com- 
ment, dans cette religieuse et harmonieuse société de la créature 
avec le créateur , du faible avec le Jort , ne trouverions-non» pas 
la vertu , le vrai bien, le bonheur? 
Telle est notre fin par rapport à Dieu. 

S'il en est ainsi, rien de plus facile que de conclure les devoirs 
qu'elle non* impose envers lui; ils se réduisent à ceux-ci : la prière 
d'abord , et puis l'œuvre comme conséquence et complément de 
la prière. 

La prière! mais y croyez-vons , en admettez-vous l'efficacité ? — 
A mon sens, oui, sans aucun doute; et j'en donne pour première 
preuve la généralité dn fait lui-même, qui est de tous les lieux, de 
tons les temps , et j'ajoute de tous les hommes, car il n'y en a pas 
qui ne prient, soit d'une façon , soit de l'autre. Toute l'humanité 
prie. D r un bout de la terre \ l'autre il « élève 



qu'il change et se modifie au gré d'un vain caprice, qu il dé 
tj»'H a Wt, qu'il fiasse ce qnit n'a pas lait. q«H suspende ses lois 
et reforme ses conseil» d'après les vœux qu'on lui adresse : désirs 
d'enfant que tout cela, fantaisies folles et sans raison, sources de 
mécomptes et de déceptions! Prier ainsi n'est pas aspirer à un 
ordre vrai, à l'ordre lui-même, mais à un ordre faux, au désordre; 
c'est imaginer des combinaisons arbitraires et absurdes , et deman- 
der au Tout-Puissant qu'il s'y prête et les appuie; c'est les cher- 
cher, les souhaiter', les réaliser par la pensée, et, »i l'œuvre suit 
le désir, les réaliser par Faction. Or, à cela il y a faiblesse, oubli 
du bien, fansse religion, souvent même corruption. Mais la vraie 
prière est autre chose : née de la Toi et de l'amour, tout à Dieu 
vers lequel elle s'élève en saintes aspirations, tour à tour joie 
pieuse ou douce et triste dévotion, espérance et élans d'ame ou 
repentir et résignation, elle n'est jnmam, sous toute» ses formes, 
qu'une fervente protestation d'attachement absolu à l'ordre. Mou- 
lourense et éplorée , elle exprime, a. ce le regret et le remords de 
la faute , l'effort fait pour se relever et revenir h la vertu; c'est un 
soupir vers la lionne vie ; heureuse, elle est l'clfusion d'un - 
qui »esent fort de son adhésion à, la loi suprême et en 
d'allégresse. S'échappe-t-elle en hymnes plaintives et en a 
mélancoliques; elle dit Us combat», Us rudts épreuves et les 
misères, quelquefois aussi les punitions que Dieu envoie à l'homme 
dans sa sagesse, pour le soutenir ou le relever, l'exciter ou le 
corriger. Mais a'écrie-t elle avec transport» et vives acclamations; 
comme au matin d'un beau jour, elle salue, en l'adorant , le mys- 
tique soleil qui l'éclairé, l'échaulfc, l'inonde de félicité. Ainsi 
toujours la vraie prière se rappurle et lient à l'ordre; l'ordre à 
retrouver quand il est perdu, a conserver quand .. est trouvé, à 
chercher quand il manque encore, voilà son objet; retour M 
union, aspiration continuelle et tendance constante à l'ordre, voilà 
son mouvement. Bien prier n'est donc antre chose que s'élever, 
s'adresser à l'ordre en la personne do Dieu, el se montrer disposé 
à y conformer sa vie. 

Et qu'on ne pense pas que ce développement de l'amour et de 
la foi ne prenne naissance que chez .les hommes d'un esprit sim- 
ple el naïf. Les savants font comme les ignorants; ils voient dans 
l'ordre, qu'ils comprennent , la vérité, la bonté et la. beauté par 
excellence ; ils y reconnaissent ce système de relations et de loi» 
où chaque être a sa raison , sa place et sa destinée; il» y admirent 
vivante, en action et à l'œuvre, celte Providence infinie qui em- 
brasse tout dans les plans de sa suprême sagesse. Seulement, an 
lieu de se borner à deviner , à entrevoir , à croire cuti u sans savoir, 
ils abstraient et mettent en lumière ce divin fond des chose»; ils 
le saisisseul à sa base, el le suivent dana ses contours; ils le 
pénètrent dans ses détails, l'analysent dans.ses rapports, le véri- 
fient de toute façon cl le convertissent , de réalité concrète et obs- 
cure, en réalité distincte, précise et évidente. Certes, alors ils 
croient; ils croient même d'autant mieux que leur foi vient de la 
science, et que le Dieu auquel ils adhèrent est plus intelligible à 
leurs yeux; ils y croient et ils l'aiment en raison de leurs lumières. 
Leur religion suit leur pensée; elle en • la profondeur, la force 
el la pureté. Le vrai savant , le sage a sa dévotion comme l'igno- 
rent* loute la différence , c'est qu'il la tire de la réfjcxion et non 
du sentiment. Parfois même il prend quelque chose du caractère 
sacerdotal}; et quand U expose avec enthousiasme la vérité dont 
il est l'organe, il est comme le prêtre de la science; et sa philoso- 
phie est une sorte de culte qu il propage en enseignant. Il n'y a 
que les faux savants qui n'aient pas celle piété; et encore ont-ils 
leurs vérités, vérités incomplètes, dieux faits à leur idée, qu'il» 
idolâtrent et adorent souvent avec fanatisme. Le sage, à la vue Je 
Tordre , a foi et amour comme le peuple, comme le peuple il prie , 
et se trouve bien de prier. 

En effet, si la prière dans la pureté de sa nature n'est qu'une 
aspiration religieuse et une sainte adhésion à l'ordre; si elle n'est 
que le mouvement d'un esprit touché de Dieu , et qui se voue s 
lui sans réserve; si elle n'est qu'un clan du coeur vers le bien su- 
prême et absolu, elle est en parfaite harmonie avec la destination 
générale de l'homme; car, soit qu'elle le relève et le soutienne, 
soit qu'elle l'excite et l'exalte, elle ne peut manquer de le fortifier, 
de le rendre meilleur et plus heureux. La prière, «ans être encore 
précisément de la verlu, est le commencement de toute vertu ; 
on l'a appelée quelque part la respiration de l ame : oui , elle en 
est bien le souffle vital, un signe heureux de santé, un symptôme 
de moralité. Prier , bien prier, c'est être prêt à bien vivre. 
il l'ocivrs. 

Cependant prier ne suffit pas, il faut joindre l'œuvre à la prière- 
Or, qu'est-ce que l'œuvre dan» le sens sérieux, et profond de U 



Digitized by Google 



- 187 - 



religion - CYst toule pratique tentée ou accomplie en vtie de Dieu 
Les travaux.d'arl et d industrie, la justice et la charité, les soins 
de l'âme et du corps, toutes les habitudes, en un mot, d'une 
légitime activité , rapportes à l'ordre suprême, a Dieu qui en est 
le principe, ont, par là même, le caractère et la qualité de l'œuvre. 
Tout peut se tourner en œuvre , pourvu que ce qu'on fait soit en 
'—■ de lui 



Cependant il y a entra le» œuvres des différences et des degrés. 
Toutes les ames , dans leurs hommages, s'honorent pas Dieu 
également bien ; celles qui les lui adressent d'un cœur fervent font 
mieux et méritent plus que celle* qui ne le servent qu'avec tié- 
deur; celles qui les lui offrent sons forme de soius donnés à l'ordre 
de la nature, lui sont sans doute moins agréables que celles qui 
les placent dans le dévouement à l'ordre moral et social ; et, parmi 
celles-ci, les excellentes, les grandes ames dont les pensées ont 
pour but le bien «Je tout un peuple, de toute une société de peu- 
ples, de l'humanité tout entière, sont encore à ses yeux plus 
saintes et plus dignes. Néanmoins quelles que soient les voies de 
{a Providence que l'on suive de préférence, il y a toujours religion 
à y entrer et y marcher; ainsi, le médecin qui guérit , comme le 
savant qui éclaire; le laboureur qui défriche, comme le moraliste 
qui civilise, ministres du Très-Haut chacun à leur manière, impri- 
ment à leurs travaux un caractère sacré, du moment qu'ils les 
rapportent au maître dont ils relèvent ; tous ouvriers devant 
Dieu, bien qu'il y ait entre eux des distinctions, ils ont tous 
comme un culte dans l'emploi religieux qu'ils font de leurs 
facultés. * M 

Telle est l'œuvre en général : qu'est-elle maintenant dans son 
rapport et saJiaison avec la prière? Elle en est II- complément et 
la suite légitimes. La prière est une aspiration, une élévation de 
lame a l'ordre ; l'œuvre est, autant qu il dépend de l'homme, le 
fait qui atteint cet ordre , l'exprime et le réjlise. La prière com- 
mence, l'œuvre achève et consomme; Tune est l'inspiration, l'au- 
tre l'action. Celle-ci gtt dans l'exécution, celle-là dans l'intention, 
dans le vœu, dans le désir. La prière toute seule ne serait pas la 
vertu, elle ne devient telle que par l'œuvre. Prier sans ricu faire, 
prier pour prier, n'est pas chose en soi suffisante; il faut y joindre 
la pratique , il faut développer ee sentiment dans une suite d'actes 
et d'habitudes qui en attestent l'énergie , la sincérité et la con- 
stance. Qu'est-ce que prier, pour le redire? C'est croire en Dieu 
et l'aimer, croire en sa loi et l'aimer; or, est-ce la le tout de la 
religion? Mais se conduire selon cette loi, mais s'y conformer 
de toutes ses forces, mais en accomplir tous les commandements, 
mais en être l'homme, par le fait en même temps que par la pen- 
sée, n'est-ce pas quelque chose de plus? Non , la prière ne peut 
pas être sa un à ellc-snéoie, il faut qu'elle aille à l'œuvre, se 
l'adjoigne , se l'allie et parvienne ainsi à la plénitude et à la per- 
fection de la vertu. Cependant , d'un autre coté, que serait l'œuvre 
sans la prière? Uu fait sans doute, mais un fait qui, tout régulier 
qu'il pourrait être , manquant de l'esprit purifiant et vivifiant de la 
piété, resterait sans consécration et sans caractère religieux. La 
prière l'eût sauctifié, l'absence de la prière le laisse sans Ta grâce ; 
venant d'une ame pleine de Dieu, tous les développements légiti- 
mes des facultés humaines , exercices 4c l'esprit et affections du 
sentiment r déterminations de la volonté et mouvements organi- 
ques , vertus de tout ordre et de toute espèce , tout se change et 
s* transforme en hommages au Créateur. On peut en effet prier 
par la science et par l'art , prier par des travaux mécaniques et 
industriels, prier surtout par la justice et la charité envers ses 
semblables ; il n'y a pour cela qu'à tout rapporter aux lois de la 
Provideucc. Mais du moment qu'on n'agit pas dans celte vue et 
par ce motif , que ce qu'on fait, ou uc lé fait pas par amour de 
l'ordre divin , I œuvre est humaine , puremeut humaine , elle n'a 
rien de religieux. La science reste science; la poésie , poésie ; l'in- 
dustrie, industrie , et ainsi de tout le reste; rien, ne se trouve 
sanctifié, |«irre que rien n'est prié. On continue satis doute alors à 
marcher dans de bonnes voies , mais on v marche sans Dieu , 
sans l'idée du vrai but, du vrai bien de l'humanité; on ne manquepas 
sa destinée , mais on ne l'accomplit pas pleinement, on ne lui donne 
pas toule sa moralité. Au lieu de lolever an ciel , on la borne a la 
.terre; on la rapporte à quelque chose de partiel et d'incomplet, 
04i lieu de la rattacher a l'ordre universel et absolu. Aiusi, les 
iwènies œuvres qu'un dessein pins élevé , parce qu'il aurait été 
religieux , eut rendues plus parfaites, le sont moins par cela même 
que cette intention ne s'y est pas nitfféc , et que l'esprit* de la prière 1 
ne lesa.pas visitées. L'esprit de la prière ! mils il faut bien le eom- 



la prière , mais qui agit et se livre à l'œuvre , se conduit 
ieux que celui qui se borne à une oisive adoration ; rien 



s>re:iore. Je ne veux pas dire «et esprit de désirs i 
xreugle ambition . qui se tournerait ver» Dieu comme vers un roi 

fit' ct> numilp i, «,,11. . I. ,1., M, 



et d'à 

.Jt ver» Dieu comme vers un roi 
(le ce monde, pour solliciter la manière de l'esclave ou du oour- 
5H**J i e nc VC1 >* pas dire l'esprit d'erreur , de petite superstition ,, 
d idolâtrie et de fétichisme. I. esprit de la prière , je le répète afin 
qu'on ne s'y trompe pas, tout de foi et d'amour, de vérité et de 
lumière, ne s'adresse jamais à Dieu que comme à l'ordre lui- 
même et au souverain législateur du monde et de l'humanité- 
Donc , prier Dieu de cette façon, s'unir à lui de cœur et lui donner 
!Vj vie, c'esl vraiment se sanctifier, sanctifier tous ses actes, quand 
«Tailleurs en civx-memes ils sont bons cl légitimes : et ne pas prier 
«ans le même sens, c'est en ôter volontairement une grâce sin- 
gulière, en retrancher ec qu'il y n de plus pur dans la vertu et la 
sagesse humaines. Il est une maxime, tenue pour vraie, et qui 
l'est, quand on nc !a preud pas dans une acception trop rigoureuse, 
jnois qui, jugée plus .sévèrement, me semble fausse et inexacte : 
on dit: "Quilaborat, orat ; qui iwrttillc , prie. Que veut-on dire 
par ces mots? que celui qui ne donne pas tout son temps 



3. 

mieux 

de plus conforme 'à la raison. Mais si l'on entend qu'à la lettre 
travailler c'esj prier, je vois dans celte pensée une fâcheuse confu- 
sion. On nc distingue plus deux choses, qui cependant sont Irès-dis- 
tinctes; on ne lient plus compte à la fois de la disposition à l'action 
el de l'action elle-même, de (Intention et <ju fait, de la prière et de 
l'œuvre; on ne" tient compte que de l'œuvre: on lui sacrifie la 
prière, et alors voici la conséquence à laquelle on est conduit. 
Celui qui travaille réalise l'ordre (il faut du moins le supposer); 
mais s il travaille et nc prie pas, il réalise Tordre sans y penser, 
sans y croire el sans y aspirer; il le réalise matériellement, mais 
non moralement et en esprit; il ne commence pas par le voir, la 
sentir él le désirer pour ensuite le pratiquer; il se borne à le prati- 
quer. Il fait comme la plante, qui elle aussi travaille, mais sans idée 
ni volonté. Il porte et produit le bien, comme la plante porte son 
fruit. Or, cette façon d accomplir la loi n'est pas celle qui convient 
à l'homme; créé à la fois pour connaître, aimer et suivre Tordre, il 
doit le suivre avec foi, avec conscience et avec amour; il doit tra- 
vailler et prier, prier puis travailler, consacrer l'œuvre parla prière, 
et couronner la prière par l'œuvre. 

Qu'où me permette de faire encore une réflexion sur ce sujet. 
Dans toutes les religions, il y a des paroles pour dire que Dieu te 
retire de l'homme, l'abandonne et le délaisse; qu'il faut alors le 
prier pour le fléchir et le ramener. An sens vulgaire et littéral, ces 
expressions ue représentent bien que les relations de notre nature 
avec une nalure'céleste, qu'on lui assimile un peu trop, qu'on revêt 
trop d'humanité, qu'on nc fait point assez divine; et, d'après cette 
inlerprélatiou, il serait difficile d'en justifier la vérité et la justesse ; 
elle* appartiennent |>lus à une f.ii mythologique et païenne qu'à une 
fui ■vraiment chrétienne. Mais prises en un sens plus profond , je ne 
craindrai pas de les soutenir, et je les expliquerai ainsi qu'il son : Dieu 
ou Tordre ne cesse jamais d'être présent et puissant, immuable, 
universel ; eu aucun lieu, en aucun temps, il ne suspend ou ne limite 
la souveraineté de son action; en soi, il ne défaille jamais. Mais ce 
qu'il est en lui-même, il ne Test pas toujours aux yeux de l'homme. 
Pour l'homme souvent il s'obscurcit, disparaît et s'éclipse; il de- 
meure dans les choses, mais s'y cache sous voiles; il ne manque pas 
à la réalité, qu'il remplit tout entière, mais il manque à l'esprit, 
auquel il &* dérobe; et alors une grande tristesse s'empare de l'ame 
et la consterne : ou se sent faible et misérable, on se trouble de ces 
ténèbres, on s'effraie de ces obscurités ; or, ai dsns de telles tribo- 
lalioDS on ne recourait pas à la prière, si on n'invoquait pas avec 
confiance las clartés divines, et que, soutenu par la foi, l'amour et 
l'espérance, un n'aspirât pas à la manifestation et au déploiement 
visible des lois de la Providence, ce serait, certes, une déplorable et 
profonde infirtailé. Quoi! pas un soupir, pas un désir, pas le moin- 
dre élan du cœur vers cette vérité qu'on ne voit pas et qu'on a tant 
besoin de voir! rien qui porte à la chercher et, s'il se peut, & la sai- 
sir; rien qui tourne l'intelligence vers la face de Dieu, et l'excite à 
Tadorer; de l'indifférence, du doute, de l'ignorance à tout jamais! 
Oh ! non. ce n'est pas là un état naturel à l'homme. Mais prier et 
vivre pour Tordre, aussi bien quand on ne Ta pas que quand on ie 
voit et qu'on le possède; ne jamais s'en détacher, le suivre à la trace 
et y aspirer quand il est clair et manifeste; et, quand il arrive qu'il 
est caché, y aspirer encore el l'espérer, lui continuer un culte pieux 
•u milieu même de ses éclipses et de ses défaillances apparentes; 
là, sans nul doute, est le vrai devoir, là aussi la vraie force. Qu'on 
euleode de celle façon ces éloignements de Dieu et ces colère» cé- 
lestes dont parlent tontes les religions; il n'y a plu» superstition, H 
y a sagesse el raison à dire qu'il faut prier pour les faire cesser et 
les dissiper. Prier ainsi n'est autre chose 



hase qu'invoquer Tordre et la 
ladcstinaiionet.au bien d. 



lumière, el I 
lame. 

Comme, d'autre part, rien nc serait plus absurde et pl us fâchenx à 
la fois que de croire que dans ces occasions la Providence a un ca- 
price, et que. pour y mettre un terme, il faul la prier, la supplier, 
lâcher enfin de la fiérhir, ainsi qu'on l'essaierait auprès d'une créa- 
ture imparfaite et changeante. 

Pn. Dam mois. 

COURS PUBLICS. 

faculté dis ijrrraw. 

COURS DE FOfiSIC LATINS. — M FATlï* , FBOrtSSEirB. 

De la tragédie prétexte avril Attie: — Drame mr Bùttni. — Méetne et Mattr- 
IM 4, Octavie attribuée a Sentane; rapprerkenent avec I Oetavie tt Mfieri. 

Après aroir laboiieusesneol réuni Us débris èpars des premiers nui» drama- 
tiques ebea les Roiriainv avoir pâtiranetit et ing''in ->. m, i,t recnnslriit p.rr« à 
pitre les tragédie* de Parmius et A i - et naisse en quelque sorte ci s <i»e>arn|s 
arides par les r<-tMnirc*s de «m talent, M. Palis était u.ilttrcllemrnl assené a cuit- 
puer tbistoirr de la tragédie latine: c'est ee qu'il a fait en i '01 oipaut d'atN.rd d> 
la IrafCdi* prétes'e. 

A l'exception d'Octale que nous possédons, sons «onunn rédj.bpoiir |. reilc. 
le oe di« pa> i des frapoeni», «)ai. a d.-i indication» loiijmm ng ics et incnnsplrres. Au 
moins le» viens poètes ont laissé des lamueaai, de» sir, ejlier», de» UraJe. uéva; 
ici rien, pas-un teste i citer. 

Dans 11 correspondane» de Cicéron il as! parlé {<) d us qutslciir MU, cf es 
de Caliinla anticipé qui , entre auîrcs cxtravaian«TS , Ct re,i réveiller à Caitt mw 
prétexte ser r-s propres aventures. Celte eoo.pn*ition A aoa iqnu a'étiil uns d.n o 
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i de tout mérita littéraire, de beauté» poeùquo , puiaquelle pou 
_j le* maioada fameux C. Gallu», tni de Virgile «t d'Atiuiu» Poltio. 

U célèbre Mécène cuilivail lui -même le» leltie» qu'il a protégée» «*« lant d'é- 
clat ; mais l'excellente toesété littéraire an seie de laquelle li titail ne put I* prê- 
ter, er du mai» ait (ont. Sénèque, qui avait la prétention dd se croire naturel, trouve, 
des» U «Ijle de oc minùlre d Auguste autant de atultesee, d'affeclalioo el de dèré- 
gleroeot que dan» tontecur» (a). Promttkéa ctt une preuve de ce goût détestable. 
L'auteur de l'Art poétique a reodn avec autant de timpiiailé que de bonheur 
u» belle peoaée qui aa I route dan» Hérodote. 

Ftriiuitam ,*mmai 

Fulmina mourra (1). 

Mécène, A qai une telle naatére de a 'exprimer semblait eomnkune, el pet de lewil 
poétique, dit : ■ Ipta tmim altitude attonat lumma (4). - Ce qui mi a peine ialelli- 
glble , rt Sé<*qtteTqoi était de cet avis, prend la peine d'en indiquer le tetia.dan. 
h crainte de paraître prupoarr des in igme» à mhi ami lueilius. 

Un nasttge. du granimi.rieo Pri»csen{5) a fait peiner que Mécène avait eompo >e 
une fable prétexte, Octmm : il aagbaail aai» doute du mariage 0.1 plutôt du divorce 
d'Antoine rt d'Octavre, événement qui amena la rupture de. Jeux rivaux a-piraut 
a l'empire. , , 

Canaliua Maleroua, un de> priocipaox interlocinleur» du Dt aratantm, gêner» - 
leneot attribue à Tacite, n'eat conou que par cet outrage. Noua jr voyou qu'avo- 
cat distingué, il avait préladé i aea tueeè» oratoire» par la composition de tragédie» 
qu'il litail à un public ebaui (A). Se» ami» lai reprocbeal d'avoir saon«é è »»» pe- 
nitn goût» les applaudissement» et la gloire du Forum. 

il tat anuttiou aa rommeacenieul du dialogua d'une de ce» lerlurer {-). Cet! un 
tait i conataler. que ce genre da publication, qai avait tuecédé è celle du théâtre, 
r U itatare de»orU»re»dramatiqii«, l«»«c*ilrr i de» 



La lit nation d'Octnvie tat indiquée dao» ce premier ad» i mut «alla expotitson 
n'e»l qu'un prétexte a toute» aorlea de déclamation». 

Encore un monologue ; t'H Scnèque qui accute la foi tune de I avoir arrache • *• 

' ' .«pl^ne. à tes chèro etudea q« .1 dé- 
n une longue red.le <ki quatre Age. du 
par la 

Niroo.qui rtl 1 

Ptrag* imptrata; mit» jui Plauli mUi 
Sullmjuc atii nftrat ahcwuM captd ( 1 J) ; 
i'éerie îléron, en l'adrreaaat an préfet du prétoire qui l'accompagne ( non pce 
Barrbni, eueaaia dan» Racine, mal» 



dêlirieute médioeriié, à un doux repos p 
erit atee com|dai<ance ; pui» il t'engage dans une li 
monde , chanté» par tout I» porte», et il u ett que 
brusque arrivée de N 



probablement Titrllio), cl qui lui répond 



— Jiuae Aond motabor : outra c**fttt 'm j 
SrnéqBC enira aaan nwladroilenteol en matière ea priant le prince 
d épargner te» ptocltr». PuU il a'aufage entre eaa une lutte de aentette». Ie% une» 
trrauuiauca, le» aulre» raoralea, où le diiciplr, par ta (acdrlé el U vmrttè Je U répli- 
que, te nioub-e «raimeal digne de aoa maiire : lanjour» même ttrorme, aera c 
>er». bémi<ticbe contre bémiairhe. longue» tirade» qui »c tcpoadcul ; mat 
greaaioD, point : la acéne (muriait te prolonger élero - * 



1" 



attrz licillaola : 
Prctcipert mJiou conrvitil pacrii unrm (I %). 
iamayi» ea//rrr ' 
■a kae ku il ea* t 



- Ut 



DeoÊ. 



ntaiicre a accusa 
aet client, de te leu 



pit us mot, parue que le poi lo le réserve prit 
l etprime que par dea lieux eoraman», toarbe 
Dana an detuicme roQDoloçue qui tuccede 



MaternuaataU bit une Mcdee et un Tavesle, ce» éteroelt « mépuitablet nijeti 
de trtgadte» : - Voua ue eou» laaaea donc jamait, lui dit -on (t), de leutct ce» tnjé - 
die» qui «ou» arrachent à rcl<x[uence et aux »[T«ire« > Ntgucrt c'était Médée?, éiaia- 
tenanl c'a»! Tbjcste qui tlrtorbe lou» vos indanla. » 

Hait ea qai eal plu» noporlaol pour nous, la dialogua det «rateur» tait KeulioB 
da deux iragcdict prétexte», d'ua Laton, d'un Doaailiu» , le même probableoaeal qui 
e»t dewgué plu» luio tout le titra éalf&tm (9). 

C'était cette dernière compoMiion qui avait fixé le» regarda de» teexaine aar 
ataUTaa», at il pensait qu'il devait ta réputation bien plut à vn poème» qu'a >e» dia- 
eoura(<o). La raison en est facile à taiiir : l'éloqoeoce est fille de b liberté; et dc- 
paia qu'au joug honlaux pesait tur le» Romain» , le Forum était froid, tan» moueo- 
raeot et tant tic; l'orateur, eadiant qee le» parole» lea peut iunocerte» deeenaient 
1 capitale, te tojait forcé, dans ton prcfrc intérêt at dan celui de 
ir tur sua réterraquï excluait la plopart de» fcroiet oratoire». 
Dam une tragédie an contraire, lea allusion» étaient facile*, et le» irait» acéré» d'une 
attira babil eowmt déguiaée devaient parle coup, el plaira singulièrement au publie 
Cet» ainsi que Materuu» eoteodail la t^cedic, qui louroait eo >es oumos au [»n 
pblet politiquo. Aatti (Uns ton Cerna avait-il bkasé les puisaaorea ; at quand te» 
ami» lui demandent a it aima encore le» liarditaae, daurercusa» de cette pièce, cl 
»'U n'eatpa» cfltavé detpropo»-des mrebants, il répond qaa ti Caiou a 
chose, Tbjctie le dira a la prucltaiae lecture. 

Sou» Doaulieo.Jnaterua» para da sa tète le libre 
La téméraire hardietie de »c« ti ludions (il). 

Octûwie. Dahs un premn r moDologue, Ociarie déplore sa» eUagrins dunictli 

quaa. La tousensr de aoo père Claude el de ta mére Mcssaliste a'etl paa tort inté- 
à rappefrr. Mieux «audrail celui de Britannica» ton frère, dent elle ne dit 
" poi lo le rèterve pour d'autre» aoénea. Sa douleur, qui ne 
peu. 

le au premier, raota tout-à-bit insolite, 
la nourrice d'Uctarie snorali<c 4 »on tour tur l'abaissement de h maiaon da Claude ; 
elle drplore la situation de ta mallrvte et preseeai s» trttle fin ; ton déciaatatmrr 
qui n'a rien de dramalique ai de conieoablc au peraoanage. La aueceation de cet 
dea» rnonolugue» indique bien «itiblesnenl qu'un tel oecrege o'élait paa dealisai au 
tlieltre. A la vérité quelqae» ver» de U «céne auitaote : 
Fot, htu .' noitrtu prrrutit amrtt 

TVtVfi'i u/amesa ; 
Casât thalomii iaferra gradut , 
Tarda. Msarr/u/ (i a) ? 

pourraient faire soppmer qee ce» deux pertoosuae», par une dupotitran parliculierc 
de U scène, également vua dea apeetaleurt, Pua dans m chambra, l'autre dtliors , 
monologuent ctucun de leur cité et te rcjoignrni anautte. Mail il sut plat) !» rajteni - 
bUMe, il est pin twiurel de penacr qne la pièce n'étant paa daatiaea à la rrpré- 

Du retlr, que rei mnnologuct sont froidi et loin du naturel dea morceau» tem- 
blablea que fournil le théâtre grec t Deae la pièce qui noua occupe, eo aa eeat pas 
dea pcrsrmsxage» préoccupé» qui te parlent i eax-eaéanea, c'est un poète rrnué qui 
parle prcteutietisetneat i une «cote d'auditeurs. Lea sneute» idées reparaisteai dam 
fa «céna S*, où Odarie et sa nourrice se rejoignent en£u ; celle-ci t'afforca est vain de 
consoler et de calmer ta maitresae , qui , au nouent où ou »'y attendrait le maint, 
t 'enhardit jusqu'à la menaça : 

BxiUnamat et ma, m atauu noiTra rodet. * 
Et qutnd on lui répond que ce rdle ne va pat i une fai hlr femme, elle reprend ; 
/Mfor, ira, morror, mitttict, fuefus dabhni. 

• Oui. je trouverai la force néceataire dan» ma douleur, ma colère, met ebagrir» et 
ma nsivci e. • 

ixt iiunitde Claude el de Metsalinerctenlitsent encore, el cette foi» Britannicuto'ett 
point oublié. Longues récrîminalioot conlre Agrippiue et Néron, mouvesnenta de 
jalousie contre Poppér; lieux nnrasm de loute e<prce, allution» mvlbob^iquet, 
eongrt fi>rt peu clans, préxage», l ingue» tirades dialogue coupé, mauvaia goslt, mais 
plus liiuide el moins brillant que dans les vérilablr» pièces de Sroèque. — Rien de 
dramaiiq ir. te chœur preiteut I bjmeu de Piip|iée cl Ict iufbrtuue» d*Orfavici il 
reporte te. regard» ter» ce» lemps heureux qu'il regrette a incrément, ou le» Kuuuint 
tarai ut tenter l'iuooccnce cl punir le» coupable»! il rappelle le» «rcunitaaee» de 
la mmt d'Agrippinc. Peu de composition, eu un mol } coloria vague et 



U 3* acte nou» oltra le fantôme d'Agrippine qui vient présider aux aocea talale» 
oui te préparent : oouveen récil de la mort de celte princeaar, cruel» outragra da 
Scron LTu mémoire; prédiction as»« claire de la chuta et de la m rt de cet eaa- 



percur 



1 pour 
deii.lure 




Venirt die» lempa» aau). «a» rtddat tait 
Animant aeeenfem trtleribu: Im.jtilum htutièaa, 
Dtatrta», ri deursielsn, n eancllt rpraa (15). 
Moi, j etpere qu'enfin le ciel, la» de an» crime», 
Ajoutera ta omet a tant àVanlrrt » ieiime» ; 
Qu'apre» l'être couvert de ton sang el du mien, 
U ae terre loreé de répandre le aien. Rtcwe. Bfit. 

de même. .. . 

Octavie rentre en démentent srs emportrmeni» «Je» |)remiere» sréaea par tin Un- 
jtgc r cligné : ea th'J're se soucie peu du précepte d'Horace: 

.S^nirfur ad tmnm 
QutJa a» iacrpiofntmetk, M t*M conaMI (lli) 
Dans de» vert ataex élégaat» et, cbeaa rare, asaei natocels, die exhorte le» Eonuim 
au calme pour ne pa» irriter le Isran ; mais le cbœur indigné rappelle tvaç aecoiid» 
foi, l'aoliqV» puttsatece du peuple qui tant de fus. fiHtdroya le. ivrant, et if ae tfts 
pote a reavereer le» imago de Poppée et à embraser le palasa de fteron 

Cet regrets du patte, ce» aouveiùr» de liberté sont preoeux i recueillir sou» 1 em- 
pire : Ut dmutenl a cet ouvrage le caractère d uo pamphlet d opposition; c était celm 

da la Ir jiW ie potiti %ue d'alors, comme nous l'avons drj* rfsvrarqise. 

Au i' acte, c'e.t Put.pec toute bnuleversée d'un songe effrayant quelle raconte t 
,a nourrice ; elle a > u Agrippinfl et aa torche fatale, elle a vu ion premier epoux Cm- 

u" 1. . n'Mt m» rbnte noutelle. au moins ira 000» trou- 

rats urée par 



pmus e„-orgé par Néron. 81 le songe n'est pat chose noutelle. au moins te 
vont qurlqiietbeaux vert, de la poésie, de Met dan. cet pesalure». Pen , 
les etpUca ioris forcée» de U nourrice, Hoppée t. retire (mur .lier détourne, ■fmjm 
mcr.,%. de ai foliotes préaaget. Le etaansr, autre que le premier (le, amis de Poppe. . 
célèbre, par force allusion nrtthologiques, la brtute de Poppec qu 1) compare t cent 
de la fameuse Hélène. 
Arrive un 1 

Céfet l'envoie i 
Ole de «avoir 

lutter contre la puistaocc de 1 11 

httnrta prrft if ta Capida, 
Flammit vrttrot eoratl Ignet, 
Quril txtbocit fulmina taft (17). 



^mouicer qui «nimoce que le peuple «'est losdevé eo tVeOT dXVtarie. Le 
,ie i Ncroo; »... il t'arrèle en chemin et cède au déair du eboetu- qui 
voir ce qui re patte. Le cbmur s'étonne mytbalog.qieaaent quoi, ea» 



Marnai» août . même dtn» les détails. 

Au y acte , le courroux dé Néron éclata -ardre en» de ««• 
il faut que Rorae, qui a bravé la pui«ance de l empereur. ami brûle» : il ne » apaise 
pa» même , qiuud on vient lai apprendre que U révolta est comprimée at que tout 
Lit rentre dan. l'ordre : une femme a lait tout la mol , il la faut immoler. A cet 
ordre barbare, le prête! du palaia. qui aail qaac'tal OcUvie, frsaoooe , recale d ef 
frai et Oppose quelque léùicnace. Cetl tant aucun doule la, acene le plu» pa»» 1 " 
delà pieciÎLe ebreur rappelle les danger, de la laveur popiila.re q... conduit i la 
ruiaaVlea exemptée qu'il cile aonl romaina-, wrpnt» agréable dan. une pièce dont 
l'étoffe ett toute mythologique. Du rote, lieux commua» »nr lea gramiturt et leur* 
périla, tur la tècariiè de l'humble lortuna : 

Ilfr/r paupertat hamifî tteto eoataata laM. 

Quniiaat allai ta-pa procrtlta , 

Aut tvtrtit fortuna do m os. 
Fuit vienoeut lo plaiotc* oTOetavic qu'on emmètte dam 1 île de \ 
joli» ver», déplacé» ici, die e» prime le déair de «e dcrol.er au» hoc 
PbilomeVe ; d'une aile rapide elle fuirait ce» hideux »pe< t»clcs, 
mort qui déchirent la emor et empoisonnent I. v.e. Le cho-ur r 
femmes de la uia.ton impérule qui eert eo une An tragique, e la malbeuwm» prt-- 
cette preaeut qu elle augmentera cette lUte fatale et ta cruelle dot.oee. 

An..-, a.wt aual.tc a'oti celte eomp-ition , M. Patin te demmde si elie aat de 
Si'neque- cl aprè» une «avanie ditcuttion qui ne pouvait aboutir quao douta, il 

continue' a pi" P* ««•« •' » trï ! é4,,e n tA P" s * ac 'l'"' * *'* "« » 
roùt et i l'imitation de son théâtre : tragédie de recette, teloa lexp 
M Nuard. Qe est-ce que celle recette ? Monologue, contrjserte» 
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tirstdts, en dialogue roupè» »W» ptr vers, hémistiche par héi«tit»ich* i tonte», 
apparitions, digraiioM philosophique», tableaux myliwbftqmj*. U «jet Beat que 
le pretestr de cet développements peu Irggiqao. . 

AlDeri .rail eut» hit u» OcUt... tnoiut «-ut.il. que •^•j^J^J^W Ô«" 



elr. 



COLLÈGE DE FRANCE. 

BT MOBALE. — M- 

I", V et Y leçon. 
I sur Us tratiligni diluvienne» tt celui ont corn- 



ue* dt Itgrptt, su 
•s fa'Os.^lH&pendance dt Cktuoirt. — Danger des dogmes re»- 
: dent la teience. Erreur l on ils ont induit Ut seumcet noie 



tur Ihùtvire dt CEgrptt, sn/et dt ces Ucons. — Uéthodt ^ 
tervalion dtt 
gieru transportes 

rtMet.—Cemst de ces ereevrs. ~ Ctnmegemit des pires dtl église; eiU est renversée 
omr la découeettt d* r Amérique tt It système dt Copernic. — Candutian t Nè- 
otstilé Je l'indépendance de b KHKt. — JUsuaré dit premier tours tur ht trnsti- 
titms diluviennes, — «rumen geologieue : théorie dt U. Stie dt Httmmont. 
_ Examen kistoriane : testin de la Méditetrtutee, tmde, Ct>i*t, Amtriaut . 

L'idée du déluge est parti- 
l partie.— Ckistoire dt t Egypte 
, tt par conséquent et Ut foi sa rapproche U plut dtl* aaeststm 



Ckuldee.— Crique du refit d*H 




Dcpuu que M. LrirooM occupa au collège de Franc* b chair* dbilloir* et 
manie, il • consacré M* leçon» è un sujet ntt et important, vraiment primitif sbnt 
l« annales du genre humain, la dénier que la étude* «nié-historique, de la féolo 
r . puisaeal traiter, et en même le» p. le premier sur lequel le» Inditioa. puwee 
ietair qoelqurt lumière*. 11 a mWn hé si, <Un» b souvenir Je peuples primitifs, il rat- 
lait quelque* trace» d'une frauda révolution pudique qui eél tnéauli (oui k» bon- 
■Ma; en d'autre» tenue», ti l'idée d'un déluge universel m trouvait, casasse onl 
prétendu, *u cotorsienernieau de» ans»le» d* toute aaliun. Celte année U commence, 
ua nouveau cour», qui a pour objet l'histoire niscieno* de l'Egypte s pour montrer la 
lien logique qui unit ce» deux tojett, H. Letroune a exposé dau» te» trub premières 
leçons le» principe» jéoirau» qui tersenl de beteà»oeusa;;ncmcnl, et létumé ton 
premier cour». 

L histoire, pour M. Lelroaae, o'eit pu le récit plu* ou moin» complet de» évé- 
nement» historiques de» action» de» prince», de» guerres etc., mal» biau la rtebrrrht 
de tous la» bit» qui peuvent (air* caooalu-e la physiocKsmie (Tua peuple. Usai l'bis- 
laira n'a»! pa» teulcaeat dan» le» annale» ; elle est encore <i»as I upee-i ph jiiqu* du 
ptvi d»a> nroduriiuot, daa» les cliuMl, dan» »ou butoir* naturclla ; elle t*t eo- 
cor.' J«ai l'étud* de» ne» qui l'ent balii'e, poit daa» le» produiu de» ait», dam la» 
loi» , daa» le* motur», dan» k» eoulurae», dan» ta maaumeu'» de tout* eipèe* ; aie an 
eriete >ur la terra, tur lepapjnu, »ur le marbre ; «41e e»t eerita »ur le» ioml>«ux. 
Cette œeibuJle, foudee tsr l'obaenalioa, est celle que Baeoa a introduite dtat la 
icieure» pbjsiqoe», et qui leur a fait tain de «i grauds progrr». 

Ce c ul pa» a»>*i d'ialerrofer tau» le» hil»i il faut encore ne croira qu'a eux, 
il ùut tiranlir «un etnrit de tuute préoccupation étrangère- Ij mlique seule duit »p- 
. ta prererer ^ ^ ^«—i 



C'est tinù que I hUtoire d* P Egypte peat »e tirer de deux waree*, la tourte j p 
tienne al li source biblique; et de» le coasmeocesneiit de b carrière on la trou»* en 
eoBtrtdictioa. Si, d uo coté, b Bible noa» apprend que l*Egrpte a été peuplée par 
l UtbmadeSiiei, le» oaaumeut» égjpliea» oou» montrent , i n'eu pu douter, que 
(Uns leur raracteie, d.m) bisrt »na«ir». ce» habitant» u'oat r>™ d'atMliqae, qu'il» tout 
Africain» el descendu» de la Uaute-Egypte. d« b TaBee supérieure du Nil. 

La crufance ateugle i raulorité historique . irausportee de b tpbéra rrbjinsse 
dans U sphère tcseutiutiue, risquerait donc d'ealniner dan* d* gn«e« erreur». Or, 
le» Kirucei uatuielle* ue «ont outrées dan» une «oie de découverte et de progrès 
u u't conitioo da talTranchir de laulorité rrligieuM. CeOe imlépeud.nre, si heureuse 
pour elles, b nwnl prufesteur vient b récbmrr ausai pour bt «-ienexs h.siorsque», 
et, pour moalrer quelle e<l son urgence, il a rappelé brièvement quelquet-une» de* 
priucipale» erreur» dau* lesquelles raulorité de b Bible» eelraioi les sejeace» u» 

turrllt-^, 

Pour rnstronooie, b géographie et b géologie, l"E«rsture S»inie était aoe sort* 
de cerdade Popilin» ; elles u'ea coûtaient tortir et avancer par de* découverte». Si 
«Ile» toubiant »'eu «cbipper. b pssraéeatioB, b peiaon at b bêcher b» forç*ieut bsen- 
lél d'y rentrer. Onq.ie .ssertsua n'était pat jueée d'aprù» ta vent* soenl.fique, ns»js 
d'aprr» «urs pUu ou nuis» de conformité a»ec b tndilion bibl'wrue ; terrible lit e» 
l'roeusle qu'il blUil remplir et qu'on ne pouvait pa» depaoer. La» prenues» inVar- 
préte» des li«r«a taint», le* père» da l ésiue, éedaigueux da la Ksenre hnnuiue, 
avaient Isré de b OeuéM en* géographie, un* géologie et aoe cosiuorume catholi- 
que» qui, avec b testa», étaient pâ tée» en dogme «t qu'on ne pouvtil ooolesler 
sous peine d bèré»ie. Ainsi il» supposviieot b terre imusobile, entourée d eau et tar- 
; il» b pbcaiea 
étoile» (t). 



vert* sb rAexrsque par Colomb et celle d* b loi de l'enite» par Copernic. La décou- 
verte de l'Ansérique osoatrr un uouirau continent habite par d. s rscri differL-sile» , 
«ver des unimsus et des sè^éisus dillcreuis ; plus urd, !» forme sphiTique de la terre 
fut prouvée |str Magellan. Taodi» que, dau» b cosmographie de Moue, b terre était 
le « ntre gcuéral de l'unis en, elle te trouvait perdue, dau» le tyttème de Copernic, 
au milieu de relie iosasoniitè da corps céleste», rccbauflée qu'elle était par un aoleil 
qui éclaire i la fois d'autre* plue te», et qui a lui-méat 
myriades de soleil*. 

La géologie catholique fut également renversée par le* découverte» de b t 
moderne. Celle-ci denioulra que b terre que nous habitou» avait subi < 
révolulioo* asaut de porter de* heesoiea, et qu'il était absurde de b luppotcr créé» 
en lix jour». L'embarras fut grand parmi le* issterprèles de b Bible : cinquante ou 
Mitante explications de b Genèse furent haiardces al se détruisirent tnutuellenseut. 
Aiuti de Ltlc oiésendit que les jour» de la création n'étaient pa» des jour» de vingt- 
quatre heures cuaos* le» notre*, mais bien de* espace» de temps indéfini». Le» usant» 
auteur* de 1V*>S stV vtrifitr Ut dates n'eurent pa» de peine è prouser combien un* 
pareille soppo-itioo était graluiu. Suisaal b Bible, le» animaux t'étaient coeatrvé* 
par une pair* da civique espèce que Noé avait sauvée dans l'arcbe. Si ebaque pay* 
avait se» espèce» pu tiruliert* cximoie 1» Mtéogie le dcntonlrail, ce point devenait entra 
ésfutile è expliquer; uMii on a répondu que Noe anit fail ce que font le» prince* 
européens, qu'il avait ensoyé cbarcfaer de» animaux tur tous le» point» da l'umver», 
et qu'il avait ainsi réuni dan» l'arcbe une colbqlion complète, une ménagerie. 

Ne résulie-t-il pas de toute* tes rirconttancea que le voiiinage de b rdlgieo e*t 
dangereux pour b science, et qss'eDlre b foi cl le* roche, che» srieoiifique» il doit l'é- 
lever uoe cesnpléte téptntion ? D'uoe part b religion qui impose une croyance et 
qui en a le droit, d'autre part, b science qui a la droit auasi de se titrer k ses invet- 
ûgatiun* avec uoeparbite indépendance. L'espr.l qui dans M. Letrono* preaidera 
è se» rerberchet, n'e»t pas cet e»prit d hostilité pour le rbrittianùaie que l'on a cou- 
tume d'appeler vollairien , mais bien un esprit d'indépendance et d* liberté qui ne 
frappe pas, niais qui regarde , qui n'adure pat, mai» qui respect*. 

Aisu de montrer le lien intime qui unissait le sujet de son dernier cours avec ce- 
lui qu'il commença naiolentot , M. LetruruM 1'* rèuuné , et a fait ainsi, d* b re- 
vbeivtie de» tradition* sur le déluge, 1 introduction è l'hitlotre de l'Egypte. 

Et d'abord, comme b question de» révolulioo» terrestre» pouvait être Initée è 
b toi» |«r le géologie et l'histoire, que l'étude de l'etat de b terre et celle de* Ira- 
dstioat y apportaient luutet le» deux uoe solution , il était raéeexsaire de renforcer 
uiutuelleiuent ces deux étude», et de l'appuser tur le» découverte» géologiques, pour 
marçber d'un pas plut sur dao* b voie de» recberebo historique». CTe»t auasi b 
méthode qu'a ado].tce M. Letronue , et comme b géologie précède l'bitt 
ta* donnée» totst antérie'iratè celle* que peuseot fournir le» traditions il a < 
cet ordre naturel, cl il acorameucé par etpoter le»»yslèmes modernes sur U con- 
struction de U terre. 

Le cjobe que nous babiton» est forme d'en certain nombre de ejucbei super- 
posées ha uim» aux antre*, et dilTérenlcs entre elle» par b nature des élément» 
qu'elle* rcn/ermeol . Le» courbes inférieure* contiennent d'abord de» minéraux et 
des végétaux, puis de» animaux dont bt espèce» sont perd»*» maintenant, cl dent 
rorganitahoa se complique de plut en plu* è metureque l'on approche de b sur- 
face. Mai», dans ces couches, on ne rencontre d'ornement» humain» qu'aprr» le diht- 
ràirat, atnat-derniére conch*. It résulte donc de cet bit» que plusieurs création» 
iiircesaivet, animée» par de» être» d'espèce» différente», ont été luur-à-tour anéan- 
tie». Quelle a clé b cause d« ce» b o u I e v ene menti ? est-ce un fluide aqueu x , sorti de» 
eatraillm da b terre ou tombé du ciel qui a englouti le monde? Nul se b ait , et 
b science ne tairait te déterminer. Ue* coquillage», de* plantes marine», jeté* sur 
les plus hautes montagnes , avaient long-tempe paru une preuve certaine de l'exacti- 
tude do récit de aluttr, où l'on voit la eaux, dan» le déluge, aurpatter de quinte 
coudées le» sommet» le» plutélevét. Mai* tfaprèt en* théorie récente de M. Éli* 
d* Beaumoot, qui semble repoter tur b* donnée» b» plu» certaines , le» moma-ues 
auraient été formée* par b Mulèveneul toeeetsif de» terrs 
raient emporté, ivec elle*, en montuit de» tracet de leur t 
leaievouirsage de b mer. Aiuti la science en etl venue k expliquer cet ( 
Mi b secours du déluge biblique; voyou* tl l'étude de* Iraditiuot 
pié.eute a 1rs même» révoltât*. 

La mer Méditerranée est le lien commun dr» principaux peuple* d 
inrieiine, on du moins de cens, sur lesquels it non» reste le» détail 
dus; c'est donc par le bavsin de la Méditerranée qu'il faut romraco 
che»). Observons d'ibord qu'un déloge général deb Méditerranée serait imposai ble ; 
car b» eaux accrue» t'échapperaient dtna IXkéan; et ti 




ratnt on seul et même 
ni vi 
Deux grands 



universel, y rapportaient le soleil et le» élu 
I» événements vinrent porter 



la deoou- 



(t; Ëpit. fa 
10. II.— (*) 

(7 



X, it 
Dans S'-n 



— (a) Senect. , iïrwV. CXIT. — (î) Her., Ctrm. , II, 
. Epit. XIX. — W X , 8. — {6) Dit. dt ormt. . II. — 

LXTII, 
tatttm lit- 

ecadt nnllat Plaùtie/'at fùud conftstus , terum .utriusaut turtidum 
. et M mcolumUMim rtip. Mtgna cure A**>«. - r>cre/« eontmiat 



de *7 pieds «lies 



l'isthme de; 



I. mer 



A usai peut-on afnrmer d'isance que, dent cette mer, le* déluge* ne sauraient être 
vio* de» asbénoinèaes passager» «t partial». Cest aimi que le déluge de Dcurtlioo , 
dont du reste liéuode ne parle pet, fut cauté par l'obttructioo du Péstév; ceux d* 
Créés et de Samothrtee, par une inondation daa cote* de la Créer. Pour h* auteur* 
rapproché» de ce» événement», il» ont conservé re caractère local ; mai» plus lard , 
lorsque le* idée» orientales m Mal lépaodua» dan» l't>cctd*nt , et avec die* la 
croyance i un déluge universel, croyance particulière è U Chaldée, ce* déluge» par- 
tiels sont devenus autant de révélât ion» d'un déluge- général ; c'ett daa» ce lent qu'en 
perlent Ovide, Sénéqua et de» auteurs plut rcrtul». 

En Egypte, on ne rencontre nuBe tnee du déluge; b caractère particulier de 
rÉgyntien , r'rtt la croyance è la persistance, à b durée infinie, étemeUe, intmens* 
dan* b paisé et dant l'avenir; nn tel peuple ne pouvait admettre une révolution qui 
aurait cbaagé b hce du g lob*. 

Si maiuteisant tient quituint le* bords de b Méditerranée pour non» avancer, vert 
b haute Asie, i b recherche de* tradilioo» diluvienne», il importe de taire , entre 
le* source* qui peuvent fournir des ressvcsgnemeu»», un* distinction génénb et pro 
foude. D'un coté, nous voyou* les mon u oie au primitifs table* tl vrai des creyamea 
et du cai-actrrc d'un peuple , el de l'anlra le* monuments secondaires qui parfait ne 
sont que le» rommetitairrs de» premier*, parfois en ton! indépendant» , dan» lesqnrli 
en itanoeil déjà de* déveloi.pemcut» étranger» è b rivilitatton de* peuples qui le* 
. wpplkatiaius, rtryoe Su/ta et Plantai setuttu atorereiuur , • grmonbut («"■«« „„, produits Ces» ainsi que cbex bt Perte», dan» le» livre» de Zoroaslre, dans le 
ùtJitriîs ene* malts. Tac. , Ah. XIV, 5g. — (il) Vers U5. — (■$) 699 jfatal; on ne nacontre ancune trace du déluge, Undit que dant de* livre» poste. 
M e, — (16) Hoc., i»6. — (17) Vert lo*. — An. {tt) XIV, 60 k 6». rieur» il cil parlé (Tune certaine narce de puribcatioodstuliquetbloullegenn h*- 

fil Ce» dillérenles itsertiow ayant été eoqlestée». M. Utronoe en a réuni les main s'ettlasé. Dtna rioda également, les livres primitifs les r»àk»,le Bragiamd-fitm 
• prière, b prochaine livraison de b ibra* sfe» Otutc a» font aurune mention du délng* ; mais les commentaires du ndtu , le* 



M Chap.IU.— («) /*«/.— (9) Md., Il.-(to) /Atof.— {s>) Dion Cas*. , 
(tt) Oct., I, 3. 7»-— («^ Cnpttl Pi*u>> rrlatum Ad ter 
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itanee. Il i'nçit d'à h (WMlitwp sauvé dan» M batean ; ma» ce rapport ttl b «ni. 
car l'rndioa M un Ultii qui appelle l'inondation; quant «m sept roorpagnom qui 
1' «rort «H, qu'on a «ou lu comparer un xpt compagnon» de Nor . le rapport M 
parement fortuit , car le» prceaàora frpmvnlent le» étoile» de la grande Ounc , ci 
M* pourvut être par conséquent ai plu» ai motn» de tepl. Les anciennes tradition» 
chinoise «oet également muette» à cet égard ; et l'on De murait confondre avec le 
déluge aairarxl l'inondation qui eut heu «nu le reçue de "ïao, à une époque mut-a- 
fait anatorique , inondation camée par l'engorgement de» deux grandi Ueure qui 

Parmi le. peuple» du nouveau continent, dont quatre présentaient une dvili.at»on 
aj*n avancée, deut tellement, les* Meiieaioa et les Munîtes, conservent dan» lear 
traditions quelques traces d'une inondation qu'un examen attentif a bientôt montrée 
être local* et particulière , mis que les premier» vovagew» ont transformée facilement 
est louvruir de ta grande rala.lrupbe. 

Apres avoir arnn parccmru lonta» le» tradition», M. I-etronoe «Vit livré a Pcxe- 
men critique dn mciLUinent »ur lequel »e (onde la crnjnnce à un déluge ttuivertel, 
du récit de Moïse. D'après l'opinion de plusieurs savants allesnand», profoodi bebrai- 
i qu'il» concilient du reste a«ee ta fui ohrètwnoe quïr» professent, la 
la Ornese seraient formées d'un certain nombre de fragmenta 
rénnis eutenble en différents temps. Parmi eca fragment», 



— efte n'obvierait 
I échange indirect. Sa nuilne, r/« f aa 
eMa doit être a ne valeur pour tous « 



t véritablement les écrivains wcréi poor auteur», et le» autre» un eon 
tiendraient que des tradition» rarstiques, empreintea de toute l'exagération des opi- 
nion» populaire». La récit du déluge, contraire anx découverte» certaine» de la «rienee 
historique et de ta géologie, ne pourrait- il pu être compris 1 juste litre au nom- 
bre de m dernière? 

Durasse une autre explication se présente. Dans la vallée de TEupHrate on retrouva, 
ehex tons las peuple», cette tradition d'une cataitropbe uuirertelle. On sait que l'opi- 
nioo de» plu» savant» critiques rattache le» Hébreu» a cette famille de pmpies et le» 
considère comme venu» du Concave arec le» Chaldècni. Or, le» Hébrcnx ont dû par- 
tager cette opinion de leur race , fondée sur qoelqoe inondation partielle, et, par une 
fainse mdnrrton, ont pa la généraliser «H f étendre au m inde entier. 

Quoi qu'il en soit, ta géologie et l'histoire, l' étude de la conttruetion dn globe et 
edle d«s tradition» des peuples détruisent également l'hypothèse du déluge universel.' 
Telle e»t la eooeliuion on M. l>troane en est arrivé dan» son premier cour». 

Après celte question primitive^ la géologie et l'histoire se séparent ; c'était b le seul 
terrain où elfes pussent te rencontrer et suider mutuellement. La géologie nous 
apprend »errremeoi que I homme est le dernier être de la créalion, qu'il en est ht 
complément et la eoncloxioti ; mais ici elle se tait et l'histoire ne parie pat encore, 
tl 7 a li une immense lacune, une va»te solution de continuité que ni la géi.gnoiir, 
ni t'élude drs ancienne traditions ne peuvent combler; di«i»ion profonde qai uaat 
de b nature même du ces sciences. En effet ta géologie donne des siiccessioni et pas 
da data, elle nout apprend que telle création caractérisée par tria végétaux, tel» 
xtvritnaux, a succédé à telle antre ; mai» elle ne noua apprend pa» quel intervalle les 
a ir-parécs; cil» oc nom dit pas leur date, et c'est ce qui importe à I histoire. Pour 
combler entant que rjnerilrfe m te lacune, pour s* rapprocher davantage de l'bùtoire 
primitive dn monde, M. Letronn» ratnmeoce natinetlement par le peuple dont Ira 

. C'est donc s l'hntoire de I Lgtple qu'il 



t aussi rapide qae celle que nous venon» de famé, nom n "avona pa 
le» traits principaux, tani rendre l'érndition profonde a«ec bqnrlie 
n. Letronne tes a développés. M. Letronna e<~t uu homme de toute acience, hdlé- 
tTnae, arfD*oloçue, géologue, géographe ; il développe tout a»ec une égale profondeur, 
•rue égale familiarité. Sa parole est simple, claire, facile, et cependant toujonrt élé- 
gante u souvent spirituelle, piquante, iarivi.e. L'importance de quêtions qu'il sou- 
leva, la bnnvaaolê et la hardieuede ses solution» eteitent naturellement la sympathie 
«ses uns, b répugnance vies autres et par conséquent l'iulérét de tous. On peut ne 
pas adopter tes opinion», mais on ne saurait »e défendre d'admirer le caractère pro- 
fond et net de son talent. E*péront q»ie l'affluence de ses auditeur», que la salle contient 
* peint 

«m monument 
de I 



• et parmi lequel, on remarque uu grand nombre de tarant» diitiogue. l'en- 
a publier son cour» qui , son» cette forme . serait , nous en somme» persuadé» , 



_..v; ire Hnslemment intrrm*Jinirt Je Fethangt—neU marchait. 
r— D'rvr» mesure Jr. h va.'enr, —De h riehesse.—DéfinUlo» Je la ri- 
ehesse. — Krnrnm eriliynr Jet éittnet o/nniont Aonomijim uni aeaitnl cherckt 
f* narswrJre evntlHulif Je la richeur, i* Jant la awuttité; î" éant la forme Jet 
Momj, 3* duu la source Je la richesse; Jtuts la »«irnr.- Digression sur las 



q>i na pa» tiirore 
i iifaullrrc.au contraire, 
a prononcé, des déci- 



de r, 



.de M. 

_ i iftC, a* alinéa . on nous a f«t dire : U uu l\ 
prononcé, des décision» ont été uuiver>elleinent 
tnramc on a dd l'est apercevoir; la où rèooitumic 
aMHM n'ont pas encore été naivertallriarnl arreptem. 

fage 167, 1" colonne, ligne 3a et li 0 *ue Î5, 
valeur en usage. Eafiu, à la bu de la tnùoie page, au lieu de U 
mai ne, lise* : la limite do la qiua-'ité. 



L éeUange drrect a Heu, quitid, «o livrant une chose dont 00 vent se défaire, on 
reçoit comme équivalent la chose même dont on a besoin ou qu'on délire ; rechange 
indirect a lion, quand, en livrant la chose dont 00 veut se défnirr, on na reçoit pas 
comme équivalant celle dont on a besoin ou qu'an dévire, mai» une autre rboac, i 
la.de de larpidleon C'pére. pouvoir, de trac en troc, arriver à la chose désirée. 
I. 'échange direct e»t rare , Iprsaaraje rnalirect'lréa fréqaent. Mai» pour éviter tonte» lu 
^enlnars, tons lei cnilurr.u. Mute» les complication! du l'échange indirect , on a. dés 
Ira temps le» plue rernlèa, trouvé l'expf^rnt d'nur uitrrlinuiltae ialervnè-'iair» qui 
rint t'nrtecposar daua tona le» écbinsr» et les faciliter. Cette warcuaiidue, cet m- 
union et n.irrmcdaire d» l'échange, c'est b montasse. 

IMbevtt, il est évident qae celte naarcWuc nitermodiaire, si 



but, doit être apabbh, particulière, . 
que tré» pariiclleaseat ans i 

non, étant detre ouive 
tout temps, en tout lieu. 

Non» avunt vu dans les prtiuwnes leooos qne la valeur naiwait de am beanin», de 
lapiiiude quont les choses à satisfaire n<n bewini, du rapport qui ex i«te entre la 
elioves et notre orranisation. Quel est ici ce besoin, qui donne à une marchandise nue 
valeur en usage telle qu'elle la faa>e universeHement accepter comnin intermédiaire 
de. cchangrs ? Ex-ce uu Ix-join phptiqne. impérieiis, comme la faim, pir exem,,le ? 
Non ; ce besoin et! une partie de notre ét,*, mais il n'r.1 pas constant ; il cosse et 
renaît aprea. Sera-ce nn de ce» godts rapr.cieiu . une de ces brillantes fantaisies „ ui 
ditlioguent le. hommes qui ont développé, plu» qne le» masses, leurs facultés phv- 
«qtn.-» et uiirliertiioMesf Mein» encore, ou m booms ne sont f«s partagés entre tiras 
le» bontmes et ils «orient aaoa eram. Mai» ctamiaoov notre propre nature: si no» Vie 
aoms nom vanéa, «wiablra, iatarnitleasts, no» grmH eaprirretn, il r a pourtant nur|. 
que . h<.« deroua-aut. le besoin. Il n'est paa sur ht terre nn homme qui n'ait san» renr 
iM^m de quelque chose, qui ne dwire quelque eho%a; il o'evt pa» nn homme qui 
ne smt aeinandanl et qui ne soit mi même tem,„ offrant, qui n'ait quelque eho»e à 
offrir pour oblouar b chose qu i. deanande. Cab étant , l'iivMrooeirt de I eeb.ute , 
par ma* ev,,.«,uencc fanée, «Lan bceoiu oanstamt detont homme qoelronq,,, T01I» 
on «t b vdeur en «sage de i. moonrie. Ainai point da pre>lig« prtlrrilier: de ^ 
denipmi daov cette tt,éone de la f>~-«.L -11. j.L 1 t .. . 



m de tout échange, a une «a- 
le» même» pnnci,« rTon de- 
peut et on dort donc loi ap. 



raies de b matière. Cet iostrument, en tant qu» 
iassres» uaa;e et uoe releor en ik-kunge qui 

coulent la valeur en usage cl la valeur ai éebaojje. Ou 
pbquer le» mêmes lois Ira roemes formules. 

tétant an choix de la moonaie, il n'a pas été le même dan» tou» pava. Est-ce a dire 
pour rel» qu'il »ou vénublement arbitraire et qn on pniiie preadré pour monnaie 
1 **'_ l< _ l < ' ! Mrch,nd " c '' ' Tan - «rte»; b qualité d'une chove, on ne La donne pa», 
M li reconnaît; «t toujours est-il qu ou a »Ué a obtenir, par b chois de telle on telle 
et>o*e, ecrtainr» quafitéa dont on témoignait qu'on av.it .Won une ci- 
tonnée, du moins rnslioctive. En effet, quelles sont les quali.és dûsirables peur fa 
- U nn,.r, ftacUité de s. conserver, de «■ garder, de se transporter; aptitude a ienir à 
ton» le» cebange.de valeur considérable ou minime, lot.u» on partiris et par ema*. 
quent divisilutitéen partie» aliquote. vuluumment exacte»; puis une qualiténégalive 
ee»t qu'il vaut raieus, qu'rn tant que mooove, nuttnimenl de réehairge oc soit pat 
proprr a d autre, usage» j enfin passage facile de h forme de marchandise pure a la 
luruir oc mai rluiidiie^nonnaie, et sun.iot retour facile de la forme d* marchaoditc- 
mnnn.iit a la fm nie de murchaodùe pure. Or. «■» qualité» requt.r» dans la mareban- 
ite intenn diaire de lecbange.se réunirent d'une manière évidente dans le» mé- 
^V^"" """T* '»«" l« pei'pla» ei.ili^s. Ce ne sont doue 

p.< le» ironvcrneaneuli qui créent le» monnaies, ce sont le» nation., qui reconnai.,rnt 
ce, rjuishtés II y a déclaration utib de b part du P m»ernemeol. en ce w que fem- 
preinte légale donne è la pièce marquée uoe authenticité qui dtuieosa celui qui la 
reçoit du métier drffrcilt i d'essayeur. ^ 

Je m'arrête.ici, a ditM.KoM. non certea que f aie épuisé le sujet, mais je ne noi» 
aborder d autro qticvtions mot me servir de lenjrs et d'idées générales que jo 
n ai pa» dd encore rvpl.quer, anatvaer. Mai» ce que j'ai dit dé à suffit pour prou-e - 
combien »c trompaient, parce qu'il» n'.v.ient pas analjté b notion de Pa mou- 
narc: t le* théologiens quand, par exemple, il» soutenaient que le prêt i inté- 
rêt riait ebose illicite, injuste; a" lesjurwles, quand ils uxutalenl d'abord le» tbéo- 
ogien. . pui» quand iU s imagioaient que la valeur de» monnaie, était une ehove ar 
bitrair e, dépe ndant d'un* loi , que la valeur éuil donnée par l'empreinie ( ces erreur» 
ont pourtant gouverné le monde, et régnent encore dan. plu» d~irn pan-, ri l'on a 
eu des érjaabuds dressés jusque de nos Jour», c'est qu'où était toujours sous l'empire 
de vieux pn<jngé»i et quoiqu'un n'osât plus dire <Jue fabriquer une pièce de loaoot 
e ct.ni "impure un crime de lève majesté, on avait été formé a I erolc de ceux qui 
»ouiri«,eiit d t «TnblaWea absurdité»] ; 3» l<» marchanda, ruinant de gatlé de oernr 
leur uxiuitne et leur p^s, quand il» pensaient que la richetae était dan» 1rs pièce» 
d or et d argent, et ou ils Hivernaient ou prrfrctiuiinaient le Cameii, tistéme de rata 
lance du cuminere»; <• le» homme» d étal avec leur ..sterne financier dérivé des 
ian.<e* notion» qu iltaraient .Je la monnaie. 

line 'senti i opinion , relative àb notion générale de la monnaie, qui aujourd'hui 
nêuae a pu faire lluuori i de grand» esprits, est celle qui a cberclié dan. la monnaie 
une maure abwlue, un étalon de la tateur. La moonaie peul-cllo »er»ir de meure 
de la valeur, 00, pour poser b queMion d'une manière générale , et il , nM iblc de 
trouver qurlq,,r cb«equi donne la meure de la valeur en tout temp» et en tout " 
al b quadratnre dn cercle en économie politique! Tout rf ois ■ ajouté. 



de ce» recherche. ; le 1 



etc re.ulu , 



M. Rossi, 

• I i » " — " v -— g-- iihw m |"v<> «, »«. . surniMU , 

je te etws insoluble ; mai» rneo rliceebant h wlulio/i , des esprit» dittinc-ié» ont 
fmt dn» découvertes qu us nWaiew p.. faites »»n» ce. travaux en amiareuee im- 
productif.. En .'égarant . I cprit humain a dé -o i.crt drs issues qu'on ne coonnu- 
«it pai avant ses erreurs. L 'humanité achète .e. progré.par se chute». 

Dan» sa ii-ptieme leçon "M. R,« ( i . prouve qu'il n'y a.ah pa» de mesure de la va- 
kur; que «ttç maure, en tuppaamt ou'rilo pdl exi'iter, n'était ni I. m.uirraie. n. 
lenié. m le travail ainsi que le prétendent plnsirur. économitte». Il non» serait vrai- 
meut rmp^dhle danaljser. «le leçon! Ccst nue chafiic logique de propositions 
qui ae déduisent le» une» des antre, de véiiéi qui ae proove.it l'une par l'aetre. 
Nous ne pournou» en détacher un seul .nneau on» la mutiler d'une manière in- 
dtgne, ma» lu. «ter toute la force qu'elle a et qu elle doit nècc^aiiemeut avoir. U 
début d espace se nous pmnrttaulpa.de la reaaroduire ici tout entière exacte et 
complète, qu'il nous aufC-e de b croire .iir parole, et u .ii.iriconnaitr» seulement 
alnu que nous l'a.oa» fait, le» principaux rt«ilt»t». 

Qvi'eat ce que la riches».? Ton» le économiste, ont défini l'économie politm. e I» 
science de» ncboics, I. ^ence qui traite de b production, de b diatribulion et d^ 
la convommalion des rlebesseï ; et, chose aiogultére, iU ont loin défini b met ri- 
d uoe manière différente. San» énumérer ici toute ces définitions , non» en 
rappideroo» , avec M. Roui, quelque unes des plu. importante et de plus célèbres. 
Leeole qu no a apprdee réenle mrreanlile , qui a pour elle uu beau nom, Cundillac 
a tire le caractère de Urichesie de l'abondance ou de U rareté de rho.es. Lccole de. 
ecr.n.n.îite. proprement dit, M .orait de rieheun, qu. dan. b produit net de b 
terre. Adam Smith, tW de l cenb modarne.n'eo a pu donné .me dèficalino exact. 

i cepenla... tl parait rrfunrr le earaelered, rjeheans à ce qui . et o,. 
à cequ, « a p., de .alcur en échange. M.lthus a doTmi U richesse lev 
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nignes qu uu ue 
debailion* ' 4* tout les économiste» 
qurtr* éicnMiiU différent! , i quetie 



objcU maléritl» Joues d'utilité « à-agrersim*. MUI et 
albnt encore plut loin que Malthu», eut ajout* : objet» matériel», palpable», tt pro- 
duit par l« travail bumaio. Sofia H. de SmcojuIi a dii epvè» 'eu*, «I de plat 
qu'eu» : ditreble», susceptibles de pouvoir être accumulé». MM. Stoech et Flore» Et- 
irait oui sdopiè, ca b mudifiaul plu* ou moins, ladétiiution de» éeuoomislr» angbis, 
San* couibuer ce* citation», i|ui sentant peut-être beaucoup plut I 
peste , nous reoinrqueroii» qu'eu fond l< 

ta rapportcut plui OU BMMM * XpttcitCVIlCIlt 

rlirfi divar»; »* la quantité; *• b bran de* choses-, î* 1* toorce de la richesse; 
4* la valeur. 

«.vaut Je commencer l'examen cr.lique de ce» quatre grand a classes de défini- 
tion! , M. Rossi a prou.é que Ton devait regarder comme richesse tout oa dont 
l'Uwa peut duiwr dans le but tbsritbire ta bovin on de gratifier goût» . 
par conséquent, laule chose douée de raleur es usage. La râleur en usa^c, tel e»t 
le caractère ooualUuiit de la r«hrj>« oaudéréc en soi, et Bon ibui qudque» car 
particulier», quelque» appbraiiuo» spéciales. 

Les richesse» se distribuant luéfralenieiil parmi Ici liomioe», on a dit d uo homme 
qu'il était rirhe, et d'eu autre boaeae qu'il élail pauvre; puis, par une route 
quence- naturelle, oa a appelé richesses le* chose* qui éiaicot dont La po>srssion de 
1 humuse riebe, et l'on a dénié le ne*» de richesse» au* eboae* que possédait 
Vbnaiinc pauvre! ou a confondu la riebesse are* l'opulent»; une petite quantité de 
avec la pau.rese. Mai* I abondance eu U rareté «Tune cbo*e no change 
a *oa caractère. L'eau du rsiieeu n'eu- elle pu» de l'eau comme reau de 
s ? U quoliou est b mène. Si l'en ue ïambe plut dar» cette erreur aujour- 
d'hui. Terreur l'iisfilrc souvent encore dans Jet ouïra*»» dignes danoniion; elU a 
plu* d'eue bit égaré Ricardo, M. Stock, Adam Seiilb liù-meme. 

Ceux qui sol cherché le caractère couititulif de U richesse dan» la forme des 
choses, ue se Iroottiaienl pat o> -unique ceti» qiH l'avaient cherché dtnslu quantité. 
Ib aoat donne le mnu «le ricbesie qu'ans objet» matériel» p»l|«iblm, tua cl 

Me. d'aeeomolat.ou. M-u le» brai •onl-ia. 



d'écrier. rjumiiuat doae le» pnucipales abject ioni faite» i la théorie de J.-R. ttf, 
il s'est attaché à prunier que tas vérité* scientifique» ou autrea. eoraiderre» abalrailn- 
nasnt. isolées, à part toi, et les sentiments muraux, ae pouvaieut pat et ne devaient 
pat être comptes au noeabre de* rieh.ties, a'cuueul pat deariciteiiej 

Eu effet . quanJ'rheuMne regarde autour de lui , il n" j trouve que deai etptWie* 
de chote* , J'csprii cr b malicre . et , » il . agit de lui teolcroenl , l'ctprit et b Corp». 
Le» organe» et le» brubca ialellertuelle» de l'homiuo peeveat ae pcrrcciiooncr , 
te Jcvclopper et devenir plu* capablet qu'ila ne b acriicnt »an» ce developpemeol, ce 
pcrfecttonneinrnl. L'homme poatèdc donc deu* iiMlroroents : ae» orgaar» ou »oo 
rorp» , et ton intelligence. Or toutes le» coanataaanret co tant qu'elle* s'appliquent 
i la Dourtuîtcdo l'utile oudcrogrcab]e t aont pour rhumme de» moyen» de përbciioa- 
aer riiulrumcnt esprit , cutitme on perfectionne par tf autre* mnjens fiattrument 
coep». Acquciir itct ronnaittanec» , c'est angmenter b 



• la 



tout 



qu'où pwil garder, qui tonl MKeplible» d'aceumiilatiou. M 
la Cela rien/ Tout ce qu'en a» peut prendre avec la aaaca . , 
ce dont en ne peut faire colii et ballot», b* produit! immatérveK ne aeni-il» paadea 
riefaeatear Cette faute* tbéorie, a dit K. rVeati , a de» canaéquene»* rlendtue et dé- 
plorable» , elle ne tend a rien maint qu'à tenbir dé» berner le travail intellectuel ( à 
derlarvrobif», être» leaprodaetift , cocaiM en le» appelle, ton» ceux qui ne eent pa» 
des naananevrea, è faire croire queb rbbetse n'eat b résultat que de -remploi aaéc» 
ulqae des bras de l'Iiotneia Je m'en prêta» de b déebrer, e-t-il ajeulé, c'est vue 
des gbires de J. -B. Sey, c'est le sereiee b pins ssiaent qu'il a rendu i la teienre , 
que d'avoir revendiqué la qualité de rëbcsset peur le» produit t iaunalérbU. 
Le» Bémea reproche» pourraient l'appliquer également è «ol qui ent cm — 
ne dsas b aoirree de ta rtatatué. d«n» U 
I qu'ils bat 



cttr. eontuttt 



qu U pourrai 
n'est pat un 

faut leoir cm 



i b travail 



I immense majorité, des liebesses soit produite eoraplèternenl ou en grande partie 
par le travail humain , on ne peut t'ctn|>eeber de reconnaître qu'il eu) des richetee» 
qui ne toat paa b résultai de ce travail : de» pâturage» nstnreb, de» etnt. des forêts, 
une belle vue, etc. Pourqeol ue pat cwnprcudre toute* ces choses dans le donetine 
de l'ccoBomie |iolilique? Ce sont, a-t-en dit, des dont de la nature. Cela s'appelle 
vulça i reiqeat te payer de naots. Avec b méuie Inique, no soutiendrait que la mon- 
tre d'or dont on tous a fait cadeau n'est pas une richesse. Olte théorie aurait e«s«i 
d'a-iea biasrrtM enwéqiiencet le poawsseur S une terre, abatractiatt tute du capital 
avoir e»plo)é t Caeiouoror, nepouicabraiiabtylunirvil rien, car b terre 
x du travail U imain. San» dm.» Il y e dr» dtstine-iin» dont U 
pte, sous plus d uo rapport, entre le» riebette* qui susn on qei ne sont 
par b travail de l'horaaac; mais différence n'est pas opposilioo, liniile 
n'eat pa» «aelusina absolue. 

Il ne non» reste donc ptus à naoïiner que l'opini on qui a cherché le ra rac- 
lera distiactif de b ricbe>te dant b valeur, non dans b valeur en usage, mais dans 
la valeur ru cebonge. Cetl prrudre l'cfbi pour b cause. La riebeue n'eat pas l'effet, 
mais b cauw de lecbauge; ce n'ert pas J'échange qui donna à la chose b qualité de 
rkbeue, c'est b qualité de la ehoVe qui fait quelle s'échange : b valeur en uug* est 
b casse, b valeur en écbaa^e l'efto. La riebetae prée*i»le à lacbaoga, même i l'é- 
change virtuel. Si, comme on b dit , l'échange était le caractère dittinetif de la r.ches- 
se,qn'arriTerail-il,silool-i-cotrp il y avait une telbaboodaiiee de toutes choses qu'en 
n'en! plnt besoin derien échaiiger? Le» rcoooairtrr» vmrtieadrsient-il» qu'il n'y anrait 
plus de rte bette, parce qu'il n'y aurait plui d'échange? Cetl b l'éeoeil e*> i.-B. Say 
lui-même eu venu éclioutr dans ta bmeute diaatsawn arec Hiecrdo. En effet cette 
théorie était Fautse et contraire au simple bon sens; et taule» les ingéoieuve» subit- 
lités de J.-B. S»y n'ont pu donner loti à ses uombceu* advertairet, ai répondre aus. 
orijeelbtu prrsaantnt de Hioardu. 

Pou» mU, a dit M. lUtsti, je ne cherche b caractère «ttioetlf «t eoouinttir de la 
dam le quantité, ni dans b firme des eheee», ni dan» b «ure» de b 
i d.a» b valeur, mais dans b valeur en otage; j'appelle ridieu»- toute 
• qui est douée de valeur ea usage, cest-é-dire apte à «altilaire nos bnioios au 
a gra'ilier no. goOlt. 

F.iaminant ensuite les difléreote» etpèce». Ici diver» genre» de nebetset, M. nowi 
a racatHMi des rirhwir» linaitéaa et illimitéa.oriiangeablct et nun échangeable», d'u- 
tilité ou d'asTcmertt, communes et particulière», rutioualet et individuelle», publi- 
que! et privées, directe» et Indirectes, sMlerielles et immatériettev. ITouv placcmm 
ici une ira langue dipreuion que M. Roui a hite dan» une des leçon» suivantes sur 
le» richette* immatérielles. Jsoaét il n'avait été nias ésaqneat, jamais il ne s'était 
élevé i une plus grande hauteur. Mallieurtuiemetit nau» ne pouvons reproduira 
que b seut général de cette nuuioififpie inpratrisMtua qui nous ea lait espéier d'au- 
tre» plui belle» eaicorei et quand noiu couierveriooi reliajietatenseot a 1 dessein ses 
propre» paroles, nous ue marions pas mente rappeler l'effet immense qu'elle a produit 
sur l'auditoire entier qni l'a interrompue à plusieurs levante» par de triple» mIih 
d'appUudittecnent*. 

Ami tuut, a du M. Rasai, il but reconnaître «">"»i'in U eit difficile de tirer, 
quand oa arriva aux dernières limites des choie», des lignes de démarcation saillantes 
et frappante». U en ml de» classification* de la science comme des couleurs, qui, par 
des gradaiioas tncrestivet, pavent de l'une a l'antre; l'ail saisit bailament les de»* 
masse» duiiucte», nuis il ne tro«>e pas b ligne presquo amibrintlique qui ,r i' ,u 

b clauiScalioo de» ricbeties matenrile» et immatérielle». Aussi tous le» écotwmiitm, 
cm peut b dire, toauls reau» échoncr contre cet icueil, que M. Rossl • eiuyé 



mentor ta puissance , c'est augmenter sa valeur. Dans ce sans bs sciences sont dès 
richesses ; mai» rvmtiJérc'e» abstraitement , isolées, i part soi , le* sciences , le* Té- 
rite» srievitiliquct, ou antre», ne sont pat des richesses , mais bien de» alisrracTiaat, 
des vue» de notre esprit. 

L'autre question . celle de savoir ai les aantînaenla snoraert sont oa ne sont pas 
des rbfaessci», en Imaucoup plu» mportaate et plu» délicate. M. Itomt l'a rraolo* 
d'une manière négative. Le sentiment religieux , ta |n«U Guab , le dév 
a-t-il dit , de» afTectioo» précieuses de l ame . mai» ne sorti pas dos r 
valeurs. Eh quoi ! serait-ce réellement » la balance de l'mib qu'il buJratt le» pe- 
ter , le» juger ? et 6opcn<bot telb serait la conséquence du principe qui compte- 
rait les sentiments moraux au nombre des richesses et de» valeur». S'ils étaient de» 
valeurs, ib devraient être affréabtev oa utiles: mais b sont-îb toujours, n'impli- 
quent il» pas souvent l'iilée du sarrince, ne»oat-tl» pa» de» devoir» et de» devoir» an- 
cres î San» doute , et c'est une loi admirable de b Proridence , le bien , le devoir , 
b vertu , sont de» choses agréables et utiles : ruais , s'il en était autrement , ib n'en 
seraient pas moins le bien, le devoir cl b vertu. Ne rabaissons donc pas ces uuble» 
et uiates cLu»es, ea les comptant au nombre de» valeur», ea demandant ce qu'elles 
routent , ce qu'elle* rabat , ce qu'elles rapj^teot'î ai é chaque .colimonl t 
on te faisait celle question , ce serait brelore le beau , la bu u et la vrai au | 
de l'utile. 




MÉLANGES. 



L'inttilotion dr» lellré» chinois est une a<pece d aristocratie coasiituée par b mé- 
rite et non par U uuwince. Elle est en posscision exclusive de tous le» emplois, qui 
sont repartit eutie s»t divas membres, suivant b* degré» qu'ils ont obtenus d'après 
bur capacité. Ce si>ul eux qui gjuvo-tKnl l'empire. On pourrait bt eximidérer 
comme b repiési aiaiiin nationale de b Chine, et sut bment b eonlreford» de l'au- 
torité Ju souverain, dont b desji-iliuiso rat plus appareul que réel. 

C'i fut vers l'an 700 de notre ère que Fou imposa l'obligt'uui d'être instruit dans 
les lettre» pour exercer certaine* profeasiotM et remplir la fond sou» publiques. Voici 
b mode d'exsuten qu'on établit k cette époque, et qui tuhsiste encore de nos jours, 
saufun tré» grand nombre de niodtbcation» dont la uecessilé t'est fait sentir. 

Il y a deux degrés d'easrocn. Le premier est bit en province amre le» candidat» 
qui ont déjà b grade de sions-lsé, ou bachelier , qui suppose d'au*» bogues éludes, 
et îles exameiu préalable*. Celui qu'il* subissant ea province se nomme beng-du : 
les caodidste qui s'y sont distingué» tout admis, au bout de trois aos.au houé-cbi, 
etsmeu général qui se bit i Pékin, avec beaucoup de solennité, pour b 
dm kiou-tljin, le. tré» de première classe. Il doit s'écouler Irai» an» entra bt 
nien» de colU-^ts pour l'ndiuix^ion au * ion -lté, et le concourt proviucial pour l'adnu»- 
siou atl eoucuurs général. Le jeune homme sorti du collège, doit dune alteudra 
six ou sept ans avant dubtetnr b titre de lettré de première classa . ceat-a-tiire da 



Lai examens orduurro» 

de temps ea temps des « 



■s précisée» par le» bis ; il y a uéai». 
dina.rea, et d'autres qui sont erden- 



nés par b cour, pour Ici membre» de b braille impériale. Ceax-et ae viennent q«'a- 
prés Im examens ordinaires ; Us Sont pu Ut es comme bs autre» , et f examina 
donne le sujet de composition ; le juàt et un ufttcbr août chargés par b cour da 
veiller à ce que tout se poste eonfunuémenl. 
s'y attendre. Cet 
ordinairement i 




présenlerè l'examen provincial. Le uotabre des individus qui obtiennent ce grade 
P"<ô» Jlu» dedû" nii'T'v^ 



passer pour arriver au 1 premier» crades: t* leKo-àiou; a* b Hettg-ehi , «t 
axamen provincial 1 J* b Houé-eni, examen de la capitale-, »• b Tinehl, dans b pa- 
tais impérial ; 4* b Cheoti-keou, anaù dans b palais impérial, pour b premier et b 
seeoni rang parmi bs Heo-bn, chotti parmi le» Tien-xi, qui sont rèllle des Klon- 
djin, ou docteurs. 

Dans, l'empire chinois bs étaMbtemenl» d'instruction soot répartis an trois 
davscs : les écolrt pour les élèves de la famille impériale, les écoles du gouverne- 
ment, rl bs tnititii ion» privées. 

On cnrrgi»:re dans chaque province tassiou-tté qui se préparent » subir des exa- 
meiu. Quelques nus obtiennent un grade interfncdiair» entre b première et la 
seconde clasu*, et uu avancement plu» rapide, mais cette ftteur est rarement pro- 
diguée. La liste de» candidats proiincuux te prépare dix jours avanl l'ouverture de» 
examen», et elb est sonniisc au* anlaritét sopérîeurv». Dsus ces listes se Irouio 
exaclcmeu. le tignslemcal de chaque cxodiJat, avec des noies sur sa personne et sa 
famille. 

On n'est point admis aux esatnens ai Ton porte b deuil d'un parent, si l'on 
ne paie point régulièrement ta» impositions, si l'on a été censuré par les matistratt. 

Les essaucatetin de province sont choisis i Pékin. Six jours après avoir reçu 
leurs ordres, ib doivent itsuuoduteioeut se rendre k leur destination : celui qui se- 
rait en retard serait traduit devaut le tribunal d'enquêtes. On leur accorde de* aidas 
pour surveiller bs Ira ras s du candidat*. Oa mulùptt* d'abord ces inspecteur»; 00 
crut prévenir ainsi plus sûrement toute e.pcee de fraude dans les examens; mais on 
1 aperçut qu'uno responsabilité collectiie eit presque toujours i 
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en les 



font leur 



i prosineiau». et généraux OMvjpeot un nombre prodigieux d'employés, 
d on peu! juger de l'importance qu'an y «ruche, par la loleanilé dont ilt sont envi- 
ronnés. La fonctions y sont divisées comme «tan» iloe manufacture ; Croître «Tan 
concurrent 3 pea«é par plusieurs mains et subi différent* contrôle* avant d'arriscr à 
l'examiBateur eu chef. De» patrouilles nombreuse» circulent eu dedan» et an-dehors; 
des prépose» visitent tout re qui entre et sort, et fouillent scrupuleusement les con- 
currents, ito qu'ils ne puissent point apporte» en fraude des compétition» qui ut 
•«raient pas leur ouvrage. La police intérieure, encore plus minutieusement réglée 
que celle du dehors, est répariie entre des surveillants qui te roiilrolcnl l'uni autre, 
en sorle que, si on commet des erreurs ou si on reconnaît des r\rcs«ric»ùoiu , le 
oorohre de* punitions dépasse toujours celui de* coupables. 

Les eiamen» provinciaux qui ont lieu s Pékin, pour quelques classe* privilégiées . 
exigent un plus grand nombre encore d'agents intérieurs ; il y a plus de cent lec- 
teurs, et environ mille écrivains. Les examens militaires commencent aussitôt 
•prés les examens des leltrëa; les cadets militaires peuvent obtenir par une lionne 
conduite la faveur d'entrer dans 1rs écoles des lettrés i nuis alors ils doivent renou- 
ccr i la carrière dra armes. Oins quelques provinces an porte * quinze mille per- 
1 le nombre des éludiant» et des employés de toote sorte que les eiatnent 
( Speclator of Calcula.) 

{ La tuilt ttn prochain utunéro. ) 



NOUVELLES. 



L'Aadéatie d'architecture , par son jugement du 7 mars ISS 4 , a décerné, sur 
1 ctquisse d'an temple a Apollon et aui Muses , deux médailles à MM. Guénepin ot 
Auguste Tborooloop , tous deux élève» de M. Guénepin , membre de l'inatilut. las 
même jugement a décerné sur projet d'une bibliothèque pour une grande ville . une 
préotièro médaille i M. Çouleoger, élève de MM. Iluvot et Cbaiillon , architeelcs 
du gouvernement , une oYuiiemo médaille a M. Deinan , élève de M. Hurot , et 
noe troisième médaille a M. Guénepin , élève de M. Cuéncpin , roembre de l'institut. 

— De nouveaux désordres ayaut encore «1 lieu jeudi au cours de M. OrGla, ce 
professeur, jusicmeol olfensé, a déclaré qu'il interrompait son cours, qui ne devait 
unir qu'en juin, rt il s'est relire sur-le-champ. 

— La bibliothèque du Couservaloirc des an» et raétieri est actuellement ouverte 
au publie les mardi , meieredi , jeudi , samedi et dimanche, de 10 heurts du malin 
a a heure» de relevée. 

— H. Choron, rétabli de ton indisposition, » 'occupe avec activité de l'eiéeutloo 
de l'oratorio du jurement demie» de M. Schneider. On a lieu d'espérer que ne grand 
el bel ouvrage pourra être entendu avant la fin de ce mois. 

— On lit dans un journal : L'ouvrage littéraire, philosophique et surtout poR- 
tiont annoncé par divers journaux, et que M. Victor Hogo se propose de publier la 

lame, aurait , uoas asuire-t-oo, un double but : premièrement, celai 



semiine procu*i 

d'splsnir les voies de l'Institut au jeune dramaturge, qui se proposerait d'entrer en 
lice à la première vacance; secondement, de préparer des vote» au cnuitidat parle- 
menlaire qui aspire k asseoir son éloquence de tribune à côté de celle de M. de 
Lamartine i la chambre des députés. 

— On lit dans le Journal de Francfort : Le roi des Français a accorde une somme 
de Se* Don os sur la lista civile, pour le monument qui doit être érigé en l'honneur 
de Gut'emberg, et a ordonné que cette somme fol payée mit le-ehamp, 

— Depuis quelque temps . environ cinq cents ouvriers sont journellement oe» 
mpé, i <lea traveaut de restauration et <lr construction qui ont |»ur objet de réta- 
blir le château do Fontainebleau dans son état' primitif , selon les dessins el le goût 
de ses premiers fondateurs. 

— On écrit de Corbeil : M. Aguado, maire d'Evry, ue se borne pas a faire don- 
ner une instruction gratuite à tous les enfants de sa commune, il cherche encore a 
encourager leurs effort», et tous le» an» des récompaoses sont distribuées par lui k 
ceux qai se août le plus distingué» par leur tonne condvite et par leur awdoi'ésu 
travail. Une de ces dùtiibnliooa de pris vient d'avoir lieu tout récemment. Les en- 
fant» de* deux sexes se sont réunis dans un* des salles du château de Peiitbourg; 
chacun d'eux avait été interroge est présence de ses p* refit», de M. Aguado et de 
as» ami», réunis pour assister à cette lourliante céréaouie. M. le sous-préfet de 
Corbeil atait été prié de présider i cette snletvuilé. Il a saisi cette occasion poar 
taire tontir aux jeunes enfanb qui l'entouraient, les bienfaits qu'une sollicitude cons- 
tante répandait sur leurs prenaient années, et, aux parent» eux -mêmes, la recoaeais- 
tance dont ces bieulaits devaient être l'objet. 

— Le Société d Emulation , désignée précéderoeni sous le litre d'Académie 
<l<- Brest , avant reconnu la nécessité de reedre I instruction primaire aceca- 
atble au» personne* dont les occupations joornaliéra* s'opposent i ce qu'élit* 
suivent les cour* faits penJant la journée , a pri* le* mesures nécasairc* pour qu'un 
cour* de lecture et d'écriture jltlt fait >Uqt la soirée, après la fermeture des divers 
atelier* de la ville. Il a également été décidé que le* cours professés jusqu'à présent 
seront recommence*. Ces cour» sont au nombre «ht 9 , et embrassent , outre le» con- 
naissances élémentaires, la Géométrie descriptive, l'application du uVssin et dç la 

" il construction» civile*, la mécanique appliquée au» art», la langue an- 



— La commune de Bannans, canton de Pontarlier (Ooubt), a donné l'exemple, 
dan» cet arrondissement, de conférences tenues par les instituteurs , dan» le but de 
propager l'instruction primaire. Ces cociférence» ont lien deux fois par mois. L'in- 
stituteur de Bannans, dont le tel* est digne des plus grand» éloge», est vivement ap- 
puyé et secondé par M. le juge de paix de Pontarlier, Il serait à délirer que de seso - 
niables conférences fusent établies dans la plupart des communes rurales. 



, onTerle le 1 - mari , s'est terminée le 5 ; la commission n'a en a eta- 
01» candidat* : Juron n'a été reçu. 

— La Commission d'examen du département de Vauclnsea leiminc ses travaux 
le 5 mars. Elle a accordé, pour l'instruction primaire supérieure, un brevet de ca- 
pacité au seul candidat qui »e fut présenté. Pour l'instruction élémentaire, dix sept 
aspirauls oui para devant la commotion : quatre oui été admis, et Ions le* quatre 
sont des élèsr* de l'école ai rmale. 

— Lécol? de dessin cl de peindre de la sille d'Avignon réunit celte année plu* 
de aio élevé*. La patrie de Joseph Vernet veut se tenir à la hautcisr de la glaire 
dont le grand peintre la entourée, et donner encore naissance à quelque illuitratiun. 

— L'a tasaut et pieux cardinal , Pierre Capiano , siestt de mourir k Home le 
»4 février. 

— Un ancien élève de I Ecole polytechnique, qui s'est occupé depuis long-iemps 
de statistique, établit que sur 54,000,776 hectares dont te compose le sol de la 
France, 7,1*5,475 sont encore incultes. Ce tant de* modes, de* dunes ou des ma- 
car». M.***, dans son tableau statistique, a divisé ht Franc* en régions septentrio- 
nale*, centrales et méridionale». Dans le* régioos septentrionales , ou compte 
'*i**7t9'7 hectare*, dont I,a53,ti5 non cultivés, c'est 6,*o pour tee de leur 
superficie. Dans le* régions centrales, i7,5iS.6»5 hectares, dent *,S*6,48* non 
cultivés, c'est 7,57 pour 100. Dans le* région» méridionale» , 18,117,166 hectare», 
deot 4,605,77» non cultives, c'est *5,a« pour ton. 

— On compte a Pari* , en ce asometit, SgJ peintre* efaqa» relies, d'animaux , de 
, d'histoire , d histoire naturelle, de marine, de miniature , paysage , 

jilm, 43 1 peintres en décor*, en Utiment, sur étoffe», tue 
»«»re» et en voitures ; 366 architectes ; 1 ïo sculpteurs, statuaires et ornemen liste» ; 
97> graveur» en médaille*, sur toi*, sur métaux, *ur bijoux, sur existas» , sur 
pierrn fines, en cavsclérn , en musique, en let re», en taille-douce et en rejoeraphie. 

— Un vaisseau russe a porté dernièrement A Cronstadt les squelette* de trois 
mammouths , trouvés dans une caverne souterraine dans l'île de Prodrese. On dit 
que l'empereur Kieolaa a déclaré k I ambassadeur français son intention d'envoyer 
a Paris un de ces trois squelette» , pour être placé dan* la galerie 'd'histoire natu- 
relle du Jardin de* Plantes. 

— On nous écrit de Rome ; . Tous le* étranger» qui sont ici s'enipusirnl d" aller 
admirer dan le* atelsars du célèbre statuaire Kioaldi , uue atiine de Jotnne-tfAre. 
commaudée par M"* la duchesse d'Escan. Ella est de grandeur D»tutclle, et du 
plus beau marbre de Carrare. Ce sera le meilleur ouvrage d* cet habile artiste. • 

— - Le* journaux anglais parlent d'un cbef-d'ueuvre d horlogerie qui excite en ce 
moment radaùratiun du publie de Londres, dans Kegesil Street. C'est la clocha 
d Eteier, qui a coûté k son auteur, Jacob Loyelace, 43 année» de travail. Véritable 



caleudrter mobile, cette elocbc indique las seconde», le* minutes, les heures, les jours, 
let mai», le» phases luminaires, le mille* me et jusqu'aux année» Uasextilea ; elle pos- 
sède aussi un jeu d'harmonica magnifique : quand la musique se fait entendre, un 
Saturne s élese au tond de la cloche et but 



la mesure. 



PUBLICATIONS. 



nouveau OnWM ra PBiLosnmiE , rédige: d'aprè* le 
gramme de philosophie pour I ciameDdu baccelaui 
par M. Gaavnax ; 1 vol. in-S», 1838, br„ S fr. 40 ceot., et franc de 
port, 4 fr. M cent. 



, rue des 



otcTiort]v*.Tna SaVAKMATtCAL , ourrage nouveau, complet, raiapon^ , 
suivi d'un compendium sur la rhétorique et la logique, etc. , Me. ; 
par M. Brninii , ancien professeur i mantucrit revit et mit eo 
ordre par M. Raymond, auteur du Dictionnaire général de la 
langue française. 



Six livraisons, publiée» de 1 
t fr. ; de l'ouvrage entier. 0 fr. 



en mois, à partir de sérier. Prix dtUlUrnison, 
, a* 1*. 



voua DC MOUDS, ou rusmi ni s in dm c.i oGnapHtorxs par voTastaa, 

reufermant la division du globe, un voyage dans les villes — 
cipala», le toui 
loppé: voyage 



dit volume 10 if.par D. Lav«, 
i'Aorsna, rue de Lille, a* 17. 



la division du globe, un voyage dans les villes prin- 
tour du inonde sans détails, le tour du monde déve- 
ige dans les colonies, voyage dans les Echelles du 



tusTOiac D{) rxtJPbSi en p*akci , rédigée par une société tfhommei 
de lettres et de professeurs d'histoire. 

L'ouvrage parait par lis-raison d'une feuille in-4», imprimée sur deo» oolonon, 
et contenant la valeur de 4 feuille» m-8*. 

Le pri» de thaqii» livrsivsu. paramaot chaque dimanche, est de 3 tous. Prix d» 

l'ouvrage entier : 7 fr. 5o cent. — La tucartmitru limitons tout en rente. 
On s'abonne chez M. Cavat,, ma Louis-)* Grand , a* 35, OU toutes damant). > 



I « Jnoaxti. otaratc- parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de la souscription est de -raasrra rasâtes par an et de sxira raaacs pour su mois. Le* demandss 
d' *^.son*tnents, le» annonces et en gênerai tout les documents doivent être adtesses, ruasse n» rotvr. à M. P. Dupont, éditeur du Journal général, rue de Orenelle-Sau.1 . 
Honore, n* 5î, Hètel des Fermes. - 
K. tt. Tnsi» le» ouvrages, dont deux e.empUire» auront été déposés an bureau de larèdaetioo •eroet anaonce* imméduteuirot 

■ , ■ - . 

Imprimerie de H. Dupont et Laguionie, rue de Grenelle-St-Honoré, n» 55. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



taie et 

Gin 



l'église orientale 



?nt lieu a Nicéc, en S35 et en 787; à 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

MOCVUKttT DC PBBMNKM.. 

Pw arrêté» des i o cl >3 n»r« i»3* , U-s nominations suivames ont eo lira : 
H. Geoffroy, maître d étude» »u collège ru)»l de Meti, pounu d'une Domina- 
«M» pro» noire, eu dite du »t décembre >83o, al nomme dcGaitiTagflal 4 cet 

^M^ Mogocz, bachelier à-lettres , régent du quatrième et cinquième tu collège 
de Turcoing. eu uoouoé provUoireoiem récen> de cinquième et nuun* tu collège 
de BaUlenl. en remidaccDMOl de M. Griselle, qui reçoit une «titre destination. 

H. Cruelle, btrliclicr wletlre». récent de cinquième e4 »isieme eu collège de 
Btilleul . rit nommé provisoirement régent de quatrième el cinquième au collège 
de Turcoing. eo remplacement de M. Moguex, qoi reçuil une entre destination. 

M. Loljr, mailre d élude» eu collège royal de Kennes, pourvu d'une nomina- 
tion protuoire eo det» du » mers iSJa, e»l nommé dèfwiii»emenl 4 cet emploi. 

M. Crombark, bachelier è» lelire», régeot des cl«ne» élénienleife» au collège de 
Cbalillon. c»l nommé proïiuiiremeol régeut de cinquième et de juicme eu collège 
de Tourna», en r*aipl»ct.>erJ de M. Arcary. 

Snul nommés prOTismremss.1 maiire» d'étude» su collège royal de Nia», MM. 

Liurmi, bachelier è* lelire», entré «u collège le io octobre i8J», chargé d'une 

ehme èUi»eol»ire ; _ . ... 

a, bachelier ès-lettres. entre «u collège le décembre 18 Js, nrecedetn- 
' d'étude» M collège roj»l d'A«igoon; 
Carrière, bichclicr ès-letlrct, cotré en fonction» le 3o octobre «833 ( 
Vier, bachelier es-lettre», eolré en fonction) le »o septembre 18 Js. 
Sont' nommes protisoiiemeut malur» délude»au collège royal d'Aucb . MM. 
Musvat , né le s 7 novembre ■ 8 1 1 , bachelier ès-lrllm. 

Sordo, né le 14 août i$o8, aocieB régent de septième et huitième an collège 
d'Aucb. 



stnntiiiople, en 381, 453, 1481, et va 86B: a Éphèse, eo 433 ; et à 
Chalcédoinc, en 4SI. Parles institutions «lu baptême, de la commu- 
nion, de la cérémonie nuptiale, de la confession, des pénitences et 
de l'absolution, l'église atteignit hionlôl les laïques dans toutes les 
circonstances de leur vie. Iji juridiction civile passa aux mains du 
clergé qui ne laissa que le pouvoir politique aux gouvernements sé- 
culiers. Les gouvernements se virent avec plaisir débarrassés d'un 
pénible fardeau, et ne songèrent point à affaiblir l'autorité légale 
que les décrets den synodes el des conciles, et les décisions des pa- 
triarche* et des évêques acquirent dans tout le monde chrétien. 

Du jour où les institutions «les conciles, canotes, curent reçu 
force de loi , on dut reconnaître la nécessité de les rédiger avec 
soin et de les classer avec méthode pour en faciliter l'étude et en 



M. lernoior , docteur ès-lettre», officier 
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collège rotai de Dijon, est nommé proviui 
' M. Clairio, appelé k d 




lt«4t in Jreit. — Ut tmoJet et Ut eoneittt. — Droit eetlétuut^u 
mnage* de juritpn,<ùnce. — DeCT.tum Grshsiu. — Ut tulONta lai 
iet. Je. - SmJcM* Jet «avertit*: — Uw orgamuu,**. - tognitet 
, Jr. - A«mtag*t et uu^me^u fm dirent Je t ctoMtteme* Je u 
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Le comineuccmcnt du onzième siècle vit naître 1 étude «lu droit. 
LsTdispositions du droit romain se trouvant en wpos.t.ot. cor,- 
tîuiic le avec les mœurs, les usages et les lostiluUons hétéro- 
i !-J .L^nru. les oui séûient établis par la conquête dans tontes 
fctOT la&isUUo,: de l'époque n é- 

. ii-l' in irais confus de déiis bas arbitraires et contradictoires: 
c. rrdïï d^tcer.itude.urai, même dégénéré jusqu'à 
ranarchie la plus complète si l'autorité du clergé n eût en quelque 
rôle ^sttpplé/î I -iusulLtuce des lois. JJéjà des le deuxième stecle 
les mélro«.-»Ulains, les évèq tics et les diacres des difT. -rentes pro- 
vince* avaient pris l'babilude de se réunir de temps à autre en 
svuodes parliculiers ou provinciaux pour délibérer sur les affaires 
ecclé"ijsti<iues de Wurs diocHes. A patttr dit quatrième siècle ces 
assemblées curent «m caractère plus solennel. 

la rcliEion chrétienne était devenue la religion dominante de 
remuire TOmniu. Des conciles généraux, dits œcuméniques, »u*q«els 
étaient invités Unis !«•» évèquis de l'empire . et même de la chré- 
Uenté entière, furent convoqués tantôt par les empereurs, tantôt 
nar les palrurcbes de Rome et de Constantinoplc. Fixer les 
ïlocraes du christianisme, régler le culte ou la liturgie, organiser 
le clsnré, constituer la discipline ecclésiastique , chercher enfin à 
fortifier linflucuce sacerdotale, tel était le but de i ces conct 



faire disparaître les contradictions réelles ou apparentes. Jusqu'au 
dixième siècle on s'était borné à des compilations dans un ordre 
chronologique, coltectio canortum ; elles contenaient pour la plupart 
le texte littéral des résolutions des quatre premiers conciles recu- 
inéuiques, elen outre un nombre plus ou moins grand de consti- 
tutions de synodes provinciaux et de décrétâtes du patriarche su- 
prême ou pape romain. Les plus rénommés de ces recueils étaient 
celui d'Isidore, archevêque de Sévillc , qui date environ de 030, et 
celui que le moine srythe Denis le Petit avait publié à Rome dans 
la première moitié du sixième siècle. Mais au commencement du 
dixième siècle on remplaça ces compilations voluiniocuses par des 
abrégés où le droit ecclésiastique, /«.« eanonicum, était exposé dans 
un ordre systématique. Le religieux Cratien publia en 1140 un 
abrégé auquel il donna le titre : Coneordantia Jùcorda/ilium cano~ 
num , parce qu'il s'était efforcé de mettre en harmonie , et 
sous l'accord de principes généraux, les décrets et résolutions qui 
semblaient souvent se contredire et se détruire mutuellement. 
L'ouvrage de Gratien fit bruit dans le monde chrétieu. U acquit 
bieotôt.sou» le nom de Dec relu m Cratiani, l'autorité d'un code ec- 
clésiastique et civil : la connaissance de ce traité devint un besoin 
pour les juges et les homme* d'état séculiers. Aussi des chaires 
publiques , pour l'enseignement du droit canonique , furent-elles 
établies a Ruiilngoe comme a Lyon et b Paris, 

L'étude du droit canonique donna un nouvel essor b celle du 
droit romain, ressuscité): dans le même siècle par lrneriut à Bologne. 
Le corps du droit romain, rédigé par ordre de l'empereur Justinien 
4 Constantinople, sous le nom d'Institules, de Pandectet, de Code 
et de Novelies, fut interprété et complété par la collection des décrets 
{eomtitutiones) rendus par les successeurs de ce prince. On suivit 
bientôt le système ingénieux des législateurs romains dans l'expo- 
sition dn droit canonique, du droit réodal cl des différent droits 
provinciaux. Aussi les écoles de droit purent-elles rivaliser avec les 
écoles théologiques. Des milliers d'étudiants de tous les pays de 
l'Europe affluèrent 4 Bologne, 4 Lyon et à Paris, et partout il fallut 
faire preuve de cunnussattees en législation pour obteuir de» em- 
plois supérieurs. 

Nous voyons donc l'enseignement supérieur prendre dans le dou- 
zième siècle une extension nouvelle et franchir l'enceinte des sémi- 
naires et des couvents. A l'exemple des anciens professeurs grecs, 
romains, juifs ou arabes, des savants distingués ouvrirent des éco- 
les tout-à-fait indépendantes du pouvoir clérical. Ils y faisaient des 
leçons publiques sur la philologie, la rhétorique, la dialectique, la 
philosophie, la jurisprudence, la médecine, et même sur la théologie. 
Leurs auditeurs se chargeaient du soin de leurs honoraires. Attirés 
par la réputation de ces cours, un grand nombre d'étudiants,' sur- 
tout laïques, saisirent avec empressement l'occasion de s'instruire 
sans être forcés de devenir ecclésiastiques et de se soumettre au ré- 
gime austère des séminaires et des couvents. Les établissements 
séculiers qui s'étaient formés dans le cours du onzième siècle, sur- 
tout en France et en Italie, pour renseignement du droit et de la 
médecine, donnèrent naissance aux universités, nom qui désigna 
d'abord, à l'exemple des anciennes écoles païennes, la libre réunion 
d'un ou de plusieurs professeurs avec leurs disciples {univertitat 
magistrvrum et teholartum)\ puis bientôt après des établissements 
où toutes les sciences importantes étaient enseignées (universitai 
litterarum). La première université do l'Europe qui eut c«Ulc des- 
tination fut celle de Paris. Par la réunion des savants les plus illus- 
tres, clic s'éleva au commencement du douzième siècle au ran£ du 



fortifier l'influi'lu-e sacerdotale, tel était le DUl ue ces conçue», i ires, cucsciv-ta au ™iuiuci«.-eiiieiii ou uuugicuic uccie au rang nu 

doDt les plus célèbres, avant le grand schisme entre l'église occiden- ) premier institut du monde chrétien. La position de ces professeurs 
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et de leurs disciples (fiait lout-à-fait libre et indépendante; il» se 
réunirent eux-mêmes en une corporation dont l'existence et le» 
ttatuts furent d'abord tacileineut reconnus, et, depuis le treizième 
siècle, officiellement confirmes par des privilèges royaux et la sanc- 

la n*WMM tarda pas à cfre enriebie d'institutions semblables. 
Lyon C1300). Orléans (130.'.), Avignon (1340), eurent leurs univer- 
sités; tons les autres pays de l'Kurope suivirent cet exemple. Dans 
le cour» des treizième et quatorzième siècles on en vit fonder au 
nombre de plus de trente, et ce nombre n'a pas cessé de croUre 
Mcoesiiveuieiit jusqu'à nos jours. Lus plus célèbres rttriversilés 
«ïraligiires'ttti moyen organiséeb In plupart d'après nclle, dp 
BParis, Jyi«4Îil ébitiHet. : en Portugal «l ef Espagne, à Goimbre, \a- 
Ténce, ctalainWJue.Toirdi' et ÀIcTito; .•nA'oglclerre.à Osfortl, Cam- 
bridge, EariWëourg et Dublin; en Allemagne, à Prague, Vienne, 
Heidèlbcrg. tojognç, Krfurt, Leipsiç, Woc, *^if>vvald, I >ihourf, f 
Trêves, lutpMfaFl, Tnb"ifiiie.>I»ve,i<H;, f, itletoberg, Franefort sifr- 
l'Oder, Marboùrg,Dillincen, lena, llelnisladt, Allorl et Wurzbourg; 
en Italie, a Bologne, Padoue, Pavie, Gènes, Pise, Rome, Naples et 
Païenne; en Suisse, à Baie et a Genève; dans les Pays-Bas, à Louvaiu 
et à Leyde; en Danemarck, à Copenhague; en Suède, à Upsal; et en 
Pologne, a Cracovie. 
1/org.mïsalion des universités était toute libérale. Les docteurs el 
lirofcsseurs de ces établissements formaient une espèce de relptibli- 
tléralre disséminée dans l'Europe entière et indépendante des 
lés cléricales et séculières. Vivant de leur travail et rede- 
_ de leur réputation à leurs propres efforts, il» se donnaient 
_. eux-mêmes leurs titres, leurs degrés, leurs droits et leurs 
'lois sous la protection des souverains et du pape. Ils avaient créé 
des rangs ou degrés, gratlus acatlemici, comme ceux, de bachelier, 
licencié, maître et docteur; ces titres, ou s'accordaient après des 
examens rigoureux, et donnaient alors la faculté d'enseigner aux uni- 
versités; ou ils étaient conférés par honneur, et donnaient au gra- 
dué les droits d'un membre d'université, civis académie*-*. I-cs 
professeurs, les gradués et les étudiants formaient une seule corpo- 
ration, eorjiut acatkmùum, qui se gouvernait par ses fonction- 
naires et d après ses propres statuts. Des hommes illustres parleur 
naissance, ou distingués par leur capacité, qui aspiraient autrefois 
a être reçus dans le» ordres de chevalerie ou a exercer de hautes 
fonctions dans l'église, cherchaient à se faire revêtir des dignités 
académiques; la jeunesse des familles nobles accourait avec em- 
pressement à ces écoles où elle pouvait s'instruire en toute liberté; 
enfin la position des professeurs leur permettait de se livrera leurs 
recherchés scientifiques. Cest dans ces universités qu'il faut re- 
connaître les causes du développement prodigieux de toutes les 
sciences, et, de plus, des grandes reformes sociales, politiques et 
morales qni survinrent plus tard. 

Mais si l'établissement des universités exerça une heureuse in- 
fluence snr la civilisation, il fut pourtant aussi accompagné de quel- 
ques inconvénients qui provenaient en partie de l'esprit et des 
moeurs du siècle, en partie de la direction des études et des rela- 
tions souvent peu convenables qui existaient entre les professeurs 
et les élèves. La sévère discipline des séminaires et de» couvents 
était loin de répondre a toutes les exigences d'une éducation libé- 
rale: mais cette discipline était nécessaire à des hommes à peine 
sortis de Tétai de barbarie. La modestie, l'humilité et la soumission 
même qu'on exigea des écoliers, les rendirent capables de ce dé- 
Tournent, de cette abnégation qu'où admire chez les chrétiens des 
premiers siècles. Ces vertus ne se molliraient guère chez les étu- 
diants des universités ; leur caractère prit en général une direction 
presque entièrement opposée au génie et aux préceptes du chris- 
tianisme. Ils étaient fiers, hautains et pleins de mépris pour les 
Hasses'inférieures et le clergé. Les libres controverse*, auxquelles 
Hs te livraient sur les matières religieuses, contribuèrent à l'affai- 
blissement de leur foi. L'étude trop exclusive qu'ils tirent de la 
poésie, de l'histoire et du droit romain, les rendit admirateurs 
outrés de l'antiquité païenne. Déplus, les jeunes gens abusaient 
de la liberté presque illimitée qui leur était accordée aux univer- 
sités. Ils menaient assez soldent une vie de débauche et ne renon- 
çaient ui à la rudesse ni aux préjugés de léur siècle. Les étudiants 
de différents pays se séparaient en plusieurs nations, natione*; les 
nations étaient subdivisées eu corporations provinciales, et ces na- 
tions et corporations, animées par les haines el les dissensions po- 
litiques et religieuses qui Irotiblaieul les peuple» d'alors, vivaient 
aux universités dans une inimitié ouverte qui éclatait souvent 
en rixes sanglantes. Les professeurs, pour conserver la faveur des 
étudiants, ne se permettaient pas de réprimer ces désordres aux- 
quels ils prirent même quelquefois une part active. Ces abus se fai- 
saient de même sentir hors des universités. Les étudiants, ne recon- 
naissant que leur propre juridiction, accordée et garantie par des 
privilèges, dans leurs voyages fréquents d'une université à l'autre, 
se livraient aux plus grands excès sans que le bras de la justice les 
put atteindre. On vit se former une classe nombreuse de vagabonds 
qui, sous le prétexte d'aller à l'uuivcrsité ou d'en revenir, parcou- 
raient tontes les provinces, tantôt mendiant, tantôt se plaçant 
comme élèves, chantres ou sous-maltres, tantôt se faisant comé- 
diens, jongleurs , bateliers et charlatans, ou »e donnant pour raé- 
decjJU, astrologues, exorcistes, nécromanciens et chercheurs de 
,<fre«rjiiiUciiés. Cette fiasse de gens, désignée alors sous la dénumi- 
- aaatic^j^nérale d'écoliers vojageurs, tcholaret vianlrt, de vagabonds, 
"xc n«<f f,ou ivrognes, barchantes, corrompait la jeunesse, taisait des 
unpK, tni'ti.ir-iii même souvent les grandes roules, et devint ainsi 
, na vÉrilatile fléau public, surtout en Allemagne, oit le grand nom- 
/br^«»ii»iv«r»itésravorisa ces désordres qui durèrent jusque vers la 



fin du seizième siècle. On parvint alors insensiblement à y mettre 
un terme par une police vigilante et sur oui pur une me cure or- 
ganisation des universités; les proiesseurs furent salariés du gou- 
vernement, et des examens prescrits p.sur les étudiants au com- 
mencement Ct a latin de leurs études. 



COURS PUBLICS. 
FACULTÉ DES LETTRES. 
Col' as de rotsns iFnAiefAUK. -m. ST.-Irsac-cilunms , rnitressica. 

h laSs/n -i. Je h HfuimJc. — 'Le) Renrîadr ceasUerét tatu IcTappôrl JuTmtr- 

veiltrut. Je l'hiiioire cl Je Ut pUilwopkU. — J la rte Je ScaJery. — La amaari 
Ju grand JlcanJre, — Sauvrntri de 1814. — La Saini* Bûrûu/emy. — Vert Je 
'Dauètgaè. — Ce» éûùiw Je PatU. 

Une chose singulière, el bien constatée cependant , c'a! que le» outrages let plu» 
atùtie dent 1rs ct«**et sont précisément ceux qu'on néglige davantage par la suite. En- 
tant, on les a admirés de rouliance; plut tard, l'âge venu de les étudier et de les 
compi eudae , ou mis, luit ■«différence, toit rrtpect, sur celte admiration de com- 
mande un nie me Se donner la peine de chercher i t'en rendre compte. Eh ! pour- 
quoi, vit-à-tit de» ébrfs-d'a-uvre de not grand» écrivain», ce culte d idolâtrie pae- 
ioe? cat-ce donc là ce qu'il» réclament ? Assurément non! Ce qu'il» redament, c'est 
une estime réfléchir , catsooisee , d autant plu» précieuse cl plat suide qu'elle n est 
due qu'à un mur examen. La Henried», par exemple, est un des livres i 
desquels cet examen est le pins nécessaire. Mélange continuel, comm 
toutes les productions de Voltaire, au surplus, d'incroyable» faihlevtea et de 
d'iM ordre supérieur, il y aurait plut que de la légèreté à juger , tans une sérieuse 
analyse, du mente d uo semblable ouvrage. U critique est l'épreuve du génie: qui 
en réchappe a gagné ses éperons. 

Quoique je ne veuille pu le Bat os du monde trancher ici du prédicateur, pour 
|.l„. île clarté cepeisiUni, je dmverai met csWnation. en trois points: iTemploi que 
Voltaire a fait du merveilleux ; s* de l'histoire; 3» de La philosophie. 

Le merserlleut, il faut en contenir, a dans la Menrtaile je se sais quelle allure 
gauche et gênée qui révèle tout rembarra» ci, ou peut le dire, toute la répugnance 
de l'auteur eu (an de ce moytrt poétique ; embarras bien concevable d'ailleurs , ai 
l'on considère la piété au moins fort douteuse de VoUaire. Or, que faut 1 1 au mer- 
veilleux t la foi , une foi ardente, aveugle : au moindre souffle du scepticisme le 
merveilleux te fine et se meurt. A Voltaire il faut la liberté, l'indépendance; il faut 
à son geuie uns bornes on bon -un sans borne» comme lui. El maiolenaul , quelles 
liviitsartiooi possibles entre dons volonté» ega'euienl absolues? Que rèsullera-t il de 
leurs conceuioos étroites cl mesquine», ei idem ment arrachées pied à pied? TJ» 
merteitleut pile , guindé, manquant d'iospiratiun et de portée ; un mertealltax d* 
boudoir et d académie beaucoup plat que de poésie ou d'iussgiuatioa. 

Au premier chant, après la lempéle de rigueur, c'est le hero» qui débarque à 
Jersey ; ct que trous» t-il à Jettes, au teiiicuic siècle, après Hcuri VIII, après tous 
le» progrès de la coilt<ati«i? Ua tieiltard misantrope , philosophiquement retiré au 
fuud d'une grotte itoléc, pour y méditer à sou aise sur le u soude el ses vajiitéa. 

dire de ce sietl* 



outre ta fo 



te foud ! M» 



qu 



l'oint de reproche a taire 

lard, de crue grotte, de cette solitude si peu naturels et surtout si peu nêcesaaireal 
Ou le concevrait, à la bouue heure, h&le patruirtbal d un de cet vieux chileaus. 
britannique», mullcucnt enbbce dans an large et eonfortatle hulruil , dcsisant.aat 
coin de sou feu, de» choses pasaéea el fulure» ; ma» pour la grollc, eu vérité , as* 
dira-t ou à quoi elle e.l bonne? Tout cela peut-être, après tout, groUe, vieillard «t 
solitude, vient-il de plus loin qu'on ue petite. Il y a dan» VJlarU de ScuoWy cer- 
tain sage auquel il faut reconnaître avec le notrede siuguliert airs de famille. 

Ailleurs ce sont de, jardin» enchante». c'e»l CupiJvn, c'est la Ihscorde , grand» 
diplomate, grande vuyageuse aurloul, laalot à Rome, lantot à Chypre, aujourd'hui 
bien aaec la Politique, demain au mieux avec l'Amour; tout cela Iratdaa M meiere» 
copie» du Tasse, qui perdent dans l'imitation presque toutes les couleurs d» modèle. 
Eh ! que ue oous montrait-oo, au lieu de la Discorde, de cet le allégorie ti vieille ct 
ai vulgaire, uue de ce» grande» heures de jésuites du temps, de cas jésuites bardai, 
profond», enti epreuanu, dont le gétu» aelif avait créé ta Ligue, armé le» catholique» 
«antre les prolautauts, orgarwé la guerre cs.il. «ttiu, vénuble» dominateur, d» la» 
siecJe. au «[nets il ue manqua que la couronne pour être mis? C'était la un ressort 
puissant, dramatique, une idée neuve el imposante; malheureusement VotLaire n'a 
pat au, u'a pat ose peut-èfre I aborder. A la place, quelques fades Gniou». la Discorde 
et I Amour conjurés, de» jardine am-ditant mervaillena, n'est-ce pat » peu pecs les 
seules chine» qu'il ail 1 ruine a non» offrir. Encore ai ces jardins merveilleux avaient 
au usuins pour eus le mérite de l'invention! Mab à peine e-s-on iail le» frai» d'un 
coup de serpe et d'un peu de sable; car les veste, p autos depuis bien long-temps 
dau» r.tv'ctr.V de jteudéry. Henri IV déarmé par l'Amour n'est aussi qu'un portrait 
flatté du Mars dr ce même roman. Au surplus ces intrigues, ce» aventures galante» 
de Henri uesont puiut nue calomnie, tonl au plus pourraient elles pauer pour de* 
«discrétions p.é11qne.. Le» mémoires contemporains auoi là-damo. d accord a.ee la 
poéw. et un roman du temps, les Amaun Ju grand jUanJrr. uous a même latte», 
aur une de» a.eutwe» de noire bero», une reiaUon fort curieuse. 

Le me» veillent cepeudant n'a pu toujours aussi mal réussi à Voltaire. Cest sur- 
tout qisaud ce merteilleux s'appuie sur le wai, quand la fiction peut se réclamer d« 
la résilié, c'est alors que le geuie de VolUire a'éleve jusqu'au -sublime. Aiosi l'appa- 
lilsun de »aiul Denis à Henri IV, au moment où il va porter dans le» murs de Paris 
le carnage et la dévastation, est d'un grand et bel effet. Ce»! que là, vo) ex- vous, le 
merveilleux ta eomprruJ, là I ctuolion est puissante, parce qu'elle est jutie; l'on con- 
çoit que, préi à voir s'erroulcr »nu»ies armes cette trille , ce» monuments sur Irsqucb 
planent tant de grande» idée-, taut de vieilles et sa, met traditions, Henri sent péné- 
trer dans ton cu-ur je 11e tau quelle 



il y a us à vit d une vaste el 
cToyci'Utoi, de profonde) émotion»' qui »' 
de giiiails et sacrés mu venir» qui se Icccol 
lé^ei 



terreur aupersbtteuae. Et veritableuiaul, meeueurs, 
cité, qu'une ruine prochaine menace, il y a. 

, il y a entre elle ct les ennemi» 
pourlapro- 



Kn Alt me-ne, ou j'ai tong-lempt voyagé, jai recherché curieusement ce qui ras- 
taiteacuredesisapresiionsde 1814. Eh bien! une vérité dont je me liait convaiaeu. 
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terrible , mail juste f etaeche., il t'en troou peu ebea qui Utpcet de Par** ntaital 
«»un brutal teulimeul de bail» cl de massacre : kù il y en ettt-qau, .kèmitani 
«mon à U mémoire récente de leur» débile*, epirti 
de cet monument, séculaire», U »«i d* km treres » 



°dre, duhaul 
demandant 



d; il y en eu» qui, rai face de ee> mur» où I* lilsertèiavarl peu rire, 
, canine jaths lo rooquérani» de Jérusalem ** de Rcme , quiet 
Dt un ange, les ailes étendues, abaisser tou roi <ur ce uuetuaire du monde, 
ail le fer de* nation. tfwt' tien, c'est devant de pareille* catauroph» que 
le merretUctti acquiert droit rte présence, et c'est tkn atjt»i qnv ce moyeu épique 
dévient «sotre le» maint de Voiture nti noble et sublime i ml rumen!. 

'Si «le la fn I- »•■» «timons à riintoiee, le premier événement qui tien! à nom 
frapper est la Saint- Rmlbélem*. Le» ttn qui la décrivent «ont beau* , harmonieux ; 
la idée» «ont grande», expmsiv*». Eh bien! Iroiivcromr.om dan» la prose ou dam 
la poésie contemporaine quelque choae qu'on pubue leur comparer? Il » » à ortie 
tpoqae, 4 l'époque de la Ligue, un homme a PI elé d Aubi S i<pocte.|ieu connu, peu 
Mucieil* de l'être, et qui pourtant, ni- au milieu de» dioesirdr» et de» guerre civile», 
a porté daa» K* entre» toute la fougue et létfetgie do son I 
ParleM-il de I* SaiM-lUrlhèlemy , c eat pour ttyutauavrr i 



A pr»ire"à 'leur» mignon» »* essayant échaurrée». 
nemarrptant tntnrnrtnli, te* membre*, le» " 
ni telcmeul <i 



Ce roi. ooojarte réi, 



Ut clé 



à l> face d. Dieu 
même* doutaïuiant jualire de 



au jour i 
triai». 



. . ■ . . ••■***•*•«. Poiirqtmi, diront ie» eini ( 
Cbnaçeà'es-tout en »aag l'argent de me» rameau*? 



Le* mont* , qui «ett ridé le front à vos supplice»' 
taurquoi nous aves-vou* rendes rot précipice»? 
Pourquoi nom avei-vou», "liront lea arbres , fa in, 
D'arbres drlicieti * eiécnrWe» gibet* f 

C'est enfin pour leur lancer au visage cet arrêt de roudamoaiion éternelle « 
lequel la mort elle-ovenic ce»»e tTélre un recourt. 

Qne ti to* jeu» de feu jettent l 'ardente nui 
Sur l'espoir du poignard , le poignard peu* on Inc. 
Qne la mnrt , daret-veu* , était un don» ptoit-r! 
La mort , i 

Voulci-vtsotdo poieeii? en vain cet artilice. 



,jUe 



:lt feu tou» gèlera j 
Nojea-Tou» : l'ttaet eat feu, l'eau Tout embrasera 
La peaie n'aura plu* de «out miWTicorde; 
Etranglea-vou* : as tain VD»r» tordez une 
Criai après l'enfer : de l'enfer il ne tort 
Que l'clerneuc soif de l'impotaibla mort. 
A part Fiaemreetitm de» rar», don! on ne doit accoter que le li 
pan que la Henriadt possède tut morceau topértenr a celui-là. . 

Qtatatf au rêeîl de la famine. Voltaire trouve »u*M dana le» proaatesrrt eonlempo 
tenu de* rirana non «s u int redoutables. Voici oomntent nette fainice est décrite dana 
In» Mieine aie J%rer. 

In cimir rit ait fort raVnr à rame de la grand* quantité de chevaux et m 
ton «Httf monté, , comme <ie dru* md ehevaux et huictettu <un 
perwrts mutngmrrnt des chient. Jet cheut, de, rats. Je, feuilles da' ■virus, 
kefhes qu'Ut munirent, émettre ettoyent-ilt fort cher,. Jûiire mares U gardien du 
Cordedert m'a usettré, qu'en traie semaine on K-'mait pas mewgé en an* ci 
aui morceart de pain, et qu'Ut n'awoyemt qu'un peu de cet itéra*, au* etaut avorte dit, 
et dt cet botulhrs faut, dt ton tt avoine, comme let eatteet. £i beaucoup de ceux nnt 
n'aroytnt de quoi acheter de cet petites chout, memrvfeat par Jet mes {qui efoà 
ht en tourner a la louange de la thrtstitntt et compassion de ae pauvre peuple), et 
t'en trouvait quelque, matinées cent, cent cinquante et quelques fait jutquet i dette 
een, de morte de faim par Ut rues : et de compte fait, il te trouve qu'an ternit 
U itt'Uen mort treize mille pertonntt de faim. 

On mit par ce limple el uaif récit tout ce qne la proie contemporaine pmtait du», 
apiration don* le» matheun du temps. Mai» ai, comme il faut l'awner, la punie m 
eat réduite à ae rccoooailre vaincue, ae rette-t-il pat à V«4taire une aami large part 
de gloire? 

J'en appelle à vo< toueeuir» i la bataille d* Coatraa, le» portrairi de Richeheu, de 
Haiarin, de Lout» XIV, et tant d'autres adatànbli 
beaux litre* ? 

Mai* j'ai lutte tfarrifer à la troiaième partie, l'emploi que VnHatre a fait de la 



ami, nue cherchez -ton,'— Je ebeo-ebe la psi*,* répondit le Gibelin. Cattequ u li a n « 
en effet pvéstacupé de tou» t*mp< la* ctpriu. En >lop an tranaàlUiti «msfisr cette 
dualité du ronjen Lje, le pi|ic ctrcmpcrcur. Uanle, «Ban» ann 'l'rané De iwnwi* » » , 
inil résolu le prubléme en faveur du .pouvoir temporel. .Cx li|rs)i 
le même qu'srait cjtoiti saint ircoée pour répomlre attu M «ni tirai a» L'a 1 
L*on dénioutcait que, sana l'uiùté du principe divin, le créateur u'élait pas pusuble; 
Uan'e prétendait trouver, dan» l'unité gouvernementale de l'empire , le moyeu tm 
rendre la pais à ce pauvre monde : « La pais, tBittél, ml l'unique cnodilmn du dè*e- 
lepprment spécuU'if et intéricttr de l'élal. Pourquoi» mi-un mécbnut? Pars* cm 'on 
mauque de q»eb|ue rbove, parce que no* désir» sont borné*: or, osa 
n avant rieu à désirer, il sera itecessaireaMul bon ; il iiut iiu .1 i 

ai dana le temps, ni dana l'espace, que ea aao n arque .emroei .eiaste dams le 
fèiitliuc ec soit le saint empereur roanain. -la» pabucttle aibelm 
e 1» tériié, q 
tout dcrdoppcmrnt buraain. 

C'est qu'en effet sloii laut sa rtutsebsit à Kome, k papa , et l'ompeeeeir; de son 
tout, le roi de France aftirniail dans ses erdonoanom qu'il gnumrnati avant «n'en 
eniendlt , parler de petites ; des dos» cotes on fondait ha lémtieaité sur l'antiquité. 
Lacuitl détail l'emporter, du peovoir cirU, reprr santé par le rei de iFraoee, qui avait 
recueilli l'héritage de l'empereur, ou du pouvoir religieux? de Bomlscc Vlll ou de 
Pbibppivle Bel l Tel était le prohlentu posé au quatorxie 
de deus. wtuiis dut être Urtible ; c'est ce qu'un peart i 

quelle irreme l'idée de la dotainatlon absolue peut jeter un hesssm*. Ea ilao , 
swnifece était accordé de» inabilgeucm à ceux qui feraient le f alerto»*» de Rua» 
L'aJiluance fut considérable ; jamm.dn .Villaaii , on ne.eotnptnfnai 
aoo,ooo lioaame* pendant toute la durée du jubilé. Bonifiée ne put i 
fascination; il »e crut mieux affermi que Crégoire Vil, il revêtit les aleui cotte 



philosophie ; j'ai bile, car c'est là, je le crois, le coté brillant de ton poème; c'est sur- 
tout dans la poésie philosophique que Voltaire l'emporte sur tou» ceux qui l'uni pré- 
cédé, ftebte* ta litnriadt, et dilcamsni si jamais Racine, Boilrau, Corneille lui même, 
lit eu, de» qu'il s'agit de philosophie, u Terre et sou 




— Br,oin Je pais. — Bonifoce MI, ivresse 
l'l"l ff l * Set, e» pufmnee,trt besoin, fiscaux. 



I, tan Traité de la 
du pouvoir ahsolu , Mietus. 

— Situation de la papauté en tant que pouvoir temporel, — Caractère des deux 
eUvertaires. — Conieillert du roi de fronce, — ' au toncile, CuUUumi 

lîppe^L^xTî U tr^J>e\Zu J ™U JM h^' ~ Bon, f act — «M 

le met du 

oneslcre; un rebgieui , fiapiw de" celle figtire 
dont il De d*,in*i« p., I. cause, lui dit : I Mon 




du pape et de l'empereur el fil porter detaul lui lea deux glaire». Ce veetvae du ] 
soir universel est concevable daot la ville éternelle ; lorsque la Inbun tieun m- 

ki'u épéc let quatre coins du monde : Ceti , eaei , eeci, et 

ancelm ad^rssircv n\-i.„>,u pas <lr force égale; le roi de 
F tari ce p ossédait un tron* bien elsermi , et. exbaaieé de teele la décadesce de Tesn- 
pirod'Allemagiie; ewe ItranclM de ta maéaeet occupait N »plei, un prince napolitain 
avait la Hongrie; par mariage il dominait en CastiHe et reretvdaqueit l'Araeon ; en 
vertu d'uu simple a'rét de son parlement, il avait enlevé la Guyenne au rai d'An- 
gleterre, Édouard 1", une perfidie lui avait donné la Flandre; il comptait tur l'empire 
aux prochaines élections. U y avait des deux cota* eesmeil démesuré: la collision 
était flagrante ; l'objet occasionel fut l'argent ; pour la première fois on commençait 
a s'apercevoir de ton (•iflaenee; la diplomatie devenait pin» étendue et plus compli- 
quée; l'or servit d'agent provocateur. Des deux coté* ta txvttcre était grande: le pape 
était un •ouveraiu tans étala, obligé de dépenser plus que les «aires, a 
le roi de France avait une foule d'envoyés quil fallait bien payer ; car i 

^rait de préférence des gens habiles, de petites gens dont il jutait.' 
ucalion. Pour (obtenir à ses dépenses, il s adressa d'abord aux Juid, qu'on . 
sait dépouiller impunément au moyen Age, puis aux négociant» étrangers, aux 1 
bsrd»; ensuite il fsllut regsrder eu dehors, et r église t'offrit i lui comme une riche 
proie. Les besoins liteaux de Philippe-le-Bd expliquent lout son regue. Il t'ait ribua 
dane Ira revenu» de» bénéfice» vacants ; il altéra les monnaie» , ce qui atteignait pins 
particulièrement l'église, forcée de percevoir ses rentrées en numéraire; exila», il 
défendit d'exporter l'argent du royaume. 

Boniface était occupé à pourauivre les Colonne, pu usant t barons et chais du 
! motif de cet i " 



parti gibelin. Le i 

le croire. Il s'agissait de aavair ti les papes auntteot ou non une ai 
telle dan» Rome. Mur posilionétait difficile; pussédaieut-ils un royaume; il» devestafe»! 
administrateurs féodaux ; sinon, ils étaient obligés de se soumettre au patronage, de 
quelque prince plus puissant : Grégoire Vtl lui-même t'était mt» sou*, ù protection 
des Normand* de Sicile.' Loraque la rèfoetoe eut un pape dana Calvin, il se fit a«*~ 
tiiot une Home dans |Geuève.|(juant au roi de France, il était occupé avec ta\c- 
gleterre et les Flamand*; on a'arrangea de part el d'autre sur le* accideuU aocon- 
daires pour ne plus s'occuper que de l'allaire insporlaule. Katayoaa de caracteriser 
Im acteurs. 

De* deux co'cs ce sont Je» légistes. Boniface Vlll était tvn avocat qui avait infi- 
niment d'esprit; le» conseillers de Philippe le IVel étaient aussi des avocat!, d'une 
part la M canonique, de l'autre, le droit romain; la question devait te préciter; on 
t'appuyait axtr dei textes. Auprès du rot de France tout de* hommes de rien. Sou* 
l'bslippe-le-llardi, t^brotse, lierliier de sairet Louil, avait gouverné jusqu'à ta* qu'il 
fdl pendu: c'étaient le» revanclW» de la noblnie. Le rbancelivr, c'est Pierre Flotle, 
homme qui possédait au plut haut degré le courage ci» il , al mourut à U bataille de 
Cmirtny ; aptes lui c'est un Gascon, Pbniau , qui hrula la bulle du pape et rédigea 
r»p|icl aux concile»; enfin un autre Gascon plu» dlmlre, Guilutuae de Noaaret, petit- 
fil*, dit-on, d'un Albigeois qui avait clé brûlé, et qui souille!» ainsi Innocent Ul tur 
la joue de Boniface VIII; Gberlis» V anublit cette famille plébéienne; d mie de 
se» branche» descendait le due d Epernou - r an lesnps de Lnui» XIII c'était la pre- 
mière noblesse de Fiance. Le» conseiller» de Philippe-le-Bel sont des hommes du 
peuple; sens travailler deiecternenl dan» ace iulércla, il» fomentent la rébellion , Ut 
excitent le* Flamands contre leur erxn e , 1 Ecosse contre l'Angleterre , les Lyonnais 
contre leur archevêque. Grégaire Vil en avait appelé au peuple contre le detcé 
marie el l'empereur stmotaiaque; le même appel est fail par Pbilippe-lc-Bel au 
peuple contre le pepr. Il assemble la noblrue, le clergé et le» dépotés des villes; il te 
fait adresser une nipplique contre le pape ; il écrit à Toulouse que l'inquisition, est 
trop .évere; il réclame en faveur de» vilains ; la nalioualité française ae dessille. Ln 
i3o» cinq archevêque» et vingt et un évéques cèdent aux sommation» du pape, 
et s'acheminent veis Rome. Le roi met la main sur leurs bien» ; ils t'effraient et fï- 
vrenneiii. L'appel au concile recuit plut de 700 adhésions : l'université, h-» ordre* 
mendienls eut même» , les domininins , l'appui le plus toltd* de 1* papauté, le 
•ignent pareillement. La bardieue de* cojiteiUert s'accroit d'autant ; un décret est 
porté contre Bonifiée VIII ; Guillaume de Nugaret sa charge de le lui aller signifier: 
ea n'a jamais bien su ce que eno tenait ce décret, mai» on possède un acte par 1 le- 
quel Col.- t'engageait à aider Nogarct jusqu'à la mort du pape iuclutivement. Les 
gallican» Dupins, ■ Marcb.i , ont mi etVroir se mettre du parti la plus fort ; il est lemp* 
aujourd'hui d être impartial. Guillaume alla nveltre la main sur le pape; cet acte parut 
l'acte d* Judas, et Dante, qu'on ne peut de par- 
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tialité en faveur de la cour de Rome, a flétri énergiquement relia insigne lâcheté. 
On Df doit comparer en aucune façon la conduite froidement cruelle de Philippe* 
le-Bel à edla de Lnlber, brdlaol ta bulle de pape à Wilteoberg; Luther éttil une 
•me ardente et soutirante; M violence partait d'une conviction profonde; il arrivai i 
eu eeiiicmi? siècle [sortant et concentrant dam ton eosur tontes le* colères , et tous 
1« ressentiment» accumulé» par le temps contre la papauté; enfin il était dégage de 
■ temporel; au contraire, tout indique que la agents de 



Philippe-le-Bd ne croyaient pas. 

No^sret corrompit tes habitants d'Anxgui , ville naUle de Bouiface et où il avait 
sa résidence; il s'adjoignit deux Florentins et un banquier de Toscane, loua trois 
ou quatre cents eoope-jarrels et l'trat» rapidement à travers l'Italie. La ville ouvrit 
ici parles, on cris : mort eu pape! et vire le roi de France! Le vieui pontife montra 
beaucoup Je dignité, il se revêtit de ses babils pontificaux, et ailant au-devant des 
assassins, il leur dit : uiei mon cou, voici ma téle; le palais fut abandonné au pillage 
pendant trois jours, et durant tout ce temps BooiCace refusa de prendre aucune espèce 
de nourriture, craignant toujours d'être empoisonné. Nogaret était embarrasse: lui 
faire traverser toute l'Italie, était dangereux ; le tuer entraînait une trop grande res- 
ponsabilité» enfin, an bout de trois jours, les habitants eanfus et repentant» chaaséretit 
Nogaret; suia le coup était porté, Dooiface survèesst peu i tant d'humiliations, il 
tentait en lui la mort de la papauté, il expira dans d'horribles convulsions ; on pré- 
tendit 4011 avait répondu aux exhortations d'un religieux, qui l'asautail à set derniers 
coonnmli, par d'horrible! blasphèmes eonlre la Vierge Marie, d'autres rapport rnt 
qu'il fut mi* à la queue d'un cheval, etc. Quelques années après, Philippe-le-Bd fit 
faire par un pape i lui le procès de Booiface. Il est certain que Boni f «ce VIII était 
très isnsaoral et très léger dans set propos : qnelqoe exagérées que puissent être les 
dépositions des témoins, tout sont anaoiaoes sur ses répontes irrèverentieusea et 

nt t3o4,oo porta set 
a pour ce temps , en 
i mort qui arriva ait 
rvivre» fut pendn é 



repontes 

, il fut largement récompensé de son au 
daaeute expédition; en s 3o4, 00 porta ses appointements de cinq cent i huit cent 
livres, somme énorme pour ce temps , en i}o7 il fut nommé chancelier, et garda 
celle dignité jusqu'à ta mort qui arriva avant celle de ton Bialtre.EngucTTaod.qni wt 
le malheur de loi survivre, fut pendu à Monlfauron. Uo voit que Kogaret était 
mort i temps. 

Philippe ballu à Court ray, prit m revanche a Mont en Purile; en revenant il entra a 
cheval dans l'église Notre-Dame, et fit placer sa lia tus dans le sa actuaire, d'où elle n'a 
été attirée qo'en 1750, Cet envshisseme.it belliqueux avait sa sigaiCcation, le 



voir temporel avait vaincu le pou 
pape liant les destinées du muitde. 
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roi de France 
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INSTRUCTION SECONDAIRE. 

ExjtttBss du rnEmsm SEMESTRE. 

M. le ministre de l'instruction publique vient de prescrire des nxesarcs pour les 
examens ordinaires du cinquième mois dans les collèges de Paris. La inspecteurs- 
géucruux des étude*, les inspecteurs de l'académie, des maîtres de conférence» de 
l'école normale, quelques professeurs en congé, mais dont le téle et le talent pou- 
vaient être rattachés au service actif de l'université par le travail temporaire d'une 
inspection, plusieurs agrégés ou membres distingué» de l'instruction publique , sans 
fonction actuelle dans le professorat, oot été désignés pour prendre part aux exa- 
». L'inspection de cette année sera snrtoul importante, i cause des récente» mo- 



difications introduites dans le règlement d'études des collèges de Paris, et dont 
MM. le» examinateurs devront constater les résultait. Rien n'est changé du reste i 
la forme des étante «s. Us continuent d avoir lieu simultanément dans chèque collège, 
par entant de commissions qu'il y a de classes dans les lettres et dans le» scicuccs. Seu- 
lemnjl.M. le ministre de l'instruction publique, sur l'avis du conseil royal, a établi, 
cette année, une inspection spéciale des cours d'hisloire, dans les cltsses autres que 
la rhétorique. Décrite manière, M. le ministre pourra juger de l'ensemble dm études 
historique» et géographiques dans chaque collège; et l'attenton de MM. les esBittina- 
teun, avant moins d'objots divers à embrasser, pourra te porter avec plus de soin 
sur chaque partie des études classiques et littéraires. 

doivent commencer le 7 avril prochain, et se prolooger jusqu'au 11 



du même mois. Le «3, Ici prix 
dans chaque collège, en présence des professeurs et des chef» d'établissements; et 
ce jour-là, pour clore cette série d'exercices académiques, M. le ministre accorde aux 
1 congé extraordinaire, qui précédera untnédiatetncut relui du jeudi. 



MÉLANGES. 

ABCOEOLOCUt. — DECOUVEBTE s'tlM TOMBEAU ANTIQUE. 

A l'est de la ville de Smyrne, en suivant la route qui conduit au village de 
Boudgia par la plaire , on trouve encore Ici vestiges d"uo ancien mur coupant le 
chemin à angle droit , et dont un certain degré d'ioclinaisun et la position qu'il oc- 
cupe auraient qu'il servait à former une arcade , une voûte. Etait ce une porte t 
Mais jamais la ville de Smyrne no s'est étendue de ce coté. Il paraîtrait plutôt qoe 
ce mur établissait la continuation de l'aquéduc qui eu encore debout non loin de 
là , et »ur la même ligne. 

A une centaine de |ias en deçà de ce mur , et sur l'emplacement même du che- 
min , on vient de découvrir un sansophage antique , formé d'une seule pierre dure 
à gros grain , et recouvert d'un couvercle scmbtalile , taillé à l'extérieur , en biseau, 
des deux colis; le tout d'une épaisseur remarquable. Le* individus qui s'en sont 
d'abord aperçus , et qui , dan» l'espoir d'y trouver un trésor sans doute , travaillaient 
avec précipitation pour en opérer l'ouverture , ont brisé le couvercle dans leur im- 
patience, et se sont vus bien désappointé» , quand , au lien dor , ils oc te sont trou- 
vés possesseurs que des otseincus d'un squelette tombant en ruines : 



On parle d'une lampe sépulcrale qui était renfermée dans ce tombeau et que lai 
nsémea individus auraient soustraite. Sans cet indice unique . il est imposiibte de 
fixer l'époque de l'inhumation et l'on ne peut qoe former dea conjecture». On 
pourrait auppoaer , par exemple , que le sarcophage date du temps des empereurs , 
et par conséquent dos tt' et m* siècle» de l'ère chrétienne. La coutume qu'avaient les 
Romain» d'enterrer leurs morts sur le* bords dea grande* route*, viendrait i lap 
pui de cette hypothèse , en supposant encore que le chemin actuel patte soi une 
voie ancienne. 

(Juoi quil en puisse tire en fait de conjecture* , le sarcophage avait servi i re- 
cevoir un individu de haute alaturo , puisqu'un ot de l'avant -beat . mesuré tur fat 
dimensions de celui d'un homme de grande taille , semblait même les dépasser. Le 
sarcophage mesuré à I intérieur offre aix pieds cl demi de long , tur no pied iroit 
quart de large , et autant de profondeur. 

On ignore quelle pouvait être la position du squelette au moment de l'ouverture 
du tombeau- limitant les os paraissent s'être aatex bien conservé* dans leur cooti. 



puisqu'on en voit qui sont entiers , quoique l'inhumation toit de 1 
siècles. La cor*ervalioo dea oatemeolt a été due à la fermeture hermétique et à l é- 
paisseur du sarcophage , condition» qui ont suffi pour les mettre à l'abri de l'air et 
de l'humidité. Il suffit du reste , dans ce cas comme dans les analogues, do quelques 
jours d'exposition a l'action de ce* deux principes dissolvant pour le» voir tomber en- 
uéreioent en poussière. Cet ossements d ailleurs sont très friables, excessivement lé- 
gère ; l'intérieur det ot longs est réduit eu une lubilanee semblable pour la 
tance i det feuillet damiaolc , et la table externe , tant 
poudre au moindre froUaruept. 



NOUVELLES. 



L'académie des sciences avait à précéder le 17 an remplacement de M Hachette, 
membre de )a section de mécanique. La commission avait présenté MM. PonceJel et 
Coriohi en première ligne, tx etauo, et Mil. r'rxucœor et Oembey, égaiera ent car 
urouo, en seconde ligne. Au premier Unir de scrutin, M. Poncelet a réuni 36 suf- 
54 voix ; MM. Coriolss cl KrsnaaHic.chacuoe 9. En conséquence, M. Pou- 
soobre de l'académie. Cet ingénieur avait pour litre* de» re- 
travaux forts importants en géométrie et en mécanique. 

— M. le ministre de l'instruction publique vient d accorder la somme de .1,000 
franc* pour toute* le* réparations À faire aux bàtûncola de l'école normale , i 
Moulbrison. 

— M. l'archevêque d* BortlaaaE , voulant donner une nouvelle preuve de l'in- 
térêt qu'il porte à riaalruction primaire , s'eat chargé de faire , en personne , 
pendant toute la durée du carême , le court d'instruction morale et religieuse à 
l'école normale primaire de la Gironde , pour les élévea-nttttret catboliquea. 

— Le «ombre de boursier» royaux, dans les collèges qui , dans l'origine, était d* 
3,6oo, n'est plut aujourd'hui que de 1,480, repartit ainsi qu'il suit, da 
collège : 

8 élevés à bourse entière , 8 pensions ; 
8 élevés i 3/4 d* bonne, 6 pensions; 
a 4 élève» i s/a bourse , . . 1 a pensions. 

40 boursiers. */} pension». 

Le- bourses communales oot subi une diminution plut forts encore ; ell 
de i85o, elles sont à peine de Soo en ce moment. 

— Le Vigilant de Seint<t-Oae avait rapporté , d apréa nue lettre de Saint-Cyr , 
que M. Dcrode , professeur de droit pabbe à l'école militaire de Saint-Cyr , avait 
été révoqué parce qu'il avait refuse de professer son coure après la mutilations que 
le ministre de la guerre voulait lui faire subir. M. Dcrode a écrit à t£chù de Sti'sst- 
ct-Oitt pour démentir cette nouvelle. Se* cahiers , dit il, ont été adressés au mi- 
nistre de l'instruction publique d'après l'ordre du ministre de la guerre ; aucune 
mutilation n'a été demandée. En attendant l'avis d'une commission assemblée à oa 
tujot, le court de droit public , tuquel le ministre désire donner une destination 
plus spécialement militaire, a été suspendu ; mais M. Dcrode n'a pat été révoqué. 

— MM. Iss jurés de la première quinxaine de mars , avant sic se séparer, ont 
fait nne collecte montant à t o5 franc*, qu'ils ont charge l'un deux, M. Alexandre Du- 
lahorde, de remet 1rs moitié à l'étthrittctaent det jeunet détenus , moitié à La société 
d'instruction primaire. 

— Le conseil municipal de Boulogne-snr Mer doit s'occuper prochainement du 
rétablissement d'une école primaire supérieure. 11 est question aussi d'établir dans 
cette ville uo atelier de coulure pour les filles pauvres. 

— Noua apprenons que M Sauveroche , régent de rélhorique au collège «le Wri- 
gucox , a conta I heuntus projet d'ouvrir dans cette ville un cour» gratuit de lec- 
ture , d'écriture , de caJoU , de dessin linéaire et de gérçraphio , spécialement det- 
tiné aux ouvriers. Plusieurs pcofcsMois du collège ; M. Rapct , directeur de l'école 
normale; M. Dupoy, professeur de destin, et M. LavauJ, maître d'écriture , ont 
déjà offert leur concours à cette philaotropique entreprise. 

— La tableaux représentant nos anciens maréchaux de France, et qui ornaient m 
mile du conseil de l'hête! dm invalidée, viennent d'élre transportes au nuise* Je 
Versailles. 

— D'après dea lettres du Caire , Mebemct-Ali a l'intention de fonder une école 
polytechnique ; plusieurs jeunes Egyptiens qui oot fait leurs étude» à Woolvich , 
y MNvnt placés comme professeur*. 

— Lu statue de M. Cortot , U loIJat d» Marathon annonçant la victoire, appar- 
tenant à La Liste civile, sera placée, s près l'exposition, dans le jxidiii de» Tuileries, vit- 



P/vméthee Jevar 



par na vautour. 



—On lit dans le Oinrra di Roma 
reu»e maladie , est mort i 
Lille, membre c 



Î7 février , après une longue et Jouloir 
. le célèbre peintre Ciantbaitista Wtcar, naltf de 
de Sainl-Luca. 



Le JootxsL oixisii. parail le jeudi et le di 
ù'aoounements, les annonças, et en général tous le* 
Honoré, n» 54. Motel des Ferme». 

N. 0. Ttra* les ouvrages dont deux eteosplairet auront été 



— Le prix de la touicriptinu est de Taesrre vnaacs par an et destin rasne* pour sis mois. I r» demamlsrs 
' ivent étreadreisév, mit ot ro«T, à M. P. Dupont, éditeur du Journal Rentrât, ruede Gi'eiimle-asunt> 

de la rédaction seront annoncés immédiatement. 



de V. Dupont et Lagutonic, rue deGreneile-St-lloporé, n»55. 
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ACTES OFFICIELS. 



est I 



F -. r tirété» An 

M. titane, régrul au collège An l*uy, r»l'noiumé uftjcier d'académie*. 

M. V*-rJrl , prinrf|i«l J i collège à* ftep.mnic, r*t charge pro*i*i>ire»ni*ul de I* 
chaire A* «liane dans cet etitiliMcmeul, eu reiupl.rrai.u4 de M. Vandepitu, 
dr»niJ»N>»u»ir». 

M. dt l'Epioe, bachelier èt-tettrea, ancien régent de rhétorique et de tecoode 

tu collège de Sri ne, e*t ■,. pro>i<oirruiriit régeut de qualrirme tu collège de 

Billot» , en rem|itaa<raent de M. Ihiupuiné , qui reçoit nue tulre drtlinition. 

K. Danphiné, bachelier et- lettres, régent de quilfième tu collège de Hulum, 
ett nommé prmttoireineat régent de troinrnir el quatrième «a collège de Lor- 
gne*, en remplacement de M. Mongint jeune, déiuinluuu.-ire. 

M. Dneet, luppléanl de I. cla»ir de cinquième tu collège de Mtriel , ett 
nommé pro< i<ui muent régent de quatrième tu collège de Stiut-Scvcr, ru rempli 
cernent dt M. Ctndta, qni t iccu une antre dettiiiilioo. ' 

M. Schark, bachelier èi-lrttrr», ancien régent au collège de Moul-de-M.rtan . 

I tippléaiit de cinquième et tiairroe au collège dt 
de M. Ducal, qui rrçoit une 



Irer dès l'abord l'ouvrage de M. Emeric David. Si cet ouvrage 
lancé dans un monde où il apparaît comme un enfant perdu , il 
n'en et! pas moins né pKiu de vie et de force, mai» condamné ce- 
pendant k subir toutes les vicissitudes de l'existence. A coté des 
indifférents qu'il doit flairer, sont les adversaires qu'il doit rallier 
a sa cause 

onne saurait trop blâmer l'indifférence en pareille matière, et 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

.. . & T , «uile.l» légèreté" des jugements qu7f'ôa"ën^r'tëi car en déf 
ii et i s mart iRl; , le* nominaiiona tuiraute* oui eu lieu : nillve si I on attache quelque pris, k la cou naissance di 



a It faclié de droit de D.jo 



OI1D0114XCU H«YALH. 

I royale» de diverse» daln :' 
Le maire de la Tille de Lyon a élè autorité à accepte», an nom de cette tille , un 
billet de 1,000 tr. douoé par une penonna qui dè»ire garder l'aooattge. Ce billet de 
i.oùù Cr. sers mit t la dîiooailioo du coawil municipal delà »ilte de' I von, pour être 
coasser* i l'eorroi«e«neol Oc It collwlioii miaertlogique de celte «nfe, téton les 
iottnlioa* du doualeur. 

d.rA«be,«rt.a- 

|l*r M > Iru: » 



Le bureau dadiuiuUlrah'on du collège de Troyet 
tomé k accepter le leg* de î.ooo fr.^ui a élè Cail à cet 
Cette tomme sera rnipknre à l'achat d'une 
du dit collège 



» r 



Le* bâtiment» de la vénerie, mue» i V maillet, qûi ont été mit, par ordoo- 
1 8 1 1 , comme dépendant oe la doia 1 ion de la couronne , t It 
de l'iattrudion publique, pour tertir d'eraplacemrnl 



r 

traite de 



menti de la véi 

irptembre .m 
du département 



primaire de l'académie de Ptrit, et que la lai du a mvr» ilJ* a du 
dottlion pour les fuire pat-er dan» le domaine <ic l'étal , toot et Je 
alfrelé*. IcU qu'il* M compoM-at . à It 



ARCHÉOLOGIE. 

JUPITER : Rechercher sur re dieu , tur son culte et sur les monu- 
ments gui le représentent. Ouvrage précédé d'un «s»*t m s «.Wmt 
ob la aiLicio» uaKCQtTB, par Eaitaïc Dm», membre de l'Insti- 
tut, etc. (I) 



Anne époque oit la curiosité publique ne trouve guère d'aliment 

3 ne dans des pitblicalioos ou frivoles ou passionnées, c'est une sorte 
e phénomène <jue l'apparition d'uu ouvrage critique, fort d'érudi- 
tion , nonrri de citations puisées dans tons les auteurs grecs ou la- 
tin* , anciens ou moderne* A. quoi bon , diront quelques personnes, 
réveiller toutes ces divinités du p.iganisme dont nous n avons plus 
que faire depuis que le bon goVtt les a bannies du sonnet et du ma- 
drigal? Laiu'>ns-les en paii. Leur multiplicité, la variété de leurs 
noms , la foule de leurs attributions rebutent autant qu'elles éton- 
nent. Fables, énigmes, allégories, mystères, systèmes philosophiques 
mêmes, tout est fait pour effrayer l'esprit le plus entreprenant et 
doué de la plus granule persévérance. Tel est le langage de cens qui 
trouvent plus commode de rejeter sans vouloir prendre la peine 
d'examiner ; telles sont les préventions que doit naturellement ren- 



de l'antiquité, 

er surtout h celle de ses monuments, on ne pent s'emptaBber de 

chercher soi-même la clé qui doit en ouvrir les portes, sinon de 
recouriraux lumières de ceux qui ont exploré la route. Et en efret, 
lorsqu'on voit une grande partie du monde connu des anciéns 
ado|>ter les idées religieuses des Grecs, imprégner en quelque sorte 
leurs institutions civiles de rapports qui les unissent k leurs opi- 
nions religieuse»; lorsque pas un poète, pas un historien ne croit 
pouvoir se dispenser de leur rendre hommage; lorsque sur chaque 
monument de l'art se montre une foule d'allégories dont la nature ne 
peut s'expliquer-que par la connaissance des divinités de la Grèce, 
on serait bien mal venu de contester l'importance de ces graves 
études dont le but est de nous exposer l'ensemble des opinions re- 
ligieuses de l*antii|iiité, celui de* divinités auxquelles elle adressa 
son culte, et les interprétations dont les unes et les autres sont de- 
venues le sujet. La religion se mêle k tout ; son iofluence est perma- 
nente et continue; on la rencontre partout. C'est le fil d'Ariadne. 
faute duquel on se trouve dans un labyrinthe sans issue , car c'est 
la base d« toute étude archéologique. 

Sans doute que l'importance de l'étude de la religion grecque a été 
déjà sentie, appréciée, et que de nombreux systèmes ont été publiés 
il son sujet ; vi n. doute qu'au milieu des écrits mis au jour la vérité 
alui; mais, soit absence de preuve», soit défaut de développement, sea 
résultats n'ont point été ce qu'ils auraient dû être. Bien plus, 
comme si la vérité eût du disparaître sous la multitude des opinion* 
qui l'ont combattue ou défendue, il est résulté des recherches aux- 
quelles on s'est livré, une sorte d'incrédulité qui nous'a pour ainsi 
dire montré la mythologie hellénique comme une raaiière propre k 
toutes les interprétations, dont l'utilité est devenue au moins dou- 
teuse, et dont la poursuite pouvait être traitée de chimère. 

Il fallait une ennvieliou bien établie, une foi vive dans ses opinions 
pour reprendre, comme l'a fait d'une manière si ingénieuse M. Emu- 
I c David, an édifice qui semblait, malgré son importance avouée, 
crouler de tonte part avant même que d'avoir été achevé. Moins que 
personne M. E. LLivwl parait s'être dissimulé l'immensité delà tâ- 
che qu'il entreprenait. • La mythologie, dit-il, est une grande et 
« curieuse énigme : mais le mol de celte énigme était connu des 
« anciens il ne faul donc pas désespérer de le trouver.» Le savant 
académicien n'a rien négligé pour ♦ parvenir. Ses investigation* 
ont été longues et laborieuses sans Joule, mais elles l'ont amené a 
présenter un système bien coordonné, dont tonte» le.» partie» se 
Item et s'enchaînent parfaitement ; et la gloire lui appartiendra, 
tiuou d'avoir émis des idée» toujours incontestables, d'avoir porté 
du moins une vive lumière dans des matières compliquées, ardues 
el dont l'accès n'était avant lui permis qu'à trè» peu d'adeptes; et 
bien qu>, dans ses explications, tout ne soit pas nouveau, il peut 
néaniiroiusse flatter d'avoir, dans In.» rapprochement» qu'il fait, dans 
les preuves qu'il énonce et dans les conséquences qu il eu déduit, 
énii» plus d'une idée neuve et vraie. 

L'ouvrage comprend deux parties bien distinctes: le Jupiter qui 
n'est que la première Jcs dissertations que M. Emeric David a com- 
posées sur chacune des divinités grecques, mai* qui, par sa nature, 
par le pouvoir recounu au maître de l s Oly mpe, esl le meilleur choix 
que l'on pût faire pour placer au sommet du livre; et I introduction, 
ou M. Émeric David a exposé l'ensemble de ses opiuions sur la my- 
thologie grecque. Le Jupiter n'est lui-même qu'uue application du 
système produit dans l'introduction; c'est donc sur ceùe introduc- 
tion que nous devons d'abord porter notre attention. 



(i) Dent eolume» h>*>, Ptiit, iÇ», , 



rue Serpente , ir» 7. 



Un point fondamental dans (es doctrines de M. E. David, c'est qnc 
s'il considère dans l'histoire de la mythologie grecque trois époque» 
distinctes, celle d'Uranu*, celle de Saturne el enfin celle de Jupiter, 
M attribue cette dernière à l'influence de l'Egypte sur la Grèce qni 
lui aurait emprunte ses syiu'.iules pour une religion qui au tond 
était la même. L'une comme l'antre de ces religions avait en effet 
«es dieux réels et ses dieux mythologiques, fictifs ou symboliques; 
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elle* liaient, uni U un. filiU* el leur* mystère» sacrés. Dos» h» re- 
ligion grecque, ces fables, quelquefois contradictoires, concordent 
souvent entre elles. Quant aux mystères sacrés, ce n'est qu'à l'aide 
des fables qu'ils peuvent s'expliquer; car s'ils sont la partie intime 
de la religiou, les fables sont les fermes sous lesqti 



es celte religion 

se produit extérieurement ; et c'est par elles que l'oit doit essayer 
de pénétrer dans l'intérieur des sanctuaire». Pour atteindre ce 
but, M. E. David a tout interrogé ; el un fait à remarquer, c'est 
l'appui qu'il a trouvé dans les philosophes et surtout dans les Père* 
de I église. Hatons-nous de le dire cependant, ce n'est pas sur les 
opinions des uns ou des autres qu'il a assi* les siennes : en sait trop 
combien celles des premiers furent variable» et combien crlle* des 
seconds fuiMt la plupart du temps passionnées. Mais si, en dehors 
de leurs opinion», les uns et les astres rapportent des faits qui dé- 
posent des croyances générales , ou s'ils citent ces croyances, c'est 
alors surtout que leur témoignage devient précieux* M. E. David 
a trouvé en eux, nous lo répétant, m.< mine riche et Gteoadu, qu'il 
a fort habilement capleiléu- Le témoignage oV* philosophes » de 
l'importance sans doute, mais celui des Pères de I église a d'autant 
plus de poids, que les faits qu'ils affirment sont en opposition avo_w 
leur opinion personuelle. afr 
Quelle était donc l'opinion de ces illustres écrivains sur la nature 
des. dieu* dans la Grèce? Telle est la première question que se fait 
l'auteur. Il se livre d'abord avec une franche impartialité a l'exa- 
men de tous le» systèmes, anciens el modernes, qui ont cet objet 
pour but; il les expose avec un rare talent d'analyse: Pythagori- 
ciens, platoniciens, évhémérisles, néo-platoniciens, néo-stoïrieos, 
néo-pythagoriciens , physiologistes, il passe tout en revue. Il serait 
- de suivre la marche des esprits au moment surtout ou le 



nmence à se montrer, el la lutte qui s'engage entre 
a pagaaisaua al les Pères de l'église sur la nature 
l'espace nous manque et nous somuies forcés Ile 
renvoyer le lecteur an livre même; il y trouvera des pages pleines 
d'intérêt. On peuL y voir aussi ce que fut la lutte des opinions dé- 
puta le milieu du XV* siècle jnsquà nos jours. Quatre-vingts ou- 
vrages ou environ, publiés dans l'espace de 330 ans, présentent 
plus dé vingt système* ou de vingt combinaisons de systèmes dif- 
férons. L'illustre Bacon. Piguoria, Jérôme Aléandre et surtout Scl- 
den approchèrent du but : Cuper, Kschenbach les ont suivis. Du- 
pttis est celui de ces écrivains qui, si on écartait' de son ouvrage 
tout ce qui appartient au néo-platonisme, au néo-pvlhagorisme, 
ou si on (e réduisait au culte rendu par les Grecs aux élément et 
aux astres, offrirait le traité le plus lumineux qui ail été composé 
sur la mythologie. 

Un fait qui plane sur toute l'antiquité, c'est l'existence de» fables 
ou mythe* , de» énigmes, des allégories , des sy mboles, des em- 
blème» dont la réunion forme ce que nous nommons la mythologie. 
La religion, les écrits des anciens, les monuments de l'art, tout 
porte le* Iracea d'un caractère éuiginatiqiie et svuiboliquc dont il 
faut chercher lo clé; car nous ne pouvons croire que le* fables 
t de* contes faits à plaisir, non plus que nous ne pensons que 
de lart soient des caprices de l'imagination de 
et le* autres se rattachent an 




serait résulté un panthéisme qui aurait exclu tout-a-fait le poly- 
théisme avec lequel son règne eut été incompatible. 

Évidemment il rallait.dans l'étal de la question, chercher une so- 
lution qni fût plus satisfaisante , et un i rendit mieux compte de 
l'esprit de la religion hellénique. Celle solution est indiquée sur- 
tout par le» Père» de l'église. Ce n'est rependant pas que Platon 
( Cratrl., tom. 1, Opp. p. 3U7 D., et Epinom. , loin. II, p. (183, D.) 
et Hérodote (II, 5Î) n'aient dû la faire pressentir!.. De même que 
che* la plupart de» peuples barbares, les dieux réels des Grecs ne 
furent autres que les éléments *et les astre», non point cousidérés 
.-omis» tonnant un seul tuait iauih iaible , ce qui n'«ù» supposé 
lu'un seul Dieu, l'univers; mois honorés comme des être* diffé- 
rents, tons souuiiaa on dieu suprême, étemel, luatl-paissanl, qui 
était leur créateur et ecJni «le l'homme ; tous intelligents, liés entre 
eux par une inaltérable hiérarchie dont le dieu suprême avait 
établi Tordre, el dont l'harmonie universelle était, le produit. 

Te feu étèérd, air subtil, ôthor, esprit de euelqiic manière 
qn'on le homme, était le dieu suprême, principe du mouvement et 
la souveraine sagesse. Distingué des autres éléments, il occupe le 
sommet de rOlyinpe primitif et devient la base de la cosmogonie 
religieuse. C'était sur cette base que reposait encore, au temps de 
saint Augustin, l'édifice antique do la religion grecque. Mous invi- 
tons le lecteur à suivre dans l'ouvrage les preuves que M. K. David 
douncà l'appui de son système, qui, nous n'hésitons point i le dire, 
porte au moins avec lin le cachet d'une grande vraisemblance. 

La primitive simplicité de la religion grecque s'altéra. Entraînés 
par l'exemple des peuples qui les environnaient, les Grecs policés 
personnifièrent leurs divinités cl leur vouèrent i leur tour un culte 
symbolique. La nalure entière se trouva de la sorte représentée par 
une réunion de divinités symbolique» toutes unies cotre 'elles par 
des liens de parenté, toutes amie* ou rivales les unes de» autres ; 
et ce fut par ces amitiés ou ces haines que la physique religieuse 
rendit sensibles le» sympathies et les répressions qui rapprochent 
ou divisent les éléments. 

Telle fut sans doute la règle générale : mais en Grèce, comme en 
Egypte, l'imagination eut une grande pari dans la création de ce 
système ; elle se fit des règles souvent violées, il e>l vrai, mots oui 
cependant n'en furent pas moins permanente». Les Iroi» principales 
étaient: f que le mythe ou la fable fut tellement exact dans sa 
signification, que malgré le voile poétique qui le couvrait, l'esprit 
put découvrir le vrai, el le culte retrouver l'objet de ton adoration. 
1* Que chaque dieu symbolique, s'il était Minage d'une substance 
créée, fût né de parents symboliques qui représentassent des sub- 
stances naturelles propres a engendrer l'être réel dout ce nouveau 
dieu était le symbole. 3" Que toute peinture ou mule sculpture re> 
présentant nue divinité mythologique sou» des formes humaines 
rendit reconnaissable par le caractère de se» contour», par son atti- 
tude, par l'expression de son visage, par ses accessoire», le dien 
réel dont elle ofrrait l'image. C'était uapros cela, dit Varro'o ( Ap. 
S. Aumist. de Civ, Dei. 6). que le» initiés reconnaissaient lie» 
vérllaoles dieux, c'est-à-dire l'aine du monde et ses parties. Quant 



Si le* fable* sont des énigmes, un sens s'attache à ces ~ 
' Timent le mot qui te représente nous initie à I esprit dè 
e Table, è I appréciation de chaque symbole , et ensuite i la 
de chaque divinité. De la connaissait™ de ce» énigmes, qui 
renferment les croyances, déconle donc indubitablement celle de 
la religion. Or, cette religion quelle est-elle? C'est le culte rendu * 
des dieux née/s, sous une variété de/ormes inliuie. Ce» formes qm 
trahissent extérieurement les croyances, sont le» fables, Icssvm- 
boles, l« emblèmes, le» allégories, les énigmes enfui, dont le mot 
désigne I essence des véritables divinités ; de la celte remarque 
pleine de justesse de M. E. David, . nue les dieux mythologiques 

- ne sont pas les vrai» dieux de la religiou grecque; qu'il esl des 

- dieux réels caches sons ces enveloppes mystérieuses. » Nous re- 
grettons une citation qui prouverait que la imlliologie n'est point 
la religion, qu elle n en est que la représentation, le vêtement, on 
pourrait aussi dire l'égide. Ce qui rétablirait, à défaut de toute 
autre autorité, ce serait cette haine des stoïciens, véritables icono- 
clastes de lautiqiiile, pour toute forme symbolique. Jupiter . J ». 

Apollon , Diane n'étaient rien à leurs yeux; c'était au feu 
ê. a lair, au soleil, a la lune, aux éléments, aux astre» qu'ils 
•dressaient leur culte, regardant comme une impiété, un 
de sacrifier i des symboles ou à des image*. 

Les fables ou énigmes avaient, comme ou le voit, une importance 
réel e, puisque c'était en elles et par elles, dans les cérémonies 
publique», dans la célébration des mystères, que se manifestait l'es- 
prit de la religion grecque. La nécessité de satisfaire aux conditions 
"_ P l r ._ „ T i? de * " us q u 'cHe» cachent ne permet 

ivec Benjamin-Constant, que 
Etaienl-ils, conformément à 



au sexe, prêté 



■h 



que divinité, chaque élément, chaque corps cé- 



pomt de penser, avec de firosses ni avec Benjanuii-ConstanT, que 
ce» dieux réels aient e « des fétiches. EUirni-il*, conformément à 
I op.n.,.1, de* évlirmeristes, «'ailleurs fort nombreux , des S 
d<rfc>> Pas davantage. Ce n étaient non plus, ni les gmies, ni tes «/- 

car avant tout il faudrait prouver 
aient un dieu suprême, qui était une inlel- 
'propres aux corp.1 orguniièt, comme Je 
voulaient les mo-platoniciens, espérant par là lutter avec plus de 
icees entre le christianisme qui l e » envahissait de 
des portions d'un dieu tout: car, en admettaut 
aurait plus eu, en dehors de ce dieu tout, au- 



chanci 




leste paraissant remplir de* fonctions différentes oit l'on croyait le 
voir agir tan i < > t activement, tantôt passivement, et quelquefois anssi 
renfermer à la fois en lui les facultés de» deux sexes, on imagina 
d'abord, afin de rendre ce phénomène sensible, des divinités sym- 
boliques, androgynes, que le goùl des siècles éclairé* repoussa 
bientôt ; alors on adopta le mode de représenter chaque dieu réel 
sons la forme d'un dieu symbolique mate , el en même temps par 
celle d'un dieu symbolique femelle : usage pratiqué très ancienne- 
ment en Egypte,' comme l'assure Sénèque, dont au reste le passage 
( Qutvst. nat. III, 4 ) est assez curieux a consulter. Ainsi l'eau fut 
représentée sous les traits de Neptune et d'AmpbiUrite: le feu sou* 
ceux d'Eole et de Junon ; et quand on ne crut pas pouvoir changer 
les sexes, les vêlements vinreut au secours du génie symbolique : 
témoins Bacchus, Apollon portant des habit» de femme, et Hercule 
filant dans un état semblable aux pieds d'OraphaJe. 

Ces images symboliques destinée» à représenter le* divinités réel- 
les, et dout la multiplicité porte souvent l'embarras dans l'esprit de 
l'antiquaire, ont été innombrables; c'est un des principaux objet» 
dont s'occupe M. E. David dans ses dissertations sur chacun des 
dieux de l'OIrmpe. 

Après avoir considéré d'abord en particulier chaque divinité 
réelle, M. E. David s'attache à constater l'existence et la pérennité 
du culte direct dont ces divinités ne cessèrent d'être l'objet. Il rap- 
proche ensuite chaque dieu mythologique de l'être vraiment divm 
qu'il représente, et reconnaît "que Jupiter esl l'image de l'éther, 
Junon de l'air, Vulcaindii feu, Neptune de l'eau, Ceres de la terre, 
et que chaque Dieu réel a ainti son représentant. Nous ne pren- 
drons qu'un seul exemple de la manière dout ces rapports sont éta- 
blis, il permettra déjuger de tous le* autres. • La nuit de la jour- 
née (car on la distinguait de la nuit primitive ou chaos el de la nuit 
de Ta miée, qui furent l'un et l'autre I objet d'un culte direct) eut pour 

• svntbole Latone, nommée en grec Cè nom, qni venait du grec 

• /é/Ao, signifiait oubli, cessation, repos. \\ signifiait aussi je finis , 

• je me cache, .Si Latone. au manteau bleu, plaisait aux hommes et 
« aux dieux, suivant Homère el Hésiode, on en voit donc bien la 

• raison, c'usl qu'elle ramène à la lin de chaque journée la cessa - 

• tiott du travail, le repos, l'oubli des peines. «Tout s'explique dans 
« les légendes des divinité*, dès qu'on a saisi le mot de l'énigme 

• principal. Quand Latone, ou la Nuit, voulut accoucher d'Apollon, 
qui était le soleil, Jupiter, son amant, la métamorphosa en luuve. 



que les Grecs reconnaissaient un dieu suprême, qui était 
ligenee pure; ih des faculté,' propres aux corps organiièt, 
ro-ptalniiiciens, espérant par là lutter av« 
•eès centre le christianisme qui les euva 
tidin des portions d'un dieu tout : car en i 

ZJ$L 'ï^'}.P i T„ e ."' en S*?™ dc «*'.«•«•• •«*»«. »«- * «cl» »ignifie que la "Nuit," H ;ç, nommée symbolYqùement Zrf*», se 
*oMJ libre , il n y aurait plu» eu hiérarchie. Il eu I . changea naturellement en lumière de l'aube, Lukè t et symbolique- 

Digitized by Google 



• Qent en lorivc, Lucas on Lucaiita, et que dans cet état elle ao 

• coucha du loup, Lucos, animal qtli, dans le langage symbolique, 
■ représentait le soleil du' malin. » 

M. E. David trace un tableau gracieux du culte simultané rendu 
au feu et à l'eau, celui des éléments dont les symboles furent les 
plus nombreux et les plu» variés. On leur adressait certainement 
un culte séparé, mais quelquefois aussi on les réuoissail : c'était 
une conséquence toute naturelle de l'admiration inspirée par les 
merveilles qu'on leur voyait opérer concurremment. 

En vain exciperait-on de la diversité, de la discordance même 
des fables ou mythes pour argumenter contre l'enchaînement bien 
établi du système proposé. M. £. David cite les contradictions les 
pins prononcées qu'il a pu réunir; il les discute, et prouve que, 
loin d'être un argument opposé a l'unité de la religion, la diversité 
des fables vient au contraire lui prêter appui. 

La tache ne serait pas complètement remplie, si après avoir dé- 
montré la différence qui existait, dans la religion grecque, entre les 
dieux réels et les dieux symboliques, le savant académicien ne fai- 
aait point ressortir les dogmes qui faisaient de l'hellénisme une 
véritable religion. Que serait-ce en effet qu'une religion sans la 
sanction morale qui la fait à la fois chérir et redouter.' Ces dogmes 
qu'il expose, ils les puise dans le texte même des auteurs anciens, 
dans les fables mystiques, dans les cérémonies religieuses, dans lcs« 
monuments des arts , dans les symboles enfin, dont la signification 
est pleinement prouvée, ll.énumère su nombre de sept les princi- 
paux dogmes qu'il a recueillis. Ils reposent ; t" sur l'existence d'un 
dien suprême créateur du monde, lequel est le feu étliéré; V sur 
1 éternité de la matière et son obéissance aux volontés du di. 



dieu su- 
prême; 3« sur l'existence d'une aine universelle étnunée du dieu 
suprême, divisée en autant d'ames particulières qu'il existe dans la 
nature d'êtres iodividuels; 4* sur la divinité subordolinée des élé- 
mens et des corps célestes; 5* sur l'immortalité de l ame humaine; 
•* sur la liberté ; et 7* sur la métempsycose. 

Wons regrettons vivement que l'espace nous empêche de faire 
connaître ces différents dogmes avec quelques détails, mais la lon- 
gueur déjà considérable de cet article nous fait un devoir de 
renvoyer le lecteur à l'ouvrage de M. E. David. Toutefois nous ne 
pouvons nous empêcher de faire ressortir ici les sections de cfaa- 
pitresur l'immortalité de l ame et la métempsycose, et surtout l'ingé- 
nieuse Inicrpn-ui ion que l'auteur donne a ïa fable de Proserpinv 
enlevée parPInton. Cette interprétation originale- éclairait un mythe 
important de la religion grecque en changeant totalement les opi- 
nions reçues. I n fait tout matériel devient lout-.i i > t moral et se 
rattache au grand principe de l'iminorlalité de Came, l'un de oeux 
que l'on proies s.iit sans doute aux célèbres mystères d'Eleusis. 

Cest ainsi que le savant académicien requise le reproche adressé 
à l'ancienne religion grecque par des hommes d'un mérite reconnu, 
qui ont prétendu qu'elle n'avait point de symbole, point de dogme, 
pointdeloi, point d'enseignement, et qu'elle ne parlait point à la rai- 
son dont elle ^exigeait rien. Telleestla pensée de M. de Lamennais, 
telle était aussi (-elle de l'illustre auteur du Génie du Christianisme, 
qui s'est trop laissé emporter sans doute parle tableau séduisant que 
présentait k son, esprit le récit des merveilles de notre religion. Si 
l'onvrage de M. E. David eut existé lorsque 1N. de Chateaubriant 
eonçnt son magnifique travail, ce grand-maître n'eût point dit que 
les mystères des religions de l'antiquité n'avaient aucun rapport 



arec l'homme et ne formaient tout au plus qu'un sujet 
pour le philosophe, et de chants pour le poète. 
Dans un second article nous examineront ' 
i particulier et 

Albx. fUam£ nu Bocagb , 
J'ro/eaeur ù ta fauulté dos lettre 



de réflexion 
de l'au 



ntorcMica. 

ru/un. — La lilmlion 



COURS PUBLICS. 
FACULTÉ DUS LETTRES. 
rKAjçAis*.— m. BT.-aùac-ciRABor* 

**- — Ksamtn, — CotukUtiftêmn* minariqu.- 

de ia énonce m crnitunamnl da renile de Càarin VU. — é rranvuai w» peirit 
sieur «l ^™«. -l iMouie* et riulina «V Valmirr. — Sa prsSaW.r»**' pour 
I Anglanrt — La cnnaUrir , la rWiywa « U pmtiousmt immtft, dont la Pu 

<tUc. — SaUimtMs dtfauutU. 

La leçon qui tui: •, par si natore, et surtout par la rareté du tait, eirhé IaU«ut,on 
d« journaux et du public ocbir*. E» effet, foire en pleine Surboiute l'exanocn de la 
Paetil* de Veilla.™ etail ud de e.» tours de foret qui demandent bien Je la hardiesse 

T X ?1 »i»po» .ble d aborder avec pl«, o> „ c , „ d idreu « uu SJ^Ï 
detteat. M. Oirardia u a ni esquivé ni tourne la difficulté, il f* franchie k ob> 
ii'xvo*» pas besoin de quoi « esidra datantage en êfoges sur le sucré» de celle lccou 
puisque je compte rende qui »ult, et qui ta reproduit du ni tous se» détails mettra 'r 
pubtic en état d'en juger par lui-même. Nous boraotu donc à ceci nos m rt b u 
varions et non» bissons parler M. Cirardin. 

ICI que oo« aHoos f.içe. messieurt, c'est l'examen de la Punit, de Vollaire. Sun. 
doiiteen ,iareil l.«u, a la Sorboune, un .embbble «urnes doit p-rai ,e d'abord qu.l 

L^^tel«^!c^ l v^^; r«ii'!Ta ™" r - un q« 

que je trouver», Ml m^+ m ^6*fn *è «««ire pour le coaquendre; car 

-T i lu 1 , â Gf"' DWB «« <™»P» 

ra.Hu a pu pla ire dam une société tout réswtt»iuent ech.ppée à la 



r..,! 7 !!" 'f"'* 1 '"" * f * ire ''F «tant da ''engager plus lois, cm» ceut-ci :qm 
û>«l-ll pcoieo- de Jranoe d'Are, de cette fille qui ,ient, an jour de la teœpèle, rrires- 
f?-.* 1 ,?'' C |c „i„„ u de u, fnattf pti> , p^,.. ^ U)nvtt j, roi et I» pa». 
im même déwprrent de kur ulul, m 1ère el, guuiée par U parole de Dieu, s'élanee 
de I aabergr ou elle vujéuil ioiinie, pour aller rendre au roi son trône et ta liberté 
"s un liasard, uu phénomène, un prodige? Et d'abard, 



ao pa«ii> Jra 
en fut d'hisl 



: d'Ar 
'. je le 



déclare 



je ne uu ce que c'est que le basant. Le hasard ast 



mi mot dont lig»uraiH>e humaine se sert poor exprimer ce qu'eH» ne cocopreaH pas ; 
le hasard, roi déchu, dont la couronne usée perd iliaque jour un Bouvaau fleure*. 

Jeune n m ni un phénomène ni un prodige; c'est le lésullat nature), ia vais plus 
loin, nécessaire, des cirennstaucea et du tenp.. Vojci i cet'e énoque de H»«, an 
milieu de ce» infortune*, salutaires aux peupla comme a U s bunuues pour le», ame- 
ner a tors Jeuurs «)«, di» je. quJIe rermentation palriouqae et reueujtiaa cobj- 
«ence à se réséler à la surface d« la nation ! tei c'est ùu religieux carme, frère Coûta», 
rewnbUni le peuple à la porte Je» églises, et prêchant la réformaliou des mœurs; là. 



c evt un autre moine, frère Kichard, qui s'en tient exprès à Paris, **** 
des enq beurr» du matin pour n'en redescendre qu'à onie heures, et avertissant les 
citoyens, d être alleotif» aiu signe* qui devaient se montrer de U rèr>oération mo- 
raie et patriotique. Mai* frère tuchard é ait partisan du roi Charles Vit. et : 



sesilài. 



Après son dissèast i 



», il fallut que le 



mat, chez nous c'est Ue» différant; cbe< nooî,^,,,! 



rignear de» mu-un I 

prtil phi or de cachotterie s est évanoui, parer que la liberté dVsprit enÛj «. 
qoa uoos peasèdons, lui a enlevé la plus piquante qualité, celle- di jruil défendu. 



AilUtH-,,,,* {.rophétic de Merlin annonçant que Dieu est tourbe de» dotsWurs de 
a tnnet et qu il ,.e tard«a paaà lengueVu-i plus loin encore un* femme qui. sur 
la roi de» lèves, prcJil à lia. lus Vit que m* malheurs sont près de finir puis s'en n 
p. reliant par I» campagnes en eshnrUnl temple à apporur aoo argent au mi afinîde 
ta>der a nsiairr I ennemi. Que d'autres eaeniptea encore je pourrais avoir à ciier 1 



touit au sein - 
A Uumrem 



en ai dit 
ualion. 

s m», nui, petit hameau que le nota de Je*ooe d'Arc a rendit célèbre, les habi- 
tant» iruiiuil pour le roi; à qu.lquc dtslaacc, à Variai», «a tenait pour 1rs Bourgui- 
gnous. C et 4an» oe »iluis;e. «.Ibie frouti,-re, ,.i «',, emnme toujours ans freotirre*, 
le, patriotisme brûlait plus ni et plut ard«ii, que Jeanne tuiasa ton enfance. Kas- 
temt, es ,na,n|«u*-,t, p. s«, .ualjKa luulea ce* eireou»»..sce,. Je « ai* pas la foi 
qu elle poutail avoir n ta mi 
autre chute que l'iuévi'i 
loire. Les éicueraenls 
èyvnemen» tain eréi't pour et p 
il» fxira»teui luains mervcilleus? Non, car ib 
d uu gnad itcupie qui s'araBS pour lioe«p«odaaee. 

A eus leiupa de uarralé at d'*»ehoii»i*4aM, on crorait facilement ans sortilèges. 
Seulement riait on *oreier ou inspiré? C'était là qu'était le doute. Etait-ce de l'enfer 
on du c«l qu,. venaient le» révélations? On conçoit qu'au milieu de semblables 
croyance», Jeanne ait pu se croire inspirée et se persuader aitémeni la sainteté de sa 
inuuun; et Voltaire, qui le conteste, eut du s'apercevoir que presque 
n»eola, emprunté* ans calomnie» débit ' 
fort mal en faveur de son patriotisme 

fiant ta Pa>Me de Vollaire, l iotenUan et finslusct. Son intention, «II* n'était, dit-il. 
que d iaiMr et d* dielrarre ses atuit seulement; ee qui ne l'empéch* pa» de publier 
au 17*54 uae édition d* son ouvrage. Quant i son instinct, e'ett autre chute. I/im- 
liitet de Voltaire, as vocation, pour raieus dire, quelle est-dle? Il en verser, détruire. 
Mnii tout eat-il juste dans 1a destruction, et n'arrive l il pas trop souvent que l'iono- 
cout périte* »»«« le eoupiMef Le passé fait l'horreur de Voltaire. Selon lui, tout 
le passé ; le mut en âge surtout I C'est sur le ntovet: âge que ton 
eur frappe avec le plu» de violence. Selon lui, point de religion au 
mojea âge : de la snprrsthion, à la bonne heure. De» lumières» Point du fout; une 
erasse ignorance. De la valeur? Eh non! quelques e,p|nii, atenluretu tout au plu». 
El encore s'il se contentait de renverser l'ancien ordre social! mais c'est qu'il ranven* 
en même tenipt tout ce qui pourrait oompoter un ordre social, quel qu'il suit. 
Dàbord il «Test attaqué à la féodalité, en s'allaquint à la chevalerie, l'exprenioB la 
plus t raie de c«ll« tcodatilé. A chaque instant héros de quelque aventure grotesque, ses 
«hevaliers sont eomm* enlaidis et défiguré» à plaisir. Ceit La Trémouille, c'est 
Oirisiophe d'Anmdei, c'est Dtiiitn«, ceit Chsndos, qu'il ridirulise toor à tour; tâche 
facile d'ailleurs et Joui uu poète étranger, XArioa», «était déjà chargé avant lui. 

Parlerons-isou» du patriotismel Mais la priMilcrtion qu'il affecte en favesir de* Ac- 
alais est preViienenl la chose la plut rcm.11 ijuiiMc de »r>n noéme: bcaul. 1 , courage, 
lorno, adresse, l'Angleterre a tout os les qualités; la France aucune ou fort peu. La 
'eat qu'il avait lié reçu, fiîté, caresse à Londres, pendant qu'il était pi-uscrit i 
Pans. Voilà pourquoi il vlislribuak si généreuse ment au» AngtaJa du tnoten Age la* 
avnnui-es qu'il avait trouvés é reu» du dit-builiéuicsHVIe. Ainsi, deux lies Soutiens 
* ' anf ,l ' n ordro social, il le» a immoles i la foi», I.» chevalerie et le patriotisme. 

^.q.f* BP!fr 11 n !if M -. 1 ? I 1 ""™ entier de /« JWte est évitWtV" di- 
rige contre elle. Il eu tuiblc qn il y avait «tant cette Jeanne à l'.noe si naïvement 
croyante, quelque chose ilont rimp'iété Jo Voltaire était profon.1. nient piquée. Il 
fallait qu'il promit que ht France n'avait pu devoir son »alut à la religion. Au un 
quelle ironie arnére' quelle pi:r|n;tucllc dérision! c- 1.1 . lis sailli^, le ci*L toutes les 

'*•> ' rt sacrée y sont moquée», hifonee», avilies! r.l notes bien qu'il n'y a 

pas mémede l'esprit! re «ontde» mou saut c'est monsieur saint Denis nu Déni» 
tout court ; fotle» plaisanter ies que le cercle philosophique était convenu de trouver 
eJurraaoUa. Veet il faire du merveilleux? comme slans la t|rnrial«, le inrrvcillcux 
lui manque, alors même qti'il n'y cberrhe que du ridirulc. Qu'il pnrlis de l'enfer, 
qsj'il y fasse rùtir ib» pape-., de* rhanmnas, de* cardinaux , on passe presque avec 
dédain. Quel inor.laot peut avoir ee sarcasmeY l'enfer; on sait bien que Voltaire n'y 
ctou pas. A b bonne heure ce» peintre» du tmaréim- ni du quaioraierne siècle . qui , 
eux aussi, jetaient Jans les tlaanmes éleroelte» la ligure d'un prêtre dont ils voulaient 
signaler le» vint», mais c'est qu'eux du moins avateat la toi ! c'est que os n'était point 
cfaei eux une amére, mai* «aine satire ; c'était b risuréaeaiatioo de ce qu'ils pen- 
saient être ou devoir être un jour; celait de leur part une veogoance anticipas 
que Dieu raiificraii plus tard. a 

Ainsi non» avoju vu cet bots s*n uueni» sur lesquels sVitsyait tout l'anetan 
ordre socisl, U féodalité, k palnolinne et la religion, s'écrouler tour à tour sou» las 
coups ledjublét de Vollaire. M sis il y en a d asilras atuwre; il y a de ce» sanlimeuts 
susi sont de tout les «mire» socslus. qui 1 muent à ia meaale , A b taoulle , qui sn 
faut nas le saint, ce sis b , ruai» rWaète horasna. tb ksien, .Voltaire a'a p*s au 



idisiue; 



J» ne ni* pas b foi 

si Jeanne vous semble être 



i'able condition de l'époque. Ainsi point de haaard dans l'his- 
semli..inent et missent h» un» de» entre»; mai» quand ce* 
' une nalum, croyei-vou» qu'au yeui c 
l alor» et b la! 



tée» slors par les Anglais, prouvent 1 
t. Au surplus II y à deux choses à raci 
1 et fii.slinet. Son intention, «II* n ctai 



au mikm 
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Lui, -i poli d'ordinaire, li i 
intiiu.té des grand», il <U- 1 



qui n« soitdéiSé ? Veut n'en trouvères qu'un, peut être, l'adultère ; mais c'est que 
persnnoe ne s'y marie. 

plein d'urbanité, lui qui atii^tii li monde, téeu dao 
tient hat, trivial, grossier. 

I* evgne 4e Lévia, le taureau de i*aiiphac. ces deux erreurs de la poésie an- 
tique, meut que la poésie intique sut voiler d une gaie si gneieuse qu'on oie i 
peme la soulever, que sont -elles auprès do ceartsdrgoiilanl» où se jette 1 imagina- 
tion de Voltaire' L'hermaphrodite., auquel le* Trn d Ovide ont attaché je oe sait 
quel charme plein de dé'iraletse, l'bersuaphrudile n'a plu» chc< Voltaire qu'un 
» aspect ignoble el repoussant. Ijs poésie y et' encore peut-élce ; nuit dans quel sale 
ruisseau cette nymphe dégénérée est-elle dgiic allée s* rouler? \oyri comme luul 
ce qu'elle touche' «Ile le soinHe de la houe q<ii la rouvre, Jeanne, la uimelille qui 
délivra la France; Agnes chantée depuis par Françri» I". n'ont pu iroviver grâce 
devint Voltaire ; toute» deux il le* a valus, tournées en ridicule; car mu poème u'e»t 
d'un bout à l'autre qu'une caricature de I humanité. Cl cependant ce pacme, ca-ce 
une mauvaise penuie née daovlïmrjji nation <l< l'auteur? Non, e ut U tuile ualurclle 
de l*e<prit du temps, esprit de scepticisme et de d >ute. esprit d indépendance et de 
libre jugement, diusl les eicès mènent infailliblement à la ruine de foute» Ira iiléea 
sociales» £af PneeHe, ja le répète, e,t fille de l'esprit fraudait, mais une lillr dégradée 
que l'esprit français ne 'doit pas reconnaître. Goethe a dit quelque part : Ce ou/ 
manque U plut i la France, l'ettle tentimtnt et» rtepeet. Mais ce sentiment, mn ri- 
vons que U Pacelle de Voltaire uait pat singuliéreiaienl contribué 4 I affaiblir » et 
quand, après cria, tient à naître uo Bycno. poète d ironie et daliH'i.ine; quand, 4 
la tuile de ce Byron , ae traîne une littérature dépravée, comme crlle qui régnait 
chef nous il n'y a pas long-temps encore, qne voulrx-tout que deviennent lou'o» 
les idées morales toutes les croyance* de famille? Ut li a vide linineutc que le 
jeune homme qui commence la vie. Toit avec terreur s'ouvrir devant ses pas, cl vers 
lequel le vieillard se retourne parfois en gémiwant ; de là tous ces etcès , tou os ces 
débauches 4 l'aide desquels on essaie de combler cet a h hue mi l'on tombe souvent , 
atn t'etrorousl de le franchir Mats au nom de ces sentiments de famille, kta acnla 
peut être qui oe tatrni point anéantis , repoussons, repon-soiit avec mépris .esta 
couvre, qui ue teisdeut qu à renverser tout ce qu'il y a d ordre social établi, eq'dvV 
pouillaui la via du peu qui lui demeure encore de charmes et d illusions. 



COVBa D'StLOQltENGl LATMS. — 31 

Vit littéraire de Colon f Ancien. — Set direri fetiit. — TVeirc de Vil tournée 

Carmen de morirWi. — Commejmrires anr le if oit civil. — TVoiie sarr tort mili- 
taire. — ApOpathegmet. — ManUre dont Coton élevait (on file. — Anecdotet. 

Calon, dit Pline l'Ancien, eut le premier le taenia d'élre tout 4 la fois excellent 
eralear, cscelteul gv'nèral, excellent sénateur; ut euet optim\u orotor, optimal un- 
ptrator, optimal tenalor. Nous avons déjà parié de sa vie publique) nous nous ré- 
serions de le Caire connaître daos un prochain article comme orateur; selon Ibea- 
reuse idée de M. LacsWc, qui a voulu ranger autour de Calon le* historien* et les 
orateurs de cet âge «te* guerre* puniques, tempe de Iraueiliuo et de progrès, parce 
que ce personnage est la grande Cgure historique de cette époque el la domine Au- 
jourd'hui nous a Ions passer m mue les diveii ouviagra de cet homme extraordi- 
uetre qui, dans uo temps .où la littérature naissait 4 peine chea les HomaiiM, eut la 
prétention d'être poltgrapbe et de s'exercer dans presque tous les genre*, maigre 
ses nombreuses occupations polii Tl ea el tes luttes continuelles avec le palncsat. 
Quand ou parcourt la liste de tes écrits, un croirait qu'il, appartiauneat 4 uu phi- 
losophe d' Al benêt au d Alexandrie, plutôt qu'à un Romain du sixième siècle, né 4 
Tuscutum (i), occupé presque loii'r sa sic de tiataux rnant|iéltet on d ( alTairet pu- 
bliques au forum, au mat, datu les camps cl daut les provinces. S il rucapusa tant 
d'ouvrages, ce fut prul-:-lre sehis par baine eonlie lot tireet qu'4 leur smitalson; plein 
de mépris pour cette uatiou saïucueet dégénérer, il voulut que la peuple 
Iromàt dam ta p'ropr ' 
dispuuasseut d'avoir 
aoiibiqucs et leur p4 

bitudes de mollesse et de corruptiois, enfin un fatal sce|itirîtaie,et tout ce eurtége de 
vices qui se u aiuent toujours à la suite de la civilisation (i). 

Son Tiaile de l'cloqueuce ne nous est connu que par deux paataget ; c'eal probable- 
ment le plut ancien traité da ce genre qui ail été compose eu latin (i), et un des 
plot substantiels peut-é're qui toicnl sont» de la plume de Calon, Le ibéleur Julius 
Victor, récemment public par le vBttnt Aagclo Maio, nous a conservé le 
pavaage. Qui ue couiusil ce vert célèbre d'Horace : 



ir cette uatiou saïucueet urgenerer, il voulut que la peuple romain 
t propre langue une litlérature variée, des traités e.i tous genres qui 1a 
l'avoir recours aux Grecs qui, avec leur élégance, leurs idées phile- 
:ur politesse, introduisaient aussi dans II unie un luxe dfréuê, des ha- 
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que Boilean a uo peu paraphrasé : 

Ce que I on conçoit bien t'énonce clairement , 
El les mots pour le dire arrivent i 



CaUWi pins énergique même que le poêle qui fa imite, attit dit avec une rare 
ptéciiioa : Rem tene, teria trquenlur 

L'autre passage est cocore plus remarquable ; c'est une définition de l'orateur, la 
plus belle, la plut stihlimc qui jamais ait été donnée. Il (allait avoir l'anse et le 
génse île Calon pour s'élever 4 une kilo hauteur de conception ; aussi Quiotilran, 
désespérant de rien trouver qui y fui comparable, a'eropreste-t-il de l'ailopter : • Mit 
ee-fo msrWi oraitr, quant iattituintw, u, oui « M. Calorie futitur, vir tonne Jicendi 
ptritHi ,. Par cette noble d.lii.ilion, s'est écrsé M. Leclerc, il (trouvait 4 set ennemis 
qu'il» oc tneiitaicnt pas dïlre appelés uraleurt : ils pouvaient avoir de grands ta- 
lents, une brillante laeilite, lia pouvaient, en uo mot, être habiles à parler | mais 
etaieul-ilt homme» de bieu ceux qui lattl de fois poursuivirent laton, ru haine de sa 
vertu rigide et de son incorruptible probité? Quintilirn in»i<te avec fore* sur relie 
néccv-iié, pour l'uraieur, délre bounél* hicniue. .S'il en était autrement , a joui e- 
l-il i S), dévoiler les secrets de l'elmpsence, ce «trait faire 4 la société un présent fu- 
i-cate; ce serait livrer au brigaud 1rs armes qui ne doivent être mnfsérs qu'au ci- 
toyen chargé de la drfrote de la pairie. Il va jusqu'à prétendre qn'il vaudrait mieux 
que lu don divin de la parole o'cùt jamais été donné 4 l'homme, qne de soir cette 
belle (acuité eoiplovée à «outenir Je crime. 4 combattre la vérité, à prraranivre l ia. 
Mctwx (6;. beueque le rbétcur en parle avec plus d'ealbouiiiaxc encore ; pour lui 



ce o'e»l rie» moins qu'un oracle. Quoi ce en effet qu'on oracle? N'esl-ce pas la 
volonté divine niaiiilesti'e par l'otgaue d'nu humilie : QuiJ enim ett oeaeulum i» 
n«noe veluntai Jtrina, hummu ore enunciala {-,). U ovaium dont Sénéque cite le 
passage ne Laisse aucun doute que Ulon n ait «■ rit ce traité pour son fils ■- Orotor est, 
Uarte fili, eic. Il en é-ait de même du Carmen Je montai (8), et de plusieuri autre* 
outrages de Catou. Ce fut un excellent peve (9). 

Jamais plus Irudixs soins ue fui eut prodig n à t'eufanee. Dès que le jeune Ca- 
lon fut en âge d'apprendre. Min prre voulu 1 être sou maître, bien qu'il eut un es- 
clave habile et lettré qui iualriii-ait un giand uuiuhn' d c-n'ant*. Calon ue vovilait 
pas qu'uu esclave pût rirn dire de drsubligeali! 4 ioo lits, ou inéose lui tiril l'oreille, 
s'il était un peu lent à retenir ce qui lui serait enseigné. (I écrivit de s» propre 
main des trait» d'hivtjire eu grands caractères, afin que le jeune Marcu» pût au.mcot 
apprendre, sans son ir do cbea lui, la discipline, les us.igeseï le, coulutucsdejaocieos 
Rumaint. Il lui ru.rigua lui-iuémc les loi» de >a patrie; et il est a presumer que c'est 
dan» celte tue pj'il com|vo*a ses Conimenlaire» sur le droit civil ^ioJ. Mai» le Traité 
de morale, Carmen Je morilut, avait surtout pour but de former te fds de Calon 4 
la vertu. La tic humante, j était-il dit, peut se comparer au fer. Mauiei le, il t'use ; 
la rnuille le drtiuit, si vous ne vaut eu serves pat : il eu evt de même des bomoiet ; 
u le travail les use rl Ira affaiblit, l'oisivilé, le repos el l indoli nce leur suut encore 
bieu plu» lu ims Ci : Inertia Moue tvt/tufo plus Ji trimenti fncir, funm eseiritia (11). 
L'antique simplicité, Icsvhux usagray épient sativ crave intoques. Alori on ue pa- 
raissait en |whlic qu'avec une nu>e décente; rhei soi ou se contentait du stricte né. 
cessai. e; ou payait les chevaux plus chei que les ciitainirr», e«a« cariai outra cet- 
fuoa emetW; la poisse u'etait point en honneur; un porte , un homme qui re- 
cherchait les repas, s'appelait uu vaurien, uu coureur, grotsolor rocn/W/iir(it). C'est 
par de telles lei;uu> qu il s'eflorç-iit de bien diriger celui qui è'ait l'ubjet de tel af- 
fections. Cet efforts furent coin nnnés d'un plrin succès, l'int heureux queThémis- 
tuclr, talon, qui avait tant d'auiorilc au Firum , qui ixcrcel une si prodigieuse 
influence sur les dé ersninattona du sénat, exerçait ans»! vin empire absolu an (o)*r 
domotique. Son fils fut docile 4 set letjons. Il était, dit Cicérou, ans-i distingué par 
les qualité» du coaur que par celles de l'ctpril, tmaii ingenio , lumma tirrnte (i 3). 
Catou I appelle lui-uiénic le meilleur des hiimmcs, le plus tendre de* 6li, «no nemo 
virmelior natuj rtt, nemo pietale preeîtanûor (1*). Intrépide cntnme le vawqueur 
det Thcrntopvlrs, il se coin ut de gluiredans la guerre de Macédoiue. Pendant qu'il 
euenba tait au premier rang, et au fort de la mêler, il tomba de cheval ; les rnnemii 
tondent sur lui, en poutant un cri sauvage ; le jeune homme , hiia de s'elïrayer, 
s'rlance l'épéc 4 la main el en fait un gi*ud Carnage, mognai uragei eiiiJit : nou- 
veaux efforts de la pirl di t ennemis accourus en plus grauJ nombir Au moment 
où le tilt de Catou veut percer uu guerrier d'uue taille gigaulevqne, son épée loi 
échappe; il te' couvre alors de son bouclier, te glisse au milieu dev glaives et des 
lanças, reprend son arme et retourne couvert de blessures ver» les siens [iS). Caton 
fut cachsulé d'une si belle euuduite ; et dans mie Icltre qu'il adressa 4 ioo fill, 
il fil éclater la joie ou plutôt I eutho'i»u»me que lui inspirait un courage si hé- 
roïque (16). 

v>tic remarquable sollicitude avec laquelle tatou teille sur l'éducation de son 
Bit est tans doute ce q<i avait engagé Verrou 4 intituler un traité tur I éducation 
de» enfants ; Ceuu uve+Je Literie eJucnnJù; ce qui a do nue lieu à oue méprise de 
la part de quelques érudili, qui srlaiet t empie»és, en lisant ce» mots dans le vieux 
grammairien, de grossir la liste de» ouvrages de Caton, et de lui faire honneur d'une 
composition littéraire 4 laquelle tout au plus il a fourni un litre par la manière dis- 
tinguer dosu il sut remplir Ions les devoir» de ta iia'eniilé. El qu'on u "aille pas s'ima- 
giner que Calon ail abandonné ton fils 4 lui-nn nse. drs qu'il (ut ai k±t d'entrer eu 
service de l'état; jamais il ne le perdit de vue ; il lui c. mail frcquriumrul pour lui 
rappeler set devoirs. La légion daut les rangs de laquelle te trouvait ce jeune nomme 
ayant été licencié*, te vieux Caton se U4 a de lui écrire que, s'il voulait rester au 
service, il edl 4 prélcr de nouveau le serment , el lui rerooimauda expressément de 
oe pat combattre avant de s'é re acquitte de cette formalité sacrée : ■ IMs qu'on n'est 
plus soldai, lui disait-il, 00 u'a pas le dioit de tirer l'épée contre l'ennemi (17). • 
La eondaile de Calon ne répondit pat toujours a ses préceptes. Il perdit sa femme. 
Quoique déj4 avancé en Ire, il voyait une jeune esclave qui s'introduisait fnrtive- 
ttirnt ehea tin. Cet entrevues secrètes oe pouvai< nt rester long-temps ignorée* dans 
une maison si bien réglée , petite d'ailleurs , où son fils demeurait avec sa jeune 
épwne, noedlie de Paul-Kmtle. Uo jnor, en abordant ton fils, il remarqua en lui un 
certain embarras cl aperçut une pudique rougeur sur sou front. Ce< s parut Iret'srgoi- 
ticatif *u vieillard qui prit ior>le-champ ton parti cl contraria un second mariage. 
• Qu'ai je fait, muti pere, pour que vous me dounirx ud? brlle-mcre? — Tranquil- 
bsei-vous, mon fils, je n'ai nuHtttnenl 4 aie plaindre ; tout ce que vous laites ni er. • 
chante; mais je veux avoir plusieurs enfau't semblablra à vous, je veux donner 4 la 
république des citoyens qui sachent aussi b'cn la servir (1 8). » 

jOu ise sait pav cxai-'tcsnrnt quel était le litre de l'ouvrage de Caton sur l'art oatli 
taire. Aulo-Gelle el les autres grammairiens donnent toujours .* De et militari; an 
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dernier s semhle préférable. Je sait, disait-il. ao rapport de Pline (10), que ss je pu- 
blie ce traité, les critiques ne ntanquerool pas, parmi «111 pcincqtalrment pour 
qui la vraie gloire n'est pas faite, mnùoi fort qui titililigrnl, lêd ht poliuimnm qui 
vrrn- loiulie eJ perle t tunt. Dent nn antre passage rapporté par r'ronlin (ai), il 
disait que de* soldais convaincus de vol. et pris sur le sait , avaient eu 1rs mains 
coupées, et que d'autres, traités avec moins de rigueur , en avaient été quittes pour 
une saignée, in principiis etnguinem miisum. Dans un antie endroit (as), Fi ontin 
cite un trait que uns doute il avait lu dans le ménw ouvrage ; • Caton, sur le point 
de quitter une plîge eunetnie, et de s'euiharqucr, lit donner trois fuis le signal du 
deparl , puis il mil à la voile; mai» un suhLit, resté sut le rivage, ic mit 4 crier qu un 
tint le prendre; Catou fait aussitôt tirer de bord, prend cet homme et te fait punir 
du dernier supplice , aimant mieux le faire servir d'exemple à l'armée qu» de 
l'exposer aux iusiittes des ennemis , qutm Oidiuri par ignominiam hoitee fueroM . 
e-rrmplo poiiui impenJtt (sî].« 

Ses Jpophthegmee nous sort indiqués par Cicérou (si): Multa multenem fatet* 
elicia, ul ea quoi a irne Calone collecta tient, quee voeent ewtfriyfia'îa. Ailleurs 
il dit qu'il puite a la même source les exemples qu'il douce (»5). 

Si cet hotniwv d'état pourtuitail de ta haine et de tes tnveaivet les rhéteurs ci 
les philosophes de la Grèce, au point de dire que Soeratc n'clail qu'un bavard el 
un se. Iiiicu v, rl que l'un tojait des vieillards dans la classe J'isocrate, roriMne s'ils 
cusicnt da exercer le lnlenl'dc la parole aux enfers, il fut tout aussi rigoureux pour 
(86). Pline nout 1 conservé i et wjcl un passage fort curieux : - Ce 
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qu'il y a de mieux 4 faire, mon 81» , Marée /Ifi, c'est d'effleurer « non d eprofondir 
les »rl« de In Crin , irupitere non perdiuere. Quand il en «or» temps , je te 
parierai de ce» Crée» ; c'est une race perverse M Indocile : ce que je m» ajouter. 
rc«ard.-le comme une prédiction, comme un oracle : Quand celle oaiion noui don- 
nera «a littérature, elle corrompra tout ; et ce sera bien pi» encore, « elle nous en- 
voie te» imSlrcins : il» ont jure de dire périr loin le» barbare», et il» ne »c font 
payer que pour inspirer plu» de confiance rl exécutée plu» aisément leur» affreux 
projeta, «ou» sommes aussi pour eut de» -Barbares, et il» cherchai 4 nous avilir 
par de Hclrtuanii'i desirnaiious ; il» nou» appellent arec mépris de» «piques (S7'j.» 
L'éloquent auteur do I Histoire naturelle eotueril volontiers » l'opinion du sévère cen- 
aeor, qui roadamnaii non U médecine en elleestme, mai» l'art, le charlatanisme et 
l'abus. D'après les considérations Je Pline, il parait quele temps de» Hippocrale Ciail 
passé, au moin» pour Ruine et |>our l'Italie, dont le» medetiu» étaient la petle et le 
beau: le» empoisonnement*, «rinftrocs dtliaurhei , de» letlameni* frauduleux cl 
d'aulrr» criiiw» te cuminvtlairnl par leur entremise-, et il conclut en disant que Ca- 
toD avait prédit la vérité el rendu un exacte. 

Caton a«ail (ail un recueil de recette» médicale* dont il prétendait s'être toujour» 
bien muté, lui cl le» siens (*8), toute» le» foi» qu'il en avait fuit 
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OR > tTTB HATXHI F ftAnÇvtSB. — SJ. J.-J. 

Stcena" élément littéraire an moyen âge, la poétie thetalereigne ; rmrftfmatian <Ui 
pertamtaget hiiwriqnrt ru lypit fabuleux el igpei itmremtonnelt. — LacArva- 
Itrie , »'a.;irnrràN militaire rl religieux, rrpetie m TmIou, rexaliatitm el le 
raffinement de tumoar, de la religtau, de f Aewitfnr el de tintripidlt* guerrière. 
— Difftrrnte entre r amour antique et tamour chrétien. — lafiaemet germant- 
guet ; Brnuhildr rl Sigurd. — Pirate» det Sega»: — Culture romaine et calmer 
araire. — La fraude. — Bernant du dix trptievre tiède; Tmcrtde, ta nouvelle 
te; M. de 



Nou» n'ont cherché à po*er nettement te» divisions véritables, 1 montrer comme»! 
U littérature chrétienne t'était dégagée peu è peu de la liiirrature paienoe au «eio 
o« lupirlk cite s'élait formée; nou» atout rnumrré, ton» la nom d'élément ibcolo- 
gique, le» dilierei.1» gettresqui oot eoouneoré par être écrit» en latin avant de paner 
, daa» la langue française; nou» non» ocrum rons aujourd'hui d'un pur» qui r»t par- 
lieulier au mot*» aie, qui nais et meurt avec lui, el en eal l exprettiou la plu» bril- 
"laatcet la plut comph tr, la poésie rJieisIrrVsqoe. 

Un mondr d'idée», de seiilimruls, d'imagination, a été ajudainemnil crée par l e» 
pnl linmaiu; il In revél d une forme qui lui est propre ; il jette dau» ta moula uni- 
tonne tout ton pa*»é, lent as» préernt ; bictoire ancienne , mythologie grecque el 
rumaiue, tradiliom nalionale» ou étrangère», loules reçoivent boa gre mal gré le bap- 
tême chevaleresque. Charlrmagne n'esl plu* le Karl germanique, le conquérant bar- 
bue dont Eginhard nou» a livré l'individualité ; il devieul entre le» mains de» ro- 
maocier» on pennnna^r mythique, entoure de béra» dont le pios grand nombre n'a 
jameii exiité. A coté de Clurlemagne, un petit rai dm Galle» , Arthur , a auiti son 
cotttge de chevalier» fehnleox. Alexandre le Macédonien tombe et roule dam ce 
ehaot; l'ilève d'Ari-tule, ce Grec ti potitif et ti profond politique , prend ua carae- 
lére idéal et merveilleux. L'Orient le revendique do son eoté, et a dépensé pour le 
rbaulcr tout Irj tre-or» de ta poene ; il rtail jutle que l'homma qui avait voulu 
ifi- l'Orient et CDrcidenl dam imr vatte el (Kiitatute unité, fût déiSé par let 
de» deux contiuenU. l.ct nom» de Jaum, d'Herrule, de Tbéaéc, luhi ieiil la 
: Iramfurmaiion que ceux de Charlema;ne rl d'Arthur: m poé»ie chr<tltreu)uc 
»e le» approprie; jamait un n'a nwmii à l'hiitoire aver autant de beau* foi, de iau» 
façon et de grâce. Kn rhrrrbant comment t'nt opérée ee'te lr» information , noni ni 
tirons coosplétrmenf de qinllr maiiière ta ehetalrrie te raitarhe à ce qui l'a |u~écé- 
dee. Le moveu le ptutiîmpleet le plut court es» de la peindre daui *■ géneraliié 
rt dans ton ememble. Il faut la coaùdérer comme ioKiluUoo politique et 



Malgré let traïaux fait» dan» cette direction . il rratc encore beaucoup de vague 
relativement a l'hittoire de la chevalerie ; néanmoiu» il eal certain qu'elle exultait 



(i) Par ioaduertaaee, non» avont mil Tibur, au lien de Tatculom , dài 
damier article. 

Tout no» Irctrnn ont pu aitement «'apercevoir de cette erreur, puiaqiet la pa- 
trie dw Caton te trouve indiquée et dan» VeHein», II, taS, et oaot Cacih-Iiiii 
Nepo», XXIV, i,et dan» Plut , Cat. ■; Aiirelu» Viet., 47 ; VO. Max., lit. 4, 6. 

(a) Prœceptii omuimn rrrum ejpeteadorrm Jatii generi remano. Phu. , S.1V, 5. 
— .Vrmo ami populnm fortior, nemo melior lemttor, idem faeUe optimal imperm- 
lor; deniqut nihil in hac rirltate temptrriiui iUh *eiri tilteire patuit, qnoJ j'ab non 
quum ineettiçarit et nient, tum etiam couieripserit. Oc. , De ont. , III, 33; 
Quint., XII, 1 1, a3 -, Hep., XXIV, 3; Lîv. XXXIX. 40.— (J) ilnmaaorion nri- 
mii, quantum rgoqaidem tctmm . tomiia'it aliqua im hac materia M. Cato ilte 
rtruoriiu. Qnint.. III, 1, 19. — (4) Mor., Art. în. — (ï) Id non eo ttntum 
quoj ti vù ilia dicenJi mnltttam insl retient , nihjl lit puUieû priratuaue reoui 
freruleiotiut tlvgttejttia. Quint., XII. f, t. Voyet ce paawee qui est trè» curieux 
et exirèmentenl intémaanl. — («) Pline le jenne rappelle aomi cette taaeuae déft- 
nilioa en ce» terme» : Iferetmiut Strtetio mirifire Caton il itlud Je orolon in Anne 
et contrario vertit : Oralor rit vir maint, dieendi imperitu»; item, me Hercule. 
Cato ipie tam iene wruiu oratortm qvam hic Rrgulum expreuit. Ptio. j. , IV, 7. 

— {-) Scoec., Cour, preef. — (8) Aul.-G. , XI, », telles. — (9) yiy»» Jï m< 
wtîîit àyniêt. Plul. , Cat. , XX. — (lu) Cttto ta commenterai jurit cieiiii. Petto», 
qui en rapporte un a>aex long peieage au mot Uandui.— Hum quia jus cinle tfijkerue 
cotisai non Jicciat' ant quia noir rat Jicire jurit iciatlram nrgligctal } Cte. De oral. t III, 
33 i CorneJ. S. ,XX1V,3; Quint. , XII, 1 ■, »).—(■■} Aul.-G. , II, ».— ( 1 a) liiJ. 

— (iî) Cic, i^uW.,IV, 6. — (U)Cir. De unectute , aJ. — <iS) Jusl. , 
XXXIII, a ; Val. Max., III, a, 16. Ut auteur parait avoir confondu tri le £1» 
avec le père. —(16) Plut., XX, t.— (iT)Cic. , Offtc, I, i«.— {'»») PluL.XXIV. 

— (i 9 )Veg., I, tS ; Pliu., Preef., XXIIL— (»o) lbij.-\n) Front., Strotegic.,1. 
li —(aa) KronL, <"*/</., 3J.— ;»J) Voyei Front., Mal., VII, So, 34; Veg., II, 
frnt. -, Aul.-G. , VII, 4; Jion. Pritc. , VII. — !>4) Of. , I, » 9 . — (»"4) Cic. , De 

6 7 .— (»6) Plut., XXIII.— (2;) Plin., XXIX, ;. Irtltrefttt liH de me- 
Jtcis. — (»«) Plia, , XXIX , « of teq. 



en Uni qu'iutitulion politique, al qu'es étant reçu chevalier, en foiaail 
partie d'uu* aitorialiou ou taale n nimunaulé qui, dan» ("opinion publique, repre- 
ten'ail la paitie la plu éuiuenle de la tociétè d'alort ; c'était uitadéatmcniie iThon- 
aeur an »em de U féodalité ; les ti're» d* prince, de baron , de toi 0* valaient pan 
eelui de chevalier; depui» twla dm jusqu'à François I", le» plu» haute» tèlr» de la 
nobletta européenne »e firent gloire du nom de chevalier. Il y avait en Allemagne 
de» ville» elievalri e»(uri gouverut-ri par leur» rçbcvin». Cette institution, avoos- 
nnu» dit, était a la foi» nuliioire et religieuse. Un anrieo poêtne , en racontant com- 
ment un Crotté fil Saladin chevalier, dorril les eéiémonies qui ool toulea un carac- 
tère ivmbolique rt religieux : aiuti il est evélu d'une robe rouge, en tigoe de son 
ttng qu'il doit verser pour la défewtedc la chrétienté; de vêtement» brun», pour 
l'atertir de p enter A la nwet, ele_, etc. U» lonntoit , le» combat» judiciaire», 1rs 
épreuve» 0* fout pa» pai lie de le? prit (betalerrtque, axai» ib t'y rapportent. 

L'idêxt ebetaleroqoa e»l produit par I union, l'exaltai ion et lis raffinement de 
quatre sentinrenlt : l'amour, la rHiginn, I brumaur, et une bravoure! toute épreuve 
Kn effet avant la rhrtaWrie oou» ne trou vont pat d'exemple de l'amour et de la 
religion înthnement foudus daos un seul sentiment, et abouiusan! au même résultat 
moral. Ce qui caractérise l'époque chevaleresque, c'est l'cxcé» auquel ce» sentiments 
sont puitét. Au dtwtiéata sirde l'axaliation est à ton comble, tout germe, tout te 
développe, tout s'agrandit et prend" un essor démesuré; enfin dès la première aurore 
du moyen *ge, on découvre on raffine meut d'rxpmaion el une subtilité d'analyse 
qui teoibleat ne devoir appartenir qu'à une citiluaiion plu» perfectionnée. 

Quetsoot été dan» l'époque antérieure Jet diten principes qui ont pu produire ce 
que noua vêtions de cuaalaier? Le principe fondamental de la chevalerie, c'est le 
chri^iaaitrae; un» lui, tan» relie Ini de fraternité et d égalité, celte association qui 
réduit ou nW-tite uiveen une société hiérarchique, qui réunit det nations hostiles, 
n'etii'eniit pas, ue pourrrit pas se concevoir. L'histoire de I amour est iotuorment 
liée a l'histoire de la littérature moderne, elle roniaita>ce avec elle; non pas que les 
aneient aient ignoré l's uour, il» «root reproduit les ouaoces le» plut délicates; ce- 
peadaoi quelque délicales rt grarieotes que soient lents drsniptions, taosour reste 
leoyovrs ebri eux à l'état de pat- ton, c'est une fièvre qui eoneume, c'est une malé- 
dérièon tira dieux, c'est Phèdre, et Venue fmt eeuiira i sa proie atlachae, c'est Didoc . 
André Chénier, qui a poxtédé un aem ti vrai et h prolond de l'anliqnilé, a offert le 
type de l'amour païen dîsns son élégie du Jaune mata Je. Au moyen 4^e l'amour n'est 
pat seulement une pastiun , c'est une venu, 00 le conçoit, on l'admet comme le prin- 
cipe, cnmme la base de toute sociabilité^ le mol aiwor se trsduitait |ur rivtlialion. 
liante el Pétrarque dégagent IrUrntcQt Ilcalrice et Laure de tout contact matériel, 
de leva enveloppe trnrtirc, qu'on a po croire avec raison qu'il» avaient toulu per- 
sonniéer l'italu-. Hiiuuv age iulirn du treitièine siècle inlilulé: Document» <T Aman, 
rontiret nne foule d'obtervalions très graves el très sérienses, e'esl un véritable traité 
d'éducation. t> changement dans la manière d'enviiager l'amour fol dit au christia- 
nisme qui a modifié la moralité humaine, et posé pour base l'amour de dieu et dea 
hommes; il a enflammé le» coturs de cet amour divin et épuré. Ce n'est que pins 
lard et fort è tort qu'on a donné à ce mysticisme sympathique le nom d'amour pla- 
tonique. Le rôle que Platou a pu jouer dans let ùuagiualiou* du moyeu à^c n'a pu 
avoir cette influence. 

L'houaeur u: un «entimeot q>u n'a pat d équivalent dans le» moeurs autiqoes, il 
est né avec la chrittianisine , encore qu'il semble an premier abord que cette reb- 
gion.cThamili'é doive drtspprrmver toa| aouveanent dVgtieil. Llwaiieur repose 
avant tout sur le respect de l'opinion publique; c'était un léuaoifoogc rendu i ht 
grandeur H è la puissance de b pensée humaine, que d'être troublé i ce point par 
U pensée d'un seul homme; c'était le résultai de la réhabilitation uaivrrtelle opérée 
par le christianisme. Qu'importait en effet au Grec I opinioa d'un escltre au d'un 
barbai» f Hais U rsque, par la rédemption, l'unité lot été rétablie dans la monde, 
l'homma reprit sa valeur et eut coottieace de m dignité. Pjsfin, il y avait une sort* 
J analogie entre la robe blanche du ealéchumène cl Vécu sans tacha du chevalier. 

Quant i l enthousiasme goerrier , la christ isnitase l'a accepté et l'a dirigé; il 
envoie devis cou Ire les Ariens, f'.harlrmagne contre les Saxooi, enfin il prêcha U 
croittde aux cris de Dit* eJ voit; il assigne à celle ardeur belliqueuse un but plus 
qu'humain. Malheur ans époqtWaoùl'onnecumpretid plus 1rs grande» actions dés- 
intéressées. Le chrùlnuiavne, en sanctifiant la ijuerre, sa sjdoucit le ferucilé, en 
diminue les horreurs; il arcoulamait les chevaliers i te cooxbattrt sans se Issir : plu» 
de cet haines invétérées qui tenaient è m race et se perpétuaient de père en fils ; le 
chrétien sait qu'il suffit au Tore de prononcer un mot pour devenir son frère ; jansaia 
I inimitié ne survit an combat. L'Ariette nous peint, d'une manière i la fois comique 
et fournaolr, doux chevalier», qui viennent de se combattre, montaoTle même cheval 
et t'en allant de co mpa gnie, 

Kn seconde ligne après le christUnitme, nom trouvons comme élément de U 
chevalerie le- influences gi-rmentques ; IcmiTradc La ireonderace était celai que l'en 
avait «mat de l épée el du beudrier. Tae.ta nous apprend que c était ravage chex les 
Germains de ne confier dea eruss» qu'A ceux qui a'étaieut moutréa eapublea de les 
porter. t;bei lei Lombaidv. nons voyons un roi qui ne veut pas permettre à son fila 
de s'asseoir A sa table avant qu'il n'ait reçu l'invettiluiv d'ua chevalier célèbre. 
Le jugement de Dieu était eu usage chex let Barbare» au nrnviénse siècle. Agubard 
écrivit un livre coaiereeetucoiituiuc impie contenue dans la lui des Rurgundes; réélise 
U combattit avec force, el elle fut abolie détininvemenl au concile de Trente. La» 
épreuves judiciaire» venaient encore du Nord, qui les avait reçues de l'Orient; en 
effet on les Ironie dan» les poème» tantcriU; il y a un rbapi-re dans les Lois de 
Maoou qui est rempli tout entier des détails de ces été 
L'amour chevaleresque rit encore en germe dans la < 



l'ascendant des Crames sur leurs époux. Il y a dans les | 
eaemplrs de cet amour étalé an plus liant degré de pureté. Brunhtldr, la I 
barbare et primitive, lonl entière dominée par tes passions impétueuses, délire 
presser Sigurd sur son sein, lortqn'clle est arrêtée par un sentiment moral qui ap- 
paitieot i une civilisation plut avancée; elle aime mieux faire périr Sigurd et mourir 
après lui que d'être infidèle à sou époux , elle munie courageutemenl sur le bûcher 
et fait placer un glaive entre die et lui. Ce mélange de désirs eifiénct et de chasteté 
preuve qu'il y avait dans le génie barbare un fonds cmioeametit propre à recevoir 
et à faire fructifier le germe du ehritiianiinse. 

Le point d'honneur est 1res exalté chez les barbare*. Les pirates des Segai ont 
certain» codes qai témoignent de celle intrépidité aveugle. 11 ; est dit qu'il oc faut 
hd battre qu'aiec uae épée courte; qu'il ne faut pat plier sa voile dans la 
ni fuir les écueils ; qu'ir ne but soignet les blessure» que vingt-quatre heu- 
Oe même, dans les luis de la chevalerie, il était défendu à tut 
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fcog tWWH» dllWfr «ta* *P*« détourner de «m <u»mui pour Miter an 

danger. 

!.,, deux érfrorttfv secondaires, après I* ehri-lutni-me et >ei influences «er Hit nique., 

loti h culture romaine et la culture arebe. « «ta* que U piaule grrm*l «h» an 
ciel heureux et dam im climat favorable; e'etl dam le» prenne» m avait «rjouri^ le 
pltu long temps la ritrlimliou romaine, qne «'est développé plus promplemcnl et plut 
facilement rrfcinerTt çrtnsariieste M chrétien. Ou a euuf u attribuer aux Arabe* tout 
te moyen lté; c'Ht dépouiller îrauduleutiemeot Me dortruie «nie e( humanitaire 
«u faveur d'une doctrine hume, stérile «I anti-aoemle. He p*. Ion* sujourdhui que 
àe U chevalerie : die n'a jamais etlslé elle» le> Arabe» ara me intlitutiem politique, 
car elle ne le confrraft pas ; «'il y n eu «ne chevalerie eh et Ici Arabe», elle leur • 
Hé donnée par le chrittianttme; Marrorael a lait leCorao aeee la Bible. 

Celle partie ehr**lrr»*q'ie, dont oou» aeaai cherché le» rudiments dan» le peué. 
Une foi» jeté* dans le monde, hmies le» époque» antérieures en ont plut ou aoios de 
vague» retiouveuirt. An i«* siècle, l'eaprit chevaleresque eat complètement nié, 
«reparail au 17*, dans le» guerre» de ta Fronde, parodie et eugaraiiuo de ce qui 
b ai plu» Elle remplit le» immense» romane dont »e nourriuaioul ldu< le» esprit» 
d'alors, Loi» 00 esMiorres; c'est lé que Corneille e« Racine vont puber 1'rdèal qu'ib 
transporteront «ur la terne. Si Ton m- fait pa» o»e part i cette influence posthume, 
on méconnaît nne portion du génie de ee tiecle. Voltaire lui devra Tamcride-, «t 
nootteau, l'homme de l'avenir, l'homme de b révolution fonçai*», l'homme quiae 
rattache le moint au paué, offre dan» la .Vowee/fc Héhitt, à rôle de» dimertaboa» phi- 
Wnhique». an dernier retentissement de l'idéal de la vertu cbetalereeqtie. U rétu- 
tulioa et Florian, 1» hache du bourreau et le» berger» ea taloo» ronge» I ont achetée. 
Mais voici qu'au romBiearemeni de re «Me, le» pla» haut» et le» plu» puitaaatt jt-o in 
<e sont rrpris d'amour el de respect pour celle èjwque de foi et de loyauté. Gurthe, 
vTtller Scott, Hyron el, en Praircc, celoi qne ton Imaginatino et »on curur ont fait le 
chantre glorieux du passé, que ion géuie el son bon aea» ont asogé panai la» drfoi- 
aeur» du droit illimité de discustiuB, M. de Crvolcaabriand. 
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CM coo Haip eee ine da tout ha développement» et de toutes le» phases 
: tarte »«re bit jour dans h vie de «haaeenr, aprea .'être élargie 
tiionl», r'eii ian» )» vie »jrioole que la notion rdigieute ae développe 



al«.U».pr.GU'arl.la pfftitiqae. U 
par l'idée de l'uuilé e» loul» ehoae» ; 



jrVrV rrUgievit — Srpar&iiott Jiijreît «I A <a rtlifwri.- 

rAarimè. — Ttn<ttnU* '««ATiifiie Jm ^wMtttMaftMee. — 
' *e)lAi en ejf FUrnHté dit aVoir et dt U nligioa. 
Im famille. Diffcreneri entre h famille et t état. — lu femme. — ta /kmme 

itwj ranliijuilc, au dii-tefliimt, en Jiz-huitlim* et au dix-neu*Ume $ièck. 

Leurriez» 
de ITiomerile 
dam la »te 

«t le fartlfie. 

fn telle a rie la gradation, il n'en pas etonnael que U frrlii» Egtpt* ail ilrfrai* 
la terre d'idf*i relij.r n»n, comme plu» tard «Ile défraya Roaae de »ua freamiti mai» 
toute» les »oeiété» antique» ne leur ont pa» donné la même expanùnn, et il eM cm- 
eieWt d*eo obeerrer le terme ehai de» prurjn qu. le» adiutlirot tant le» déreUiprer. 
Hérodote, riche da loin I» témoignage» qu'il avait pu recueillir, a décrit l'étal re- 
rnjieu» de» Perte*. U* Parte» regaroaieo: comme une Mie detevrr de» auleto ; pour 
eacriRer, II» aHbiealaa ptt» haut dn moulagne»; leur» dieu* éuieet U aoleil, 
la loue, la terre et hn veau ; et qaaad il» ha avaient eappltéa d'avoir de bonne* in- 
tention» noer ev/1 M poer hor eb^f, ili rteieot pemuJ<-j que celle tiarple formuk 
renfermai! tout . Ca pnmle avait aar h jadiec de» idée» admirable» qne notre civili- 
sait lai envier. La hi voahit qa'aa eriaie de l'aecuté 00 oppnvét toute» 
r adroit» d«M il l'était honoré i et ti lu «mvne du bien 
du aval, H était leqaitlé, 

En TîgTple, 
T ta W h . f «erpte M 

If grpte, é"oé «Miirent Motte et Cécrop»; l'Bgvpta, 00 aUereal l'inapirer le» grand» 
ptrrlotophet de r*ntiqnité al Platon lainmeate. Nau» eoaaailreo» miens M<mt quand 
«m étudièrent la ihciyralla. Ici, (I. aou» vufiil da dire que la religion juive eat 
teiate «eon comme h pin» a n tienn e, atah eomme h pins nouvelle, Moîm ml an 
fcomirn ttonëeau »orli de lattiquilé, il eat etmple et vrai aiiprè» de l'ariMocr^iir 
iberrfrillque de PKgtplr. OVrop» «viport» le fwiw de h riviliaatîoa dan» h Grèce; 
"arjes rni, rAttiqvM lut Mieux dutribué» et miear» cnllrvee: il y iotrodunit une reU- 
t'fim phia qnetidventve, de» notions peaalea el ci vite» et h monogamie, il apprit à 
dire 'Tarare» ■•ndi» que Moite dûait JekoraÂ. 

Atusi du temp» de Cécrop» on parkit avec admirai km dan» tente h Grèce de b 
attMér* dont la Juttice était rendue dan» l'Atiiqne. Un Iribonal aeeeel, cmapoté de 
'■ngixtratt dout ou ne voyait point le viuge, et qui étaient a<aeatbté» d'une eaanlére 
tolcnnefle, bitail a l'aecmé quelque» quetlron» auxqu'-lle» il devait repoaore avec 
«huptirité :puit l'irret était rendu, et l'on ditait que le» dteoa «aient da»crnda»de 
roirmpe pour le dicter. (Térait l'aréopage. L'aréopage e*l la maniwvHIma du dnnl 
et de b religion dan» leur identité ; c'eut une réaini-eeuce de l'Egypte qui n'-gnerk 
funfu'à ce que Tétat devienoe dèarocratie, jotqu'à e» qae Périmé» et, apre» lui, èo~ 
crue, prOtre de la morale, briieat h lien qui vrnittart h Mtgioa et h vjroit. OeUe 
union, cette Identité, les ïlomaim radmireut amvi dao» la f mule/»/ H fat; mat» 
t*éi eux la politique domina h religion, comme le proui», d»ot Oéren, le p.itMgr 
du 4' U»re De lrgib«i relatif * nntrrmi»attrjn de» a" 

OoaBdoo étudie le développe 
duttrie, la religion te formrnl conrurrerameut, par une i>atlréva qui aaeceaaplit tou 
jour». Au contraire, le rhrituanùme arrive dans une toeieié deja faite; le» rapporu 
de toute espèce sont établit, lont vit, tout retpire. Aniai h fondateur du chrittianianja, 
irmi en «ooooçanl Dieu eu esprit, tout ea propageant cet 6lan novntear de tptritu» 
llime qui devait changer le monde, ne combat pat l'ordre de chotet qui exiate. 
Jétitt répand é ceux qui veulent le faire tomber en bute : Rende» i t^tar ce qui eat 
i Cëtar ; et taiot Paul : Soumetlea-vou» arn pouxattee». te ehriiliaaiaaie, pour opérer 
lur b wcicté, commençait par l'en empai-er. Plu» tard il voudra régner, il tiendra un 
attire hngage, et il »er« tout atuti doeére, ear'le ehançeaaenl de ta «trtene aura 
changé «et detoirt. Ce»t tiré^oira tn qui voudra renouveler rideatitf au drmtet de 
la religion . maitle eaUuKeiiaie échotrera daa» ta teuUlive, et le»eiaiea»e «ieek 
Vv-nadem chriatianiime». 

Quand une chose te développe puimaminenl, elle eat venue à prrrpea. 1a force du 
rhrVitijnirme avait été dan» le hr»oln «e jfirirealha»» qu'éprouvait IWanilé-, ea 



produinient daui leur (uiiira de» rflet» 



de» «oeiété» antique», I art, l'agricaltare, l in- 



qui fit la ferre da Luther, se fut h beioia d'une nourriture eéleate dan» la famille. Or, 
le chritiianuaie protatlaat rtt exteniieJlemeut inditiduel, moral, boa, charitable, 
favorable au» le'ation» privée» ; il devait talitfai'C une portion coeaidérable de la 
nature humaine. S'il eut été coatéqueat, il éiait appelé à produire un moutemenl 
philittopbiqtte et drtnnrraiiq<ic. La ludique du prol, tlanii^uie r,)i>diti>ait A U répu- 
l'Iique, et il marcSa loiig-lcnip* de frunl atec le r»iioo»liMt,e, quand parut kaot ; 
nuit il fut effravé et déaerta tes cotjféqaeore» tooalea pour retenir à le fut pure. Lai 

au cnniieitm* et renie la raitou. 

ht ratlioliciame a peu changé; il a'ett perpétné aatant qne pot ihle «al qall émit 
à n naiitanre. Cependant il n'a pu te maintenir dan» tonte «en intégrité, car b via 
o'niite qu'à I» condition de b Iraoïformation. Auaai too double etrtutére tradition, 
nel el papal est-il profondément alréré aujourd'hui, qooiqu il ail encore celle ena- 
jmtucute poctie qui a manqué au proteilanliime. I.'ékutent papal dé calhalidiata 
n'a pu réunir le droit et la religion tout Grrguire VII. L'élément traditionnel a'ett 
pat mieux aiteré. Patcal a nettement exprimé b maaière dont te» catholique» 
comprennent , cette tradition qui a besoin d'une régénération complet c Pair»!, 
ne voyant autour de loi que de» gena oui n* t aidtetmt mi à mourir , cherche 
des consobtion» dan» la foi , et le» récit» judaïque» hti offreal de» raison» tufatanie» 
de croire, parce que, dit-il, le peuple juif est h plu» ancien, et parce qu'il n'a partagé 
tes cruianect religieuse* avec aucun autre. Le philosophe chrétien, daos too mooo- 
bgue m»gai(qae, ateit tneomplel, atijare eelreremeat cette rautemptatiou impartiab 
dont a besoin l'Iiitloire du amoda. Le peuple juif n'est paa le plut ancien, c'est in- 
contestable aujourd'hui; s'il avait teul connu la vérité, le» autre» auraient donc ton» 
vécu dau» l'erreur. Or, c'mt une triste manière d'honorer riotelligeore, et nous ne - 
pou tons l'accepter; il taut mieux croire que b vérité est vraie parce qu'elle eat 
nouvelle et progret»iie Plu» oa approfoadil ce pasiage des Peiuèee, plus au trouve 
fausset le» induction» de Pascal ; et elles leparaitrout encore damaiaga à mesura que 
l'opérera la fu<ioa de I Ot nul avec l'Cwcadanlf à mesure que ta renouer» b solidarité 
entre tous le» peuples. 

Eu examinant dan» quel état te trouve I» question de l'identité du droit e» de b 
religion, on trouve dana l'ordre des choses monte* tlcut cbriuianrstu», plut li rihi- 
lotophir, principe de l'indépendance de la raiaaa. Réunir h» deaa frictions de la 
religiou ehrélienue est une chose impossible, aar ellvs marcheront progresuatement 
dan» leur ligue dittinele, et erlet sont reiifei-rtrct dans le» c oéd i tion» de hur origine. 
Ceat donc par t intervention du principe philotopluipic qu'elle, peuvent enrore être 
latrh» su monde, si elles en amorti eut le grnôc; peuliétre te dévalapperoat-ellet en- 
core tmii de» furmet noutellet; et alnr» elle» \ 
dont le pin» pur idéalisme serait le cartel 

La ratra.t.n rr L'éra*. 

La bmille eoeiitte i tous le» état» de la aoeàaliililé ; mais elle a besoin elle-même 
que le, dcirlo. >pciuenl» socuni l'afcorupbtsent jiour arriver à ton eut normal. rJla 
priitpere daianlagc dant la ne agnrole que «bot b vie de ehaateur ou de patitut , 
e ta principale ban eat dan» b ptapriéié foncière. 
Troi» termes caaapoeenl b baaiUe: le pare, b mere, le nlt. Mai» pour unir le» 
terme» générateur», il a fallu une «Miction supérieure. Tous te* peuple* nous 
montrent U mariage taut la praire ion religieuse , al h» anciens étaient des dieux 
spéciaux intermédiaire» entra b maùUe et h divinité. 

Le ta la, transformation da père et d* b aarredan» un derelnpf «mem ultérieur, ait 
dani la faeiille le germe du progrrs. Le tAy est »ii|.cricur à ses auteur* dans un cer 
'tain «en», par b privib-ge de ta porter loriié-Foriiac par 1 Clor^iiop, il sera l'avenir de 
b metillc. Mm» bieniot les mpporit iolimev et privé* ne seroul plu» «affûtant» pour 
loi : il lui tendra quelque choie de plu», l'état. Cm! que b bmille n'existe pat tau» 
avoir unedmliuati jn qu'elle doit accomplir |kjut être aaiuie et forte; et, pour b bira 
connaître, il est aectmaire de detmii 1rs r.ppori» - d- ! • 

leurs caracleret, leur» principes cunttiiuiilt, tout diffère. Oo a cru Ion 
vxrMinct forint» de gouteruemnrt éUienl identique» a la bmille; ou l'at I 
Le despotisme patriarche! dp» Mciéti» orientales * été esté pour exemple, parce que 
le prinre t'intitulent le père et le maiire de ae» tujru, on lui attribuait, par voie de 
cimtêsiiieuce, la proprlélc atïtoltle Tlà frrrilnltT qn'il grruteitiiii. rtirqurtil-ttuptii- 
rua, voyage ir simple et vrai, a npporté de» bit» qui déntcrtteol le» récit» de» mi»- 
siounsires, et qui prouvent que la imitant de propriété ciiibttool très dételuppee» 
dans rOrieoU IVoe anecdote, amtei umbUble à «lie tra medoier tantaouci, el dont 
b Perte rÀt le tarétre, démontre que b volonté du prince était ol.ligoe de céder de- 
vant le bon droit de te» sujet». La» roi» de Fran 

le» père» de leur» sujet», et faire cotit i d éw r b royauté cornant l'image de b i 
Mail de» le qusnuemc ttecte le» parle » on t 1 proiesteut contre une parcilb emtriwton 
drdéva ea.au smatame, tWdm établit, dam ta KiptMtave, que b royauté française 
est la MUveiaiueté ah-olue moint b propriété det homme» et des chu,et. Cependant 
I illutioa t'Uni puttilile. et l.L>eiio, Groliu» et Cttaoeeriand ont péniblemmt prouvé 
qu'il faillit meinteair celle diitiitetwn ai simple antre b fmniUe et l'ctai. Mais le* 
r» terwent à b eooneit-auce d'une vérité bog-tempt atant que Ira »ooété» ea 
il cearvattirues. SanM-Ssmoa nam app e aud que Loata XIV, oblige de bver beau- 
ceap d irai* » pour subvenir eux frai» de b guerre, olttint de* catualcs et dm lé- 
givtea dmconwilMioaaqui lui prouvatenl que, ornante père et comme roi. 9 était 
maître absolu -de «eut es que retrferaaaii «ta royaume. 

Aénai la Ci nu lie el l'étal ne» leatekiilent pat: il budfs lamiver leurs diCCùenrn 
enotlitutivm ; prouver que b famille e»l tbut> létal, et que Irtai est bplut haut* 
forme de toeiablitè. Le père el le au, touvenl eu ra(ipovt a«er l 'état , «ont Ici inler- 
médtaiiu qui y rattachent b UnnUe ; était il est ueeeasalre de fare rotiuaitre b »i- 
luatmn du tromeine terme, la Crmmg, dont le suit a Uni occupé b pbilo»»phie dam 
ee» dernières anuee». 

Les femme* ressentent profondement le» mO nonces sociale» ; elle» tout rtrlvet dr 
teoliuenl» rletet et généreux qui le» portent i agir; mai» elle n'ont pat comme 
I nomme l'iniiialiv* de b vérité. Si nous Ici ohaervont dans b tociéle grerqae. elle» 
tant bualique». paMOotwe» pour la vérité «prêt qu'elle leur a été réglée . pleme- 
ment booa*< un (urieuiaH : prêtresse» de Baochu», ellm maitatrent Drplue, larre 
que peur elle» il «t ma blasphémateur ; die» b erraroa aéraient ai elle» croyaient é 
loi. Sou» l'unité de Licurgua, elle» l'absorbent avec détournent , et àloia erln sont 
grandi t. A Athènes, elle» teréiigneol â une etitteace moins activée! moins drama- 
tique. Cependant à l'époque de b guerre da Pélopoaèse, 'quand Anaxagnrt ihlro- 
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p*r ». i vint, l'ericle» et Arthalasi». un* r«\uh>livo too»*!* daat I* cité . U* 
i »u-*t veulent que leur vnuauuu toit renouvelée, Aristophane, énriiinm 
«■'J en sa qualité de connque, .ious louuu-u las Immk parudianl 1 aiteaolilcc pnpsj- 
leire, et réclamant avec anargs* mm paît ui aifaara* publiques. A. p a ii e a»»«t déjà 



L*s (urnes «le il sociabilité grecque e'»»a*»t pu «astûfaire oette trrn 
faut se reporter tu ibruliaitwiie. U r«l. R .uo nouvelle lui reçu* par le» 

eulheuuestne. CéUU du »• n-u. de la poeti*. de I iwpù*»»**) , de l'useounu. 

Ou teii le» uurtjrs», le* prophètes,*]», le* arJeute» neoplijie» do catuvnslie.. Ce- 
pendant «u quatrième siècle Ahuavadr»* diwtM le spectacle d'une haut philosophe 
cl min prétresse. Ipalliic, nui savait Annote, Platue , le meute de» œaluemali.pies, 
fut rAUaeêliete el cunibal.il linnuiatiuii : «.le *s»u suaire elle uinl Cj rilte, boaittsc 
ardent et pntsiwtur, adve/saiic infatigable de» Netlorien*. t>n la voyait uxanher 
dan* le* rua», eaialoppée dan* «on nmieew el entourée de jeunet pu Sa tépula- 
ùna wUtt pute cepawlauu Maua c'étûl u» tetupt de (ut aveugle, Ipalhie fut luee 

que; eJlea vuiieul iuuueuloa . wméot. toper tee» ; pleine* de Vie pou» la rtsugson et 
pour I* g : oue, eu le» vutatl natter en iullte «u» nrraouj de *u»uel et d« b-mr 
daloit* ci potmer.inuri naanut* a I rglue et « l'sriaxic. A culte èptMiua. te réunirent 
pluaieurt Inumes beaux cvprtts et philosophes. Cet e société étanl Im Iraocbec devait 
être sublime ou ndieolc. Or il adviat que I bolel Rambouillet tombe dan» le ridi- 
cule U pie» absolu : Mottrr* bl les Pre«nui et let fr mm t t mramHt el 1rs lematet 
lu: nt furcbea de t'en tenir au* >uiu* du aMnag*. Utsspsaailt ans a'éooulent et non* 
vota». pbUaaopber Mue Uucitatelel, MdmJDu Ucflaat, Mlloi'fcpio*uae;oeaoni d tr- 
dc.4aprop.eaudi.tn de» pr<uclpea de Voltaire el dp Utdcret : uu dtanpia.nl com- 
plet .'«aUoné.é da« i. position d.. femme*. 

Quand arriva le utouveotrut pilùiqitr de tu. le» feotne* furent on pea décoitcer- 



lée» : en n'était ftu riutMaant Quand on In leur permit . elle» roviiireau a de itciUea 
wlluanco», tua ancjeuue» idée» rduit 



relqpeuae». Sou» l empire, elle» furent pa>< 



entre I» douleur de perdre leurs eufanta et le plaisir de leur voirlaeroia el l'opajulelte. 
isafin sotie le m'aoratioo elles se partagerait eu dessa caiepé. la» une» te devownt 



Aujourd'hui 1a politique les 
i*tu aiaue*. Qu'il »e tonne un. 
emparer, «t on les serra de uou 

■ il l'a toujours clé, d'établir 
l.'U» 



: lé 

viulo pour qu'elle* 

m 

et d'eu réunir le* 



tWiaJ u'ml pas 



Dttutimt a/fiel», 

* Les examens durent fois jours, el oluquc journée et! remplie par de* transis, 
qui te succédait datas l'ordre suivant : i* trois nttktoirc* star 4e* su,, t. etnpruiilo» 
aux Quatrt livm ; lot candidat» ont. à faire .-»*«» lire le but, h» artltode* et les 
Btipe» de ces ouvrages classique». Il» daiuol donner aussi une diasertattoo en 
i sur les Cinq livres, qui sont également des ouvrages claisiquea des Cbiooit. Au 
■a i jour, enacuu de» Cinq livra fournil le sujet d'une coinpoMtiou pni UetiMèrc . 
enfin, le Irpisiëtne jour, ou demande une rëpotue à cinq questions sur l'histoire el 
l'économie politique dis (lliinois. Les «njel» |Kopos<» eut raod«da<s doivent élre 
choisis par I empereur lui-même, on confurmcineut à ses ordres, lorsque IVaamrn 



est eénéril, ou qu'il e»l fait duns le tsalai» impcnol. Dau» ce cj», l'examinaleur en 
chef recuit, en grande cérémonie, tes question» posées par te souverain^ enfermées 
dam une Halle d'ott elle» tout liréea avec tes démonstrations du plu» profonJ 

"Zatsujett des 




m ral très profond 
coneirrrenlt pour se 

l car le mie el treuser le mosen d interprrler, d rclaircir cl de fortifier par 
Iran reisotinemenis ce» maximes regardées rjfflme fondameolates. SI le sojet cil 
ssrés dana Ire livre» classiques, il est interdit d'en morceler ni altérer aucuu pasoi|u 
dam les roiiiptssitioev» en sera. La correction et félègeoce est ce qu'on recherche 1« 
pli». Ea èrasonue politique, on esige des candidats la j'andruT des sue», la eJartc 
de reipoailton, tan» écarts ni omission». Les mémoires doivent être laeoniqmx : on 
aaatpte les mots, el. ebnae rerMrqtiable, ai l'on ea transe plus de Irène cent», l'-xn- 
vwaeat asiee aa rebut. Si on examinateur rédige mal tes programme*, si le sojet est 
trivial, obacur, mal .Mi ni, sa conduite peut être soumise au tribunal d'enquête, qui 
«te awaque pai de le censurer. Le matériel des compositions est soumis t une mul- 
tètude de condiiiou», et ea n'est qu'avec la plut grande difficulté, et une extrême 
contention d esprit , qne le» candidat! peuvent » taiivlaire. Slanquer ê une aeulc 
règle de détail suffit pour faire interdire l'entrée des salles d'examen 1 un étudiant, 
et pour lui faire perdre ton rang. 

Au» uameni généraux qui ont tieu dans la capitale, on a soin de soustraire le» 
eaaminaleur» aux séduction* de voisinage, d'ailiancet, de parenté. Le» candidats sont 
lépartia en trois divisions, le nord, le sud el le cenlre, et l'on donne h cttacuae le* 
examinateur» qui lui tout le plu* étranger». Mais cet esprit d'cqnilc n'ai pat iocxwi- 
paùble avec de* exceptions et des privilèges. Lorsque, parmi le* candidat», il te 
■ex grand nombre de fils, de frères ou de proches parents de* haut* 
> de l'état, il* obtiennent faciletnent d'être isolé» de la foule, de porter 
, et d* n'être pas fouillé* en entrant. Les employés k 1a rente du tel, dont 
le gouvarnetneot a le monopole, ont aussi le privilège de faire séparer leurs compo- 
sitions qui sont remise» à un éliminateur pour en rendre un compte particulier. 

Le nombre de» sujets admis dant chaqué subdivision de la première classe doil 
être réglé par l'empereur à chaque examen. On recuit ordiuaircmeot t*MM à t.Joo 
lettré» de cette première classe, ou i/eant)». Le nombre des tzat.ii varie de iSo 
* 4no. 

L* code-pénal «I très sévère en matière d'examens. L'étudiant qui se fait aider dans 
son travail, et calai q«i eat complice de ce délit, sont également punis. Une erreur 
dm. les lûtes de» randida:» peu! devenu- l'objet d'une eoq.êlt, L'éludmQl q> te»- 



tarait d introduire une composition toute faite, sereil condamné à porter h'tvusf*»*, 
carcan portatif qu'on ajuste au cou des condamnés, de sorte que ce» raalhenreui pto- 

meneot dans 1rs rues el sur Ici places publiques le spectacle de leur drrndatlou. Le 
lettré qui a subi celle peine est raté dchi-ilivemeni ; son père même ou son tuteur est, 
aussi puni. Si le dclù n'est décomen qu'après le* examen», les fouetiojuuife», doa.1 
la soi teiluuve t'en trouvée an dcUut, aaat iraduati datant la* tribunaux et sévère- 
atenl 



Tout étudiant qui se présent* aux examens est muni d u* |iv-H. el porte un carac- 
lére qui est *n»-i m*rque »ur I* place qu'il doit occuper. Un grand nombre de mol* 
doiront être lumnit de» compositions, el entre, autres le nom du m .marque régnant, 
les épllhclc* consacrer* aux noms de te* ancêtres, lorsqu'on en parle, le nom de 
Cottfuciu», etc. V.im ii .te des mot» qu'il ne faut rmploter qu'avec une grande létarva 
esl Ixacée en gros caractères dans tes lieux où les étudiant» ta rinnimnl Toute cosv 
t raient ion è ce* régla* de bimitéatice est puuia par aaa lasavejilion de trois examens, 
c'evl-à-dsre de nruf ans. Une foule d'autre» règles doivent avisa être Mèteateel oassv 
»ée>, telle» q.,r la grandeur des caractère», leur dislance, etc.. etc. i ht» fan 1rs coolr» 
re règlement sont toujours punies; on excuse quelquefois de* iuadvertanre», unis 
diu< de* cas plu» rare», el parfoi» de* faute* légères sont punie» par la suspension ou 
l'exclusion. 

U Itaac de» ctadid.it» promu» s on grade lupértriir, aaj qui se sont fait remarquée 
aux examens, e<l pul4iée avec la plu* grande pompe par k guuverueur de I* proviaca. 
Ou aanonre par trois raop* de canon le coniBMneeinent de la cérèmoei» : l'effiche da 
fa li.le est accompagnée d une décharge; le gonvrrUrur «sine de trois indinalioa» hw 
nom» de* nouveaux Liou-djin, el »e retire *u bruit de trois autres coups de canon. 
Lorsque les nouveaux élu» arrivent dan» ta prosinec on ils sont cavojèa, oo les invita, 
a a« totnpiueut bauqnel donné par Ici magistral» de la cité ; le banquet eat praid* 
par I eauuTxtnaleur en chef. Quand ht «iea-rtù da la province est prétests, i| a i 
daasavler ê ce banquet. 

Loe* de ces examens généraux, les dix composition» que l'on juge le* t 
sont présentée» à l'empereor, qui etl censé le* examiner à ton tour ; (rots d» ces com- 
positions rrçnivent des honneurs particulier». L'auleur du meilleur ouvrage est cou- 
ronne de fleur»; le* deux au'res obtiennent d'autres distinctions. 

Consui e le nombre de* grade* est limité, une (ouïe d è u ubau t » ne peuvent ea ob- 
tenir, quoiqu'il» aient satisfait au* eurnssn*. Cependant leur travail ae demain-* pan 
sans récompense : ou leur areorde de» privilège» puas ou moin* étendus el quelque. 
faU le droit de les transmettre t leur famille juxqii'à la troisième génersjttm. IWi lew 
permet de prendre une copie de leurs compositions, en présence des nrlteun , ea 
sont des officiel i que le tribunal det rite* nomme pour exercer celte surveillance, et 
rcclterchcr les Im... de toute espèce que les examinateurs n'auraient point aperçue*. 

Oq a vu que le* lettre* de 1» uremiera classe (kio i-djin) Corrneol Irut* divicioot, 
dont lu plus élevée ett Ires peu nombreuse. Usas celle-ci, le* trois sujet* les plsti 
ditlingut* tout introduits auprès «V* l'empereur pour le remercier. Le mwi»r»|ue le* 
iolei rog* et les fait couiposer en ta présence : c'ml U le dernier degré d'exanten. 

{Sptctutor of C+icuttu.) 

TMMsxLstMBNT Btt TUAI EN TOttCANI. 

Ponircotoli cl tes environs ( Toscan* ) viennent d'être le tbiitre d'un désastre 
effrajanl. Dans la nuit du il février on j ressealil quelque* légère* ircousjr» de 
tremblesneut de terre; svllsv» inspirèrent peu d'effioi; mai» le vendredi r{, elles se 
renouvelèrent de dix eu doute atinute* avec une violence progressive. L'épouvante 
était partout. L'antique fort de la viHe et le courent de* capueios onl été rtatdu* ia- 
habitables; le prétoire, le aéminaire, lecollég*. le grand hôpital, plusieurs temple*, 
oui tprouié de nombreux dàgili; la plut grande partie de» cheminée* o«t été rea- 
vertees : te» deux plu» grand» ponts de Saiul-Francoii sur le lorrenl Verl ne sotV 
plu» praticable»; l'oratoire dell* Madone, qui était construit sur l'un deitt, s'eat 
écroulé. Il ett impossible d exprimer bj dése.poir des liabitanti. Ils se tauvaiaal d*/*} 
le» rue*, tant ts»oir où ils «lltifmt, *vpèranl caJuppcr 4 leur ruine. On aotajl de* 
péi'a* ri de» mère» emportant leur* enfants pour les arracher au danger. A la IrtNtiraie 
secousse, la outatiei nation fut au comble; tout le monde quitta la ville pour se r*f u- 
gter dan» la canipagse où de* baraque* furent életèe*. Une nouvel»* >eti une te fil 
encore ressentir vers neuf heures du soir. L'ubsestrilé da t* nuit augmentait 1* larreaw. 
On eu rmtveiilit tuute la nuit, a de* intarvtUts pl..» an moins éloigné». Le lendeataitt 
malin, il leasba beaucoup de aeiae. Kendant toute la joaaroée eu iC la pluie fat 
eontiBuelle. Uaa* la soirée le ciel rodes m t serein i mai» Ira steotsases rorsiinuereot 
•mit, de Iroi» en Iroi» heure» ; et le 17 encore eue» lurent »i violente*, que fea 
habil*o<>, qui étaient renirét en ville, rabandoiiBrrcnl une seconde fois. Au rnïllesi de 
taal de désastres, fa ville n'a eu à déplorer la mort de personne. La campagne a été 
raoïus heureuse; deux eufauts, un visntlard el une jeuue épouse ont péri tons te* 



" »- ■ ■' 

ACAVEMIK 

Setucr-rfe 17 

Jxotomi* émt atandri mammairn «l'an mortenin. — La séaace eat conaarrée 
prraque entière à l'examen de la que» lion déjà tant agitée de «avoir t| ha 
oéiarét doivent être œjiiutcnu* dans U r>la**e dra maiumifère*. Apré* île 
longues discutions. auxquellr* U miBqiuit un objet de vénuVaitnn pre- 
rit, M. CeofVroT Saint llilaire » été ail» la semaine dernière en potteuian 
d'un individu femelle de l'capère du marsouin . échutlé en iaovier ûVrnicr 
sur le* rAtes <le la Itrctagne. M .'li ofriur a dbsêqué el fait detsinrr Ici par 
lie* sur lesqaellrtle déh.st ét.ilt engagé. Sa théorie, on le tait, est que le* 
cétaré» ne nourrissent |M>inl lenr» petit* * la manière de* mammifère* , et 
n'ont point de véritable* giandca anmtnairrs M. Lrmaout de Sjlnt Bri«jc , 
qui avait vu Ira vingt-neuf il.anphins érhuuêt le 31 janvier, avait éerft caté- 

Soriqnemrnl au miuitlie de I » marine : » Une petite femelle , encore tant 
enls, l'-nit é la meme'/r pn v s de ta mère ; un douanier, le lendemain de la 
capture, la présenta au teiu qui fut saiti iuiuédiatcniciil. Le pttii tria risié/e- 



D'un autre coté . le directeur des donanei de la CAle-d'Or de Bretagne 
érnvait le t mari a M. GeofTrov Sainl-Uilaire : • Il r*l i ma connaissance 
qu'une femelle ouverte toute vivante et pleine n'a laissé apercevoir, au 
jeux d'un chirurgien expérimenté, tien qni put indiqtter le* fonction* d'au 
individu lartirère. Ouaul k la petite histoire sur laquelle se fonde M. Le 
roanul , je n'en croit pa» un mol. J'ai écrit le I" du mois a l'Inspertcur de» 
réWibtnl i Traguicr de l« véfi*er lui même par une , 
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lieuse ; met Instrttc-lioni insistent tn r ce point que non 
dauphin aurut appuyé »on museau sur la rentre de la 
*'y serait attaché en «a aonlirant ai nourriture. • 

Après avoir donné lecture de celte correspondance, M. Geoffroy St Tlilaire 
rappelle de quelle* attaque* violentes II a été l'objet à propoa <le tes recber- 
ehra mr lea dauphin* ; je voudrait, dit-il, oublier que dea publirisles du 
parti aristocratique ont cru trouver une couleur politique dam l'esprit de 
Dea recherchai ; on a été jusqu'à souhaiter que je rrpiitte le cour* d'un 
premier voyage nautique, tuais Telle fou aana moyen de sauvetage. (Ceci 

faite récemment H. Geoffroy dans la Seine 



cal une allusion à la chute qu'a 
prèa du pont dei statues.) 
M. Geoffroy toiinirl à l'acarléi 



. GeofTroy tonoirl à l'académie Ira anatomiet , dessin* et detcripliona 
que Ini a fournit le récent envoi. D m» tout cela, du il, je voit la preuve que 

ira qui ae coordouoe 



e'ett une troisième torte d, 
ayitéme organique de» cétacée*. 

M. de Blainvilie, l'antagoniste prinrip.il de M. Geoffroy dam celle ques- 
tion, lui répond et persiste a toulrnir qu; lea céUcéc* tout purement et tini- 
pleotenl mammifère.*' qu'il n'y a dans leur appareil mammaire rien de spé- 
cial, ou du moina que lea indications dernier*» de M. Geoflroy u'onl rien 
de nouveau puiaqu elles se trouvent déjà tout entières dant lea descriptions 
faites par Hunier. 

Thtorit dsi remet Binaires. — V. Mathieu fiit un rappoit sur un oratoire 
de M. Pellis, avant pour objet la théorie det rentes viagères. Dan» la pre- 
mière partie de ton travail. II. Pellis rappelle lea formules relatives aux 
renie* viagères immédiate* ; il passe ensuite au* renies viagère* dilférée*, 
qui ne doivent être payées qu'après un certain nombre d'années, cl qui .-«cu- 
vent être acquises par dea prime* aunuellrs. M. Pellis a adopté, -a cet égard, 
la table de mortalité de brpareirux ; il porte d'ailleurs l'iolèret a 4 nu 
C'etl avec cet éttm.m qu'il a construit une table qui douoe le prix d'une 
rente viagère immédiate payable par *eateatret jusqu'au jour du derèt. Avec 
cette table, on peut calculer la prime annuelle propre à continuer uue reute 
viagère différée payable après un nombre donné <i année* pour letdifféren* 
â ges Dans la seconde partie de tan mémoire, l'auteur se propose particulière- 
ment d'appliquer la théorie exposée dans la première, à la recherche det 
rcntri viagères en f .veux det employé* de l'eut dont le* traileoeu* tout 
aoumis k des retenue*. 

Quel est le mode le pins avantageux pour constituer le* pension* des <m 
ployés des administration* publique* avec le» tculs fond* provenant de» re- 
tenue* fim s sur le* Iran, mens 7 Telle est la question qu'il importe de ré- 
soudre pour délivrer l'état de* subvention* qu'il est obligé de fournir aux 
caisses île* pensions. M, Pellit propose de combiner le* chance* de uiorlalilc 
arec l'accroissement de* retenue* par les intérêts composé*. 

Dans ce système, I* le fonds provrnanl des retenues faites sur le traite- 
ment d'un employé sert à lui constituer une rente viagère , qui compte h 
partir de l'époque ou il cesse se* fonction*. *■ Le* retenue* supporte, i par 
an employé sont acquises à la caisse des pensions quand il menri avant d'à- 
veir pris sa retraite. 3» Un employé n'est pat obligé d'avoir snbi la retenu* 
pendant dn nombre détermine d'années pour avoir droit à line retraite ; il 
prnt la demander quand il veut ; elle est calculée avec un Urif à l'aide du- 
quel il voit, d'après son âge, les années de service et la quotité de toute* 
1rs retenues, à rombirn elle deit s'élever. 

La commission est d'avis que I on trouvera dans le travail de M. Pellis des 
vues ulUes dont on peut tirer no grand parti daut an moment où l'oo trot 
régler'". entlon* r 'T*"* 1 — '*tT'alaUve» un 



NOUVELLES. 



On lit dans un journal : profondément affligé* do l'interruption de* leçons de 
M. Orilla , une nombreuse députation d elevea de HÊcole de médecine s'est présentée 
lundi chea cet honorable professeur pour le prier instamment de rouvrir son cours. 
Après lui avoir exprimé toute leur indignation du scandale qui avait causé la tu», 
pension de ce court, ces jeunet gen* lui ont unanimement déclare qu'ib étaient 
en mesure de maintenir l'ordre parmi eux et de déjouer désormais les honteux ef- 
fort* de* perturbateur» , dont la faute imposait ainti à la majorité studieuse la pri- 
vation de leçon» dont elle sentait tout le prix. H. Or «la le* a félicité* de celte bo- 
norable démarche ; mai» tout en leur exprimant le plus vif désir de se rendre à 
leurs vœux , il lour a déclaré qu'il ne croveit devoir le faire qu'autant que la de- 
mande qui lui en aérait adressée serait résolue de la signature d'un grand nombre 
d'élève». Deux cm emqwmte l'avaient déjà lignée dant la soirée , et ce uombre est 
sans doute considérablement augmenté à l'heure où nou» écrivons. Tout fait dooe 
espérer que tous très peu de jour» l'École do médecine «ara vu réparer ic scandai* 
de la semaine , dernière à la confusion de* perturbateurs qui l'ont excité. Quant 
au savant professeur qui eu a été l'objet , si son «de infatigable , sa science, sa 
S n'étaient pis de» titre» suffisant i la ronlianre et au respect d'une jeunesse 
■te , nous lui rappellerions que dant plut d'une occasion la noblesse de ca- 
ractère de M. Orliia s'est manifestée de manière à n'être jamais oubliée : notam- 
ment dan* l'évasion de M. Lavalcitc, qui, tant l'aide courageuse do M Orliia 
aurait peut être subi le funeste sort de* Rey f , des Labcdoyére , des Moatoo-Duvur- 
net , de» frère» Faucher cl de tant d'au rot victimes de la restauration. 

— On lii dan» la Feuille de Cambrât .- la commission d'examen de l'arrondisse- 
ment de Cambrai vient de terminer ses travaux; il n'y a quune voix parmi ses 
membres tu- l'incapacité et tur la profonde ignorance dont r»t entachée la trèt 
grande majorité de» hommes qui te présentent au concourt. Très peu de brevets 
ont été obtenus. 

— Le personnel de l'émir normale primaire de Strasbourg se compose d'un di- 
recteur, de deux aumôniers, l'un catholique, l'autre protrttaut, et de licite maîtres, 
L'éublissemmt peut coiite.nr 1 5o élevés ; le nombre eu est habituellement de 100 k 
i»S, sur lesquels il y a 55 élèves à demi-bounc* et 3o à 



— M. Tentant , directeur de l'école communale d'enseignement mutuel d'Arra» , 
vient d'être appelé i diriger , concurremment avec M. Debruyne , nommé maître 
adjoint , let écale* tupéneure et élémentaire île Dunkcrque. 

— M. Joadot, aucieu professeur d histoire à l'école utilitaire et aux- collèges d* 
Rouen et d Orle.ua, auteur d'une bitiotie de Jul.eu l'Apostat, et du» I 
ri.,u» de* nations, de mourir s l ige de 6o au*. 

— Le jeudi, 3 avril, les ese.es du conservatoire de musique classique . 

M, Choroa, exécuterout dans la salle des Italiens tV »i dernier { il i 

uujiersale), oratorio en trois partie*, musique de M. Fr* " 
chapelle du priuce d'Ai.haU-llettaa , outrage regarde 
composition moderne en ee genre. 

— L'influence du bon ordre tur tout ce qui est fabrique, industrie et commerce , 
acquiert eu ce moment uue démonstration nouvelle. Eu i>3i , on avait eu la | -rn.ee 
d'oovnr une eiposilien de» produits de 1'iaduttrie ; mais alors de perpétuelle» agita- 
tions enlesaient à chaque moment l'ouvrier à ses alebers, le fabriraul i se» lrt.su : 
les chefs d'etablwemeuit consultés à Paris te proooo. erenl , i I uuanianité, pour 
ajouruer tout projet semblable. À-Juurd but que le bon ordre est rétabli, I indus- 
trie.» repris l'essor et l'activité que des.il lui préparer la révolution de juillet. La 
cxpusaul* te tout tait iuserire eu foule. En l*t-, ceux du dé|i*rlrm*ut de ta Sciée 
« élevei-eut 4 1,08; iculemeet ; osi en compte, au monteut actuel, déjà près de i.Soo 
pour is34. Cet lignes ceiuins de rosiUsnce et de prospérité réjouiront ceux qui 
veulent assurer a 1 uidusine nationale la supériorité qu'elle doit uiHruir parmi 
et à l'étranger. 



herches archéologiques s* continuent dans la ville d'Arles a>ee un télé 
soutenus. L'amphithéâtre est eutirrrmr.il del.la.é inlérieurenrent , et 

iple 



lient qui doit être élevé à Cultcmherg , et qne le sculpteur Thon- 
par un honorable civisme, a prum s de fournir graluiiemcnt , doit 
émeut det atelier* de cet artisie Relire , et a. riva de Rom. . 



— - Les re 
et un succès 

l extérieur preteuie, dant une grtuti* partie de ton périmètre,' un triple rang d ar- 
cade, qui lui donnent beaucoup plu» d analogie a.ec I. Colisée de Rome qu'avec >» 
armM» de Nimes. Le mouumeul est aujourd'hui entouré de grilles; les principales 
dégradation! se. réparent, et asaut , eu on y *ur* réuni tous le* moyens d'arrêter les 
ravages du temps , et de le titrer à l'admiration dm artistes et des curieux. Let 
fouilles rommeua-es sur remplacement du ihétlre antique n excitent pas moins 
ainsi la Curiosité publique. 

— On écrit d* Tubingue (Wurtenberg) : La bibliothèque de l unlvenité va te- 
cevotr u Angleterre un don précieux : c'est un exemplaire complet de toutes les d< - 
libciiiiunt du parlement, 

— Le 
«aldtn, | 

sortir prochainement 
Mayencc. 

— D'après le vœu du roi de Bavière , ta" grande idée qu'avait 
gne de réunir le Danube au Rhin sera discutée dans la session dei celle' année 
M le baron de Pechmann, ingénieur royal , a dé à iracé les plans de cet ouvraee 
gigantesque et national. 6 

— On lit dans le Afcres.r, de So».a*e : Le docteur Juin... dont tout le monde 
connaît les efforts ph.lantropiques pour IWliorelion des pesons, partir» la te- 
mame prochaine pour le» États-Unis ; il va recueillir de nouveaux renseignement 
sur cet objet important. Il passera par l'Angleterre, et retiendra par la France. 

— Le» école» qui , dans l'ouest de la Prune , ne se montèrent en 1818 qu'au nom. 
bre de «63 , te sont multipliées au point qu'à la lin de laM on en eomt'iail I 0*3 
de différentes classe*. Depuit , uni compter les établissements d'utilité putlique' on 
a fondé, en 1833 aeulement, 17 nouvelles écoles élémentaires. ' 

— M. Zimmermann, professeur de théologie très estimé, tient de mourir à 
burg (Allemagne). 

— L'université de Zurich compté 5* professeurs et ifSi étudiant», et „ 
83,ooo fr. à tetat. Le gymnase de St-Gall coule annuellemeut *o,66î frànei noiir 
70 eleses, c'est-à-dire 3uofr. par eleve. r 

— Le conseil exécutif du Canton de Zurich a ordonué à tous les étudiant» nui 
ont pris part à la tentative d invasion en S-sme de quitter le lerrituire du canton 

— On écrit de Ber.se : l),n» la soirée du 5 mars un grand nombre d'étudiant," 
«étant reuw.se rendnen-, en portant de» flambeaux et en chaula... des a,v» palru> 
hques, supre, de I. maison de M. h conseiller dct.t Ne„h,ns, président du tribu- 
nal de I luttruciion publique pour lui donner une sérénade, et lui témoigner aint 
qu'au grand conseil et aux autorités, leur lecouuaittance pour Tari. -te relatif . U 
tondation d'une uu.v-r.ile dam notre ville. M. Neubaus k» remercia d'abord de 
celte démarche eu langue française , puis il Gt entend. c eu allciuard des Wear oui 
furent accueillis et répétés par celte jeunes* ardente ainsi que par la foule de» 
«pcetalcurs: Au grand c„»„il J c [„ nputtiiue tte Brrne ! A ta (u-ur* uni~rù„ ■ 
Au ptr/ectioHucme*! cl à fi, na tlUs t n, r nt ,/e tepict humaine I 

s MillJiZ'.'ÎZT/ r .™ t ' !lnem "'', en lr,a "'^ ^ '«"«me date de peu de temp. . 
refaire ' ° U P ' IW,0 °° ea '* al ' ' '«^uct.o7el.- 

— l'nc feuille «Watt* fait de l'état de l'instruction publique en Belgique u. 
tableau dont la fidélité nous pa. aU plu» que douteuse. L.» art» ni les a 
ce journal, ne sont plu» cncuu.a;.-. ; vm S t H ,ciHé s académiques qui 
de» tubmle» , n en révoltent plut ; les ccolet.moJelcs pour " ' 
laire «ont détruite». Le» cullège. municipaux et le* aihénéci 
dence ; le» un, scrute» mutilées végètent dans le n| u , déni 
tlructiop du peuple e»t livrée au premier senu. 

— M. l abhé de naerne , prutesseur au collège ,1e Tou-tra. 
membre de l'académie de l'industrie agricole 
Pari». 

— La 
p»yt, autc 
le 5 de ce mots 



• dit 



enscjtucmciu jsuini- 
sonl en jsleiiie déca- 
irable obaudon. L'in- 

vicnt d'être noinn>. ; 
et comme, ciale dp 



comte lAspoIdo Cicognar*. fm de» „,| irn , ,„ p, ul ban ^ N| 



Le JoeaasL oiaaasx paraît le jeudi et le dimanche. — Le prix d* la souscription n t de vasav. vsaaos par an et des.,,. 
SlZlvyS 1 WSÏÏZ7£Z StUati ^ d ^ U " ÏO " dU, * e '" ^"dresiés. rasac ». ro.x. à M. P. D„£nt, éditeur du ^^^^kr^^^. 
X. U. Tous les outrages doat deux exemplaires auront été déposé. ... bureau de tarédaction seront .«nonces ima 
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ACTES OFFICIELS. 



décisions 




DE 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIElVriFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



■ miSTÈRB DE L'INSTRUCTION PTJB1ÎIQUE, 

«éclata*! »0 OONSKfL «©VAL aBLATITM * l/lftaTSK TIO* Pani*I*B. 



«lui»». — Lit détéanei dit remue, tftnuraatom primaire 
■ - dcliteraliom oVnflU eemuH " 



, lil î ! a tétnns , do *« jau»W , «or an oim-rvarion. ont lai oal éti 
•areaece. i^hni à birc whlrr le»d«te<ué» dn tcmhé* tiatVneùut prîmwrr i 
loule, In .Millions deedilaromùé., prunare i 

V™!".* I>er,iM * 4- din * , *"' r » q»'" a * c* sujet Hee. « eéancc do 13 de- 
Mmhrr 18^3. rt duquel il Italie que le, dtee|[us. ■tu» comités ont seulement droil 
a ut^ier im nntonà il est question dee ceule» dont ils ont l'inepeciiee). 

Crue inicrpréuno,, ,l 0 renifle S* de II h» du S» jais NI d'autant peu* fou- 
tKSc , que [««que ladite loi « voulu allraW an droil plu* étendu, die » cUi.*- 
§d*To*er)^ ** B , " WMIOn do,n * n » liWe * "cmbre du convié (m. t9, 

(Déci.ioodu 91 janvier ISS*. ) 



sar «connut — icou pâmant. — . «• p,, «w atiMu^nnmt 

* " ?" • '«/*" '"«*''« * '« dW *. ,/« 

fwvreaiieAfeieaM^MUcoinniuM/emA «Wert; î« des* le caeuV r.ifllrmni,,. 

M» étaUmtmtnt , te faire tuppittr par «, ^ b(M » " 
4* oçeeeil royal, coaaulté ter ces question., » été <f*«i. 
Qae lr rhef il'uu «Lililifirmcnl J'ii;mru..-tion •ecoiKtaw. 
chef it'uae ecul* primaire élémentaire ou «iipcnuurc e 
ttttUioe pour lee insliiu leur» primai rca. 

i le chef <foo éiabtiueenent cTinttruclion secondaire ne satisfait pa* i 



i pre»crite«*uxin»liluteur» primaire», un auiccmaUrc reniuîij- 
al loule, ce* cond.lion. doit cire le rbcf 



au règle» 



F.-A. WOLF LE PHILOLOGUE (I) 



Le prafruo.7 /;.«»; ' - " r inverti* * 6*1 

rn u, '* caeve. _ *>, »» tr0jrM /„ ami, de Wolf.— f or««T i — - 

Ob savant •wfceeeujr «PAItemagne , qui a'est ftk un non 
tmgué et en littérature et en philologie, nous envoie le . 
suivant. Nous croyons Caire plaisir à nos lecteurs eu leur «a 



M. )e doctenr Koerte, gtndre d« Wolf, et en i)os«e»*ion de «« 
hentage lutéraire, d'ailleurs biographe Histmgui 21? son sivo^r 
el u»i «»pr,L. clMt bien l'homme ou il fallait pour roTnin-e. d« u, è 

plukiloçuc de pro csMon: e est une nrcoas<ance plu» favorahle 
que préjudiciable à aoo œuvre; car n'emmenant ni ! 
blanche ,;, . | a n,j r m „g C , ,| . est elTorot' Je au.vre le droit cnernTn 
•U la vérité. Ces! le propre des bon» portra.ts que, ««« rr^nalTr^ 
a personne, on devine aihéiurnt que fa ressemblance «IM t 
«.u>. . h - 4- i. Kxene ortre au pJoa haut 



ent un 



talent d'artiste dan» la 



liÛT, et ses portraits 
composition. 

F.-A- Wolf, fils d an panvre naJtre d'école àr campagne s'éleva 
par 1PS propres force* aux plus haute dignités, et acquit une ri* 
butation et,ropeenne: tel eal le thème intéressanl que tra ë | e^- 
Uur. Uaos son enfance Wolf fut presque ab-nd,,^ à Tu 



» TelabliMciiKo» dUastruelion lecuiidaire. 

( Becuion du 7 f^rier 1834. ) 

f.cnrets. — far «ai foircm lli ftrrdttlvr/tan* rraiinttevn* 
. La conseil consullil, dan* la séance du 2J janvier, sur I uvcui Mn Je 
anii «Itnlxio aui recleurt 1a dclitraocc det ooajpia aux inatituteura 

Qu'un eoiig* qoi n exrtdera pa. huit jour, ponrra *tre accr.rdé par le prfeideol 

Qu'au délai de ec ternie le reeieiir seul pourra nreonler un eooeé. 

f Décision du SI janvier 1834. ) 



tacimerrg. — Nnniai l'Iin, Comment (et m 

e» exercice avtml la loi iln tUjuia peurenl-ilt perdre Itmr Hat au me pu, < 
avantagea qmi g *ùMaitactiét? 

Le ronsril , wfornw- ramhicn |>eii d'insltluleurs in exerrire avant la loi du SA 
pain possèdent le» rpnn* imitées ériger* par l'ai-ttcic 1 î- de ceitf loi pour tirr il,' 
clare» opte* i exercer le. fond ,ou, J-, «.tjiuieur ; 1 

vm «iro eoe,Hl,rre. eoo»*- ,!cole,, omm«oalc. lor«,u'jl. re^enl qurtquea , ab . 
veouoni des consc.l, munierpaax ; et si. daa. celle snpposilion, .1, uM «>,,, a P J|éI 

e^a^rn.rr' TCaP ' lt,,é ' ' *" ***** ** UeUt >" " ,rc 
A étedavi», dana ta K-ance du î"r ferrier 1834, 

Queleacomil^.loMienrctonmiiriantlapoiseMion d'éut dea initiiuleur. eota- 
munaux qui eierçaim, en ceue qunl,u« avanl la loi. sont aulon^, a S™ 
r*ln.llt» l euM.,od ? nae«t ra ,|i tu , l , rtTfotM d- incl , p „ ril tTtoa^ZrZ 

( Detisieai du 83 fénier 1834. ) 



sans enseignement , sans éducation; son corps vigoureux et ™ 
espnt doue d une merveilleuse souplesse se développèrent ainsi li 
brement Enr.nt jeu.e homme, étudiant, à pe i,« IrWt-il "m i , 
deux maîtres habiles qui eurent sur loi qiirliiue influence En un 
mot, comme la plupart des hommes distingué, . il «rhutruiait lui- 
rat Il ae livra i celle manière d'étndier avec na *èlr si pas- 
sionné quesouvent il ae tenait jour et nuit tans relâche assis devant 
ses livre» «t, pour i-eatcr éveillé, ae mettait les pieds dans l'eau 
fro.de, ou bien, chose assez étrange bandait l'un dV ses yei« pour 
le reposer . lundi» qu avec I autre d continuait sa lecture. Sa mé- 
moire, fortifiée de bonne heure par son père, élève de GoidWen 
traducteui de Paosanias s'appliqua d'abord* des sentences tirées 
de. c a»s.qu«, dont ,„ me«oire d«wo père était riehewen. ornée, 
et a des sentences de la Bible , duos lesquelles se complaisait la sa- 
geiise de sa mere, et s éleva peu a pen jusqu'au point de retenir 
dZï!„.,?À,r? mor f (l, ; x P}«" «tendus, de» poswges, le Molière, 
T *^" c i ei ^ <m aes '«««lue» entiers. vS ëtn; earnuisè 
crwnrne | c œmman des hommes aun.it été acfflblé par «ttTïunsse 
d« connaissances si diverses; mai» J elaslierté de l'esprit de Wolf 
éUit si grande qu'une tension plus forte ne faisait mie lui donner 
une puissance plus énergique ; et ce qn il y « de plus étonnant . 
cert <»ue . elle vie retirée et ceUc eU.de perpétuelle n 'obréRÎ-pent 
point »es jonw, ne le rendirent ni misantrope ni fier , el snriont 
n éloignèrent point de lui les gruces. An cnatrniiv, il sut allier . 
I érudition une espraasMin agréable, à ta pénétration I t sprit el l'en 

shrso^ d o ; «tîT, rr— 

plein de génie, dégénéraient en 



I)u gvœna.e de Nordhausen, Wolf lirt evrrové h Orcltinciie où 
alors Hej ne était «orame l'asLre dominalnur "dat monde rihilôlo 
gtque : aussi le rauge-t-on quel (| ueroi» parmi les disciples de Hevne 

Iw'tj"™ p denuor,t i" oa n en al,rail d > Vo^ ôù 

Le talent de rexposition el une certaine puissance d'eniraine 
ment sur les esprits, qui est le signe du génie, manquaient à ce 
professeur célèbre cl pluiu de mCnte. aVnaai faisail-il fuir de son 
auditoire preaque tous ceux qui sentaient ce défaut , et les seuls 



(t) Lehea nnJ SluateR 
It'aJf, le philologue^ par le — 
■atr, chri G O. BoattlLer, i8Î3. 

(t) J.-H. yom, le père, cMcbre .ortoat eoiaaM pocle et < 
poêle, saeiea*. H.Hw, poêle ellcnaad tréi duiiojué.' 



« P.-A. ITalf », rte, c eit-a-dire rie et EluJe» J* r. A 
kdoc,c..r Wilhri. hUm.. , e***!* J.3 w i 
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qui purent y tenir étaient des homme» toul-a-fail endurci» , de» 
auditeur» dévoués pour ainsi dire a la vie et a la mort , tomme 
Karppen. auteur d'un Commentaire allemand sur l'Iliade , et <l au- 
tre» braves gens de celte trempe. De plu» , Heyne n'était pas ca- 
pable, comme il l'avouait lui-même , d'élever la philologie a la di- 
gnité d'une science spéciale. Pour lui et pour ses disciples elle 
n'était qu'une servante et une compagne Je ce quon appelle le» 
sciences de faculté. Mai» Wolf au contraire lui donna une existence 
indépendante: aux deux années que l'on avait coutume de consa- 
crer aux éludes de droit, de médecine, ou de théologie ( ItmHstu- 
eiirn), les étudiants, entraînés par le charme de se» leçons, en 
ajoutèrent une troisième, afin de parcourir aussi I antiquité clas- 
sique sous la direction de ce maître spirituel et ingénieux. Bientôt 
la ville de Halle, autrefois insignifiante sous ce rapport , foormilla 
d'étudiants en philologie, non seulement du pays et de toute I Al- 
lemagne, mai» aussi 3e Suisse , de France et d'Angleterre. Les 
lords anglais, quittant leur banc des comtes (I) aux cours publics 
de Grellinguc, venaient avec plaisir s'asseoir sur les bancs de bois 
poli de la salle publique de Halle où professait Wolf. 

Le fer attire l'homme, dit Homère (Odvss., Ili, 294 et 19. 13). 
Wolf.exerçant par l'exposition orale une action jusqu'alors moule, 
affectionna tellement ce mode de communication , qu il alla pres- 
que jusqu'à m -connaître , jusqu'à dédaigner l'action plus grande 
et plus générale de l'érrivaiu. Cependant il montra dans divers ou- 
vrages, qu'il fit paraître, il est vrai , à de grands intervalles, que 
l'art d'écrire ne lui était pas non plus étranger. >'ou» nç mention- 
nerons parmi les oeuvres de sa jeunesse que >on édition du Banquet 
de Platoo, avec des introductions (S) et des notes allemandes dans 
lesquelles la souplesse de son esprit se montre avec beaucoup de 
llfoct i' , et aon travail, a u.vu .Kilitle que bien écrit en latin , sur le 
discour» de Déinasthène contre LeptincSon ouvrage princi|>al, ses 
Prolégomènes sur Homère, préparés long-temps d'avance et gardés 
en portefeuille, parurent enfin, et soulevèrent pour eux ou contre 
eux tous les hommes qui s'occupaient de littérature; donnèrent de 
l'occupation à mille esprits divers, mirent mille plumes en activité, 
et en ce moment encore restent comme un problème a moitié 
résolu , et qui précisément pour cette raison continue dèlre iulé- 
ressaut. 

Ces! surtout parce travail que Wolf s'éleva au plus haut degré 
de la gloire littéraire, et devint l'homme du jour. Non seulement 
De Zedlig, ministre d'état prussien, lui accorda son estime, mais 
des esprits tels que G. de Huuiboldt recherchèrent son amitié; et 
si son estimable confrère Heitx quitta volontiers une ville voisine, 
Leipzik, pour se rendre auprès de Wolf, soit afin de chercher avec 
lui, en battant la mesure , celte découverte désespérée des mètres 
de Plautc, soit aussi pour jouer avec lui au volant, d'un autre côté 
l'immortel Gcethe éleva jusqu'aux points de vue les plus élevés de 
l'art cet esprit si capable de les saisir. Les lecteurs liront avec 
plaisir tant de détails curieux sur de tels hommes. Nous ne faisons 
qu'en donner ici quelques échantillons comme te hasard nous les 
présente. 

Les connaissances les plus intimes de Wolf dans la ville de Halle 
étaient surtout Semler, célèbre théologien rationnaliste, dont l'es- 
prit de doute et de recherches en tous sens ne resta pas sans in- 
fluence sur lui, et l'original et glorieux navigateur autour du monde, 
Reiuhold Forster. M. le docteur Kœrte dit en parlant de lui, 
tome 1", p. U2: 

« Le joyeux Forster , s'inquiéta ut fort peu de l'économie , se trou- 
vait continuellement dan» des embarras pécuniaires ; ce qu'il ne 
manquait cependant jamais d'imputer à l'épouvantable parcimonie 
de l'Allemagne sa chère patrie, bien éloigné de songer aux soins 
indispensables qu'aurait réclamés sa propre économie domestique. 
Alors , dans de tels embarras , c'était surtout il Wolf qu'il avait re- 
cours, et cela au moyen de petites Jet très écrites en grec, en latin, 
en anglais , en Français » ou simplement en allemand , suivant que 
l'emprunt nécessaire était plus ou moins fort. Ce commerce com- 
mença d'une manière assez comique, à l'occasion de l'édition des 
oeuvres d'Homère pour la librairie de la maison des Orphelins de 
Halle, où Wolf promettait dans la préface uoe récompense pécu- 
niaire à quiconque relèverait une faute d'impression. Forster en 
fut charme ; il chercha avec ardeur des fautes d'impression , et ce 
fut pour lui uoe grande joie , quand, à la page 625, il trouva dans la 
suscription Eniau lieu de mu. Aussitôt il annonça à Wolf eette dé- 
couverte dan* une petite lettre latine , et ajouta a la suite, de la 
manière la plus élégante , sa première demaude d'argent à emprun- 
ter. Quelquefois aussi il fit de vive voix des demandes semblables. 
Une fois entre autres il lui arriva de demander un petit prêt de 



deux louis que Wolf lui accorda aussitôt. Forster était déjà sorti 
depuis long-temps lorsqu'une femme vient offrir à Wolf un poisson 
de mer pour deux pistoles. Le poisson fut en effet reconnu pour 



(i) r.nenrc aujourd'hui chaque auditoire de GtrttiDgise i ton banc des comte? 
{Grat'rub h. L. uù tiennent s'asseoir non seulement let jeune, comtet, mai* le* prince*, 
le» barons, enfin tout Ici jeunes nolilcs nui con<enlent à pajer de triples hunurairci 
ans prof l eun. On voit que en derniers trouvent leur profil à crUe distinction 
evenliellenienf aristocratique. Ce» usage prouve aussi que le» fila de rois el de princes 
souverains sniveul assidûment les cour» de» universités. I.e roi «cluel de Ravier», son 
UU .1 le prince total Jv l'russe n'ont pas dédaigne, de s'asicoir sur le» taurs de ces 
savantes écoles. 
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lunqviel de Tlaton, par F.-A. Wolf. traduite en français, 
M. Hachette. Elle fait partie Je ïéJiuon du Banquet que 



un morceau de prix ; mais on le trouva cependant trop cher , et la 
femme fut priée de l'emporter. Wolf, peul-étre dans le dessein de 
lui faire encore une offre . ou peut être aussi pour voir ou elle irait 
porter ce beau poisson , la regarda par la fenêtre d'une chambre 
haute : et que vit-il ? c'était Forsler, qui au milieu de la nie con- 
cluait sans difficulté le marché avec la femme , lui comptait 
précipitamment les deux pièce» d'or que Woir venait de lui prêter, 
el s'en retournait fièrement à sa maison en marchant devant-elle. 
« Qu'avec vous donc , Forster ? «.— » L'n poisson de mer superbe. 
« que je viens d'attraper pour une bagatelle de deux louis d'or. •— 
« C'était trop cher pour moi ; moi je ne peux pas. » — « El moi , je 

• peux bien. Monsieur, « dit le grand navigateur a, 

Wolf avait déjà fait connaissance à celte époque avec le profes- 
seur Reiz. Une liaison plus étroite àvec cet excellent homme , 
raconte notre biographe, ib. p. 133 , lui donna la faculté de porter 
dans ses études plus de solidité et de profondeur même dans les 
plus petits détails , et en» même temps lui servit à calmer la trop 
grande vivacité de son caractère, liés la première rencontre , 
Wolf se sentit attiré vers Reiz, comme il ne le fui jamais ni avant 
ni depuis vers aucun autre hou. me ; leur premier entretien roula 
sur leurs noms. Wolf lui demanda dans quel pays il pouvait être 
né , pour que son nom pût s'écrire par s , cl non par iz. Riez sé- 
ton.ia ; il dit qu'aucun nom ne pouvait s'écrire en latin par fs; 
qu'en allemand il se nommait réellemenl Rrilz ; mais qu'en laUn 
il était bien fiché de ne s'être pas nommé tout de suite Rumt , 
puisqu'en latin ri serait aussi mauvais que ir \ qu'il faudrait. abso- 
lument que Wieland se nommât VUandas ; qu'il ne comprenait 
pas comment Heyne pouvait s'écrire en latin avec un ^r, et qu'aussi 
il se hasarderait difficilement à le citer; enfin qu avec un nom 
comme celui de Fischer il n'y avait pas moyen de s'y prendre.— 

• Je ne comprends pas, dit Wolf, pourquoi ce Uptirnsis n'a pas 
■ pris depuis luug-lcmps le nom de Ptscatorow Halieus (1) ; et moi 

• il faudrait vraiment aussi que je me nommasse Lupus, comme le 

• viettx Rulilius,ou bien encore Lyrus (2). . — « San» doute! ail 

• Reiz; el je suis effrayé de la manière dont je vois votre nom im- 

• primé. Comment un Romain aurait-il pu écrire un nom en olj ou 

• en ulj : Au contraire notre ami Morus a un nom superbe, un 

• nom à faire envie!» Ce brave homme, qui retranchait ainsi 
une lettre de son nom Rein, en retranchait une aussi , comme 
oo sait , de son prénom , et se nommait , ruphoniae gratid , t'ol- 
gangus , au lieu tic H'ot/gang. • 

Il serait inutile de multiplier davantage ces citations, car incon- 
testablement ce livre sera bientôt dans un grand nombre de mains ; 
d'ailleurs dans In vie de Wolf beaucoup de choses sont générale- 
ment assez connues , et le reste est de telle nature, qu'on ne peut 
l'aborder de plus près sans se jeter dans une vaste polémique que 
ces colonnes ne peuvent admettre. M. le docteur Keerle lui-même a 
remué là un vrai nid de guêpes, et n'a pu s'en tirer sans piqûres. 
ï'rstigia irrreni. Dorénavant laissons les vivans en repos; mais il est 
trop juste que nous rendions hommage à la mémoire de cet illustre 
mort avec une vénération sincère pour ce qui constituât! le fond 
de son mérite personnel, el pour ce qui ne pourra jifmais être mé- 
connu ni périr dans la mémoire de l'humanité éclairée : queesitam 
mrrilis sume suprrbiam ! 

P. S. — Il est certainement intéressant pour beaucoup d'hommes 
instruits d'apprendre que M. le docteur Ku-rle de Ualberstadt est 
prêt à céder l'héritage scientifique de son beau-père, soit en entier, 
soit par parties, excepté les lettres qui , d'après la volonté formel- 
lement exprimée de Wolf, doivent être conservées par la famille , 
et prochainement publiées par extraits. Il s'y trouve des cahiers de 
cours de différentes époques , auxquelles Wolf faisait des leçons sur 
les sujets qui y sont traités , et anssi des ouvrages imprimes et des 
morceaux composés par lui ou par d'autres, avec des notes margi- 
nales manuscrites de lenr immortel possesseur, etc. L'indication de 
tous ces manuscrits remplit 46 pages in-M* , cl à la suite vient une 
page de manuscrits de Reiz, où sont indiqué» entre autre» colirgium 
Reiiianum sur les antiquités romaines, el des attversaria du même, 
remplissant l'un 150, les autres plus de 100 feuilles in-V. Dans la. 
vente, M. Kœrte considérera moins l'élévation des prix qu'on lui 
offrira que le caractère personnel de l'acheteur, ■ afin, dit-il , que 
. le tout, eu égard tant à l'ouvrage même qu'à l'homme immortel 
. qui l'a laissé? arrive entre les mains d'hommes capables d'en faire 

• uu digne usage. • 

F. H. BoTUf. 
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La répugnance que doui épcoa*o»iA pour U mort, non* ne pouvons nous tu dé- 
fendre nuiai à la ditMt'ntion d'un ordre HKiel. Certes wx» n'ason* p» a regretier 
le moyen âge, et pou. lent nous oout tenions saisi» d une mélatsruliqtte tristesse rn 
le voyaol »iu»i démolir pièce i pièce. Il avait *ècu »ur deux idée» : l'église el la <he- 
vslcne qui te rè>umait dans la citeraient Je l'église, dam te* ordre» atilitairrs el 
religieux, dont le pltts illustre était t'otdredti temple. L'idée de l'église avait déjà été 
fi appee dan* la pmoune de Bonifare VIII ; la chevalerie de l'église le fut bientôt 
aptes dans In templiers. Si l'on «eut 1e (aire irproeiiter ret ordre puissant, il faut 
consulter, non seulement In monuments aulbeotmnn, ma s encore le* tradition* 
populaires. C'est à l'aide de tous ces tlocumeitts qu'on va en tracer le tableau. 

Il esifle i Paris un quartier appelé le quartier du Temple, qui e*t Uli snrVen- 
elos du Temple. Ce vavte enclos, qui ocrupait tout l'espace compris entre le boule 
«art de ee nom et In rues Sle-Ouis-de-la-Rrelounerir K de la Verrerie, formait 
■Ion le tiers de la «Ule de Paris. Au milieu de cet enclos s'élevait une «site tour 
destinée à ««tenir le trésor de l'ordre, la même où fut enfermé Louis XVI . desti- 
née qu'elle était à voir finir le pouvoir difa>ojeu Age et celui dn temps moderne* : 
U chevalerie el la monarchie. Le nom même dn temple (le temple de Salomon) pré- 
•entait une idée mystique et sacrée pour le peuple. Lorsque le Chris*. dit : le détruirai 
le temple et Je le rebâtirai ta trois jours , l'cvaagïli'te a soin d'ajouter que c'e>t du 
temple de son corps qu'il veut parler. Le temple, c'nt celle ttwitoo que nous b*- 
Ustons tous, et tfui ne s'ecbère jamais. Sur relie idée se fondent tordre des francs- 
marons, la maison de la sage.*e dn fatimiles, el In compagnons de Thor en Alle- 
magne. Dans In romans de chevalerie, In eberahera qui se dévouaient à la re- 
cherrhedu^rtuY, trésor mystérieux caché dans un temple, sont peints comme pttn 
el ntUes, eiempts de la passion de l'amour, et désignés sous le nom de Templiitri ; 
toi est l'idéal du templier. 

Appâté sur de Idli s basn, l'ordre dn temple, composé de cadets de Camille , et 
tenant ainsi àlouln In grandes maisons, exerçait une pols*anle influence sur toute 
la chrétienté. Aus*i son orgueil était-il devenu proverbial: Je lègue mon avarice 
aux moines gris, disait Kichard-Gwur-de-Lirin, ma luxure aux moines noirs , et ma 
euperbe atut templiers. Votes dans l'admirable roman d'Ieanhoe hs portrait du tem- 
plier:' Il s'avwire couvert' de magninqun babils, d'un montreu blanc, la couleur la 
plus pure et la plus éclatante, accompagné d'un éctiycr et d on page, et suivi de deui 



esctavn aanenns. . Les templiers juraient de ne faire ni dt mander de quartier; de 
ne paver jamais de rançon, en Starte qu'il» mouraient son' 



; payer jamais de rançon, en sVirte qu'ils mouraient souvent prisonniers dn infi- 
dèles ; de ne recaler jamais d'un pas, de ne jamais abandonner un mur qu'ils défen- 
daient. Loi tri privilèges étaient immenses . on ne pouvait les juger ; leurs maison* 
avaient droit d asile ; ils déposaient devant In jugn dans leun propres affsirr*. Pour 
tmisdenien par an on était affilié i leur ordre, cl on jouissait de leurs privilèges, 
On ne saurait apprécier leirrs richesses 
dn irnsple recevait sans cesse de touln 
tier de banquier, ce qui ttsi valait de 
noin et, d'après I évalua lion la plus modérée, quioxe mille chevaliers, et chaque 



Tiir uruie, rs un ju'iiihii un wi s |" ' » l's^s:». 

, elles uni quelque ch<iec de fabulant. L'ordre 
s mains, «I ne donnait jamais; il faisait le mé- 
tros béiiéfica. KnGa il avait neuf mille m.i- 



On ne peut s'empêcher d'admirer l'audace dont Philippe-le-Bel fît preuve en s'al- 
laquant à un pareil ordre. A cette époque la situation ou roi é'ail fâcheuse : il avait 
4 lutter contre le pape et les Flamands, et venait d'être obligé de rendre la Guienne 
an rui d'Angletene ; la victoire de Mons-cn-Puelle avait achevé d'épuiser ses 
fore». O'unauM coté In templiers venaient de perdre la Terre-SanHe, et chacun 
. leur en demandait compte; la clameur publique l'élciait contre ens.' Après Boni- 
face VIII Philippe-le-Bel songea à faire un pape qui lui fut tout dévoué ; il jeta In 
yeux sur liertraad-le-Coq , archevêque de Hordraus, prélat de mœurs peu 
Il était lié avec Hruiiissaute, épouse dn co 



épouse dn comte de Talletraod Périgord, et son riche 
archevêché ne pouvait suffire aux dépenm de cette femme. Le roi loi donna 
rradri-voua dans une forêt près Sl-Jean-d'Angély, et là il lui imposa comme con- 
dition é son élévation le procès dé Boniface VIII, la falsification des registres du 
mini -siège, «l mte troisième clause qu'il ne lui dit pai. Le Coq jura néanmoins, et 
fut élu pape. Ocsaent V n'avait pas de probité, mais ce n'était pourtant jus un ace» 
léret ; cane fut qu'eu gcmiss.ini rt comme malgré loi qu'il obéit au roi ; on ne reo- 
contre pu dans l'histoire d'exempte plus reroarqualde d'une arae vendue. 

U lîoctobte i3o«, lostcmpUcrs furent arrêtés .or tons les points du royaume; 
le même jour le roi consulte l'université de Paris, qui répond qu'il a le droit de faire 
arrêter provisoirement des personne* même ecctésiaitiqnn; le même jour encore il 
ettenibl* In bourgeois dans ion jardin i et leur dit que In lempheis sont héré- 
tiques. Les bourgeois furent très satisfaits; ils se -doutaient bien qne ces chevaliers qui 
avaient do si beaus manteaux blann devaient être hérétiques. Bientôt la états 
furent assemblés 4 Tour», el déclarèrent que Moite M consulta pas le pontife Aaron 
pour mettre é mort les sl.ooo idolâtres , et que le roi avait toute puissance, etiam 
centra MM) elertm. 

Cette affaire ne Tut pas, comme dit Voltaire , sine conspiration du roi contre U 
peuple; In adversaire* des templiers étaient an contraire dans In elossn populaires : 
casaient d'abord In légistes, loua bourgeois, puis In ordm mendiants, la partie in- 
fime du clergé, amis d'abord dn templiers, puisque chaque confesseur dominicain 
s'engageait à ob'roirde son pénitent un don pour les templier», et plus tard leurs 
iaijilacabtes ennemis. 

Les templiers furent interrogé» par un inquisiteur dominicain, qui n'épargna pu 
les tortures pour leur faire avouer leurs crimes, lis ètsient accusé» d'hérésie, d'ido- 
lâtrie et de sodomie; In opinions qu'ils professaient paraissent se rattacher an gno- 
10 qui pouvait s'être perpétué dans l'Orient. On se décida i envoyer au pape In 
. el devant lui le grand-mallre âvouasaus contrainte tous In crimes dont l'or 



dre était accusé , mais pour se rétracter bientôt. Dn concile crcuméaiqoe fut réuni 
é Sens. Le roi s'y rendit avec de nombreux bommn d'armes et le terribre Cbarles- 
le- Valois, son frère, tans doute pour protéger h) liberté du concile. Le* templiers 
étaient cités à comparaître; on «persil bien qu'ils n'oseraient pas se soumettre i 
1s lummalion ; cependant sept d entre eus vinrent se constituer In défenseur* de 
l'ordre devant le concile. L'embarras du pape fut grand, il se décida enfin a In faire 
arrêter. Néanmoins In tcmplien demandent à prendre la parole : le pape, n'osant la 
leur refuser, voulut couvrir cette iuiquité de I aulorilé du concile; mais il fat encore 
trompé. Toas~l« pert», à l'escepiion do trois, venilus au roi de France, déclarèrent 
qu'ils voulaient eutendre la défense de I ordre. Le roi, voyant que le concile n'avait 



pat la servilité qu'il en attendait, ortsoona au pape de relanir ln lempliers an prison 
pour Irscmpérlirr de cwuparailre , el de prononcer la dissolution da l'ordre sans 
ptaodra l'ati* dn pères dn concile. Pour pris de en iniquités il accordai dé- 
menl V de ne plus poursuivre la procès da Uonifaoe VIII, c'eat^-dire le déshonneur 
du saint siège. 

Philippe-le Bel ne perdit pas de temps, il fit aussitôt revenir i Paris ln templier* 
emprisonnée, el là, naus le portique de Notre-Dame, on leur lut la crinsn dont in 
étaient aecusés. leur promettant la vie s'ils avouaient, et le supplice du , feu s'ils 
niaient. Soit qu'ila fussent innocents, soit pUilét que celte snperie que leur avait lé- 
gué* UicLard Orur-df-Lion se réveillât en eux à ee moment solennel , (oui décla- 
rèrent qne en déclarations étaient fau-sn cl calomuieuset. Le lendemain ds furent 
beiUis comme rrUpv. Ou connaît celle Iradilion dramalnpie d'aprn laquelle Jarqnes- 
de-Mulaj , le grand-maître, aurait cité le rut et le pape a comparaitre au tribunal de 
Dieu : «i effet l'un ci l'autre moururent dans l'année. 

Ainsi u. il avic le mujeu Age son expreesion la plus complète, cet ordre religieni 
et chevaleresque. Bien que sur ses ruines te toit élevé le magnifique édifice de la 
société moderne, on ne saurait justifier l'odieuse exécution qui l'a détruit. Jetés an 
homme a«aawùné dans un trou où vous allez planter un arbre, l'arbre n'en sera 
que plus beau; mais son feuillage s'étendrait-il jusqu'à couvrir la i 
jamais il d« couvrira le meurtre: 
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Des richesses eoniiae'rees silon t otage, t emploi au on en peut faire, et selon la source 

a* où tttes émanent. — De la production. — Xothnt gtnêraUt de lu production. 

Des JU trsfs ripiees de produits. — Du but de ta production. — De la production 
directe et de la production indirecte. — Des instruments principaux et directs de la 
production : le travail, la terre et le capital. — Oiscn-atiaru de détail sur les trais 
cléments principaux de la production. 

La richesse rat une par son essence, osais variée dan» ne* espèce». Dsni la lernn» 
précédeutn. M. Ro»si en a déjà énuméré quelques-unn qui pouvaient se ranger 
vous ces trois chefs principaux, la nature dn chose*, leur possession et leur forme; 
aitui il a distingué : f des riehnsn d'utilité et d'agrément, directes et indirectes 
a» d« richeasn communes et particulières, publique» et privé», natioiules et 
indictduelln, écbangeabln et non échangeables: 3* corporelln et iacorporellrs. 
M. hnssi parlera maintenant dn différentes naéen de richeiaa remtisns à l'usage] 
à l'emploi qu'un eo petit taire, et à la tourne tf où elles émanent. Considérées ions 
ce putuf de vue, In richesan 'sont : i* instanlanén et durables, c'nM dire que les 
une» sont consommén aussitôt que produites et que la convommsrtno dn autres ne 
suit pas immédiatement leur production; »• auseeptibla ou non de conservation 
d'accumulation; i* siucrplibln ou non d*acereëtsemeut, d'augmentation, de perfec- 
tionnement : ainsi la terre peut être améliorée, perfectionnée, mais non étendue ; et 
dan» un sens peut-on dire que la propriété dn choses qui ne tout pas suscept.ble» 
d'angmehlatioo est une «peee de monopole; »• enfin las richeasn sont douces ou 
non d'un usage ncluiif pour tel ou tel individu, telle ou telle corporel 
telle nation. Considérée» par rapport à la source d où elles émanent. In i 
naturelles ou pruduitn, c'est-à-dire résultat du travail humain, Ln éco 
glais, et parmi etut Mil), Ricard», Maenlocb, prétendent que la science ne doit pas 
s'occuper dn richeasn naturelle», et ib en parlent cependant à chaque page de leurs 
ou < rages. Que si on appelas travail l'action de ramasser le fruit tombé de l'arbre et 
de le porter à m bourbe, on peut dire qu'il n'j a pu de richesse sans travail. Hait, 
tout eu recnnnaiswnl que ht plus grande partie dn riehetSM provient du travail, il 
faut reconnaître auvai que In forêt* viergn du Noavtyju-Moudi 
diamants du Rrésil sont dn richetses naturetln. 

Pour nous, 1rs richesse* naturelle* eomàtteirt dans la terra et lom an t 
et dans la fecnltrs physiqun et intetlectuelln de l'homme prite* dtn* leur étal natu- 
rel, atant qu'elle* ne se soient développées, perfectionnées par l'étude, par l'exercice, 
par le travail. Ln richetsn naturelles, l'enivre immédiate de la Création, deviennent 
le» matières (.remièrn pour la production; les autres richesse*, l'ouvrage de l'homme, 
sont la production elle-même. Ln nnn sont dn donnée» ràpln, In autm des don- 
née» complète» pour l'économie politique: simple*, c'm-à-dirr rcsoJtat d'un mit 
unique, isolé, de la création; coca p Iran, c'est-à-dire résultat de l'action humaine sur 
In objets extérieurs. Ln riolretsn oarorclln sont tndépendanir» de* richeasn pre- 
duitrs, car on peut coacetoir- In riebessn naturelln «ans In richesan prodmtm ; 
mais le contraire ne serait pu vrai : l'homme ne fait que produire, il ne crée pas. 

L'humus*, qui l'ignorer ne tire rira de rien; et quand il te sert du mot création 
en pat tant d'une chose qu'il a produite, c'nt une orgueilleuse métaphore do langage) 
ordinaire, car il ne peut ni créer ni détruira nn atome de matière. S'il agit sur la 
owuJo extérieur, il le medifie, le divise, le combine, le transforme de mille manières, 
mais il ne crée tien, il ne détruit rien. En effet, l'observation et l'expérience nous 
ont appiis que In molécule, de la matière obéissent à deux force., à deux lois pri- 
mordiale», l'attraction moléculaire et l'attraction à distance. Or, l'homme en présence 
de la matière ne petit que denx chean, connaître en lois qui ht reposent, qui la gou- 
vernent et Caire en sorte qu'elles agissent sur elle conformément à ses vues, à tes 
déairs; il n'empêchera pa* deux corps de suivre leun lois, mais connaissant en loi* 
il mettra en contact ceux qu'il voudra réunir, ou il éloignera ceux qu'il voudra sé- 
parer. C'est là tout ce que peut l'homme : aussi est-ce avec raison qu'ira célébra 
jurisconsulte anglais , qne Mil! a dit : « L'homme n'apporte dans la production qne 
le mouiemenl. > Seulement il eut dû ajouter, el l'intelligence. L'intelligence et le 
mouvement ; rien de plus, rien de moin». El que si on voulait appliquer le même 
raisonnement aux productions intellectoelln, ou trouverait peut-être qnrlque chose 
d'analogue; car en analysant bien le travail d'esprit, que l'on appelle production, oa 
voit que nous ne faisan* que réunir et diviser, tt que, dans ce sens, il y a analogie 
entre l'n|iril el I.» matiire. 

Ainsi donc l'homme ne produit qu'en transformant ; toute production humaine 
implique une transformation, rt souvent le producteur n arrive à ht production, c'nl- 
è-dirc au but spécial qu'il s'est proposé, quaprè» un cet lira nombre de transforma- 
tions sureostivn ; souvent ce qui est produit pour l'un, ce qui peut dans san étal 
actuel satisfaire In (moins de l'un, n'est pour I autre qu'une matière destinée à rece- 
voir dn transfurmaliotss ultérieure», à devenir un produit d'une autre nature. 

Dw même que non* avons reconnu raversn npecas de richesse* , nu as reconus-- 
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Irons divers*» sap se- si de f r»oiielion» ; seulement noir» ce JittingurYoni pas 
prodart» D»t«rot« «i no» natareb, car *** psmdaiii est l\ 
«us nous titrum d«t produit» initanlarre» K durable», 
alèriébel 



Ou ne itroduil pas pour le pUtxir de produire, oo produit plutôt teUa encam qte; 

- ■ un but; M bel c'est le ronsomaaitioo , Omt l'homme, 
i é mhstarre, (oui boaame satisfait te» besoin» aa moins 
dune toul homme est eotiiomiiiateUT. Mill et plusieurs 
1 l'huamaivé M deux grande* dattes, en rousaromateui* pco- 
shsctita •* « consommateur» rmpcodnctife : c'ert une erreur eapitata qui • «lé la 
source de b»m» d'entrée erreurs en économie politique et qu'il est important de re- 
, ïgj ( atae ht» bntftxnxm sent des eon»onrm»ieur* improductif» t car ilf mmt lent* 
ttstors, Oa • voulu dire que l'bemme qui, eu consommant pour ses be- 




soin», rrproduimil en mime Isauft* autan* el plu* peut-être qu'il n'tvail c*>ruotnme. 
o était pat ou eossieoimeicijr mi|«roduclif. An fond, dans cette opinion, oo met sur 
le meute ligne la cbesal, ta machine el I homme; o» euosidere l'Inayna comme une 
sarle de machine; Biais inoVnenclarimieut d* a» larutiède travailleur , l'itunsem est 
doue entai de ta (acaJto et de la volonté de satisfaire set beteiu», de gratiner ses 
godla | il n'est pa> xarraanl un moyeu , comme le cheval oa le machiae, il est le but 
de te» propre» operatious, il est le but direct de toute produetioB. [Nous ue dùrtin- 
guerooi donc pas de cutuwauaateurs productif» et improductif» , nous appelleront 
consommateur tuut homme, quel qu'il soit, qui emploie un* chose a la «Ijstaclioo de 
ses lie «nos ou i la jjratificalioo quelconque de ses g«U», el transformateur toul 
homme que, d'aorte ïauca*»»* iMraeacUaM , on pe errait appeler ptuwmmatcur 

productif. . 

Apre» ncAr enstilu cStrioguè la production en production directe et «directe, et 
rMdu U cjurlilt de producteurs { qualité que leur refuscnl quelques économiste») i 
«rtamn ctaisea , à ceruio» pou 



de la société, qui cependant produisent plu» 
que d'autre», et surtout que ceux que l'on divtingue particulutreineot sous le oom de 
tHMlUturi, »prc« a»oir montré, par exemple, qu'il ne fallait pas placer sous .toc bel 
de consommation improductive cl tlériJ* les dépense» riHiterniomiUles, les dépen- 
ses du assert, du mëdecio, ele., rte, M. Roaù a analyse dan» s» deuxième leçoa la 
notion générale des instruments principaux el directs de l» pruduclien, prenant, 
•uoirae il l'a toujours fait, les choses à leur» premier» eomineoeemenis. 

L'bemme nbré en présence du monde ealêrîeur, le) que la nature l'a fait, «t avant 
enx'il n'ait été mooiué par lui , pouvait, à la rigueur, jr trouver de quoi saliiXmire sa» 
besoin» |>U)iiqueste» plus impérieux. Il est des climat» ou une bible population vi- 
trail uw productma humaine, avec la (impies Joui de la nature. liane un pareil 
élit de choses , l'idée de travail, de production peut «Ire «opprimée 11 j a d'un 
cote du riclimata naturelle» et de l'autre cootoaimahoii; axaie suppute! ce même 
hntutuc «a présence de deux noix de coco, il mange l'une, el l'autre il la garde ; i| 
la coaicrve pour te* tmsoia» à venir. Il y a déjà la un cmumeuceioeiit de travail et 
de production, car le* effort» qu il (ail pour garder ce fruit naturel, le» soins qu'il 
prend pour le coa»erver,ajoole»ilquelquediua*àc»q4t8 b nature lui avait doay>c;ii fait 
un sacrifice quelconque de sa liberté en tppbquaut une portion quelconque de ses force» 
àca but déwrisuué, platol qu'à toul autre : il y a lier ail. Mats si aa lieu d'attendre que 
le bruit toit tombé d« l'arbre i ses féeda, il s'est écarté d* son chemin pour ie cber- 
rjser et b cueillir, U notion da travail te développe et celle de la production aaiL 
CepeDd.uu guoini encore à la matière telle que l'aOre b utrkira et â I emploi de» 
propret force» pertatutalle» de 1 homme, au tratail bunstia, proprcaaaol et siriete- 
lerMai dil. S'il »uU un tmuoal a b caune pour en faire u proie, l'idée de produc- 
tion ml plu* [rappeuie encore; maïuteaant l'il cotnprend qu il »»ut mjeux a»oir de» 
arches èb chaue que de détiar le» aoimans à ta eourse, un panier pour récoller te» 
fruit» que de le» rapporter un è un dais» ses maiut, il aura ira truùieme éteneot de b 
produ*iion,de» instruments proJmis, résolut du tratail buniaiu ap,rfiqué à b ma- 
uere qne lui offrait la nature ; et qu'à l'aide de cas uutrueseuis il obtienne uuo ré- 
colte quelconque, une masse de peuJofts quelconques, il pourra avec cette récolte 
faire Irais lors différents, paa plut de Iran ; il oouioeivieera l'un ùeasèdmlrmeotj l'autre 
il b fardera, b conservera pour *e< besoin t à venir ; b iraùieene, il le destinera i 
deeeoiraeuénce, et» devenir iatirumeui Je prodiKUoei. Or, t»[ipotej ce mcoie b oui rue 
micUiçent al elatsincateur , étudmot ces bit» H voulant b» approfuudir , il iroutera 
0,011 re t'.ciueni» iirtnaiMU» et dàreot» de la produclioo : 

i» ticmetii de production, sans k-.|ue4 rien ne peul ilre cou«n, le iraml ; 

b toi approprié en particulier ; 

J" lasvtruaMnU produiis ^ . 
4* MaUerr» i transformer è l'aide de» uatrutaenjU el du travail. 
Peut-être devrsil-on à b rigiwur s'en tenir i cette cbsvifsi'ation. Toutefois, il est 
vrai qu'il f a daa rapport» ialimet entre le troisième et le quatrième éJènieul. L'un 
el l'autre réttilteol J hue production précédente ; dans la plus grand uombre de cas, 
il» sont tons dmu luscsyliblm d*a^rauue»eul indéfini. Us sont tous dea» aussi des 
èlementsdcrivéi, car il n y a de primitif que l'homme et U nature. Ko les réuuuaant , 
ou las cWoadenl l'un dans l'auire, on aura pour é testent trois larmes, le travail, la 
terra «t le eapilal, ou iustruméou produits et malléra» i Irmisformer. 

C'est loujourt l'homme qui irataille, qu'il te serve de Ici inttrument on da le] 
antre. La matière ue travaille pas elle obett «curanurnl aux toi» naturelle» physique» 
awquelle» elle est soumise. C'est donc par mw.iere de uktsaplsore qu'on dit travail 
de la nur hioe. Oa ne doit pas non plus parler de services en appliquant ce mot à 
eVavstrss q B » l'homme, car ce mot impliqua atrjsi l'idce d'ialclligence et de >olu»iir. 
Celui qui peul rendre dm service» peul faire otage de s» lones, de ses foeulici du 
un but coBlrairei b matière 
oa ne devrait pat 

Uagraud iiombre d'écouvmialei placent sous le chef du eapilal 

que renureprasseur doune ou paie à ses ouvriers. »la 



K^riiL« |irui imur u *«^l< : »'-» ivivr^, m »• ■ in^ouo ouiii 

« n'a pas liiiielb]gea)ce de sas mouvements, cl a b rinuear, 
■ployer le mot serviee quand ou parla de* ani«uiis . 
uouustei iiUceut sous le chef du capital lei salauei en ar 



fa trèt bien montré M. Roui, il ne foui pat compter le salaire dnu les 
capital, car b salaire est l'équivalent du travail. Qui di> trav.il, du i I 
entretien du travailleur. On ne |ieut concevoir le travail, abstraction bile de l'entre- 
tien dn travailleur, c'est -a-diie de l'evisleuce et de b forer du travailleur. Le salaire 
n'est autre cltote aa fend qu'une ferme da revenu, ton* laquelle le plus toaveol ee 
travailleur renoil son revenu ; un ronirat enté sur l'epératrau de la production, iriaw 
non un éléntesvt de la production , car on reoi coucevnir b production sans ce 



coulnsf. 

Heprcntol entoile un é on les Iroit élémenl» de b production, M. Rotai a prsW 
senlë sur b travail, b terre et le capital, quelques nbscrvaiiwu de détail, et tejmirac 
aiiiei ce qu'.l atail a dire sur le» nation» générales de la production. 

Il y a diverse» espèce» de travail. Ataot tout le tratail varie «saune les instru- 
meuts du travail lui- même ; ainsi noua aurons le tratail iulellectuel, b travail physi- 
que et le lia «ail miale. — Il varie ensuite leioo bs objels aiiaqnels il s'appliqua et 
selon les résultat» qu'il produiltaioai nous duMingucron* plusieurs sorte» d'induUrir, 
l'iuduslrie pastorale, l'industrie apicole et l'iuduilric lunutaciuriére , eomanerciale 
pioprcinenl dite. La puissance du travail varie >elon lespajt, Ira chenal», lige, le 
scie, les saoeurs, bs habitudes el même b religion. — Toute» ehuMn étale d'ailleurs, 
le résultat brut du travail doit être comme l-i puissance du travail; plue il* aura 
de puivsanca, plus il y aura de produit ;au*is le rcaulial aet sera en raison directe de 
la puma nce du travail el en raiton intera* de* besotni immédiats de I h o mm e. Ca»t 
ce rcanllat net que dét iennent potvbles l'épargne, l'écnnrmwi, l'accumnblion, b 
des capitaux. Loi admirable de h Pro.ideoc* que celb qui daune a 
ï homme le pouvoir de produire plus qu'il n'a besoin de esKwsmsuer |>c&daat b pro- 
duction I loi qui rauferme b destinée et l'avenir d* l'humanité. 

La terre est appropriée; c'est nn hit général. L'troiwsnie politique, eamaiderant b 
terre aiuti spproprie* sou» le point de vue de sa capacité pruducliva, r « »a n a» H qa'U 
rat des terre» qui sont apte» i dn» production» diierses, ci que loutm les terres ne 
•ont pas apte» aux rnémes produciion». — Parmi b> terres apte» no même genre Je 
culture, chaque pswtinn n'est pas douée dn mime dc^re d» fertilité, des même» faim 
physiques. — La qnaaliié dm terres eal chose donnée, l'homme n'y peul rien i — 
en aséma-lemp» e'eal i l'aide 4* b terre qu'on produit bs «tênuml» caseauiel» de la 
nourriture de I homme. — Ain», fertilité dnerse, quantité limiioa, preéWion de» 
matière» de première nécessité, tel» sont le» caractères propres et distinUifi da 
deuxième cléaîvBul de la production, de la terre. 

Le capital ae composa, atxmt-nout dit, de» intlrumeal» preJuil» M dea aulirri) 
4 transf.-rmer à r*ide des iiulrumanl» «t du travail. Jl y a les instrument! intellec- 
tuels et le» infiniment» pliyMqnea. On pourrait dire qne l'homme ne produit et ne 
peut produira aucun de ses lasirumenis intellectuels, aucuqe de sira faculté»; laait » 
peut-il pas s'en sertir, les étendre, Im perfeelionuee, les déielupper? n'eat-ce pat U 
une production consens looto autre production f Lu Lalents acquis, a dit M. ILetsi, 
doivent fsire partie du capital, comme Im insirumeaiti physiques de b | 
Acqucnr un talent, c'est oonatraire une uùna, nue nmehina. En < 
qu'on drpcnv* pour acquérir ce talent, connue pour conslruire celle a sine, est une 
dépense de capital. — Le capital peut être public et privé, — L* eapilal national ni 
b seaiase des capitaux; privés et des capitaux publia. — Le capital est quelque chose 
d* diiliuct el d'isolé, mais il est quelquefois nié lé i de» riehcaies naturelles, c'asl-à- 
dire non |iroduilei; par exemple un talent acquit ajoutée aotfarnJtéa inteilecloellev 
anc terre améliorée, aie. Ileat difficile de di*|iuguer ce qui est capital deoe qui ne l'est 
paa. — Le eapilal peul être composé de chauessaxnbbblet al «on duralilea.— Ce n'est par 
b qualité de. choses, c'est lear destination qui fsil qu'ellm soot ou qu'elle* ne toul 
pas dm capitaux. — De deux choses identiques, l'une et! an capital, l'autre non , 
donc b monnaie peul ètie ou n'être pat un capital , comme loula autre • ' 
Que ti i 
que si i 

pcwvdrtom pas dans 
rxsinme salaire. 

Ici ae termine la [irfeiiusre partie de ce* prolo^omcnct. La prodoction n'est qu'un 
moyao, le but c'est I tw transe. Non* avoaa analyse Im notions génerslcs de U produr 
lia.it, neut «^ajyierom mainleaaat la» notioot gcni rslca de b population. C* aara la 

sujm de notre prochain article. 



sériions de deux expression» reque» dans le bsartige de b toexter, 
>( ;uioii4 de» capitaux fisu el dm capitaux ciVtwssvsts, MUS ne com- 
bat le capital «veulent b somme d'argent donnée ans ansrier» 



NOUVELLES, 



— M. 1 a lr'm xsl. ex-coneenltoond et aarienneinent membre de l'institut, se trou- 
tait implicitesneut rappelé dent ce dernier litre, déprét le principe qui a fait imati- 
tuer l'académie dm KitiKe» morales et |Wbiiiquea. Oa l'avait cru mort, et il fut oublié. 
Il a art il de Mobile, en Afflrriqucv pour réclamer omilreret oebli tiivababara. M. le 
ministre de i'ianJrircriou publique a emunis sa récbauliou » l'acarlenoc qui en devait 
enautaitre, el celle académie tient d en ecrueHhr l'objet, au déelaraiii que. M. Garai 
ne serait poaut remplace par un autic, M. LaLanal rentrant de plein abtttt daa» b 
pumcsaiea de son ancien litre. 

-- U conseil académique de Uiyon, assemblé pour juger b sieur Davigawr. étu- 
dbnlmi droit, éniieurd uu pamphlm adresse à I armée, a camdamoa ce jeune I 
a quatre artnér* d mlerdnrliratt dan* taules bs mcstll»* d* t'ranee. 

— Les élevés de l emde nnlatmre île Saiul-Cyr tiesxtxgtit d adresser à M. I 
de Hirbemoud n-ie lettre où il» expriment le regret qu'ils rpronveat d* voir ce 
|inieraJ quitter te Cmilui^uJeiiieol de I mile. 

— On vieat d'arrêter a Plaisance b oéirtire 
talion de ont érrivain a bit grande sensation. 

— Le ■xwternemtsil grec vient d'adopter le tysteroe de» potds et sarserras id 
France. M. d'Eachml . ele «barge a cet a»W de récixiner nos t» pet s» bt.reaxi a, . 

loneitiidm. 



l cesKsast. parait le jeudi el le dimanche. — lat prix de b sotiicriplioa est de Taear* raaaos par an et desaixa rasne» pourux mois. Le» 
bt aeoooces, cl en gounral Ions le» documeula doivent étreadra ni l, raanc oa rnkr, è M. P. Oupoat, éditeur du / 
n* $5, Hélel de» Ferme». 

>V U Ton» l«» ouvrage» dont deux exemplaire» auront été déposé» au bureau de la rédaction seroal annonça» immédiatement. 

' ' ' 

de V. Dupont «t Ugitionie, ru» de &rv>oelk! St.Ut>x.or«i , o* 55. 
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ACTES OFFICJKI.S 



DÉCISIONS 
L'i'MVKBSITÉ. 



L1TTKRATI HE. 



DE 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIEIMTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

MOUVEMENT BB «HMUit. 

P»r arrêté» des 10 cl »4 un lâlt, la naaiiniliont taisante» ont eu lieu : 

L'arrêté du 10 février 18I4, par lequel M.Tbollard a été nommé à la c luire de 
inaiheuiaiiques du rutlree de Vienne, en rapporté. • 

M. Tlsollerd es* maintenu dam I. chaire de suaibénsattqea du collège de rété- 
nu, * laquelle il * été nommé le ai octobre 18 Jî. 

M. Lepeige, ancien régent de matbètiiMiqua au collège de Lccloure , nommé au 
collège de Peieuaa, est Bornai provisoirement récent de •rulhémaiùpie» au collège 
de Vienne, eo remplacement de H. Tballard, qui reste «.Pétéua». 

M. Uuhert , agrégé de grammaire et de* classes Ultérieure» da lettre», chargé 
d'une division de sixième au collège royal Bourbon , «I nommé ni 
profriieur de aùuème daaa le néroe collège, eo lemplteemeal de H. 
a clé nommé ioapectear de l'Académie de Poitiers. 



1 

,.qui 



RÈGLEMENT 
concours d'admission à l'école 
Ou 18 février liîl. 



te conseil royal de linstrueiion publique, vu la arrêta du 1 j juin i83i, des 6 
juillet et 17 août i83», 

Arrête ainsi qu'il suit le régiesoeut d'admission a l'école oormale : < 

Art. 1". Les places d'élèves a l'écule normale soot doonées au concours. Ce concours 
a lieu, chaque anuée, pour le nombre de plares délermioé par le ministre, sur l'aria 
du coniril rotai de l'in*.'ruet»oa publique, d'après la besoins de l'eii-rignrmeoi. 

». La inscription* pour le ooocoars auront lieu du 1 S juin au iS juillet. Us re- 
gistre est ouvert, à cet effet, dans toutes la académies du royaume. Aucune inscription 
ne sera reçue que le candidat n'ait dépose au secrétariat d'une du académies les pires 
suivantes < 1 1 • ion acte de naissance constatant que, au 1 • r janvier de l'année où il se 
présente, il riait âgé de 1 7 ans au moins, et u'asatl pu plu* do a3aoa résolus; *«un 
îf ti6e,, .. <1 *.'? ecine . ; '*«■»» d « minorité, une déclaration de son père 00 tuteur, 
dumeul légalisée, et laotori-aut 1 se rouer pour dix année* a I instruction publique; 
*• un certificat de moralité délivré par le chef on la chefs da établissemenla aux- 
quels il peut avoir appartenu; i* un certificat d'éludés coutlalaoi qu'il * fait ou qu'il 
termiae ses classes, y compris la phileaopbia ; et, s'il se destine à leaieignemeui des 
science*, son Cours de mathématiqoni spéciales et son cours de physique. 

3. La iS juillet, * midi, la liste du inscriptions est cluie dan* toutes la aeadé- 
mi**, et transmise ce jour-là même, eo un seul envoi, à M. le ministre de rinstrne- 
lioa publique, avec toutes la pièce* i l'appui et l'avis du recteur sur chacun dm 



*' ArMa te • » décision du conseil royal sur les caudiJats inscrit» sera 

notifiée aux rteteur» qui m douteront immeJistœseut avis aux jeune» gens qu'elb- 

concerne. 

5. Le concours d'admission a récola normale se compose de deux séria d'épreu- 
ves ; les unes portent sur la loialilé de* candidats autorisés à concourir, et détermi- 
nent au piéalaUe l'admissibilité ou ht oon-edmùtihilîlé de chacun d'eux ; les autres 
onl lieu entre hs caod data jugés adsrsissiMa , pour décider de leur admission 

dcGniiive. 

0. Les épreuva d'admissibilité consraseoceroot daaa toute* la académies, le S 
que ce jour «oit férié ou non, et devront être terminées au phi» tard le 10. 

7. Ces épeeusa consistent en composition* i ' 
aune, durent le mm» espace d« temps, sur la 
XI y a de plus des interrogations et 
dressé par le recteur. 

t. Les composition» écrites pour la section des leltru sont : une diuertaliou philo- 
sophique en français, un di>cours latin, un discours français, une version latine, un* 
, une pièce de ver* laissas. La interrogations cl eaplical 
: de» auteur» éludiè» dl 



ont lieu le 1 



oût, 
1 jour cha- 



rutil sut le Ica'c 



philu.opbie, de rhétorique et 
». Les compositions écrites 



et la version latine 



les classe*, et sur les notion* ordinaires de 



pour la section des wrrnres sont, avec la dissertation 



imposer» aux candidats det lettres : la Solution 



(t)Dan, un 



aTartida da l'écol* 



d'une ou de plusieurs question» de mathématiques, La sobtt : oi d'une ou de 
question» de phoque. Le, inierrugal.on. orales auront pour objet les matières de 
enseignement do tours de malbéma'iques de seconde année, de physique et de phi- 

UMipbir. 

10. Les eoninosilions écrite» seront rédigée» sous la surveillance immédiate du rec- 
Icur : il j'adjuinl, pour l'exaotrn oral, uns cummission de trois membres. 

1 1. Le 10 août, tnus les résultais da épreuva de la première série seront trànunn 
i M. le mioistra, avec la piocêi-verbau* d'exameo et da notes détaillés» sur la 



1 i M Us rom P o<iiioo«, pocès-verbau* et nota sont ensuite renvoyés un* délai *u 
?lî!7' Ur * p ol«norni*le. chargé de fursner, parmi l>* maîtres de coorcreascaa da 
I école, deua rommsseioiH d exan.cn, l'une pour les lettre», l'futre pour lea sciences, 
placées également sous sa présidence. Ce» commission» déterminent le degré d'ad- 
missibilité des concurrent», J'aprc» l'appréciation de leurs compositions, et en ayant 
épnl aux résultais des épreuva orale» sulria par eux devant la recteurs. Deux lista 
août dressées en conséquence, signée» par tous les membres de chaque commission , 
et lr.inmi.ei au ministre par le directeur président, de telle aorte que La liate générale 
de» candidat» admissible» à l'école nonsale puisse être arrêtée par le conseil royal avant 
la Eo du mois d'août. 

1 3. D'après cette liste notifiée respectivement aux recteur» de» académie*, le» cas ■ 
diilal» déclarés «drorsibles sont convoqués i l'école normale pour le iS octobre, 
afin d'y lubir la seconde kéric d'épreuves prévue par l'artide i. Ca épreuva ont 
lieu dans chaque srction, patdevaot le* nsailrea de couféreoca de l'école normale 
formés en deux commit»» a» , dont feot néceasairement partie ceux qui ont jugé Ira 
composition». Ca épreuva consistes! en examens oraux , qui dureront une heure 
au moins pour chaque partie de renseignement littéraire ou acienlifique. Après avoir 
noté avec détail la tesuluis de cet eiamen, la deux commissions réunies en jury, 
snus la présidence de directeur, compareront ces rétultaU avec cctui de* première* 
épreuve», et dresseront en conséquence, par ordre de mérite, la liste de ceux qui dot- 
vent être défailivrmeol admis, laquelle liate. dament signée et paraphée par ton* 
le* examinateurs, tero. envoyée i M. le minidrr, pour être soumise au conseil royal 
avant la a 5 octobre. 

•4. La aitdidat» déclaré» admissibles sont en outre tenus de produire, daus le 
même délai, le diplôme de bachelier és-leltre», ou le diplôme de bachelier éa-seieace», 
mIm ta aeclion d'étude è laquelle ib k destinent. Après avoir fait cette justification 
«| avoir contracté pardcvanl le directeur de l'école l'engagement de se vouer pour 
di» années è rinslruclion publique, ceux d'entre eux qui se trouveront pnrlés sur 
la liate par ordre de mérite, dressée roufi-suésnenl à l'article i3, seront présenté» par 
le rtùoiatre i la •somiisatioo du roi, comme élèves de l'écok normale, et admis définiti- 
vement, 

t5. Les psica* relative*- à l'adtniation da élève* resteront aux archives de l'école 
avec lu «aipuaition» da candidats définitivemcol admis, et seront relatées par le 
direcleur sur un registre aJ koe. 

Le conseiller eaerr^ot le» fooelioos de rie*-pro»ident, SignJ Ttiittut*. 
Le conseiller rcraplis*ant les fonctions de secrétaire , Signe V. Coma». 
Approu.é enntbrmcmcut à l'article as de l'ordonnance royale du »C mar* ttao. 

\x ministre de liastractioil publique, Signt Oc tiarr. 



LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

ESSAI SUR L'HISTOIRE DU MOYEN AGE, 

Par J.»P. CuinitTUi (aox SattfT-Pitl«T) , Professeur c 
au collège royal de Saint- fouis (I). 



On sait avec quel ticlal, avec quelle puiatance de talent tl*>» 
professeurs, qui devraient principalement a on savoir conscieocieux 
leur caractère d'hommes politiques, exploitèrent pendant la res- 
tauration l'opposition des idées philosophique» et progressives. 
Une génération nombreuse s'est engagée , sans regarder derrière 
soi, dans la carrière glorieuse qu'ils avaient ouverte, et hors de la- 
quelle de hauts emplois, des honneurs mérités ont détourné se» 
devanciers. Des professeurs tout formés, comme humanistes, 
comme rhéteurs, mai» qui sous d'autres rapports avaient leur édu- 
cation a faire, à redresser, se sont, aussi bien qu'uno jeunesse toute 
neuve, fait honneur de marcher & la suite de riidjLifrè triumvirat 



(») Va vol. bj.8*. Chex Haire-Njoa, quai Cooti. 
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de la faculté des lettres. Les semences qu'avalent jetées les Guizot, 
le» Villeinaiu, les Cousin, etc.. de nouveau-venus , de dignes suc- 
cesseurs ont su les féconder, les Taire éclo.c, les propager au loin; 
et c'est ainsi que l'écho de leçons professées il y a bientôt quinze 
ans, retentit encore aujourd hui , sans s'affaiblir, dans le uioude 
philosophique, littéraire, et même clans 1rs chaires des collèges. 

Au nombre des hommes d'élite qui, après les grands mail rcs que 
je viens de nommer, ont le miens compris et le plus heureusement 
embrassé cet apostolat de la haute science, est M. Charpentier, écri- 
vain laborieux, plein de verve, de conscience et de savoir. Voué 
aux fonctions de renseiguemeut purement classique, un professeur 
qui n'a d'autre public qu'une jeunesse encore pincée hors du 
monde, ne peut «'attendre, même dans une des premières chaires 
de no* collèges royaux, a ces sucées rapides , assourdissants, qui 
occupent à la fois toutes les voix de lu renommée: c'est par de 
bons livres qu'il peut se mettre en rapport avec le public éclairé; 
et comme de bot»» livre» lie s'improvisent pas, il lui faut des an- 
nées pour se faire une réputation qui puisse luller avec ces bril- 
lante» renommées conquises tout d abord par quelque» semestres 
d'éloquentes leçons. 

Ces réflexions m'ont élé inspirées par le genre et parle mérite de 
cet Essai sur la titttiature du moyen tige, que je me suis plu à COU* 

rer aux précédents écrits de M. Charpentier, soit sur les origines 
notre langue, soit sur la littérature romaine. Il existe entre ces 
différentes productions une remarquable corrélation d'idées ; elles 
font corps de doctrine : enfin dans la manière de l'auteur , dans les 
formes de son style, comme dans la marche des idées, il y a progrès 
évident. J'ai cru voir aussi que, doué d'une grande persévéraxec 
et de deux autres qualités aujourd'hui bien rares parmi les doc- 
tes et les habiles, je veux dire la modestie et la défiance de soi- 
même . M. Charpentier se livre, dans son nouvel ouvrage, un peu 
plus a lui et au pilbll. ; et cependant if ne le Cil pas avec un tel 
abandon que je ne puisse lui souhaiter de se livrer encore davan- 
tage. En eifet, et c'est la seule critique dont son Essai me paraisse 
susceptible, je me permettrai de lui dire : Vous qui avez si bien 
sondé toutes les profondeurs scientifiques du moyeu âge , cette 
mine féconde et pour long-temps encore intarissable à l'esprit corn- 
pnranar de notre époque, pourquoi avoir clé u économe des tré- 
sors dont vuinavcE eu les mains remplies? pourquoi ne noua avoir 
donné que de» aperçus là où nous aurions taut désiré ce» miré 
nteux et brillants développements dont vous avez élé ai sobre ; 
pourquoi enfin n'avoir lait qu'un volume , lorsqu'un ouvrage com 
plet nous aurait si puissamment intéressés et instruits ? 

Dans un chapitre servant d'introduction, l'auteur expose le plan 
cl le but de son ouvrage. - Deux influence», dit-il , ont agi sur le 
moyen Age : I une, Venue de l'antiquité, vit au sein de» cloîtres; elle 
forme un monde savant à part, qui a son langage à lui, ses idée» 
ses Tormulcs ; I autre, indice d'une société nouvelle, éclate au sein 
du peuple dans un idiome informe, mais naïf et vierge. La première 
se trahit surtout du sixième au douzième siècle, la si onde ue se 
manifeste puissante et complète qu'au treizième.» Cette première 
influence est celle que M. Charpentier s'est principalement proposé 
de reproduire. Or, comme tout se mêle et se tient an mot en aee 
comme k toute autre époque de la littérature, il a dû s'occuper 
aussi de la littérature romane, mais sans s'attacher aux détails et 
seulement pour les Irait» généraux. 

Il faut l'avouer, c'était entreprendre une rude tâche après le 
cours éloquent de M. Villeniain (I8J», IVW) sur la littérature du 
moyen âge, après l'analyse savante et animée que. M. Guizot a 
faite de cette époque, enfin après les trails de lumière, les pensées 
profondes que M. de Chateaubriand a jetés sur quelque» faits qui 
se rattachent a la marche de l'esprit humain pendan. cette ère 
de renaissance. Mais l'exactitude et la justice obligent de rappeler 
que depuis plusieurs années M. Charpentier s'occupait de ce tra- 
ÏSaV Sh i a f e ? oln ' son «NU» sur le bante, inséré dVns le Ljrë e de 
M», établirait ce point de chronologie assez important pour la répu- 
V P rofl,ssen r- Cel ««« é«it donc depuis long-temps com- 
Ë3ï^J2£3£ "Çheve, avant que M. Villemain eût annoncé qu'il 
ferait du moyeu âge le texte de ses brillautcs leçons. ' 

Je me haie d'arriver a lonvrage. fauteur débute par les orinnes 
du moyen âge. Il part de ce double point de vue. « Avec le chris- 
msT.ÎX* gy—»J« »W *«e , comme avec Constantin la 
royauté moderne. » Donnée éminemment juste; mais que je von- 
«irais que M. Çliarpentier eût développée en quelques phrases , 
S-uTTT j" S ra PP° rt «"torique. Il esquisse ensuite i grands 
»« «fcnuw» moments de la littérature et de la philosophie 
antiques. L expression du vieux monde ne se trouve plus nulle part 
mais ni la langue ni la plume de l'homme ne s arrêtent. L'éloquence 
brilla.t dans Tes pères chrétien., quoique les ty pes fl^S 
iJL^^f fu, " n »''»c*;*>po6iie puisait sesinspiralions dans 
les convictions nouveUes de la société. Saint Grégoire de tfazlanze 
umps^ m UPe ° l lM C* 1 "*»"*™»* et les lamartine £ -cl 

n hnI^ U \ ' î,ai, .. m, ) r P° llr un , r S ,a " dt ' révolution , continue l'auteur : 
ph losoplne , Mtératnre , idiome, tout tomba. L'antiquité a™ 
n us que dans ce qui n'était pas elle ; dan» les opinions qui appar- 
tenaient au ehmliamsmé, et qui, indécises encore et mélangées, 
(aient ,e f.xcr et » épurer au moyen âge. L'unité de l'empire ro- 
alHi™ m " C '«onde intellectuel : forcée! ma- 

«lui complètent l'analyse de ces prolégomè- 
ie temps trouver un morceau qui par la Torce 
cision nerveuse du style, donnât d'abord une 




idée de la manière de l'auteur. Cest dans ce double intérêt que 
j'ajoute encore la citation suivante : 

« Souvenirs classiques , pensée religieuse , naïveté barbare , tels 
sont donc les trois caractères du moyen âge , ses trois origines. 
Par ses élude» , il se rattache à l'antiquité ; par se» crovunces , il est 
lui-même; par le sang germanique, il enfante les peuples mo- 
dernes. Il est le lien du passé, le germe de l'avenir; il cache les 
racines de no» lois , de nos moeurs , de nos idiomes. • 

Dans son chapitre m , l'auteur présente le tableau intellectuel 
des Cailles avant et pendant la domination romaine. Il a su, sans que 
son style perd il rien de son agrément , de son aisance et de son 
éclat ,'résutiier jusqu'ici dans quelques pages tout ce que l'érudi- 
tion a trouva sur ce peuple gaulois dout Ta civilisation druidique 
élail mvstériensé comme ses forcis. 

Au chapitre iv, M. Charpentier nous montre ce que devint la 
civilisation romaine de la Gaule au commencement de la domi- 
nation mérovingienne. Son morceau sur Sidoine Apollinaire est 
Irès ingénieusement pensé; cl les pages qui viennent ensuite sur 
Grégoire de Tours n'ont qu'un défaut , c'est l'extrême rapidité 
avec laquelle l'auteur passe sur un écrivain qu'il sait si bien appré- 
cier. Si c'est avec raison que M. Charpcuticr in»iste sur l 'incorrec- 
tion rustique du stvle de cel historien , peui-être ue retuarque-t- 
il pas assez la touchante naïveté de ses récits, si vivement empreinte 
dans l'histoire des deux amant» de Lyon. 

Le poète Forlunat, qui fut pour la pieuse reine Radçgonde ce 
que Clément Marol fut pour la reine de Navarre, ouvre le cha- 
pitre v dans lequel l'auteur continue à présenter le tableau de In 
littérature gauloise sous les mérovingiens. Il parle ensuite des lé- 
gendes dont la uaîvclé donne uu tour si poétique, si animé, si vi- 
vant à ces vies des Saints, dont tous les miracle» étaient si vrais pour 
un peuple qui avait foi eu ce» miracles. Ces légendes dit M. Char- 
pentier, sont • l'expression libre, vraie, piquante delà vie po- 
- polaire : elles charmaient la piété , qui les créait , qui chaque soir 

• y ajoutait de» pages merveilleuses , qui y trouvait sa consola - 
« tion et sa force, au milieu de celte vie rude cl étroite, de ce 
« présent terrible que lui avait faits la conquête. > 

Au septième siècle commencent les conquêtes et les miracles de 
la prédication évangélique : libre envers les puissant du siècle , la 
parole du missionnaire « humilie en eux la force brutale qui do- 
« mine la société. Retirée au sein des forêts ou dans la cabane du 
i serf, elle en sort pour effrayer les palais et jeter au milieu des 

• joies coupables du crime et de l'adultère des paroles de malédic- 

« lion C'est l'éloquence de saint Colombau , le Bridainc du 

« septième siècle. » 

L'époque de Charlemagne occupe le chapitre vi : sous le» der- 
niers mérovingien» le» lumières du clergé avaient disparu encore 
plus que sa puissance. Charlemagne, qu'un contemporain a appelé 
avec raison t'fy'A/uc des iicnuci, sentit que dans l'étal où était 
alors la société, il ne pouvait combattre la barbarie qu'en commen- 
çant par dissiper l'ignorance et réformer la grossièreté dn clergé : 
il y travailla, il y parvint par des moyens petits, minutieux en appa- 
rence, mai» qui* étaient les seuls qui pussent réussir. A la dillérence 
de l'époque actuelle, où , moins le pouvoir se fera sentir dans lés 
applications de détail, mieux les chosns pourront aller, tout, au 
temps de Charlemagne, était a faire au pouvoir pour l'instruction 
comme pour l'administration du peuple. Il fallait que ce génie 
puissant, que ce colosse de l'occident, dont le système financier 
reposait sur la vente des légumes de ses jardins, embrassât les 
moindre» détails de l'éducation élémentaire des clercs et des laï- 
ques, depuis la lecture, depuis la correction des manuscrits, depuis 
les règles de l'orthographe, jusqu'à la mesure h donner au plain- 
chanl. Oui, quand secondé par Alcuin, « l'ame et tout ensemble 

• l'instrument le plus habile et le plus actif des sages pensées de 
« Charlemagne, » le successeur de» Césars, renvoyait à un clerc, 
avec des correction» orthographiques, la dépèche fautive qu* celui- 
ci lui avait écrite, il ne faisait point, comme on l'a dit, un acte de 

fiédantisme, il rendait à la science, dans l'étal d'enfance où elle se 
pouvait alors, un service aussi éininent que le ferait aujourd'hui 
un souverain qui disposerait de fonds considérables pour l'établis- 
sement d'une école, d'une chaire ou d'un gymnase. 

Sous les successeurs de Charlemagne, au milieu des désastres de 
tous genres qui désolent l'empire à la fois déchiré, divisé par les 
guerre» de nation à nation (1), de province a province (I), et par 
le» incursions des Sarrazlns, des Hongrois, enfin de ce» Normands 
qui, après avoir, pendant un demi-siècle, dévasté la France en bri- 
gand» incendiaires, devinrent, adoptés par la France, la gloire et 
la lumière de leur nouvelle patrie, on voit naître les langues vul- 
gaires; et c'est le jour d'une ligue fratricide, c'est le jour du ser- 
ment de Charlcs-lc- Chauve et de Louis-le-Cermanique, unis contre 
Wr frère Lothaire, qui est pour les idiomes tudesques et romans 
la journée du baptistère et de l'inauguration. Ici se place la véri- 
table naissance de la littérature du moyen Age : mais si le siècle de 
Charlemagne s'est honoré des Alcuin, des Scotj des Eginhart, des 
Angilbert, des Pierre de Pavie, le règne de ses indignes héritiers a 
vn, malgré tant de désastres, les Nithard, les Albon, les Fulbert; 
enfin l'ère des Capétiens s'ouvre par Gerbert, » le précurseur de 
« Bacon . dit M. Charpentier (ch. vn), Gerbert qui est le triple gé- 
« nie des science», des lettres et de la politique.» 

De la Gaule ou plutôt de la France, car notre France k nous n 
véritablement commencé k l'avéneme.U de Charles-lc-Chauve, en 



(i) Italie, France, Allemagne. 
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«40, l'auteur nous transporte en Irlande et en Angleterre où l'état 
intellectuel avait pris un accroissement extraordinaire au septième 



siècle (ch. vin). Il nous montre ensuite l'Italie conservant mieux 

3ue tout autre pays le dépôt des lumières et de la civilisation ; et 
ans le neuvième siècle, Lanfranc de Pavie important en France 
le savoir de l'Italie et donnant naissance & cette école normande 
trop négligée par les érudils, d'où sortirent tant de docteurs dont 
les plus illustres sont Yves de Chartres, •« le restaurateur du droit 

• canonique en France, • et l'Italien Anselme oui • unit laphiloso- 

• ph.'e à la théologie, les lumières de la raison a l'autorité (les Ecri- 

■ turcs- Fidèle aux lois de l'esprit humain, Anselme le menait h la 
« connaissance de*, idées par la connaissance des lois du langage. » 

« Le mouvement donné à la pensée par Lan franc et Anselme se 

• continue, poursuit M. Charpentier (ch. ix). Abailard parait: il va 

• créer cette scolastique, arme puissante du moyen Age : il va 
« commencer cettê gloire de l'université de Paris qui remplira le 
« douzième siècle. » 

Ce chapitre ix" est un des plus remarquables de l'ouvrage. 
D'abord son titre est Tait pour piquer la curiosité : Abailar.i, Po/>e, 
J.-J. hantieau. Je voudrais pouvoir disposer de l'espace nécessaire, 
pour citer les pages éloquentes dans lesquelles l'auteur décrit, 
d'après Jean de Saïisbury, contemporain et ami d' Abailard, le con- 
cours et l'enthousiasme prodigieux qu'excitaient les leçons de ce 
docteur si oublié dans les siècles suivans, et dont Bayle a su exhu- 
oser la eloire. Ce n'était pas dans cette étroite enceinte qui limite 
aujourd'hui la publicité de nos cours les plus suivis que pro- 
fessait Abailard , mais en plein air • sur les degrés delà montagne 

• Sainte-Geneviève, sur ces coteaux alors couverts de vignes, de fleurs 
« et d'ombrages. • Après le tableau pittoresque que trace ici l'auleur, 
il se livre à des réflexions pleines de sagacité sur cette ardeur si 
vive d'apprendre qui caractérise cette époque du moyen âge. • PIqo- 

• gés pendant six siècles dans d'épaisses ténèbres, avec quel empres- 
« sèment les esprits ne saisissaient-ils pas le faible rayon qui brillait 

■ a, leurs yeux! Il y avait là toute la vivacité, toute la persévérance 

• d'une longue attente, toute la conscience d'un avenir de liberté. 

• Alors comme aujourd'hui, on semblait chercher l'énigme de l'hu- 
« inanité; la science était pleine de mystère et d'avenir. • 

M. Charpentier explique ensuite avec cette netteté piquante qui 
est dans sa manière, pourquoi et comment les discussions théolo- 
g nues étaient et devaient être toute la science au temp ; d' Abailard. 
« Pour la moyen âge, la théologie c'était l'homme tout entier, le 

■ présent et l'avenir, l'ame et l'esprit : l'ame avec des croyances 

• pleines de jeunesse et de vie... L'esprit avec ses doutes naissants, 

• sa hardiesse naïve, etc. ■ 

Avec quel intérêt ne lira-t-on pas les pages dans lesquelles, rappe- 
lant les malheurs d'Héloîseet «fAbailard, il rattache cette tragédie 
si véritable et si passionnée à la vie intellectuelle de ces deux grands 
esprits : car comme génie philosophique Hélolse était peut-être 
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d'une trempe encore plus forte et plus hardie que le compagnon de 
sas plaisirs, de ses regrets et de sa gloire. Que j'aime à ce propos 

i elle révolte morale, lutte de 



de sa gloire. Que 
ces phrases de notre auteur. « Il y a en elle réve 
« la passion contre la croyance ... Hélolse exprime autre 

• qu une affection individuelle. Elle trahit une disposition morale, 
« une tendance philosophique qui ne devait se manifester que 
« beaucoup plus tard. Ces regrets et ces doutes qui malgré elle 

• corrompent les effusions de son zèle, les élans de sa piété, ils écla- 
■ teroni avec plus de force au quinzième siècle, etc. » D'après ces 
données il devient facile s M. Charpentier de nous expliquer pour» 



quoi le sceptique Pope et J.-J. Rousseau, ce philosophe si attachant, 
ai vrai, si bienveillant même en sa révolte contre les lois et les con- 
ventions sociales, ont choisi l'amante <f Abailard pour leur héroïne; 
comment, sans faire mentir son caractère historique, ils ont pu, avec 
une manière et des vues si différentes, trouver chez elle l'expression 
vivante «le la philosophie du 18* siècle. 

On voit par tous ces rapprochemens. et ils sont .fréquents dans 
l'ouvrage, a quel point fa. Charpentier a creuse sa matière, et com- 
bien il a vu de haut son sujet. Dans un très prochain article je con- 
tinuerai l'examen de cet ouvrage qui fera sans doute à tout lecteur 
le même effet qn'il m'a produit : c est que plus on le Ut plus on s'y 
attache. r D. R. R 



tous lcsavei.au nom dins le çrnre drain diqur. 
,L- poêle tragique qn'en qualité d'auteur de» co- 



eur de tragédies 
r dans Sophocle, 



la lire 



Ce 

médics appelée» Togati* : 

Dicilur Afraai lugà ennmitu MraaaJret (»). 
A ttiliu» mérite aussi d'élrc mentionné, au moins et 
grecque, Cicrron eu p rie .viim : Quoique VÊfrctr* toit 
«I que la Induction d'Atliliui mu fort nul écrite, je croit pourtanl 
dans Atriliu»; i lu «évité, Liriniu» l'appelle avec raison on écrivain de fer, _ 
ter'tptorem; ce n'en eu pu aaoina uu auteur à lire. Cc*t aïoir, en vérité, e l'trop de 
noncbalaure ou trop de délicatesse que de ne vouloir pai jeler tes veut aur nos 
poète* (3). Dana M correspondance Cieéron revient à Athliui f i j : Sine , quitta , ti- 
iiquenque tcrUrrt ; • juam cu iqne iptxuam, miÂi «team; ittum euiqur amertm, mihi 
mrum. • Ce n'est pu élégant, ajoute-t-il; autsi c'est de l'Attilius; les vert de cet 
auteur saot fort dura. Aux funérailla de César, on récita, pour ex ci ter le ; 
contre les meurtriers du dictateur, ce vers de façonna: 



i, ut ettent qui me perdert.nl (5}. 
Un rappela auiai un passage de YÈiectre d'Attilius, i peu prés semblable (S). 
Plusieurs savants ont hésité à reconnaître Q. Lulaiiua Calolaa comme auteur d'un 

Atemf'on, hien qu'un interlocuteur lui duc poMlivemeut ; tpsa Aleuuto tuut, qui tu- 
pi cet ,iU cam oculii eaotntirt; pan» que, disent-ils, Cicrron . qui dans le Btutut 
vante les qutliie» de son style (7), n'aurait pas manqué de citer «es tragédies; naja 
ils oublient uu ils ignorent que ee n'est po.nl le même personnage : l'un était con- 
tmipurtiu et ami de Cieéron, landis que le Calului mentionné dam le Btutut fut 
consul en 6 5 1 , et mourut victime des dissensions rivilea quelques années après. L'ob- 
jection présentée n'ae doue d 'aucun poidi; et jusqu'à ce que de nouveaux documents 
aient établi le contraire, rien n'empêche do eoniidércr le 
miques(8J comme l'auteur .tes «en qu'on y Ut : 

Uade lanl Jfamma oritur > 

lactde, taerde; admat, adtwtt ; me, me , 



• — » — - — ^ . 

de lui quelques discours 
« de son langage, dont I* 



et i ses 1 



COURS PUBLICS. 

• •'■ .•_•_!_ •■" - " .' 1 

FACULTE DES LETTRE. 

COI' M he FOttsIB LATItVB. — M. fATUt , •» or r «rxr a. 

I.e Irogedie ajprêa Allias. — L'art dramatique ett etUiM par de Mafia amauv*.— 
THIui, Affiliât, Q. Lulatiut Calcina, rte. — Julti Citât composant des iraqiditt 
c.Vs /es Pirate*. — Le théilrt mu ÀugMtt*. 

Apre» s'être attaché 4 suivra la tragédie prétest* depuis Attius,, M. Parla e repris 
à la uiéeie époque I histoire de la tragédie en générai. Ce qu'il (sut surteat raaaar 
qurr ici, c'est une 1 évolution complète, non pas dans le système de l'art, mais dans 
la qualité de ce ni qui le cultivèrent : désormais plu de poèiri de profrision , tel» 
que Parmi us et Attiiu. assis de liraplea amateur», des Konuiae de distinction qni 
coûteraient leur» loiiirs à ces compoaitiocs l,|tèraires. Déjà on peut prévoir que l'art 

lieu de l'a r.prcjeutitioo publique au Forum, en 



> mi d'une 

amis, et quelquefois même de la lecture solitaire. 

Celui qui se présente le premier dans cette liste , est C, Tilius 
dont Cieéron (s ) (A tut grand éloge comme «râleur ; et il ajoute: 11 a porté dam 
ses trayeuse» celle finesse d'esprit, ortto déiicalaein de stjlc qui britleut daaa ses dW- 
oie» Sj al ami est* peu drams ti aum. 1 ont pour éronra ta poète f.. AJrtnis», «en va in 



Fer mi autiliam ; prurm abif» a ma , 
Flammifcram haac vim w qum ma ex 
Çeerideee uuinctm igni iacejaat ; 
ÇittttmttanJ eu m arjentifra ttrJLt. 

— Vu fragment de Cieéron prêt II. Stauro, conservé par Aacnniot, noua fait eon- 
naUre deux Jules (iaiti» et Lucius, coulemporaini et rivaux des fameux orateurs 
Antoine et Craïaus-, ils furent tous deux mis à mort par bss MteiWtea de Marina, 
avec Antoine (g), sort que Craataa prévint par une mort volontaire. 

. Oisi César est selon toute apparence celui qui fut surnommé Straiem, ce 
n'était pat seulement un des premiers orateurs d* ton temps, mais il était regardé 

• C. Jul.u», tUi de Uiciua, l'emportait sur se< devaneiera et sur ses eoolempo 
raios par son enjouement et par la finesse d* ses plaisanteries. Ce ne rot pu sans 
donte un orateur véhément, mais rien u'e,l au-d remis de l'urbanité, de l'élégance, 
de la grâce qui fauaient le charme de son style. Il existe 
qui pnuvenl a.uwi bien que ses tragédies donner one idée 
caractère est la douceur tans la forer. Imitai line omit (il). 

Cet orateur réparait, au s* livre «lu «V Oratora, en qualité ( 

— Pltttarque rapporte que pendant le lesnpt que le dictateur Jules César ] 
avec les rurales de Cilicie, il s sautait à composer des poèmes et des 
qu'il leur li«ail, et que quand ib n'avaient pas l'air tte l'admirer, ils la traitait î 
(açou d ignorants et de barbares. Suévoue dit aussi que dans sa jeunesse il composa 

Îueiqoes outragn, tels que l'éloge d'Hercule, un recueil de bons mots et nue tragédie 
OEdipe; osais Auguste, les jugeant indignes d'un il grand nom, défendit prudem- 
ment de les publier ( 1 s). 

Chose étrange; c'est la première fois qu'il est question d'un Œdipe dans l'his- 
toire de la tragédie latine, (knunras le dief-dosuvre de la 1 
échappé k rimilation drt Romains* 

— Qumlui Cieéron, frère de l'orateur, associé a as via . 
litlérairea, composa dm Iras^diu. Dana snolra.lé de riaiitu ticéron I 
charmante an goût de Quinine pou- l'art dranunqve : • A Athènes il ne rêvait qne 
philosophie, croyait voir KUtoo, Speosippe, Henoerate; quant à Quialut, son Ima- 
gination lie lui retraçait que Sophoda ci Dftdipe (.3). - rtapoléoa aimait k dater ses 
décrets de Moscou, de Smoleo-k ou de quelque autre eilé barbare', il tf* point au 
le mérilnde l'invantica. Qvnntus, lieutenant de Céar, adressa de ta Bretagne »oo 
Zrigome k ma Mrs ; nuis malbeureuseineul cette picca a* perdit en rouir, ce qui 
(ait dira à Cieéron qusna n'est que pour die que la routa de la Gant* un mol pu 
sur n sous le gouvernement de César ( 1 a). 

Cbe* noua las porta la plus féconds ont de la perse à 1 
plusieurs mais : lorsque par hasard quinte jou.a .ofhwnt . c < 
presque incroyable ; mais le lieutenant de César, inspiré sans doute par l'air vif du* 
Gaula et par le ciel nébukus de la Rreiagne, ou plutôt exailé par la exploits 
merveilleux du grand capitaine, eu produisait quatre en 16 joues ( 1 >). Cette prodi- 
gieuse facilité de nuire pucie ne lui lervit pat seulement a impruvuer, pour ainsi 
dira, dm pièces tragiques, dent il ne reste riau, il St da vers sur le sjduxque et 
dm épigramsnra qui ont bratè les siaeks. 

Çreete rattm «entu, ammum m* créé* paaliii; 
tiamaae ett femiçea lutter aswfa fiJa, 
Des qçarollri continuelles avec >a (cm me, aoiur d'Atticaa, qu'il luit par lîpsnisi, 
lui inspirèrent sans doute celte spirituelle boutade. 

Cieéron lui-même, qui était poète auvu, mént. d'être . 
auteur, au moins cotnme traducteur de tragédies grecques : 

des rrvacAMiaarre» et du Prc-méffVr, qne lu uns attribuent a Allias e» 
le» entra rapportent k Cicrron (16), il a traduit en vers ua 
Tmtta^tfMtrifid*, qui ii i a mia aai i. d'être prêt k tout : 

Jut imper ajiquam malem mte/UoJmr ara if" 
Ut , si qum iJseecro du ttot casa foret, 
H, mr imparatum aura hwHraret rtf*r»< (17). 

T tracée lu avait imité» avau 'ni, mais ter aa ibsts ton : e ett en aiemple la 
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peiagc d* la tragédie A Eurlpii, à la comédie nouvelle; peul élre y aiail-il eolre 
Euripide et Tèreocc, Mensudrc ou rbilémou. 
Ciciron lui même i cite ces vers: 



rei mat maxime, tum maxumt 
oporitt, ijuo juKIo adeorsam a-rumuam feranl. 

.. . (.*). 



COLLÈGE DE FRANCE. 



. Monsieur, la lie cU mêlée de Iravcrs : il est bon de s'y tenir uni cesse prépare; 
el j«i ouï dire il y * long-temps une parole d'un ancien, que j ai toujours retenue: 
Pour peu qu'un pire de famille ail été ahieni de chef lui. il d.»il pcousener sou 
esprit sur loua le» fâcheux accident» que son rHour peut renroulrer; se liçuree sa 
maison brûlée, «en argent dérobé, »a femme inorle. an» lils estrup e, u Glle anbor- 
née ; et ce qu'il Ironie qui ne lui est poiut arri»é, l'imputer i bonne fortune ( 15) 

Ssjii» l'euip're d'Auguste on passa de» in'rignes politique» aux occupation» , aux 
amnicmeoi» littéraires. l_a poésie suitoirt fui •'iiHWéc avec une sorte de Irène 'îe. l-r» 
chose» ru muent à ici point qu'Horace te vil obi. je de trinquer cille meltoiuao e 
universelle : 

Il fil plu»; il s'efforça de réprimer celle ardeur, el il semble n'avoir écrit am épilre 
au» l'uous que pour leur montrer lu difficultés de la carrière dramatique où ilis en- 
gageaient clourdime.il comme Uni d'autres. I imitation avait rendu la tragédie 
chose facilé; ouatait de» sujets consacré*, dea silue.ions convenue» ; ce n'était plu» 

si la tragédie, do leoi|ia d Augus r, gagro» >n " 

lors 



qu'une œuvre de veis.fiealiou. Aussi la tragédie, do teoi|ia d'Augsis'c, gagw» *""* '« 
rapport du »t)le, s'il e>t vrai, comme 00 n'en pmi guère douter, qu'elle .ni fait 



• prtnctptum. Ce chef de l'clal m 
noua apprend qu'il cum|io*a 



dea procréa rcrli. (joromciiccin» par Auguste : a Jt 
lui eo effet s'essayer dans le genre tragique SuiA 
. Af*s ; et nous voyou» dan» Suè:ooe qu'il ne Cl que le commencer ; Tragmdiam 
maguo ûapettt ttorita , non niccèdente sryla , abolevil ; iiuarrentiktuuue amien , 
oim/nam Atax agerrt, reipondit ,4ja<em sunm in spongiam incuouisse (tuy 
Suidas ajoute une tragédie d Achille. 

Pullioo ainsi que. Miccne s 'exercèrent aussi dan» ce genre d'ouvrage. 
C. ANoiua Pollion. qui avait échappé au proscriptions a«ec autant de 
que d'habileté, fut dan» sa virillcssc un des protecteurs de» lrtt.cn il le» 
luiméine avec distinction comme ora eur, philosophe, historien, criiiqile, poêle. Il 
fui le fondateur de U première bibliothèque publique, qu'il plaça dam le inapte de 
ta Liberté. 

Nom n'a»ona de lui que trois Lettre» écrite» i Ciréron, dont aine noui « fait roo- 
uitre la tragédie pr*le*te, repréaenléeà Cedix en I honneur de Balbua. 
Virjile et Horace qu'il avait pralegéa oui 



On petue que c'rtt à lui que t'i 




xTnj rrit ut lierai totnm miliifrrrt par arkem 
Sola Sophoctto tua ramifia Jigna codturno. 

Pluvirurs pa»«p« d'Horace ne prraietlent pat Je 
' en (tare tragique. 

Pavlum sevtrai musa tra^rt^ia' 
Dtsit thtatris : avtrr , uht publicas 
Kts orJinatù, grande musuu 
Ottropio rrpttn cotiurno (»»}. 

PaUio rrgum 

• (»3). 



M te aoit 



«iatvère pour Tile Lite (»,) et Sallattr, n*a pu écue^per lui-même i la 
Q«iialilieo dit qu'on le croirait aolériear d'un aiédeà Cicéron (»S). Dans 
le Je Oratoritm ( »6), Secundut dit cet paroi r» un peu dure» pour b Béaiatre de ce 
grand homme : At'ut'uu, avamauam proptorihus ttmporikut natut sit, 



ÙUer Mautmoi et Jppiat ituduiue. Paeurium carte et Jtttnm non toium Iragaa&U, 
trdttianraratioaiiiu t-rprruii. aJea durai «t 1 ictus toi (17), Mail il faut aa touveair 
que c'ett un détraririir de» ancien» qui parle, el il faut retrancher quelque c ho»c de 
la (évérité de ce jugcmeol. 

Rou» ne par leroo» pau de Puppiua (»«). Arialiot Fuacut (»oJ, Gractbt» t Jaij 
aViani»»(Ji), Ca»ii.a Scvenrt. * 

la défaut d'eapace noua force de renvojrr i ua prochiin numéro r«1iim« du 
Tttrrste de Variai, et de plusieurs autres pièce» tragnaei attribuées i dilTrreiit» 
auteun. 



(.) «rat, XLV. - (,) Hor. , Epùt., II, ,. 56 ; Qniol., X, « , 100. Toyei 
aaasi ArJo-GeUe et Macrobequi Ion» pluaieon foitdlé. — (3) Oc, «■„ I, a _ 
{4) Cic. tpist., ad AU.. XIT. .0. _(S) ArmarumjuJieium. - (t5) 8..I., /ai. 
LXXXtV. - (,)W., XXXT. - («) Jcad., I, a, »»._ ( o) Lie. EpUam., LXXIX 
.etto.— (io). Toy. Macro, Sut., VI, «. — (,,) Oe,, Brut, XLVHI._(,a) 
Sael., Jol. Cn„ LVI. — (.3) Cie., De /ait., V, ,. _ ( U) C5c. , ad Quiot, III 
3, ç,. - (,5) Ck., iM., VI. - (,«) Cic. lWa-,,11, 9 et .0. _ („) cic.' 
T«c., m, u. — (,»)Cie., ibid.. Ter.»., Pbor..U, (lo ) Molière, IW* 

de Scapin, XI, ». - (»o) SuH., Aug.. LV ; Mecrob, Sol., II, A. J/actm trag*di ' 
stripstrat, eamdemaut, aaod silet displicmtiH, dtU^rat. — (ai) Virg.. ErU, 



(ai) Virg., _ 

llf, — (ai) Hor., OJa., Il, i, 9 . — (j3) /„•., Sot., I, , 0 , — (»*) Quin 
VIII, 1, 3. — (»S) Quint, tnst.. X, «, 1 1 J. _ (iG, Dial. Je Oral , XXI. — (s 



tim 




Hor., Zpist,, 1 , 1, 67. — (»*) ld„ Oda. % |, aa ; Sal.. I, 9, 60. — (10) 
Paat., IV, 16, 3i ; Priae. — (3o) Ovid., ibid., XXIX. - (3i) Oeid., i, 
f, SuH., Cal., XVI, Vitel.,ll!Ttc.,<a*»».,I, 7», 4, aj. 
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rovtxn de LiTTs-am RE fniNçvttiE. — m. j.-j. AMrtnE, PaorLMti ». 

[•utile satuiiqur, ut râleur piilau>pti<pje, M tmtionalin! en t'riute. — PcarAnid des 
drfftiiti («wiiihcj poar fa rnillrrir; t'niioirr, Xolifrc, Itabelari, Itoriue, .Wonirsaiiirv, 
Araj'imm CotiiloNI. — l'ers d« Chartres, premier rhnitwuHier — Siduine Âpol- 
liHaire,Sectmdinut,ÂvitHt,Hddcberl,Guvotde Provins. — Fabliaux. — Apo- 
lot/ve*. — Le ronww du Rmnrtl, ta popularité pendant le moyen âge. — Cirthe. — 
/.e.Mrdei I«Bid/i«. — Com'rMioiide Renard, sa mart.—U Itenard contre/uirt.— 
Lien de ron-.mrwr qui rxtue entre les patte, ia.'»rir/it« du aïoyrn 05e rl te mou- 
vement proleitmt du septième siècle. 

Apirs a>oir surmnaircm cm pa<aè en revue la littérature ibéolegiqne el la littéra- 
litre rhev-di-rrsipir , U"U*anroui à nous occuper de la poésie lalirtque: c'est le re- 
in» de la lui'daillr, la griuMce à cùlè dune phiiiinoniiet-aboe et trreinr. Il y a 
d'aillenr» queb|ue rlioif de Irisie dat>t crtle gai-é folle, quelque chase de grue dans 
ce le raillerie ainerr. qui attaque, combat et détruit : la parodie Ml musent plu» 
satiglaiiie que le drame; or, janiai la lil'rralunc satirique n'a débordé a»«e use 
plu» intaii-uble laiielé qu'à l'époipie du moi ru ige. butin , sll al un |>euplc qui 
se «til en quelque »orle étudié à per» fier ce que les autres ont admiré, ersi la 
France : le caracirre uaii ttal penche à l'iioiiif. Ici plus grand* homme» uni un cdtè 
imtqiicur et frouiieui'. Quoi de plut uaiional, de plu» populaire que Molière, Vol- 
taire et Rjbelal»! l'.urucille dam SieomèJe , Racine duii les Plauleurt , ont sa- 
crilié à ce besoin de ralllene : nu «ail que ce drruier éiail doué d'un geuie sin- 
fjulieTrinenl eau 
I.e uraie auteur de 
eiiun , dau» uo're 1 
d'idée* allemandes, 
morJaute. ' 

Au moyen âge, les œuvres satiriques sont d.-» sirirnles, dej rbaaiuin, des fa- 
bliaux , des apologua , e 1 li ra l'é|mpée uatiaoalr par esrclleare, le ronsan de Renard. 
Aianl l'époque où se forme La langue proprcmenl dite, la chanson n'a guère coati 
dau» le monde, te lemp» n'eit pas gai; c'est au» croilade* qu'il faut reisM'aler pour 
Irouter la première menlion iTuu ch lusonnier , Yves de Cbailre». qui soutient l'eu- 
MwiKiawue de» crui-é* aicc sa poésie facile et \tyrv. Dana le Midi , le» Ironbaduurs 
se plaçaient »ui la prniectiuu it s.-yueurs piiit«nnt«, rt de cette leliaiie assurée aïs 
lauraietit de virulentes »atirf» contre de» prinri» , cmlrc le roi, eomrc le pape 
lui-même. Quand les liarbare» euvaltiuenl la Gaule , il se truuie quelques poète» qni 
auraient bacn cn>ie de se venrer avec leur plume ; mai» ils n'osent : Sidoine ApoUi- 
uaire se borne à que'que» insinuation» épigramQialiqnea; ce sont pluldt dea génois- 
armntt» qu'autre cbuse. («|*endaol un pocle gallo-romain, Secunditviia, eut le ouat* 
rage d'adresier de» reproches énergique» à Gondibaud qui avait fait périr se» deux 
frère». Mai» à côlé de cet esemple d'inlrépidilt» »'en trouve un de pusillanimité : 
Aiitus, évéque de Vienne, écrit au roi bourguignon uoe lettre de condoléance pour 
l'aider à Mippurtvr la douleur que détail lui causer cette mort. Qudqurfui» dans le* 
1 nions il y a de fréquente» ceitsurr» des désordres du clergé. Vers l'évoque de la 
rroai.SaDce, nous votons un éièque de Poitiers, llildebcrt , l'une de* lumières du 
siècle, adiei-cr i Rume une élégie louchante, où il s'écrie qu'il edl mien rahi ne 
pa» représenter 1rs dieux si souvent , cl les adorer davantage. De» vmx hardie» et 
passisituièes csunasenceul les hchtililés contre la cour de Ruine; mais c'est surtout 
dans la littérature française que ce* le tcudauee va croîssiut et se déitluppant. Dans 
la première moitié du Ireitièroe siècle, Ouyot de Provint , après asoir été aeneslrel 
et suiii les croisade», se fail moine, parcourt Ira couvent», puis écrit une Bible eu 
il iliaque avec une rare énergie le» désordres de ta société; il n'épargne même pas 
la chevalerie, rel idéal chanté par les poêles. Après avoir dil qae le pape devrait 
être I étoile polaire qui le» couverait, il s'écrie.' tirW péché fait le pire qui soi 
enfant accit , etc. 

Les fabliaux sout uoe de nos grandes richesses , c'est la prose d'une soctété dont 
|a chevalerie est 1a poésie : toutes chutes sont vue» du mausais cdlé, on persifle 
tous las Irai ers ; le chevalier est représenté taulot pauvre , laaiél brigand et cher- 
chant proie; on se moque de l'avarice et de la poltronnerie de» bout^ron. Quant 
au vilain , il est bafuiié , houni ; le paradis lui est Termé . t'mfcr le rejette ; per- 
sonne ne seul de lui, ni dans ce monde nf dans l'autre. Le» c terri sont 1rs Itabtler ; 
il» alla |U*ul le bourgeois el rossent lé tilito : à cela près, ou ne 1rs épargne pas 
plu» que tes autres ; cette raillerie va quelquefois jusqu'à des hardiesse* inouïes. — 
Un manant confie sou che»al à no chevalier, qui le laife manger par les loupa. Le 
paysan redame son cheval, il en deeaaude toixaiile tous paris»; le chevalier lui eu 
doune trente, et répond que c'est i Dieu de lui douner le reste. Le manaot l'en ra; 
dans sa route il rcucontre un moine : • Voua êtes , rni du il, un serviteur de Datai; 
Je vais vous prendre les trente sous que me doit «olre maître. • Tous deux vont devant 
le juge; las moi oe est condamne , et Perret porte qu'il lui est permis d'avoir recours 

sur MO maître. 

L'apologue est une satire de funinsolté: il appartient également i Ions les peuples. 
In fables que l'antiquité attribuait à Esope, Phèdre, et celles eoni poser» dau» 
les stédes de basse latinité, sont touteat traduilrs en français < t mues sur le dm 
d"E»ope; qu'elle» vinsseal du latin, de l'Orient , n'importe. Arrivons maintenant i 
b grande époque do moyen âge, le roman du Renard Tant* ta société d'alors est 
représenté* par les animaux , dont le renard est le centre. Le lion t'appelle A'obU; 
Vom, se aTrua; le loup, lusndrin; un docteur de Lombardie, un chameau, 
c'était une chose cawranue; an cntncuenei-menl du iràiieme siècle, cette donnée était 
extrêmement populaire : on reprochait aux moines de peindre plutôt dans leurs ré- 
fectoire* l'hiituire Je Renard que la Vie dm Saint» L'histoire d* Renard a été ti po- 
pulaire, que ce mot, qui n'était que 1* nom profire de t'animai comme vulgaire 
meut voutpil, est resté dans la langue. Ce cycle a été irrité par un grand nombre 
de poète» ; M. Lcfrand d'Auasy a compté vingt-cinq branches , se rallethaul toutes 
a u nir'ioe fond. Oe même qu'on prêtait chaque jour un* nouvelle eipéditmn 1 Char- 
leosagsie , on mettait un nouveau tour sur la compte de Renard. Le» Alteasansl» rnn 
aaiascnl depuis long-tempt cette odyssée du moseo-age; Ctelhe a employé tout son 
talent k rajeunir celte vieille histoire ; il s'était même accrédite une opûviou que cette 
donnée satirique appartenait m l' Allemagne : cette prétention est fanas*. 

Le fonda du roman est Is lutte de radrea-e contre la force. Rénard a son château 
de Mal per H; 14 011 il se retire et se mpl en ulrcté lorsqu'il s (ait qurlqur roiVhant 
tour. Le loup, ira glouton et ire» ttvpide, vient à la porte de son ebateau et de- 
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_ i «on beau neveu Je lui permettre de partager «on festiu. Renard, à travers 
l'huis . lui pavse 1111 poisson. Le lunp allumé eu demande d'autres. Renard exige i-our 
Condition qu'il « fawc tonsnit-r, le loup J consent ; Kenard lui y He de l'eau bouillante 
vur la Icte, el il n'eu petil plu* de cuutenlcmciil de bii avoir joui ce boo tour. Une 
autre fois il le tueur pécher dan» un itang glacé , lui a lâche un «au d'eau i la 
queue, et lui pcisuode de resicr «an» rs-n.urr toute la nuil; il j connut; le 
•tau gele , et le hup «• trouve |>i-ia p»r.la quelle, loul cela est raconté a\er verve, 
rntraiiirnicnt et d une façon lr <-» piUoH'H'" «"*» g*'»- lUnardcooiinue la suite 
tk set nauiau louis. Il mène le fn re d'Isindnn dan» un cot-venl , et le fnil boire. 



Lorsqu il i 



i suite 
oire. 

à perdre U i ei*on , Heuard I exalte par le» flânerie* Iv-S plu> 
il lui persuade qu'il ni iui , qu'il métèque, il lui (ail ebaoïer la 
et sonner U» rlerhes; à et bruit le» raoiue» accourent , Reunrd ac sauve el 
l'on assomme le malheureux liandriu. Cc|irudant d<T riTlameiions s'élèvent de toute* 
| tarin ; Renard »e réfugie ('ans un château de Malperluii -, on lui envoie de» sei- 
gneur» qu'il maltraite saut pitié ; enfin il fient de lui-même el trouve roojeo de leur 
en imposer a tons. Puis, pour expier an pî-rhés, il va à Rome eu péleriu; mai* il 
revient bientôt sur ses pa» , se donne comme médecin , et prétend qu'il a étudié à 
Salcrnc. Il finit |iar une confession adnsicc au milan, apte» q«oi il veut bap;ier 
suit confesseur; rnOu I oichipré'r* Rcroa>d, autrement Hue, monooee «on orauoB 
funèbre Au qualoraiènic >i. de. il « a le Rrnard cvnlrr/aicl ; CCI une encyclopédie 
' hiitnrique dan* laquelle Tailleur mrl pcle-mëlc luut ce qu il -ait, dan» la Initie bo de 
Renard. Il j a de» épimdm de 7,000 verv, entre aulris toute l lii-ùjûe d'Ah-iundre. 
Il y perte une leudaoce aeli-féudale très piinonccc. Les idér» démocratique* ctaieul 
répauduci eu grand nombre daus la Champagne; or I auteur est un épicier de TroTcs. 
et, connue tel , il sestut fort peu de go.nl pour la chevalerie : Si gtalilkomma n'en- 
gémiraient , si louées tu portaient, si grand clieval a était /a/mus, tout le monde 
t it rait ta pair. 

Toute celle poésie salvriqiie travaille à la dcslrudion du monde au milieu duquel 
elle «irait. Il j a une ligua d'opposant! contre l Kglixe qui te continue pendant lonl 
le mojiit igc. A peliw (ùtarien a-l-il lramp>rtè daui les Gaules la discipline de la 
Thébaïdr orientale, que dea «oit s'élèvent cuulre cette in-liloliou t Sulpire 5é>ére, 
latiagrapbe, qui a écrit U lia de S Martin, et Paulin, cntnhallcwl Ira moines ambu- 
lant». Dn temps de S. Jérôme , un Gswou , uommé Vigrlauce , attaque le célibat des 
ptetm, In péJri iitiigrs , In quêtes, le culte qu'oit rend aul reliques, |>reaqtie dans 
tes tnéeaes tenues que Luther. Tum cei auteurs de «a ; ire* tendent a une réforme; 
il y a intelligence cn're ces troupes légère el les g™»ea bérétiquri. les «imentei 
des troubauoui» tenaient a m opin on» lu-reiKjue» des All.ijcoi» cl des Taudoh. 
Cliancrr, poète anglais , leRo.r-.u-e de la Orande-Rreta-ue , et don: les contes ne 
snut le plus «ou vi- u I que des traductions de uos fabliaus, était un sectateur de 
Widef , et fut eajlé à caitïc de M>n opinion. Si l'oo supprimait toute (elle puevie 
satirique, on ne rotnpreu Jntii pav le grand moutcmrul insarrectiouiiel du sriiicme 
siècle : la poëk m Ti-xpremou des dnir» d'une société; elle prépare, elle anttuuce 
; plus grave, et bile le moœeut d« la réalisatijn. 
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Uitltirt ift talutie* où la plùtosaphit grtenne a prit mtiuame». — Cohnui iaauunei. 
TUalii. — Date d* fa naissance. — Dtlai/e Hograpkiauu. — Rèeiu cou/ni t/' 
Oiugène Lettrée. — forage» de Thaïes, — St4 Jotlritm. — PraiUma de C ori- 
gine et de la formation du 1 



Avant d'entrer dans I histoire «U. la philosophie grecque, M. Jotilïroy a consacré 
m leçon* à I histoire dea colonies oit elle a pris naissance el où elle s'esl déve- 
l NoâfrenvoTnnapourWuacM détails aux livrea 'péciaiix qui en traitent. Qu'il 
nous suffise de dire qu'aprrs avoir partage en Irais pèiiodea pnncJpalca I histoire gé- 
nérale de la Grèce pour arriver à I élabliasesnenl dea colonies , savoir : i* Période 
primitive on pétogique; ** période hellénique ; 3* période d or tenue, el en avoir 
donui un aperçu sommaire, le professeur s'esl occupé surtout des colonies ioniennes, 
de leur état de civilisation, enveloppant aluai de Sou «èri'able cadre historique le 
berceau de la philosophie. Oa sait que les Phocéen* substituèrent bus vaisseau 
ronds de la Pbéoii ie , lev vai-acau*. longs de cinquante rames 1 que Milet couvrit de 
se* colonie* toutes les cotes de la mer Soire, et parvint de bonne heure à on haut 
degré de civilisation et de culture. Encore une fou nous reorovons à l'histoire pro- 
prement dite; le* guerre» de (Irèsus et de Cjru», celles dea villes de l'Asie mineure, 
entre elles , août trop connues pour qu'il soit besoin de les mentionner. A prés ce 
preoMer exposé suffi** tnmeo! étendu pour faire voir sur qoel théa're et dans quelle* 
circanstaiices se développa ht philosophie grecque, M. Jouffruv a discuté l'autorité 
des leurras auioueUe* ils pui-erail surtout ses docuapetu. En premirre. litue il a 
placé Aristate, lo philosaplte le plus avant de laoliquitc, génie sévère , logicien 
critique; puis à au degré plua ba*. Platott, qui fausse quelquefois le* opinion» qu'il 
discute au profil de la merveilleuse harmonie d* te* dialogues. D'autre ptxi , Ci- 
réron cunoaiiaait trop biea la littérature el U philosophie grecque pour qu'on ne 
lui accordât pas un grandi crédit. Sensajouler une foUveiigle é Platarque, on ue peut 
uier ctpeniiant qu'il n'ait beaucoup | u , feuilleté. Enfin ou peut consulter, nais avec 
mesure , et en ne se reposant pas lur lew aatorilé seale, Diogène Laércc , Eusébe , 
i>aidw, etc., etc. _ 

Komarrivotis mainlcnatst à Thaïes, les détsilique nous 1 Irsotosis l'amiquité sont 
assu ceutiadictoire», et la plupart iocertaini. Diogène Latfce rapporte qu'Apella- 
dore , dans sa chronique oaalheurcusesnfnt perdue, fise la naissance de Thaïes i It 
première année de la 3 1* oIvsopvadB (640 avant J.-C. ). Diogène laérce et St Cyrille 
d'Alesaudrie se rangent i celte opinion. Sosicrate, d'autre part, prétend qu'il mourut 
a 1 Jce Je qnatre-.tngl-du ans, dans la cinquante huitième olympiade, ce qui donne, 
rail 6Î8 an* avant J.-C. pour la date de sa naiiaance. U est difficile de concilier 
ce* datas d'après le calcul de Volaey sur l'éclipsé que prédit Thaïes, au rapport 
d'Hérodote. Cette éclipse aurait eu heu, suivant Volncy, vers 61 j, al Thaïes n'au- 
rait eu alors que Ireisa on quiuxe ans , selun que l'on adopte le témoignage de, Sosi - 
Craie ou celui d'Apt>llo<iore. Mais d'après des calcul* d'astronomie plus récens et plus 
*urs, cette éclipse, que Volaey rapport* à l'année 6aS , n'aurait été qunanukaire, 
et n'a pu être visible en Asie mineure. Il ne peut donc s'agir ici de l'éclipsé qui 
cITrava tant le* deux années sur le point d'eu venir aux mains. Une autre édipse au 
eaalrajra, visible en Asie mineure, a du avoir lieu en 60 3 , ca qui s'accordcriit 
aatex bsan arec le* data* que notu) avons données plu* haut; Thaïes au- ail eu 35 à 



3; au* à cette époque. Suivant Diogène Lscrce, qui s'appuie sut l'autorité d'Hé- 
rodolé, de Dcmucrilr et de Platon, Thalc-i >enir*né à Milet, d'une famille plièoi- 
rieniK' illus re qui remontait jusqu'à Cadtnu< el A*i-nar. Pliitarque seul le fait ve- 
uir clans sa lii ill. «se à Milm. Sa bsugrapliie du reste eu assex |teu connue, et il n'est 
pas facile de s'nrirutei' dans le récit cuifui de Diogène laérce qui rappelle souvent 
do fait» coiiiiadiciuire». Tlule» t« se maria pat, 1« bit csl poulif; il répondit d'a- 
burd aut tustanc.-. de •* tuére qu'il était trop lit, et ensuite, qu'il était trop tard 
pnur se marier, craignant sans doute pour son travail el s* pensée les intérêts et les 
|iiéoccii|iaii«its de M famille. Suivant Diogcne Lacrre , il fui quelque temps à la 
I s>lct do affairv» de la cnlonie , el les quitta pour se livrer i l'étude, puis il vo;agra en 
Cfclecten L^g.-pte. Eu Kg)pte il apprit , dtt-nn, aux Egvptiens à mesurer par leur 
ombre la .grandeur de« piramidm; ce qui ne s'accor.irrdtt encre avec U baute .ré- 
putation •cientifiqne duiil Us K^ptinu juui^saienl dans l'antiquité. Mais il faut croire 
que la vanité grecque , qui retrouvait ses dieux dans toutes les divinités étraB^i res . 
tst tri pour quelque rhi«r. t> qu'il y a de certain après tout, c'est que Tbilè* avait 
des conoaiuanrea en ;éomé rie, en astronomie , qu'il puisa peut-être ou qu'il dé- 
vebippa du moins datn «es rapports avec la satans prêtres de rEgypte. Tout le 
monde comuil relie bi«'oire si vulgaire , «i répandue, de la récolle des oliviers , et 
qu'oit a attribuée pnsqu'à Ions les sages de la Grère. On reprochait i Thaïes de 
perdre son Iriiip. et «a peine i de stériles travaux. Il voulut prouver l'alilité du sa- 
voir, et avant calculé que l'anniViuivantc «crait inféconde en oliviers, il acheta ternies 



revendit l'année d'après i un pris etnrbilant. Sai- 
ne la récolte des olive» serait abondante, M avait 
il en suit de ce monopole de Thaïes, nom ne don- 



les olives de l'aune e même , qu il 
vanl d'atilrcs, il .unit raliiilé q 
schelé tous les pres-oin.Quot qu 

■tous rhislnrirlte que pnur ce qu'elle saut. Oa sait encore qu cm lui envoie le fa- 
muit trépied trumè dans I* mer, lequel fut envovè à lanl d'autres sages qui se le 
patirrent Tes au- |t-s attires . jusqu'à ce qu'enfin il arriva à So|on , qui le fit déposer 
dan* le temple de Delphes. Tlmlès mourut , diKn , en tombant dan* un pnits pen- 
dant qu'il conietr.plair 1rs astres. Mais Sosiscrale, dont le témoignage rsl cccfirnié par 
celui d« Pautanias, le fait mouiir dans un Age avancé, 90 an* , étouffé par la rba- 
lotr a la repré<rni»tiou des jeux olympiques. Nous n'avons rien de Thaïes, cl il n'é- 
eriiit rien. Diogène Lance rapporte cependant qu'il avait composé un poème sur 
I «Krooomie nai.ii.pir. Hr. , etc. Quoi qu'il en toit, noui ne savons rien de sa doc- 
ti inc que par 1rs lémuignngrs d'écrivains pottériesu-l : encore ces lémotgnabr* sonl- 
ils bien rare». Nous trouvons bien dans Diogène Laérce un certain nombre de maxi- 
mes qui lui tnnt a'tribitres , mai* leur authenticité est contestable . au moins pour 
queJqurs-uDrs : pres-jne toute» peuvent te rapporter aux gnomiquca; ce sont des 
préceptes S"iéraus de morale, de simples conseils d'etpérience qui forment presque 
lostjmirs le fond de la sagesse populaire. 

Avec llvalcs commevre la philosophie grecque ; il ne demande pas aux cosmo- 
gonie*, aux religion*, mais aui lumière* de la raison seule el * l'expérience la so- 
lution du problème qu'il se pose. C* problème , avons-nous dit déjà, est celui de 
l'origine et de la formation du monde. Il est certain que si ce problème était résolu , 
louslrs autres le sraauoii. Si aous pouvions pénétrer la secret de la divinité qni a 
créé tout l'uni «ers, nous saurions par cela même l'origine et la fin de loua !c.< être» 
qui le composent. U n'y avait donc qu'une question alors, qui renfermait dans son 
sein toute* celles dont l'esprit humain s'occupe , et qui en ont été dégagées plut tard 
el sont devenues t'objrt de science» particulières. Celle question se présentait encore 
sous va (ace physique , pire* qu'il ml naturel que l'hamac l'en prenne avant tout au 
spectacle du monde extérieur. Voyons maintenant comment celle question a été ré- 
sulne par Thalea, Paur l'haïr* , le principe de toutes choses est l'eau, à\t%i T * n 
vrarrair àJmf. Celle epinioa lui est attribuée par tous las témoignages de l'antiquité 
sam exception. San4 doute un peut en avoir déjà des traers dam les traditions d'un 
délupe, daus les explications co>niu£ouiqurs qui donuéxit l'Océsn pour pere Jà Thelis, 
la mere de tout ce qui vil an monde ; on peut eaeore rapporter celte opinion au 
spectacle d* U mer, qui jouait un si grand rôle dam l'esistroce de* colonies; on 
coucuii que le* Ionien*, dont la fortune était à la merci do dota, sa soient préoc- 
cupi-v surtout de cet élément, mai* ce qui bil l'originalité de Thalés, c'est qu'il 
fonda sa solution sur des observations, toutes puérile* cpi cites posaient paraître au- 
juurd hui. Il remarqua que dans l'étal liquide, la matière n'avait aucune forme ar- 
rêtée, mais qu'elle était susceptible de les prendre toutes; qu'alla se moulait dans 
les vase* , pour noua servir des expressions de la physique moderne; qu'elle était 
lantdt limpide, tantôt visqueuse; il en conclut donc qu'elle prenait aussi, l'état so- 
lide . et pasiait par différentes ItsnvTormaliuns à l'état d'êtres organisés. On recon- 
naît là un procédé scientifique ; au lieu da recourir aux explications mvibologiqur* , 
aux dogmes de» prêtres , Tbalès cherche è expliquer par une loi de 1* nature la for- 
mation de* cbmr*! il observe et induit de se» observations le pssvagc de la matière 
di l ésai liquide à l'état solide; il «exmaail l'eau eaeasne l'élément primitif da la 
création. Mab cala ne suffit pas; il faut aa principe composant. un principe forma 
taisr, organisa Iv-vtr ; à rtVé de l'élément matériel , la force, Tbalès ne semble pas les 
avoir disiiaguéai sa recherche était celle de l'é lémen t premier de* choses, et il n'alla 
pas au. delà, tout du moins porte à le croire; et on peut l'induire d* ce que ses sue- 
meurs ont tous idruliliè la (orra et I clément, et de C* quV 
établi celte distinction acqail un tel renom dans h Grèce. 



tt'aliaTOWB BT ISWsvAXK. — M. 

4' et 5* leçons. 

Dùtuttiem d* cette aveniam : Quelle au répétant dt la «.«juin* air Homme nir la 
tem* — Source* da Ciittoir* ègjptiemt. 

De l'atxalise succinct* que noua avons donnée du cours précèdent, résulte une con- 
clusion plus haute et plu* générale que celle que nous avons déjà indiquée ; conclu- 
sloo, pour ainsi peler, métaphysique el que iitslifienl à la fois et le* recherche* géo- 
logique» et le* tradition* historiques; savoir : l'homme est le dernier être qui ait pains 
sur la terre, avant lui elle avril éprouvé tous se» bouleversements, toutes te* révolu- 
tion*; avaul lui, die avait reçu toutes le* plantes et tous le* animaux; il est le com- 
plément et b fin da b création. En effet, toutes le* observation* s'accordent à mon- 
trer que ses ossements ne se trouvent que dans les dépôts géob>giqi>e* le* plus 
récents, car il fallait que va demeure fil! détruite et rebâtie plusieurs bis avant d'être 
digne de le recevoir. Aucune trace de ce* grandes catastrophes n'est restée daos t a 
tTJCasoire, car elles lui sont antérieures. 

Ceci posé, une autre question eprétenle : Quille c»t l'époque absolue de b vrai e 
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dt l'homme nrlilmtr Se tu m* .npport! srientifiquei et philosophiques, eette.ques- 
booMUKi indifférente. Ce qui importe » U philosophie, c'est l'ordre rebufdeb 
formation de l'homme ; elle a besoin de constater que l homme, le plus parfait do 
«très, est aussi le dernier échelon de b création. O qui importe • Il géologie, c'est 
de déterminer quel eit l'ordre de succession de» diverses créations et quel* Mrc» ont 
véexi eux différentes époques géologique! ; nuis peu importe l'époque absolue de >on 
apparition, pourvu qne l'ordre de sticcesaiun reste toujours le même: U n'en eil pot 
situa |> >ur l'histoire; ceUe-ei a besoin de sa» air s! cette époque est plus on moins reculée, 
et quand il serait impossible de la dAcrnùucr d'une manière précise , il importa d'ac- 
quérir la certitude que depuis celte époque quelconque, jusqu'à celle où commencent 
les traditions des anciens peuple», il raie avtez de place pour le dcvebppcnteal pro- 



! dont les sciences déplorent encore la perte rérente, M. Cuvier, 

t sur cette question une opinion favorable à la nouveauté du genre humain. 

t opinion reposait sur'des arguments géolugiques auxquels il attachait beaucoup 
de valeur, tels que la marche drs dunes, U formation des tourbières, les falaises des 
rite*, les alfoasementt des Ocuves; M. Lelronne combat ces divers argnmenls 
•sec lont le respect dit à un si rare >a«oir , mais aussi avec une grande force 
de conviction : il lui semble que ces phénomènes présentent des caractères trop 
petit* pour de si grandes conclusions , et que si l'on est en droit d'en tirer eetle con- 
séquence , que l'état actuel des continents est rebuvemenl peu ancien, il éat absolu- 
ment impouible de chercher une date absolue, de prétendre que cet état reasuul* i 
3,000 sus, plutôt qu'à 6,000 , 8,000. Quant aux atlèrissemenls. il en traitera plus 
an détail en parlant de ceux du Nil. A ces preuves géologiques, M. Cuvier rattachait 
une uiduclion historique, tirée du peu d'antiquité des traditions drs peu|iles. En 
effet, l'histoire de la plupart des peuples anciens ne commence qu'asaex lard. Cher 
deux ou trois, elle ne remonte pas au-dels de 1,000 à a, 4 00 ans d'où l'on conclut 
qua le cummeun-meut de la civilisation ne s'élevait pas au-dels de 3,ooo ans, époque 
de la grande catastrophe. Mais le professeur établit que partout l'histoire coin meure 
fort tard, pas avant I invention de l'écriture, et quelquefois bien 
eusurteque l'existence d'une histoire plus ou moins auisie cher I 
CUusois remontant , comme no en eo.ir.ent, à *.*» a»aol J.-Ç.. e»| «se 
réplique de iWteuorté de ces peuples. 

Mou. reoow^os « donner 00e idée des faits nombrenx eités par le pro! 
des dèduclioBS qu'il en tire, toutes présentées avec cette ebrte et cette 
qui permettent de les saisir complètement. 

Uo a psrasurtuut trappe de l'arguotoot qu'il a tiré, i* de l'universalité, ou tout 
au moins de 1a coaslance des caractères qui distinguant las races humaines, pour 
montrer que ceux qui (ont descendre le genre humain d'une seule famille sont obli- 
gés de le faire beaucoup plus ancien, que ccax qui admettent que la Providence a 
fort bteu pu le faire paraître sur plusieurs points diflerms avec des csracteres éth- 
nogrsphique» . en rapport Svec les Ui»ers éléments. 

»• Des différences profondes que présente, des l'époque ls plu» ancienne, b erri- 
Txnttoa de deux peuple» placés aux extrémités de IWien monde, les Egyptiens et 
les Chinois, pour prouver que ceux qssi veuleai faire descendre la rinluaden des 
ancien» rwniple» de celle d'un peuple prsmilif, sud 0I1I1 



long truips a|irc*; 
es Egypiienset le. 




I exigés de la (aire bien plus an- 
t que ceux qui la conçoivent née à la fou sur plusieurs points du globe. 
M Letrotm* a terminé celle leçon es défendant le terecière seieotiSque de 
ht- Cuvicr contre les iiuioiratioui de certaines personnes qui ont donné à croire qu'il 
avait bit dea coueeuioos è des opinions qu'il ne partageait pas. 11. Letroane prouve 
que les idée» historiques de M. Cuvier tiennent a un ensemble très bien lu; Jaiu u 
Sète, et représeuteat une opinion stfcotriàque parbitnue.il sincère; il eu nie pour 
preuve ls marche cl les procèdes csctutivcmenl scient itiqiios qu'on remarque dans 
son ouvrage sur les riralutioni du globe. 

Cet ouseane> lui a mérité do grands eioces de |a part de quelques théologien* fran- 
easa, fort attentifs à recueillir desalassmliosn fa.orabl.-s à leurs idées, al é négliger 
celles qui os le sont pas | mais il a été honore des critiques et dea iisfures des llscolo- 
gieosdc l'autre colè des Alpea. qui ne Mai pardonnent ni ses opinions sur b gradation 
et la Création succeassve îles êtres, ni sortoul dea propositions tdiea que eelles-ei : 
- Tout fer coroctéraj de la race aigre mnu nsonfnenf clairement qu'élit a icUppt à 

• Je gre*dt tmtitropht tur mit attira paint «sa* sa ras* «assKssssess* 1 altttifa ( p. «é, 

• éd. ie*4*). > 

S'ils accordent à ls rteneur que le déluge universel n'a j«s couvert toute la 
terre, lia oe peuvent admettre qu'il n'a pai détroit lout le genre humain, aaiif 
une lumiile priviléfiée. 

Tel es l le résume de la quatrième leçon : n'est A partir de la cinquième que le 
professeur est sensé à l'Eg.pte) mais avant d'étudier directement ™ festons* , U 
«rt S propos de voir les ressources que eetle éredo peut proeule», d'.ppe«ier 1rs 
«nslèriaax seer. lesquels un dois ta cuuilruire. 

L'ohosneosar, qui aborda eetle partie des vieilles aimâtes du monde , semble ea- 
irer dans uju de ros roi ors si eoaaaiunrs sur cette larra. Cssqni s été un temple, «a 
palais antrriess, n'est plus qu'un amas do matériaux jetés ça et té , saas rie, sens en 
seauhlr. D'un coté pendent des restes de aaurs, d'au autre gisent dea dupiieaus de 
rtrfiisiDrt brisées ; parfois une idole déligurte a survécu à sou temple, et doeaùise iav 
naabile la ruine qui s'incline devant elle , comme autrefois ses adorateur*. Si le vow 
geur est un humaae verte daas fétude de K architecture , ri nonsidèrera loa^vimps 
les pans de murs , les risspiieaux des colennes, -toutes ces pierres mort ta ; et dans as 
pensée , il rétablira les pierres sur les pierres, les chapiteaux sur les colonnes , les 
trônions sur les portiques , et sous sou erevon retrouvera bj lampta 1*1 qu'il était 
auttefois avant que I* temps l'ail détroit, boa opéretioa n'a rien de cwjcctural ; car 
H tait par ces reste* quel est I ordre des orueitieo's, quelles sont les diararium du 
monument, quelle est rélévntion dei colonnes; l'ari-hilecture loi apprend s recon- 
struire, en suivant les mêmes n-glrs que celles qui ottt présidé k b corkstruction. 

L'Egj pte asui-i est uo temple an ruine : inscriptions mutilée* , monument» en lam- 
beaux , récita dont il n'a survécu que des frajsnents; voilà tout ce qui nous reste. 
Des luvasioos wceeisives oui rsvsge sa sorface , brftlé SCS bibliotUrquei. mutilé set 
ntoiiuinenls, renversé ses obélisques; parfois un temple a échoppé s ee carnage, de- 
bout au milieu d'hommes qu'il ne Menait phrs, semblable au spbhu du désert qui 
reste inpasaible sur son piédestal, sans alnquiéteT si lèvent du Mord a bouleversé 
vingt fois ls mer de tabla qui l'entoure. Mais de même que l'architecte a receottruit 
un lenipU- avec dio ruines, de même l'historien peut reconstruire l'ancienne Egvpte 
avec les frjgiuent.que dous avons, El comme mutes choses seliennent, comme la partie 
appelle l'ensemble, wn travail , en cas tains peints, poorra reposer tttr de* base* aussi 



de farchilecte. O^ramcTrrom rotnmelui par faire une sorte d'ia- 
dout ilVagit de retrouver la place dans l'ensemble rcnér*l. 
Les sources où nnus puisons des renseignements sur rKgypte ancienne peuvent te 
diviser en deux classe. : les unes consistent dsns I 
tes autres dsns l'étude du pays et de tes monuments 

Le plus ancien dea historiens qni aient parlé de l'Egypte est Oèro-lolc, qui la 
visita vers Tan 460 avant J.-C. Cet écrivain, qui fil en Egspte un voyage de 
curiosité et (fiiutrudioo, ne néjli^n aucun moyen d'avoir dos renseianenténls sur 
le pays. Il est obscrraleur naïf et sincère, mais fort crédule; ses assertions ont 
besoin d'être véri liées avec d'autant plus de soin, que «es récils sont plus ou moine 
modifiée par l'effet de l'enthousiasme que toute la Crére profosaait pour l'Egypte. 
F.nriron tleux stéeles avant le voyage d Uérodote, tes Crocs formaient des éialussan- 
monts eonstanl* dans ce pays. Une civilisation aasex avancée rd<nail sur le* bord* 
du Nil , de magnifiques monuments s'élevaient : les Crées les imitèrent d'abord 
pour les surpasser bientôt. Ce n'est pas tout, ils voulurent avoir dos rapports plu* 
anciens avec un peuple qui leur inspirait un si vif enthousiasme, et les fondateur* 
de* villes grecques), Irsachus, Isanauset Ccrrops devinrent des colons égyptiens. Bien 
des arguments s d'évenl contre la réalité de ros colonies. , sur lesquelles le professeur 
reviendra dans la sniicecqui nous dispense d'indiquer les faits qu'il a présentés sont- 
maircment. Après la conquête de 1'Bgypte par Alexandre, le* descriptions de l'Egypte 
se multiplient; mais de la période Je Ptolémée il ne nous reste en original que 
Diodorede Sicile (60 ans avant J.-C], oui renchérit encore sur les origines gréco- 
Egyptienne* et nous montre le progrés du mélange de* traditions de* deux 
peuples , depuis qu'une dynastie grecque s'était établie sur le* bords du Nil. C'est 
ainsi que le* Egyptiens rapportaient alors l'origine du royaume <le Macédoine i. 
Marédon dis ifOsiris. Straboo. (16 é IH aos avant J.-C), par sa liaison avec le pré- 
fet d'Egypte, a été i même de transmettre de précieux renseignements gécçrnphi- 
q-iea. On ne parte ici que des morceaux d'une certaine éleodue : le professeur a passé 
eo revue le* indicaliootqu'on uredePompooius MrJa.de Pline, dePlutarqae, deClé- 
menld* Alexandrie, etc. lia insiste principalement sur la chronologie île Hanétbori, 
dont les éléments principaux, recueillis par Julien Africanue, ont été conservé*. 

La seconda espèce de renseignement* w lire de* voyageur* moderne* qui, sur- 
tout depuis l'expéditùm d'Egypto, ont parcouru cette contrée. Celle expédition ne 
Fut pas seulement militaire -, une foule d'botnoM* djdingncs, maihrmau icos, ar- 
chilecte*, ssirooomas, ont aarorapagné l'armée, et c'est depuis celle époque aeale- 
ment que l'Egypte a éléeonnue. Quant aux réeultat* hisloriqomq^i ont été publics, 
il faut, pour apprécier ce grand travail è aa juste valeur , examiner le* oirtooiuuices 
qui font préparé. 

OaiUypeasaitqu'ïlavsulaiiilédaBtla-pluahauleaotiqutté on peuple qui habitait la 
haute Atio, et qui était parvenu à une civilisation très avancée. Ce peuple avait 
été anéanti et dispersé, et les civitisslions chinoise, indienne et égyptienne, n'é- 
taient que dea reflets effacé* de cette glande civilisation. Les siècles, en perfection* 
it les arts et l'industrie, n'avaient fait qu'exploiter les débris et que reconstruire 



ce peuple mystérieux dou nous venait toute science , qui 



son nom et 



les arts et l inJustrie de 1 

nous avait tout appris, disait Bailly; tout, ajoutait d'Alotnberl, 1 
son existrnee, „ 

Dans son traité sur l'origine des constellations et dans son ouvrage sur l'origiiw 
de tous le* cultes, Dopon prétendit que le ao-itnqu*) avait été inventé en Egypte; 
et pour trouver quelque rapport entre In* signe* et le* particularité* du dimat, il 
opéra une demi -conversion dsns le* signes du xodiaqoe-, el appliquant io» L 
gémeau la quantité du déplacement de» peinât é|umoxiaux, il 



lion à qoinxe miHe ans avant l'ère chrétienne; les historiens te récrit-root d bon 
droit sur une pareille conclusion. 

Mai- les calcul* d le* aperçus ingénieox qui appuyaient ce système loi donnèrent, 
une telle faveur auprès des nuihématieiens, que le voyage de Voloey ne fut entre- 
pris que pour le vérifier. C'était donc soiss cette double prcori-u|uliou, d'abord 
d une civilisation prirniirve, dont celle de l'Egypte n'était qu'un rdlel, et enfin de 
l'invention des signe* du zodiaque en Egypte, et è une époque tréa 1 
trouvnieoi plané* plusieurs des savane qui fnaient pnrtsode le»p.yu 
U deconv» te do quatre aodiaques dans les temples de Deoslerali et ifEsué, c 
eaol par des signes différen*, parut d'abord une preuve certaine du système de Du- 
pais. La difficulté de nsatinguer les pomu équmuxsaux et solstiriaircs permit de 
proposer et de soutenir un grand nombre d* opinion* contradictoire*. La question 
se compliqua encore : Je* doctrine* chrétiennes se crurent attaquées par faneiea- 
ncté de ce* xorhaques, et par de* cotstidér-iliors* trop *ouvcnt étrangère* i la science, 
on voulut b diminuer. Le* calcul* le* plu* er^ncraptmeol admis dans b cssronuision 
d'Egypte faisaient remonter ce* rcprosenUtions zodiacale* à Î.SOO avant J.-C. et, 
comme il était probable qu'elle* avaient été pbeée* lors delà construction du temple 

aui le contenait, et d'autre part, comme l'Egypte renfermait un grand Dombre o^é- 
ilices d'un ordre d'architecture analogue, on en conclut que b plupart des monu- 
ments de ce pays remontaient à une époque antérieure à b < 
Cet résultats étaient univcri llemen' adoptés, lorsqu'un 
duit dans b question. On fil une attention plus sérieuse 
gravées sur les fronton* de plusieurs édifices, eUes prouvèrent que cas 



■ rcroontaiem pas au-Hrli de* régne* de Tihére et 1 




1.-*. 

Royauté patriarcale. — AbitrpAo» 4» Im ftmUU tant tétut, — Depat&i , premirr 
Juge. — /auay^lsauir* de U famille pour obtenir Je gronde reea trait. — Data 
man èra n'écrire Metalre.— Plate*.— JtoMIanr* aV Nfhmt.— Pt*M de, prt- 
fntlnte Itçomt. 

L'étal extst* ea germe dsns b forme de b ■trarine patriarcale; ha* patrian is» 
étairnt déjà des rois. Abimelerh signifie mon pfre roi,- c'était le uosa d'un patriaretre. 
La transition était tarife de b famille à l'état; b* besoin» croissants de b erri lise! son 
et b bibles» de b première devaient nécessairement la réduire à M aieflre sous 
la protection du second. La famille du patriarche Jacob ae voit pressée par la di- 
sette; s* prévoyance de I avenir ne pouvait pas aller jusque-là ; elfe va demandvr 
du blé , à qui ? à une forme politique qui a pa prévoir cutta disette, et trous se dans 



pies étendues les moyen* d'v suppléer ; la famille . «dresse à Tétai 
les fils de Jacob vont en Éjypte : l'absorptioe est eaturelfe et 



voir une autre fermaiieo de pouvoir publique: uo 
el grave rend h justice à tes eenciloyens ; il dunne des eonwiU: il se mêle votoa 
tslrenient dea affaires publiques: on se trouva bien de se* avis, ea le pria de vou- 
loir eattnsnsrr indéfinjawat et d'une ma'' 



pha régulière b licb* qu'il .'était h>- 
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posée. Quand Drjocès, c'était 1» nom de cet homme . eul attire tout In regards »ur 
lui, il »e relire, il refuse, enfin il acespe à certainrs cond lions; il prend des Rardes, 
c ol un<smimeu<eni<ni d'aitnéc; il entoure une sille de rorteie.se.. c'est le cuuimen- 
cement d'une e*piiale; Dcjoies détient juge, ou roi des Mi lu s oila comment s'or- 
ganise une lucit'lé politique. Lr* Hébreux, âpre» avoii loug- temps '«« t I eu: du 
tamillr. ri avoir rte momenlauémrui mcoiporc» dans la Forme cg>plieime, s'en *é- 
pt relit tkrleiuBitat; mais ce contact leur a piofi'è; lebeoin d un changement te lait 
sentir. Que des U leul-its ? Le texte de I écriture cil f.snnrl; iU veulent quelqu'un 
<|iii le. mené à la gnerr* et qui h s j'ige. C> I» isunuoec un développement de l'état 
de famille. En effet, l'i.lçe ,1e guérie u est pas uue idée de famille , I idèsi de intlNU 
pat dasanlage; ces deux idées supposent I existence d"uu iuléict généi al , flânant 
au-dessus dit iuleis-is pai1icub<r», ei esigcai.l leur rrpressiuu I r>qu iU anal en déa- 
aecurd. L'autorité paternelle est reconnue iimiflisaule, il faut quelqu uu oui ap- 
plique la loi; la loi est également imposée à tous,' et lia difïéreulcs familles tout 
confondues i-sus une sasle unité, ( elle idée de lassociaiiuu tort de l> Uinille, et 
'i i , r, u la détruite, eu la transformant. Dans l'étal de tannllc la civilisation >e tarit 
à sa source; eueffei, plus de ces gtandes cuticpiUe, commerciales ou industrielles , 
plia d'art; l'ait a i.csaiu dii s'adresser ans masse-; un ne faut paa uu groupe de Lao- 
coon pour l'exposer ans regards d'un père de famille et de ses serviteurs. L'Arabe 
• bssiu sauter sou iudèiseudauee , «un agilité, sa subi ici c., ou ! estimera touourt 
moins qu'un cheval et qu'un dromadaire. C'est que tout travail qui n'est pas social, 
'toute rcsuloliou qui |TmI pis humanitaire, doivent être Coutidcrcs ranime stérilet et 
in utiles. C'est qu il y a aulra chois,- dans le muade que tes ré.ultais, U y a ht causes ; 
autre chose que 1rs faits, il y a les idées. 

Or, il y a deux mauicres de faire I Uisioire : par léchclle des faits et par celle des 
idées, lu des hommes qui ont le plus fortement et largement euiseu cette marche 
de l 'intelligence humaine, est l'Ia'ou. Platon a couidonuc 1rs idées de la façon la 
plus normale et lapins rigotueilt*. Il écrit d'abord sa Poliiijur, puis la Hépubli-jue 
où il cuusijtue ta société avec toute l'âprelc autique. Le chrulixuisuse vient adoucir 
Celle ui ua'e, et pmisr les principes d'une société nouvelle. Nous pf oredea on* de 
même' par 11 voie syu'IiAiqife, ei unus parviendrons, par léchclle des idées , à as- 
seoit' nos déiRtnutiationsd'iinr manière uiélbnJiquc et satisfr-ante. 

Ce te idée delà Société, qui suppose pour prenante condition l'abnégation de 
tui-mèuie et le dévouaient à la chose publiqtie, a été lésioussèe ou niée par Us par- 
tisans de I rgni-mc et des Jouissances ma crirllc* ; ils ont arrangé uue sorte d'iuï- 
nribilité absolue et au système de silence et d'aunihilaliofi inieJlecfuelle qui leur 
permettent d acqué: ir et de goù'er eu pan la plut gruudc somme possible de bonheur 
maternel. Mois ces systèmes ne petiseut prévaloir, ces hommes ne peuicul durer; 
l'intérêt social _duit l'empuriei loi ou tard. Ici le profes.cur cite un long passade 
de Montaigne, qui, dit il, ne seul pas Imiter sou prie, lequel s'est ruiné à seisir 
l'état. Jamais, poursuit M. Lenuinier , jaunis l'égoïime ne s'est formulé d'une 
façuu plut aimable et plus naïve; c'est le soin privé préféré au* exigences publiques 
cet la famille si allant de IsViaL Kui|.loy*l-on pour soutenir cet le proposition en- 
core «tu fois plus de grâce et d'élégante , de candour et d'sw|vrit, ce n'eu resterait 
pas [in.ru une assertion impie, une action mauvaise. 

Noire marche, nous le noyons, a prtV-eujé a»sez de lojique. Avant d'arriver à h) 
notion du droit public nous asoaa vu ce que c'était que le droit ; uous avons ainsi 
établi 1rs rap|or s du particulier au (étiéral. Les Joui idées du droit cl de la so- 
ciété nous s.ini doue déjà familières. 

Le droit public est la réunion de tous les principes de sociabilité. Sans nous arc* 
ter aux subtilités de» jnrisrousulic», et eiiésilanl de tomber dans les mêmes erreurs 
que certains pbilu o|.bss du dix-huitième siècle, nous établirons que le droit naturel 
et le droit sorisl tout identiques; uous nous placerons au point culminant de la 
adnux.et nous noos étendions de U jusqu'aux extrêmes limites de Thistoire de 
I humanité. Nous étudierons donc d'ahsu d le droit des g eus , puis le droit eieil et le 
droit pénal ; slaos cette g>aii<le et locsgue marche nous nous arrêterons à deux 
branches de connais a m. qui se rattachent à la scieucr générale: le droit canonique 
et l'économie politique. 



CORRESrOXDAXCE. 



SLR LES COLLEGES COMMUNAUX. 

L'exactitude dont nous nous somme* fait un deroir dans le 
compte-rendu des leçons de la Sorbonnc et du collège de France, 
noua oblige quelquefois à retarder l'insertion des lettres qui nous 
sont adresstfM. tlomme presque toutes se rattachent an proiet de 
loi sur l'instruction secondaire, nous attendons pour les publier la 
présentation de ce projet. Nous pourrons alors prêter an appui ef- 
ficace aux systèmes qui nous paraissent conçus dans l'intérêt de 
l'enseignement. Il faut laisser a la discussion son opportunité, à 
moins de la vouloir inutile et vaine. Nous avons reçu quelques 
lettres aussi sur les écoles ecclésiastiques; nous les résumerons 
dans un prochain article, et nous espérons ajouter de nouveaux 
iléUits h ceux que nous ont transmis nos correspondants. 

Depuis long-temps nous souhaitons, comme M. Le Perchée, une 
loi qui vienne renfermer dans de justes limites les exigences tou- 
jours croissantes des municipalité*: les écoles primaires supérieures 
sont d'excellentes institutions sans doute, mats il ne faut pas que 
leur existence compromette celle des collège* communaux. Rtots 
ne peut autoriser le cumul de fonctions que certains conseils mu- 
nicipaux veulent imposer anx régents. Nous croyons encore avec 
M. Le Perchée que la législation nouvelle fera i>ten d'aviser a une 
répartition plus rationnelle du travail entre les professeurs. Cest 
la spécialité de l'enseignement qui fait en graïade partie dans les 
collèges royaux la force des études. 

Hoosiear le asétlacteur, 
La toilicitode avec laquelle vous continuer à discuter les intérêts des collèges 
mmniTroau j n'mrra pas échappé k aucun des membres de runlverrité; car je ne doute 
pa» qn'aayourd'hiii votre estimable journal, avec les changea eaiU complet* opères 



dans ta rédaction, ne te trouve entre les mains do nous tout, admimiirateun ou pro- 
fesseurs , ie_.!:!-, maitrrs d études, etc. 

De tous 1rs documents publiés sur l'état de l'instruction secondaire en franc*, j'ose 
dire qu'on n'en trosisrraii pas un seul qui jette plus de jour tur la matière que l'im- 
purlanle notice qui a paru dans le n* Î5 du Journal gintrat. Quelle fonle d* ré- 
flexions se présente a l'esprit, quand on a parer ..ru cette petite statut que tout in- 
complète qu'e'le est! C'est la qu'on peut voir à nu la plaie saignante du corps uni- 
5 versilaire. T eut-il jamais nécessité plus démontrée que celle d'apporter un prompt 
. remède à un mal qui sa toujours en empirant f. Et cependant on parle d'ajourner de 
uouseau cette loi depuis si toug trraps promise, si ardemment désirée; il est même 
aux certain malheureusement que nous ne l'aurons pas de sitôt. Qu'on y réfléchisse 
pourtant : pour plusieurs établissements la loi arrivera trop tard, si ello est réalise 
à nue prorliaiiic session. D«us certaines communes, la parcimonie des conseils mu- 
nicipaux tend encore à s'uco oilie en raison de la détresse des collèges; ils ne veu- 
lent pas comprendre que la première cause de cette détresse est presque toujours 
dans ta faible lèlnbutiiMi que reçoivent les fonctionnaires. 

O'uu autre coté, cou me la plupart des communes qui ont un collège sont tenues, 
aux termes de la loi du a H juin, d'eniretenir une école primaire supérieure, il ar- 
rive que le conseil municipal, daus le but d'épargntr les (rais d'un traitement à un 
instituteur, seul absolument que 1rs régents- du collège, qui déjà sont chargea de 
déni cours chacun, se parlaient encore entre eux les diverses parties de l'enteigne- 
' ment primaire. Ou voii tout de suite où mené un pareil système, qni n'est rien 
moins qu'une désorganisation romplete, et qui conduirait inEailliblemenl i la ruine 
d'un des deux étuhlissraieuli, le collège ou l'école primaire, et peut-être des deix 

Ce serait plutôt le lieu de demandar que nos rége/ts ne fussent pas assujettis à 
renseignement de tant de rjsoies, iwat ils le sont déjà, et que tous ce rapport une 
meilleure rèpariiliun du temps et du travail fût faite entra tous Us fonctionnaires 
d'un établissement, qu'ils soient quatre, six ou huit. 

En eflet, le cercle des études classiques comprenant, par exemple, I enseignement 
de la langue française, de la langue latine, de la tangua grecque, de l'histoire et de 
1» géographie, au lieu de m srceler ces divers enseignements entre plusieurs profes- 
seurs, ne serait-il pas mille fois pins avantageux de taire un. part distincte i cha- 
cun f J'ai blâmé quelquefois les spécialités , ici je les approuve, persuadé que l'ap- 
plication d'un parsil s> sterne amènerait les plus heureux résultats. Qu'on fasse avec 
cela an hon choix des ouvrages Havajque», comme il a été dit , ri l'instruction uni- 
versitaire o'aura ricu à craindre slca prétendu es écoles intluatrielle» dont on fait ai 
grand bruit. 

Tout ceci ne fair que confirmer le besoin d'uoe législation nouvelle poor tout ce 
qui concerne I enseignement secondaire. Il est flehirx de songer que la commission 
du budget ne veuille pas accorder au ministre de l'instruction publique II modique 
somme qu'il a demandée pour le soulagement des collèges communaux. L'occasion 
•lait plutôt favorable jtour reruouailrc ce aele ardent et éclairé avec lequel le mi- 
nistre Hi> aille drpais si long - temps a organiser ou à améliorer les différentes bran- 
ches de l'instruction publique. C est ciocore à la chasvibre i stimuler nos conseils mu- 
nicipaux ; et nul doute que Sun vote aurait en la plut heureuse influence sur les 
prucbuiiu budgets des collège*. 

Agrée*, mosuieur le . éJ*cJ«r, etc. La Paac.ic , Princifal. 



NOUVELLES. 



On assura , dit un jaurnal, que M. le mùiis're de l'instruction publique est 
dan* l 'intention d'user du crédit de 10,000 fr. qui lui a été accorde en i83ï, pour 
la créai ion de chaires de droit, en établissant uu» ou plusieurs chaire* de droit cri- 
minel. 

— M. le ministre du commerce et dm trataux publics vient de prévenir le* pré- 
fets des déparreuseuts, par une circulaire relative aux école* d'arts et métiers , que 
rinsrriptiou pour" l'examen des ea.Hidat* anx place* dans ce* écoles, ett reculée au 
1 5 mai ittii. 

— On lit dans un journal : Plus da quatre moi* te sont écoulé* depuis U création 
de la commission chargée d'examiner le* diserse* méthode* d'enseignement suivies 
actuellement dam l'année, et le* motif» donnés par plusieurs chefs de corps de la- 
tatiidsm da la méthode lanças Iriesioe, à Laquelle 00 dut cependant tant de succès 
sous le ministère du maréchal Gouviaji-Saiut-Cyr. Si nous tomme* bien informés, 
cette comniission n'a romU le rapport da ses travaux que depuis quelques jour*. 
1 Ainsi U n'est donc pas à espérer que le ministre de la guerre s'occupe cette année 
de porter remède au UUitr «aYcr qui régna dan* tous Ira régiments pour tout ce qui 
regarde l'instruction civile de nos soldats. Nous ne saurions trop appeler l'attention 
des chambres sur cet objet important k la fois pour les miniaires, leur* famille* et par 
cssiiséquent pour le pays. 

— M- Dupujtreti est de retour de ton voyage d'Italie. Le* suit de la aacnec 
aiiprcodroat avec fiaieir que la taoté de ce célèbre profe*va»tsx est emaereaneat ri- 

— M, Poirson , proviseur dis aiUage royal fie Saint-Louis, a versé entre le* 
main* de M. le maire du U* arrondissement la somme de 937 fr. . produit de 1a 
col sset* faite as faveur doa pauvre* , entra lot professeurs, fonctionnaires et élèves 
de l'éubUaeaasent qu'il dirige. 

— Oa remarque que depuis quelque temps M M « le* administrateur* des églises 
da Pari* s'occupent mut particulièrement d'exhumer da la poussière da leurs rie bas 
magaains les meilleurs tableaux et les plus belles sculptures pour en déccjer leurs 
egltse* reapectivei. 

1 tiJâméÊ^' <,ui f,i ' ua ™ n d * ll |T w " od " r™' 0 **^"" M p™ 01 ^^^ 

récents travaux des philologues allemands, il eau passiUe de remonter de 1 état 
actuel de l'idiome germanique, eut forma les plat riches et les plus flexible* de la . 
langue gothique, et de là jusqu'au sanscrit, forme eommnne de* idiome* anciens et 
awsderoe» de notre Europe. Il a fait voir quelle* lumières ces étude* de grammaires 
comparées se prêtaient mutuellement et quel secours elles fournissaient i la science 
«ytssaUssjiqste. 

— C'est par erseur qu'un journal a annonce que l'exposiiion des produit* de l'in- 
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dirslrie ctail retardée el ne devait avoir lien que le t' r juin. LWerture de l'expo- 
sition • toujours élé et reste toujours fixée au 1" nui. 

— Une voilure à vapeur pouvant marcher sur le» mulet actuelles , et devant 
transporter trente voyageur» à la (un, est en coiulrorlion d u» le« atelier» de MM. Ch. 
Dieu el Heimauo. Le» roue» de celle voilure, qui d'»it figuier à l'exposition de* 
produits de ïiodiitrie. ton! i jante» mnbile». La compagnie Lafliite et Gaillard fait 
aussi construire uoe toilure à tapeur dans nu sjslème différeuT. Celle-ci, dil-ou, 
u'a pas été admive par le jury p*ir la prochaine exposition. 

— I.ea amateur» qui joignent à l'élude des lettres latines le godt d« belles edi- 
tiom, trouveront a satisfaire l'un cl l'autre dans la collection que publie M. C.-L.-f. 
Panckouke, Mut le titre de BMotkti-t nova Êcriptorum IniMarum. La iroèiirme li- 
vrais»» qui sicnl'deparr.iïre, cunlieot le VtIUuu Paiercului, mnmAi par M. C. Chsr- 
dini Le concoun dea notabilité* universitaire», la grandeur du rupitr (cavul icr vMiii), 
le luxe d'exécution typographique el la modicité du pria, liai a i franc» le lolome, 
doivent aauirer uu succès de vogue k cet intéressant recueil, qui ne doit pat être 
confondu avec les traduction, dea classique» latins. Chea ledileur, rue des Poi:evm S 
1° i4- 

L'ouverture du congrès tni'rilional aura lieu a Toulouse le n mai , dans la 

grande salle de» Illustres , au Car-ilolc. Ce rongres qui «c tiendra trou moi» avant 
celui de Poitiers , se propose un duubtc but : 

1" Déterminer tes ptogrit nceomptii par le midi de la France dois» lei sciences , 
let be««*-arH rl f industrie anricole , commerciale el mannfaxtwifre ; f formu- 
ler , pour Tavenir , le programme dei fratwix h* pJwarowti el t r ,plu,ymmédlale- 
ment réaUtablei dont celte tripje direction. 

fj n journal annonce que le maréchal Marmonl, qui est a Vienne depuis la 

révolution de juillet, se dispose * enlreprendre un voyage seienutque on Orienl. Il 
i d'un aavaiit du pava, et partira le mois prochain pour se rendre , 
e rtU Syrie, en Kgypte, qu'il a autrrf jis parcourue avec l'cxpéd'I'O» 

proviseur du collège royal de Montpellier, vient de prendre une 




mesure qui esercera, nous n'en dou'ons pu, line heureuse influence sur les éludes. 
A I) demm le d'un grand n inibre de pircu's, il a décidé qu'il serait eubii au collège 
une salle drtu le où lei externe» seront reçus, surveillés et diriges dan» leur travail, 
pendant les lntur.is do la j lurnèe qui » Vr.nileiit entre lei classes. 

— M. Nicol , re-teur de IVailéinie de Niuie» , »ieni d'aller faire lai-mime l'exa- 
men du collège royal et de l'école normale J «.vignot). 

— l)u écrit de rirrtiii.à la dite du i G ,i« ics : M. de liiiIcmSicli, prnrureiirgénéral 
à Cologne, a fait publier par l'ordre du minière d* U justice un resent qui contient 
certaines disposition» contre les ctudian» afTilié» aux sociétés seercte» comme» ca Aile- 
magne ani le nom de tlurichensthifl. tfin» de ces mesures qui se rattache anx étu- 
diant» jurisconsultes, dit que dans le canuù leséludiants qui ont fait partie de ta société 
nommée Barsdtcnscliaft scraieut aJuii, cuimne audileurs cl référendaires aux court 
de justice afin de «'y préparer i servir l'état, il ne leur «era assigné que des cours 
situé» dam le» provinces éloignées de la Prusse et déliées pir le miuis-re de la jus- 
tice parmi celles où il n'y a pu d'umveriilè*. Il» ne pourro.it avoir de l'avancement 
quaprèt que let autorité» auront formellement certifié que leurs sentiments et leurs 
principe» sont conf irme! i la volonté de la lui. 

— De pareillei poursuites ont lieu à Bavière contre les association* d'étudiants. 
On dit que les auturité» ont trouvé les statuts de ces association» , statuts qui em- 
brassaient une vaste étendue de pavs , ainsi qu'une litle qui contient la désigualiuo 
du plus grand nombre de» membres sous des noms symboliques. Let étudiants pris 
en flagrant délit, et ceux qui sont accusés derumplîcite ne veulent faire aucun aven. 

— On écrit de Saïql-Pélcrsbourg : Un décret impérial ordonna que les auteurs ou 
traducteur! indigènes qui se proposent de dédier leur» ouvrages originaux ou leurs 
traductions à l'empereur, devront 1rs lui f*i'e remettre, lorsqu'ils traiteront de sujets 
littéraires par l'iulerraédiaire du ministre de l'instruction publique. Ce fonctionnaire 
aura soin d'indiquer le montant de la gratification qui devra revenir à l'auteur ou 
au traducteur. 

M. Schiukel, directeur an chef des travaux publias en Bavière, a offert au roi de 
la Grèce de lui faire uu modèle pour la coD.troetioti d un nalais k 
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HISTOIRE ET DESCRIPTION DE TOUS LES PEUPLES, 
m leva» BEuciojts, Muctmi, cotiTimB*, e\ 0 . 

Dix vol. iri-8*, avec 720 gravures cl vignettes . représentant les sites 
principaux , les monuments anciens et modernes , les costumes , 
meubles, objets «"art cl autres. — Publié en (80 livraisons par 
MM. Fiaam Dinar frères, rue Jacob, n* 24. 



nem BoUsonadii ; varietatem leclionis cl adnotationem atljecil 
L. de Sinner. I vol. Sn-lï. Prix, cartonné : 1 fr. 50. 
— Les mêmes, grec-lalio. | vol. in-U. Prix : 8 fr. 50. 



in-IÎ. Prix cartonné : 4 fr. 
— Le m*me, grec-latin, in- 12 broebé : 2 fr. 
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• graveurs , paraîtra fou tel eamedit 

paix di La livmamox : 4 sot» 



grand soin par M. Lcatnai , l'un de 



On peut acheter srnarcment soit l'Europe , soit l'Afrique , soit l'Asie , «oit l' Amé- 
rique. On pourra se borner à chaque pays , en sorte qu'on sera toujours assuré 
de posséder dea ouvrage* complets. 

Ado que dans aucun cas les livraisons ne paissent éprouver |e moindre retard , 
noua avons entrepris simultanément plusieurs importantes parties de l'ouvrage : 
I'itslh , la cates , I'esmcse , le soarrcaL , l'tcvnt et le antsiL. Il «unira d'annon- 
que M. le chevalier a»t»u» , sjaaaaa as l'tssrucr , vscie» cusace o 'armais 
és raanct a v marnes et a «os>e , de., a bien voulu se charger de l'mue ; 
K. rococavtLLk , mmme ok u'usiivot , covjcl cévtast. sr uvsut , de la cakes ; 
M. cnaatroi.wav nette , casi«eav.»ïeca de h MBLioratgri an «oi , etc. , de 
l'ccveTi ; M. le comte ALExaaaaa ac La aoana, ssaaaac ne L'ixsrtrcr, etc., de 
asa&caa et du poetccsl ; H. rEitaïasaft saxvs s'est charcé du aatUlL , ou il a sé- 
journé long -temps. Ces noms dispensent de tout éloge. La voix publique les est 

K réclamés les premiers pour décrire chacun de ce» pays ; nous devons donc nous 
ilicitcr de pouvoir ainsi répondre d'avance au vont général , et d'asoir rencontré 
■tans l'amitié de ces honorables écrivains un td secours et un tel appui. Les autres 
parties du plia général seront également confiées a do mains non moi 
Les quatre premières livraisons sont en vente. 



Tkoisieme pabtib do coing ne 
adapté a la grammaire de M. 
la syntaxe particulière et les 
de César et de Cicéron, où les 
la syntaxe grecque, latine cl 
d'un lexique français-grec; I 
Prix : 6 fr. 



Dr l'edi'catio* des mêmes de famii-lk, ou de la civilisation du genre 
humain par les femmes, par L. Aimé Martin. 2 beaux vol. in-8*, 
chei Ch. Goasclin, rue Satnl-Germain-des-Prés, a' 9. 

de cet 



LIBRAIRIE DE HACHETTE , RL'E PIERRE-SARRAZM , H' 12 

cocas de philosophie ,' par M. Pat. D»»iaon, ancien élève de l'école 
Normale, professeur de philosophie 'an collège de Louls-le-Grand 
cl a l'école Normale. natixiÈstE paetib. — morale. Paris, chex 
L. Hachette, libraire, rue Plcrre-Saraxin , n* 12.— 1884. 

Les extrsits publiés dans le Journal général ont iléjà pn faire apprécier à Dos 
lerteuri la mérite dé cet ouvrage. Nos» en rendrons rompt* procliaineuieot. 



SourelUt fldittons < fasiiquef. 
.VauTOPHANta vrass (les nnées d'Aristophaue ), aecundiim editio- 



Lvciani aoMMiVM seu gallus (1er songe ou le coq de Lucien). Recen-| 
tut notulisque in usum scholarum instruxil L. de " 



I vol. 



LIBRAIRIE DE DELALAIN, RCE DES MATUDRINS-S. JACQCES , N" 5. 



thèmes oasxa de M. Longueville, 
Bitrnotif, contenant des Lhcinea sur 
dialectes, suivis de morceaux tiré» 
règles générales et particulières de 
française sont mises en rapport, et 
fort vol. in-8*, broché ou cartonné. 



— Le même, avec lés corrigea en regard; 1 fort vol. in-8*, broché. 
Prix : 12 fr. 



LA BIBLE, 

, AVEC LEKaaEU EX BEOARD, 



TBADCCTIOX 

accompagnée des points-voyelles et des accents toniques avec de* 
notes philologiques, géographiques et littéraires, et les princi 
pales variantes de la version des Septante et du texte samaritaio ; 

Pab S. CAHEN, 

Directeur de l'école Israélite de Paris , membre de l'J rade mie royale 
de JUrli, et de plusieurs sociétés savantes. 

Ea vente, les tomes I, II , ni, IV, V, composent le PENTAlEtlQlTE. 
Le silicate volume , contenant JOSl'E et les Jl'GES , est sous presse. 
Prix du vulusne : Papier ordinaire , 6 fr.— Papier vélin , 9 fr. 

Le cinquième volume, qui vient de paraître, est accompagne de trois notices 
rune sar les Samaritains, I autre sur la Femme bébreue. el la troisième sur le Ma- 
nage chex les femmes modernes. Ce» divers opuscules se vendent séparénierit 
— Prix . 1 fr. 



La Franck et l*b Pays-Bas. — Géographie el statistique, par 
JL Henry, chef d'institution, 1 vol. in-4*. orné de yo caries 
Prix : 12 fr. 

La souscription «t ouverte i Absllv ( Itrdra-sH-Loire) et chu l'aotesir, i 
au bureau de l'Écho de Vesooe. On aa paie qu'en 1 
port. 



Le Jocs»«l oiasast. paraît le jeudi et le dimanche. — Le prix de la souscription est de Taastri eaaacs par an el de sens raaacs pour sis mois. Les derunds.* 
■* ''^oonemeols, les-anooaces, et en géuéraltous les documents doivent éti e adressés, raaac aa raav. i H. P. Dupont, éditeur du Jounml gène' rat, me de Oreuellc- Saint - 
Ho noré, n" 5S, Hiitel des Fermes. » 

,V. 0. Ton» le» ouvrage» dont deux exemplaires auront été déposés au bureau de la rédaction 1 
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DÉCISIONS 
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l.rrTKRATURE. 



DE 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



LITTÉRATURE ANGLAISE. 




Iet très susceptible, demande qu'on la respecte, et ne traite pu avec 
de» agent» subalternes; il lui faut de grands talent» et de grands 
[ ras ; e est cette exigence même et ce sentiment de sa dignité qui 



sur la près. 



tlion politique par ht Journaux. — Comparaison dm jour, 
en Angleterre et en France. Influence de l'aristocratie 
-este. — Magazines, et tù-res à bon marche'. — Des études 
*, -«=■ Société royale da Londres. — De son organisa- 
!a*. — De létal actuel des arts. — De la peinture, 



Nous avons déjà suivi M. Bnlwer (1J dans les ingénieux chapitres 
qu'il consacre à l'examen du caractère et des moeurs de la société 
haut monde aristocratique , la classe marchande, et 
li misérable et si dégradée du peuple qui vit de la 
es pauvres, ont tour a tour passé devant nos yeux. Nous oous 
sommes attachés, avec l'auteur, à démêler les influenoes, les pré- 
jugés, les habitudes qui agissaient sur l'esprit poblic; et chaque 
mis que nous l'avons pu, en signalant la source du mal, nous avons 
indiqué le remède. C est ainsi que uous avons appelé f attention 
sur les déplorables abus des paroisse* , la peine du fouet dans i ar- 
mée, et l'absence de tout enseignement supérieur dans les écoles. 

▲près la question de l'éducation nationale que nous avons analisée 
dans notre second article, M. Bulwer aborde celle de l'éducation poli- 
tique qui se fait par les journaux. Accoutumés que nous sommes 
a considérer généralement l'Angleterre comme la terre classique 
des libertés civiles et religieuses, nous attribuons volontiers à la 
presse un grand pouvoir dans les affaires du pays; mais cette in- 
fluence est moindre qu'on n'est tenté de le croire au premier 
abord. Les Anglais vivent fort retirés ; et tant que leur bien-être 
matériel n'y est pas intéressé, ils s'inquiètent fort peu des questions 
qui s'agitent en dehors du foyer de la famille. Réservés dans leurs 
paroles et dans leur conduite, toujours sur le qui-vite à l'égard 
des autres et d'eux-mêmes , ils tiennent moins a s'éclairer par la 
disenssion, qu'ils ne craignent d'v paraître inférieurs; aussi se 
renferment-ils dans un obstiné silène* , et s'ils .en sortent uc'eaj 
par quelques mots vagues et décousus pour ne pas laisser prise 
* des avis contraires. Cest un individualisme singulièrement dur 
•t énergique. Ils n'ont pas non plus de ces grandes institutions, 
comme celle de la garde nationale par exemple, qui appellent tous 
les citoyens à an service commun , et par là répandent dans l.i 
masse du peuple des opinions et des sympathies communes. Il est 
donc difficile que l'espnt public se forme dans cet isolément géné- 
ral de la société, et qu'il ait des organes avoués pour ses représen- 
tants. En effet, tous les grands journaux politiques, avant de deve- 
nir une spéculation de commerce, sont une affaire de coterie pour 
ceux qui les fondent. Ajoutons (Tailleurs que les journaux coulent 
fort cher ( chaque numéro revient kmli sons environ, sent pence; 
nous parlons évidemment ici des grands journaux qui s adressent 
à la classe bourgeoise). Quant à ces nombreux cabinets de lecture, 
où nous pouvons, pour une si faible somme, noas tenir au courant 
des nouvelles du jour , il n'en existe pas en Angleterre où chacun 
vit chez soi ; les cafés ne sont pas non plus un lieu de réunion 
comme en .France; on ne rencontre çà et là que d'obscures et 
tristes tavernes, où l'on va s'enfouir dans une cellule enfumée 
devant un pot d'ale ou de porter. Les clubs seuls, qu'on cherche a 
étendre de plus en plus, et qui ont déjà pris un développement con 
aidérable, offrent des éléments puissants de sociabilité, et toutes 
les ressources qu'il serait impossible de se procurer seul; encore 
demandent-ils des souscripteurs assez riches. Du reste l'influence 
de la presse peut s'apprécier par l'estime et le rang dont les jour- 
nalistes jouissent dans le monde. En France , nos hommes d'état 
les plus distingués, nos littérateurs et nos savants les plus illustres, 
ne craignent pas de doter de leurs écrits les colonnes d'un jour- 
nal : membres de la chambre des pairset de la chambre des dépu- 
tés, publicistes et philosophes tiennent a honneur de s'adresser du 
haut de cette tribune à leurs concitoyens , en plein 'jour et au su 
de tous. L'opinion, qui chez nous est une véritable puissance, 
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ç est cette exigence même et ce sentiment d« sa dignité qui 
jettent tant d'éclat sur nos écrivains politiques. Il n'en est pas de 
en Angleterre; on se cache sou» l'anonyme; on s'enveloppe 
» sévère incognito, comme si l'on faisait œuvre mauvaise et 
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Comment voulez-vous, après cela , que le 
■ n osent jui parler en face? L'esprit public 



du plus i 

qu'on eut a en rougir. 

peuple croie a ceux qui n osent : i 

est.il donc si indiffèrent ou si faible qu'on redoute de prendre - 
cause en main, ou commande t-oo la besogne à des instruments 
secondaires comme par dédain de celte mission , pour que lord 
Brougham soit obligé de se défendre contre les reproches qu'on 
lui adresse d avoir autrefois écrit dans les journaux? Ce fait est 
grave et donue à penser : puisque la défense des intérêts de tous 
nest pas une distinction et un honneur, que la vie laborieuse de 
celui s'yqui consacre s'écoule obscure et presque décriée, il faut bien 
qu il y ait la quelque vice social. M. Bulwer 1 attaque avec force, il 
nous montre la noblesse partagée en deux factions, whig ou tory, 
malires&c de toutes les feuilles et se disputant le pouvoir. Aussi 
réclame-t il auprès de ses concitoyens la formation d un parti indé- 
pendant, capable de diriger l'éducation politique du peuple, etda 
lui imprimer, sur tes devoirs et ses droits , des idées justes et 
saines. Nous ne pouvons qu'applaudir à de pareils voeux, mais nom 
doutons de leur accomplissement : car , selon M. Bulwer, ils ne 
peuvent se réaliser que par une violente réaction contre l'aristo- 
cratie, cesl-a-dire par la destruction de tous les monopoles. L'a- 
ristocratie, c'est la le monstre qu'il combat, et qu'il désigne a tous 
les coups ; il retrouve son influence absorbante et corruptrice i 



es institutions , dans la hiérarchie de l'ordre civil ou" re!igit„ 
dans l'année et daus les écoles ; enfin dans les derniers détails de 
la vie domestique. Il lui reproche jusqu'à l'intérêt qu'elle excite , 
jusqu'à cette a\ide curiosité avec laquelle on accueille tous les dé- 
tails qui trahissent le* secrets et les passions de son intérieur, 
même sous la forme du conte et du roman ( talet of fashtonnabU 
H/c). 

les causes qni semblent devoir diminuer l'in- 
rnaux en Angleterre ; mais, d'un autre côté, 
la presse périodique a sur les masses un puissant moyen d'action 
par les publications à un sou. N'y a-l-il pas quelque chose d'ef- 
frayaat dan» celle expansion rapide et incessante des idées sor 
vingt provinces et à travers des milliers d hommes? Que de ména- 
gements, que de patience ne faudra t-il pas pour verser goutte à 
goutte cet incertain et terrible remède ? A ne considérer que le 
)Oté pratique de la question, c'est sans contredit un grand bienfait 
>our le peuple que ces encyclopédies et magasines k bon marché. 
La classe ouvrière peut y puiser sur les arts et les métiers dont 
rile s'occupe des notion» plus étendues que celles qu'elle tient de 
a simple routine. Là, nous n'en doutons pas, se trouve le germe 
dune reforme; mai», pour être réconde, il faut en; de» hommes 
savants et dévoués y mcllenj la main. Lorsque la générosité an- 
glaise fait de si riches dotations aux établissements de charité et 
aux, écoles des pauvres, pourquoi ne pas former, comme aux KlalsJ 
Unis, des comités de souscripteurs qui ne répandraient parmi le 
peuple que de bons livres éléménlaircs, et en surveilleraient eux- 
mêmes fa distribution dans les ateliers? Du reste M. Bulwer n'a 
pas pris garde à ce point de vue de la question ; il l'a plutôt consi- 
dérée dans son influence sur le développement littéraire et scien- 
tifique. Si les lecteurs sont plus nombreux, les livres sont composés 
>lus vile et plus mal. Un ouvrage absorbait autrefois la vie de l'au- 
eur ; il fallait de longues années pour le polir, le soigner dans tous 
ses détails : aujourd'hui ce soin minutieux de la forme a dispara 
pour ainsi dire. Devons-nous donc uous en plaindre ? Ce serait ac- 
cuser notre époque et la méconnaître. A un siècle de nous, avait-on 
la même avidité de connaissances, la même masse d'idées et d'in- 
térêts en qualité d'homme et de citoyen? A mesure que la vie so- 
ciale se complique d'une foule de rapports nouveaux, que des mil- 
lions d'individus s identifient dans des pensées communes pnur 
former une grande et réelle unité de peuple, il faut bien qu'une 
circulation active aille du centre aux extrémités et des extrémités 
au centre. Qu'est-ce à dire, après tout? Les grands écrivains n'ont - 
il» pas plus <f occasions de se produire, et leureil-i! défendu d'élaborer 
leur œuvre dans le silence nu cabinet comme au temps de BtifToti? 
Mous ac croyons pas qui! faille désespérer de toute gloire littéraire 
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dan» notre siècle. Si la pensée n'est plus drapée avec cet air de 
grandeur et de noblesse qu'elle avait au siècle de Louis XIV, si le 
style n'a plus cet appareil imposant et majestueux , peut-être a-t-il 
une allure plus franche et plus souple. Ce qu'il a perdu en force 
musculaire, il l'a gagné en force nerveuse. On le conçoit, les besoins 
de la discussion quotidienne et de l'enseignriueul politique ont du 
lui donner plus de vigueur et de clarté. M. Bulwer poursuit encore 
de ses attaques les revues périodiques; des talents qui auraient pu 
s'exercer sur de vastes compositions, s'épuisent dans la production 




I y p 

bon de ttter l'opinion publique, pour ainsi dire, de I amener, par 
des aperçus qu'on lui laisse entrevoir, à de» idées plus délicates et 
plus complètes qu'elle n'aurait pas acceptées de prime abord. En- 
suite, bien des pensées partielles, des vues isolées dont on ne pour- 




i générât.,. 

Globe exerça sous la restauration en popularisant chez nous le» 
littératures étrangères; son action fut si forte que nous la ressen- 
tons encore. Cher nos voisins la critique est beaucoup plus îudi- 
vuluelle, et par la son pouvoir est plus restreint. 

Sous en avons dit assez, sur ce sujet, et sans plus de transition 
que l'auteur, nous jetons uu coup d'osil aur la métaphysique. IJ 
semble qne cet ordre d'idées doive intéresser peu les Anglais, a en 
juger par l'absence de tout enseignement philosophique dans les 
écoles: Ce n'est pas qne l'Angleterre n'ait produit de grands philo- 
sophes et de profonds métaphysiciens comme Bacon, Locke, Berke- 
ley, llume, etc.; mais la tendance pratique du génie de ses habi- 
tants, et leurs habitudes industrielle: 
lions de la science. Bacon lui-même 
positif, qui ne veut des théories et des 



les détournent des abslrac- 
accuse bien cet esprit tout 



idées que ce qu elles ont 
d'applicable aux besoins de la vie. L'école psychologique écossaise, 
ai vile popularisée en France, mais qui n'est pas à beaucoup ores 
aussi répandue de l'autre cftlé du détroit, est timide dans son dog- 
matisme, et semble limitée et maîtrisée par les faits, plutôt qu'elle 
ne les maîtrise pour s'élever k de fortes et légitimes inductions. Elle 
manque a la fois de profondeur et d'étendue: Il faut l'avouer, la 
spéculation çiétaphysique tient peu de place en Angleterre , et les 
idèoioguety sont rares. De nos jours, les seuls systèmes qui jouissent 
de quelque faveur sont la philosophie morale d'Adam Smilh, et la 
philosophie législative de Bentham; Adam Smith qui fonde la morale 
sur le principe incertain et mal arrèlé de la sympathie; Bentham 
qui recherche avec une merveilleuse finesse d'analyse les défectuo- 
sités des lois, et poursuit dans ses utopies sociales le plus grand 
bonheur du plus grand nombre. De la le développement de l'écono- 
mie politique, la science de la création des richesses et de la distri- 
bution du travail. Point de philosophie idéaliste. M. Bulwer n'y 
voit d'autre remède que la fondation de chaires spéciales comme 
dans nos facultés et dans les universités d'Allemagne. Mais le génie 
.d'un peuple ne se force pas par un décret, et nous doutons qu'une 
pareille mesure triomphe de son indifférence. Pourtant ai un essai 
doit être tenté, il ne peut l'élue qu'avec l'appui du pouvoir. 

Le développement des sciences et des arts est-il plus fécond et 
plus heureux que celui de la philosophie ? De grands vices sont 
encore signalés par l'auteur qui retrouve la pernicieuse influence 
de l'aristocratie jusque dans le domaine de la science où elle semble 
n'avoir rieu k faire. Voici comment. Il n'eat personne qui n'ait en- 
tendu parler des transactions de la société royate-dc Londres, d'où 
sont issus tant de précieux travaux; et si la noblesse y met la main, 
on ne peut lui reprocher nn ascendant qu'elle devrait au talent seul. 
Biais il n'en est pas ainsi. La société royale est organisée sous forme 
de club, et par souscription. Comme, à ce qu'il parait, l'argent tient 
lieu de certaines qualités d'esprit, et que le titre de membre de la 
respectable société est une mode ou uu honneur, on conçoit bien que 
les nobles y entrent en foule; cela se paie comme une loge au 
théâtre. D'un autre coté, comme la science ne va pas toujours de 
pair avec la fortune, et que le prix de la souscription annuelle est 
de 50 livres sterling {1350 francs environ), beaucoup de savants qui 
devraient y trouver place, en sont exclus. Il n'est donc pas étonnant 
qu'avec de pareilles conditions d'entrée, le nombre actuel des 
actionnaires soit de 714; mais il faut dire que celui des travailleurs 
ne va pas au-delà de 80. En général, les nommes de science sont 
mal rétribués en Angleterre ;lc docteur Herschel ne touche de sa 
place que trois ou quatre mille francs, et la plupart de ceux qui 
s'adonnent aux études scientifiques sont obligés de travailler seuls, 
et à leurs frais. Chez nous, du moins, si les professeurs ne reçoi- 
vent qu'un traitement beaucoup plus faible que ceux des universités 
de Cambridge et d'Oxford, la route de la fortune et des honneurs 
est ouverte aux sommités. Toutefois les plaintes de M. Bulwer nous 
semblent exagérées, et aux exemples qu'il cite noua pourrions en 
opposer d'autres. L'influence du patronage individuel est plus sen- 
sible dans les arts. Notre auteur passe en revue les gravures cl les 
peintres les plus distingués de l'époque. Certes les grands peintres 
ne manquent pas à l'Angleterre; il nous surfira de citer John Martin, 
génie sombre et sublime, comme celui de Milton, Turner et Stan- 
field. paysagistes pleins -te verve et d'éclat. Mais la plupart des ta- 
bleaux sont commandé., par la noblesse; et l'on ne commande 
guêpe qifo uWporlraits <lc famille, ou des vues de fantaisie. Il faut 



mode, un tableau s'achète comme un meuble pour garnir nn appar- 
tement, rien de plus. Dieu sait quelle vie de misère et de privations 
a endurée Martin qui poursuivait loin du monde l'oeuvre de sa con- 
science! Croirait-on que Wilkie, dominé par cette influence de 
l'aristocratie qui meoaçait de lui fermer sa bourse, ne put Mire 
graver son tableau de la saisie des loyers , de peur qu il ne fit tort 
dans l'esprit du peuple aux gentilshommes de campagne? Aussi 
M. Bulwer réclame-t-il a grands cris le patronage de Ictat. Quant 
à l'architecture, elle est dans la plus pileuse situation. La plupart 
des monuments de Londres et des grands hôtels de l'aristocratie ne 
présentent que de lourdes masses, et des ornements grecs «« tous 
les ordres. C'est un pastiche mesquin et ridicule. Pour le théâtre, 
nous n'avons rien il en dire, sinou qu'on traduit sur la semu an- 
glaise nos vaudevilles et nos mélodrames; un seul auteur, Knowles, 
semble s'être fait quelque réputation de nos jours, encore le succès 
de ses pièces n'est-il réellement dû qu'au Ulent de Macready. 
M. Bulwer ne parle pas de la musique, et pour cause; nous garde- 
rons le même silence. . 

Dans son dernier livre, l'auteur s'adresse a ses concitoyens et leur 
expose les divers partis politiques qui divisent les membres de la 
chambre des lords et de la chambre des communes. Il attaque éga- 
lement les whigs et les torys, deux factions de la noblesse qui »edis- 
putent le pouvoir aux dépends du peuple et du roi. Cest autour 'de 
la royauté, qui n'a nul intérêt à soutenir les abus cl les monopoles, 
qu'il veut rallier un troisième parti , composé de tous les gens hon- 
nêtes, de ceux qui sont dévoués de cœur aux intérêts publics. Les 
whigs, maîtres du pouvoir, ne lui semblent pas .mériter plus de con- 
fiance que les torys quand ils y étaient ; c'est toujours une aristocra- 
tie fortement organisée qui gouverne sous uu autre nom. Que veut 
donc M. Bulwer* L'abaissement de Ia noblesse , dont I influence se 
fait si cruellement sentir, cl l'élévation de la royanlé et du peuple 
Cette thèse demanderait de longues el sérieuses discussions ; I auteur 
n'a fait que l'effleurer, et ce n'est pas à nous qu il appartient de la 
résoudre. • . ........ ■ 

En somme, l'ouvrage de M. Bulwer mérite d être lu; cest la 
première révélation un peu «impiété qu'un anglais nous Casse sur 
ses compatriotes. D'ailleurs, M. Bulwer. membre de la chambre des 
communes, et connu dans le momie littéraire par d'ingénieux ou- 
vrages, a des litres à notre confiance. Son style est facile et brillant , 
quoique un peu lâche , et ses aperçus, à défaut de profondeur, ne 
de vérité. - 
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vie, que l'artiste descende et se façonne aux 
le paient. L'art n'est plus qu'une affaire de 



Du Traité sur r agriculture , par 
notions détonamia domts 
écrit thistoirt. 

Dan» les brans temps de la république, on allait prendre à I» charrue Isa 
sauveurs de I empire. Les Curîua, le* Cincinnatii», lea liegulu» s'étaient fait pair* 
de cuHiter eiia-méme* I héritage paternel. I) élan unpoaùble que Calon, aorli du 
milieu des Iribu» rustique», élevé à la campagne, admirateur de loua lea grandi 
homme* qui avaient fait leur* déliée» de la culture de* champs, ne l'itlt pas «a 
est.me particulière : dan* un siècle où la frivolité, le luse el le. arts plu. ou 
moio* futile» détournaient la jeunesse de» occupai ion» «trieuses, le sertucu» 
cilotcu devait «efforcer Je lui iuapirer du goiil pour uu genre Je vie auiai 
d«Liigné alors qu'il mérite en tout lempi d'être honoré. C'est duu ce bat que 
Calao composa »oo litre 0» rt rmtica (i) , le scjI de ses ouvrage* que le l( *"P* 
ait rrspeesé el qui noui aoit parvenu à peu pré» entier. - L'agriculture, lui fait dire 
Ciccron . ni «alutairc à toul le genre huraaiu ; elle procure en abondance toul ce 
qui e*i nécessaire i la nuurriluie de» homme» el au culte 4e» Dieux (»). • Mai» 
Calon lu.-nsime r»l encore plua clair, rt fait connallie sea molil» d'une mamere 
plut explicite. Quand noa ancêtres voulaient louer quelqu'un , ils I appelaient un 
lion cultivateur , bonum agritetam bontmau* tMu m | email mettre le comble 
é, l'éloge que de lui donner ce litre. Cest ta campagne qui fournit 
le* plu» courageux, le» plu* bravea soldai»; le produit qu'on 
légitime , rt n'est point eiposé aux conp» du tort, maxime plus ijua-itt 
(3). Ainsi l'agricoltiiTe est honorable, utile à létal, ««a» 1 
individus ; rt quand l'auteur ajoul* que le» profil» ne bletteol point le» loi* »» 
la probité, ne aont point éieulueU, mai» airs , il fait allusion » l'u»ure qui de 
sa oatare (») est injuste , et au commerce qiA e»l ( ou du moin» qui élail du 
terni» de Calon ) soumis à loua lea caprice* de la fortuite , periculoium et eala- 
EjfTiînil Ainsi, pour un lionoêle citoyen , pour ua homme pruduil, U n'y a point 
i balancer entre cea troi. manière* de s'enrichir (5). 

Ce traité a eu une immense célébrité chei le* ancien» ; Varron . ColumeUe , 
Paludiu* cl «urtonl Pline l'ancien le cilent sans ce»»e. 11 ne faut cependant pas 
croire que 1 auteur ait ensisagè son tnjet comme le ferait aujourd boi un économiste ; 
Calon ne pouvait en a\oir la pemée. Lorsqu'il n'existait pas d'iudusttie , que la 
comuirree éUil fort resirrinl et que Rome , nuu bornée a l'Italie , comme le lerait 
un étal moderne, étendait sa domination en Gréée , en Asie même , el reculait 
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n'éiait pas question de savoir ce que 
' ige : si la ' 
il '»« pour àlimenler le peuple roi , la Sicile rt Uot 

la in pour leur estrème fertilité venaient k son accourt, 

le moin* du monde la marche ordinaire de l'administration ne ce 
Calon devait a'adreseer spécialement aux particuliers , 'rt leur enseigner ce qu'Ut 
avaient k faire pour être de bon» agriculteur» et réaliser de grands bénéfices. 
Celle tache . il l'a remplie à merveille : tracer les devoirs du propriétaire, peter 
familial ; prescrire au fermier, colonui , ce qu'il doil faire ; dire comment il faut 
cultiver la signe et l'olivier, préparer el même frelaler le sin ; enseigner ' 
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moyen* d'avoir i boa marché do» malcritnx pour bâtir , dm iotlroraeni aratoire* l 
smlrer dan» le détail de ce qu'il faut vendre et acheter ; in^iifticr II saison où 
te sèment les céréales ; le mois , le jour où s* plantent le» légume» , même 1» 
plus ordioeite» ; donner les recette* pour guérir 1rs diterscs maladie» qui peur rot 
te manifester au mibeu d'un troupeau; plantation» , grefTe» , soius du ménage; 
discipline et occu^ton» , obligations de tous ceux qui composent U ferme ; pré- 
peratioo des engrais qu'il reproche a Hésiode d'avoir oubliés («); Caton a tout 
emhrasié ; il n'a même pas dédaigné d'apprendre à ses lecteur» là manière de Caire 
le< gâteaux et les compotes , comme le remarque Plutarque (7). Ces» ce qui fait 
dira à Ki ne que , de l'aicu de tout le monde , Galon était le meilleur cultivateur 
de son temps , et que pe nonne ne pouiail rivaliser avec lui ; ittiut avi confruione, 
optimal ae lia» annulo agricole! (8). 

Ko agriculture rieu de plus important que d'élever et de nourrir de uomlirro» 
lroujiesuz ; Caton ru était bien convaincu . einti que nous l'apprend Cieéroa : ■ Quum 
qurrrretur , quid maxime in re femiliari expediret , res pondit : — Bene pesée re. — 
Qutd tecundum t — Salis bette peacerr. — Quid tertium ? — Maie paseere. — 
Quid qaartum ?— Arare • (o). J'ai été surpris de ne rira trouver de semblable dans 
le traité dont nous parlons. On y trouve uu précepte qui a clé bien souvent répété 
depuis. Dormit* primut tar gai , Jormitmn nottremut eut , dit -il en parlant du fer- 
mier ou meUjer. On y lit encore : Quand le» bueufa sont devenus viens et bon 
d'état de servir , en In duil vendre ... il (sut que le père de fauulle aime a iciidre 
et non à acheter, patrem familial ventlacem , non emaeem eue eportet (io\ 

Ltepui» longue» aunéa, I ignorance et la supertliliuii uni (dit inteuler.out perpétué 
dm pratiques abiurdes , des formule» bizarres compose es de moto inintelligibles , 
mol» msgiqueset puwsaa* qui perdraient toute leur vcrUt s'ils eppsrlcnsient à 
quelque Langue cuaatie. tl cal curieux de trouver dans Catoa une de cm étranges 
cérém o n ie», Les paroles sont curiesnu , il les fallait chanter : In auo. s. ». aora* 
Taara osait» n»«D.aiu Mnm.xu* orascaarria*. HoaT uaaar «nar uta 

tnfin nous arrivons au grand ouvrage de Caton. S'il ne composa ses Origines 
que dans sa vi rill e wa , arwaut tenter* hittâriai imtituii{ii), il n'en but pasjcoiscWt 
qu'il ne s'en occupa qu i cette époque ; il parait au contraire que pendant longues 
années il amassa dn matériau» pour élever ce bmu mi>numi«nt à la gloire de 
u patrie : ce fut l'ouvrage de m vie entière. Questeur en Sicile, proeûcavul en 
Espagne , beutanant ou tribun miUlaire ea Tbraee, eu Thessalie et en Groee , 
député en Afrique, partout il interroge» les monument» «nique*, parlout.il 
recueillit les vieux souvenir» ( 1 a). 

Le» Origine» comprenaient sept livres : le premier couteasit rbiileire des rois ; 
dans lesecoud et le troisième il avait evposé l'orig.ne de toutes le* villes de l'Italie: 
da là le titra da l'ouvrage; wejuatriénse traitait de U première guerre punique ; 
le cinquième de la teeoade ; et dans les deux dernières il eantinuait l J bi>toire 
contemporaine jusqu'à sa» drrwèra* aimées 1 et quand U mort le surprit, il pcnutt 
i ajouter un kuilicme livre aux sept qu'il avait composé*. 

On s'est demandé pourquoi Caton avait négligé toute l'histoire de Rome depuis 
l'eapuliioo de» roi» jusqu'au* guerre» puniques, et jusqu'ici 00 n'a tait que de» 
rffurts inutile» poor expliquer cette immense lacune ; ear il y aurait presque de la 
niaûvtria à admeilre la raison qu'en ont prétendu donner quelques érudits , que 
Caton ne voûtait pas meniiimarr dans son line, comme la grands poalifm sur 
leura tabla , quand les vivres avaient été cher*, quand quelque obstacle avait 
iotereepii U lumière de le lune ou du soleil , quotient annona cara, quotient lunat 
oui toi* tumuù catifo aux quid aétteterlt ( 1 S). Deptsis l'établisse ni eut de» consuls 
jusqu'à l'époque où Ton arma contre Cartuage, les annales du peuple romain 
n'é:*4ent pas si stérile» qu'il n'y rot pour l'historien qu'à enregistrer sèchement 
la* disettes et les éclipses de soleil et de tune ; et le» luttas si vive» , si ardent» 
entre ha peiriesen» et le peuple , l'u*urpalion et la tyrannie de» décent» 1rs , 
l'histoire de la législation, l'invasion des Gaulois , les guerres si longue* et 11 
acharnées de» Samnite* et de Pyrrhus, ne peuveul-elle» entrer dan» une narration 
éloquents , sout-el]c» ludtgoca de» icQeiions du philumptie , des méditations de 
I nomme d'état I 

Une aa're rhove ssseï tinguliére, c'est que Caton racontait les bits , décrirait les 
batailla mus nommer le» générant: qui la avaient perdue» ou gagnée*, imperatorum 
nomina annalitui Jetreiit ( ■ 4). Cette manière d'envisager l'histoire d'un grand peu- 
ple, comme la vie d'un seul b osante, n'est pas, dit on, ma* originalité ni uns grandeur. 
Assurément rorigjuallté est incontmtsble; et si l'on trouve quelque chose d'analogue 
à Athènes et à Venise, ce n'est que sur quelque* inscription*, et des invcriptiuiu ne 
iodI pas f histoire. Quant ir la grandeur, il ne peut jamais j en avoir sans justice : 
or, est-il juste de confondre V=» grsnd» capitaines qui remportent des victoires, et 
la rhet» malhsbila qui conduisent le* peuplesà leur raine? e*t-il juste de priver 
Sejpioo de b gloire immortelle qu'il »'e»t arquise, et d'épargner à Vairon la honte 
qui doit éternellement rejaillir sur ss mémoire t Je mini au reste qu'un peu de 
haioe et de jalousie coutre le laiaqucur de Carthage n'ait été pour quelque chose 

q»U une"» g^ndv' 



de ces drroiers ; Liguret amaet fallacct umt t axcin* ait Cato ùl tacttntio Ori^inum 
Bira (ai). 

Cal 00 déclioait qui' régul iéjTntcnt , et terminait 1* pluhH en es : Si fn» homi- 

(»•>• 



haine et de jatoi 
dans ee système 



vojei quelle biiarrerie rt quelle 
' pour 1rs noms propres , se dé- 
ment et finit par nous en indiquer un, celui d'un d'un éléphant 

appelé Surus, qui se défendit vaillamment dans les rangs dm Carthaginois, et qui 
perdit une de ses défenses (1 S). On autre, et cette mis e'est un homme, trouva gTSC* 
devant llnflcxilnlilé de Caton : c'est no tribun des soldats, Q. Cédiani , qui par son 
dévni'itnent héroïque mentait cette eieeplion (16;. 

Caton pensait qu'uu grand homme ne doit pas moins rompte à M patrie da ton 
loisir que de tes omipatioDS. Voili pourquoi il rédigea sa Original et apprit le 
grec, i an âge où les allairespobliqaes lui laissaient quelque repea (■ 7). U ne rece 
que da Iragments mutilé» de ect important ouvrage. 

Voulei-vou» une image du gouvernement représentatif? Quidam hoc laco rajvat 
Irai porta politice eomprrhauat, paputi , cptimotium , rtgim paUttatk : Cato ou** 
ait. Je tribut Util parlibm areSrtotam faitte Cartkagùum (i«). 

On voit, par Caton, que la peine du talion a long-temps fait partie de la lègiila- 
lion romaine, au moins pour la voies de fait : Cato.. . . in quarto Origimwm : Si 
, omit mtmirum rupit , «H* M fregit , talion» pr^timut cognât ut uleiteitar (19). 
De tout temps lin Canloia, les Français ont été passionne» pour deux chose» : Part 
militaire et la fine piaiaaalerie et la bon* mots : PUraqut Goliia duo* rot snstW- 
trùuiuime prrifyuitur, rem aùiitanm et arguto loqui (*o). 

Dans re» dernien lemp» , de» naïaut» utit cnnjtvlurr qua K t C»n<cnu* rt Ir» Bai 
que* avaient quelque choie de commua avec la Liguriens. Voici ce que disait Caloo 
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Dt In population. — Enfant* , virilité, \ieiltaue. — Vtnfanee m'ett-tllr qu'un moyen, 
ou ttt-tUt un tut.' — De la vie probable det nouveau-art, et Je la vie moy truie 
Jet Jeté Jet. — De la loi J" aceroiuement Je la population. — De l' octroi licMtnt 
rationnel au Je létat normal <de la population. — De Cattiett* Je la population. 

En non* occupent Jusqu'à ce jour dm choie*, noua ne la avons coBsidérécs. a dit 
M- Rotsi en eammeucant celle leçon, que sous le poinl.de vue économique, au- 
jourd'hui nous nous occuperons des nommes , de la population, seulement aussi 
sous le point de vue économique. Quand nous avoua parlé du moode ealérieur,de 
Is msiiere, nous n'avons fait m de la chimie, ni de la physique, ni de l'astronomie, 
de même en parlant de l'homfcie nous ne ferons ni de la métaphysique , ni de la 
physiologie, ai de U morale. Toutefois il est vrai «le dire qu'en nous occupant des 
choie», uniquement anus le point de vue écoaomtqae, nous avons cepeitdant ren- 
contré, dans no* i ni e»t «gâtions, certain» fait* généraux, tel* qu'il* avaient été re- 
connu» , établi» . par d'autres science*. Ce* fait*, aou» avons dé an tenir compte , 
nous avons M nous en servir pour le but particulier que s* propose rcrçoosnie po- 
litique. Ainsi , par exemple , quand nous rcebrrrbion» ce qu'était proprement la 
production des richesses par l'homme , août avons dd reconnaître certaine* pro- 
priété* g anémie» de la matière, sa divivibilité, 1rs lois de cohésion et d'affi- 
nité , etc., etc. ; et nou» mmme» arrivés à comprendre que le fait de la production 
aourait se résoadie, en dernière analyse, en deux seuls éléments , l'intelligence et 
le mouvement. De même en parlant de l'homme soua le point de eue écsusôuiiqu* , 
c'est-à-dire de *r» besoins, de aou bien-être, de son développement phsiique, 
il nous faudra tenir compte de .certains [ails intellectuels et morsux , des qualité* 
morale» de l'humete, par exemple, cl aou* devrons non* demander si l'homme est 
ies-ba* pour remplir une autre dmlmée que celle de la matière. Ainsi, dans la do» 
main* da la science universelle , Im th o a m ne sont pa» identiques , mais ellea selon* 
chent, niais cl la ont da rapport* entre elles. La vie entier* de l'homme n'est pu 
seulement ua but, c'est à la (nia un moyen et an but ; but da l'être aensible , moyen 
[tour l otie moral. 

C'est peut-être à ras couiidèralioos que lient l'importance que l'on a mite i toutes 
le* qaejlton» qui concernent la population Ce ton! de toute* la questions <eono- 
asique* celle» qui excitent le plu* de chaleur et d'animoailé entre lea combstunu du 
opiiiions diterso. La uns accusent leurs adversaire* de principe» affreux , anti-so- 
eàanx, immoraux; la aulra, dunprudence, de légèreté, de philanthropie sppa- 
rrnte, dïnbumaailé réelle. 

Si l'homme u'e»t autre chose qu'une poignée de pouauare, un morceau de matière 
pouvant avoir seulement ici-baa quelque» instants rapides de jounsance et de don- 
leur, si la mort était le terme de toutes chose*, Im question* de population n'auraient 
|ia» causé ce* grande» espl usions de seolimenla qui vont quelquefois jusqn'à l'indi- 
gnation et la colère. Ces indignation*, ces coserca, sont de» hommages aioués uu non, 
rendus i la dignité de notre ualure, et à la destinée future de 1 homme. Mai» quelle 
que soit I importance a'conomique et morale de eu question* noua n'en devons pu 
moins reconnaître que l'evagcislioo cl la di-clamalioo, qui malbeurcuiemeut n'ont 
pa, manqué es» pareille matière, qu'une sorte de eyossme philosophique d'un roté , 
et de l'autre je ne sais quel tnlisscntolisme niais , tout de mauvaise* méthodes d'in- 
vestigations. Après aïoirètudié de saiig-fruid la faits généraux les* qu'il* se passent, 
M taiii leur* rapports , 00 doit plier le bout devant kun conséquences quelle* 
qu'elles soient, quelles qu'elles poissent être. 

La population de In terre, d'un pats, d'un vilhuje, c'est l'ensemble , le total de 
tous lu tires humains qui sont sur la terre, qui hatutrnt ce paji, ce nllnge. Tel est 
le sen* du mol population. Or, en parlant des fait* lu plus simple* , quels sont , 
quand 00 t'occupe de la population , ceux qu'il iaul avant-tout reconnaître et étu- 
dier / Ce sont évidemment la naisunce. r=»i»ienc* elle mort. 

La naissance da l'bonuac est un acte à La fois dépeudeut et de ta volonté da . 
l'homme et de eertaina coodit»™» physique». Toute» le» ob*er»*tioo* , toute* le* 
cspériencaavJu éluda pbpie4ogiqna et a «atomique», ont axsex démontré quel» cl- 
pacilé productive d« I homme était bornée par l'àge v avail un commencement et IM 
in. En prenant M» deux terme» eitrémct, ou peut dire que cette capacité commence 
à 16 ans, noua diront à *o, et qu'elle fia»! à 45, noua dirons à 40. De plu* , soit par 

(i)L'on n'at pu d'accord sur le litre : est-ce De ruuica et retui rutticit, ou De 
agritultura.' il y a du autorités pour tous eu litres. Voycx Varion, R. R., I, »; 
Aulu Cclle, î, XIV; Columelle.l, 1 ; Aulu GeJle, X , »6; Cic. ,De Seaeet., XV. 

— (*) Cic , De Senett., XVI ; voir aussi Cicéron, P. SeM. Am., »«. — (3^ Cal., 

R. &. , Prof. , IV. — (4) A que quum quttrerelur QuiJ faraentri f Jum Cato : 

QuiJ komintm , inquil , ottiJere. Cic., Ùjj'C, II, i. — (5) Omnium rerum,ti quitut 
aliquij atquiritur, ni/til est agriculiura meliut, nihil uberiut, niUU Jnlciut, nihil An- 
aviné Utero Jigatut. Cit., De offit., 1,4*, »Oyc< tout ce chapitre, qui waisem- 
blablemeol a été inspiré par la lecture de Caton. -7 (6) Cic. De tenect. , XV. — 
—(7) Plut., Cet. unti nJu«r '»»rar» ratinss'MSf, 6*5; Cal. R., iC LXXVI. — (t) Plia., 
XtV, 4. — (y) Cic, De offie.. Il, »i; voycx aussi l>u»arquc, au ebap. at. — 

— (10) R. R..II. y. — (ti)Corntl»Nrp.,XXfV,3.--(»»; In iuJem espomit, 
qum in Itolia, Uitpaniitaue viderentur ajmiranja. In quitta muita inJuttria et 
Jiligentia campant, muita rlottrma. Cornet, itût. — (il) AuL-O. ,U, aS. — 

ii 4} Min. , VIII. i. Itorum htUortan Jures non nominaril. Nep. , XXIV, 3. — 
îî) Plias. , itiJ. — (16) Lise* cet intére-sanl fiagmrut .dans Aulu-Celle, 111, 7 ; 
Plie. , XXII , 6. — ( 1 7) aV. Cotonit illuJ, quoJ in prineipio ttriptit Originum ms» 
rum , trmper magnipxum et prteclarum put an : ciarorum virortan arque magnorum 
non minatt otii, quam negotii rattonem extare oportere. Cic. p. Piano. XX VII; 
q0tV, III, s-; Kep., I, 17. — (18) Ser». A-, IV, Ma.— (in) Aul.-G. , XX, ». 

— (10) D. CbariMut Sotipaler, 1. — (s 1) Serv. A. , XI, 780. — (ta) Pompomui 
cl Douai, et Cbstr. 
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l'observation directe, toit par demutejJe» déduite» d'être» orgu»i»*i dont I* geai». 
«asm aet la même, il â né pTuuve-quo te fait pouvait »e vérifier une toit chaque au- 
née.>Que >i an compte tontes la iaifraùueum, le* maladies, le* scias de nourriture, 
«te ce lernr pourra être doublé. On »ur» donc me naissance tous In deux ans, 
oa d'ix Misse*» dans le cours de l« période, et en tenant compte de» veuvage» , des 
mort-nc», des as d'infécondité absolue, on ter» encore une déduction, ou réduire le 
nomb-e de» naiisancss de 10 » 6, ou i 5, connue Mill? 

Ainsi éff. si U eeiosaté était d'eetssrd arec la puissance , la population double- 
rai! dans un certain nombre d'année»; peu importe ce nombre, ce n'est Tpa» là la 
qsevtioe rond ssosssaiflat» de avoir qae cette possibilité «si un iail i «contestable. 



Or, «h l'on suppose 1* 
peesté, us peL< oo lui » 



- _ !'»«■ de le es- 
e rassoiwesaeist ? Le doublement 
ste pourrai *l pss se douille» i son tour data U même proportion f Oui, si la eolonlé 
était d'accord avec la puissance. Telle pourrait être la loi selon laquelle se double - 
rut toilinirrs ainsi Momelriquemeut la population d un pays, » mainsque dus came» 
«térinnvi ne Tinssent paralyser ce résultai. Mai» il ne faut pas eoofonxlre deux 
eW d»ùnetr» ; te but dan» tel un tel pays, avec U donne* de posiib.l.té tirée des 

La naissance est uu instaut rl non la vie. Le bit important c'est la vie, c'est l'exis- 
tence. Or I* vie uoTbomme se partage en trois rraiwie» périodes destitKtas. Ce» trois 
périodes MM l'enboce, la virilité et la vieillesse. L'cafene» liait à lige où l homme 
acquiert la capacité reproductive, i 160.117 ensila viril. lé el la vieillesse v.inn 



leurs 



■ Qu'est -«a que ce premier terme, lentsoce» ost-ea on but, on n'est-ce 
i t L'boassne vient il au tnoade pour achever aa carrière d'entant et 
rf L'aire intelligent et moral, doué de liberté, de responsabilisé , nait-ii poor 
être destiné à nsourir avant d'avoir rien accompli, avant mente d'avoir développe 
ses bru lté». SU ««était ainsi 1 1i usasse serait ass-dasaona delà planta, car la piaule 
vient pour portée desflears et des Fruits. Mai» l'eutaece n'est qu'un moyen! Le but 
— d'attendre la développement de» farces pnytispte» al intellectuel 1rs , c'est de 




_ 1 dignité 

d» sa raison, ettetnenNjr le nombre de* «Ire» libre* et raisonnables pour qui U via 
«*t un moyen d'accomplir leur destinée. Ainsi donc fabriquer des IsiiRra pour let 
«ranafenaar en Imceula, peupler de* berceaux pour «a enrichir la tombe, ce nWt 
pas de l'être moral, raisonnable, responsable : et pourtant , a dit M. RAtti , oa par- 
lera de morale ! C'est morsl en eflet de »e faire pourvoyeur de ciuieui-re, de d joorr 
ta ne à des êtres qui sa doivent pas même comprendre le rayon d'il! tel licence ci 
leste qui a animé leur dépouille morultel! Si du tnpiaa le premier souffle de vie 
«tait le dernier I Hais non ; il* vont à la «met après avoir connu la via arec 
les horroura. totale» Ira souffrances de la misère et de Usais. Pales. amaigTi*,* 
couverts, de bâillon», répandant tout le long de leurs jours des larmes ameree, d< 
dent en vain du pain S qui ne peut leur en donaer , et snaudissaM peul-élre, ra ex- 
pirant, la» auteur» de lrursmam : voili le spectacle auquel on s'expose, quand I en- 
fance in bas est un moyeo et non un but. 

Ce n'est donc psi dn nombre des enlants, mais des chance» qu i!» ont d'atteindre 
répoquede ks virilité, mais delà rie prêtai»* de, ssdaat», que doit s occuper et qae 
s'occupe l'économie poliliqoe. 

L* >ie probable est l'époque è laquelle parvient au moins la moitié des onfsn's né» 
Is même année, «a considérant la usasse tout entière; car on sent qu'il doit y avoir 
et qs/H y a«n effet de très grande» jsjégsJsié». Buffon a cru qua cette vie probable 
était de ri»q a huit ans, c'eW-à-dir» que de cinq t huit an» la amitié de* aaUnt* Des 
ht même année mourait ea Pressée. Heureusement il se tnirapail. Que si un étudiait 
ee ebiffre classe» par ehueee, oa Iretreerait d riiorose»*» d'étvouraiMaiiles différence», 
selon l'aisance et la moralité de» exavse*. On peut dire que le ctulTre le plus bas est 
t o, te pins haut 40 et usante 5o. La via aaeyssasc eat autre chose qua la vie probable 
'vka enfants. La via moyenne t'obtient eu diviaanl le nooibr» total de» tasses qu'oui 
vécu tous les hommes mortv la uséme année par le nomliee ds ce* hommes. 

ririUti, — Ventant est homme. Se* faculté» physiques m soal développée», el 
I éducation a développé aeesi «et facultés lotelleduelles, il peut savoir et jouir. Qvt» 
l'on sirppose uu pay, dont tous les hsb.lsots auraient le ncccaïaire et quelque peu 
pour se procurer las lovdr» qu'etic* nn ceruiu degré d instruction , «I 
I l'état et l'amie d'une semblable population. Q*rJ» immrian 



résultats on obtiendrait par cette accumulation qui ne finirait paa de force* Intel 
lectoelles et physique*. Tel eat le but qu'aaeosse notion n'a pu atteindre, niait dout 
s'»pprochent déjà, dans eeriaioei localités du moin», la Suis» et l'Ecosse; tel eit le 
but où tend 1 bu inanité: non» nous égarant souvent, nous parcourons des spirale» 
dont let courbes soal eittti excentrique» que celle» de» eosnele», mais par l'élude de 
t" économie politique nous découvrirons la roule la plot sAre, bj roule la moins iu- 
directe qae passible, route qne r«mbition'»eole peut prétendre ifimprovtseT. 

U vie moyenne de dix sur quarante serait l'expression d'un grand progrès so 
rbJ. M. &otii a 1 eapéranee de prourer qu'en France oa ne s'éearte p*s Iseaucoup 
de ce terne. Malheureuscsucot nous n'*vw« pu encore le» donme» itaiittiqncs né- 
ceasairr» pour pouvoir établir Bot calculs sur des basai fixe» et régulière», et 00» ré- 
sultats sont misent erronés. 

yjeUU$u. — La vieiUcsie n'est onbWeat eompirsble à l'enfance. Honorables 
débit» du long combat de la vie, le» vieillard* Mal les <n>m!'uhi de l'srmée humaine. 
Us ont droit à notre respect. D'ailleurs rabaissement dev farullèi ptussqnri et des 
facultés intellectuelles u» suit pas Im mêmes toit; la fia morale survit souvent à la 
vie physique. Ainsi l'a ugra en talion du bien-être et de la moraine tand à rendre utile 
ici-bai même 'cette portioa de l'humanité qui parait avoir achevé sa carrière. 
Kn résumant tout ce qui précède , on voit t* qne la population letvd sans cesse s 



s'sccroîlre, s-non dans une progression {éonsetrique, du moins rap.de ; a" que l'as- 
craisaesnent de la population n'est rationnel, aa d'autre* terne», que l'état die U po- 
pulation d'un pays a'eal normal, qu'autant qua la majorité au moins des nouveau- 
nés peat atteindra l'âge de la viriUlé. Lasviietta de la popaUtioa doit dune être rsglcc 
par la vie probable des nouveau - ne» et par la vie moyenne des décédé». Plut la vie 
proha'ilr de» nouveau - ncs sera longue, pus» la but physique el moral tara atlnut ; 



plu» la vie muyeuoe sera longue, plut on aura de aoidaU gardant loo^ temps leur 
poite; phu elle sera cour e, plis» l'armée hueaaioc sera composée ds toiuaiu, dont 



est une charge tant profil pour la 
Tel est le bul , corameui l'atteindre > 

Avant tout il but é l'homme le aéecaiaire, k la popnlatiaa, des nsoyaas de sub- 
sivtaaca, puis du bien-être, du superflu, l'aissacai. La surplus n'est pas de autre ras- 
sort. 

H y a donc ici deux question», une question générale el une question parucnUàra. 

La question générale, que nous Uaitcrona dan» notre prochain numéro, étudia 
le» rapports de l'arcroiaienient de la populalioa avec raccriaitscmcut des moyens 
Je sutiiUtaoce. 



La question particulière, que non» réservons pour un prochain article, s'occupe 
de» rapport» de* diverses daaseï de la populaliou atec le* rsebeue» produite». 
En d'aetre» terme», c'est la question de la prodsteliuB et de la diatributioa des ri- 



ctiesse». 



NOUVELLES. 



La soc été de réo» apbie tiendra as pn 

l'année i83«,le vendredi 4 avril prochain, 
des salles de l'Hiitel-de- Ville. 



r„çi. 



oblée 



.léesénérale aimnclle, pour 
rtdemieoNitotT, dam an. 



veaoce extraordinaire da i ar avril, l'académie frenrsiy* a entendu la 
lecture d'un fragment intitulé : D* pl+giat et des plngiain», par M. Aroaalr. 
M. farccyal-Grandnsaison a lu ensuite un nsoreeeu du »* chant de son poème de 
Bonaparte en Êgr/xt. Enfin, K. Ucsereier a fait lecture d'un moreean dXCdipc I 

d'interne, dont troii de première classe et six de seconde. Jamiis ces lottes scienti- 
fique» n avaient offert autant d'intérêt, soit relalivesneatl »u uomlire des concur- 
rents, soit eu é;»rd a leurs conruisMore»; car plusienn de ceux qui ae sont pré- 
senies comptoot jusqu'à cinq et six anoeos d'étude saédicale.' A*X étudiants de Mar- 
seille étaient venus se joindre plusieurs candidats sortis dm éroles d'Aix , Taulon, 
Avignon, Hlm 



Mu 



nbre % t3mt éicv 



leur 

— Parmi les produit» de l'irvdustrie qui figurernsat à l'ainoistion, on cite ou til- 
bury el dm harnais, une charrue Orangé nsodi&ee et des uueoiîle» d'a^riesilture qui 
tartanl des atciinr» de réeala d'art» et osetiaes fossdée à alenara, par M. ks fnaa» 



— Les travaux d'hiver de la nouvelle cqrte de France qui oot eu I 
général de la guerre, te lermintroal le 1" avril proeaaia , et let cent 1 
corps rotai d'élal-major qui y sont employés se rendront à I» 0 
la terrain ««me dm levées commencées l'année dernière. 

—Jl doit y avoir A l'smsversilé d Oxlord, le 10 d* jata ptathai», une grande (été 
musicale pour l'installation du doc de Wellington, qui a été élu chanta an. Cctleféve 
durera qua're jours. 

— On dit que le» nombreui eolléeea latins qui oxisteot dan* le ean oo de Tand 
seront remplaces pur des éooles industrielle*. Il suluri pour ce cassu 
lege latin, auquel on pourra donner une forte orgamsaiion. 

— M. l'archevêque d'Avignon vient d adresser aux curé» de 
lettre pasiorxlle où il le» invite à tuer de toute leur iiuSuasnca peur détruire le» pré- 
ventions qui peuvent encore s'opposer à l'adoption géstérale de la vaccina. 

— H. le préfet de la Cote-d i>r ayant appris que plusieurs objets de teieoce cl 
d'art, qui setrouient dans Im sacriatim ou dàui let église» de village, tout vendu»* 
dea brocanteur» , vient d'inviter les maires de» commune* à te concerter »v*c ta 
cuuunitoiun d'antiquité* créés dans le département jx»ur prevauir de parcillca aue- 
aatiosu. 

— A peu pro à la rnvmc époque ou les travaui de l'école normale donnèrent 
iux éludes bido/iques cl pliisasophiquct un mouvement 1res prononcé, quelques 
jeunes professeur» ou docteur* en droit e-sayèvcnl île reuosiielcr dan» nos écoles 
l'eisseigBemeiil tort arriéré de te teieuce du droit : à la (iu de 1819 ils 1 
ecrent la publication de la Tlemûou BiiHethiam sn Juriuwuulu, reçue 
dique auquel MM. Du pin aioé, im Cormanin , de Céraudo, Du|ûa jeans, 
Fulbert, etc., ont fourni d uitérattanto art ici es. M le ministre de I instruction pu- 
blique vient de taire acheter plusieurs exemplaires de cet ouvrage pour être envoyé» 
aux facultés de droil qui ne le po-aodent pas encore; et ht doyen de la faculté sic 
droit de Paris M. Bloudeau, au aéle de qui ce recueil doit principalement sa luague 

» ee snoaseait d une table géne- 



exKtence et ton succès en pays étranger , s 
raie de» dis volume» dont il se composa. 
— Le fameux comte l.eo ou Proli, cxinu 



Allesnagne conuiir cl» f d'une secte 



nouvelle et qai exevoail, il n'y a pas luug u>m|<s, sou my >lici>m* • Ofleubsvch , vWal 
de te noy er dut I 



— Le 
que les 



volume de la Uil.le , 



M. ». Calseu , s. 



RxavTca. Le prix de te nouvelle édition 0*11 Somgt on s/a duo Je Lucien , qui 
vient d'être publié à te librairie de M. Hschelte , est de 1 fr. et rion de 4 fr. 



lat Jotrawat. atassii paraît le jeudi et le dimanche. — Le prix de la souscription est de mawrs aaaives par an et de seras rasâtes pour us mm». Las 
é'aboonornent», le» annoueos. et en geuér*! tous le» documents duivenl êtres Jreasés, raasic n» roar. a M. P. Dupont, éditeur ds Journal gènernl, t 
Hnaoré, n*5S, Hôtel des Fermes- * 

JT. a. Tous le» ouvrages dont deux exemplaires auront été déposés su bureau de la rédaction seront annoncés immédiatement. 

■ 

P. Dupont «t Upuiooit, rue de Grcnelle-SMloporé, n» 55. 
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ACTES OFFICIELS. 



l'I'JUVERnité. 



DE 



LITTÉRATURE. 



«tAUX-ABTft. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

PÊCHIO.Ha MIMSTBBIIIXES. 

M. Goupil, dortcur en médecine, est instilué eu qualité de professeur de phv- 

►logie i b faculté de médecine d« Strasbourg. 

Ua coottxin s'ouvrira, le t " juillet prochain . devant b beullsHb méderiisr 



à la 



iosli 
di 



Ce concours 1er» annoncé par U «m des affiches e< 

Par decidon du »o mare i83t, M. Batailler , ancien principal du colleté :i 
Gimiuil, est luflimé officier d'académie. 

Fardérisioas du i" avril t»J\,M. Serra Miche], 
toi ta qualité du professeur de clinique chirurgical 
Montpellier. 

M. Leclcrcetl autorité, sur u demande, a se bire suppléer, pendant le second se- 
mestre de b présente année icobire, dans lei fonctions de professeur d éloquence 
bliue a la faculté des lettre* Je Pari», par M. Lorain, professeur au collège royal de 
Loui.-b-Craad. 



RÈGLEMENT 
Des études de i ècolc 
Du («février i8î(. 



Le cira Mil royal de lloalniction publique, vu lea arrête* du 3o 
du il novembre i83i, 

Arrêta ainsi qu'il tuil la règlement de* étude* de l'éeole 



Art. I". L'rniclgacmmt da l'école normale comprend 
2. La* élite» *e partagent en deux section», cdfe de* b 



t el «eux 



dc*b 

t dans l'Lnler*l Je 1 une tl de 



taio et 



et relia de* iriencet. 
elles y ont des points 



Section des lettres. 



3. Le* étude» de la 



année tout une révision approfondie de celle* de* 



un* i attraction plu* élevée 
en tout genre, 
de futur* professeurs , et 
auquel il* devront être *p- 



4. La seconde année a |Hwr but de donner 
et plu* étendue , et de perfectionner leur* 

5. La troisième année considéra Je* élèves 
spécialité bar* étude* iclon I' 
pltqné*. 

rssmsst suis. 

6. L'eoseismstnwnt da rs*t* uwlf reijrodiut «**•* uu «vsamilili . 
fiant , le* élode* faite* au collège , excepté l'kiateâre , qui , poor être 
veau avec solidité ibn* tonte non étendue , comprend deux auuZe*. 

L'enseignement de b première ahnée comprend : 

4° Un cour* de langue et littérature gracquea , ou b profe***ttr exposer* ta 
grammaire , y cuuipri* la prosodie et b métrique , et en appliquera lea régla* , aoit 
a indication approfondie de* principaux auteur* classique* grec* , loit i de* Ira- 
dartioatda grec en français, et particulièrement du f rinçai» eo grec Ce cour* aura 
irai» leçon* par semaine. 

SI* Un cour* do bogue et littérature latine* , oA le profeaecur , en faisant ex- 
pliquer de» tetic* de toute* le* choque* . pretentera nne kittoire de la langue a uni 
remploie qur le temps le pcnnctlra, undi* que, par de* analyse» et de* traduction* , 
il fera connaître Ir* |>rinripaux cbef» -d'umvre de b littérature en proie et en ver*. 
Il «errer» en outre b* élève* par d»' fréquente* composition* , telle* que thème*, 
ver* btint, narration*, diacour* et dcvoppenteal* latin* et franc*!. U donnera iTuii 
leçon» par semaine. 

3* Vit cours d histoire ancienne, ou le professeur , en rappelant le* principaux 
événement* dan» un ordre chronologique , insister* particulièrement sur lot ina- 
tilutiona . Ira mecur* et le* a Mgr» , b religion ,. le* aria ot on général le* antiqui- 
té* de* peuple*. Ce cour* aura trois leçons par semaine et sera rédigé par les 
élèves. 

4* Un rxMir» de philosophie , qui , «an» entrer dans l'histoire , présentera no en- 
seignement aus?i complet , mai» déjà plu* élevé que celai de» collège». Ce coor* 
tera rédige cumme la précédent , et so composer» paiement da irai» laçons par 



5' 1 c* i-lévrsi deslHLrrt de b [in-^rin'fr ar.nir inivront en outra îles 
do physique générale et dhi.totro naturelle , destinés s 



feront la répéuuon antre eux dan» une .ceoodc séance. ' 

6 - Le* ttévrs de celte année formeront entre eux sous la dinM». j-„„ i i_. 
camarades, de* conférence, libre* w b I., - „" ,i t rTn I , ! Jj? t • 
le» autre, idiome, moderne, que ^W^^^^^^^SS^* 
ou .1 ny auraii aucun élève ttchanl «md, a fond l'allemand r«ur7rn'c " ,, r î. 
directeur de I ccob pourra . avec l'autorisation du confit,-/ cW £ d X h.' u ! 
«irvc. bnce de l écolc normab . bire venir un maître duTbor, * " ,e 

<*W.r* e. itn JrT.^ >n * Urtt in kum J« *»■»««. io- 

ta»*» è spdrmux sur loatea le. partie* de l'eturignement , dspre» 1rs nmm 

«.«.lonnj, par l« pro/«s™r. avam l'ouverture dî. <ws r. ™ . L m, l ' l™', 

,Id, D .^' ]n - Titah!,u ««»>«>«. h» eléve. *eront admi. i passer BM 

lmi»4 passer une seconde anore rourror.t èirt' aulorisi». i *' ron » 
b faculté de. lettre , aux épreuve. dTb liceneo prtaenter . devant 



littéral T^T t rT it JZl akt - d " b «~nt rarement 

littéraires. Toutefois, ceux des ébve* qui auraient de la vocation pour h ohilam 
phie pourront auivrc certain» cour* de acicocc*. """«n P»" r u pBitoao- 

t). Au lieu da porter . comme durant U première' aonce , sur b partie loehni- 

esvta de b philuso- 



— — — - w , ruiDiiK uur.ioi la I 

que des bogues, Je l'éloquence <fc b poéstc , et sur le, aîiseiiu de b rdùU-o- 
b L'r^^uTu '77 ° U ter ^»' laie pr*»ol*ra la phjloJphie et 



Cet enteigiKtnMt comprendra lo* cours anivanu , qui auront chacun deux I 

i- Un cour, d'histoire de-b liltéraiorc grecque , qui «ara rédigé par le* élève, 
«bn, .oule.cn étendue . auquel se rattacheront dos «ereiens InJrs.L , J " 
aoLurs ^s' .' 0maKaUtM el , " Juc " D0 » d et de moreewx cioti., de. 

S- Un couri dhistoirede b littérature btine , également rédigé par le. élève, 
et accompagné d exercice* analogue* , dont le* composition, en prusc et an «r, tï-' 
roui n„e partie csienlielle ; ' 

3* Va cour» d'histoire <lc la littérature française , reniement rédigé par le* ésà- 
vea.ou b |«x>fe»»eur .attachera parliculiércoieol a former leur codt ol bur strie 
»oit par de» etrrrice» dt- cr.liquu littéraire, td, que de» lecture ou an..r )t *s 
raisonnée* , swl par des composition* en français ; 

4» La continuation du cours dhistoirr, c c.t i dirè l'histoirodu moyen 4g« et 
IW.rc moderne présentées et rédigée» sur b même plan que l'année p^cédent* 
Dn t0 " n «rhittotre de la philosophie que b professeur fera rédiger par les 
en leur indiquant de temps eu temps des question» è traiter, tantôt Mr 
écrit , tantôt de me voix. 1 
tl. A la (b dç cette seconde année, les élève* seront examiné* tnr las proerain- 

léi^ Tl, a™ Coan par d " ,ol:mhr '* ^ «"»«••' de. inspecteur, 
néraui de» •études et a„iro. personnes au choix da ministre Les prufcuiMir* de 
ls EaruM des lettre» prendront part a m examen. u * 

liciiT;^*" 1 *t ? ixr * l ' tanie " •uroni pas obtenn b erado <b 

ou" il' • eroD ' . , 1 " B ; d « " Potier cette année aux épreuve, de la hrcncV 
rail par c'cî..^L- . "«.W » PO »' 1 ' ne serait pa» reçu liwncié, ces 

inée. ™ 1 lru lo. Us autre* passerout en troi.iéms 



rsoiMkac hmIs. 



13. La troisième année aura pour objet de former des prof eue on , en incul- 
quant au* ébvcj l'esprit de critique et en les exerçant A b pratique des méthobs. 

14. L'cueignemenl , jusqu'iri rommtin i tous les élèves de b section des lettres, 
deviendra de» plu* en plu* spécial. Chaque élève sera appliqué aux élude* cl aux 
exercice* le» plus cWormes i son aptitude particulière , reconnne et constatée 
par les examens. La section des lettres se partagera donc en autant do divisions ou 
classes qu'il y a de partie» distinrte» dans le cours d'études liluVairas dr* collège» 
royaux , savoir : grammaire , humanité* et rhétorique , histoire , philosophie. 

15. Le* élèves qoi composeront chaque division ne seront pas tenus da sniv 
le* autres cour*, *i ce n'est comme assistants. 

18. L'enseignement .b b —»-••• *~ - 




• — — • • — - — n i .- • ~ — ■ - . . j — - — 

d'une manière apiirufondic . sou» le («jint de voo grammatical et phiblogfque . un 
ccitiiin nutolii e de testes choisis <bn* les auteurs latin» el grecs. EnBn il les excr- 
erra à la critique et i la métbujr d'enseigner , i>n exigeant d'eux des composi- 
tions qu'ils examineront réciproquement, et en leur faisant faire tous sas ycax de 
vériuMs» classes . 
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f Un court correspondant aux classe» »opér*eore» des lettres. I.c* mallre» do 
conférence» chargé* de ce court , pour le» littérature* grecque , bu De cl française , 
socrmetlrorrt égaiesnenl a l'examen et à la discussion de* élérc» un certain nombre 
de queetson* de crilique et d'histoire, littéraire. Il* approfondiront avec eux le* rè- 
gle» de l'interprétation de* auteur* et celle* de la traluctwn . le* principe» gêné 
raut de l'art décrire et de la composition , «oit en prose , aoil en Ter* ; leur feront 
appliquer ce* princiisea et ce* régir* à de* sujets on des telle* chois** , et le* Cor' 
nseronl i fart 'l'enseigner , par le moyen de leçon* tz prefeun qu'il* leur feront 
(aire de Tant eut. Le maître de conférence* pour la littérature française aura *oih , 
en outre , d'instituer de* comparaitoo* fréquente* de* grand* ntouutnenl* de relie 
littérature arec ceux dei littératures étrangères; 

3" Un cour» d'oratoire générale oo le profeaaeuT, en proposant ad* rerherrhe» 
dés «ère* do» point* p*lieurieH choisi* d .n* toute» le* partir, dé riiutolr» an- 
cienne et moderne ; le* fortttcra a la critique historique . et leur fer» connaître 
le* travaux le* Jsrds important* qui pensent être regardé* comme» les modèle* 
en ce genre. Toulefoi» , il ne négligera pat l'art de l'exposition ai essentiel a l'en- 
seignement de l'histoire; 

4- In cour» de philosophie 6Ù r.-«-4goH.ir.n de» dette premier*» aoetfes sef» 
rappelé et reproduit tous la forme de problèmes puisés , soit dans' la science, soit 
dans sou histoire, et que le professeur donnerai débattre au* élève», en leur 
faïunl rapprocher le* différente* solutions qui en ont élé proposées , et errtiquer 
les résultats des recherches antérieure». Il insistera particulièrement sur la mé 
tbode , et , comme aes collègue» , fera faire aux é 1er es des leçons . 6 propos des 
quelles il leur donnera toutes les directions et tout les conseil* nécessaires pour 
former en eux de* professeur* a usai sages qu'éclairés. 

17. Chaque maître de conférences de iroiaietpe année donnera par semaine une 
séance de deux heures. 

• 8. Les élère* de troisième année , indépendamment des conférences obliga- 
toires , suiTront le» court de* faeuhé» des lettres et de» sciences qui leur seront 
désigné* , d'après leur instruction spéciale, tla se tiendront prêts a répondre sur 
toux» le» questions qua pourront leur aires ter les professeurs. Us fréquenteront 
aussi les cours du collège de France et des disers élablisMrmrnl» publies »»ee l'a- 
frt'mrnl du directeur , il» pourront aller , du ru l'intérêt de leurs éludes , el « des 



heure 
tes i 



venues 
et le». 



travailler aux biU 



«es ctabtiMesrienl» leur scroul doune». 



19. Il y aura pour cette année, com 
au. qui m feront au mois de juiHct 
•enter aux épreuves du cuneours de I 
di.iston d'étude» dont il fait partie. 




tit»« n 

Section des sciences. 
30. Les études de la section de» sciences sont communes à tous I 
i trois année* du cours normal. 

h section de* Sd en ces «tt réglé con 



de celte 
■u la- 




• Géométrie descriptive 
semaine}; 
> Chimie (deux lespns h la 
pour Isa maoipuistinttt}. 

Pour le premier semestre : 
S* Complément de l'analyse algébrique et de l'application de l'algèbre à la géo- 
métrie (des ix conférences par semaine). 
Pour le deiisiéne semestre 
4* Astronomie (deux leçons à ta faculté et deux conférences par semaine). Dans 
os .-..nfécetires, le* ètèses seront exercés aux 
S* Cateul de* ssrolnbilité* fntie leçon par nu 
ut («*«). , . {fc rf 



I te» deux 

1° Analyse iuuuilèsiniale (deux lerou» i la faculté, 
naine )-, 

V Physique (deux leçons i fa faculté et trois 
pour le* manipulations). 

Pour le premier setnettre : 
3> Minéralogie (deux leçon* i la 

I 1 .. i ir le second semestre : 
(' Pbpiologie tégètalc (deux leçons à la 
Pendant toute l'année, dessin (deux 




s Is faculté et . 



conférences par semaine ) 
de* iaslrumetyts (une et 



I lesd 
1* Mécanique (« 
3" Maiiipulalioi 
par semaine): 

1* ManiptiUtiom chimique* et analyses chnniqnrs (une 
4* Crulogse et complément dos études de minéralogie el de 
géologie de la faeuhé pendant nn semestre, et 
niestrr. deux conférences par «ensiine); 

$• Zoologie, analoraie comparée el physiologie (les cours du la faculté 
ce» et du m i e n i , et deux conférences par semaine). 

i du destin (une séance par semaine 



fmaine); 
cours de 
l'autre te- 




I fesseuts <le la faculté , donnes par les maîtres de conférence* avant l'ouTerturc de» 
, el communiqué» au Conseil rusai de l'Instruction publique. 
A la lin du premier semestre de la première année d éludes , le» olérei fe- 



ront «taminés dan* l'intérieur de l'école *ur l'analyse algébrique et l'application 
de l'algèbre à la géométrie. A la fin du second semestre', ils le seront sur la 
géométrie desenpiivc, l'astronomir et le calcul des prolubililes. Le» élère* qui 
n'auront pas répondu d'une manière satislaitante à ce» examens cesseront de 
faire parité île l'école. • . 

Si. Les é t reutes pour la licence èsarietire» physiques se eomps-eronl , pot» 
le. élevés de l'école normale , .le deux examens : l'un sur la chimie . à la lin de la 
pre u ités» aimée sTetude» ; l'autre sur la pby-Mque , a U lin de la tecottde année, 
bet épreuse» pbur Is lieenre ès-seienres ntkllreinallqées se entsSftVtèroHt de mémo 
de vieux exainans : l'an sur te calcul duTéréntiel et intégrât, à Ils 11*1 Ue U us 
rtnde année, ; Nuire sué la roéranique , i la Un de h troisième. Ces quatre éva- 
luons auront lieu devant la faculté île* science» de Paris. LCi élève» qui , au juge- 
ment de la faculté , n'auront pas répondu d'une manière salistaifcinle a l'un de 

Mré'issnTre^oiVe^ dTrVs quatre c*ame»»a , d 'y aura a b'uiB 

de chaque année de* examen* *ur le* différentes partie* de ilitsloire naturelle , 
qui se leronl aussi desaul la faculté des sciences. 

2.1. Indépendamment des rours •éâcntilïquc* , les élèves de la section Vie» scien- 
ces, et particulièrement ceux de première année, pourront suivre de» cour» de 
philosophie, d'hittoire, de littérature et de langue» rivante* , dan. lin 
Iciolc. Parmi rc« roue», celui de plitlutophie sera obligatoire pour 

cxtnTinè rVuur reut de la première 
«in uns el aux i 




ni , Signe TiLutssia. 
i de secrèlaire, Signé V. Cutnu. " 
MU a l'arrrele »i de l'urdonnance royale du »6 mars il»g. 



Le miuitlrc de l'ioUructroii pnWiqtrf, Signé GtnrOT. 



L\STRUCTION SKCOXDAHIE. 



seront (vas tenu* 



de mécanique. II pourront en outre, ase- l'agré 
étudier dan, les établissement, el Ici «binéu 
dan* te» beaux ternir» , aux brrhorisation» el au 



tous la direction de 



no 

ensc* cours au-dehor« , excepté celui 
du directeur de Pécule , aller 
hor, de l'école . et prendre pan , 
autres <-„ur«-9 d'histoire naturelle , 
el maîtres de conférences, 
iule* d'après le, programme, concerté» a»cc Ici pr 



BES ÉCOLXÏ s.rnMUHifS iJillMlMIVilS. 

Dr toutes parts des plaintes nous parviennent sur l'cnrahis^ement 
tics érules secondaires ecclésiastiques. Cette question de rinfluence 
ttu dergé dans l'instruction publique, est une des plut importantes 
qui puissent être traitées : elle lixera vivement, nous n'en doutons 
pas, l'attention des législateurs, lorsqu'ils seront appelés à délftiércr 
sur l'enseignement secondaire. Quaut à nous, nos convictions sont 
établies : nous respecterons toujours, et nous défendrons au besoin 
le principe de la liberté de l'euseignemcnt, à quelque parti qu'il 
puisse profiler, persuadés qae la sagesse publique saura distinguer 
les Véritables intérêts de la société de ce qui n'est que cbarlalanisma 
ou ambition. Mais si le droit des familles est sacsé, et s'il doit être 
libre à aniconque offre les garanties légales d'ouvrir des établisse- 
ments d instruction publique, c'est à la condition que ces garantie* 
seront les mêmes pour tous. Du principe de liberté dans l'ensei- 
gnement, naît, comme une conséquence obligée, relui de l'égalité 
de» garanties offertes : l'un ne peut être proclamé, si l'autre n'est 
maintenu. Or, l'on sait qti'à cet égard les établissements ecclésiasti- 
ques jouissent de grands privilèges, et sont placés et» dehors du 
droit commun , tant pour les condiliotis 1 remplir qtie pour les 
charges à supporter. Tous nos correspondants nous représentent 
ces écoles comme étant sorties des limites de leur institution, et 
considèrent l'infraction des règlements en ce point comme la prin; 
cipale cause du malaise de beaucoup de collèges communaux. 

Nous croyons nécessaire de rappeler ici les dispositions de cet 
règlements , et de montrer a quel point il est facile de les éluder ; 
mais loin de tirer des faits qu'on nous signale une conclusion qui 
serait un démenti flagrant a nos doctrines, nous en déduirons 
rimpé.'ictise nécessité d'une législation nouvelle sur l'cnscigtieraeiit 
secondaire. 

La liberté d'enseignement a été proclamée par la charte de 18)0 ; 
mais celte consécration officielle ne suffit pas ; il faut maintenant 
que le droit «si* rrssrnots n«r le fait; de l'sHat vague et stérile de 
sentiment il faui passer i l'action; si la liberté de renseignement 
est une utopie impraticable échappée du cerveau d'un rêveur, il 
était à la fois inutile et dangereux de l'introduire dans la loi fon- 
damentnle du pays; si c'est au contraire un principe puissant ap- 
pelé a régénérer et à vivifier l'éducation nationale , pourquoi en 
ajourner l'application? 

Nous sommes convaincus qne, sans «Je graves préoccupations po- 
litiques, inévitables à la naissance d'un régime nouveau, le gouver- 
nement de juillet aurait déjà rempli une des promesses de son avè- 
nement , cl satisfait à «ne des coodilions\le son existence. 

Lorsque la liberté d'enseigitcment ne sera plus un vain mot in- 
scrit eu tète delà charte, les collèges , sur lesquels cesseront de 
peser exclusivement les charges universitaires , soutiendront avec 
moins d'infériorité la concurrence des écoles secondaires écclésias- 
tique*. Ces écoles, qui sonl affranehies de toute rétribution, peuvent 
aisément donner l'instruction a meilleur marché; et l'on sait qu'aux 
yeux des parents la pension qui coûte le moins cher est toujours la 
meilleure : aussi la plupart du temps mettent-ils leurs enfants au 
petit séminaire, moins par un sentiment de dévotion que par un 
motif d'économie. 

Le* avantages constitués au profit des écoles secondaires ecclé- 
siastiques, et par suite au préjudice des collèges communaux, trou- 
vent un contrepoids, dit-ou, dans les règlements auxquels elles sont 
soumises. Oui, si ces n^leinenls étaient exécutés, nous ajouterons 
exécutables. Quelques unes de leurs dispositions sont dans 
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un Hel désaccord avec les principes promulgues par la révolution 
de juillet, qu'il faudrait, pour en demander la complète exécution, 
■voir abjuré soi-même tout esprit de justice et de liberté. Ainsi 
nous regardons comme une clause inutilement tyrannique celle 

?ui impose à tout chef d'établissement secondaire ecclésiastique 
obligation de déclarer par serment qu'il n'appartient à aucune 
congrégation religieuse. Cette clause rappelle des jours funestes 
qu'il eût été plus sage de laisser en oubli. La loi ne doit jamais 
mettre les hommes dans la triste alternative du mensonge ou de la 
perle de leur position, parce qu'ils sout naturellement rares ceux 
qui veulent acheter par un tel sacrifice le droit de rendre hom- 
mage à la vérité! 

Quant à l'obligation de porter la soutane, c'est la une disposition 
puérile, depuis long-temps tombée en désuétnde, et nous ne nous 
en plaignons pas. Quelques ecclésiastiques s'étaient résignés à ces 
supercheries qui, tout inoffensives qu'elles paraissent, dégradent 
le caractère, et font contracter la dangereuse habitude de l'astuce 
et de la mauvaise foi. On éludait le serment à l'aide de la restric- 
tion mentale. 11 en était de même du costume obligé. Les ciseaux 
d'un tailleur donnaient a la soutane noire une coupe laïque et une 
forme mondaine; dételle sorte que, pour décider si les règlements 
étaient enfreints , on se serait vu réduit a la ridicule nécessité de 
nommer des experts. 

Mais les collèges communaux trouvent des garanties autrement 
puissantes dans la limitation du nouioïc des petits séminaires, et 
dans la défense faite aux rfiefs de ces établissements de recevoir 
des externes. Cest l'infraction à cette partie importante du règle- 
ment qui excite les plus vives et 1rs plus justes réclamations, lanl 
que nous serons sous le régime du monopole , il importe à l'exis- 
tence des collèges qitfc toutes les contraventions à cet égard soient 
poursuivies par les autorités administratives. Lorsque la loi pre- 1 
mise sur l'enseignement sera rendue, nous appellerons loyalement 
les petit» séminaires au partage de la liberté commune, et nous com- 
battrons au besoin quiconque voudra les rejeter en dehors du droit 
commun. Kgalité complète de charges et de faveurs , une même 
loi, une même liberté pour tous, point de privilèges, point de ri- 
gueurs exceptionnelles, point démesures qui frappeur les uns sans 
atteindre les autres; voilà notre système, voilà les doctrines que 
nous avons toujours professées et que nous professerons toujours. 
Nous n'aurons jamais à nous reprocher la honte d'une apostasie. 

Le besoin que nous avons éprouvé de formuler avec franchise^ 
nos sentiments uous a détourné du point de vue historique de la 
question ; mais , nous aimons à le répéter encore , si nous citons 
lés faits, ce n'est pas pour raviver les mauvaises passions des parti», 
c'est pour faire comprendre à tous , au gouvernement comme an 
pays, la nécessité de sortir d'un régime d'exception qui, dans sa 
funeste incohérence, consacre à la fois l'oppression et le privilège. 

Ce n'est qu'en 1814, et l'on sait par qnelle influence, que les éco- 
les secondaires ecclésiastiques ou petits sémiuaires ont été affran- 
chis du régime de l'université. Jusque là, les grands séminaires 
seuls avaient été l'objet de dispositions spéciales et exceptionnelle». 

En exécution du concordat de 1801, et par suite du décret du 33 
ventôse an XII [14 mars 1804), une maison d'éducation ecclésiasti- 
que avait été établie sous le nom de séminaire dans chaque arron- 
dissement métropolitain. Cesl pour la première fois qu'on voit 
paraître le titre de séminaire daus la législation depuis 1789. Les 
circonstances ne permettaient point à l'étal de doter un plus grand 
nombre d'établissements. Ce ne fut que plus lard que l'on reconnut 
autant de séminaires que de sièges épiscopaux. Le décret laissait 
d'ailleurs au gouvernement la nomination des directeurs et profes- 
seurs, et définissait ainsi les objets de l'enseignement : la morale, 
U dogme, l'histoire ecclésiastique, les maximes de l'église gallicane, 
et les règles de l'éloquence sacrée. On le voit, ces écoles ainsi orga- 
nisées étaient purcnieut Ihéologiqucs, cl n'avaient rien de commun 
avec l'instruction secondaire. 

Le décret du 17 mars 1808, qui soumit tous les établissements 
d'instruction publique au régime de l'université, conserva 
(article 3) une exception en faveur des séminaires, qui restèrent 
sous la dépendance des èvenuo». 

De celte époque date la Tulle entre l'autorité ecclésiastique et 
l'autorité universitaire. Le décret de 1801 avait parfaitement établi 
ce que le législateur entendait par ce mot ténunaire. Mais comme 
parmi les divers établissements particuliers qui s'étaient formés en 
vertu de la loi du 1" mai 1802, dont nous avons parlé dans un pré- 
cédent article, quelques uns avaient pris le nom de petits s<mi- 
nain s , les directeurs de ces établissements prétendirent que le 
décret du 17 mars 1808 ne pouvait les atteindre, cl qu'ils n'étaient 
que des démembreuieuls des grands séminaires, dont le régime 
ressorlissait exclusivement aux évéques. 

lin nouveau décret du 9 avril 1809 fil justice de cette prétention, 
évidemment contraire aux actes législatifs que nous venons de rap- 
peler. Par ce décret, le gouvernement expliqua plus nettement 
encore ce qu'il entendait par séminaires : il les définit des écoles 
spéciales de théologie, où les élèves ne devaient être admis qu'en 
justifiant d'un grade de bachelier es-lettres obtenu dans les établis- 
â't/nents universitaires. Le gouvernement renouvela en même temps 
la défense d'ouvrir aucune autre école en dehors de l'université, 
sous quelque. dénomination que ce fut, et décréta que les écqje» 
.secondaires, entretenues soit par les départemens ou les villes, suit 
r les évéques ou les particuliers, pour les élèves qui se destinent 
. l'élat ecclésiastique, seraient régies, avec un intérêt spécial, par 
es statuts universitaires, et que les règlements de ces écoles seraient 
aoprqpvé» par le grand-maiire, toutes les fois qu'ils ne contien- 
tiraient rien de contraire aux principes généraux de I instruction. 



Le titre iv du décret du 15 novembre 18tl alla plus loin, et dé- 
termina avec beaucoupde détails la juridiction du corps enseignant 
syr les écoles secondaires ecclésiastique». « Elles ne pourront être 
« organisées que par l'université; elles seront gouvernées par elle , 

• et régies sous son autorité. L'enseignement ne pourra y être donné 

• nue par des membres de l'universé , qui restent à la disposition 
» du grand-maltre. » Les prospectus et réglementa ne sont plus 
simplement approuvés : ils sont rédigés par le conseil même de l'u- 
niversité. En même temps, le nombre de ces écoles est réduit à 
une par département. On prescrit la clôture de toutes celles qui ne 
seraient pas placées dan» une ville, aGn que les élèves puissent as- 
sister aux leçons du lycée ou collège. Ce langage est celui du mono- 
pole. Il ne serait plus dans nos moeurs actuelles, et ne «'accorderait 
pas surtout avec l'article 69 de la charte. Mais , à l'époque que nous 
rappelons, de telles prescriptions étaient devenues nécessaires à 
l'égard d'un clergé qui avait refusé de reconnaître les dispositions 
si précises des décrets de 1806 et 1809. 

La juridiction universitaire à l'égard de ces établissements a été 
maintenue jusqu'au moment où la restauration s'est empressée de 
la détruire. * 

L'ne ordonnance royale du 5 octobre I8<4 , contresignée comte de 
Vaublanc , permet aux évéques d'ouvrir, dans chaque département, 
à la ville ou à la campagne, près ou loin des collèges, une école 
ecclésiastique dont ils nommeront les chefs et les instituteurs , et 
où ils feront élever et instruire dans les lettres les jeunes gens des- 
tinés à entrrr plus lard dans les grands séminaires. Plus de fré- 
quentation des lycées ou collèges , et exemption complète de toute 
surveillance et de tous droits universitaires : ce qui n empêche pas 
les élèves de se présenter, s'ils le désirent, à la sortie du séminaire, 
devant une faculté de Irlires, poilr l'examen du baccalauréat, qui » 
leur est conféré gratuitement; et ils feront , soyez-cn sors, bon 
profit de cette disposition ; car celle foule d'élèves qui vont se jeter 
dans ces établissements sont loin de se destiner tous à l'église; ils 
recherchent seulement la jouissance des immunités accordées en 
faveur du clergé. 

Par cette ordonnance , l'autorité universitaire disparaît complè- 
tement du régime de» écoles secondaires ecclésiastiques. Un seul 
article rappelle le grand-maltre de l'université , qui doit donner 
son avis , quand il plaira aux évéques de solliciter une ordonnance 
pour ériger une école dans chaque département. 

On sait ce qu'a produit cette législation. Il fallait que le scandale 
d'un tel régime fût bien paient, et que les protestations auxquelles 
il donna lieu fussent bien vives , pour qu on se décidai enfin k y 



Une commission d'enquête fut nommée en 1$28 pour vérifier l'état 
des choses, et proposer, s'il y avait lieu , les disposition* nécessaires 
au maintien du régime légal. 

La commission con»tata l'existence de 136 écoles secondaires au- 
torisées, soit en vertu de l'ordonnance du S octobre 1814, "soit en 
vertu d'ordonnances particulière», survenues depuis cette époque. 
Ce nqmbre de 136 doit être porté a 160, si l'on compte comme éta- 
blissements distincts les écoles annexes, situées souvent à plusieurs 
lieues de distance 



de l'établissement principal. 
En outre 53 établissements, et 58 avec les succursales , se quali- 
fiant du tilre d'écoles ecclésiastique», d'écoles cléricales ou de pe- 
tits séminaires, n'ont pu produire aucun litre légal de leur exis- 
tence. 

Le nombre des élèves était ainsi réparti dans ce» deux sorte* 
d'établissements : 35,000 dans les uns, 4.750 dans les autres. 11 était 
évident que ce nombre d'élèves était dans une proportion 'beau- 
coup plus forte que celui qui était exigé pour le recrutement des 
grands séminaires. 

Un changement politique venait de s'opérer dans l'administration 
de la France. Le ministère, à l'aide duquel ces petits séminaires 
avaient faussé leur institution au profil des congrégations ullramon- 
taines, était tombé devant la manifestation du vœu national : le 
gouvernement de l'université avait élé restitué à de» mains impar» 
Haies. Alors parurent ces fameuses ordonnances du 16 juin 1838, 
qui soulevèrent les passions du clergé calholique, et qui rencon- 
trèrent aussi, nous devoiis le dire, une vive et généreuse opposition 
de la pa. t j c t ous les amis sincères et intelligents de la liberté. 

Ces ordonnances in«i-u...„„„, mni!( j,. H écoles secondaires ec- 
clésiastique» dans un étal de faveur vis-a-vis oes autres éTànnssè- 
ments driustru» lion publique, mais elle» posent de» limites à ce 
régime exceptionnel et indiquent le» conditions auxquelles les éta- 
blissements qu'elles régissent pourront être autorisés. 

La première de» ordonnance» du moi» de iuin 1828 fit rentrer 
purement cl simplement »ou& le régime de l'université huit éta- 
blissement» dirigés par de» jésuites, et statua qu a l avenir nul ne 
pourrait être ou demeurer chargé, sojt de la dirci-lion, soi! de 1 en- 
seignemeut dans un établissement uuivcrsilairc, ou dans une école 
secondaire ecclésiastique, s'il n'a affit mé par écrit qu'il n appartient 
à aucune congrégation religieuse non légalement établie en Fiance. 
C'est à la suiledc celle ordonnance que le séminaire de St Achcul, 
qui possédait quatre vastes établissements dans le département de 
la Somme, et qui comptait prèsde 1,000 élèves, cessa d'exister. 

La deuxième ordonnance détermine le nombre "d'élèves qui peu- 
vent être reçus dans les écoles secondaires ecclésiastique». Ce nom- 
bre ne doit pas être de plu» de 20,000 pour louU la France, ce qui 
donne une moyenne de 250 élèves pour chacun des 80 «Wscs ac- 
tuellement existants. Elle défend aussi d'excéder le nombre d élève» 
qui aura été fixé pour chaque diocèse , d ouvrir d . utres écoles que, 
celles qui ont été ou seront autorisées par des ordonnances spé- 
ciales , et d'admettre aucun externe. Apre» l'âge de quatorze ans, ton» 
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les élèves admis depuis deux ans dans l'école doivent porter l'ha- 
bit ecclésiastique. Ceux, qui, après leurs éludes, se présentent pour 
obtenir le grade de bachelier, ne peuvent, avant leur entrée dans 
les ordres , recevoir qu'un diplôme spécial , lequel n'a d'effet que 
pour parvenir au* grades en théologie, mais qui reste susceptible 
d'être échangé contre un diplôme ordinaire, après que les élèves 
•eront engagés dans les ordres sacrés. La nomination des supé- 
rieurs ou directeurs est de nouveau soumise a l'approbation du 
gouvernement. Knlin les écoles ecclésiastiques dans lesquelles ces 
différentes dispositions ne seraient pas exécutées cesseront d être 
considérées comme telles, cl rentreront sous le régime de 1 uni- 
versité. 

Pour aider à l'exécution de cette ordonnance , la restauration 
avait cru nécessaire de créer un fonds de 8,000 demi-bourses re- 
parties entre les divers diocèses, et qui, depuis le 1" janvier 1831, 
a cessé d'exister. 

127 écoles secondaires ont été autorisée, dans 78 diocèses, en 
Vertu de cette ordonnance. Elles se classent ainsi qu'il suit: 

»S diocèses en ont une 35 

39 en ont deux 78 

3 .'Besançon, Sl-Brieuc, Soissons) en ont trois.. 9 

1 (Lyon) 'en a cinq 5 

2 (.Ajaccio et Chartres - n'en n'ont point '. . - 

80 diocèses. 127 écoles. 

Le nombre actuel n'est plus que de 112, 25 écoles ayant été ou 
supprimées ou converties en établissements universitaires depuis la 
révolution de juillet. . 

Quant au nombre d'élèves autorisés, il est de 19,800, ainsi qu'A 
résulte des ordonnances royales des 2ti novembre, 1-1, 21, 22 et 31 
décembre 1828, 7, 19 et 27 janvier, 15 mars et 24 mai 1829, toutes 
insérées au Bulletin des lois. 26 écoles peuvent recevoir plus de 260 
élèves; 33 n'attrignent pas ce nombre moyen. 
Dans un prochain article, nous examinerons quel a été le résultat 
, du 10 juin. 
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La leçon que nous reproduisons aujourd'hui, quoique moins piquante peul-éTe 
que le précèdent*, offre aussi dans un genre un intérêt de curiusité que te pul.be 
éclairé turtout es* en étal d'apprécier. Cet! en quelque soi le un essai, uo 
ment de réhabilitation en faveur du pauvre ( Jiapi 1; m, Uni moqué, laol décrié par 
fioilcau, et qui, lui au moins ne prit point à licite de traîner dans la boue une femme, 
l'honneur cl le valut de ton part. Nom nuut proposons au surplus de donner, tur les 
chants inédits de la Pmelle, dts détails plus étendus que ceux dans lesquels M. Girar- 
din s cru devoir entrer. . 

Il s'est trouté daos cotre histoire, commrnrc le professeur, un sujet éminemment 
cra.nl cl héroïque, un sujet qui, plus que (oui autiT, prêtai! surtout au merveilleux. 
En t',t*. au momeul où la main de Dieu semble s'appesantir tur la France, un déjà 
tout le royaume est tombé au pouvoir des Anglais, une jeune tille, jusque 
d'auberge, a'eialle luut à coup à l'aspect drs malheurs de ton 
pays, part, temlsarque à Chinon cl va trouicr le roi Charles VU, lui déclarant 
qu'elle evl chargée par Ilieu de délivrer la cité d'Orléans, et de le mener lui-même 
sacrer dans la cathédrale de Reims. En effet, elle ceint l'epée, arbore l'étendard 
ru; al et, toujours inspirée parla sainte vision qui marche devant elle, ne t'arrête qu'à 
côli du roi, tout 1rs voûtes de la ealhédrale de Reims. Certes, voila un sujet rkbe 
en événement» naeiveilleux ; gracieux d ailleurs, car il n'inspire que les sentiments les 
plus doux ; national en outre , il s'agit de la pairie et de la liberté ; 
que fille du p 

Enfin il >e rattache I une grave et mùiiuu. 

rTTiDjié du 



• r-- 

Jeanne d'Arc u'a devant elle ni l'éclat du nom tu «<ul dts 
rattache I une grave el m fi w i ttf ' ' i i tt notre histoire: 



pays, c'est alors seulement que 
sur ion sol les fondements de cette union étroite q 



(■est ue la u marne 

la France ccmmct.ee à jet 

te cimenta que peu à peu, et qui seule peut faire une grande nation. Ainsi,' je le 
répète, nul sujet plus merveilleux que celui-là, el, par un hasard aussi singulier 
qu'affligeant, ce sujet, le plut beau de nos annales, est tombé aux mains de deux 
poètes qui chacun à l'euvi, semblent prendre à tiche de le défigurer, l'un qui le rend 
ridicule, l'autre, plus condamnable, qui le rend immodeste; l'un qui, par la faiblesse 
de la langue plut encore que par celle de son génie, glle et gaipil!* celle magnifique 
épopée; l'autre qui, ennemi acharné de tout ce qu'il y a de saintes tt antiques 
voyances, ennemi de la monarchie, ennemi de la religion, ennemi de l'esprit cheva- 
leresque, verse I plaiiir sur elle l'ironie la plus insultante. Tous deus j'ai voulu les 
examiner le premier pour secouer autour de lui la pumticre des épigrammes de 
Rotleau, lr treond, pour le faire unir de l'état de sommeil où le laisse l'indifTéreuce, 
louable d'aillenri, de notre époque. Car nous n'en sommes plus i ce temps où la 
Pucellt était h complément indispensable de l'éducation d un homme bien né, oh pas 
un gentilhomme n'eût osé, tant La satuir par eueur, franchir Ira porte» d'un salon, 
m ; i .." -'■■■;< ii-' liimicict, chaque joui lient .'j;.n,r anHMW 
«■bée. Dfp uilléc du prestige de vogue et de bon tan qui l'eu- 
pli s aujourd'hui qu'une orutre purement lilléiaire; et c'est 
l'atuns evaminée. Venons mainteoaul à celle del.lta- 
.irisce, tant dedaiRuée, affublée de tant de ridicule; et 
4,-s nifei ite lu vie même de ton auteur. 
4 «iiij . prêt .i entra dani le notarial que ton port vou- 





lait lui fiire embraser. On a someol parlé dt» voeatioot conlrariées par le» parents, 
drt génies èîoufiè» par une voloolé barbare , quand ils ne deauandaic.il qu'à fleurir ; 
nuit hélas! combien y a t il de ces talents imaginaires qu'on eût bien animai tait 
d'arrêter dans leur vol ! Que Chapelain eût été no aire el la Fiance n'eût pas eu ta 
Pucelle. En ténlé, je le demande, la France y eûl dle bien prdu. Son pore donc lut 
voulait assurer une profession honorable et utile ; niait sa lucre avait connu Routard. 
Elle lenail i ce que son lits fût un Ronsard, Peu à peu avec des protections, quel- 
ques talents. Chapelain vit «a réputation s'étendre. Le casali.r Marmi, qui tint i 
Paiit avec un poème qu'il venait d achever , crut de tau devoir d'aller le consulter. 
Loug temps avant, le Tasse en avait agi de même «is-à-tis de Ronsard, et c es! trai- 
ment une chose singulière que cet honneur décerné par les deux poètes ilalieu» aux 
deux grands poètes ridicules de ta littérature française. Mais te court dts prospérité* de 
Cbapt la m ne devait pas s'arrêter là. Richelieu lui donna mille écus pour lui avoir ap- 
prit la régie dis trois unités. De plut il le n mma de l'académie, faveur signalée, à 
laquelle Chapelain ne crut iMusoir répondre qu'en adie.taut au cardinal une ode 
qui fil l'admiration de Roileau. Ce fui Chapelain qui protégea Racine et l'aida à se 
faire couiuilie ; ce fut encore Chapelain qui, lurt de 1a création drt pensions, fut 
chargé d'en dresser 



trente 



-ester la liste. Pendaut trente ans Chapelain travailla à accomplir son 
ans entiers il la lut, la relut, la coirigea, la polit, et au bout de ces 
seulement it te décida à ta titrer au public. Elle peint «lin . mais 
qu'on n'aille pas croire qu'il s'éleva de suite un de ce» rire» inextinguibles comme 
en excitèrent certaines oeuvres à leur apparition; ta Pucelle eut six éditions en moins 
d'une auuée. Long temps on ta loua, ou la respecta i l'égal de Virgile; el ce ue fat 
que sous de longues et de sanglantes critiques que ta Pucelle succomba. Cet tes, s il 
ta-is-ait de coai|»arrr la Pucelic aux ouvrages de Virgile el d'Homère, les critiques au- 
raient raison. Mais s'il y a loin de Chapelain à ces deux gratuit hommes, il y a loin 
aussi de la réputation qu'un lui a (aile à ce qu'il «lait réellement, cl la Pucel.e, s'en 
déplaise à Huileau, ue manque ni de talent ni d'esprit. 



i bapeUin, daua sa préface, jutlitie avec vivacité la hardiesse qu'il eut de cluinr 
une femme pour sou héros, el la façon tout aimable dont il s'y prend prouve du muii • 
que, til n'était guère poêle, il était en levarxhe fort galant. Je laisse de coté csttlo 
question délicate, souvent controversée, jamais résolue, de la prétéaoee des sexes ; 



question délicate, souvent controversée, jamais résolue, de la prèsèaoe 
mais d'où vicnnttil , je te demande , ces héroïnes, ers beautés guerrières que dans 
la poésie épique Dont rcnconlront I chaque pas? D'où sieul ce plaisir que nous 
éprouvons, quand souJtiu, à un grand coup de lance comme nous aimons tant à ta 
soir, un canine (omise, de longs chcveui roulent sur les épaules du champion ter- 
rassé, et que le vainqueur reconnaît une femme daua le voiucu ? El remarques que 
ex n'est |»oiut chei nous que les hcioioes out pris naissance. Les anciens avaient 
leur Camille . si îègere, que sou pied ne faisait pas même plier les cime, des épis, • 
lenrv Amazones; le moyen âge avait ses Cloriude, tes Bi adamaute, et tant d autrrs, 
car le moyen âge est riche en guerrièies. 

Nout tu; ou», eu curapulaant les titilles légendes germaniques, deux exemples de 
femmes béroïuea. Le premier se trouve dans Ledda. Daut Ledda , c'est ta guerrier* 
Brunehild, qui, depuis bien long-temps endormie d'uu sommeil magique , est ré- 
veillée par Cépée de Sigur. Peul-clre est-ce à cette antique tradition que nous de- 
vons le conte si populaire de la Bette au voit dormant. Le second appai tient à 
Crammalicus Saxo. Saxo parle d'un jeune princesse appelée Al vida, si belle, qu'elle 
ne marchait que couverte d un tuile, de peur que quelqu'un, venant à voir son visage, 
ne t'éprit tout à coup de sa beauté. El soiià qu'un jour, pour échapper aux pour- 
suites d Air, Ûi.deSigur, roi de Dauemarck, qui demande sa main, U modelé tt 
timide jeune fille quille te» vêtements de femme, s'habille en guerrier, équipe oa 
vaisseau el te fait pirate. AU, qui t'est résolu à la chercher par toute la terra, 
rencontre enfin, saua le savoir, le vais-eau de celle qu'il aime, et ce n'esl qu'au mi- 
lieu du cotnbiit qu'un revers de son glaive, faisant tomber le casqne d'Alsida , lui 
révèle la jeune fille sou» le costume du chef des pirates. Le roman Huit, comme tous 
les romans , par un mariage. 

Voilà donc, daos le» plus anciennes tradition» germaniques, deux héroïne», l'une 
guerrière el prophéleste, Brunehild ; l'autre qui , iclon le* moeurs du Nord, te fait 

c'e.l toujours i celle condition que le* femmes peuvent douoer, daos les roman» dte- 
vajeresque», ces grands coup* d'epée dont elles usent si tardaient. 

Liie fois les guerrière* à la mode, on pense bien qu'il y en eut partout. Tout 
poème eut au moint sa Cforjnde ; et Oesmarrti, dan» son Claris, plus prodigue que 
tes devanciers, en plaça tout un régiment Mai» la dernière héroïne véritable, la der- 
nière héritier* de» auinuues de tous les sïccte» el de tous les pays, c'est Jeanne 



d'Arc. Je 



i d'Arc est sans contredit le sujet le plus poétique , le plu 



plut auacbant de notre histoire. Observons de quelle façon Chapelain a sa es 



un usagt du temps, auquel le Tasse lui-même crut devoir te soumettre, était dsl- 
lègorisrr son poème. Chaque personnage représentai! une idée morale. Chapelain 
n'avait garde d'y manquer ; ainsi dans son livie • la France c'est rame de l'homme , 
en guerre avec elle-même, et travadlée par les plus violente* de toutes 1rs émulions; 
.te roi Charles, la toloalé, maitresse absolue et portée au bien par ta nature, mai» 
facile» porter au mal sous l'apparence do bien; l Anglait et le Bourguignon, sujet» 
el ennemis de Charles, les divers transports de l'appétit irascible qui altèrent rem- 
pile légitime de la volonté; Amaury tt signes, l'un la von et l'autre aman le du 
prince, les différents mouvements de I appétit cuncupitcible , qui coiTompenl l'in- 
nocence de la volonté par leurs inductions et par leurs charmes; le comte de Da- 
nois, parent du roi, iosèparable de se* intérêts el champion de sa querelle, U sertu 
qui atcsraxineidansla voloolé, qui maintient les semence» de sertu quitont en die. 
el qui combat toujours pourlaffranchir de la tyrannie des passions; Taanrguy , chef 
du cuuseil de Charles, l'entendement qui éclaire b volonté aveugle; et la Pucelle, 
qui vient assister le monarque contre le Bourguignon et l'Anglais, et qui le délivre 
d'Agnès et d Amaury , la grâce divine qui, dans l'embarras ou dans rabattement de 
toute» les puissances de lame, vient ralïci oiir la volonté, soutenir l'entendement , te 
joindre à la vertu, etj par un victorieux effort, assyjétitsinl à la volonté les appétila 
iruvrible el conrupitcible qui la troublent el l amollissent , produire celle paix inté- 
rieure et cette parfaite tranquillité en 



quoi toute» les opinions conviennent que 
t'Use fût aviaé de tailler ton poème sur un 
x fois plus mauvaise qu'il ne l'a faite. Mats 



pareil patron, la Pucellt serait encore dix 
■oui ce grand fracas d'idlcgorics n'était qu'un tribut 
à la porte. , 

Toute coutume littéraire était une loi pour Chapelain. Aussi eut-il grand soin 
de ne point oublier le» compliment» d'usage. Pas un pacte du I coins qui n'ait, dans 
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I* préface de la Pueelle, ion petit grain d'coceni à respirer; c'est M. de Saiot- 
Amsnc), le P. Lcmoinr, M. L'évèque de Vencc , H. dè Scudcry ,' M. Desmareta, 
M. d« ijiébeuf , le P. Membmn , M. de Koissat , uom» bien oublié» aujourd'hui , 
et ensevelis dans leurs oeuvres ainsi qu'un mort dans ton linceul. Cc»t la uni de 
ces rude* leçons qui «ou» appreuueiii la confiance que l'on peut avoir daiit Ira 
admiration» contemporaine». Que de brevet» d'immortalité qui te toril égaré* eo 
roule! 

Certes, je ne veux poiot esisyer d- faire! Chapelain une réputation qu'il ne mé- 
rite pas ; mail cheirbop» dans »es douze fois douze tenu vert , cl nous mi troi 
peul-élrc qui ne dépareraient pa» dm poeme* plus tourné» que le ticr ' 
uue comparaison ? 

Ainsi lei voyageurs que la nuit tombée et vaine 



Que font et i|ue défunt lea caprices dit veut», 
Après mille terreur» apercevait! eclore 
Le» feu» rrspleodiisaots de la vermeille aurore. 
Tournent Ir» jeu» vers elfe et, d'ahe li emportes, 
Pensent voir leur aalul en voyant ta elarle». 

Boileau, qui t'est tant moqué de Chapelain, en fit-il jamais de plus beaux ? 
Oo a dit que la poésie descriptive u était lésasse de notre temps, eh bien! on 
trouve dans la Pueelle plus d'un exemple de ce 



L'ombre te décolore et se désépaissit , 
Et d .muni eu iiutaul l'hariaou t'éclaircit. 



Et 

Cbinonbaiw,dée.oi., 

S'éloigne, te bbucbil, a'efface et disparaît. 

Il y aaurtont dans la poe»je on sujet ipie sa sublimité rend difficile à «primer; 
c'est fa grandeur de Dieu. Lises Chapelaiu : 

Luia des mars Oaaiboyanls qui renferment le monde, 
Dana te centre caché d'une clarté profonde 
Dieu r< pose en loi-méme et. sélu de splendeur. 
Sans bornes , est rempli de ta propre grandeur. 

Yoilà ton slvlr. Quant a l'invention , toute faible qu elle soit . ou y trouve dea 
scènes attachantes. Le eomhal de Reosuld et de Suffolk , où l'Anglais , saincu , arme 
ton vainquenr ebevalîer , est toute pleine de la noblesse et de l'esprit du temps. 
Le caractère de Jeanne lui-même, le principal écueil du poème , ne manque ni 
d'intérêt ni de dignité.' 

Nous la voyons d'abord jeune fille grossière , mais pieuse et pure , conduisant 
ses troupeaux, quand un ange deacen J du ciel «t lui aanotsce sa mission ; ensuite, daus 
h mêlée, héroïne intrépide, offrant à Dieu le sans du premier Anglais qu'ellea terrassé; 
plus tard répoosUul a Uonuis , qui s'enthousiasma au bruit de ses .victoire» : 

Donne luuauge aux cieux et non à tru batsette. 
Je n'agis point par moi qui ne suit que faiblesse , 
J'agis |ier I éternel ; c'est lui par qui mon bras 
Apporte aux una la s ie , aux autres le trépas. 

Bt puis enfin ctusiée du camp par Charles VII qui la traite de sorcière , et dès lors 
vouée à celte mort qui ue sa pas tarder à l'atteindre. Hceuïne d abord , pour chasser 
le» Anglais , la voie: maintenant victime, destinée a mourir tn expiation dea fautes 
de la France : car c'est la le véritable sort du héros; sa miition t'achève par l'expiai ion. 
Ainsi d Œdipe , ainsi d'Achille, ainsi de» grandi liommes de tous les âges I tomber 
après s'être élevis, périr mal heureusement après asoir jeté leur éclat, voila leur 
destinée , 1 eux ! comme ti une grande iufuetune devait être la suite nécessaire 
d'une grande prospérité. 

Cest là une loi divine qne,à l'aide des Pères de l'Église qu'il avait lus, Chapelain 
a tu parfaitement compiendrc. Ainsi nul doute que le caractère d'admirable rési- 
gnation qu'il a douué a sa Jeanne d'Arc , il ue songeait à le développer dans le» 
donre chants de ton oeuvre qui tout restés inédits , grâce au peu de surets des 
premier». 

Chsstée du camp, elle vient suspendre tes armes aux branche* d'un chêne, devant 
' l'église de 4V Denis, et puis te retire i Compiègne. Mais ton mauvais ange Vf 
' ennemi court Investir la place ; en saiu refusel-elle de prendre les 
i : vaincue par 1rs prière* dea habitant , elle code , et bientôt elle tombe aux 
> des Bourguignons. Conduite k Rouen , elle t'effraie d'abord ; mats Dieu 
ne surelle uu regard de bonié , et 1rs ange» eux-mêmes, empressés i la conso- 
ler , viennent avec leurs voix divines charmer te* maux et assoupir te* douleur*. 

Cest la que s'arrête le poème de Chapelain , et en vérité il esl aisé de se con- 
vaincre , d'après cet examen , que la réputation de ridicule que Boileau lui avait 
faite était an mont» exagérée. Certes la Pueelle ne se distingue ni par l'invention 
ni par le style , mai» il faut reroarqoer qu'avant Boileau lui-même et avant Racine, 
la langue française attendait encore une plume qui tôt la fixer, et qu'ainsi , si 
parmi lot défauts du livre il en est beaucoup qui appartiennent tout eutiers à 
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Le défaut d'espace ne nous ayant pas permis d'achever cet article dan» notre der- 
nier numéro , nous le terminerons aujourd'hui , complétant ainsi ce que nous avions 
4 dire sur les notions générales concernant la population. 

'Pourquoi, malgré la tendance incontestable de Ta "population a s'accroître et à 
s'accroître rapidemeot . malgré tous les. cncovirageatenls qu'a tort ouà raison oo 
i * cet accrobtement, la terre nest'ell* pas couverte d'homme»? 



second lien, et cette question est plus importante, dans plu» d'un pays la vie pro< 
bable des nouveau - ne* est-elle encore ti cunrte, et la vie moyenne dea décédé*, qui 
s' e>l prolongée dans certaines localité», est-elle encore exprimée dan* d'autres par 
un chiffre si bat, ti peu élevé? En d'autre* termes, qudt sont lea obstacle* qui ont 
paralysé ou ralenti I action virtuelle du principe de la population? 

L'homme n'est pas toucm* impérieusement et exclusivement aux lois de la néces- 
site, comme la plante ou la brute* Etre intelligent , doué de prévoyance, et ayant 
consciente de sa responsabilité morale, il o'ignore pas que pour vivre et pour faire 
vis re ceux a qui i I donne le jour, il lui faut de» moyen» d* tubsùtance. Il Uotle pour 
ainsi dire entre ses tendance» naturelle», qui le portent à la reproduction d* ton es- 
pèce, et se» prévision» ratiouoeUes, qui lui font connaître la nécessité de ne pas m 
livrer à cet tendance» instinctive» d'une manière aveugle et irréfléchie. 

Entre l'action de ces deux forets il n'est pa* possible de tracer exactement la 
ligue suivie |iar l'humanité, car il n'existe pa* de ligna fixe que l'humanité ait «unie, 
et les résultat» varient tuivaut le» temps et les lieux, et suitnut sajou les classe* de 
la société. < 

Il y a doue entre la population d'un pa;» et la longévité de cette population d'an 
coté, et le» moyens de tiilhistsocs de l'autre, un reppwl nècouire, inévitable et tel 
qu'il est impossible de parler de la pajiulatioa et de s'occuper de la carrière ici-bas 
des individus qui la composent, sans texiir compte en mi me-temps et nècevtairenient 
des moyens de subtislaibce qui sont à sa pariée. — Si les moyens de subsistance 
étaient indéfinis , c'est-à-dire s'il n'y avait ai lui nul obstacle qui empêchât le Lihre 
développement du principe de la population, les tendances naturelle» étant (ondées 

un fait existant et vérifie La population se développerait comme les moyen» dé 
subsistance. — Toutcfou l'accroissement réel rencontrerait toujours certaine» lùni-' 
talions, le» vice» de» hontmet, les débauche» , les mala d i e», les guerre», les préjugés, 
etc. ; mais qu'on ne s'y trompe pat, en considérant le résultai en grand, l'effet pro- 
duit par loeles ces causes serait presque inveatible, surtout relativement au nombre 
de la population. La* guerres, les maladies, etc., sont des nu» de grandes souf- 
frances individuelle», de grande* perles sociales, au moment de leur action, car elle* 
peuvent décimer ca que la société possède de plus actif , de plut capable, de plus pro- 
pre à continuer, k augmenter le devrj up pement et le perfectionnement social ; mats la 
|ver;e numérique, tous les faits coocauraol 1 le démontrer, est . 



avec une étonnante rapidité. Ce ne sont pas des homme», il est vrai, ce sont de» en- 
fants. — Les moyens de subsistance étant donnés, on n'a pas besoin d'astre» garantir» 
pour être cenaiu qu'on obtiendrait et nombre et longévité, car c'est toejonn l'ai- 
sauce qui décide non seulement du nombre, mais de la longévité d'une population. 
Si l'aisance était générale, comme il y a une liaison intime entre le dévelopj rroent 
ph»»ique, intellectuel et moral de l'homme, entre l aisance , l'instruction et la mora- 
lité, beaucoup de cause» contraires à la longévité dispamitraienl entièrement, ou se- 



Jadis oo croyait que la choie la plu* désirable pour sn étal était l'accroissement 
de ta population. La religion et les gouverneeaenU enrvjurageaienl publiquement le 
mariage. Quand h ecicaice esl arrivée et qu'on a commencé à observer les tait» rela- 
tif» à la population, et surtout saisi 1rs rapports qui existent entre la population et 
les moyens de subsistance , on a conclu de l'observaiioa de» fait» cl de l'étude de 
ces rapports, que tous les eneoiiraeruienis particuliers étaient absurde» , car il* 
étaient ou inutile» ou coupables d'imprévoyance. Mets an a été plu* loin, oo a dit 
que la population pouvait s'aecroiire comme i, s, 4< 9. et tuivsnt la loi de Vaccrouv- 
sesnent géométrique, et les richesses seulement comme », a, 3, 4, selon la loi de 
raceroissexne»it arithmétique, et ce» deux prémisses posées, nq a tiré celle consé- 
quence, qu'il fallait mettre au développement du principe de ta population de* res- 
trictions pour l'empêcher de déborder; on a eu recourt à la restriction volontaire, è 
la contrainte morale. 

Avant de passer outre, revenons mn- ces deux proposition*. Il est vrai que la popu- 
lation tend à s'accroître géométriquement, si on parle de l'accruitiemeiit virtuel, et 
diin» rbvnù?lit'>e qu'aucune cause eilérvi ure ne viendra ralentir et paralyser ce déve- 
loppement; mais est-il vrai que la richesse ne puisse s'accroître trlon la même loi? 
Cette grande et belle question, nous la retrouverons quand uom sera a» entre» plu» 
avant dans h acicace. Noua feront ici seulement une observation : il y a trois iottru- 
meMt de production , le travail, la terre et le capital; si le développement de ta riche*»* 
sali le développement de la population, chacun dea troi* intimaient» de production doit 
opérer suivant les mêmes lois : or, la terre, la force productive de la terre peut-elle 
suivre la proportion de la population? év'uiemacnt non : donc la loi d'accroissement 
de la population est de sa nature et virtoeJlemtnl parlent plus rapide que la loi 
d'aetroiasetneat de la riche*»*, virtuellement et abatraitemenl partant- 

yuelqnea économiste» ont dit que celte théorie de la population était trop absolue; 
qu'il y avait certaines classes de la société est particulier dans levqnrlle» la population 
ne s'élaii pas accrue selon la loi doonée par la théorie. Il* ont eu la patience de cal- 

nsilliard» el cinq on six cent riTtle^oolmo'rency. Mau cette pl. 
qu'une chose, c'est que les Idunlmorency ont écouté le» conseils de le | 
point de ne pas te livrer k leurs tendances naturelle*, et qu'ils e 
ment, à tort ou à raison, le nombre de leur» descendant». D'autres ont aoutenu que la 
richesse pouvait a'aeervMlre comme la population. Noe* avons déjà vu que ente opi- 
nion n'est pas fondée. Quelques uns ont dit, et c'est l'objection la plus pluusible, que 
cette théorie n'était vraie quabslrailemeiit parlant; que dé* qu'on voulait l'appliquer 
aux laits, elle recevait un démenti manifeste et complet ; que la terre était encore à 
moitié inhabitée, etc. Mais les distances, la division de globe eo état» indépendant», 
rattachement de chacun aux habvtudr» du pays qui l'a vu naître, k la langue de sa 
pairie, tes douleur» «I le» frais de l'émigration, le* danger* d'un changement de 
climat, tout cria fait que Im populations ne te dépltceat pat ou se déplacent peu, 
et que le* grandes migrations aoot rare* dan» l'histoire et deviennent plut rares de 
jour eo jour. 

Enfin on a dil que le mal actnel, et c'est là la question grave, versait, non d'un 
excè» de population, nou du manque d'équilibre entre la population el la richesse, 
mais de l'inégale répartition de û richesse. Ce n'est pas ki I* heu de traiter cette 
question qui u'stlsquecu rien Is îhfjne de laj>opulauon. 
M . Rosii a lui-même résumé ainsi celle leçon : 
i* En thèse générale, la théorie de la imputation est incontestable ; 
a' l 'accroissement virtuel de la population sertit 1res rapide ti le* moyen* de 
' i 
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3* L'arxroisvement virtuel de la 
tement virlurl de I* pnpnblion; 

4° L'accroissement effectif de II population n'est mtiound qu'aulaol qu'il sepri 
porlionnt aux moyen» de subsistance; 

5« LWniwMrii >>on virlael, mai» réel de U population , m proportionne aux 
nwjreiu de subsistance: la longévité surtout tieul eueolieJlemeut aui moyens de 
subsistance et d'aisance; 

6* La mo) eus de subsistance ne doivent pu être de» 
a la portée dm classa productrice! de la populalion. 

Ainsi doae la population , toit pour le nombre, aait pour la vitalité, dép 
date richesse prodaite et de la distribution de cette richesse. 

i, donc il y a trot» (raadea «usâtes de produelann qui rcttinmi la part qui 
: talaire, rente, profit, 

«rleroo» de» salaires, da la rente, du profit , et 
i eu traitant du MOT 





DE HflÉUnll FHAXÇ*»E. — M. J.-J. AUPÊBE, PnOPESSEVD. 



i liicU. — Précédentt de la rr forme et de tm remm'atemet. — Jet» Sot, 

i de Prague, Sat-onarole. — Gar St» Thérèse, concilet de CtMUn a 

ait àUU.—Le moyen âge n'a pan été déthérité de ttmtjftâed f'»»— iflWII re~ 
et ehaeaùretoue »>>',.» plut, pertdtutiemt contre Ut Vaudou etArrat, 
r de Louit aTOeléetnt et de Jean de Bourgogne. — légende* remplacées 
sysaz* de* wwreUitet . — - /> reuiaaa» de la Bote. — I-e loi ton d'or. — Martial d Au. 
rergne. — Chariot d'OHéam. — Obvier Baueiut. — fdlon. — Théâtre. — 1 lit- 
mire. _ Otirter de ta Marche. — Ctmminrt. 

Hou» «ou ni le mare» a«e sortir de l'époque barbare et latin* qui a aujai le» 
àa«e**ou> ; noua 1 as un» «s, aau* son triple aapatt religieux, politique et pbiiotuphi- 
ana , «oulipuaat eo fiançais pour la ratraae iégawlaire ce qui existait an Jalin aupa- 
ravant, at iu imitant uu niions»- aussi neuf, auau franc, aussi solennel que l'ciireairut 
laa nouwaua aantinaut» nés aau» I influence du catholicisme; laous l'avons «u, aprea 
e'ètrc rattaché au passé par la littérature biblique, formuler nettement son indivi- 
dualité dans 1a poésie clu-vaieresque ; ors deut genres se uiéieul, se confondent et 
virant d'une lasèes* Coi, nsait dan» la poéase légendaire , le symbole spirituel domine 
(audit que le» romani de chevalerie participent davantage de la vie réelle. Enfin, à 
esvté da ou deux grand*» afCrmalioa», à coté de la marge c< de l'arehangt, il y a la né- 
gation, il ; a la diable qui (ail U grimace ; il r a U raillerie, la dériaioa amere, qurl- 
que/oi» jnate, quelosjr/ett inspirce par un bon (enlinent , quelquefois mauvais* et 
égoïste, cherchant a te soustraire à cette grande solidarité de la fui qui 
le asoven lac; c'est In poésie satirique, curieuse i étudier, nécessaire pout 
ils-e la proteatatiou du aeUsème siècle. 

Mais outre e* teUiéme siècle et le moyen âge proprement dit, il y a un siècle in- 
termédiaire, c'eat le quùiiieaae ; nains inUreaseal que ce qui le précède cl ce qui suit, 
seuilsc rn France et en Angleterre par le» luttes épouvantables de l'aristocratie qui 
t'ealrrdeehirc et prépare le* voici a I-oui» XI ; siècle lugubre, siècle de transition , 
i qu'il est essentiel de bien essnuaitre. Le seizième est marqué par deux grand* 
- , la réfura» et la renaissance, émancipation de l'esprit buntaiu, rastaura- 
tson glorieuse at enthousiaste de l àiiliquil* I Par l'un la route du progrès indéfini lui 

l'ealre lui rend U ediure antique dan» taule «a vérité et «on ongint'ite ; le mo.veu 
Jagc avait (ait sabir à tons le» «Jeraents lusmaina des modilication» qui le» avaient plu» 
ou moins alLéTéa, le seizième siècle refit l'antiquité telle qu'elle était. Maintenant il 
faut se demander si ce» deux importants rveaomanU sont sans antéccdrnt» dan» le 
pastaé, si riioeanse s'est tout-à-coup avise au seiairme siècle, pour la première foi», de 
1 iiidepeodassn de son esprit et de l'originalité païenne, Oieu loin de là, ne us verrons 
que la proies! tison lutin net me n'est que le dernier « le d'une aauglaute tragédie 

j dan» la» siècle» prèredeak. Noua verrun» une sueccasiou non interrompue 

d hor clique* qui coenneoleut et ditcuteut U iraiitiani puis, lorsque l'Eglise s'incarne 
dan» la itadstioti, l'oripositioo, eu s'altaquaut sut doelrincv, te trouve attaquer le 
poaveir, et au uiomaut même où Grégoire et te» successeurs donnent à la papauté la 
•ouveraisseti' murale la plus cteodue qu'il sait possible dslteindrr, un bsnJi psai- 
|>blelaire attribue sa grandeur à de» pacte» diaboliquos , et s'écrie que la chaire de 
Saint Pierre e'csl tendue en deux part» ; Arnaud de Krestia et Widei ctvoiuiueut 
l'œuvre de la lélialauce. Au quisusceae siede, cette usasse d'o|>posaol» devient de 
plus en plus effrajante , et l'Egusc t'arme de toute» ses rigueur». Jean Hua et Jérôme 
" gue août baillé» à Coatstai.ee , Jortlano {Srnsw k Rome, »*vunarole à Klurence, 
i à Tuuloute. L'Eglise, de sv>n côté, aeal la bosoiu de la refornse, Cersun, Sta 
s , Si François de Sales, 1rs mil elles de Constance et surtout celui de Bàle, où 
6l eulenJre de» paroles prophétique» sur le sctii>nu qui te prépniail, 
I à remédier au mal ; il était trop tard. 
Qnaat a la maaitaance , noua en avoua déjà au deux , le première sous Char- 
leeeagar. un peu artiliciella , il est trai.et la seconde plus réelle et plus durable, 
au deuaieme siècle. Le moyen âge n'a pa» été deam-rslr de l'antiquité , comme nn 
peut le voir dans l'ouvrage de drus savjuu allenintids, llecren , Imtoirr de la 
littérature clottifue au moren à#r , Savigni, histoirr du droit romain ; le» idée» 
d'Ansloir et de Maloo élaiesit Ire» repaodue» ; avant la bu du i3> aiecle . tous les 

apprendre le grec, Heccace a<»il peur maître un Calabroi» avec leqnel il lisait Ho- 
aacre. Tout ceci tend à bien constater qoe la renaissance a été graducilcaocnt pré 
parée , ■etamanenl par le quinzième le, époque de l'intention de I nnjirirr.cn e. 

Au quiosirme siècle l'enlbousiasaie religieux n'existe plus: on rêve bleu encore 
des eraieade» à la cour du duc de ltuurgogae , osais le temps en est passé \ il u'est 
reste de la ferveur du tnovett Age que le côté fanatique et cruel, c'cil le len)|s» 
des i. niions des Vandoit d'Arras , dot tuperstititw» de Louis XI , on btdlc la 
Pucctle; les forme» juridique» eruplojèe* auquinuem* siècle n'ont aucun rapport 
dam leur froide barbarie avec W manière d'agir de Siuiun de Motufort. De ton 
t frappée au twiir : rien n'e»l main» loytd et chevaleresque que 
de la rue lUrbette et du pont de Monlereau; rien n'est mu ma ébloui»- 
XI entre Olivier le Daim el Tic^tdiclle.. Le peuple ne parait 



agonie; c'est de ce cahot que sortir» ta royauté. 
Que doit produire en littérature cette situation des esprits? Une cou 
incomplète ou une expansion prématurée, quelque chose d'informe, de trop «iesax 
ou de trop jeune. Plu» de légende» naïves et brillantes de foi, mais des lieux com- 
mnns , des moralité», dev allégorie* lurebargret d'une* érudition creuse et pcdno- 
lesque. On voit la pente» ayant déjà conscience du nouveau rôle qu'elle doit jouer, 
mai» ne sachant comment te formuler. La moralivation existai! déjà au moyen Age , 
comme on peut le voir dans un ouvrage célèbre, le roman de la Bote, Tïèanmoiua , 
quoiqu'on soit accoutume à le regarder comme un point de départ , cl bien qu'il ail 
été écrit ven le milieu du lY siècle , le roman de la Ko»e ailette la fin do moren 
Ige, il représente une époque de décadence. Il a d'ailleurs éle compose par deux 
auteur» très diffèrent» , ta rapportant à de» phase» très diverse». Oudltume de Lorri* 
avait eu l'idée de mettre ton» une forme allégorique tout le système dm sentiments 
chevaleresques. En effet, on était las de les voir en action ; on en vint à en faire 
un résumé aitiuciel , il y eut dont parier , doux venter , M accueil, et autre» 
belle» dénominations qui aboutissent à la carte au tendre de Mil* de Seridèry. 
Guillaume de Lorris a de la grâce et une certaine naïveté , sans trop de préten- 
tion a la morale et à la philosophie. Jean de Meureg appartient i la dernière partie 
du treiiième siècle , il n'y a plat rhee lui aucune délicatesse de sentiment chefs »- 
1er caque , il raille avec un cynisme elTroutè , il ne raffine plu» sur la galanterie , 
il veut montrer à tout prix ion èradilioa , il tucasmule tout ce qu'il a pu aequ.r.r 
de connaissances en physique, eu astronomie, etc. 

U forme allégorique est employée dan» ton» le» poème» du tS'ùèele, car la 
chevalerie al morte , son expression poétique est perdue. Au milieu de» misère» 
du royaume , la cour galante du duc de Bourgogne offre un brillant divparale ; 
mai» ce n'est qu'une décoration de théâtre, ce sont les nom» , mais pas les chose». 
Au lieu de» templiers, de» nospilalitrs , de ces ancien» ordre» institués pour la 
defi-n e de 1» catholicité , on créa 1* toison d'or , hochet que le» princes échangent 
entre eux , et que le peuple flétrit à sa naissance d'une tradition scandaleuse 
C'est au quinzième aiecle que t'instituent de long» '«nanti» lui exaires sur le mé- 
rite des femmes j on les défend et on le» aiiaqua avec du argument» pris dan» 

de plaire que de faire 
ait été procureur pendant 
des cour» d'amour , il an 
■n ta ire latin où l'on 



; le but de. 
bolmliqiie. Un 
an» de h vie , réunit le» i 
compose un Digeta , et l'on fera sur 
cite le droit romain. 

On met partout en prose ce qui était en ver» ; 
porte très élégant , le dernier dea tri 



digeste un 



•lie 



de Ixuit XU , Glt de Valenu'nc de Milan. 

Cependant il est une branche de poésie qui ne part»gr pas la décadence des deux 
première» : la poésie aetiriqoe; c'eut celle qui appartient le moins an moyen ige, 
die al souvent alourdie, il tut irai, par le pedantisme ; elle tombe quelquefoii dans 
le genre équivoque el burlesque. Le quinxième siècle a ta Crétin , Coquillard , Ma- 
li net, Metchinot ; d'autre» fui» elle est site et enjouée cher Hoger tWntempa, Olivier 
Basaelin. Martial d'Auvergne, le même qui a rédigé la jurisprudence galante, a éle 
mieux inspiré dan» se» Hlirei. Une entre autre», tur la gens d è-lise , at Ira cu- 
rieiue ; e al une suite de demandes et de réponte» : 



i et de réponses 

Où va Tarant > il va «a 

El le» offrandes f en chien* et en 
El la renia f en bain* et an luxure. 
De prier Dieu? De ces» l'on n'a cure. 
El pautre» gens? Ceux-la meurent de faim 
Où chante ? al en pèlerinage. 
Où mt aumoane ? elle va en voyage. 
Que fait Guillot ? il est bien aite ès-cieux. 
Et quoi durt-il?on n'en (ait pis ni mieux! 



■ . • , . 

• • • s • 



Mai» le premier poète sans contredit du quinxième (ïècle, c'est Tilloa, qui, n'en 
déplaise à Roilean. n'a pat débrouillé, dont cet tièclet grottieri, fart confia ae net 
vieux romancière. Villon était un pauvre écolier, sans argent , oubliant nature et do- 
voir, par fauta d'un peu de chreoncr ; donc Villon devint voleur. On • beaucoup 



oui à Ja aalire; ce sont 



discuté pour savoir si ce fut un nom prophétique ou un surnom. Le président Fau- 
che! a prétendu qu'il s'appelait Corbèuil; c'est à lort. Condamné à être pendu, il 
en appela au parlement, qui commua la peine en nn bannissement. 

Il y a dan» Villon un penchant au lugubre el à la tristesse, qui se change quelque- 
fois en une douce mélancolie. U représente le peuple du quinzième siècle , mourant 
de faim, réduit au dèsoiioir, et arrivant à la poésie par la douleur el la plu» hor- 
ribles souffrances, il »r lamente el rit eu face du gibel. Villon, M>as le rapport bis- 
torique , est 1res important à approfondir j il a peu écrit et toujours d'âpre» ton 
propre rrrur, rien chez lui de convcniiounrl ni d'affecté. 

La forme dramatiques»! tuircplihle de l'appliquer a tous 
Dans le genre religieux ce seul les mincies. La poésie clievalcreaqite a srt I 
Aueouin et Mtotettt. Au quiruicme tiéile elle inelia 
des farces, de» sottes, l'avocat Paulin. 

Outre ors Iroi» piineipala divisions, il y a quelque conte denon moi. s important, 
el qui jtue un fret grand rôle . c'c»t I histoire. Ln trois figura historiques du 
m»yrn âge, Viltebnrvloviin , Joîimlleet Froi«»»rd ne seront pas turpaasés iu quin- 
zième siècle. Froissa rd est continue sèchement par Monilrelcl. le inéfile da trois 
hisloriens du moyen âge est d éire de oaïfi et d'admirabla coloriilr». plutôt que des 
appréciateur» bien jvtdicieux tktiveaemenls ; ceux qai tsMRsVeal mr leurs trac™, et 

reprodititent le côté confidentiel el pittoresque de l'histoire, sont en général t . 

à la cour du duc de Itoiirgogne: Olivier de la Marche, Georges châtelain. Mat» 
toiri un homme qui a le sens politique de l'bittoire, cet homme est mal à l'aise dan* 
l'aliisospbêre du comte de Charotais; il ne t'amuse pat m liévtire ce qui al factice, 
ce qui tombe en ruines; il va là où il y a de l'avenir el delà Habilité; il va droit à 
Louis XI. Cet luimme, entièrement soustrait aux influença du moyen àce, nsédio- 
crement religieux, pas du tout chevalier, c'est Comminrt, Commine» digue de com- 
prendre Louis XI, cl le premier historien fiançais. Mais de ce qu'il te trouve pteaa 
entre le moyeu ige , qui n'existe plus, et, la philosophie, qui n'ai pas ctrcorc, il ar- 
rive que trop souvent, par malheur, ton ouvrage manque de moralité. Bous revien- 
drons sur celte considéralion en analysant à la bile caractère politique el liH*- 
raire du truième tiède. 
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Le droit publie, ainti qu'on l'« pu voir dans le» précédente» leçons. eH pour 
H. Les-minier le point central de rcl'e csrcouferenc* qu'on appelle te divil de» jn». 
Trou grandes divisions oal été établies : i* lapi-en» do l'bwVan vn-è-vv» h société 
eoitt'itiiée comme guuvrrnrmcsit, uti druit politique; »• rapports il* I homme risi- 
vit n famille, b Irrre qu'il. occupe, etc., ttc.,*» droit dvilt S'nppoNt de l'homme 
vie « vis ses semblable», rapports moraux aaaetietiué* et delemiiues par le loi, ou 
droit |>êaal. 

Ccta esta*, khii entrons dans ti science historique et philowphiqne du droit pn- 
blle et lotial. t:etie triée ce doit exister, étais elle a'uiMc pas. Elfe a été (entée 
cependant à plus d'une époque et chex différents peuple»: cherchent donc d'abord 
qoeh «oot «m «utècedeeit» qui l'ont éhanrbêe, non» irriteront Deeessarrenieni a la 
cime ntai t » aa jour. La «dente est la développement, aatarel et a or end de l'esprit ; 
avijmirdhui même cMe est le é/èeciopprexnt principal de Cet prit hutnaio. Lu science, 
dit M. Leemwt e r, suppose l'intelligence et h foi ; l'ioeriligeace, pour coraprmilre 
et voir tout ce qoi peu t être rnntpri* et eu ; la M, p*>nr ejni re ce qui aie peut eueore 
être eoaiprij ai ru, taaiiqoi le aéra I6t ou tard. Tosstaadeux vivent diimio rapport 
de mobilité réciproque, suis U n'y a pat («erre entre elle», comme M l'a ravin 
jusqu'ici. 

Ea eorrrtrsnseo* la sriéaee, il erriee spselqTiefois de don 1er On affirme Ce qu'on 
tait, ce qa'oo «oit bien, on dosilo de ce qu'on ue vu m p t tu d pat ester nettement. 
Mai* a qaelle i*ssdst<en y a l il du doeter> b eaadnnra mésne do savoir. Le fteuplc 
ne doute pat parce qa'il n'en a pat la farce. Le strate appartiaM au ratent sent, 
moaoli>;ue tragique i-l douloureux de cette eouteiesice philosophique qui eberrhe i 
eotnpreadrc et qui ne te peut pat. Mata il laat que le savant travaille a oc plut 
doater; qu'il ne s'arrête pat eajui plaisamment dm» le ride de toute oroyant», car i) 
dcrioal sceptique alors. Le scepi icitaae n'eel pat te dente véritable, il «M v.ieot apte 
d'uae mauvaise vulonlé, e'ett au fana orçi.eit d ignorance, un d.mie systématique et 
coupable qui a'atlacbe à tout comme une lèpre; c'est le dépouillement de teatr» le» 
virtualités affectueuse» et grande» de l'eue. Dent l'attoeaue Grèce, il ta Iruura un 
homme. Pyrrhou d'Elie, qui « irait du tetape d'Alexandre, qui prob< Mentent tuiril 
lia coocprcle» du héros nsaeédeoien, causa arec la sage tic oHeolale , et rapporta de 
cet part lointain», quoi?. ■ . Le scepticisme, après aroir «u Alexandre ! Ce Pyrrbaa 
nont ense igne qnt*rl n'y a ma de vrai, qu'il ne but rieti croire, qu'en dernière aoa - 
lyre il ne faut rata croire pas même qu'on ne croit rien, il antre eston à' l'sbsurJe 
le prêt rernplet. (>t hotniae n'a Jamais été réfuté sencujesnwt, et ne le mérilift pat: 
lentement Lucien s'eslehtrgé d enftirc justtev parte» 
dr» sectes ptutna->|)tiiqu« rnider» ■ l'encan.) 

On atrtrtdotsaaecrpter le doute, connue nne condition de 
e Jtnroe «m dernier atot et ta fin. Jsarqwtei b teienea du droit publie et tocril a «te 
ébaticnee, préparée par des feautirea nérhorret, anna «Ue n'est pas bhe. Qnind 
monratent lut dérider» cnupt de etnioo de I» guerre de trente ans, «a homme tentit 
ea hi fa tetentritenteirt dt cette longne latte. Il aralt auitti a ce long draine, il 
avait tu b» boatmé» se battre et l'égorgiT, et il écritit le traité du droit de» jen». 
De jun btHi et fnelf. Cet homme était Grotiui. Il a TEarape moderne dan» la laite, 
l'antiquité dan» b tête, deo» mondes enSo, et il réduit en système b science sociale 
telle que b nécessité lui en ctt icsetée. Le Irailé de ûrotiat rsl dirètè en Irai» lirreai 
mai» aalgrè b ebrté ap|ierente de celte division, c'eat nne synthèse imtsrcrtae et coo- 
fuie. Qn'y arait-il i faire aprè» lui ? Il y arail a reprendre ton œuvre par b mei hode 
ennlriiqtla. On ce que n'ont pat bit ses luecesteort'; ce que n'a pu bit Puffendorf, 
le baron de Ihjffendorf, le plot inM:ppon«bl« eomplbteur qni ait Jamais défiguré la 
une nul, eu presque oui , parun juritconnihut H mùtim* fthilomplau. 
Apre» Ini rient Wolf h psych utopie, Wolf plus tarant, mail non moin» 
iudijette. Le science do droit «écut long-temps dan» celle conhttoo, et elle n'arail 
eu sérilnhlement qu'nn grand hnoiœe, son tnndaieur. Anwi re»la-i.»ite dansl'&ubli, 
Irrréé an dédaiti ou an sarearaw», \7n atai de Rasenl, Damai, chercha poortaut i 
la svstéoDtlBcr, jiiKro a ce qu'enfin irrita Houiseau qui écritit an de cet hères con- 
qaéranU qai «aient de» armées. Par ue magnifique instinct de son génie révolution- 
•aire, il fit b contrai locial, et toit la priacipe de b roi on té en tète oe tout. KntMieau 
vit bien en qnfl y aras 1 ! de ftnx et eTincom pkt dan» C-rathu, il ratnamn», et tejbililoa 
i aa aynthew froide et tarraifle acte tytifbète ardente et aénéralrsce. Si maintenant 
nom re£trdatrs do fit* de rAlbawgoe, ooat rerron» que l'école hUtoriqoe a pré- 
paré iTénrirme» gntérbiA, et que réeole philosophiqti* • aussi produit aaa réaultau. 
■. Ler minier a déjà etpaté dan» ton eBtasgataaeal le» principe» coq»tituuf» do b 
pbilueonhie du droit de Hegel, comme pour GroUus et Butnaaau, et U ne fait ici 
qu'un tableau, qu'an rétamé, et naa» renroyona i tel livret. Hegel donc a donné 
un euvrego du plu» baot mérita quant i l'indottrie snèca nique dm formes et de» 
idée*, il a enfermé 1» logique la plus exacte dan» le Mille de la peotée «mtoteli- 
cieanedeal il tembb avoir entrons e le secret; mai» il n'a opéré que ter l'i 
et a oëpenaé ton 
b peotée de Pascal 
que no» tuitrumeatt sont 
ib en écaebent b pointa, 
Mai» n'isolims rieD, ne nous proocoipotu pu de ce» entité» qoi n'ont d'antre exis- 
teace que celle qu'on veut loir donner. La scienre du droit abstrait a été portée a 
son comble par Hegel san» arriver à rien de réel; i) faut donc changer de route; 
c'est dans la swiélé même qu'il f»ot étudier Ir droit. La q Gestion de I asaoeiatiou, 
qui a pour expression un droit »orul, troase ici u place. 

La droit Mciel a évidemment quatre point» cardinaux qni sont, b loi, b fou réé- 
liraient, b jnttice et r éducation; il aat impottihle que cet quatre rapport» ne frap- 
pant pat an premier coup d'oeil, et noua auront i le» itnvre dan» l'hisleirv, comme 
non» suivrons touim le» Formes d'association, l^s tbèoertTle d'abord, qui interrogée 
dans ton sanctuaire, en Egypte, aura pour développement ultérieur l'Hébrasame, 
Moite : pait de là, en suivant Im tempe, dm» arriveront au christianisme. La théo- 
cratie, e'ett l'unité dan» Dieu; l'unité, priuripa sublime, idéal, nnivartd qui préaide 
au monde; lame tellement forte qu'elle cet capable d'user planeurs fourreaux, et 
qui a sué plu» d'une monarchie. Apre» ces deua formes, la théocratie, et la monar- 
chie, nous «rrirrroiM » U terme «rtitorretiqne , basée sur un principe excellent, 
celui de b supériorité : seulement il faudra savoir t quoi celle supériorité t'applique. 




reoTahiaaesnent du peuple , elle n'a pa» an aauver Venise de l'épée et Je» re 
de nouaparle vainqueur de l'Auirieue, elle n'a pas tu détesidr» le trttae de ù i 
rniin trcliie françaiw, et dena ce osasaveat ctt» ebrreba comment alb résister» an déve- 
loppement de la désaoeratie anglaise, proclamé» par le bill do U réforme. La forme 
démoeiaiique sera a son tour f objet dr no» études, Nous nous demanderont enfin 
quelle» tout les idées et quais «uni Im principe» qui doivent préasdsrr é la oufifecttoa 



MÉLANGES. 



KUlrt ait U y a JrJ prtuti : Eu Prsus* , 64 ri 
en Autriche, 7; ea Wwlembcrg. 7 ; dans le I 
Bade, 6; dan» U He«e- Électorale, 5; dim le 



TABLEAU STATISTIQUK 

BC |Jt ntKHB , KW HTJ8 , rMH« *M» al TA Ta M LA 
co'irSi.eavTiurt Gt:nM*"iHîs7n. 

En Prune, 64 villet, ea navière, ai ; en Saxe ,11; 

ne, 6; dan» le grend-doche de 

i de Saxe-Weiiuar, A; datai b 

Heasc, 4 ; etc., etc. Il en résulte tpte l'Aairicfaev, avee tes ti mii lion* dltahitabis, 
a sDustn de sulmoù il y a des pressas s(ue la a*rnate, qsu a è-psw-pre» b aèroe po- 
pulation, et 1 fois moins que la Sim, qsu n'a quu 1 bmJIkiu et demi d'habstanli , ai 
qu elle e»t à cet éeard sur La*méme ligoe que ir Wurtemberg. De toute» im ville» de 
U rxinardrrattoo, c'est Loipxik qui a t'ourai le plus d'artieim ; apni» celte ville vient 
Berlin, pais Steltgard, qui eu a ssrotlait an lien de plus qsm Vienne. 

Seétitm tt aru ta*- amataete, an a eersé .■ aVtlea-leltrm , t»x msiab»; 
1x5; philologie, 546; droit public, 5s n Bittes re et * J — 
tcrourhaneal et ehirarfM, ièêo ; édssssastan. Mi « 
*H; teebsroloçic, »io; jurispradenee, sg«; phili 
aaturaUe, «73; stanaatie rurale «t dam a î t i sy 
tiiroe», a33; aricem ntslitaire, sciatMecm ahaval, totii 
sesence» de» mina , 97 ; écrits divers , 79 j estimée al 
oaire.tt. 




I)fXOrVK»TE Il*sJ«l TVSIl'LCS «si AT'SOTE. 



Marrrt rd dans 

rmtil le eorp» 



On mande de Kertcb (Riifsic), 1 Janvier : • Il vient d'être d 
un tutsnslus, utué aupre» do nont d'Or % un ancien tombeau qui te 
d'une feusme et divers objets digne» d'alliier 1 attention des ercliéologues , savoir 
17 pièce» d'or neaue.nl s d bahm ea or ci de ferme ronde, avec de» têtes en relief de 
femmes cl de bœuf», t bracelet» eu brooae, «vec dm télas de béliers aan rxlrémi- 
téa; 1 eapét* de grand bouton mat; 11 craint d «" don» belb cjtstcutron, qui 
prohablnsaeol (onnai»«W de» boucle» i oreille».' 1 iruroir en mêlai, une éponge, 
1 amphore »n terre cuite, 1 petite lame oeil varie d'un vernis nmr, t stottrge avec 
de» detuos, quelques mib. Ooeélofte de bine d'un titsuaaaai §a» àooX était cou- 
vert le corps de la femme , ainsi que ses vêlements, parvient éti e , t l'ouverture de 
tombeau, dans uu parfait état de conservation; mais lorsqu'on le» toucha, il» ta 
réduisirent eu petites parcelles, parmi lesquelles M. le directeur du musée du 
Kertcb réussit pourtant é trouver on morceau assez grand qui résilia. 11 bit partie 
du drap mortuaire , et l'on y voit distinctement des deiain» semblable» a ceux des 
lapis de Perte, 00 les couleurs orange, verte et rouge n'ont pas eueore disparu. 
Outre ce débris, l'un a pu sauver austi une partie de la ceinture de bine ornée 
de dessini, et toute Bue trexte de cAevestx. Le tout • été déposé an musée de 
Kertcb. 

Ce» objets, ainsi que lecorpa, étaient ptaeé» dan» une 



M. Alfred Wvloe vient de présenter en mutée de llsospine Saiat-Barltoloaree 
la téte d'âne snomie égyptiessoc qu'il a rapportée de Zooruech, nw^opole de Tbebea, 

par M. Alfred Walu» . parfaileroent conservée dao» Inelm »e» par lit», peat »er»ir à 
cspliquer Im mojetu emplo)é» par ceux qui, «bat las tbjpttena, étaient chargea 
du soie d embaumer te» eorp», pour retirer b cervelle dra cavités du cerveau tan* 
endommager les chair», et confirme pleinement l'observation dTlerodote. • Que le» 
plut habiles dan» cet art (l'arl «Tembaumar ) commençaient par enlever adroite- 
ment los ethmoîde du ni ne tan» altérer en rien 1rs trait» de b figure, et parre- 
naieal , au moyen d'un petit crochet de fer et d'une info» ion de minutes plantes , 
4 ntfa-c sortir la cervelle par le» narines; toute» le» cavité» dn créée étaient ensuit» 
remplies arec de b myrrhe en poudre, dm feuille» de entêter et autre» parfum». 
M. Alfred Wtlne, parmi b grand nombre de momies égyptienne» qu'il e vues et 
examinées dans ton voyage seientiflqoe, n'en a trouvé sfae très pce qui eussent été 
embaumées par n dernier procouë, qoi, eoanae U appert de la téte dent avant 
veamnt de parler , exigeait beaucoup de tempe, de soin et 

NOUVELLES. 



Le conseil municipal de Bordearix a voté ao budget de la vite doux ailoca- 
tiotw, l'une pour l'teUasenjent d'un court de chimie, l'autre peor «a «watt dst 
goometrie et de mécanique, appliquées aux arit et métiers. Cet deux court doive»rf 
être gralitiu et sont destines prinripalcsaentaux classes ouvrières. Le conseil rujal de 



1 insirucisoii pul>li que vient d'en esil n oeer Vssu 



d-p. 



veraitairet. Le cour» de chimie sera profeeté par M. Doischerie, docteur eu médecine, 
celui de géométrie et nu'-ctuiqur par M. Pcdroni, qui vicol d'être chargé tutti de 
renseignemeot de rhtstotre et de b géographie à l'étalé normale primaire de b 
Oirnude» 

— Depuis le moi» de jsnvier, quelques professeurs du collège de Dieppe ont 
établi 0» cours puiilscs «l «ratuila à l' usage dot instituteurs des environs. Cet 
court ont lieu tout Ici jeudit : ils embrassent tout le plan d'étude» 
a ceux qni voudront plut lard obtenir le brevet du degré 
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iimn-u oi|d(, U t^ométrt* et M> »ppuc»tiooi ; U grammaire générale appliquée i 
h U n; rn<- Irançaite; le* éléments Je l'iiistoirc et de la géographie il* U France el 
In notion» Ir» plu* facile* de U pbysiqa*. A ee» cour» va se joindre pendant le» 
jour* d et* lia* le*/ra d'écriture qui ter» faite par le directeur d'tiJMogoeœeul 
mutuel de Dieppe. Ce» court ont eu jusqu'à prêtent le plm grand mccùs; lei lutli- 
tuteur», intérim» nombre de plut rie trente, y ont assisté avec une assiduité très 
louable, >o égard tortont an long trajet que plusieurs étaient obligé» de tare dans 
)=> mauvais»«iop», trajet qui pour quelques un» excédait quatre lieues de pays. 

_ Voici comment Mot fait» le» cour» à l'école de droit pendant la toeond 
ieme»tre de l'année scolaire qui a commencé mardi. — iiutitutes, MM. Blondeau 
«tnucauroT. - CWeeinV, .'• année, KM. Morand cl Duraoton ; a* année . 
MM bernante et Ondot ; 3» année. MM. Bugoet et V.lelte. — UghUnon cri- 
r tt procédure , MM. Berryat et Boistard. — Code de comment, M. Bravera. 
'unjetto , M. P allât. — Droit administratif , M. de Geraudo. — U'utoir» du 
t , M. Ponceiet — Droit dci gent , M. Rojer-ColarA. 
—Par tuitc de» fond» qui forent dernièrement affectés par le conseil-général delà 
Meuse pour continuer le» recherche* archéologiques tur le aol Je l'antique Nantira , 
il Denis maire de U Tille de Commère» cl antiquaire distingué, ut diriger de» 
/ouille* « Tut atsrx heureux pour découvrir le 19 <l« ee mon Jeu* tuperbcs pa»é» 
en moniqiie dont l'un surtout, représentant l'enlèvement ifturope, était de la plot 
mode beauté. La tati.faclion di M. Déni» et de» amateur» ne aera Msd* longue 
dorée car nous apprenon» que la malveillance la plu» barbare a , dé» la lende- 
main 'renversé et brité cet chefc-d'ceuTrc de l'art. Cette vjestrnciion , qui prive ainai 
le Llcp'anemeoi d'objet» dettiné» à l'alilité ou i U décoration publique , eon»luuo 
on délit qui Tient d'être dénoncé au ministère publie ; le juge d'inltmction c*l en 
ce moment saisi do l'affaire, c* tout hit espérer qu'une conduite digne dea lerapa 
du vaodaliuM recevra le châtiment qui lui ett du. 

M. le rainiilre du oomnierce et dea travaux pnblici riant , par une circulaire 

récemment adre***e au» préfeU dn départements , d'annoncer que le» ettheours ou- 
»erl» non» le» pria qn* la «ociéié denemiTngeutent pour l'induitrie nationale te 
t^poie de décerner en iS)4 . «ni au nombre de î* . et que la tomme de» pria 
ett de t*»,»oofr. 

Vmu lÙQBt dan» uo journal : On t», dit-on. tacher d'acclimater le» dromadaim 

en France; c'ett la contrée dea Laodee qu'on va donner en partage à ce» colon» de 
nouvelle eapec*. Nom voyons atee plai»ir un pirril estai ; puisque ïargenl non» 
que pour défricher c» Landes, autant tact le» dater d habitant» pen d»»p*n- 
ivdt et qui, plut tord , auront leur utilité. 
_ Dana an dernière tearion, le cocteil tBoaidpal de Tira, tor la proposition do 
Pun de te. membre». M. Jule» Maurioe, avocat, a arrêté à l'unanimité qu'on mono- 
ment sertit élevé à la mémoire dot poète» auxquels cette riUe t'honore d avoir donné 
le jour; dnbord i Ot-ivra» Butter*, père du »euderille; è Citnt, auteur du 
poème </e» Pontet ; et i Cainanoiii, anleur do poème du Gdnit é* tkommt. La 
imW diliW-reliou porte que le monument, commun aux troi» poêle*, ternit placé 
aent le» Kanj-J* Kire, »ur uo rocher connu mu» le nom de 'ocher-UaiUard, en 



face de la nuiioo <pir la tradilinn lt>c«le mJiqne comme tjiat <-\r lial>ilee par Bassrlio. 
,r„e «...criptio. et ouvert, à Um.irh A rirt pour couvrir le» frri. d. c mo.tt- 
ment. 



— Les 

bu do cra-rd perron de ce — 

■t, s'il» tonl 



Planlard fait placer en ce moment an 
deux modèles de grandi candélabre», qui seront 
M. Girard vient de reprendre amti ici 



I ans ronilroctioo»~dc l'enlrepôt daot l'île de» Cygnes, un ouvrier 
i ores de 4 pied» on terre, plusieurs médaille» de Ceaar, qui portent sur l« 
- i : riil» Ctzsaru. Os mol» e»|>liqueat parfiitemeul que le 
, une mainn de plaisance dans l ile de* Cygne*. 
_ Â raison dm diffieutté» qui arrêtant l etéculioo publique de X Ontario du 
Jugement dernier, il cet ouvert en ee moment an consenaioire de musique clattiqne. 
me Tauginrd, n* 69, une souscription pour l'ctécuiioii à buisclot de celte belle 
»ompD»ilioa. dans U talla principale de rétahliasmnent- MM. Ici touteri pleur» seul» 
wrnui aJuii. sur It protestation des carte» d'entrée qui leur seront délivrée», tur leur 
dcuunde adreucc à M. Choron, rue de Tauginrd, u* 6g. 

rj 0 |j| je M Dn journal : One action du Comtilationntl, forment le «5« delà 

propriété de cette entreprise, vient d'être reodtie moyennant la tomme de 1 < 9.000 f. 

Cologne pottèd* une magnifique cathédrale, mai» qui a eu le malheur de ret- 

ter iiiachcTt-r. Le roi de Ynane «ient daeeorder 10,000 limier» par an, i. prendre «ur 
le» fonds de l'êjat, pour lermincr cet édifice. 

— M. Ahrent, ayant reçu la mimion de M. U minitire de l'Intirnclîon publiqua 
de faire uo cour» «ur I* pycbologie , commencera se» leçM» lundi : avnl a 3 heu- 
re* précité» , rue Tara» n* 1» . et le* continuera le» lundi» toivant*. Le co^rs ett 
public et gratuit. • 

— Mous liton» dan* un journal : On parle d'un projet qui aurait été pré»*" 1 * * 
M. de Lamartine comme à un de ceo» qoi K raient le mieux dan» le eat d en tecon- 
d*r le germe. Ce projet tondrait à farililer ladiffuaion do lumière» tnr le plut grand 
nombre pottible de points. Il y aurait en France nne société nouvelle qui se ci ar- 
cerail de paver le traitement d'un bon nombre de profetteur» ipii itaiejit dans le» 
rtutonj pauvret former de* sujets pour donner des Injons. et qui, en suivant jm.i 
.irogrcwK rment leur routa de départemenU en déparlemenls, de régiou» en régions, 
atteindraient au grand but de la monlitatioo du peuple par uo rntcignemenl pro- 
pornomit, et »r<«udîraier.t r(r,r»e,mc..Mr» mesntr» ,,r,.e. ; - 

du royaume. 



lu g mars , le grand eotHeil du canton d* Berne a adopté le 
1 création d'un gymnase H d'une université à Berne. Oae écolo 
! au gymoate. Le» traitement» dm prufe^turt s élèveront de 



— Par de* reteriu do 15 février dernier , l'empereur de Ravie 1 'nommé 
chevalier de Sainte -Anne de première datte, le conaeiller-déiat actuel ttout- 
ttiu PottnMint , curateur de l'arrondisacmcnt aniveniuire de Kaaao , et cooféro 
l'ordre de Saint Stanislas de h première datte au coasetller-u'otat actuel prince 
ïichirintkji- SchiklwNUof , dirigeant le département d<s hntlrunion publique. Les 
conseil 1er» J'élat et cbnmbellan». comte *o«»e»e/e*/.«et*o/oo'to , membre de la 
direction générale de» école*, et prince Dvmtaukoff-Kortnkaff , faisant fonction* 
de» curateur» de l'arrondissement onivertitaire de Saint-Pétertbourg , viennent 
d'être promut an rang de coasèiller-drétat actuel , et le oWnier i cette occasion 
confirmé dant te* fonctions do curateur. 

— La. loi organique de l'instruction publique, votéa ptr le grand conte il da raa> 
toa de Tand , renferme priodpalement l'organisation du conseil de l instractiao pu- 
blique. Ou corps de quatre membre», présidé par un conseiller d'état, pourra im- 
primer uo mouvement, unitaire et énergique à 1 éducation cantonnait dans toute» ie* 
bianchea. 

— On écrit de Berne : M. Frlleraber;, directeur de la vaste maison d'édurttjon 
établie à llofwil, vient de te démet Ire de *c» fooctigns de laqdammann qui le détour- 
naient trop de la tien* i laquelle cet excelleat citoyen a voué s* vie entier*. Cette 
démission loi a été accordée daui l'intérêt des travaux qu'il rourtiùl à UoftrîL. 

— Dam ta séance du 1 
projet de lui rdaiif à la 
industrielle sera jointe au gy« 

»,Aoo è 3.ooo franc*. Apret quinte année» deoteigoraw 
droit i une pension équiitleote aux deux lier» de ses tp 
vrira vert l'autumne prochain. 

— M. de WeU* , professeur k l'université de Bêle, a été appelé è la ebaira 
de théologie à Berlin en rem pis cernent de M. le docteur Scbleiermacher décède . 
On prétend que cette rromintiion sonjfrira quelque opposition à Berlin. 

— On écrit de Munirh : la régence de Grèce a résoin d'engager, ponr le ami* 
de septembre prochain des artiste* , dr» agronomes, dr» hninmc^ de Irtiret.dts 
artisan» , pour être envoyé* > est Grèce. Ils recevront des avances de fonds el »eroat . 
pendant î» voyage , tous fa drreetioa d'un commandant. 

— Une lettre de Manchester dn «7 mm annonce que l'on rient de faire l'essai 
d'une nouvelle voiture a vapeur, construite par M. Sharp ttourat et C. Cette 
voiture porte 5o » 60 personnel et fait 6 millet en an minute* tnr les roules 
ordinaire». 

— Ûn lit dans U .Yen* montlf mmga:ute : M. YVa^hora , homme d'une activité 
et d'un talent rctaarquable» , vient d'obtenir du «ice roi d'Egypte la pnitnca» 
d établir un enlre|têt entre le Caire et Suei , et du faire construire è tes frais , 
t'il est nécessaire . un chemin do fer entr* ces deux point*. 

— On lit dans le Correspondant de Bamoourg : Une jeune fille de la campagne . 
des environ! dXIseoeur , excita l'attention par le déveluppemer.1 précoce et mat- 
é-fait extraordinaire de sot faculté*. Celte enfant , qui n'a que deux ant , est la fille 
adoplivod'un capitaine de vaisseau. C'ett è cette circonstance qu'il faut attribuer 
ta disposition A s'occuper plut tpccialernenl do la géographie el do 1 Mtronuinie. 
On l'a vue, âgée ê peùve die trctie mois , montrer avec vivacité et précision sur 
la carie . presque tous les pays et les endroits remarquable* des disertes parties du 
monde qu'on lui nommait. Elle désignait même l'heure qu'il était i JlaoVve, dan* 
un temps donné , ainsi qo i Copenhague . è Pari» et è Pékin. Le soir , elle montrait 
les astre* et les principales étoiles qu'on lui demandait, et jamaiact'e ne se trompait. 
Celle enfant occupe nnc place distinguée parmi let petits phénomène» qui aient 
jamais été cité» , et celte précocité justifie tout l'intérêt dont elle est l'objet. 

Le Gloht and travtllrr annonce la mort de tir franc» Dotte , l'un de* anti- 
quaire» le» plu» distingué» de l'Angleterre. Il était lié avec SteTcot , llaed , Malanc , 
William , GifTord el ur Wal'er-Scott. 

— Le conseil royal vient de recommander de nouveau I CrmO raitonnét de ta 
touque anglaiu , ( t* édit. ) par M. Spiert , prometteur è l'Ecole royale des Pooti 
et-Cbaussèe*. 

— Le Corutitulinmrt avait annoncé que ht commission nommée par la ville pour 
ruminer les projets de la statue de floche, t'était nnanimement prononcée en fa- 
veur do celui de SI. Lemaire. Le Viailant dé Seine-tt- Oite amure que cette **- 
tertiou est inexacte el que la commission n'a encore prit aucune décision. 

— Le tccréUire de la Société centrale d'agriculture de Nancy, en eceasaat récep- 
tion deafondsde lasoutcripliBn ouverte au profil de l'inventeur de b charrue Grangé, 
dans le scio de la société de Bar, vient d'annoncer qu'au moyen des dons vYrrsct 
jusipi'A ce jour dans la caisse , une petite fcWut* a été achetée pour être offerte i 
l'ingénieux inventeur île la charnu-. Quelques don» seraient encore néceatitret 
pour parvenir au complet |iaifmcnl de l'acquisition. 



MorvBLT.B wÉTHonit n'onTnnr.R APtiR , ou Cours tht'orique et pratique 
de Grammaire française, A l'usage <l<*< instittitrurs des élèTe» de» 
écoles primaires, vt applicable i tous 1rs inr-Jes d'enseignement : 
otivrag»; autorise' par le conseil royal de l'instruction publique ; 
par J. Dimsstu, directeur de l'ccolc normale primaire de Chartres. 

Paris, il» librairie n-rmalade P. Dupont, me de Crenelle-St -Hmtoré , n» 55. 



ai*Tointt du paonnti dk i.a civiL'iano™ «s auaort depuis l'ère 
chrétienne jusqu'au xix' siècle; par H. Koirx-Piaatpn. — Tome I". 

Paru, librairie classique d* L. Hachette , rue PicrM-Sarratiu, n. la. 



Le lavnxv utniatL parait le jeudi et le dimanche. — U prix de la souscription est de T»««T*ra»nc» 
u a^nnementt, let anuoncet, «t en général tous let document* doivent être adrestés, ratnc ut roxr. a M. P. 
Honoré, n* 55. Hélel des Fermes. 

A. B. Tous les outrage* dont deux exemplaire» auront et* dépote» au bureau de la rédaction ttroni 



par an el desxtzx ratura poiir.ii mois. Let dernairHot, 
Journal çencrat, rnede Grenelle. Saii.t- 



Iroprimerie de P. Dupont et Laguionie, rue de Grenelle St-lJonoré, n» 55. 
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LITTÉRATURE. 




L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



AVIS IMPORTANT. 

MM. les Souscripteurs au Jourhal gérerai, de l'in- 
stbijctiox publique dont T abonnement est expiré sont 
priés de le renouveler, s'ils ne veulent point éprouver 
d" interruption dans l envoi de cette jeuille. . 

BEAUX- ARTS. 



SALON DE i834. 

Cl ET DE 



Cest un vice malheureusement beaucoup 
presque tous les systèmes d'éducation , que le peu d'importance que 
l'on attache k l'étude des beaux-arts : nous la voyons, presque par- 
tout, considérée comme une branche parasite de l'arbre, et l'on 
a toujours soin de la tailler le plus près possible du tronc. Nous 
Tondrions, nous, et si nous exprimons ici celte opinion, c'est après 
y avoir mûrement réfléchi , que l'étude des beaux-arts Tût largement 
comprise et cultivée avec soin dans les collèges et dans toutes les 
institutions; car c'est à nos yeux le complément nécessaire des au- 
tres études. 

La culture des beaux-arts dans la plupart des établissements dont 
nous venons de parler se borne k quelques leçons de dessin fré- 
quemment interrompues et bientôt délaissées par la majorité des 
élève», qui profitent de la négligence de leurs maîtres pour se dis- 
penser d'un travail accessoire. Aussi presque tous les peintres et 
les sculpteurs distingués que nous voyons surgir sortent des écoles 
gratuites de dessin fondées et entretenues par la sagesse munici- 
pale. Cest la que se forment et se développent des Talents pleins 
<le verve et d'inspiration , mais qui feraient des progrès plus ra- 
dides et seraient moins sujets à s'égarer, s'ils avaient été fécon- 
dés par l'éducation. Aussi les tableaux familiers ou de nature vul- 
gaire dominent toujours dans les expositions, et la plupart do nos 
artistes sont épuisés avant d'avoir produit une œuvre véritable. 

Cela posé, l'on comprendra par quelle suite d'idées nous avons 
été amenés à faire dans ce journal un examen du salon de pein- 
ture et de sculpture et de quel point de vue nous avons dû nous 

Ïilacer pour faire cet examen. Lies analyses publiées par d'autres 
euilles ne pouvaient nous dispenser d une étude qui se ratta- 
che plus directement qu'on ne le penserait de prime abord 
k la spécialité de nos " 



S VI. ON DE TEINTURE. 



M. Ingres est on bien grand artiste pour l'époque par laquelle 
il. a passé isolé, méconnu et presque dédaigné ; 1 auteur de la Cha- 
pelle SisUne, de l'Odatitaue, du rirgile et de l Apothéose d'Homère 
est encore pour nous-mêmes une belle étude à suivre, et pour se 
rompre au métier , et pour apprendre bien les grands maîtres , et 
notamment les Raphaël, les Léonard de Vinci, les Jules Romain.lea 
Michel-Ange et tontes les écoles romaine et florentine, celles d'où 
■ont sorties les productions les pins parfaites et les plus harmo- 
nieuses dans lenr ensemble, sinon les plus saillantes dans l'eipres- 
aien de certaines parties dt l'art. Mais il nous est impossible de 
reconnaître dans M. Ingres un homme fort et inspiré de lui-même, 
aav artiste original et marqué au sceau d'un caractère vaste, pro- 
fond et tranché. Après avoir été élève patient, laborieux et intelli- 
gent. M. Ingres est un excellent professeur ; tels sont, k nos yèat 



se» plus beaux titres de gloire. Encore nous garderions-nous bien 
de laisser long temps sous la direction de M. Ingres un élève qui 
n'accuserait pas de bonne heure une grande supériorité : M. Ingres 
est un homme profondément consciencieux, mais dont l'influence 
prolongée est mortelle a un élève médiocre. 

Le Martyre de S. Symphorien, tableau exposé cette année par 
cet artiste, justifie tout ce que nous venons de dire sur lui. On y 
trouve de très belles parties , sous le rapport du crayon et de 
1% brosse , mais ce sont de ces beautés , il faut bien le dire, qui 

htanqurht de largeur, do gr»n<l«u, «.1 J. r i.i>.... , -, _»/ w_ 
jour» sentent bien plus le travail patient et acharné que I expres- 
sion naïve ou chaude d'une pensée embrassée avec une vaste et 
puissante intelligence. Voyez les tableaux de Léonard, du Corrège, 
mais surtout de Raphaél , et vous admirerez l'œuvre sans songer 
au travail : voyez les tableaux de M. Ingres, vous vons extasierez 
tout d'abord sur la finesse du travail, vous aurez beau faire, vous 
n'admirerez jamais l'oeuvre abstractivement. et vous serez porté à 
dire : cela est admirablement travaillé, bien plutôt que : cela est ad- 
mirable. En un mot , les tableaux de M. Ingres peuvent bien lui 
faire illusion complète, k lui; mais ils ne nous font a nous aucune il- 
lusion, et force nous est bien de les étudier froidement , et de n'y 
trouver de très remarquable que le travail du crayon et de la 
brosse. 

Ce qui lui manque, c'est l'invention et la composition, la couleur 
et la chaleur: or, ces défauts sont poussés plus loin dans le Martyre 
de S. Symphorien que dans tous les autres ouvrages du même artiste : 
ce tableau manque de profondeur, d'air et de lumière; les figures, 
faute de chaleur de tons et de vérité de couleur, manquent de vie, 
et pourtant elles en devaient avoir beaucoup dans le dessin, et cer- 
tes eiles gagneront conaidérsblement k être gravées ; La tête du 
saint, par exemple, dont l'expression est si belle et si pleine d'in- 
spiration, a quelque chose d'affecté dans le tableau peint qu'elle 
n'aura plus dans le tableau gravé; et nous en dirons autant de beau- 
coup d autres. Mais les défauts qui resteront dans la gravure sont 
la monotonie des figures de femmes, les poses forcées, les mouve- 
ments de muscles, de veines torturées, et les figures vulgaires et 
entachées de réminiscences. 

Quoi qu'il en soit de tous ces défauts bien constants et désormais 
passés dans son système, M. Ingres est un artiste profond, cons- 
ciencieux, habile , et auquel on ne saurait mieux faire que de s'a- 
ndonner pendant une ou deux années, ne fût-ce que pour ap- 
prendre k travailler avec amour et conscience. 

M. Del s roche, avec beaucoup plus d'esprit et d'entente des effets 
et de la composition, est bien au-dessous de M. Ingres pour la con- 
naissance de* anciens maîtres et pour la pureté et la finesse du 
dessin, encore qu'il s'en soit, depuis un an, singulièrement rap- 
proché pour le fini du modèle et de l'exécution générale , et 
aussi, il ne doit pas se le dissimuler, pour le msnque de cou- 
leur. Telles sont , du moins, les observations que nous avons faite*, 
sur son grand tableau de celle année : (Execution de Jane Gray. 
Cet ouvrage est cependant fort habilement et dramatiquement com- 
posé; on v remarque des figures entières supérieurement traitées 
et le dessin en est généralement pnr, la touche ferme, hardie. Mais 
tout cela est un peu froid, et <ie conception, et d'effet et ée rail- 
leur; l'artiste est resté trop au-dessous de l'histoire, et nous 
pourrions justifier cette critique en rassemblant les matériaux his- 
toriques, publiés k l'époque et long-temps après sur cette jemte 
femme si belle , et si admirable dans m rie et dans sa mort , ai 
faiblement comprise et si vulgaire dans le tableau, et déshabillée 
avec si peu de décence et de dignité, contre toute vraisemblance, 
par M. Delarocbe. Nous ne nous arrêterons pas ici k relever 
tous les défauts de détails; nous appuierons seulement sur notre 
observation, que M. Delarocbe doit se défier du système 
M. Ingres, d'autant plus que le public, qui n'en comprend pas as 
le mérite , ne lui en tiendra pas compte. Or, M. Delaroche connaît 
bien son public, et il sait bien que ses plus grands admirateurs 
ne sont pas parmi le public le plus artiste. M. Delarocbe est en 
peinture k peu près ce qu'est en littérature M. Casimir Delavigne , 
mais moins timide et nlos chaud, car il tient aussi Un peu de 
M. Dumas : c'est une chose assez remarquable que ces rapproche- 
ments , que nous ne faisons an surplus que|pour mieux fsire 
comprendre k nos lecteorrhr vEtetrr qtnroous donnons an 
tes les plus iblisjgâsa de l'époque. 
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El maintenant notw entrons plus franchement dans le progrès, 
car pour MM. Ingres et Delaroche, artistes passe"* maîtres désor- 
mais, le premier est resté ep dehors du mouvement vers une nou- 
velle école; l'autre le suit avec timidité , mais avec adresse. 

M. E. Delacroix est un des jeunes artistes qui cherchent avec 
le plus d'audace et d'ardeur le but dans la voie nouvelle; mais 
il innova plutôt dans la manière d'exécuter, pour le métier, que 
dans la conception des tableaux. Il sent vivement qu'il faut sortir 
dea routines étroites pour produire autre chose que les maîtres 
français qui nous ont devancés; mais il ne comprend pas assez 
pourquoi ces maîtres sont restés si au-dessous des Italiens, et 
pourquoi et comment nous pouvons, nous autres Français de celte 
époque, surpasser les Italiens du moyen âge. M. Delacroix ne pa- 
rait point assez comprendre qu'il faut que l'artiste soit au moins 
a la nauteur de son époque s if ne peut la devancer et prévenir 
les désirs vagues, les espérances à peine assises de sa génération , 
ri qu'il doit, pour cela, s'exprimer en peinture avec un style et 
dans un sentiment bien appropriés, bien harmonie» avec la pensée 
fécondante du siècle où il se sent le plus vivre. Ainsi M. Dela- 
croix a compris que nos peintres français pèchent presque lous par 
froideur et par inintelligence de la couleur et du clair-obscur , et 
M. Delacroix a chauffé ses ton», formulé sa couleur ( d'abord en 
a'inspirant de la couleur fausse et conventionnelle, mais tranchée 
et harmonieuse dcGéricault, puis en se rapprochant de la nature); 
et le voilà qui lulte eorps à corps avec les difficultés du clair-obscur 
et de la couleur. Disons-le donc, M. Delacroix est un artiste chaud, 
intelligent , audacieux ; mais il manque de constance , d'acharoe- 
ment dans son courage , il lâche les effets , il néglige le dessin, le 
modelé, il heurte et arrache les difficultés et n'en triomphe poiut 
...... mmf>Uli>iiwni ajn». p'uivrui» lou«r aa franchise et son au- 
dace, mais nous ne le citerons pas comme un maître à étudier, 
malgré les beautés qu'on trouve dans ses ouvrages. 

Ses deux principaux tableaux de cette année , la Bataille de 
Najvy et les Algérienne!, viennent a l'appui de tout cequenous di- 
sons. Nous avons cependant remarqué un travail plus soutenu et 
plus patient daus le modelé et le dessin des femmes d'Alger. En per- 
sévérant dans celte voie de progrès, M. Delacroix a une longue et 
belle carrière à suivre , cl pourra prendre un rang distingue dans 
l'école française. 

Quant à M. Decamps, l'artiste le plus original peut-être qui ait 
existé, nous ne pouvons le comparer à aucun autre peintre d'au- 
cune école. Il s'est fait un genre à lui, genre dont nous ne pouvons 
ici donner aucune idée, parce qu'il faudrait entrer dans les pins 
minutieux détails sur l'art, détails qui, peut-être, ne feraient pas 
encore bien comprendre l'artiste. Nous nous bornerons à dire que 
la bataille de M. Decamps, que ion corps-de-garde sont des ouvrages 
très remarquables, surtout le corps-de-garde , et qu'il y a dans ces 
tableaux aulaut de poésie que d'habileté et de finesse; mais qu'ils 
ne sauraient être un peu compris et étudiés avec fruit que par des 
élèves déjà parvenus à une intelligence assez avancée de l'art. 

Il n'en est pas ainsi de H. Ziégler , artiste savant et habile dont 
la manière poétique , large et grandiose a le caractère marqué de 
l'épopée. M. Ziégler est un peu froid et manque parfois de finesse 
et de profondeur ; mais , malgré quelques faibles réminiscences 
de M. Ingres , dont il a su secouer a temps l'influence , il est en 
' le» jeunes maîtres et nous espérons beau- 



Son Saint George est une magnilique et admirable composition, 
sous pre»que tous les rapports : le cheval surtout est un des plus 
beaux que nous ayons vus. 

Son Évangclistc est beaucoup moins irréprochable ; mais il pré- 
sente dos beautés de premier ordre et dont nous recommandons 
l'étude : nous voulons parler des mains et d'une partie du lorse. 
La téte aussi est belle cl bien vigoureusement peinte ; niais elle 
manque d'inspiration biblique. La nalurc physique de cet évan- 
gélistc est aussi trop peu en harmonie avec sa 'nature morale. 

.Sur une ligne plus élevée , et avec infiniment plus de poésie 
intime et de sensibilité, mais dans un genre moins large , moins 
épique de sentiment comme d'exécution , M. A. Scheffer attache 
bien plus vivement et va droit au coeur, qu'il épanouit en élevant 
l'ame et en ouvrant l'imagination. On n'a jamais donné aulaut 
de fine et profonde expression à des têtes d'un caractère plus suave 
et plus distingué. M. A. Scheffer csl loul-à-fait hors de ligne par- 
mi les représentai de l'école qui se forme. 



Les jeunes artistes, «près s'être exercé la main chez M. Ingres , 
ne sauraient trop étudier M. A. Scheffer pour le sentiment et l'ex- 
pression de ses figures. Nous reprochons a M. Scheffer des tons 
trop conventionnels , tantôt gris , tantôt jaune» bitumineux ; puis 
un travail trop lâché dans certaines parties et un dessin qui n'est 
pas toujours assez pur. 

Cependant il y a un grand progrès dans la manière dont il a 
peint la délicieuse tête de sa Mèdoia dont le fond seul est mauvais. 
Mais ses défunts sont beaucoup plus saillants dans le vieux larmoyettr 
>ï>ais près de son fils morl. Il faut dire aussi que l'artiste 
K>3>çèa*dans un clair-obscur 1res embarrassant; mais les 
l de cet 'ouvrage en font bien vite oublier le» défauts : c'est 
mx lassâmes compositions que nous connaissions. 

<■/■ \ fi (.1* mit, à un prêchai» numéro.) 
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COURS PUBLICS- 
FACULTÉ DES LETTRÉS. 

COCUS DE IJTTIBJkTCaB llM\C£SE. — St. rAlHIEL, : 

10', if et tr leçons. 

Dettintei du latin dont le» prorincei Je t empire. Latin grammatical et latin popu- 
laire, — Invasion Jet Bar barri. — Le latin populaire remplace le latin gram- 
matical. — Formation dot languir romantt ou nto-latines , dialectes Ju latut 
populaire. — Du oecaiulairt et Je la grammaire Jet langues romane*. — D'une 
langue l 



J'irai les institutions politiques et sociala de» romains , q talqua on*, comme 
l'envoi fréquent de colon ta «i le mode d'organ teUon 6e le curie ou du gouveree- 
meot municipal , devaient surtout avoir une influeo.-e décisive sur la destinée* du 
latin dans le* province* de l'empire. La eolonia étaient loultt militaire» , c'est-à- 
dire coojpo-ëei de vétéran», de vieux soldai* romains, qui perlaient tout, Uat 
bien que mal, la langue de la pairie , et qui , poaiesseur* d une portion du territoire 
conquis , détenaient , pour ainsi dire, des écoles sivaetes où l'oo venait apprendre 
et où l'on apprenait le latin. Chaque ville était gouvernée par un sénat municipal, 
composé des principaux citoyens nommés décorions, qui, réunit , Formaient a 
qu on appelait la curie. Chaque curie se divisait «a deux perlia , l'une plus 
nombieuse , la parti* délibérante, le contrit municipal , l'autre moins nombreuse et 
dont tous la membre* portaient le nom de magivtrala , la partie executive. Savoir 
le latin , et le bien savoir , devint an des moyens les plus faciles de s'élever an 
dessus de la foule et de ses égaux , le chemin le plus stlr pour arriver à cm 
magUtralurex auxquelles la romains avaioil attaché de grandi honneur» : toult- 
fois, quelque puissantes , quelque Jéeiliva qii'aiant été la iouaence* de oss 
tiens pour 1» propagation rapide du latin , l'établissement et la propagation 




seulement en eut de comprendre et de parler le latin grammatical , mais < 
d'avoir un certain godt pour la ornementi la plus raffinés , la artifices la plu 
maniérés de U langue , ce qui en suppose un* culture assel avancée. 

Ce fut es effet par la villa, comme par astant de foyers qui réûéchircot an 
loin 1 action de la puisante romaine, que le latin l'introduisit dans la provinces 
et se répandit parmi la populations agricoles ; mais sm progrès furent variés , 
inégaux , et il arriva dans les provinces ce qui était déjà arrive à Rota* , partoal 
à coté do latin grammatical se forma un latin populaire plus on moins altéré , 
plu* ou moins grossier. La anciens idiomes nationaux dupa ru rent chaque jour de 
plus en plus , ne persistant tans altération que dans certaine, localités ; et le latin 
allait peut-être devenir la tangue unique de l'empire, quand la Barbaia arrivèrent 
pour détruire le vieux monde et commencer un monde nou.eau. La tangue latin* 
aie avec Rome périt avec Rome; et pourtant, nous devons le remarquer, la Barbara 
ne pensèrent pas à défaire ce qo 'avairsi fait la Romains , Kt ne cherchèrent pas 
phas à renverser violemment leurs langues que leurs lois. Le Latin oe périt alors 
que parce qu'il était on idiome synthétique, parce que, comme à tous las idiomes 
aynlhétiqua, l'ignora oce et la barbarie lui étaient mort elles. Il ne périt cependant 
pas tout entier : il rata la langue du lois et de la rdtrioo , et I on continua d* 
I* parler, mais avec da taodanees et de. résultats bien difTérens. A la chute du 
hanta dama, I* latin grammatical s'altéra , se simplifia , •* décomposa, perdit 
chaque jour de son intégrité et d* s* pureté , el descendu peu à peu jusqu'à l'inoar. 
rertion du salin populaire et rustique. Parloat dialecte populaire , subdivisé en 
un nombre- infini de du lectes, qui sont ces langua connues sous le nom de néo- 
latloa , prit la place du latin proprement dit et le continua. Avant d'aller plu* 
loin , noua examinerons le voabulure et la grammaire de ces idiomes. 

Leur vocabulaire est général entent composé de mots venus du latin , nais da 
mots altérés. Indépendamment da cette partie purement latine , il y « dans la 
dialectes romans ou néo latins une certaine quantité de mots qui sont du ni» 
haut ■alerét pour l"htslori«o. Ces mots appartieaneat aux anciennes langua du 
paya antérieure, a ta conquête , et jettent ainsi un grand jour sur la origina 
da peupla qui la parleront. Dans la a* partie de aa to* leçon , H. Fauriel s'est 
surtout alléché à prouver que l 'intervention da anciens idiomes était un fait carac- 
lérisliqae dans rhisioirede la formation da idiomes romani ou neo-tatins et l'une 
da premières conséquence* qu'il en a tir**, a été l'impossibilité d* concilier avec 
ee but une opinion encore Ire* ««crédité* sur forigioe d* ces idiomes qui m 
aéraient , dtt ou , que le réaullM aises tardif de l'altération du latin , en lutte avec 
la langua da eooquéraou barbares : or, le latin ne se trouva en contact et en 
lutte avec la idioma germaniqua quanta avoir été partout en lutte avec un latin 
ruatique el populaire , tout plein encore da souvenirs des anciennes Langues locala , 
et qui, sans nul douta, exiatail déjà depuis longtemps à l'époque de la grande 
iavaaion germanique. La langue da conquérant* vint , il al vrai , fournir son 
cootingeal à cet idiome secondaire , mais il fut sans comparaison beaucoup mais, 
dre que celui da langues anciennes. Ainsi M. Fauriel a rattaché au lait d* la 
domination romaine la naisuoee et la formation da idioma néo-latins, idioma 
qu'ont modifié* , a-t-il dit, mais non produit* la tangua germaniqua. 

On ne mil à quelle époque précise chacun da idioma néo-leiin* se détacha du 
latin pour subsister par lui-même. Cetleépnque a varié pour tous et ne aurait être 
fixée pour aucun. On pesit dire seulement qu'ils existaient dans tout l'empire, dé* 
le troisième ou le quatrième siècle de notre ère. Ils comptent donc déjà q 
ou quuue cents ans d existence. Ce n'ot pas, a dit IL Fauriel, une haute antiquité 
pour la langues, mai* c'est plus de temps qu'il n'en faut à nu idiome pour rari 
beaucoup, pour subir da ntodifieatioa* coaaldérabla tant dans son 




dans s* grammaire. Tels qu'ils sont aujourd'hui, tons la dialectes 
céklsra doivent être prodigieusement différent., de ce qu'il* furent L 
que si on jette un coup-d'ual sur leur système grammatical en général, on \ 
roonailrc cependant trois faits principaux distincts bien qu'indivisibla : i* toutes 
la hua de leur système grammatical sont asesxtirlleateftt les méma; tous la élé- 
i , les pronom*, la artida, les verbes, qui marquent l'existence 
dcrexiiten.ee, sont, ctymolofiqucment parlant, la même*; »• le 
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litin est l'idiome unique auquel taule» le* tancu» romanes ont pris ce qu'elle! oui 
de commun entre elle* ; 3 ' toute» le> Laitues roavtne» , en empruntant eu Ulia 
leur» éléments grammalicani, le* out modiliét ou altéré* ta point d'en avoir qual- 
qocui* rendu l'origine esecoaaaitsahle. 

Le» dialecte» roman» furent doae tout, raslgré ce lien qui le* unit, plu» ou moins 
varie», plu* ou moins différent». Chaque canton , chèque » illa . chaque «iUagt p»r- 
UU pour ainsi dire uo dialecte distinct an quelque sorte de celui du canton on du 
sillage voisin. Abstraction (aile de toute» ces différence» locale), en oe prenant la» 
dialectes roman» qu'au rassicium de leur diversité réciproque , on peut le» réduire 
k su ou e tepl, *aat laquels M du) eut tout ceux qui en tout de* nuance* plu* ou 
moins facile» à distinguer : l'iucàan provençal . la fraecai» , la catlillan , le portugais, 
I* catalan, l'italien, le vataque. Il o'eai pat aisé de ranger ce» »ept dialecte* datv» 
l'ardre de leur degré d'affinité avec le lalin ; toutefois on peut trouver le* deux ex- 
trêmes de la série, ce mibi l'italien et le français. 

Ici H. Fauriela Jeté un coop-d'oil rapide »ur le i,ii.m! grammatical de Ungur» 
rouunr*. et *ur la manière dont chacune d'elle» a modifia en te le* appropriant le» 
«tirer» élément» qu'elle a emprunté» du latin. Ne pouvant le »uisre paa a pa» dam 
toi)» le* détail» d'une discussion philologique, nous noua boraeroa* à constater 
d'une manière générale le résultat de se* savantes et curieuses obserialions , rrauliat 
prétu et indiqué d'avance par le* précédente» leçon»; e'eat que partout , aausi que 
nom t'avoua tu déjà pour le sanscrit et le bengali, le grec ancien et le grec mo- 
derne, aux forme» synthétique* du latin, dan» la déclinaison comme dan» la conju- 
gaison, le* dialerte* romans ont »ub»Ulué de* fonaes analytique» : aiusi l'histoire du 
l'histoire du missent el du grec aneleaa prouvé complètement ce» deos 
I. Fauriel dan» la première partie de* cour» de 
■ * que toute» le* langue* ont on* tendance naturelle a te sim- 
plifier, à se dérnrapoirr, à paner couilaramrot d'un état de moins ea moins synlhé- 
tiqne * un état de plus en plut analytique ; a* qu* le* dialectes grammaticaux lil- 
taralrm et savautt tont lot ou tard remplacé* par la* dialecte* populaire» qui te pn- 
siaaertt, ta formant, et derieoocat è leur tour de* tangues grnmnstlicalet, des idiome* 
artistique» et liiiérairea, plu» analytiques que ceux auxquels ils suecèdeot, et qui 
a'étiiaui eux -mène» que le* continuateur» analytiques d'uoe bague primitive , uni- 
quement et exclusivement synthétique La aainance de la ltague italienne n'est 
doae pas un fait spécial , accidentel, ouique, isolé, astis une partie d'un fait général 
dont traqua toutes le* langues connues offrent l'équivatcol. Il peut être rapproche 
d'antre» faiu de même nature, et t'eapliqoer par eux Ainsi qu'il nous l'avait an- 
noncé dans sa première leçon, au lieu de »e restreindre à traiter isolément des ori- 
gine» de la langue italienne, M. Fauriel a essaie de le» éclaireir et de le» expliquer 
par de* considération» tirée* da l'histoire générale de» langue). Maintenant noua 
sommes retenus ou plutôt non* somme» arrivés à l'italien et k la littérature italienne, 
dons doit s'occuper bientôt ta deuxième partie du cours de cette année. 

Dans sa deuxième et dernière leçon, H. Fauriel , combattant des opi usons qai 
lui semblent, a-t il dit. mous trucose avant faussa, a «tjulu prouver, par une réfutation 
on peu vive peut-être de l'ouvrage de If. Renoua rd sur les tangue* romanes, et par 
de. nombreuse» citation, historiques!» philologique*, que c'est au Ust de U domi- 
nation romaine, et non au fait de l'invasion dei peuples ,,-ermaiiiqiie» qu'il batrep- 
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Ttaeri prOfKrmtnr amant , 
Dum tacot ; i tergo grandimt argot opta (9). 
Nouant sommes pas plus lieurens pour la MceUe que poOT le Tkyettt: data vers 
ib ont pu échapper aax ravagea du temps : 

Smart potui , ptrdtra an pottim rogat (so). 
¥eror hue iltue , ptena Deo (it). 
La mol eatture employé ptu* haut , {ait voir au* ta» hsatriona et les comédiens, 
s efforçaient par do testes a m mes de représenter l' tel ion , pendant qu'ils chan- 
taient nu récitaient le» ver* d'un* pièce ; hittrioaat diterta tahare Jiatntw (ta), 
dit l'autour du dialogue : et Microbe bit très bien connaître comment ta chose 
sa postait (i3) . Le geste fiait par tuer le* parole», et ce ne fut plut qu'une simple 
pantomime. 

Savétatse pent nom donner «ne idée da cet représentations : le pantomime 
Mnetter , dit-il . représente une tragédie, tragamUam mitant, que le con.cdien 
Maoptolème avait jouée le jour da la mort de Philippe. Diana ta pantomime an- 
nulé* Leareolus , «s Laareolomimo , l'auteur, qui est supposé sortir d'un édifie» , 
feignit de vomir du **ag, et comme eaux qui ta doublaient , voûtaient faire preuve 
de leur adresse , ils en vomirent S leur tour, de telle sorteque la scène fut inondée 
d«van E (.«). 

Manvercus .tmilius Scjuru* vitrait du tetnpt de Tibère. Tacite parla de a* 
noblesse et da ton éloquence i mata il était décrié pour te* mœurs (t5). La tyran» 
ni* froidement crueab de l'empereur l'obligaa a se donner la mort , d «pre» te 
ronaeil couraceux de sa f 



porter la naissance et la formation de» tangues romanes , et qu'une tangua rai 
primitise est une pure chimère dont prrsouue ne prouvera jamais l'existence. 

La première leçon du deuxième semestre aura pour objet I histoire de ta langue 
1 de» bai Uns jusqu'au qualoriicju* siècle. 



LATIKK. — at. 

Ulitu. — U Tbreste <U rariai. — La Mcdéc J Ovide — Scaurui. 
— Pompontui Stcundtu, 

Apres avnir passé en revue quelques une* de» pièce* tragique* qui ont au le 
plus de célébrité è Rome, il nous reste a parler du chef-d'truvre delà scène latin*, 
le Thrtttt de Tariut .- jam Varii 7b vastes cuilibet fr^carum comparer! poleat (1 ). 
A l'autorité si imposante da Quint ilicu on peut joindra ta jugement qoi est 
porté sur cette pièce dans le dialogue de» Orateurs (s). Martial aisati vante ta 
talent dramatique de ce poète , en le déclarant touteloi» inférieur tu génie de 
Le temps noua a ravi celte admirable production da la mus* trigsqua da 
1 ; il ne nout en est resté qu'un aattérabl* lambeau. 

Ans fin (. ioquil ) in/oaduitme , 

Mum taon cogor. 

Malgré le» .témoignages d'un ai grand poids que nom venant de rappeler , 
▼anus a été accusé de plagiat, et la propriété de ton Thymus lui a été disputés. 
Donat, dans sa vie de Virgile, dit positivement que celui-ci avait composé le Tttytttt 
at que Varint s'en empara ; et Serviui, dam ses eomumutsires, donne a eutendre 
qu'il partageait cette opinion; d'an autre co'é le «couasle d'Horace (î) prétend 
que Variu» avait dérobé cette balle oeuvra dramatique k Classât d» Parme , anleirr 
de plusieurs tragédies : cm allégations ton! fort suspecte» et ne servent qu'à mnutrer 
combien le Tkytjtt était admiré das R om ain» , Daaileurt la manière lumurable dont 
t , ami da Tarât , parla de lui eo divers endroits do ses ouvragée, suffirait 
lélruire de telles accusations (4 ). Tariut n'était pat seulement un poète tra- 
gique , U s'était, exercé dan* l'épopée, même avant Virgile tri* vraisemblablement : 
Fort epot aetr , 
VI n*mo , Varint duàt : moll* utfut fixtJum 
rirgilio antuurau faudmttt rare tTemener (5). 
Le scoliaate cTUoraca assure qaa Tariut, outre u poèmn épique et de» tra- 
gédie! , avait composé des cglogiics. 

La dialogue dm oraic.irs place la Uê-Ue d'Ovide ter La même ligna qaa le Thyuit 
«ta Tariut 1 et l'an ne peut douter que ce ne fessenl ta* ouvrage» k* plu» tailla nt» 
do théâtre au siècle d'Aegu'te. Quintiliea en bit d« méine grand cas, et après un 
bel éluge du Thyttt* , il ajoute aoasiul: Ovidis Mcdea videUir mibi ostendrre , 
quantum iUe sir pr*,tare potucrit.ti ingenio tuo temperare, quam 
luiaiet. 

La poète la rappeDc en plosienrs endroit» de te* oovrarei : 

Ml drdimut IragKU teripttm rtgale collttirnii (6) 

Et mets tmt populo taltata potmata tare» (7). 
Dan» une élégie adressée an poète Maeer , il a 'excuse de 
badin des poèmes plus relmès, et 
tur la actt 



in - '* '« tfmtmrmt ayfttit fi/or %r— 

Tibère se rappliqua; il a hit de moi ua Antre*, et mai J'en ferai uo Ajax , 
daUl, avec sa cruauté érudit*. Ces paroles étaient trop significatives dans un homme 
tel que l ibère, pour n'avoir pas leur accomplissement. — L. Pomponius Secundut 
narstnt aux. grande» digailé» (i« )at raeuties hoiinrnn du trinmphr sous Claud». 
• Pomponiat Stcuntlui , tcnptnr tngctdïarum , ri auid fart» famiCarior omUta toU 
Imdam, ipt* rdintmium arkitraretur , dicert ^tolrial , ad populum provoeo. s Tacite 
donne à entendre que ta peupla était encore bon Jage : ta gloire littéraire Va 
Pomponius effaça l'éclat dm knnaseurs qui Voi furent rendus ; careùnum g] cria 
prascellit (17). Quintilicn ea parle ainsi : Parmi tous les trafique» que j'ai vu, 
Puiupuniut Secundo» occupe tan* contredit ta première place : ti tas viellards ta 
trouvaient peu tragique , ib ctwvsnaiaat toat que ma érndiuea at l'aetat de a» 
pséase le ptacaiaut au premier rang (s«> Il est donc vivement i regretter que tes 




De ta dêteription. — Mil* ma paut éra vraiment pcàiqut f u'd ta condition dt at 
tratuformtr ta union ou en émotion. — Commetttptut t'apérar car» transforma- 
tion. — Ltt ortt plattiaou, plot ptapru à la oUtcnption, petA'tJtt att.it i reproduire 
C action ou femofion. — C omment U p *u*an t -iit? — xsataa rire' et» ttspotition 
de tableaux de 1834. — Aaittance dot gtnrat. — . Loue délimitation n'a pat été 
inventée il ylatitr, file ett necestniro et voulue par lo nature de t intelligence 
humaine — Dei monologutt dam U drame. — Le monologue cTUernani. — 
Le 



La nature des moyens employés pour arriver i b production des œuvre» d'art, 
établit une distinction capitale entra le» art». Ea effet, ceux qui t'expriment par ta 
vois et ceux qui reproduisent les objet! par la matière formant deux classe» bien 
distinctes. La voi» se produisant daaa la durée est propre, par sa nature même, à 
représenter les chose» qui durent. Ainsi le» «clions, lei émotions seront parfaitement 
an rapport avec ta taa qui le» représente. Il n'en sera pat de m taie des corn» qui 
remplissent l'espace : ta voix ne pourra que laa indiquer, ta* décrire. Le» aru plas- 
tique», au contraire, oc peuvent atteindre faction m l'émotion que dans un moment 
donné, dans un seul point de 1a durée. Mais ee point peut s'étendre par le choix 
do l'action. 

Four tas objet» qae ta poéale décrit, la description n'en peut être vraiment poé- 
tique, quasi alla ta tranJurmc, par un artifice quelconque» toit en action, toit en 
érootiou. Une dacnpiiooqut aérait parement une descriptiem n'aurait aucune valeur 
poétique, ci l'aatpèricvtce nou» montre qae ba eovrage* de description tont fatigant», 
m lieu d'être ialéroaaolt. Comment h description poorra-s-dic ae trainformer en 
action oa et» émotion? Eo faisant comme a fait Homère, Tontes lea fait qu'Homère 
vaut faire une description, nous mettre tous les yeux, par exemple, la costume d'un 
d* ta héros, U ne cous le montre pas tout arme ; mais les dictèrent*» partira du cou- 
tume viennent Mccessitenicnt s'ajuster tane après l'autre, et nous suivons l'action 
pendant que le poète hit réellement noe description. U en est de même encore 
lorsque Homère »eul décrire le bouclier d'Achille, il ne le prend pas tout fait, il 
ne le place pat devant lai, comme ta graveur fait le tableau qu il te propose de repro- 
duire par ta burin; mai» il noua introduit dan* l'atelier da Vulcain, bous aoUtont 
a la fabrication du bouclier. La description ainsi présentée est transformée en 
action. On peut aussi transformer U description en émotion. Ccst ee qu'à fait Dant* 



dan» ta Divine comédie. Son poème est une deteriptiun : nous pénétrons avec lot 
dans IViifpr, daus 11- pur-ntoiic, J-ins le par» du, nous le suivons dans tous les cercle». 
Si la dtscrip^n cuit directe, clin serait tal.gnntc et produirait peu d'effet; «ai. il 



y a U un spectateur qui, en 



(s) Quint., X, t, 9». — t» DM. De ornr, XU. — (3) Kor., Epii„ I, t, J. — 
(41 Voy. Hor., Epitt., III, .. ««y, Sm^ X, 6, iS, I, $, 40 et pî, I. 9, *S, I, 10, 43, 
Oo\, I, 8, 1. — (5) Hor., Sat., I, so, 4Î. SSaronii carminit aie*, dit Horace, dans un 



— (6) Ovid.. rriif.. U. *5Î. — (7) liUL, 5i 9 . - (!) Ovid, ^ia>r^ 
II, 18, rï.— (S))ld^ Amor., UI, t, «9 at 70. — (10) Qoiat. , VOI , 5. — (t 1) 
MeL, ^aut. Sentir, Suator, III. _ (1 »)£»•/. Da sirafc, XXVI. — (iî) Macrob. , 
Sot., Il, 10. — («4) Suet., Col., LTI. — (tS) Ta»., Jn., VI, ao. — ( 16) Tac. , 
XL tî. - (sy)/»", -rfiw-, XII, al. - (1») Quai, /«t, X, «, 0*. 
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»tr l'émotion de ea specteteur, que le lecteur ptrttft oé>es»»iremerit. Aioti donc 
U cUsscriptson pur* »'«*t pas du domaine de le poc*w; il bat eju'eue tienne comme 
xttoyen d'autre chose «4 aua pas pour elle- même. 

Quant aua art» plastique» , la nature de» moyene qu'ils emploient Isa cen damne 
à ne représenter qu'un moment de l'action ; mais e* montent peut être ehoui de 
UU. .orl. que lïtrmginalioo du spectateur eooti-u. ïaetiou. Pour justifier celte 
rots» aoa exemples dans dea tabbaut qui sont actuellement 
,e monde au Saloe de cette «enèe. Deae le tableau de la mort 
la pcaetra n'eat paa calai de l'exécution , 
•a. On «oit seulement qu'elle est inévitable , 

ndaire» noua indiquent suffisamment qu'elle ne peut 

■a» ne paa atoir hesiTcait l'imagioaiiou qui l'acheta. C'eat là , en grande partie , 
b source de 1 emotioo qu'on éprouve an présence de ce tableau. Preooas mamle- 
nant pour exemple le martyre de Saint Symphorieu. La martyr n'est pas sei frappé 
par le bourreau , il «vasTche an supplice. Dans les accessoire» du tableau nous ne 
voyons lacune chance de salut pour lui ; mais nous savons qu'il va être uumolè . 
b hache est li . b centurion montra du doigt U place. S'il éuitdeja sous b main 
du bourreau , l'imapnaUoa n'aurait plus rien à taira, at l'iulerét de b scène, que 
la peintre met sous nos yeux , aérait presque nul- 

Roua venons de reconnaître une différence essentielle entre be arts furtfsu 
et les arts pUutiatui, différence qui résulte da b nature dea moyens employés. 
Dana les circonstances secondaires bous retrouverai» une pareille différence. 

La pensée l'exprimant par b psrol* représente différent» aspects particulier» da» 
objet» ; al ici l'on comprend qne , l'intelligence humaine étant finie, elle ne peut 
pas représenter d'un seul coup tout ce qu'elb contient: de b. les genre». On u a 
pas arrangé d'avance U délimitation de» genres; m aie ib sa sont délimite» eux- 
mêmes. Ainsi le champ littéraire est néceasairemenl divisé. Suivant l'objet particu- 
lier que l'auteur a choisi, suivant le bat que le poète s'ait préposé . Icautrre 
prendra an caractère particulier. Ainsi lorsqu'on procède par I action , dans b 
drame par eiemple, les autres moyens d'eiprestion ou d'imitation , trU que le récit 
ou l'ode , doivent cou courir » l'actaoa aa K«w de ta retarder , ou sinon , être exclus 
du drame ; car b bot c'est l'action : si un moyen vient se présenter poar loa propre 
compte et se dételepper a paré, il y a désordre, aaa rih b. On peut cirer pour 
exonpb de» monologues introduits dans b drame. La monologue exprime des faits 
oa dea émotions : s'il exprime de» bits , U est iavraitambbble j car il n'y a aocane 
probabililé qn'on tieana ta racontar i »oi -même dea choses que l'on sait. Le mono- 
logue «lors s'adresse donc aeem«ir«m«t aux spectateur» que l'on mat aa scène . 
ce qui est bus at contradictoire. Si b monologua exprime dm «motion» , as 
c'est une ode. Inconvénient ait axttra et aaa moia» grava : l'émotion lyrique 

M- Gssruse» cita pour ai ample de reste dernière espèce de monologue celai de 
Cbacles-Quint, dan» Utriumi, et le lit d'un bout à l'autre. Les sourires de quelque» 
vieillards, auditeurs-née da tout les eours possible», ont accueilli cette lecture, que b 
professeur a ii*Lei lumpuc plusieurs fuis pour jetée* quelques critiques de détail fort 
importantes. 

U y a la, continua M. Géa-oseï, tou 
dép laece; au elle retarde l'action du drame. Ce 

• Qui donc?. . . Ah ! j'oubliais. . . ce sont anes assaasioa , » 
ami est très naturel après b tran s p o rt qui a saisi te poète, et qni hti a bit toal ou- 
blier, même b langue ( t ) ; oa dernier vers, qui est réellement bean et sublime dans 
b pensée da poète, a para, à b represeasilioo, d'un beau comique : c'est qae b dis- 
tract», ssar.it pas été .mai complet, pourl. t*^*» P«* '«F**, 

Oa oa peut pas, suivant son caprice, franchir b bmite des georm. Oa a dit : 
Totti tes -enres sont boas, bon le genre ennuyeux. 

Cette maxime n'est pas traie ; et rigoureusement «Ib n'eat pas admissible. Il y a 
des genres mauvais qui ne sont pas ennuyeux. Oa peut dire qu'un genre est mauvais, 
ai son résultai est (.mette à une partie de outre intelligence. Un ouvrage écrit dan» un 
genre mauvais peut uoua procurer du plaisir; il a aa sera pas eaeins rejeté eu nom du 
-rout. Les outrages du genre graveleux, par exemple, ont presque toujours beaucoup 
4 attrait, et produisent aoa lit* impression de obisir j dirs-t-ou que b genre gr«Ye- 
leux ne soit pis mauvais? Lisra-t-on que le genre élegiaque, qui «t traite aujourd'hui 
de préférence a tout autre, soit bon an lui-même? Non, ea genre n'est pat bea t car 
ces rêveries qui se reproduisant sous toute» les fermes , ces imagina lions fantastiques 
colorées d'une teinte sombra at lugubre , ont jour résultat no affaiWissemeat moral. 
Ce n'est pas à dire pour ecb que, dan» un genre vicient, on ne puisa, taire dm ou- 
trage» supérieurs a d autres ouvrages conçus dans un genre orthodoxe. 

Le rapprochement vicjba! d'éléments divers constitue aussi un débat rs lirai . On 
mêle dan» un ouvra) 



catégories, et classe dans b première ceux dans 
et analogue i celui de aa» collège» royaux. 

' au premier rang, il en 

importance, par leurs sacces et 




l" ,'oéuô' 



mêle dan» un ouvrage des biu trais avec des bits de pure iavemboa ; et l'on appelle 
cela roman luiiariijiu on dram» hutoriqm. Il y a aa dans ce genre des ouvrage» re- 
marquables et qui ont réausi; mail il n'en demeure pat moins trai que c'eat ane 
cliusa mauvaise et contraire aax biade l'espril humain, ainsi qa'au but atèma de l'art, 
de mettra ainsi l'histoire cl b malin aux prises l'un avec l'autre, et que eetmyujsro- 

nsMilian d. Je i , !r nruls imu fevrsta forma Une alliance bili-re et - 




ration» successives qu'iU oat éprouvée» : de ce «ombre est le collège i 
Lorieal. Cet établissement, qtu M er«n»pl.qu« peu d'années d'existence, a eu, des la 
principe, outre les classes ordinaires, des cours préparatoires pour les éleva» qni set 
destinent aui écoles du gsjuvtevsemeat. Le» nombreux sucre» de ce» cour» ont déter- 
miné, en itlo, M. le ministre deb marine à transférer à Lot-ient les boursiers qu'il 
entretenait i l'école d'Angonlême. Le collège a eontinné de prospérer; et Ton y 
compte ito clévet admit à l'école navale dans l'espace de peu d'années. Bon nom- 
bre ont été admis aussi à Saint Cyr et i l'école Polytechnique , et dan» eé moment 
même, l'ébve Mo», qui se trouve le second i cette dernière école, est sorti du col- 
1er. de Lorient. O qu'il y a de plus remarquable, c'est que, ptaré au fond de b 
Bretagne, le collège de Lorieal ait, Ion de» premiers, fait un pas dans b raie du 
proercs, ea établissant des eours public» de physique, de chimie, de lilléralure et de 
philosophie. Les ressources de cet élaMiisesjserit, qui compte aujourd'hui ceut qua- 
raatc raensiaaaairea et un nombre presque égal d'externes, lui permettent d'entre- 
tenir an nombreux personnel, composé do vingt huit maîtres, an traitement desquel» 
environ quaraote mille francs sont affectés chaque année. Lorient est, comme on te 
toit, da petit nombre des villes où l'administration a senti que le traitement dea 
régents ne pouvait pas déremmeot descendre au-dessous de douxe cents francs. 



NOUVELLES. 



liea cb croire que U débi accordé pour b rédaction de l*éiv de 
aies primaire» sera prolongé de deux on troi» moi» : le» comité» d'ar- 
aot tout rérjaminenl installés cl le» ccolilés locaux ne l'étant poim 



Nous avons lie 
situation des écoles | 
roodissomeut étant t — 

encore , il fallait leur bisser b temps d étudier b situation de t 
de bor circonscription. 

— M. Le principal et MM les régents du collège de Lille t 
cours gratuits pour les iastituleura primaires. Un xéle aussi I 
l'espérons , de numbreux imitateurs dan» l'université. 

— Le conseil municipal de b tilb de Bar a donné, i 
prohatioa au rapport fait par b commission de lurrrillanci 
supérieure H, par b bureau d'administration du collège, ainsi qu'au pba dé- 
rades arrêté par le» mêmes commission et bureau pour l'école primaire supé- 
riearo , par suite de b demande que le conseil municipal leur en avait bile , b 
S décembre 1833. 

— M. Noël Agnès, maire de b tille de Cherbourg , vient de présenter an comité 
d'arvoadisaement, dont il est tice-président", ua projet d'enseignement pour l'écob 
primsire supérieure qai doit être établie à Cherbourg Ce mag 




M 



adant sa lecture, M. Géruseï avait reproché à ce vers on. 
• Avoir été colosse, et tout dépassé! > 



— M. Lier., protiteurdu collège royal d» Henri IT,a tersé »,»7Ï fr. ao e. dans 1s 
misse du bureau de bienfaisance du la* arroodiseeraeot, et )oo fr. dam celle des salles 
d'asile pour l'enfance. Cette somme de i.itt fr. ao e. est le produit d'une toi- 
lerie faite entre le* fonctionnaires, professeur», maîtres et éleva du collège. 

— H. Lepetcheur, inspecteur de l'instruction publique à Alger, vient de partir 
en congé pour b France. 

— La ville de Strasbourg lient da perdra le dayon «b ses artistes. Le ii avers, i 
neuf heures du soir, est décédé i l'âge de 7 3 ans, M. Obsmacot, statuaire, ancien 
élève de l'école française de Home. 

— On écrit de Hibn , t7 mars: Deox professeur* et cinq étudia ni oat eee 
saisis dans leurs lits i Padoue , eacliaines , et mis sar deux toitures qui sont , aa 
moment même, sortie» de b tilb Oo croit que ces proscrits seroal conduits en Aa- 
Iriehc , et qae les incarcérations ne se borneront pas b dan» le» universités et ail 
leurs. 

— L'académie royale des scwnee» de Munich a célébré la a 6 mars son 7 5"' su- 
niveraeire. Le ttiscoars sToutcrlure a été prononcé par M. Sheiling. 

— M. le pasteur Nasille, connu par un ouvrage remarquable sur f/JtuaUcm pm- 
efieaw, tient d'être nommé membre du conseil de limtruction publique da Genève. 

— Un projet de loi pour la fondation d'une école normale pour la régents doit 
être présenté prochaineaneat au grand conseil de Zurich. 

— On répète au théâtre de Madrid, poar être jouée prochainement, une nou- 
velle tragédie de M. Martiorx de b Hosa, intitulée Im Conspiration Je »'. •»«, tirée 
de Saint-Kéal; Im décors et les costnoses seroet, dit-oo, d'une grande raagniCceuca. 
II parait en même temps chef les libraire» irae chronique du même auteur , ce qai 
bit dire que le ministère de l imlrnetioei publique aurait mieux conicau i b spécia- 
lité de M. Martinet- que b présidence dtt eatsserl. 

— La société endémique de Saiut-Qaenlia propose ane médaille de la valeur de 
3 00 fr. k l'auteur du meilleur mémoire sur les questions suivantes : 

• Doil-oa attribuer i 1» civilisai ion b corruption des moeurs qui, chez les peuples 

. lé* — - - . . . _ • jaaas âataartaraa anrsr rstna artrin A 

■ tTirarrlM, IS (irWJUfl lO*.IJUIir* ■i™m[»a 1 tirr . 

• Quelle irwueoee la civilisation, d après tes cartel ère» particuliers cher les peu- 
s pies modernes, poorra-t-slle eaercer sur les asorers de h société .» - 

La* mémoire» devront être adressés , franc da port, aa secrétariat de b société, 
avant b 1" juin iS3S. 

M. Wtcart , de Lille , établi depuis longtemm i Rome , et dont nous atone 

récemment anouoré b mort , n'a pasol , «boa am d e» niés « s dispoeitioos , oublié sa 
tiUo natale. M. Caralolli, nommé par las héritier ySmwfarr» et 
taire , tient de mander à M. le maire qu'il a légué pour b mis 
sferuvre , Jéau CAriU rtuuawu têfit» aa te 




son portrait M une 



La Jorauui. aàaaaat. parait le jeudi et le 
abonnements, les auuonees. «t en général tous lea 
(oaoré, a* SS. Hôtel de Kermès. 
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DIMANCHE 13 AVRIL 1834. 



ACTES OFFICIELS. 



DE 




L'INSTRUCTION PURLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ÂCTES officiels. 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



MotivunT nu 




Par srrété» des « et t uni ■ 13 , , Ici 
M. Amcdée Dupeu, duel cor en îsédoejoe, «I nomme »upplrant pour la chaire de 
clinique interne à l'école leeondaire de médecine de Toulouae. 

M. Du H i m , docteur ea chirurgie, est nommé auppléenl poor la r lu ira d'opération! 
et d arcoucbetneul* à l'école aecondaire de médecine de Toulouae, 

M. Liai-, régent de 3' an collège remmenai d'Agen, eal nommé regent de J* an 
collège de Monlauban, en e_.mplaccmeot de M. Mourir», qui n'a pa» accepté. 

H. Pujol. régent de *• au collège eomr.iun.1 d'Aqe». ni nomme régent de 3' dam 
la même ètabliaiencnt, en remplacement de M. Lyon», qoi pane au collège de Mon- 

de eu col- 



LITTERATURE GRECQUE. 




LA FOÉ81* DTCOLIOC1 C1U LIS GBICS (1). 

Origine de la poésie bucolique. — Histoire de Daphnis. — La poésie 
bucolique n est pas originaire de l'Arcadie. — Son analogie avec 
le Ccantique des continues et les Moallaka. — Les pasteurs d'E- 
gypte. — Les L) biens. — Relations de Cannage arec la Sicile. 

On n'est pas d'accord sur l'origine de la poésie bncoliqae des 
Grecs. On en a attribué l'invention a trois personnages différents, 
Daphnis, Diotnus et Stésichore, tous trois Siciliens. D'autres origi- 
nes sont encore mises en avant (voy. le commencement des Scholles 
sur Théocritc, p. 4. sq., de YVustemanu); mais les trois que nous 
venons de mentionner sont les principales. Diodore de Sicile (4, 84) 
raconte assez au long l'histoire de Daphnis ou, selon son expression, 
mts) AaqWir t» fu4tXtytl/unm. Ce Daphnis était né, dit-il , près des 
monts Hé reçus, en Sicile, dans une vallée délicieuse. Fils de Mer- 
cure et d'une nymphe, élevé par les compagnes de sa mère, il se 
donna tout entier a la vie champêtre, au soin de ses troupeaux ; et 
comme son génie le portait naturellement à la musique et à la 

rM&sie, il inventa *• p^euAuc» an'ianaalAw. Il accompagnait Diane 
la chasse, la charmant par les sons de sa syrinx et par ses chants 
bucoliques. Une nymphe, éprise pour lui d'amour, et jalouse de le 
posséder sans partage, lui défendit, sous peine de perdre la vue, 
d'approcher d'aucune autre nymphe. Il n'observa point la défense 
et devint aveugle. Tel est le récit de Diodore. Ce Daphnis, comme 
«Ma voit, est un personnage encore a moitié mythologique; Diodore 
'Il place à coté d'Ariatée, d'Kryx, d'Orion. 11 y a donc Imhi de sus- 
pecter la réalité de son existence et, par suite, celte prétendue in- 
vention de la poésie bucolique. Mais admettons la fable pour vraie; 
verrons-nous la poésie bucolique dana lea m.™. a „,. r„„ ,m~ 
hue à Daphots? Cette et cette fi-*** r-W^- dont il réjouis- 
sait les oreilles d'Artémi* sont-elles les idylles de Théocrite? Par la 
poésie bucolique on entend, non pas les chants informes d un pas- 
leur conduisant sou troupeau, mais un genre de littérature. Heyne 
4e dit fort bien {Proem. ad Kirgil. Bucolinit.) : • Alimd esse earmen 



(.) Ayaa. eu 



de nom occuper de la poésie bucolique 
«Va ftreex, nmu aion» été conduit a faire des recherche» «ur l'origine de celle pocaie. 
Quoique nom n'ajon» pu no«» procurer le profreaua* de M. Ilacke, dt Tktcrito 
cenditort i inrmtere poais buadiem, Bonn, ifi8, 6 pages iuV, oont rroyoaa, 
d'apre» le titre »eul de cet opu>cule, être arrive aa mOme résolut que l'habile cri- 
tique qoi ea rat 1 auteur ; aveu noua avons entre lea naine lea déni levaou et ingè- 
nieui ttogrerames de M. Hug >ur la Cantique de» Cantiques, dos Soh* litd in tintr 
maeh unrtriuchttn Orateur, friboarg en Briagau, i " i 3, 5$ p. in-a"; «t Sckotxtehrift 



fûr <«h Deutumg dfi Holun Ue<Ut, Fhboorg, 1^816, iS p. in-*". C'eat laque 



pastoritmm quo hommes qui greges poser ru ni, ut nottris temporibus, 
tta pnmis stafim vitae humante mit lit, longum diem fcfelterint, aliud 
quo homlnes ingeniosi vitœ rustica; bona ac delicias certa ratione et 
arte adumbrannt. * Les anciens semblent n'avoir pas connu cette 
distinction importante. Qu'un berger oisif se fût pris un beau jour 
* chanter pour p*&ser le temps, il ne leur eo fallait pas davantage, 
tU croyaient la poésie bucolique trouvée. A, ce compte, ils avaient 
grand tort <1 en chercher l'inventeur, car elle avait toujours existé. 
Il en est de Diomus comme de Daphnis. Voici le passage qui le 
concerne; il est d'Athéoée (14, tO, p. 619) :'h. /« ««J 

i lé.x.\,«nt,, uW/m,. A/«"f /t è» à l 
wtir* mut xi ,utu. . Ce fut Diomus, le pasteur -Sicilien, qui inventa 
ce genre (.*»«**««-,..,). . Evidemment il n'est pas question ici de 
la poésie bucolique; on ne peut voir dans ce isewuAuae»»*, non pliu 
que dans la ew./.»» fukmiia de Diodore, un genre de littérature; 
ou bien il en faut voir un aussi dans les analogues de cette chanson 
citée par M. Hug [Programme de 1813, p. 9.), et que répètent le» 
naturels de Malabar : . Il vaut mieux être assis que debout; il vaut 
mieux êlrc couché qu'assis: mais le mieux est d'être mort. • Quant 
à Stésichore, il nous offrira encore bien moins cet inventeur que 
nous cherchons. Toutes ses prétentions ou plutôt celles que l'on a 
pour lui se fondent sur une pièce de vers qu'il avait composée pour 
déplorer le malheur de Daphnis privé des yeux par sa nymphe 
{^Elian. far. Hist. io, 18). La encore, rien qui ressemble t de la 
poésie bucolique; celle pièce de vers a du être une élégie, un mor- 
ceau lyrique bien plutôt qu'une idylle (V. Kleine, Stesichor. Fragm. 
p. 107-108). 

D'où donc est venue cette poésie pastorale dont nous ne trouvons 
nulle part l'origine? Il y a un fait certain dans l'histoire de toute lilté 
rature ou du moins de nos littératures d'Europe , c'est que le genre 
de poésie qui peint les montra des classes inférieures de la société, 
et spécialement des gens de lacrtnpagne, la poésie pastorale a 
toujours été le produit d'un siècle raffiné et corrompu. 

Cest , ai l'on veut , l'amour du contraste , le désir du nouveau, 
c est le besoin d'émotions simples et douces produit par la satiété 
du luxe et des plaisirs ; c'est toute autre raison qne Ton y voudra 
trouver ; mais le fait , de quelque manière qu'on 1'cxpfiqne, est 
certain. La poésie pastorale a fleuri en Italie au XVI* siècle ; 
en France, à la lin du XVI» et au commencement dn XVII'; 
Cessner, en Allemagne, est du siècle dernier ; Virgile, du siècle 
d'Auguste : cr on sait si ce furent là des époques de simplicité. Il 

Grèce. P 

Les latins font naître la poésie pastorale dans l'Arcadie : lea 
Ijtins , disons-nous , car chez les Grec» il n'en est pas question. 
Or si les Grecs se «ont tus la-deasus , sans doute ils avaient 
leurs raisons pour le faire. C'est qu'en effet il en est dg bgp»i i 
d'Arcadie cwmtne^ Llgfr&v „/,*r> 7 Vrj-, J ï u mm en rTOtredu 
8S? r 4Sé fcTïvaina Grecs , juges plus compéteiu , ce semble , en 
c^iê matière que les écriv.LTtins. Il esffoct probable .que ; le» 
""^0* ont été autrefois ce qu'ils sont ■B» ^.. *'^ 
bares - et quand on eur ôlerait un peu de cette moderne ruuesse 
par tord ?ôur le vieux renom de la Grèce antique encore leur 
mrSSSmÛ assexpour les rendre complétaivent 
fipwdw les idyllei. côté des Corydon et de* Ttayrai» ( M. Hog, 

L^ssot dolc 11 l'Arcadie et adresson^oo. .illeura. La Skite 
nous a^êlle , uou plus la Sicile , pairie de Daphnis, de D.omu. 
ou de Ehore, nous avons reielé ces fausses origines ; ma » 
h T Sicile ou lle.irirent Théocritc, Bion el Moschus. Ce ne «ont plus 
df«mme "pour 1 l'Arcadie , de vagues P^mptio™ ^jg- 
poétiques ; c'est un f;it _P°»'j ,f **m*m Sicile , au m »e« 
avant J. C. 



M. W«<me «r 



.8,1,4» p. in-V. 




produisirent point de poésie pastorale : m 
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naturelle des mœurs , ait provoqué la plutôt qu ailleurs le déve- 
loppement de ia poésie pastorale. Pour la trouver, cette cause , 
nous panons la mer et nous noua transportons de ce pas en Asie. 

Ixjng-temps avant que la poésie pastorale eût para en Grèce, elle 
avait fleuri en Asie. Noua n'irons pas la chercher jusque dans 
l'Inde qui cependant nous offrirait son Cita Govtnda ( faisant par- 
tie du 1*' Pourana intitulé Bhagavat, et dont la composition, attri- 
buée à Vyasa , remonte aux temps fabuleux de I Inde ) , poème a 
la fois lyrique et bucolique , qui chante la jeunesse de Chriona , 
passée parmi les berger» et les bergères , daus les occupai ions 
et surtout les plaisirs de la vie pastorale. ( V. Creuzer, Hel.gtons 
de l\tntiquité, iraduct. dc-M. Guigniaut , 1. 1 , part. 1, pp. 20i-J0< , 
•t F- Schlegel , HUt. de la littérature , V leçon , t. 1 , p. 19» ). Te- 
nons nous en eux peuples sémitiques. La vie primitive de ces peu- 
ples a été, ccmtnc on sait, la vie pastorale, mais dans toute la 
force du terme , 1» vie sons ia tente , la vie nomade , a travers 
les plaines sans fin de l'Arabie et de la Syrie. Cest là , c est dans 
ce monde si poétique de l'Orient , que fut inventée par ces vives 
et mobiles imaginations la poésie pastorale. Il est vraisemblable , 
du reste, que cette poésie na pas clé dans l'origine ce quelle fut 
depuis. Tant que dura l'état purement nomade, elle dut être , 
comin* la vie des pasteurs, irrégulière et sauvage , apparaissant 
par caprice dans des essais sans suite. 11 fallut , pour lui donner 
plus de consistance, qu'un ordre social plus stable aussi et plus 
paisible remplaçât le simple état de nature. Alor» seulement , à la 
faveur du calme de ceUe vie nouvelle , le développement poétique 
put devenir plus continu , plus complet , produire enfin de véri- 
tables poème» bucoliques. Tel se présente à nous , en Judée , dans 
le courant do siècle qui suivit Salomon , c'est-à-dine entre 900 et 
800 avant J. C , le Cantique ites cantiques ( v. de VYelte , .JUhrbueh^ 
der hiftarùth-iritisihen Einleitung in die Bûcher des Allen testa- 
ments, 3- éd., Berlin 18111, p. 392-3e0 ) . poème qui, de quelque 
manière qu'on l'envisage, qu'on y voie un chant mystique ou un 
chant erotique , est de toute façon , sinon pour le fond, du môjns 
pour- la forme , nn poème pastoral. 

Nous pourrions rappeler encore le" Livre de Auth; mais > il 
présente plutôt un tableau de la vie champêtre des Juifs quun 
tableau véritablement pastoral { v. de Wettc, pp. 183-199 ). 

L'Arabie de son côté nous offre beaucoup plus lard , il est vrai 
f dans les dernières années du VI' siècle après J. C et les premiè- 
res du VJT ) , ses Moallaka que leur beauté lit suspendre aux portes 
du sanctuaire de la Caaba ; poèmes , du reste , encore fort peu 
réguliers , presque entièrement sententleux et moraux, mais qui 
renferment cependant un certain nombre de traits bucoliques. 

Or tous ces peuples furent , dès la plus haute antiquité, eu 
rapport avec l'Afrique. Les Hébreux habitèrent long-temps l'Egypte 
et y vécurent en nomades. 

Les Arabes la dominèrent peudant deux siècles sous le nom 
célèbre d'Hj-cisos au Pasteurs ( notée ce mot ). 

Des communications d'un autre genre , des communications 
maritimes eurent lieu également. Un grand nombre de colonies 
phéniciennes s'établirent snr la côte d'Afrique ; elles y trouvèrent 
des peuples nomades, les Lybiens; elles entretinrent des relations 

i Mi j soumirent les autres. Nous pouvons donc regarder 

i traditions de la vie et de la poésie paslorsles de l'Orient 
établies en Afrique où elles se trouvèrent d'ailleurs 
nie avec les habitudes mêmes du pays. Parmi ces colo- 
)ues , Cartilage fut bientôt la plus puissante. Oe bounc 
heure elle lit des tentatives sur la Sicile. Vaincue par Gélonà 
la bataille d'tiiméra ( 480 ), elle réusait mieux plus tard. A la lin 
du V siècle les Carthaginois étaient maîtres d'une grande partie 
de File ; ils y maintinrent leur domination avec diverses chances 
jusqu'en l'année 241 où ils furent entièrement chastes pas les Ho 



lorsqu'il a fait dire à ses Dori 
ger importuné de leur caquet : 



de Syracuse, par un ctran- 




ce sc|Our ae 
ne dut il pas arriver qu'un de ces 
arrachait a leurs tentes 



; siècles , conbien de Ibis 

; d'Afrique que Cartha^e 

soldats , la guerre une fois 

taiJW.k déposant les armes, se rappelât, au milieu des belles 

aa v!7 »*V. m 'kl-»"ii"ê"*" i "T. *At — i Mf charmé 

sa vie errante ? Combien de fois un sujet ly bieo , . um 

garder les ~ 

noise, ne i 
fiite il y avait 



Combien de fois un 
i nj»eessious ou les troupeaux dé que'lque ville carllîagi- 
dul-il pas, en apportant av«c lui sa flûte sauvage i «i 
transporter aussi sur celle terre nouvelle les 



cieunes traditions de la poésie pastorale ? Théocrite ne nous parle- 
toi pas de Chromis le Lybicn , rival , dans les chaut» bucoliques , 
du .Sicilien Thyrsis ? 



Aî i'i « ' «no» 
OV«*m r'n A,vûs*a«*ri Xsifu. iems ■>'<•»•» , 
A,ym ri tm iavi /</«*«>>««•• i, r,,r ÙuxaU,.... 

( Idjll. 1 , 53-îS. ) 

- Situ chantes aussi bien que tu chantas naguère lorsque tn ciis- 
piilss le prix au Lybicn Chromis, je te donnerai à traire jusqu'à 
trois fois cette chèvre qui nourrit deux jumeaux. . . » — - On pour- 
rail nous dire : » Comment croire que la poésie bucolique ait 
passé par l'intermédiaire de celle langue carthaginoise qui, d'après 
le seul morceau qui noHs co reste ( dans le FÎennluf de Plante), 
parait BVoir été 1 si dure, si peu harmonieuse ?. Mais qu'on se rap- 
pelle que la poésie bucolique, chez les Grecs, a élé cultivée aussi 
dans iv pins rude de lenrs dialectes, le dialecte dorien ; on en con- 
naît le célèbre wxmnmrfti, dont Thekxrite lui-mime s'est moqué 



. Elles écorchenl tout avec leur ^ruar^k. . (Idyll. 15, 88 Hug. 
Scluitzschrift , p. 58. ) _ 

Enfin il est encore une circonstance a noter; c'est que Théo- 
crite vécut précisément à l'époque où commencèrent a s établir 
entre la Grèce et l'Orient, grâce aux royaumes grecs d Egvpte et 
de Syrie nouvellement fondés, ces relations qui , plus tard, firent 
naître le néoplatonisme. Le roi d'Egypte sous lequel vécut Théo 
crite, et auquel il consacra sa 37* idylle t Ptolèmée Philadelphie 
est celui qui selon la tradition (V. de Watte, ii>id. p. 71-W), M onm 
mencer la version des .Septante. Ce rapprochement pourrait sug- 
gérer bien des hypothèse»; mais nous aimons mieux nous en 
tenir au positif et constater seulement des rcsseroblauces entre 
la po*™e hébreu et les Idylles de Théocrite. Cas espèces de re- 
frains , par exemple , qui reviennent de distance en distance: 

Aiviti £*xa>.d*Mi , Mirai £;A«u , <ifX' T 

(id. i.j 

Qfiili ftst tu ' iair», *<»i« -i 

( Id. 2. ) 

Ces refrains se trouvent dans la Cantique des Cantiques, celui-c , 
par exemple : • Mangez et buvez, mes amis, enivrez-vous sans 
mesure •. La forme asméUe y est aussi. On y remarque encore 
ces strophes svmétriques si fréquentes dans Théocrite lorsmi il 
fait ehanter tour à tour deux bergers dont le second répète , 
en le modifiaot ou en y ajoutant uu peu , mais toujours dans le 
même nombre de vers et dans le même rythme, ce qui 
premier { V. idylle 8 ): 

MSJi&LOt S. '«-,»<« avat] wvtMfuî , tûts l'un mJri 

( V. 3Î-30. ) 

DarDJflf. Kfîf«l sau 4»r<u«w , y *wi/n tp» re ' ♦ •»"'"••»- • 

( V. 37-40.- V. M. Hug, Progr. 1813, p. S-ll.) 

e des Grecs, cul- 
Sicile; qu'elle n'y 
mœurs du pays ; 
une importation étrangère. 

De Sis^ek. 



I qu'a dit le 



Concluons de tout ceci que la 
tivée uniquement en Sicile, est i 
est pas née simplement par l'effet naturel 
qu'elle y a élé, en grande partie, 
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■I. aovrraaT, 



7* el 8* leçons. 

PtuUUum» Je Spuuua, 

L'enseignement Je M. Jouffroy se pourrait à la i 
croisanl. La jeaneas* Je. écoles le port, en » «•« We«w, et tieal y pm*r «r 
le droil de. idée, fonduneirtule. qui nwDqueol trop touvcut i earte étaèr. Q-nC . 
noas, cl oon> ne migo.ru» pM de wm cogi^ r «u non de lou* le» •au» de la plulo 
«ophie, nott» ue poiitoas trop leroir gré i M. Joeffroy d'avoir abord* r* grand pro- 
hlrme du droit naturel, aatérirar et «ipérieitr • tout* lèfidatioo , « dont le» H"' - " 
■oui eneore si iocrriaîae. rl ai Iroattnèea d*o» «vo» rodes. Ot iiuBteoae lr»»a 
aMOrédstM h s rSBfJM nodrnras avec Geotm. et impliqué daua tou» le» avalé 
grandi paiiuaopl»*», M. JouaVoy l'a asMrr|iria et abaojuè déjà avec i 
vue , relie u«lel* »V pe*i<« *l deapoailion qui eanclèrjsrnt M» 1 

Para» le. ae.lèmea qui oi««t * r>™ '« »»»*» *» l'ho"»*. *l |w « 
loule loi oUieatorre . aom a.on» paaaé en w« le» a } aii»ne» de la oéteanlé et le 
anyalKiMMî. Nom arrivon, en urivaul l'ordre adopté par M. Joiaffroy. aux aystunae» 
«aalbnaliqne» doM il a pria Spianaa romase le plu» iliuatre rapréaeaHaai. Malgré aa 
grande rrikomaiér, ' analgré le» Iktorii!» hruyaroawui agitées de uoa jounaur Icpao- 
ta*i.ane, Spinou u ni preaqoa pas manu. Sou livre ordooaé avec una aévérile |a> 
g" ) i n ■â n .i »>i i. n»ticer»»ée de furmul». uMlbrUMtiqiira qui ne ae prêtent na» lau- 
dool la pbitotophie a'oecupa, n'a pas été, que noua Mfhiont. 

rmiare^foi» qu'uue amlyae rn rat teuléeà U 





liugue troi» eapecca d* eamaa qui niaient. D'abord, ce que noua ap- 
pelou qualités, attributs ; leur caractère r»t de u'ciialrr et de ne pouvoir eaitter que 
daoa un lujet. Hou» lea percevuoa, nou dao» une eiiatence indépendante, mai» dan» 
latir union avec la aubslance métue dr» corp», et noua ae laurioa» lea concevoir in- 
dé|H'odaminrnt de rrlte union; a* audelà de» qualité], les corps nra-o>ca»cs lea 
djfféreoi» êtres que noua rcmarqiion autour de bous. Ib ont bien l'apparence d exis- 
ter par eux même», mai» on trouve en rrfléchiuant qu'il» commencent et boinem 
d'eaixer, ou'ilt ne ae donnent ni no ic eonlinueot re»i<lener, et ne la povaédeat qu a 
un degré différent Art attributs; V enfin notre rai»uti.s*ule cooviderant ces axia- 
leocev raiitio-c -le», relatives, en conclut quelque ebote qui existe «a soi ; de U Tidca 
de Dieu, d'un éu-c néoe-saire qui eaitle par sa propre vertu. 

Spiooaa s'efforce déterminer lou» le» altribuU do cet être ; il est an d'abord ; 
car, d t il. ce qui caractérise l'èlra étant l'etii'race, .'il y en avait deux, il» auraient 
tout daui l'existence en toi, et il sertit impossible de lea dittingtirr. Une seconde 
preuve qu'il avance parmi beaucoup Vautres qu'il «était trop long de rapporter ici, 
c'est que, bon de ce qui existe par «ui-méme, U ne peut hea exister. Nou tomme». 



Uigi 



tized by Gôogle 



t'en pl einc ontologie, «I août retrouvons, par got singulière identité de l'esprit hu- 
main, lot argument» de l'école éléatique. Spinosa eondul encore que cet éire un ait 
infini, éternel, simple; infini, parce que l'èlre dont l'mvence «I l'existence ne peut 
être borné p»r rien; éternel, pire* qu'il est ioDni i «impie , car s il «mil composé, 
se» parties seraient de même nature on de Mlirre» différentes ; si elle* étaient da 
même nature, ce seraient autant da parties dont l'essence serait l'existence, ce qui ne 
peut pas cire; at dam le* cas contraire, leur sonne ne rendrait pa» le lout. Spinosa 
sa demande ensuite si cet être al plutôt pensant qu'étendu. Il montre qu'il est im- 
possible de lui attribuer exdusiiemeal I étendue ou la pensée. Si l'être qui existe 
arait pour attitré la pensée, ce qui est étendu Désisterait pas; el la fawt u'esivle- 
rail pas s'il avait l'étendue pour essence. Ce sont deux de tes attribut» et les prin- 
cipaux que nous connaissions. 

Dieu étant néxeaa.re, il ci» absurde qu'il agisse librement ; il agit parce qu'il est ; 
i dcTeiappemèot et sou aclion sont une suite de sa salure. Dira que Dieu est bon, 
st supposer qu'il a une fiu at qu'il rendis l'accomplir. Mais Dieu n'est ni bon ni 
ml, puisque son développement, ses actes sortent occeauiremeul de sa nature 
t fatale. Lapemie étant ua de sas attributs , il a des idées ; mais cci idée* ne 
(sauvent être connue» sans sujet. Quelat-il ? lui-même, car rien n'est en dehors da 
loi. A meutre que las actions émanent du son scia, il y » unit série d'idées carres* 
pondantes m chacune de ces action». De plut, La pensée a U propriété de se connaître 
eJla-ro^me. : ainu 1 1 Jce en Dieu représenta son essence et ce qui en émane , et en 
même temps il a eonseicuee de ses idées. Cela étant, puisque las développements da 
Dieu tout nrceavairee, les idées qui les reproduisent le sont aussi. Il n'y a dons 
pas de liberté pour Dieu. El pourtant Spiaesa déclare que Diext seul est libre, ntaii 
è«s titre qu'il o nt borné par rèao. Spinosa n'entend pas la liberté dans lu sens da 
libre arbitre, comme on mit. Etre libre, pour lai, c'est n'être déterminé è agir par 
aucune antre cause, aucune autre nature que la tienne propre : et comme le» actions 
de Dieu et ses idées émanent de sa nature seule, et non d'une autre qui agirait sur 
la sienne, il posséda éminemment la liberté : nous , an contraire , ne sommes pas 
libres, dont les actions et les- idées ne Mot qu'un* faible portion des actions et de) 
pennées de Dieu. 

Nous avons m qtrsles deux attributs easentidt de Dirn son» l'éieeidae et b pasv 
séei l'étendue qui est le fends da Uns le* corps, la pensée qui est m food» dé Ions 
las esprits, ru mal Spumsa. Prenons an corps, et d« la cira, par exemple; Ua ont 
cela de corn mua qu'ils sool étendus; nuis U cire ne constitue pas le corps, autrement 
toute étendue serait cire. L'étendue ml donc la substance de lout corps, assis tout 
corps n'est qu'un mode de l'étendue. Do même tous les esprits ont cria da commun 
qsfib pensent. Snïs-je donc la pensée 3 pfon ' car tnns 1rs «prît* seraient moi : tout 
esprit n'est doue arusî qu'un mode de la pensée ; et comme l'étendue et ht pensée 
sont des attributs de Dieu , la corps et la esprits ne sont que dès modes de ces 
mêmes attribut». Ainsi sur le fonds de l'étenant infini* de Dira se délimite une 
portion qui est an corps ; et ce que non» appelons* esprit n'est aoaai qu'nrie portion 
de la pensée dis-ine déterminée dans la temps et dams l'espace. En outre , ta pensée 
né peut exister indépen Jimincnl d'un objet qu'elle représente, comme nom l'a vent 
vu, 9 faut donc qu'elle soit réunie à une autre modification de linsence divine qui 
est le corps. Modification, action el idée; corps et smo, sont deux rature* chose», sans 
influence rérîproqne , rar Is raiitaiire. éternelle de Drr-0 produit «me série de raodi fr- 
étions oécemalre* dans la corps et tes apriu oc re» âmes. La série da 
tiens qie subit notre corps, et Utnt reflet qui est ridée, «rot aéccrsatrs* < 
oant de Diea. 

Telle est, à pett près, U doctrine eXpoté» dans 1rs deux preertert livret de t' 
' de Splaox* : dans le troisième il traite surtout de la nature de nos actes. La loi su- 

{Utérérer dan. l'être, «t le re-.il penchant de a* fin. Or , si nota' ne ïamtate* qu'un' 
fragment du développement dSvlo, notrs destins avoir b mètne tendeurs- : eisgmesiter 
la portion d'être que nous surnttet ,, voila hs principe fondamental de notre oalcrra. 
Rica ne peut diminuer l'être ou h perfection en Diest. En effet 'es infiars déveto|>- 
rcrnetits peuvent bien seisoToer les uns les antres; lèvent peut contrarier le cours de 
rein, une forés d'arbres arrêter le vent , niant ht somme est toojnors ta même. Mena, 
au contraire, nous sommes limite*, finii; nous pouvons être bornés oo eedés par les an- 
rrm déseloppetnetits de Drea; de sorte, qu'antre l'netnsnqne produit sur nom te désir 
fondamental de persévérer dans l'être, nous recevons faction des causes exséîieuroi 
favorables, ou dcf*«ir*lj|e. à notre propre développement. Spioosa appelle altections, 
affeetm , tons las effets produits par en désir intérieur de persévérer data) rétro, et 
pestions, petuioru:, tous les mis re-fneots produits en non» par 1rs causes extérieur** 
qui la favorisent on le contrarient. Dan» te premier cas, news sommes nrtirs; dan la 
secind, passifs. Et de même qu'il r a modifications du corps et idées de ces osodifi. 
cations, de mfvne ilti tuceesiim , correspondance entre les affeclieos , les pamious 
et les idées ; c'est toujours le mêci* pbéuomeoe » double face. Bptno-a expose eo- 
•aile avec une admirable rigueur le» loi» de ni» déterminations; U etptliior tout par 
ce* dou formes néwasaiaes: le désir londamenul de notre nature, qui est de perse- 
vèrer dans l'être, et I action de* cause* catrriaoem t d'oe. il asiit que noua ne ««mu 
pas plu* libres dans nos iJée» que dans nos affection». En effet , dit-il a la volonté 
n'est que la dernière affeetiou qui subsiste apréa le combat dea affections dirmea 
qui te sont produite* en nous ; une idée raccompagne, el il semble que nous y don- 
inont nôtre avsentimenl , mai» celle idée n'eat qu'une conu-queuca nécessaire de 
l'affection qui a prévalu, et qui elle-même est fatale. Tout cela est d'une conséquence 
parfaite, asaia tout cela force d'aboutir a dm conclusions diamétralement opposées à. ce 
qae l'expérience de chacun nous donne sut le (ail irrésistible de b liberté. Spinosa 
faantrtaal semble croire a une sorte de liberté dans Inominl, ; llownséqtimma est ma- 
saslmle, el Uréfu alion facile; mai» il faudrait chercher a sa placer dans son pomt de 
vue .pour expliquer son erreur. Par'exemplt, il se demande quel est le jugement de 
la raisou <»r la meilleure conduite i tenir? Nous avant un seul désir, b persévé- 
rance Asus l'être : si on nous bob de toutes le* causes extérieures, rien ne contra- 
riera b portion d'être qui est en non»; nota aurions la parfhctioo de rétendue 
infinie, st de pfus, le bonheur ; car le bonheur, comme l'a fort bien démontré 8pi- 
' nosa, dans sa Mécausque dea passions, n'est autre que b sentiment de cette perfec- 
tion, relative ou absolue, en l'homme ou en Dieo. On cooeoil donc comment b 
raison, si «lie pouvait donner des conseil» .dirait : Pais ce que lu peux pour te anus • 
traire à Taniou dea causes extérieure», caria perfection pour loi consiste danij'ex- 
i de l'être. Tu seras d'autant pins vertueux que tu obéiras plot à ee désir foo- 
i de notre ame étant b cennabunec, c'est dans b cou- 
Hais quel est b mode de 



des idées incomplète!, inadéquate*, pour oeos servir de b terminologie de Spaooa*. 
Comment arriver à drs idées complètes , adéquates? En nuos éfavanl a des idée* gé- 
nérales qui icprésenieol, non plus chaque affection à part, non plue seulement notre 
eorp* et 1rs autres corps, mais l'étendue; non seulenatai b* idées, mais b pensée elle- 
mAme. En d'autres termes, l'homme ne peut Htm qu'a l'aide de l'intelligence: «u 
fixant son idée sur son essence k lui-même, il augmentera son 'désir de te développer, 
et il se développera en tournant sa pensée vers ce qni est nécessaire, 
vers Dieu; de sorte que la secret d'être vertnestx et c*^^ 
Rosis dérober aux idées particuhrrrs |wur uo 
el k Dieu liir-m^mc. 

U deroicre conclusion de Spioosa est irêa bixarre. fl tait mourir le» ignorants, 
et n'accorde qu'aua saranls, aux vertuent nmmortaNle de l'ame. S'il e»t vrai qu'il 
y «il en nom noire es.esicert le désir qui en résulte, puis dea causes extérieures qui 
tendent è détruire notre essence, logiquement, l'homme qui combat l'action des 
causa extérieures qui M contrarient a l'ame pins grande, plus noble; et celui qui 
snlauttatteralenraclienjouilmjin* de b plénitude de sou être. Mai» l'ame no- 
tant qu'usée série d'idées, et ces idées étant toolrs fatales dans b système da Spinosa, 
ou ne conçoit pas le nséi itc et le démérite qu'il établi! pour ceux-ci et pour ceux-U. 

Telle est, dent son résumé le plu* gcfiérél , b ductrine si fameuse et si peu conaoe 
de Spioosa. Comme tout panthéisme, elle aboutit k ne connaître qu'un seul être, 
qu'une seule cause, dont Ions les êtres ne sont que des iuaut r eitatiun* nécessaires. 

t toi obligatoire. 
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Poéùe ptttlftaphiynr . — U l>mf>le tJn foùl, Vtl aasf "JUV sa /irreV«ti»rv du jour. 
— Le cardinal dt PoCgnae. — Opinion de f'aàairt sur ref ouvrants, 

Arrètcins-onns r messieurs, et, du point ou non* sortîmes arrivés, regardons an 
arriére la route que nous avons bile, et avant celle que nous allons faire. Tonte 
rjlûtoire de b poésie dramatique chez Voltaire, députa ses premier* «était jusqu'en 
i'ï ta, lions l'avons vue, c'est lé tour maintenant de la poésie philosophique. Voltaire 
a Irrntc six ans il **l dans tonte b force de eoej talent. Ce uiaut uoui I al loot sui- 
vre en ton Jésabppemeiit jusqu'à l'anuée i 7 Sa, époque de b puldioatiou de l'fttrr- 
cJoptdit. 

Le premier dm ouvrages de Voltaire que nous rencontrons sur nos pas, «si b 
Temple du goût, l'une de ses plus gracieuses el de ses plus delicasa compoaitiocii. 
Le temple au goût fut pour lui fécond en iuimitiés de leates sortie. 11 otai t d'aiilenr», 
il faut l'a rouer, bien difficile qu'il en Mt autrement Diairibtser la rangs dans la 
littérature coutemparaiue. dasser le» talents, at laquer de* réputation*, les aw éhaii- 
chéa, le» antres déjà solidement éiablia el chattrailleases sur b asxtiqne, a'anger 
enfin, pour ainsi dire, en grand prévit de b littérature, c'était t' tapoter k dam ères 
reprétaillet. Supposer au temps ou noua vivons un homme qui, ae posant ainsi que 
Voltaire b faisait, comme b Perrin DunJu* du parquet littéraire, vint dire tant 
crûment aux auteurs draautiqua .- « Pourquoi, an lieu de traiter la pamtoo telle 
qu'elb est, de vous borner au coMir de l nomme, bien assex riche poser voua défravrr, 
aller cher cher je ne tais on dm personnages de convention, dm passion» eetoeptten- 
nejles, du binrre eufin, de l'Iiornble, comme s'il n'y avait de drame ai d'Intérêt 
possibles qu'avec dm cris, du sang, drs convulsions, du raie at dea cadavre»? • Anx 
poêla fariqua : ■Donnez à b pensée, un tour plu» souple, plat varie, uosaJI.re moins 
emplutjque. • A ceux ci : • Respecte» la langue •; k ceux -ta : « mpeetsW b rxuaoo, • 
Aux romanciers : • Asaex de punch, de fumée, de riraeld'orgbs.Soi-ea»i<iplaa,,v«ais, 
nalurris, si vous le pouvez, t' preoea en lout eas, puisque vous soûlez [vesoare le 
monde, quelque soin de l'étudier , El puis supposes ntainiauant cet homme, qui 
fait ainsi el»i cavalièrement le procès à tout ee qui écrit , romancier», poètes, «leurs 
dramatiques; supposct-lc lui-même, el à la fais, auteur dramaiiqu*, poète et roman- 
cier: que d« ciameur», que de haium, que de revanche* i prendre 1 oonsnta tetat cet 
essaim d'amotrr-prnpre si mabneonlreuaemenl évtillr va venir lui fondra sur ht tête! 
Heureusement le temps a guéri leur» piqûre», el la coups -do Voltaire vont realéi. 



L'expérience s est chargée de cooRrutxr les arrêt* qu'il porta ; b postérité s prit 
soin de les recUuor. Seulement die a eu peu d'égards pour b» complimenta duat il 
était prodigue ; dbs la a pris pour ce qu ds sont, ulutstious banales et tans censé 
ancnce, nui, de même que le trie humile et ohe tuant tervùumr, n'casaeat-à rien 



qnenee, qui, de même que le trie humile et oie tuant teruitew, n'eus 
celui qni b» ligne. 

Cest danslt Temple ditgoùl particulièrement qne Voltaire a déployé toute b finesse 
et b légèreté de l'esprit délicat qui fui ton principal mérite. Mais, avant da l'y suivre, 
parlons d'abord de son compagnon de voyage, le cardinal de Polignac II suppose 
que le cardinal a voulu albr avec lui visiter le temple du gutal. Vobairc, aussi flat- 
teur qo'aaroit, b prie de lui servir da guide, et eerlea, tout ingénient el Hyf|i^«J 

"matie lu' Uusail libre»; mai», milgrc toute -la. je l avoue, j estime plue est negii- 
cianon» que son Auti-Lucrice. M. do iMlignae commença sa carriurcdiplumatiqu» » 
la meilleure école de diplomatie qu'il y eût à b cour, de Rome, et qui mieux «t, 
au eondave où lut nommé Alexandre VIII. On cite un mot de ce ponlile qui peint 
m.eux nue tona la éiup-* I uabikié do cardinaf: î Je ne sas» comment cela te bit. 
lu, dicsit-il von» coaunencei loujour» par être de anon avis, et je fims toujours par 
être du votre. . La Pologne eberebsit un roi. le cajrmnal parvint par »«_ l « lr '«»*» 
à 
d 



lut uxpe- 
xut morne 



Caire nommer le jeune prince de Conti; par malheur. I électeur de Saxe, pl 
itif que le nouveau monarque, fil entrer une armée en Pologne, et tvsj 
que M de Conti eàlmi» b pied dsiH «on royaume, aon royasime ta était dm* plu». 

i> ctrdinal de Pulignacdupanil alors de b secu* pour n) reparaître quvn r7»o, 
en moment des malheurs de la Frauce. Cal lui qui fui clxargé de la «présenter ao 
'» dr certruidenberg. . On voit biea. measicur*. disaU-sl «sa pkm.polsmtmire. 

- a* a . tme 




allies, que leurs snecea rasdabut fort pro trailsbles. que vous a» è, es pas » W utum*. 
t vaincre • La France tout humiliée qu'elle était, trouvait en lui un homme «mpatile 
de soutenir enrare ion hnnoeue. Desix tu» apréa. elb était siclnrieuse * aoti lour, 
il reiurut au cuuR CJi'd'l Irechl. ex, lui aus-i.il prit é.aaa tour blon bani. répendani 
aax ii.ll.ndais.qui .e pbi S o.bnt qu'on violât taur prétendue neutralité : . Majiaur», 
nous traiterona de vout ehea vous, sans vous; . et il le fil comme ,1 k dis.*. 

A b mort de Louis XfV il perdit tooie sa faveur. Ce fol alors qu il « jaia oans 
bs inlricvio de ollamare. Il fut exilé, puis rappelé, et vint, toujours dsti^taoe., se 
(ucr a Sceaux, où il était l'ame de b teeiélé de b dstclvame-du Maine, «t to.rsiâff 
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de» gecude lettre*. Ce*l U que Voltaire le tram et le prit pour 
tu temple du piùi, flânerie ingénieuse qui détail plaire 



à ta du- 



que nom te» suivions? Le» voilà qui approchent du leinple, qui rrn- 
d'auteur» boni al mon*, Perrault. Chapelain, Foulenelle, 




. ouvrez, caeatietirt, c'est mou («dipe ea 
. Ma ter» sont dura, d'accord, «ai* foiU de 
. De R rs < e , ouvrer. ; je veux à Drtprraux 
• Contre tes un dire avec goût deux mol». ■ 



enfin i 



i au Dieu do (oui lui-même, et e'esl là que le »lyle de Voltaire de- 
„cni vraiment le slyle qu'on doit parler dans le temple du goût 



>n doit parlrr cUns 

plus, a changé mainlea fob, telon le» caprirn de Voltaire, et Voltaire en «tait beau 
ooop. Ainsi l'on «oit dan* le* variante» qu'il retrancha beaucoup des éloge* adicssé» 



gré». C'était au siècle de Cieéron , avec le* loi* , le» première» annales et quelque» 
éloges funèbres , uu drs plut anciens inooomenl* de la l»n-ue, puit»pie le temps 
avait déjà (ait disparaître ce» ver» chante» autrefois dan» lei festin» en Hvonueur 
dc« grand* nommes : Caloo en parlait dan» »e» Origine», et Cicéron le» regrette 

vivement , utioam esloreiil ilta carmina Plularqiie, qui le rapporte dan» 

la vie de Pjnhiu( l| ), l'a un» doute embelli, même sans le vouloir, puisque 
lipreléde ca vieux langage, horridiora serin, a disparu inéiiublcnteiit dan» la 
lieJuclion. 

Chacun Mil qu'Appiu». qui fil con»lruir« la voie Appimne, étant vieux et 
avc.ic.le , sa fit transporter au sénat délibérant »ur le. propmilsuns de Pyrrhus : 
l'asseioblèe ,,erais*ail di»po*é« è le» accepter et à faire la pai* ; alor. Appuis .ecrsa s 



d abord àM.daPolignae. 

Quant à ce qui le concerne lui-même , il agit de tout antre façon. H avait atta- 
qué en premier lieu Brutus sur sa trop bible iulrigue, Zaïre sur son insraiseei- 
blance : il eftaçn plus lard set critique», trouvant sans doute, après mur examen, 
que Ki utm avait as» es d'intrigue, Zaïre a»iei de vraisemblance. Louable scrupule 
qui lai fait, pour compenser le bien qu'il ôtc à son prochain, 4ter le nul qu'il se dit 



COI «S d'CLOQUENCB LATINE.— ¥. UCUm:, PROrEMElB. 



Pourquoi tétoqutme* à-telle fleuri à Home dans tri p 



trmp: 



Je la 



— Ut orateurs romains. — M. r'aierius. — Appitts Cttcus. — Uenneius Agrippa. 



L'éloquence naît des «rrotusaaeet, elle est fille de la liberté. Dana an paya au 
tout le monde peut montre à la t ri bm e et parler sur le» grands intérêt» de l'étal, en 
présence d'un peuple mobile, déliant, soupçonneux, accessible à toute» le* passion», 
facile à enflammer, il surgira nécc««eircmenl do hommes habiles à parler, inspire», 
les un*, par le désir de la gloire et par l'ambition, le» autres animé» d'un ardent 
patriotisme. Si tout se décide dan» I» conseils du prince ou dans une assemblée 
composée de vieillards, là la nécessité de l'éloquence s- fera moins sentir : sous un tel 
régime il «'y aura jamais de grands orateur. A Kume l'éloquence cerna avec le» forme» 
républicaines (i). T eut-il jamais un orateur dans la Perse ou la Macédoine (s), pays 
soumis an pouvoir monarchique-, on même dan» la Crctr, et à I aredemoue, èuts gou- 
verné» par dut fois inflexible» (3) ? Au contraire à Rhodr, s Athènes surtout 1er! 
oratoire fut cnltiié a»rc ardeur, pâtre qur dans ce» républiques tout, jusqu'à la jus- 
tice, émanait du peuple. C'est là que brillèrent In Périclè», les Lissa», le» Dcmn»- 
théne»; et an siècle même d'Auguste, c'est à Rhodes et à A t bi nes que les Romains 
allaient ic perfectionner dans l'art de la parole '4). Par la même raison, quand 
l'es pu I «ou drs Tarquins rira t>e se put faire à Rome sans le concours du peuple 
, il fallut birn se former au talent de la parole. Ce furent surtout 
I et les consuls eurent à soutenir contre la puissance 
i toujours menaçante, qui balèreni le» progrès de l'éloquence. Si même 
on en croit Cicéron, elle brilla à Rouie des l'aurore de la république : sans celte arme 
puissante, jamais, «elon l'orateur romain, L. Brutus n'eut pu accomplir de si grandes 
choses. Comment chasser des rois puissants, affranchir la «ille, lui donner des magis- 
tral» annuels, la doter d inslilutiou» et de tribunaux, tant convaincre les Romains, 
tara les entraîner porta força de la pr-rsuasios» (5). 

D'après la mèmeautorité, il faut aurai reconnaître quelque Iklenl oratoire au dicta- 
teur M. Valérius, qui, après la retraite du peuple sur le mont sacré, dut, par la puis- 
sance de sa parole, calmer le» esprit» irrité», cl qui, en témoignage de la reconnais- 
sance publique, fut décoré le premier du glorieux surnom de Maximus -, !« même 
honneur eal dd à L. Valérius l'obtus, puisqi e , après l'odieuse tsrsnnie des déeem- 
virs, il apaisa, par se» Ion et te* harangues, la multitude anale» ée contra le ténal, 
pteiem in pains incilatmm, Ugilmi et eoncionikus suis mitigaril (G*. 

Ceat donc à lort qu'on a accusé Cicéron d'avoir laissé 1rs anciens l'an» on inju- 
rieux oubli. Loin de là, non teulemesil il mentionne himnrableotenl crin que nous 
venons de citer, maïs il y ajoute Fabrkiua, Coruncanius, Appius Omis , Curiiis , 
C, Flaminius celui qui fui vaincu par Annibal à la bataille de Traùmèue, Fabius 
Maximus et Métrllus, qu'on a appelé», l'un , le bouclier, l'autre, I épèe du peuple 
romain: d'aiUeurt, Cicéron, pour justifier le titre de son ouvrage, Dr etaris oroto- 
ritus, ne pouvait s'irriter qu'à ceux qui avaient lais<é dea monument! d'un udeut 
laide. 

»„ J.~ ds .v el I l.-l-l. ir de 

(aurais regardes comme d'il lustres orateurs ); 
j PtsisIraJc, ni à Tlsëmitlocle , bien que, 
assurément, le talent de la parole ne leur ail pas manque : de même, el avec plus 
de raison , le célèbre auteur du Brutus pouvait se di-penaer, à toute furec, de re- 
.xsonler jusqu'à l'enfance de l'art, et de eiter 
cieux Manlius Capitol, nu» (o). qui pariaient 
et que cependant des circoDsIances extraordinaires et un 



ceiadUlyase; cependant on ne les a jai 
on ne donne même pas ce litre à Soluu, 



cet intrépide Voléron (S), et lauda- 



rent 1res éloquent; el qu'on ne »a fa»se pas illution tue cc«e éloquence de» premier» 
âges : sans doute si on s'en rapportait à ïile Lise qui prête à cri vieux Rumains un 
langage si ètérjant, si harmonieux el ti énergique, ou à Dreiy» d'Halicariiasie qui 
fait prononcer à la mère de Coriolan un discours rlr h."l ou dis page», il scmhhrait 
quil ny eut alnrtrirn de ri commun que le latent de la parole: nuis il n'en élail 
Le fameux apologue de Mcnenius A g»i|i|»a (lo'j.qui s'rst peu aisément pltd 
atoires des bitlorieut, nous peul dunoer une juste idée des discours qui 
■irai dan* le sénat el au Foi um. 
il est permis de praacr que les Roma.os rax mémcs porlairnt le même juge- 
I tur cette : époque } s ,1s voulaient tourner quelqu'un en ridicule, ils disaient 
quil avait étudie avec le» 1 e .nciu* el le» Appi"», riJetur intrr Uenemv, et Ap- 
pto, %tu4mtu (n). Sraéqur el Tacite >e moquent avec e»| m de leur» stu| id« 
admirateur» ( n ). Pour nous qui suivons l'I.i.mirc cl le dévrJnprcriH-DI de la 
lanpu* latine, mm» devons attacher quelque pris au di-raur» qu'Appius Cacus 
proiumça au sénat dans une im|x>iUute ctuij-.iirlure. Ck ili«cours fui conservé (t j;. 
Ce qui praiive^riirc^imotne rutnaio , quoique rude encore , avait déjà fait de prû- 




atttehac , dtmentts if te jle-tere 
U parla avec tant de força et d'i 



tout les 



et fit 



romçr ' la nég'rriatmn ( 1 5 ). 

Ceat peul-étre ici le lieu de faire remarquer t 
nous sommes , le sénat était composé à peu près 



arec M. Leclerc, qu'au temps on 
près de 3oo membre» , nombre au- 
quel B.UIUS l'avait porté : pour rendre un aéoat»a cooaultc . il fallait au moins 
cent sénateurs , le lier» de I rassemblée; c'e»l ce qu'on appelait freauem unatut . 
moU sur le acné desquels sa sont mépris beaucoup de traducteurs et d lalerpectes. 
Le sénat était convoqué et ordinairement préaidé par Ton des cornai» qui exposait 
le tujel dea ddilséralions : dans l'absence de* roosul* la présidence apparleoalt au 
prince du sénat. Celui qui npinait parlait de sa plaça; et loua ceux qui t 
■Ml avi* pa attisât de ton c6lè ; de la prJitmt ire in sententi*- 
nl mal comprises et mal rendue*. 

dans un prochain article , la revue des i 



COLLÈGE DE FRANCE. 

COUM «'ÉCONOMIE Pfll.lTlyl E.— M. 

De la JutribulioH drs richesses. — De ta rétrihttiem . êtes profils , de la rente. — 
Du salaire, de t intérêt, du formage. — Du remn. — Du produit krut et du pro- 
duil net des dirersrs classes économiques. — Fin det prolégomènes. — C rondes 

divisions de la science. 

la ditlrrbutioa des richesse* est la brancha la plu» eempliqisée de la science éco- 
nomique. Le» cause* cuacomilan es, le» influence» indirecte* ne restent de i 
le» résultat» des cause, .directes el principale». De cette difficulté d'« 
etacle de* bit» uaiaaenl une foule d'erreurs et d'inexactitude» où I on tombe ■ 
rainent, pour peu qu'on néglige» te» nolxKXl qui coalribstent à former le résultat on 
à le nvodiuer. Aurai quelque élémentaire» que soient la» notions qu'il a dit analjser 
et développer, M. Russi a demandé la plut grande atlralion à son auditoire, riou» 
allons ea-ayer da reproduire ces deux leçons dam toute leur inlcgnte, dan» toute leur 
pureté , laissant presque toujours parler le processeur. 

Que l'on se re pesante un individu, propriétaire de quelques arpent* de terre, 
ayant de* oulil», des semeoces et aelres accessoires donl il a besoin pour exploiter 
ce champ , enfin décidé à travailler seul, et pouvant suffire seul au travail oeees- 
taire à celle exploitation. S'il a bien calculé la rapport proportionnel qui existe en- 
tre les moyen, et le. force, slont il dispose, il obtient, s» résultat q.relconque, d 
produira un. certaine quantité de riche».. Pour la facsbm da IM IIj l Ill .»* 
luona ce produit en argent, d..on. qu'il vaut mille franc». Mai» ce même indivsdu 
«ne nous supposons seul, réfléchit cependant à ce phôsontene de la prod.sri»oa de 
celte quantité de richesse annuelle, il veut s'en rendre euaaptc, el eaaminant ce qui 
se passe., il l econnait qu'il et» arrivé à ce résultai par l'emploi de lro»« mslruoieou 
distinct»' , son traiail, son capital el la awcccau de terre qu il a exploité i et coma» 
il est a ta fois el propriétaire de la terre, c'est-à-dire propriétaire, et propriétaire du 
capital . c'est-à-dire eaniuliste, et travailleur, il sa demandera natirrellement : de cet 

--vpiUl»te,comr»^pro- 



élroitea de 



mille francs, que dois-jc m adjuger < 
priètaira; aasauc ainsi à étudier, dan* les I 
mené de la distribution de la richesse. 

Maintenant que, parti d'une base quelconque, il soit arrive à faire de ca produit 
annuel de mille Irauca, Iros» lois l'un d* 5os», l'autre de Joo el le Iroiaiarue de »oo 
franc*, el qnil se distribue ces truit lot» d âpre» une règle queleo.tq.se, il leur dao- 
liera à chacun un nom; il dira: voilà ma rétribution comme travailleur. le prolit de 
mon captai, U renia da ma lerre; il se servira da ce» tro s mvts, nu de trois au- 
tres, peu importe, mais il ua parlera ni de salaire, ni da fermage, 
doit savoir que la mut da salaire, ainsi qae le mot de I 
quelqu'un qui le paie. 



.1*1 



■ il sail, ou il 
• lldéc de 



li 



id. (■ : fie Mterdo- 
contenta ftterit, eh* 



Ibid. Vev 
hoc lande 



Voyez Tacite, Dialogue des Ont. , 36 It 3?.— (») lui 
num quidem ac Ptrsaram, aut utlios gentil , que* errto impei 
qnenliam nvrimtcs. — (3) Quem orettartm Ijscrdemoniam , »;nem Crctenscm accepi- 
mus f Quorum citUatum srvrrissima disciplina et snerissima! Irgrs tradunlur. 
Ibid. Vuvrr. aussi Cicéron, Rrul. «» el 1 3.. — (4> Delrrtata est Alhtniem'usm eiraas 

ïccnJi Hocstudium non trot commune Cra-eis, . srd prvpnwn 

Cic.Brut., .J *,Vo<ii..,,rM<orM.rt^ 

— CS) Cic. Brut., XtV. — (6) Cic.. Ibid. — ( 7 ) Cic. Brul. , T et io.— (*) Us. 
Il, S5el 56. — (») Liv. VI, iS cl ao. On sail qo.- dam un moment ou les tri- 
buns du peuple, consterné» de la mort tragique «Ton de leur* collègues, n'osaient 
ouvrir la bouche, Voléron , simple particulier, résista à toute ta puissance des consuls 
et du patrirtat ; il fit tanl par l'accent d'une vérilabla éloquence et par ses cm 
plaintir* que le peuple le sauva et le nomma tribun l'année suivante. — Manliuimit 
tanl de rhaleur et d'énergie dan* sa défense* que jamais on n'eut pu obtenir contre lui 
une sentence de mort, si l'on n'es» arraché le peuple de la présence du Capitolc. 
Voir le* Eud. cit.— (to) Liv. 11, 3a; Aurai. Vicl. , XIX.— (i i) Tac. , DiaL XXI. 
ttulti et aliéna srreulo petunt vertus ; duodecim takulas toqusmtur; C.racckus iffiaj, 
et Crassus ei Curio nimls cutti et récentes sont, ad Appium usque et Consncan.um 
rr.!.unt. Sec. , sTpist. CXIV. — (n) DiaL XVIII. Asms duittamus inventas, qui 
pur Catoni Appium «reum mag'u mirarentur f — (ti) i\isi quem Appii Ceeci oratto 
turc de i'rrro, H nonnutlo- mortuorum laudationes forte detectanr. Cic. Brut. XVI. 
Ipsius Ap/xi astat oratio. Cic. , Senect. , VI.— (U) Cic. Brut., XIX.— (i 5J Plul. , 
fyrr., XIX. 
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tl fer*, atons-nons dit. b partage d'après une règle queleouqae. n «I mi d'a- 
jouter que si nnu» le supputons mil, isolé, mi rapport avec aucune société, Hot 
conusitsanee de ce qui se peste tur les marchés, m distribution tare nécessairement 
arbitraire, In polhi'tiiiuc. Opcudant il aurait m U rigueur une règle à tuivre, il pour- 
rail h dire: pour travailler et pour bien travaillt-r, il faut titre, il faut être en étal 
de dépenser ooe certaine somme de forces, de supporter une eerUioe fatigue ; doue 
je doit, étant tout, («rendre comme travailleur ce qui m'est nécessaire pour titre, 
pour satisfaire nés betuiut, pour réparer mes force» perdues. Que si nous lai snp- 
potons une grande puissance d'aoa])ie, il >e dira : dauv moo rote de travailleur, au 
fond je réunit deux qualités, Je suis une espèce de machine «Tune, part, nais de l'au- 
tre je suis tomme, je suis en mène temps propriétaire de celle machine j je dois 
faire pour ma faculté de tratailleur U même chose au moins que je ferais pour uoe 
machine qui ne serait pas moi. Je m'adjuge donc une certaine somme pour frais d'en- 
tretien de la uucliine , pour pourvoir aul braoius de ma vieillesse; enfin, s'il y a uu 
apprentissage, pour rembour^r le* frai* de mou apprentissage. Voila les deu\ uu- 
nàtrcs dont pourra raisonner c*l bomme isolé. Quant au profil du capital , il ne 
pourri le conjecturer que s'il sait ce que la somme représentée par ce capital lui 
donnerait s 11 en misait un autre usage ailleurs. Connaissant ce qu'il doit s'adjuger 
comme trasailleor cl comme capitaliste, il connaître alors la rente par exclusion. 

Supposons nwnleoaat que tel hosame ne soit plus un petit propriétaire isolé , 
qu'il possède 400 arpenta de vigne, des capitaux, nécessaires à 1'exploilatioo de celte 
propriété, et que, se trouvant asaer riche, il juge à propos de ne pltu 1 retailler ou 
dc piusssc plot travailler seul. Que fert-l-il ? Il dfatribuei» son vignoble en peliles 
parcelles, et apprllrra, pour les cultiver, des 00 triera vigneron* à qui.il prêtera de 
la terre et un capital 1 il prendra des associés qui travailleront , et i qui appartien- 
dra ou devra appartenir la rétribution. Mais quand il était seul il faisait sa réparti- 
tioo comme bou lui semblait i aujourd'hui ce n'est plus une simple spéculation de 
son esprit , il faut arriver S recotiualue d'une maniera exacte les trais lois du profit, 
de b reule et de la rétribalion. 

En oa prenant les choses qu'à la un-bec, comment le partage se fcre-t-il ? Par un 
débat entra te propriétaire, le capitaliste, le travailleur ; ce débat sera suivi don 
contrat qui réglera la part qui du 1 appartenir* chacun. C'est ainsi en elfel que les 
choie* te puisent, a dit M. Rossa, à lé surface du pbénaanène ; il n'y a rien de plus. 
Hai< rctnarquct-le. le débat qui a lieu entre le propriétaire cl l'ouvrier n'est qu'un 
moyen d'arriver 1 la conteoi ion, au contrai qui n'csl lui-même qu'au effet, uo ré- 
sultai. Les véritables causes du contrai sont danv les eirconilances générales du pays 
et des marchés; qu'élira changeai, elb fixation des parues aliquoles change avec elle*. 
Ce n'eu pas ici le lieu de traiter cm questions. Pour la moment nous avons dit seule- 
ment signaler re fait : la rétribution t'est détachée du profil cl de la rente. Incertaine 
ut twlerrninée comme paitie auquolei elle sera le tiers, le quart, la 
quel en sera le muoiaot ? Le résultat est chanceux, 
t , que le tratailleur tienne Irouter le propriétaire el lui dite qu'il oa 
veut pas on qu'il oa peut pas couiir les chance» d'une bonne ou d'une mauvaise ré- 
colte, il fait r ouverture d'un contrat particulier. Son droites! sur une portion ali- 
njuotc du produit, el il préféra céder ce dioil pour être assuré d'avoir lan| de den- 
rées en nature. H cède i une certaine condition une créance éventuelle el non 
garantie Dès lors la rétribution existe toujours, mais soaia une autre forme , et elle 
prend un autre nom; elle •'appelle flair* ; salaire fila el naturel , que les éoooo- 
mixtes ont appelé salaire réel, car il est données quantité de choses consommables et 
réelles. 

Les économisas anglais avaient dis ingne deax espèces de salaires 1 le aalairs réel 
et le salaire nominal; réel, e'cat-e-dire payé en nature ; nomiaial, c'eti-a-dirc pavé 
en monnaie. Noua disons, nous, salaire en nature et salaire en argent . 

Tout ce qui piècrde concernant U rétribution peut s'appliquer au profit el a la 
rente. L'ia/aVeVet le fermage sont au profit et s la rtnte ce que le talairê est à la /»'- 
trUmtxem. Il y a analogie complète cotre ces trots faits Kl de même que dans lété- 
meat travail, le seeoud cootrat, qui te greffe sur le premier, u'au^mcote pat b pro- 
duction, de même cette double opération u'augmeaie pas les proiits du capital , uc 
change rieu aux produit* de la terra, 

s'il y a entra faction do cas trois déments des analogies importantes, il y a 

. En effet pour n'en iodi- 
1 attendra le résultat, le ca- 
d'hommes, le travail a besoin 
> deux auxiliaires. — Le ca- 
pital ne gagne pu ou gsgne peu, s'il y a trop de m pi taux ou s'il n'y a pu user, 
de travailleurs, ruais au moins il vit, il peut titre. — Quand le travail n'a pas de 
capitaux, c'est-à-dire quand le travail est très offert et la capital très demandé, nou 
seulement il ne gagne pai on il gagne peu, mais il meurt de faim et de misère. — 
Le capital peut s'accroitre indéfiniment, et s'accroître au protYt du tra veilleur plus 
encore qu'an profit du capitaliste. — La poruxlalioa aussi peut s'accroitre il ' ' 
ment, virtuellement du moins, mais 0 
de» tires raisonnables, dooee dt 

traire ne peuvent a'aerroitre, et les produits de la terre ne tout pas 
varient selon les paya et les circonstance*. ' 

Du revenu. — Le revenu est le résultat des richesses obtenues par l'action des 
instrumenta de la production, el distribué entre les disertes extases des producteurs. 
En général, quand on parle de revenu, on veut parler du retenu ordinaire, du re- 
tenu annuel. 

Il y a dans un produit, deux prrjduita distincts, le produit brut .et le produit net 
Le produit brut est celui dont on n'a pas déduit La portion de richesse qu'on a dû 
employer pour l'obtenu- ; le produit ait est celui dont on a déduit la portion de 
richesse qu'on a emplojée pour l'obtenir. Or, en s'arrétant k l'idée du produit net, 
U revenu se compose de ta somme de toutes les richesses obtenues dant l'année et 
que l'on peut cetttemajer tans ac brouter moins riche ou plut pauvre qu'on ne l'était 
auparavant, tandis que ai on consommait le produiLbrut, on se I routerait moins 
riche ou plui pauvre qu'on ne l'était quand l'oeuvre de la production a eotunieuce. 
Consommer le produit brut, c'est dévorer i la toit et le revenu proprement dit et 
une portion du capital, c'est donc s'appauvrir; consommer le revenu proprement 
dit, c'est demeurer eut innnaire en fait dc richesse; consommer seulement une por- 
tion du revenu et pat l'autre, c'est épargner, c'est accumuler. On peut distinguer troia 
sortes d'épargnes : l'épargne nproJuttîrt, l' épargna temporaire, celle qui n'est laite 
qu'en prévision de l'avenir, et l'épargne itationnairr, celle de l'asare qui thésaurise. 

1 d'un pays ou d'un individu est donc k tomme de tous les pro- 





duits matériels et immatériels obtenu dans Vannée par l'action de» croit i 
de production, et que le pays ou cet individu peut consommer sans s'appauvrir. 
Noua remarquerons que le produit brut d'un particulier est quelquefois UB menu 
ou nu produit net pour le paya. 

Que si nous i-étJedsiavoot maintenant i ce* notions générale* sur la distribution 
des richesses, nous verront que la société, qui se partage en classée disertes sous 
diteri points de tue, se partage aussi en disses ditertca sous le point de vue écooo- 
Il y e troia iestrumcnls de production : le travail, la terre et le capital; il y 
oui grandes classe» sociales dm. le domaine i tonomique : les travailleurs, les 
propriétaires de terres et les capàlalisles; puis une *• classe, la plot nombreuse, la 
classe mixte qui est ou qui peut être: travailleur-capitaliste, Irataillenr-propriélaire. 
propriétaire capitalise, enfin Iravailleur-capiulialepropriéuire; et si ou a ' 

allenlaon clsacune de ces classe*, on verrait qu'en dernier résultat Ira 1 
décidément oiùfi, e'rxt-é-dire qui ne contribuent os rien à la production, sont très 
peu nombreux dans toute société quelconque. 

Ce n'est pas ici le lien d'expliquer le mécanisme «i compliqué delà distribution 
de* richesses, ni de ch arbre é découvrir les U ;s qui règlent la part de chacun dans I a 
répartition; nous retrouverons plus tard ces grandes questions quand nous traiterons 
de la science es profmo. . Pour le moment, a dit M. Ko»,;, nmu n'irons pas plus 
. loin. Ce qu'il me paraissait nécessaire de tous soumettre aooJla forme dc proie- 

• gomeoea eu achevé. Nous avons pareourn rapidement tous les phénomène» eapi- 
. taux de la science, pour fixer sa langue, pour éviter toute* h» équivoques qui 

• aurai» n' pu se gltt>er dans sa nmxumdature. Maintenant nous ponton* aborder la 
« science, sans craindre de ne pas nota comprendre réciproquement. Haie avant de 
t terminer, je dirai un mol tur l'ordre que non* suitroa» en traitant de la science 
< exproftuo. • 

C'est un fait irrécusable, ou* *i le génie de Smith a en quelque aorte créé la 
•eienoe, il n'a pas au en coordonner toutes la parties. Le génie de fitnith était Hua 
profond que méthodique : car. forcé de contenir que l'on ne mil ni d où l'on part 
m où l'on va, on éproote en le Uaant je ne sais quel malaise secret, et l'on ne toit 
plui dan* ton livre qu'un enierable admirable de matériaux qu'il faut mettre en ordre 
« disposer. Lea disciples de Smith, qui lui étaient certes bien inférieurs en génie, 
■il sont tous aapérieur* en méthode : ear ila en ont tous une, et Smilb n'en a pats. 
Pami toute* les méthudrs économiques deux oui prévalu, el tous les plus grands 
fata^h^'eT^** i,ïl '" nS •"'™ ,,,d *' 001 • do P lé IW ou l'autre de ces 

U première consiste é diviser la science en quatre grandes part îe*. ta première par- 
tie traite de l'industrie agricole, ht seconde de l'industrie manufacturière, b troisième 
de l'industrie commerciale, la quatrième de l'industrie gouvernementale, des dé- 
penses publiques, des impo 'sx mais il reste des matières qui ne peuvent se classer ni • 
tous l'une ni sous l'autre de ces têtes de chapitre, cl rien moiii* que la population, 
la monnaie, U dette publique. Ou les renferme dans une datte à part, on en fait un 
appendice distinct de b science. Nous ne suivrons pas cette méthode; elle offre bien 
quelque chose de séduisant , car elle donne les moyens è% décrira avec détail , avec 
roroplatsauce lea procédé» particuliers de ces disertes industrie*; assis die a dc 
nombreux inconvénientt : dla force i de* répétitions inévitables ; db exagère n 
dessdn, pour ne passe répéter, certaine* dissemblances dont db fait «ans raiaon des 
principes régulateurs de lasdeato* ; elb noie b science dan* lea détail*. D'ailleurs 
l'économie politique ne t'occupe pat de technologie, die n'envisage les différente» 
espèce* dimiustries que tout te point de vue de b production el de b 
des richesse*. 

La seconde méthode est plus ingénieuse, plu* près de b vérité : tout 
des besoins 1 satisfaire , de* goûts i gratifier ; tout bomme tatitbit 1 
moi 01 dans une certaine mesure; Iput homme est consommateur. Pour consommer 
il faut produire; b eoiuemnation suppose nécvvsairement b production , et la con- 
ao m rua lion et b production (appâtent nécessaire aient b dittriiutiem. Ce aonl là 
trois faib distincts, irrécusables , aussi trais l'an que l'autre. Quelques économistes 
ont ajouté un quatrième (ait, un quatrième chef de division (l'échangé) qu'il* ont place 
tantôt entre b production etb distribution, tantôt entre b distribution et la con- 



Quelque grande que toit l'autorité dea noms qui ont . 
dit II. Hoasi, nou* noua permettrons de ne pas 1s suivre. Car db bit d* b « 
sommation un chef particulier de b science. Or, qu'est-ce que U consommation t 
Bans l'acception propre du mot b consommation n'est autre chose que 1 ap- 
plication amméniaie dea produits à nos besoins: osait quand une chose entre ea 
consommation , au moment même elle sort du domaine de l'économie politique ; an 
effet, ti la Consommation était du domaine de l écooomie politique , il faudrait dé- 
cure le fah de h consommaiion et découvrir te* bit. c'est-à-dire décrire b* jouj*- 
aaneva qu'éprouve le consommateur , découvrir les lois qui font qu'on est ou qu'on 
xsaatpas apte ise procurer telle ou telle jouissaoce. Or, décrira la phénomène de b 
iouutelsee, toit de la jouissance physique , soit de b jouissance inlellcclndb c'est 
l'oeuvre de b physiologie et de l'esthétique ; décrira les conséquences de l'usage uu 
de l'abus qu'on peut faire des choses, c'est fetuvra de b médecine el de ta morale. 
Mate tout cela n'est pas du ressort de l'économique politique. 

Dès tort qne restM-il a dire tur b consommation ? Que si on consomme tout on 
n'épargne rien ; que tant l 'épargna il n'y a pas de capitaux. Mais e*l-tl possible de 
parler de U production sans parler du capital, du etpitd sans dira de quoi il ae forme 
d dequoi ifie compose f 11 y ■ donc ici répétition et répétition forcée, inévitable. Nou* 
n'entrerons pa* dans l'examen dm reproches de détail que M. Kossi a faits ensuite à 
celle partie de b science : qu'il nou* suffi** de dire qu'ils sont nombreux et fondés , 
et qu'il en a tiré de nouvelles enusidcratiODS pour refuser à. la- eoosommaliou la* 
place que quelques économistes lui avaient donner dans La i 



Cette place U. Rossi b refuse aussi à Y/change. L'échange joue un grand rôle 
dans loua les phénomènes de l'économie politique. Mais où commenee-l-il t 11 com- 
mence au moment où b production cammance, il ne finit qu'au moment où le* choses 
entrant en contomtnation. 11 n'est donc pa* rationnel de bire, d'un bit qui n'est pai 
iui generh, mais seulement un moyco poar les deux autres phénomène», un faii dis- 
tinct, UnqUSInnne chef de la science 

Pour nous, a dit M. Rossi, il n'y a que deux grand* éléments dan* b science : les 
riche ses et les homme* qui le* produisent, et cotre baquets die* te dUtriUteal: la 
dittnbulion qui aoppostatt popvUtion. 
uém semestre M. nus,, commencera i traittr de 



moyen et le but : y 

Dttst la première leçon du deti 
b production ct-projtue. 
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REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 



«i.toibc db l'empire ottoman, 

Par M. Inm (I). 

Il y a quelques année» partit eh Altetnagos on «*rere destiné à comMer dm im- 
tten-e la r i: r r Jm- la irifflK ««torique i cet ouvrage, aujourd hoi aussi célébra en 
Fmn q 0t chn nos m-h.h, fui accueilli par la epplsudissements du monde vn en- 
ci flqur tout entier. Celait I butoire de l'empire ottoman, par J. Hammcr. 

Celte histoire, où te t routent réunie la pies vaste érudition et la philotophie la 
pieu profonde, la plus Intime connatstanee du cœur humain , cl aoe rare impartialité, 
où le» mmurs et U phjMonoto» de la nation turque «ont si pittoresquetnent retra- 
eées, tient de trouter un interprète parmi noua. M. Itellcrt, déjà connu par d'util» 
travaux, eo a entrepris la traduction arec te secours de l'illustre auteur, qui joindra 
i la version française des document! qu'il ne possédait pas à l'époque de la publi- 
cation allemande. Mais comme certaines parties de l'ouvrage original sont surchargée» 
de Jetai Is, comme la teinte générale en est trop orientale, le traducteur a été obligé 
de modifier, de restreindre même tout ce qui lai paraissait incompatible avec les 
eaigences de notre langue ai chaste et si concise. En rousèqtieace, l'histoire de l'em- 
pire ottoman, qui a du volume*, ponrra être réduite è ai». 

M. Hatlert a joint à sa traduction un atlas de l'empire turc. Cest la complément 
indispensable du livre de M. Himmer. Kous avons sons les yeux le» quinte carte» qoi 
composent cal atlas, exécuté par le traducteur loi -même; elles nous dounenl la géo- 
graphie exacte, ancienne el moderne de la Turquie d Europe ( J canes ), de la Tur- 
quie d'Asie, de l'Arménie, des «mitées du Camcase.de la Per«e, de la Sjrin, de 
l'Arahtr, de l'Eppte et de tout le nord de l'Afrique. L'atlas contient an outre les, 
leCowtan'iinople. de Belgrade, de ^haimula, de Vahia t* d'Aï* 



■ ..Ai.nn i m Date* L'an 



opposé le plu» d'entraves à la marche de» travaux : pendant 37 jour» le» mineur» 

nom travaille' que sur le sable- Après asoir alientiteaieot examiné le» travaux , 
les mentlarea de la soriélé royale ont été unanimement d'avi» que c'était no re- 
proche a adreaiicr au pay» devoir ai long-temps refuaé Je faire 1rs fond» néces- 
saires pour compléter ces intcrestanl» travaux. L'intérêt qu'y prennent le» étran- 
ger» est prouvé par la quantité considérable de noms savana distingués de presque 
toutes les parties du continent , qui sont inscrits sur le livre ouvert au bout du 
Tunnel ; on y rencontre même des noms de savanta appartenant à toute» le* parties 
du monde. Lés membres de la société royale ont ensuite examiné l'casai d'une ar- 
che construite sur un nouveau plan par' M. Brunei. Cette arche , bâtie avec des 
briques et du ciment romain , te compose de deux demi arches a'élaaçant du même 

Kilier , «ans autre support. Par ce nomeau plan , on peut construire une arche de 
plu» grande dimension , sans cintre ; et M Brunei a démontré qu'il était possi- 
ble de Bilir une tour en brique» de SO pieds de haut et deux cents pieda de dia- 
mètre , et ae terminant graduellement en une masse. Oa aé propose de complo- 
ter de cette manière le chemin circulaire qai doit amener les vwtures an Tunnel. 
11 peut être curieux de remarquer qne des deux demi-arches l'une est pins courte 
que l'autre , et depuis 19 mou elle a été chargée de plus de 90 tonneau de fer, 
sans qu'il sè soit opéré aucun rhangement notable ttaea a position. La 
gnie , après avoir témoigné sa vive satisfaction au directeur , a pris i 
collation préparée par la soin» des membres de la société royal*. 



bbistisb mibeim. 



Ce mutés ne date que de i yJJ ; tir Kolsert Bruce Colton cl sir flans Btoane, 
decin, en sont regardés comme 1rs fondateurs, à cause d.-s doits mngninrpie* en livr 



et eu curiosités de toute espèce dont ils ont enrichi cet établissement. Le roi, pour 
seconder le» honoiable» intentions de sir Haut, donna, en 175), l'hôtel de I 
tagae. Cet hôtes, l'un des plus beaux qm soient i Londres, lot Mti p 
architecte français que lit vtnir à Londres Kalap, premier duc de 




Par M. Vas»» as flaiarr-Oots (J). 

Dans le journal du ai novembre (S13, -nous avons insisté tur l'utilité des 
moyens d'abrévistion dans renseignement de la langue latine. Le sujet est usez 
«tant pour que nous y retenions et que nous résumions les principales pré- 
mi indiquées par M. Vsste de Saint Oueo, inspecteur de l'académie de Douai. 
H bit apprendre aux élève» toutes les phrases latin s qu'ils ont traduites; 
a* Il donne le moyeu de s'assurer avec promptitude si chaque élève sait sa leçon 
dan» le plus grand détail ; 

V II sait profiter de la mémoire des élèves pour leur ésiler la longueur, la difll- 
euttè et l'ennui de rechercher dans le dictionnaire; 

4" Ayant fixé avea se» élevés la signification des mots latins qui composent une 
phrase, il s'assure, par le secours des numéros des règles placés sur chaeuo de ces 
mots, de ce que chaque principe a pu laisser de difficultés dans l'esprit de choque 
individu ; 

5" Pour que le numéro donné à chaque règle en toit l'expression abrégée, il 
place constamment des tableaux mnémoniques sou» les yei x des t levés j 
6' Au moyen d'un signe, il lèse promplemenl la difficulté. 
Ainsi M. Tisse établit une grande rapidité da communication entre les idée» da 
rbaque élete et e lle» de ton professeur. 

Ce qu'il y a de commun entie la manière ordinaire de professer rt celle de 
M. Tasse de Saint Ouen, ce sont las règles du rudiment ; mais il les met en action 
avec beaucoup plut de rapidité. 

Le professeur le plus tarant ne peut, par la méthode ordinaire, être certain d'avoir 
fixé l'attention de ton te* élevé»; il r»t dan» l'impotsil>ili:é de di-liuguer à l'instant 
tirer toute» le» conséquences d'un |>rincipc développé 
1 le» jour» le» élèves te diviser en différents degré» de 
loree, et préparer de grandes difficultés aux professeurs des cours supérieurs. L'ue 
distraction, un défaut de mémoire, mettent toute»! on élevé mteTligeM dans l'impos- 
sibilité de suivre les leçons : il se r* Usité alors de l'éludé du latin. Dans la mondé on 
en soit sim." ut la preuve. Un* foule d'hommes de mérite ta rapprttcnt 1. 'avoir 
jiresqUe rien fait dans leurs classés et accusent nantement tViirirnne ineiboflè de 
manquer des précautions nécessaires pour léser à propos les dtfncultes. 

Dam ht méthode propose* par M. Vasse de Saint-Ouen, le professeur voit toute» 
les fautes te peindre mr t'arduise de chaque èléve : 1* professeur petit les corrl'er 
.rapidement et juger k chaque instant s'il doit ou accélérer la marche de ton cour» 
ou le modérer pour ne pas laisser d'élevés en arrière. 

Le bon emploi des signes abrégés est la baae de la méthode proposée. Il rend 
facile la solution des ds/ficttliés, et, en donnant plus d'énseurbfe aux 
taire», il contribue par suite aux succès des classes supérieure», 
flou» appelons lur cette métliodc l'attention Je» profctMiin. 



vous parlerai point ici de la kitlioihe\jue hurléimnw, qui < 
ni de la collection de tir Simon <r"£wei , m de ta tW 
coffeetitit ét tir Hem Shunt, ni de ht Inbiiodtiaue da roi, qui se trouvent t 
dan* cet édifice; tuais je vous dirai fort en reccoarca ce que contient la galerie d'an- 

tiqmtès. 

Cette galerie renferme mille pièces de scxdptttre, tant tlalae» que bes-relieft ; ers 
sculpture* occupent quinte salle». 

La première saifc rnniient «ne belle collection de terres cuites, données eu muée 
par M TosrnJey. La deuxième, la troisième. I* quatrième, la cinquième, U sixième 
et !■ dixième salle cootirnueait de» sculpture» grecques et romaine»; la huitième et 
ta neuvième, de» antiquités égyptiennes. la ont terne contient une collection de mon- 
naies et de médailles. Il est impossible de voir une plus belle cekleeSioe de va**», de 
lampes, de candélabre» et d'instruments domestique» que celle que l'oa trouve dan» 
ces salles d'aniiquitéi romaines. Tout ceci est fort curieai comme iistiquile. On 
irons c a l'entrée de ces salle» le fameux vase qui orna I* palais de Barbcnaj, et *>u'*o 
cannait en Angleterre tons le nom vase Je Portlaïuf , perce que la duchesse de ce 
nom l'acheta il y a trente ans à »ir William Hamil ton. Ce vase fut trouvé è Jeux 

vnrea; la analortieme est destinée *« m^ibreTde'^ 

renferme trois cents objets de sculpture qui composent un ensemble réellement prt- 
I iien ; ce sont les main tes que lord Elgin a rapportés après m mission prêt d* la 
I Porte-Otmmanc . Ces h*s- reliefs sent extrêmement remarquable» ; ils ornaient le 
Partbeiioii, et, survaitit les antiquaires, ils ont été exécute» d'aptes le» dessins d* 
j Phidias ; nous en avons maintenant le» plâtres en France. Lorsque je fut, il y a peu 
de temps, vitrier ces beaux renés de l'antique Partbcaou, j'en vis aux partie bâr&ouU- 
•aVWc Je U p—rltttn â Ckuitt, tout prétexte qu'ils seraient alors d oue même teinte 
et plu» faciles a dessiner. Gérard était venu, non» a-l-oa da , quelques jour» avant 
•ou» , a»ec quelque» l-mr-r»,., pour voir ces belles Kulpluie». il a du < 
blitrae 1 



étouoé du 



: de ce» braves insulaires. 



ARDRE» 80rg.>JAnïW* DM lVTTtl6!s8 Dl BrtEri-h». 



TtNttl, SOI!» LA TAstlCK. 

1 

La plupart -se* membre* de la société royale de Londres, et entre autres 
lord Ma.lenbeoofc , le maniai» de llmy, le comte Saechemge de Homrrie ( dont on 
signalait naguère si honorablement les effort* pour améliorer la navigation dn 
Danube ) , et dautret personnages ont visité ce* jours derniers te Tunnel sou» la 
Tamise , jour examiner les mMvcaut travaux de cette entreprise immense et la 
possibilité de la mener à lin. M. Brunei , l'ingénieur , a reçu tes membres de la ao- 
ctétc royale et les a eohduiti t r c ttrémtle du Tunnel , où étaient drrWt des tabfeout 
et des dessins montrant toute la marche de IVntreprî»e , 1rs difnenlté» immente» 
qu'il avait fallti vaincre pour atmeneric Tuatiél i nne diatance de plot de «00 piedt 
1 de U Tamise; et l'ingénieur a prouvé cm'a-rec le» fonda nécessaire* il 
son ouvrage. Cest sertoet le Oauve avec ae* irruption», qui a 
"tr-i 1 i.'.'ii -■■ 1 -r 1 un.... — , 



Deux folumès sont prêt» i paraître. On souscrit chet Fil 
, a* »3 , et chci Hellcrt , ru* Neute-da-T'rtils-Chaaipt, n* 



■il 

as. 



Didot, me 



Let personnes éprit* sont oevrtpéea de la s^éotogie et de* antiquités de I* Sciée 
Inférieure , avaient annoté , des m» quelque» année» , t'exSMence de trotm» d arbre» 
enfoui* dans les nMuvtnrt* qm se troisvent au péed de* fslaisss) à l'ouest da cap 
d'Ailly. A la dernière ptet'oe mer, Cl • Uioste des vont* oui ont loormenté la 
grève durant l'hiver , nne erande qMMitéde ce* tronc* d'arbre* ont été mis i nu 
au moment de la batte ems , daa» la partie du littoral qui sa trouve sous le viOaft 
dé Haint-Aubin , en aval du 0sm , é quatre lieues environ de Dieppe. 

1 .a quantité de ces arbre», qae la mer couvre ot découvre dans ton flux et relax , 
surtout i l'époque de» plus grande* mares», est considérable , et semble indîquer 
les ruines d une forêt qui aurait été submergée. La plupart d* ces troncs sont pas- 
sés à l'état de tourbe , mai» il en est bon nombre loulrfoi» aùi, iout leur enveloppe 
tourbeuse , ont rontervé un errur parfaiterrtenl tain et d une nuanée rttllgc-jgiltle 
très-belle Ces arbres sont des chênes oh des chllaigiilcr» ; on croit aossi rerOQ. 
naître parmi eux des Cirffha «t autre» espèce : c'est ce qa'ane nplttratiee) ttuvie 
ne peut ntatvquer de fiter o*uti* nunlèee positive. 

Tons ces arbre» smtl rtiKctié* .le. si I m a» -nocd e mea i . et ont , relatrvemool è 
ls grève où ils sont enfoui», une inclinaison do 90 degré* environ. Il y a Ions 
temps que les r itérai us eortmine-nt l'eaisbooe* de sas ruine* , et qu'il* «oat en dé- 
tacher quelques partie» qij'rci evrtploieat comme combustible , quoique ntettvs a qae 
sort ce chanfnige. Il hm espérer qae ** smear» tirera de cea.sébru un parti pW» 
aventareui quenc l'ont fait jusqu'à prêtent les pauvre» ri sera ioa. 



La séance annuelle de ha société a en lien te Tèt«dre4i 4 avril sent la peé»ide»iee de 
M. Jotuerd . Dn grand nombre d'mitTagersonl dépose» »vir le bureau, ttn-y dstussMta 
le texte des publications des dépôt» de ta guerre et de h marine; la DeaOriptiah «t 
les plans de Cartilage , de H. Falbe; le» cartes tnanuscrite» du voyage d» M. Le 
Prieur dans l'intérieur de la Guyane; une nouvelle carte du Oroenkand, par 
M. Graach, etc. Parmi les nitiu lifta reçus, omis retenons les sues* suivant» : (s. Este, 
dn eosntsereectdesi 
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jouvemcur de l'école poly 
leur lie J» même école. 
Pris tiecirnet. Une 



lu Caire | Artya-eftandi, Arménien, 



wlirec- 



ills d'or à H. Marc Jodut, uchitcete-ie*vaiessr, pour 
mm sntunoire tur le niselleraeni de Is vallée de la Vesl*. Une médaille d'or de *oo (r. 
au capitaine Kl-,-, pour les letvieei rendu» par tua dernier voyage. Une ivcniiou 
très honorable au capitaine Juki luseor, du ta menue royale anglaise. Use tueu'iou 



l rt de celui de M. Dcteatino d'Or- 



honorable de l'ouv 
bigny. 

M. lu président doitne lecture du programme du pria fonde psr le duc. d'Orléans 
peur la découverte, faite par un voyageur, la plu» utile à l'agriculture, l'iaeWliie au 
l'htituaité. La suéals de peu Mut u Unit aux ajMM|uiiéa mm >aei à 1 httiosse 
mathématique et critique nestn* 
nueat à être mit au coucou». 



NOUVELLES. 



i di budget, «tant la chambre osa dépelé». »'« pae «lé 1M d edop 



de cliels d'élabliste- 



ur cj. Le trésor 



La 

ter le nouveau système financier 
blique pour l'université. Lea 

menti ont amené ce résolut. . - 

Celaient le* plainte» réitérée» de l'opinion publique ( pages 7 et 8 du rapport ) 
qui avaient amené le ministre à une reforme , mieux appropriée au régime consti- 
tutionnel et aux véritables recle. de la comptabilité : et vnsla que le cbengement 
plui forte» plainte» que le» abau même» qu'il avait pour but de 
air que ce qui avait été l'objet de nombreuses attaque» était 
1 le mode «pécial de comptabilité que le paiement même do impôts uniiersi 
■aires. Et du moment que ces impôt» étaient maintenu», il y avait intérêt pour le» 
contribuantes 1 ce qu'il» ratassent confié» aux four^nitairex de liujlruciion pu- 
blique. 

Li > maîtres de peoùen surtout 1e »ont ému» à l'iJée de» agents dn fitc. Tenant 
exercer chea eux comme chex de» débitant», pour compter, «ériGer, contrôler leurs 
élève., comme det tilti de bétail {ce anal le» expressions de plusieurs pétilious). 

Telle n'est pu la manière de procéder de I université. Ou oonnait les usétwge- 
jteols dont elle use envert ici coiitrihnables. Il faut que la a 
pauvaise foi soient pou»«èes bien loin pour djnner lieu à des 
ne coanailrail certainement pa» ces didxis,rsstrami-e<, et» 
envers le» useubres de liu* ratio 11 pubbi|ur. et (Uni l'urnserailé ssxsle peut être 
juge. Les rôle» de rélribuiiuo» seraient p< éteuté. par le» percepteurs de» droits 
réunit i heures files; et s'il y avait réctacnalUin , voyei-vou» ces agents chargé» de 
percevoir le* jommiv, et ne sachant pas nûtna à quel titre elles sont due» , ni eoan- 
ment elle» peuvent être vérifiées ? L'université garderait tout l'odieux d'un impôt 
réclamé en son nom, et perdrait l'influence que lui donne ta faculté plut ou moult 
aevere ue percevoir. 

La commission da budget s comprit cet raitooi. « a en dam ce double emploi 
1, dont l'une serait chargée de l'assiette de» rétribution», l'autre de 
une source d'embarras finauciers, et drs inconvénients bien plus 
grava» que' ceux qui neayent été signalé» dans le régime actuel. 11 eût d'ailleurs ré- 
sulté du nouveau mode un scerouicownt da dépenses as»e< conudérable ; et ce 
motif était plut «par décisif a .pu» de U commission. \& question a donc été ajournée 
jusqu'au mon eut où l'un s'occupera de la lui jjciuraJe tur I u.ttri.ruoo publique. 
Le jwuixtre a été inyité i refaire un budget daus les fumes accoutumées. On y tra- 
vaille est toute baie. 

Ce budget, débattu d'abord rt arrêté par le conseil royal , d'après les besoins ex- 

%te ne présentent pa» toujours les comptes de» autres services publics : il eM d'ail- 
leurs soumis à tontes les règles de la comptabilité financière dn l'état, telles que la 
spécialité par cbepitres, la balance entre les recettes et les dépenses, Is justification 
par las chambres des exercices dos, rt la vérification par le conseil royal d'abord, et 
par la cour des comptes ensuite, de 



i — N. Astier, doyen de la faculté des lettres de Besançtn, vient d'être admis a. la 

relrnila. ........ 

r— I] est question de réorganiser I ancien collège de Saint-Palais, quia élé tram- 
formé en institution, diricèe par l'abbé Terras depuis s 8a$. La ville, située tu rentre 
du paye da Basques, est disposée à faire des sacrifices pour cet eubbssesneoi. M»», 
pow psospérex, le nouvel éubU»»emeut detra être établi sur des bases solide» , et se 
lier à cm but» système d'inttruction primaire supérieure, qui jusqu'à présent manque 
à reste .coatréè, particulière par set tuteurs et sou langage, et d'une civilisation peu 



régulière», c'e»' -à-dire par 1a voie du concours. Nous ne pestons pat que M. Deneux 
puisse arguer contre 1rs textes ré«lémenUtres qui bti sont spolie» blet. 
, — ° u I'' dans la Oaiette médicale: Le conseil royal de 1 instruction publique 
vient de confirmer la nominaliivi de M. Serres a la place de prosateur de clinique 
externe de la faculté de Montpellier, Mous eu fëlicil uns tout à la fois le professeur 
et la faculté qui va le posséder. Personne plu» que M. Secret ne méritait de rem- 
placer Drlprrh. Ancien élève deee célèbre professeur , propagateur de ses idées, 
M. Serres avait préludé au succès qu'il vient d'obtenir par un grand nombre de 
concourt où toujours il s'ètail montré avec supériorité. 

— Le docteur Jules Pritrtan a élé nommé par la facullè dn médecine de Pari» 
efcef de clinique à I hôpital de la charité, dan» le service de M. le dortenr Bouillsud. 

— On nou» assure qu'un court de chimie npéfinsentate doit l'établir a Metr. 
La direction eéoérsle des ntinrt eyaot offert à la aille ses intarnmeas , appareils 
iiéeetsaires à ce cours , une commission du conseil municipal 
du choix d'un local: crie t'est fixée, dit -on , sur l'ancien 
chimie de 1 école centrale de Mets . ï là ttfbliorbèqne, 



npinna 1 a dd 
laboratoire 



sppléentt 




— Le oonccHlrs, ouvrit à Lyon pour la nomioalien dedeut 
à rilotrl-Dieu de cette v.lle, etetf d utre 
lire de six. MM. Candi et Imbert, chirurgien en chefit 11 
t iennent d'être nom ' 

— Le butte de Cuvier iientdétre pis ce dans la cour de 
médecine. 

— Le conseil académique de Bordeaux vient de décider que le directeur d'une 
école normale primaire ne peut pas être mi» sur le> rangs po jt obtenir une des mé- 
daillée destinées aux timples instituteurs primaire», parce qu'il pourrait se trouver 
sIum en concurrence avec set propre» élevé». M. le ministre de l'instrartiun pu- 
blique a approuvé cette délibération. 

— Le» personnes q«i auraient l'iolenUon de s'offrir comme candidats i l'un ou 
I autre da emplois de praértieurs institués près de l'école communale de Laoi» 
( Aisne ), sont intitées s transmettre leurs dcuwnde» au suaire de ladite ville, avant 
le so de ce moi». Indépendamment du logement cl d'un cinquième du montent de* 
rétributions mensuella acquittée» par la élève», le ptofesseur-direrteur jouira d'an 
triiiemeot annuel de t.Soo fr. Le profctaeur-adjouit, outre un anquiésue da rélri - 
butions, aura un traitement annuel de 1,000 francs. 

— Lot Étude, sur Ut poUrt latin, de la déeadenee, par M. Urtard, viennent d« 
paraître à la librairie de M. Gcsseun. Nous consacrerons une proclame analyse , 

que nm^'m^ de snjrt. Au^beu'^ 

v »i 0 es et frivoles, on est heureux de rencontrer enfin un livre de critique sérient.- et 

élevée, ^ 



e .'■is bise su oolléce noyel d'Orlésns. 
ttsmeot lise attribué aux profcsseui, 



— One chaire spéciale d'histoire vient d'être établie su 
Le professeur qui en sera chargé jouira du trahi 
de second ordre, et d'une part dans l'éventuel. 

— flous avens déjà annoncé à no» lecteur» qu'on étudiant de la faculté de droit 
de Dijon, auteur de deux pamphlets républicains, avait été condamné, par le conseil 
icadèmiquc de Dijon, à Ivxrlusinn, pendant quatre ans, de toutes les académies dn 



eil royal a 

— Le conseil général des Basses- Pyrénées ayant volé, dans sa session dernière , 
une somme de t,5S3 fr. pour l'établissement d'un mon de chimie , appliqué aux 
arts, ce cour» vient d'être organisé dsus Is ville de Pau. Il est confié à M. Menuet , 
professeur distingué du collège royal. , 

— On annonce que M. le docteur D en eux doit former opposition au concourt 
ouvert an ce moment à la faculté de médecine de Pari» pour lia chaire de clinique 
d'accouchement vacante dan* cette faculté, et à laquelle il prétend avoir droit. A 
cet égard, il faut se rappeler que M. Deneux s été nommé professeur par suite de 
Tordon. du » février »8a3, an remplacement de M. PeUetsn, éliminé par celte ordon- 
nance. Lorsqu'en itDo, la faculté de medeeincfnt réorganisée sur tesvéritable» bases, 
etquelcs anciens profrsseurs furent réintégré», M. Deneux dut eesacr de taire partie 
d'un corps auquel il n'avait appartenu qu'en vertu d'un acte reconnu illégal et son 
iiu*. twulu. .M. PcjklAO éi aiit j)écé,dé depuis cette époque, et Is chaire de ctwjaoe je 



— La société royale et centrale d agriwUnre s lesta 1 
publique annuelle, suit» la prêtideace de M. le préfet de la Seine La i 
semblée , que celle solennité sgricule avait réunie , a entendu avec un intérêt vif et 
soutenu deux notices biographiques de M. le baron Sylvestre, secrétaire perpétuel 
de la société, sur deux de set membres morts en s&13, M. Temanx , iaae.de nos 
célébrités induttricila, ei M. de Tburnon, ancien préfet de Hume, et aoteur cTon 
excellent ouvrage de »Uti»tique, b description d*t État,- Romain* 

-U. Jales Lcioux, frère de H. P. Leroux l'un des dinxieui 



de la Ame £n- 

cfclopodigue . vient «e texnuner i l'Athénée de olsjaealle la série de ses I 



ise en ce mo- 
de sai cla! 




toosle 



sur l'i 

— On assure que l'évéque de Gond a détendu aux prêtre» de son diocèse de 
taire do» quête» à domicile pour l'université catholique , vu que la chose a été tuf- 
titamment portée i la connaissance de tout le monde. 

— Le Journal de Lea foi» dit que tes évoqua, d'accord svee la rxtrniiTtssion 
d'insiruclion publique , oui rJsoisi cette ville pour 5 plscer l'univeraité oatholiqnc. 

— L'acailéntrie d«a sciences et des lettre» de Bruxelles , qui t'oreanit 
ment , vient de nommer en France comme membres Norrcspondans 
dlifettoire, MM. Raynoacrd, secrétaire honoraire de l'snadcmie Ira 
docteor Le Gif . président de U société d'émulation do Cambrai , et 
caire de la même ville. 

— La société encyclopédique belge vient de fonder uo journal 1 
titre de YObterfeUettr médical belge. 

— La question da universités at une de etsVUs que l'on discute erloellemeut en 
congrès de Tienne On cttratt avoir entièrement renoncé su projet de le» transférer 
hors Ja capitale»; U s'élevait da obstacles iosursnootoblet contre la réalisation sts 
ce plan. La nudisnt» sor^w^oumU <° ut «»>» Vnne .distjiphne b *» u ^ u P ^nssésère, 

objets d'a»irooo»nieî ^ 

' — On écrit deLsipiix ; Ls abriaùou du papier «Uni encore très 
Allemsgne, les libraires et la imprimeur» de LejpiM|k éprouvent de grande» jw rii» 
par radoption^ln système de douanes, qui a au gmeoté^ considérablement la droits 
tur le papier. Cependant l'industrie littéraire est poussée à son plus haut degré à 
Lespxici. Le célèbre imprimeur Tauchniti fait maintenant une édition stéréotype de 
IVAlcex»* « lettre» originale» :jl espère que l élejanee de sa Donvrlle édition, jtnostv 



— L'institution royale de Londres fondée, comme presepie tout la (sonêi et 
utiles établissements du pays , par sousrnplions tolonlan es, vient de voter da re- 
merclmenuà M. Fuller pour ie don de plu» de 10,000 bv.sttsi^ aSo.oeofr. qu'11 a 
hit à réltblitsetnenL 

— On dit que les deux célébra Corrtgt de la collection de lord LondoonVrrr 
.vieoncut d'être acbelés pour 400,000 francs peur U galerie -Misons» qu'on forme 
à Londres. L'hisùitte de ces àmx cWft ttocuvre est atseï curieuse. On a des motifs 
de croire qu'ils appartenaient autrefois à Charles 1", roi d'Angleterre. La répu- 
blique la vendit à un agent du roi d'Espagne. Dans la guerre que la Françsit por- 
tèrent en ce pays. Muret en fit l'acquisition à un prix très élevé, et ils suivirent 
le roi à Napla. Après sa mort , ht reine sa veuve la 
partienbcre, et le congres de Tienne t'i 
que lord Loodonderry la acquit. Et tprét 1 

bable qu'ils sont destinés i rester long-temps s la galerie de Londres. 
— X'impoclant recueil des décisions des souverains pontifes, qui porte le litre de 



propriété 

e mp i ts sa d'admettre tes droits. C'est d'elle 
es deux cents année» de voyage, Il çst pro- 



anjourd bai régnUereoieiit vacante, U doit y être pourvu dans Ici formes [ «/ami bvllairc romain , ne va que jujou'aii ponUSçat de BenoU XI» iodittsTattstyM, 
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c'est -i-dire jusqu'à Innée 1758. Le Diana di Borna annonce que cette collertioo 
te commue jusqu'à l'année 1830 , et sera accompagnée <lc «oosmairoi ol de uolicee 
•ur le» pape*, arec leurs portraits. 

— La recoaalrucuon de U grande basilique de Saint-Paul m poursuit activement. 
Déjà une grande partie de» quarante colonne» de granit de U nef principale sont 
.<™._ „ „ owo monpmeni K relève dan» toute «a magnificence primit.ve 

importante travaux a clé coo&éa au professeur d'architecture 

— Le pape a confié 1 un sculpteur boloBaia, Adam Tadolini. l'eiéculiou de le 
aUlue col os aie de aaint Paul, qui doit étra placée dan* la basilique nouvelle- 
ment reconstruite, Cette ilatue aura aS palmes de bauleur. La bloc de marbre dans 
•on état actuel a »,aoo pslmc» cubes et pesé »o,ioo lima. 

— Le* fouillée faites dans le voisinage du vieux Capitole ont amené la décou- 
duo monument que l'on croit avoir été un portique ou un are de triomphe, 
orné de quatre colonnca de marbra blanc Lea «avant* qui l'ont eu nu ne 



en font remonter l'érection au temps de l'empereur Adrien. 

— Des nouvehe» de Rome annoncent qu 'après an hiver d'une doncear inaccou- 
tumée, le (raid y eat détenu excessivement rigoureux, elle iberaiométrc eal 
descendu plusieurs toit à téroi le aS mars il est tombé de la neige dans lea 
Abruties. Le* Ifotitii oV7 giorno disent qu'il but remonter i deui siècles el demi 
four trouver l'exemple du pbénoméoe que présente la saison actuelle. Ce Journal 
cite un mémoire déposé dans les archives de l'académie dea Incoronaii , d'où l'on 
voit qu'à pareil Jour la »5 mars .Soi , il (omU de la neige qui resta tout le 
Jour sur les toits et même dans les mes. 

— Noua lisons dans un journal de Belgique : On mit que l'aocieu gouvernement 
, ehargee de publier ne* nsoeu.ne.il. bi.toriqt.es 



encore issédils. Ce projet louable, auquel tous les hommes instruit, avaient applaudi, 
n'eut qu'un commencement d'exécution Nom apprenons atec plaisir que M. le m - 
mitre de l'ioténeur l'occupe de la réorganisation de «tu eoasmtsùon , malt sur des 
bases plus tergea et moins dupeodrenses peur l'état. H a demandé dessus* quelque 
temps à cet effet et déjà reçu dea plan* de M. la baron de Reinei.berg, du m.boi 
M. Willems. qui e.t eoenre relégué a Edoo. el de M. Gachard, archiviste du royaume 
et éditeur dea uiléee*>aiUI Pocameati iaéditt wr rHistoiri d* (a Belgique. La vitte 
de Gand , comme elle l'a tousenl fait pour plusieurs autres institutions arsentifiques 
et lilléraii a;, vient de prendre les devants. Il t'j eat forme, nau» assurai un, <■•>» so- 
ciété dont le but est de publier, i te* propres (rais, la plu* ulila ebrooiqua flaman- 
des, encore inédites, écrites «oit rn flamand, toit eo latin, soit en français. O* Cite 
parmi les persounes <|ui doivent oompmer eetle société if. <i T liant de Futur, membrn 
de la chambre des représentants ; M. le professeur Wjnia.oeoig; M. A. Voisin, nro- 
fcsteur à b faculté libre de I université et à l'athénée; M. Serrure, archiviste de la 
M.ndrc Orientale; MM les asocals A. Van Uxerea et Dlommaert, etc. 11 al inutile 
dsjoalerque bous faisons des veaux pour qu'une entreprise aussi belle et désinté- 
ressée soit couronnée de succès. 

— Si rinslruetioo primaire fait quelques progrès dans la Vendée il f»ut r atrn- 
buer surtout au tel* dm membres die runiversilé qui fout partie das comités (fias- 
triKlien primaire. Nous a|>|>rciioiu que l'un d'eus se donne la peine d'aller , à ses 
{mis, tous le* jeudis, faire da eonlrrences «us instituteurs du comité d* Luçon. 
Une activité sussi louable a déjà produit d'heureux résolut*, el dans do eommuncs 
il n'y aura pas un seul iatbtaieur à I* fin de l'année qui n'ait mi* en pratique la non- 
'elles méthode*. 

- Le Moniuwr d'aujourd'hui publie une instruction sur U» I 

à Pécule IpCatlÀsJc I 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'UNIVERS PITTORESQUE , » librairie de Charles cosselik, bce s 
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HISTOIRE ET DESCRIPTION DE TOUS LES PEUPLES, 

M LETJM MUCION», HOSIUS, COl'TBIM, CtC. 

DU vol. in-8*. avec 730 gravures et vignettes , représentant le» site» 
principaux, le» monuments anciens et modernes, les costume», 
meubles, objets d'art et autres. — Publié" en ISO livraisons par 
MM. Fiasse» ivuwr frères , rue Jacob , n* 34. 

Chaque livraison , composée de 16 page* in-8» , à deux colonnes , et aecompa 
goé* île 4 gravure* exécutée* avec le plu* grand aoio par 91. Lsusitss , l'un de 
no* plus célébras graveurs , paraîtra tain lu umtdù. 

rnix s» t*. LivftAison : 4 



BTUDES DR MffZt H» «T » 

DicADsaca- ; par D. W«»ao. 



'. -r- Prix : t« fr. 




t>a rajiiLLi, on de la civilisation dn genre 

Vol.ïu-8', 



Los huit première! livraiiotu sont en Tente. 

IX LITTÉRATEUR UNIVERSEL, 

Publié par une Société de gens de lettres. 

de t'aboanoeinent : 6 fr. paran. — 1 fr. 40 c. poor>l« 
départements. — 9 fr. pour l'étranger, 
La première livraison a paru le aS mars, 
à Paris, au bureau du Journal, quai Pelletier, n» ao, «t rues, 
da h Franc* et de r~ 



On peu. acheter séparément son 1 Europe, toit l'Afrique , aoit l'Asie . *oil l'Amé 
riqme. On pourra ao borner A chaque pays , en aorte qu'on sera toujours aasur 
de posséder da ouvrâtes complets. 

Aftn que dans aucun cas le* livraisons oc poissent éprouver le moindre retard 
nous avons entrepris simultanément plusieurs importante* partie* de fourrage : 
l'iraLix , U estes , l'xsrsesa , le mantes.. , l'torstt el le aaÉa.L. Il suffira d'annon- 
cer que H. te cbevabcr.AKVtca , uauaas oi l'tsstirrr , sactxa cutac* e'srrsien 
o* raasca & r bossue* tr a aoux , ete, a biea voulu M charger de l'irsu* ; 
M rovgcavtit» , maaax •■ L issrircr , coxsol otstasL se lsvsst , do fa oatca ; 
T. sutarontos rieaac , coxaiavarsea m ls aiaLioratora on ao. , etc. , d* v S. 
egvfts ; M. le comte siaxsxaaa as ls aoaas , utaaat as fiiesnier , etc. , dejpj. g 
Tsartout et du fissreest ; M. rsamaana aesrva s'est chargé du aatsiL , ou il a *é 
■né loog-lempi. Ces noms dispensent d<j tout éloge. La voix pebbquc les eui 
-lamés tes premiers pour décrire chacun de ces para ; nous devons donc nous 
nuvoir ainsi répondre d'avance au veau général , et d'avoir rencontré 
de ce* honorable* écrivain* un tel secour* el un tel appui. Le* autres 
général seront également renflée* i de* main* 800 moins habile*. 



LIBRAIRIE DE LEVRAULT, RUE DE LA BARPE, R* SI. 
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t. Esraa-rtis* »ra tt rav«t«ri, pat M. C.P.Brard, I volin-18 broché. 40 c. 
S. — /oVm. — ira l Atrsosoai», par Leinalre, 1 voL ra-tS, avec une pL 40 

3. — fd. — »«a t'iaacsra.a ratttcanx, parC. P. Brard, t voL in-lo... 50 

4. — là. — ses Là ■écteioct, par A. Pcnol. t vol. ie-18, Urhograpbié , 
avec beaucoup de figura*. . - 60 

—U.— ses i.'Bn.Toiax, par K. L. H. I vuliu-tS. 40 

arsToina NvrLsiai as* rasttçsis, par J. A. Socboa, t vol. ia-IS.. 60 

X» 1. laïasvtaa* ses ls cbiuix , par A. Penot , I voL io-18 40 

.V 8. —M. — eva. ls c*L»ie«ita, par J. Boeael et A. Daehoa, 1 vol. 

in-IS.... .,. 90 

W» ». —U.— m L'tcecstioa, par Mander, t vol. in-IS.. . . . 



COXTRS POUR L.RS RMPAXTS, 

de* OCnrs es es«ess (M. le chanoine Sehmid), cartonnes avec de jobs 
titre* el couvertures lithographies, sur papier Je couleur, In-tS. 
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UICTIOMIVAIRE GRA.MM_VTIC A.L . otivrace nouveau, complet 
raisonné, contenant , par ordre alphabétique , les principa 
mot», articles, etc., etc.; suivi d'un Compcndwm sur la rhé 
Tique , la logique , etc. ; 

Par J.-R. RaTTrraa . ancien p te f e s a eu r ; nnnseril revu , amélioré et mis en ordre; 
par F. RATMOND, auteur dn Dictionnaire général , etc. 

i Im troisième livraison vient de paratert 

I Paris, chez Aimé André, libraire, quai Malaqtiais, B* i3; P. Dupont, Directeur 

r 



[de la ubraine normale d'eduealion, rue de Cresrelle Saint Honore, n' 55. 
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Ls Couuas , • 40 

Ls Coaaan4.q »t rcaess. . . 

U Caeix aa aot* 

L'Esrsav rasât... ... .... 

Ls OriaLaaea us uouaLos. . 

Hiaroias »( Ceasvirva ea 8ask»r, 

HtiToiSa dk niai e'EiceavrBis • 

H.STO.sa m lUxciix varrtassv.. 
B.toiaa >c aoevssv rasrsuasv... 
Btsros.svrsa rocs soaasa es 
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Préoccupé do point de vue historique de la question et dans l'en- 
traînement du récit, nous n'avons pu qu'indiquer en passant les 
principes qui, selon nous, devront diriger le législateur dans les 
réformes que réclame l'état actuel de l'instruction secondaire. On 
nous permettra d'insister sur on sujet aussi grave, et de mettre plus 
en saillie, plus en lumière nos convictions personnelles. 

Nous avons posé les principes de la liberté d'enseignement. Nous 
en avons demandé l'application immédiate et sincère; nous avons 
exprimé le vœu que tous les citoyens sans exceptioo fussent appelés 
a en jouir, parce que noua ne concevons pas udo liberté qui existe- 
rait pour les uns sa os exister pour les autres. 

Mais ce n'est point un élément de désordre et de destruction que 
noua voulons voir introduit dans le système de l'éducation du la 
jeunesse; la liberté que nous demandons, ce n'est point une liberté 
sans règle et sans frein; c'est une liberté soumise, comme tontes 
les autres libertés publiques, à de* conditions légales et à certains 



tempéraments que la nécessité légitime et qu'approuve la raison, 
plus puissante encore que la nécessité. 

L'état d'abord ne peut et ne doit jara 
tion: cette intervention a ses limites sans doute* elle ne doit point 



et ne doit jamais abdiquer son interven- 
i ses limites sans doute, elle ne doit point 
aller jusqu'à contrarier K exercice d'une liberté sape et raisonnable, 
jusqu'à dénaturer et pervertir le principe fécond et salutaire établi 
pur Ta loi. La haute surveillance de l'état ne doit point dégénérer 
an un espionnage Iracassier et mesquin. Exclure de renseignement 



les hommes d'une ignorance ou 
devoir et son droit. 



voila siin 



Deux conditions seront donc imposées à tout homme nui aspirera 
à la grande mission d'instruire la jeunesse: condition de capacité, 
condition de moralité. La loi sur l'instruction primaire, où se trouve 



la première fois appliqué te principe dë la liberté d'enseigne 
ment , a sévèrement exige cette double condition de tout aspirant 
•u\ fonctions d'instituteur. Elle a pensé avec raison qne l'éducatiou 
publique était un dépôt trop précieux pour qu'il fut laissé a la 
merci J h premier venu. Exigcra-t-ou moins de garanties ponr l 'ins- 
truction secondaire que pour l'instruction primaire? L'individu 
auquel on n'aura point permis d'ouvrir une école élémentaire ponr- 
r«-t il ouvrir une institution d'un degré supérieur? Il n'est pas de 
législation qui poisse consacrer om? absurdité pareille. 

C'est aux parens seuls, dira-t-on. a décider si les maîtres qu'ils 
choisissent ponr leurs enfans leur présentent des garanties suffi- 
santes ? Oui sans donle , si les parens étaient toujours en état 
d apprécier ces garanties. N'arrive-t-rl pas trop souvent déj.\ , mai- 
gre le contrôle, exercé par l'administration, qu'ils se laissent 
séduire par les trompeuse* apparence» dn charlatanisme * Q'J* 
neratt-re h ils n'avaient plus aucune indication qui put éclairer et 
diriger leur choix ? Ils seraient incessamment exploités par cer- 
tains industriel» qui trouveraient commode de refaire aux dépens 
de la jeunesse une fortune honteusement perdue. 

Il est une autre condition que la loi snr 1 instruction secondaire 
laissera sons doute subsister : c'est la condition d'impôt. Noos 
uavon» point à examiner si l'impôt doit être maintenu ou non ; 
ail serait facite de le supprimer, et comment il pourrait être 
lacé ? Nous écartons pour le moment cette Importante qoes- 
Mais l'existence de l'impôt une fois admise , non ne cesse- 
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roD» de réclamer son égale répartition. L'impôt doit peser sur 
tous- sans distinction , par la raison fort simple que les déchar- 
ges accordées aux uns tournent au préjudice des autres. Ici la 
libéralité devient injustice. En effet, comme nous l'avons déjà dit, 
les établissements, affranchis des charges qui devraient être com- 
munes, cl pouvant dès lors donner l'instruction à meilleur compte, 
accaparent les élèves et obtiennent sans peine les préférences des 
parens. On sait quelle puia-ssanco d'attraction le bon mardi'; 
exerce toujours sur l'esprit des hommes. 

Revenons maintenant aux petits séminaires et voyons s'ils rem- 
plissent les conditions qne nous avons définies. 

Nous aimons à croire n la capacité et a la moralité de la plupart 
des chefs cl des professenrs de ces établissements; mais les évèqncs 
diocésains en sont les seuls juges: point d'examen préalable, point 
de conditions publiquement remplies, tout est laissé à l'arbitraire 
d'un seul homme qui ne rend compte qu'a Dieu du choix qu'il a 
fait. Le pavs est en droit de demander plus. Nous espérons que le 
gouvernement de juillet n'imitera point les fatales complaisances 
de la restauration, et ne se dessaisira point du contrôle que lui 
donnera le législateur. 

Mais ce qui constitue la plus réelle et la plus flagrante de toute* 
les iniquités, c'est l'exemption de l'impôt. Si des école* privée* con- 
tinuent pins long temps a jouir d'un avantage immense qne rien 
ne justifie, la ruine d un grand nombre de collèges communaux 
nous parait assurée. Nous ne pouvons nous refuser ici à consigner 
les plâiutes (Ton grand nombre de nos correspondants. «Pourquoi, 
nous écrit l'on d eux, sous un régime d'égalité , les élèves sont-ils 
frappés de l'impôt dans nos collèges, en sont-ils exemptés dans les 
petits séminaires? Pourqnoi ces trop justes réclamations, renon> 
velées tant de fois, adressées a tous les rangs supérieurs de la hié- 
rarchie universitaire, rappelées dans de nombreuses pétitions aux 
deux chambres, et placées par plus d'un conseil général an nom- 
bre des vn-ux sur lesquels il a le plus insisté; pourquoi ces récla- 
mations n'onl-ellcs reçu qu'un froid accueil ? Dussent-elles étré 
encore impuissantes, il faut encore les renouveler, pour n'avoir pas 
à se reprocher de n'avoir pas fait entendre les derniers cris de la 
détresse. Qne l'autorité le sache : le privilège dont jouit l'éducation 
ecclésiastique et l'impôt quf pèse sur celle des collèges communaux 
ont été un poids de mort pour un grand nombre de ces derniers, et 
ceux qui l'ont supiorté jusqu'Ici ne tarderont pas à y succomber. » 

Les privilèges constitués au profit du clergé sont ils réellement 
compensés par des charges ? Non , car le clergé conserve les pri- 
vilège* et sait éluder les charges. Nous avons même essayé d« 
démontrer, dans un premier article . «pie quelques unes des 
conditions qui lui sont imposées sont si peu en harmonie avec- 
nos inslitntions libérales, qu'il faudrait , ponr demander leur 
complète exécution, nv nr répudié 1rs doctrines -qne si long- 
temps on se fit gloire de professer et de défendre. Ainsi l'obliga- 
tion d'affirmer par serment qu'on n'appartient à aucune congré- 
gation religieuse nous parait une atteinte grave à la liberté de 
conscience; on sait d'ailleurs que le système des restrictions men- 
tales a rendu celte condition mutile et vaine. 

Les ordonnances de IS2H assignent aux écoles secondaires écrlé- 
siastiquesiinedestination spéciale. Elles doivent former uniquement 
des ministres pour les autels. Ainsi se trouvent en contravention 
les directeurs des petits séminaires qui approprient l'ciiseigtie- 
ment aux professions les |dtis diverses de la vie , qui cultivent 
dans leurs élèves de* talens mnntlnin* , qui font entrer dans re 
programme des éludes des leçons d'italien , de musique , «le 
dessin, de danse, d'escrime, d'e'quilalion. 

Le délit est flagrant, nets Tic uiîoivs pas le .-.TnSrstr-; mai» un- 
éducation cléricale est-elle possible aujourd'hui? Est-ce dans notre 
siècle que l'on doit songer h faire des hommes seulement puur 
l'église ? Pourquoi un si grand nombre de prêtres sont-ils à Tétât 
de lutte et de guerre avec la société ? C'est qu'ils n'ont point passé 
par la société, c'est qu'ils n'ont pas reçu cette initiation salutaire; 
c'est que dès lenr enfance on les a élevés dans la haine du monde 
qu'on leur a dépeint sons les coureurs les plus fausses et les plus 
odieuses. Aussi ce nV.,1 pas nous qui pouvons voir avec peine l'édu- 
cation du prêtre suivre insensiblement la pente de» idées générales 
et devenir moins contraire aux idées du temps , moins hostile aux 
progrès de la civilisation. 

Si le petit séminaire ne prépare plus rentrée an rrand séminaire. 
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s'il cesse de remplir la destination peu sociale, selon nous, qui lui 
a été assignée par la législation, en quoi diffère-t-il des autres écoles? 
En rien. N'est-ce pas une chose injuste alors nue de lui accorder 
une protection spéciale et des avantages particuliers pour l'indem- 
niser de charges devenues dérisoires. L'état ne devrait reconnaître 
pour écoles ecclésiastiques que les grands séminaires. Ce sont les 
seuls établissements qui puissent être raisonnablement affectés à 
l'éducation cléricale. C'est là que peuvent se développer des voca- 
tions déjà mitres cl sérieuses, et nou faussées dès I enfance. Les 
facultés de théologie et les grands séminaires, voilà tout ce que 
réclament le service du culte et les intérêts bien entendus de la 
religion ; voilà par conséquent les seuls établissements dont l'exis- 
tence ait besoin d'être protégée. Quant à tous les autres, ils doivent 
rentrer sans exception sous Te niveau de la loi commune. 

Nous ferons mieux sentir encore l'impérieuse nécessité d'une 
législation réformatrice en continuant de montrer comment les 
écoles secondaires ecclésiastiques éludent les charges qui leur sont 
imposées 




entendait par externe : c'est un élève qui n'est ni logé ni nourri 
dans rétablissement. Mais comme le gouvernement avait promis, 
dans une circulaire de 1818, de soumettre à l'approbation du roi 
des exceptions particulières, les motifs ne liront point faute. Il fal- 
lut les observations du ministre de l'instruction publique pour pré- 
ciser ces exceptions, que l'on borna alors aux cas diusuffisance, 
constatée parle préfet, des b&limens pour loger le nombre d'élèves ac- 
cordé au diocèse. Les exceptions de cette nature furent appliquées 
par ordonnances de février, mars, avril et mai 1829, insérées comme 
les autres au llulletin des lois, et applicables à treize diocèses, en 
faveur de 1374 élèves. 

On a également trouvé moyen d'enfreindre la disposition relative 
au nombre des établissemens. 

. Un article d'ordonnance du 37 février 1821 permet aux curés et 
aux desservants, dans les campagnes, de se charger de deux ou trois 
jeunes gens destinés au service de l'église, après toutefois en avoir 
fattl la déclaration au recteur de l'académie, hh bien , sous prétexte 
que le local des séminaires est parfois insuffisant, vous rencontrez 
chez ces curés, nou deux ou troisélèvcs, maisquinze ou vingt jeunes 
gens, venus là sur la seule autorisation de Pévéqua diocésain. Si 
vous interrogez le curé sur cette contravention, il ne manque pas 
de vous répondre qu'il n'enseigue que la théologie, quoique aucun 
élève présent ne puisse produire de certificat d'études latines faites 
dans un autre lieu. 11 y a doue abus , mauvaise foi , illégalité ; et , 
dans certains diocèses , ces contraventions ne sont pas rares. Nous 
nous rappelons un de ces chers d'établissement qui dernièrement fit 
jurer à ses élèves qu'ils n'apprenaient pas un mot de latin , et qui fut 
condamné en conseil académique pour ce mensonge et cette immo- 
ralité d'exemple. Il peut arriver qu'eu effet les bàlimcns d'un sémi- 
nairc ne soient pas suffisants pour contenir tous les élèves, et qu'on 
soit obligé, en attendant de nouvelles constructions, de prendre 
des mesures provisoires pour loger l'excédant des séminaristes, de 
former des espèces d'annexesdu séminaire; mais alors l'assentiment 
préalable des autorités administrative et universitaire doit être 
réclamée, autrement une foule d'abus peuvent s'ensuivre. 

Il y a aussi les écoles spéciales du culte, que l'usage tolère à cer- 
taines conditions, mais que la loi n'a jamais reconnues explicite- 
ment : telles sont les écoles cléricales, les manécantems, les 
psalettes, les maîtrises; que sais-jc enonre? Ces établissements sont 
ordinairement placés près des cathédrales. Leur but est de former 
des élèves qui, sous la dénomination d'enfants de chœur, sont des- 
tinés au service du chant dans l'église à laquelle ils sont attachés. 

Mais d'abord le nombre de ces élèves doit être déterminé d'a- 
près les besoius réels du service religieux. C'est un premier point 
a régler. 

A l'égard des objets subsidiaires de l'enseignement, il est naturel 
que des enfants de chofur ne soient pas tout-à-fait étrangers à la 
langue latine qu'ils doivent chauter. Mais ils n'ont besoin pour cela 
que d'une connaissance très élémentaire de celle langue; et les 
"une psalette ne doivent pas être des cours d humanités, 
ces écoles doivent être essentiellement gratuites. Des 
portées annuellement au budget de létal pour les 
défrayer. Aucune rétribution ne peut donc être exigée des parents. 
Cest celte considération surtout que l'on fait valoir pour reclamer, 
en faveur des maîtrises, uue exception au droit commun. 

Presque jamais ces règles n'ont été observées. Dans la plupart 
des villes ces établissements sont tout autre cltose qu'une simple 
école destinée à former des enfants de chœur pour les offices 
divins. Témuins les manérauteries de Lyon, et la psalette d'Angers, 
qui, l'année dernière encore, réunissait des enfants de toutes les 
condi ions. On y comptait lit) élèves, tandis cjue, dans tous les cas. 
î!?ïï£* 9iï :£^wSi^i wnrfcTiftm-ie» wrfiëws, 30 étaient 
pensionnaires; la moitié d'entre eux payaient des frais d'études 
plus ou moins considérables. Il y avait jusqu'à un cours de philo- 
sophie, fait par le chef de rétablissement, ancien principal de col- 
lège avant l«îo. Nous pourriou citer telle autre école on les étu- 
des grecques et latines étaient assez élevées pour mettre les éli'vcs 
ii même de pouvoir lutter avec avantage avec ceux des plus hautes 
• lasses dans les collèges. Il est évident qu'avec une telle organisa- 
tion, les psalettes ou maîtrises ne sont, pour les uns. que de vérita- 
bles pttijl ién)injirr" pour les attires, que de véritables pcu&ious 
latines/40 • 

plus avant ces investigations ; les dé- 




tails que nous avons donnés suffisent 'pour démontrer la nécessité 
de réformer une législation pleine de contradictions, impuissante 
contre les abus, contraire aux principes de la vraie liberté, et 
que poursuivent à la fois les justes réclamations des citoyens 
dont elle ne sait point protéger et défendre les intérêts, et les 
mécontentements de ceux-là mêmes qu'elle a dotés de privilèges. 



BUDGET DU MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

relatifs 



Création de chaires de droit. — Publication des 
à l'histoire nationale. 

Le Journal des Débats vient de publier un article important sur 
le budget de l'instruction publique. Il établit d'abord la convenance 
et la nécessité de la réforme financière proposée par le ministre. 
La commission du budget n'ayant point été d avis ci adopter le nou- 
veau système de perception, il nous parait inutile d'insister sur 
une question qui ne sera reprise que lors de la présentation d'une 
loi générale sur l'enseignement public. 

Nous regrettons que les Débats n'aient point particulièrement 
appelé l'attention de la chambre et les libéralités de l'état sur les 
collèges communaux, qui se présentent avec des besoins non moins 
réels et non moins sérieux que les écoles de droit et les biblio- 
thèques. Leur triste situation n'a point échappé à la sollicitude 
éclairée de M. Guizot, qui a réclamé pour eux un crédit de 130,000 fr., 

gement. 

Quoi qu'il en soit, l'article des Débats, dont doux 
reproduire la seconde partie, sera lu avec intérêt. 



Pour ce qui regarde l'iqilraction proprement dite, il y a i distinguer i 
nutrition ti son enseignement. Les demandes d'augmentation de dépenses faites eo 
vue de l'administrât iuu nous paraissent assez motivées , et sont au fond asvei rea- 
Iran'ea pour qu'il ne doive pat s'élever contre elle* de notable» oppoMtiou»; d'ail- 
leurs les plia* ton ci sommes sont relatives n» inspections des école) primaires ; el 
celle institution tonte nouvelle i de* conditions désinence qui lui Mot propies. M 
d'où il i «t Irisa difficile de sortir , ear elles découlent ai il 
nature que I on courrait le risque de Hier le principe en 
conséquences. 

L'enseignement, soit supérieur, toit secondaire, soit primaire, se présente à se* 
trois degrés avec des iiécrsuié* grande» et impérieuse* , et cependant avec des de- 
mandes visiblemeut influencées par le* embarras Guaneiers de l'état. Noos avons 
remarqué avec plaisir l'initiative que Si. Guiaut demande a prendre , à bien peu de 
Irais, dans l'amélioration des Eacullé* de droit, et nous le féhciions de cette pensée 
grande et libérale, comme la plupart de* siennes, si pleine de résultat* et ai facile à> 
la pratique. C'est en rfict, il faut le reconnaître, quelque chose d'un peu médiocre 
que l'enseignement du droit en Franc*), depuis que La (ornution de notre rode • 
ccarlé l'élude des grandes sources, et groupé le* jeune* gens autour d'uu petit vo- 
lume, source et principe de toute loi; et puis le* Un. lies de droit n'ont pa*. seule- 
ment riuconiénienl d'être actionnaire» et stériles . elle» ont encore celui J tire 
incomplètes el de se vuir privée* des ebairea pour ainsi dire actuelle* cl vivifiantes 
qui communiqueraient leur lève i 1 enseignement engourdi L'adaumsli stioo e>t de- 
venue depuis Uenle ans un monde immense et nouveau; combien ise serail-il pas 
avantageux d l'étal d'asoir répandu la connaissance du droit administratif, an lieu 
d'être obligé de se livrer à de* hommes qui font leur éducation à ses dépend* et à 
tes risques ? Le code pénal el l'instruction du jury ont totalement déplacé les an- 
ciennes bases de la criminalité française. Pourquoi ne pas fonder des claire* de 
druil criminel, tant réclamées, ne serait-ce que pour élaliurer, causer , approfondir 
les idées nouscllement répandue» sur le* svslémea pénitentiaire* l N est-il pas lion- 
tcus pour un pais rumine la Frnisre, qui vit depuis dix-oeuf ans tous un régisse 
représentatif, de n'atuir pa* fondé un enseignement du droit coustiluuoouel f Enfin, 
et uous trouvons que c'est ici un des plus grands vides, la plupart des bc usines d* 
la général iuu actuelle, façonnés i l'empire de notre code civil, et t'étaol toujours 
trouvés en Ci ce de lui, an sont venus à s'imagiorr qu'avant ce code il n'y avait en 
France que désordre et barbarie. Ils parlent de notre vieille législation nationale 
comme te* compilateurs de Justùsien traitaient les grands jurisconsultes impériaux 
doul ils muiitaiesu les ouvrage*. Nou» croyons que ce mépris du passé n'est pas 
sans être pour beaucoup dans Les déaoïdies du piésent , el qu'une belle chaire à 
fonder, ce se «il celle, qui aurait pour mission d'exposer l'histoire de noue droit na- 
tional. M. Cniiot demande vingt-cinq mille francs pour faire quelque* essais: que 
la chambre les lui accorde; il lui restera encore le plu* difficile de la tâche, la soin 

U seconde division du budget , relative ans établujwment* srientlnques cl ans 
encoursgenieiiti cl indemnités à accorder aux lettres, comprend l'institut , le* Isa - 
bhotheques, le muséum d'histoire naturelle el un projet de développement à donner 
aus études bisloriqoe* Ui demande d'augmentation de crédit pour quelque* classes 
de l'anal stut est peu importante; seuls, ta bibliothèque el le muséum se mettent sur 
une ligue à pat t. La bibliothèque i ovale . réorganisée par ordonnance du 14 no- 
vembre sSïi, dans le sens de la loi de l'an IV, qui constitue cet établissement , a 
subi d'abord uue augmentation dans son personnel ; ensuite elle tend à propor- 

ciuque joue dans celimmenae dépôt. Le muséum d'hi toire naturelle, iadépendam- 
meut de l'extension matérielle qui s'opère actuellement dans quelques nne* de ses 
parties, doit naturellement recevoir une augmentation suecesuive dans ses collection» 
de tout genre, cl par conséquent éprouver le besoin d'une augmentation propor- 
tionnelle, dan* te* moyens de conservation el de surveillance. Ces deux magnifique* 
clabls«M?nDcntv, l'arvenal de nos lettre* el de nos science* naturelles, capotent de* 
nécessité* èvideule*, a peu prés irrésistible*; saris doute U chambre les comprendra. 

Mais le point culminant 3e la seconde division du budget de M. Cuitot , c'est le 
projet qu il expose de donner, avec des depensca 1res modérée* , puisqu'd ne de- 
mande que 110,000 fr., uue estention neuve, magnifique «t vraiment nationale a 
l'élude des souries historique!. Et d'abord, qu'on prenne bien gnrdc a ceci: jamais 
projet plus beau ne fut prétenté par un hommeanieux fait pour en sentir la portée. 
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M. Guixot, l'homme auquel l'histoire générait' de la France devra le plu», est par- 
faitement reeevable à juger U situation présente de nos document» hisloriqua ■ » 
proposer leur ■■•giueDUiioo et à diriger le» recherche». Le roi Louis XI »v»it fait 
arrêter te plan d'un travail analogue, nuit lentement pour les source» juridiqoe» ; 
ao dix-sept ieme siècle, le duc de Bourgogne fit esécuter par les intendant» de* 
prorince» des Mémoires historiques que le comte de IVouleiosillicr» fut chargé de 
mettre eu œuvre ; mais quelle que fut 1a vigueur d'intelligence de M. de nuulainvil- 
lirrs, le» Mémoires des lutendanl» étaient trop décousus, trop vagues , trop nuls , et 
la critique historique trop jeune encore, pour qu'il sortit de ce» grandi et louables 
effort» ua mouvement véritablement durable. 

Colbcrt et d'Agoetscaii s'emparèrent do la même idée, quoique dam des limites 
plu» étroite», m fondant le dépôt de législation ; mai» ce ne fut qu'en 176», sous 
Louis XV, cl durant le ministcie de M. Berlin, que furent ordonnées la recherche 
et la réunion de tnus les document» historiques qu'il scr»il pottiblc de découvrir 
dan* le royaume. L'ordre du travail et de» dépenses forent arrêté» par arrêts du con- 
seil da B octobre «7CÎ et du 1* janvier 176*. Dé» lors le» travaux commencèrent 
avec uoe grande activité ; 1rs Wnédictio» de Sl-Maur s «jsoetèrrnl s cette entreprise ; 
Km manuscrits arrivaient en foule, et le pteiuier volume, contenant 1rs chartes 
et diplômes de la première race, allait |iaraitre, lorsque la révolution éclata. Les 
recherches se trouvèrent imiuèdialemeut suspendues: les fonds furent supprimés et 
■me grande partie des documents recueillit furent bi ùlés sor la place des Piques ( ut 
place Vendôme), le si février 179). Ce»! Condorccl qui avait fait ta motion de 
cet autodafé de Vandale ! 

de M. Guiut n'est donc pas une chose inusitée et soudaine, qui se 

; c'est une suite de cette enneep- 
iXI. du 



La [taure île ÔI. (iutiot nul donc 
présente à l'improviste à l'estimation des 
tion si juste et si national», qui a germé . 
duc de Bourgogne, de d'Agursseau et dt 



dan» la tête de Loui» XI. 



de Colberl, et qui a fait naufrage, comme tant 
d'autre» ooli'es "idées, dans U trni|«ïte de o,3. Il nous semble qu'en fait de civilisation, 
la France d'aujourd bui ne peut pas moins faire que la France d'autrefois ; et qu'en 
un temps où les intelligences sont si actives et si inquiètes, c'est une bonne mesure 
gmireroctncnial» que de leur donner un aliment et une direction. A noire avis, il y a 
des tsepenicsqui rapportent beaucoup pins qu'elles n* coûtent ; le projet de M. Guiiol, 
qui aurait pour résultat immédiat d'occuper la jeunesse instruite, nous parait de ce 
nombre. Cent vingt mille franc» employés » l'élude des source» historique», en feraient 
peut-être épargner autant sur la surveillance des émeute»; et, dépense pour dépense, 
nous aimons aiieur la première. 

ENSEIGNEMENT DU DROIT. 

I.a discussion du bndget de l'instruction publique donnera lieu 
sans doute à quelques orateurs de la chambre d'examiner quel est 
l'état de l'enseiguetneut du droit dans nos écoles. Cet examen sera 
d'autant plus nécessaire et d'autant mieux amené, que le ministre, 
prenant en considérant les besoins nouveaux de la société, a pro- 
posé !a création de chaires nouvelles. Déjà M. Gillon , dans la dis- 
cussion du budget de la justice, a étuis quelques idées d'améliura- 
lion que nous nous sommes empressés de recueillir. Voici com- 
ment s'est exprimé l'honorable membre. 

Il est uu besoin que je crois devoir signaler à M. le ministre de U justice; il 
l'entendra , pour y pourvoir, avec M. le ministre de l'instruction publique : c'est 
celui de fortifier l'élude de nos lois don» le» hautes écoles ouverte» à la jeunesse. La 
science du droit devient de plus co plus rare ; les leçon» en sont peu goûtée», peu 
suivies. Il est tel étudiant en droit qui ne parait à l'école qu'au début de chaque tri- 
mestre, et seulement pour prendre ton inscription. Si on ajoute que le» jeunes gens 
qui se destinent a la magistrature sont en général le» moin» laborieux, parce qu'il» 
comptent »ur un avenir assuré, on ne s'etonnera pas que je dise que, dans les lutte» 
d'auiiimcc, le barreau est souvent l'égal au moins du parquet. Encore si celui-ci 
trouvait aisément à se recruter dans celui-là ! Mais, depuis le mouvement de juillet 
qui a décidé tout a coup beaucoup d'Hommes a renoncer a une vie laborieuse, mai» 
lucrative, mais toute pleine d'honneur, pour aider à supporter le poids des affaire» 
publiques, on ne trouve guère de jeune» jurssconsultea qni changent l'existence si 
douce de l'avocat estimé contre les agitations du ministère public. Songeons donc à 
faire que les hommes qui entrcaonl de premier abord dan» la magistrature ne quit- 
tent le» laine* de l'école que plein» d'nn savoir solide , et dotés des bonnes qualités 
oui promettent au pars un gardieu sur de se» institutions, uo défenseur invariable 
de sa monarchie constitutionnelle, un ami des sages progrès, et non un fauteur de 
trouble» ; enfin, un juge impassible, quels que soient les intérêts et le» penonne» 
qui s'agitent devant son tribunal. 
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COLLÈGE DE FRANCE. 



Que/a soni les 
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constitutif, du droit toebir — La lotiètè 
sauce cl U droit de te développer f 



a t elle la puis- 



La société est un fait réel, incontestable, et qui repose sur la sociabilité même de 
1 homme. Loi chercher d'autres bases, ce serait vouloir U compromettre par des sub 
lilité» et de» raisonnements qui ne prouveraient rien de plus que le fait lui-mime. 
La société humaine prime tout Ainsi les anciens semblent ils en avoir en nne mer- 
veilleuse idée, lorsque sotssla forme théocralique ils identifiaient la pensée politique et 
la pensée religieuse. Cicéron, assez médiocre politique, mais philosophe distingué, 
et i qoi toute la sagesse grecque est familière, place la société au-dessus de toute 
convention factice : il dit 4 la fia du premier livre de Officiis : JUpa ut aman «r*v 
nùsa non Jùtgeadttrum favorum causa congregantur, sed t auum cotiçregabilia /satura 
sint t JSnguut faeos .* sic liominet, ac mutto etiam ma gis, aatara congregati, adhibent 
agendi cogitandiaue ealertiatn. Les sltcil'cs ne v assemblent pas dans le dessein de 
faire do miel; mais portées par la nature à s'assembler, elles forment leurs rasons: 
le< homme» aussi, que la nature unit encore davantage, mettent en commun leurs 
.Et encore: A 

« 



mtefuitatem vitar, aaad ca, au* nature desideraret, cemteam sus» aJui.atque efficen 
non poueauu, ideino islam asstm cum homuubus communitalem eteocièlatem, etc. ,ete. U 
n'est pas vrai, comme quelques uns le prétendent, quel» société humaine lté doive son 
existence qu'à la seule nécessité, c'est-» -dire à I impossibilité où août anrion» été de 
faire et de nous procurer uns le secunr» d 'autrui tout ce que demande la nature, etc* etc. 
Ce n'est donc pas seulement la simple satisfaction des appétits physiques, mais cette 
de» plu» nobles désirs de notre nature, qui non» rassemble et non» unit : c'est ua 
instinct supérieur de notre destination qui crée la société et tous se» magnifiques 
dëveloppenieiitv, l'industrie, la religion, les arts, etc. 

Maintcnai.t que le droit publie a été élargi par l'idée du droit aoeial, il tant consti- 
tuer ce droit social dans ses poinU foudauicotaux. îl repose sur le pouvoir législatif, 
le pouvoir rxérutif, ta ju-tice, et l'éducatioa. Au début d'une société sur quoi repose 
le pouvoir légi>latif f II est confondu avec la religion même. Il débute par une syn- 
thèse complexe, instinc ive, dont la face est surtout religieuse. Aristocratie, oligar- 
chie, démocratie, monarchie, quelle que «oit la forme tout laquelle il apparaisse dans 
l'histoire, nous le voyons se débarrasser peu i peu de sa généralité primitive, et 
• nueoir sur nue baie plus intelligente et plus vraie. Cet! sous sa face seiectiuqm- 
que noos devrons maintenant l'envisager. Le pouvoir exécutif ne fait qu'un d'abord 
avec !e pouvoir législatif; plus tard îl» te divisent et ac renversent l'un l'autre : il 
faut faire ees-er cette lutte, et le» remettre dan» de» rapports normaux. La justice 
elle-même, identique d'abord avec la religion qui contient tout dans ton vaste sein, 
s'en sépare peu à peu, et se formule suivant le» climat» et les peuples dans une 
foule de législations diverse»; elle est défigurée par la préjugés, la routine, et ne 
devient le plus souvent qu'une affaire de mœurs et de passions. Il faut dune U 
remettre aussi aux main< de la scirQre. L'éducation dans l'origine de» société» est, 
comme I» justice, confondue avec la religion : c'est le prêtre qai élève et dirige, le 
prétro qui prend 1rs intelligence» au berceau, les façonne i tes Idées, et ne leur ouvre 
sur la vie d'autres aspects, d'aulrr» horizons que ceux qu'il a mesuré» et calculés 
d'avance. Il exige le sacrifice de» individus, pour soumettre lent à une même pensée, 
à une vaste unification sociale : nout voyons de même l'educalion arrachée peu i 
peu du teio de la religion sa mère, te prononcer par des schismes terribles, et récla- 
mer ses droits par de sanglante» guerres et d'intcrmionble» discordes. L'œuvre de 
l'avenir doit ètie de ramener l'éducation « des rapports Irjiiima qui satisfassent a la 
f»is et les intérêts de la société et ceux des individu» qni la composent. 11 ne s'agit 
donc de rien moins que de remettre en question torts ces grand» problèmes agité» 
Uni de fuis et tous des formes ti diverses, et d'en faire la science. Voilà la société 
assise sor de» faits : lois, juvtiee, religion, éducation sociale, etc., etc. Mais elle sou- 
tient de» rapports avec ce qu'on appelle gouvernement, que ce toit une théocratie, 
une monarchie, une aristocratie ou une démocratie, peu importe. La société cal le 
fond, le gouvernement est la forme du corps social, et ne vit qu'aux condition» 
normales de ta société même. Il dépend en cela de I intelligence et de ta volonté de 
ceux qu'il régit. En outre l'iulelligeuce et la volonté d'âne société ou d'un peuple, 
en se développant sur le théâtre delà nature, sont soumise» Ides influences qui réa- 
gissent puissamment contre elles. Des penseurs, partaut de robservalion de ce» faits. 



s les géuéraUsaol avec plus d'audace que de justesse, ont dit : la nature est im- 
périeuse à tel degré d'intensité, donc il doit en sortir telles et tetlc» conséquences, 
comme des corollaires d'une proposition géométrique. 

La question , bien qne traitée avec une grande supériorité de talent , une har- 
diewie et une nouveauté de vue» qu'on ne saurait trop admirer, nous semble ma! po- 
sée dans ira terme». Il faudrait plutôt dire, se km nom: l'intelligence cl la volonté 
de telle société l'ont conviée à tel développement , et cette intelligence et cette vo- 
lonté ont rencontré dans leur action des condition» extérieures de climat et de lieu 
qui l'ont favorisée, contrariée ou précipitée. Il y a en priorité, initiative de l'ac- 
tion humaine, puis réaction de la nature, puis lotte par I industrie, et tous la dé- 
veloppements intellectuels contre cet obstacle ou celte influence. En sorte qu'il faut 
poser linlelh-enee d'abord, puis le climat et ton» ce» aeridcals physique» an scia 



desquels nous vison». Mab une société ne reste pas italionnaire;' à mesure que le 
temps s'écoule, ses idées s écoulent ainsi, celles ci roauneoceet et celles-là finissent ; 
il se fait une Iraniformation lente et presque insaisissable qni amené au jour on 
progrés, comme le grain caché dan» la terre, et qui, uns qu'on ait pu suivre sa mysté- 
rieuse croissance, perre tout à conp et «'élance mus I» forme dune tige rrelte et 
délicate. On a demandé si le» sociétés ont le droit de s* développer f La puissance 
entraîne le droit : puisque la fin de la société est d'agir et de se développer dan* 
toutes les grande» dirrctiuiit que nous prescrit notre nature, et que non» noua sentons 
U force de marcher dans cette voie, il serait absurde de vouloir nous le défendre. 
Mai» on a fait aux sociétés de singulier» «bonnement» : 00 a établi nne foule de 
droits du côté des gouvernants et des gouverné»; on a «trp'ilè des concessions pour 
chacun d'eu»; il faut, »-t-on dit, qu'ils s'acceptent, se tolèrent, se «apportent; oa 
.oppose i l'un nne fin de non recevoir au profit de l'autre, comme s'il n'y avait pas 
un seul droit, éternel, absolu. Cette doctrine complaisante qui se prête à tous le» 
sophisme», a dtcnolc de la féodali é où le pouvoir était morcelé entre le» grands et 
les petits irigucnri, où les communes avaient leur» privilèges, où la chartes, la 
droits variaient d'un jour à l'autre, de province à piuvloc e, de ville à ville. Mail il 
est temps de faire justice de toutes ces petites conquête» cachées encore dans quelque» 
artirles de ncs lois. Le gouvernement reçoit tous sa droits de la société, ou plutôt 
il est la société même, il eu subît toutes la fortune». Or, la société a la pniuanee, 
le droit de se développer à l'infini et de changer de forme pour arriver à ce dévelop- 
pement. Le gouvernement doit donc prendre garda à ce besoin, et en favoriser lui- 
même la saliifarlion en le dirigeant et le menant à bien. (Test une maturité dont il 
faut avoir le tact, qu'on le sache bien. Le gouvernement et la société ont le même inté- 
rêt ; car le gouvernement n'est que ta forme, l'expression vivante de la société dont il 
représente les idéa. 



coca* ns littéritcrb françaiss. — st. *w. astp^nc, r-noixssaxn. 

Sfiiiime ii*ï{f. — Emancipation inteU r e t u rbr . — ÈUmrnt rtligitajt ; la reforme. 

— Martin Luiktr. — Catna. — rftîâlaaiif cktralerrejaa. — FraVifoù /"'. — 
Satire Mtiuppte. — Élrmmlt nouera sut. — 1" littérature isc'a de la renaissance. 

— Sermons de Maillard. — Badet. — Scatigtr. — Bembo. — Erasme. _ 
a* fisprit philompniaue. — Ak—ncssdt moralité. — 3' Esprit pajitiam. — àVo- 
eXioeef.— Ijt'.tii Xf. — 4* Influences éirangires,— Italie, — Cellini,— Le Tasse. 

1a courte commencée par l'cspiît hi main su iei<irn,e unie n'est pas encore 
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1rs grandes synthèses conçues sa moyen âge sous lluBue 
procédant dogmatiquement ou n'cvisliol qui l'étal de 
Le premier dmuvcxmbI • été surtout uégatif et vii 



I* toi, n'ont pas «D'an produit tant ce quil» dev»îent produire. En effet ta nouvelle 
direction imprimée à t'ac(intç hutuiiiiie ilcpul» le leixième siècle télé d interpréter, 
de dévoiler , de rendre pour toui clair et intelligible ce qui te cachait au moyen 
ége dini les profondeurs du symbole; de démontrer cequ'oo «vail cru jnsqiic-l* uni 
demander de preuve* ; de vériGcr et d'appliquer » l'amélioration du tort de* hommes 

de désir, 
liolnomcnt insurrectionnel, 
la tomeat, avant de féconder In campagne* , U» a ravagera : bien des taches obi. 
corcisseut celte Irradiation ■nivrnelle , et il nous faudra souvent nous percer un 
rheeiiii à travers las broisiuillo dont est obstruée la route gluiicusc fpir parcourt 
l'humanité depuis le réveil du seiueiDe siède. Nous allo-'S, fidèles à noire mé- 
tttode, chercher quel rôle les èlémeols auciens jouent dans celte nouvelle époque, 
comment Us se sool modifiés, et quels autres éléments oqt élé créés paralhdeiueut 
ou «perpoeés aux eoeieas. 

r.VIémen! réligien» est tout entier dans la réforme. Le catholicisme s'est esisé 
lia peu trop UM de remédier à un mal incurable , et tout en tenant compte 
des leorajives de Charles Borromée , de Sainte Thérèse , du cardinal de Rerulleet 
de l'institution Jcs Jèsuile* qui comprirent»! bien que l'éducation était le nouveau 
levier qui devait faire osciller le monde, mais qui , d'un autre coté , créés pour 
défendre ei non pour attaquer, ne purent jamais s'élever à la hauteur des anciens 
ordres dont s'honore a catholicité, il faut convenir que te sentiment religieus, 
que U foi 9 Us protêt) 1 Lime, se rencontrent plus cher le moine de Willcmbcrg qu'A 
U cour du voluptueux Léon X ou du beliiqueus Jules U. La réforme avait peu 
i peu pris un caractère plus offensif et plus pressant. Un ne s'en prenait plus 
•UI forâtes extérieure* , on s'attaquait au fond. La réforme venait en droite ligne 
du moyen Age dont etl* sapait U base , elle y teoait par le caractère même des 
réformateurs. Presque tous sunt nés au sein de l'Église uu'ils s'étudient à renverser. 
Luther apparaît dans l'histoire comme un gros et jovial moine , bien pédant et 
bien grosuej-, écrivant, en mauvais talin , de mausaii quolibet», landi» que d'nn 
antre cité, il fonde la langue allemande dans »a bulle et énergique traJuclion de 
la Bible. II s'attaque aux superstitions de l'Église mmaitie , et lui-mémo «joule foi 
ans apparitions si cunitnuue* au moyen Age, il croit se battre avec le diable auquel 
il jette son encrier 4 la téle. Calvin éUit plein du fanatisme sanguinaire de l'époque 
des hérésies, c'est un grand inquisiteur; il fait briller le médecin Servrt cl lui 
refuse une chemise. On remarque chai les rrfurmalcurs la mène iuluK-rance que 
cxmu les docteur* calhoUquaa ; Luther anathcmalue Zsvingle parce qu'il ne partage 
pas une de se* opinions. 

Quant k l'éléiaeDt cbr> slercque, il était déjà 1 peu prés tombé au quinzième siècle; 
à peine si l'on ea aperçoit quelques lueurs dans les expéditions aventureuses de 
Ourla Vltl et Louis Xl{ en Italie. François I** se fait armer par Bavard, le dernier 
modèle de la loyauté rhevaleresqoe. Ce prince cherche a la ressiucitrr, nuis un peu 
artificiellement, il organise un* aristocratie de courtisans pour lesquels Marguerite 
écrit ses contes al dsnt Marot est le troubadour, ver* le milieu du siècle, quaud 
viennent lu guerre» de» Huguenots et des Cuise, celle chevalerie factice s'éclipse 
devant l'énergique réalité du fanatisme rdi-ieux; elle reparait un peu plus tard dans 
les guerre* de la Fronde. Cette cour de François l* r a pluloi de l'élégance que de 
"lyaatc corrupUon s'y cache sous un «eruis de politesse et un 

. Déni la figure du toi lui-mcme il y ■ quelque chose du 
du chevalier. Le denier tournois est aussi dans le («sterne siècle, il est eu 
par la mort d'un roi. 

L'élément satirique déploie toutes ses ressource*. Kons le retrouverons partout da> 

Cm Msrut et l'.atselais ju-qu'i la satire Meaippéc. Aoicisièinrsiértc tout grimace, tout 
fenlièsor; c'est an assaut de pamphlet*, de satires, une levée de boucliers univer- 
selle Les chefs de la reforme se duiingneol par U puissance et le cynisme de leur* 
invective* tbéotogiques. 

n'existait loparavint 

rième liéele? Il y 
laiiliquilc pour base 

ri pour objet,, pour origine et pour fin la connaissance de la langue litin*. Elle 
s'était linçiilirricinnl iUti»lnri<i praidanl le quituirinr lirrl» tcssrrmausdc Mailfitd. 
eoUe autres celui contre les usuriers, peuvent donner un échantillon de la manier* 
grutcviue dont ou travestissait l'idiome do Gcéron et de Virgile ; le -grec s'était 
perdu plus complètement c-nctirc; SI fallut que des maîtres vinssent de Sparte, de 
Coostairtiooiilie, d'Ilalie; mais les bout élèves ne manquèrent pas et il se forma un 
noyau d* grand» philologue* qui n'eurent de rivaux dans aucune langue : IWlèe, qui 
donna i François I" la première idée de la fondation du collège de Frauce. Sealijrr, 
aUosus, de Tbou, le* Kiisenne, Oa apprécia le* beautés d* l'éloquence et Je la pué-ir 
«ly 



irnectise» luea ogiques. 

Mais n'y a t-il donc pas d'élément nouveau, d'élément qui n'i 
qu'en germe et qai s'est épanoui plus MrtiteUtvemenl an seiri» 
a pluiicurs: d* stord la lit lératqce, née delà renaissance qui a la 



uni grande querelle à propos de Cieéron. Cet enthousiasme allait ju-qu a 
- les iJce» ehrétieona* contre le* idée* de l'antiquité. B«mbo. 'crréiairc d uu 



pape, dit Dri au lien de Dieu. On redevenait païen, ou adorait 1rs faits Jicitx. Eu 
Italie les paibnopues étaient beaucoup plu* platoniciens que rbrèliroi : Pétrarque 
reproche a des dialecticiens de ton trop* de citer Arivlole plus souvent que | «- 
vangiUi. Erasme s'tcri* : Saint Socrale, pries pour moi. ïwmjlt «pérjit rencmilrer 
djitu k* parsdU Aristide et Numa. 

À. àAt de celle inQucace est l'esprit phsVosophiqae, rexunen de tmitrt rhumes 
avec l'iiuiépciuLince la plu* absolue : on découvre, on invente, on rtitjMe les bjpn. 
thèses, os uie loul ce qui a précédé pour affirmer quelque chose deoticrcmenl 
nouveau. CW l'aurore d'un grand siècle: mais par cela même quil onmmence. il est 
lurnmplet, il lai manque turtout celle vie morale qai reposait au moyen âge sur fa foi 
à une tradition antique et respectée ; et ctsastne il ne possède pu eueore la noutelle 

i le passé et l'avenir, san* 



L'esprit politique commence avec Machiavct et Commise», avec Louis XI. Les 
hommes d'ciat Huit rares au moyen Igr, Louis XI doit être rangé parmi tes écrivain* 
publiques, il « laissé un livre dédié à sou fils Cborle< Vllf, et qui n'a pas été publié, 
le Kourr o*« gurrrrs; ce prince sututilua la perfidie à la violence, eel.il uu un^l 
ta faveur de l'intelligence. 



Uu quairièine élément, ce sont les influences étrangères surtout celle de la litté- 
rature italienne. Au mnyrn âge, ce qu'il y a d'influence esrrcée sur les littérature* 
eurnpéenurs vL.it entièrement de la France: ce Sont uns fabliaus que l'on t 
dan< toutes les lancurs; l'éti»ng<-r ne nous a rien rendu. Cependaul lors du i 
de »ainl I^ui<airc Itlaocbe de Cavlille, il nous fut peut-être venu quelques d 
de rumsm i->|ii-m.l!; peut-être le m»ri.ir;e du duc d* lUxirjugue avec Isabelle de 
Portugal nuiiin t il fait connaître lecéb-hre Amadis. Nom avoir» au quituième tiocia 
des imitations de Bocare et de Pètrsri|ue, mais c'e»t peu de choie. Au sruwme 
siècle omis recevom de loulrs les maiut. Frauçuii I» r s'mloure d'artiulcj itahens, 
(^lliui, le Prittialire, elc, etc. ; les fioclrs aboodrul ; l'un detu lit sur la 
et l'histoire de la ville de Bourges un poème taillé sur le patron de nvx 
Tas-e apparut un itnUnl à Paris. Tout ce que I Italie nous a donné ne 



d'Homère- ' 

nous a pas c.é égslemeoi fi.orabte; nue poil oo do t'immo.al.lc qui y regimba".»!» 
passa cUtssnos mmurs aiec les Médiriv et leur cour. L'Italie s'élsic i 
qu'elle était evclave, elle avait vendu une à une ses libertés à 
ehis qui payaient d* grand» artiites pour muer leurs palais. 



NOUVELLES. 



du *Si 



• éle dVi* 



— Le conseil académique de Paris, dans la 
d'adopter les propositions qoi onl éle faites k M. le min 
que, par le doyen de la faculté de médecine, a l'effet « 

■ * La ronvlructioo d'uu nouvel amphithéâtre; 
>* La construction d'une salle d'acte» pour 1rs examens; 

î* L'agrandissement de la bibliothèque et l'augmentation des salle* de eotlrclioes. 

A l'égard du nouvel amphithéâtre, la propoulion faite était indispensable. Il a élé 
constaté que sur a,6oo élevés qui rumpoaeut la faculté de médecine de Paris, iS6i 
de première et seconde année sont obligés de suivre simultanément pluiicurs cours 
très importants. Or, l'amphiihéétre actuel ne peut eonicair que 6oo élèves astiL et 
Iroii à qittlre cenl» debout. D'où il résulte que plus de 5oo élevé* sont privés de 
leçons miles, qu'il» désireni ardrmmenl, et que les autres, dans l'rs|>ojr d'obtenir les 
meilleures places, sont obligés d'arriver k la faculté au moio* deux heure* avant fog- 
verture des cours. Cet inconvénient produit une fonte d'abus; na lui doit en partie 
les désordr s qui, i plusieurs reprise», ont eu lieu dans la faculté de nsédeane Le 
uouvel amphitbeilre projeté serait coastniit sur l'eni|rUei:uient de deux maison» nui 
séparent l'école da la rue de Paon; l'une de oa* ra usons appartient drjé à l'univer- 
sité. Le total dm dépenses, y compris loi salles d'acte* et d» casIltctioiM, s'éle 
i euviron ioo,ooo franc*. Ce projet sers sans doute soimis aui chambras. 

— Le coiaseil municipal de la ville de Leueveo (Finistère) a pris aae d«ibérafroo 
i l'effel d obtenir l'érediou du collège roramunkl de plein clrmredo pen» ron „ <( „ e 
dirige en cette ville M. l'abbé Ruudam Ce pensimnal compte est ce moment t3o 
élèves Le local est vaste, aéré, et bien approprié k sa dmlinatioo. fl appartient an 
directeur vlu pensionnat, qui le céderait en location i I* ville. Placée an ceutre d'un 
arrondissement très popoleox, où le guttt de l'iostraction se propage chaque jour 
davantage, et qui n'a d'antre établissement pour l'instruction secondaire que l'iuti- 
tuliun de Brest, la ville d* Lcsncsen offre toutes le* ressource* désirable» pour la 
fondation d'tro boa collège. Le conseil municipal doit délibérer de nouveau pour G»er 
la dotation qui serait «flrctée à chacune des chaires qu'on se propo>e d'établir. Celte 
fixation r>t indi«nen»ablc pour statuer «or l'organisation du collège projeté. 

— Il vient d'éire importé en France, par M. Uelangrenicr , voyageur . un nou- 
veau frnit quil nomme café d'Jnbit. 11 partit qu'il potiéde de* propriétés cal- 
mante* el adoucissante* dout ta médecine pourra tirer un parti avantageux d'anrea 
ce qu'en disent plusieurs médecins qui l'ont employé. ' 

— M. Ooudol, naturaliste dbtiogné et infalijalile, après avoir parcouru à se* frais, 
et penilont pltnirurs année» , le» létes et l'intérieur de l'ile de Madagascar, vient 
d'arriver heiirenvenrem à lirest . arec loutr» ses collections , ooin|ircnsnt plus de 
,,ii,o»n objets ; il ne tintera pas à se rendre a Paris. 

journal grec O Maires, qui se pubbe à Na 



nom elles archéo. 



— I.C journal grec O imtitf , qui se pubbe à Nauplie, donne les 
logique» suivantes : 

Au iK'iosli Castîrijdis a depa-é derrrirremetsl . dans le Mnst-e royal, un _ 
marine blanc, dont la partie infrtieure e.l mutilée. Ce buste a k lier un pou 
el |sorte cette imeriptien : ^ ' 

. .Voce la/Wr Uinxlidc. . 

— L'éparqurde Kilhûos .v irons è la e.»i„ c 'd'one statue sur un maibre représeti- 
lanl deux corps juiqtuil» il manque U léle el les jambes. Il a élé trouvé dr plus 
uu autre cirps de deux pieds de loisgsieur, eomerl d'un innutaau ipn descend jus- 
qu'aux pieds. La tète de «Ile statue est sépare* du sorp» sans ilre aurunemesat 



— Un buKiureiir de Micoiii a aussi trouvé à Délus den» urnes antique». Oo m 
«aurait trop louer feinprewiucut avec lequel ton» ces ulijeli ont rlé déposé» au 
musée n.yal. 

— Ou 'écrit de Biuiellc, : Le bruit court que U statu* de Cuaita , estiroèv 
5o,ooo fiaucs. et qu'on disait avoir clé détruite dans le pdUge d* la m, i o i du ûaru , 
Viuck de Wcat-Tcscl, a élé retrouvée iutacle. 

— Sur la proposition du dèparlemenl de l'in uuciioo pnblniue du eanl.ns du 
Berne, le con eil d'état a décrété que la postulation des places eccUwasùiiues e»l 

t une pratique cuutrairc à la dijuué de I ctat cccbaviaMiqaa? 



Itérés It'iS. Hôtel de. 
M. H. Tous le* ou< 



. parait le jeudi elle 
, et en ceneraltou 




est de t« 
o* ro*T. à M. Paul Dupent, 



et de sans *»»j»cj pour vit mois. I.r* demaridej 
du Journal s/ene/o/.rue de Crenetle-Saii,! - 
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ACTES OFFICIELS. 



DE L'LXIVERSITl! . 




DE 



littérature 



L INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



AVIS IMPORTANT. 

MM. les Souscripteurs au Journal général db l'is 
structios publique dont t abonnement est expiré sont 
priés de le renouveler, s'ils ne veulent point 
*f interruption dans renvoi de cette Jeuille. 



et l'Eure ; Stmtoury, pour le Haut-Rhin et le Bat-Rhin : Toyltute. pour h Haute- 
Uironne. l'Aude, fAriége, le Gers, 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

MOUTtVBtrr BTJ KIMMIIL. 

Pir arrête, de» 8 et g avril iS3«, le* nomiMlioBi suivantes ont eu lien : 

M. Bolbré, bachelier M-lrllrea, chargé de la dm de sixième au 
Quimper, «tnorainé provisoirement régent de cette clane. 

M. Mouuier, régent de troisième au collège Je 
ment rcgcrit de eiuqniènie. chargé de U ipinlricie au 
ment de M. IWlfa , uooinne mallre de pension. 

M. Préau, récent de sixième an collège de Chinou , est nommé prorisoirenient 
régeul de quatrième et.dc cinquième au même collège, en rempbeemenl de M. Ar- 



Bf. Todière», bscbdier ès-lettrri, naître d'études au collège de Chinau, est 
nommé provisoirement régent de sixième , en rem placement de M. Préau. 

M. L'abbé Balk-fin . principal du collège de Roanne, est autorisé provisoirement 
1 bire un court de philoaopbie dani ce cuhYçe. 

H. Laeombe, principal du collège d'Auxerre, ett iMMarsé officier de l'univenité. 

Collège d'Aire. — M. Dunn, bachelier ea-lellrea, régent de troi.ienae i 
jAirv, est nommé provisoirement régent de accoude au mémo cullree 
placement de M. Sein pré qui a quitté l'clafalisscsncnt. 

M. Buros, régent de sixième, est aorait 
rriBjilarrmral de M. Dours. 

M. Dubruca, régent d* cintpiièmr, cm nommé provuniremeiit 
tricme , en remplacement de H. Oueaaac, qui a quitté le collège. 

M. Lafrunt ni chargé proiisoireuKwit Je U claue de 

"m'. L%ra ^''"X' g* 



MINISTERE DE LA GUERRE. 

let formalité* à. remplir pour r admit itou a l'école 
spéciale militaire. 




CO^IDITIOJtS D 



*U COSCOlIXt. 



, J*™"™?'* ''» dmi,,ion 1 Ttrcic •P* c »a«e militaire eal ouvert tout le. an. 
1 Parts le «0 juillet, et suceoM.rement dan* les principales villes du 
auxquelles des arronilitaemenu d'examen sont assignés. 
Ces villes et irroodiuerocats toot : 
.éaiirtu, pour lea départements <le l'Oiie et de la Som-w ; Ançeti pour te dé- 
partement de Mai oe-el-Loire ; Besancon, pour le Ooubs, la Haute- Saooe et le 
Jura ; *>'«|««/. P*»r I» Gironde, les Landes et le Lotet-CaroODe ; Bonr^ , pour 
le Citer et I Indre ; OrtM , pour le Fintttoré ; Corn , pour le Bans le Calradl» m 
et l'Orne ; CaAori , pour le Lot et la Corréae ; C/erinW, pour te Puy 



h Raute-Loire i Dijon, pour b Haute-Marne , la CÏto".d ! b7; rAui^'rtVYoZe* 1 
Douai, pour le ras de Calais et le Mord ; Grenoble, pour U Urùaw risére I» 
Sautes Alpes et les Baises- Alpes ; U FletHe, pour teSartlm ; Usantes noûr la 
Dorilogne, la Haute- Vienne et U Creu* ; LeWeui, pour h MurtXa . « lé. 
Cf,,c~Ju.nord ; Ljwn pour I A.o . le Rhône. Seonc et Loire et la Lo.re ; n„. 
K*Ue , pour le Var , les Bourlie. duRhooo et la Corso ; «ett pour la Moselle 
^'pr*** . pour l'Hérault , les Pyrénées-Orienlates et la UaéreY^.W,,,, pour' 
T Allier cl b Kievre ; rsmsc» pour b Keurthe , let Vo r . et U Meuse IV«n<« 
pour la Loirclnferieare et Ls V.niléc ; flrar, , pour le Gard Vauduic et l'Vr' 
oécbe : Orlému , pour b Loiret et Loir-et-Cher ; Périr, pour b Seine 



Marne M Kurc-rt-Lo.r ; Pu. pour In sWs-prrenew et les Hautes Prrénéet "• 
Petuer/ , pour la Ctureoia , la Tienne , b Charente inférieure n les Deux' Sévrei • 
, pour b Marne, l'Aisne et les Ardenoe* ; Inwi , pour Illc-et-Vibinr et h 
,, pour I'At^ et b total ; ile ^ ur la Semclnférilu'e 



ladre -et Loire ; VeremUei 

Les candidats ne peutenl'ctn 
le domicile de leur famille est éU 



Taro-et-Garonoe et le Tarn ; 
pour Seine-et Oise (11. 

i da 



que dans l'arrondissement dVxamcn ou 
dans celui oé Us ont acheté leur pre- 



mière inUruction , pourvu qu'ilt j aient étudié au moins une année. Ut doivent su 
faire iiucrire , nvont le 10 juta . i b préfecture de leur département. 
La voie du sort délermnera <bnt quel ordre ilt seront examines. 
M programnm annexe i la pré«nte inilructioo indique 
dcfronl justifier. 
Nul ne pourra «epréscnler ou eoncours » il ne juttifle , 
1* Qu'il est Français ou naturalisé ; 

tinï L* U ™ p,u * d * 18 "* " moia * * *' ' Mau '** «tdœ de l'année ou ir 

Let souaoffiriers et aoldaudc* corps réguliers de l'armée pourront être ndmis 
•u concours jm<|u'i H g e de 33 ans , pourvu qu'ils n'aie— - 

avant te premier janvier de l'année courante , et qu'ils i 

de service trlif tous les drapeaux au i " octobre du la même année. 

Ces candidats militaires seront admis au concours dans b ville d'examen la pliai 
7r"t""' '■ '[ U ' CIJr ïar | ni4 "|"' n " eo °S t > «'^l^raircs letr serant délhréa à cet 
lilaire*. ^ ' ^ '"^ ' u """" >< * aal divisions mi- 

Les pièces 4 produire par let candiditt , au moment de leur inseriptioa i h 
préfecture , sont : - " 

1° L'acte de naiaance revêtu des formalités prescrites par b loi ; 
a* Une déclaration signée d'un docteur en médecine ou en chirurgie attardé a 
m> hospice ou hépilal civil ou militaire , eonatalant que le jeune homme a eu la 
petite-vérole, ou a été vacciné ou inoculé , et qu'il n'a ni -maladie contagicuie ni 
infirmités qui le rendent impropre au service ; 

3* Un certificat du sous-préfet, visé par b préfet , constatant que lut parents 
sont en état 4c paver b pension ; 

4* Une promesse sous seing-privé , par laquelle ils s'engagent à verser te mon- 
tant de b pension du jeune bonnsc, par trimestre et d'avance, dans b caïuo du 
receveur S arrondissement. 

Le prix de la pension è payer est de I.SOO fr. par an , non compris 750 fr. pour 
te trousseau , dont k devis sera envoyé aux parents a l'époque de l'admission. 

Les familles seront libres de fournir en nature tes articles du trousseau qui 
euDcia-nent la lingerie. - 

Lc« randktalt nommés a TÉcote n'y seront reçus que sur h présentation d'an 
note d'engagement volontaire contracté pour un régiment uTinbntcrie ou de eavi- 
, suivant les forme» et tous tes conditions voulues par b loi du >t avril t H3S , 
*de l'année , et IV J 



.ar le 



Prgyrtmtme de* 



gextycto pour 
militaire. 



t r£co/e «jK««/e 



Cer^vjramnje se compose des articles su i vans , qui sont tous également oMi- 

, '* ^ ^fPf française et bliae. Le. candidats esplimstront , en prêsenca do 
texauauaaleur , ploAtouis pacage, do poét« et de prosateurs lalin. . pr» narrri 
«ux qaon explique ordmaircment en seconde. H» feront en outre le, , r „V 

«Je lexamimiteur, une ïers ( on Ulineet une nsrratiim fr«nc.l.e dont' il aura HÛ.nÀ 
le tujot. Lej faciles grades d'orthojraplic et de langue seront une eau« infliui 7. 
d eiclusioo ; °" 

*> Les premiers élémtmta de la bague allemande. Lot question, porteront 
principalemeni sur U-.t verbe, ir réguliers et les réjlcs rie cor-itmction Us can- 
dxlatt feront sous les yeux de rexsminaieur la traduction d une f.hle do Lossio» ■ 

3- Lanihméuque complète, comproruat l'extraction des racine, les nruoor- 
ttens par quotient et par équtd.ffeYeow. avec leur applieaUoo 4 b théorie dm lû> 
r^laT' ' fegarilhmes, l'exposition du système 

L'algèbre , limitée aux opérations fondamentales , i 
carré. >t et cubiques de* polynômes, é te réaoUilion et i b 
tion. du premier degré , i une ou plusieurs inconnues ) 

5« La géométrie élémentaire , comprenant les lignes , let turfaces cl le. 
avec les ealeub numériques qui peuvent appliquer ; 

i sofui, é la ligne droits 
i yeux de l'examin 

té ce i ra vai| 

•M propriétés rorpi . 

— «Ile de, 



tvec les ealeub numériques qui peuvent t> appliquer : 
«• Les préliminaire! de géométrie di-script ive, limités au 

!( au pten. Les eandulm seront tenut de bire, sous let j 

I épure île la plus courte distance do deux droites. Le terni 

n'excédera pu» quatre heuret ; 
7» But nouons générâtes de physique 

1 éraluation des pcwinieuri spcciliqurj , la 

prcsiioos almoipbèriques ; 



(I) Un avis officiel fera connaître 
«les 



lêlr. 
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8» Le* première» notion* de 1» chimie , limitée» h l'élude de l'oxygène , «le tby 
drtqànr, de l'aa«4e , du carbone rl du »oiifre. On imwicra »ur la aomcnclatutc 
«t «ur l'analj •<■ et l« propriété» de i" air et de l'eau ; 

ir- Oe* nolivn» générale» tur U géographie i la géographie ancienne el tcHc de 
1'Eoropr plm développée» ; 

W* L'hi»lûire ancienne el celle île Franc» »ou» les deux première» race». On 
iniiilcra d'une manière toute pnrlirulicrc »nr la géographie el fhiUoire , don! la 
ronnai««anri' e»t un t.c»oin «le r.olre époque ; 

«1* Les élément» du dewin. Le. randidal» exéeuli-onl l'eiquiue d une académie, 
•oui le» jeu» de l'examinateur , d'apic» le* modèle* qui leur seront donne». Le 
ternn* consacré, a ce travail ne pourra excéder deux heure* ; 

1 Une éeriture eoccaclc. 

Le* candidat» ne ont examiné» que »ur le* objet* exigé» par le programme ; 
M aura cependant éjard aux cuniiaiisance» plu» étendue» qn'il» p..urrt>m v%ré«en. 
ter , surtout dut* le» lettre» . la géographie et l'huloire , qui «ont la premier* et 
principale garantie d'une éducation »oiguée. 

Le» examinateur» in»i»leiotit également «ne la pratique du calcul nunV iqvi». 
inMrumenl intlwpenuWe de tmitr* le» application* . et cm» lequel lr»Ta Jidat , 
même t il» étaient a-lmis , ne pourraient mivre I» cours de l'école *péei; c mi- 
litaire. 

Pari», io mar» i S 3 1 . 

Lr président da cntuèll, ministrt <l la gtirrre , M* 1 d«c Bt muuTit, 



CORRESPONDANCE. 



1.\siki i,ilti\ SECONDAIRE. 

itroBME tin eveTàsia riauMcnn m i.'riwvaaaiTÉ. 1 

Après nvoir expoeé, dan» nn précédant numéro, lin» motif* qui 
paraissent, selon nous, «voir déterminé la commission du budget 
à ne point adopter le nouveau système fiscal proposé par M. le uii- 
. lustre de l'instruction publique, nous nous empressons de mettra 
sous les reunde nos leetews les rrnsrigxvrments nomeanx qui 
nous parviennent sur celte important question. L'approcbe de la 
discussion du budget doune uu nouvel intérêt à la lettre qoe nous 
publions aujourd'hui. 



paiement ne deviendrait rigoureusement exigible que vers le 
milieu du second mois du trimestre suivant. Ils ont aujourd'hui 
70 jour» pour recouvrer la rétribution el la verser dans la caisse 
du receveur des finances ; dans te système proposé ils auraient 
un délai de 185 jours, sans préjudice des nouveaux délais qu'ils 
pourraient demander au ministre qui aurait le droit de les leur 
accorder , comme il conserverait celui d'accorder des décharges 
et des remise» de rétribution. 

Reste la question des frais de recouvrement . Les observations 
ne sont-pas plus fondées sur ce point que sur les autres. Eu effet 
e r •rouvrcmcnl serait toujours confié aux receveurs particuliers 
des nuances, qui continueraient h recevoir 1rs remises qu'on 'leur 
fle -orrir aujourd'hui. 

Ainsi tombent une à une toules les objections faites contre la 
réforme proposée par le ministre pour la perception de la rétri- 
bution universitaire, l.ln • ont si peu de solidité que je ne saurais 
croire qu'elles aient fait impression sur l'esprit des membres de la 
commission du budget. D'autres inolifs doivent les avoir déter- 
minés. Le rapport qui sera incessamment présenté aux chambres 
les fera connaître, et alors il sera sans doute facile, en discutant ces 
motifs , de démontrer les avantage» et la nécessité de l'adoption 
immédiate d'une réforme si bien appropriée à notre régime consti- 
tutionnel, qui régularise, en la simplifiaut, la perception des reve- 
nus universitaires, qui la ramène aux véritables règles de la < — 
iabilile, rt qui a été hnuten 
cières les plus distinguées. 
Agréez , etc. 



Vu agent ilu Trésor. 



Monsieur le rédacteur, 
• i 
Vous aveu fait connaître , dans le numéro de voire Journal du 1 3 
d>- <••• mus , les .motifs «ur lesquels se '«ont fondés plusieurs rhefs 
d'établissements d'instruction «erondaire pour repousser la ré- 
Korme que M. le -ministre de l'instmcrion pnhtiqne propose d'in- 
troduire dans la perception de la rétribution universitaire. 

Tn examen attentir de ces motifs m'B démontré qu'ils sont en- 
tièrement dénués de fondement, et que la réforme proposée, loin 
d'être nuisible aux chefs d'établissements secondaires, leur sera, 
'"sous certains rapports, avantageuse. 

Les réclamants se plaigneul : 1* de ce que les agents du fisc «ien- 
'ttraient exercer chez eux comme chez des débitants, pour compter, 
.vérifier , contrôler leurs élève» comme des tètes de bétail ; V de' 
ce que les receveurs des droits réunis présenteraient chez eux tes 
rples. des rétributions à heures fixes , et en exigeraient le paiement 
immédiat, sans se mettre en peine .les réclamation» qui pourrtietit! 
être formées ; 3" enfin ils font observer que ce nouveau système 
de perception occasionerait uoe dépense assez considérable. 

D'après les renseignements que j'ai recueillis, rien ne serait 
changé quant au mode d'assiette de la rétribution universitaire. 
Les chefs d'établissements d'instruction secondaire tiendraient un 
registre -sur lequel ils inscriraient bien exactement les noms île 
tous leurs élèves passibles de la rétribution, au fur et à mesurv de 
'leur entrée dans l'établissement; le* inspecteurs d'académie véri- 
fieraient lors de leur tournée ce registre . dont on extrait Sertit 
■adressé à l'expiration de chaque trimestre au r-ecteur qui , «près 
l'avoir soumis au conseil académique, le rendrait ^«éeotoire cl le 
transmctlrait au receveur particulier des finances de l'arrondis- 
«vantent chargé d'en suivre le recouvrement, îl ne s'agit point dans 
ce ayetene «te faire faire par des agents subalternes dn trésor des 
dénombrements des Wèx.-s . comme le supposent les réclamants, 
▲u contraire , il consacre le maintien pur et simple de ce qui ' 
existe aujourd'hui. Une seule modification y sertit faite. Les m- 
■prêteurs généraux du trésor auraient In far n II é d'exatiiiner, lors de 
leur tournée annuelle, si les registres d'inscription des élèves sont 
matériellement bien tenus. 

Ainsi qne je viens de le dire , le recouvrement de la rétribution 
universitaire serait fait parle receveur particulier des finances de 
i^rrondisscmetit , et non par le receveur des droits n-unis. C'est 
précisément chez ces receveurs particuliers nue le» chefs d'établis- 
sements d'instruction secondaire soûl trnus de tereer «•joitrd'hui 
Je produit de la rétribution. Le mode de perception ne serait 
donc pas plus changé nue le mode d'assiette de la rétribirrion. 
Mois, et voici en quoi la réforme proposée rat avantageuse Mn 
chef» d'établissement» d instruction scrondahreï ils sont mainte- 
nant tenus de verser le produit de la rétribution avant le dixième, 
jour du troisième mois de chaque trimestre, tandis que dam le 
nouveau système, leurs élats n'étant rendus exécutoires qu'après 
I expiration du_ trimestre , et un délai d'environ un mois devant 
! accordé pour en acquitter le montant, le 
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commission n'isane* roi n tes trvnEs imnMinn. 

Ayant accueilli dans nos colonnes avec une coustante impartia- 
lité les réclamations qui intéressent les membres du corps ensei- 
gnant, nous croyons devoir insérer la lettre suivante que nous 
venons de recevoir. Nous ne pouvons pas toutefois garantir l'exac- 
titude de tous les faits énoncés dans cette lettre; notre désir et 
notre but, en ht publiant, c'est de taire connaître à nos lecteurs la 
vérité, quelle qaVIle soit. Si les membres de la commission des 
livres élémentaires désirent se justifier des reproches qui leur sont 
adressés, ils peuveut s'adresser à nous en toute confiance; nous 
noua empresserons d'accueillir leur réponse aux n ce ouations peu 
bienveillantes dirigées contre eux. 



Monsieur le rédacteur, 

Un fait qoe je m'abstiendrai de porter U la connaissance dn pu- 
blic, parla raison fort simple qn'il m'est personnel, m'ajfnurni l'oc- 



casion de hiremwlqwTO recherche» sur rorgnn 
sion des livres élémentaires et snr la manière 



oc- 

isatiun de la eommis- 
dont les membres de 
cette commission s'acquittent des importantes fonctions qui leur 
sont dévolues. > 

iCVist ponr ces recherches que je vous demande la publicité de 
votre journal. î-a promesse d'indépendante et d'impartialité que 
vous avez faite à vos lecteurs me donne l'espoir que je n'essuierai 
point un refus. 

Aspunt d'entrer dans le détail «les ahns qui se sont glissés au sein 
de la commission d'examen pour les livres élémentaires, rappelons 
d'abord dans quel but elle a été créée. , 

On sait ce que l'instruction populaire rencontra sous la restaura- 
tion d'obstacles et de malveillance. Ln révolution de juillet devait 
lui imprimer au contraire un mouvement de progrès. Le gouver- 
nement et les citoyens rivalisèrent d'efforts el de sacrifices pour la 
propager. Ce fut à cette époque de régénération politique et sou» 
l'influence des idées libérales que M. de Moutalivet, alors iniiAstre 
de I instruction publique, présenta au roi un rapport où il deman- 
dait la création d'une commission chargée de procéder k l'examen 
et à la révision de» livres d'instruction primaire. Le rapport do 
ministre obtint l'approbation royale (12 aot'it 1831). 

Voici quelles sont les attributions spéciales de la commission : 

Elle signale I* les bons livres; 3° les livres qui peiurent devenir 
bons au moyen de qnetqucs eiiairgements; 8" les IrvTes nuls; 4" te» 
livres dont l'emploi ne peut offrir que des inconvénients. 

Elle doit exemmer aussi les nombreux ouvrages d'éducation élé- 
mentaire publiés il l'étranger et ceux qui sont snsceptibles d'être 
traduits. 

Enfin elle fait un choix de livres destinés h former une biblio- 
thèque centrale de l'instruction primaire, qui pourra servir de 
modèle aux autres d< pots de même nature qui seront formés dans 
le* départements. 

Je suis heureux de rappeler ici que ce projet d'étoblir des biblio- 
flicvrites populaires fut conçu par un ministre honnête huiame qui 
n'eut pas le temps de réaliser lotîtes les bonnes idées qu'il 8p|*>rt» 
au pouvoir. J'ai nommé SI. de Vathnesuil. Il est il regretter que 
son louable projet n'ait p«s été mieux suiv i dans des jours meilleurs 
el au milieu de circonstances qui en rendaient l'exécution f 
L'avenir se chargera peut-être tic mn nrxTunrdiiscmetit. 

Les attributions de U coasxnission ainsi déterminées, 
comment elle procède. Je prie le lecteur de ne pas oublier que je 
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ne fais que transcrire ici le rapport ministériel. Pour apprécier les 1 
travaux de la commission aveu Impartialité, il est nécessaire île re- 
chercher si quelque» uns des abus qu'on lui reproche ne sont point 
mitèrent» à I» nature même de son institution. 

Iji commission ta rassemble loua h» jeudi» de trois heures à cinq 
dans la salle des séances du conseil roval de l'instruction publique. 

Kl le ne prend point de dérision; elle donne seulement 
sur lequel statue le conseil roval. 

tous les livres nouveaux adressés an ministre et 

in» le» ttsjM sont remis à IVn ou à l'autre des exatmina- 
i selon la nature du livre. L'examinateur prend connaissance 
Te et en fait nn rapport à la commission assemblée. 
La proposition, ainsi que les observations sur le .livre ci la'déeision 
delà commission, sont consignéea sur- le procea-verbej de la séance. 

Les mambre« «le la ce mm tssiou reçoivent tous tuie indemnité ou 
jeton de présence de la vaJeur de 14 francs par séance. I,e membre 
taisant les fonctions de secrétaire reçoit une in<leninilé plus forte 
a raison du travail qui lui est confié, et n'est chargé de l'examen 
d'aucuu livre. 

En 1832, les indemnités accordés à la commission se sont élevées à 
la somme de 7,7-to fr., et ont été l'objet de critiques à la chambre 
des députés» 

Je suis loin de nier l'utilité d'un jury appréciateur impartial et 

sévère de tons les mur destinés au peuple ou il l'enfance. Ce 

août surtout les livres élémentaires qui méritent un examen sé- 
rieux , parcu qu'ils s'adressent h des esprits tout neufs et faciles a 
égarer. Des intelligences déjà mures et formées sont moins ac- 
cessibles à l'erreur et reçoivent moins aisément de funestes im- 
pressions. 

Mais les hommes qui ont reçu et accepté l'Importante mission «le 
conserver pures les sources de la science s'en. acquittent-ils avec un 
zele irréprochable? Les jugements qu'ils portent sur les ouvrages 
qui leur sont présentés sont-ils toujours ft l'abri de critiques justes 
et fondées? Je ne le crois pas. 

Le choix des examinateurs ne me paraît point une garantie suffis 
saule. La plupart d'entre eux sans doute sont des hommes t!e savoir 
et de talent; l'un est nn historien' remarquable , l'autre un philolo- 
gue érudit , celui-ci un professeur de rhétorique élégant ; mais , je 
dois ledire, le genre élevé de leurs études ne les rend point propres 
aux modestes travaux dont ils set sont chargés; leurs préoccupations 
littéraires et scientifiques ne doivent pas leur permettre de s'y li. 
srer avec soin. Les spécialités sont en trop faible minorité dans la 
commission. Qu'en résulte t 1 1 ? Le petit nombre de membres qui 
se sont occupés d'instruction élémentaire accaparent «ans peine 
i la besogne et acquièrent ainsi une influence qui devrait être 
également répartie. Ainsi, si je suis bien informé, il est tel 
>re de la commission qui depuis long- temps n'a point examiné 
un seul ouvrage. De là de. graves abus. Il est certain que si. par 
suite de celte distribution peu équitable des livres élémentaires , 
deux ou trois personnes seulement sont chargées de les examiner , 
cet examen ne peut pas mériter 1 a même confiance que si chacun 
ne se dessaisissait pas de sa part de travail. L'examinateur, qui re- 
çoit souvent plus de livres qu'il n'en peut lire , est obligé de faire 
un rapport verbal , et n'écrit que ses conclusions. De simples indi- 
cations marginales faites au crsyoo, lui rappellent ses.principalrs 
critiques; 81 l'on songe a ce qu'tl faut de temps et tkj peine pour 
contposer un boa ouvrage élémentaire, on ne pourra s'empêcher 
de plaindre les pauvres auteurs dont la eause est instruite et jugée 
d'une manière si expéditive. 

La commission est libre . dire-ton , de réformer les conclusions 
dtt rapporteur. Il faudrait pour cela que la commission eut pris 
connaissance du livre examiné: ce qu'elle ne fait pas. Puisqu'elle 
n'a point entre les mains les pièce» du procès ; elle est doue forcée 
•n quelque sorte d'admettre ce qu'on lui propose d'admettre, de 
rejeter ce qu'on lui propose de rejeter. Il n'arrivera jamais qu'elle 
prenne des conclusions contraires a celles du rapporteur. Ainsi , 

Kir le fait, ce n'estr point la commission, mais un seul de ses mem- 
res qui approuve ou qui rejette. Toute» les fantaisies . toutes les 
'erreurs d'une opinion personnelle se trouvent, selon toutes les- ap- 
parences, aveuglément sanctionnées. 

Il est uu reproche pins grave encore qui s'adresse à la commis- 
sion. Si j'exprime un doute, ici plutôt que je n'affirme un fait, ou 
comprendra .sans peine les- motifs de ma réserve. 

Tout le monde ne jouit- pas indistinctement des mêmes faveurs. 
On cite grand nombre d'ouvrages qui, déposés depuis long-temps, 
attendent uu rapport qui ne leur sera- sans donte pas favorable. 
Seraient-ils moins bien faits- ou- bien moins recommandés ? Si lea 
rapports de la commission étaient rendus public» , il serait facile d'é- 
claircir ce point important . La provuree, par exempté , est rare- 
ment privilégiée. Serait-ce» de savoir ou de savoir- (aire qu'elle 
manquerait ? Le» auteur» qui, relégué» dan» de petites villes, se 
dévouent en silence à des études solitaires , sauraient-ils .mpeler 
MM moins d'adresse l'Intérêt et l'attention des- examinateurs sur 
le produit de leur travail? Auraient-ils assez de folie et 
tueuse ronflante pour croire qui!» peuvent se passer de 
mandations ? 

Je pense , monsieur le rédacteur, avoir prouvé surabondamment 
rtirgeoce et la: nécessité d'une réforme dao» cette- brandie impor- 
tante de l'instruction primaire. Si l'approbation accordée par la 
commission ne -..'étertmaail point l'usage des livres élémentaires 
dans les écoles pub liques, ai ce n'était pas pour eux en-quelque sorte 
un passeport et une condition de succès, peu Importerai* qu'un 
comité formé près dur nainislère refusât ou non sou suffrage-anx 
livres qo/oi» lui préecn.'e : iJ *e Umretajt assez d'homme» éclairés i 

... . 



en Frande pour apprécier ses arrêts. Mais comme une décision 
royale a donné à ce comité une importance fort réelle, puisq 
<les intérêts matériels peuvent être gravement compromis par t 
délibérations, il est nécessaire au moin* qu'il s'acquitte de ses " 
lions .l'une manière irréprochable, et qu'il donneau publie le n 
de s'assurer de sou zèle et de son impartialité. 

Uh '■ 



COCUS PUBLICS. 



t. — Vt'cvU finomiaue. — La jeuneue de 
— Pope. — lUiai tttr (homme. — Le .Von-» 



Le» tnget de l'antiquité". — Le i 
notre e'poque. — Poitie 1 " 

dain. — La fhUotoohie de f'ollaiee comparée à celle de fiouueaji. — Sileio Pellica. 

s'il *U vrai i(uels pbilaasqitsie ne mm! sutraclnte que I *rt de sa rendre curant « de* 
es que 11 »«•*»«« s du plu» élevé, cl que U poésie ne soit rllemim» que ce qu'ik 

«iln elle». L'école «nxicnne mol un etcuieie : chez elle , U pucsic cl la pluloso- 

y lu .' èlaitnt iiilimctnctil unie»; et Voilure u's fait que marelicr sur ses trace* | qustut 
il * enferme i uus le r) I lime poétique In grandes i Jir-. philosophiques qu'il voulait 
foire germer dans les esprit*, (jr on se fuit use faii'te iJée de ce que l'on appelle 
les sagut de l'antiquité. Ou k'ÎOMfline des uommea su ii*afta sévère, s 1 ostt dur , au 
sourcil froncé. Hiru lu fouil de si peu prélenlteux que leur sagesse. La sagesse était 
■nétue uu u»t>t qu'ils ealeiidaicai loul auiratnetst que noat.- Us Jeu* n'était psitut 
celle sagesse maussade , tueàtrsle, qui se drap* dans sou «lenleau cl t'isola du resta 
c'était ceue sagesse de boa guul qui, sa réduit peut-être i sa que 
U aeieacc du monde , le .a, ■>»•-, .,rc dans em «o-preatra» t» pins 
eus. le sage eu l'uotnau btlulc . 1 liomuia qui sait toujours hica à. 
propos «qu'il y aVasira» C'est là le irait principal de 1 réel» Ciwvuqur, aaiairaa 
j.j -le ce qu'il but dans la vie de tolérance puur les autres , de sévérité peut- soi- 
aXSSXSI malheureusement celle scieuoe-la ne s'enseigne plu». Dlus les deux éli-uieult 
dual elle se compose, l'intelligence elle caractère, il y en a an, le dentier, que le 
jettue homme, en abordant le monde, ne saurait Irmirer auNe |sart. Qui lui ensei- 
gnera 1 creuser plus avant dam la mottli-te» anciens f Qui lui inspirera le dégoût 
de ces prétendues histoires, telles que celles de Ptelarque, roaians lUnasreex par 
les illnsioos qu ik font aaitrer Qui ta préviendra enfin contre ces illastoni mêmes , 
qui plus tard doivent le conduire au desespoir ? Pour ces êtres léger», fi*' le», dont 
la jeunesse dure jmqu'à la motl, il n'y a rien à risquer sans doule ; mass cent qui ' 
prennent ta via {dm au aériens, ceux qui ont cru voir dans de iieui Me* In" 
de coHêgc un gage de leurs necca futurs, eeus-la ont besoin qn'on lear i 
yeux; qu'on dissipe devant rus te fintAme pour leur moDlts-r la réélire. Car d» 
rniv-là, il v en j qui, une fois leurs illusions lonib- es. irne fuis elfaeées les étoiles 
du beau ciel qu'ils avaient rêvé, Jetieut bas le fardeau de la vie, faal* d'être tsces 
forts pour le porter. Et c'est là , par malheur, un de m traven lf»p commun» à 
notre époque. Ou a trop et trop têt espéré , on se déscsf iéra< trop vive. Certes, je 
suis lois de demander que la jeune n- renonce s se* en< houvrasran , je suis loin- de 

eUe'«l conscN^lietTsTet Vwn ma^ .«"erre^eV |« 
nnajaaaa, voilà ce q. «Je voudrait P»"« T'« Ces» là le^nssl lui^non» dc- 

rbaqucjuur vieul nntss révéler. 

Et qu'on aa regarde pas ce que je vient de dire comme une d^geeasioa tout 
a lait étrangère au sujet qui nous occupe en ce uvonieut; ee que je viens de dire 
est vériUbrraveat U préface dt la poésie philosophiqne. lattis ta poésie pbilusophi- 
que est toute la science des choses de la vie. Les auteura anglais. Pope surtout, 
uni foarni t Voltaire la plupait disses arguments. Lejtrincipe d« l'fbteiwr 
thommt c'est qne loul eil bien. Quand noua ra serons 1 Candide , ce roraeo si gai 
et si fatix t ta foh, noiit esaotiueraas a fond celle théorie : inast qu'il me soit i ea 
alleudasjt, permis d'en dire quelques mots. Tuai est bien , js.te crois; sens cela 
tout ae serait pat dans l'ordre , et dés luis rien n existerait. Tout est bien ; mais ce 
sVca est-il JeUii.iif. absolu? Voilà où la isusm devient fausse. Certes il y a asses de 
bien^ c'est-à-dire d'accord , d barmem e, pour que le monde puisse subiiiter , 
niais n'y a-t-il pas quelque chose de mieuv encore itue csv bien t Eu d'autres termes» 
ht bien où uuus alluns est-il innni ou a-t-il une borne t* ear c'est à cela que se, 
réduit la question. 

Le premier ditouurt de VoHaire sur llromme est relui où «in système est es posé 
le plus hardiinesit. Il s'agit de justiGer ta cbatvo la moins justifiable de toutra, 
l iiMigalilé dn condition* «umsusa. Que concluredé son épilre?que quels que soient 
le mérite et le rang , . la bonheur m partons le même ; qu'il' n'y a pas de nutatnr 
réet, et que IHlifuriuue d'ailleurs a toujoun 4ine faute pour -rante. 

Mais nteio-'euant c'est bien antre chose qu'il s'agit de justster. LWgatStê des 
conditions amené n écrm siretaeast d'un to'e la line , de l'autre la naaère. Eh bien ! 
il t vonlu soutenir la justice da ce partage. Cette Ihèse fait même fohjct d'une 
de s» pièces In plu» spirituelles , le Mondain. (Test dans le Mondain que nous 
vc-sons, à la graude- houle de nos faiseurs du djs-hnitièaue siècle actuel! , le dtar 
1. unième siècle peint par lui-même; et le tableau, je vous assura, ne - ressemble 
guère aui copies. I* JftWain fut vertement altaqué cl par les ptnlnvophn et 
surtout, par les théotogiem. Les théologiens en particulier trouvèrent mauvais qite 
Voltaire lit du Sirey de madame Du Utjtekt le paraitit terrestre. YolUire Cl des 
cantiques pour se- détendre , el il se défendit cimaïc loujuuis , en i 

tty a da reste uneolssenalioii à taire snr le luxe, c'est que si l 
de l-inègalit* des cemditiivns, on peni dire qu'il est aussi te moven le plut sur de t* 
taire dispanuire. Aussi ne pardonne-t-on à l'opulcsice ton faste que quand elle te 
rnint. 

Et remarquer que rien, r 
Rcclame-l-il cnnlre l'envie, puite-l-il de U moderatu 
ou lui adresse-l'il ses conseils, e'esl toujours avec Jr 
vers qui les etpnraerrl sont beaux. Mt.it toujours aiuai, h col 
vraie, unie, vie.nl se plseer la pensée ironique et railleuse' 
particulier de tout le» écrit» que Voltaire a 
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An dix-haitsème tiède Mat venu» «feux rcprésenlnnU de deux pwleeephia bien 
dificreotes; l'une tout individndle et disent i l'homme: corrige-loi, pure que tu 
•i mal lait; l'autre au contraire accusant la eoesété loul entière et 

la reédiSat, De ce* deux tarte* de phdessophse, la première, iseue du 
, et que VulUire rrpré»rnt*il, a été vaincue; b tecuode, celle 
a triomphé. L'homme a'i pat voulu t'en prendre i lui même de le* mua, il t'en 
•M pria à la société; il ne s'e»t pas borné à de* réforme» partielle* et nécessaires , il 
a fallu lotit changer, tout refaire; et voila quarante aot que la France t'agite, ae 
retourne dan» cette dangereuse philosophie- de Rousseau, aimi qu'un malade daos 
Mo Ut. Faut-il maintenant espérer pour l'homme, dam les révolution» à venir, ui»e 
régie qui le contienne? Je ne le cross pus. ( aj menant la société, mai» corrigeons- 
Dout auati nous-mémat ne rrjetous pat sur la société tout le poida des faute* que 
Bout eommettoïki; ne faiaam pas d'elle romme on faisait die ce condisciple de 
Los!» X.V, qu'on puuissail des tinte» que eoounetlail »ou rujal camarade. 

Il y a ru de nos jour* un bonne* , Silsio Pellico, qui a été un exemple célèbre 
du passage de la phikitopliic social* à la philosophie iudiiidudle. Patriote ardent, 
conspirant pour la liberté de l'Italie, il a apprit dan» les cachots a apprécier «I i con- 
trôler ses propre* actions. Le* mémoire» qu'il a publiés taot, à mon sens, le dernier 
aeot, le testassent de notre siècle. Qu'on ne croie pas d'ailleurs qna Pellico ait 
renoncé â la liberté de son pays; non, il la veut, il fera tout pour l'obtcuir, mais 
il a su comprendre, rare et sublime exemple! qu'il mitait ta (aire homme avant de 
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Je la querelle Je/ classiques et Ors romantiq nés — État Je la littérature 
française tous t empire. — Elle manquait Jrs trois mirai d inspiration : gloire , 
liberté', religion. — La restauration a rouvert ces tonnes. — Casimir Delavigue.— 
— Bérangar. — Lamartine . — La critique littéraire ions t empire. — Quille 
fol la critique Je t école nouvelle. — Ix romantisme, considéré comme théorie, est 
•allé d* are* et de mol. — Comme pratique , qael est son passé, son présent, son 



II. Gères», après avoir annoncé qu'il allait descendre des hauteurs arides de h) 
physique à l'application historique des théories qu'il vient d établir, et remercié 
> auditeurs de leur xèie patient et persévérant, lesir a demandé la permission de 
rester encore aujourd'hui dans une discussion théorique, et d'aborder l'ciauscu d'une 
question qui en soûle» « une foule d'autres, la question de la querelle des civique» 
et de» romantiques. 

Avant d'y armer, dit M. Géruseï, il importe de jeter un coup-d'util sur les cir- 
constance» qui ont précédé 1rs comatcncemcols de cette grande discussion. Pour 
juger l'esprit de cette rénovation et cette rénotalion dlomème , il faut savoir quel 
était alors l'état de la littérature, et examiner s'il y a»ail réeUemeol lieu à une réno- 
vation. En tiret, ai le* source» d ituaration étaient épuisée* , il y aura eu une réac- 
tion légitime; ai, au contraire, tout était dans l'ordre, s'il y avait encore une acre 
abondante et généreuse, les réclamations de l'esprit notalaur auront été illégi- 
ttnr». Voyons doue quel était l'état de la littérature sou l'empire. 

Tout le monde tait que l 'empira fut une réaction de l'ordre centre la liberté, que 
te bttl de lluuararte était de discipliner les esprits, de les asseoir au frein après une 
époque de licence et d'efTenetceocc en loul genre; qu'enfin l'intérêt de sa puisiaoce 

i source» d'inspiration, que 
OU* 



était le mobile d* tout* sa conduite. Or, il n'y a , a 



déa au nom d'un intérêt d'ordre niai entendu, dorent être (attestes an génie. Isa 
bommmsooaét durent ta taire; et «'est ce qu'ils ont fait. Ni Oueia sii Leanerder n'ont 
rien écrit tout l'empire; M. de, Chateaubriand remonte à ni» époque antérieure ; il 
est placé entre la révolution et l'empire, et n'a rien publié depuis t Sa) jusqu'à 1 1 1 4} 
l'empire ne peut doue pat m revmditiner. 

Dans une position littéraire ainsi faite, il rw restait qu'un cercle très étroit dan* 
lequel la pemée put se mouvoir et l'esprit public s'agiter. Tout ce qui pensait exciter 
l'ame à la dignité, à l'indépendance, il était défendu à la pensée d'y toucher ; c'étaient 
des denrées coloniale» que la douane littéraire ne lais<ait point passer, La pensée 
o'asail plut pour ressources que de* amusements inoffensinv, tels que lea outrages 
du genre didactique et descriptif. C'est l'empire qui unis a valu cette multitude do 
poeme* didactiques et descriplits, si peu lus aujoard bui et si indignes de l'être. La 
tragédie était conçue sur uo plan d'héroitm* attirait , incapable d'iolères-er. La* 
pertouuages étaient toujours taillé* lur i 
fruid t'exhalait toujoursausei en sentences, « 



La gloire était oo fait contemporain, une action présente; cl le bit contemporain, 
'l'action présente ne peuvent pas être reproduit» sous dm couleur» poétique*. G* n'est 
que la mémoire et l'imaginaliou qui peuvent la amener a l'étal de poésie. C'est un 
bit locoalealabh) que tous le* outragea qui sont le reflet immédiat des émotions 
cootcniporaiue», n'ont pas le caractère poétique de ceux qui reproduisent dm émo- 
tion» longuement «HiLorre*. Noos avions alun une poésie réelle, les bulletins d* b 
■rende armée; mai» c'était de la poésie vivant* , et la poésie d'expre»»iuu se pouvait 
pan encore s'en emparer. 

La liberté, il est bien cbir qu'elle bisail obstacle au pouvoir et qu'rle devait «a 
" D'ailleurs les souvenirs qu'elle avait laissés étaient alors odieux ou 
i impopulaire». Il suffit de se rappeler les idée* qui dominaient alors 
i a chante " 



' se convaincra qu'il u'v avait pas lieu t 



nier le» gloires de b république. 



Sa effet, è eetu époque, fou» le* souveuirt que b révolution avait laistéa" te c»n- 
foudiicut dans lewuvenir de» eicesdela teneur. 

Quant an aeatimant rdigirux, il y atail encore id un obeledri cl cet obiUCte v%> 
rsait d* b volonté doatumulc qui gouvernail tout. En effet, lorsque Bonaparte ré- 
tablit la religion, il n'avait pas voulu restaurer IVpril religieux. Il sentait qu'il y a 
dan* touu aaaodatioo religieuse un élémeul de liberté qui peut être («nette au pou- 
voir de* gouvernants, et il n'entrait pa» dans se* intentions d'en favoriser le déve- 
loppement. La religion n'était pour lui qu'un moyen d'ordre extérieur; leelergé un 
curp. d'armée pour le muias aussi bien discipliné que cm arasée» virtorwntet qu'il 
promeuan par Unie lEorspe, et qui pouvsil puissamment conlriburr i maintenir 



t police au-dedans, prudent que les véritable* années 
•u loin. Mais toutes les fois que la forme religieuse s'unit _.. 
b forma politique, il n'y a plus lieu i l'inspiration religieuse. 

Les trois sources d'inapiralion poétique étaient donc feresées tous l'rmpire ; dles 
manquaient toutes ensemble à b poésie pour b raviver. Ce u 'est pa* qu'd n'y ait eu, 
abri* le sens de l'esprit religieux, quelques grand» essais et qui avaient bien leur 
valeur; mais ces tentative» étaient hostiles à b pensée du pouvuir, et par rooséqnénl 
repoussées et étouffée» aussitôt |«r lui. Ou sait toutes las persceutiou» qu'eurent è 
•aoffrir, de b part de b police impériale, hl.de Chateaubriand et surtout SI* d* 
Staël; et comment son livre De t Allemagne fut saisi en sortant de b prose, et mi» 
ko pilon par U aunittre de la police , parce que la pensée en était religieuse et cot- 



, L inspiration poétique aurait pu •.'alimenter anx sources étrangères ; on attrait pu. 
l>ar imporutum, |ar contact avec la lit Irratures voisines, échauffer et féconder Ice- 
»nt poétique en Fraoca } mais cette ressource etle-mémc manquait. On avait fait à 
-la littérature use aorte d'application du système coalioeoul. 

On comprend que ces disposition* d'un pouvoir hostile i tout développement 
Blteraue, orignuj et libre, que cette protcriotion praïuincéc conlr* aot fcule d i- 



un patron de convention , et leur 1 
es. en ter» jetés dan* un moule de 
tant s'inspirer à aucune idée su, 



; dirltl.il 




lion. La littérature de l'empire, ne pou» 
s'était dune vue rejeté*, par b force des < 
et l 'inspiration desaienl lui ■ 
glacé, de mort, d'anli-poétiqiie. 

Ce (pt une immense douleur pour la France que de voir tomber, avec le grand 
homme trahi, le prestige de sa grandeur et de sa gloire ; mais, à pari ce souvenir 
douloureux, il faut contenir qu'apret 1814 il y eut de» condition* bien plu* favo- 
rables pour b littérature, et d'abord le soutenir de» grandes victoire* de l'empire 
commença à devenir poétique; et cette première leurre fut rouvert*. La liberté) 
elle même, quoique contbailue lystétnatiqucment par la restauration , 
dent dans b domaine d* b pensée. La religion cfin, malgré la » 
râbles dans le «lu elles la plaçaient b protection du pouvoir et !» 
membres du clergé, trouva de* interprètes de génie dans quelque* I 
b ralauralieo rouvrit pour nous les trois grande» source» dintpiranwu, gnure , 
liberté, religion. Elle fil plu» , elfe non» rendit aere»il>lc cette tuire source allai- 
liaire, que l'application du système continental à la littérature nous avait interdite, 
l'ittii'aliou des littérature* étrangères. Déa lors la liltératura étrangères entrèrent 
dans le domaine public. Oo ne crut plus être mauvais Français en lisant Shakspotro 
cl Miltun, Goethe et Schiller. L'mùVei.cc étrangère put s'exercer »uu contrainte. 

De* lea ccanmeucemaoi* de b restauration, 00 voit que ce* idée» de gloire, de 
conquête qui n'avaieul rien in.piré, lorsque les bits' étaient la, palpitants, sous ne* 
yeux, deviennent loul aussitôt une source féconde d inspiration. Qu'on se railla 
les premiers vers de Casimir Delatignc et aurloul colle première Messesùesuu sur b 
désastre de Waterloo! C'wt en ntome temps un chant d* deuil et un hymne de 
gloire; il y a dans celle pièce un sentiment protond de la gloire du pays et de b 
leconuaiisaoce pour ces conquêtes qui nous avaient coûté si dier. Béraoger chanta 
avec eulbousiaimr, non U gloire Je l'empire, mais la république elfe-mcmo. Lea 
souvenirs de b terreur s'étaient affaiblis, et l'on appréciait avec idits de justice des 
faits dont 00 n'était plu» contemporain. Aus»i Béraager trouva de l'écho, quand il 
se mil à chanter b bravoure et le dévoucmcnl des soldats répubbeain». An reste, 
UeTingrr, qui est si populaire, résume rn lui et poétise réellement U | «entée du paya. 
Tout ce qui vit dans 1 esprit et dan» b corar du peuple, ta idées, ses opinion», ses 
désirs, se reflètent dans cette acné sympathique qui lea reproduit tenu une expression 
constamment para et élevée. Le sentiment rdigjanx trouva an interprète dan» La- 
martine. La première» UédUotiosu parurent et produisirent une sensation inexpri- 
mable ; c'est qu'elles npoodaient à un besoin que tout le asonde éprouvait et dont 
personne ne se rendait compte. Usée n'avait annoncé b tenue de ce livre, on n'était 
nullement préparé à entendre ces idem ni à b* trouver exprimée» dans un aussi beau 
langage de b part d'un jeune poète dont rien encore n'avait révélé fe naen. Mais 
comme lousrege. satitfsivail un tietoin général, il y cul tout d'abord un cri d'admira- 
tion. Ces poésies, qui eurent tant de succès, étaient po»»ililcs »ou« la restauration, et 
u'étaicol pet poasibfea sous l'empire ; et si dh» eussent paru alors, nul doute qu'dka 
n'eussent été accueillie, par l'indiKrcoce ou même la raillerie. 

Un des grands malheurs d* l'époque impériale a été surtout dans b entique d'a- 
lors. Cette critique, prise an dépourvu par b mot d'ordre qu'elle rttcevsit d'en haut, 
ne trouva a son uaace que dm arme* routUéea, un code dont presque tonte» la dispa- 
tilian» avaient été dépassées ou abrogea par les progrès des temps ; et elle ne sut 
oppuser à toutes les tentatives un |ieu hardie» que des fin» de non-ressevoir. Geoffroy, 
le grand an turque liilriaire, eut surtout une iiilluence tout i hit déplorable. 

Noua venons de voir qu'à l'époque de la restauration Le» sources poétique» furent 
rutiterte», et que la p<-n»ce put prendre et ,uit en clîet un essor noiitcsu. Mai» comme 
toute» la tentative» d innovation renemstrwent nnc opposition qui tenait à on reste 
d'olséiiatac* et da servilité, comme une critique étroite et mslteilboti 
avec dédain cl ans 1 bémalisail mot examen tous la travaux dm jciAves boa 
qui cherchaient à régénérer b littérature, il s'éleva dors une école de 1 
prétendit justifier non seulement la tentatives sucienne» et récentes, 1 
qjui pourraient se taire à l'avenir dans un aprit nouveau. Ceat sur ce learain que 
s eugtgea la disputa de* classique» et des romantiques. Cette lutte a été fort nulle et 
fort obscure. Dans le principe et a l'époque où l'on t'rnirndai; le moins, on ccliaugca 
beaucoup plus de gros mots que de bonnes rai*cuii. I.es cUstnpie» reprVteutaui les 
idées andenaa et les romanliques l'esprit nouveau, c'étaient réellemenl b vieillesse 
et b jeusyate qui te trouvaient aux prisa. La pont ion respective da adversaire» au- 
rait dû inspirer aux uns plus d'indulgence, au autre* plus de rapect. Mais il n'en a 
rien été ; et nous avons t 
cl de 1 injuste, qui 1 
dtuien a «té la 1 
leur dit au juste qui 1 
d lui répond : ■ Tu a un insolent. » 

Td at à peu prés b résumé extérieur de b discussion; mais il y avut en jeu de* 
intérêts trop grava pour qu'elle ne fut po* nu tond plu* sérieuse. La rév olte dea 
romautique» elail d'abord une protestation contre le code ancien qui reconnaissait 
Arittot* pour autour. Ce code avait été modifie, commenté, interprété de ton la» b* 
manières possib'a; el ce* changements, ces commentaire* en étaient bit la législation 
b plut sotte et la pliss tyraaniqae qu'on puisse imaginer. D'un antre rdlé, comme !a 
littérature avait b plupart da temps procédé par voie d im'.latiuu et d'tdédisauoo, 
l'idéalisation était devenue décolorée et froide, parce que '.es mêmes tj pe» se repro- 
duisant toujours avaient fini par s'effacer et ne doamne-at que de* épreova de plan 
en plu* pile». Qiuod 00 en tient s prendre ainsi pour rnodéte une copie, et que cette 
copie à sob tour sert dle-mémo de wodck à une ajura copie, on peat *tre »4r ds) 




avons vu se renouveler sou* nos )c*x cette fameuse dispute du juste 
ù a lieu dans le» Akccj A * rittopbaiic, et dans le» deux cas, b coo- 
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l'nrinr qo'i do résollali pour le moin, m. d.ocrea. Cesl tirai rm'eprè» Racine nous 
avons tu Campr-troo, «prêt Campistron Duché etc. C'est à re poinl qu'en était t«um 
U littérature et surtout I* littérature drasnatiqae, qoand l'école romaistiqije persil. 
L'idéalrulson avait été It cause de roui b au! ; an crut faire merveille ea proeUmnnt 
hautement U tendance à fa réalité, l'imitation libre, neo plus d'en type, mess de h 
nature esle-ixtême. Telle» ètiienl ta principales be«es de tu disctxssion , rila portail »«r 
Il législation câblante; et c'al pour «tt celte législation existante que b» roman- 
tiques proeljmérenl I indcpend tacr alwoloe en matière Je goût. Cette procbeiatioo 
aPek au-delà def besoins réel» de» ejpriU; nuit au Mit que c'est une taeiiqne ordi- 
«ire eux réforailean de demander toujours plu» pour obtenir main» ; car l'indépen- 
dance absolue en matière de goût, prise ea elle mène, ni absurde. 

Quant à cette prétention de I école romantique, qui «iUqa.it de» imitations «uc 
«assises d'un type, et surtout l'imitation de» littérature» antérieure», c'élaii une ex- 
edlenlo choie, L'imitalien ainsi conçue a toujour» été fuante aux littéra- 
tures: témoin la paitvrelé et la pâleur de la littérature Uline, qui n'est qu'une 
contrefaçon de la litlèrniure grecque; témoin aussi la littérature française qui, dau 
te» parties empruntée» et calquée» tur le» littératures laline cl grecque, n'a prraque 
pas de vie propre et d'uriginalilé. Il fallait donc attaquer et renverser ce système 
'j'imitai ion. Mai», en proclamant l'indépendance abtoiue en matière de tout , le 
romantisme allait trop loin. En blâmant et en attaquant l'imileliou, il avait pariai- 
tentent raiaon contre le classicisme; mais en a'iequant le procédé d'idéaliulsoo il 
avait tort, et en poaaot comme but l'imitation de la réalité, il fuurvovail l'esprit 
poétique. Il eat impossible à l'art de reproduire entièrement U réalité; il tira tou- 
jours vaincu du» cette lotte. En outre la réalité te présente sous un grand nombre 
d'atpecta différents, et l'on peut dire à la rigueur qu'elle e»t iasaùisaUc. 

Le mmaatiame, considéré comme théorie, est donc traité de bien et de mal: si 
-on le eeuvidere comme pratique, il y a deux chose» à euininer en lui , son passé 
et son présent. Lr romantisme t'étanl diûni lui-même l'imitation libre rt originale 
de la réalité et l'étant adjugé tout re qui avait un ceractese de spontanéité et d'ori- 
ginalité, il t'en luirait que tout ce qui existait dans le passé, conçu dans cet esprit, 
appartenait au romantisme. Ainsi a ce litre la littérature grecque presque tout en- 
e était une liltératuro romentiqsie ; toute» le» littératures modettiea avant la re- 
B étaient également romantiques ; ht li'lèrsture anglaise presque tout entière 
i» ce cas; et dans notre littérature elle mime l'éloquence de la chaire 
qui n'irait point eu d'antécédent» était romantique. Comme on toit, le passé du 
romantisme qui tenait de naître était drji bien rielir. 

Dans son présent le rotnantisme a payé rt paie encore tous les jours lea erreurs 
-qu'il a prodainée». En prêchant llndépendauce , en matière de goût, il adonne 
owira à on grand nombre d'outrages, où le seul but était d'éntouroir ttna égsid aux 
moyens d'émotion. En outre, l'idée de l'imitation naturelle enfanta , soit dans l'his- 
toire. Mil dans quelques essais dramatiques, de» compositions prosaïque» cl par coa- 



lisant à son avenir, il faudra, pour que b révolte du romantisme soit lémbaiée, 
qu'il m discipline, qu'il rabatte de an prétentions, non pas qu'il reprenne le vieux 
code aboli a tout jamais, nuis qu'il admette un autre, qui ait M rassutf du 
cnén,c de l'esprit birnuun. 
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{refinitien de l'économie politique. — Observation* générait* sur la science. — Sujet 
delà fi» du court de celle aune'*. — Delà rienette considérée oiftttinment tout le 
point de ittr de la quantité. — 0e le production. — Subdivisions. ■ — De la pro- 
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pro- 

De Ut production alitant* 



taire. — De la production cûez tel peuples nomade*. — tir* peuple* nomade*. — 
Etal intermédiaire entre Fétat dei peuplée nomade* et létal de* peuple* agricole*. 
— De la propriété. 

Dans le premier semestre, M. Roui a esaye de poser les principe» généra cm de 
1a science, cl de fixer u Isngae. Si ce premier travail a atteint le bot qu'il l'était 
proposé, nous sommes tous prêts, sa-t-àJ dit en commençant celte leçon, à nous 
iioctcr en avant : maîtres pour ainsi dire des approches et des onTrages extérieurs, 
nous aruns le droit d'attaquer hardiment le corps même du la science, de pouuer 
noa investigations dans ses parties les plus reculées, de |«retidre eorpa à eurjia les 
questions les plus ardaes, les plu rebellas aax procèdes sdeolinques. Mais ai les 
armes soat dans nos mains, si l« mot en s d'attaque sont préu, il faut nom en sertir 
■sec discernement, procéder avec tnesUTe, allier i'ardeor de I» science à la prudence, 
i k patience des invaligetions ; le succès n'est qu'à ce prix. L'économie politique 
«sa m laisse pas surprendre , elle résiste i toutes lés séductions; difficile, rfdie, elle 
exige iitt[>énememcal de ceux qui b) eultisent une peraéséranre opiniâtre, un 
dm lu émeut mus bontés; elle ne se livre qu'à ceux qui l'aiment, cl qui l'timrot ar- 
demment, Aussi proccderont-nniis dans b suite da ce cours, pas k fit, graduelle- 
ment , abordant toutes choses, nais quand chacune se présentera, suivant l'ordre 
naturel des matières et suivant b chaîne logique des hits généraux qui constituent 
l'économie politique. 

L'analyK nous a donné s>.ux grand» faits géaéranx qui foraeol deux grandes sec- 
tion» d'un Mul et même fait, b formation des produits, b distribution de ces pro- 
duits, des richesses. En d'autres termes , nous atrons clé conduits i considérer la ri 
cLc-je son» deux points de vue distincts : »• En soi . nous occupant mrtoul de la 
quantité, objectivement , comme diicut quelques économistes anglais; ne nous em- 
barrassant nullement de savoir comment cette masse de richesses se repartit entre les 
Loromci et contribue i leur bien-être; a' dans se» rapports immédiats avec b satis- 
taction des besoins des diverses classes de b société. 

Tel e-1 le point auquel M. Roui est arrivé, non a priori, mais conduit par l'ana- 
lyto cl r observation ; et, renurquons-le, il a acheté ses in < estimations préKmii 
uans avancer une seule définition, et en particulier, mus avoir jamais défini l'e 
. En rtb il s'est écarté de b méi hode or 

, un cours par des défiailioas; il a cru qu'il ne fallait pat tracer 
i pays avant de l'avoir découvert , rrconnu , par pure conjecture , 
t sur b fos d'une sorte de divination. Ce n'était pas ici b cas de procéder 
, Céitc méthode peut s'appliquer quand il «agit d* un sujet dans lequel 
*» part de véntés nrem.èrc, sais.es tmmcdiS.cmenl , 




elles-mêmes, •xioawlitTues. Mais réeotsomie politique e»t tme srienre des vérités sa- 
coudaire», déduites au moyen de l'observation et de rexpérience! M. Rotri devait 
donc stsivre une solre rou'e ; il n'a rien supiiosé. rien posé d'abord, il s'est jeté immé- 
dutenicnt an milieu des faits qui s'setxmpliuent anluur de nous ; il a reconnu alors 
parmi les faits variés de l'bonuni'é un ardre de bits particuliers ; il a reconnu aussi 
un but spécial , ira objet déterminé; en un mot il a découvert tous lus éléments cen* 
stilutifs d'une science sui generit, et les limites de cette sriettee. 

Celte science, on l'a appelée économie politique. M. Roui se sert de cette expres- 
sion qui pourrait, a-l-il dit; être plus heureuse, les Anglais , on le sait, l'ont aussi 
adoptée ; re pessdanl Smith a iatitnlé son l.vré, De la richrtie de* naiiont. Si on pou- 
vait traduire littéralement les définitions allemandes, on b» résumerait toutes en ce 
peu de mots : La teitnet du ménage, tes éronomiiles italien» sont ceux qui s appro- 
chent le plos de b vérité ; ils disent : économie publique ou tociale; tnsis peu .m- 
porte le mol quand on est cTsrcord sur b sens. 

L'économie politique, a dit M. Rossi, ut la science qui tut figue le* loi* qui prési- 
dent à la formation de* produit* rt à ta diUribalion det riekeut*. 

11 en est de I économie politique coosme de toute science, hllc s des rapports a»ee 
d'antres sciences, mais elle ne se confond pas avec elles. Elb n'est f as alite* bée par 
elles , et ne les absorbe pas. Ces* une science mixte en ce sens qu'elle participe à 
la fois, sous un certain point de sue, drs science» physiques et des sciences morales, 
quand elle s'occupe du' corps, de l'anse humaine et de ses f.vcultés, de» enrps sous le 
point de vue de l'aptitude qu'ils ont ou qu'ils peuvent recevoir pour satisfaire nos 
besoins; de l'orne et de ses beultcs, en tlul qu'élit» détiennent des nsoyrns, des instru- 
ments pour nous procurer les choses nécessaires k b lalisbclioa de nos besoins. En 
d suites lames, 1 économie politique s'occupe de toutes ces choses dans les limites 
de l'utile; c'est proprement la science de l'utile, b science des choses matérielles rt 
immalérielles mus le point de s ne de l'utile, mus le point de vue de leur aptitude i 
satisfaire nos besoins ou k gratifier nos goûts. * 

Si l'homme était un simple animal, douésetilrmcni de plus de capariiè et d instinct 
au'auruu autre, jeté sur la terre pour v s ivre b moins mal possible cl retourner au 
Béant . lutib serait tout pour lui , léconomie politique m trait b seule tesence de b 
vie humaine. Heureusement il n'en est pas ainsi. La conscience humaine r ruleste et 
i toujours protesté contre cette anlmalhalion complète de l'homme. Il y a devant 
nous an autre but, une autre tâche; une loi autre que h loi de l'utde préside «ix 
destinées de rfaiiminité. Dasts le calme des passions, quand nous ne somme» ruv leur 
ctcbve, en dépit de tous b» sopbismrs, ce but nous l'apercevons ■ cette tache nous 
nous efforçons de l'accomplir, cette loi l'humanité la professé. Au dcuus de l'utile 
il y a le devoir, air dessus de l'être périssable, l'être qui aspire k t>t plus hautes des- 
tinées; au deasns de l'économie politique, b science du bien et du mal, du juste et da 
l'injuste, b morale; ce ne sont pat deux sciences ennemies, le bien et l'utile ne dise 




L'cconotnie politique est une science éminemment, nclutiremenl sociale, dans ce 
sens queje» faits d'où elle résulte n'existent qu'autant qu'une société cilile est donnée. 
Elb a ce rapport arec b politique, b législation positive et b morale reblive, et 
cela seul prouve que c'est «ne science qui ne remonte k rien d'absolu. En second 
lieu, l'économie politique eat une science espérinsentab. Il y a deux formes essen- 
tielles, uilbntes dans b domaine scientifique, b forme desmptite et la forme expè- 
rimcntale. Souvent b même science prend ces deux /ormes; mutent deux sciences, 
tune descriptive et l'autre expérimentale, sont deux rameaux de b même brancha; 
ainsi, par exemple, b botanique proprement dite est une science descriptive, b 
ph>stalogic végétale cal une science eipérimentile. La tlatittiqne est k 
politique cq que b botanique est i b physiologie végétale, La tcinsci 
tstssembb le» matériaux dont doit se servir plus tard, oa dont se sert la t 
rimeuteb. 

Nuu» sasai, a dit M. Rossi, nom nom sertirons de b ttalittiqne, autant que nous 
pourrons nous en servir, car db «I loin d'avoir atteint un haut degré d'exacti- 
tude cl de perfection. On peut même affirmer qu'on commence i entrer à peine 
dnw une meilleure méthode de travail pour arriver i une statistique rationnelle et 
véritablement utile. La statistique sera pour nous ce qu'elle doit être, un moyen 
daal itoos nous servrrons avec précaution, La science véritable est réepnomsc' poli- 
tique qtse nous traiterons dans ses deux grandes Jiv isions. 

Dansladesixiénse partie du cours de cette année, M. Hoti traitera de b rirbeue 
considérée objectivement sous le p>ùnt de v ne de h quantité, de la production. 

La production est un phénomène immense, effrajant pat sou étendue, par b 
vsrsélé et h multiplicité de srs fosmisr Ccanatent preeéder , en entrant dans ce 
ra/te atelier, ^ qui n'a de limites qne celles du monde, et où Tliismanilé entière tra- 
vaille? En d'autres termes, quelb est b méthode à suivre f Rous riadiquerens ici 
en quelques mots. 

La partie du cours qui traitera de b prodnrlinn se subdivisera elle même en trois 
parties. Dans la première M. Rossi donnera une description détaillée du pbèooracne 
de U production, en le suivant, non danstou'e» ses formes, mais dans srs formes 
principales, dans chacune de celles qui se distinguent d'une manière saillante. La 
deuxième partie traitera de l'emploi et de I action des trois Instrument» directs de 
In production : b travail, la terre rt b capital. Dans relie partie viendront plusieurs 
des grandes questions de l'économie poliiiqur, la division du travail, ht jurandes, 
les maîtrises, le capital , les terres, la grande rt la petite culturel, la division cl la 
mouvement des propriétés, etc. Enfin, la troistèote el dernière partie s'occupera de 
rechercher quelles sont les influences particulier» qui favorisait, quels sont te» ob- 
sutrlrv qui retardent la produc< ion ? j^eat alors qu'arriveront d'immen<es qvsevtUins, 
car ht* eanses conrumiisnies de b |>roduclion tiennent i l'état physique et moral 
d'un pays, à b nobtique, i b légisbtiun. 

Ai la production ( s'* partie. L 

• Décrire U production, s dit M. Roui, en commençant sa dcoiieme leçon c'est 

• ru quelque sorte décrire b société entière; c'est du moins en décrire 1rs nbeno- 
■ mènes, le aiouvemaii, l'action extérieure. Aussi e-l-ea avec raison qu'un écooo- 
s saisie, en présence de. diflinilte» de cette tacite, s'est écrié: . La société est urus 

• chose excess.vrosent compliq,,ée. . Ea effet I sasa^nation a'effrasa ea présence 

• de tant de faite divers, de tant de pfaenosnenes particuliers qu. m croiJnt dsns 
. tous la .eus, al ne cessent de réagtr le. un. sur le. .utres. Je sais qu'il et dsa 
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• esprits qui ne tont pa* effravé», nuit encore faudrait-il 

• dam leur i propre» force» a d'autre» source* que I" 
« rencontre et do danger» qu'il importe d'éviter. 

< lorsqu'on jette un coup d'oeil sur celte masse énorme de faits et de pheuo. 

• mène*, un peut, à la vérité, eue tcuté d'eu uiivre une lérie déteriujuée. Du laisse 

• alois tous les eutie» en arricie, ou perd la connaissance des i apport» essentiels. 

• qui existent entre tel ordre de phcttoinenes et tel xutto luut i fait analogue, niais 
. non |>arCaileii»eut semblable. Ue mime, si un décrit les foin d'un pajl on d'ut 
. époque dunaée, on peut faire un travail utile; nui» si ensuite, sur la foi de ces 
« descriptions partielles, on piétcud geisèroli-er , au s'éleva à des laiioiiucnienls , à 

• des inductions; ces gènésalisatioos, tondues sur des tables particulière* , ne sont 

• plus que des rucusongo , les raisonnements portent à faux ; les tliéorics Sont i ornai - 

• pietés; 1rs conseils pernicieux dans l'application, • 

Ou pourrait, il est vrai, poursuivie avec une patience infinie tous 1rs faits par- 
ticuliers qu'on rencontre, et c'est ce qu'uni tenté de Taire ceux qui redoutait asaut 
tout Les Jauger» et les inconvénients des desaip'ioixs incomplètes; ou pourrait ar- 
river, de l'observation de I Isotuuie qui bêche deux luiscs.de terrain, jusqu'au fa Osier 
qui te borne a survedler quelque grande rxploilaliou agricole, ou d'une nulle oser- 
canule, par exemple, rtWMMi » b broueUe du osaucïuvrc. U serait le 010)011 de 
ne rieu ouielli c, niais aussi d'apporter la confusion là «u il faut clseicher la lumicrc 
et la clai lé. Gc n'est pas ainsi que doit procéder la science , qui n'a droit à ce no» 
qu'aolout qu'elle an ne a des généralisation* qui soient à la fois complotes et vraies. 
Saisir le caractère prupre , distinct!!, dècisiT des objets ou des faits, grouper eulic 
eus tous les objets ou lous Us faits qui oui le uiéiue caractète duliuclif et décisif, 
éviter en ipème temps de* distinctions sans puriée, des détails lusiguifiaulx, tel est 
le véritable but de lw-t • la. ait scicntiliquc ; auiiiuicui tout le uioude ferait éga- 
lement de la science ; cal il n'est per saune qiu ne puisse saisir cl déciû e tel ou tel 
tait particulier. 

Essa)Oisv donc, a dil M. Rotai, de trouver un fil qui uou» guide dans ce labr- 
rinthe; cseayoukdc ne neu omettre d'une parl.ei de l'autre de ue point surcharger 
la science de détails inutile:,, fis un usu! . clicicbuus daiu ïurilredvs tait» de la pro 
ducUoii s'il est un (au saillant, constant, qui domine lous les autre», et autour duquel 
(ont les autres puisveut se grouper saisi confusion ui désordre. 

Avant de songer a luule autre forme de production., il faut que lboninic se malle 
iiéceNiuresneist aux prisesavec la terie, en prenant ce niul d.ina Je sens le plus geuer 



rai. Car, place* rbowose eu prvi 
de toute espèce de capacité», 



race du nxoudc cx'vTicuc , suppose*-le mèasc doué 
dilcvflui de s'occuper de iuw^iUou, de beaux arts, 
du littérature, assors meut il vous répondra: avant de cultiver nies (acuités , avant 
de m'occuper de beaux-an» ou de lilleralure, il faut que je puive me uourrir, que 
je puisse vivre, que je me procure le» aliment» nécessaire» à nsou existence. I>e 
même, repré-enlex-vous uu p»)» très avancé eu civilisation et eu prospérité , ou en 
conséquence le pbéuvuieiie de la pratluctioo se développe librement sou» toute» tes 
formas, et eu mente loup» imaginez que tout a coup l'exploiliUiwu do la terre cessa, 
et cesse complètement ; évidemmeul lous le» autres fait» de la production deiieu- 
diout impossible», steelte société ne pourra plus exister. De uiùnte encore, compar 
rei entre eux deux pajs divers sous le rapport de la production, agricole, deux 
pays le's que les steppes de la Tartarie et les plains;» de, la Flandre, par r-.unplc. 
Cl ces p»}» si divers entre, eux sous le rapport de la production agricole, vojea 
comme eu mime lenipv ils différent essentiellement sous. Je rapport de la produc- 
tion générale, Kst.ee à dire que la di.ïerenee qui se trouve entre la civilisation de 
l'un ei la civilisation de lautie, entre la production géueralç de l'un, el la produc- 
tion générale de l'aulre, tienne exclusivement a la differciict, de 1 étal de 1 aericul- 
tuce dan» le» deux pav». No»! telle u'esl pas la caisse » valable, immédiate, elelli- 
dente,. Mai» s'il est loueur» vrai que I exploitation det Irrnc» eU airicrte pour un* 
cause quelconque, orduiau-enieol un trouve anus toute» le» autre» prodiscliotia ar- 
riéré esy 

Quelle sera donc la conclusion que opui lieront de cet Iroù) observations Celle 
coorlutiuit, la voici- Le fait capital , le fail saillant , celui qui domine lutis le» autre» 
dans loi dre de* faits de la production, le premier eu date et eu impuiiance, le fait 
«iiçrairur, c'ol le tu: ,<• la production alinieutaiie ; le» autres fail» réagiucul sur 
la pioduciiou alimeu|air« parce qu'ils 1 étendent cl l'activent, suas» ils ue peuvent 
pasexistir. si ce premier lait if existe P**- Ainsi, c'est «livre à te foU lordic lor 
giqneel chronologique des idée» que de prendre c* fait uiuot la fait dirigeant, 
comme celui autour duquel tous 1rs aulre» te gioupvut *aoa coidutioo, ui dàsoribe, 
al celle méthode est d'autant plu» rationnelle, qu'il uat'agil pat ici da décrira le» 
fail» particulier» d'un pav» «u d une époque doutux', mais de chercher à décrire et 
à résuoicrle» fait» généraux de riiuasauilè suus le rapport cconooiiqur, le» lails gé- 
néraux de la production considérée dan» sou eu-emble. tille est préférable à toute 
autre, car, tout eu ne voulant pat nous v asservir, uou» pouvons cepeinlMit suivre 
jusqu'à un certain poiol «la us te» grand* résultat» l'ordre chronologique du dctdop- 
penicnl de la produrtioa. cl tirer quelque* inductions utile» de cela même. Telle est 
donc, a du M. .tutti, la melhodeque je me propote de m ivre, Ici» sont le» m» 
qtli m'ont dclcrttuoéà. adopter. 

Or, en demeurant fidèle à celte méthode, quel rtl le premier fait qui se 
a l'ob»erv al ion, le fail le plu» simple, le moins compliqué ? évidemment c'est la pro- 
duction chea h» peuple* nutuadi'*, la pnodaction dan» l'enfance de» société». 
M. ltusû ne s') anétria pas long-temps; car s'il est bon d'en dira quelque chute 
pour que loi die de» idées suit complet, on doit convenir qu'il n'v a pat de grand» 
Kcuurs à eu tirer pour les théories de la science. 

Le» peuple* nomade» » adonnent essenlwllçmenl à trou, espèce» d'occupation* di- 
verses : la chatte, La pèche cl la vie puturale, Laissons aux poète» ou plutôt aux ïir- 
•iliratcui» le» dctrripiions de la vie heunuse de» peuple» pasteur» el mine det 
peuple* chaueur», Libre à la poésie de tirer un voile rflicieu* sur lourélal d'igno. 
rastee bmlalr, tur leur fé/ocilé, cl quant au rap|sor| écunonàque sur le» souaraucet.de 
toute* sortes auxquelles ils ue cessent d'étic oputé»; ce sont là det vérité» qu'il u"«»l 
plus permit d'ignorer aujourd'hui , qoe l'ou porte te» regards, soit sur le» mouu- 

■teats de I bislisire f ut, suit tur le» documcul» da I histoire de oot jours. Le 

carartére dumiitaat de» peuple» qui tout aiusi , daot IV-ufonce tocialc, menacés 
chaque juur de manquer le Loodesnaui des chutes le» plus nécestairea à la vie, cou 
liuuelleuxeist aux prise* avec le besoin, est uécotsaimnenl un ègoisme impituvable, 
un abus constant de la forre, La ilsasse cl la piebe, pour donner de» produit» consi- 
dérables, ont liitom d'outils, d'inslrumcnlt , da praviston» qui supposent ragricul* 
ture. Or. l'agriculture :i existe pa» chex le* peuples deesl nous psrion». Ubex te» 
peupla* clatsaeurs et pécheur» le travail existe dur, sévère, mai* irréguJjer, 1 



t pat ce qu'il poumil produire, en raison de 1» peine et a**»ef- 
par» paatetjr» la travail te boxue à exploiter le» doua sponiatvéa des, 
la nature. La capital a petua a se fonticr.à s'accumuler Dacneche» le» ossifie* pa*». 
tcavr»; ta Iraavpraii augnseota, il est vrai, «sais U ne lard» pat à rejicvnJrv» 00s lie. 
mile*, 1rs limita* de l. i.mi , r 1 lurv , rar le» peuple» patleur» ont b ttme, oui* ils ne, 
s'en servent pas comme d'un iasvti liment ; aussi la population da> ce», tribu*, «•l-dbi 
1res tailslf ; elle est bornée par Ut atoyrim de »ulsti>l*acc; chaque eudivsda, s*a>> . 
liUlstoeu quelque sorte à 1 animal, relie seul, isole, car il a . c oin da Iran. 4 espace, 
pour pourvoir à 1rs bctoiuei chaque fans. Ile ne produit que te qui lui est uéccssaua 
|iour dle-mesne. line peut donc pas *c furnter à coté de ce* produit ruit abjxieas-, 
t»ire» diuiuTU rlake* de prcahscletsra; aussi le petil isosisbrts de mette» qui m 
liouvei,*! dans ce» (riba* tvoauadrt ton* racrenv par le» nsèstse» individus chaxfeua ^ 
pécheurs et pasteurs-, el il» te leduttcatt à la couture de» jw.o.v. au tis*»<jc de» biast*, 
à la fabricalsstu de quelque* oulis», à la cuixstrwlsou de» ebaues. 11 an est de inèou», 
pour la pruduclstsu inilirerle. Le coin mené itvléritur est à peu près nul; le, cuam- 
merce. exlérsv ur existe quctqxiefuia avec l'une ou avec l'aulre de ces. tribu*, otaissl 1 
cal faible, irrégidier, inicnsiitcuL . 

Telle est, eu peu de mois, l'histoire de 1» ptoduetsoai eue» Ira. peuples nootudean 
toit avant la civilisa mois, suit âpre», fatvj-si *}outer .' luaiheureusruient, que laiiiil*- 
saUoo a disparu dan» tel ou tel eu droit pour (aire place de nouveau à la Uir basse*, 
Cbea le» peuple» noesads» le Uni de la piuductsoii M réduit ë la pavjiictsasi du*. 
Biotesu alimentaire», et souvaul celle production est intérieure aux, Usassss», 

il v a ouvre l'étal de* peuple* tsootade* et agricole* uu etal isxtsTratédsair» qui ta) 
vérifie dsB» plu* d u» pas... ou trouve ça el là quelques irsbtia tvuuuvd*» qus ou* 
compris 1 uiiiiir de cultiver la irtrv : usait alotst une lasaàUe airiv» dan* tel ouïe* 
endroit , èlkblil se* leukt, csesa eu rabane*, el à vote des pitance» otierretH 
ses Iraupaux , met en culture uo certain espace de terrain , coula» à la terre «ne 
certaine quantité de travail et de denrée» , mais, ries* da) peut; I année- *viva*vle elaja 
va plus loin. C'a-I déjà un premier pas ver* un aulie ordre de faits pi oduv-ieurs » 
pas bien faible «neore , el qui ont si bshie . qui u a de *i peut» l é iul la l» , que) 
parce que la capsusl snaaspie , parce qu il n'v a pa» de capitaux. 

En elfcl qu'eel eu que b prtsdiaclmii agricoie sa», capital } «l que xuppusenl 
nécessairement l'empl.u el la lormaiiou du capilal ? La fftptiM , et la ppspnailir 
r4.ir.anmt tuu,ie, Le capital oc l'appliqua nue là où il peut retirer e» quU 1» 
appliqué : or, il ne peut rctiierc* quil a applique dan» I» pssopriets). Unit dit. 
et on a ru raison de le dire , sent l'approprialiosi de» terri», puitst de pradsictioa 
agricole considérable. San* le fait Rein 1 alvur Je :ou» les autres I au praoatxlevna, 
point de produes âuu. (Test à-dire en d autres lerssse* , a ajoute M, Hosai, |xoiu| de 
posailile , de développemeut tutelU-elutl tt moral de* société» jhissiWc 
isrislion. Or, comme pour non* le dév esopw ment intellectuel et moral 
1 et des sociétés n'est |sa» leulrmeiit une allaite de août et de eotunso- 
dite , niai» un devoir pour 1 étxa inldligcul , moral ut responiahl» , insu» en cours 
rlurona que l'appropriation cl le respect de la propriété sont un vèaiiable devoir, 
car celui qui veut le cas* est tenu de vouloir le atuveo. Teulaiost il est vrais de 
que l'appropriation a J»i» de» formes dixetsea qui ne sont piu toute* ul lies a. la 
lé: c'est ce que noua ex 
cipi- de la propriété e»l un 
du I écooontusie. 

Ainsi ceux qui onl écrit, au tiérle dernier, que le premier homme qui avait posé, 
une borne et dil ceci esta mos*avMlcuiuait» un essuie et eorendré de* crimes, on» 
méconnu la vérité, ont été aussi mauvais puhliri.les que mauvais économistes. Celui 
qui a posé b première Isursve a tendu le plus grand service à b société et à b civi— 
lisaliiux ; el s'il a travaillé, s'il a cultivé lui-même ce champ qu'il t'était approprié, 
son droit élan parfait et on ne pouvait lui ôter sa lei re sans lui 1 
dire une partie de lui-même. 

Beceana a dit de la propriété : . Droit lirrible el qni n est | 
taire. » Celle étrange erreur est d'eutanl plu» singtilrere que 1 
miite. S'il etlt dit: droit souvent piotégè par des movena etagrré», résolut-.», je 
souscrietis immédiatement à son opinion, a ajouté M. Hossi, rar certes il n'rtl pat 
dans me» opinions de rrimtnalislc de justifier I abus , l'application scanda les rte de la 
prioc capitale au iimple voL,* la touxlrartioa de b pooptiéié. Mais quand il dil -qui . 
u'cal peut èlropiss nuna,n, il met en avant une piuposiuon qui taperait ptesqua 
dam ses foudeiuenla l'o;gaui**lion d t s -om ••» rivilé* cl dcltuira.it l'avenir de l'hu- 
ouiiilc, et ton avemr osatétiel et son avenir moral. 
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plu* laid ; ^.sj» toujours est-il 
principe sacré aux veux du 



EXPOSITION DE i834. 

SAIOS DE PEINTl'IVE. 
Dcuxicipe et flcrnicr article. 



» stMtij 
, CxasT , F».*a», Jim», 



MM. Cas* iv , llonxca TonaiT, aostao», J. 
Moiivoisi». J0U.IV1T, hioaot., Tstsaxar, 
lluxr, Roiiiatau, Anna», Lcriui, ltouit 
L»roirr»vi», Itaaai. 

Si nous i.".iv..us pa* atoorc parle de M. Craoel, c'est que nous ne le 
point ptiaii les nsaitrea a étudier , car set tableaux ne sont que de* ébaocLi* ai*ea 
colorée», tuai» froides et etexquinc*. &a mort du i'auuw ne août semble pas nsèrilcx 
toute b réputation qu'on lui a finie . te n'ol qu'une esquisse, une petite soin* 
familière qui ne/appelle pas plu» b mort du Poussin que celle de tou| »uUc per- 
sonnage; coliu oclahleau , conçu dan* uneavuicte.peliU el cuamuBC , cl ixicut*V 
dons des coudiLoqi étroite» , ne prctailc ni de» beauté* d'illutiau., ni de* bcaub» 
de difliculié* vaincue*. 

L» Ao//e./V' - " Uoracn Vernet u'ctl pu axturémeol lexnrillcur ouvrage 
de re maître, Lrpeisdaiil nou* y avant rnnarqué , dan» un |xtttagc un peu froid . cl 
dont non» n'aiinou* ni le laua ni b couleur, dcxcalleules figure* Isieu et Coo- 
qni non» ont paru a la hauteur du directeur ded école de 1 
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a ]•■•■ ■<■ >\ , août citeront H. Rnafoti , » 
aurlelivret : il a exposé un /«canes Clément 
q„é défaire jrendbn.it .11 eût èlè svgnè t 



»«*-»«! pour la première foii le nom 
- le rVi'eiw.tab'eauqui n'eût pisnun- 
1 , musqué nous n'en 



ont pis moins en première ligne, pour ne pu dire bon de ligne, tant nom 
le tnmrout remarquable de conception , de couleur « Je louche. M. Rmijon com- 
prend li prinrure d'une minière larje , et u couleur , tans rappeler aucun maître 
italien, a la chaleur de» tahtrara italien*. 

te moine philosophe et le moine rrligiene de M. J. Rte» flou» ont paru presque 
amii rrmarrpublei de pensée et de louche , nuis d'noe couleur beauruup moiu> 
fselt.* et d'un faire plus dur et pli. ■ tec. 

Hons préférons la tou(he et la couleur , bien différente» encore , de M. Itijanâ 
«lin» sa grande élrfde du ftetiz mèdetin ,qni restera comme un Méritent modèle, 
«riche de toc» et d' 
M. Ilrune ans* a 
«pii n'nt pas i 
«ainrqrs avec bonheur, 

Mais une simple tète d'étude, pins fuie et d'un faire pliu suave qu'aucun tableau 
tin* nous ayoni tu au salon depuis que nous en examinai» les prujuctioos, est la 
femme au turban liane de M. Amiel. "Mous ne croyons pas qu'où ail jamais , en 
France , approché, ans>i près de Raphal : cela est d'une finesse ie dessin , de nodi'lr, 
Ue tons, et iCiiiie sajesic de couleur qui n'apptrtient qu'a Rnpbaiil. On Jeune 
•Cfue M. Amiel a beaucoup étudié lea maitrea de l'école romaine , après s'être broyé 
les étoiles qua i romaines de M. Iugrej. Et qu'oo di»c encore que M. Ingres 
ardil les jeunes artiste; ! M. Intrus lue les médiocrités , cela est vrai , < t di u 
ci , car Ici médiocrités tuent fait ; mais des élèves comme M. Amiel . comme 



i d'une bel'e expression. 

si a fait de jolie, éludes dans ta tentation Je saint Anto!ne,awn^ 
rréprocbable , nuis qui présente des difficultés «le clair-obscur 



M. Ziègler, 
le 

Ingres. 

31. Moavoisin , beaucoup plus c »nnti que («sus les jeuues artistes que nous te- 
stons de passer en revue , ne justifie jus les espérances qu'on avait conçues 
san votant ses premières production- Cependant son rxpoMliou de relie année 
M fait beanrotrp ptus rTnounenr que relie de Tan dernier. Il ) a du graiides 
i de Jeanne la Folle au lit de mort de I archiduc, son mari. 

«pression el très bien posée, Irèt bien sen'ie. 

Xe jeone Charles Quint 



i ce- tableau est d une nanvaisc couleur i l'évèque placé derrière le Ut ressemble 
4 un mannequin de papier. 

U mort de Philippe II, par M. JoIKtel, ml traite dune manière plu* sévère el 
plus vigoureuse , ruais aussi plut aride et plus froide. (Je moine vu pries es devant 
se roi est uoe belle ligure , lue» d«e*iuée al bien peastte ; mais il y a datas lea devra 
lélet du roi et de sua fil* nue morbuhur d'expratsion , el de tons surtout , que 
l'arlisle a par trop exagérée. 

M. eairsul , qui s'aal fait va .nom Pau dernier tarée sa tipwbm* <sV rtrginie , 

^«Wa^\l^atlT| J PtytJl 



l'emphase pialét une de U sjraadrur dasts le caractère de ce talsieau : cela 
^«mn/mmU/. 



M. Tassaert. jeune homme stir lequel nous fondions depuis l'an dernier de 
fraudes stpirauecs, las a justifias» celle année par son tableau de la mort du Cor- 
rige, ouvrage savant, d'une belle composition, mais que nous ne a Va t Hn u irsisaenaasne 
modelé qu'a des élus et déjà iaitsés à l'art de la peintura. II y a dans ce tableau des 
partiel qui rappellent avee-ltouhvur Prtidtion et le l*rrégc. 

AI. Ivreinoaii, irup lulelligoni pour ne passuulir le besoin «1« rèconder ses études 
de M. Ingrat , sous peine de ae jsmais rien produire qui ait t ie , t'est iiwpiié 
du Giurgiou pour colorer tas ans rages, et il l'a lait avec habileté. Sou ta- 
blaan allcgoriqu. do l Automne, vrai paalieba italien, offre de deisricuee* études de 
femme. Celle surtout «psi liunl U corbeille «I •n-rprochabla et d'un saisi inscnl exquis, 
d'un destin et d'une pwWareacceUettteti nuut on trauve «s» pieds et des ssstiaalrrt 
mauvais dans ce lableau. cl ie paysage est auUdrotlesnaot imite du (Ssargioo at 
de Jean MelUai. 

L'école >de partage a pris deptsit l'an dernier un hetareaa dèvelotipensent. Les 
artistes de noire époque tout beaucoup plut près des anciens osait ras (la us la pnvsage 
que tlaits les figurus. . - , 

Ou ne saurait trop reoomntandur l'élnde (Je MM. Cabet , Flora, André, I>uprr, 
Jadis, Huot, Routaeaii el K.rusciVt , tans parier de phisieere notre* artistes moint 
aw de UgDe, et dent les ouvragaa «ie pat* oui cira examines par nous data cette 
revue seaimtirc. du taloa de priuture. 

MM. Catatt ni l'hrs, dool la tisucha cl la couleur sont si différentes , Irasaillent 
dans le même sentiment. Ils étudient beaucoup l'un el l'autre, obtienaanl des effets 
partiels déticietn, et savent doauer à leur» pat sage* un rlsanac , un intérêt iolwic à 
la asaairsre de KiijadaeL 

M. (.abat a proatè, riant la vue Je Y Èicny Je Vilie-d?A*T«y t qu'il pautail faire 
un grand passade et eu Isartuouier toutes lea partirs, dent ta Iraaate de louche «t de 
couleur, (ie tableau est admirabse sous presque tous Ira rapports 
un peu de froideur, défaut qu'on aa transe pas aussi marque iL 
tittoui. presque tutilrs ravi^aautea, ei ( »*éct celle année par M. (iabal. 

M. Fiers est plus chaud, usais an 
sont preupie toaji 
UrM.ua, ses ciels, set 

el d eaéentiun que i. altru.r p „ toujours M. Caltat. Set l ue, a«r« à iWsWiaer el à 
In »lwiiner.M anal deux paysages exeelleaila et comme oompeattiout cl conmta ef- 
fets, et esoasane étudea. 

MM- Jadi n et -Muet, dans un tout autre sentiment, ne sont pat moins remar- 
quables, et seront étudiés avec fruit par les jeunes artistes intelligents que saura 
diriger un professeur éclairé. Il y a iu.uh», baa u attit p tatutisk de itni slaot leurs 
paysages ; m.iis les effets v sonl plus larges , plut vigoureut et plus complets , si les 
détairty sonl plus lâchés; Ainsi la phin* de «»itv/»rf-M»w*T «te M. Xadio ; ainsi 

Ml 

les bcautét et les' définis qu'on y retnarque, verra se dwelonjter singulier coca t 
riutelligencedeses élèves. 

I à peu près autant de M. 



t M parité que par 




paysages ; m us les eilels v soin pins larges , plus «ijoureui el plus complets , si I 
d*la, • y sont plus lâchés! Ainsi la phine de «»itv/»rf-MsvwAT «ic M. Xadin ; air 
la tpWde ,r.4ei~non, fa V ne J» Odtennd £» et eelie des etwroas ttHo, 
fitnr, sont de belles éludes d'après nature qui resteroot comme modèles, malg 
leurs défauts. Le professeur qui saura lés dire approeier, en merltnt Men en luttrié 



rependanl. Le Bois ecuné qu'il a exposé «t une julie flnde, qui ectise sro gran 
titrm ; mail no» atlendotn tntesit rpie rets de M. H misse* n |io«ir le citer cemsn 
modèle. 

MM.aVfldré, Dlipré rt rlamHel, les denv premiers •nrtottl, «Missent avec plut de 
tnin que tans tes artistes dont «ont versons de parler; mais leurs effets sonl -avsnea 
puissants, l'asjsect de lein-s paysages n'nl pat ainsi atlrasani cl l'étude qu'on en fait 
rn est moins anarhante. Cependant M. André approche beancoup pins que lea 
(Iftlt antres de MM. Cahot et Vlfrs. Sa grttnJe rue Jet environs J' Argenlon-rur- 
Crcust est an des beaiiv paysages de respissillon, et nous vdttdrions voir beaueoap 
d'ouvrages aussi bien étudiés, aussi complets el harmonieux. 

La tue Jes environs J Argentan, par M. Dupré n'est pas* aussi remarquable et 
aussi complète, il s en faut de beaucoup ; mais c'esl encore un ban paysage, surtout 
pour le ciel el pour ic terrain. 

Kons aimons mieux la couleur, la torrche et le sentiment de la vue prise rn Mot- 
mmdit, par M. Ramrtd , mais ce tableau est un peu trop cru et empilé, partira- 
lirrtttneal dans les arhrra do second pUu; puis il lui utauque certaines finesses; ce qui 
lui donne un aspect un peu dur. 

l'otrr les éludes (Tfiiltritsvrr, nnns n'avons remarqué que téglise d'En, par M. Itotf- 
nsn, el la emtktdrele de Str SfuiWre, à Uercelanne, par M. Damait. Cet deux I 
sent tasrilé* avec une eTande hafuilelé el foni honneur aux artistes qui les on' 
avec tant de suin cl d'intelligence. 

Les marines, comme les paysages, nat bien eosnprttet, bien r^nsliètss par les «r. 
listes de notre époque, et les mrrrtfvs de MM. OsHKb, Tannenr, I.eprrtirvin et 
lsalrey seront riiés comme modèles, alon même qu'on aura porté plot loin qu'eux 
la perfection de ces ctndrt. 

Il est difficile de rien voir qui faWe illusion comme la Itnde tm tlalr de hmi 
que M. Tanucnr a exposée celle armée, la mer, les navires, tout ett admirable et 
arrcrveillctisement larmnvrieux dans ce tableau, esrepté'ce ciel ronx chargé de 
nuages qu'il est impossible de«ompresidre par le clair de lune qui brille, même çu 
supitosaiil un i-fftt de brouïHard. 

M. Tanneur a exposé nue autre ■narine presque aussi Mie, quoispse plus pelita, 
mais dont le ciel , au liau d'élre nature! , est encore fait de tkique. 

"i nous suyeus filer sent arriére sous set Isassea 
I assit sur l'eau, est une des meilleures rumfioiilioat 
il y m eaw des parties bttxi Irtirrsss.ssi un eftrt général atau re- 
liant aa «Vsvstw, este tirât m le prtmd canal, tenant a tes autres ats> 
rênes, t lissa -«ont preaqae nrw.i mésliocres que les payaagn et pane» par lui cette 
année. • 

Pour les marinrt partages , nous appellerons l'aller lion sur le» jolies rnmpnsitiont 
de MM, £. Iaabcy et Lcpoitlesin. Ce dernier, qui a dc<urniais défsassé son desan- 
cicr, compose, finit , harmonie beaucoup mieux ; il y a plus d'air el de lumière dans 
set lablraux dont il sail aussi varier bien plut bsnreesiseraetit les effets. 

Nous terminerons ici cet examen du salon , trop rapide |ieur ne pas paraître sec 

et 



LITTÉA ATUHE .ÉTRANGÈRE. 



Sous les auspices du prince royal de Suède , l'université JTps.il public Un re- 
cueil |<ériutlH|uc qui ne peut mtinqnrr d'exerrer une pnitnnic rnfloenre snr le 
dèvrlnpticrncnl mlcrleclnd de ki nation. Ce ivsrsicil' parait depait l'année der- 
nière , sous le trlro de Colette de la reuni.ui littéraire nttslotar. Au nombre slea 
rsrllalsoraleurt te Ir ou vont Us plus hatties notabihlés littaraircs du paya. 

Le Stockholm Potent ett le seul joui nul qui soil resté lidélc aux Iraditiona 
classiques. Tous les tVritains dislrnguét du jour apitarlsermeni au pani do la 
rénosailon. La Suèih; rsienpie parmi ses poêles des bommet d'Un grand talent. 
A fctlr lete briilc réTcqne Btntm Wjner , auteur .lu rritheof et (THavf. MtMi- 
lalrve et ccblantc , se produisant sans crtsc soirs les formes les plus banlina , 
les plut dlffcraet et ios plus Originales, la poésie de Tcgtvsir rappelle luul a 
la uns la manière de Schiller cl de l'.trioMe. Le sujet do l'rilheof est em- 
prunté aux traditions fabuleuses du pays. Axel , le héros du second poème 
u des pages de Charles XII. 



L Après la bataille de 

! | nMCanftÙtf! i IWOf t. Mil* 

i ton anu. Axel perd 



igcs 

le Jeune iiocnmc Uvitrvi Hart 
ria .awil auivi risrnsén roste dans r»p«r de 

la sjM Mrt s. Avec une donnée ti feu isnportaBb- , le pmste a su crt'cr une compo- 
arliisn du plus haut intérêt , riche rn magnifiques peintures. Le C07 </e Bruyère , 
du Étante auteur, est une capére du pocinc •.sinboiMinc qui n quelque rapport 
avec la Ch< he , de Schiller. Tcjni'r vient do publier f.v seconde édilion «h» 
arspoésici détachée*. H csl i regret 1er qu'une disposition maladive aaaest eravo 
enrbalne dvpoit qoelquet années l'etsor de ce beau talent. 

fiant le troisième volume dot poésies de I ët éqoe d» l'raaxca , qui a paru ré ■ 
ecmuieo'. , ou a rcinanqeé un pxme idy llique qui pcinl le» siles cl lus moeurs 
de la Laponic. l.c tahrnl de Ftan/cu csl rettrcinl i un cercle asscx étroit ; il as 
llisiintu • par une prtec naive et <li>ucc. 

On' doit i Runcberg , poi-te finnoit , une eomysosition fort ristTsssrqitabic , in- 
titulée «Va t>ntsvtrrs «*e/eaw C'est nno idylle «tans le genre A H-rmanu et Doiothot, 
qui offre une description piiusreaquc , usait trop idéalisée do U vie cl do tntnira 
grossière» des habiianls île la Finlande. 

Sous 1rs nom d'Fuphrosinc , une d.nne a publié un poème Intitulé : .S'rtînl 
Curlttophe. Lo jeune muse pseudonyme rélèbro le' grand saini'rn vera très pure, 
très nst'IoJieux. 11"" Dunkrl a inscrit son nom en tontes Icltrct en loto «l'un 
recueil d'essais dramatiques et lyriques qui n'eut aucun succès. 

L'Iitttnirr «lu jwuu iiciboru , eu laquais imctu.doni les premiers estait li- 
rcnl laiit de bruil , cs| fort psquanlc. Quelques liltn Jteurs sciaient sisnncnl 
inlitrcaséa en taTcor d' Frlilsorn , qai , a les ea croire , était on .prodige. Grâce 
à leur inlerretniun , t homme </e « m rt livrée fui affranchi dv la duinesticilé ; 
on lui (il faire des études régulières au collège de Wciiec ; on l'eavoya iném*) 
i l'uiuvnrHli. Il y a cinq ou tix ovuis , Eekbora retint j Stockholm arec fentmo 
et enfants cl un énorme cl déicslaUc poéinc. 

- srtssamra prèjrnt tesT-ti tt eia l e u i» ssrsct+OTS ont earrliv* le iwwn tioc tu s t 
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> rente de. roman, de Cooper. L«a tfaavetlet AùlorNjuei doMellm offrent 

le atyb a de la verveTel du mouvement. U» dernières f*™'™<'.<»» 



de l'intérêt : le ttyfo i 
de Hellin sont : jfajse JWfwîU, b 
kerruud , Gustave Braté . etc. 

Une 
mieux » _ 

i lo courant de l'année dernière 



, let Jtnia fille* d*U- 

mauvaise tragédie de H. Eoeeslroem . une «médio qut ne vasjt Pf r « 
, aool les senfas proiuclions dramatiques onginalca qui aient paru a Slo- 



Cdier eu uo historien d'un grand mente, qui s'était fait connaître par «Tex- 
celle nies poéaiea avant «le te vouer à l'histoire. Le second volume de ae» An- 
nnlrs da peuple eueavti vient de paraître. «a»j..1 m,! 

Le. journaux Je Sortrcgo offrent peu d'intérêt : itf sont en 
dirigé, ci donnent une ûlec peu favEahfc de la culture nldloctuclle de ce 
PTl c.t juste de -lire toutefois q« "uc*^ po,.èdc quelque, aata.l, 
JiMingu*., tel. que llau»le«n . aatronome et n»tr,ém>lic.on ? «PV* 
publié dea outraU important» aur b m.néra 031c ; les cents phdosup tiques 
Se Trcachow ac font rernarquer par b profonde* de ta peasée . par la oo- 
Mm- et la cratiu: do etyle i lè chevalier J. Aal a pnWic celte année un ou- 
«™n^ie politiqJ intitulé: U Ump. préseM et fasenir. L auteur y 
diaSate le. inrértlsftnaneier. et commerçants de la Norvège et 
La prospérité de ce dernier eut s'en ra croissant chaque année: lajr eulmro 
y a bit dea progrès immenses ; ianxai. le commerce na été plu. acuf . Nu» 
lucratif; b banque nationale ae «erra bientôt en état de racheter loua tea Bil- 



let 



le but de aoo inatilulioo. 



ce qui était dèa le principe 

La Garnie Huerait* danoise cal le plu. ancien journal qoi existe 4 Copen- 
hague. Depoit l'année .brnière , M. OfMcnatdilarjer , le plu. célèbre par™? 
lea poètea daooi» vivants, publie on recueil périodique 



intitulé PromAJWe. Lea 



arUrfo. quil eontmnt sont tous de la plume de l'éditeur , et a occupent exclu- 
sirenient du théâtre c« de lart dramatique. Le Recueil metuuel de la LiUératute , 
qui parait aoua la direction de quelques profcMeurs de Copenhague , et qui 
îient ^•atteindre aa cinquième année, offre un tableau plua complet du mouve- 
osent intellectuel «le la nation. . 

Lea Dramotikc Seenrt { scènes dramatique») de H. Broderie, en six volumes, 
ne tonnent qu'on drame que l'auteur a terminé cette année. Nous^ regrettons 
de ne pourofr donner une analrae détaillée de cette vaste eorapo.il kmi , qui a 
conté élauleur plu. de dotue an. de trava.l . « I empreinte d an talent 

rigoureux et original. Le S«J» de Mneuticli , tragédie , par ■. Ittueft , a et* 
txa'lim en allriiiaod. ... • 

l'armi le. pr^lurtioa» qui ont fjil quelque aansalion daa. la tapilale , noua 
citeron, encore te Do«*«»r. poème an.ir.qoe. .font l'auteur garde 1 anonyme ; 
le, >„ u , e/<e. de *<c»^. minore protestant <bvna le JuUaod , qui ont été ira 
duitaeo allemand ; le aecond roluroe da Coara de LUUnuurt danolte , de Mut 
be«'h , etc. 



BIBLIOTHÈQUE ROYALE. 



, ru» le» anèfiorotion» inlroduilea dan. le »er»ice iméricor de I* bibliotbcqoe 
n 1 :, il faut citer lélahlia««nvenl d'une aalle «peciale de lecture, daiuéewi* 

nui retient libre» aux viaile» des curieux. 

On a réuni datu cette aatb «V /ecrtfnvun nombre de litres suffmal pour l'uaage 
habituai dea lecteur», ceu» qui tout le plua souveut et preaque eaduaitemeet 
demandés, tell qne les grammaires et dictionnaire» dm «Kreraes langue», lea traite» 
élémentaires et généraux de toute, les «ieaee. , b. meilkum ediliot» et t«due- 
tioni dm auteurs claawques ancien» et modernes, les malien r» outrage» d binaire 
et de littérature, les biograpbies , les différents voyage» et les principaux polrgr*. 
phea de tous les pays. 

Une bibliothèque imivBedo il.ooo tolomes, ainsi eompnsée , wfûta la 
des demandes; et le» pcnvnne» qui fréqueateot I 

trouter seu» leur main la litre» dont elle» ont besoin , tan» qu il aoit uc 
d'attendre, comme autrefois, que l'on i rage Oit été trouvé dans les iauneoie» i»Jl« 
où H était nom eue jierdu. 

La noutelle mile a été praliqnée en dehors des grande, galerie», dont ett» est 
séparée par une belle ckiiKXi titrée, qui permet aux einieux de toir les tr» tailleur» 
aani le» déranger. On y arrive par un escalier commnde et diitinct de ceux qui 
conduiieni aux guterica- Elle est loogee de ine pied» , sur a 5 de large : ce qui 
permit d'y admettre au moins lie penoeoes. Le nombre habituel de lecteur» deau 
le» aricienoe» aalla n'éuit jamais pltu de «»o i la faR L'hiver prochain; un 
calorifère sera établi dans la »aUe d'étude ; et l'on aura ainsi remédié i un gratt 
iaconTéoieol qui éfoigtieil de but le publie de b bibliothèque royale pendant plu- 
ide l'< 




Ln notre avantage qu'élire cette oooteUe dUpositioB da focal, c'est uneiurteU- 
fonce plu. réelle et plus faeib de b part dea empVayé» de b bibliothèque. Autrefois, 
les lecteurs, diisémiués dans toutes lo» sallm et éloigné» le» un» dm antres, ne se 
mitaient pas sautent lerupufo d'endommager la collrctwa» , sait en mutilant les 
estampe» , sait ea emportant du portions d'onvrsg» ou de tolnme. Mamlenant 
de pareil» aima ne tout pin* a rraiudre , et b recomuitsanoe publicrue en sera 
redevable au nourran rétrlemral adopté par b biUfotbéque royale. 

Il a donné lieu 1 beaucoup d'autre» amëKoratioi». >oos le» ferons connaître 



NOUVELLES. 



Ta société polonaise des éludes, établie i Pari» b ag novembre iJJJ, dan» 
b but de l'occuper excliuivement de l'iiulniction de» réfugié» pofonai», vient de 
publier «on premier compte rendu, par lequel nou» appreuon», i" qu'une èede po- 
lonsite d'eafont» émigré» ae troute déjà établie à Nancy ; a* que trente dearefogi.'* 
pofouai» , possédant des connaissance» fort étendue» , te trou.ent places dan» des ia- 
riituU, fabriqua et éeabs d application» ; 3* que beaucoup d eutro lea réfugiés sa. 
louait ont obtenu de la aorirtc de» secours néce»taire» pour m vouer à un état quel- 
conque. La société est présidée par le prince Adam Cxartorv.ki. 

— La commuaion établie dan» le département de b Seine, pour examiner le» 
atpirani» aux brevet» de capacité, tant pour l'instruction primaire supérieure 
que pour l'instruction printarie élémentaire, ouvrira le» examens le 5 mai pro- 
chain , au chef-lieu de l'académie de Pari», rue deSorbonne, n" n. Elle n'exami- 
nera que le» candidat» ayant leur domicile légal ou ayant étudié dans le départe* 
mckl de b Seiue. La eiatnen» «ero.it publie» et dureront cinq jour». La art tirants 
devront se faire inscrire avant b S mai au secriuriat de l'académie. Ils aeroot 
à produire leur ac a de naissance. 

— One grave maladie tient de forcer M. le docteur Dunal , doyen de b faculté 
de» irieaces de Montpellier ,d interrompre sa fonction» et ton enteignemenl dans 
celle faculté. Ut médecins ont pensé qu'il avait besoin, pendant quelque lemp» , da 
plus giands ménagement», et que, pour l'arracher lout-à-fail à te» livra et à ta 
étude» , 11 était nécessaire qu'il voyageit M. le miniaire de l'inslrudian puhliqurj 
lui a accordé en ennséquence un congé jusqu'à la fin de l'année étatique. M. 
Duual doit en profiter pour visiter la Alpes, aintilit que sa tanlé lui permettra 
d'rntrepre:idre ce voyage. Le cour» de botanique à la faculté de Mentprlbrr 
restera vacant jusqu'au retour de M. Duval. Mai» cette absence ne sera point 
perdue pour la science. H. Dotal te propose de recueillir toute, la producJjou» 
naturdlet qu'il pourra rencontrer dans .ton voyage. 

— Le congrès aricnlHlque fondé par M. Caumoot en 1855 , et qui fît m pre- 
mière réunion è Cacn au moia do juin dernier , doit cotte année a'ataembler i 
Poiiiera ver» b milieu < 



gL ; ni : ral. 

— M De^nnnot a récemment observé à Clerroont Fcrrnnd un parhtlïe , et en 

a relaté le» circooitanres daot b dernier numéro des Ànnalet de rAarrrinte. On * 
tait que ce phénomène conaitfa dan» l'apparition de deux aobil» qui te léveat 
i b fois dans b merae plan tertiral. L'un de ce» deux soleil» n'est que l'image de 
l'astre trai ; mais le* rayon» en sont également tifs et insoutenables 4 la tue. A. 
mesure que le aoleil vrai aéléte sji destus de livoriaou , il »e confond avec son 
image, qui disparaît etrfin totalement , cl bientôt Une reste plua de traces du par. 
héJie. 

— On lit dan» un journal : Une «olcnnilé qui n'et pa. tan. quelque importance 
pour b littérature, se prépare au parc Soubiae ( Vendée ) * il es. question de rrjirr- 
•enler an chèleau, le t" mai, la tragédie f Hotopkeme, enanpotée par b riconitr^x: 
de Ruliau . mère de Catherine, dont Henri IV fat l'anant uile pièce, fort peu 
connue, n'a paa été jouée depuia le siège de La R «belle; probebfomeol quatre I* 

— M. Xavier Proîin a écrit d'Atlv u« unr l'élire a l'.reuemie da seieaots M i> 
annonce qa'il a'oecupe depuis dn>| snoil de diversa machine», doul la principale se- 
rait destinée à faire marcher les bateaux i vapeur tan. charbon ni agents chiain|ue.. 
11 feutilise à cet effet b chaleur engendrée par le frottemeut de deux corps. Le i i 
janvier dernier, dans une réunion tenue chei b prince Caradja, l'auteur a présenté 
uje m«< lune qui sert i faire cuire aiauollasiésneiit des mots, de la pile, de la riande , 
à faire bouillir de l'eau et du lait pour du café, du thé et autre, ehosa, et même 
pour fo» bain.. Don. l'intcrval e do qnelqna minutes, il a pu offrir à b société des 
iruf. parfaitement cuits. Le procédé de l'auteur consiste à frotter no pialua dan» un 

hou fait avec des 
couche de laine, 
que le» ètèqua de 

Mgiqate. d'accord avec b commruion d*insWc«i<m, ont choisi b tille deLoutaio 
pour y pbeer teur université. Nous croyons que ee journal n'est pas trop bien in- 
formé, et que sa aoutelbett au moin. prématurée. Laévèques n'ont peut-être pas 
choisi le local josqu'l présent. Qne h ville de Louvab. pause leur convessir tusji 
bteai et mieux que tout autre, nous n'en douton. tuere, inuit, pour chaitir celte tiHr», 
il faudrait qu'il» fussent d'abord sun de b suppression de l'uni veraiaé qui s'y 
trouve ; or, c'est de quoi le gouvernement lui-anéme n'est pas eerratu. C cal b fo. 
aur l'inalruciMN. publique qui ea décidera, et celte loi ae sera probablemait pàx 
discutée avant le mois de juillet. 

— IfaM une rétuùoo de b aaeteté arettéxdoijique de nome, le célèbre antiquaire 
Viaeomi a lu une dissertation fort inléretsealc sur b Aécrofofit, ou ville funèbre 
de Certaleri, qu'd .ieal de tisiler, et qui jutqu'è ce jour a'avait pu été décrite. 
Pour donner une idée de» objet» curieux qui se trouvent dan» cette immense réunion 
de tombeaux, M. Viteonli a mi» sons la yeux de b •ocselé une tetee reprcieoiant 
Jason presque englouti par le terpent girdien de la tui>ao d'or, et délivré par l'io- 
terveultoo <b Minerve. Celle version, u différente de celle qui a été ado|4ée par loua. 
In auteur» gnes et latin», atteste la grande antiquité de l'outrage , el prouve que le» 
art. fleun.iairnl en Italie long temp. avant qu'il» eussent clé apportes en Orère. 

— Lundi dernier , M. Sprïng Priée a demnadé i la llhambre dea connanes 
qu'il fol alloué t S. M. B. uae somme de *),000 litres ( 300,000 fr. ) pour être 
ajoutée aux souscriptions parliculières qui ont pour objet d'élever, sor 
points , des écoles destinées i l'éducation des enfanu des cUsaea les plus pat 

' a été accordée par la Chambre avec i 
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tube nsétalliqar, ou b surface extérieure de rc tube par un maori 
tressa de coton, recouterta de lisières de drap on d'une épaisse 
— On lit dan* b Courrier Je la Menu : Vu journal annonce qi 



Le Ioxo»tut.oéaéaat, parait b jeudi et le dimanche. — Le prix de b souscription est de raxarra rsiaarot par an et deaaixa t-aajics pour six mois. Le» demande» 
d'»r«innements, lea annonce., et en général Ions le* documents doivent être adressés, raaac oa fost. à M. Paul Dupont, 
Ho,«ré.n*5$. Hétel de» ferma. ...... , J . . 

>V. 0. Tous la aurrsçe» dont deux exemplaire» auront été déposes au barean de la rédaction i 
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M. Terentii Farronis de lirtgua latina librorum quev sapersunt 
emendata et annotata à Caroto Odofreda Muellero. Anna 
MDCCCXXXIÏI. Vencunt Lipsiœ in itbraria fFc 



Lc« critique* conviennent que <le tous les monuments de l'an- 
tiquité classique , il u'en est aucun qui nous mit parvenu plus 
mutilé , plus défiguré ,'que le' traité de Vairon de tingua latina. 
Avant le travail de M. Spengel , il était en quelque sorte im- 
possible dele lire ; presque a chaque pas des lacunes plus ou inoins 
longues , des phrases tronquées, des phrases interpolées, des 
transpositions de mots , de page* , des corrections ou vides de sens 
ou tellement modernes , telles» lent hasardées, qu'elles prêtaient 
au plus savant des Romains des anachronisme* ou des absurdités. 
11 fallait tout Us courage d'an critique allemand , pour ne pas 
reculer devant ces difficultés presque insurmontables ; il fallait 
toute l'érudition , toute la sagacité de MM. Spengel et Ch. Ottfried 
Huiler pour en triompher , je ne dis pas an point de nons donner 
la texte même de Varron, mais du moins île réhabiliter et de 
replacer au rang qu'il mérite, dans la bibliothèque des philosophes, 
un ouvrage précieux , dont auparavant il était très difficile de faire 
usage. Après une lecture attentive de cette nouvelle édition, je ne 
doute pas qu'oit n'applaudisse au témoignage que le dernier éditeur 
se rend à lui-mémcLet a son devancier lomqu'il dit à. la fin de sa 
prérace , que, pour faire disparaître les faute* qui peuvent encore 
défigurer le traité de tingua latina , et pour nous rendre en quel- 

3 uc sorte le texte pur de Varron , il ne faut plus qu'un pas aussi 
écisif que-celui qu'il vient de faire Ini-tnéme en suivant les 
traces de M. Spengel. , 

Je ne parlerai pas de l'édition que nous devons a M. Spengel et 
qui seule a rendu possible celle de M. Millier. Je mécontenterai de 
redire avec l'auteur des Antiquités étrusques, que pour certaines 
parties du travail , il n'y avait plus qu'à glaner après une moisson 
comme celle de son savant prédécesseur. 

Je me proposais d'abord , pour but -unique , de faire connaître 
l'ouvrage même de l'auteur latin , dont noua ne retenons géné- 
ralement que quelques ctymologies plus ou moins ridicules, plus 
ou moin» absurdes a nos veux, quelques phrases que nous traitons 
de barbarismes , quelques tours aoli-cioéroniens , et qui cependant 
est précieux sous plus d'un rapport, et mérite d'être étudié 
consciencieusement. Mais je viens «le relire la préface ou plutôt la 
savante dissertation qui sert de préface au travail de M. TWûlIcr , 
et je crois qu'il ne sera pas sans intérêt de le snivre dans l'his- 
toire critique de son auteur. D'ailleurs, c'est justice ; pour bien 
apprécier tout ce qu'il a fait, il faut savoir «tant tout ce qu'il 
> avait a faire. * 

Varron, qui avait soutenu avec courage le parti de Pompée en 
Espagne et en Grèce , revint * Rome après la bataille de Pharsale 
( an de Rouie 706 J , et étranger.aux affaires , regrettant le temps 
que la politique et les armes avaient enlevé à ses savants travaux, 
il se livra de nouveau tout entier à l'élude. Il avait si bien oublié 
son patriotisme , ou plutôt il désespérait tellement de la liberté 
«t du salut de la république , qu'il semblait' être dans le 
tendis qu'à Rome, autour de lui, tout était naufrage et 



fjkj 

pèlé (t). Cicéron t»ns apprend (2) que ce fut immédiatement après 
son retour que Varron forma le projet d'écrire son traité de la 
langue latine, et qu'il lui en promît la dédicace. L'orateur, 
pour ne pas rester en arrière avec son ami, pour le de- 
vancer" même . se h.tta de lui dédier ses Académiques où 
Varron est un des interlocuteurs. Mais malgré cette espèce de 
provocation , le public et Cicéron attendirent long-temps en vain , 
les savantes recherches qui leur étaient promises. Ce fut surtout 
pendant les années de Rome 708 et 709 que Varron travailla à 
-et ouvrage si impatiemment désiré ; du moins il est certain qu'H 
oe parut pas avant cette époque. Pour s'en convaincre, il surfit de 
jeter les yeux sur deux ou trois passages de son traité. Dans 
le cinquième livre , \ ltio , il est question de la CamelopardalU (S) 
récemment amenée d'Alexandrie , et l'on sait que cet animal fut 
donné en spectacle aux Romains par César , dans les jeux du cirque 
célébrés après sa victoire sur Pharnacc( an de Rome 707 ). Ailleurs 
( liv. vi, Î2;, en partant des saturnales et des opales, l'auteur 
suit le calendrier de César, et ce ne fut qu'en l'année 708, appelée 
annus eanfiuionis, que le dictateur corrigea les fastes. Dans une 
lettre à Allicus , écrite en 709 , Cicéron se plaint de la lenteur 
de Varron qui ire lui a pas encore envoyé te traité promis et 
qui , comme un autre Callipide, est toujours en mouvement sans 
avancer d'une coudée (4). Ce passage prouve jusqu'à l'évidence que 
la partie de l'ouvrage dont la dédicace était promise à Cicéron , 
c'est-à-dire l'ouvrage tout entier , moins les trois premiers livres , 
n'était pas encore publiée l'an, de Rome 708. L'introduction dea 
Académiques nous apprend en-outre qu'à cette époque les trois 
premiers livres dédiés à Septiiniu* étaient eux-mêmes encore . 
dans les scrinia de l'auteur; car autrement comment Allicus, qui 
figure avec Varron dans ce dialogue, lui reprocherait-il le longstlen- 
66 de sa muse (5)? Si les trois premiers livres n'étaient pas encore 
publiés en 709, on ne peut guère supposer que l'ouvrage entier 
l'ait été avant la mort de Cicéron. arrivée. vers la fin de 711; 
car il se composait de vingt-quatre livres , et non» savons avec 
quelle lenteur , avec quel soin scrupuleux travaillait Varron (8). 
Après la mort de Cicéron , il lui fut, pour ainsi dire , impossible 
de songer encore à les faire paraître ; car il fut proscrit de même 
que son illustre ami et obligé de se tenir long-temps caché pour 
échapper à la mort , comme l'atteste Appien'dans son quatrième 
livre (les guerres civiles (7). Vaitron lui-même, dans un passage 
cité par Aulu-Gclle , nous apprend que jusqu'à l'Age de 78 ans , 
c'est-à-dire jusqu'à l'an de Rome 715 , il avait composé 490 livres , 
tibros , dont un bon nombre disparut -lors du pillage de sa bi- 
bliothèque cl de ses papiers au moment oiifl Rit proscrit (8). Après 
cela , n est-il pas permis de supposer que le traité de la langue 
latine qui, selon toutes" les probabilités , n'avait pas encore paru à 



i te époque, lui au nombre des livres soustraits . qu'il tomla 
tre les mains de quelque connaisseur el fut publié sous une 



celt 

entre (es 'mains de quelque connaisseur et fut pu 
forme que Varron ne lui aurait pas laissée s'il eût conserve le 
manuscrit , s'il lui eût été permis d'y mettre la dernière maiu ? 
Cette opinion, qui me parait fort vraisemblable, rend raisou de tout 
ce qu'il y a d'imparfait dans ce traité qui est évidemment l'ouvrage 



de Varron , mais un ouvrage non arrêté et auquel l'auteur se pro- 
posait peut-être de consacrer encore plusieurs années. 

Cette opinion fut-elle moins fondée , on serait encore heureux de 
trouver ce moyen de sauver la réputation de Varron, et de concilier 
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(l) Hit tvtjH'ilntihtts et prope sotus- in porta. Cic. *d fsin. IX , G. 
(») Ad Altituni. Xlll, n. ' 

(3) D'aprèt Auge-Poliliea , cet mi oui , iKcril pur Pline le nllunliilc , ne «s-iul 
mire cln»e qu'uue jirsfe : Dt càmel^pardati <ptm vu/go girafa dicilur. . .<Miicd'. 



(4) Uieunium prteterut , y vum u 
•roctutru. Au Allions; Xitt , •». 

(5) Siitnt enim diutins mùnt Parronh onam 
tare , que* icriiat > rfittimq, A eut. po»t 1,1. 

16) Quant lu tarditu [accru . id ut , ut ego 
boni. IX . 8. * _ 
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\td ceJare , que* icriiat , etùtimcf. Arad. po»t 1,1. * 

Ht faeeres . id ut , ut ego iattrpntor , dUigtHtUU. . . de. ld 

(t) b. c.it.47.* . ' , 

(») Se çpmçvr jam duodteimam armorttm hciJumailam iagrtstum esse : M ad eum 
diem septuagùuu hthdomudtu tiirorum cosucriptiu*. Aj quitus tUiqaammultcu , 
| «M fhmÇm ,» «, direpti. b.btiotheci. «d., non eompw,*. Oeî. II? , ... 
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les imperfections de son travail avec l'admiration de Cicéron , avec 
les éloges de ses concitoyens qui l'avaient proclamé le. plus savant 
de* Romains fl*. Et certes ce m pouvait être un titre usurpé ; jl 
avait trop écrit , il avait donné trop souvent à son siècle l'occasion 
de leju£er. D'ailleurs OQUs-'mêmesnefaisons'nous pas une différence 
entre le style plus élégant et plus travaillé de l'autre ouvrage qui 
nous reste de lui, sur l'économie rustique ( de Re rustica ), et la 
diction beaucoup moins soignée, beaucoup moins soutenue de 
celui oui nous occupe. El même, sans parler du style, si ce travail 
eût été définitivement arrêté, s'il eût été publié par Varron lui- 
même , y trouverions-nous ces passages où l'orateur répète mot 
pour mot ce qu'il a déjà dit dans un livre précédent; ces contra- 
dictions , dont on peut très bien «.'expliquer la cause . mais dont 
certainement l'ou,vrage n'aurait pas conservé de traces, si les 
triumvirs ne nous eussent envié ce chef-d'œuvre, comme ils nousont 
privé de tout ce /pie promettait encore la vieillesse de Cicéron ? 
Ailleurs on remarque des additions que l'auteur aurait plus tard 
fjudues dans le texte, mais qui, dans l'état où le livre nous est 
parveuu-, sont parfois inintelligibles. Par exemple , comment se 
rendre raison du passage suivant , sur les^mr>ltU>ies v. 78 ) , s: l'on 
ne conjecture avec M. Otlfried Millier, quPleTmots : a quuGnvci 
jusqu'à ift?i"tu avaient été écrits à la marge par Varron, pour en- 
trer plus turd dans le leste, au moyen de quelques, changernens , 
de quelquea suppressions. 

Sunt etiam animalia in aqua qtiœ in terrant interdum exeant, nlia 
Gratis vocabuUs ut polypus, nippopotamus , erocodilus , aiia La- 
tinis ut rana , anas , mergus , é quis rana , etc. ; à quo Groeci ea 
qute in aqua et terra possunt viverc vocant «fup.&a. 

■Si l'on croitque cette addition soit une glose et n'appartienne pas 
à Varron, je renvoie à l'autre example (X, 5), cité par l'éditeur, et 
au sujet duquel il est à peine- possible de conserver le moindre 
doute. Ce* preuves suffisent pour changer presque en certitude la 
conjecture de M. Ottfried Mùllcr, et iïnVst pas besoin de parler 
du septième livre qui est plutôt un choix de matériaux, une suite 
de citations incohérentes , de phrases poétiques entassées sans 
ordre , qu'une dissertaUon sur le style de la poésie ou , si l'on 
veut, sur les mots poétiques. 

Supposons, pour un moment, que le traité de la langue latine 
lions soit parvenu dans l'état où il devait être lorsqu'il fut enlevé 
à Varron et livré au public: la tache du critique serait déjà fort 
difficile, et il faudrait une intrépidité plus qu ordinaire pour ten- 
ter de vaincre tous les obstacles; mais ce ne sont pas là les seules 
difficultés, cl nous serions heureux de posséder l'ouvrage lel qu'il 
est sorti des scrinia de l'auteur. Les manuscrits qui nous restent 
remontent tous évidemment à la même source et à une source très- 
corrompue ; on y rémarque les mêmes lacunes, les mêmes trans- 
positions, les mêmes fautes ou du moins des fautes qui portent 
sur les mêmes mots, sur le» mêmes passages v et que l'on peut s'ex- 
pliquer par les abréviations qui se rencontraient sans doule en 
grand nombre dans le- manuscrit, primitif. Il est probable encore 
que ce manuscrit était écrit en caractères fort antiques et parfois 
illisibles pour les scribes qui en ont extrait les copies qui nous 
restent. Il serait trop long de suivre le savant éditeur dans le dé- 
veloppement de ces diverses difficultés et dans le reste de l'histoire 
critique de son auteur. Je crois- en avoir dit assez pour donner une 

porter la lu- 



t>pendanl le gouvernement s'aperçoit que U foret brutale De suffit pu ; il 
conçoit I* dessein de s adresser à la volonté des sujets et il asaemble U-s états-géné- 
raux, no bien il tend les privilèges de commune* et de bourgeoisie. «Dans le royau- 
me des Francs, dit Louis le Mutin dans nne ordonnance , il ne doit pu y avoir de 
serfs.» ( Recueil des ordonnances des roi< de France, iu-f\ ton. i. ) , 

Pour tsoir de l'argent, le gouvernement s'adresse au peuple; pour avoir des ar- 
mées, il s'adresse à la noblesse ; en sorte que les progrès de l'i tp.it nouveau tout 
ralentis par liouisesjce féodale. Cette époque n'est paa seulement uae époque d'orga- 
nitation intérieure, elle e»t aussi une rpjqne d'action. Lct. habita te raccourcttseul , 
signe assuré d uo changement dans les habitudes. 

C'est sur h Flandre que Ira chevaliers français furent portés par le besoin de 
guerre qui" les travaillait alors. La Flandre, ce pays des hommes laborieux , a eu 
peur destinée d'être constamment épuisée par des peuples étrangers ntoiua laborieux, 
mais plus militaires, par la France, l'Espagne., la Hollande. S ur les dent rives 
upjsovées, en Angleterre et en Flandre, 1 industrie, le eu moi erre sont les mêmes, 
et pourtant les résultats ont été bien opposes. Tandis que l'Angleterre couvre le 
monde de ses produits, la Belgique en est voeorc à revendiquer tira independauee 
politique et la liberté de set pont. Par le traité de 1748, Amsterdam avait obtenu ta 
fermeture de IF- . u et parlant la mort d'Auvert ; et J'un tait qu'un de» points dé- 
battus le plus vivement dans les dernières négociations, est la liberté du lEtcaut. 
t* caractère industriel, et par conséquent matérialiste de la Flandre 



dans tes arts, sa littérature, sa législation, Vojre» tes tableaux de Rubens ! quel luxe 
de chairs I qedlea formes vigoureuses et aiToudte»! quelle abondance de colorit! 
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haute idée du courage des critiques qui ont essavé de 
raière dans ce chaos; et je renvoie à la préface de M. 
a tjuuces indications sommaires ne suffiraient pas. 

Dans un second article, nous 
Varron, et en particulier de ses 



pas. 
de l'ouvrage 
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Caractère Jttcal du grmrernement en 1 loo. — U, guerres Je Flandre. — Phyiio- 
nom*, ndmtrtelle tt materia/iœ J* cette province. _ Su potiri.» géographique. 
- Phdfate.Bcl ,en -W «Ara. - Réeohe de Brige,. - îg a 
(.and. _ BatadU de Courtruy. - Le, PmHcai. remportent la tiesoir. de Mon- 
en-Puetle. 

En i Joo, il y eut en France, pour la première foi., un gouvernement et un peuple. 
Cela ne commença pas sans de gemdsjr douleurs, en effet, la vie commence par 
de» douleurs. Le premier besoin de ce gouvernement était l'argent, vt les crimes ne 
coûtaient pat pour en obtenir : ausai la haute cour fiscale, la chambre des comptes, 
acquiert une immente importance, c'était comme le cœur .de l étal. Prc.é par les 
agent» du fisc, le peuple te venge sur cru, qtn sont plus heureus que lui, sur les 
riches, on bsen sur le. instnsmeois de ses «aux, sur les miu.stret du roi. On ré- 
|sand le bruit que les juifs empoisonnent les fontaines; le peuple se porte » leurs 
deméurw ; et dans une seule ville, k Chinost, cent -soixante de ce» roeJhcureux sont 
exécutés. A chaque avènement, le roi, pour gagner de la popularité, sacrifie au 
peuple lu ministres ou les favoris de ton prédécesseur pobr de. méfaits que 1rs siens 
doivent icemnmencer. Au milieu de ces vengeances, les ntu-urs s'endurassent on 
unie à la vue dn aang, et les ctértiliout deviennent plus fir4.uei.lca qu'a au- 
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t est une peinture sensuelle, nue imitation forte parfois, ms'mr digéré* de la nature 
humaine : c'est le positif de l'art. Les Flamands réussissent dans le genre le plus voi- 
sin de la réalité, dans l'histoire. Froissant, le plus riche et le plus brillant narrateur. " 
Connues, l'un des historiens les plus politique» et les plut ptofonds, étaient Flamands 
loua les deui. Dana la législation flamande, les femmes succédaient , car dans le 
commerce elle» partageaient de bonne heure les travaux de leurs maris: la Flandre 
etle-méme était on fief féminin, c'rtl-a-dire qu'un élément mobile devait y prévaloir 1 
elle devait tomber aisément tous ude domination étrangère. 

A cette époque la France exerçait aux U Flandre une absorption puissante -, elle 
l'attirait i elle, elle cherchait à se l'incorporer. Il y eut entre U Flandre et la 
France nu hymen forcé, un maevais minage où la France était souvent battue. Sois» 
Philippe-le-Hel la Flandre était passée, en vertu de la lei qui la régissait, an pou- 
voir d un comte français. Ce seigneur apporta dans ce pays les habitudes violente» 
de la féodalité fiançaise, et méprisait Us droits des communes. Les Flamands eu- 
rent recours à Philippe-Ie-I3el comme i leur taievain. Celui-ci, par ta politique 
tortueuse, chercha à se rcudie maître de ce comté. Il auirs tuetestivéaveol, et tons 
plusieurs prétextes, tous les membres de la famille souveraine i Paru,' et le»" retint 
daoa ta tour du Louvre ; puis, p fit occuper la province par set hommes d'à 
bit il des forteresses a Lille, puis à Gaod, et enfin, étendant ser l'iadtBtrie 
lesue d'odieuse fiscalité, exigea le tien de la journée des ouvriers. C'était l _ 
Ire» tur de leur faire prendre les armes. En effet, ea i3oa les Vêpres Maliennes te 
renouvellent à Bruges ; 4,000 Français, dit-on, furent massacres. A Gaod le sou- 
Memeut ne fut pas aussi prompt; c'était une ville de fabricants qui par leur ie- 
uWace retenaient les ouvrier». Cependant dan» tante la France on te réjouit fort 
de cette aventure, qui semblait livrer au pillage cet villes si riche» et si sommer, 
çaotca. La chevalerie française tout entière monta à cheval , et une aVmèe de 
60,000 hommes, cotnmaudèe par Robert, comte d'Artois, frère du roi, et par Raoul 
de Nctle. connétable de France, se mil en marche, disposée a venger par le sang 
celui qui avait éle répandu. La" reine elle-même, qui, surpassée naguère en toilette 
par les femmes des marchands de Bruges, t'était écriée avec dépit : Ici je rte rotj que 
dee reines.' avait fait jurer aux chevalier» qui portaient ses couleurs de tuer, non 
seulement les pore», mai» encore toute» les truies flamandes. 

Cependant les Flamands se préparaient i la défense; ils ehoisireal pour leur chrf 
un maître tisserand , borgne et contrefait, nommé Pierre Kônig (le roi) , et prirent 
pour mot de rallsemeul : l'ami ef te toucher. Dans l'armée royale régnait une sort* 
d indécision. Le onrmétablc voulait qu'on attendit. Le comte Robert d'ArtoHIui dit: 
Est-ce que vous avex peur de ces tapie» ? Sire, répondit le communie, si iwu allez 
auui loin que moi, tien loin «eau im. En effet, le connétable s'élança avec la gen- 
darmerie. Le* Flamands veisai ent d'entendre la messe; ils avaient pu* de la terre de 
la pairie et lavaient portée à leur bouche : ils avaient communie avec elle. Le 
carnage de» Français fut effroyable. Pour en juger par un seul 1 
se vanta d'avoir tué 40 cavalier» et Uo fantassins. 

En 1 Ï04 le roi essaya de prendre sa revanche a II bataille de I 
Cette fois toutes les villes prirent part an combat. Uo des gi 
chaud de poisson», alla déguisé dans le camp fiançit», et remarqua qu'a" 1 
laine heure loul le camp prenait ton repas. A celte heure les Flamands 1 attaqué 
A l'improviste ; mais à la vue de» richesse» qu'il contenait leur eipril mercantile te 
réveilla, cl ils se mirent à piller. Pendant ce temps le. Français montèrent à cheval, 
surprirent l'ennemi à leur tour, cl remporter eut une sanglante victoire, qui fut 
suivie d'un traité par lequel plusieurs ville» étaient cédées a la France. 

Cependant le comte de Flandre» voyait toujours sou autorité entravée par la con- 
stitution libre de ces riche» et puissantes cité». L'intervention de la France lui avait 
été inutile ; il essaya une autre politique et voulut affaiblir ces richesse* en dissé- 
minant le commerce qui le* produisait, en favorisant le port de iFrlifte pour l'op- 
poser à Bruges. Cependanl il n'osait lutter de front avec cette puissante eomrnuue 
er dorna le port de l'Ecluse au comte de Kamur. Il accorda ea outre aux habitants 
de la campagne le droit de fabriquer le drap, industrie dont les villes avaient eu' jus- 
qu'alors le monopole. Le» habitants de Bruges prirent le» armes , allèrent brûler 
(Ecluse cl iuIci dirent aux campagnards la labriealiou du d.ap. le comie, chassé dan» 
cette lutte, ae réfugia aux pied, de Philippe-de- Valois, son suierain, qui lui accorda 
une armée ponr reconquérir ses état». Celle fois «... Gand trahit la cause com- 
mune; les Flamands vaincus perdirent 0,000 hommes, et âpre* la vie oire v%lt 
furent décimés par la cruauté du cmnle de Flandres. 

A partir de cette époque le* tille» flamandes s'affaiblissent et de nouvelles cite» 
s'élèvent. En eff.l, les privilège, communaux, la prédominance des villes sur 1rs cam- 
pagne*, devaient loiuber avix le moyen âge; car ils nV pouvaient fonder la ltber(ê 
moderne; aussi au quatortieme siècle les rois cumbalieut I influence communale, n o 
pas il est vrai dans les intérêts de l'égalité, mais dans ceux de la noblesse. En 1**7 
de* lettre* du nu permirent aux nobles de i.Uiercber dan» les ville» cent de leur» 
»erl»qni»'y .t réfugié». 
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tendu tout ce qu'il («lirait eciet 
M 1rs fait» recueillis dans ses 



Avant d'aborder I liade de It théocratie égyptienne . M. Lerminier a cherché, 
quelle* étaient le* MMirce* a consulter pour fuisioirc d'Egypte. D'abord Moïse , 
qui a deux becs , l'une égyptienne , l'autre divine , cl qui a combiné ta person- 
■alité et la nationalité juive, dont il était le représentant , avec lu doetriuea égyp- 
tieanea dont il était imbu. Mai» Moi» n'est pu seulement un historien , c'est un 
législateur ; il est moina né pour conter l'histoire que pour la (aire. Après avoir 
dit quelque* mota aur l'insuffisance dea documenta fourni* par Mnnélhon, M. I.enui- 
nier est arrivé à Hérodote dont il a analysé 1res au long le» deux premiers livre*. 
Bous renverrons a l'auteur grec lui-même , ce merveilleux conteur encore engagé 
dans l'épopée des premier* lempa. Hérodote a va tout ce qu'il pouvait voir , en - 
'" entendre , et rapporté <l*n» toute leur naivelé lea rérit* 
longs voyagea. On aail que lea découvertes de la 
la vérité des détails qu'il nous a transmis, et que 
de aon histoire ont été retrouvés par nos grenadiers dans lex- 
d'Egypte ; du reste l'histoire est encore trop neuve , trop surprenante 
pour Hérodote ; il ne généralise pat, il prend ici et la, entasse pêle-mêle les 
■bit , |es crocodiles , Ici roi» , let'prêtrc* etc. , etc. ; ptaia c'est un admirable nar- 
rateur. M. Lermin.ee a passé ensuite * Diodore de Sicile, venu environ 400 an* 
plus tard. Diodore de Sicile a voulu récapituler loua les faits dana ton récit , 
•I a en ridértTuoe histoire universelle. Non pas qu'il .ait un grand s v itéme, des 
vue* profondes; ce n'est pas une intelligence du premier ordre, mais il est di- 
gne de l'étude et de ta considération des savants ; c'est une eorto do neutralité his- 
torique , un témoin véridique auquel on peut croire. 

Cela posé, recherchons ai le développement historique d'une religion s'est 
pas autre chose que l'évolution normale de* véritable* loi* de l'humanité ; étudiona 
comment a'eat formée une de* plu* «ariennes religions de la terre. fious suivrons 
d'abord la mythologie égyptienue dans toute sa naïveté historique , telle que nous 
la trouvons dans Hérodote et Oiodorc de Sicile ; puis dans son intelligence phi- 
losophique avec les interprétations do génie alexandrin. Diodore de Sicile caecale 
que les Égyptiens se regardaient comme le* premiers hommes , le* premier* inven- 
teur* de ragrieuttare. tu face du merveilleux spectacle de l'univers qui ae dé- 
roulait a leur yeux , ila admirèrent tartm^ I éclat éblouissant de* astres', et 
leur» première*/ divinités furent Otiria et lus ; Osiris qui représente le soleil , 
et Itîs qui représente la lune. Du mariage d'Osiris et 0*1*1» naquirent cinq dieux . 
Bxrchus . Gérés, Typhon, Apollon, Vénus, rois vini Mercure , qui invenu le* 
premier* caractère» , forma une langue exacte , complète, régla lea sacrifiées , et 
donna les premiers principes de I tatronomie. On lai doit encore la latte , la 
danse , et la lyre a troia corde* , dont les Irai* ton* répréaeoteal trois Oisons 
de l'année : le grave, qoi représente l'hUer ; le moyen, le prialemp* ; et l'aigu ,' 
fêté. Sans entrer dans ton» les détails fabuleux 3e cette mythologie , nous diront 
qu'Osiris voulut voyager et parcourut la terre. Il fil élever des digues , de* écluse* 
pour le Nil, et pénétra jusqu'aux Inde*. Pui* il fut tue- par aoa frère Typhuè 
le rou^ia en vingt-six morceaux, lais, aidée de aon dit 11 or il» , défit le meurtrier 
son époux dans deux batailles rangée» , et !c tua 

Voila daoa toute sa simplicité la mythologie égyptienne. Si maintenant nous avons 

et néoplatoniciennes, nous royooi que 
tissait huit dieux supériears dont les non» onl 
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ni pu varier, mais 



qui représentaient le principe du tour, la nuit, le feu, l'huniidité, le ciel, la terre, 
le soleil et Ir h; ne. Tek étaient les huit dirai prjmordiau'x, lesquels donnaient 
naissance à douze autre» dieux, au-dessous desquels venaient se ranger lept dieux 
inférieurs qui formaient ainsi le système complet d* la théogonie .égyptienne. Ce 
qui d'abord frappe l'homose sur la terre, c'est la spectacle de la nature extérieure : 
elte produit sur loua ses sens l'impression la plus vivante et la plu» énergique. Aussi 
la nature est-elle la nTvsmière source de la religion. M ne faut donc pas s'étonner 
que le soleil et la lune soient au nombre de* dieux ; et même les huit dieux primor- 
diaux de l'Egypte ne représentent-ils pas ïemeuible des éléments? Cela ne suffirait 

ris toutefois pour animer un syslèsne, pour remplir les isruginstioot. Il (sut arriver 
la notion du tout, de l'unité par des abstractions el dea èpurslibna successives. 
Tout ce qui portera (e caractère de grandeur, le fleuve qui féconde les campagnes, 
le législateur qui harmonise les société», sembleront dei émanations du principe divin. 
Mais il était impossible que cette infliieuce propice de la divinité ne partit paa 
troublée ; h coté d'Osiris, principe du bien, te trouve une négation formidable, le 
principe du mal personnifié dana Typhon, fe mauvais frère, le meurtrier; la nuit 
qui succède au jour. l'un est" le dieu de la lumière ; l'autre, celui des ténèbre*. Et 
1 on conçoit bien que l'Egypte soit arrivée à une religion pareille, l'Egypte fertile et 
nurécageuse, resserrée sur les bords du Nil entre le* rocher» et les sautes, el noyée 
dans 1rs eaux fangeuses du itella. La grande opposition du bien et du -mal dut de 
bonne heure y frapper lea esprits. Au reiu même du grand neuve qui ne la sauve qu'en 
I inoudsut, nagcnl les immenses crocodiles, emblèmes de Typhon. L'és,yplianismc 
repensait done sur l 'idée de rémanalion qu'on retrouve dans les profondeurs de l'Inde. 
Or que faut-il 1 rémanalion pour se produire? Rien que le temps. La notion chro- 
riblngiquc était indispensable à ce peuple, d'sillcur» tout occupé de l'observation des 
autres, pour étudier l'ordre des saisons, et les débordements du Ail auquel tenait 
son existence. Aussi voyons-nous les dieux apparaître successivement comme le 'té- 
moignent Hérodote et Diodore. Après Os» ris et Isit vient Hermès, principe de l'in- 
telligence et de la sociabilité. Qu'est-ce 1 dire? Hermès représente l'action de l'hom- 
me aur le climat, h lutte de l'homme coiilrc la nature; ccls e»t si vrai, qu'on lui 
attribua l'invention de l'écriture et le perfectionnement de la langue • c'est l'idée 
qui se pose sur le monde malcric!. Du reste nous pouvons avoir rjoe idée de l'égyp- 
tiauistnc par un symbole-, celui de la pyramide, large à sa base, effilée i son sommet; 
c'est l'image de ce monde où les démons, les hommes et les animaux s'entassent et 
s'accumulent pour s'élever jusqu'à Dieu; c'est l'affirmalion du ciel qui yscee sur la 
terre. D'ailleurs ce grand culte de la lumière et des ténèbres, de la vie et de la mort, 
n'apparaît -il pat éclatant dans le* pyramides'ut les nécropoles? Ces tombeaux gigan- 
tesques, ces magnifiques monuments du trépas ne aon* révèlent-ils posât la pensée 
profonde de l'Egiptr.' On emportait en mourao! la pensée d'un. long voyage. On 
jugeai! le* borames et les roi» au sssoovenl ou il* descend**** dana la tombe, at 



l'histoire n'était -ainsi qu'on grand acte religieux. On sait que loin les pré ires égyp» 
tien» étaient savants dan- l'astroivomi*, premier besoin d'un peuple qui ne pouvait 
vitre san» savoir à un jour, à uue heure* près, l'époque des semailles, de la récolte, 
et des débordements de son fleuve; c'était aussi le voile et la. manifestation d'un 
culte aupericur, car les ailre* étaient des dieux, et la science servait d'appui, de ves- 
tibule et de symb.de i la religion. Dana ce grand système de l'émanation, où la mort 
sortait de la vie et la vie de la mort, tout rat personnifié, jusqu'aux animaux le» 
plu* vil», jusqu'aux plantes, jusqu'aux pierres elles-mêmes; si bien que tout était 
dieu excepté Dieu lui-même, suivant la parole de Bossue! . 

L'idée religieuse était la vi. de 1 Egypte; il allait que cette idée te traduisit sous 
toutes les fosmet; de 14, dans celle société organisée en théocratie, un matérialisme 
complet, du moins pour la foule. Mai* si I* religion était saseï forte pour produire 
uo ^ parnl.déveluppemmt, ir devait-elle pas, dans Is tête des penseurs, devenir ce 
qu'il y avait de phi» idéal, de plu» abstrait dans aon essence? Au-delà d'Osiris et 
«Tlsis cl de tous le» dieux testait toujours le grand inconnu, le grand problème 
ioacril au fond des Pyramislss et de» tombeaux. L'éarotjaaitme est donc une éma- 
nalian de Dieu aur la terre, une émanation immense, inépuisable: la nature est 
comme une immense échelle par laquelle Dieu descend jusqu'à l'homme. Eclairons 
celte idée par »oo contraste se plus vif, par le polythéisme. -De même que la sonné 
égyptienne avait été surtout frappée du speelade de la nature, la société grecque 
fut surtout préoccupée de l'homme,. La société égyptienne avait pensé qne Dieu 
descendait jusqu'à l'homme sous loules les forme*, la société grecque pensa que 
rbomme héroïque s'élctail jusqu'à Dieu. Au lieu de baser (a religion sur l'émana- 
tion, rll* la basa sur l'apothéose. Alexandre ae fit Dieu, el lorsque le grand-prêtre, 
des Juif» lui annonça que sa venue était prédite, il ne a'élooaa pu. L'émanatioa 
éttil une idée plus profonde et plus vraie ; l'anthropomorphisme témoignai! davan- 
tage de ta liberté et delà personnalilé bumsiors. L'incarnation fui comme le point 
de rencontra de ces r* 
de l'huavaailé. 
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Séance do ai avril. 

Discussion du budget du ministère de ta guerre. — Débats relatifs 
au collège de la Flèche, à l'école de Saint-Cfr, à l'école royïle 



y» 

polytechnique. 

Une discussion importante s'est engagée, lundi dernier, & la cham- 
bre, au sujet des écoles militaires qni sont en dehors du ministère 
de t rnstroction publique. Nous allons présenter à nos lecteurs le 

op - iDioD - éai, * a » r ,es or,teo " qui 001 >* 



Chap. XVI. Ecoles mililairts, 1,9*5,000 fr. 

La commission a proposé 109,100 fr.de réduction. 

Jf. AngMs. Depuis te 1 a octobre 1 83a nous avons un ministère de rinstructroo 
publique, ministère distinct, qué renferme au doit renfermer dans ses auribationv 
tous les ètablitsanenis d instruction publique- Cependant lorsque je parcours avec 
qaesque stteotioo les diverses attributions de chaque* tninialère, quel n'eat pas mon 
étoenrmenl lorsque j'sperçois qu'il n'eat aucun miniatère qui n'enlève à it. le im- 
nitrre de l'inilrucliou publique des attributions qui devraient nécessairement être 
de son domaine. C'a! pourtant en examinant avec soin le budget du ministère de la 
guerre que j'ai cm m'aperceeoir qu'il y avait dan» ce ministère dea établissements qui 
devaient nècessaïrejneoCe» être détaché». En effet , Messieurs , il y a dans le ministère 
de la guerre sept établissements d'instruction publique : écoles d'application , éco- 
le d'état major, école polytechnique, école de Sa u mur, école de Sainl-Cyr, collège 
de La Flèche. On ne manquera pat de m'objecter, sans doute, que ces diverses 
école* devant donner des officier* at dea tous-ofuciers à l'armée, il est naturel 
qu'elles relèvent de M. le maréchal ministre de la guerre. Mai*, Messieurs, cette 
objection tombe d'elle même, si vous vosslex faire attention que les écoles de droit 
qui sont jestemenl, selon moi, dans les attributions de M. le ministre de linatrue- 
Jioo pubUque, devraient, en acceptât!! cette distinction' rentrer oéceaawirement dan* 
le* attributions de M. le garde-dés -sceaux, ministre de la justice. Quant aux «volet 
de me Jecine et eux école* de pharmacie, ti roua suivie» la même marche, et ai vue* 
sJop'iei le même plan, ce serait dans les attribution* de M le miniaire de lin teneur 
qucxoas devriez les placer, el non pat le» laisser dans le domaine de M. le axinittre 
de l'instruction publique. Il est * ai qu'on ne manquera pas de m'objecter qa il fat 
un temps ou l'école polytechnique était dans lea attributions du ministère de l'inté- 
rieur; que plus tard on jugea à propos de l'en détacher pour la mettre sou* l'adminia- 
tralioo du ministère de la guerre. Mais , Messieurs , je voua prie de vouloir bien sou* 
rappeler qu'à 1 époque où l'école poiytecliiùque ressortait du ministère de 1 intérieur, 
il n'y avait pas de ministère spécial de lins traction publique. Ainsi je pense qu'au- 
jourdhui, en établissant les attribuions distincte» qui devraient appartenir à 
chaque ministère, il serait important de retirer du ministère de la guerre l'établis- 
senient de l'école poljtecliniqee, et de le replacer sous radraiusstraliou du min t- 
lère de l'instrucliim publique. J'en dirai autant de l'école de Saumur, et plus 
particulièrement du collège royal de La Flèche. En effet , les jeunet gens qui sont 
placé* dans ce* étsUisseraeiu ne su m paa tous destinés à suivre la carrière mili- 
taire. Il en eU Beaucoup qui, après avoir achevé le cours de leurs éludes, sont 
appelés à rentrer dans la carrière civile. Messieurs, une tomme de 33 S, 000 fr. figure 
au budget pour cet établissement, e'eM4-drre que chacun des élèves placé* par le 
gouvernement coule uue somme de gli fr., tandis que ti ces enfanta élsscn» placé* 
dans des collèges relevant de l'université, qui sool dans Je» attribution* de M. le 
ministre de l'instruction publique, il y aurait par anoéè et par élevé une réduction de 
1 1 1 fi . : c'est une somme peu eons«»iersl>W • la vérité; massai 00 la multiplie pour 
ajoo élèves el par année, il en résultera une tomate énorme. 

M. Auguis conclut par demander que la tomme de 335, 000 fr., qui est appliquée 
au collège royal de la» Flèche, soit réduite d'une somme de 8», 000 fr., avec laquelle 
l'un, versilt consentirait i élever ces jaiaea gens, en atteodent que ce cullege soit 
enlevé au ministère de la guerre, pour être place dtnu le» ittribattpns du iniuiilcrr 
de riasuructsoa publique. 
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M. Pauy, rapporteur. Messieurs, l'honorable M. Anguii propose line réduction 
de Uo.ooo (t. sur !• chapitre des éooles militaire». I! l'a motivée xir nmnlage qu'il y 
aurait à faire paner dans les attributions du ministère de l'instruction publique l'école 
de La Flèche. Cette question a occupé plusieurs foi» vos commission), dits ont eu k 



ce sujet plusieurs confèrent es im 0 ministre. Eh bien I je dois déclarer que, quelque 
convenable que pill être la tr admission de l'école de Ia Flèclie aux atiributions du 
ministère de l'instruction publique, il y a tonjoors en à cela une grande difficulté; 
c'est i|ue M. le minutée de rtnstroctioa publique ne veut point de Pécule de U 
l-leche. . . 

U. U ministre de l'instruction putliaae. Cal vrai! (On rit.) 
Af. U rapporteur. Il y a dans le voisinage un collège royal , celui d'Angers. Dons 
l'état actuel on ne peut pas supprimer le collège de La Flèche; peut «ire plus lard, 
ai Ion persistait dans cette intention, pourrait-on faire paiarr les jeunes gens dans 
des colléget royaux; mais, je le répète la diOkulté à cet égard vient de M. le ministre 
de rïnvtnntioo publique. 

H. le minutre de iïivtruction pukliaae. M est très vrai qu'il serait impossible au 
.ministre -Je riusliuction publique de faire rentrer le collège de La Flèche dans le 
cadre des établissements de l'université. Le niiuiitre de rinslnirtiuo publique ne 
pourrait recevoir cette école que comme an nouveau collège royal. Or, il y a un col- 
lège rayai à la porte 3e La Flèche, a Angers. Il serait impossible d'avoir deux collèges 
royaux aiu« rapprochés, je serais' dans la nécessité de supprimer cet le école. 

,W . de Tràcy s'oppose i une réduction de 1 5,ooo fr., proprneêe par la comnussioo 
et qui porte sur le personnel de PadminUtTation de l'école polytechnique. Il se plaint 
du système d'organisation de cette école, qui est, .selon lui, tout a fait incompatible 
avec le régime militaire. Il s'élèse contre le casernement, qui a pour réaultal d'em- 
pêcher fadmisMon des jeunes «mm capables, mais pcti favorisés de la fortune, et 3e 
concentrer dans les services publics toutes les capacités qui se forment a cette 
école. H 
' Af. Art go. On vient de parler à celte tribune de plusieurs des écoles qui sont sons 
U Jépeuduu» de M. le mituttre da la guerre ; je pensa qu'il pourra roua être agréa- 
ble de recueillir à ce sujrt des détails précis d'une personne a laquelle on ne pourra 
du m ai us refuser quelqoe etparieskee 11 y a quatre écoles sous h dépendance dè 
M- le ministre de la guerre, l'école d'artiller>e et de génie de Metz, l'école de Saiot- 
Cyr, l'école d'élat-ma|or et l'école pelvtechoique. Je commencerai par dire quelques 
mots sur l'école de Mets. Cette école est excellente, le cours de fortification qu'on y 
(ait est aii'douui de mut éloge. La théorie et la pratique toot ai neurateesneataïuclèes 
dana U court ic néciuHoue, qu'an peut exiger des élèves, pendant leur ram|iag:ic 
d'été, d'aller visiter lestijinea les plus compliquées du département de la Moselle, et 
de rédiger, sur ce qu'ils ont vu, des incniunes où sont évalués, ta soiteat», des mo- 
teur» emplojc», les parte» da força qui t'opèrent jmu les dilférenles parties du int- 
rauisma, al le ptoduilCnal. U n'est pas) sans exempta que ces mémoires rendraient 
des vues d'imrlioralioti d'un lutérùl réel. Le court et artillerie, récemment réorganise, 
et fui ranferisM dea qaettiont si difGcilca sur les effets de la poudre, sur la meil- 
leure forme do aimes de toute espèce, sur celle dea affûts al des voilures militai- 
res, etc., etc., a commencé aussi de la manière, la plu* brillante.- Encore quelques 
efforts pour donner k certaines leçons une directiau moi us spéculative,, moins éloi- 
gnée des applications niudles, al l'école de Metz, sous le rapport des éludes, lais- 
sera bien loin derrière die ta us les éiabliasananls du même genre qui aient rainé 
dans quelque paj» et s quelque époque quo ce soit. Je rendrais pouvoir an dire au- 
tant d« 1 école de Suint Cyr. Jo ne 4a connais pas personnellement , mais j'ose 
allirmcr qua la* éludât y sont extrêmement faibles. M. le miaittro aura beaucoup 
d'asDL'Iinrutious.à faire sous eo rapport. C'est peui-èire ici l'occasion du prévenu- 
M. le msuistra de le guerre que les personnes exargéos de rédiger le programme 
d'admission ifod'éooUda Saiot-Cyr, y ont inlroouil des questions qui ne 
paa y Cgisanr. Je prie la chambre de me pardonner ai j'eatploie 
qaea. usais je ua pais pas m'oinp^eher de farre remarquer qu'il eat vraiment déraisaa- 
demsader à dea jeunes gens dent Im ttudia se sont arréïéea aux (variations 
: daspré, l'calraetiui) de la racine cubique d'an polynôme. Voutci-vou» 
Memmirs, ce que c'est qu'une pareille qvastieu? en voici le moyen: 
demaudsùs ce* jossri derniers i un des plus b'Iiiles ccomntrr» "V l'Europe s'il 
aiwH eu dsus >s vie occasion d'extrtiiu la racine cubique d'un polynosne; >a ic^wu^c 
a été oagativo ; ci voslà cependant ce que doivent savoir les candidats de Pécule de 
Sasat-Cyr. Ton» U voysu, Messieurs, lee- programme» de Saial-Cjr sont rédigé» 
avec trop peu de soin. 

Quint au casernement do lecotc polytrchnisujo, I orateur regarda cette mesura 
eocnme indispensable dana l'intérêt même du progrès dea études. Si le» élevés, d.lil, 
se trouvaient eiiaque jour «ai contact avec les èvéneaseels, avec les paasions poliLi- 
ipirs , lia ne- nourraicat que bien difficilement se soustraire à leur influence, cl leurs 
études en soaUriraieut beaucoup. En outre, des relevés statistiques prouvent que de- 
puis h> casernement la mortalité y eat Irpit fuit pins (sjb]*» Quant a la capacité et à 
1 instruction iras eieves , pile aesl |K>mt déc line depuis que celle mesure a été prise, 
tout an contraire. La question dn nombre de* jeunes c,eu» ii silunuire dans celle 
école , continue l'orateur, n'est paa mains importante. Comme la plupart d'entre eux 
sa destinent à des services publics, ai l'on en admet un nombre qui dépasse celui des 



a demie 



disponibles, oo lisque d'en décourager beaucoup. M. le mini-lrc de la guerre, 
àéremeat annoncé qu'd tcrail admis ■ So élevés, et il n'y avait que no places 
àblea. C o.l la, une mesure qui peut avoir des toiles fumâtes. Je pire M. le 



aunuire d j apporter une sérieuse eiieulioo , et de vouloir bien consulter à cet égard 
le conseil de pciimiofluemcut.. 

Quant i la iranilatiun de l'école polytechnique dans Ira attributions du ministre de 
l'mtoriear, je dirai, tau* me prononcar lormeUemcnt sur cette ouk lion, que plu- 
' > leurs actes arbitraires de Padminiitralion da la guerre me feraient («eut-éiie incliner 
pour ta tiaitslstioo à un autre ministère , d'autant qua cette masure ne compromet- 
trait an rien lés études. Mais, je la répète, je n'ai point b prétention de trancher 



par un mol. Quand un pars, au dire des hommes les plus capable»' 
un sentiment profond d'inquiétude, il importe que I inturotioe, 
que l'éducation qui forme les homme», qui prépare leur dotinée, soit en harmonie 
avec les lois, les besoins et ras SDseura du paya ; et t|n moment que sons privas Vas 
hommes du moyen de s'instruire, ne vous étonnes plut ensuite de leur turbulence, 
sartouT s'il» ne reçoivent que l'instruction qui n'est pat toujours compatible avec la» 
habitudes laborieuse! et pan. blet que donne l'instruction véritable. 

Af. de Trac y persiste à seuieuir que le déèascroesneot ne serait en aucune façon 
défavorable aux progrès des élèves. Ce décasernemeul a déjà existé peadaiit onze 
an», et à une époque où le pays était vitemement travaillé par les paasions politi- 
ques ; et cependant jamais l'école polytechnique ne fut plus étrangère aux évéuetnrn ti 
de Joute sorte, et lie produisit de plus brillante» capacités. ' 

Je suis loin , ajoute M. de Tracy, d'avoir eu l'inleutiou de dire que PèeoV poty. 
lecbniqur soit déchue; mais je crois qne c'est un grand inconvénient de restreindre, 
par suite du casernement, le nombre des élevés, de telle sorte que tes lumières 
qu'on peut y acquérir soient exclusiveaveut réservées aux privilégiés de |a fortune. 
Il est étrange que; lorsqu'on ptoclaate l'égalité avec toutes s 
fasse de l'inilruction on privilège de la richesse. 

Jf. Dtmarçaf critique î'inttilulioo de l'état- major ; en même temps il se | 
oon'rr le casernement de 1 école polj lechnique. 

M. U général Ptlet dit que, dans l'état-majir, on sdinet les meilleurs éluves de 
vérifier, doit suffire, ajoute rorateut, pour re> 



»aiot-Cyr % Ce fait, qaa t'oo peut ver 
pousv», je^wdtraijsa» Itt divagalioa 

Af. J « J*™ 1 observer, quant 



AT. Au/vis. Je ferai observer, qnaol à moi , qite je n'ai point attaqua le» < 
«sent» sur lesqnela mes observations ont porté. J'ai tettlnnenl voulu dire qu'il était 
étrange que dans un pays ou il y a nn ministre de l'instruction pobliqne, il y ett 
plus d'établissements eu dehors de sa juridiction qo'il n'y en avait eo dedans. 

M. Ango. Je doit dira aussi que je n'ai point parlé contre Tétai-major, j'ai dit 
seulement, et je soutiens, qu'il a rte souvent complété par la faveur plutdt que par 
l'équité. (Aux voix 1 aux voix ! ) 
M. Augu'u retire l'amendement qu'if avait présenté. 
Le chiffre proposé par la commission pour h) chapitre i - est adopté. 



NOUVELLES. 



par tuile da congé eot- 



On dit qu'il n'est point rare de loir , à la faesiUc dea lettre» de Pari» , de» 
étudiants se présenter potsr d'autres aui esameu» du baccaJauréaL Celle infraction, 
qui entraînerait pour le» coupables des peines graves, non satslesnent de discipline, 
■nais de cour d assises, a été en effet souvent sitjualée t M- le inioèstre da Iratlrae- 
lion publique. Mais aoets savons aussi que dea ordre» lèvère» ont été donnés à 
M. le âoyen de la tendra pour prévenir an tet délit, qui assuré osent ne peut pla» 
avoir lien. 

— Les classes tint vaqué hier dana les roHéct-i de Paria, è l'occasion da la «Wri-" 
bubon des prix du semestre. Le conseil roral a pria une autre décision également 
favorable aux élèves. Le conjè de la fête efn roi tombant nette année nn jeudi, aux 
termes des règlements il doit y avoir éjslemenf* congé le leodesnain. II a été décidé 
que les élèves, sortis le malin de la fête dn roi, pmu-rtient n'être ramené» par leurs 
parents que le leudeosain soie. La même disposition ti été l 
Les classes spéciales du jeudi matin n'auront pas eu . 
traordinaire du semestre. 

— Des travaux importants doivent être faits prochainement su roIh!g« royal da 
Saint- Louis. La façade entière du cet établissement sera démolie; et l'on cons- 
truira en place un bfuimeol neuf, élevé de plusieurs étage» , qui offrira au collège 
une ressource indispensable pour son tervice intérieur. Le conseil muuii ipal do 
Paril a voté pour cet objet une somme de OSJJUO francs. 

— ' M. Chjron', dont nous avons snnrent signalé le» effort» pour la props(ration 
de la musique classique , et dé l'art du chant cousidéré comme moyen de dviioa- 
linn. sien! d'adresser a 11 comnrstion du budget ne mémoire où il expose le» sa- 
criuecs* qu'il a faits pour sa louable entreprise, et demande nue augmentation de 
crédit en faveur de cet établissement. Le ministre lui-même a prè>enlé aux mem- 
bres de la commisnon des observations i cet égard. Kuu» (ouhaitoas, dans l'intérêt 
de l'art, qu'elles soient accueillie» favorablement. 

— Les cours du devisieme semestre des facultés de médecine et dea sciences de 
Montpellier, qui, l'an dernier, avaient été si gravement troubles , ont recommence- 
celle année dans un ordre parfail. Oj annonce ccpendjol que doux ou trois agita- 
teurs se sont présentés à la première lerun de M, le docteur Rccli , usais ils ont èt é 
obligvs de fuir aux buées de toute la ville. J<. le docteur Cergnnné a est à son murs 
deux fuis phrssle inonde qael 'amphithéâtre n'en pouvait conleuir. Il a élè écouté 
dans un religieux silence. 

— La place d'un professe or ordinaire de langue et :1e littérature franjsiscs à 1 



vernit de Berne col suive au coucotus. D'âpre» Part, f o de la loi mr l université , les 
profeaseurt ordinaires sont tenus d'ouvrir deux cours par semestre et d'enseigner au 
moins doute heures par semaine. Si rc pendant Puu de et s cours exij;» plus de dix 
heures pu semaine, ils tout dupenscs do second. En outre, on est eu droit d'exiger 
.d'eux l'annoure d'un cours ouvert au public et mis i sa portée. Le traitement tlu 
professeur de Uutgue et de bllèralure français a s'élese, outre les rctribuiionv des 
étudautt, à deux mille livres de Suisse par ait, et jieul être porté jusqu'à Irai» nulle 
livres, si l'on se charge d'enseigner aussi la littérature classique ancienne ou tonte 
autre branche de la science. Les aspirants sont priés d'adresser leurs demandes par 
écrit au prcsidcol du département dej éducation k Berne, au plus tard jusqu'au i i 
si avril i s H." CkantelUri* Ju dtparlëmtttl dt ta' 



Le Joee.ni. oiirisat paraît le jeudi et le dimanche. — Le prix de la souscription est de rtixs-n rsaact par an et de saut risses pour six moi». Les demande» 
d'aLoanemcnU. le» annonces, cl en général lou< les documenu doivent être adressés, raasc os roar.à M. Paul Dupont, éditeur du Journal genàvt.r 
Kuuora, a* 55, ilotel dea Ferme». 

N. H. Tous le» ouvrages dont deux exemplaires auront été dépotés au bureau de la rédaction i 
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ACTES OFFICIELS. 



DE L'i XIVEnSITK. 



DE 



LITTÉRATURE 



■ RAUX-ARTS. I 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



r arrêté du o mil i83i, M. 
■é suppléant pour la chaire de 



i à l'école 




collège royal de 
du collège royal de D.jon 



de M. Leraoine, qui ■ èlè promu , 
arrêtés du 17 avril, M. Romtain, agrégé de grammaire, attaché ta collège 



royal Bourbon eo qualité d'agrégé suppléant , rat chargé de suppléer dans la châtra 
de cinquième du mime collège M. Oirod, professeur titulaire de celle chaire, i 
qui il cal accordé un congé jusqu'à la fin da la piéscnt; anoée classique. 

— M. Pailhès, principal du collège de Ceret , est oomme provijoiremeul régent 
de siiietueet de mathématiques au même coi lége. 

— M. Mot, bachelier è*- lettre», m nommé provisoirement régent de quatrième 
el de cinquième dant le même établissement. 

— M. Michel, régent de mathématiques au collège de Haubeage, eit 
visoireneat régenl de la même claue au collège de Liaieui, 
M. Lecainu» qui pasie i Maubeoge. 

— M. Leramu<, régent de snaibémitiqurs au collège de Ihirtn art nommé pro- 
visoirement nigenl de la même claue au collège de Maubeuge, en remplacement de 
M. Michel qui passe i Lisieua. 

— M. toison, ancien principal du collège de Ctiimar, e»t nommé pruiisoircmeni 
régent de sixième au collège de Ttrauart. 



—M. Flornoy, régent de cinquième an collège de 
ment régent de quatrième audit collège, eu ren>| " 
— M. Bèraud, régent de qualrièmeau 



■n coUége de Léon, u'ayani 

! jusqu'à la Go de î'ann - 



qualrièmeau collège de Sainte., nommé i la même chaire 
pas accepté celle drrmcrv place, demeurera eu congé Ml 



division d'ètudei , entré en fonction! le » no- 



— M. l'un toi i , régent de sisieme au collège deTboiun, et nommé proritoire- 
menl régent de cinquième au collège de Sainte» , en remplacement de M. Flornoy , 
promu à la chaire de qnalrirmr, 

— M. de Finance, régent de troisième et quatrième au collège de Compiègoe, est 
nommé prosisoiremeut règeut de quatrième au collège de Lauo , en 
M. GranJpierre , qui passe au collège de Compicgue. 

— Larrétendsledu 10 tevrier dernier, porknitiatomioalion de M. 
régent de quatrième au collège de Laon,ana même* fonctions au collège de Sainte»' 
csl et démettre rappoilé. ' 

— M. Grandpioire eal nommé provisoirement régent de troisième ejjquatrième 
au collège de (Junipir-gue, eu rcmfdaecaifeut de M. do Finance, qui pâme au collège 
de Laon. 

— Sont nomtnet malue» d'études au collège royal de Grrnoblr : 

A litre définitif : Mi Quérè, chargé proviaoi remeut de l'enseignement dea 
fiasses élémentaires, précédemment maître d'éludé* au collège royal de Bourges. 

»* A litre provisuii 

Girard , chargé de 
vembre 1SÎ0; 

Cote, bachelier ès-lcllrei, chargé de h quatrième dituion; 
Kétol, bachelier è* lettre», chargé de la truiaicm ' 

— Sont nommés maître» d'étude» du collège royal 
i* A titre définitif : MM. 
HouMct, pourvu il une nomioalioo provisoire en daledu ti avril i833, chargé 

de la première étude; 

DrUacq. pourvu d'une nomination proviioira en date du S aura t83a, chargé 
de la seconde élude; 

Dubois, bachelier ès-lellrrs, entré au collège le i* r man :83a , chargé de l'en- 
seignement des daucs élémentaires et de ht surveillant* générale du eollé-e 

A titre proiiwire: MM. Dcouiieou bachelier ès lettres, entré M collrgc le 
1 5 février i «34 . chargé de la troisième étude; * 

Ocre, bachelier cs-Uttre», eutré au collège le i S septembre «833, chargé de la 
quatrième étude, 

Par arrêté du 18 airil, M. Renard, professeur de pliiloac 
de Besancon, eal chargé provisoirement du mène coursa la 
celle ville. Il prendra part aux examens pour le* grades. 



HISTOIRE. 
ÉP1IÉMÉRIDES UNIVERSELLES, 



TABLEAU RELIGIEUX 



POLITIQUE , LITTÉRAIRE , 
KT AJSECOOTIQDE , 



Présentant pour chaque jour de Vannée un 

toutes tes nations et de tous les siècles (I). 



S il est, p,r dessus toutes, une époque où la lcrlure soit devenue 
tin besom, une nécessité , c'est la nôtre. On ne lit plus seulement, 
aujourd hui, pour s amuser, mais pour s'instruire. Chaque ouvragé 
nouveau » il repose sur une donnée historique ou philosophique , 
est sûr d être accueilli avec faveur. Malheureusement que na-t-on 
pas fait pour exploiter cette louahle curiosité ! Combien de cens 
ont spécule sur cette noble envie d'apprendre qui s'est répondue 
jusque dans les cuisses les inoins aisées de la société ! Tout le monde 
a voulu écrire , el tout le monde a écrit. Tel homme qui n'a 
île sa vie su distinguer le roman du gothique, el qui eût pris 
volontiers , comme Don Quichotte, un plat à barbe pour un armet, 
s est mis mtrçpidement à faire du moyen âge ; tel autre dont le 
pied apprenj, chancelle sur le pont d un moulin , affrontant au 
coin de son feu les zones glaciales et torrides, nous a promenés , 
nouveau Bougainville, jusqu'aux confins de l'Océan ; celui-ci, sou- 
verain critique en fait d'art , jure qu'il ne connaît pas au monde 
de pins pauvre peintre qu'Horace Vernel ; celui-là , dramaturge 
quand même , va chercher sa gloire dans les annales des tribunaux, 
tous se pressent , courent à qui mieux mieux , se souciant peu de 
la qualité , mais beaucoup de la quantité de leurs œuvres: puis , 
charlatans littéraires , s'en vont , l'œil assuré , la voix haute .crier 
et débiter leurs marchandises, sans s'inquiéter si ce n'est pas du 
poison quils vendent , au lieu de spécifique. 

El voila pourtant comme on instruit le lecteur , voilà comme 
se font ces livres qui nous débordeut , littérature de mousse et 
i écume qu un souffle de la raison suffira sans doute pour faire 
évanouir. 

Par bonheur , au milieu de ce désordre moral, de celle affli- 
geante dépravation, il est encore des hommes qui, ne désespérant 
point des lettres , el comptant sur un retour an bon goût, je 
devrais dire au bon sens , s'efforcent d'aplanir la roule qui doit 
un jour nous y ramener ; il en est qui , toujours possédés de 
amour de la science, vont porter dans l'histoire le flambeau de 
la vérité. Car ces ténèbres, que nos savants d'hier se flattaient de 
percer sans efforts , le fiât lux de l'école nouvelle les a épaissies 
de telle sorte ipjll n'est plus poasible de t'y reconnaître ; tow)int 
que, sans une main habile et éprouvée qui se charge de nous guider, 
uotis ne saunons en vérité par quel moyen sortir de ce dédale. 

Parmi les ouvrages le plus efficacement voués à une tâche aussi 
honorable , il faut distinguer les Ephcmèrides , J'ai lu dans je ne 
sais quel auteur anglais une de ces profondes et singulières pen- 
sées , qui sont le propre de sa nation ; en voici le sens : ■ conçoit- 
on ce qu il faudrait de temps et de volumes pour écrire l'histoire 
d une minute du monde entier ? » Eh bien ! le plan des Ep/témérider, 
quoique sans rapport immédiat avec l'étrange idée de l'écrivain 
is , nest lias sans quelque affinité qui IVn rapproche " 
tendes, le siècle disparaît, l'année t" 



\>» Ephemërtdes , le siècle disparaît, l'année elle-même ne joue 
qu tin rôle secondaire ; 1e point fondamental c'est le jour ; car le» 
hphcmt'ndes ne sont , ainsi que l'indique leur titre, qu'une sorte 
de journal, une seule année , laquelle est divisée en mois qui, 
eux-mêmes, se subdivisant en un jour, embrassent le cercle entier de 
I histoire; et c'est dans ce cadre immense que viennent se ranger, 
rigoureusement classés par date quotidienne, tous les événements, 
quels qu ils soient, que les matériaux historiques peuvent fonrnir. 
La I époque s cfrace, ks âges se confondent, l'antiquités'asseoitàcôté 
des temps modernes, Pline l'Ancien expire auprès de Daubenton;c'est 
un pêle-mêle, une variété, qui rendent l'histoire plus attirante 
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cent foi* que le roman. Qoelque long que soit j'onvrage , il se Ht 
sans fatigue, mus ennui, parce que l'esprit, loin de s user sur le 
meure altment , rencontre à chaque pas un mets nouveau qui le 
séduit ; parce que le» événements, an lien de se suivre par ordre 
méthodique , et comme formulés sous l'influence d'un système, se 
pressent , se rlioqucol , se confondent , sans distinction de genre 
ou d'époque ; parce que la diversité enlin , cette capricieuse «téesse 
k laquelle nous avons dressé des autels, règne là en maître absolu. 
Et celte diversité , prencï-y carde, n'est point seulement dans le 
sujet; la plume qui raconte change avec l'objet du récit. Religion, 
politique , littérature , sciences , arts, commerce , moettrs et coutu- 
mes , biographie, chaque branche de l'histoire n'a pas moin* d'un 
représentant; et c'est , je pense, faire assez l'éloge des Ephèmtrùles 
que d'annoncer qu'elles comptent, parmi ces représentants. Je* hom- 
mes tels que MM. Guizot, Kératry, Bory de St.-Vincent, Châtelain, 
de Norvins.Tissot, etc. Il fout attribuer sans doute à cet assemblage 
d'hommes de talents si divers, mais si remarquables, la singulière 
Tariélé par laquelle ce recueil se distingue ; variété d'autant plus 
piquante que chaque écrivain , choisissant a son gré la branche 
qu il affectionne, garde la manière qui lui est propre , comme dans 
ces belles mosaïques antiques où chaque pierre a sa couleur. 
- Cétail sans doute unp prodigieuse lâche accomplie que celle 
d'avoir ainsi disposé, enchâssé , mois par mois, jour par jour, tout 
ce que la science chronologique a conservé de faits «lignes d'intérêt ; 
ce n'était point encore assez pour les éditeur*. A ce travail ils en 
ont encore ajouté tni autre sans lequel leur oeuvre fut restée in- 
complète. Car ils n'ont point voulu que cet ouvrage fût seulement 
une lecture attachante; ils ne se sont point bornes au but d'amu- 
sement , ils ont cherché le but d'utilité. Tout en mêlant , eu nive- 
lant, pour ainsi dire , les événements, ils oui fait pour l'histoire ce 
que 1 on fait pour ces précieux édifice* qu'on uc démolit qu'ettt de 
les reconstruire : ils ont numéroté les pierres. Des tables placées 
au dernier volume rétablissent dans leur ordre naturel et chrono- 
logique tons les matériaux dont l'ouvrage est formé: en sorte que 
ce ohaos factice su réorganise au bon plaisir du leotour. 
. Je pourrais parler du chapitre curieux des divisions du temps et 
des différentes jormes de l'iutnee ehez les peuples ancient et mo- 
dernes ; maie je n'insisterai pas sur les avantages, entre lesquels 
on peut compter l'origionlité, qui recommandent les r./>hJntsridet. 

L'utilité incontestable et incontestée de ce répertoire bistori- 
•que le place parmi l'un des premiers ouvrages qtiid 
place dans une bibliothèque sagement ce ai posée. 

LITTÉRATURE HÉBRAÏQUE. 



LA 6IBLK, 

tccanpagate du texte hébreu et de notai 
■éogiwpfcjqne» et littérairea ; 

Par 6. CmjM(i). 

Lli ^ENTATF.LQUE. 

Nous sommes en retard avec l'ouvrage de M. Cahen: cinq vo- 
lumes de la nouvelle traduction de la Jiibte ont paru et déjà le /V«- 
tatcuque est complet. Le» organes les plus opposés tte la presse 
française ont reconnu le mérite de ce travail; l'Allemagne s'est 
prononcée d'une manière favorable à cette publication. Notre lotir 
est venu de l'apprécier. 

Que la Bible soit ou ne soit pas d'inspiration divine, qu'elle ren- 
ferme ou ne renferme pas une révélation, que les différentes parties 
attribuées à un seul écrivain doivent le jour à plusieurs et ae soient 
pas toutes d'une égale antiquité; ce sont là des questions que les 
savants ont résolues dans tous les temps, les uns par la foi, les au- 
tres par le raisonnciucut. M. Cahen, à côté d'une version très 
fidèle, s'est permi* le raisonnement dans les passages oui en ont 
surtout besoin ; il nous semble que la prévention cl l'ignorance 
seules peuvent lui faire un crime de oc pas transcrire tout avec 
humilité, avec l'éternel refrain -.'magùter dLrit. 

Quelle que soit la face sous laquelle on envisage la Bible, elle 
est un monument de haute sagesse et la source ïuuc morale su- 
blime. Elle renferme des beautés de premier ordre qui ont inspiré 
les Klopslok. lès Gessner.lesKaciiie. les Chateaubriand, les 1-araar- 



Une; et c est sous ce rapport, surtout sous le point de vue pure- 
ment littéraire, que nous encourageons M. Cohen de tous nos vœux. 
Voilà enliu une traduction dégagée Uc toute préoccupation politi- 
que ou religieuse; voilà un commentaire sur lequel Montaigne 
écrirait: ceci est un ouvrage de bonm/oi. Moïse y est jugé non pas 
avec une philosophie moqueuse qui ne voit partout que le 10* 
Siècle , non pas avec celte ferveur de uéophyte qui approuve 
tout , non pas avec ecl esprit de système qui voit la monarchie 
constitutionnelle ou même la république dans le gouvernement de 
Moïse, ou dans l'époque sans nom pendant laquelle gouvernèrent 
lesSuffets: partout on y sait distinguer les temps anciens d'avec 
nos modernes constitutions. • Le législateur des Hébreux , dit 
^(tUteri { note 17 du ch. 31 , tome 4), tel que l'histoire le pré- 
n'était nullement belliqueux, mais inflexible, dur, et 
• / <^comn)e Samuel, sans pitié dans les vengeances; c'est un grand 
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« homme, an grand législateur, mais selon le type asiatique. Dans 
« son adolescence il tue un Kgyptien; ensuite. lors du veau d'or, 
« où son frère est tant compromis, il ordonne à une partie du peu- 
. pie de massacrer l'autre; de même dans l'affaire des Madianites; 
» et ici, après la bataille, il fait massacrer «les femmes et des en- 
» fanti que l'humanité du guerrier avait épargnés. Ce caractère 
« annonce une éducation et des habitudes sacerdotales. » 

Il ne s'agit pas d'examiner si celle réflexion est orthodoxe ou 
philosophique, il s'agit de savoir si elle est juste, et elle l'est cer- 
tainement. ■ Ceux-là sont encore voleurs, dit Philon, cité par 
« M. Cahen (Exode, p. 90), qui par nature favorisent l'oligarchie, 
« n'aspirant qu'à la dynastie, qu'au despotisme, exécutant d'immenses 

• pines, et, a vrai dire, couvrant leurs larcins sous les noms de 

• gouvernement d'empire. Voilà, ajoute M. Cahen, ce qu'écrivait 
« un Juif dans une ville d'Afrique, sous le règne de Caligula ! 

« Comme dans les auteurs anciens profane», on rencontre aussi, 
« dit M. Cahen { Préface du tome 4 }, des difficultés de langage dans 
« les auteurs anciens sacrés, mais des mystères , jamais, pas plus 

• dans les uns que dans les autres. » 

M. Cohen a voulu nous faire connaître par extraits les meilleurs 
travaux sur la Bible par les rabbins des II', 12' et I5« siècles, tels 
que Jarhi, Maïmonide, Aben-K*ra, les paraphrases chaldaïques, et 
enfin les travaux des Allemands des temps modernes; et, sous ce 
rapport, le cinquième volume qui vient de paraître ne le cède en 
rien aux précédents; nous avons surtout remarqué de fréquentes 
citations d'on ouvrage récemment publié à Francfort sous le titre 
de Thanag, et qui fait bien connaître l'esprit qui a présidé à l'am- 
plification de la Bible par les rabbins, et les vues très modérées de 
l'auteur pour arriver a une réforme progressive. Différents travaux 
sont ioiots aux cinq volumes déjà publiés.: nous avons remarqué 
dans le cinquième nue notice sur les fiamaritains, une dissertation 
curieuse sur le mariage chez les juifs ntoderaes, et mte note sur 
l'usure, qui nous paraît plus sincère et plus dans le vrai que ce que 
nous avons vu jusqu'ici sur cette matière importante. On «ait que 
l'usure a été souvent pour les Israélites un sujet de reproche. Nous 
allons en citer quelques passages ( Deut. , ch. 2821, p. «0). A l'oc- 
casion de ce verset, on a beaucoup disserté sur l'usure jodaume. 
Voici ce qu'en pense M. Cahen. 

« Successivement repousses de toutes les fonctions publiques, de 
- toutes les professions honorables, de tous les métiers, de tous les 
« arts, l'agriculture comprise, de toutes les branches d'instruction , 

• il ne nous restait que l'exploitation commerciale , celle des capi- 
» taux. >'ous nous en sommes emparés, uous nous y tommes jutes 
i avec avidité : car si vous amputez le bras droit à un homme, il ne 
« faut pas lui en vouloir s'il travaille du bras gauche; et d'ailleurs 

• le premier besoin pour les mortels est de vivre. Il est vrai que 
« souvent cette exploitation a été et devait être hostile. Comment 

• en aurait-il été aiitremeut > Les chrétiens nous accablaient de mc- 
« pris, d'ignominie, de persécutions, nous traquaient d'un pnvs à 
« l'autre pour nous brûler d'uue façon et nous torturer d'une autre, 
« el nous faire subir des vexations, des avauies de toutes les ma- 
« nières imaginables! Quel pouvait être le résultat de ce système 
« infâme de dégradation morale, de supplices matériels, de ces 

■ haines séculairemcnl accumulées? Sans doute, nous en convenons, 
« il aurait été plus héroïque de noire part que nous eussions rendu 

• amour pour haine ; mais l'héroïsme n'est pas l'affaire des niasses ; 

• et quoique cette abnégation totale de tout cunliaoenl haiueux 
« porte le nom de vertu chrétienne, est-ce à dire que ce soit la 

• vertu delà majorité des chrétiens; est-ce même t union rs celle de 
« ceux qui oui mission spéciale de la prêcher et de la pratiquer? 
« Ne soyons donc pas surpris si, a l'occasion de l'usure, et dans 
« d'autres occasions encore, le Talmud el ses commentateurs reo- 
« ferment des maximes anti-sociales, mais dictées par un sentiment 
« très uaturcl. Ces volumineuses productions tbeologiques, com- 
« posées à une époque 4c barbarie el de violence, devaient néecs- 

■ sairemcnl en porter le cachet. On commet double crime, double 
« iniquité, lorsque après avoir, par des traitements inouïs, déve- 
. loppé, fortifié che* un écrivain l'esprit de vengeance, on se fait 

• uue arme de l'existence de ce défaut pour élever des accusations, 
« pour légitimer ces traitements. 

Certaines idées philosophiques contenues dans l'ouvrage de 
M. Cahen lui ont fait et devaient lui faire des ennemis parmi ces 
hommes qui ne pensent nue par autorisation. Mais à coup sûr ces 
nouvelles études sur la Bible, l'idée heureuse d'introduire la raison 
dans le sanctuaire de la foi, l'énergie avec laquelle l'auteur traduit 
le texte, et pardessus tout ses constantes explications, qui facilitent 
l'étude de I hébreu, assureut à son ouvrage la faveur publique. 

Pour donner une idée de la traduction poétique de M. C-ahen, 
nous terminerons par la citation de quelques versets du ch. 32 du 
Dcutéronomc: 

f. • Prêter l'oreille, cîeiiv, je voif parier; 

• Terre, écoute le» («rôles de ma bouche. 

2. ■ Qu'elle rui»rHe comme la pluie, ma doctrine; 

• Que ma parole roule comme la roeée, 
, Comme uue avene «iir 1 arbuste, 

• Comme le torrent d'rsn >ur l'herbe. 

8. • Car c'est le nom de Jrhova que j'invonjne. 

• Apportez de la mngnilirence a notre Dieu, 

4. • Le rucher! parfaite est ton oeuvre; 

• Car, dan* toutes le* voici, Juite, 

• Dieu de T*rilc, «uni iniquité, 

• Il ni droit , il est intègre. 

5. • II» se tout corrompus; 
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• A lui (la bo e)' Non, 

t A te» enSaots la honte (*) | 

• Race pervertie et dépravé*. 

• Est-ce è Jehoia que vous attribues cria , 

• Peuple tMoleot et sans inMli f e««e» 

• ICert il pat ton pin? N'esi-ce pat lui qui 

• Bemé.iiore le-, joun Jo monde, 
t Médite te» ess»é«, e «"•' »'««> par 

• lirrerrofe Min père, il M fhidiqurr» ; 

• Le* viedlarvei , il* te le dirent. 

• Larsqae h Très-Haut éteMil le* nationi , 
« Km dispersant les enfant* de l'homme, 

4 II (m te* limites de» peuple» | 

• Selon le aaabre de» fit» d'Israël ; 

. Car la part da Jrbova, c'wt too peuple, 



10. • 11 l'a trouée dans m 

« Dans uae soliliidVao» eflrovahles 
• Il l'a rmefeppé, élevé, converse, 
i la pruaette «V soa œil, etc. 



INSTRUCTION SECONDAIRE. 

KÉUUU MNAJlCIBA DE 1. I tl\ K»»IT«. 

Au moment où la discussion va s'ouvrir sur le mode -de compta- 
bilité universitaire, il n'est pas sans intérêt de rappeler les princi- 
pale* règles de cette comptabilité. Si l'ordre général des (hiuuccs 
exige quïl n'y ait qu'une seule caisse pour tous tes services de l'é- 
tal, oo ne peut nier du ruoiu» que la caisse spéciale de l'université 
nul l're toute» les garanties d'une bonne administration. 

Nous allons suivre ses diverses recettes en indiquant comment 
elles sont perçues, et comment sont établis et contrôlés les comptes 
des agents comptables. 

Cet agents sont : 

i» La rassasier de l'administration centrale; 

a* I/O économes de» collège» royaux , chargé» de gérer le» causes académique» 
drp> ivèes dan» ce» collèges $ 

3- Le» secrétaire* de» faculté» de droit et de 
cause» dépotée» dan» cas fa ce Lté*. 

Les agent» camptaMta tout placés tou» les ordre» immédiat» du ministre grand- 
nwilrc , seul oedooaa'cur de» dépenses, d aprè» le» décisions «lu coetesl rujal, et 
fou» la surveillance d'un membre de ce conseil , chargé des fonctioos de trésorier. 
lb> fourrassent sm raulioimesneut , et >ont responsable» de leur gestion. 

Les raeetles de luiiieersjlé se composent , comme an le sait, des renies intentes 
en tou nom , du produit de ses duiuaines, et da dners drus.» uu rétributions éta- 
blies eo as inr». 



rliar^ca d« Rércr le 



r central. Le» 
aivse de» dé- 



Les arrérage» de rente» tont touches , à leur 
inscriptions nouseltea doivent éue acquise» par l'iui 
pots et consignations. 

Le» bieot-Iood» sont ni» à ferme ou à loyer, par adjudication rsssbtsqu* , devant 
on notaire choisi * cet effet par le receur. Le cailler des durées « de preelab'e 
ment lorirms à l'approbation du cwnsetl ncadeiniep'e. et t la miticaiinn du corn 



royal. S'il s'agit de 



iipes 



de II 



tdiudicalioi 



ont lieu par le» i 



de 



conservateurs de furet», aux terme» de l'arrêté de» consul» ds» lo'v en l ns e an to, cl 
eo présence du recteur ou do tou déjéeew. Si une action en justice est nécessaire 
pour la mite en peeacuioo de quelques biens uu* l'université ii'aurari pu* encore 
recourré», le recteur cal autorité à ester eu jugement , au nom de luwverwlè, et ea 
vertu d'une décisiuu spécula du «éveil royal Chaque année, rl rené compte au 
ministre du produit da tout la» biens et domaine» aUué» dan» son académie, et in- 
dique Ut» libci.Uùo» opérée» ou le» ioauaie» a reoourier. Lm eerxmeaU oui Itauaiti 
époques stipules» H dans U nséme fur me que pour les autre» produit». 

KtrajiaruTiox. 

Le plu» furt de ces produis» eat la rcuibution dite universitaire , ou le vingtième 
de la pension payée par tau» les élève» qui reça in aut l'instruction sccooilairp 
Cette rétribution ett calculée par dixième , pour le» dix mol» de l'aiLOCc claisi 
que , et recouvrable par trimestre et d avance Le» dut» d'élabliateoMot ta ni res- 
ponsables du recouvrement de ce droit qu'il» peuvent veracr «oil i la eaisee aca- 
démique , suit dao» la» caisses des receveur» d'arrondi sseJnenL 

Avant le ditiésne jour dit troisième moi» de rhjqne trinseatre , il» adressent au 
recteur , avec la quittance cH vertement de* ehttémes dus pour ce trimestre , l'é- 
tat , «igné par eu et viaé par le masre . do loua leur» élève» estai ne» ou internes , 
avec l'indication du prît de la pen««.n pavé par le» jicjssionnaire*. Cet élut «al 
«aminé par le recteur , qui le compare aux note» de te» inspecteurs el le soumet 
au eonteil académique. Lorsqu'il a été vérifié et arrêté par ce conseil , il de- 
vient exéculasiro contra le» nultrea qui n'ont pan irauuit» la quitlaoce du 
puienNist ea utéma lemp* que l étal tritucairicL L arrêté du conseil académique 
est auaquablc devant lia» cour* roraje» , qui jugeait tomnuircmcnl sur Ica ré- 
clauiaiiopa (article* SI cl 113 du aocret du 1S novembre 1811 }. 

Les étals collectil» de toute» le» rètiibuliou» duc» pour cb*|ue teiinolrc sont 
Irettés au ministre dan» le cours du premier moi» du trimestre suivant. Amuitél 
i réception de I clat culleetif du quatrième trimestre, le» roC- 
rt traasmeitenl le compte général dea rétributions de Tanue*. Ce 
i présente le débet de chaque chef d'école, les sommes à saloir payée» 
jntque» cl y compris le 3 1 décembre, le reslaul dû à la même époque, rte. A pré» avoir 
clé vévifié i la division de comptabilité, le compte est drsiuiliscfocnl arrête par le 
couscii rotai, qui fixe tes droite de runsversilé a l'égard de disque contribuable. 

Outre ce» cooiutes généraux, la recteur ouvre des comptes particuliers par Juif 
et o#i>ir u cliacuu des cbelv d'ui^bUjaeauciit. 




La méats fermai tté» ont lieu pour le droit soauel qui est dé par In maiirm de 
penaiua et le» chef» dinililutioo seolemciit, et qui est exigible au i" novembre t' 
chaque année. La quittance do vericmeut doit être parvenue au reetear avant lal 
du mois de d«-ecniLre. 



la On 



siciTits ois rscrivii. 



La diserte» recède» de» faculté», telle» que droit» d'inscription», aTexamens de 
diplôme et da sceau, tout faite» par le secrétaire caissier dam le» facultés de droit 
et de médecine. 

r) reçoivent le* somme» consignées pour 
las droit» s imreevoir dan* le» inculte» de tbéohigsc , de» aeismee* et de» Inttnsv IU ac 
qui lient, sur les Bandais de» facteur», le» droit» de préteistc allâmes 
et venant, i la fia de chaque mois, daus la caisse aeadriniatie, le t 
à l'université. 



Tous le» troiv mois il» adressent au recteur le cumple de leurs recettes par (acuité», 
rt y joignent à I appui Va» ei»t» cmarjtes des droits de pn'-scoce qu'ils ont |<esai» aux 
esAmiridteura. Le recteur tait vènûer W rompra par le doyen de la faculté, si la) 
Irasismct au ministre dans le courant du premier moi» du trimestre tuivant. 

Nam» ne parleiona point dm droit» de dsplùuie, d esoplai et .d'otnertate de» cour» 
publics, l'auolilioo eo avant été proposée. 

(ni» tombé» en pur» perte. Le recoevremenl de» avance» e»t pourauivi pat l'»»t- 
minutraliun de 1 enregiatremeul et de» do/aaiues. 

Il cH rendu cumpte de ce» recouvremetit» dan» la I 



(*) Celle tournure Iwurnite lève une difficulté de 
signalé* par tous lei eeauoenlaieurs. 



i le teste, 



ransmise par rinlcrmcdiaire du 
. de fond» qui oui lieu dan» son 



Tciros ai» câlina. 
1 elles sont les di vertes sotrrcea qui al intentent U < 
Chaque (gent eooiptaWe est tenu d'avoir : 

■ " tu registre à souche pour le* qurtlanees qu'il déUvr* de toute» le» «omines 
versée» dan* ta cause ; 

a* Ua litre de tenue dont U fcmmit i la fin d» chaque moi* une copie lesluelle ; 

3* Un sommier, dams lequel d ctasac le* saceuet et Ira dépeasica, et d'apté* le- 
quel il drevse sou burdercau mcnvuel. 

Aucune «mur.c ne peut être payée par lui, »i *Ue n'a été autorisée par le conseil 
rasai rt aeduunaocee par le ministre, soit par une ordonnance de paiement délivrée 
directement sur la cause de l'adminulralMin ceislrale. luit pur uue ordoonance de 
ddrr;aliou par laquelle un crédit est ouvert tus ordonnateurs secondaires, c'est-à- 
dire aux recteurs ou aui doyens de» faculté» de droit et de médecin*, qui maodattul 
esi leur propre tosii sur les caisse» pari icu II ères, dont il» ont La surveillance, et pour 
le» dépenses de leurs académie» ou (acuité» respective-. 

atoamo* oss ccotms. 

Les v iiemetU de fonds d'une caisie i Taolre ne praveat a voit lieu que sur Tan- 
lorisaliun du conveil ro)al. Cette autorisation est transiuin 
rce eur, qui est ainsi averti da tous les mouvements •' ' 
académie. 

A la fin de chaque moi», chaque coasse rsarticutière est s critke, soit par le provi. 
»eur du collège royal, toit par la doyen de la faculté où elle est dépotée. Cet foac- 
tionoaires eaotuteol ti le» écritures sont tenues au courant rt dan» fordre preacrit: 
II» visent la copie du journal de caisse et le bordereau mensuel, qu'il» adressent 
i.iinunluiemcul au recteur, aprè» t'étre assurés que ces pièce» prête ola 4 le même 
solde que celui qu'il» ont cooataté par la véiificatiou de la caisse. { A Pari», ces for- 
malités tout remplie» par le chef de la divivion de comptabilité, pour la caisse cen- 
trale.) 

Les recteurs , qui mix-Maus doivent vérifier de lanp» en temps fétal de chaque 
cause , truiametteot au ministre, avec leur» ohterviilions , toiilm le* pièces qui 
leur oui été remises , rt qui te consolent l'une l'autre. Ce» pièce» sont vérifiées de 
nouveau rt avec soin daea k» bureaux du aùasslcre , rt aerveot à établir , dan» le 
courant de chaque mois, la situation générale de» caisw» rt da» service» à la fin dis 
moi» précédent. Le chef de la division de comptabilité fait connaître aux agents 
cumptaSles les observations auiquclle» la sèriiscalsou du journal de caisse , de» bcar- 
dereaiu cl do pièce» de dépense» a donné lieu t il leur envoie ea même temps un 
accisitde réception qui sert de décharge provisoire. Les pièce» reconnue* exacte» 
Mut ressuie» aux ordonnance» de dètégmiau auxquctlct elle» se rattachent i el à l'épo- 
que où on arrête lecouipie de I exercice, toutes les d>.pca»et le tiouveut ju^tiuccs 
par de» pièce» authentiques. 

Ce compte annuel de» agMl«\qe»pl»!de» «I arrêté dan» le oouranl de janvier sfa 
«haque auuée. Il ett divisé par chapitre* de recette» rt de dépenses , el constate : 

t* les vaicur» qui se trouvaient en cuisse et en portefeuille au 3t décembre ; 

a* Le montant de toute» te» tomate» reçue» rt pavée* pendant l'année, et le» 
différente» ualutet de dépense» auxqualh* eile» s'a|q»liqoeul. 

L'agent comptable joint k l'appui de sou compte le registre i touche det quittances 
délivrée» par lui depuis le premier janvier. L'entai en est fait dan» le» mêmes for- 
mes et après les mêmei vériAcalion» que pour le» comptes mensuel*. Le tout, après 
avoir été comparé, soit sus pièce» jtuùfica livra dt récrit» rt de drpentea , toit aux 
écriture» de la comptabilité centrale , est tournis au conseil royal par le couteitler 
chargé des foaclioti» de trésorier. Le conseil royal prend uis arrêté par lequel il 
donne iteoharge aux agcnU comptable», sauf le jugement de la cour de» compte* dont 
il va être question , ou le» force eu reeeUe» , «il y a lieu. 



oaan-Liv»». 

Les éerilares de U comptaUlité centrale mal tenues en pai 
et par An née, rt ont pour objet de présenter «ousiammeni à joar la silisttiun des 
recettes et de» depease» de» disert service» de l'uaivar>ilé. Elles ta romps te ni d'un 
journal, d'un grvmd-liirrect de livre» auxiliaire», et oui pour étémeats la» résultat» 
des divers comptes établi» par tous tes étal>Ui»emrnU et agents qui partiespeut à 
l'evérulion d« diQérenlv services. A la lin de chaque anus , un compte de moi», qui 
préveute, aier tous les dévcloppetncnu nécessaire», la balance du graaiidivre et la 
situaiion de liiniversitè en actif rt en passif, est nus soua le» veux du cooscil. l.e» 
ramptes de mois l appellent Ira opèraluius des iboli précédents , et evpoeot ainai 
1rs fait» consommé» deputtle rommeiicemenl de l'exercice. A la fin de l'année , on 
dresse le compte général , « le grand-livre est arrêté par une t 
ir le ministre. 
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Telle e»t ta marche tiiivie pour le recouvraient dr* revenu» de l'iinivcnité , U 
manutention de» lecutle», U tenue des éet iluret et U redJilion de» compta. Elle 
«M lerile à saisir. î-ei forme* en ont éié «.icceMitenionl tiinplifièe» par 1« di\rr» rè- 
gleroenU rendu» u»r cel'e matière. Chaque agent compteble » entre le» maint, corauie 
dan» le» entra administration» de lin»nce«, le* modèle» de» pièce» qu'il doit fournir. 
Le travail en détient plu» fncilc et plu» tégnlier. 

Une dernière garantie ic trmitedan» le» déposition» de rurdonnanc* dm *c août 
1817. qui applique a la ccraptahililé de l imiteraité tonte» le» déposition! relative» 
aux recettea et dépenses publique* de l étal, et rend »es agciili comptable» ju.li- 
ciible» de la cour An compte». 

En publiant ces détail* qui ont pu paraître longs cl trop tech- 
nique*, Dons avons voulu fournir un document sur et complet 
pour la discussion qui va s'établir , initier les membres de la 
chambre il des opérations auxquelles grand nombre d'entre eux 
peuvent être étrangers , les mettre à même de ^uger de la con- 
venance et de l'opportunité d'une réforme financière, et remplacer 
autant que possible par des fait» positifs les déelamalious qu'ac- 
crédite la mauvaise foi et qu'accepte l'ignorance. Le système 
général des finances peut exiger la suppression d'une caisse 
spéciale; c'est, nous le savons, l'avis de plusieurs comptables distin- 
gués; mais il n'est pas nécessaire pour cela que le passé soit ca- 
lomnié au profil des nécessités présentes, et qu'on vienne ieler de 
vagues reproches de détordre a une administration dont les opé- 
rations sont bien dirigées et contrôlées avec le soin minutieux que 
réclame toute comptabilité. 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 

LES LITRES A BON MARCHÉ <t). 

Il se passe toits les jours sous nos yeux un phénomène qui fait 
honneur a notre siècle, tout en révélant un de ses besoins les plus 
sérieux et les plus réels : c'est cette multitude toujours croissante 
de publications qui vont sous toutes les formes répandre l'instruction 
dans le peuple. D'un côté , l'on est possédé du désir de s'instruire; 
de l'autre, on cherche a satisfaire cette soif de connaissances. L'i- 
gnorance pèse a toutes les classes de la société , aux classes aisée* 
comme aux classes pauvres. Les hommes dont l'enfance n'a point 
été privée de ces leçons qui nous préparent aux devoirs et aux 
travaux de la vie, s'efforcent de féconder les germes heureux de l'é- 
ducation première; ceux au contraire dont l'esprit est toujours 
resté sans culture ne peuvent s'habituer a ce triste état d'engour- 
dissement et d'inertie , ils aspirent aux joies pures et nobles de 
l'intelligence; ils comprennent qu'ils ne sont pas nés seulement 
pour accomplir les pratiques journalières de la vie matérielle, qu'ils 
ont une mission plus grande et plus élevée. Une inquiète curiosité 
les agite; ils cherchent, ou plutôt ils attendent l'explication des 
merveilles sans nombre dont la nature étonne leurs regards. 

Que doit faire la science au milieu de circonstances si favora- 
bles à sa propagation ? Réservera-l-elle ses enscignementi pour les 
classes déjà polies par une certaine culture intellectuelle? Sans 
doute elle ne doit pas les abandonner a leur début , et les priver 
des développements légitimes et nécessaires d'une éducation ébau- 
chée par elfe; mats elle a d'autres devoirs, plus graves sans con- 
tredit, quoique plus modestes et plus humbles en' apparence. Ces 
devoirs, comment les méconnaître et les oublier, en présence 
d'une population fatiguée de sa vie d'erreur et d'ignorance et as- 
pirant a la découverte des vérités que bientôt elle ne se contentera 
plus de pressentir? 

Pour les hommes qui se sont fait une habitude de formuler sé- 
vèrement leurs idées, il «il difficile sans doute de renoncer tout 
d'un coup à leurs abstractions de langage , et de se résigner aux 
formes élémentaires. Aussi que de tentatives de ce genre avortées! 
On entreprend un ouvrage avec la ferme intention de l'écrire pour 
le peuple; mais les préoccupations de savant reviennent sans 
qu'on s'en aperçoive et le livre destiné au- peuple s'en va dan4 tés 
instituts. Ce n'est pas tout que de se parer d'une enseigne populaire : 
si l'ou ne veut pas qu'elle devienne un mensonge , il faut savoir 
descendre aux rudimens et se mettre h la portée des esprits les 
plus faibles et les moins pénétrants. Admettonsquc vous vous soyez 
tiré avec bonheur de ces incontestables difficultés: votre exposition 
est simple et lucide; votre style est dégagé de ces termes techni- 
ques qui n'ont de sens et de valeur que pour les initiés ; vos défini- 
tions sont à la fois claires et précises ; en un mot , vous avez ouvert 
votre livre a toutes les intelligences : ouvrez-lc maintenant à tontes 
les bourses. Vous avez fait le sacrifice de votre amour-propre; sa- 
chez faire celui de votre intérêt. Une publication populaire n'a de 
chances de réussite que si elle est entreprise dans des vues libérales 
et philantropiquea. Cest ignorer ou méconnaître les conditions 
réelles de son succès, que d y voir une question d'argent. Pressé 
de besoins matériels, privé de cette douce sécurité que donne l'ai- 
sance, le peuple veut une instruction prompte , facile, et surtout 
a bon marché ; les livres qu'il recherche, ce ne sont pas les livre* 
les mieux faits, ce sont ceux qui coûtent le moins cher- Il y aurait 
injustice a le condamner pour des prélérences-qui ne sont pas ton- 
jours éclairées ; car ce sont ses priva! ions qui lui imposent ses choix. 

En publiant une Bibliothèque primaire à deux sous le volume, 
la Société normale d'éducation a voulu réaliser une promette qu'elle 
avait Jaite dan* Us premiers numéros <le /instituteur, et résoudre un 



(i) Librairie Normale de Paul Duron, rue de GreneSle-St-Heaoré , n" «5. 



des problèmes qui préoccupent le plus vivement tous les esprits 
éclairés : propager l'instruction élémentaire au prix le moins eleve 
possible. Quelle masse de connaissances ne va point se répondre 
dans la France, lorsque l'habitant des campagnes et l'artisan dans 
les villes pourront pour deux sous faire empiète de petits traites qui 
leur apprendront l'histoire et la description de leur pays, leur ex- 
pliqueront avec méthode et clarté les lois et les phénomènes du 
monde physique , les initieront sans peine cl sans efforts au méca- 
nisme du calcul , aux procédés du langage t Quels avantages aussi 
I ne trouveront pas les écoles dans de pareilles publications ! Trop 
souvent les élèves sont privés des livres nécessaires a leurs études, 
on bien ils ne peuvent s'en procurer d'uniformes. Cest la un des 

filus puissants obstacles aux progrès de l'enseignement : depuis 
onjr-tcmps il nous est signalé par les membres des comités et par 
les inspecteurs des écoles primaires ; la modicité du prix des trai- 
tés élémentaires l«s fera complètement disparaître; une faible somme 
suffira pour défrayer toute une école ; chaque clive aura son livre 
et pourra le remplacer s'il le perd ou le déchire. On ce verra point 
dans la classe vingt ouvrages différents , cl l'instituteur, dont la 
tache sera beaucoup moins pénible, pourra répartir son temps et 
ses soins d'une manière plus égale et entre un plus grand nombre 
d'enfants. t 

Déjà les deux premiers volumes de la Bibliothèque primaire 
ont paru : l'un est un petit Manuel de lectuiv par M. Pulot , dont 
le Manuel classique se trouve entre les mains d'un grand nombre 
d'instituteurs ; l'autre est un Recueil de lectures morales et fami- 
lières destinées à l'enfance, par M. Drlapalme, avocat-général près 
la cour royale de Paris. Ces deux petits ouvrages devaient nattirelle- 
rtneutouvrirla série des publicalionsannoncées par la Société normale. 
.Elle» ne se Feront pas long-temps attendre. Un Traité d'arithmétique 
est sous presse : une Histoire de France , tin Traité de géographie 
générale, un Traité de géographie spéciale pour la France, se pu- 
blieront a de courts intervalles. Tout nous rail espérer que les au- 
teurs de ces petits ouvrages, rédigés dans un but éminemment po- 
pulaire, poursuivront leur entreprise avec un zèle et un désinté- 
ressement qui ne se démentiront pas. 



COURS PUBLICS. 
FACULTÉ DES LETTRES. 
COVBJ DE POBSIE LATIM. — M. PATTS , nonmtl. 

Revue Jts tragiques latint. — Néron auteur tragique, — Gotit de cet empereur 
pour les rtprésenifiiionj théâtrales, — Tragédies a Annotas Caraufos , Perte, 
Lucaia, — lu Rançon d'Hector, — Gtatioa. — Stace. — ■ Le pcutomimép'àr':,. 
— Codrus, — Lectures pnhUquei d» traédiei. — Pacciut. — Fatulta. — 

• Lappa. — r'arrVH. — Sciera ktemor. — Martial, etc, — Tragédie d"imi- 
tatio*. 

Den» relie revue de» tragiques latins , M. Patin, «virant une marche rationnelle 
et méthodique, a lai»»* de râlé Sénèque , pour y revenir bientôt cl contacter 
ptutienre leçon» à l'eiimen de ce théâtre qui seul non» offre dee pièce» >oa tron- 
quée*. Tcrmiaou l'biiloire de la tragédie , qui n'a plut rien que de fort incomplet 
à noua offrir' 

Néron , détourné par u mère de l'étude de 1a philosophie , privé de ta lecture 
des anciena orateur» par le loin de aoa 1 "récepteur , jalons de leur gloire , w livre» 
a ton goût pour le» beeni-erU (t cultiva paHicalièreenenl la poe»ie(iî. Sénèque 
aie de cel empereur va ver* qu'il loue beaucoup, w? ait Kero Qataar disertiuimte s 
Colla Crthrnarte tplmdrnt agtiata co/««A<r (î). 
On «ait combien ce prince était païamaaé pour la musique et pour le» repré- 
sentations du théâtre, où il voulait figurer et mériter lei applaudissement» dè la 
multitude. Il Joua de» rote» de tragédie, il chants, cemtarit, entre autre» mort-tau». . 
Cauacé dan» r ««lanternent , Oreste parricide, Œdipe aveugle , Hcrrulc furieux (J) : 
i^ati croire que dee Ruais drame tiqua auri prononcé» , joints a une grande facilité 
pour faire le» ver» , carmina liieuter a» sime Ukore compowii , Tauront porté »ei» 
la tragédie. Un «collette de Lnceia août a t raturai» trou vert qui feintent partie 
d'une espèce de Troade , ex Treicii : 

Quiqae per erratum' mbdtttlus Penida tigrit 

Deterit , «l longo terroram traxtus hiatu, 

Heddit quttsifas jam mm quatrtatitus undas. 
Vers qui n'ont jamais appartenu i une pièce de théâtre , puisqu'il» eonl d'un 
mètre ditTéreut de celui qu'affecte ea genre de poème. 

A la mime époque !e stoïcien Aniurui Cornuloi, Herse, poète satirique, >-t lurain, 
composèrent autti dee tragédie». L'auteur de la vie de Per-e, peut-être Suétone , 
Dont lettctte quant aux première ; pour l'auteur de la Phanete Bout erot»» des 
témoigna gr» plut nombreux. Febririu» , dan* la revue qo'U fait de» poème* de ea 
poète qui te «ont perdu», tait mention d'une tragédie de Uédèe non achetée , Ur^ea 
tragedia imperfecta , et de la Raaean *f Hector, Uectorit fytra , outrage dremettqw 
i n'en pe» douter , puitq te déjà Knniut éveil (ait une tragédie eur le même lujet 
et e»ee le même titie. State, en tirant l'heroacope da Lueein , luppow que c'est 
Cntto/wqui parle: ce aéra donc un grand ,K, C i e . Toici quelque» ver» de cette 
pièce : 

Ta tarui Lotie, m im orjm gentil , 
Carmen fortior extris togatum. 
Je pnmum trneriê adhuc m aunis 
I.Uftei Hectora Thejialesaue rurrui ; 
Et tupulex Priami petentis aurwa , 
Et setiei menti j mjenrum, 

STtT. S TU 5 »- 7 . 

Suce avait fait des tragédie* ; on n'en peut douter en lisant le» >er» qui eoiveat : 
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Curritur ad totem jucundam et carme» amie» 
. Thrbaidot , leetam fexit qunm Statiut urhem , 

Promititquc diem , tout» dulctditte eaploi 
Afficit ille animas , tantaqne ftbidine rttlgï 
Auditur : ted quum fregit tubtellia vertu , 
Eettrii, intactam PariJi nisi eeadat Agaven (4). 

Ce Paris, dont Juscnat parle dans un autre endroit (5) , était un histrion , un 
pantomime , probablement un chef de troupe , Irl qu« i'evail élé Raseius, puisqu'on 
lut fait acheter une pièce. Cri homme fut en grande faveur auprès de Donatien qui 
le combla de richesse» : mai» l'empereur l'étant aperçu du «iulenl amour qui l'histrion 
avait inspiré i sa femme Domilia , le fit périr (6) : Martial lui a fait une elegaute 
épiiaphe. 

Dans les ver* de Juvcnal que nous venons de rappeler , intactam ne peut signi- 
fier sujet nouveau , matière non encore traitée ( elle l'avait élé nombre de fois ) , 
mais il veut dire pièce inédite , non publiée , non récitée. Cela revient à ee qu'an 
voit dans la poème satirique de Chudieu contre Eutrope, et qui eu est peul-ctre 
une imitation : 

Jli tragicot mtminerf modttf, hit fabula Tereut , 
Bit ueedum commitsa ckoro cantatur Agave (7). 

une tragédie vendue a un pantomime? C'est que l« geste élait selon 
accompagné de la réci'ahon des irrs qu'il traduisait. Ces» ee que 
idien : on se di.fM.te frivolement, dit-il. 



point 
leurs 

poète 



Qttis ton' digitos, oculot quis motibus aptet (9). f 

1 poésie était donc en sous-ordre; ce n'était plus qu'une espèce de programme 
espliqorr le geste; mais dans ce rang subalterne e!te ne laissait pas d'rtrr 
t dai s un temps où Ihittrion était , après l'empereur, le personnage le plus 
nt de l'état. 

Prrrfrctot Pelopra finir , PhiUtmrla tribunal (g). 

n ne prête 1 la satire comme les mauvaises tragédie*. Aristophane, qui n'a 
épargné le* maladroits rivaux de Sophocle et d'Euripide, nous a transmis 
isoms et leur a assuré une fnrhrine immortalité. Juvènal et Martial, armés, 
a ee spirituel Athénien, de tous 1rs train d'une mordante hyperbole rosira les 
1 médiocres de leur temps, nous ont rendu le même service. Sans Juvcnal non* 
jamais entendu parler de Codrus, ui de Pacciia, ni de 




Kunquam ne rej 

Fejatus totiet rauci TitrsrtJc Codri? 
Impunt trga mihi recitavent Oie togatat. 
Hic elegot ? Jmpune diem contumterit ingrat 
** Telephus, aut tnmmt pi t fia jam margine libri 

Seriptia, et in itrgo, needurn finitut, Orrttet [to)T 

Ce pauvre Codrus, semblabl* au Soint-Amand d« Boileau (n), n'était pas un 
poêle opulent ; un Ut fort modeste, secte* Protuia minor, un vieux coffre qui lui 
servait de bibbutbrque, vetui graxos servabat citta libellât, et qui contenait des 
poèmes divius que des rats apiques se permettaient de ronger, dirina opici rvdcbant 
carmin a muret, composaient à peu près tout son avoir : il u'aiail d 
rablc poète, et pourtant il perdit tout ce rien , nihil habuit Cadrât i 
£t tamen iliud perdidit iufeîijt totum nilût{\%). 

Il puait qu'au temps où nous sommes la nittromanie universelle dout 
s n'est pas encore éteinte ; ou s'il j 1 eu interruption, c'est une 
poétique : 

Frontanii platani conrultaque marmora clamait 
Semper, et attiduo ruptat UctareZculumna*. 
Estpectes eadem a tummo minimo ]ue porta (t3). 

i cette frénésie contagieuse qui multipliait indéfiniment les piétés, tôt 
tebique ratibus oecurras , il faut observer ici une chose awcx remarquable, c'est que 
les lectures d'ouvrages nouveaux et en particulier de poèmes, continuent. Cet usage 
a'étail établi sous le régna d'Auguste : • Cet empereur, da Suétone, donna toutes 
aortes d'cnroiira^menb aux génies de son siecla : il écoutait patiemment et avec 
bieuvciljiuice ceux qui récitaient leurs ouvrages , que ce fol un poème, une histoire, 
ou bien un discours, un dialogue (1,). • On sait que l'Hue le Jeûna lut aussi son 
paoégirique de Trajan, lecture qui dura trois jours (ij). Souvent la tragédie n'avait 
pal d'autre représentation : et ce moyen de publication devint fort dispendieux, sans 
doute par la roncuirroee. Non «cu'emeiit il faiblit louer à grands frais un local assez 
vaste pour contenir un grand nombre d'auditeurs, mais comme on louait avant tout au 
a accès, k la gloire, on gageait des bommoa pour applaudir. On las disposait convena- 
blement dans l'auditoire, et à un signal convenu, quand le poêle divin enflait la voix, 
ans tonnerre d'applaudissement! se feisaii entendre : ainsi les clmpseura remontent aux 
«r uc rien dire de plus. Toutes ces cucomunces se trouvent admirable- 
1 dan* les vers 




, et magnat comitum 
1 rcgtm , 

Ml qmr conducto contient anabathra tigilto , 
Qua-que reportandit potila ett orchettra cathcdril (iSJ. 

Nous voyou» à peu près la même chose dans le Dialogue des orateurs: SaU-ius 
est un poêle très dutiugué; les sert de lUtsut suai plriut d'agrément aide charme : 
lorsque l'un deux, • durant le long cours d'une année, a travailla pendant Ici 
juurtr<s essticras d une partie det ir.ni» 1 polie et repolir un seul livre, il but 
qu'il se melie à solliciter cl i mendier des auditeor» qui veuillent bien l'entendre; 
encore ne lira-t-il pat sans qa/il lui «o ooùte i il emprunte une maison , (ait préparer 



une aalle, loue des banquet la, distribue de» annonces, et fa) lecture, fut-elle cou- 
ronné* du plus brillant succès, celle gloire d'un junr. ainsi qu'une moisspn ronpée 
en herbe, se sèche dans sa fleur sans porter aucun fruit dur able. Le poète ne gagne 
a ce triomphe ni un ami, ni un client, ni aucun droit au souvenir d'une aine recon- 
naissaole; mais des acclamations vagues, de stériles applaudissements, une joie qui 
s'envole (17). . 

l'accnu avait fait un Alcjan, Faustus une Thlfo et un Terre, Rubronns Lappa 
clait auteur d'un Atrét. : 

ni, 



'.ta vendit 
wrmarin , cittai , 
uf> (iS) 
poteimut , 11/ srr 
A'ofl rnirtor antiquo Ruhrenut Ijxypa cathurno , 
Cujut et almlot et Ittnam pigment Atreut (19). 



— f'rndat pot i ut , commuta aut 
Slantibm , trnophorum , tripoda. 
Alcruttea Pacci, Ttiebat et Terra Fa 



Nous ne dirons rien d'un certsîu Varrun , que nous ne connaissons que par un 
vert de Mattial (au); et nous nous éleudrom peu sur Cassius Rufus: il était d'un 
caractère peu dramatique, comme ses légers cumpslriolr) : 
Gaudcnt jacout Cnttio tno Gadet (ai). 

Dans un autre pa*sege de Martial, le charme de sa conversation enjouée esl com- 
paré an rhant des Sirène* (ai). Il est donc surprenant que son ami se l" 
ailleurs si son Hier Ceaiius fait des élégies, des épopées ou des tragédies : 

iMtchut elegit, an teverui heroit, 



An i/i cotburait Uarridut St, 



Rcrpsa Memor a acquis une certaine célébrité depuis la renaissance : le savant 
Sealigrr lui a allribur, ou ne sait sur quel document, l'Ocra.™ du théâtre de Sénéque, 
La ansliaste de Juvéuel nous apprend qu'il était frère de Turnus, célèbre satirique, 
non4ré et puissant 1 la eotsr de Vespaùen. 

ainsi i leur sujet: 

ad talirat ingentia pectara Turnus: 
Car non ad Memoris carminat frater erat (*4). 

Martial, qui a fait tanLd'èpigrannne», a-t-îl rsvavé aasti du cothurne f c'est une 
question non résolue dans le monde àataal : ni Botb ni M. Patin n'ont voulu la 
Plus hardi, ou, si on aime mieux, plus téméraire, nous 11 hésitons pas i 



En mille endroits ce poète vante l'épigramme , et déclare qu'il ne veut pu cul- 
tiver les autres genres : il répond à an détracteurs que, dans ce temps de frivol ité, ai 



Ion 



la haute poésie, l'épopée, la tragédie, on lit les 
et decUit, selon nous : 

jVeicij, crede m'A;, quid tint epigrttmmata, Placée, 
Qui tentum lutus illa joeosqut putas , 

tgil ludit, qui scribit prandia teeyi 



. Voici un 



Oa voit 



tnpic, avec quel 



Confteor : laudant illa , ted itta legunt (»$}. 

roit avec quelle prédilection la poète parle du genre qu'il a a 
il s'exprime sur les œuvres dramatiques ; il n'est donc pas p 
oui deux vers foudrotants qu'on ne manquera pa» de nous o 

Trnnttulil ad tragicot se nottra Tkalia cothuraot: 
Aptasti longum tu quoque sjrma tibi (16)* 

Après un tel passage, noua dira t on, tant esprit sage craindra de se prononcer. 
Alors concluons que Martial est probablement aussi un poêle épique, un poète l.n- 
que, de mime qu'il est an poèt* satirique, c'est à-di e un nouvel Ennius; il n'y a 
pas plus de ration de douter de l'un que de l'autre. 11 T a cent preuves qui établissent 

' ic; et il n> a pas un seul témoignage 
affuble du syrma. 
IVagr dei rois et 



que jamais ce poète n'a pensé au genre tragique; et il n'y a pas ut 
qui puisse faire supposer raisonnablement que jamais il se soit a 
Qu'est-ce que ce tyrms dont parle Maniai? Une robe traînante a 
des Le /os, ou même plutôt faite pour les joueurs de flûte et let ci 



Tibicem Irakitqnc vague per palpita vettem (a;). 

n nutjmsi 
déjà lalies tant de fois, et i Rome 

Le christianisme avait renouvelé la 
changer l'autre : que des poètes vivaient 
mylbolngiet 

Sidoine Apollinaire dit de Umprédius de nordeaux : 
Etnunc {nfiat opta tragttdiacum . 



On continua aana doute dans les siècles suivants i refaire toutes ces tragédies, 
et dans let provinces. 

I. et les Isarbares emmencaieut i 
anse par le passé, dans celle froide 



Virgile. 



ien parle d'un 
Voilà donc la 



Gela, qui avait fait une tV.dee a.ec des sera de 
tragédie d'imitation, qui aboutit digiieuieul au < 



(0 Ssj««- Ner., 5». — (s)Sen.. Quart.: Satur.,1, $.—(3) S. H INrr., ai. Voir 
Martial, VIII, 70; IX, «7.— (i)Juvénal, VII, la. Ces mo'f.Frrgit ml-trltia tenu, 
sont cspliqncs par un autre pae»age do même auteur : Attid,uc rupta lectore tvlum- 
nat, aal. I, 1 J. Cest ainsi que nous disons: applaudir k tout rompre — ($) VI, «7. 

— (6) Suec, III et X. —(7) Oauii.. Eut. U, Î64. — t») Ibid. Vovei aussi 
Apulée, »Vr». 10; Ovid., Tritt., H> Sig; V, 7, a5, et VAntltologie grecq. de 
Itrunck, III, pag. 104. — (9) Ju'énal, VU, 9a. Voir les note-, édition Le 
maire. — (to) Jov. I, s et tqq. Cadrât hic poêla fuit titiotut qui tragtediam 
Thesei teripsit. SchoL de JueenaL — (>t) Sot. I, 97. — (la) Jus. III, abl et 
tqq. — (i3) Juv. , I, 17. — (14) SucL Ans., S9. — (it) Plin. , Epitt. t. 

— (16) Juv. , VII , 40- Voiei aussi Perse , 1 , 1 4 : le verre d'evui sucrée u'esl pas 
raésue oublié. — (17) Tac, Dial. IX. — (1») Juv., VII, 10, — (1 g) ibid-, 71. 

— (an) Mari. , V, 3o. — (»i) Mari., I, la; IX. — (aa) Mari. , III. 64 

(a3) Ibid., XX. — (»4) Mart , II, 1 1. — (ai) MarL, IV, 49, Lises VEpig. oo- 
lière. — (a«) Ibid., XII, 90. Voir Icodroit cité. - (a;) Hor., Art., ai S. Voir 

",VIII,aa7. 
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COLLÈGE DE 
CtH a» M UTTÉBATCM rnASIÇAUUs. — N. 

/£« <& U première partie du seizième sieck.—Mar^.—RatMs.— Seconde partir. 

Caractère triste et fanatione. — Calrin. Cenive.— Popularité du catholicisme 

en France. D'AaUgnè. — Mont lue. — François de Soin.— Eliront Postuler. — 

Gaare pastoral. — Il Pastor fido.— Spencer. —Uendoza. — V Astrie.—D'Urfi. 
— Ecole de Homard. — JadeUe, Le Triai», kiapsSoti, de Thoa, Elisabeth 
d'Angleterre. — Haletais, Montaigne, Charron. — Esprit poLtiauc, Bodin, 
La Boetiei — Influence* étrangères. — llardj. 

la ttracaicre moitié du sritieme tiède te sépare profondcmml de le seconde. Son» 
Frai* oit I" la lutte rdigreots a'est pat tuent* eutagoe. \jn deux prioeipales lisui-r» 
de cette première partie du siècle sont celle» de Marol e< de Rebdait; or, qu'é- 
taient Marot el Babelais par rapport à l'époque qui le» avait précédé) ? M «roi dé- 
buic tauoeàbcwirdu jeune roi, dont il reproduit l'élégance et le cynisme. Villon 
était ud pauvre hère, allant de priion en prison, et finissant au gilet; c'était, couine 
Ta dit le professeur, c'était le peuple arrivent à la poésie par la misère, et h* sonf- 
fonces. Marot, lui, est le troubadour de eette chevalerie toortivw).iw qui le pos- 
tait à la cour de Kraocfuu 1". Marot ne eoaaak pas le» tsvsuflèrct, il ne ail «iwh: pav 
s'il a existé un Charles dOrtaattt au nn Thibaut d« Champagne; lea aoieerrt qu'il 
pciéde sont cens, de la fia du quinzième liecle; il loue lu faiteurs d'équivoques et 
d'allégories ; tout au plus ronitilt-il le roman de la Kose', quoiqu'il l'ait traduit. 
Celait le leul nonumenl nui ctlt enotersé quelque célébrité, grâce a un cvflaia 
Moliaet qui l'avait moralité. La plaitnnieri* de Marot rat fine et gracieuse. Le vert 
de Boileau : Imite* de «oral Mègant kadisuege , eu «ne appréciation jntle et 
truc de son reare de talent. Ver. U nn de «a vie. Marot fut suspecté de prolct- 
uo'im et deux fois au* en pn «a. U t r.J u ,«t ta» Pssmoos de Dsstd en aatca mauvais 
ver* français. Cette traduction eut d'abord une (rende vogue; tout le* oshiimoi 
racbelrrent; ma» la Sorbonne t'en indigna, cl il fut forcé de s'exiler à F «rare. 
Ceat de la qu'il écrit à François 1" une épUre où il s'interrompt tout à coup dans 
■n élan d'eotuou-iajine religieux et mélancolique, pour t'adrraier à Dieu. Husieort 
de a» poé.iet revêtant cette teinte gnne-et au»tcre. Ainsi la réforme Tenait m mêler 
i celle »ie tonte joyeuse. Marot imit laprenuère partie du semeuse siècle a la accoude. 
Babelais est un érud l de prraniére force, il prie toutes Ira langue* de l'Europe, il «n 

dTÎ^Jrfmus Jamais", en elfe», onliTcacuc dis dm*-* phis senties rt plus hardie, soui 
ih enveloppe plu grossière et plus frivole en appanace. Daas tante* «bases il 
prend ta ce. é ptaieant ; c'est an esprit fort, il ne respecte rien. Secrétaire d un cer- 
earîil, il a été en Italie, il a couvera* aeee le* piaa raerédidradas hecames, aeee eaux 
qui. votaient de plut prés la corruption du monda. Hal»tais appartient au moyen 
are par la grossièreté de ses plauaulcriet. L'Iaislaire de l'abbaye de Tuclémc était 
une donner populaire en Touraine, qu'il a rajeunie en lui donnant un nom grec II 
est en dehors de toutes questions retigiensee telles qu 'elles étaient traitées alors : il 
appelle Calvin un affecté maroufle; il ne vent rien avoir à démêler tree les bdrbert: 
il preud un babil de fou pour dérouler la persécution ; du reste, il n'épargne per- 
tonne, les papegaux, les cardingau», lea paplmanet, ta* aastrolalN* , il n'y a pu jus- 
qu'au concile de Trente qssi ne devienne la grande .swoiblue des lunlernes. Meil de 
tout, même du gibet et de, bûcher rottssaul grande qaanlilr d <sd»utlle< et d"bérv> 
tique*. 

Nous savant en tui l'eaprit humain s'adressent, pour la première fois, ea pleine 
liberté à tout ce qui s'offre à ton blâme cl à sa rrinqisc, il eu abuse quelquefois. U 
y a en lui de la joie de l'affranchi qui vient de briser sa chaîne, et qui a conservé ses 
habitude* d'esclave; ce tant ta* aaluruale* de riinrçi^atietl. 

A mesure que l'on avance daas ta *ei<itmse siècle, tout te rembrunit, tout preud 
nn caractère plut tombée ; ta «ernit chevaleresque ml effaré par la rude maiu des 
sectaire*. Adieu la coar galante de Fraisçpis l' r ; loul ce qui assit tnrvvcu de 1a po- 
litesse et de l'urbeni.é, de ta Uijautè cl de la Iranciiue dea cbevtliers du mu) en 
âge disparaît bsenldl cowplétemeul ; les crimes sont remplacés per de* égorgemenlt 

en t on marche tas pieda dans le tang ; la lutut ue souffre ni 1res e , ui repos : 

nous avons vu dans tas ouvrages du joveua Marot eel acheminement t quelque enose 
de triste et de lugubre ; l'élégant tronbadoar est sai>i par ta pcrtécsitioo , et ta lire 
s'eteisst daus des nbrationi pUinlivc* et douloureuses. La seconde pafliadn Iretatrroa 
siècle est donc, disons-nous, presque entièrement remplie par les guerres de religion. 

U littérature religieuse, on ta te» t. n'offrira pat un caractère de mante. étuis uni- 
ver salle et d'impastmisté; eue sera fuagactssc, tatolératiM, te rangeant tons ta ban- 
nière du ealbolu isine ou sons celle du protesiautume. Alaletedu paeli hiigiWMOl 
soul Resta et Calvin. Caliiu a écrit en français des lisres de théologie, bien que son 
Sxpoiition de la foi adressée a FraneoM 1" toit en Ulia ; or, ce n'est pss un lait sans 
importance que l'impurtaiion de l'idiome nattassal dans tas nistierra tbcologiqurt. La 
laisgue de Calvin a peu d'éclat et de vie; t'il veut plaisanter, sagailé a quelque chose 
de lourd, de forcé. Dotsucl a dit que ton style était terne comme ton ame. Tb^udurc 
de Brre, son disciple, ne réintil pes mieux a tauesr le sarcasme. En eenèral Ge- 
nève ai antipathique au génie de notre pays, cita manque d'étendue pour nous com- 
prendre, de uicnvriltaocc gsour nous aimer. Au teiticrae siècle l'opinion populaire se 
prononce éuergii|iieasent pour le catholicisme; les grands seigneurs auraient bien 
euvie d'imiter les prince» allemands, et de ic cuosllluer i-a petites tmiverainelés fé- 
dératim, ib sentent que c'est la dernière occasion qui t'offre à eux de restsiiir les 
privilège* féodaux; mais ils n'usent , iutimidés qu'ils sont pair la contenance de la po- 
pulation, et l'insurrection de la sainte lieue qui maintient viguureusement l'unité. De 
même U littérature protestante n'est pas uatiooalc, elle n'a pas la faveur du pais, le 
godl du terroir. Les froides et sombre» élocubrations des réformateur» genevois de- 
plai.cnt a la gaité et à la candeur française', Kcaumoiiu la litiéialurc protestante a 
nrod lit un écrivain plein de verve el d'enlralurment, c'eil no homme du midi. d'Au- 
bigné; a sis ans il savait le grec, le latin el l'hébreu ; à huit, son pire, gentilhomme 
pro e-tanl, le conduit au pied de l'échafaud uù ai aient été eiirulés plusieurs de Kur» 
coreligionnaire», et lui posant U main sur la Icle, lui dit : •Souvenct-vous le reste de 
entre sic de ce que vont vojet aujoui d'bui, el n'eparenrx pai votre télé.» D'Aubignq 
lut lidcta anx instructions de ton perc, cl se fil chef de partisans ; pris par le» ca- 
tholique*. Il est condamné * mort, mais il parvient à s'échapper; sa vie toutrnlicrt 
ctt remplie par de» cxpéditioni iventureutet, et au milieu de tout cela oo ta trouva 



ptaragé dans l'étude de 11>«breu, èerivaat en vers, en prose, naa multitude de paav 
nhlels; sa plume cl ion épée sont douée* de la méeaa activité ; il composa ta Biogrû» 
paie, morceau plein d'originalité. Après l'abjuration de Henri IV, U reste huguenot, 
il lui prédit «ne fin trafique, ses livra sont brûlé*. A 70 «M il est condamne a 
mort ; il t'échappe pour la quatrième foi*, et meurt plein d'énergie et de force à Se* 
an*. 

Dant le parti opposé, nom retrouve»» une autre type d aventurier, c'est Monllocv 
teetairo impiloraUe, qui te tarnoatatait ta bourreau de» protestant*. Il y a du co- 
mique el du révoltant dan» ton saag-freiJ. 11 arait fait quelque* prisonniers, lorsqu'il 
recul l'ordre de traptaàVe lastr exécsition ; pendant les pourparlers, Montlue ta bita 
de le* pfnntu Voilà les horninraqui tout en présence, poi dupent de U uaibarie 
iheulocique du moyen Age, et de ta science, de l'esprit etecAureux du lier le nouveau. 

Dans une guerre religieuse il y a fort peu de religion , autti la théologie est peu 
morale au Imrieme u« le. et c'est asex: bonhour qu'on se repose sur un esprit 
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a dsiparu. MoulUie est kica loin de Boyard ; p us d« 
a coûté la vie à un roi ; plus de féte-, il n'était pas nu endroit, 
on l'on n'eut rc-piré l'odeur du sang. Quant à cet amour ti pur, si exalté, qui était 
lame et la baie de l'ancienne chevalerie, on n'en petit trouver de vestige a la cour de) 
Catherine de MéJicis et de Henri III ; ta véritable hriiorien de cette époque est ta) 
rsntipie Branlons''. Cependant rien aese perd complètement, et à cette époque il te 
transmet secretetneul r< eues de. Iwinoie» ea «pparence fort peu t'Ueiilere>qiie», uu« 
certaine tradition de cette forma de poésie calante : on en trouve de* traces eb« ta 
savant Etienne P*M|uier, autesir des Hrcherthei sur l'Histoire de France. Les graves 
jurisconsulte* te délassaient ainsi de leurs occupât tons, ht» grandi jour» de Poitiers 
axaient recueilli IWitage dea cour» tf amour. 

11 est un autre genre littéraire, déviation indirecte de U extasie ctarvalnesnuc, qui 
prend au tetatèate liecle un dceetoppeancnl Ire» cooatdmbta, aral le genre pastoral, 
il tient fort peu de place au moyeu ige, et tout à coup dant ce tiaeta ti peu pas- 
tural, le siècle des Horgit, de Machiaie 1 , de tàslsin, il obtient ans vogue immense, 
toute l'Europe l'adopte; en Italie, il Pattor ûdo, l'Amintc; en Angleterre, 
,*ipeneer tait des irçlnçui-s rt appelle le fatueus navigateur sir Wattrr llaieigU k uorger 
de l'Océan. biEtpagne tas lerrible* rbcf» de ba«ae, alendoia, Herrera, Gareilasso 
de k Vea^sampirnsltur leurs chabimcaux; en France l'Attrca 1 taut ea qui suroagcail 
encore Je passujnué el de seniunettul ce rétugia dans un manda idéal, qu'on appela 
l'Areadie, situa au bord du Ligoon. Honore d'Urfé, par Inistoire de ta rie. semlita 
un datisiar modes* des anciennes nantis» chevaleresque*. Il t'était plia de pa»uoo pour 
ta bclle-MBUr ; afin de résister à toute ten'atioo, il quitta ta France, rasage* pendant 
dix ans, et revint tviurriimul dans son crenr le même amour resté aussi violent ; soa 
frère consentit k lui céder ta femme, et entra dant nn couvent; d'Crfè éjionsa son 
amante. Autti l'Astrée n'est pat seulement une fiction, c'est la peinture dea senti* 
mentt qui as aient ri'dlement eaittê (tans la eoEur de soa attlenr. 

La poésie satirique al/i nde alors plus que jamais, les pakopblets ta eroiu-nl, ïc 
heurtent, le confondent ; ta ta ira M*xtip|ié*Vma*B*) le goût de I époque. L'a 
de l'aniiquitr, qui avait renouvelé en quelque aorte l'érutblion, pi 
mouvement dant la littérature; c'est à cette époque que te place celte ti> _ 
résolution littéraire dont le manifeste fut l'illustration de la langue française par 
Imbetlay et dont le héros fut Ronsard; ré rolirtion qui ml ta dernier terme decetM 
longue série d'admiralsnrs de l'antiquité. L'école de Eootard poussa ta fanatisme à 
un degré inouï, il» rore-ireiit le projet de tailler une rrttératnre tur ta patron de ta 
littérature du «série d'Auguste, tans taire aucune part A l'esprit national, leur poète 
trafique fut Judell'.*. un jmir Juin un innmrnt d'entlioiniatme. ils lui firent liomoinge 
d'un bouc. (>tle parodie faillit avoir des suite» grave*; on les aeruut sérieusement 
devoir m en né k Apolloa. La même tendance se manifeste alors par toute l'Europe; 
en Italie ta Tri «tin dant la poésie épique. D'autres peuples ont poussé plut loin ta 
fureur de l'imitation. Oo a essaie de faire de» ver» métriques en SieJe sont Chris- 
tine. K topiiwk l'a tenté en Alieaugiie ; Turent a traduit en ter* *caad*i le qualricote 
livre de l'Kneide. 

Ainsi dsiis la ternnde partie du sciaième «iecle cette galanterie ctse«alere»]ue. 
qui avait rté l'espresuon la (dut poétique du moyen ige, assit élé remplacée par ta 
culte du poganinue. La naïveté de ta foi ealholiqua assit duxiuru; ta passion de 
l'anuquité, ta ansit de l'ensdilion clatanl partout, même chat le» hnataar» d'action q u, 
preoaaent (tari » la vie politique; les inari-tr»»' penwitnt en Romains. J>n 1 lion écrit 
ea latin i'histnire rouieuuHarais»», Utospital corapoM de» vers latins lux la Sajn.-Bar- 
ilaélcmy et il In adinne à Merstteriic de Valois qui était en état de lut repondre 
.tans la même tangue, tlisalwth d Angletene et l'infortunoe Jatte Cray taraient ion 

». Montaigne w« t.o discourt dn 
L'esprit philotophique ne »'ai»dort fan. 
au milieu dn choc dm passions politique*; il éclate avec le teiainte siècle. Montaigne 
est an esprit idlrtnrnt iisdépeaiuant, qu'il l'mt de lns-atéate; il dutruil ce qu d variai 
d'établir, il m contredit perpélurltaosent. U retient tan* cesse torts propn^ indivi- 
dualité, ce qui rat entièrement nouvciu et ee dunt on ne trouve pas d esemplc dans 
la puissante syn 1 bèse du moyen age Certes c'était ou spectacle inoui qu'un livre de 
morale, sans traJitloui religiruu-s, d une indépendance < llri'u<*e. rai isage sot le avol 
tous toutes les face*. Moulaigue aboutit ea scep reitme en théorie, et à I indifférence 
politique en pratique. t:'est un païen , un épicurien à coût» modiste» cl drmanjaut 
du repos pour pouvoir descendre dan* ton propre cour. On a fait un livre intitulé 
le Christianisme de Montaigne. Il eut étc plus facile de prouver ta cou'rair» : comme 
penseur il n'est pas chrétien. Un esprit moins hardi. Charron, qui a écrit sur ta 
sagesse, est pareillement dominé par l'esprit de l'antiquité, broutons Montaigne racon- 
ter la mort de La Boetie ton ami, succombant 133 snv Quelle rat l'impression qui 
rcMille de tout ce récit, ne croit-on pas assister à ta mort de Socrate? N'ctl-oo pas 
plutôt au chevet d'un sage de la Créée qu'à celui d'en saint f 

A trtlc époque le véritable etprit politique, qui s'est produit peur la première foi» 
sou» les auspices de Louis XI cl de Connûmes se retrouve dans la magistrature, 
dans tes juriscontutlet. Ces bons mes ont un sent profond de lav légalité, rt de la rtn- 
lionalilé française ; ils n'appartiennent à aucun parti ; ils sont dr.gma ique» et théo- 
ricien» ; derriire la ligue ils voient I Espagn e ; derrière le» 
leniious «ristoert tiques de* grands seigneurs; cet Isommet, soi 
la plut grande indèprudanec possible a accorder au pas s : tel est 1 
tel est Bodin , qui, daim sou Traire' de 11 Hépul-lioue , bien que commençant par un» 
profession de foi monarchique, reconnaît que ta prince doit te soumettre à la mature, 
c'csl-à dire au principe même de ta loi. Les chefs de parti vont plut loin, mais d'un* 
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manière moi cm stable; l'euipreinle de» balle» de fuiil dure moins lonç-lemp» qu'un 
tnil de plume »ur une feuille de papier ; la ligue met en avant la idees les plu» dé- 
moeral iques; In Sorbnnne délie le peuple du serment de fidélité. Quant ao parti protes- 
tent, il reste ladetc à aao principe de rcsiiUncc el d'inslirreriiuri. Français I 4 * avait 
reconnu la portée de ses doctrine» ; il datait ara: douleur et dépit que cela ten- 
dait i détruire loule monarchie dirioe et humaine. Le jeune ami de Montaigne, 
la Boêlic, a laissé «n litre. *r la servitude volontaire, où il ('appuie de l'antiquité, 
de l'histoire, de Coûte» les traditions de l'humanité pour aoulenir la légitimité de la 
Uberle ; cet homme est un républicain Ira iiuk. 

Quant aux ioOueneet étrangères, clic» continuent à «erùr du colé de l'Italie, qui , 
U faut le dira, doua envoie plut de charlatans et d'astrologues que de véritable» ar- 
tiste». Une nouvelle influence va eanmeocer , celle de l'EspagMt; août lui devrai» 
le Cid. U» kuit cents tragédie» de Hardy uni quelque rcsacmltlance arec le» Juur- 
née» de Lope de Veea. 

Nous avons assisté au débrouillerneut du chaos, non» avon» vu éclore le» germes 
qui »« développeront plu» lard; celle naissance a été laborieuse el enveloppée de 
•bres; mai» malgré celle alaence de lumière morale , on trouve une indorapUble 
vie cl une confiance un» borne» dan» U puissance de l'esprit el dan» la valeur 



puissance de l'esprit 
lligenee. Uetss la ptvsmière partie du teistéane Merle, recrudescence de ga- 
s cbctalcieaanc; nui» , peu i peu l'boriauu se renibruiut; le duel religieux 
commence : le goùl de l'antiquité eboolit à Roaaard ; l'idée philosophique i Mon- 
taigne ; l'idée politique à Lfacepilal ; la pocsit' cheval eriuque se Inmilurnie et te perd 
le goure paaiural. " 



cotms o'tcwommmovi. — u. jiosm, rftortasirrjfi. 

a« ternaire— »■ ortWe. 

D» la Production (i** partie). 

Trois classes distinctes Je proJuetrurt. — Producteurs nécessaires. — 
saires. —/ton tsècessaint. — De resploitalion patriarcale. — 
— Résultats r<<ttwmt<jmes Je F exploitation patriarcale. 

Avant de ccmtinuee la description de» diverse» forme» que prend la fimrluriiou 
alimentaire, il hn porte pour la derté de» idées et des déductions d'arrêter un îmtaut 
noire attention sur on fait peneral qui domine loule la matière el qui en conséquence 
jettera de la rtnerère sur l*s descriptions toute» particulière» dan» rtsqnetVt nous 
i entrer. Quand on laisse tomber an regard» sur le grand trarail de la prooV- 
■ hn botnsne» qsvi par leur ceuvtv cmilriburnt è cette production, 
r combien il erisle rèerterorni île classe» de p iodofr c s » t. «'il jr a 
i natte, littérale de» producteur»', que ai on csarmee etors le phéno- 
■nène de la produebo* dans son universalité, on recouaslt qu'au fond 11 existe Irai» 
cl este» distinctes de productonrs. 

l.r* uni sont ceux q,n travaillent n la proportion alimentaire, « U production des 
denrée* sans lesquelles h» rie de fbumiae est inipussible. Les outres vont orna 
qui travaitlcirt k la formation de» pretdmu, occupant dau» l'ordre de» iiéwx»iiéi de la 
vit h» première place après le» produits alimentaires. Enfin la S* crasse de producteur» 
est celle qui rrataiMe soi chose» d'un amfori plus large, aux choras arjcabim, aux 
etrpcrflarr» delà rie, i la pradactiun de* produits iroalleelnelt. à 1a prodtsctmn de 
celle portion de rietrratc» destinée i satisfaire les besoins ou à (ratifier les root» 
d'une civilital.oa aranecc. 

Que si la prodnetion alimentaire était bornée i td point que les travail! cura 
emploies à celle production n'eussent absolument de leur trarail qne ee qui sérail 
stricleajtrat n é c es sa i ia à la oonservalion de lenr rxisteoec, cette» à edlé de» prodactenr» 
alimentaires, la »' cUu»c des prodw leur» ne pourrait ni v« fermer, ai se déve!»|>per 
Ce nVil qu'alors que le résultai de la production aliramtaira a dép as sé les besoiits 
des produeletirt, et qu'il leur revle un tarpfns en denrées sluncertaire», snrplns qui 
sert a leur procurer d'aulres moven» de satisfaire leur» besoin», que cette »• classe 
peut se former cl se forme n écrasai renient avant la S* classe. — lie méaié encore si 
cru» qui travaillent à la production alimentaire n'avaient d autre revenu que le re- 
venu nécessaire a leur existence al 4 l'existence de ceux qui composent la a* classe, 
la 3 e classe ne pourrait égal créent ni se former ni se développer. 

Il est aasri difficile de donner nn nom bref et sirniGcatif a ces trois rlaucs de 
jiroduelenrs. Les Anglais «ut appelé la i" itrmwrrj/e, h a* treondarute , la 3* 
disponible , cor elle est i la disposion de ceux qni ont un surpltsi tfc prodnit ou de 
revenu A cmplovcr pour la satisfacfien de leurs betoin» et la rjaiification de leurs 
gmlt»; avouant lui-même qisc en cxpre»nons n'étaient guère plov brureuici, 
M. Rntii a dit, sneiwirr, aaasi nt'ermire, et non nécessaire. 

La dislinctiun qne mus venons d'établir s'spplique également 1 lonlt espèce de 
production, à la production indirecte ou immatérielle, comme a U production maté- 
rielle el directe. Aiusi, par exemple, le producteur indirect qui défend la récolte 
encore suc pied contre les ravages des animaux aanvagrs on domestiques, est nn pro- 
.tluctuu/ de la prcime-ic cUuc, coudoie le prududeur direct quiJsécbc ou ijiu bUotire. 
lNous ferons remarquer auvii que cV<t de la cuexistetvce de ces tiuts cissies de nro- 
ductrtirs que suit tout la ajand mouvement social d< s erbauge» et le croiscmeol 
-cooliuuel et dans tous les sens do l'action productive dans loule» ses phases et dan» 
toute» se» forme». Eoûn non» reecnnailron» que ce» trois classe» de producteurs 
sont placée» dans des condition» assca dnmes an seta des société». La i" classe 
te suffit i elle-même pour le» clwsrs indispensable» a la vie, taudis que les deux 
outre» dépendent du résultat de l'arlion productive de la première. 
_ Ce fait gênerai ainsi rappelé, a dit M. Roasi, je reprends maintenant la descrip- 
tion des formes div er se» de la production, prenaat toujours comaae fait saillant, demi- 
. Daal, loudiHoeiHal, U prodnetion alinienlaire. 
^Osms rjolre derttier article nMis avons parlé de la produc ion rbex les pcoplc* no- 
tion patriarcale. 

Quand les terra» sont appropriées, quand les peuples onl des demeures fixes, quand, 
la société est véritablement constituée, quelle ml la i" tonne d'exploitslion des 
lerrc», de la production alimentaire ? Cevt celle que M. Ssmouili a appelée emploi. 
" i patriarcal*, c'cat-éj-dira celle qui a lieu, quand la toi sa irouve distribue, non 



on grand» Iota, mais a» polit» lois ou en lots médiocres, cotre des pères de 
qui eu! tirent el exploitent eux-mêmes leur propriété, à l'aide de leurs enfants, de 
hors domestique», en un mot i l'aida de leur famille. 

Daot cet ordre d'exploitation, et de production alimentaire U raison dit, et l'histoire 
le confirme, rfu'oaw connaît pas, à prorrcmcril parler, ce qu'où appelle l'ouvrier 



agricole, le journalier qui vil an jour le jour, louant éventuellement son travail a qui 
en a besoin; n'ajant, comme on dit, ut feu ni lien. Cbaqne Camille on se suffit à 
rlle-méme, on a des domestiques qni sont attaché» è la famille, qui bal partie de ta 
famille. Ce que le propriétaire fait il le fait avec ses capitaux à lai, si petits quib 
soient; il n'emprnnte jamais de capitaux; car dans l'explnilalion patriarcale le pro- 
priétaire |*>rte son attention easeutiellement sur le produit brut plus encore que sur 
U? produit nel ; ce qu'il veut avant tout, c'est retirer de son champ toutes tea denrée» 
qui, étant employées et coroommées en nature, suffiront à ses besoins et a ceux de 
ta famille. Le conital engagé sur le sol, là oit est établi le régime de l'esploilatioa 
agricole, est an fond 1res considérable, car la propriété te Ironve alors trot divisés 
el le nombre dm établissements très grand ; il y a autant de maisons, autant de ferra**, 
autant d'instruments d'agriculture, de cvlleelion» d'outils et de taojens d'exploitation 
que de portion» de propriété distinctes; le terrain que trois charme» poniraieul "la- 
bourer est , même eu admettant l'assoeiation , labouré par < ou II charrues. 11 y « 
aussi les sentiment! naturels k l'homme; rien décrus naturel que raffeetioD qne 
cbsrun voue â l'Itérilago paternel ; plut le propriétés son! divisées, plu» ce sentiment 
est psrlagé par un grand nombre d nomme», plus sont nombreux et coûteux loi 
sacrifices que chacun lait à ce sentiment. Enfin, dam l'exploitaliou patriarcale, le 
pouvoir srietiliuqiie agricole n'est ordinarrement autre chose que les traditiuu» de 
la famille; le» iterfcctiunneiueuts scientifiques proptemeut dm sont fort rares, Las 
invenliemi très lenlm el liés faibles, ee qui n'eevpcrJie pas, il faut le reeceuahre, que 
eaème le savait en sgricullnre ne pustte trous n quelqueiois dau» ces tradition» de Je 
Un,, lie des faits el de» eormaisMsiers crtuV». 

Tasse ml l'eiplorlalion pMrmrcale, lela 
sesvl les révrltvi» économiques ? 

La production, brute est ordinjsjreaeeat fort abondante. Mais c'est une production 
brute dao» laquelle on ne tient pas compte des frais de production. Par une <sw> sé- 
quence naturelle l'acrumufaition d'an capital directement employée la production 
est 1res leute , d'autant pins leule que la propriété est plus divisée, et qne l'héritas» 
du péee de famille se partage entre tons Te» enfenls. — Des trois destes.de produe- 
>c*ns la i" seule te développe. Elle n>t uombrense el, il faut le dire, heureu>t. La 
a* p*ot »e développer auiii , car il arrive souvent que le» métier» de première né- 
eraiilé »'é>tabli»»enl â edlé de la iroduclion agricoU*; il y a alors quelques petits 
échange», mai» le commerce est Ion jour» limilc.Xc eumraerce intérieur existe , faible, 
incertain , irrrguber ; le ctimmarce extérieur ml k peu pré* nul. La population , 
dans oc »j sterne , atlotnl r»|>idemcBl les limite» naturelles ; il (al vrai aussi qu'elle 
ne dépasse que difficilement ce» marer» Imsslev. La propriété , 1 héritage naiomej , 
donnent à rhomsne un iMirasettl de dtgnilé merale , de prévoyance et de prévi»ien 

nus de toute rspire de piop -tvU- ; il y a chez les pnyHus un scntiiiietil de 
vanité de vtllaae qui produit d'Ismwattx *è»ulte>s. L'eapril ertatocratique as {tisse 
pa' tout , Biéme deericre la casarrec ; et l'on n'aimerait pas voir sa famille, qni était 
dans «ne honnête a i sance, du moin» qui se eaJsssast à alla mnat* , aller , i U g, oc - 
ration «usveaste, sjsmsnder de I ouvrage â ta purse de l'énrenger. 

L'eS|»luiUli<»u patriareati- tievute gueru aiijourd luit ci-iiime forme absolue et 
exclusive, l'rnnpie partout elle co-ixiale avec d suit os fuîmes d csploiUlinn agncobr, 
«i Amérique, ee France , en Saisse, dans quelques |i-trlie» de ritaiie. 

• Tel» sont, a dit M. &as*i, le» ceroesere* et las résultai» de rcxploilation pa- 

• triareale. Je sais ew qu'on peut dire sur ortie forme de production agricole quand 

• ou l'envisage son» d'autre* rapports; tous le rapport économique, elle se prèle 1 

• d*» rural» liaison» diverse» , elle aUrc do» avantagea et dea intxmféxûtait*. Ja suis 

• convaincu que l'action p a êî s m idirante de» principes ccutiotuiqurs sera telle que 

- probablement cette exploitai >oe tendra a dispnmUre de jour en jow el di|«railra 

• leul-à-fait. alais je sais aussi tout ce qu'on pent «n dire sous le rapport publique 

• et moral. Crie n'ap'particnt pas à réeoooaiie politique, t^epesidanl nous devons 

- ri'Ciuiliiiitie , en |t»t»Ant dit nvusus , qu'eo elfet l'eiploiLnllutl ]Mlrwicalc consi- 

- déri-e tout cet devis point» de vue a de» cotMCswrsBoe» loties que ucat» regret- 
Hwjanrs que le rnnuiemeul v«ouuisiiquc de la socisté ait fait et fasse 
lire cette forme de production ; car ce même seatitsteul de dignité | 



qui s'attache à la propriété est une puissante »au»»sgarde et pour 1a moralité, 

• et pour la aetaaervalioa de Tordre , et pour l'aststrlte «table et lo» progrès des 

• société» civiles. Celle tuasse de petits propriétaires donne à la soriélé. un poivsaat 

• bu m iter contre lequel vienuent se hrtvcr les orage» sociaux comme eoulrr ail 

• écuril , la vague dès tempête». A une époque léorale ce boucher n'existait pas et 

- U va;iie de U tempcle atout eiusHirté. Il existe aujourd'hui^luaù , après une 

- se» bases. » 

LVjploitation pslrisrcale ne pouvait pas suffuc long temps aux rircoB»lJuccs 

des tociélés qui se développaient. Dé» le moment que le* domaine» « étendirent, que 
l'œuvre du |hvv- «le famille propriétaire, aidé de ses enfants et de »c* dampuiqnea, 
ne fut plus en rapport avec le travail iTexploilalion de soti domaine, il fallut alors 
avoir reenurs à uue plus grande somme de travail , il fallut chercher Téiémcnt du 
travail hors de la famille du propriétaire lui-même. Mais cet élément nYviitait 
guère dans le monde ancien ; car dan» le monde ancien l'esclavage était on bit 
général , un des résultat s généraux de l'élat de la société, et qui par m géné- 
ralité avait fait illusion à l'esprit , à la raison des Isommes les plus crichrcs de 
l'sntlquité , au point qu'ils avaient cru que l'esclavage était normal, était un des 
éléments de droit de» «oeiclé» civile». 

L'exploitation patriarcale fut donc suivie de rcjcplmtalum unité, \ 
" t» un prochain article celle forme d'esploilation. 



CHAMBRE DES DÉPUTKS. 



M. .Martin (du Nord) tur le budget du minis- 
tère du I 



Extrait du rapport de 



Le ministre du commerce a dans ses attributions un assez ^and 
nombre d'écoles spécialement consacrées aux arU, à l'industrie cl a 
l'agriculture. Le rapport de M. Martin (du Nord) nous a paru offrir 
sur l'élat actuel de ces écoles quelques renseignements curieux. 

i allocation» demandées pour les «colas de musique 
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de Lille et de Toulouse et l'école de dessin de Dijon, la commission 
du budget » consacré le principe que toutes les dépenses qui sont 
de leur nature communales doivent rester exclusivement a la charge 
des communes, et que le budget de l'état ne doit venir à leur 
«cours que dans des circonstances graves, et quand l'insuffisance 
de leurs ressources est bien constatée. 

Ce qui parait avoir dominé les membres de la commission, c'est 
le désir de diminuer les charges des contribuables. Regrettant que 
la situation des finances ne permette pas à l'état deduter les arts d'une 
manière plus large et plus efficace, la commission s'est fait uneloi de 
n'admettre de suppléments de crédit qu'autant qu'ils ne sauraient 
être refusés sans compromettre le service auquel ils s'appliquent. 

la commotion d'anciens nonum-iMi sfovl» , 
1(0,000 fr. 

C'est s regret que votre commission vous propose de réduire de 20,000 fr. 
l'allocation deanao>lec ; m: il il n'a clé accordé en 1833 que 81,000 fr. , et en 
185» que 100,000 fr. , et il non» a semblé qns celle dernière allocation était suf- 
fisante , puisqu'on ne venait pas démontrer la nécessité indispensabk «le l'aug- 
menter. 

Au surplus , et s'il cil vrai , comme l'atteste le (touvernement , que les mo- 
ncunents entrcteniu seraient abandonnés , si l'étal n'y taisait les rénaraliotfx que 
lear étal exige , c'est un devoir pour la chambre de ni sauver de la ruine dont 
ils sont menacés. La France est couverte d'éiincc^ admirables qui* soit sous le 
rapport historique , soit sous le rapport d« l'art , doivent cire considérés comme 
son patrimoine , et qu'une chambro •franéaise n'aura jamais le vandalisme de 
laiaier tomber en raines. 

Le crédit de 1834 sera 4 peu prés également réparti entre le* rooourocels 
romains et oeux du moyen-age ; l'intention du gouvernement est do faire à 
peu près la mente distribution en 1833. Cependant nous devons faire remar- 
quer que la colonne do Boulogne , qui eu un monument moderne , prend sur le 
crédit de 1 00,000 franc* une somme de ir.,000 fr. ; mais peut-on laisser inachevé 
ao monument lundi par l'armée d'AustcrliU , qui a déjà coûUS des sommes eoasi- 
déraUes, et auquel se rattachent de précieux souvenirs ; et quoiqu'il figure au 
nombre d'anciens monuments d'art auxquels il est étranger, nous ne nous arrê- 
tons pas à la place qu'il occupe au budget , cl nous vous proposons de donner au 
gouvernement le* moyens de parvenir à l'achèvement complet de la colonne, qui 
peut entraîner encore une dépense de 70 à 80,000 fr. 

Cas*. XilL itailiutmtut des ktaux-artt, 403,000 fr. 

Réduction proposée par la commission , 2ô,fi00 fr. 

5 t". Acmtimit reraU de Frmce à Kern* , 105,000 fr. 

Dos hommes grives, qui depuis Ivog-lcmp* suivent avec le plus vif intérêt les 
progrès des arts ra France , sont disposés à croire que nous sommes loin d'avoir 
obtenu de cet établissement le résultat qu'une dépense aussi considérable pouvait 
faire espérer. Ou ne peut se dissimuler eu effet que peu de peiatres célèbre* soient 
sortit de cette école , et il est permis du croire qu'un* répartition éclairée de la 
snéene somme eiiire des srtittct tlcjn connus, qu'un nidctniiitcrail ainsi dcsdrpcntes 
qu'ils devraient (aire pour aller é'iuaier les modèles dans l«s pays étrangers, et par- 
tirulièrcsnent en Italie , pourrait être plus utile au progrès des arts : toutefois votre 
, tout en désirant que le gouvernement porte sur celle question , plus 
sans contredit comme question d'art que comme question d'argent, 
i éclairé* et réfléchie, ne vient pas vous soumettre , soit la suppression 
du crédit , soit l'indication d'un autre emploi. L'École des beaux-arts , à Rome , 
est une des fondations de Louis XIV ; c'est une des gloire* de la France à I étranger. 
Ce luxe, qui a déjà sua antiquité , tied bien a use grande nation ; rl peat-élr* ne 
faut-il pal exposer la révolnliou de Juillet i un reproche de vandalisme qu'on ne 
manquerait pas de lui prodiguer , si le Gouvernera eut par elle fonde détruisait une 
école s laquelle se rattachent de beaux souvenirs. 

Au surplus, il ne faut pas oublier que l'Académie de France i Rome u'esl pas le 
prétexte duo* dépense tans résultat el sans fruit; chaque peintre qui y est admis 
doit à l'État une copie d'un grand maître , chaque sculpteur, un* copie tfim en i- 
que : depuis prés de deux siècles ces copies enrichissent nos leraplet , nos musées, 
les châteaux rt parcs rosaux. e' prmirtlcnt anx jcincs gros qu'entraîne le goût 
des bcaox-arti , de trouver un plus grand nombre de modèles et de sujet» d'étude, 
Votre commission vous propose d'accorder l'alloealioo demandée. 
J 2. École rayait et spéciale ici tenus-arts à Paris , 90,000 fr. 
Plus de quatre cen't élève* fréqu* ntesst celle école , qui est confiée aux soins 
des profetseui s les plus distingués ; il ne peut y avoir de motifs de réduire les 
revenus d'au éteJtfasrvaent aussi dign* d'inlèril. 

Ecole i gratuites de dessin , 50,000 fr. 
Nom ne contesterons pas l'utilité de ces écoles répandues dans la proeince; il 
sérail même è désirer que chaque ouvrier pdt y venir puiser de* lecmu de goût, qui 
lui seraient d'une grande utilité pour l'exercice de sa prufc.tioii, rl nous nous cm- 
pressons de dire que le nossdsrcdccra écoles s'élève actuellement à quatre-viiijit, et qu'il 
«si probable qu'il s accroîtra encore : ce|ieuda»t, Je cesqualre-vingt* ècolet, quatre si u- 
lement tout subventionnées par le gouvernement. STous ne dirons rien des deux écoles 
«J* Paris, qui peuvent étr* considérées comme ecllci de toute la France , ni de craie de 
Lyon, qui a nue iinmcnw imp wlanee à raison du commères de la ville où elle est 
placée i mais nous ne vous proposeront pas de cumerver a Dijua l'allocation de 
9,600 fr. destinée à son école des art» : il ne nous a pal paru que Dijon, ni par 
son commerce, m par les élèvei qu'avait produit* son école, eut mérité cette picfe- 
reoce sur loulos les autres villes de France que lui an.it altribuéc le budget de* an- 
nées antérieure*. 

Caxr. XXV. Arts H ew'ltèrs , 380,000 fr. 
Le Conservatoire des arti cl métiers prend sur ci- chapitre 63.000 fr. Votre com- 

10 cclk des années précédente* une réduction 



quelconque sor celte dépense. Cest aujourd'hui une vérité i ncon le stable et in- 
contestée que l'utilité du ces cours industriel» qui développent dan* le* classes ou- 
vrière» le goot du travail , étendent à tous les connaissance* le» plu» utile* , «t 
contribuent si puissamment a rendre les hommes meilleur», el par suite plu* 
heureux. Ce* cours , au surplus , sont faits à Paris par les hommes les plus dis- 
tingués , d dans toutes les villes s'élèvent de* institutions de même nature qui 
doivent être l'orgueil de ceux qui 1rs onl fon>léc* dans la capitale. 

Les Êculee des art* et métier» de Chaluos cl d'Angers obtiennent chaque an- 
née des produit* de 110,000 fr. ; mais cette somme est bien insuffisante pour rou- 
vrir les dépense* qui , déduction faite de* recelte* , «ont encore de 313,000 fr. 
Personne n a jamais contesté l'utilité de ce» école*. Il ne peut donc y avoir de 
difficulté a maintenir au hu lgel.de 1833 le* allocation» que 



dere- 



1 plus que cclk 1 



NOUVELLES. 



Un journal de province annonce un (ail grave concernant le docteur 
professeur de la faculté de médecine de Montpellier. ! 
produire celle nouvelle, que nous ayons pu ta vérifier. 

— Le grand prix de nsaihènsaliqne» de l'Institut pour i93» ( médaille d'or de 
3,ooo fr. ) vient d'être décerné à 4M. Struve , pour son Théorème tue le nombre 
des racines réciter positivas on ndgatiets des éaumttoru edgaoriamtt. Ce Ihéomur, 
désigné sous le nom de théorème Survive , est déjà classique el démontré dans 
tous les cours de Paris. 

— M. Oeletue , bibliothécaire au muséum d histoire aalurell*, ayant donné 
sa démission , vient d'être remplacé par M. Jules Deanoyrr» , qui remplissait les 
fonction* d'aide naturalise au|ires de M. Cordier , profe-seur de géologie ; M. Char- 
les d"Orbignv inerède i M. Desouyers. 

— On se rappelle que, par suit* de* prêts fail» à la librairie en ille, grand 
nombre de livres ont été dounés en nantissement au trésor psr 1rs emprunteurs. 
Dans la séance du »5 avril de la chambre des député* , MM. Gaoneron , Os. Douta , 
Héalier-Dumas oui démontré que si I on «codait les livre*, l'opération serait ruineuse 
pour le trésor, ruiueute pour lis déposant, ruineuse pour la librairie, et qu'il était 
nécessaire , pour concilier ces divers intérêts, de distribuer le* livre* dans les dé par - 
Icmcals. Comme il y a dan* le dé|iét beaucoup d'ouvrage» imponanl* , en assci grsud 
nombre pour espérer de* échange» avaolageux, 00 pourra composer ainsi des assor- 
linsenls 1res précieux pour enrichir non seulement le* biblioiboqurs des chefs-lieux 
de département, mais même celle* de* arroodisseaueiits qui cossmaoeanl déjà à avoir 
des bibliothèques. -Vous aies (ail une loi, a dil M. Héalier-Uuiaa*, dont on recueille 
aujourd'hui les plus heureux bieufail», la lui sor l'iusiruetiou primaire; eh bien '. 
Mcsttrar», favorisons I instruction , rt pour la favoriser ençajjeom le gouternemeul a 
disposer d* ces divers ouvrages en faveur de» blbliolBrqurs des départements.» 

— M. Mrard, docteur en suédedue, a été admis à prendre part au concours d* 
clinique chirurgicale qui doit s'ouvrir dans w moi* de juiu à U faculté de Paris, 
quoiqu'il ne complète pas encore les six années d'exercice du doctoral exigible par le 
nouveau réglcsnent du cuucour* Mai» avant ce réglesneul M. Bèrard taisait déjà 
partie de la faculté comme agrégé ; et il a déjà pris part au concours de pitholugn- 
estera» qui a eu lieu l'année deniere. 

— M. I* miuistr* de l'instruction publique vient de souscrire à la puU'snatian du 
Court Je droit sutani de M. 1 h. Jouffruy. prolestcw à la {acuité de* lettres de Parii. 
Cet ouvrage esl dijoe de la plus •éncuic atlesilion de la part de toutes les personnes 
qui s'occupent d'études philosophique*. 

— Le conservatoire de musique classique vient d'exécuter jeudi dernier, à la sa- 
lisfaction générale, le Jugement dernier ( il Ciuditio universel*), oratorio en trois 
parties, par M. Fréd. Scnoeidcr. On a égalcmeot admiri la beauté de catu cumpu- 
sitiun el l'aplomb eatiaordinaire av.e lequel le» jeune* éle.es de M. Choron oui 
exécuté une oeuvre qui sembUiluffrir degrondcidirucullés (lourdes uijru même d'un 
àgcbcsiicoup plu* avancé. Nous nous borvaons aujourd'hui à constater ce heureux ré- 
sultat, nous proposant de donner quelques détail* sur cette solennité musicale. 

— La société aasaliqiir lirndrs lundi prochain, a< aviil, soiu la présidence de 
M. Silvestr* deSacy, prôidrul honoraire , sa séance généra le aunue'k. La téaiicc 
s'outrira à midi précis, dans le local ordinaire de la société, rue Taranne, u' t s. On 
y entendra entre autres lecture* une notice biographique sur la vie et les ouvrage* 
de feu M. A bal Rrmnsat. 

— Le ceovcil municipal de la tille de Chartres vient d'accorder les fonds né- 
cessaires pour U création d'un musée d'histoire naturelle. M. V.Ustxs eu est k 
dit erti-ur. 

— Une société archéologique a été fondée récemment à Montpellier-, M. Bégé, 
piéfet de I Hérault, a mU le plus grand tek à 1 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION f UBLIQUK. 

i * 

rfClÙoa »f COSSE1J. BOYAA EU.ATITB AUX COMCOCM »'* 

du *S.«rii iM4. 



». U nomtfre des ntiees mite* tu concourt Ml l 
Su places pour lei clwa des sciences physiques 
Six places paur la c buses lupérieure» des lettres 



Le contrit royal «le l'instruction publique, va feriiete a 
mr Ici concours d't£ié£ation dans les collège», 
Arrête ce qui mil : 

Art. i". Le» concourt pour regrèglUoo l'ouvriront celte 
I académie de Paris. 

i ett filé tirai qu'il tuit : 
et 

Six place» pour lot classes lupérii 
Huit pltcet pour le* clt*tet de gnmmtire; - 
Cinq pltcet pour 1rs dûtes d'histoire. 

3. Le concourt pour l'égrcgition de philosophie, sur lequel il t été ttttué le 
i» octobre dernier, le concours pour l'agrégation des sciences, »l le oooooqr» pour 
la clatte» supérieures des lettres, s'outriront le il août s»3s. 

te concourt pour les rlivset de grammaire et le 
roirt t'ousrirout le io teptembre suivent. . 

Le conseiller «ice-prétidetU, jif» Viuuiiu. 

• exerçint les fonction» de secrétaire, tig*é V.-Cooti». 

uttlsit.de ai de l' ordonnance royale du 16 mars liso. 
L* minittr* «s* i uutruciton publique , signé GuitOT. 

Pour extrait conforme : le couscillrr exerçant les fonctions de secréuire, 



INSTRUCTION SECONDAIRE. 

ESSAI D'UN NOUVEAU PLAN D'ÉTUDES. . 

Depuis quelques ancrées en France les cris de réforme dans le 
plan d'éludés des collèges retentissent de toute» parts. A entendre 
certains écrivains, certains orateurs , rien ne serait si facile que de 
produire une de ces merveilleuses révolutions promises avec tant de 
faste par les adversaires de l'enseignement universitaire. Nous ne 
croyons pas, nous, l'œuvre si aisée, et nous demandons a l'expé- 
rience , et a des essais Iculés avec m<-sur« et discerttanieist , la cif- 
tilude du succès , avant de jeter le désordre où règue un système , 
imparfait sans doute, usé un Quelques points, mais du moins fé- 
cond encore eu heureux résultats dans certaines parties. Aussi 
voyons-nous avec grand plaisir le ministre de l'instruction publique 
autoriser, dans quelques collèges communaux , l'épreuve de plans 
nouveaux appropriés aux besoins des localités cl aux diverses pro- 
fessions savantes ou industrielles. Ces tentatives encouragées, mul- 
tipliées , suivies et étudiées aveesom, peuvent seules donner les 
moyens de constituer un plan général. 

Parmi les villes qui ont pris dans cette voie de perfectionnement 
une honorable initiative, et dans lesquelles te ministre a* pu trou- 
ver des ressources et un dévoùtncot comme il lés faut pour de 
pareils essais, je -distingue la ville de Mulhausen. Vouée lont en- 
tière a l'industrie, administrée par des magistrats industriels eux 
mjèmc-s. cotte importante cjlé sentait plus que toute autre le besoin 
d'une instruction et d'une éducation capables d'assurer sou avenir 
et sa prospérité. D'un autre côté , placée aux portes de la savante 
Allemagne , et sous l'influence de Strasbourg , la juste estime des 
études classiques y est demeurée sans atteinte. Là , plus qu'ail- 
leurs, il était doue facile de concilier ce que, par je ne sais quel 
emportement malheureusement trop commun dans notre France , 
on se bâte presque partout de déclarer incompatible dans les 
mêmes école*. s 
Un plan d'étude» modelé sur celui de quelques gymr. 

' amusement modifié selon la diversité de 
et l'okanisatwu générale de no. collèges, a 



été présenté au ministre et adopté par lui avec empressement. La 
bienveillance de M. André Kmcklin, membre de la, chambre des 
députés et maire de Mulhausen, nous a permis de 'prendre com- 
munication de ce règlement. Lur donner publicité, c'est rendre 
hommage au zèle de cet honorable magistrat, et a toute une muni- 
cipalité qni ne craint pat de consacrer S6,000 fr. aux dépenses de 
son collège, sans compter les autres sacrifices -considérables qu'elle 
fait pour l'instruction primaire et pour des leçons de chimie spé- 
cialrreent applicables a 1 industrie des toiles peintes. Mais te qui 
surtout nous engage à publier ce document, c'est le désir de provo- 
quer une louable émulation, et de donner A la question si débattue 
rie la réforme des études d'autres éléments que de vaines déclama- 
tions et les promesses avortées de tant de novateurs parisiens qui 
occupent uu jour la renommé* et disparaissent le lendemain rui- 
nés par leurs folies ou usé* par le ridicule. Enfin cet exemple d'une 
modification profonde et hardie au plan général des études univer- 
sitaires, prouve qu'il n'y a dans l'administration ni crainte» ni pré- 
jugés, mais, seulement la sage réserve de la prudence. 
- Espérons que ces expériences , bien conduites et bien étudiée* , 
conduiront à des résultats heureux, et hâteront l'époque de la ré- 
forme générale, appelée par les membres de l'université eux-mêmes 
aussi vivement que par le public. Mais qu'on le sache bien aussi , 
il faut de la part des municipalité* et des chambres une libéralité 
proportionnée au but qu'on se propose. Il faut en bâtiment* , en li- 
vres, en instruments , en frais de préparations et d'expériences 
pour le* sciences physiques et naturelles, des allocations large» et 
assurées ; il faut surtout relever la dignité des maîtres voués au- 
jourd'hui à la misère par la parcimonie des traitements; il faut 
mettre au niveau des plus hautes et des plus honorées professions 
les hommes chargés des destinées de l'avenir. Alors l'enseignement 
public se recrutera de l'élite de la .jeunesse savante, et nous le 
verrons s'avancer a grands pas dans cette voie du progrès où on 
l'appelle avec une sorte de reproche, en même temps qu on lui re- 
fuse les m o sens d'y entrer, et le* secours sans lesquels il .n'y aura 
dans les réformes que de stériles articles de loi , et des promesses 
décevantes qui, une foi* démontrées vaines et fausses, nous fe- 
raient retomber pour long-temps dans une inévitable et 
apathie. 

ORGANISATION DU COLLÈGE DU MULBAUSES. 



Le pi» 4 éluda du collree de Mulbtnee. s u« doohle but : cott d'abord celui 
de loua lai collèges, savoir, de faire faire tut jeunet cens des études ordinairement 
désignées tout le nom d'études distiques, et considérée* comme l'introduction india- 
pcaasbtç tus carrières lettrées, telle» que celle» de l'ecclésiMiMrM, du magistrat , 
d. l'tfoeat, du médecin, etc. Cet! ensuite 4e prétenter aux jenoet geai qui sout 
destinés è lïnduslrie, au cum nert c - . an génie civil 'cl militaire, • l'artillerie, i I» 
mari «a, en un mot tus profession» qni appliquent 1 le» anathosnatiquet et les sciences 
mUrelle», un système disodes oé, sans suiere les leeont de ttngues tnciennes, ilt 
paissent acquérir a U foi» «t les coontissancea générales que l'on a droit d'exiger 
de Inut homme cultivé, et les coauetasancet tpéeialet qui constituent ta préparai»!! 
nécessaire i ces professions. 

' Ont destination a permit d'admettre pour la première fois, dans toute leur 
étendue, les reformes que depuis long-temps It raison publique eût voulu voir ap- 
porter i l'organisation des collèges. 

Ainsi, nomme on riant de le dira, l'etnde-de» langues ancienne» n'est pas obli- 
gatoire. Celle étude, pour ceux mêmes qui doiseut t'y lisrer, n'embrasse pas, comme 
ailleavsi une -période de buit ans-, l*éJè«e oe it commence que lorsque ton esprit 
s'est déjà fortioc par d'autres trasaux, et lorsque, par uii. élude solide des Ungua 
frinçu» et allemande, il s'est 'familitri-é tufl. lam ment asec re. abstractions de h 
grammaire; mais i partir de cette époque, l'étude des langues anciennes devient 
pour loi chose principale, il y est poussé «fautant plus sérieusement qu'il eut été 
libre de M pat t'y lisrer, e« il n'est pot douteux qu'au boul de peu d'années il ne 
lits les tuteurs aoeieot avec amant de facilité et d'exactitude qu'on le fait dint les 
classes supérieures dot autre» collèges. 

, Ou *. donné une plus graode bileôaioo à t'étndjr des mathématique* et des sciences 
na(4rellet ; a insi les esteras suis eut tout on court complet île ■utthémitiqoes pnret , 
c'est-à-dire qu'ils voient tuecesriseatent, dans une -période de quatre sot, t'irithmé- 
tiqna, la «genre, la géométrie, la trigonométrie, la géométrie analytique et les élé- 
oieot du calcul différentiel et du calcul intégral. Ils misent en même temps us 
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s et de droit , 

de* Français et In éléments de l'économie politique / tant comprit au no mine 
d» mettéret d'eisseigneroesit de le cteue supérieure. 

Éhfin pour le« éltte* qui oe sunrm pa* les ketms de Ungne* inriensar*, et qni 



1001 destinés î l'une des professioui i 
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ent vouées ■ l'appticelMMi de* 



sciences naturelles ou des mathé métisser*, il «t îtiWi un cour* J'élude* ipéti la*J qui 
raieprend l'arithmétique appliquée sut spéculation* du commerce cl de la banque, 
1» |*aasélrie dearhptiie, la anécanique théorique et pratique, la chimie appli |uée, 
le destin de machines et <f ornements, la géographie industrielle, le droit commercial 
et la langue anglaise, r 

Du reste la plats embrase* tonte* la» rartr***» enseignée* dans les cotlég*» roy i|ts : 
1 diète, apria avait p**w>iaM le caser» d'études qui a> tratsvo tracA, pourr» te 
mit » lexaaaau de bâclas», daaa la beat* des «tire*, «t dan* eefle 
t sciences, suM i 
licre, et de la nviritvr 

Il y a au collège de Mulluosen-scpl classes, trust inférieures, quatre supérieure*. 
L eoseigrtrmeal qe** douai Isa. ts» Irai» Haasrf tnirteurea, o'ea-i-drr* en seetiè- 
me, «isiéme et eitsqevérn*, at endqnnBeirt dmfiié I préparer l'élevé pour Iciieci' 
gnement scientifique qu'il rentra dans les classe* iupéru\ircs; 1rs étude* j sont 
bornées à la lingue française, a la langue allemande, au calcul, aux cléments de 
géographie et d histoire, an dessin et a la calligraphie; on t joint Ses eaercice* 
peraruhert desline* à dé«e*»pper I niteriJ-ment et la raison des jeunes gens; on a 
vent* qu'en sortent da> rinquiiem, et avint d'entrer dans ha classe» supérieure*, 
l'iam na att plu* arrêté par les difficelté* purement graroinaliealrs du frai riit et 
de latteacnad, et qn il ptll rédiger arec aitec de eurrection el d« facilité loi lecsitu 
oral ta dt se* professeurs', qu'il fut laimlurité avec le inéciuisme du calent, dema- 
niarr à poaiuir m livrer avec d'autant plus d'aisance à l'étude des malltcnuliquei 
propretanu* dits* ; qa'aitna, avant de recevoir lea leçons sur l'histoire spéciale de,i 
, il ent aa motus une reanaissance général* de la sphère, de 11 
dos principales divisions naturelles et conventionnelles du g1"be. 
tiens deeb-Mologi*, Mauerw ,!',■.■,. r,n M r de ihsaloire. 
i™ préparé, fésév* pesa» *n qtwtMèiae, c'est a -dire dans ta première des dûtes 
<up*rie«e>. A pari.r d» «*** tlaaatv, le* élert* sont séparé* en deux sections, selon 




•lis ait tant destinés à I une des prvsfevataca paut lesquelles on exige la rarmaissance 
dm langue* •otsattasat ( sartreu littéraire ), on à l'une de celles qui a'orrupent de 
IspplicMnM tm ffvalheiasitiecerv et de* science* ualu relies (section industrielle }. 
i ->t aar -s» daatasinV étnte de ses parents que l'élevé est dasté dans l'one nu Isotr* 

que doit posséder de nos 
' s onde 

s, ne aie i a s «a aeua «aetroaa rvsjmvvoi na cenaiu no mure d* levons 
riamatusBB, pais il y a peur chacune dm deux sections des leçons spéciales, 
auxqaeUas n as* estant pas le* clé*** de l'antre section, occupé» pendant le même 
teanpa. et dans d'autre* ssllw, de spécialité* relative, i tror future profession. A lui 
tout an élévet W fjajta a ai anseeable des leenai de religion , de langue et de littérature 
irisKjasaes , de tangua el de htiérelurc allemande», de géographie et d'histoire, de 
maihemanqiiéS, de nhvwrruti, Ai chimie générale, cTIlistoire naturelle, d'éléments 
. d* morale at de drut ; Ce sont la We olijeti des leçons commîmes. 

eot pour objet , dans la section littéraire, la lingue 
greuqueî rt, Ma mêmes heure» où les élèves de la 
huitt et de grec- , eeua de la «ertion 

J 'a a-. ( kaarii-ll r*t*a» É rifii-i mil r tiaiv 

a «m nni iiiiur *p|inijiiir<^ HJ.i ( 

ta lange» , dé géoetéwm descriptive , de mécanique théorique et 
mie applique*, d* dessin dé machine* et ^architecture , 
de droit ceanmcrdal , de lange* tmgliise , de calligraphie. 

D'apree orne dit uieo de* études dans les datse* supérieures , il est éviden 
toutes Isa leçons ne peuvent pa* être don nées dans rhacutie de ce 
seul et aaatne proftaecar ; en • doue adopté un système déjà suivi 
collèges pour les mithcsnatiqaet et las sciences naturelle* , celai d'avoir, mm pat 
pour chaque classe na régent chargé d'y enseigner toutes le* bra orbes de la science. 

te*' les liâmes. Aussi si n'y a pas an régenl de 
I de troisième, etc. , mais un régenl de langue et de Intertitre 
t at da littérature sMeaaadet , un régenl de m lie - 
manques élcmeutasrm, un' régent de sMthétnatiqaes apécialm , aa règeat d'his- 
toire et de géographie , un régent d'histoir* naturelle, un régent de physiquo 
el de chimie , un régeut de langues anciennes , un était** d'anglais , deux aieHi m 
de dessin , un maître de calli ^aphie , qui enseignent daaa lea 
tout ce qui lient à la partie doat ils sont axdeaissesMut charte.. 
Les leçons de religion son 

■T** trt Vj^^m jjfcStoafcl de yÉlMllamla. 
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INSTRUCTION PRIMAIRE 



M. LE WIN.8TBE nr V 

A- atat. us 



Au innrncnt oit les cuDM-i 



L !*» -Ci,' . Si j*'K> u>| .va''.»' - ■ • 
1» mutiicipaux vont si- réunir pour ar- 
tfler le luiclpil île» recettes et il en iK|>ciises louillitliKilcs tKiur iS3i, 
M. le uiiniNlre de l'irutruclion publi<|ue a çru devoir rappeler aux 
préfets li s obligations imniiM-rs au\ cuutmune» par la lot sur i'tn 
struction priuuiire. >'otis{offrii ons proi lianicmcnt à no» luctaurtvl'a- 
nalySe de celle importante, circulaire qui a trop d'étendue ptiur 
que nom utilisions l'iusérer tcMuelleuienl. 

Avant d'entrer dans un rvauien approfondi de la nouvelle in- 
atrui tton de .M. le lutiiLsIrc, nous indique! mis soiiimairem. nt l'es- 
prit tjuU a. dictée el le but qu'elle a tu tudra, ootta reapéronis. 

des , ^rls , e,ls 0 ^u7o; ,, i: , a u, U ? i ' ,1r,,,, " 
lis conseils inttnicipaux. Ces principe», qui 




tirer sur tons les points de la France la simultanéité dn 

progrès , ne peuvent partir que de l'administration centrale , qui , 
par lé dépouillement quotidien de cette masse de renseignements 
isolé» qui Ini son t adresses de toutes parts, arrive a des vues d'en - 
semble el h la connaissastee intime dats besoins généraux. 

Les conseils sont appelé», dans leur session annuelle du mois de 
mai, a délibérer sur trois objets principaux. 

IVabord.sur la création d'écoles primaires, communales , élé- 
mentaires et supérieures dans les communes qui en sont dépourvues. 

Il est malheureusement trop vrai qu'un grand nombre de com- 
munes n'ont p*jrrrt encore leur école. FrsM-àl attributs* e* cUnû- 
meeU en tait <f institution à la modicité des ressources locales, à 
rindifférenre coupable lies autorité» rt des babitasst» de la com- 
mitete, om uit a a H dlOiCailtd de reneontrer des kisluailaatrs ca- 
pables? On retrouve peut-être le concours affligeant de ces trois 
causes dans la plupart des localités dépourvues de tout enseigne- 
iatii. I j .■sr..'iil*tr» da ce jour ëst ntie nouvel k preutse du zèla in- 
fatigable avec Tequel l'administnitlon sapérieore s'efforce de pré- 
venir, de combattre et de neutraliser, toutes les fois qu'elle le peut, 
d'aussi puissants obstacles. 

L'entretien des écoles primaires existantes doit également fixer 
l'attention des conseils municipaux. 

S'il est certaines communes qui se soucient peu d'avoir une école 
primaire, il en est d'autres au cootraire qui ne demandent pa» 
mieux que d'en avoir, mais à la condition de ne pas (air* de sacri- 
fices pour son entretien. Ce n'est pas sans peine qu'elles votent le 
mihimum fixé par la loi. Il faut souvent pour l'obtenir toutes las 
rigueurs de l'Imposition d'office. Dans leur désir de ne point grever 
le budget communal, elles voudraient que l'état ou le département 
se chargeât du traitement de l'instituteur et de l'achat ou du lover 
de la maison d'école. Il était donc urgent que l'administration prit 
tes mesures pour que Jes dépenses fussent acquittées par ceux a 
ui elles profitent. La commune ne peut faire appel à Tétat ou au 
parlement que lorsque ses propres ressources . sont complète- 
ment épuisées. 

La fixation de la rétribution mensuelle que doit recevoir l'insti- 
tuteur est aussi l'un des objets dont les conseils municipaux doivent 
s'occuper dans leur session du mois de mai. 

La circulaire signale, au sujet de cette rétribution qui corrit 
l'insuffisance du traitement annuel, plusieurs manières détournée 
d'éluder la loi. Cerjain» conseils cherchent et emploient des moyen» 
indirccl» pour priver l'instituteur d'une parlie-des avantages qu'elle 
lui assure. Cela peut «Ire fort adroit de leur part, mais à coup sûr 
cela n'est pas géoércux. Cest au pouvoir exécutif qu'il appartient 
de rendre inutiles toutes les habileté» de lu mauvaise loi que le 
législateur n'a pu prévoir. 

La circulaire de M. le ministre de l'instruction publique qui a 
tout le mérite de l'opportunité puisqu'elle parait a la veille dune 
session financière, contient eucore un grand nombre de ' 
sitions importantes que nous nous reservons de faire on- 
à nos lecteurs dans la prochaine analyse que nous leur 
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La prttt€ p t ■nantit la prrmiint partit du dix-hiûtwme suwu. — > t. ci prit phuotoithi- 
qtn , ttsprit jHtlitufaf , /'Aratoire tt £c roman* — .Madame ta marquis? dt Lamotft. 
Avis d'une mère à ton 61s i Avis d une mère i ta fille. — .Du laioru i outrais rt . 
da ceux ttaujountluii. — SecHlaruation de la morale. — Etprii de madâma da 
. — Duelai, svh (aient ? ton caractère. — L'n mol dt Lamt X?, 



J'arrive, messieurs , dit M. fiirardiu. a ta seconde partie de Ce raors. Apres 
"histoire de la poésie au oomevervcemenl du dix-huitiéme siècle, anal allant voir 
l'histoire de ht prose. Cette histoire, je la diviserai ea quitte parties : l'esprit phi- 
losophique, l'esprit poli'ique, l'histoire , et le roman, 

Ceae'st y a de birtrrr, c'est que dan* la première part e, c'caM-eW parmi le» 



de lUchanmont, le eompirnon de t 
, elle lai dut peut-être le tour d'erpril ingéniées el facile qui se re- 
t ce qu'elle énril. Ce que craignait surtout M" de Lambert , c'était eV 
auteur, tarir* peur efl* , à la bonne heure ; mail te voir imprimée, 
publiât? ' use ftfuunv de condition faire t*Nss livrw \ M" - * d< L^fnbfr! tu ittui crue 
déshonorée. 

Et ne fut pourtant ee irai arriva. Les dan* fïatiasH* de la société, copié* , pet* 
ébruité* par rtnsiiwrttion de nrtrlqvet amis, le* rnivraer* vinreut lisrnlil a li eoa- 
naiatinoe da public | et ce fut lion que le* >ri */W mtW / sot fiU et le* A*U à tet 
fiih virent le jour. 

11 perce dam las cuivrages de M**» de Lambert une sorte de révolte coûtée la 
sstriaté d'autant plus éiranpe que partout lillenrt eile en respecte même les préju- 
gé*. Mut hardie 'comme écrivain que comme mère, die enseigne a sa fille letespect 
le pins profond do monde et II crainte des passions. - Si vont avei, lui dit-ette, 
une imagitiatioD vaste, vive et agissante, et «ne curiosité que rien ne puisse arrêter, 
il vaut mieux occuper ce* dtspnnlions itrt tcirnrra que de hasarder qu'elles se 
loumeut aa profit des paasient; mais songez que les filles doiteot avoir sur les science»* 
une pudeur aussi tendre que sur las vire*. • 

Hétté* wuTe avec uae lin* et in fils, M~ de Lambert ent, comme alors dans 
toutes le* grandes familles, de longs et ruineux procès à soutenir. Elle paivnl et» 
fin i t'en rtrer, el elle établit un salon. Ce utleo élatl peut*étre, m ce lemp* 'oè do- 
minail partnirt Icgortt du jeo, h- sent oit l'on ne jotntt>M. Li ae rcadsient INsnte» 
QttoOf Lavoioltc, et udc fouto (fautres homoKS àe \&im%l et d'iupr,t. CfHls, c^ttit 
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abn une tache buse difficile que celle Je fonder un selon. Il but pour celé taai de 
délicatesse dia l'esprit et dent le» auuiiere» , tua de détachassent de soi-même, 
Uni de sévèxilé pour sou ptopre ègoiiiue, Lut de complaisance pour celui d'aulrui, 
que U fondation duo salon demande, on peut le dire, un mente d'un genre loul-a- 
hil pailicuUer. Ou comprend bleu que je perle ici de> salons d'autrefois , MB de 
ceux d'aujourd'hui ; aujourd'hui, à proprement perler, nom n'avons plut de ulous. 
Se août eu piétinons pu, euire ehow la t remplacé». Seut regrets pour U *oci«té 
pansée, acceptons U société testa qu'elfe toi, mais menons reconnailre (importance 
du rdie qu'Ut ont joué, ces salon»; orc'elU qu'a prit naissance et 
ci tu puissance tout à le fuit littéraire et politique a laquelle, «u 
i, le gouvernement même dut céder. 

- de Lambert anonrut dam un ht avaaré, ebérie «t reaoeselie de tout pour sa 
wr ut tuu'rs se» qualités ; queUlé» ti vraies, ti eruioadet quelle» te révèlent 
même doua tet écrits, et qu'il faut l'aimer en U lisant. Cbe* elle le mérita fiiorel 
s'uuit au mérite lillérsûrc; c'est cette jsuuaese et cet Ut lin o t t e d'observation, l'eu des 
privilèges de la société d alors, c'est un je ué taj» quel tou aimable de vertu, dout ou' 
lui tait d autant plus (ré que la vertu te dmuse plut rarement la peine d'être spiri- 
tuelle. Et, preuei-y farde, vuili ascore ici aaa des découvertes de cas itceb; le. 
tiqua. Au bsojcu âge le vertu bique n existait pat. L enlise taule fusait b 
i elle eu >• « t taule depceilaW; b vertu était teuie r«|. s i«use. du teasieute 
siècle etta devient séculière, eue se bit urorubine pour échapper au cwde aebpesii ; 
au tstsaiàma tiecb b société s'émancipe eaua du I «sgW Partant cette émaaeiravUoo 
selurmebel'usteboondilbreute. En Albmague, est Aasgliewiu c'est b réterme ; ci 
l'esprit de b réforme quel est-il/ b teuaaissioa du pouvoir ecctasiaesiqsic au puu- 
votr eivil ; ea France las libellés de Ic^lise gallicane; et ce» abertàt uesuut ausu 
que lu droit réclame de contrôler au nom dû pouvoir civil be empiélemeab reli- 
gions. Lee aria eux-mêmes muent b etoavetneal. La posatura, b tcadattura, b poé- 
sie dramatique, juaque-b cotseswtce* au protil de l'eglitr » cumœeo««ui k ** téeu- 
, larvaer. La sculpture, bàaaut. de coté le» btuMtet »,,«.» ctabasbeks . aa meta 
bâtir des pelas» i I. peinture qutlle le eii 1 pour b terre, ta ve*iebn pour Wusloira, 
b peaséa pivese pour b peaaè* temporelle, b poésie dramatique, ou de menu œ 
qu'il v avait de poésie dramatique abauaViaaa la» mystère» pour s'este;» dans km 
sujets oeeequaa ; essais esoen Wo ruses, meta qui contenaient eaier as »» le* cbets- 
d 'BUvre aoat notre aoéoe M dlattrée plus «ardL 

Et maintenant, é quai stTvbeer rené puissante réaction f D'rei vïmt-rlfe t Parti- 
ruUereorent de b découverte de b litorrature aarientie. Quelque» bommei niants et 
laborieux venaient enfin d'exhumer de* biblioAér|ues noodrrosra'des convenu ce* 
ouvrage* modèiri de l'mriqtùté, mfoiih iuxerue-là tout les Bibles et ka Minets. Quel 
étonoemeor ce fut pour ce monde tout rtéorretiqu* , quand il vit apparaître à tri- 
ver» in- mm sveetea réunies unaanire tarifer qoe ]a sienne, socterc lonf-l-liit seen- 
lière, «rende et glorieuse pcerrant. De rétonnetneot on pas» an besoin de Havi ta- 
lion. Ainsi il ne s'est pat agi senlcsae xf t, dans ce qu'on appelle la renaiisance, de dé- 
chiffrer, i force de travail et d étude . queiqm* «nriqtus aaaawcritt ; mais b renais- 
aalire a émaecipé la société, en a chance coeipléteuient b face; et r/ett tout ce rap- 
port qu'être est eTrgne S'v rr cnrrgritrée an litre de l'humanité. La renaiuanee, je b 
répète, n'est point on* affaire de banquinf, c'est une révolution tout entière. La 
coufrontatToo de cevdee* torféiés, b société ancienne et b société du temps, amena 
b métamorphose de* rdre*. vSrace k elb, b roorkb depouilb en partie le mau- 
leau rtllcbirt dent elle » était drapée juaqnalor*. Le morale derini aéculiére aver 
Montaigne et Cliarron ; etj quand enfit» vinrent Porl-Boyal et te* doctrine* , mi- 
peni. nK S rru.es e taïqoe*. H ae ut entre b morale de Hwt Royal et ceBe de 
Montnga* une sorte de conciliation. Nicole est psruailicremeni I «pression de cet t. 
morale pour ainsi dire à double tranchant ; cuex lui ITauinm* apprend à b fou é 
être bouuéte et religieux. 

Mais Port-Hoyal n'était pu* esset forl pour retenir h morale dans le ecreb qu'il 
lui avait tracé. Bientôt elle reprit aa marche técaliere, et depuis lors elle ne t'arrêta 
piua ; et i présent colin que b voilà arrivée au matérialisme fut et à l'jutcrél d'e- 
goisma, eUe commence, tant ellea*etTraic elle-même de l'isolemcot où cita s'e>t placer, 
é a'iaqssièter de sou preauer arrpui, b relrgioas. 

Dans M"" de Lambert, b ataral* est losjte aécuticru, triais «lie *ppe'ta ta re- 
ligion à ton aide. Examinons deux de ses outragea, b* piua unportanla, ta* plus cu- 
CMvui surtout de tout ee qu'elle * bit : jtru sTaaa aaére à $om jiU , An* afima arsW 
à êuJUU.i*» eetiseil», en las éttsduvat arec soin^nous expliquent «utiercmcnt b 

Qu'il y a tara de ea qu'était ta société au coanuremenl du dix henteme nérle à 
eu qu'elle ml aujourd'hui ! U y a bien encore une société, si l'on état i mais quel 
rkiusremenl ! quel pèse- mêle universel é présent ! comme sous les rangs aoai égaux, 
confondra I La société a beaucoup perdu tan* doute ; b naiion • beaucoup gagné. 

Certes , le* conseils de M*** de Lambert 4 * excellent» pour ce mande spirituel , 
fin et délirât eu chacun n'aveil junte qae ce qu'il lui fallait de place, et où ciuctiu 
s'en conseillait ,jt» sont guère applicable» à notre menue i non» ; monde de brus- 
querie, de lude, de drchtreaiealt ; anonue grossier,. un peut le dire, où Ion* veulent 
s et te mettant à leur eue aux dépens de cens qui ta* en- 
■ a dans ces avis bien dm chose* dont nous pouvons faire 

pour' de b modestie , b langueur de l ame pour une ru- 
de Lambert • excite l'ambittoo de ton (Us; et c'est la, 
selon moi, ti l'on comprend bien l'ambition", une chose vraiment louable et digne 
d'être imitée. Qu'est-ce en effet qoe I ambition ? b désir d'exécuter de grandes 
«motet. Eh bien ! ai , sam nous étudier noo vmêrocs , sans consulter ce dont nous 
nommai capables, nous renonçons' de gafté de cenor a tenter Ici chance* du destin , 
xte devuoi-Doitt pas compte au paya dië ce que noua aurions pu taire et de ce que 
fsoua n'avons pu hit t Le cahier des charge* de l'ambition est un code péuible, il 
«ut vrai, mai» devant lequel un hou citoyen ne saurait reculer aaaa axwagb. 

Chacun de ses cx>ti»ls eit empreint d un espril de sagesse qui , malgré tous les 
que b société s .ob.» , en ferait da no* jour* erjaor* des eusaTi- 
«1 utile» aux jaune* gea*. . Biaa ne convient maiaa é us) jeune homme, dit- 
elb à son fil*, qu'une certaine modeatie qui lui bit croire qu'il n'est pat capable 
de grandes t botes. Celle modctl ie est uuc " 




de grandes chose». Celle modestie est uuc bateueueyie l'anse qui l'eannothe de prendre 
l'essor et de se porter avec rapidité «ers b «loi re. • El pins loin : ■' Que vos liaisons 
•oient *«ec d^jrersontirU au-dessus de tout : par la vous vous Kcotsiiujwu au re» 



encore : • Il bol être retenu sur la ■ 
dre, mai» presque toujours ibngaren* de'se • 

Amie de roatenrlb, aaa idée* «oerl « peu pré» te* atéaaa» qae celles de ee phk- 
iopht dt ko* lom. Se ménager snr tout, voilà sa maxime. Aussi dit -cils avec autant 
d reprit que de jurement : . Il ae but que se prêier ans. chose* qui pbbtaL Dca 
qa on »y dorme , on se prépare de* regret». La plupart de* hommes emploient b 
première partie de leur vie à rendre l'autre raitérabJe. Il att faut pas tutti abwi- 
douner h raison dan. ^ sa» pUisira, ti vuu. voûta» b retruu^ rbm 

Vis avu de sa fille, tes avis sont toufauires. A aon fil» eUee 
I» hardiesse; è m fille, b retenue 11 tu m qu'aile vive eachée, quV _ 
le bruit ; tout ee qui livre b* femme* à b vie publique lai semble danger 
nmsiKte. - Songer, lui rrpéte-l-elle, à tous rendre heureuse dan» voire étal ; i 
tout i profit; mule bien» vous échappent, bute d'application. Ifoui ne- sommes beu- 
reus que par Intention, et que par atm»fn»)kiun> Piua vuu* avci d'habileié, plu» voua 
tiret de votre état , et plu» tau* é laudes vos p'aisirs Ce n'est pas ta | 
vous rend heureux, e'eal b j ouuaance, et b buiausKu et* i 
cl prbfond* pensée qu'on ne saurait usée' niémier I 

Il serait trop long deoaljser ta* antre* oarraers de M- de Lambert. Et poor- 
•»/"". .«'empêcher de citer un mot charmant que Ton trouve danVsoo 
7Vaite rfe tomitrf. . Ceux qui me connaissent aient que dan* l'amitié je me livre 
trop j jamais mes sentiments ne m'avertissent de aaa défier de me* amis : «eus qui 
peuseut d uuc façon vulgaire ma regardent comme una ripera du dupa ; ta aa m'as 
sauve qu'en voulant bien l'être, • 

Je pesa* è un moraliste plu* hardi, plus énergique, Code*. De M*** de Lam- 
bert à I>uctos si y * progrès. Cbes la première , c'est eocore ranereurse école de 
morale , ehei le second c'est déjà b nouvrlh. Ce n'est ponrtanl pas que Duclos ap- 
partienne à racole philosophique pure. Il n'aime pas le* philosophes ; leur bavar- 
dage d'esprits fort» lelourdil. b dégoûte. . Il y a, dit-il, une bande de petits im- 
pie* qui ea feront tait, eu .enté, qu'il me feront aller A aa «failli * ■ aaana k ou 

le vo^ que U Uccr.ge est otie-nséma aon correctif. 

Et qe'oo ara «rois pas que Um-lo. <»« seulement un eaaad m ja*a «*aj| «rseore- en 
grand hsstorieo politique. Il conçoit toute b folie de I rnsprèté srMèvrsatW Hé en 
Ureiagne t il avait cet «tprit vH, •pimitre, ditpateur.qnl caraerrrise tes rompa- 
inote*. Net préjugé ne lui sembbit à craiodre; il lm attaquait ton* da front, cl 
l'on savait il bien que colla rade et parfois aaaére franchise était celle d'us honnête 
homme, que Louis 11 V, partant de lui, osaaù : ■ Oh I peur "--'u , ri a aon frotte. 

qu^ quand il le but. * ** '*HÙ*4; il méoege an besoin, aaact 

Un des ouvrages le* ptro rsm»rquabl« de Dodos , est son livre des Omiidi- 
nriom sur br mauri. Yoelous- non' (avoir quel en est l'esprit ? cherchons d'a- 
bord ta hit rjtfarièrbliqoe dodb-husliama siècle, Ca bit camtértsùqu* • c'est d'avoir 
créé une tocîctc. Auts» voyea coturne , sou* 1 iuOutoce d* cette eosnété , loat renouât 
tout ta anodine, comme elle ramené tout à aon asron. La monta il ta eartme Jà 
«nappe pas à cette tarée aVsrrueajrrce ; l'homme n'est p*as l'bavnme de l'éetiae , ce 
a mt pas encore rknavme citoyen , ces» laoaaM de ta wdété. L'esprit de b so- 
ciété ml entta ca qu'est ebea nous l'espnt de politique ; r 
être aoumise i ton plomb. 

Laavxiétc vivait surtout k Pari* : Duclos « œuaprb U i 
lion qui bit de Pari» b cour de b France ; «j cusaaaa e'Attat 
de b auriéle qu'il soecupaii , il a du le peindre es» il b voyast , k ftarb. Or IV,- 
prild* blocs ote du temps rat l'envie de plaire ) plat da laligtoi 
tout aa borae «us ratai ioos du m oud s . A qui doxte, ta 

devra échoir b prédominance .» A I nom me aimable) U, l'homme aimable est 
tout ; l'homme aimable es prime à lui nul b caractère de celle société. Êl , qu'on 
y prenne garde ! loolcs les fois qu'il régna quelque part un esprit exclusif, beau- 
coup da gens te perdent par l'exagération de ce pf lecipe. beaucoup lai lifi—l 4 
une aeule choie leur étal , leur fortune , tau* avenir, parce «xte cette choie «bit 
les mettre en vue , ta* faire remarquer , envier , déminer. Eh bien I voilà ce smat 
Dodos a voulu peindre et ee que Ouctaa a condamné ; car Duclos n'attaque la m m 
que ea qui est nuisible , mais il l'attaque partout où il le trouve. Tout philosophe 
qu'il est , il ne l'interdit pas de relever même le* philusuphe». Tant pis pou» 1* 
parti de Duclos si Duclos voit plu* ciair casa bai. C était ta mois eu i;So de 
déclamer contre lu préjugé*. Tout b monde a'ea «■usait . tout b monde voûtait 
donner son coup da pied à celte vieille aeetétè qui s'en allait mourante ; Ductao 
bi seul sut voir, au milieu de* radotions de ton sàeeb , spi« aon siècle faisait u*e 
part trop large à es» eaduaioea. 

Dvietot es» un de* èeriveenv qn'H faut fruiurmuiider le plW k crus qui reu1«nt 
dix h. 




b dix huitième siècle, car Duclos a son franc parler, il 
pense librement , il <L,t ta vérité k tout le moud* ; il ta dit sans crainte cumin» suas 
partialité; et au rare avaulafo dvtre au. I 
d'être uu crac ' 



il joint 




ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Sianct du il avril. 

" Foiiiroe de Jf. d'Orkrjmy ru ^seenoue. — Pen (Tesplorations ont aulaot fkxé 
1 altcnlion do monde savant que celle» auxquelles s est livré un jeune Fran- 
çate.M tTOrblgny, dont 1rs magnifique* collection*, recueillie» dana un 
rapace detept année» , ont été «pporlcct en France eu mat* 1834 c cet ea 
18«J queTC. d Orblcny reçut de 1 admintîlratioD du muséum d bisloire ni- 
turelle la mission i cf..llcr parvonrlr k» état* de Djienos Ayre* , le (Ibili et le 
Pérpu en qualité «le Voyageur nataraklste charf* d'.ttlcr rcruclllir dan» re» 
contreVe taur* prodartlon» indigène* cl de faite de* obwrrMion* <el.itivT« 
à liitstolre niturelle ainsi qu i aea apulii jtion». Il partit au moii de janvier 
lf«8 du port de Brest et pakaa k Rio Jmelro ou II commênc.i tes première . 
rcf^er. besïoûlogiqur» ; mais ce pav* ayant élé déjà exploré par divers voya- 
g>nr», M. d Orbiguy »e rendit k Monte -Vidéo , mué h l'embouchure de la 
Pbta. Pendant sept année* il parcourut dipa tout le* sens l'Amérique mé- 
ridionale, 6ludi.nu U nature dan* Ion* *e*> produit* , dan* tous se» uhi'no- 
mdnee. depuis b If jusqu'au *V degré de fatitueb. V 

Antsilol après le retour de M d*Orblgny en Franre, ara collcrUon* aesnt 
•t* li.ria» k leaeeae* d nae nimmisricm prise dans le setn rte rAcadetnle 
^ * r !L n » C " ■^rr^VjJ™*'}* rapponeur*. et lïïSEZ 
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ague* 

lève ; 



tor ces montagnes ae rimes mines . tes puis rirvre» ae mines rené 
I homme exploite ; «u-delà tic» Cordillère* de vastes plaine* traversée 
de grande» rivière» navigable» dans une étendue de pin* de deux 
lieue* , et dont I* cour» mal connu de» hahllans eux-méme» ne resti 



ioi la substance du rapport- de M. &*r*rj pour li partit géographicrar , et 
de «elui de M. Coidier. pour U perrif oeofaf «se. 

I. it.icn.-c de M ,i Orbign j romprendd*n» sa longée durée deax voyage* 
distinct»; M. Savary se s occupe polpl de» premières excursions du vnya 
(car à travers U république argentine et jusqu'aux confina de la Patago- 
Ole: alors tout aon temps était donné à l'histoire naturelle , saof quelqnrs 
recherches sur les idiomes et langues du pays. Cest a l'arrivée de H. d'Orbi- 
goy dans le beat Pérou qae romuience en quelqee sorte son second voyage. 
X celui-là ae rapportent rsrlusiven.enl les nombreux malériaax topogrjptjt 
ques qu'il a recueillis. " * 

Le haut Pérou , dont la plus grande partie forme aujourd'hui la répu 
de Bolivie, est un pays a peu près égal i la au r face de la France ; 
j le rapport géographique, ce pays est bien remarquable. Un lae> Im- 
mense et de grandes villes presque aussi élevés au-dessus du niveau général 
des mers que la rime des plus hautes montagnes d'Europe ; des montai 
qui dominent ce lac, comme notre Mont-Blanc domine le Rtaone et Ceni 
aur cea montagnea de riebes mines , les plus élevées de toutes celles que 

" ivenée* par 
cents 
ressemble 

en rien aux représentations hasardées de nos cartes; un climat Iroid dans 
le voisinage de léqualrurrsur un versant des montagnes, des orages pé- 
riodiques chaque jour pendant une partie de l'année , et pendant le reste 
un ciel constamment pur et sec; sur l'autre versant une perpétuelle humi- 
dité ; le! e*t le pays pour lequel M. d'Orbigny rapporte te* éièmen* minu- 
tieux d'une carte détaillée. 

Pour donner, quant à la configuration du pays, une idée des rectifications 
enie nécessitent, d'après M. d'Orbigoy, les castes actuelle* les plus étendues, 
il suffira de citer la position (Tune grande ville, de la Paz, transportée d'un 
côté de la Cordillère principale sur le cété oppoeé ; c'est a peu pce» comme 
si ane carte d'Europe présentait Turin aur le versant des Alpes qui regarde 
la France. 

Un sujet de recherches qui s'adresse moins directement à l'Académie des 
sciences, mais qui excitera toujours un intérêt universel, l'élude des lan- 
gue* et des antiquité* du pays, a offert à M.' d'Urbigay de curieux, résul- 
tat*. Plu* de trente-six vocabulaire» différées, de* tracé* de systèmes de 
numération, dont la base est tantôt le nombre S, tantôt le nombre 13; des 
singularités frappantes et caractéristiques, telles qu'une langue parlée dan* 
une étendne considérable du pays, et où ebaqa* objet a deux noms exclu- 
sivement employé* l'an par les hommes, l'autre par les femmes. Tontes ce* 
données, dont plusieurs se lieront peut être aux rapports et aux grandes 
migrations des peuples, »(out/ront sans doute au prix de* relations qu'on 
doit attendre de ai. d'Orbigny ; I histoire des art» y trouvera aussi quelques 
documens précieux. 

Partie oca/oaieie. — M. Çordicr présente le rapport sur la partie géologi- 
que, Les matériaux recueillis par M. d'Orbigny font eonnattre la constitu- 
tion de deux grandes régions de l'Amérique méridionale, dont l'étendue 
réunie est au moins triple de celle de la France. Le rapport s'occupe d'a- 
bord des recherches du voyageur relativement à la république argentine et 
à la Patagonie. Ce* vastes contrée* ont environ 600 lieues géogrephiqurs 
de longueur sur t pen prés 100 de largeur moyenne 1 elles consistent en 
■ne plains immente, peu élevée au-dessus di) niveau de la mer, bordée à 
l'ouest par le» Cordillère* de* Andes, et i l'est par les montagnes du Bré- 
ail et pir l'Océan atlantique. Celte plaine est partagée en deux bassins 
presque égaux en longueur par la rhalne basse des montagnes du Tandtl || 
de la Tentana. L'uniformité et la monotonie de la surface des deux bassins 
sont en rapport avec ITiorfiost alité parfaite et la continuité de* couche* qui 
le* compoaent. Ce* concise* appartiennent de part et d'autre aux étages 
supérieur* des terrain* de la période tertiaire ou paleotbérienne. Le sys- 
tème lerliaire.qui coaslilue cette vaste partie de l'Amérique méridionale 
n'eat recouvert d'aucun alterritsement, du moins dans les régions que 



d'Orbigny a parcourues ; il supporte à une vingtaine de liruës de Baénos 

--quilliers , lai 

i époques du relèvement 



a une vmgtai 

Ayrcs quelques lambeaux de bancs coquilliers , lambeaux d'un grand il 
réi , puisqu'il* cararléritrnt à eux seuls une de* é 



weectsif.de» ronlinrhs. 

A la plate-forme de* Andes proprement dite succède un plateau plus im- 
mena* encore , mais moins élevé d'environ 6 à 100 mètre*. On y descend 
par de* pente* couverte* de* même* détritus volcaniques ancien» que ci- 
•irsso*. Sa largeur moyenne e*t d'environ trente lieues, il est bordé i l'eat- 
par une poissante chaîne jusqu'à présent pen connue. Quoique le fond de 
ce plateau central soit presque aussi élevé au dessus de l'Océan que les plus 
hatltes sommités des Alpes , il n'y règne pas moins une riche végétation , 
on y tronve de nombreux villages et des villes peuplées , telle* qa* la Pal 
et Potosi. Ce plateau se prolonge à une grande distance dans le nord et dans 
le sud ; il contient un de» plus grands lacs du monde , celai de Tilicacs , 
qni a 75 liruea de longueur, qui n'offre aucune communication avea la mer. 
(On sait que c'éU sur ce lieu que les fhea* avaient baii le temple du soleil.) 

M Cordirr termine son rapport en faisant connaître les conclusions gé- 
nérales de la Commission ; dit s tendent à exprimer à M. d'Orbigny la haute 
aaliafartion de l'Académie , a appeler sur lui le» enrouragrtorui et l'assis- 
tance du ministère de l'instruction publique, pour la prompte publication 
de te* travaux, enfin à attirer l'attention du même ministre sur les litres 
. que le gouvernement de Bollvia t'est acquit à la reconnaissance de ton* le* 
savans, par h protection éclairée, générense et efficace qu'il a accordée à 
M. d'Orbigny. Ces conclusions «ont adoptée». 



NOUVELLES. 



t e Moniteur de ce jour publie le rapport présenté par M. Cillon , au nom de la 
tonimission chargée d'examiuerle budget de l'instruction publique pour l'exercice 
«8JS. L'étendue de ce rapport qui ne prend pas moins que i* colonnes du Moniteur, 
ne nous pegnet pointai* 




lise et nous en donneront des extraits dans notre numéro de dimanche. Ce n'e* 1 
pat sans un vif sentiment de regret que nom apprendront à nos lecteurs que In c 
mission propose de' refuser presqae imu le» suppléments de i 
M. le ministre de rirsstruetioa publique. 

— Il y aura , vendredi a mai prochain , une séance 
académies de I institut de France, à trots heures précises. 

— Il vient de se former à Paris une société , sous le titre Stntt'ttut hiaonjur , 
qni a pour but de favoriser les recherches «t les imam d histoire. Le siège de cette 
sociale est nie des Saints-Père*, o* 14. Les statuts rédigés', par une Commission de 
trou membres , composée de MM. le «mie Aletandre Delaborde , Itambert , ex 
Lauraolic, ont été adopté* ea séance générale le S avril 1IJ4. 

Le bureau de la société a élé formé ainsi qu'il suit : 

M. Mschaud , de l'académie français* , président ; M. DsJaborde , vice-président , 
M. Eugène d. Monglav* . secrétaire. 

M. le ministre de lm.lruct.on publique » bit tlhstioo à cette société , lorsque 
dan son rapport aq roi , tor le budget de' ton ministère , il t parié des efforts 
de quelques personne*, a a tes de I* science, pour concentrer et coordonner las 
recherches de tous ceux qui te vouent tus étodss historiques. * 

■ — Un journal aanouce nue la eonseil académique d'Ais vient de condamner usa 
étudiant en droit à la perte d* ses inscriptions pour s'être battu en duel. 

— Le conseil municipal d* Bonifaeio (Corse) • voté , il y a quetq'je temps, l e- 
rselion d u r. fn'tl il «tm rnt d'i nstrurtioo secondaire. Celte s il le, situé* ter le* cote* 
de I* Méditerranée, daas an canton populeux et enrichi par I* t 



t par un détroit de quatre lieues de la Sardaigne, pourrait oiTrir de* chai 
de succès poar un établissement bien approprié ans besoins d* Is population. Mai* 
l'administration municipale , qui , en |SS3, n'a voté qu'une modique somme da 
1,000 franc* pour rélablissemenl projeté, devrait s'imposer de plus grands sacri- 
fices, si elle* véritablement a cour d'améliorer l'étal du pays. 

— Sur là proposition de M. le préfet de la Seine- Inférieure et de M. le rec- 
teur de l'académie de Rouen , le ministre de l'instruction publique vient de créer 
une chaire de culture près l'école normale primaire de Rouen . et d'appeler M. A. Du- 
breuil fil* i U remplir. C'est surtout dan» les campagne* que le* instituteurs pri- 
maires sont appelé* à exercer leurs fonctions , et les connaissance» théoriques en 
agriculture qu ils acquerront pendant |, :ur séjour i l'école non 
fréquemment leur application dans leur enseignement quotidien. 

— M. BoMsye, secrétaire de la société géologique de Franc* , si M. Ko 
secrétaire de la même société , l'un et l'autre capitaines au corps royal des ingé- 
nieurs géographes , tout partis pour leurs travaux géodésiques de la carte de France. 
M. Roiet est envoyé dans le Jura , et M . Boblaye dans la Normandie. Celui-ci , qui 
avait élé chargé de faire à t* société géologique 1e rapport annuel sur les travaux des 
géologues français, et qui * déjà fait et lu une partie de ce rapport , est obligé d* 
rabai>doaocr. M. Virlel, l'un de» secrétaires, s'est chargé de le continner. 

— Une société littéraire et archéologique vient d être fondée à Narboone. FJic 
se propose spécialement de réunir et de faire eonnattre le (rend nombre de monu- 
ment» qui sont répandus daas r*rraodjssement de Mai bonne. M. Tournai Sis ea est 
secrétaire général. Celte association a été déjà favorisée par 1* ministère d* Il con- 
cession d'un superbe local, de quelques fonda et d'un «soi de Usres précises. 

— Depuis long-temps il était question de fond ex. une école polytechnique eu 
Pgyplc; ce projet est au moment de recevoir son esécution, et l ou pense qnc dans 
quelque» semaines l'établissement consacre i cette école pourra être ouvert. Cet! ht 



.palata d'Ismail-Pacha , à Koulak, qui a été dèugoé pour cet objet; les travaux néces- 
sairr* pour le disposer d'une manière couvenable sont poussés avec beaucoup d'acti- 
vité depuis deux mois. Son Altesse, qui l'a us t'e deruièremcM, s'est montrée très 
satisfaite de tout ce qui • été fait. Deux cents élèves y seront admis. 

— La séance du 3 1 avril é la chambre de* lords * été entièrement remplie par 
on débat sur quelque* pétition* contre la mature déjà adoptée par la» chambre 
de* communes d'admettre les élève* aux universités iTOtfocl et de Cambriede 
ssn» aumn égard i leurs crovance* religieuse». L'évèque rTEseter s'étant et- 

5 rimé d'une manière un peu jésuitique sur la déclaration qu'on exige des cap- 
idate avant de les adiueure dan* le* université* , à attiré sur lui une de ce* 
explosions de verve où l'indignation se mêle an sarcasme , qai < artciéritcni le 
talent du lord chancelier^ Brougham. 

— Le roi des Dr«a-Stcita* vient de fonder a Naplss 00* école d* dtnioiaaiw su. 
seront reçut huit élèves. Parmi les coéditions de rigueur pour être admis, les cas* 
didsts devront appartenir à des familles nobles, et ils desront justifjcT (Ton revenu 
ou d'une pension d'eu moins d-o ducats par mots. Parmi le» cou naissances exigées 
poar l' ex amen 00 remarque celle de la langue française. 

— Ces naturalistes qui se vendront à Edimbsurg à l'occasion de congrès anen- 
■ifiqo* qui doit t'y assembler su mois de décembre jsroehain , trouveront d'a»- 

-tanl plus d'inlérét dans leur voyage. qi# M. John Robisoo, secrétaire d* l'aca- 
démie de* science d Edimbourg , s'apprête à les recevoir d'une 
fait agréable ; él dans le but d'offrir ans savants qui visiteront 
chose d attrayant et de nouveau , il fait déblayer des carrières , mettre a nu des 
stratifications , et des fossiles remarqiiabjcs , notamment un tronc d'arbre de- - 
meute vertical et parfaitement conservé an milieu d- couches anciennes dont il 
fut le contemporain. Toute extraction de pierres est 'eterdile aux ou» tien dan* 
le voisinage de ce grand fossile. Ko fut, M. John Robison s'efforce de réunir dans 
le même but tout ce qu'il y » do curieux en ruches , minéraux et pétrifications 
dans 1rs environs dEdimbourg, et surtout dans une couche caloire rci-emmeol 
décou série et rxlrémctnent riche. • - 

— M. V. Uchevalier a ouvert mardi un cours d'histoire de la peinture depuis 
la renaissance jusqu'à l'époque actuelle. 

— M. Parendier organise à Besançon une société de naturalistes. L'est de la 
Frsnc* est rempli d hommes paasionnèsjiour l'étude dé» scieaces csaturelles ; -ul 
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ACTES OFFICIELS. 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



i i5 avril ilît, M.KerD, Ém de la faculté de droit de Slrii- 
«Mirg, rat oonni préudent du cooconrt qui doit l'ouvrir le »8 de ce mou devant 
cette faculté, pour uoe place de •U|<plèant tarante dana cette faculté. 
MM. Hnffaiilt, docteur eo droit . et «uppléant à la faculté; 

Kliraralb, docteur eo droit et avocat, tont nommés jugea -adjoints dudit 



au collège rojal de 




> M. m père, avocat, ancien magistrat; 
Klauhold, avooat; 

Theis , avocat , «ont oommèi Jnçes suppléant! de ce 

Par arrêtés du »J uril, M. Pelletier, pr " 
Kooeo, est nomme officier de l'iinivcisilé. 

M. Petit, naitte d'études an collège de 
ment rép-ot de sixième dant cet établissement. 

Par arrêté dn 19 asril , M. Cléme.,1 du Mets, censeur des êtudea du collège royal 
de Cehor, est nommé proviso,remenl pro»i.eur dudit collège rojal, en replace- 
rue, i de M. Henrj. nommé proviseur au collège royal de Benoea. 

BUDGET DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



AU 



1' 

M LA 



DU RAPPORT PRÉSENTÉ PAR M. GILLON 

publique. 

Ce n'est pas sans peine que nous nous résignons à ne pas repro- 
duire textuellement dans nos colonnes le rapport présenté par 
, .9 n "r 8,,,e M - ÇpioOî mais ce document a, comme non» l'avons 
déjà dit, une telle étendue que nous ne pourrions l'insérer sans 
faire éprouver de fâcheux relards à une publication non moins im- 
portante; nous voulons parler du compte rendu des leçon» de la 
fcorbonne et du collège de France. La reprise des cours publics a 
ranimé encore l'intérêt que tous les hommes sludieux avaient ac- 
cordé aux travaux du premier seiu «Ire ; laffloence est toujours la 
même. Un succès aussi décisif pour les hautes études nous impose 
l'ob'igalion de continuer avec un nouveau rèle la tache utile que 
nous avons acceptée. 

Tout en regrettant que la longueur du rapport sur le budget nous 
en interdise l'insertion, nous espérons cependant qu'une analyse 
exacte et fidèle suffira au désir et aux besoins de nos lecteurs. 

Les conclusions du rapporteur sont rigoureuses: elles tendent 
au rejet de la totalité des suppléments de crédit demandés par le 
ministre. ' 

La situation financière dn royaume fait -sans doute de l'économie 
une nécessité, uoe loi. Toutes les sinéc ures, toutes les Stiperftuilés, 
tous les rouages inutiles de l'administration doivent disparaître. 
Rien ne doit être donné au luxe. Nous sommes là dessus de l'avis 
de la commission; mais il ne faut pas que ce svslèmc de réduction 
soit appliqué a\cc une telle rigueur que toute amélioration devienne 
impossible. Si nous ne voulons pas que l'étal s'épuise en ruineuses 
prodigalités, nous ne voulons pas davantage que des institutions 
utiles soient privées des encouragements qui leur sont nécessaires, 
et qu'on vienne, par de maladroites économies, contrarier leur 
développement , arrêter leur essor , et leur ôter tout moyen de 
se perfectionner. 

Le ministère de l'instruction publique a des titres incontes- 



^.'f i, '* ""«'««««ce de l'etat. C'est nn ministère de c 
aZ iw'ni ?- nt lny *V e,n , b rassent m ™"* le présent peut-être 



Si? « r, « !"^' s,at ^ r / A chaque année, comme l'a foYt 
n n^i ,,,!;:..™ , ' P" sc " oe , ^ration de jeunes «os qui perd 
pour toujours la possibilité de s'instruire de ce qu'elle n'a nai an- 
g*> progrewwn.de l'âge, l'insurmontable \esom du P traT. P il 
corporel des enfants pour aider les parents à vivre: telles sont les 
dew cause» les plu, ,'nfJucnles qui ne permettent p us le r^il" 
h tmxvcuttnl nom ou négligé. . Aprèspjn tel préambule on est Mai 
dWïe en droit de trouver étranges les? conclusion»; Quant » nouT 

refusant à 1 enseignement les moyens d'étendre ses pacifique» con- 
3","* , J °e son les destinées futures de la société qu'on atteint "t 
M on frappe, c'est de 1' rrénar-ihle mi'nn ,u..-i.„ . H el 



qu on trappe, c'est de l'irréparable qu'on décrète. 

n»tinn r r/' f,0 ' lPUr de , la commission s'est rendu l'interprète du vo>u 

îlto ^ ê„ dem7„C n . aVC . C - T 1 *' ,CS , P™>«*e* charte de 
i«so, ni demandant lapplicalion imméd aie cl si lone-ternos at- 

ÏAva P " nçis>e - de " } ,berlé ««-enseignement, eu r prTlaant 
enfin à I admtuisiration se» longs et funestes délais. Ces délais jîr • 
finnnen pro ongés, trouvent leur explication et peut-être r ' ' 
excuse dans les incessantes préoccupations politiques du 
ment. Il est assez difficile en effet de créer dés institutions' nouvelles 
C^ïf" lis anciennes institution» à défendre contre 
i ur" il ,r« des , 1 P ar l ,s ,;?°.« s , croyons cependant que le ministère 
aurait pu se mettre a l'abri de tout reproche de temporisation en 
présentant «ut projet de loi. La chanîbre aeluelle TrSt pas 

séeden finir avec son mandat, poer aborder la discussion de lois 
organ.qijes. Il n'est peut-être pas d'ailleurs à regretter que la que», 
lion se préseule i tout entière devant une chambré nouvelle, rajeunie 
vôiV »rî-T| U r " c1ec * or , al el 1«i «•■ura point les langueur» d'un pou- 
voir affaibli par de longues sessions. Mais il n'en est pas moins 
vrai que si le projet avait été présenté, l'opinion publique se serait 
lormee, éclairée, redressée, soit par un examen sérieux, soit par le» 
SSHSf"' i P , .' b,Jc 1 '» les : Ces épreuves, ce contrôle subi d'avance, 
auraient aplani bien des obstacles et singulièrement facilité les tra- 
vaux législatifs. 

Pour contraindre le ministère a se rendre au désir de tous le» 
citoyens, la commission propose le rejet des stippli'meuts de crédit 
qu il demande. Elle prétend avec quelque raison que la chambre 
ne doit pas voter des fonds pour opérer des réformes avant de con- 
naître le genre et l'esprit de ces réformes. Cette lactique a ses avan- 
tages et ses périls. D un côté le ministre est mis en demeure, et la 
présentation d une lot sur l'instructioa publique devient une né- 
cessite. De I autre, des services importants sont entrave» et la ma- 
chine administrative ne peut fonctionner! m'avec une excessive dif- 
ucultê. In pareil système, qui r»t beaucoup plus adruit q M< 
reux, eré« au gouvernement des embarras sans nombre qui 
berool en définitive »«ir le pays et sur l'enscignemeul. 

Un point capital qui a été saisi par M. le rapporteur avec une 
sagacité remarquable, c'est la connexité des questions administrati- 
ves et des questions d'études. M. Gillou a parfaitement compris que 
I ou ne devait pas opérer de» reforme» dans l'uue de ces brauJhcs 
sans en opérer dans l'autre, et que tout projet d'organisation qui 
ne les »UelBdrall pas toutes les deux serait naturellement incom- 
plet. Ainsi loul rcinauicmcnl partiel nuirait à l'ensemble et à l'har- 
monie de la Lu. 

Après avoir essayé de définir l'esprit général du rapport, nous 
allous entrer dans l'examen du détail. Nous eapérous que le public 

■ii rhini nnlrn I aida aa.» Mj . -1— _ ~ , flnii ' 



trouvera dans noire blâme comme 
caractère constant d'impartialité. 



approbation un 



noLTiii; intràiu riaiaciaa. 

la présentation du budget |ioiir l'exercice de 1835 a élé accom-* 
pagnee de la proposition d une réforme qui depuis loug-lemps était 
sollicitée par la plupart des notabilités financières. Celle réforme 
consiste, connue on lésait déjà, dans la suppression du budget 
spécial de l'université. Toules les recettes comme lotîtes les dépen- 
ses viendraient se fondre dans le budget général de l'état. Les im- 
pôt» universitaire», quoique cooliiiuant d'être assis par les agens 
de I université , seraient perçu» par les agens du trésor roval et 
versé» dans les caisses de l'état. * 
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HYww rions exposé déjà 1c» raisons qui militent en faveur de ce 
système M. Je rapporteur l'a combattu avec une rare habileté. 
Non» allons présenter les plus importantes de ses objection» : nous 
i-p Ttiious de ne pouvoir toujours le citer texltictleinent , mais I é- 
t < n duo de cette discussion nous oblige à une analyse sommaire ; 
d'ailleurs cette question n'est qu'ajournée: elle reviendra neuve et 
entière devant la nouvelle chambre. Nous ponrrons la reprendre 
alors avec tous ses élémeos de controverse et revenir avec plus 
d'insistance sur les points qui ne paraîtront point suffisamment 

L'université transportant a l'état tous ses intérêts financier» , 
l'investit de la jouissance de son actif et lui impose la charge de son 
passif. Or l'état étant contraint de tout payer par la raison qwil 
reçoit tout , doit veiller à ce que l'assiette se réalise en recettes 
fructueuses : de la nécessité, de garanties légales. L'assiette , selon 
le nroicl. est toujours laissée à l'autorité des conseils académ 



le projet, est toujours laissée à .autorité des conseils académiques. 

. ly,prit reste flottant entre deux crainte» opposées : celle que les ditprntcs 
8e paiement de* Une» ne «oient •ceorJecs avec trop d'aisance, puisque toujours ou 
aurait la certitude que. malgré la modicité oc» reeeltn, le trésor national acquitte- 
rail toutes 1rs dépense. ; et rcUe qu'une cxeeauve rigueur ne restreigne tes dis- 
penses de taxes , puisque l'odieux des poursuites no rejaillirait plus sur l'université, 
mais sur les agents ordinaires du trésor. Kl celte rigueur s'expliquerait par le désir 
qu'auront les chambres de donner le moins possible au delà des sommes recouvrées. 
Le système actuel semble enoleoir les fooelionriairea uruvenilaircs dans une pru- 
dente réserve. Il y a en eux a la fois natation à la sévérité ,^per ce désir dont i\t 

reflet fiche" 'don! les atteignent 1rs poursuitea dirigées au nom de l'unisersîlé. 
tic* deux sentiiucut» se tempèrent l'un par l'autre; et la raison en découle. <2ar les 
vises réclamslinn», qui se font entendre el« toutes parts contre le» Uses auxquetlc» 
est assujettie l'instruction publique, portent bien main» contre ceux qui 1rs recou- 
vrent que contre 1rs régiraient* qui les rlabliswnl ; on peu! dire que fonctionnaire*, 
depuis les recteur» jusqu'au ministre, s'rfloicenl d'atténuer la sévérité de tarit» de 
Uses; mais ces tarifs, faits pour une époque qui ae ressemble guère k celle-ci, 
ajitjelleat une révision. ■ 

Passant ensuite a l'examen du règlement de la compétence, l'ho- 
norable rapporteur élève drs doutes sur la convenance de laisser 
aux cours royales seules le jugement des oppositions qui s'éléveut 
Contre les poursuites en règlement de taxe. Puisqu'on se promet 
des recouvremens pins fructueux à l'aide de plus de sévérité, on 
doit aussi admettre la possibilité de plus de contestations judiciai- 
res que par le passé. Mats c'est presque ôter aux citoyens l'effica- 
cité du droit de plainte que de les forcer à la porter devant les 
îuges ai éloignés de leur résidence : les frais de déplacement et 
la perte de temps dépasseraient parfois en valeur la taxe contestée 
ou la restitution demandée; mais a quelle aulorité remettre la 
compétence. Se dirigeant par l'analogie , M Gillon croit devoir 
assimiler les taxes universitaires aux contributions indirectes. 
Or lea procès qu'engendre le recouvrement de cette sorte d'im- 

Ïiôts sont jugés par voie correctionnelle, sur plaidoiries, par 
e tribunal de l'arrondissement et sauf appel. Le choix fait entre 
ces régimes , se présente la difficulté non prévue par le rapport 
du miBlstrc d'organiser des procédures économiques , promptes 
et néanmoins rassurantes pour l'état , pour les pères de famille et 
pour les chefs d'établissement. 

Arrivant a la question domaniale , M. le rapporteur prouve 
avec une vigueur de logique remarquable que le but recher- 
ché par le nouveau système ne serait complètement atteiul 
««'autant que l'université laisserait aux agents du trésor la percep- 
tion des fruits de ses domaines tout_ aussi bien que la perception 
des taxes; autrement il y aurait toujours spécialité ,■ elle porterait 
seulement sur des valeurs beanconp moindres. Mais la fusion com- 
plète des revenus universitaires de toute sorte dans le trésor royal 
u'équtvartdnrft-elle pas a l'anéantissement du domaine propre, 
puisque l'usufruit profiterait a l'état? Cet anéantissement n'aurait- 
il pas pour effet funeste de tarir la source des dons et legs faits à 
l'univftrsité? La bienfaisance privée s'adrcsserait-elle à cet être col- 
Kciir e* irxVierrnlne qu'on nomme X'rtnt. 1 Won , sans doute I Met 
connaître de pareilles conséquences, c'est ignorer le came humain. 
On aime à voir croître sons ses yeux le bienfait qu'on a semé, à 
recueillir soi-même les témoignages de la reconnaissance de ceux 
qu'on oblige , à» perpétuer aux lieux où l'on a reçu, où l'on doit 
quitter la vie, le souvenir de son nom. Ce n'est pas sans peine et 
sans méfiance que les particuliers qui veulent doter des établisse- 
ments dinstroction publique chargeraient l'état d'être l'exécuteur 
du leur voronté. Ils auraient quelque raison de craindre que le don 
destiné à la création d'une école ne servit à construire une ca- 
serne, ou bien que l'école qu'ils désiraient établir au nord ne 
profitât an midi. 

La -rétribution collégiale dite frais -d'études donne ensuite à 
M- le rapporteur l'occasion de signaler une contradiction évidente 
dans le projet de réforme : 

« Si le principal dans les collèges eoramunairt continue a faire la recette des frais 
d'études , ne tcra-t-il pas mi de dire que pour avoir allégé ce foucuonoaira de II 
recette de la rétribution tmùtrùtalrt , il n'en aura encre moins «on autorité morale 
compromise; et si, dans les collèges royaux, la même perception reste dans les mains 
de I économe, ou renonce donc à cette objection faite contre lui qrinnd il s'arasait de 
lui ôter l'esvcajasement de la rétribution tuùvmitaire. que les économat #se ton! attt 
tnaJiocrrmeut preprei n la perception aex tarej impotees aux ctètrt. 

«- Si on entend alléger les principaux elle, économes de la recette des frait d'cintlr.<; 
mais alors il faut modifier lea règlements s tri leur attribuent cette recette. On exé- 
cute de simples décrets impériaux comme des lois, parce qu'ils ■'ont trouvé per- 
•tmae qui, a teams, les attaquât pour vice d'iaconsUtutioniialité. (Constitution de l'an 



», sénatnj-eooiulte du aR Oorial an n -, su èt Je la eoor de cassation du 1 1 avri 
i«34.) Mais ce qu'on voudrait leur subititner n'aurait de forée aujourd'hui que 
dans une loi : on» loi seule peut constituer Je» percepteurs d'impôt. < 

• On voit que la question intéresse ensrn.bli le» Suanees et les éludes, qu'elle nest 
pas seulement Jiecale, mais unirertitain ; et »» wtniiun doit se trouver dans la fusion 
bien ménagée de ces deux natures d'intérêt. - 

Nous avons hàtr d'arriver au\ . ou. liisions de M. le rapporteur : 
elles sont empreintes d'un espril «le réserve et de sagesse qui mé- 
rite les plus grands éloges. Non- hésitons d'autant moins a louer 
la commission pour la première initie, de son rapport, que nous 
ne craindrons pas de l'attaquer vivement toutes les Toit que son 
système de réductions nous p;n-.ilir.i dégénérer en manie ou en 
complaisance pour l'opinion publique. 

- Mous n'avons pas entendu faire iucli uer lu vol «nié de la chambre plutôt vers le rejet 
que vei* l'adoption du système nouveau. Nos sueervseur» msrnnt a le jueer en défini- 
tive; pour nous, notre devoir, ce seœl.l-, e.i de l'écarter du budget de i835. le 
temps uousa manqué pour faire l'apprétialinn complète de se» conséquence» et pour 
rédiger bon nombie de dispositions n'gleiiienlaires sans lesquelles la perception 
transportée aux agents du trésor eut été embarrassée d'obstacles sans cesse renaivwnu ; 
car le ministre avait présenté le principe uni 1 indication d'aucune maure pour 
l'exécution. 

De 1» suit qu'il faut abandonner le eadu- dauslequd a été rédigé le budget de 



|«Î5, et reprendre la distribution adoptée in.qu'a ce jour. 

. Ou budget «me-e» présenté par le minime .«sus alloua donc en faire dtaa. tta 
pour l'instruction publique, l'autre pot» liuiiseivilc. 



- Aptrta général .«< te tmlgel Je t83S. 
Il nous semble utïte d'offrir ici le» ««;.»•<-» Je recettes et 
> à enlrer des» lea détails. 



L'esprhea 



arr-tsTt<. 

i* Revenus de dotations ou de domaine» propres , selon le détail que t 

avons Sonné plu* haut • 

a* Droits et laies universitaire* de tout «eure , que nous venons 

3,t 7 *,Soo 



Total du retenu universitaire , formant l'ensemble des crédits du 
budget de l'Université. , 5,7»».<94 

BuJget Je t m mu. mm publique. 

3° Crédit demandé sur le trésor royal 5,754,i35^ 

4* Crédit ponr l'instruction primant formé 
des deux centimes départementaux vn'ti* an \ 8,754,IÎ5 

vcrlu de l'article tî de la loi du j* ju.o 
1333 • 

Totd général des 
nislre 

L'affectation au profit de l'instruction priiutiir est 

i* Un crédit spécial cl ordinaire de i.'iuo.ooo et ui 
tons deux a prendre sur la somme de 5,; S , , ci 

a" Centimes déi 



1 la disposition du mi- 



î >,i63,Cs9 
crédit de »4o,ooo I., 
4, 840,000 



artcmenlaux environ 3, 000,000 

Reste , pour l'administration centrale cl lea administrations académiques , l'en- 
seiçnenieul de» faculté* , de» collèges ruvaov , l'Ecole nomule, rinatitul, le CtA- 
lége de Frattre, le Sfutrum , 1rs bibliutl>e,|ii«- , le. secours et les etKOuragi'tncnts 
aux lellres et aux sciences,. 7,6*3,6x8 

3.7oe,»9* 



L'Univenilé apporte en 

Le budget général de l éUl « 
La comparaiion des budgets de 18:1 i et iK3."> conduit 

Bu<, s et ( t la":::::::::::: "::::::;:::;; 



3,»6«,.3« 
livans •• 
ia,,63,6»9 
8, ««0,091 



Le premier excède le deuxième de 3, 8ta,638 

D'abord l'excédant n'est que fictd pour la «munie de 3 millions , nuisqu'effe est 
fournie par les voles des ca*wi|i-s;énéniiv . et <|«i rfte n'est rap|)ortée ici que pour 
ordre ; il est aussi fictif ptmr la somme de 1 ij.ono fr. qui devait , dans la sup- 
position de l'adoption du nouveau avstrwe l.nancier, constituer un fonds de re- 
mises , déchargea et restitutions sur les droit" cl laies mùrenilaires.. 3,r . J.000 
L'augaveatatioa rccJlo se réduit don. à 7«;,638 

Nous en exposerons les cause», prim-ipalcs à mesure que nous en* 
trerons dans l'examen des cluq>iti i ». 

•BVbOXTBe L'jxviaucTrcn PvnuQtrr. 
• Chap. I". .lJmwi,t>at!oa centrale.' 
• Le ministre demande que le crédil , qui e»t de >33,o«o fr. pour l!34 , soit 
porte à 3-3,»oo fr, pour i83S. En ^- i.-^laiit sur les bases de la distribution 
de* années antérieures , ce serait donc 3*,iluo fr. en ce budget , et *36 en edui 
de l Université , c'est-à-dire J.ooo fr. de plus sur celui-là , et 7,000 (r. de plus 
suredui-ci, qu'en 1 » 3 4 . - 

Celte demande d'angmenratioii de t redits trouve son explication 
dans l'accroissement fort sensible du travail des bureaux. Le rap- 
port du minislre n déjà fait connaître le nombre des dépêches re- 
çues et expédiées depuis 1831 . 

Quelques critiques de détail amènent M. le rapporteur de la 
commission à reprocher au minislre la centralisation excessive que 
Ton remarque dans ses bureaux. Il vendrait que la direction des 
affaires fut laissée plus librement aux rvctenrs et aux comités d'ar- 
rondissement, et que l'administration centrale n'intervint qu'en 
cas d'urgence. Pour obtenir qn'ou renonce à l'aggravation de tra- 
vail, il propose de refuser le crétlKd<; 3,000 Jr. qui la paierait» 



Digitized by Google 



- 271 - 



La mise à exécution de la lui du 28 juin exigera long- temps en- 
core de la part de l'administration centrale une trop grande acti- 
vite pour qu'il ne soit pas dangereux de refuser la faible augmen- 
tation demandée. Ce n'est que par une correspondance suivie, par 
un envoi fréquent de document* que l'autorité supérieure peut 
connaître l'état de l'instruction primaire, satisfaire ses besoins, lui 
créer des ressources, ranimer en sa faveur l'action souvent languis- 
sante des administrations locales. II y a donc de graves inconvé- 
priverd'nue parti** -clt- ses moyens d'enquête. 

dèparlemtHtaU. 

ce chapitre : do de 140,000 fr. 
projette de créer pour l'uistruetiou 
payer les frais de tournées de en 



• Clsap. 1 

• Deux crédit* absolûmes 
pour traitement des inspecteurs que I- 
primtire ; l'autre do 100,000 fr. . di-sbjné 
nup*cUurs. 

• Dans use conférence , M. '* n'iiiislrï 1 développé sa pensée , que nous pou- 
vons reproduire. Déjà vingt-six drptrtemrnU sont munis d'inspecteurs pour l'en- 
seignement dans tous set degrés -, es> rlM . nous avons vingt-six académie» , et 1 la 
tète de chacune sont placés un recteur , et au motos deux inspecteurs. 

• Il resterait donc i nommer «in inspecteur* pour que chaque département «Ut 
d>ii< une des Tille* 




miner l'état des écoles primaires dans le déparlement où est le chef- 
lieu de l'académie, M. le rapporteur conclut qu'ils pourraient 
étendre leurs service* dans les autres déparleuieu» de la même 
académie. Nous croyons que cet fonctionnaires doivent exercer une 
surveillance active sur l'insli m ium élémentaire; mais si l'on tient 
compte de la multiplicité des travaux dont ils sont chargés, on ne 
pourra s'empêcher de reconnaître que les tournées seront faites 
plus fréquemment et avec | lus de soin par des inspecteurs spé- 
ciaux. 

- Le second motif que donne le rapporteur pour refuser le crédit 
nous parait plus satisfaisant. 

• Il n'y 1 nat convenance a créer «vis ..nie emplois qui, ea définitive, pourraient se 
trouver inutile* au moyen de combinai «sus donnée* par la loi nouvelle ; on choisi- 
rait aujourd'hui les titulaire* en vue pi iiscipalcmeni de cet emplois, tandis qu il se 
peut que, dans la distribution 1 (aire de» éludes, il y ait kilos autre* branches de 
l'enseignement qui aient besoin de surseillaisce , et pour lesquelles 00 regrette-rail 
qu'ils n'r ua a en l pat aatex de onpta ile spéciale. Sans doute le* maison* d'éduoatioa 
érigées par de simples citoyens no re«lernnt pas tuul-afait en debora de l'autorité 
publique ; ne te | <iurr.nl- il pas qu'il fui bien de les soumettre A la même inspection 
«pie le* écoles primaires t On doit Valnienir, ixar la nomination du personnel do 
celle -ci, de rien préjuger nr l'autre ». 

La commission conclut par proposer le rejet de crédit de 340,000 
francs. 

• Cas*. Ul. — LstascsauxT secosmushb. 
* ColUgtt rejetas , foin-set MJWtVtl , rralet normale» , collège* communaux. 

• Callega natu. Dam le* années précédentes on a expliqué que lot collèges 
royaux ont iléus sortes de dcpen*c--> : Si.«r* et ivviaMcs. Les premières cixnpreniirot 
les Irai tentent ordinaires de* pcovi-'ius, censeurs, profesarurs , aumoaiort, éco- 
nome*. C'est i celles-là que poursuit le Iréiur naiiuoal. 0#vous demande , pour 
1855, la tomme .le <JM,100 fr. C «1 18,600 fr. au delà du crédit habituel. Cet excé- 
dent a ta cause dan* l'érection du collège communal du l'uy eu collège royal. • 

Ici M. le rapporteur rappelle les sacrifices faits par la ville du 
Ptty pour obtenir la conversion de son collège en collège roval. 
L'emprunt que le chef-lieu de la liante-Loire a contracté avec l'au- 
torisation du pouvoir législatil pour accomplir les chargea mises à 
son compte, ne permet plu* île lui refuser le crédit annuel qui lui 
a été promis sur le trésor piihlio. M. Gillon sa plaint de ce que le 
ministre ait ainsi engagé IVt.it. Ta* bienfait d'une subvention an- 
nuelle né saurait s'obtenir pour un établissement d'instruction pu- 
blique, qu'avec la démonstration acquise de l'utilité dont il sera 
pour le pays ; le moyen employé pour le collège du Pu y ôtc à peu 

5rès la possibilité aux cliaiiibrtrs de se livrer avec profil a l'examen 
e la question. 

M. le rapporteur critique >•;■. iii-ment l'ordonnance qui a placé 
parmi les collèges royaux de troisième classe le collège communal 
de la ville d'Auclt. Cette ville «.'est engagée, il est vrai, à donner 
chaque année, pendant cinq nus au moins, un subside de 18,600 fr. 
pour les traitements tixi s de» fonctionnaires et professeurs ; mais 
n' est-il pas à craindre que les rinqans expirés, on ne s'efforce de 
mettre le collège i la charge du trésor. royal. 

^ Vient ensuite le tableau résumé de la répartition du crédit entre 
tous les collèges royaux. Nous regrettons que l'examen du budget 
ne nous permette pas de publier de suite ces ituportans détails. Ce 
ne sont pas là les seuls documents curieux que uous nous propo- 
sons d'extraire du rapport substantiel de M. Gilloo. 

L'honorable députe de la Meuse, en terminant le chapitre III, 
adresse au ministère de l'instruction publique un reproche qui ne 
nous parait pas fondé. Selon lui , l'étude des sciences serait com- 
plètement négligée dans la plupart de nos collèges. Ce ne serait que 
dans les collèges de Paris et dans celui de.VcrsailJesque l'on songe- 
rait a donner a tous les enfant» des connaissances usuelles. 

Nous ne crovons pas que les départements soient demeurés 
étrangers aux bienfaits de cette iunovalion."Nous pourrions citer 
un grand nombre de collèges où l'enseignement scientifique, déjà 
florissant, a été fortifié et a reçu une nouvelle extension. Concilier 
cet utile enseignement avec celui de la littérature classique et faire 
en sorte qu'ils se prêtassent., au lieu de se nuire, un mutuel appui, 
tel a été le but louable des clvorts tentés dans ees derniers temps 
d'université, et rapplicaliou de cet ' 



empressons de le dire, ne s'est pas borné à Paris et à Versailles 
seulement. - , 

« Bourse, dont Ut collèges rayons; école royale Je BotrrtoH-VtnAet ; degrèeementi ! 

m Pour l'entretien de ces trait institutions, on demande 601. 5 •><•.'.- .r. ur.:r ea 
rIS*; savoir : Bourses, $*,, 7 oo fr. j école d« Bourbon- Vendée, î5,ooo fr. ; dégrevé- 
roents, 3 1, 8001V. 

« Bounei. Nous avons dit, l'an dernier , avec quelle munificence le consulat avait 
créé les lycées par la loi de Boréal an 10. A eh* eu a d'eux étaient attribuées cent cin- 
quante | litres de boursiers. Mais, plut tard, quand 1rs dépensa de tout genre 1 accru- 
rent tous l'empire, nécessité fut de reporier sur k» commune* l'entretien du tien 
il composer le nombre de i,85o. Mail par 
s'alléger de cette charge, s peine . io.j eentt 
elle» aujourd'hui panes par les commune*. 

« F.n i 8 1 - , les boursiers du gouvernement furent réduit! de 3,6oo à *,38o, c'est-à- 
dire de 100 à 70 par chaque collège. Leur nombre, tirecestiveavant affaibli par la dé- 
croissance det crédits législatifs votés en i8it , 1817, 1819 et «83o, n'est pins 
maintenant que de 1,674; savoir : à pension entière, 00; à trois quarts de pension, 
*66 ; à demi-pension, i3i8. En 1817,1* dépense était de o5o,ooo fr. L'économie 
réalisée est donc de 4o5,3oo. En définitive, depuis cette époque, la collèges royaux 
ont perdu les trois àwiuictne» de leurs boursiers entretenus par l'état, *t 



des bourse*. Ce .tiers « 
tinus det communes p 



trois quarts de leurs boursier* communaux. 

I,a bourse ne profitant pas seulement à la famille de l'élève , mais 
encore au collège qui le reçoit, il faut-donc que, dans la distribution 
des boursiers entre les divers collèges, on tienne compte de la situa- 
tion plus ou moins prospère tle ces établissements. Depuis le t"jan- # 
vier il a été fait 251 nominations de boursiers. On trouve dans le 
rapport la nomenclature des titres qui ont décidé les choix. Nous 
voyons avec peine que deux bourses seulement ont^té accordées à 
des enfants sans fortune et qui opt obtenu de brillants succès dans 
leurs études. L'ne plus large part devrait être faite an mérite-, ce 
serait un moyen puissant d émulation. 

Les services militaires doivent sans doute être récompensés ; mais 
on trouvera peut-être que l'état porte la reconnaissance jusqu'à une 
prodigalité funeste pour les services civils , lorsqu'on saura que la 
- réservée aux militaires comprend 687 boursiers. Cette r L 



vation est d'autant plus vraie, que déjà le collège de La Flèche, l'école 
de Saint-Cyr, la maison de Saint-Denis et ses deux succursales t 



destinés à récompenser les services de l'armée. Cet excès de munifi- 
cence s'expliquait aisément sous l'empire ; nous le blâmons sous un 
régime de paix et de tranquillité extérieure. 

M. le rapporteur signale nn mode dénomination dont la fréquence 
pourrait devenir un abus très grave : quelques élèves qui touchent 
a leur dix-huitième année ou au terme de leurs études sont rempla- 
cés par leurs frères beaucoup plus jeunes, au r 
de la nomination de ceux-là. 

Ecole roj aie dg Bourbon- rendét. -On sait 
a créé cette école dans un but de pacification. 




tient 

boursiers choisis 1 
Vendée. 

• DégriremeM. — Le crédit da Si, 800 fr. demandé pour i835 était de pareille 
tomme qu'eu 1 833. Il n'a pas suffi. On a dépensé en plus 7,000 fr. qui étaient restés 
sans emplois, par suite d« vacances momentanée* sur l'allocation des bourses à la 
charge de l'état. La chambre se voudra donc pas réduire une allocation qui est déjà 

tCOL* «o*K*ts. 

M. le rapporteur entre dans quelques détails sur le nouveau rè- 
glement donné le 18 février 1834 , et que nous avons reproduit en 
entier dans nos colonnes. Nous nous associons de grand creurauvoeu 
qu'il forme de voir un certain nombre d'élèves externes admis à pro- 
fiter du haut enseignement de l'Ecole normale. Un trop petit nom- 
bre de sujets sont appelés à le recueillir : ainsi-une conférence faite 
par nn de nos professeurs les pins illustres n'aura que deux audi- 
teurs. Cest restreindre à l'excès la propagation des connaissances 
les plus élevées. 

Ijt fréquentation des cours publics permise aux eleves de l'Ecole 
normale ne nous parait pas devoir eutralncr comme conséquence 
la réduction du nombre des maîtres de conférences, parce que les 
cours publics cl les conférences sont loin d'avoir la même destina- 
tion cl de remplir le même but. Il uc faut pas que le désir d'opérer 
des économies fasse méconnaître la uature bien diverse de ces deux 
enseignements. 

« eocuica* oossstnatex. 

• Enfin, les collera communaux, qui n'asaient jamais figure dans le* budgets de 
l'état que pour leur produit, qui est communément de 1,40,000 fr. chaque année, ont 
trouvé une place pour la dépense dans le budgrt de t83S. Mais nous avons le regret 
de ne pouvoir la leur conserver. Le motif de notre refus est que tant que la loi orga- 
nique ne viendra pas assigner i chaque classe de nuisons d'éducation la nature et le 
degré de son enseignement, rien de partiel, rien de provisoire, ue doit itre introduit 
dans le régime d aujourd'hui. 

t Asee quelque générosité que l'état secourut Ut collèges rornmunans, on'rw remé- 
dierait pas au manque d'une meilleure législation. Les régents manquent d'avenir i 
l'avancement pour eux est rare, et la retraite est toujours problématique ; car, quauut 
elle e>t liquidée, le* fonds manqbent pour la solder. Celte sorte de délaissement est à 
peine croyable. On doit le dire det à présent, afin qu'au mal 00 cherche le remède» 
Tant que l'étendue de renseignement dans chacun de ces collèges sera remise eu ques- 
tion dans les budgeU annuels; tant que la maîtres auront â craindre de voir, 1 la 
rentrée prochaine des classes, leur chair ou supprimée ladicalemeal, ou réunie à 
une autrt; ttnl,qu'il y aura deux pouvoirs , l'un qui nomme la funciionuairet , et 
l'antre qui accorde 00 n " 

lance, mais su» jamais se balancer, car trop < 
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premier, il n'y a rien * faire pour ces initilnlioB»; btflindml le crnogmient 
qu'elles réclament, il fuit le halrr, car leur part d'influence sur nuire inaithc lo- 
cale peut être immense, • 

Une peinture aussi triste el aussi vraie de» souffrances des col- 
lèges communaux aurait pu nous faire espérer quelque chose de 
mieux que le rejet du secours demandé, si nous n'avions pas su 
que la commission était décidée a l'avance à refuser toute espèce 
de supplément. Nous reconnaissons sans doute avec M. le rapporteur 
la nécessité d'uue loi organique qui mette fin a un provisoire déplo- 
rable; mais il ne faut pas, en attendant la loi promise, laisser périr 
d'utiles institutions; il ne faut pas les rendre victimes tics retards 
de l'administration, des obstacles qu'elle éprouve et peut-être aussi 
du désir qu'a la chambre de se retirer au plus tut ; car le projet, 
eùt-il été présenté à cette dernière session, nous doutons lies lort 
que le corps législatif, dans son impatience de départ, eût voulu le 
discuter et laisser pour lestamcul au pays la loi régénératrice de 
l'instruction publique. Que la chambre ue fasse doue pas expier aux 
collèges communaux le concours fortuit de malheureuses circon- 
stances. Qu'elle leur accorde un secours qui leur permettra d'at- 
tendre un remède plus efficace a leurs maux! Qu'elle ne porte pas 
enfin, comme sa commission , la haine du proiùoire au point de 
refuser un soulagement temporaire a des établissements dont les 
souffrances égalent les services qu'ils ont rendus. 

Si les collèges communaux n'obtiennent pas des secours , en re- 
vanche ils obtiennent des conseils. Voici comment, d'après M. le 
rapporteur, ils pourraient remédier en grande partie à l'insuffisance 
de leurs ressources. 

• Nom répétons , iimiae l'an dernier, qut l'enseignement inltmudiairt sera I avec 
beaucoup de nmvasance attaché, dan* la plupart des villes , aux collège* qu'elle* »p 
trutieameut à grande fiai». Une telle maure, «niée par ta dépense de la .•.'.;/■.- 
fMMi uninrùlairr pour 1rs élève* qui ** contenterai roi de relie nature d '«.csgoeeaeol, 
serait le meilleur eavooufssgesneut. La dispense ne coulerait pat à létal plut que le 
secours que demandait le ministre , et die ouvrirai! une voie de prutpévilé plus 
large, parce que l.ffluence de* éleva* ferait plus productive pour le* Biai'rc. dont 

le «le s «Userait Or, nou.as.uron. a l'enseignement iulemcduùr. 

pour 1835 des ressources épies à celles dm deu» années prceédeole*. . 

Chapitre TV. — Instruction primaire. 

Après des détails pleins d'intérêt sur l'état des écoles élémen- 
taires, des écoles d'adultes, de* salles d'asile, des écoles normales 
primaires, des écoles pour les jeunes détenus, détail* qui ne peu- 
vent trouver leur place dans une discussion rapide eljiotn maire du 
budget, M- le rapporteur proclame la nécessité de continuer la 



« On ne saurait hésitera continuer, en 1835, l'allocation du crédit en faveur de 
renseignement primaire. Qo'oo se souvienne, en effet, des parties prtori[mU« des 
tableaux que nous avons déroulés prrWdeaxmenl : ear lea 38,000 communes du 



, il en est encore 9.5C8 qui manquent d'école ; il en «al 21,000 qui mé- 
ml S tel point le prix de l'iuslraction que, relouai de mettre en exercice 
ns que leur donne la loi de juin 1833 , ou n'ayant pat le coulage do sur. 
blâme absurde d'avoir frappé la commune don impôt , il a fallu le* con- 
traindre par des ordonnances rojralès à s'imposer les sacrifice, que leurs conseils 



moyens 
1er le M 



_ aui auraient dû voler avec empresse ruent ; et, de toutes ce* école* qu'où 
rencontra dan* les iH.iii antre* commune* , combien de médiocre*, de presque 
nulles ; combien manquent de. objets le. plus nécessaire* à lenscigocmcul 1 

• Devant une plaie morale ai large et ti profonde, personne n'aura la pensée de ré- 
duire le remède destiné a en guérir le* partie* lea plu. accessible*, (fein, *<,„ est 
donc ea faveur du crédit de 1 ,600,000 fr. . 

KivSEICXRMKKT INTERMÉDIAIRE. 

M. Gillon, qui a sur l'enseignement intermédiaire des idées très 
justes et très vraies, exprime le vosn fort sensé, selon nous, de voir 
annexer autant que possible les écoles primaires supérieures aux 
collèges commniiaux , qui n'auraient point à lutter ainsi contre 
de nouvelle*, chances de dépérissement. 

• Nous croyons que la bonté de l'enseignement n'aurait ea qu'a .igner si on Ml fait 
de l'école primaire supérieure une partie substantielle du collège lui-tuéme; l'calcusion 
de* ronnaiiaance* enaurait été plus facile; on aurait ainsi embrassé aisément dans un 
enseignement purement franc»», drpui.le» riMioradc grammaire jusqu'à la littérature 
na tionalr.depuis les éléments dertlhmélicruc jusqu'aux plu* ingénieuse* découvertes 
faite, par Ira sciences au profil de l'agriculture, de I industrie et do rornrneree. Nous 
croyernt aoui que, par l'alliance des deux institution*, on aurait eu plus de chances de 
auccés pour appeler ensuite aux étude* classique* , pour introduire dan* lu cours 
universitaires proprement dits ce. jeune* gens sans fortune dont le* heureuse* 
dispositions naturelle* auraient fait no devoir aux homme* qui usent deviner l'a- 
veair, de le* tirer de renseignement iutertnediaire, auquel il ne faut pat réduire une 
haute capacité qui s 'annonce. • 

Chap. \ . — Etablissements scientifiques et littéraires. 

h-iinr. — M. le ministre demandait pour Tinslitut une aug- 
mentation de 9,000 fr. que M. le rapporteur propose de refuser. 
Celte somme serait partagée ainsi qu'il suit : 4,000 fr. à l'académie 
des inscriptions et belles lettres pour la collection des historiens 
des croisades, cti.OOOfr. aux dépenses générales de l'institut pour 
l'augmentation du personnel el I 

Pendant le moyeu Age 1 
dans chaque élal. Les rapports des étals cuire eux ne s'élablirent 
que dans certaines circoustauccs. Ainsi la France cl l'Angleterre, 
1 Allemagne et l'Italie , les chrétiens et les moines d'Espa- 
gne , se combattirent isolément , et les coups qu'ils se portèrent 
ne retentirent guère au dehors. Cependant, enflammés d'une ar- 
deur religieuse, tous ces peuples qui ne se connaissaient pas, qui 
ne parlaient pas la même langue, se lancèrent vers uu but com- 



e chauffage de la nouvelle salle, 
veloppemeut politique fut intérieur 



la leurre sainte. Aussi l'histoire des croisades est l'his- 
toire de toute la chrétienté. Dans ces grandes expéditions la France 
joua le principal rôle. C'est donc à elle qu il appartient surtout de 
réunir les titres de ses conquêtes. Cesl un mouument qu'elle doit 
a l'Europe. Après la gloire de les avoir faites, elle doit revendiquer 
encore celle d'en perpétuer le souvenir. M. le rapporteur ne con- 
teste pas l'importance de celte publication: il ne veut que la re- 
larder. Or, il y a bientôt un siècle qu'on la retarde; le plan en fut 
conçu par les bénédictins vers i. m ; ils omirent de comprendre 
dans leur grande collection des historiens français ceux qui avaient 
traité des croisades ; car ils avaient le dessein d'en faire une col- 
lection particulière. Dernièrement encore la Bibliothèque des eroi' 
sades de M. Michaud csl veuu révéler loule l'importance de celle 
lacune^ Les travauxsont commencés par MM.Kuérard et Reynaud. 
Il ne faut pour les continuer que la faible somme demandée par 
M. le minisire. Nous osons croire que la chambre sera assez sou- 
cieuse de notre gloire nationale pour ne pas la refuser. 
_ Collège uk wnn, — En maintenant l'allocation accordée 
l'année précédente à ce bel établissement, la commission rappelle 
qu'il doit être dégagé de l'influence universitaire, quoiqu'une or- 
donnance encore toute récente l'ait placé dans les attributions du 
ministre de l'instruction publique, ftous ne pouvons qu'applaudir 
h la consécration nouvelle donnée a ce principe qui a fait pour le 
passé el qui garantit pour l'avenir la prospérité du collège de 
France. 

Mussvat d'histoire miuhuf. — M. le rapporteur s'empresse 
de reconnaître la nécessité de l'augmentation des 20,000 francs de- 
mandés pour cet établissement. Un fait à notre connaissance per- 
sonnelle pourra indiquer l'urgence de ce crédit. L'illustre com- 
pagnon de M. de Hutnboldt, M. Ronpland , a envoyé, if y a quatre 
ans, une Collection de 0,000 plantes dAmérique méridionale , in- 
connues en France, et de nature a y être cultivées; faute d'avoir pn 
être déballée a temps, cette précieuse collection a élé presque en- 
tièrement perdue. 

Bisi iu r h koi l s royales. — M. le rapporteur adresse à l'adminis- 
tration de la bibliothèque royale plusieurs reproches qui nous 
semblent peu fondés. Il se plaint que les conservateurs soient dis- 
traits par d'autres fonctions de l'emploi qu'ils remplissent à la bi- 
bliothèque. Cette observation ne peut s'appliquer qu à deux conser- 
vateurs: MM. Letronue. professeur d'histoire au collège de France 
et Fauriel, chargé du cours de littérature étrangère a la faculté 
des lettres. H est heureux pour la science et pour la jeunesse de* 
écoles que ces deux professeurs distingués puissent rendre public 
par l'enseignement le résultat des travaux auxquels ils se livrent 
comme bibliothécaires. Plusieurs autres conservateurs, il est vrai, 
professent a l'Ecole des langues orientales, et à l'Ecole des chartes, 
— " ils remplissent ces fonctions dans (intérieur même de la bi- 



bliothèque. 

Une somme de 35,000 fr. , était demandée pour la rédaction 
du Catalogue. La commission reconnaît la nécessité de ce moyen 
de contrôle, mais elle refuse les fonds nécessaires pour invento- 
rier les incalculables richesses dissiminées dans la Bibliothèque 
royale. Le ministre demandait également 26,000 fr. , pour complé- 
ter les ouvrages dépareillés et pour commencer la reliure de plu* 
130,000 volumes existant aujourd'hui en brochure. Il est évident 
que les livres brochés se île 1er i tireront sensiblement si on ne s'em- 
presse de les relier. A ce mal certain la commission ne trouve pas 
daulre remède que la suppression d'une partie du personnel. Or , 
quel est l'effet probable du remède proposé » Les emplois réputés 
inutiles seront maintenus et les livres continueront de se détériorer 
et finiront par perdre toute leur valeur. Est-ce cela ce qu'on appelle 
des économies ? 

Ce qui vaut un peu mieux que le système de changer la source dn 
mal au lieu de la tarir, c'est une convention oui honore à la fois la 
France et l'Angleterre. 11 a été décidé que les deux royaumes fe- 
raient échange de tous le* livre* qui seraient publié*. 

Nous pensons avec M. le rapporteur que le personnel des trois 
autres bibliothèques royales est trop considérable ; mai* en re- 
vanche elles cessent, fante de fonds , tfétre au niveau de la science 
actuelle. Nous affirmons, par exemple, que la bibliothèque Maxarine 
ne possède pas la quarantième partie des travaux scientifiques que 
la France a produits depuis 20 ans. Les ouvrage* étrangers y i 



une pas les moyens de se 

bientôt li 



compléter, ces établissements perdront bientôt loule leur utilité. 

ÉcOLR SPECULE DES LA.1GI ESORIRXTALES. KtOLK Ht» CHASTE», etc.— 

Le crédit alloué les années précédentes à l'Ecole spéciale des langues 
orientales n'éprouve aucune altération. Nos rapports avec l'Orient 
prenant de jour en jour une nouvelle importance, le moment eût 
été mal choisi pour réduire cette allocation. 

L'utilité de l'Ecole des chartes parait sans doute moins constante 
a la commission, puisqu'elle refuse la somme de 4,000 fr. destinée 
par le ministre à récompenser les quatre élèves qui, après les deux 
années de cours, se seraient le plus distingués par leurs travaux 
paléographiques. M. le rapporteur fait observer, il est vrai, que 
les fonds superflus de ce chapitre donneront les moyens d'encou- 
rager les élèves de l'Ecole des chartes. Si la commission remarque 
que dans quelque article l'allocation dépasse les besoins, son devoir 
est de proposer des diminutions; s'il n'en est pas ainsi, comment 
peut-elle refuser une légère augmentation de crédit qui produirait 
les plus heureux résultat»? 

Chap. VI. — Souscriptions, cncourngcmcns , indemnités et secourt 
pour les sciences et pour les lettres. 

M. le rapporteur proclame l'insuffisance des crédits demandés 
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qui Mirent pour le» souscription* k 1*4,00© fr. el à U3.000 fr. polir 
les encouragerocns et secours. Il espère que les circonstances 
permettre^!: bieoldl de sortir des limites de la plus sévère économie. 

Publication des documents inédits relatifs à l'histoire de France. 

M. le rapporteur insinue que le gouvernement n'a pas besoin de 
se faire lui-même l'investigateur et l'éditeur des chroniques, et 
propose par conséquent le rejet du crédit de 130,000 fr. demandé 
pour cet objet. , 

Nous pensons, nous, au contraire, qu'au moment ou des socn'tes 
historiques s'organisent d'elles-mêmes de toutes parts, l'état, loin 
de rester en dehors de ce mouvement, doit le diriger et le féconder. 
Lui seul peut livrer a la publicité une foule de pièces diplomatiques 
curieuses, qui jettent un nouveau jour sur des époques peu connues, 
sur des évéoemens mal appréciés, et qui aujourd'hui ne sont plus 
de la politique, mais de l'histoire. Que la chambre y preune garde ! 
une semblable entreprise ne peut se retarder impunément : les 
traditions s'effacent, les monumens se détériorent, et bientôt nous 
ne pourrons pins lire dans nos annales. Cest enflu un secours ac- 
cordé & la jeunesse studieuse; c'est mieux qu'un secours, c'est nn 
travail. Ne scra-t-il pas utile pour le pays d'employer à ces recher- 
ches vraiment nationales des hommes jeunes qui dépensent souvent 
dans des manœuvres coupables leur activité cl leur talent? Ce» con- 
sidérations puissantes, engageront sans doute à réformer les conclu- 
sions de M. le rapporteur. 

Chip. 'Vil. lardai eloe , is.ooo fr. 

• Presque tous la niniitm oit terminé Iran budgets par la demande <Tun crédit 
ayant pour destinai ion de paver dv» dépenses biles dans de» année* dout l'exercice 
an clos. A celle uniformité de procédés , il fallait une réponse unique , et ta rlsam- 
1>re l'a donnée dont une de ica demii-ra séances , en volant le budget spécial 
du mini.lèie des finances. Il faut donc ne laitier ici que pour mémoire seulement le 
crédit énoncé. Daiw noire lécaniluUliua de* refu* de aédiu, nous 
1t somme de ls,ooo fr. - 

sicanvetATioB. 

r le ministre était de. 

r. ■•»*••*•• 



L'cr»*inhlr do. crédits 
La corn. 



$,711,100 

577,000 



Reste pour crédit définitif. 



noire prochain numéro, 1 

sur le budget spécial de l'université. 



1,141,100 
do la 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 

RAPPORT DE H. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE, 

sua l'sxécvtiom m la un sus) L'insTacctioM rarasias. 

M. le ministre de l'instruction publique a adressé au roi, sous la 
•date du 15 avril , un rapport étendu et détaillé sur l'exécution de la 
loi du 28 juin ISS) relative à l'instruction primaire. Ce rapport vient 
d'être imprimé-, il ne contient pas moins de 71 pages in-4*, plus 
sut pages de pièces justificatives on modèles. Nous extrairons suc- 
cessivement de ce volumineux cahier tout ce qui peut intéresser, nos 
lecteurs , tel que le résumé officiel des votes des conseils municipaux 
et des conseils généraux pour l'organisation et l'entretien des écoles 
primaires publiques en 1834 , les résultats de la grande inspection 
des écoles qui a eu lieu en ISIS , le tableau général de l'emploi des 
fonds a fret tés à l'instruction primaire pendant ce même exercice, 
Ja statistique actuelle de l'instruction primaire, etc., etc. Nous n'a- 
vons fait que parcourir k U hâte l'intéressant volume que vient de 
publier M. le ministre de l'instruction publique, et nous sommes 
f ra ppés de la richesse des docunaens qu'il contient, des points de vue 
comparatifs qu'il sert à établir, et de la patiente activité qn'il a fallu 
avoir pour obtenir des autorités communales, départementales et 
académiques cette fouie de renseignements qui abondent à la suite 
du rapport. 

Quel que soit notre désir de n'offrir a nos lecteurs qu'un résumé 
consciencieux dn beau travail de M. GuUol, nous ne pouvons 
nous empêcher de transcrire des a présent quelques uns des docu- 
ments qu'offre la statistique des écoles. 

Les écoles de garçons, qui n'étaient, en 1833, que de 81,490, se 
trouvent être, en 1838, de 33,685. — Augmentation, 3,376; ce qui 
revient à 7 par 100 écoles. 

Le nombre des écoles mutuelles s'est accru de 1,305 à 1,905 : 58 
sur 100. 

Le nombre des enfants mâles qui ont fréquenté les écoles primaires 
pendaul l'hiver de 1831, est de 1,300,715. Ce même nombre s'est 
<jlevé, pendant l'hiver de 1838, à 1,654,838 : 454,113 en plus, ou 38 
sur 100. 

10,438 communes ou réunions de communes sont encore privées 
d'écoles. 

Ces résultats sont beaux, et nous félicitons sincèrement M. le 
ministre de l'instruction publique de les avoir 



COURS PUBLICS. 

FACULTÉ DES LETTRES. 

COCBS D*RUOQUCJ<CJC LATIKS.— at. 

Suite des orateur» latini.— Q. F afrim Maximal.— Du a tort MmcmUtailJ. — Cornet iu 
Cethe«tti.—Scip;9»rAfrU<tm.-lm*ripl»utf^ratt.—Q. MtUltus 



Q. Fabius Maximns. surnomme Cuartotor, dont Plutarque renie la facilité d"éso- 
eution (1), était surtout connu par l'i'oge funèbre de son fila Hareut, qu'il pro- 
nonça rers te milieu du sixième siècle de Ruine: ce discourt fut publié et se con- 
sens; "I in monihai laujatio (s). Les Romains counai usaient donc aussi et culti «aient 
le genre démonstratif: cet usage de louer les morts t'y établi! en même temps que 
la république; peut-être rcmonlsit-il a une époque plus reculée encore. Nous soyons 
qu'après la mort de Bruno, Talerius, sou collègue, prononça uu discours i sa 
louange; corpnt rjiu in foro positum, a colltga laudatnm {)}. Mais ce genre d'élo- 
quence ne fut pas sans inconvénient : il se glissa de granils abas dans celte cou- 
tume, qui Doutait avoir d'ailleurs son utilité : • Ces panégyriques, dit Cicéron, fort 
sojgn«u*esnent rnnservés dans les familles , comme des titres de gloire , out rempli 
noire histoire de mensonges. On y raconte des faits qui n'ont jamais eu lieu , des 
inomubes imaginaires, des consulats dont ao grossit le nombre, de fausses généalo- 
gies. On y anoblit des plébéiens, en faisant naître des hommes dune origine obscure 
dans une famille illustre qui porte le même nom; comme ai je me disais issu de 
M. Tollius, qni était patricien el qui fui eotunl 11 ce Serv. Sulpirjus dii ans après 
l'expulsion des rois (s,). . Mais t'illustre écrivain n'a-l-il pas mauvais grâce de dire 
u>n* le même traité, en s'adressent i son ami R*utu< : L. Arums, le i 
de notre ruer ; clause qu'il savait n'être pas vraie , i moins qu'on i 
excuse q.i'il misait one plaisanterie ou an compliment (S) t 

On passage de Pline l'Ancien, extrait d'un de ces éloge* funèbres prononce par 
Q. Melellus, personnage deux fuis mentionné par Uaeéroja , immédiatement après 
Fabius Maiiinus, (seul donner une idée de ce qu'était celte Mrtie de l'art oratoire 
cbei les Romains : - Q. MrteBui in en ormlione , autan hâtait luprtmie taudiluj 
patrumi l. Uetrlli, pontifiai, hii eoniulii, dictutorii, magiftri eauitum, aumdo- 

eim nn 0g rit dandii Scripttim rtliouit, decem mruimui rti optimeuqmi , sa 

i/uiiui qmtnndu sapietttn rtialem rj igtr, ut, ctm*Hmmcsie eum : toluilieenint finma- 
rium helfatôrrm rue , optimum eralorem , fortimmum imfttralarrm , aiupitio uo 
mattmai m gtri, meuimo honore uti, lumma tapientio tue.eummum itnatartm ha- 
teri, ysrrtuiiaM» magnum bono modo 'wenire, multoi liiemi rttueaaert, et tjarif 
SMiaua M c'witate eue ; Arec contighic ri née uUi ulii poit Momcm tonditam (6). • 

La poésie et l'art oratoire paraissent i peu près eu même i«api cliea lot peuples 
dont la tangue est lente i se former : aussi Ciccron ne trouve t-il d'ara leurs qu'an 
siècle des Eonins el dm Ncvius; ssede d'agitations, do troubles u de terreur, mais 
fécood en grandi caractères. 

H. Coruelios Celltegus ut, au jugement de Cicéron, le premier Romain qui ait 
été éloquent et qui ail passé pour tet, d'après des tèrooignairs aiiiheittique» 
(TéMit , au dire du poète auquel Cicéron s'en rapporte, uo orateur célèbre par la 
douceur de un langage, orator memloauenti ore ; ce ersud butume était l'ornement 
de son siècle, et comme l'âme de la pcnnanron,yt<w Idièmtue popaU Saadeeaw me- 
dulla (•). On lit dans le Ceto major que^^tbegua, même dan* m vieillesse, s'exerçait 
encore svec ardeur dans l'art de bien perler (q). 

Bien qu'il n'existe aucun monument de 1'éloqueoc* de Scipion rA/rioaia (10), on 
doit penser avec Cicéron qu'il n'élail pas étranger au laleol oratoire ; ipum Sci- 
pionem accepimas non infante m futisc. Ce pendaul il dédaignait les luogs dtKoura 
même poor se défendre (t i). Son Gis, père adoplif de Sci|>iou Emilie*, «H été un 
oraienr du premier ordre, in primil habitue euet dittrtttà, s'il edt joui d'une santé 
plus robuste. De petits discours, ajout* Cicéron , et une histoire écrite est grec 
d'un style cuarmanl, leripla dulciuime, donnent lies de le penser (uj. Vellnus 
Pstercnlus vaute aussi la vigueur de son éloquence, vigortm tloyueiuim (i J). . 

Il estasses intéressent 'de rapprocher de ces temoignagues l iuscripuon sèpul 
du même personnage: 




sssaoauss. qos. ne. uns* vs isr osunsre. 

Scimo, aactraT. vaaas. Poau. raocasTosi. Pcri.to. Coasrsu. 



On voit i long encore écol par ei ; la lettre m retranchée do mot ^rcnw'uni ,■ pas 

de lettre redoublée, tieM; renwquei née pour tibei M M, UcnuiMt pour H. 



eu met. 

Q. Mrtrllus Moccdoniiis, fils de celui dont nons avons parlé, ci dont les quslrr (ils 
parvinrent au consulat, passait pour un homme des plus éloquents. Il défendit 
Cotta, accusé par Scipion l'Africain : il existe de lui. dit Cicêrno, phisieurs d^cours» 
no entre autres qn'il prononça contre Tib. Gracchus , et que Fannius a rapporté 
dans ses Aunalea (14). Metellus émit le veto que lotis lea dlovens fussent 
forcés de se marier pour donner des enfanu i l'éUC Ce discourt ne périt pas , et 
Auguste qui sentait plus vivement encore la nécessité d'une pareille mesure , le lut 
•o sénat comme s'il eût élé composé pour la circonstance { i S). 

Paul Emile, le vainqueur de Persée, savait manier la parole, et son éloquence- 
n'était poinl au-dessous du haut rang qu'il tenait dans U république ( 16). Mais ton 
fils, le second Africain, et son ami, le sage lélius, furent doués d'une véritable éle« 
qnenee, m primii tloqueutti. Nous avons d'eux, ajoute Cicéron , des discours qui 
peuvent nous faire apprécier leur talent. Serv. Galba, ira peu plus âgé , fut sans 
contredit le plus grand orateur de cette époque. Le premier parmi les Romaine, 
uiant de toutes las ressources de l'art oratoire, il embellit son sujet par d'heureuse* 
il i^r triions j JouiLsi I c.\oji|'!iî tics &m£vliiîCsitious i des mou^ctocviti psùllictK^utJ p tJs*f 
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amans, enfin de Ions la moyens propre* à clurmer lot auditeurs et à les 
Mm j« ne aai* eomncol lea ditcotirt de cet orateur, qui eut de «on 
tempe une graode supériorité, sont plus sec. H «entent plut l'antiquité que ceux 
de Léliut « de Scipien (17). Disciple de U Grèce, formé pu le» leçon* et le» 
1 de Paoétius et de Polybe, Scipion Emilien ae pouvait manquer 
- distingué. A la plus brillante culture de l'esprit il joignait 1» que- 
1 éminçâtes qui font Ira grands homme*. Le vient Catoo, loin de reporter sur 
lui la naine profonde qu'il avait eae poar le premier Scipion l'Africain, cajtu 
nagmltuUnem alla/rare tolilus trot, selon 1rs énergiques ci prenions de Tile-Lise, 
t'attacha au jeune Scipion, charmé de voir revivre en lui les vertus antiques; et il 
le désignait d'avance comme celui qui bientôt rendrait Rome à une parfaite sécurité 
jiar la deatroctiuB de sa terrible rivale. « 

Cicéroe dit quelque part que l'académie et le portique lui avaient -fourni plus 
d'armes pour attaquer et se défendre que lea écoles des rhéteurs : Scipioo avant lui 
avait mis a profit 1rs ressources de la philosophie; au moins cet I impression que 
produit la lecture du passage suivant que nous a conservé Aulu-Gtlle (18) : omnset 
mala, probra, Jlagilia, qute homines faciuat, in duabus resta awsr malitsa (méchan- 
ceté, malice, perversité) afaue neauitùs (mollease, dérèglement, corruption). Vtrttm 
défendit malittam , an nequliam, en utrttmque simul? Si nrquittam defendere rit, 
Ucct; sed lu in uno âcoto majorent peetmiam absumsisli , qnam quanti ornas in it ra- 
ment um fundi Sabini ia centttm dedicavisti. iVi hoc ita est , qui tpondet mitre «ftflf- 
inum Sed tu plut terlia parte pecunitz patenta! perdidisti atque absumsitti ia fta- 
gitiit. Si hoc ita eit , qui spondd mille nummum -* JVon xit nequittam ; âge malitiam 
taisent defendat. Sed ta vertu eoneeplit coajuratisti scient scienle anima tsut. .Vf 
hue ita est, qui sptmJet mille aummtm .' 

Cet paroles foudroyantes s'adressaient à Tib. Claudius Asellua, que Scipion dégrada 
pendant sa censure. Ou pente que ce Claudius Atclluv, créé tribundu peuple eu 6 1 J, 

çanl les pa'rolcs'que l'on vient de lire. Ce tnbuu avait rappelé au peuple asec em- 
phase qu'il avait parcouru toutes les provinces dans 1rs rangs di-s légions , stipendia 
tnerenltm ; le censeur en répondant à celle partie du discourt de son accusateur <• dé- 
rida son front sévère et se contenta de dire, agas asellum, sans achever ca proserbe 
bien connu de la multitude (19). Va autre |iass*gc servira à prouver que Scipion 
savait dans l'occasion montrer tuute la liocs.e d'un esprit pénétrant et caustique. Oa 
lui avait doané pour collègue dans sa censure, Mummins, homme aussi mou et effé- 
miné qu'il était distingué par sa naissance: Scipion dit à la tribune: £r ex majes- 
latt omnia gttturitm, si sibi tiret vel défissent collrgam rel non dédissent (t 0). 

s s'étaient étrangement rcUrhées; nous en pouvons juger par les deux pat 



des. 




extraits, Puo Su discours de Scipion contre P. Sulpicitts Gallus, l 'autre 
fcyeiu judiciariant, on plutôt agrariam C. Cracchi: 



'it unguentatus adeermm spéculum oraetur , eu/as supercilia 
qui barba voîsa feminibusque subvolsis ambulat, qui in ronviviis adoletcenlulut 



eimatore, eu 



idota 



qnoque 
lent ' a 1 



eum ne a 

ne de reehi 



•lu 



euhueril , fjni non modo rtrtwsui, 
idem feetnt , auoa aaa'Ji 



cum 

,ett rirptus 
factre so- 



r 

. Que de recherche lumineuse ! que de mollesse et de corruption ' Le siècle 
de César n'aura presque rien à y ajouter. Voici l'autre fragment, que nous lisons 
' t (U); il est peut-être plus fort 
1 : ettm einerdalit et sambacir ptedterieqae etmt in Mum kitirionum, Ditcunt 
, tpsen majore 1 noatri iuarasut pretm dncier valuerunt : ennl, mr/utim , in lu- 
dstm tattttttstimst inter eimrdat sur aines poétique inaemjsi. Hase atm nsnti quixpsam 
narraoat, non poteram animant inducere , ex libéras sues famines nobiltt doctre ; 
sed cum ductta «un in ludum taltatorium, plus médiat littiut ia ro ludo vidi puent, 
ritgmiituque quinattUtt : in Ail «mus, quod ose reipublictr maxime mitettum eu, 
puerum bullatutn t petitoeit Jtlmm, non minorem e 
1 itnpudiestt servu/tis «toarsle suit. 



Quelquefois Santon et Lélius réuoirent leurs efforts pour combattre avec plut de 
sucées les mesures proposées , quand elles leur semblaient dangereuses pour l'ordre 
établi. C. Papirias Carbon, tnlmn du peuple, bomase éloquent, summus orator[ti), 
insinuant et adroit, rmplora tous les moyens que lui fournissait son génie pour faire 
adopter une loi qui devait flatter le peuple, sur la réélection des tribuns. Les deux 
illustres amis, qui prévovaient les tuiles funestes d'une pareille loi , s'opposèrent aux 
efforts du tribun, et parlèrent avec tant de conviction, d'entraînement et d'éloquence, 
que cette loi populaire fut rrjetéc par le peuple, Sripion surtout mit tant de di- 
gnité dans sa harangue, qu'on l'eût pris pour le ebrf des Romains , plutôt que pour 
leur concitoyen, ut facile ducem populi Hnmcmi, non comilem dicerti [H). Tout le 
monde connaît la fin tragique de ce grand homme ; un matin on le trouva mort dans 
ton lit, et l'on voyait sur son cou des traces de \ iolence , ita ut qsuedam eiisarum 
faucium in cervice rrpereremur »* t ;»Jj. On n'informa point sur un tel attentat, 
Je tanti viri morte nul/a habita est quaulio; on lui voila la létc et on célébra ses funé- 
railles; mais de graves soupçons planèrent sur Ici chefs de la faction des Gracqnrt, 
et particulièrement sur Carbon (16)- Carbon passa ensuite dans le parti des grands, 
défendit le meurtrier de C OraeciW, et finit par s'empoisonner, dit-on, avec des 
cambaxides, daus La crainte d'une condamnation par le peuple : l'orateur Cratsus 
t'était porté son accusateur, n'étant encore Agé que de ai ans. 

Lélius cl Scipion avaient les mêmes gui)t< ; ils avaient fait les mêmes études 
mais n'y asait-il aucune différence dauv leur talent, étaient-ils èloqurnts an même 
degré ? Les Romains donnaient la supériorité i Lèiiua. Ciccrou <*?), qui ne seul pas 
contredire ce jugement cousacié par le temps, ne s'y soumet cependant qu'avec peine : 
• Ono'aiincpas,dil-il , à voir le même homme exceller dans plusieurs genres à la fou. 
La gloire des armes, à laquelle Lélius test aussi acquis des litres dans la guerre 
contre Virute, Scipion la possède tans rival; d'un autre coté, pour le génie, l'érudi 
lion, l'éloquence, la philosophie, si l'on regarde ces deux grands bunimcs cuaune les 
premiers des Romains , on donne le premier rang à I ébus. • 

Lélius, d'après Cicéron, aimait les vieilles expreassions ; son style était 
de toute la rudesse des vieux âges ; multo i ctnstior ille et horridior quant Scipio.. 
iMbentes xerbit tttam ssti pastlo magit priteis Lsrliut videtur (a H). 

Un des pins célèbres discours de Lélius est celui qu'il prononça sur les collèges 
des prêtres, de coUt^tts : on sait que le patricial s'était réservé là nomination des 

1 état où la religion ba- 
ns voulut 



prêtres, de caltegtts ; on sait que le patricial s'était réss 
11 es, det llaminct, etc., privilège très important Jaos un 



transporter au peuple cette prérogative. C'est le même homme qui, pour se rendre 
1 agréable au peuple, te tournait loujc 



nous, l'emporta facilement sur les flatteries du discourt de Licioiot. Je soutins celte 
lutte pendant ma prétore, cinq ans avant aton consulat ; ce ne fut doue pas une avi- 
lie imposaute qui triompha, mais la vérité (au). • Cet éclatant succès valut tant 
doute à Lélius l émioeole dignité d augure à laquelle il fut élevé (îo);le aoatiaste du 
Vatican (3i) noui apprend que ee fut Lélius qui composa l'éloge funèbre de Sci- 
pion, qui fut prononcé par Q. Fabius Maximus, son frère (Ja) ; il cite lo passage 
suivant qui terminait ce discourt : 

Quia urapter neqtse tantes diis immortediius gratin liaberi poiest, quanta babend.i 
est, quoa is ctsm iUa anima niasse smgtmso in knc eivitaie patistimnm notât est ; neqtset 
ita moleste ntgre ferri, quant Jerandam est , cum eo morbo abiti et in rodent tentpore 
periit, ctsm et vobit et omnibus qui liane rempublicum tal*am volant , maxsnte rie*» 
oput est, qairites. 

Ucéron nous dit quelque chose d'analogue dans ton discours 
Maximus , bonoraul la mémoire de l' Afneaio^ le jour me 

l'empire du monda devait appartenir au paya qai 

Lélius employait obudissm comme synony 
que ttmtd obtidium lacèrent {Ji). 

ht» Grecques nous donneront occasion de parier des orateurs 
C. Faooïus, L. Calpurniu» Pison, et da T. 




COLLÈGE DE FRANCE. 

COUBS u'fCONOttlC POL1TIQCC. — M. HOSSI, 

a' semestre. — î» article. 

De la Prcdaclioo [1" paru. , 

>e teepUntatian urvile, — 'Caractères saillants. — Résultats économiques de l'espion 
talion servile. — - Passage de t exploitation servile à f exploitatioa libre. — Formes 
transitoires. — Du serrage. — De la corne. — De ta capitttion. — forme» di- 
eerses de la capitation. — Exemple : la Russie. — L'obroe. — Des résultait du 
travail de t etelare et du travail de thomma libre. — De C exploitation libre. 



Dans nos deux précédents articles , nous avons parlé de la production alimen- 
taire chez les peuples nomades, et de l'exploitation patriarcale : nous avons montré 
comment , des que les domaine* s'étendirent , dés que l'oruvre du père de famille, 
propriétaire, aide de set enfants et de te* dome>tsques, c'est-à-dire de u famille . 
ne fut plus en rapport avec le travail d'exploitation de son domaine, il fallut 
avoir recours alors à une plut grande somme de travail et chercher l'élément de 
travail hors de la famille do propriétaire lai même ; conanteot cet élément n'exi<tant 
pas dans le monde ancien, l'exploitation patriarcale avait été suivie de Nllmm'ia 
bon tervibs. C'eut de rexplaiujtion aerrile que nous avoua à nous occuper au- 
jourd'hui. 

Nous en nous étendrons pas long-temps , a dit M. Rnssi , sur cette forme d'exploita- 
tion, qui heurensemeut n'est pas celle des sociétés modernes, quoique de» traces de 
l'exploitation servile existent eucore dans des pays où l'eaclavage ancien a été remplacé, 
toit par une forme nouvelle et qui disparait aussi, par l'esclavage des nègres, toit 
par la servitude de la alèba , par le servage, étal dans lequel est encore aojounl bu i 
une assez grande partie du monde. Toutefois comme ce n'est plus U le fait gênerai, 
nom ne nous y arrêterons pot long-temps. 

la scrsitiidc , l'esclavage avaient coesisté avec l'cvploitatiuo patriarcale. les 
domestiques étaient presque généralement alors des hommes en étal de servitude. 
Mais il est vrai que l'esclavage n'avait pas , sous le régime de l'esploitation painar- 

■nique*; car tons ce régime, l'hoinnie en état de servitude, le domestique était 
plutôt le compagnon de travail et l'égal de son maitre que ton esclave, t; est 
lorsque le* propriétaire* de terres ont renoncé aux travaux agricole* , quand ils 
ont quitté la charrue pour l'épêe, les champs pour le forum , quand la 1 
terres a été abandonnée à des esclave» dirige* , commandés par des 1 
inspecteur* , ce n'est qu'alors , disons-nous , que l'exploitation servile a s 
ce qu'elle renfermait de contraire i la raison , a l'humanité et aux sag 
de l'économie politique. 

A ae considérer ici, et pour cela il faut une force d'abstraction qui codle, cette in- 
stitution que sous le rapport économique, qu'est ce au fond que l'evploila'ion ser- 
vile f On tait que ies Romains n'avaient pas dan* leur langue un seul mot qui ex- 
primât l'idée décapitai, teste que nous l'entendons aujourd'hui. Eh bien! l'eiptoi- 
ution servile, d'un autre coté, fi c 
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.... rit Acysi, ïf/ntu wttttic xrfit rit tïutt. Wat, Fab. I, Un 
I le compare à Thucydide. — (a)Cic. Sen., IV; Plut., Fab. XXIV. 
Vict. , X. Ce ne fut que plu» de deux siècle* apré* que les dames 
es furent admises au même honneur. — Cic., Rrut, XVI. Huila teriptts nui* 
qutr fada non .sstnl , falsi trtumphi , /uWri consulattu , gênera etiam Jal«t 

— (5j Ibid., XIV. — (Ct)tbid. XV. Cujus cloque nlitr est auctor, et idomus quidem. 
meiv sententitr , Q. F.nniiu.~ (7) Voyet sur cette expression, an moins singulière, 
un passage forlcurieus d'Aulii Gellc, XII, ». — (8) Cic., Svnec., XIV.— fo] Pliu. , 
Vil, 43.— <«o)Cic., Ufftc.,Vl, 1.— (11) Liv. XXXVIII, $1 ; Aulu-Cdlc.lV. 1*. 
Il disait, eu parlant da son accusateur t Quid hoe JVttvio ignaeint? Cic «V •<•"<■ , 
U, Go. — (ia) Cic, Brut., XIX. — (i3) Vell., 1, X. — (U) de, KniU XXI. 

— (lS}Suct. Aug., LXXXIX ; Liv., £>irf„ I.IX. — (tû) Cic, Brut., XX. Vote/. 
Valèrc- Maxime, V, X, a, et Plutarque, fit de Paul-Emile. — (17) Ibtd. XXI. 
Nous reviendrons àGalba en parlaut de Caton qui l'accusa. — (18; Ibid., VII , 1 1 . 
Voy. un autre fragment du même orateur dans Aullu-GelJe, II, ao.— \iji) Cic, lie 
oral., Il, 64. Selon quelques interprètes, la fia du proverbe était : Si bovem aget* 
«w«mi.- (an) Val. Max., VI, 4 , a. — (ai) Aulu Gelle, VII, n.— {aaîMac. 
Satura., H, 10. — (*3) Cic, Brut., XXVU. — (14) Cie. , De tunicilia, XXV. 

— (ai) Vall. Pater., II, 4.— Cic, Fpist. famil., IX, ai.— (17)00., Brut., 
XX. — (»8) Ibid. — (19) Cie. , De amicit., XXV. — (Jo) Voyei Ciccron , De nat. 
deor. , III, 1 et 17. — (ïi) Ad Cie. pro Milon. , Vit , a ; les Scoltastei de Ciçeron, 
a vol. io-f. — (3ï) Fils, comme lui, de l'aul-Emue , et adopté par la famille de 
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de l'écoueraie politique, est un* exploitation uni travail , (ait* uniquement par la 
capital. Car dans le régi ne de reaclavsge il n'y a plus Je travailleur, l'esclave n'eat 
qu'une machine , une choie . comme le bceuf ou le cheval, ou capital ; l'esclave n'a 
|>a< de personnalité. 

Deau^ exploitation patriarcale,» n'y avait nos d'intérêt* distincts. Le père de fa- 
mille exploitait ion petit domaine a l'aide de sa famille et de quelque, domntiqr.es 



Heureusement le» résultais économie, ne* venaient 
la raison, de la morale'*, car i'ili étaient, U aat vraT, 



<|sii faisaient partie de la Camille, cl consommait en bloc, le produit brol. L'idée xtis- 
tirsete de rente, de profit, de salaire ne m présentait à l'esprit de penoonet et* 
éléments fa entendaient ions ; dans l'exploitation aartile , il n'y a pat non plus 
d'intérêts distinct* ; il n'y a pu de salaire, ttr il n'y a pa* ne travailleur». On nour- 
rit le» hommes comme le bétail ; oc entretient la vie de l'aclivi comme oo roei de 
l'huile dans les essieux al dans les roues pour taira tourner la as a ob iao * El, comme 
le capital appartient au propriétaire de la terre, U n'y a ai reste ni profil, il n'y a 
donc aucun intérêt distinct. CependAnt, qu'où ne s'y trompe pa> , cela était «rai, 
vconemiqiK'iTieul parlant; raais.auu-riuait, niai* en rùilllé, cela n'était puas vrai. Il 
n'y assit pas d'intérêts diitincU, mais il y avait dm intérêt* ioeooipstibles, eu hos- 
tilité ouverte el pcrsxaaealn. Oo puutait par les lois positive* arracher au t 
qui étaient excuses leur pertonuthlé légale. Oo ne leur arrachait [su leur 
leurs sentiments d homme. Le fils de famille, qui à tome n'avul pu de perse 
qui, tant qo'il n était pu émancipé, était la chose da père; le fils de famille avait 
une garantie danslea scutimeuU najureb du nei c panr ses entants. L esclave a'avail 
pas cille garantie ; eu conséquence la confusion des deux personnalités qui n'entre- 
tenait pat nécessairement un état d'hostilité pertsaneol entre le père et le fils, 
entretenait aéeessairancnl na état sl'hotililé permanent entre l'esclave et le maître. 

Ainsi, on le voit, en économie politique, la personnalité propre, légale, le travail 
proprement dit, la rétribution dse à eo travail, la convention par laquelle te déter- 
mine cette rétribution, toutes -ces idées te tradniaent au fond l'une par l'autre. 
Or, dans le système du ou iule ancien la première idée manquant, toutes les •■Ira 
v1i»par*issairnl également. 

Tel. étaient les caractères distincts de cet état de choses: quels en étaient les ré- 
sultats économiques,' 1 

i du druit posiiif. do 

uur les esclaves , ilt 

n'étaient pas humus funestes pour lat nui très. Cotait d'abord nue insouciance pro- 
fonde de la part des laboureurs pour te succès de leur outrage ; une naine et une 
hostilité permanente contre les intérêt* des propriétaires, puis no gaspillage com- 
plet tontes les fois que l'esclave pouvait t'y livrer de manière à se dérober an châti- 
ment corporel dont il était continuellement menacé. Il est dans U nature humaine 
qne lorsqu'on te méfie, oo maltraite, et que pins on maltraite plus on se méfie; et 
•est ainsi que la haine sa toujours croissant de part et d'autre. L'habitude de re- 
garder les esclaves, pas même comme dm animaua , devint upf coutume tellement 
générale dam le monde romain qu'elle corrompit jusqu'à le douceur et la pitié des 
. Or, que pouvait-t-on attendre d'une pareille exploitation, faite arec de sera- 
Mots t Gomment ces esclaves qu'un caprice pouvait envoyer i la mort, 
travailler et travaillaient-ib pour ces maîtres qui souvent s'amusaient 
par passe - temps a les jeter aux bêtes? Le travail de l'esclave est inférieur au 
travail de i'hemnie libre , à plus forte raison le travail de l'esclave qui a clé homme 
libre ( i Rome en le tait les prisonniers de guerre étaient vendus comme es- 
claves ) , de l'esclave maltraité , travaillant chargé de chaînes et seulement alors 
qu'où lève la main pour le frapper. Enfin il y a encore une conséquence écono- 
mique 1res fancue dans le système d'exploitation sers lie -, là où ce système est 
établi, les idées d'esclavage et de travail se touchent , s'allient nslurdlesneut dans 
l'esprit : la travail devient une chose que tout homme libre repousse , car le tra- 
vail mécanique est dans cas pays comme ua signe de servitude , il s'y attache une 
idée de déshonneur et d' infériorisé sociale. 

Ain» done tels sont en résumé les premier) résultats économiques de cette 
forme d'exploitation. 

i° Le travail des esclaves est mauvais , imparfait , car il est fait è ex»tr*eceur. 
a" Le Irasail des hommes libres est ou tout-a-fait nul ou abandonné à ceux 
des hommes libres qui par leur infériorité intellectuelle ou sociale ne peuvent s'en 
dispenser ; donc il y a une perle de travail énorme: 

A coté de cette perle de travail , il y avait une déperdition de richesse effroya- 
ble, et, par une conséquence naturelle , l'accumulation des capitaux devenait 



ebuve dillicilc , et à vrai dire on n'y suograit çxiere. 



éloignes 



de leurs propriétés ne s' occupaient plus de l'agriculture , sungeaut uniquement 
i retirer de leurs terres un boa revenu et à le dépenser dane un luxe effroya- 
ble et presque fabuleux , dans la *e»i»f*cnoo de» goule 1rs plus extravagants , des 
plaisirs les plus biarrot. Les agents la regitteart auxquels ils contai oit leurs 
domaines étaient comme tous les hommes, qui na se mêlaient pas alun de la 
chose publique, dans un étal complet d'ignorance, et peur la plupart incapables. 

Aurai tous les auteurs qui ont traité de l'agriculture, Columdle , par exemple , se 
plaignent-ils amèrement de U décadence de l'agriculture pratique. 11 faut cependant 
reconnaître, et c'est une dernière observation économique, que tandis qne sous le 
régime de l'exploitai inn pratrisrcale nous avons vu que la seconde et la troisième 
classe de producteurs ne pouvaient guère se former et surtout se dcvrïoppcr, car U 
ne restait jamais un surplus considérable aux producteurs atimeotaires; il faut re- 
connaître, dtsoni-nous, que ces deux classes de producteurs, celle des producteur* 
quasi nécessaires, et celle dm producteurs non nécessaires, pouvaient se former et te 
développer sous le régime de ïeipto. talion servile. Le propriétaire était i fa fois et 
propriétaire et capitaliste, il recevait la renie et le profil, et comme profit tout ce 
qni dan* un autre système antait été, ton le nom de salaire, adjugé au travailleur, 
moins la chétive nourriture de l'esclave réduit an plus stricte nécessaire, et le* 
maigres honoraires de régisseurs el surveillants. Dès lors il avait un surplus a. dé- 
penser non lentement eu chuves quasi nécessaires , mais en choses non nécessaires. 
Aussi tons le régime de l'exploitation servile y avait-il un commerce intérieur et un 
commerce extérieur, même tous deux asseï étendus, 
En résumé done , 

Dans ce système, indépendamment da tout ce qu'il renferme de contraire i la mo- 
rale, à la raison, au droit, il y a : 
Oispcrditian énorme de Ira va il Nous l'aven* montré. 

Disperditioa énorme de richesses, de forces naloreUm et de forces acquises! De 
forces naturelles, les esclaves cés ne recevaient aucune instruction ; de forces acqui- 
tei, les esclaves lut* à la guerre avaient été des hommes libres, dont l'un avait U 



capacité de magistrat, l'antre la capacité de guerrier, ele, etc. Tontes CM r 
se trouvaient do *K à peu prés perdues. 

Accumulation de capitaux tente et difficile. 

tJn* production alimentait e qui sa eu décroissant; tout en reconnaissant qu'au 
milieu de ces circonstances délai ombles un certain commerça intérieur et extérieur 
»t possible et existe réellement, tant que les produùs continssent i dépasser les be- 
soins do première aécessilè de ceux autre qni il* sont si inégalement répartis; je dis, 
eootiil lient, a ajouté U. Rossi, s car comme ce système empirait tous le* jours, il eo 

• résultait é 1a fia que dans la paya le plus riche et le plu* fertile de l'Europe, est 
< Italie, oa mourrait do faim et de misère. U fallait aller gaspiller U Sicile, piller 

• l'Égyptc pour alimenter les habitants Je Rume; et même aujourd'hui, où tant do 

• siècles se sont écoules depuis celle époque, on «t frappé de l'étal de ce pays, ont 

■ est comme cflravc de ces solitudes et de ces déserta qu'il faut traverser pour ar- 

■ river enfin au pied du Capitule. ï.e mal allait louiuurs croissant, les eseiavej eux- 

• merars mouraient de faim. D fallait redoubler d'eapédientt législatifs pour trou- 

• ver da homme* qui cultivassent U terre C'est alors que la vieux oolusseï 

• ainsi vermoulu nayaal plus que lécercc, reçut la secouase des peuples seplentrio- 

• naux. serxmis* rauiutjtore qu'on ne l'a dit, car ona exagéré cl jeoembre et la 

• sité de leur nombre , ni dans leur farce exorbitante , axais daas ta faiblesse, la 

• vieillesse, la potu-riture du corps qu'ils attaquaient LrsiQshtui.au» do 

• l'empire avtieut miné l'empire On n'eut qu'à le secouer pour voir la Vieux. 

• Colosse tomber en poussière. • 

De resclxsxee et de l'exploitation servile u n est arrive a l'exploitation libre et i 
ses diserses formes. Mais il n'est pas dans la nature des sociétés humaines que ce» 
passages, ces transitions s'opèrent brusquement, et naalheureasemint cela serait 
même impossible. On ne pue pas du jour au lendemain du régime de l'cirlavage 
proprement dit i un* liberté pleine et -entière. Suus le rapport ecunomiqtse l'escla- 
vage a été remplace par le «rvars , pois le serrage par te service mitigé, par la 
e^, ta corvée par la <*u«mïi<w; eulin est arrivé l'état de plein, el entière Liberté 



Déjà, au déclin de l'empire il y avait on état qui était an quelque sorte intermé- 
diaire entre l'esclavage et la I inerte. Les homme* qui en jouissaient s'appelaient eo- 
iojii. C'étaient proprement des serfs allachés à la glthe, qu'on ne pouvait vendra 
qu'arec la terre elle-même. Ainsi l'esclave se trouvait toutt/ait 1 cette horrible 
coalition de ponsolr cire vendu individueilcmcnt ; plus tard, tasertnea s'est é'.sbli 
d'une antre manière, toit é la tuile de la féodalité , soit même sans la téudalitô 
proprement dite. C'était un état qui n'était pat exactement partout le même, axais 
les maîtres , les propriétaires, qu'il s'agit d'esclaves oo de serfs, avaient toujours 
I obligation de le* nourrir, et, il faut le dire, c'est peut-être pour te débarrasser de 
ce souci , de celle obligation qu Ils leur ont fait faire on atsci grand pas vers l'affran- 
chissement, qu'ils ont établi la eori-é». La corvée, l'une des furm«~mi>dilicxtriees do 
l'exploitation servile , a été diverse selon les diverses coutumes dm pays où elle s'est 
établie. Ainsi, par exemple , en Hongrie, en Bohème, le laboureur avait Irais joara 
de 1a semaine qui lui apparlcuaicnt ; en Transylvanie, deux, seulement. C'était donc 
un fsarla^e de la terre, un portage du travail. L'intérétdislinct commenç/ait àsurgir , 
mai> il était toujours hostile : sodé le vice de l insutulioo. 

Alors a eu lien eue seconde mudilïcal ion. Four éviter tonte difficulté entre le 
maître et le corvéable, on a fixé la valeur du travail; et, au lieu de oorvée, oa a payé 
une redevance fixe. C'était ta an é*nwaw progrès; car les intérêts étaient distincts , 
mais restaient d'être hostiles, surtout si ta redevance était fixée cquitableaneat et ne 
fois pour toutes. Dés lors les vices de l'exploitation servile et de l'exploitation par 
eorvee forent grandement atténué*. Il y a eue autre capéee de redevance fixe, la 
mpitalioH. Hais ici M ne faut pie confondre deux chose* dtstinetes. Oo peut payer 
une capitation pour l'exploitation d'un* terre, on indépendamment d* loole idée 
d'exploitation agricole. 

L exploitation par redevance fixe a pris dm noms et des formes diverses, selon le* 
pays oii elle s'est établie, el selon les conditions sociales A», ces mêmes pays. Ainsi il 
y a eu la capitation proprement dite, l'exploitation par censive. Plus tard, quand 
ce n'était pas aux serfs de la glèbe, mab i ses vassaux , que le seigneur distribuait 
une portion de ses terres , ces vassaux payaient 4a redevance féodale. Quand il leur 
livrait des terres incultes, qni ne rendaient proprement aucune rente vu la grande 
abondance des terres incultes et non occupées , par baux à de si longs termes qu'ils 
se passaient de génération eu génération, quand te propriétaire aa se réservait, 
pour ainsi dire , que le domaine direct , on payait alors une 1res petite redevance , la 
canon araphiléolique. Ce» quelques indications ssuTirnru pour le moment, car ti oa 
voulait connaître, apprécier dons tous leurs détails ces formes diverses de l'exploita- 
tion rurale, cela seul formerait des volumes. , fournirait la matière de plus d'un eours. 
Hais la counaissauce approfondie de ces détails appartient plutôt à l'histoire poli- 
tique et économique da chaque pays qu elle ^appartient à la sescuce de l'économie 
politique proprement dite. 

Toutefois avant de quitter ce sujet, IL. aUasi, a fait ua* dernier» enaervatioa. 
La capitation, la redevance, le «musfuni que le serf payait el paye encore à eott 
asaltre n'est pat toujours une redevance payée pour iioe portion de terre, c'est-à- 
dire que la capitation n'est pas toujours une redevance fooeière. Car elle représenta 
aussi le prix d'achat, si on peut parler ainsi, qne donne le serf pour acquérir da 
son maître le droit de te livrer i un travail quelconque, de se vouer i nne occu- 
pation utile, i son profit. 

Toutes les formes d'exploitation dont nous avons parlé jusqu'ici se retrouvent en 
Russie; quelle sera celle qui avec le temps deviendra la forme dominas le; c'est à 
l'avenir è résoudre ce problème. Quoi qu'il en soit, on trouve dans ce vaile empira 
l'exploitation pstriarcale dans les petites propriétés possédées par les nturim ( il y 
a 40 ans, oa comptait onviroa •} ou 8oo mille de ces petit* propriétaire*}, pais oa 
y trouve aasti quelques échantillons d'exploitation patriarcale chex le* colons t' 
gers qui sont venus s'y établir, enfin chet les cullivsteurs libres, création t 
dne à Alexandre. Ce sont des esclave* rachetés, libérés, auxquels on alloue une 
petite propriété pour qu'ils l'exploitent eux mêmes. (Mais cette population qni te 
présente véritablement comme le noyau d'une population libre, comme le type du- 
quel devra se rapprocher l'immense populatiua en état de servage, n'était en i8io> 
que de lî i 14 mille.) Il n'est pas nécessaire de rappeler ici qull y a en Russie 
l'exploitation servile , soit des terres, toit des usines fait* à l'aide de* serfs de lai 
couronne pour les terres on mines qui appartiennent à la couronne , ou à l'aida 
de* serfs des part sentiers pour les terres oo mine* qui appartiennent i des particu- 
liers. L'exploitation servile en Russie ressemble assex à ce qu'était l'exploitation str- 
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viledaot le moole ancien. Mai* elle a été modifiée dans certaine» lofais du moim 
par la car»**. Enfin il jr • dm. m pa>» l'exploitation par cajutauen, par ce»», 
redevance, l'obroe, 

L'obroe, que leserf paie «oit k la couriuM, non en tant que chef de l'étot, mai» 
«a Uni qui propriétaire foncier, aoil à «W pertienlier» , représente dune eo qi-elque 
sorte la roule foncière de la fortifia «te terre qu'on lui a allouée pour qo'tl l'ex- 
ploitit et pat sobtiater lui el aa famille. Mai» c'ral aotre chose que la eapiiatioa que 
paient en 00 Ira i l'éret fans lea habitaata qui n'ap|>»rttennen1 p*» è une datte privi- 
légiées enfin, c'est antre elioae que la eapilaiioo qu'on paie pour obtenir do mailre, 
non paa la focollé d'exploiter une portion de lerre , nuit ta permission d'exercer 
un métier, de quitter ta terre, et d'aller chercher aitleiir» du lra«ail , de la nourri- 
ture, un salaire; cela n'eu pas nouveau, ni indigène à ta Russie , on en trouie de» 
trseéi dan, k monde ancirn. Craaaui avait à Rente dr» esclave» qui tenaient bon- 
tique et travaillaient ponr le compte de leur maître ; puis, quand le maître oe rou- 
lait pu surveiller ce genre de profil et de pererption , an faisait a Home le même 
contrat qui »e hit aujourd'hui en Ruuie. 

En Huvie les serf» lea moinl malheureux aonl ceux qui apparlienueol à la cou- 
ronne. (En 17!» la population «pâle de» terfi de la couronne dépniaait 4 railliooa , 
le» particulière en ont i peu prit 6 i 7 million».) C'est dana ce» arrb qu'existe la 
pépinière de la papoietiou libre qui te formera en Russie. Déjà aujourd'hui lea pro- 
pnétab-e» ont commencé à comprendre qu'il fcail de leur intérêt propre d'affran- 
chir leur» cédant. El e'mt une vérité qui désormais n'a plu» beaoin de démons- 
tration que le tmnarll de l'homme libre dépasse de beanoMp et en iofell'fience cl m 
énergie le travail de l'homme esdave. L'csela.e deteend par U force »eule de» 
choses au-dessous de la brute : on a beau l'aaterVir et l'abrutir, il ne perd jamais 
complètement w qualité d'homme , d'élre intelligent, avant coiudenee de » pui»- 
udu morale. On lui été toute intelligence , toute énergie , pour le bien, mai» non 
pour le mal. C'eat li le résultat inévitable du système do l'eseûtage ou du servage. 
Jetait bien, a ajouté M. Roasi, qu'oo a cité les Antille» , et qu'on prétend qu'elles 
aéraient perdue» mut l'esclavage. Sou» sommet à la veille d'ilre éclairé» par une 
grande expérience, l'Angleterre a décrété dernièrement l'abolition de l'esclavage. 
Mai», quand ooni en teroe» i cette question toute spéciale des culunie» , noua ver- 
ront que ce aal pe» poser I» question darasee véritable» teimm que de eiler pour 
exemple nn état deebusu eutn-reurent artificiel. 11 faut donc dana I intérêt de loin 
en revenir 4 l'exploitation libre. 

Or l'exptoiuiin 1 libre n'admet en dernier réeullat que troi» forme» qui te mo- 
difient plut ou moine il est vrai, nuit Irai» forme» distinctes : i- le /aire vafiur; a* le 

3 II* frrtHAnt . 

't. Mm* traiterons de cet Irai» 



NOUVELLES. 

— La société ponr IWrnctton élémentaire tiendra aa tenace générale annuelle le 
dimanche 4 maiànàdi, mile Saint- Jean, à l'Hotei-de»Tiilc . tous le présidence de 
M. le duc de Ooudeaut ille. Outre le» médailles qui seront deeen-ees, ou entendra 
diters morceaux de chant cxécutL-i p.ir 1rs élevés de l'école dViis^igntoictit mutuel 
de Facia, daprà U racihude de M. Wilbcm, 

— M. BUoqui ainé , directeur de l'éeule de commerce et prufmaeiir an Conserva- 
tnirc de» arta-et-aeotiart , a été rhargé par le jury de b Seine du rapport géné- 
ral tur l'industrie parisienne. 

—Mardi dernier, la vente d'une aMtrninquavxdlcrtÙM d'autographe, avait attiré une 
fouir d amateur» i la nouvelle mile de» boitsirr» priseur», place de ht Bourse- Une 
ité vendue 4 ■ o fr. i une de Jean Lafontaiiie, 400 fr., et 
, ;oo fr. Cette dernière, daléc de 1 5S4, te 




page et demie, c'est-à-dire d'environ (rente 1i«n*t d'écriture; mai» il faut dira ans» 
que c'est la première lettre de cet éerivaiu qui ait paru dan» les «ente». 

— Utocuu- géologique de France tiendra cette année tri «éanert délé i Strat- 
baurg. Tous In géologue» el autre» qaturalitle» de France et de l'étranger tont 
invité» i |irendre part à cette réunion , qui constitue une aorte de émigré» , et 
(tout l'ouverture ett fixée aux premiert jour» de 1 



— Une contestation t'était 
l'adipraislralina des hospice», au lajet de la di 



plinr extérieure r 



cours. A cet égard, il fuit savoir que h 
a l'Hotet-t 



Rouen el 
élève» admit aux 
le l'école ont lien dans deux ampbi- 
ihrairri de» hospices, l'no a l'Hotel-Dicn , l'autre à l'Hdpilal-général. Pour y par- 
venir, il faut que lea élevé» traverienl les coin;» el le» bâtiment» des deux hospices. 
Cela pouvant donner lien à de» détordre» , la rommiation de» hospice», ponr main- 
tenir la police qui Ini était attribuée au milieu de s.rno malades, a>réla un règle- 
ment dément approuvé, par lequel elle te réservait d'interdire rentrée des hospice* 
aux élevée qui troubleraient Tordre. La deux éUWiatementv qui dan» Porigine n'en 
bernaient qu'un, étant ep tsénntolligcnee depuis que le miniitre avait iwmmé, pour 
Pécule, nn antre candidat que relu) dm hospices, il pouvtil résulter du susdit règle- 
ment une interpréta lion contraire » ton but. Par exemple, mus pré! eue de maintenir 
Isjrvlre dent l'hospice, la committion administrative pouvait t'hnmiseer dam ta polir* 
même de l'école, qui n'appartient qu'à lueiversiié, et en exclure des élèves à volonté. 
La contestation élevée à ce sujet tient d'élre aplanie par lea tqjnt de M. le préfet 
de la Seine- Inférieure, qui en a référé au miniaire. L'article du règlement, objet du 
débat, a été amendé en ce sens que -ta commission dm hospices ne peut interdira 
l'entrée des portes h un élève pour plus d'an mois, uns s'être concertée avec le di- 
recteur de l'école. • • 

— La commission de» examens pour les brevets de capacité «'est réunie à Meri- 
eanrt le 1 1 avril dernier. Six randidals ont été admit; tous avaient suivi le» cour* 
ouverts à fécule modèle de Mericourt, dirigée par M. Parnev, l'un de nos institu- 
teurs les plut distingués. 

— Le nombre dm étudiant! inscrit» à ta faculté de droit de Caeo, pour le troi- 
sième tri mettre, est de 170, dont A4 du département du Calvados, ao du départe- 
ment de la Manche, S î du département de l'Orne, 16 dm département» de la Seine- 
Inférienre et de l'Eure, i5 de différentes contrée». Dca» ont été admit gratuitement 
comme rif.-gié) polomali. Sur cm 170 élevé», 5i suivent le court de première an- 
née, SI celui de seconde, t. celui de troisième, 9 celui de , 

I obtention du certificat de 1 



— Vue ordonnance dn rai, rendue tur In proposition de M. le ministre de l'intérieur 
a décidé qu'à Inveuir ou exemplaire dea œiisres de musique dépotée» au imuislere par 
le» éditeurs de Pari» el des départements, sera donné à la bibliothèque du Conserva- 
toire de musique. Les amis de l'art musical applaudiront à celle mesure qu'où avait 
vainement sollicitée tout ' Testauration , et qui sera fort utile à 1 école célélire tue 
dirige M. Cheruhioi. ^ 

— M. Coulier rient d'adresser à l'académie de» sciences un ioslramenl qui) 
appelle icitmomèlre et qui serait destiné à mesurer la force et la direction des 
Iseaib'eaïenls de terre. Ceat un va»e hémisphérique , éebaurré aupériéumueul 
dans plus-eirra points de sou bord el rempli de mercure. Une secoutse quelcon- 
que dévia faite iucliaer ce vase djut le tena d'i mouvement ; le mercure sortira 
par réchoncrure curretpondante, et par la quantité qui eu sera sortie, on poorra 
mesurer comparativement le temps el U durée de la secousse. 

— Le BaUtiia da luu qui a paru à Berlin le 1 i avril, contient un ordre da 
cabinet qui donne une nouvelle ettenaion à la hii sur la censure, publiée en 1819, 
et qui porte principalement sur 1rs ouvrage» publié» en langue polonaise livré» à 
l'impremio-x dau* le grand Juché de Puseu ou autre» lieux. Ton» le» mana»erits 

par le. commissions de censure, qui , 




LIBRAIRIK NORMALE I) ÉDUCATION DE PAUL DUPONT , 



Rue de Grenelle-Saint 

Lirres À 2 sons, Hrw-ht 1 » , ^ >ou$ cartonnés. 

PETIT BliRUEL DE LECTL'RE, par M. Putot. 
t« LIVRE DE LECTURE , par M. DcUpjhrxe ; 
*• LIVRE DE fJE<nTRE,parleméme(tilbograpbié). 
TRAITÉ DE MORALE. (Siia presse .) 

GRAMMAIRE DE LHOMOKD rectifiée. hltm 
ARITHMETIQUE, par M. DcUpohnc. Id. 
CÊOCRAPIIIE DE LA FRANCE. M. 
NOUVELLE CIVILITÉ, livre de prière». U. 
HISTOIRE SAINTE, par M. Dclapalmo, Id. 
HISTOIRE DE FRANCE, par M. Uerbai. Id. 
PHYSIQUE. — MECANIQUE. Id. 
HISTOIRE NATURELLE. parM.Delap.ilmc. Id. 



. 65 , h&tcl îles Fermes. 



Chaque volante contient anc 
aeisnement. 



Jen 



vis «s n*nosTHÉ>i8is, ,-ivcc des noie» histori- 
ques el critiques, el un choix, des jugements 
porte?» sur son eiracière et *es ouvrages 

Car M. A. Boullee t ancien magistral, mem 
re de l'académie de Lyon , et 



d'un 



1 CU«sir|ue| 



PuMIeations diverses, 
MANUEL DE L ENSEICNEMEXT SIMULTANÉ, pari pot Irait de l'auleur. 

denv membres de l'univctué, 1 ». in-lS. Prix : S fr. Pari», à U librairie classique de A. 
MANUEL DE L'ENSEIGNEMEST MUTUEL, par leeJ-quai de» Augu-lin», n" 5 7 . 

mé'ii.-s ; \ vol. in-13 , tou» presse. Prix : 9 frJJ Nous rendront compte de cet 
GUIDE DES COMITES d'INSTP.UCTION.-approavé parj| 

l'univertilé, S* édii. ; I ,vol. in-IS. Prix ; 50 «- iUxiati», Histoire vt'riUlde Kdition 

L'ANNUAIRE DE l.'INSTITUTEUn pi»"' «834. I f. *\\ i 
CODE DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE, 8' cdil. S f. 50. 
Le «eue, in-lH, i-Jédil. f f. 50. 

BIBLIOTHÈQUE DE L'INSTITUTEUR PRIMAIRE, pa 

M.Deli|ka'iuc; 2", v.in-IS. H paraît 4 vol. par moi» 
METHODE DE LECTURE, par Polot;ô vol. in-li. ! 

COLTiS DÀCRITURE en 9> leçons, par M. Taupicr. Cur- s»TtBES DE JlYÉ^xi., Ira du II es en vers T|-aQ. 

•ive.finnraisc, hi.«idc, rondo, gothique, etc. 4f.j' çais , par >.-L. M.iclii ilc. Prix : S fr. 
L'IXSTITUTEUR, Journal des écoles primaires. lOf.i Paris, rhet Mm-Pciu, me de» Ikai.t An», n°n. 



avec des .sommaires en linm aix. et un vo- 
cabulaire; par A. Cbanselle,' professeur au 
co'lége roxal tle Bourges. 

. I A Puris, librairie clas|N|ue de 
s f. Sarrasin, n' u. 

DOC. 

Cur-' 1 
4f. :| 
10 f. 



Le Jncaast oiviast. parait le jeudi et Je dimanche. — Lé prix dr la »ou»Cripti«n est de Taxirra rasnes par an el deJztit rnsiiu pmirsiv 
d'abonnements, 1rs aunmiees, et en général tous les docunieitls doirenl être adressés »»»>«: dx rose, à M. Panl Ut'PON P, éditeur dii/oirwn/ f carrai, 
SaiM-Honuré, n* 55, Hôtel dm Fermes. 

JV. 0. Tous les ouvrage» dont deux exemplaires auront été dépotés au bureau de la rédaction seront annoncés immédiatement. 
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ACTES OFFICIELS. 
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LITTÉRATURE 



SCIENCES. 



■lAvi-Aiii. r 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



AVIS IMPORTANT. 

MM. les Souscripteurs au Jourhal gkm-rai. de i.'im- 
structjon publique dont Cabonnement est expiré le 
So avril sont priés de. le renouveler , s'ils ne veulent 
point éprouver il interruption dans t envoi de cette feuille. 



ACTES OFFICIELS. 

MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

MOUVBMIRT PC PBMOJINBL. 

Par arrête* du a8 ifril s 83 4, M. Florentin, bachelier ès-lellrea, maître d'é- 
tudes du collège de Pont -a-Mousson, est nommé pri» .soirement ré-cul do It classe 
de septième eo rcnplaceoieut de M. Jaoub, t|ui est admis i faire valoir «s droit* 
à U retraile. 

M. Houerie, bachelier èl lellrej. chargé de la classe de sixième el septième au 
coJlér» de Caatel-Sarraiin , est noto-ivi provisoirement récent de celte cluse 

-Par arrêté du »« avril, M. Mellcl, bachelier ès-leltres, maître d éludes .u cti'lé-e 
de Vienne, eu nommé provisoirement régent de troisième el quatrième, eo rem- 
placement de M. Bourdac, qui a reçu une autre dcslinaliou. 

— Par arrêté du ig avril , M. l'abbé Sabatier est nommé aumônier du collège royal 
de liordaaut, en renipbH-eroeist de M.Tahbé af arsonuai* , démi'sioonaire. 

Par arréléa du 3o asril, M. Guegiien, régent, a titre provisoire, de quatrième 
au collège Je Qnîmpcr, est nommé définitivement à CCI eniplui. 

H. Fournie- , principal di eutléce de Cbaiilton, est nomme officier de 
l'uni Tcrsilé. 

— Par arrêté» du ■ mai i834 , M. Letrllier, inspecteur de l'académie de Rouen , 
admis à U retraite par noire arrêté du 4 mars 1 834 1 eal noinusé inspecteur hono- 
raire de celle académie. 

M. Letellter est pomiaé membre du conseil académique de Rouen pour l'année 
scolaire it33-i«34. 

H. Geniiael, professeur de littérature latine à la unilirdca lellrei île Besan- 
con, est ownmé doyen de cette faculté . en remplacement de M. Ailier, admis i b 



On peut attribuer en grande partie cette diminution à la réou- 
gnifice qu inspirent atU ramilles légitimistes, qui généralement ont 
3e l'aisance, fes éUblissemcnU d'instruction publique admin" 
et surveillés par l'étal. Les écoles ecclésiastiques leur offrent 



BUDGET DE L'UNIVERSITÉ. 



SUITE ET FIN DE L'ANALYSE DU RAPPORT PRÉSENTÉ 
PAR M. OILLOS, 

4V «OU M LA COMMMftlOlt M' «CaesrT DS l'i VHTnrCTIOi* 



Une somme est toujours nécessaire à l'avance pour 
nier trimestre de l'année classique, parce que sa 



Le rapport snr le budget de l'université abonde en documents 
statistiques dont la publication peut s'ajourner sans inconvénient. 
Au. si passerons -nous avec rapidité sur tous les détails qui n'ont 
qu'un rapport indirect avec la discussion du budget. Noos 
les retrouver au besoin. 

y ' aicrrrai. 

I" trimestre 

acquitter le premier irimesire ae ■ année classique, parce qu 
dépense e*t constamment supérieure i sa recette. Mais il serait à 
désirer ' qu'une ordonnance déterminât le capital de réserve qui 
serait additionné avec toutes les autres ressources du budget. 

Revenus fixes. — Ils composent ensemble la somme de 686,993 fr. 
Nous en avons indiqué les trois sources. 

Revenus variables. — Les produits nets sont de 3,093.600 fr. Ils 
étaient portés au budget de «834 pour 3,049,700 fr. Ainsi l'acrrois- 
semeot par rapport à 1834 est présumé devoir être de 42 800 fr 

Voyons dans quelle proportion cuaque nature d'établissement 
fournira le total de 3,093,400 fr. 

Collèges royaux. — On croit qu'ils donneront ensemble t,3l6 000 
On peut porter le nombre des élèves à 10,350; c'est 96 de plus' que 
dans l'année I8 33-33 et 909 de moins qu'avant la révolution Je juillet. 



On peut attribuer en 

w 

surveillés par l'étal. Les écoles eoclésiastiqu 
doule les garanties d'une meilleure éducation. 

Le rapprochement opéré entre novembre 1834 et novembre 1H32 
donne deux-résultats dont un seul est satisfaisant. 

Les bourses entretenues par le gouvernement ont été, au moyen 
de fractionnements el sans coûter davantage, étendues sur 1,674" au 
£1 i?ili:?- 3 .A Ln 1 P ,l,R 6 rand ""mbre d'enfant* a pu donc profiler 
Hgen^partiUo,', de'faîeTs"' P ° UV ° nS « u ' a ™ l ™ d » » ^ 
Mais d'autre part les bourses payées par les communes sont ve- 
nues de 753 a 537, en moins 236. Cette différence accuse un rale„- 
Ussement de rèle que nous avons eu souvent occasion de déplorer. 
En général les municipalités font beaucoup plus de vœux que de 
sacrifices pour I enseignement. M 

Collèges communaux, institutions et pensions. — M. le rappor- 
teur relève dans trois tableaux les variations que l'on remarque 
dans le nombre de ces établissements. Ce relevé l'amène a cette 
conclusion que les collèges communaux, les institutions et les pen- 
sions ont grand bwmn Jétre ménagés parce que leur position fi- 
nancière n'est pas florissante. Le SonsVil nous parait ex cellent , 
mais nom aurions voulu que la commission commençât par le 

Enseignement intermémoire. — M. Gillon assure que ce qu'on 
peut faire de plus profitable pour ces établissements et pour les. 
eniants qui les fréquentent cest de ne pas astreindre à la rétri- 
bution universitaire les élèves qui n'apprennent ni grec ni latin 
lussent-ils môme pensionnaires. Aucune distinction n'est admis- 
sible entre le» internes et les externes, quand les uns et les autres 
ne reçoivent qu'un enseignement tout-a-fait français. 

Nous pensons avec M. le rapporteur que la dispense de la rétri- 
bution favoriserait singulièrement les progrès de I enseignement in- 
lerraédiaire. Mais, si 1 on retire à l'université une partie de ses res- 
sources, il est nécessaire avant tout de lui en créer de nouvelles. 

Ecoles secondaires ecclésiastiques. — M. Gillon insiste seulement 
sur i expresse prohibition des externes. Si le» petits séminaires, 
dit-.l, en reçoivent, ils doivent payer les rétributions univorsi- 
uires. Quant à nous, nous pensons que rien, ne doit les affranchir 
de cet impôt, q U |ils admettent des externes oa non. Cette disponse 
desebarges imposées aux autres établissements est tout-a fait con- 
traire aux principes d'égalité qui nous régissent. C'est un abus ré- 
voltant que ne consacrera point, oons en somm 28 persuadés . la 
législation nouvelle. ' * 

paoncÎT DIS FACULTÉ*. 

Facultés de tirent. — On porte à 8(6,000 fr. le produit qu'on es- 
père de nos neuf écoles de droit pendant la prochaine année clas- 
sique. 

En rappelant qu'aucune de nos grandes écoles ne contient au- 
tant de population flottante que les facultés de droit , M. Gillon 
signale un Tait qni n'est malheureusement que trop vrai , c'est que 
sur deux élèves qni commencent l'étude du droit il n'y en a qu un 
«eu/ qui la pousse jusqu'à la lin. Celte désertion est chaque année 
traduite en chiffres par l'affaiblissement progressif du nombrel des 
inscriptions trimestrielles. Par exemple à Paris seulement il y a 
déjà entre l'état de novembre, et celui de janvier dernier une dif- 
férence de deux cents élèves. Que faire ensuite de ces jeunes gens 
qui, sans fortune pour la plupart, s'interdisent ainsi l'accès à 
presque toutes les carrières civiles , et se condamnent aux mé- 
comptes d'une vainc et stérile ambition ? De là ces vagues cl tu- 
multueuses ardeurs qui souvent s'épanchent sur la place publique, 
ces luttes continuelle* contre la société, ces prédications qui, l'in- 
quiètent et ces désordres qui l'nflligent ! 

Facultés de mrdecine. — On porte à 671,0-10 fr. le produit pré- 
sumé des trois écoles de médecine: il n'avait été calculé qu'à 
580,000 fr. pour 1834. On peut espérer un accroissement pour l'an 
prochain; car en réalité, l'année 1833-33, qui n'avait été supputée 
que pour 574,000 fr. , a deani 690,385 f. 57 cent. M. Gillon exprime 
le vos» que Us matières de l'oxueigncmcut dans les écoles secon- 
daires de médecine reçoivent une r- 
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Facultés de théologie , des sciences et des lettres. — On calculait 
leur produit pour 1833 a 193,000 fr.; pour 1833 et 1834 à 221,000 lr.; 
on espère 334,000 fr. pour UXS. JU-s ciisa facaHe» de tlwdulwgiâ.- ca- 
tholique ne contribuent pa» a cet acetwissemeot du remue-.. Elles 
n'out fciurni dans toute feoiase denneee que deux bacheliers , 
deux ffeenciés et un clooteur. IL tMflon «cmdamne ruée énergie 
le dédain du clergé pour les grades universitaires, oui, d'après Tes 
rè^o* anciennes de la discipline , doivent servir Je condition à 
la promotion aux titres et aux dignités ecclésiastiques. 

Les facultés des sciences sont quelqnepeuen progrès. Elles ont pro- 
i*,*W\r.f. ) a >m [.lus aV orome«iei««U»s tes fueidtiadesart 



*•*=.. On évasée leur tvcetla à tl»M* lr.;«x,W«»*.rit eléfWur «32 



psramco. 



Personnel. — Bn attendant ht !oi organique qui déterminera la 
composition du conseil royal, la commission a cru devoir refuser 
les 10,000 Tr. demandé» pour le traitement d'un septième membre 
qui serait nommé en remplacement de M. Cuvier. 

La commission refiue également I augmentai!»* de 7,000 fr. de- 
mandée par le ministre four presser l'exécution de la loi sur l'ins- 
truction primaire. Elle signale et conseille la décoirtralisation 
curome moyen d'économie. 

Matériel. — La commission propose le rejet de la demande d'une 
augmentation de 1 2,»oo fr. pour le crédit des impression*. Elle 
alloue 3,000 fr. à nouveau pour le crédit des dépense* diverses ; 
I somme «liait parlé* nu budget des cultes quand les deux mi- 
- itaioat réunis. li est juste de la rendra maintenant »« 
'■ da l'instruction publique. 

cu»r. m. — *e«ncKi cxvaaAUX. 

La totalité dea •erview généraux est indiquée oomme pouvant 
.ili.arhej- 60,000 fr. o Parmi iea dépenses, dit M. le rapporteur, il en 
est \mr„ e ci le .du traitement des agrégé», qu'un doit souhaiter voir 
plutôt a'accnoltre que s'affaiblir. » Il ne tenait qu'à la commission 
de satisfaire un désir aussi légitime en proposant a la 
augmentation pour cet objet. 

15.000 francs étaient demandés pour les honoraires des i 
de* deux t-oraroissinns dont l'une examine les livres destinés à l'en 
scfgncmeut secondaire cl l'autre les ouvrages I l'usage des écoles 
primaires. 3L le rapporluir croit qu'on pourrait employer avec 
îruit quelrtncs inspecteurs d'académie et même les inspecteurs- 
généraux de l'université à faire l'examen des livres qu'on destiue 
aux écoles. Dans l'espoir qu'on réalisera quelques unes des idée* 
qu'il émet, il propose une réduction de 5,000 fr. 



augmentation Ac 13,400 fr. est demandée pour reporter a 



13,000 fr. le «redit des trais de bureau des recteurs qui était en< 
4 -budget de 1631. L'Instruction primaire plus répandue a < 



lieu à un accroissement du travail qu'il faut savoir reconnaître; 
mais en faisant l'allocation la chambre a le droit d'exiger qu'elle 
-as iné^finiment accrue par des prélèvements sur le crédit 
'de I instruction primaire. 



ue !Hm pas tneri 
vo*é en faveur i 



de droit. — Les traitements fixes et éventuels des prof»», 
swirs qui ne figuraient ensemble aux budgets de 1HS3 et 1834 que 

Sur M3.00» Cr. sont portés pour 183» à 010,500 fr. en pins 27,500 fr. 
tte augmentation est refusée. 

M. le rapporteur oppose toujours la même fin do non-recevoir 
ii la proposition faite par te ministre de créer des chaires nouvelles. 
La commission attend pour se montrer libérale la loi organique; 
jusqu'à ce qu'elle soit présentée, elle refusera tout : c'est nn parti 
pris. Nous avons déjà condamné ce qu'il v a de mesquin et de peu 

sabilité. • M part de 

M. le rapporteur découvre quelques dangers dans renseignement 
du droit constitutionnel. Au moment où le* cercle électoral tend a 
s élargir de plus eu plus, où un grand nombre de citoyens font 
irruption et Basaient dans la «h politique , une exposition calme 
et sé\ere des principes de notre constitution serait un contre-poids 
nécessaire aux théories anti-sociales que la jeunesse aceue,!l« quel' 
quefojs avec un si funeste empressement. 

Facultés de më<leci*e. _ Comme pour 1884 la dépense dos trot» 
école, de médecine est calculée à . 73,636 fr. , auiuC nbaÏÏS 
nouvelle n est à Uire sur le crédit demandé. 

Faculté, de théologie, teienec, et lettres. _ La commission ajourna 
toutes dépenses nouvelle* pour les faculté» de théologie où I on 
n espère pas plus cl auditeurs qu'il n'y en a eu l'année dernière Elle 
î. C ^n •* . 24:8 ,'. 0 i deW8 1 ooe » P°" r >* personnel de toutes l« antres 

absorberont une partie du crédit. 

__. CUàP. », 

l-i çflnMUs)nr?ht: croit p*| devoir accorder une auewcntatiou de 
T^^^^sijr^Vbanare, et motiv* son refu H "xîmcT.Ô» 
■ncém* e cl, pHJb ifflt des secours que l'on 





bAcapitulatiom. 

L'ensemble des crédits demandés par le ministre était 

de... 3,742,528 «8 

Déduoimn pour <liffére née desfraiadr recouvrement 

qoisUuiut*u bud^t primitif ItajOuO • 

Reste pour le budget du gouvernement 6,«Wî,528 68 

La commission propose de retrancher fi8,Â00 • 



Resterait pour crédit d&finitiL. . . 

■ ■ ■■ r - — | mm m .i 



PUBLIQUE. — CBËATIOH 
MfaVLBSKS. 

Les lettres qui nous parviennent en grand nombre sur le rapport 
de la commission du budget prouvent assez clairement que les 
membres de l'université n'ont pas été moins surpris qu'afOgés de 
la rigueur de ses conclusion*. Nous espérons que les plaintes qui 
s'élèvent de toutes paris détermineront la chambre à uc point ac- 
cepter le système de parcimonie qu'on lui propose. 

Voici comment le professeur de philosophie tftm de nos collèges 
de proviuoe réfute quelques unes des «hjectioa» Je M. le rajipor 
teur contre lacréalion des inspecteurs primaires: nous regre' 
que l'abondance des matières contenues dans ce numéro ue 
permette pas de citer textuellement la lettre de notre correspon- 
dant. Nous avons mieux aimé en supprimer quelques parties que 
de la publier après la discussion du budget. 

Us uuptcttuT, d aavUmu ommmt visiter «/» mtmmàt aarlu dts ùolts pri- 

unrt dont quel- 
d'iu-iilcmie pu«ir- 



- Chaquï académie comprend, terme mojrrn, rotiroo i,5oo 
qiiei uues ont pluitcain rxulr*. Or, comment le» deux n 
rueui-iU a l«sr< l/awtu «dinsim ajouter U ii*M« de 



. »• Ces inspeetioiu fv 



les if. 



mrs gratuits Jclrguti par les 

.ta loi lr dit . c'e>l «ni. ItlaU (|niud J nom li.il.il ocroot iiausi loir tcsebixej 
telW» qii'etlw wol et a nti|>lus nom |i*jer de pbnu*» Nrtta* t-He». tôle», il y s 
de, c oinite» rt de» iu,pecleiin gralti.ts actif», «une. : ils ruèrrteul h.etl du |mj*. 
Mail qu'où le demande à MM. le» recteur», et qu'il» nyindaul la aiaiu sur U eu»- 
Kieucei cooibiru y eu t-t-il qui ne font rieu I Louibien y eu a-t il qui oui |»lu< as 
boaae volonté que de lumière» ? Comuien y eu a-t-il qiu douisil a Iwalrurlio» 
primaire unc nuutai>e duecitou ? ce» iu»|mieiirt graïuiit tuai a-.sc ordiuaiiemfal 
de» orpei'"" de unir, 'les Dolairra de villrf,e, de» curés d» »eq|iiuur» ctuU.Uuia, 
hi>mmrs |ré» eslio.sl.le» awuréiireut. mat» qui ue sont «itère d'arcura. Ului-ti oe 
veut pat q"'<»" P«»« de religion, celui-U veut que l'eu.ei;M,menl ue luit qu uuc 
paratiuD à '« irremiere communÙM; luu piacnl uue méllude, I ar.lre on pn»rit 
uue autre. » c'eal a une parailc auarcbui qu'ua luMau lisiée Icd.iouon de I en- 
fance? Linipubioo ""il douuée uuiqueo.rnl par Soo rom.'é», |«r î.uoo iiupec- 
tenrt qui n'ont ni cotnoii.uirji.oq, ui ceulre commun, ni ariilé de vue* I 

3* La inspecteurs des écoles primtaims auraient Je grands luutrt paetjaat tité. 

•Pa»ouUol qu' on le croit. l'«ud*ut l'biver, il» «iulera,«»t le»< 
réuniraient lej io»t*tuteurs, présideraient leur» conférence» j 
port» et de» Ubleaui »" r le» uolea recueillie» dan» leur» ruurxu d'été. 

. 4* On dit encore : Cest au x départements à faire 1rs frn 'u de aea M 
Les départements de tdlsaet ont déjà etne I année drrtuere pour cet vkft 7,Suo tr, 



-Hnonci.r à ce» département» I Maiiqne le» bon» eirmple» »c communique»! ratv- 
nent ■ Il y a vinjl iix m déjà que le» département» de l'AI-ace ont créé ••ne éeole 
rmale primaire: et cmt ds cette année •eulemcul que tous le» départemcBU ta 



dépar 

onl nne. et cela parce que la loi les j a ci.nlraiiiU. 

• Si l'on t'en rapporte aux contrits généraux . y oi.ra-l 11 jntun MtlbrmlSj daot 
leur» volet? L'iutliuction primaire »-l-cl!e n.uin» boum dVire Mirtrillée dan. le» dé- 
parlement» pauvret, et qui ion! peu en é<al de taire de. un irice»? Et apre» Mit, que 
h depeiue tajure tur le budeet de l'étal ou »ur le bmWrt du dérarleumnl , eeta «a 
revi«ot-il pat au même pour le eontribuaiile .» 

- Eipérotu que H. le mioi.ire de I iortniction publique prfshtm dat» la drmmide 
du crédit de aiu,oon Cr., et q,e des v«m aejo.odr.nl à lu .«mneiutur fa » 
prendre a U chambre combieu icr.it funttte le rejet de l'allocation pTopotée. 



INSTITUT DE FRANCE 

SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DES CJJ4Q 
Vendredi 2 mai. 



Ceat vraiment une belle et noble t„ 
digne d'un pays éclairé comme est le notre, que 
tournoi littéraire nminelleiaent ouvert entre les ci 
savantes qui font l'orgueil et l'honneur de la France; que celle 
lutte tout au profit de la science o* rhtMftie champion ne combat 
q.uc par elle et pour elle. Et cependant malgré tout l'intérêt qui 
s attache à cette solennité, intérêt d'autant pins vif qu'il trouve 
moins souvent à se satisfaire, la salle de l'institut était loin d'être 
pleine. Ce n'est pas que les «tames, hôles acroutuint's de proqne 
toutes les fêtes littéraires, esmsent manqué leur habitude; tirais 
les hommes ny apparaissaient qu'en minorité. La littérature cllc- 
rnèAiie avait à peine dans l'auditoire trots on quatre ob*citrs repré- 
sentants. Ceat là au surplus une indifférence dont il serait injuste 
de» accuser que le public; le reproche s'adresse encore pltrs hatrt : 
beaucoup de MM. les membres de l'institut avaient négligé de se 
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eerierra à la séance- et cent» le reproche nous parait ici acquérir 
plu» «le gravité. Quoi! c'e*t au moment oh la littérature, a peine 
«crtappé-é t une crise périlleuse, commence péniblement à se ras- 
acoir, o* le bon aeos public, revenu, grâce au ciel! du dévergon- 
dage de l'école nouvelle , ne demande qu'à s'amender, c'est a ce 
moment que- MM. de l'institut arfectent une pareille négligence. 
Cooamant le penp!e retoumera-t il an», temples, si tes prêtres eux- 
manie» ne lui en montrent le chemin? 

M. Gay-Lussac, qui présidait la séance, a lu d'abord, au nom de 
l'académie des sciences , un mémoire ou plutôt quelques vagues 
généralités sur le progrès n'es arts industriels. Il est fâcheux que 
M Oar-Lussac ait passé légèrement comme il Ta fait sur un sujet 
aussi intéressant par sa nature et ses résultats que celui des sciences 
physiques; et ce qui est plus fâcheux encore c'est qu'il ait négligé 
de rattacher à son rapport quelques observations sur la présente 



son rapport quelques 
de l'industrie, qui nous 



i ressortir essentiel- 



aï. le comte de Volney a légué en mourant nna somme de 34,Ouo fr. 
k l'institut pour fonder uu prix de linguistique, élude qui l'avait 
surtout préoccupé. Suivant le* intentions du donateur, ce prix fut 
d'abord applique aux laugue» orientales, et remporté pour la pre- 
mière fois par M. Eugène burnouf , qui, aujourd'hui, au nom d une 
commission composée de membres des académies française , de» 
inscriptions et des sciences, est venu faire un rapport au sujet de 
ce même prix. L'académie avait proposé uue question relative aux 
langues celtiques. On a accordé une médaille d'or de la valeur de 
mille francs a l'auteur du mémoire enregistré sous le numéro 1. 
La commission propose pour le sujet du prix qui sera adjuge d»ui* 
la sé*nce publique de» cinq académie» de axai W3â la queiliuu 
suivante: A 

■ Chippawaj. . 

Celte question a excité les critiques amères de plusieurs per- 
sonnes qui nous semblent connaître bien peu les besoins de la lin- 
guistique. Certes, sous le rapport littéraire, les langues de l'Amé- 
rique septentrionale sont peu intéressantes. Mais la philosophie du 
langage ne saurait reposer que sur un grand nombre de faits que 
leur universalité démontre iudéiseudaiiis des circonstances exté- 
rieures de lieux, de climat» et de racés, et par conséquent itiné- 
rant» à la nature même de l'esprit humain. Il lui importe donc de 
connaître et de comparer le* langues sémitiques aux idiomes bar- 
bares de l'Amérique aepleutrioualc , de ressusciter de» langues 
mortes et de découvrir des langues inconnues. Lorsque l'on songe 
que celte science qui commence cl qui grandit lient aux plus hautes 
questions de la philosophie de l'esprit de l'homme, qu'elle peut 
jeter un jour si éclatant sur les point» douteux de» origi"- 
riques, on comprend la sollicitude du testateur 



Tac on Dirn pnxracj, 

i chefs de sa voit se 



origiues liisto- 
et I un ne peut 

■(^approuver lii sagesse de l'institut qui pousse la linguistique dans 
des sentiers non (rayés et qui la force du donner une largo base 
«le faits nombreux et varié» aux généralités qu'elle doit atteindre 
un jour. 

A M. Eugène B-rnonf a «tecédé M. Haonl-Rochrttc qui a lu une 
• m sur les colosses. Cet important travail, où des vues in- 
animaient des recherches profondes, a excité k uu haut 
da Rassemblée. Nous nous proposons de lui coti- 
sai rer une analyse spéciale. Il était diflicile de jeter plus de 
acience sur unc'qoesUon archéologique , impossible d'y répandre 
plus d'intérêt. 

Itous n'avons que hien-pen -de chose k dire du rapport prononcé 
par M. ftoederer, secrétaire de l'académie des sciences morales et 
politiques. L'organe sourd de l'orateur ne nous en a laissé saisir 
qu'une faible partie ; mais au peu Ue mots qui nous sont parvenus 
non» avons tin juger que son discours manquait surtout d'ensemble 
et de vigueur.. Les dames etlcs-mêmes, qui cependant faisaient 
l'objet spécial du discours ( Influence des femmes sur le goftl ■ , 
ne paraissaient que faillement sensibles aux éloges qu'op» 
prodiguait, 
ments chro 

M. Nodier. • 

Le temps était si mal calculé que, pour ne pas pousser trop loin 
rtenre de la levée de la séance, M. Quatremèrc de Quincy, qui 
devait présenter le rapport de l'académie des beaux-art», a renoncé 
a la parole. M. Ai nault, de l'académie française, a donc courouné 
la séance. M. Aroault a lu des fables. Certes, M. Arnaull eat un 
homme d'esprit, de beaucoup d'esprit même; mais commeut 
M. Arnault ne s est-il pas aperçu qu a côté de trait» vraiment vif» 
et piquants il a placé des choses d un mauvais goût k peine par- 
donnable chex un écolier? Ces champs où les héros fricasscal de ta 
gloire ! Franchement est-ce la quelque chose de spirituel ? est-ce là 
quelque chose à lire comme modèle en pleine assemblée? Et de 
quel droit voulex-rous que l'académie vienne fulntiuer contre le 
mauvais goût d'une école, ai le mauvais août s'infiltre aiusi jusque 
dans son sein ? S établir par sa seule volonté le souverain juge du 
bon goût, s'adjuger, ainsi qu'elle fait, la chaire pontificale de la lit 
Lr nature , Lancer de ai haut ».<* jatoa^UnliatM «U «a» mialh 
aotit là, après tout, des prétentions qu'il faudrait juslilier. 

Somme toute , sauf le rapport de M. Ilaotil-Rochctte, la séann 
tout entière a été d'nne insignifiance extrême. Mais c'est surtout ; 
l'académie française que nous croyons devoir nous en prendre 
Quand donc l'a'eadéinic comprendra- 1- elle son ro!e? Quand si 
* WA *n j ainç r a-j -* | H»' que dai^c un y y^ti'^ii-»t j|hj,i ,t_ f j^ ^ ^ rartfti . flttutils law plus 



iirni que i.iii.iemciii scuwuirj «us csufe,' .< »|-«— .*.«. 

. A coup sûr clL-s eussent préféré aux long» compli- 
jnologique» de M. Rredet er une bonne méchanceté de 



le mouvement de la réaction se desaine 
il est du devoir de ceux qni se proclament les 
mettre k la tête? 



COURS PUBLICS' 

uant UKS LEXTAtS 
corn» d'uisioikb modem >f.. • - m. «mutin-, paorEsasDa. 

Caractère des compositions litSt'raires tt des monuments tout la domina*** art 

yaloit, Lutte entre Us habitudes chevaleresaues et Us tendances d* la politi' 

nue moderne. — Expéditions militaire,. — Bataille de Créer. — La peste. 

Pendant tonte U domination des ▼•lui», depuis i3if jusqu'l la lu du seixiène 
siècle, I- grande» eoirqsoMlioes Imcravrw preeenteot va Oftctin bisarre et faataa. 
lique. Lorsqu'on lit lu Dùina cumedia de Dante, le Sonre d'une nuit fètf da Sha- 
kespeare, le Cargantua de notre HibeUis on ne (ail « l'os dort ou s Ton » n ■ 1,- . 
C'est que Im ausmuie» qui fut leur» acuoo* reiopluaout Ibattatre pcluiqne de etate 
époque ae latent t il» «loroieol ou t'tls keiUeat, douanes qu'ils Mat par issu, tomv 
daaat» «f^utm landss qu'ils ont)» pcéinasioa Ju aos>tsnu«r k movaa **e, tendis 
qu 1b poursuivent I >J- ■»! clH>vairr*avaua , qu'il» s'exeecuu» dans de tiriU»*u tour- 
nai» et eju'U» te dàosrtnt du «om de» parus dont lu tonus i «Vu cycle carioviugÎM 
i : e; - ! *-.(; t loi aventures , U» (ormes » ita i d tftinU vet, U (ïacalité, le 4i|»lAJa»uc eovn- 
luppewl 1» sori«J<-. Cetlr lutte keléru-tm eo'rc U terne et le tond, cotre la nrnien 
ife et les tempe eaooWiiet, entre U i+e«»l«eir et 1 «ImiuiUjeUon, m nméa dit* Je 
liUceslun par du éciile butMv», «t au «uibleoent «eapeemw eur le (Rtncl me 
ouate,»! de celte «|wq.i« , eur te oniteia de rUoiuo«Ue*i( <uti lui le séjour itvori 
dot ▼twi», aoeme Versailles oehii des Bourbons. Toute» le» tpsméat tcéoM de eeuo 
pé ri ode ont eu Fui>tei»rMiau pour thoetre. Fondé par lubeau de Be»irre, ce Obé- 
leui (nt Ut renale^-vMt »le cbeive et le eaeMee de FtaaeoM i" . et t* SedeoM de 
Uetui Ul. Coligay y prêtent* k Cbertt* tX cette tewibte rotjuèt» qo nppuvuant 
Irenle nilteienoev». Sou» Irt IVanrtwio FonUinesleeu ne »it plu» aeeueelauee in- 
fortune»; te» |outf de Ule étaient peu pi Biroa y fui pruoooiar pesdtnl qu'on èa- 
>tri:ii«itfon pcocés, aine» que Foujoect, qui dilapida si aobjajnent Je» dénier» et» 

Bf 
■ai 
■ta 



eut, ml que ui U Çaniaino ni Ma.Uiue de Bmigné u'tliiaéonaeretU duir tea 
lllhear. Knlin, d»n> la galerie de» t«K, an* wtn« dHronce. CkriHioe, bl »<sis- 
inrrwn uuiH Jt.webWUi. l^Ue tariélé de destinée* «ppartit d»a» k eemtrur- 




ttua de l 'édiftee ; *>il eownible, utdie ii »rœon>e; Ut tnrpt de Lafis seosUetit bitis en 
btuard. par fintauie , t*ii«aot le batoia des temps. Os dirait que et palais rie 
François l" • eu Triboulet pour arehiirele. Cependant un carartere noms al sa* 
t i-re duujiae et'Uc diversiké, et rend l'aspect général grave et atéeM trsttt. Les irt- 
dilions lugubre* ne auuenefil pes eux environs, et te» barberont de la f 
niaient encore naguère eu eu'en'-Unt sonner le cor d» grand vena 
ui>,;rrir,it tpii cTHMail pour set diatses tes uuils les plut orageuses. 

Ceite reprioieUM! ditenilé , esnpreinle néetsinoint d'une I " 
Ions U retrouver dan» l'histoire. Au premier regard les I 

leretnue». l'bibppe-de-Valûit a ses pair» de la Uble ronde; u cour cet l écoke de 
ions let ptinect de l'Europe. Jean, ton (ils. crée l'ordre de l'ivtouc dont I 
ne devaient pas reculer devant l'ennemi de plut de quatre arpenta. 1 
torant un jour tomber le jarretière de U dénie dot il il peruùt le» cbuUmsm, 1» aa~ 
nttite en t'écrtjiit : - Honni tait oui mol y pense: voilà tordre d» la Jarretière. • 
Cepentttnl soua cet «atérirur do moveu ire nous t nyow l'eailer la dsotontatie 
muderue. l'njlippe-tle-Veloit ■'•llieivec le rai d'Écosae contre tùtouerd Ul . ealeee 
Montpetlntr au petit roi de Majorque, acbote I» aucceeiion i 
let prnirolions de Cbmlcs-dc-llleis «u duché de Bretague. 

lin principe qu'on ne talUmdnit po i 
tri.1 «m-. csMtbuUail pour Edouard Ul. Il avait proxleaté la I 
ousart te» pe*U{ il avait tenté d établir dans tous tet états l'onifonniié des | 
de, n seui rot, eu lin il s'erforout d'atlirer eu Angleterre des ouvriers flamand.. Aeaut 
ses soldais éuie'il de» oierccuairct irlandsis et gaUoit et non dos Anj ai-, trop oe- 
rupét qu'ils ètaieut de leurs travaue industriels puer risquer à le guerre une vie si 
lucrative; ils lui doiuuienl de l'argent pour payer bas ne>rcé[unres, et le .gouverne- 
ment euiistiiutinnnel Valtermistail en Augleieree. i 
lU lutte fut d'ebord indirecte: a»rtevebj eo Flandre, Ve comte de Monsioot ea 




it pour hdouiid 111. Data ce dernier pays usk amportantequt»- ; 
bond* droit feasdel était soulevée pur la mort de Jeen Ir-floo. Chtrlei de Mualfert, 
ton frère, et Charlrs de Bloit, mari de ta uièee, se ditpuksieot ton duché. Let data 
prolendanlt «vent été failt prisoimirrt, leurs ttsaaaoonlinurront U guerre et Inttemat 
de courage viril. La maison de Bloii, dont le droit avait été reconnu pur 1» cour de» 
pairs, fut vatucue et par le iriilé de Gutrasute absndanna enlio set prétentions { • 16 i). 

Les expèdilioat des Anglaisée France ne présentent pas l'aspect de guerres régu- 
lières, ce tout plutôt dm expédition» d'arenl ursert dont le bavard seul agrandit le» 
résultais. Une armée anglaise peu nombreuse s'était jetée ésourdimenl en Normandie, 
livres ,t toot sur tan passage; elle s'était avancé* jusqu'aux porle» de ftris.' Alors la 
roi de France, qui avait eu le lempt de réunir une nombreuse «rasée, nsarcba t 
reoisemî, et, rejeUnt toutes let propoailiant de pu». I* força d'acrepler le i 
dans U petite plaine de Crée*. Une pluie bottante avait déiendu Ici corde, dm «rot 
et Ira Génois mcrcuuBucs déclarèrent qu'elle» ne pouvaient servir. Les boaueet d'ar- 
me», engagés dans de» terrains glia<ants, furent prtsque tous asaturrés. Le roi de 
Bohême, vieillard aveugle, qui rivait à la eoar de France, se ut conduire entre de»» 
rliet.l.rr» ,.u plut fort de la mêlée et trouva U mort qu'il cherchait. Delà part des 
Anglais la halle lut auvsi ds-smpérée : aa vint dire au roi Edouard que son fils, la 
prince Noir, courait 1rs plus grand» dartuers i Laissez, répoodil-il fraitlrmrat, f enfant 
gagner tu éperons. Apre» leur victoire, les Anglais achevèrent leur retraite et allè- 
rent oaùéaer CsUia. Ou connaît le dévouement i 'lusUrhr-dr -Saisit -Pierre. oVrooe- 
ment à la ville rt non an pays, car Euslarhc fut am-i boa citoyen tnut la domlaa- 
umv »ogl*»e qiiil levait «M tout celle de la Frimer. Om doute» grave» se sent 
élevé, tiu- cette hi-toire. nuis le savant éditeur de FrmisaH, M. Uacier , «pièi avoir 
discuté Ici or^umculs des dtu\ opiniunt, a conrlu pour fafurnMlivc. 

En même temps les lois utralrs dévoraient le |ssvs et la pe lé faisait mourir let 
population», '.'i ce temps-là, d.t Frussaard, il f eu: une m.itad>c nommée cf>ijténiie 
dont tien la tierce parité du peuple mourut, ▼illani est prevpie aussi laconique. Les 
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e, rencontrer, dans la Dttaméro de Boceace. Pwrr lin celle lugubre kutoira r*t 
propre comme une autre » charmer In loiiira de» dame». Sou rècil c»t effrayant, pleio 
de cet détails' qui rëvèleol d'immense» duuleun. 

M. Micbelct a compare cclla narration a celle de la petit d'albène» dan» Thu- 
cydide et dam Lucrèce. Il nous a montré dan» le récit de I historien grec, grave et 
îcrcre ename le» bas-relief» du Parthènon , la parrots de» nart< le» jetant Jans 
Ir» bakbert étranger» , et leur procurant de force le» honneur* de la sépulture. 

•Le récit de I^créce présente uo autre inlérétyoulre !r» brillante» couleur» poc- 
tirpiet dont il e»t revêtu. Il est curieux de voir le nulerialùma s'éleser i la plu» 
haute éloquence en mêlant de* sentiment» moraux aux peinture» de la douleur 



COLLÈGE DE FRANCE. 



Tktotratie égyptienne. — É/toyutl divin* , laurJotaU et pobtupu. 

Apre» avoir exploré les sources et présenté le tableau de la retig-on et da la 
mythologie égyptiennes , nous devons aborder l'histoire oVEgspta, et tuivre à ira- 
vert les âge» le développement et le» dwliuées de U théocratie. Cette histoire peut 
sa diviser en trois époques qui sont : l'époque divine , l'époque sacerdotale et 
I époque politique. Dan» l'époque divin* , il y a identité du révélateur et du légis- 
lateur, de l'homme cl de Dieu ; le monde n'es» qu'une incarnation ditine par «oie 
J émanation. Cependant la luile s'élabtit entre l'homme d un c6lè et b nature de 
l'astre. L'expre*»ion de celte lutte est l'agriculture dout Oiiri» passe pour I inven- 
teur ; c'est la prise de possession du sol auujèsi par le travail. La mort de Typhon, 
le mauvais principe , le représentant du mal , nous alteile sou* une autre (orme te 
■-oiuliai et la victoire de I homme ; la nature est dompter, fécondée par et pour 
•on vminqueor. Rome un jour fera de l'Egypte aou grenier daboudaoce. Ce due- 
lume qui eat ta grande peniée de l'Égypte , qu'on lit »ur chaque page de se* mo- 
numents, dam le* pyramides et le» nécropole» , personnifié dan» Otiris et l 'yphou , 
le dieu de la lumière et le dieu de» léaebre» , nous le retrouvons dans Inodore 
sont une forme différente, mai» déjà plusjMilc, plus marquée que dan» le» 
mcrvaileux récit» d'Hérodote. 11 s a S it de la lutte d Hercule contre Butiris , ce 
rasant qui a laissé un* si cruelle renommée de forfait» et de sang , mai» que quel- 
ques traditions célèbrent comme un bon prince. 

Le document le plu» curieux que l'antiquité nous fournisse à ce sujet ni nu 
morceau d'Iiocrale. Un rbéleur nommé Polycrale s'était avisé de faire un pané- 
syrique de Busiris. Isocrale lui répondit et lui moulr* qu'd avait manque son 
but. Enfin il écrivit lui-même un éloge de Busiris : cet éloge , si on ne le rattache 
aux traditions égyplieotiet , paraît enfantin comaie tout ce qui tort du sophisle ; 
mai» il prend une valeur en la considérant comme an écho des opinions qui cir- 
culaient alors »ur ce point. Il n'est pis difficile , dit Isocrale , de louer la hante 
uaiiaanca de Butirit : il avait pour péra Neptune , et pour mère Lybi* qui était 
|>e4ite-fille de Jupiter par Épapbu» , et qui , dit-on , eat la première femme qui 
«il régné et donné soo nom i une graade contrée. '«« de Ici» ancêtre» , Cusirii , 
tan* être fier d'une »i noble origine , ne pensa qu'a laisser un mauument immortel 
de son courage. Dédaignant donc le» état» gouverné» par u more, le»' trouvant 
trop resserré* pour son génie, il subjugua un grand nombre de peuple» et fonda 
un royaume dans l'Egypte, pays qu'il préféra à celui de te» ancétie» et même à 
tout le reste du monde 11 voyait que la plupart de» contrée» sont située» peu avan- 
ii^cuscoitnt, que dans certaines régions la terre c*t inondé* par les eaux, et que 
dm» d'autres elle etl brûlée par le soleil ; tandis que l'Éçjptr, placée dam le lieu 
b! plus favorable de l'univers , M ferlile en productions esecllcnles de lou<e e péee , 
se trouve environnée , comme d'un rempart éternel , par le Nil qui la défend el 
I* nourrit tout à la fui» etc. , etc.. Bus: ri» comraenci doue par ce qui doit exciter 
le» premier» suins d'un homme sage. Il s'empare d'un pays dont le terroir ferlile 
puisse procurer à se» peuple» uue heureuse abondance. Il divise enaoïle se» sujet» 
en trots classes, prêtre* , guerrier», arlivaa» et laboureurs; le* piètres chargés 
d enveigner le peuple , les guerrier» de la détendre , le» laboureur» de le nourrir , 
In artisaus de subvenir i tous le» besoin» de la civilisation. C'est là la grande 
hiérarchie du l'Egypte, le* conditions essentielles de ton existence. El, pour que 
l'état offrit dan» toutes se» partie» l'image de la perfection, Ruvsris voulut que te 
bis restât eouslamment attaché é 1a profession de son père , convaincu qu'exercer 
t ujour» le même art c'est le nssyes de faire des ouvrages achevé». Aussi les ar- 
tiste» en Kgyple svsot-its supérieur» a ceux des autre» rsal'ion* , autant que le» ar- 
tiste» en général surpassent tous ceux qui ne le sont pas. C'est donc i Busiris qu'il 
tant attribuer celte perpétuité de» traditions qui fait la supériorité dans te» art» 
et dans l'in''iistrie. Itoerate enfin , par quelques calculs ne chronologie , le dis- 
culpe en peu de mois de toutes les cruauté» qu'on lui impute. Cependant nous 
voyons dans Virgile au troisième livre du» Géorgiques : illattJûli BuiiritHi arot ! 
Plus tard Aulit-Gelb et Marrobe dirent en parlant de Uuvirit : non nomùuuiJui. 
Sun attacher un* trop grande importance au morceau d'Isocsale, on peut cepen- 
dant en tirer certaine» induction» sur le règne de ce prince . ton règne n'aurait été 
dans i histoire qu'une longue lutte pour établir le triomphe île* idées de la Ihéo- 
rrilie égyptien»;.-. Il serait k la fois saa ifiraleur et civilisateur, et n'aurait assuré 
soo pouvoir que par I* conquête tt U violence. Cu autre rnjlhe plut pur , plus 
mot et plus heureux est celui d'Hernie» ; c'est la sociabilité qui te dévwluppc dani 
•a lutte avec la hiérarchie. 

L'époque divine est alors consommée. Vient le prêtre, nnn plus dieu, mai» inspiré 
de Dieu el lu représentant suc b terre. Il faut avourr que c'etl un grand spectacle. 
Apres Méné» viennent, dit-on, trois cent vingt-ueuf rois dont on ne sait rien, qui 
sont oubliés dan» le» ténèbre» de l'hilloire. Qu'est ce k dire t CeU signifie que pen- 
dant toute celte èpoi|u* règne larasle sacerdotale, que le roi «il absorbé dans le 
pî*'tv et n'a de b royauté que le 



b royauté n'était pas héréditaire cher les Egyptiens, qu'oo 
à ceux qui t'étaient signalé» par leur» bieufaila , comme liera 
des arts, Plularquc vient à l'appui de ee témoignage; il nous 



donnait le sceptre 
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rui» étaient choiui parmi le» prêtre» ou le» giierrier», parmi ceux qui excellaient en 
sagesse cl eu valeur. Mai* il remarque que tout guerrier nommé roi passait toujours 
du coté des prêtres, qu'il le devenait à son tour, et oubliait mit le Irène les intérêts 
de u caste et le» exploit» de sa vie passée. I* fut b I éjxique urerdolale. Le prêtre 
ne connaissait pas le* lien* de la chair, il n'avait pa» d'enfants et ne vivait que dans 
l'idée. Ainsi noua retrouvons à travers le» aiedes, dan» la mystérieuse Egypte, le céli- 
bat de l'église catholique et le grand principe de ■"élection. Tous cet faits sont en- 
core confirmé» psr Pb'nn et saint Clément d'AIetaudne. L'éducation du rui était 
réglée par les prêtres, sa vie ordonnée dan» tons se» détails. Il avait nn certain 
nombre de compagnons choisi» qui le surveillaient i toute heure. A ton lever, il lisait 
le» lettre» qui lui étaient soumises «ur les affaire» de l'état, puis il prenait an bain , 
el, revêtu du costume royal, olfrait un sacrifiée aux dieux. le grand prêtre alors énu- 
méraii en sa présence toute* les vertui nécessaires k un roi, lui rappelait ses devoir» 
envers se» sujet», b justice, la modération, b magnanimité etc , etc. Tout tau lemp* 
était réglé, compté, l'heure de b promenade , celle de* repaa, celle du coucher; i) an 
devait prendre que certain» aliment» el qu'une certaine mesure de vin de manière 
qu'il fut toujours dispos pour toutes les affaires de b vie. Non» renvoyons a Diodorn 
de Sicile pour tout ce* curieux détail». Aimi c'était bien un roi prêtre, qui vivait tout 
b surveillance de* prêtre», qui ne voyait que par leurs yeux, n'entendait que leur vuU, 
qui était l'esclave cl le scnritenr de la société. Toute cette époque sacerdotale s'est 
écoulée dans les murs de Tbébe» sut cent portes, Tbebes si myslérieuta et si superbe, 
avec set sphinx, se» énigmes, tes njacniOeence», tes palsis el ses tombeaux. 

L'époque politique commence avec Mtrris, qui foude Memphis, la rivale de Thébet, 
En effet, celui grande unité Ibéoeratique devait en se développant te relâcher et t* 
dissoudre. Il viut aux rois dm désirs de liberté et de luxe probne, et le» guerriers 
finirent par reprendre le glaive. La plus puissant de tous fui Sétoslria; il te lassa de» 
prêtres, le» relégua dan» l'ombre de leurs temples, cl tortil d'Egypte é b conquête 
de contrées inconnue». 11 avait besoin de l'expansion du triomphe pour ta développer 
et te satisfaire, at il eourut, dil-oa, jusqu'au Infos, frayant avec ton glaive le chemin 
que devait suivre plu» lard Alexandre. Chéop et Cbépbreu, maudit» dant rhitloira 
par le» prêlrsw, alors seuls historiens, firent fermer tous les temple». P«i» cette unité 
te rompit encore-, et au lien d'un roi il y en eut douze qui te partagèrent le royaume 
avec I epée. Enfin le pouvoir sortit de l'aristocratie des guerriers pour tomber aux 
maint d'au simple soldat, d'Amavis, qui s'empara du Irène et ne le quitta que pour 
abandonner l'Egypte à b Conquête. En effet, de ce jour l'Egypte a pcrJu sa force et 
sa »ignificali.>n. La grande idée religieuse sur laquelle reposait sa puissante thèo- 
etatieesl détruite par b domination d'un obscur plébéien qui cède la place à Cambra*. 
L'Egypte ne te relèvera plus que pour devenir toujours b proie de b conquête. 
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Jamais plut grande aJSueace n'avait rempli la salle L 

séance de dimauche. La société d'instruction élémentaire sentit rendre < 
public de» effort» tentés par elle , dan» t année qui vient de «'écouler , pour pro- 
pager l'instruction et améliorer les diverse» doctrine* de l'imseigneuirnt élémentaire. 
M. le duc Doudeauiille présidait b séance , et l'a ouverte par nn discours empreint 
de beaucoup de grâce. Les autres niera lues qui ont porté la parole après lui sont : 
M. Taillandier , secrétaire-général ; M. Capitaine, su nom do coaùlé de* fonds; 
M. de Moyencourt , an nom du comité des maître» , el M. Achille Comte , nrppo'- 
'7.' r de !* ron,0,u ''' JB chargée de juger le* pièces du concours ouvert l'année der- 
nière. L'ouvrage couronne cette année a pour titre : Xotiom éiementaim af'aasj- 
somie et Je pkjikHogit knmaina. L'auteur est M. b baron Camille Jubé de b 
Pet elle. 

— M. Joraard, dont le tèle pour tout ce qui lient au progrès da la mission tcien* 
tifique égyptienne ne saurait se ralentir, vient de mire pbrrr deux sujets dout le* 
dispositions pour b mécanique ne paraissent pas équivoque» , dans une dm prr- 
mu-res maisons d'horlogerie de Paris , avec Iras les avantages que de* Français eut» 
Mêmes auraient pu espérer. 

— M»', veuve Maillard d Invillier* vient d'adresser i b chambre des députés 
un mémoire sur les établissements intermédiaires de bienfaisance et d'utilité publi- 
que, pensions industrielle*, préparauures. Ce mémoire te recomnaude par de» vues 
phibutropiquei bien dignes de fixer l'attention de nos représentant». 

— Le néfHUvteur , journal légitimiste , nous apprend qu'une petite révolte a an 
lieu au collège de Lyon ; les barricada élevées sur l'escalier ont été détruite» 
promptement el doute de» pin» mutins ont été renvoyé» à leurs parents. Celte uni- 
veJb mérite confirmation 

— 1* tribunal rorreciionitrl de Saint-Quentin vient de condamner à plusieurs 
jonn de prison les habitants du village de Théodle , qui niaient violemment 
rmpérhé le sous-préfet de l'arrondissement d'installer dans la maison de l'école un 
instituteur primaire nommé par le comité. 

— U. Couillaud, curé de Vouillé, poursuivi par le ministère public pour avoir 
lenn une école primaire sans aulorisatioo, a été condamné par le tribunal correc- 
tionnel de Niort à So fr.d' 

— On écrit de Bile : 1 
ocra pas la 
pour le soutenir. 

— La renaur autrichienne vient de défendre dans les états de l'empirr les ou- 
vrage* suivant» , imprimés i Berne : Cour» d'éducation, par fet/ntirrj, ■; Voyage 
en Amérique , par Jou ; Chant» k quatre voix pour hommes , par UtntUl ; En- 
tretien» amusant» sur l'histoire natarëlle , par tPdtrli. L'odieux de cette mesure 
|e dispute au ridicule; aucun de* ouvrages quelle prohibe n'a trait à b politique. 



J'amende, aux frais du procès et à la fermeture de son 
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DISCUSSION . 

DU BUDGET DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



La chambre qui a doté la France de la loi du 38 juin ne pouvait 
/souscrire au système rigoureux de la commission, et compromet- 
tre, par de mesquines économies, l'avenir de l'instruction publi- 
que : le présent (liait garanti par le passe. La cause de rensei- 
gnement a trouve dans tous les partis de zélés défenseurs, et tel 
membre, adversaire-né de tous les budgets , s'eut empresse de la 
prendre sous le patronage de son éloquence. Toutes les nuances 
d'opinion se sont fonuues dans un vole national, et c'est, nous som- 
mes heureux de le dire, à l'unanimité que des suppléments de 
crédit ont été accordés au ministre. Nous sommes convaincus que 
la commission elle-même sera la première à s'applaudir de l'échec 
qu'elle a reçu : elle a pu céder à de hautes et puissantes considé- 
rations financières; peol-êlre aussi s'esl-ellc crue moralcmeut en- 
gagée par la rigueur des autres commissions dubudgef. Nous som- 
mes trop dans l'habitude de rendre justice aux bonnes iotentions 
pour n'avoir pas pris acte des regrets qui honorent son rapporteur,: 
il se félicitera sans aucun doute avec nous de ce qu'ils cessent d'être 
fondés , maintenant qu'il s'est acquitté trop consciencieusement 
peut-être de sa pénible tâche. 

Il est un proverbe bien vieux cl bien vrai qui a été rappelé , je 
crois, par un orateur et qui me parait résumer parfaitement l'es- 
prit et le caractère de la discussion : qui veut la fin veut tes moyens. 
Il ne suffit pas de se complaire dans l'emphatique stérilité des 
vœux et jeter du haut de la tribune qûclqucs phrases pompeuses 
et sonores. Une chambre législative ne peut pas se contenter de 
lieux communs et de déclamations. Ce serait bou tout au plus 
pour amuser cette portion du public qui se paie de grands mots. 
Ce que le pays attend, ce sont moins des paroles que des actes. 
Aussi la chambre a-t-elle raison de formuler Kl sympathies en votes 
significatifs, comme les votes d'allocation. Répéter, par exemple, 
que l'iustruction primaire est une garantie d'ordre et de bien-être 
pour la société, cest fort bien sans doute, mais c'est ce que tout 
le monde sait aussi bien que la chambre. Ce que tout le monde 
maintenant ne peut pas faire aussi bieu qu'elle, c'est d'encourager 
par des voles d'argent la création des écoles primaires. 

Nos représentants ont fort bien compris qu'ils ne devaient pas 
se borner a un rôle sci.Linu-ntal, et la séance de vendredi a prouve 
hautement qnV/f veulent la fin et les moyens. j 

Nous aurions tort d'attribuer l'honneur de ce résultat aux dis- 
cours prononcés en faveur des suppléments de crédit : la chambre 
les • écoutés en général avec peu d'attention. Les allocations de- 
mandées lui semblaient si légitimes, qu'elle les a accordées d'in- 
stinct en quelque sorte cl de son propre mouvement, il a suffi de 
lui exposer en quelques mots les besoins de renseignement pour 
qu'elle s'empressât de chercher a les satisfaire. 

Ce n'est point à la fin d'une sessiou, au milieu de ce vote préci- 
pité de budgets, que la discussiou générale pouvait offrir un grand 
intérêt. Peu de membres y oui pris part. Cependant deux orateurs, 
M. Guizot et M. de Lamartine, ont -constamment captivé l'attention 
de la chambre par l'éclat et l'autorité de leur parole. M. de Lamar- 
tine a fait un tableau un peu rembruni de la situation actuelle. Il 
a dépeint avec les couleurs les plus sombres le malaise qui tra- 
vaille une jeunesse inquiète, turbulente , sans avenir, et dont 
l'ambition refoulée se jette dans les excès de la démagogie. Puis, 
•'inspirant des souvenirs du passé, qu'il réhabilite à nos dépens , 
il a regretté l'église, les abbayes qui offraient un réfuge aux- ai- 
lleurs de l'intelligence, et celte puissante hiérarchie sacerdotale où 
pouvaient se satisfaire sans désordre les légitimes conveitiscs de 
l'esprit humain. Aujourd'hui au contraire, vide et uéant partout: 
L'.ntelligencc est déshéritée ; l'esprit humain ue sait plus quelle, 
direction suivre et dans quelle carrière s'élancer. La jeunesse se 
demande ce qu'elle doit faire de sa science et de ses études ; c'est 
pour elle nn fardeau inutile et quelquefois dangereux: les débou-- 
chés lui manquent ; vainement elle cherche un aliment à son ac- 
tivité,! ses facultés un emploi. 

Nous reconnaissons et nous déplorons ce qu'il peut y avoir de 
vrai dans ce tableau poétiquement exagéré ; mais ce n'est pas tout 
d'indiquer le mal, de signaler le vide, il faut guérir l'un et combler 



l'autre. M. de Lamartine est un homme trop éclairé pour espérer 
et pour prédire le retour du passé : chaque chose ici-bas vient et 
ajén retourne à son heure. Il n'est pas plus possible de ramener ce 
daii fut que de hâter ce qui sera. L église, telle que la conçoit l'il- 
lustre poète, l'église a fait son temps : l'église ue peut plus suffire 
a nos besoins, assouvir nos ambitions , calmer nos inquiétudes ; 
c'est autre chose que l'église qu'il nous faut. — Passons ailleurs.-- 
Verrons-nous dans la liberté d'enseignement le seul remède au 
malaise social ? Nous ue méconnaissons pas sans doute ce que' 
«rette* liberté peut avoir de vivifiant ; c'est sans contredit l'élément 
le pins fécond, le levier le plus puissant de notre régénération. 
Mais que l'on ne s'expose pas par d'ambilienscs prévisions, a ca- 
lomnier un jour les institutions que l'on attend , à les accuser dé 
ue pas tenir ce qu'elles avaient promis. Il y a toujours danger a 
s'exagérer d'avance leurs résultats et leurs bieuraits , à se créer 
un idéal de perfectionnement, parce que la réalité est toujours au- 
dessous de nos calculs et de nos illusions. 

Personne n'était plus en état de répondre a M. de Lamartine 
que M. le ministre de l'instruction publique : c'était l'historien 
opposé au poète , la rigueur du fait aux fantaisies de l'imagination. 
Administrateur, M. Guizot ne sort point du domaine du positif; 
il ne s'inspire que de ce qu'il voit , que de ce qu'il entend. Inves- 
tigateur sagace , appréciateur sincère et vrai de nos besoins intel- 
lectuels et moraux , il ne les dissimule pas plus qu'il ne let exagère ; 
mais il veut ks satisfaire avec mesure et prudence; il craint ces 
remèdes hasardés qui agravent le mal au lieu de le guérir. En effet, 
une loi organique ne peut être un impromptu : elle doit s'é- 
lever sur une base de faits certains, d'observations constantes. H 
faut se méfier de ces brusques et téméraires improvisateurs de 
constitutions qui commencent par tout détruire pour tout réfor- 
mer, et qui souvent restent ensevelis au milieu des ruines qu'ils 
oui amassées; mais quelle que soit la réserve de sa manière de 
procéder , M. le ministre a solennellement promis à la chambre 
l'accomplissement d'une des promesses de la charte de 1830, la pré- 
sentation d'une loi sur la liberté d'euseignement et l'instruction 
secondaire-, puis viendra la réorganisation de l'instruction supé- 
rieure et la réforme sera couronnée par la constitution du gouver- 
nement de l'université. Uuc noble et belle tache est réservée, comme 
on le voit, à la chambre nouvelle ; la presse aussi aura sa part de 
travail ; nous l'acceptons avec plaisir et nous nous efforcerons con- 
stamment, soit par nous-mêmes, soit par nos correspondants, de 
préparer l'opinion publique aux projet* de réforme qui seront pré- 
sentés à la prochaine législature. 

A'prèsla discussion générale se présentait naturellement la ques- 
tion financière. Contre notre attente, cette question a été résolue 
par la chambre. Nous avons lieu de croire que son vote n'a point 
été suffisamment éclairé; la discussion ne lui a. point manqué, 
mais elle n'a point écouté la discussion. Ce nni est assez étrange, 
c'est que la plupart des orateurs qui ont pris la parole ont chaude- 
ment appuyé le système d'ajournement proposé par la commission. 
Des notabilités financières, connues pour l'inflexibilité de leurs 
doctrines, ont reculé cllcs-inémcs devant les graves difficultés 
d'exécution signalées par l'honorable rapporteur, et cependant ses 
conclusions ont été rejelées. Nous croyons que si la question avait 
été mieux présentée par le président et mieux comprise par la 
chambre, le résultat aurait peut-être été tout différent. Une caisse 
spéciale est sans doute une anomalie, mais il ne faut pas se préoc- 
cuper exclusivement des avantages d'une comptabilité régulière. 
Ce qui imporle, c'est que le système de perception soit favorable 
à l'enseignement, et par suite, aux fonctionnaires de l'université. 
M. le ministre du commerce a émis l'opinion fort rigoureuse, selon 
nous , qu'il fallait percevoir sans ménagement. Les chefs des éta- 
blissements d'instruction publique ne sonl-ils pas forcés eux- 
ufêmes de ménager sans cesse les parents des élèves? Ne doit-on 
pas avoir pour eux les égards qu'ils ont pour les autres ? 

Nous attendons à l'essai le nouveau système : si les craintes que 
nous avons exprimées ne se réalisent pas, nous ne demandons pas 
mieux que de reconnaître noire erreur. Toutefois, ce qui non» 
rassure contre la sévérité fiscale, c'est la faculté laissée au mi- 
nistre d'accorder des 

La réforme/lnancière ( 
publique a été ramené à sa forme^rim 



lié fiscale, ccsi la lacune laissée au mi- 
délais,, des décharges et des réductions, 
s étant adoptée , le budget de l'instruction 
à sa forme primitive. Ce changement lin- 
prevu'a produit quelque embarras < 
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L'événement sans contredit le plus important de cette séance a 
été l'adoption de la mesure proposée par M. le miuislre pour la 
création d'inspecteurs îles écoles primaires. La chambre a compris 
lue c'était là une des conséquences impérieuses de la loi du 28 juin : 
if. JoufTroy lui a démontré d ailleurs avec cette netteté de parole 
et cette finesse d'aperçus qui -caractérisent son talent, que la créa- 
tion d'inspecteurs était le principe de vie de l'instruction primaire, 
Je seul morcn d'assurer l'exérutiou complète et régulière de la loi. 
Sa effet, 'l'instituteur, cet homme utile et obscur a qui la com- 
mune, pour prix de toute une vie de labeur et de dénouement, 
n'accorde que U modique rétribution «h- 200 fr., cet humble fonc- 
tionnaire qui ne trouve presque jamais dans l'étroite sphère où se 
déploient ses efforts et son activité ni la considération ni la recon- 
naissance dues à ses travaux, ne se laissera-t-il pas abattre par le 
découragement et le dégoût, si une haute et paternelle surveillance 
ne vient le relever et lu soutenir? Laisser cette mission aux mem- 
bres des comités d'arrondissement « comme le demandait la com- 
mission, c'était la confier à des hommes qui pou vent être d'ailleurs 
fort habiles et fort zélés , mais qui ne se sont occupés d instruction 
primaire que d'une manière accidentelle. La commission proposait 
encore de charger les inspecteurs d'académie de l'inspection des 
écoles primaires-, mais il y avait impossibilité matérielle n ce que 
les inspecteurs d'académie ajoutassent a leurs propres fonctions, 
déjà fort importantes, celles plus compliquées encore que M. le 
rapporteur de la commission voulait leur faire attribuer. Il y a 
donc urgence a remettre les destinées de l'instruction primaire 
»ux mains d'inspecteurs spéciaux, et nous ne pouvons que féliciter 
la chambra d'avoir sanctionné par son vote la proposition minuté- 
rinlle. 

Nous regrettons que M. le ministre de l'instructiou publique ait 
consenti, par un sentiment de délicatesse qui l'honore, à la réduo 
tion drs 150,000 fr. demandés pour les collèges communaux. Cette 
aoiumc, que la chambre n'aurait sans doute pas refusée, aurait pu 
être employée en secours, en encouragements utiles, eu créations 
nouvelles, qui auraient insensiblement préparé les établissements 
d'instruction secondaire aux réformes qu'ils doivent subir. 

Nous continuerons de suivre, dans un prochain article, la discus- 
sion du budget de l'instruction publique. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 

Séante Au 8 mai. 
PriùAwa. de M. Hcrrnger. 

If MIMSTÊBK DE I.'nSTBI l TlttS fl M.1UA.E. 



II. Bttlalgve lignait ua mal mont très grave qui tourmente le juv». ,Oo 
l'attribue i des événements récent» , l'orateur eu trouve ta eau.* Jans le» v ice. de 
Depuis Is chute de lempire il «Me «ne coutndirlioii fu- 
nt public et no» institution». 
Dans nos école* règne l'ab-ohiusme impérial , dégnr.é sons le nom de régime 
•niversitaire. Hors de» école» il règne une liberté immense , et , de l'on à l'autre , 
le piiitnge estai brasse* , si mal mena je , que la jeunesse arrive de» im'ilulions des- 
potiques à II liberté par un seul bond , et avec une fange* désordonnée qui cuiu. 
pronn-t te «aUsl de la liberté d» pa«. Depuis tantôt ciiH] an» le pouvoir »e traîne 
dan» l'ornière de ta restauration , et □■ subit Hiaqnc année la |«ine dr celte tante. 
Oa mcos* la jeunesse téméraire , imprudente ; niais à qui s'en prendre ? de quelles 
main» sort elle ? 

reçut de l'instruction s mais non de fédération. Consoltei vous-même .otre 
! «lu» reviennent vo« fil» au «orlir du collée • uVsl- 
i rude», et un sentiment d'égalité <lan;rreui dans ,ua rxa g c 
raliou qui vont parler dans le monde l'égtlité des colb cr.» M arrive de !à que 
les idée» du tuffrage nnireriet , d* portage de* liim», des droits de l'homme et <lu 
citoyen . germent dan» ces jeune» trie. ; et si à ces déposition, sr joignent I". 
insinuai toi.» de ta mauvaise presse , on soit éclore le» dé*erdrct et le, troubles qui 
désolent nos estes. 

Son» doute ce» inconvcnituti n'ont j»s rehappé à 1 1 pénétration de M le minuits-. 
Mai» drpuit quelques jour» surtout , te ministère <c réingie ascr ri>mp'.iitaix <.* iUu« 
ma système dexeutc i mon a<i» très raotmodr. Quand on loi reproche le nul qui 
existe , il répond .- gj vous étire à uolre place, «osi» verriez quels obstacles on icn- 
roatreUHu le» jours. Je eroi» q.,e dans un s.sième constitutionnel, lis ministre, 
sont niporoable» non seulement du mal qu'il (ont , mais du bien qu'il ne tout pas. 
Dans le département de l'instruction nold.qu* . il y a de. abus eri.inis , des di sorJies 
fiiwnctraVel nsoraux que te minutie ne pe«tl laisser suovhur sans appeler sur ],ji la 
plu* grave responsabilité. 

L'honorable ornleu r* I rrorrne en rappelant que le ministère a promis une loi sur 
l'ory.moalioa do l'ituitruelion publique ; il exprime le vnju que ce projet ne reste 
pas ctenicllcmeul enfoui dans le. cartons du ministère. 

M. «V Vamartmt. rtou» virons dans un temps où le» choses marchent vite. : il s- a 
peu d'année» encore que le ministère de l'instruction publique n'ent appelé qu'uiie 
rapide et «omnaire discussion. <»n cdl jeté au peuple quelques poigiice.de phrase», 
s et de religion à son usage; on eût vole quelq 



quelque* miettes de morale et de religion a son usage; on eût vole quelques cen 
limes écornés an milliard du budget, aliment inlfrairt. pour nourrir 1 inirllieenee 
et Tanie d'une grande nation. Qu'il y a loin de là a aujourd'hui, où la diicusiion 4c 
et minblére est la plu» importante larbe de la législature qui finit , et qui finirait 
avec fruit et arec gloire, si elle avait avancé d'un jour l'éducation morale du peuple. 

Et cependant, Messieurs, cette question si grave ne l'est pat encore assez i nos 
yeux, "(oui lui ditpoluni des centime», et c'est elle qui nous dosera I» sic ou la 
JBort. Si je puis vous coi,v»ruci* de sou impsiruncr, j'aurai sufCsamiuent combattu 
par I» nW' rue les rédutiioiis qu'on lui impi/se. 

Si l'un .«us disait, Mr-iieuis , qu'il < si«te «n pavs où des révolutions siieccssite 
•M renversé les troiir» , ii.c lis iiwurs, nflaihli o« cfticé 11 religion ; mi pat» où 
! a tout ensalii et tout serons , la p-nssance de la parole lu de 



la presse); un pays où toute» le» racine» antiques du pousxùr politique ont été 
mises k au, coupée» et jetée» sur le sol; où luul est rcaiù à ta ditcuwion quotidienne 
par 1rs asscmliléesrdéJibéraiilc» ou |Mr le jouraalnaor; où la presse se fait populaire, 
où l'ouvrier écrit son journal, où les écolier» nsénie onl leur presse et regeotcat 
leur» maitrci ; 

El »i l'on ajouuit q... dans ce même pays le. législateurs et le gouveracment ne 
(Mitaucuie altcniion sêriouse a ce nuusel eut de la société, donnent a l'armée, su 
commerce, i La marine, aux travaux public», aux théâtres aux bar» , di& foi» pin» 
qu'à l'éducation cl à la moralisation du peuple ; jettent cent millions dans une seule 
année pour achever ou regratter les monument» de la capitale, et quatre cent trente 
mille Iraiir» pour le subside de l'état, et quarante-cinq mille école» des commune» : 
vous diriez que cepaja coun i sa |ierle, cl qu'aeauidi» isi rioaprévo)ance, l'aseu- 
gtement de se* guide* l'aura précipite «Un» d'inétilablescatatlrophcs! Von» le diriei, 
e» tousâuriei rtioin, car l'a.euir jutlilierait inCaitliblemeul vos iiiiislrcs prophétie»! 
Eh bien, ce pays. Messieurs, c'.-st ta France ' Te voudrai» la couvainrre de son aveu- 
glemrnt. Quatre question» principales se présentent : la libellé , la concurrence, les 
tuclliodcs, l'université. 

La lihcrlo d'«nteigunnenl ! c'est la première de» libertés humaines ; elle se con- 
fond avec la libellé des conscience.; c'est le droit naturel que tout homme a rcea 
de revivre htmimhlement , de se transmettre lui-même tout entier, avec sa pensée, 
sa religion et ses mœurs, dans l'enfoui qui le perpétue ici-bas; c'esi le droit de pos- 
session de soi-même ; c'e.U plus encan : dite* an pore ^ e 'amill* de vendre à 
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la loi lame de ses enlanls , sous feret frémir la oalure ; il s* 
même. Ce principe de la libellé compléu? del'c4isejg(icmcot, sauf le droil de police 
de» mirur» rés-'nc à l'eut, est consacré maiiilcnanl dans la prn»ée de tous, comme 
daus Ui ua'nre. Il n'attend plus «pie d'être enregistré par von» daus \a* loi.. 

Icj méthodes! La ewrurrence lesadaael «t le» «prouve toute»; il ne leer but pn» 
d'autre examen ni d'autre «oasuragcaneul. 

Enfin, l'uni» eitité: C'est l'article le plut ooiilrovené; c'e»l celui auquel jem'altt- 
cke nriucipaltmcut. Qu'est ce que ri.uiscrulé? C'est la renlnslsaalion en n»anene 
d'euicifinement et diiittruciion populaire; c'est le modelé oflerl par la «oneléi cou- 
la priru* donnée ( i»r l'étal à I eduealusn pohliq.K. 

Je sais. Messieurs que ut vient du (irouourer uA mot qui déchire à présent la 
bombe; un de cet isola répudié», proscrits, voeois par'touti» les opinion», un de 
ces utoU qui dcviennenl par moinra» cuaame le bouc émissaire que loua les partis 
rrjetlcul et te sacrilieol pour s'upaiter entre eus, la uiUn&taùon. n'importe? je la 
pi awmccrai seul s'il le tant ; teol avec la foi , avec le respect dù à au mol qui 
signifié selon moi la*v.e el l'aciiou dm socséiéa, la force de loui dan» un seul. Je n'a» 
pat besoiu de dire que je n'etnends pas par centralisation cette mante jalesisa de 
tout taire et de tout absorber, ce monopole dea botiona et des intrlligeneet locale» 
qui possède le» gouvernauts et dépouiUe le pays ; je ne parle que de la centralisation 
gousernemeutale.'de oe mode d'orgttuàtaliou par lequel le» force* épamea cl isstufli- 
sanlet de tous viennent te couceutrer dan» l'actiou unanime, réguUruée el itréV 
litliblc d'un guuverisemcnL 

Si donc la société veut et doit agir sur rile-roeme, veut multiplier sa force de pro- 
grés, d'eiueijiieaenl, de civilitation, il faut qu'allé colr»li»e se* forcée avilt- 
utiles dan* dea inatit niions qui aient ta force et l'uni, rrtalilé de iaaooéié même, 
Jiu» un système d'uiusersilés qui onibraw! tout oe qui fut, tout ce qui »era du 
dumaiiic intellectuel de l'humanité. Il faut ipj'eile le faste ou qu'elle périsse. Je n'ea 
veux qu'une pieuve, la presae. Ce tout exemple suffira pour vous prouver que ta 
société ua plu» qu'une vuw do salut , I iuslrurtiun uniseriolle. Et quand je dit 
iiisliucliiMi, je dis monde, je d,» scnlioM'ni. religieux! ces,! la mémo chose, l'oult 
lumiéae viail de Dieu et niéae à Dira. 

Apres avoir detboutiê la puissance ialalc et tirésislible de la presse, M. de Limax- 
line ajuule : 

Jclca avec moi un regard à fond sur le pays. Qu'y voyona-oow, MeaM*ar>? d'ira- 
meutes hiculié», el rien pour le» occupei ; de* cj|iariics san» nondtre, et rien pour 
le» employer; ihts ainhitwas sans bonus, cl rirn |»or les satisfaire. Uue jenneu* 
ardcule et impatiente débordant chaque année de nos cohégfle», de no» écolea, l'es- 
prit enllaixuue sic brùljiile* paasîoa» de gloinc ou de loi lune, se seulant digue de 
conquérir no i venir illinùtc, Fuis a sou premier p>s dans le monde, tunt est 
•ibilacte, l:ul est pbm, tout rat fermé, parloul un rr/u». pjiUiul une excese, par- 
tout I im|K>4ible detaiu se» dé*ir». IJ fuit te rexigner eu frémuttal , briser Ionien le* 
OuIIciim:» chimères qu'on »'«Utt créera, tromper le* csprratices d'une famille son- 
vent iiuligcnle, maudiie peut-éirc mie éducation nuiuuisc qui a allume une toit 
qu'elle ne peut assouvir, uue losaelc qui proues lotit, qui appelle a tout, d qui 
dom e si peu. Le plus grand nombre se iKotle, rt devienne nue conspiration vi« 
v^ule, une agi essiou éleluelle cniitre la société qui ue leur l'ait pat place. Ce sont ces 
botunns qui remuent partout dans vu» café», dan» vos tbcilic», dan» vos lotsesnbte- 
mei.is uistf» , ccsoul eux qui jettent leurs passion* méconleutn dans vos presses dn 
di'ina-i.gic, de sc.ndalc et d'immoralité ; ca tout en» qui lirciU de va» éguiJU les 
-laturi sanglantes des h oui oses de la terreur, |saur les ruurnniser de féroce* apo- 
thiu'is, el leur vuuer uu uotneau culte el de nouvelle* viebates i ce sont eux qni 

comme l'uiseau de proie aux cnampT'ui; butaille: lapalrie'voil t'accroilre rfaaqaë 
auucc comme un Qéau ceux qui dcvraienl faire sa force ci sa gloire. Moi admirait- 
tralions nus fuuctious libres de tout grure, luisent choqua année tans emploi no 
excéJnul de plusieui s milliers de jeun» hiHaturs rafuulét aiuai de tous h» poètes 
pour lesquels l°cduckiueu7 
pareil et même ci a 
trésor d'oisivetés mcistçanle», el de 
»ur U société ?. 

La Fratice est couverte de ce* facultés étouflec* dans leur germe ; ce* i 
peuvrui manquer de réagirrontre elle. Uan» une société, tout cequi ne ter! pa», nuit; 
loiil ce qui ne vivifie pas tue; tout ce qui n'a pa» sa place tend à te U faire par U 
désorganisation el la violence. 

Il y a la uu grand vide, un vide qui se creuse, qui s'élargit lots» les jours, qui me- 
nace de tout engloutir; et eu vide, preaon»-y garde, il n'existait pas avant la révo- 
lution frnuç.iise. L'iulclligeoce, ce premier moteur de la vio de» sociétés , l'inlelli- ' 
gence, ce posiescur du niuude au premier turc, l'intelligence n'a |>as sa place, n'a 
n'a pas sa profirietc parmi nous : elle est dctlséritéc eu France. Kl rr- 

it celle part, celle pt 



nier* uc jeunev iufibw» iowib «m«w m* ,«,>» j ,ni« 
les avait prépares ' Mulltp'iea ce chiffre par un uomhre 
I pendant siv année», réfleeUitse*. el dstea-sutus quel 
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proprii le pai 

gardez A quarante sus eu arrière, l'intclbgencc avait celle part, celle place, celle 
propriété légitime, immense, assuico, hérculitiirc. Elle avait l'église, l'cglsseavee sa* 

- , te* tare* et .se* 
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•ynu,e u iiiumiuon ei ut murauvaiion publique que J • 

1er, et di>m la (vraaiittion ■ présente eUe-mème la née»* 
«b* MDiiB ajoutons-en pour] que ion* no* effort» rivili 
vivifient dans an grand ministère de l'iotelhceasrep'ibbq' 



ib'ia«. Miiuletiiul que rcitt-:-il à la rrmunrralicn du travail intellectuel: 1 où est lr 
prit de l'éducation ? oà cal U propriété, le patrimoine de 1* primée f II n'y ■ plus 
tien j c'est <• vide qu'il but combler. 

Il but recréer on emploi, une propriété ao eblc à l'intelligence par p)<ulnn 
motets» qui m présenteront à le»r plate dam m» dlieuasions future» .mais d'abord 
par ua travail multiplié «I appliqué à l'enseignement, par on vaste et «Ma- 
- plet système d'universités qui occupe un grand nombre de ses fsrulté». Il Tant 
que loute* Ira aii'rrt propriété» se rallient pour lui rendre tinti ta pbee et ta part 
daosuae société bien bile, peur tari rendre par-la même des intérêts conservateurs 
«I une solidarité nécessaire avec h propriété, avec l'ordre social qu'elle menace 
aujourd'hui et qu'elle consoliderait alors. Tous vous pbigniet bier de ta presse ! 
c'est le seul moyen de lui douner uoe moralité, une hiérarchie, de U ranger du cote 
de b sérié ê- , » 

Et si les propriété s existantes murmurent, si 1rs bonrmes qui «oient tout la gou- 
vernement dans ce seul root froHomit, après avoir voté le milliard des intérêts maté- 
riels se réfutent n voter le denier de b pensée, ne soyons du moins pas compilées 
de leur aveuglement, et disons-leur ce que les rérouMions de lotîtes les dates crient 
ai haut et ?i vainement : c'est-que letiuléréts égoïste» perdent tout pour ne vouloir 
rien partager, et que b générosité sociale est aussi de b politique. 

Telles -ont les considérations. Messieurs, qui daiient nous ntgager, oon sensé- 
ment à lejeler toutes les minci ion* proposées par b coawnifaion, mets encore à 
provoquer le gouvrrueauesH à exercer aoo initiative en brear du vaste et complet 
tyileme d'instruction et de osera stsatioa publique que j'ai l'bonasesrr de vooi présen- 

p>ilt. Bien loin de retrancher 
i civilisateur» se «ncenlrent et ae 
t publiqnc ; pour que b quart de nos 
qui manquent d écoles puiaaeat en être pourvues ; pour qne les insti- 
tuteur* primaires olilicnaoul un salaire de Soo fr. ; pour que Ira écoles normale* 
te multiplient sur tUffrreat points du terrilotae; pour que lea livres éli-mrnfsires 
ta propageai, «t que nos tahnts bs plus transcendent» se eoawarrrnt i celte asuere et 
erntbut la usaùt au jieussle, pour I élever è la science et A b morale ; pour que ce 
premier but da louic éducation., b morab, trop négligée aujourd'hui qu'on Ca sépa- 
rée de la religion, ait dans nos écoles un enseicnem en» spécial , indépendant ilel'ensri- 
il du dogme laissé à b liberté de b famille; enfin, pour que lea hautes 
les lettres et bs brau-arla, qui ont ea.rîrbi et honoré b France, parti- 
à la richesse nationale qu'ils' ont contribue à créer, et obtiennent place, 
action et propriété dans nos institutions. 

Je suis loin de méconnaître les efforts tentés dans ce seau par M. le ministre de 
riuslrudioa publique. Soo regard au moins a porté loin sur l'avenir du pava. S'il 
s'a pat fait plut, s'il a conservé les mesures universitaires au lieu de concevoir 
le p)*n et de jeter les fondements d'un vaslc sjstème d'éducation publique, que nous 
vous proposons, c'est sans doute qn'il n'a pas osé davantage. Le pars est si timide, si 
ItésiUul dans le bien; il sa dispute tellement à lui-même 1rs moyens d'action, les justes 
attributions du travail, qu'il faut lui arracher ton propre salut connu! si ou lui 
arrachait U vie m*me. 

Et cependant. Messieurs, ne t'oublions pat, le- révolutions, faiatee nécessités, 
inévitables intermittences de la vie des nations, ne se font jamais eu vain. Toute 
révolution doit quelque cbo«e au peuple^ et ne se légilime que par tes œuvres. 
La révolution de juillet iioublie-t-dle pis ce tribut qu'elle doit à son tour à U France 
et a l'humanité? 

Je vole ronire les réduction! proposées, et pour que le gouvernement soit prié 
de prétenter à la prochaine législature une organisation complète du ministère de 
l'instruction publique. 

il. C.uizot, minulrt Jt l'inimction puifii/iu Mcssinns, je remercie Hio notable 
préopii'anl, non de ce qu'il a bien voulu dire de mot, il me permettra de ue pas (é 
remerciiT n cet égard, nuis des nobles 1 scutinscols qu'il a eipfiinta à l'égard de notre 
civili,alinu, de rmstmctlon publique, et Je. devoirs du gouvernement euv. r> le pajt. 
Et en même temps je repousse, je repousse hautement tes reproches qu'il a Jrrs-eà la 
révolution de juillet, coupable , dit-il, de ne pas tenir ses 
glands intérêts moraux. 



répète, et entrepris p| 0 v qu'aile n'a bit. Elb a ealrefaïs de qmii occuper pendant 
des années ei l'admimtlraelon b plus actite et les chambres les plus dévouée* i 
crtle srande mue. 

ju^ee par le rapport de tntn honnrolilc ccmoiivjion , il iJiuble qu'en maljcic d'in- 



à. 

ju^ee par le rapport de votre honnrolilc ccmoiivjion , il inutile qu'en matière «TuV 
u ru mon puMtque rian n'existe ni Praacr, que tout soit é birc ; nooa noua cruyoat 
toujours à b vrille -de la rréstian (on fonril), et appelés i exercer le pouvoir créa- 
teur : il n'en est rien. Messieurs, il ne but pas être s ce point ingrat et calomniateur 
envers nos propres itutituttoiss i il ne faut p.n méconnaître i ce point et le bieB 
qu'élira ont oVjii Tait et relui qu'elles sont en marche de faire. 

La riante, b charte ellr même, dans son article flç , b etarje ne vous a paa 
promis, ne vous a pas annoncé une réorganrsatlan générale de l'instnietioa publique, 
elle ne dit rien de semblante. 

L« charte a promit des bu Inf I inttntetion pubnqne et sur la liberté de l'entet- 



de négliger no» 



Notre instgiiulion, messieurs, troublée, rendue malade par tout ce qui a'ctt paiié 
en t'raucc depuis quarante ans, noire iiuaginatinn vcul des tvtultat-vvoudain*, gigan- 
tesques : elle veut que les goiitcrncmenb prorédent ranime les dirus d llumére, 
qu'ils fassent un pas, et qu'ils aient parcouru la terre. Cela ne se peut, Messieurs ; 
ce "Hit les révolutions qui procèdent de la sorte; ce saut tes lérpluCaus qui funt et 
défont en un jour, qui entreprennent dot miracles, qui ptètrndrnt les araamp'ir, et 
n'accomplivacot Rne«e qor dev destructions. Lrs guuveruenvenb, au contruire, quaud 
ils s'acquittent de leur» devoirs, quand ils comprennent leur mission, le» gouverne, 
menti procèdent lentement, tensimei.t, en mesuianl chaque jour le possible, et en 
ii'enlrqimiaiit qnc ce qui se peut charpie jour. 

Il est libre eut philoxiphrs, aux povirs . de se jeter dans le champ illimité de la 
pentér. (Xa est interdit aux gnnvrrnenienls. 

Messieurs, tt on mesurait les o>urrrs de la révolution de juillet en matière d'iu- 
strmlion publique, pour me renfermer dans ce peint seul , on trouverait qu'elle a 
beaucoup rM replis, qu'elle a déjà beaucoup bit, et qu'elle est encore loin d'avoir fait 
tout ce qu'elle a entrepris. 

La régénération de l'iustruc'ion primaire, Messieurs, U fondation d'un enseigne- 
.ment popubire, universel et liel , non pan d'un enseignement promis, écrit dans les 
articles d une soi, mais d'un enteignesnent réel, effectif, donné partout au peuple tout 
entier, donné dans un esprit vraiment national, est-ce qne ce n est pat la une ceuvre 
isnownie, uoe onrvre dont Irt iniaginaiioos les plus poétique», les plu* bardiet de 
v raient a'élonBtr, an lie* d'être surprises que nota n'ayons pas entrepria davaa- 
Uge f 

La chambre a pu prendre comuissaner des faitv qor j'ai eu l"bonnear-de rai sou- 
mettre dans mon Rapport au roi sur l'exécution de la loi de rbatruction primaire ; 
«t si eue a bien voulu j prêter quelque attention , elb a du voir nue t'vavre ébit 
grandr, m grande qu'il lundnt bien du temps encore pour l'accomplir. 

La loi eU bile, elle est en raéciitinn dans tout le royaume. Eh bien, Messieurs, les 
tuflknliés sont mcoee telles, les réswllab è obtenir sont si vastes, que ce n'eat P .s ^rop 
de lotste l'activité, de tonte b bonne volonté de I bomrne le plus dévoué, de toutes 
les fureta du gooverncsneal de juillet , du gon 



ptemenl, c'est-a-dire qu'elle a proclamé qu'il y avait en matière d'instruction pu- 
blique d'iitiportaoïes améliorations , de grandes réformes * opérer , et que le prin- 
cipe de b liberté d-enaergormett devait «tre introduit dans notre législation f cet 



peut-être dans dix, vingt ou trente ans le but'qoe l'on 

Cartes, il n'eat donc p» evact de dire, Messieurs, que la . . 
*j* rien fait ni rien entreprit pour l'instnietioa national.. EUe a bit besnxoup, je b 




égard. 

Voilà, M r rieurs , Ira deux promette* de b charte , dea réformes, des améliora- 
tions dans llnttnietbn publique, et l'introdaetien do principe de b liberté d'en- 
seignement. 

•kh bien' Meuieur* , «tri, c'est là ce qu'il va* hire. Il y a des réformes, des 
anéborUion* à aecatnpnr, et b Kberté dè renseignement e introduire dans toute* 
le» partit* de l'imlmeiimi publique J'accepte ptemement cette 

protote ronlrp «rr tl»î idw? dt* ■*i L nrgàriii ( utiuli félM^fa>lv, tic rcttHitC uni* t rtcllc cl 4Ji" 
tcaialtqne, emroK ai tien neintail parmi nous, comme si rien n'amit encore été 
fait, romaie si nous n'avions pat, eu matière d'instruction publique, des institution» 
qui aval rendu d'immenset tervtdr» et qni en rendront encore. 

Qusnt é moi, je prsns K dans l'administrai nm qui m'est confiée , ce qui exista, 
c'e>t-4 dire runirersité, et toutes nos institutions, en matière d'iuiirueiHm publique, 
comme de bonnes bases, eornnte de* institution» bonne* dtns ber ensemble ■ qui 
ont déjà asaari d'wtotlbal* réautlats, qui doivent être réformées, amefiorées, èleo- 
dttasi aervm.madécs an principe de la Ubrrté de l'enseigncsnenl, mats non détruites et 
re/onduea. f 

Avec ee point de départ, Mestietm, et ayant dtssein d*exéenler sincéremen^ 
l'article de b charte, «t de tenir Imites ses promesses en matière d'instruction pu' 
l>liqt>*, j* me son demandé comment il convenait d'y procéder. 

J'ai été frappé , an prttniar moment , d'un* distinction toute naturelle: j'ai vu 
d'une part l'emetirnemeni , Ciitslrnctiou publique proprement dite, et de l'autre, 
b gouvernement, l'administration d* toits les établitarnciit» d'instruction publique. 

Or, il m'a paru que ce qu'il v avait de pins pressé , ce qui iniéressail le plus direc- 
tement le pnbuc, ce qui devait avoir pour lai le résultat b plus ia^edbt , le plu* 
prompt, c'était b rèforate de l'eoseiguetnenl , de l'ioslruction publique elle ni<'-me ; 
qu'avant de s' o c cu pe r du gmiternctnent de l'instrurllon pnbliqne, il fallait toucher 
aux établissements atomes de rinstmetton ; qu'il fallait se hâter dlntrodnire dan* 
les divers décret de Ibstruction publiqne, et ras féformn et ce principe de b li- 
berté d'eiiieignemest qui sont ba véritables promettes de b charte. 

J 'ai donc pria -pair régb de bisser l'adatinislralioo. le rmireroeroent de l'instrac- 
twu publique comme il est, de n'y point loochtr quant, à présent, ri de ro'altarher 
à I uartraetien publique elle-même . aux étansVaratenis d'erdeignemevit , et de cont- 
ra eiicer par U la réforme , et cela afin d'arriver , je lo répète , aux résultais les plu* 
prompt et bs péna direct* dans l'intérêt publie. 

Pariât l de ce principe, il y a, vous le aavei. trois degrés d'instruction, l'instruc- 
tion primaire, l'imlrcction secondaire et l*rRslrttction sirpéneure. 

L'instruction primaire se présentait êrrdcmmenl romnie celle dotit l'intérêt est la 
plut général, et en même temps comme la moins avonece en France, comme celle qui 
appelait 1rs plus promptes réforme». C'est dooe l'inJruction prpiuuire quia été 
soumùc b première , au nom du gouverne ment et de b (harie de iB3o la aux médi- 
tations de la chambre. 

La ctiamliro tait que trois années n'ont pas clé trop pour nidrir toutes ses idée* 
à ce tnjrt; que plusieurs discussions ont été nécessaires; et que ce n'est qu'au bout 
de ce tctnpi qu'elle est arrivée à un résultat qui b satisfit eUc méme. C'est ca rvsul- 
tat qjii commence à l'exécuter aujourd'hui , et je répète i la chambre que de* utlE- 
cultes immenses subanlesit encore, que le gouvernement a encore cnonnénicnt é fiàtvj 
pour surmonter l'ignorance , pour surmonter l'i 
Messieurs, d'insister sur ce point. 
U n'en est pas, 1 

de* besoins matériels. Plus ceux-ci seul grands, plut ils sont impérieux: 
i Ciita, quand on a soif, on vent •hsalument apaiser sa faim et sa >oif; une vhra 
souffrance, un dé&r ardent accompagne ici la privation. 11 en est tout autrement 
des besoins moraux: moins ils <oot satisbitt, cl moins il» aspirent k te satisfaire; 
moins on est éclairé, et moins on sent le besoin de* lumières; moins b nature mo- 
rale de l'bomnse est développée, moins elle sent le besoin de se développer. 11 bot 
«ton que te gouvernement , que la portion supérieure de b société, aillent provoquer 
dans" le sein des marses ce besoin de bmicrrs, ce besoin d'élévation morale qu'elle* 

On donnedu pain i ceux qui ont faim parce qu'ils b demandent violemment ; M 
onignei pas que le» intHt** viennent vous demander violemment de les instruire, da 
les élever à un élat moral'et intellectuel supérieur 4 edui où elles sont. Elle* 
reot ca besoin, et 3 but leur appmuh-e qu'il uisle en elle», et qu'elles j 
i ce 'qu'il soit sat usait. 

C est b une première dîlhcullé, une diCGciflté énorme que nous avons A w- 
monler aujourd'hui sur bien des point» de noire territoire. Vont avea appelé les 
communes s voler de* centimes priur 1 iuvtrurljuu priuiaii e, t b bien, il y en a it,ooo 
qni n'en ont pas volé, et à qui il a fcllu les imp«»tr d'office', il y a *t,e-oo men 
munes en France qui ne setiletit pas le besoin de l'iuvlnicttoii primatrr ou qui n'otea 
pas faire ce qu'il faut pour le sMittaire, dout ltn oonsethi mumcipotix n'osent pren 
dre sur eux ifimposer «surs concitovci». 

Eh bien, «-udw-vons compte de cette difficulté, woncr-vout compte de !» tirW 
dn pouvoir obligé de soulever ce poids énorme d'une popublion qui ne sent pu 
le besoin lia s'élever et è qui il but l'itttpirer. 
C'est là une œuvre, Mmaieur», qui veut de la force, de b phistmea, de l'habileté, 
et il ne faut pas se plaindra de « qu'au bout de miatre ans elle n'ttt pi» 
(Trés-bienl tm b.cn'), 
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Cependant, Mouieur», tuiil en travaillant à exécuter U loi *ur l'instruction pri- 
maire , et dan* mon empresse «ae-it à accomplir la promette* de It charte, j'avai» 
préparé un projet da lot uir riatlraclioo secondait*. Il était prêt A t'oumtore de 
M wsMoa. Man je doii dire qu'en le préparant j'ai reoconlré une multitude de 
question» auxquelles je n'avai» pas aongé, et sur lesquelles bmmi opinion n'était pas 
faite. Je ne Mis pat me Caire uoeopiaioo tout-à-coup, el par rrla teul que j'ai «nie 
d'en a^oir uoe. J'ai rencontré auiti une multitude de faits i|u'il ëlait indispensable 
de savoir pour rcaoodrc cea questions, pour faire dee artsctr» de loi qui eaMeuL le 
ttu exoraun , une véritable eflicaeilè. Ces bits étaient trè» inexactement, très inconi- 
pleteraent connus de l'administration en général; il a fallu entrer dans une série 
d'études, de rcebrreu**, pour les roniwilre. Cea jours dentiers encore, enrbar^onl 
MM. le» iuspecleura généraux de l'instruction publique d'allrr inspecter nos écoles, 
l« leur ai indiqué un cartain nombre de (ails à éludier, de question» a 
l'instruction secondaire, afin qu'a l'aide de ce. 
ver 1 faire antre eboaa qu'une loi «ague et «aine, 
à en faire depuis quarante ans. 
SI. Gauguitr. C'est bien vrai I 

Jf. U minittrt. Les lois qui ne sont pal foudéea sur la connaiiaanee exacte et 
sérieuse des faîla ont beau être écrites, délibérées, elle* restent stérile»,, imputs- 
anales; elles n'oot pas de vie, elles n'ont pas ce qu'il Faut pour prendre poiaewUui 
de U société. Jamais je ne consentirai 1 pré 1er mon nom cl mon rvutuurs a des lois 
pareilles. (Trn-biau ! trèa-liicn!) 

De plus, quand noua avona roté la loi sur l'instruction primaire, nous y a»ona 
introduit, vous vous le rappelez, l'ionructioo primaire supérieure, espèce dïnstruc- 
l èducatton populaire proprement dite et l'éducation scena- 



fonac touto différente. L'innovation que j'ai tentée n'est paa inventée d'hier. Vidé" 
en roule depuis lonrterop* dans les esprits; il j a Ion* temps quo le régime financier 
de l'université , et h forme de ran bu.|-et ont exestt! lx*auru[ii« ri> rrêta imitant. 
J'-ai tout Im joui J'aborJ le rappgri donc tommimion nomnx'c *n*ni U rcrolo* 




daire qui convient 
le* établisse meola où elle est 
dans notre société. 

Eh bien! Manieurs, avant de [aire la loi sur. l'instruction secondaire, j'ai aeuli la 
besoin de savoir ce que des ien draîeol cette instruction primaire supérieure, ces éco- 
les primaires supérieure* qui devaient élre foodéce dam tusie les cjsets-liesrx de 
département et daoa In villca au dessus de 6,000 ira». Sur cea école* qui, si je ne 
me trompe, s'élèveront à deux-cent quatre-vingts à peu prés, quarante-cinq «eut*, 
ment *«nt déjà fondée*. Il y en a encore cinquante-quatre qui s'ouvriront . je l'espère, 
bientôt; mais eaCu les écoles primaires supérieures qui font le lira, la .transition 
entre lis croie* populaire* proprement dites H no* collèges, cea écoles dia-je, n'es» 
lent pus eurora, eltei comnirnreot à peine. Je suis bors d'état d'apprécier la place 
qu'elles tiendront dans notre tys'ème général d'éducation ; je suis hur* d'état de voua 
dire quelle influrnie elles-doisenl exercer sur uo* collège*, et comment nos collège», 
c'est-à-dire notre instruction secondaire, devront élre modiGés en raison de l'état 
et de* propres de l'instruction primaire supérieure. 

Voilà dooe encore un fait considérable, un fait décisif pour la loi mit l'instrnc- 
lion secondaire, fait que je ne connais pis, dont il m'est impossible de ma rendre 
compte, et qui m'a rendu U loi dunl je parle impossible a. faire. 

Kofia, je ose suis eoavaiucu, et je le savate déi», qu a tout prendre, l'instruction 
secondaire existe en France : tel a été le grand , I honorable résultat de l'empire 
et de ses effort* en matière d'instruction publique. L'instruction secondaire rviile 
ibiin dûs collège*, tlsiu le> collèges communaux, daoa un grand nombre d'élabli»- 
senienti priies. Ktle est sans doute susceptible de l>eaeci>U|i d'amebo- aliors, dr beau- 
coup de réfe r m ea . Il y faut iatreduire ce principe de la liberté d nssrigneoaeol que 
la charte a consacré; mais à tout prendre, je le lépéte, elle existe, eUe est plutôt 
bonne que mauvaise; elle est en progrés et non en décadence. 

Il n'y 1 donc pu pour b loi qui b concerne celle urgence qui existait pour l'ia- 
t*rurtion primaire. 

L'impatience qui ae man i reste, impatience parfaitement sincère et dont je 'suis 
lion de me plaindre, me parait donc plutôt une routine , une habitude d'impa- 
tience, qu'une im|salieore rvielbct fondée aux la coonaiaaance du mal et sur b né- 
cessite u y porter remède. Je ne reconnais pas, di* je, A ritnpatienrc qui se ma ni * 
f ile pour b loi sur l'instruction secondaire, le» même* caractères, les mêmes foo- 
», le* même* droits, qu'à ceJlo qui éclatait naguère pour l'instruction pri- 



On peut attendre, je ne dis pas indéfiniment, car il est probable que j'aurai 
l'honneur de présenter la loi A b chambre dans la session prochaine. J'en avala pré- 
paré une, ainsi que je l'ai dît, et je recueille ibna ce moment tous les fait* qui peu- 
endre bon 



cille ibna ce moment tous les fait* qui pen- 
sent servir A b rendre bonne, du înoiraA mon avis; mais je n'y voia pas, je le ré. 
pèle encore, de nécessité immédiate ; et j'ai encoce besoin de temps pour présenter 
une loi dont le* bon* esprits, les hommes vraiment éclairés poissent Wre satisfaits. 
Voilé) mcaTaiaoaa pour n'avoir pas présenté dans cetle session une loi sur l'io- 
1 secondaire. J'espère que je aérai en mesure de la présenter ib prochaine 



Ce sera apré* b loi sur rii*»truetion secondaire que je m'occuperai de l'instruc- 
tion supérico."c proprement dite , de* faculté* de droit , de médecine ou autre*. 

Et ce sera apréa que nors aurons ainsi parcouru t'enacignemcnl tout cutter, fri- 
maire, secondaire el supérieur, que nous pou rions loucher A l'administration pro- 
prement dite, au gouvernement de l'instruction publique Alors noua pourrons voir 
quelles réformes il y a A faire dans cette parue , qui ii'cstf que le couronnement , le 
faite du système général de I instruction publique. Le? établissements d'enseigne- 
ment en sont b base , et c'est p~r ceuv-li que la réforme doit commencer. ( Uar- 
qurs d'adhésion. ) 

Je demande pardon à la chambre de b longueur de ce* explication*. ( Non, non! 
Parler, parle* '. ) Il était de mon devoir de lui faire ronnalilrc comment j ai conçu 
non pas de* plans illimités, non pas ce qu'on appelle de beaux plans pour l'instruc- 
tion publique , des plans avec lesquels un m> satisfait soi-même, facilement et A bon 
marché , mais des plan* réel», de* pbns efficace» cl qui pu «ent touracr au bien 
positif et sur du pays. 

Que b chambre me permette , puisque je suis à la tribune , île lui présenter 
maintenant quelques observations génernles sur le budget qui lui est soumis. 

Sr les observations auxquelles ce budfet a dunné lieu , suit dans le rapport de 
voire commission , soit ailleurs, si ces observations, dis-je, n'avaient |x>N£ que «ur 
le» crédits alloué* ou refusé* pour telle ou telle partie du service . j'attendrais que 
la discussion s ouvrit sur clracim de re» a-licles; mais il y a quelque» point» çéné- 
ranv qui me paraissent exiger sur le champ queU|ue» ctplicattons. 

Le premier et le plu» important, c'e»! b réforme que j'a 1 cru , et que je Crois 
rnruT*: poMiMc et utile de faire dans W régime Imauricr de l'unii'ei-ailii et dans b 
îvil-ie du budget de l'iusti urlioll publique. 
_ La cbranbic a vu que ce budget lui avait été présenté celle an 00e *Qtu une. 



efov4 f] u ci , Je nu^j^rnJre 
eut à l'asage cvabH pour 



_ sillet r aooa b rcslaoralion , pour procé«}cr A b vérification de* comptes 
des ministres en 18*8 , coeamitsioii doul le travail est remarquable par les lumièree 
qu'il a répandue» sur toutes les question*. L'n de* vtrux qu'elle a émis a été la ré- 
forme du régime financier de l'université, tout en respectant le principe consliluli- 
de re grand établissement. 

Je demande à la chambre la permission do lui faire connaître le* vocuv qui, à dif- 
férente* époques, ont été exprimé» à rc »ujel II imparle de voir comment I 
ont mdri peu A |ieu , el m'ont conduit moi. ministre de l'inslntclion publi 
graml-mallrc de l'université, aux réforme» «bmiamtécs depuis long-temiie. 

• San» entrer dans les délaits des divers service» , dit k rapport de b eornmi»- 
sion de IHS8, nous lierons reronnaitre que, dans beaucoup de ras, il est nécessaire 
de laisser aux administrations dirigeante» loul requise rapporte à la constatation de* 
droit*, et même à l'époque el nu modeste libération île» redevable* ; mai* cela n'et> 
clul pas U possibilité de l'iatervention d'un agent du trésor pour opérer le* recou- 
vrements ; et, s'il était possible de pénétrer dans tout les détails , ou reconnaîtrait 
qu'il n'existe pas un seul de cr* produits qu'il ne fiai facile, en prenant quelques 
mesure» if exécution, de faire recouvrer par des agent» tontnti A l'autorité cl A b 
sarveilbnrc du ministre des finance*. > 

La eoac de» compte», dans son rapport sur le* compte» d> 1830 . exprime dea 
idée* analogue* Je vais mettre le* termes sous vo* yeux : 

• Os diverse* observations non» conduisent à exprimer une seconde fois le désir, 
que nous evion» déjà manifesté par notre rapport précédent , de voir (établir l'or- 
dre el l'uniformité dans celte branche de mure, en la faisant rentrer entièrement 
dans b comptabilité de l'élal, cl en chargeant direelemrni tous le» prépaies lia 
Ursor des opérations financières de l'université, qui Irur soin déjà iudiierlemeiil ron- 
Cées. Cette mesure ae cbangeiail pas les formes acluelletnert suivies envrri les rede- 
vables de cette institution spéciale, puuqu'elle n'attaquerait que le rreouvrrnerit de* 
pioduiu aux receveur» do finances, et qu'elle ciHuvrverait aux adtr'- : 
en sont aujourd'hui chargé» le soin de liquider 1rs taxes, de former I 
nnneer le* remises, modération* et non valeur», et , s 
00 d arrêter le* poursuites 1 
tou»le» autre» impo 1. - 

La cour des compte*', daos *on rapport sur les comptes de 18S1 , a répété k* 
uiènjc, idée». 

La chambre te souvient que, dans'»* session de l'année derjiièrc, aa commission 
de* comptes demanda cetle réforme; son rapporteur, M. Passy, demanda même, 
et, à mon avi* , il avait tort, une réforme braucoup plus étendue que celle qne la 
cour des compte* avait provoquée. Je discutai 1 amendement de b comnossiaa , je 
b repoiwai comme trop étendu , en disant : 

• Je demande le rejet de l'amendement , non qu'il ae pnisie y avoir des changa- 
ment* utiles à bire dan* b comptabilité de l'univeitilé, non pa» qu'il ne toit pos- 
sible , comme je le disais, de- remettre la perception de ce» levcooi dan* les mains 
du tié-or, de faire cesser le système spécial de relie perreplian. uukis l'amcndemest 
fait beaucoup plus qu* rolre commis-ion n'a voulu faire; il abolit le irgiuir c^oéral 
de l'insirurtian publique, il en change le caractère, • 

Provoqué ainsi, Mesaieurs. par toute» le» opinion», par les observation* et le* 
vœux des grands corps chargé, de la comptabilité de l'élat , j'ai travaillé, j'ai essayé, 
daa» l'intervalle des Sitsi>u>, de rendre compte de* réformes utile» et patublei à 
cet égard ; j'ai formé une cntumUsiou de» homme» le» plu* éclairé» , suit de I univer- 
sité rite mè»r, soit de la cour des cuinpte», suit de l'adininiilration générale dr* 
fiiiaucrs. Vaut avons été conduits à reconnaître qu'où pouvait séparer le rériat* 
futancirr de l'uiiivcrulé de se» privilèges mtraux et politiques; qu'on pouvait fort 
bien lu laisser subsister comme établissement général d'éducation publique, comme 
grand corpv chargé de l'instruction publique, et remettre ru métnc temps b 
perception de» impôt» alfccti» à ton icrvice, ans agen» ordinaire» du trésor. 

Cet là l'idc* qui a .crvi de base au travail d ml la chambre a cynuaUsance. 

J'ai cherché a bien sépairr dai » ce travail ce qui constituait l'université propre- 
ment dite de son régime uoaocier; j'ai mayéde porter b réforme dans b légime 
Gnaueier, sans qu'elle s'étendit au-delà, sans que l'existence politique de l'uuivcrtité 
en fut b moins du monde compromise, ti'est là le 'ml que je croi» 1 
dant le travail qui a été soumis A b chambre, et qui a servi de base à la 1 
du budget. - 

Il résulte de re travail Iroi» grands avantages; le pteauer, c'est b parfaite unité, 
la simplicité, 1» régularité do la pricetitiou des impôt* dit» uui»M*it*ire». U» 
rentienl dan» b clavte générale des impôt» publics, et sont |>erçiis de b même ma- 
nière et avec le» mêmes garantie*. 

Le Second avantage est pour l'université cile-mème : elle est dégagée de tout ca- 
ractère iùcal; «Ile u'a plu* de contribuable» avec IcsqucJt elle soit obligée d'entrer 
en lutte ; elle cl rendue à sou caractère pur et élevé d'établissement d'instruction 
publique. ' 

Le troisième avantage, s'il m'est permis de le dire, est pour b chambre elle- 
même, tlb a tous K s) eux uo budget infiniment pin» simple, dégagé de cette com- 
plication du budget du miniilcre de l'inilrurlion publique tt du bndt^t de l'uni- 
versité, complication qui morcelait le* question», et rendait la discussion et b 
vérification de* fans souvent difficile». Le budget, rédigé d'iprcs le nouveau mode , 
est simple, parfaitement analogue aux attire* budget*; il se proenlc avec braucoup 
plu* de clarté rt de /acilile à la discussion de b chambre. 

Toilà, Messieurs, le* motif» qui m'ont déterminé à proposer cette retVme; votre 
commi>sîou a pensé, soit qu'elle élevAt quelques doutes uir la bonté de la mesure, 
soit qu'elle cnlrcrit quelque» difficulté» d éxecution , qn'à mon «vis tlle s'est exsgè- 
lées; car, après m ètre concerte avec l'administration de» finances, je crut» que ce» 
difficulté* peuvent être aisément levées; votre eoo«mi»»ioo, dit-je, a pensé qne 
celle 1 donne devait être ajournée, qise la question n'é ast pa» eucore H.fusamment 
ri lairèc. Cela est possible, je ne m'oppose point à l'ajournement ; mais je creis b 
réforme bonur ; je ciei» que plu» on examiner] b question , plus on verra que m* 
solution repose sur les véritable* principe* nmstituUb de l'unis ersilé d'une part, rt 
de 1 adaiiuislraliun généiale -des finances de l'autre. Et j'avais besoin de vous faire 
seolir comment j'avais été provoqué, conduit à celte réforme par tous le» Immnic 
qui s'occupent des améliorations. de notre svstème Gnaoeicr, rt comment enfin en b 
proposant, je croyais avoir atteint le but, c'est-à-dire respecté tous le» droil» fondas 
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mentaux de l'université rorsidérée comme corps politiqne , tout m «fciwul le* 
abiitqtii peuvti.t rsuirr dans sou régime tluaiinei . 

Voila, Mrsiieurs, sur la forme nouvelle de mon budget , Ici obsenstion» géné- 
rale» que j'avais 1 intention de MMimeHra à b enambre. 

Maintenant , quint au fond , si la chambre le jug vait convenable , je pourrais dès 
a présent entrer dans la diseur saoo de» dit. net partie» du budget et de» amrnde- 
■mbU que f oiic eoauniuioo jr a proposé». 

aV.X «^W«"'a tuu^ Tcet égard, à U diapoailioo de la chambre. Je pu», ai la 
chambre la |ugc tenvcnable , discuter dn à présent le» diverses modification» et U* 
reireaelicmciiti que la coami'tiau a proposé» » bmhi budget, on bien icsurttre celle 
dueiiL'ion sur rbarun de* rlupiite.à rucvnr e qu'ils te présenteront. 

M. Pienuet. Alient'e-r 1rs rbspitres. 

AV. le ministre. Je ferai ce qui conviendra a la chambra. Je doii ceper-dant lui aou- 
meltr* une observation gruérale sur l'esprit dtiss lequel I 
■ton budget avaient été conçues. 

Eu l'étudiant avec sein, j'ai cherché queues étaient les 
ioporUnlei, qui pouvaient èlr* introduilea dans Ici diflércnl» service», et je lui» 
armé à ce réiuttat , qu'arec «ne augmentation de 7 à $00,000 fr. j introduirais datv 
le .retire de » instruction primaire, de l'irulrixlion secondaire, de littsltuction su- 
périeure, de loi» l« établissements trieotiiiqiacs et «itérairrs qui honorent la France; 
j'introduirai», dia je, dana toute» les parties du budgrt de rnuinrciian publique des 
■méliaratimia importantes, et par leur 1 caudal , et par leur milité pratique, et par 
leur effet moral sur les esprit». J'ai reconnu qu'avec une aomme de 7 & (00,000 fr. 
on |K>uirait [aire dire à la Fiance (j'irai plu» loi»), à l'Europe, que le gouverne- 
meut de juillet avait veelleaienl a cœur le progrés des lumière», le développe- 
ment des intelligences , l'houneur de touua les science» (Très bien I). 

\pilè, Messieurs, l'idée qui m'a dirigé dana mon travail sur mon budget, 
fort ajmple, et qui erpeudant ne man<|iie, jets le dire, ni d'utilité ni de 



C'est à la ebanibre à juger de ce qu'elle «eut (aire. Je ta répète, il »*ogit de faire 
dire partout, pour cette somme, que nous savons ce que «sut la science, ce que 



l'élude, rc que vaut le dévcloppiairot de llntclligrnre à loua le* degré»; que 
oins tomme* disposé» à le seconder a tou» In degrés, que nous entroiis tans hésiter 
dans cette rani« re de prrfcrtionaemcnl et de développement rolelkrruet ci moral 
qui est aujourdhoi l'objet de toute» le* ambitions légitimes. 
Voila l'idée qui m'a dirigé , la rhasnbre en aéra juge. (Très bien ! très bien !) 
M. le pniidtnt. La parule eil à M. Tcu!on. 

tl. Kihntei. la chambre me permettra de faire une observation qui rtiorrsil 
abréger la discussion générale, la chambre sait maintenant, d'après 1rs parole» de 
M.' le minivre et les terme» du rapport, qu'il eiisle dmi projets de budgrt sc.utni» 
à la chambte. Il fàndta qu'elle choisisse; je fui» dans l'intention de den:and<r U 
priorité pour le projet du gouvernement. Des 1 prêtent la dix-union générale pour- 
rai étie dégagée de celle question incidente. Ce lereit un mojrn d'ccormroiicr 1rs 
moments de la chambre et d'éviter le double emploi. 

U. le nràiaenl. La 1 hambre n'est pas en nombre pour dérider cette qorslinn. 

M. Teuton regrette que le nimitlre n'ait point présenté une loi de l'uoiructioii 
publique , et entre dans l'rxaDien détaillé dès réductions proptiécs par la ronMais- 
siou. Il donne son auruiuncnl au ststesie d'économie développé dans le rapport de 
M. Odlon. Il demande une réduction de 5,ooo fr. sur le traitement du vire prési- 
dent du contrit rojat , 




A midi , M. le président monte au fauteuil , suivi do doua secrétaires, fi n'y a 
dans la salle que trois membres présens. La séance est oovnte ; le proeéa-ierbal 
est lu par l'un des secrétaires ; les trois membres préeens ne réclament pas ; le 
procès-verbal e»t adopté. 

A une heure , il y a au plui cent membres dans la rafle. 

fois diverter. L'appel nominal 1 rappel nominal ! 

L'ordre du jour est la suite de la discussion générale du budert du inioltlère de 
l inuruclioa publique. 

M. fetout est appelé a la tribune; l'honorable membre répond 00 passage du 
hier par M . de Lamartine , dans requel il disait que les jeunes 



gens aos tant des écoles n'avaient pas d'avenir pour eux, parce que, devant cm , 
tout était plein. Si le fila du laboureur , sortant de l'école , plos instruit que son 
père , ne rougissait pas de reprendre la rharrue qui a donné a son père les moyens 
d'élever ses enfants , il aurait devant lui u n avenir heureux. Il y a d'autres moyens 
que les cloîtres pour faire emploi de cette surabonda n-e de populaiiun qui obstrue 
tontes lea voies ; il faut liouurer le commerce , l'agriculture et l'industrie ; il tant 
instruira le peuple sans doule , nuis il ne faut pas pousser cette uitructioo trop 
loin ; il faut que le peuple soit ajex instruit pour connaître et apprécier son bon- 
heur ; il f.ul qu'il ne le soit pas trop de peur que- des idées eiegérèei ne le fasaeut 
rougir de sa condition. Que le peuple sache lire la charte et l'évangile, e't le pars 



n'aura plus rien a craiudre du faoaii me politique el religieux I 

L'orateur termine en présentant quelques considérations générale» sur le régime 
universitaire, et il regrette de ne pas se trouver d'accord avec M. le ministre de 
l'instruction pulslique svr quelque» questions de détail. - 

U. f'alUue- des J/ormaus examine lo <;uc»liuu de rétribution universitaire. Il 
s'élève contre relie rétribution , qui est foutrai re a la prupagatioo de l'instruction. 
La chambre rréle peu d'attention aux paroles de l'orateur. 
lj> di-riit.-ii.il générale est fermée. 

M. C.iHun , rapporteur, déclaie qu'il ne répondra pas aux objection 1 faites dans 
a discussion gci.éralc ; il sa réserve de pn ndrc la [iaro!o dans le» .discussions de 
•letail. 

dLa chamlre n'élaut pas eu nombre, la séance rat suspendue. 

il. Le pniiJmi. Avant de passer à la dix-union des chapitre», je rappelle a 
la chambre que M. le ministre de ( instruction publique a présenté un »v»lcme, 
le la cotumisaion un autre ; il faut que ta chambre se prononce pHtr l un de ces 
detix systèmes. 



M. rTmasirrr a ta parole. Deux svstrmes sont en psésence 
par M. le miniatre , cl l'autre parla eoninasasii n ; le prunier 



, dit-il , l'un pr«seot* 
rsl le ststème do pro- 



gréa, le second tf le t) sterne de la résirtanre ; pour ma paît je n'betile pu à me 
■. D'après ce système, le budget de l'iinismué ser«it 
e. Sans doule ce mode cl pr<- 



pronunrer j 
un l>uiicet 1 



i relui de l'i—lrucliou publique. 



, parte qu'il garantit un meilleur emploi des fonda ; c'est une 
idonl il faut rasoir gré aux efturis de M. le ministre. 



e de suite les élèves se retireront rlu-r 
beaucoup pluathifavorab 
al donc faire adopter la 



que SCS 

■ion de 



L'orateur demande que U chaiulirc se prononce d<a à présent sur cette grande 
question ; il examine quels ont été les motifs de la corrnvtisaion peur s'opposer i 
cette heureuse innovation, qui consent' du reste l'eaislcncc de l'université. On re- 
proche au gouvernement d établir one spécialité en faveur de l'uni' ersitd; mais 
est-ce que la loi de finances n'établit pas une apérialilé eu faveur de chaque servicef 
la publicité d'aillcuis fera justice drS abus rui se sont introduits dans la rétribution 
universitaire. Il faut donc s'empeewer d'adopter «tle meaure dont les résultats M 
peuvent qu'être extrêmement favorables. 

Jf. CatvWeiNojriie. 1^! budget présenté par M. le ministre offre aans ifooleata 
grand avantage sous le rapport de la comptabilité ; niais il n's pas le même réaullat 
aous le rapport de l'éslucaliou , et c'est sur l'éducation prindpalemenl que la cham- 
bre doit porter tous tes soins. M. le ministre propose de faire rerevoir la rtsribu- 
lion annuelle par lea agents du trésor ; il eu | résultera >n grand désavantage 
pour l'instruction, car, dana l'étal actuel, lorsque lea instituteurs sont dans riuv 
poasilsilité de l»jer celle rtlribiition, quaud les agents de l'utiiverarlé U leur de- 
mandent, ils obtiennent facilement un délai pour se libérer, et ils se libèrent en 
effet peu é peu ; si, au contraire, vous chargea lea agents du trésor de celte percep- 
tion , il ne pourra être arronté aiscun délai aux dcbileuis. Il y aura encore uss - 
aulre inconvénient beaucoup plut grave„ c'est Que ti un instituteur, tain pour dé- 
faut «le paiement , voit ses meubles vendus sur la ] 
est frappé de mort , car il cil 1 
parents. Oo Imiterait ainsi 
autres contribuables Tout ces 1 
la tlomirùtssion. 

tV. fVsW ( de ta Losere ) appuie également le projet de la eosnmsasion : il pesstaj 
qu'il faudrait attendre que la question de funiversHc fut résolue; sans reb l'impôt 
universitaire, qui épi ou» e aujourd'hui tant de contradiction». »cia encore bien pin» 
rorehallu quand il sera perçu comme les autres impoli de I eint. Il faut avant loat 
qu'ono loi rosisplrte tur l'uniscnilé toit adoptée, parce qu'alors on saura sur 
ijupllt» kiéca on pourra établir cri irtstaM. 

H. le mimtlre iet finaHea. Je doit (aire connaître à b chambre que les modifica- 
tions que N. b miniatre de l'instruction publique a jugées nécessaires d'ittrrsdavre, 
dnne ton bui^rrt, bol été prosoquéct par l'adiuinistralion des finances elle-utérae. 
C'rH une vi'-siublc nmélioration que l'un voiupro|K»c âujounl'liui, et je ne trouve 
pas que les motif» invoqués )ar la commission r** r lo repoutstr soient fondé» en 
aucprrc manière. 

bequoi s'agit il donc aujourd'hui ? il ne t'agil pa«, ronirae on vous l'a dit, d'at- 
taquer friniscrsiu.', <lr niellie soft existence i~n question; il s'agit uniquement de 
dispenser des hommes qui se vouent i l'iuatruction puUique de te faire percep- 
leura ifun impôt , |«u-rc que ce n'est pas leur métier de perreroir des impôt» , ce 
soin doit être réservé i l'administration de* finances, rar c'est à rlb seule qu'il ap- 
partient de percevoir ces impôts. On dit que lo» agent» du trésor aeront plus sé- 
vère» que 1rs membres de l'université ; quand cela aérait , je dioiia qu'il vaudrait 
mieux encore anpprrmer rimpot que do lo bitaer percevoir par le mode actuel. An 
surplus , lea agent» du trésor n'agiront pas autai aévèrevrsessl nu'on b presend, car 
M. le ministre de l'inslrnction publique aura toujours b farniié de prononcer (b* 
décharges, el Iet agent» du trésor seront toujours plus i même de conaaiire lea fa- 
cuUi s de» erjnlr*irablo». 

Ja ne croit pas (Tailleur» que ce toit un bon système de diviser le reeoovrenteot 
des impôts , qui doit «ire laïasé é l'administration des fitunecs ; je b répète, c'est 
one amélsoratson introduite dana b ayatème fiaincicc ; je ne pense pas que b 
chambre veuille rejeter une diipoailion constamment rrolanrcc pas les législatures 
|,ncL ; denle». 

M. (Umlmaim insiste comme les orateurs qui l'ont prérédé sur les exempbl d'ia- 
tliluleurs malade», ou gènes dans bur fortune, 4 qui l'univcnaté arcordeia des 
débit, et que le fisc ne ménagera pas. Je demande, dit l'orateur, que la chambre 
veuille bien remettre i une époque plue éloignée b discussion de cette question, 
autrement b chambre •'engagerait en même temps dans b question do b dotation 
de l'université , et voua sentes. Messieurs , lous lea irscoiisrt'uneaia dune voie pa- 
reille. J'insiste dooe pour l'ajournement. 

If. le mwiitre du commerce. Il semble, atcaaienrt, qu'aujourd'hui Iet rôle» soient 
renversés; autrefois, on demandait au gouvernement b mesure qu'il présente an* 
jounl'hoi ; ot^aujourd'hui svoe b gouvci ncmeni b prciwate , on la combat: je dbb 

de mou. 

La réforme qui voua est présentée aujourd'hui a été préparée dan» le sein d'une 
coiiunisarou que j'avais l'honneur de présider ; cette couimiMion a été unanimement 
d'avis du résultat qui a s'-tc réaliaé'cette année dans le tiudgr*! ; ce n'est qu'après une 
longue diseuMion, qu'après un mur examen , que celle commission a présenté le 
projet é M. le miniatre de l'instruction publique, dont n'était autai l'opinion. 

M. le ministre, arrivant aux objection» faite» contre le système du touternetnenl, 
dit que ce système n'attaque nullement les droits de l'université ; car l'université n'a 
jamais été complètement indépendante, et de tout lempa ton budget a été tournis 
au coiilrob de la rliaiulire ; il ne faut pas Croire que te namb de perception de cet 
impôt, confié aux employés du fjàr, aurait pour résultat de rendre celte perception 
plu» rigoureuse. M. te ministre <l« I instruction publique a pria soin de combattre 
iut-rur'roe à l'ai anse cette objection. Ittsn n'est changé a ce qui existe aujourd'hui : 
auaot à b rétribution, ce ter» l'université qui conservera le droit de Bver l'awrelto 
de l'impôt universitaire; elle n'imposera que reux qu'il sera juatement nécessaire 
d'atteindre ; il ne nuirait Jonc en résulter aucune cause de rigueur evcwivc dans 
la perception de cet impôt. 

tju.rnl aut avantages que le tyttérne présenté doit introduire dan» lit finance», 
ces av.inln^cs sont incontestable». Il en résultera qu'il n'y nurn qu'un seul budget 
toiinii» à ia r!iaiiil,rr ; celle mesure a été octi ainlur non seulement par la cour des 
compilé , mais encore par le» divriacs commission» du budget depuis I8SI1, qui ont 
pects' qu'on ne pouvait faire unieuv dan» l'intérêt de l'université cllc-rm'ino cl de b 
compliiliiliU gi'r.cinic d« linaru rs de l'état. 

il. Pt incite appuie le tttléntc de la rommission. Lcsdroils universitaire» , dit-il, 
»c composent d'ubuivl du '-•<)" tle* droit» paves par 1rs l'Iûve», «a ensuite d'une por- 
tion .îciiltoits peitii-, sur it> cxan;tn». As»urvmciit ce n'est p,uli un iiup4l; c'est 
une sinipie taxe vai iiblr, qu'il e»l itnjioMiblc de llver d'une manière positive. C elait 
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aa lOrplui l'opinion émise l'année dernière par M. lo ministre de 
combattait alors le même système qu'il défend aujourd'hui. 

II. J. Le/rèVc dit que la tucsttrr pcupivsrc par le gouvernement a été constamment 
demandée par les diverses commissions do hudjei : ce qui prouve au surplus que 
c'est uu véritable impôt, et non pat une simple taxe, routine on Ta prétendu , c'est 
aju'il ligure chaque année ou budget. ( Aux vol», aux toi». ) 

AT. Gillett , rapporteur, explique quel» on! été les motif* de la rommittion pour 
maintenir ïannen »y terne ; il persiste dam la proposition de la conuui»»ion. ( Aux 
voit, anx »oix.) 

M. Dulots ( de la Lo\rt-lnfër\turr\ Mesiieuri, je ue veux vous souiaellre que 
de 1res courte* observation». 

Apres la discussion qui vient d'avoir lien, il rue semble qu'il doit vo s être de- 
montré qu'il y a sur la tualit-rc des dilfirulte* fre* graves. 

Kl. le uiuit're du coiniitiicc s'est éluuoé du celle opère de nudnlilé de* esprits, 
cl cependant rien n'est plus simple ; c'est que lorsque lea quesiions sont soulevées 
d'une manière génrrale et vague , l«rsi|ue lea esprit» se préoccupent d'un euseinble, 
on n'aperçût pas d'abord 1 *» difficultés de détail el d'application quand il ne s'ajlt 
«nie d insérer quelques phrases dans un rapport sans propositions précisai el deter- 
■Biuée*. tiunnie cela n'engage à rien , tout le monde- est Meut 

Au contraire , quand il s agit de réaliser I» rélorme» , les 
dn rares nouvelles se montrent, el l'on rende deraut ses propirs ideci. C'est ta 
situation de votre comaiisûon. 

'Je suis donc loin de m'en étonner ; et comme rargnavcni que je vaut soumrts 
nous est souvent o|'rw c quand nous demandent» d'autres réformes , peut-être a-t-il 
Vpirlqne valrar. 

Pour mei , Messieur- j'avoue que je soi* vilement préoccupé de la camptcxilc de 
la qne<tion ; vouv avei eiiHndu déji 'braiienup de raiuiiiurrariits «I de faits qui 
la démontrent. Je ue mu ru ce moment qn ajouter uni; seule colitidéraliun , qui 
anflit , ttlon moi , |H>ur légitimer l'ajournement. 

H existe deux «irtet de revenus dau» l'uimer-até ; il y. a In propriété» ? al les ré- 
tributions ou taxes de diverse ualUie. Je conçois qu'au premier aboru tout le monde 
soit frappé de l'c»|x'cc d'uic» iscq ieuee ipi'il y a a voir dei magistrats de l'instruc- 
tion publique rha;gé» de IVuodle cl de la perception d'un i vu loi. Cesl là un vice 
dont toutes Ira assemblé» > ont été. frappe»? , c est là ce qu'elles ont voulu réformer ; 
nais il faudrait discuter la taxe universitaire cllc-mèine ; il unirait voir s'il ne con- 
viendrait po» h un gouvernement qui veut l'agrandissement do d'instruction publi- 
que d'ouvrir a tous ua accès plu* facile à la sciaore , es supprimant la bue. C'a 
été long temps le cri de la France et des diverses legfdalure» qai se 
dcpu's dix hnit ans. , 

Mais la question de suppression de taxe vous oblige s examiner 
état d'eu supporter la rhjrgr. Pour mou compte , je ne rroif pas que Ici soit l'é- 
■tat du trésor national. Si vouv le iiojcj comme inm , conserve/ doue Uu choses 
dans la situation où elle» sont. 

Il n'y a aucun péril, après les garanties surn-wivrs que voua ave» prises contre 
le mystère qui a long temps rouvert h comptabilité universitaire. Le budget »pc- 
cial est discuté devant vous, rumine 'es entres ressources fournis» par le trésor lui- 
même a l'instruction publique la» cour des comptes intervient, comme dan» toutes 
les autres parties do l'administration des deniers publie*. On a dit que la responsa- 
bilité du ministre n'était pas suffisamment engagée, comme si ce n'était pas lui qui 
ordonnance toutes le» dépenses; comme stjo conseil royal n'était fa» seulement au- 
près île loi un «impie rouage administratif qui ne l'absoudrai! et se le rouvrirait 
nollcmcnt s'il sortait des limites lixérs par In loi des dépenses Quelles ressources 
pourraient au reste nianiorr i In cour «le» coniple» pour surprendre et rorrisrr tes 
irrCjtubnté»?Kllcfaii ctdwt faire pour l'université co qiiVUefail pou%uul larcsle • 
•on rxnérsencc sunil s toutes les «iiscrplibilrtc». 



i les ansrrptîbilrl 

Mais je m'aperçois que je m'éloigne du prrmier point de vue «cmi lequel je vou- 
bia présenter la question Je ne saurais trop le rèjuVr, c'est la rétribution univer- 
aitalro elle même qu'il faut discuter; r'est son maintien ou sa ^oppression, sa ré- 
duction ou M extension ; car, nous li- rerron» dans un numienl, il y a de» établis- 
sements qui y échappent : il Taut tout voir, tout embrasser d'ensemble avaut 
d'opérer ce transfert subit au minnlérc de* finance*. 

Mais ce n'est pas tout, Mi-ssicurs. il y a un a,,i, r c6lé fort grave. La dotation de 
l'université est engagée, qvroi qu'on dm-, dans le nouveau sjstémr-; ci le ministre 
Ta si bien senti, qu'il a fait tous se» efforts pour éluder les coin.'quenrcs; il a nv 
misen lumière, avec timle la Imuleor de son talent, les avantages qui reswlciit 
du caractère de propriétaire que lui avait imprimé la main de l'empereur. M ;i ; -i 
selon moi. se* effort» sont trompés; e» d'abord, quant a la propriété générale* 
aux VOO.OOO fraocs de rentes. qii'e»H-eque l'existence qu'un lui conserve ï C'e,t 
d uo coté le trvW qui inscrit le» rentes nu liénélkn il.: l'uiuver né, cl qui .te l outre 
soles paie a lui même. Jr le demande, notre pas 1:1 un sini|dr jeu de livre»? Mais 
dans ce jeu Je cararlcro.de propnétc s'évantinl, et je ne pense las que behucoup 
dv gens s'aviaent do croire à celle propriété artificielle et pour mémoire. 

Ko second lieu, sieni la question des propriétés partiruln-resilcs divers établisse- 
menu d'instruction publique rompra dans l'univrnuté. 

En vain vous srjxtblcs ilceidésa resi.ecter bu droits de er* établissements; comme 
i positive, régulière, nouvelle, ne lea eonsucre, beaucoup p«-n»ej»t, 
e opinion qui s'accrcdilc, nue le trésor |«rrrevi« les revenu» des legs 
faits aux coUégos. Le vousea vous, ou ne le vuuln-voos pas? ('. en 
rltose grave. Messieurs, et qui ne pmi »« décider ainsi tout d'abord. Je ihj plus, 
■si «ça pas téméraire d'aftinm-r que von* ne pouvex le vouloir ; car s'il en était 
ainsi, vous enipècJieriez le dégrèvement futur du Icésor de l'état. 
Voici, par exemple, la siluatioo oit l'on petit se trouver 
Un ci"' 

il jOBil 



La question de taxe ae rvésauvzftrt, je crois, rien -da bien difficite; 
discuter la nature de l'impôt et la que.tion de propriété. Eh bienl cet 



et ce* déji une 



Dn collège aujourd'hui recail une dotation pour le personnel de ses professeurs; 
josul en outre de maisons affectée» au service de l'instruriion pvdiliqur. Eh bien ! 
r sa bonne administration financière, par les sucre* de son cnseigncrncnl, ce 
"le vous semble I il pas que vous i.uissir/, i mesure 
illes secours que vous lui donnes? D'une part, voua 
in moment donné, re que vous lui a, cordez pour 
loi ferica payer même le. loyer de* etablissetnenu 



collège arrive a faire des «oui. Ne vous semble l il pas que vous puissu-/, a mesure 
qu'il s'enrirhit, ilégrever d'autant le» secours que vous lui donnes? D'un* part, voua 
relrancberK», par exemple, a un moment donné, re 
son penoanal ; de l'autre, 
alfertos A son service. 

Mars de pareils dégrèvement,, de quctle aourecpeuvenl-ils surtout émaner ? Dca 
legs et donatrana des partwnUcrs qui ne viendront jamais chercher le trésor, qui 
viennent même ileja rarenient rdierclier l'université, considérée comme corps ; mai» 
qui s'adressent aux éubliisemcm» de chaque localité ; et, quand ils viennent, ils 
.soulagent d'amant le trésor. Eukvcz le caractère de niecialilé, ses 
ot. 

j a donc deux questions, ainsi que je le disais en csvntneoçant. 



ais il (au* 

et la q.«<bon de propriété. E 
question doit être ajournée avec tsnta la prudence qai a i 
lion, non pas qoe je ne concède qu'il n'y ait lieaoeoup de -choses à taira, ét 
cepcadaat je réels niersi ici rostre une assertion qui t'est produit* dans la discossion. 

On a dit qoe lea retenus universitaires suldissaicnt, et c'est, je croit, H. la 
ministre desimaners qui l'a dit. Eli bien. Messieurs, si les rsvsnu* de la taxe tei- 
blitsent.il y a d'autres causes que celles dont on a parlé. Les revenus ont faibli 
parte que les csIksjM STix-inèraes sut faibli -, il y a eu 



Il y a une aulre cause encore : c'est que vous asex, ea face des étalili'srrnrntv rmi- 
versilaire», lea écate.-! secondaires ter léu astique qui ebsordaut un nombre ramidrrsbte> 
débite»^ e^^dant la législation particulière sur laquelle devra se porter l'attention 

faire raiircT dans le trésor une somme de près de 3 00,000 fr. dialrails de la percep- 
tion (Axsentiment.) 

Je ose garderai bien de proposer aucune al trio te à la constitution artueNe des 
écoles eeclésisatiques, parce que et-ln rnilimue l'ensemble de nos intérêts d'en- 
seigucmesil public. Toujours est-il que cette question cet liée 1 la question des 
taxes universitaires, et qu'ainsi c'est une nouvelle raison d'ajournement. 

En prononçant ce mot d'ajournement, je ne crois pas m'eprasser, aiaii rpre 
vient de llminuer l'oraKur qui m'a précédé à la tribune, aux amélioration! que 
peut projeter le ministre; re n'est pas daas les rang> de l'université qu'il trouvera des 
contradicteurs; mais si disposés qu'ils prissent devenir à passer tons le niveau Gnao- 
cicr, je ne crois pas qu'ils acceptent avec recennaissatire les comparaisons assea 
humbles qu'on vient de se permettre, ea rapprochant l'université de 
seme< t des haras. Je respecte beaucoup sans doute la production et 
des chevaux, nui* j'estime uu peu -plu* h» soin* donnés ù L éducation des haaa- 
mea. (Ou rit.) 

Au reste. Messieurs, je ne lui» pas tout-s-fail furprii de riionarahle eomp>raix>ir: 
si c'en k la rétribution des fonctionnaires qu'on s'attache, l'honneur des traitements 
11 est pas du côté de l'etweigneaient navioaaL 5oti* ce rap]«rt, je m'humilie 
bien volooliers devant les haras I 

If. CsssVi parait i la tribune : les cris aux voix , aux voix , la clôture , redou- 
blent avec force. Measteurs, dit l'honorable membre, je demande la parole contre 
lavloture (Le silence se rcublit.) Oa a examioé , continue Porateur, la question d» 
savoir par qui sera perçu l'impôt universitaire, mai* 00 n'a pas examiné la 1 
bien plu* importante de savoir si le budget de l'université sera désirait du I 
de l'instroetion publique. ( Aux voix, aux voix, la clôtura.) 

La clôture est mise aux voix et prononcée. 

M. If préiùirnl met aux voix la question de priorité en faveur du svstome de b> 
commission. 



vcrnetiKnl. 



HMHKJ fr. 

I0.OUO Ir. 



Cette priorité est rejetée, «1 la- chambre revient au projet du gou' 
t'cit> aivrnet. Il faut renvoyer le budget a La commission. ( Ken, 
La chambre passe a to-dinr iishkhi des chapitres. 
Chap. t" • Administration centrale, CM.Jriïfr. 68 e. • 
La commission propose une réduction de Ji.oOO fr. ainsi répartie 
sur le traitement d'un septième conseiller dans le conseil universitaire 
surir* employé* des bureaux , et 1 2,1100 fr. sur le* frai» d'impression. 

.V. U m'mitlrr <lt t'inttrttrlion pullijtée. Le gouvernement avait demandé quatre 
augmentations : ht première de tO.pOÔfr. , pour le tiaileuieiil d'un M-ptiemc con- 
seiller dans le couseil roval; la s«coitde de 10,000, fr. pour augmentai ion 
du nombre de* emplovés ; la troniéme. de 1 2,500 ir. , pour impressions , et la qua- 
trième, de 1,000 fr. pour dépenses diverses. La comuisdau rejette les trois pre- 
mières aiqpMuiauusa. Quaul i k première, je n'insisterai pas ; car depuis h pésrtv 
taliou du budget, une vacance m'a permis d'apjiclrr dans le conseil rojal un 
membre nouveau. Quant à l'augmentation des employés et aux frais d'iispres- 



(Jette 



aion. ils sont nécessités parla loi du 18 juin sur l'instruction ^ 
dépense au reste n'est que momeuUnèe ; c'est en quelque sorte une première snise d*> 
fonds que lo gouvernement a été obligé de faire. 

M. Gittoa, rap|MKteur, msiste sur les ri'-durtion* proposée parb commission; il 
dit que ce ne suiil \m précisènient des réductions que la coerensMou s 1 
mais plutôt des augmentation* qu'elle a rejettes. 

Apres une légère discussion , le* rédiartmn* proposées par la 1 
mises aux voix. 

la première, de in.ooo fr, , sur te traitement 



n.Soo fr. mr 



d'un conseiller uni 
sentie par M. le ministre de l'iotlracliiMi publique, est adoptée. 

Les deux autre» rédoctioua , de 1 0,000 fr. sur les employé* , et de 
les frais de bureau , saut rt jetées; l'ariirJe aimi amendé est 
Chap. a-; « Services généraux, ara, 000 tr. 
La commission prapose une rédociion de 5, 000 fr. sur In 
rlamr» tirs timt. Le ministre y cusisesit. 

U. framvtt Dttamt. Je wmdrais seuleinool dire quelques nuit» à l'occasion du 
traitement de* agrégés, pour recontuaoder é M. le ministre de l'iuuruetion pohli- 
<pi« celle elasve fort inlèrassenlc du corps tciu ignsnt. Hs mut loin d'rtrc rclribuéj 
comme ils devraient I être; leur traitement e»t tréu inférieur à celui do MM les 
iirofetfeurt. quoiquib remplisssal dans tous le* grand. roNéges royaux, et en par- 
ticulier é Par.., les même, fonctions, et remien, les mêmes services que MM. 1rs 
professeur». 

Les agrégés ne sont pas seulement des jeunes gens qui se dévouent à la carrière 
de 1 instruction publique, cl qui remplissent line espèce de stage, mais dans bien 
des cireunitaoces ils remplacent entièrement les professeurs, et rendrai dam l'cn- 
scigiiemenl 1rs mêmes aervicei. Ils restent quelquefois quier» ans è la téle d'une 
chaire, et cependant leur position rat tout-a-fait précaire. lu peuvent être ren- 
voyés d'un moment a l'autre ; ils n'ont aucun dioit absolu sur lei place» vacantes , 
et enfin ils sont beaucoup moins payés que MM. les profcssenri. 

11 est vrai qu'ils ont la même part aux boni universitaires, mais leur traitemenl , 
au lieu d'être de 1 ,£00 tr. , de 9,00 fr. , de a,Soo fr. , n'est que de (00 fr. 

Je prends donc la liberté de recommander à M. le ministre de l'instruction pu- 
blique celle classe très intéressante , qui rend de grands services , et dont les ser- 
vices, ainsi que je viens de l'exposer, sont bien loin d cire reecuinos comme ils de- 
vraient l'être. 

La rédaction proposée par la commission est adoptée, ainsi qae le chapitre 
Chap. 3 : s Administration académique el départementale, (19,900 fr. • 
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la commission propose use réduction de 1*0,000 £r. , savoir : 1*0,000 fr. sur 
Us iiupeetaurs de* (ait* priraairea, et 100,000 £r. pour le» (rais de tournée de cet 




il. l'atout propose un sous-amendement qui, pour le eu où la 
rail pas toute la somme demandée pour In école* _ 
à 1 10,000 fr. L'honorable membre déclare que si la" réduction 
mission c?l adoptée, il relire 50a amendement. 

il. Junjfroy dèfaad orne força l'institution dej inspecteur* des école» pri- 
maires. Il démontre à la chambre que ce u 'était rien d'avoir établi un inslitnleur 
primaire si l'on w) l'assurait pu qu'au milieu de* difficulté* qui l'entourent il remplit 
•et Confiions avec icle et intelligence. <>r l'inspection peut seule amener ce rè- 
MilUl. Il a établi comité que le* iir-ssecteur» " 
<e aurrroU d-i travail. 

« ,a d.l l'orateur en terminant , que de grands intérêts »oot engagé* daiu la 
de l'instruction primaire : dim de* époques d'iulci regue, de croyance 
: la ito'rr, il faut au m uns que le» citoyen* qui ne sont pu gouierné* par de» 
priori |»e» lises possèdent le discernement de leur» véritable* intérêts. Eh bien : la 
première condition pour discerner te* véritable* iuléréls, c'eat de 

Je ciu-», Meilleurs, que nous n'aurions tien à craindre de la république, si tous 
les citou-u» suaient lire , et pouvaient ai où- entre leuss main* le programme de lu 
république d'uu coté et le votre de l'antre. 
.V. Délia appuie l'amendement de M. Valout. 

M, Renouant combat la réduction proposée par la comuùtsion; il et! nécessaire 
que lui «.iln primaire*, soient surveillées par l'administration, et c'est dans ce bu 
«roeleg iuvei ucmeut * demandé nue allocation pour le* inspecteur» charges du cette 
«urveilljiKC. 



que lin 
l'autan 



de la commission a clé de dure ren- 
ié seule du corps municipal. (Aux voix ! aux 



M. C 'ULm , rapporteur, 
Le chapitre entier est ui 



SI Cilla», rapporteur, dit 
trer l'instruction 
»oix!) 

La ri'ili.ïiion de 140,000 fr. proposée par la commu-ion. «I rejeté*-. 
M. Oiaila propose une réduction de tî.ioo fr. sur les froii de bureau de* rec- 
teurs. Celle somma a clé augmentée dlu» le budget de iSJV, ; il n'y a rien qui né- 
cessite cette augmentation. 

, rotnbal cette réduction 
mi» aux voix ctadoplé. 
M. Havu, propose uu article additionnel an chapitre î , qui aurait pour but d'or» 
que les inspecteurs de* écoles primaires feront tous le* trois mois un rapport 
sur les èVulet aux comités d'arrondissement. 

M. le minutrt ,le titutrutiioa KiUijue répond que nécessairement il devra l'éta- 
blir des relation* entre les comité» d'arrondissement et le* impecleort de* école* pri- 
ntaires; mai» il est iiWile d'insérej- un 
M. Marin relire son auiriidrasciit. 
Chap. 4 • * Instruction supérieure 
propose une réduction de ai, 000 fr. 

.V. RMcr-Pumat demande que l'on 
Acuité de droit de Paris. 

U. Taillamlier. Ce que demande M. Réalier-Duraas exisle déjà, car il y a lui 
iirofeaseur qui cou.*rre une partie de sou c«u » à enseigner le droil criminel. 

U. Malur-DHmas répond que la professeur qui bit en cour* e*l déjà chargé de» 
cour» de procédure, cl qu il ua pis awet de temps pour bien taire ce» deux cous 
h la (ois. 

nr.'/e prctrn'e quelques observation sur deux augmentations demandées 
;oii»crnrmcnt sur le chapitre ( : la première de a.î.ooo Ir. pour les facultés de 
et la secoiided* «7,000 fr. sur le* faculté» de» ternie* ». 
L'orateur signal* en oulre U aoutdab qui acisoatpague la récepl.on deatiftwien de 
■té ;<il y a là us* alsus çra»e, auqad le «saisira s'ceatsrowcra tans doute de |Mctef 
remède, 10 présentant l'année prochaine n la chambre un projtl ua loi »ur le* fa- 
culté» de médecine. 



, 1,939,106 fr. > — La 
chaire de droit 



M. P 
parle go 
droit, 



t.'benorable m an.br» ajoute que muni k la raeulic d« «ieon», îl faut 
l«* acsencei qui otX qtsehiiie» rasaport» à ragriculutre; reU vaadrait uew 



que de créer de*c«mcr* aertoal», ousanean le prapatait deeuiarnmenl. 
^ M le nuùttn Ar fvutmctnm fmtliifat denanda à lépoudre queh[oc» mot» sor 
l'aaagasenlion de îi.noo fr. pour la erealioo de quclque* nouvelle» chaire* da droil. 
Il ne s'agu i.ti'lemriit d une réorganitation coaapleic, il s'agit seuleaneot de créer 
ilaa chaire» de jnru|n^idcs»io crimioellc qui a'existeiil pas, et qui cependant doiteol 
faire un« |<arlic iatporUnta do la légitlalion. 

^tJtOnaparlédradkairesdednét coa»litutio<racli M. le rapporie.ir a scaablocroi re que 
riiucrilioii du (joaiarsicmeol éUit de créer de* conrsde liaole phkwophie, al d établir 
<l*a chaires où 1 ou diluerait cl roaaaucntrroit I» cbarlc couaitulionmllt'. Il ne fiul 
pas ici que I un ** «eprenue w ma» îaueolion» . je oroi» q» il < si néeewaira de créer de» 
chaire» de droil coaxIiloiiMHtel. mai» qui soient uaiqxiement consacrée»» l'coiri-ite- 
■naoi prern et fioailif d* njtre droit consliluiisniiel. C'est la choit» qui doit servir 
do base à oetla iualituliea», car c'est cli* qui renfenac loaitrs la* liaie* de notre droil 
iwoise erxMUliitiaaact. Voilà I amélio.-alto i que je voudrais introduire dan» le aji- 
t«mc d'eu»ejj(iieiu*ul; c'eut pour cala qu'il faut une aUocalioa d* a$^>oo francique 
jo demande ,i la ehaaabrv. ( Trot bien. Ires bien !) 

aV Jtett/ttr D iiAsu ioitsl» pour que I on établisse dea chaires de droil cooitit»- 
tissuatci ; il désire que le gotrfernraeot préiente une loi à cet égard. 

tf. Cilla i, rapporlriir. — La commission exprime an votn qui a élé exprimé par 
toan les père» de faunllo, e'a.l que le gouvernaanent paenne le» metura* aécesiaircs 
|»w qnc le» étciei soient obligés d'auîiler aux cours ; il faudrait que de* peines 
de di-cipuue tré* sévère* alleignisseui le» élève* qui manqoeraient h» court , afin 
qu on n ct\< pas du prefrateert fusant de* court aana élé» a. 

Quant au droit constitutionnel, la commission n'a paa peuté que l'on ddt t'en oc- 
cip^r acruellemeni ; elle a p.-usé qn'il ne fallait enseigner que les matières de droit 
dout on s'oc-ripe aujourd'hui. 

V. Man-m» dit qu'une chïire de droit coiulitulionnel cit néce saire. Lui mime 
«a prujian; d indiquer quelle» sont le» parties de ce droit qui devraient être ensei- 
guéci, car cite pirlie de renseignement manque tout à tait. ( Aux voix! aui. voix! ^ 
La rvdue'mn propotée par la comniinioii est rcji-lée et le chapitre adopté. 
Chap. S. 1 Instruction secondaire, i,»o5,(ioo fr. • 



la loi sur l'inslrnctiou secondaire serait présentée. Cette lu 
présentée, la somme demandée par la gouvernement «tt aooe, 



V. U mmiJlrtJenastructioH/HiUifut. Le» iSo^oo Ir. dont la commission pro- 
J»te U reduetioa avaient élé demaodéi par le gouventemeut dan* la prévision qu* 

1 n'étant pa 
quant è prémo' 



sur l'inv 
touie» 1rs 



ai remar,|uer 

un 1 ' 



jhticiitûir c\ et cuira 



riJu t"* 1 "''^ fr0fMi " par 14 oomiB ' M << M > «*l adoptée , ainsi que la raupitro- 

-y- * Trac), tout en randaut nommage au t^ent et au aéled» M. le mi outre 
•la I inUrucliun publique, présente de» vue* d'amélioration» très 
slruction secondaire; il se plaint que la plupart de» écolicri, i la 
«nient étranger» à leur propre bogue, et re.leol dépourvus de 
coiinaissance» utiles; cette cdiicalioti toute littéraire, loi 
munie avec le» besoins d'une époque toute potière. 

Chap 6. « Instruction primaire, 4,600,000 fr. • 

U. Pagi, moule à la tribune rt commença à lire un discourt. 

iW. Cmzat, ministre de I inilrucliou publique à l'orateur : J. . 
que la chambre eu est au chapitre 8. et qise l'orateur vient parler sur 
qui n est pas encore en discussion. { Ou rit. } 

M. P.igcs quille la ti ibuin. 

M. Frwuroi, Dêtatert. J a» v n avre regret, dans U rapport de M. Gillon, U décla- 
ration quil n'aïait pu recueillir de retodgnemcnls spéciaux sur les école» protes- 
tant»» i quelque» un. de mes collègues et moi, craignant qu'on en pût tirer de* in- 
jection» difavorahic» pour le* |irutMtan's, iiousuoin tommes empressée de rassem- 
bh r, «ur I état de ce» écoles, quelque» rctrscieuenieut* que nous avoirs bit distribuer 
à la chambre ; nous e»péron< que cet rx|u>sé rapide prouvera que lea 
ne restent pas en arrière du mouvement général imprimé en France à I 
primaire. 1 

tr. Pr tutelle présente quelque» olxenetious sur le» école» 
dans l'rumeu de» méthudrs individuelle, simultanée et wu'.ui 

M. Dfhbordr i,\ (|lt 'j| j a | ro ;, ,„,.,„ d-cosfi-uement : l'ensdgnamcot individtscL 
cnsciciiemnii «mull*né . et l emei s »emeut m.ibicl. On connaît la supériorité de 
I cn>eigartikcnl mutuel ; il faut don* encourager, autant que possible , celte sort» 
d euseigormeot; quaol aux écoles militaires, dont a parlé M. Prunelle, elle* existent 
actuellement dans l'armée. * 

tr. Taillandier ajoute que ces école»' existent dcpuU i«Js, en vertu d'une or- 
donnance reudne à celle époque. 

St. Je PnlgueroHes demande comment il te fait que la commission n'ait pas eur 
comauuicaliou au ministère de la slaliitique de ce* écoles. 

M. Ci/Ion, rapporteur, répond que l.usqu il esl allé pour prendre connaissance 
de ce document, il était à l'imprimerie royale pour être distribué à U cbamU e. ( Aux 
vmx ! aux voit ! ) ■ v.— ^ 

Le clupitrc est mit aux voix et adopté. 

Chap. 7. . Etabu-seniLiils scientifiques et l.lléraire», i,6s;,5oo fr. • — La cobj- 

1 ptnpn.c différentes réJuctintu »ur ce cliapilre. 

Taillamlirr combat un» réduction de .,,000 fr. demandés païf le ministrs*. 
ichever Illusoire îles CioitaAti. La commiMion en propose l'ajourne- 
ment. La cliambrc sans doule n'adup eta pis celte léJudion , qui puitcrait »ur ua 
travail utile et qui honorera la acieocc. 

il. Git/om, rappuiieur, fait observer que la commission ne contes'* en aucune 
façnn l'utilité de» allocations demandée» par M. le ministre ; mais elle s'eat con- 
tai au-e à ce qui avan c:é décidé dan* la commission centrale, et n'a accordé que c*> 
qm était ii;di>pi-tiv>hle. 

JT. Jauttrl.^t'uiiKttHutn de M. Taillandier viendra naturellement Ion du 
vote d i ehipil-e. Qmut :i moi je viens présenter à la clumlire une ohterraiiou «ur 
le nuitée d histoire naturelle : ce musée, comme vous le savez, renferme une collection 
d'olo/li de tous genre»; celte collection s'est coiisidéralilemciit augmentée depuis 
qurlqjc lemp.; il cl ésideot que le personnel a dii au s menter également. En 
«mire, le» di L |«n»i t à faire pour recevoir «lté nouvelle collection ton! «saluées i 
tio 000 fr ; le ministre n'a demandé sur cette somme que 2o;ooo fr., que la commis- 
sion a alloué»; uuts ello iw uie a déclaré que rc ciédil serait insuffisant, et qu'il on 
satisferait qu'à imc partie do la dépense. Cepiiidunt il e»t des dépeuset qui ne peuvent 
s'ajourner vins 11.1 i;rase iucoiiséoicnl, cl île ce nombre est celle dout il est question; 
car «on lave» qu'une collection comme celle dont il s'agit se détériore faute de soin»; 
je puis même dire qu'il y a déjà beaucoup d'objet» qid se détériorent dans le* 
mag.isiiii ud il» s 0U t pheé». 

Depuis que le budget a élé présenté à la chambre, d» nouvelles collection» fort im- 
portante» sont arrivée», rt pour les loger, l'administration «'cal trouvée forcée da 
bu-e du uonselle. dèprasc». I) autre pari, biiil ar ( wui» de terre „„ t C |« »cbclé« pour 
placer I i-rvile pratiuiie de cullui-e, et uu ooursoù .cr sut euseienées les meilleure» mé- 
thodes; il »'ag,t d'un travail d'un» amélioration pratique de la plu» haute 1 
lance, rl je deinanilc à cet effet une augmentai»!! de 20,000 fr. 

-V, TaiHatulier dil que pour l'ordre de la disi iissio» il faudra;! dàbordi 
de la queslitin qu'il a pré entée. 

M. Jaukcrt répiHidque pour fimplilîer le travail de In chambre il faudrait d'abord 
metire aux soi» l'augmenlalion qn'il a proposée. 

M. r.uiiot fait observer que, dansla réduction propswée par la commission, il y a 
5,ooo fr. qui tout demandés pour dépense applicable à une cinquième académie qui 
a élé rétablie, l'académie des ici ruées morale» cl politique» 

.«V. TaiHanJur répond que, parmi le» membres de celle nouvelle académie, il y en 
a qui oc louchent point de traitement, parce qu'ils en reçoivent un à un autre titre. 

.V. Guizot. Le» 5,ooo fr. portent uniquement sur le matériel et non lur le per- 
sonocl . ( Aux^soix! aux s oix! ) 

La réduction proposée par b commission est mile aux voit et rejeter. 
M. Cray Lutsac fait l'étage de la collection du musée; nulle [tan on n'a pu réonir 
une collection plut complète d« conquètrs de l e prit humatn; clic est vraiment uu 
objet de curiosité pour tout le monde. L'orateur ajoute que tons les professeurs ait 
musée oui leur collection parlicolién: ; il u'j a que le» prufesseurs de chimie qui 



i occuper 



n'en aient pe* : il 
indispensable pour 



a désirer qu'ils piment avoir une collection qui leur est 
L'hjnoralde membre termine eu appuyant l'aognien- 



Mmn^nx" 1 "' <>1 " >?C an " rèJucliu " dc >i0|0O» fr. apjdic.iUe »uv colléjes I M.SaTfrT 



latiou de 10,000 Tr. proposée par SI. Jaulin l. 
Celle angmi rrtation est mise sux voix el adoptée. 
.V, Salarie demande ta parole. 
I Voit dtvtrK,, La chambre n'est pat en 
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M: Salxrit. U cornai misa ■ prapoté une réduction de 35,ooo fr. «or l'article 
rdalif à U liililinhèque royale; ordinairement je ne combats pas te» rWiKtrtu, nuis 
aujoord hui je vint* m'élever contre eelle-fi que je Ironve peu fondée. Le biblin- 
thitjiii* eoulictvt qnat e établtttteaeftts régis |>*r U même administration ; I élablix»*»- 
ment de* imprimé», qui ne renferme pu moins de c,6oo,ooo vul urnes; l'établisse- 
ment de» auiiqurs el des médailles, ipn exige aa laçai convenable ; celui de» caries 
et eslimprs et celui des manuscrit», qui chaque jour sont coasullés par un grand 
nombre de lavants; ce» divers établis cmeolt nécessitent un personnel a nez nom- 
bre.», et retidenl iuourmttable l'allocation des sotuoie» demandées par le gou.er- 




COURS PUBLICS. 

COLLEGE DE FRANCE. 



D UISTOIRE BT DB MOujsue.— aa. uiau.il», 

Géographie el géologie Je t£gyjXe\ — Cxaaaen été faMuinUé dm Delta. 

Ri l'on <eul étudier profondément la civilisation d'un peuple, il importe avant 
tout d'examiner le» circuii.Unoes extérieures qui ont pu lufluer sur son développe- 
ment, et surtout sou lliritr* Eu effet, l'homme tire son industrie, ton cxManierce, ses 
habitudes et partant ses mœurs de la contrée qu'il habile. Si die eu placée sur le 
lord de la mer, il sers maritime; agricole, »i le territoire est fertile-, mauuiaelurier 
soi tant ses produits. D'un autre côté, les origine» historique» sout écrites tor la terre 
en tutoie temps que ta géologie. Nou» y litous le marche qu'ont suivie les raees pri- 
mitives pour tenir s'y établir, et touveut l'époque de leurs babils' ions. Aussi M. Le- 
troune a-l-il commence l histoire de l'Egypte par l'étude géographique et géologique 
du territoire. 

L'Egypte eil la vallée du Nil qui s'étend en largeur entre deux chaînes de monta- 
gnes plu» ou ru-tin» rapprochée», et en longueur depuis la mer Méditerranée, dam 
laquelle le Nil se ;et!e p-r plusieurs rmStwcbnre» , jusqu'au» cataractes da Syéuc , 
un peu au dessous du tropique du Criccr, où apparaît le terrain granitique. De 
Sjéne à Thèbc», celte «allée e»t Ire» étroite, tuii entre Thcbes et Plotcmais elle s'é- 
lève et remplit un espare deiviron cinq lieue» entre, le» montagne» qui la re»*r- 
rent. Ces montagne» «ont de gré» dan» la haute Egypte, nuis dans La partie septeo- 
trionale elle» sont de cbins. Aussi on s'sst servi des monument» conslruils avec 

de la haute Egypte uni da leur conservation à I inutilité du grés' dont ils étaient 
fait». 

Tout les ans les eau* du Nil sortent de son lit et remplissent la vallée, dsirrlet 
jours qui suivent ou qui précédent le solstice d'été, ci elle» ta fécondant par la »a»e 
qu'elles f déposent. Ce débordement annuel est causé par les pluies qui lotubeu'. 
dans la Nubie ; il est régulier coin toc elle» et dure huit ou dis joars. 

Le Nil présente encore noe circonstance particulière qui influe beaucoup sur 
l'état du pays. Seul de tout les fleuve», il diminue à mesure qu'il approche de soir 
eaabonebure; c'est qu'il reçoit la dernière grande rivière i quatre ceat licaes do la 
^nur et que depuis là ses caus, loin de » augmenter, s'évaporeal en grande quantité, 
en se répandant au roifieu de l'été sur des lene» brûler» par le soleil. On voit qne 
c'est aa Nil que l'Egypte, ancien grenier des ixoinains, doit sa fertilité. Elle est véri- 
tablement un présent du Nil ( iifw r»> sriràui» ), suivant l'express ion d'Héro- 
dote, et cependant deux chemin», le premier veitaut aboutir a S) eue, le second vers 
Ploléauit, que l'on a prit pour des lit» saches de fleuve, ont fait pestter qu'à une 
époque plus ou moins reculée, le Nil les avait remplis tl s était jeté dans la mer » 
an autre endroit , ensorteque la vallée qui forme l'Egypte n'aurait pas été fertilisée 
par les inondations et serait restée un désert comme ceux qui l'entourent. Mail 
l'examen attentif du paji prouve qu'en passant par ces lits, le Nil aurait du franchir 
des obstacles insurmontables , comme des rochers de granits, trasanerdes désert* 
de table sans s'y perdre, en aorte que depsiu que le territoire a cet aspect, c'est- 
à-dire depnis la dernière révolution géologique du globe, le Nil a toujours coule 
dans la vallée de l'Egypte. 

' M. Letronne s'est occupé ensuite des contrées et des peuples qui avoisincot l'E- 
gypte. A l'orient , il a indiqué des tribus arabes nombreuses et aguerries qui, depuis 
la plus haute aa'iquité, tnc-ient sine vie errante. Au nord est l'iathm* de Sites; ce 
qui lui a donné l'uccastou Je discuter les moyens qu'on avait employés pour percer 
r^tte lvllimc, et ceux qui maintenant pourraient réussir; el enfin il a indiqué à 
l'ouest les vaste» Jé-erts de la Lybie, océan de sable où l'on voit eà et là des Iles de 
verdure, des oaiii ; on dirait des taches sur la peau d'une panthère. 
Mais l'argument le plu» fort de celte opinion repose sur on passage d'Homère 
l'explication à provoqué de vives controverse». On lit, liv. IV de l'Odyssée , 
au ter* 35i : 

Vint ««ht* rir irri a**Aii«AsWsi in r«ie 
Ai y é*r*« Wflifi&% t ( ÇmfétJ't ta» aAints-ri ) 
Tarrat mu»^' rrrai r« a-»r*t<*is: f Aesyn^t) rvtW 
Hrv rit. 

Or il n'est d'autre ile sur la carte du Delta qu'un petit flot qui forme le port 
d'Alexandrie cl lequel en effet porte le nom de Pharos , de sa proximité de la terre. 
On a conclu que, depuis Homère , le Delta s'était augmenté d'une journée de na- 
vigation. Celte conséquence répugnait néanmoins à beaucoup d'esprits, et l'un a 
eJtercfaé à expliquer d'une autre manière le passage d'Homère. Datamini a pensé 
que cette langue de terre qui sépare le lac Mareoti» de la mer n 'existait pis du lemp» 
> dans ce cas même, l'ile 



néa de navigation du continent. D'antres interprètes ont pensé que par le mot Erj pte 
(Kîy^urov). le poêle entendait non le pays , mais le fleuve , et ils ont rapporté ce 
passage à U bouche de la branche caoopique dont l'ile de Phatos est i peu près 
d slante d'une journée de navigation Mais Homère , qui en effet n'a que le mot 
Egypte (Ai'véarrsf) P*" - désigner et le pays et le fleuve , précise toujours le seoa 
par une épitltète. Ainsi il dit : 

n l" V**' « AiVéaraia iilmnin iwpù. 
Air.» itmf U&at. Odyssée, r. 

KifiwTH »*» épilhète niappositioo signifie toujours le pays. On est donc 
forcé de conclure qu'ici Homère a été inexact. Nous avons déjà en occasion de le 
remarquer dans una des leçons prctrsletric» , H n'avait jamais tu l'Egypte, c'était 
pour lui un pats de monstres, de chimères, el les Oétails géographiques qu'il en 
douofe ae tanrmienl avoir auenne valeur. 

Apre* i 
de faeeru. 
contraire-. 

Or tri ville* les plus ancienne* de 1 tîgyple, celles dont l'antiquité rsi la pins re- 
lée et la plus incontestable , sont justement bâties dans le Delta, en sorte qu'aux 

' habit ' • 
qui t 



i avoir aiosi réfuté les arguments que l'on avançait en faveur de la rapiditi- 
oissemebt du Delta, M. Letronne a développé les preuves de l'opinion 



plus hautes époques hialori'pjee cette partie de l'Egypte aurait été habitable. Des 

nou» en eboi 



u Homère. Mais < 



ait pas éloignée d'une jour- 



■MMnbrcnx exemples cités par M. Letronne, i 
blent indiquer clairement que les homes du Delta «on» restées les i 
de la mer, dans cette courbure qui n'est pas marquée sur la carte de Ptolémce, te 
trouve la ville de TlmfmXtv dont les plus anciens historien» font mention, rt que 
les habitant» actuels de l'Egypte appellent Bomloii. Ainsi le terrain sur lequel cite 
repose doit être aussi ancien qu'elle. Il y a plus, si l'on cumjure l'étal du Delta dam 
l'antiquité et dans les temps modernes, on s'aperçoit avec étonnement que les ta- 
guue* qui en couvraient ur.ê partie sel sont augmentées , et que le terrain s'est 
abaissé. On a leuté sans tucces plusieurs explication» de ce singulier phénomène; le 
savant professeur l'attribue à la dépression. Enfin, sers l'endroit ou le Delra se di- 
vise en plusieurs branches, s'élève Héliopolis, dont il est parlé dans l'histoire de 
Joseph. Ce fils de Jacob avait épousé la fille du chef du collège des prêtres du 
Soleil à Héliopoli', Geuèse, eh. XU, ter». 45. Ces deux faits noirs prouvent que 
du lemp* de Joseph, c'est-à-dire dans le iu« ou le iu< siècle asant J.-C. , les 
limites du Delta élaieul environ les nivmei qu'aujourd'hui. Nous («usons donc con- 
clure de ce le discussion que le Delta a été formé par le» allerri Moments du Nil Ico- 



leanent et dans de» époques aoli liltlor.que» ; que dipuit la so' sicele avant l'ère chré- 
tienne se* accrois* --nient» ont clc comme insensibles. En mémo temps alla établit, 
cau're fnpinion de M. Cuvicr, que 1rs aller issetnent-, loin d'éirc une preuve du peu, 
d'antiquité de la terre, supposrol au contraire une longue suite de siècle*. 

Il rst du reste impossible de sortir de CUtc appréciation relative, et d'indi- 
quer l'âge du De-la d'une manière absolue. La solution de celte question exigerait 
deux counsisiaiircs pséliminaires qu'on ire pourrait acquérir que tics difimlemeol. 
Il faudrait savoir, d'une put, quelle e*l la profondeur de ratterritternent , el dans- 
quel endroit commence le sol primitif, et de l'autre avoir la mesnre de Twiiis- 
Des calcul» exagéré, l avaient porte à quinte poste 
si parait la mieux fondée le réduit à cent «ingt-six i 



siècles; mais f'opi- 



]YOL VELLFS. 



Nota sommes heureux d'apprendre à nos lecteurs que l'allocation de ■ So.ooo fr-, 
demandée par M. le ministre de I instruction publique pour la pablicatiuo des 
documents relatifs à fuisloiro de France, a clé accordée hier par la chaaibre de* 
lieputi**. 

— Nou* voyons avec pbisir les progrès que fait l'instruction pri.jaire dans la 
ilt-|iartrmenl de l'Eure : les initituleors ont établi des cours périodiques qui lendeal 
à propager les meilleure! méthode*. Ceux du canton de Vcrnac on fait davantage 
encore , il* ont établi une bibliothèque normale, composée de livres élémentaires 

«vilement aux membre* de 



à désirer qn. 



qui «erviront gratuitement , non 
encore à toutes les personnes qui 
utile exemple fit suivi généralement. 

— L'aUtenée de Marseille qui avait fourni il y a quelque* années à M. J. Am- 
père la première occasion de produire en public sont talent de professeur érttdil et 
éloquent , a eu cette année pour- représentant et 'pour organe de la littérature 
moderne tin jeune poète dont te non a été jusqu'ici moins connu que t'ieurra. 
M. Driienx , auteur du charmant poème de Mwit , vient de terminer àlVhcnr* 
de Marseille une série de leçons sur la littérature el ta poésie eonlemparsines. 

— On écrit de Valenciennes le 3 mai : Nos beaux tableaux de Rubcas viennent 
de l'édtappt-r belle ! Avant hier, un pou après midi, les personne* revenant à Itgliae 
bt-Géry .après un enterrement, furent «ait!» par one forte odeur de brdlé, el virent 
le choeur tout rempli de fumée. On t'aperçut de suite que le» rideaux qui entourent 
le tabernacle du mallre-autel étaient embraies. Il pareil que la maiu tremblante du 
sui>*e chargé d'éteindre les dergef après le service funèbre avait laissé tomber un 
lumignon ruQammé dan* le» pli» des rideaux. Lot tableaux de Kubaos n'ont été 
que chauffés cl un peu plu* enfumé» qu'ils ne l'étaient déjà, ce qui rendra seulement 
leur restauration plus nécessaire que jamais. 

— La cardinal Camerlenon vient de charger une commission composée de 
six membres, et présidée par M. Uéatenl-Folcbi , directeur delà loeicte archéo- 
logique de atome, de surveiller les travanx qu'il fait opérer actudlcmcnt aox 
frais du saint siège sur le mont CatiJIo • din» le dessein de déblayer complètement 



le temple de Vesta 
résultat de celte meu 



dïmv 



manquer d'être le 



Le Josrasut. oisiast parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de la louscription est de ratavx rnxxcv par an et de mu raancs pour six mois. Les 
i'aUinnemenl», les annonces et en général Ions le* documents doivent être adressés, raaatc ux roxT, à M. Paul DUPONT, éditeur du Journal général, rue 
' S%. Hôtel des Fermes. 
Jet ouvrages dnut deux exemplaire* auront été dépoté* ait bureau de la rédaction 
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L INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIE1VTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



SUITE ET FIX DE LA DISCUSSION 

bU 

UUDCET DE L'INSTRCTION PUBLIQUE. 

La chambre a voté samedi le budget de l'instruction publique: 
dan» toute la discussion son esprit éclairé ne s'est point démenti. 
Elle a voulu que l'enseignement prit rang au nombre des dépenses 
urgentes, indispensables. On voit ce qu il y a d'heureux dans ce 
point de départ, de fécond dans ce principe qui lie tout l'avenir. 
C'est à grand'peinc que linéiques timides velléités de parcimonie 
ont pu se faire jour au milieu de cette éclatante manifestation de 
libéralité. Les plaidoyers en faveur des contribuables n'ont reçu 
qu'un froid accueil parce qu'ils portaient à faux : il faut être bieo 
en arrière de toute idée de progrès pour venir condamner au- 
jourd'hui, comme un mauvais emploi des deniers de l'état , les 
encouragements accordés à l'éducation nationale. 

Jamais victoire ne fut plus complète et plus honorable que celle 
de M. le ministre de l'instruction publique : les partis se sont in- 
clinés devant sa haute intelligence et sa puissante activité. L'op- 
posilion lui a rendu justice de bonne grâce et de bonne foi : elle 
a un instant oublié 1 homme politique pour louer l'administrateur. 
En présence des beaux résultats obtenus en si peu de temps par 
la ténacité de son zèle, toute récrimination a mère s'est prudemment 
condamnée au silence. La chambre a fait plus qu'augmenter les 
crédits du miuistre ; elle a doublé son autorite morale; elle a 
formulé en votes d'argeut sa confiance et son estime : l'une et l'au- 
tre* seront justifiées. De pareils éléments de progrès ne seront 
point vains et stériles entre les mains de M. Ctiizot : il s'en ser- 
vira , nous en .avons la certitude, pour affermir les bases chance- 
lantes et toutes neuves encore de renseignement primaire, et pour 
étendre à Finstruction secondaire le mouvement de régénération 
intellectuelle commencé sous ses auspices. Si le suffrage décerné 
du haut de la tribune est une récompense, il engage aussi la res- 
ponsabilité de celui qui le reçoit, il lui impose des^ obligations 
nouvelles. Nos représentants ne sont sortis de leurs sévères habi- 
tudes d'économie que parce qu'ils espèrent des réformes impor- 
tantes, réformes qui doivent être précédées d'essais et de travaux 
préparatoires. Ils savent que l'administration ne pourra arriver 
a un projet de loi efficace que par des enquêtes journalières , que 
par une investigation sagacc.ct persévérante de tous les besoins. 
C'est, sans aucun doute, par ces préludes nécessaires de toute bonne 
législation que sera rempli l'intervalle qui va s'écouler entre les 
deux sessions. 

Les rapports des inspecteurs généraux des études et des inspec- 
teur» d'académie qui oot dft recevoir cette année des instructions, 
spéciales, fourniront une masse de documents nouveaux et pré- 
cieux. Le ministre oui ne sera point saisi chaque jour par rie* 
préoccupations politiques, pourra étudier plu* sérieusement les 
difficultés de détail qui viennent arrêter sans cesse la confec- 
tion des lois. Si les collèges communaux n'oul reçu de la légis- 
lature actuelle aucun soulagement, il faut espérer qu ils trouveront 
dans des mesures mieux combinées en leur faveur une compen- 
sation aux fupestes retards. dont depuis long-temps ils souffrent. 
Plus que jamais on doit songer a mettre eu liarmonie les progrès 
de l'instruction secondaire avec ceux de l'instruction primaire dont 
l'avenir est maintenant assuré par la création d'inspecteurs spéciaux. 
Il serait dangereux que le premier de ces enseignements fût dépassé 
par le second, et que la classe de la société qui s'élève dans les 
e*oles fût plus avancée que celle qui sort de nos collèges. Ce résul- 
tat, que nous croyons malheureux, ne serait pas impossible, si Ton 
ne communiquait pas a ces deux sortes d'établissements la même 
impulsion , si l'on réservait pour les uns, sans sïmieiéler des au- 
tres , la jouissance de ses ressources cl l'énergie de ses moyens. 

La chambre a largement doté l'instruction supérieure. Elle n'a 
point vouhi, sur la demande de la cotnuiission , ajourner la créa- 
tion de chaires de droit constitutionnel. Le ministre a fort nette- 
ment déterminé la nature de ce nouvel enseignement. Ou ensei- 
gnera dans ces chaires, non ce droit fictif éclos un beau matin 
dans de vaporeuses imaginations, mais le texte même de la charte, 
le droit réel, le droit qui nous atteint et nous saisit, le droit que 
l'on devrait être honteux d'ignorer lorsqu'on prétend exercer un 
pouvoir politique. 



Le vole de l'allocation de 120,000 fr. assure la publication' des 
documents enfouis dans les archives de différents ministères. Ainsi 
nous pourrons réunir , avant qu'ils disparaissent, les fragments 
épars de l'histoire nationale. Le passé , si peu connu , si mal ap- 
précié, va s'éclairer d'un nouveau jour, cl prendre peut-être un 
nouvel aspect, une physionomie nouvelle. Nous aurons le mot de 
toutes ces énigmes, le sens exact de tous ces grands événements 
politiques qui ont remué si violemment les destinées de la France 
et de l'Europe. A des époques oh il n'y avait ni tribune, ni presse, 
ni publicité, l'histoire tout entière se réfugiait dans les révélations 
de la police et dans les confidences de la diplomatie : sources 
mystérieuses dont tous les gouvernements qui ont passé sur la 
France oot soigneusement écarté le public. Les mêmes motifs de 
clandestinité n'existent plus aujourd'hui. Le gouvernemeut peut 
diriger l'exploitation de ces mines fécondes sans craindre une ex- 
plosion de lumière. 

Ce n'est pas nous, Dieu merci ! qui nous plaindrons des encou- 
ragements accordés aux sciences historiques; nous n'imiterons 
pas l'austère puritanisme de M. Garnicr-Pagès qui voit dans le se- 
cours demandé par le ministre un habile système de corruption, 
un complot adroit formé contre le patriotisme et les convictions 
de la jeunesse. M. Mauguin a relevé avec esprit cette étrange im- 
putation. Il n'a point pensé avec son honorable collègue que lés 
travaux historiques avaient été conçus dans le but machiavélique 
d'amortir une partie de la presse. Engagés peu avant dans les mys- 
tères de la politique, nous avions eu jusqu'ici la bonhomie de croVc 
que l'étude de l'histoire donnait aux idées de ceux qui s'y livrent 
de l'étendue 'et de l'élévation : nous n'avions jamais imaginé qu'en 
cherchant dans le passé l'explication du présent ou courut le risque 
d'altérer son libéralisme. 

Quelques orateurs s'étaient plaints avec amertume de ce que le 
ministère ne savait point employer les talents et l'activité d'un 
grand nombre déjeunes gens qui s'épuisent dans de vaines agita- 
tions : pour ces facultés involontairement oisives, M. Guizol trouve 
un travail sérieux, utile, national; et voilà qu'au nom de ces mê- 
mes jeunes gens, fatigués de leur inaction, on repousse, je ne sais 
sous quel prétexte démagogique, le svstème d'études le plus pro- 
pre à développer l'intelligence, je dirai même a favoriser le progrés 
politique. Il evl assez probable que M. Garnier-Pagès n'a exprimé, 
dans cette circonstance, que ses préventions et ses répugnances 
personnelles, a moins qu'il oe soit le complaisant organe de cette 
partie de la jeunesse dont l'indolente médiocrité prcTcrc a toute 
espè, c de travail les longs loisirs de l'estaminet. 
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A la fin de nt>tre' dernier aiïicln oo>u élio:» arrivait l'exploitation rurale libre. 
L'cxjiloiialiou libre, a»on»-n<ui» dit , n'aJmei , ro d.rnirr rétuliat, que irci.i fuinir», 
qui chacune peuveut w modifier plu» on mui.j, anai> Iroin forain di-iim in: le 
faire xaloir, l« métrage, \r fermage. Col dm* de I exploitation mule ULre tt 
de m» trois formel ipic oou-a Knu nom oeai|*r aujourd'hui. 

Le faire valoir d'une |*lttr propriété n'r>l autre rlio ■«■ que l'eip-loilation patriar- 
cale. Faire valoir »'ap['lii|iie donc à l.i ruliuic ai g'aitd, à la grande propriété. 
Quand le l«a>jil du prupi iL-taiie , de ia fail lite el de »r* JooiealM|ue* ne MiAit plus 
à l'exploitation de ion duiumiir, il e*l oblige de recourir a une chute diatiucle 
de lr»<ailli >.r-, à -dci ouvriers du Ij une. a des journalier*, tlan* cet état do elu.- 
tei , il y a le rropriifaùc i,ui et a la f< i- [ *uni.ru»ir, capitali-lc rl batailleur 
intellectuel, e'rat-a-dire en'.rrpienenr de< Irivam île «on exploitation, puu de» 
Iraiaillcur*, d» ouvrier» qui »'» vocient a re propru Iniri -r«pil.i|iM<- ei,l>r ( .teileijr. 
tt <pù lui loucul leur travail, d'Apre» une certaine «.ttrcailign, pour un certain u.- 



Digitized by Google 



— 290 



, a dit m. Hosti, te ueau cote at ta quonmi. 
, en tait, quand on jelte le* yeux autour de soi, oe ntoouaail 
en Etpagn* , de» rira, des illusion». Pour «Ire utile. 
>u> dit, ctig^slcux conditions. Or, li on laisse de coté les peiu- 



laire. Supposons que le capital placé entre lei maint du propriétaire toit réellement J 
suffisant à l'exploitation et 1 1 amélioration de ta terre, à toutes les exigences d'uuc | 
bonne agrienliarc ; tuppoton» en second lieu que la capacité du propriétaire en tant 
.[ii'enlreprenenr «oit réelle, qu'il pu*sédc les conjttiasaoces et l'expéi knei- requiaa» 
pour taire «n bon entrepreneur, ti ce* slenx condition» te vérifient , ou) unique- 
Rient ai elle» te vérifient, la vratrè est désintéressée rdativrmenl à cette bru d'ex- 
ploitation. Elle n'v perdra rien; elle pourra mène y gagner, car le propriétaire, 
retraitant tes qualités de propriétaire et de travailleur intellectuel , laissera libre 
un hmnme qui aurait donné ton travail intellectuel à celle rxpUiitatitsn , et qui 
pourra appliquer se» csuinaaisauce» et ce travail « d'autre* exploslalions. La tocièlé 
v parlera certaioemea* toits le rapport mural et tout le rapport politique*: pins tara 
grand lenontbre de» ntapriatoiret visant w leur» terres moiot il y «tara d'eofet- 
tirans tuf la plaça. puboquo; et ces propriétaire» deviendront dan» leurt villages des 
fa vers de tanière et de civilisation, des exemptes virants de capacité , d instruction 
rt de moralité : voila, a dit M. Rossi. le beau coté de la question. 

Malbcureutemei 
que ce toal U des 
celle forme, avons-nous dit, eue, 

turc* idéales »i on en vient à l'oliKrvaiiou attentive des fait», il faut se demander 
si cet deux eoodilioiu sont souvent remplies. A. celte quetlion la réponse n'est pat 
douteuse. Evidemment cet deux conditions nécessaires tout rareaneal remplie». <Hi le 
pMpriétairocnpitaJitle qui fait finir est un campagnard qui n'a reçu d'autre édu- 
cation que celle data vie domestiqua chu son père, qui était un campaguaid cantate 
lui ; il ter», a li vérité, mieux logé, mieux vêtu que celui qui lui loues a too travail 
au jour ou à Tannée -, mais quant à la capacité inleUVctueSk il e»t parfaileavcnt son 
égal : auui la plupart des paysan» qiti n'ool pas reçu d'autre éducation , fanatique» 
de la routine, dcsiennenl-ilê Jei nidi à prr/ugtt, et ne sclèvent-ilt jamais atsea au- 
dessus de la claste des simples cultivateurs pour qu'on puisse attendre d'eux des 
perfectionnement' agricole» et des amélioration» réelles dans leur» vattei domaines 
<>u bien srucace, les fils de ces campagnards, pioprietaircs-capiUbue» faitaol valoir, 
«ni reçu dans les villes une éducation libérale, et possèdent de» connaissance» éten- 
dues et variée». Mais, dans ce cas, toul-ili nombreux ceux qui, ayant rern cette 
éducation, qui pot»cJaut cet conaaistaores qui ayant goûte pour ainsi dire Je la 
vie de» capitale» ou des grandes ville», conseillent ensuite à l'mfrruier dans une 
ferme bolée, aa milieu des champs, et à soumettre li'ur espril au travail muuolone 
d'une surveillance agricole nécessairement rt esseniieHeinent ennuyeuse ? Ceux qui 
eoiuenlent à dépenser ainsi leur jeunes* et leur intlrurlion t'impatientent trop tél. 
trop facilement d'avoir i lutter avec des obstacle» et de» faits mater iels, iit te jettent 
daut des innovations irréttèchim , cl soient soovenl de brillantes forhuie» s'éva- 
nouir tous forme d'expérience» agricole». Enfin il arrive que le propriétaire n'élant 
pas, ooiocie le fermier, obligé de rendre à la lin de l'année ua complu cxoci et dô- 
taillé de sou administration, s'embarrasse peu, pourvu que aes n-venus tidusent à 
, se* dépenses de» améliorations dont ta terre ot susceptible, et laisse tes propriété» 
i!atiomnairva : partout ces faits suat conuriiis'j par l'observation et par l'expérience. 

Ainsi donc celle première forme de l'etpluiulion rurale libre o'v>t a-j fund qu'une 
forme eAceptionncllo, et qui, Ut où Hfe existe, lie produit, ainsi ipie nwi» venoiu de 
le montrer, aurun des bon» résultats qu'on serait en dr.iit de lui demander, et 
qu'elle ptwTrajl donner ai les deux conditions qu'elle exige avaient été ou étaicul 
rem pires. Non» pasaootà la deutierae fnrroe, au métayage. 

Exploiter par métayers «'•'»• diviser la terre en fermes d'une dimension, d'âne 
étendue médionre, telle» qu'elles puisscat être expluilecs par une famille, aidée 
quelquefois d'ouvriers ou de itonitmquei. Le piopriélaire livre sa fenue avec les 
instruments nécessaire» pour l'exploitation; une famille s'établit sur celte terre, al 
l'exploite; puis r on partage le produit brin : c'est la une forme d'cxplo-lalioii es- 
sentiellement romaine. Le» partnwii dont parte (Jalon l'Ancien étaient des utétsycr*. 
Quand, plus tard, rcxploiUiion aervile te déve'ojipa librement sur toute la tartare 
de r empire, le» métayer» disparurent : on le» retrouve colin sous le i*juc de Trajan 
< Lettre de Pline le Jeune à ton ami Paulin). Le» Barbares , envahissant le monde 
romafn, y trouvèrent établie celle forme d'csploi talion rurale ( te métayage], qui 
t 'étendit encore dans not pays lora de la disparition complète Ju tervage. Aussi, 
coutidéré sou» ce point de vue, c'esl-a-dire comme moyen de sortir du srrvagc , Je 
métayage est un grand progrès dans la marebe de» toaéléa européennes. Il existe 
encore en France dan» la rVanebc-Comté , la Bourgncne, le ftuurlmnnais, le 
Iterry, la Poitou, la V codée; en Espagne . dans l'Aragou cl la Calal6guc ; eu Italie , 
dm» la Ligurie , h Toscane, le duché de Modène et le» Légations ; enfin, dans d'au- 
tres pays de race atave. C'otl donc, comme on le voit, une forme qui aujourd'hui 
encore occupe une a*sc< vaite élesxtue de territoire en l'urope pour mériter toute 
l'attention de» économistes. 

_ trov, pourquoi et comment ce système s'e«l-il établi f Nous vntontde 

le dire. Le nombre de» propriétaire» qui ne voulant pas nu qui ne peuvent pas ex- 
ploiter cux-mémet leur» domaines doit être cl esl nécejtaireuieul très grau J; h plu» 
turtc raison il devait l'être dans le munde romaio et peudant tout le moyen éee. 
Ce» propriétaire», ne pouvant pas trouver des fermiers talvablrs , responsables et 
offrant de» garanties suffisante» pour toute I» ruofi.mce qu'il eut fallu leur accorder, 
fsrenl tout carra avait fait flioe le jeupe; ils donnèrent a un caliivatenr qui t'ap- 
pelait métayer une certaine étendue de terrain et le» instruments nécessaire* pour 
l expliùter ; puis ilt partat^rriM avec lui le produit brut. Ainsi , dan» des cimms- 
tioees données la mdayagefut une néceieilé , et il ne t'établit, soit du temps de 
Pline, soit à U cbole de la féodalité , que parce qu'on ne put pat trouver de frr- 
■ '"'ers, rarce qne le fermage élail alors cusume impovvible. EncfrVl. il faut que le 
fermier paie la rente, cpie l'année «oit bonne ou soit mauvaise; landii que dans le 
», «terne du roéuj«-e le propriétaire court les mêmes cbanrn que le cultivateur. 

Les forme» du métayage tofll liés varii rs; aussi cvitiin» criivain», ne v'occupaul 
que de l'une de re» foritw-i, ont ils Iciieoii drei i k - o lire mesure svslénie J'uplu- 
talion. I>ins la pluj>.ut de» pv;.» le eiitavrr a la moitié du prvdiiil lu ut s liajiv 
d'autres il n'a que le tiers. Il eit irai d'ajouter que dam ]r!uv d'u i p.v.soù Icj it- 
tage te fait par m .i iè le propriétaire « . >l i lm i vé un rei la:a deuil <ur les denrée» 
privilégiée», ou qu'il v'.idj-ige nnmullemrm |.» recolle totale dV telle «u telle denrée 
* •<•' on 'f' P '*' Quclqiief.u's le Du tarer ne )mie p.u Tiinpi^l fonciir. mai» le plu, 
*mveot alors il paie au propriétaire un ln«er pnnr la inaisiu «pi'il habite. Il pmt 
.vrnver aussi que le «léfavcr suit r.ipitali,îe, ci -I -à-dire qnn le cVptel lui appar- 
tienne ; mais onliiuinnwnl il ne pottède pu do capitaux. 

Ainsi r'ett urie erreur de er,.ir« que la fnrmc du mcM.lvage suit une furme unique 
y^gt ««rtuiivr : vovois miiutcnant quel.» i ut »c» t's'iatlt.H» 'cetMHmnq<iet. 



Il est dilftcile d'indiquer avec précision rt sûreté les résultats géqéranx de Yrt 
ploilation agricole par métayers. Eu effet, nous venons de le montre*/ en quelque» 
mot», le» for uses du mélayaga tout variée» et multiples; or cette variété, cette mul- 
tiplicité de forma» influent tiugubcrcmetst sur le» résultats obtenus dai>» les divers 
paya par ce mode d'exploitaiiou. Que si l'on veut rerhrreber quels mit été ces ré- 
sultats surja richesse cénérale du pays, on se trouve immédiatemeiil en présence 
de fait», en apparence du moins, divers. Ainsi, par exemple, l'cxplriUlioa par mé- 
layert est très anoxime en Toscane (elle remonte au temps de l'empire romain); die 
ait très ancienne auui sur le territoire ligurien, et chacun tait à ouel dreré de 
richesse et de prospérité s'étaient élevée» la république florentine et la république 
de Géuas. D'un a aire coté il est tel pays ail t'est établi depuis Iran go es unies le 
système de bj culture à anoiiié Irait, durai la prospérité et bî nchesar n'oot jamais 
atlesnl une buutesv resnarquablc. ri tant au contraire reatti-e» casMtamaieat dans «m 
état ataliotiDaire. Ce sont U des fait» qui ont fourni tour a tour des arme» aux 
éerivaiut qai ont proclamé le système du métayage comme un système de pro- 
social, et à ceux qui ont soutenu qos loin de le favoriser, il paralysait le déve- 
de U prodsjciion et de riodti>tric. 
Que si on veut examiner le métayage sou» le rap-tort de l'état de U eonditiun 
des métayer», on est frappé de la inésue opposition apparente du moins entre des 
fait» divers. Ainsi, quoiqu'on ait exagère un peu par des peintures qui ressemblent 
k de la poésie ptut qu'à de la science r il ait incooteatable que le» UMmyers de la 
Toscane et du Bolonais joutsteot d'un assez grand bien^lre cl d'une certaine supé- 
riorité sur la claste de» ouvrier» et de» journaliers de la terre; mais d'un autre côté 
il esl incoDIestable aussi que les population» d'autres pays soumis au métayage, soit 
en Italie, soit en France, oc sont pat des population» itinrlrs, proqtéres aisée* et 
iolelligeolei. 

Eofiu, si un veut rechcrdicr quel» ton! le» résultats de ce système, abstraction faite 
des pea -sonnes et même de ta richesse générale, seulrmenl août le rapport de la 
production agricole proprement dite, de l'état de l'agriculture, on s'égare encore 
dan» les mêmes aotradictions. En Tutcaoe, dan» le Bolonais, ragrienllurs: est fré» 
iolelligenbi, ttvs avancée; en Suisse elle n'est pas arriérée : eu France, au contraire, 
dan» le Bourbontuif, on dit qu'elle est loin de donner tout ce qu'on larajt en droit 
d'en attend/» si ce pays était tourna» à un système d'exploitation agricole plot actif 
et plats intelligent. 

Ce n'est pas tout encore : lorsqu'on parle de produits il faudrait avoir le» ékmttui 
raècestairei pour distinguer le produit uii du produit brut . Si alors, celle distinction 
laite, oo fixait ton attention sur le produit net, il y aurait beaucoup à rahatlre »ui 
le» céaultala qu'on obtient par le système du métayage dans le» pays où ragricultan- 
est datas un état qui semble prospère et producjif. Uait ne l'oublions pas : dan» 
celle première partiu de la trient*, c'est cvacultcllcrm-nl de la pruductiun que 
nous nuut occupons. abairactiou l'aile dcaesréantuits relaliventenl aux prr»oiinej. Cesl 
dnne esteatiellroienl le prudeit net que nous detuiu runiidérer ici. Or, sou» ce point 
de vue, le nssviltat esl eu raison directe de la quaulilé du produit brut, cl en raisun 
iust-Tae de» Irai» nécessaires pour l'ubteiiir. Ainsi le résultat esl nieilicarr dans un 
pays qui produit dit eu employant quatre, que dans un pays qui produit douae m 
eaïqiUyanl b«iL 

Nous ne devant dune pas nous étonner de rencontrer dan* le» livre» des opinions 
loul-â-Cail cemlradlcloires sar le syslctne de rcxpluitalirm par mé'airie». En effet, si no 
ouvre le» ouvrage* qui s en oecu|icul, pour ne citer ici que troi» nom», MU. de Tracy, 
de Siaanoodi et J.-U. Soy, un est frappe tout d'abord de cette extrême divea^cuce d'o- 
piuiou» aucune pareille matière; nui» en y rtflécbittant bien on reconnaît ipi'uUr» 
tout loule» traies, (ondées et iuroulestables; seuli raeut MM. de Tracy , de Si»mondi 
et J. H Say ont fixé leur alUiition cxclutiveiuenl sur un payt douue et aur uar 
forme donnée. 

Que conclure de toal es ce» observations cl de cette opposition qui |urajt régner 
entre 1rs économistes f En fait, a dit M. fUiasi, voici quels tout les résultats généraux 
de l'cxploila'iun par métairies. 

En thèse générale, l'exploitation à moitié fruit n'est guère Cavorablc à la produc- 
tion agricole, u'csl guère propre à obtenir le plus grand produit tari possible : car le» 
deux intérêts qui se trouvent en présence dans cette forme drxploiiabuo , l'inlerét 
du propriétaire d'un colé, celui du cultivateur de l'autre, par leur culture, parvien- 
nent diflirilemanl a te concilier , à te combiuer d nne manière Idle que la terre 
reçoive tout le capital donl elle aurait besoin pour que Te» pluitalinn fiât ainsi pre- 
duiiite qu'elle pourrait l'être. Comme il n'y a pas d intermédiaire entre le proprié- 
taire cl le métayer, le capital devrait venir sur la terre , apporté toit par fuu toit 
par l'autre, toit par tous deux ensemble: mais en fait le cultivateur, si nos»» eu ex- 
ceptons le métayer du Bolonnai», qui esl propriiiairc du cheptel, n'a pat de rapileiis. 
et il aie relire pas de la moitié des fruits qui lui sppartienl de quoi alitneaiter lus, 
sa famille et te» dotne*liipic»,s'il en a , et de quoi taire eu outre d»s économies qui 
deviendraient deseapilau*. Le propriétiire e*t-il capital, sic? n.ni» ce cai, scra-t.il 
porté à faire de» avances ettraordiuaire» comme le Irrraiu l'exige.' Mail |MM»r amé- 
liorer une terre il faut souvent de losigue» annr^e». Le capital appliipiè ectti' ano.' 
ne donne sousenl aucua résultat l'> ''j penebaîn. taamnieni abrrs concilier lit deux ua- 
lérsîtt, quand la quolc-parl decltaciui est fissie invariablement? Comment pertaïadrr 
au melayer, si le propriétaire a fait quelques avance», ou au propriétaire, ti c'est h- 
mélayer qni a fait rc« avances, que les pai Is u* dois qui plu» être égales, que fuu du l 
retirer plu» et l'autre moius ? 

Aimi, d'une pari, dan» ce système il y a peu de capitaux employés à l'améliora 
lion dt» terre», et de l'autre là pui»»aiice inli'llectuelle , le pomme tcicutjuquc nr 
s'applique que dans une faible mrsarr. Quclb; est des denx parties intéressées la 
plus éclairée Selon Imite probabilité, c'est le propriëtniw. Or il ne s« mêle pat de 
la culture, cl le métayer est e-rdinairemcul Un paysan qui est l'eselase-né de la rou- 
tine. Cejiendanl nomfJcvjD» reconnaître que ces loconv énients peuvent être et onl 
ele 1 1-. Ilcnis-nt altènués plus ou moiin ilans quelques pays par tes eircouttancet b>- 
clos. [| y a de» pays où la forme de l'agriculture eail nrcessaimnrnt dunnéc et sb - 
Uniiinéi: par les localités. Il faut tenir compte au»»i de i'e'al de culture gcimale des 
i.;irif, do la foi nie il« gvuiveriienieiiU; eireouslanccs qui font que les rapports snlrc 
b ptopriéuire et le métayer sont facile», qu'alors une certaine intelligence s'établit 
ciitr,- eux et que des anteliocaiiuns luériie importanlus dcsieuiieut |Ki*sibles. 11 est 
l' jabrncnl »Tai <pac slana cet |iayt cxcrptiuuneli le système de» métairie» a cpntrilrué 
pour beaucoup au bien-être de la population rurale; car en Toscaue rt en Suitsc, 
par escniple, le métayer se trouve au fond dans lot condition» de l'cxpluilalina pa- 
triarcale. 

Mai» ti, au lieu de borner ses obtervaticn» à ce» fait» particulier» à tel un tel 
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pat», M qui résnltrut de rimmtiWJre» locales plut qne de circonstances jâtértte», 
on vent parier rn thèse générale , il laul reconnaître que lo jvttème da métairies 
Mtd • rendre à I» fnii et I» richesse agricole et te développement de» esprits station» 
«•ira. D« pin», ce n'est pas unsystème qui se prête flrilnuen.1 k on grand nTouveaiea» 
«ocisl en fort de production; qui permetre et bvori»e raccumubtien de* capitaux i 
<|iii améliore fetat et h «tradition de* populations rurale». Si quelques prajr» vumh 
m «jirrme de l'rxptuitstioit par métayers se «ont élevés 4 uu usez haut degré de 
ptmvînrt* et uV pn>-p.-nti\ nntu asons déjà rit* Gènes et Worenre , ce ne f ul pm 
parce que dant ce» p»y» l'exploitation par métairies était b forme «faploiUtion 
donrin jute, mais bnert malgré ee système d'exploitation. 

Je me résume, ■ dit M. Rossi : dans nne période sociale dmioée, quand t* serrage 
kmrbe. truand le rttmrotr srimrnjque est encure dans 1'erilance, quand le* rspiraus 
n'abundeiit point, le sistème d'exploitation rorale p*r métairies est, je le reeooivxïs, 
«ne sorte de nécess i te:, c'est va mt tocial qui marque nn« grande rraniitioo de h 
liberté. <tia travail pauvre de capital» i la liberté du travail riche en capitaux , 
comme le scr-aee de ht glèbe a été ane uéceatiï*, » rmrrpoé une grand* rmiMitim» 
de IWbvagc «la liberté dit traraftlnrr. Mail do qne b i«rteyae.e n'est phrt .nr 
nécessité, un fait transitoire, alon je crois qu'il ne subsiste plus que par fume 
exceptionnelle, due à des rircoTjjtancv-s locales et nullement comme tait gênerai, t*o 
effet, il y a mains du métayers aujourd'hui qu'il y a deux lirch-s, leur nombre 
décroît cl tend à décroître chaque jour, à mesure que se développe et «'accroît h 
richesse générale. Le-roétayage est, comme sent en générât tous Ira syitemes qui ne 
•ont que des svstetue* de trausilion, un système de routine, un système rerm 5 -rade; 
cefn-odirnt, nuas devoti» le reronaajrre, il a été an progrès, ta tendance générale des 
sociétés progressives en rail d'exploitation rurale libre aboutit donc en dernier résul- 
tat a ces deux formes : ou i l'esploiration directe par m mahre, le/air» Wofr, dont 
nous avons parlé au commencement de cet article, ou à l'ciploitjtioai par fermiers 
dont il nuus reste à parier. 

L'exploitation par fermiers est aussi un fait géoéaal qui peut donnrr lim et qui 
a en effet donné heu a plus d'une équivoque. Car ses forme* sont varices, mul- 
tiples, diverses comme les formes de l'exploitation par métayers. 11 importe doue, 
avant de chercher les caractère» des formes particulières de l'exploitation pax fer- 
miers, de bien savoir d'abord ce qu'est la forme générale. 



corna pinsroinK st ob *ot»Ai.it.— m. (.etbopme , pjuh'kskeuu. 

EgypU. — farmùam tuectuifs du Delta. 

Dans le compte rcuJu inséré dans te dentier numéro nous n'avons pas ioxistc 
sur un point important qui a amené M. Lctronne a des résullati aussi neufs qi»c 
certains. Pour permettre à nos lecteurs de les apprécier, nous devons repiendic 
l'exposé des arguaient dont s'appuie l'opinion que le profcsieur combat. 

L* partie de l'Egypte qui a provoque t'esameo le plus étendu eil le Delta que 
forment les diverses branches do Nil. Cet espace était autrefois nu golfe que les 
anerrisscsnenls du Nil obt comblé peu i peu. Mais vers quelle é^que te Delta est-il 
deveoo une terre habitable ? Quels changements a-t-il «prouvés ? Cette question, 
d'une huile importance dans l'histoire de l'Egjpte, a doooé lieu i une grave dis- 
cussion. 

Plusieurs géologues ont penié que ce delta devait être très récent et ces atterria- 
seosenls trci rapides. Ils appuyaient leur opinion de plusieurs raisons géologiques et 
historiques dont nous allons apprécier la valeur. De l'accroissement rapide des Delta 
des autres fleuves , du Pé, du Gange, ils oui eooclu la rapidité de l'accroissement du 
delta du Nil, sans considérer que ce dernier fleuve recevait, comme nous l'avons re- 
marqué, sa dernière grande rivière à quatre cents lieues de son embouchure, et que 
par ses inondations régulières il jetait sur ces rives la plus grande partie de suo 
limon. Ainsi les alletrisemcnls du Nil doivent être beaucoup plus lents que ceut des 



L'histoire vient-rite eonCrmer cette proposition ? Cet! ce que nous allons exa- 
miner. L'opinion contraire avait cru a'élayer sur phjjieui» argument* historiques 
tirés les iras de la position de quelques villes, tes autres de la forme du Delta dans la 
ear'o de Ptoléroéc , et d'an passage d'Homère. 

Dans Joinville et les autres historiens occidentaux des croisades, lâ_riïte de Da- 
niiette est décrite comme un port de mer, tandis qu'elle est maintenant éloignée de la 
mer d'environ trois lienea. M. Oivicr avait conclu que drpuii cette époque le Delta 
avait cru de tout cet espace de terraio. Mail il résulte des historiens arabes, et notam- 
ment dfîd-Rili, qu'un émir lit raser b ville de Domicile et la rebâtit a trois lieues 
de la mer ( tUlrailsdea historiens arabes, par H. Rcynaud, dans la Bibliothèque de 



lieu s une s 



i ). La position de là ville do 
<|isi a ou des révulut.i analogues. 

Usai la carie de Ptoléinée, le Delta présente s la mer tm rivage eu ligne droite, au 
lieu de s'arrondir comme maintenant ; on es avait conclu que les atterrisseuieiiits du 
NU avaient auementé ce pays de tout le terrain qui forme cette courbure. Mais l'exa- 
men le plov superficiel de I» carte de Ptolrmée démontre abondamment que, fondée 
sarr un système sivrouornUsot , et non sa» des observations géographiques, die est 
ptesee d'îeexactitedrs les pius grossières. Ces! ainsi qu'au lieu de faire détsver le 
Nil de près da quatre degrés, rile en trace le cours en ligne droite. L'erreur est d'au- 
tant pins erideate, que ce terrain , qui aurait été formé par le* «tlerri a seiae n t» 
postérieurs du Nil , contient pli 
A 



INSTRUCTION PRIMAIRE 

DÉPARTEMENT DE L\ SEINE. 



La ksi sur l'instruction primaire n-jlc les enndiliom de l'exaeien à.1» suite duquel 
on confère le brevet de ejpaei'é indispeavahle pour diriger une école. Cet examen 
a lieu en en moment a Paris dans une des salles de la Sorhoniie, Nous l'avons suivi 
et nuus pouvons assurer que les examinateurs j mettent une excessive indulgence : 
cependant tri» pej de ciu-UJats sont rrrui, p<rce qu'il* «c présentenl devant li 



eomnii<sioa uns avoir étudié les matière» de l'examen, l'on! revenir des écnles ré 
vu liera do bon chois des instituteurs ; et les eramfnatrnrs seraient bien conpabln 
d'aerardrr des brevets de capacité k des hummes qui ne 1rs méritent pas, sous te 
prémtojpi ils tievoilleruot ensuite pour acquérir ce qui leur msmpse. Ce*» dan» 

mssaaam d'examen nne juste sévérité. Toutes rèTToo^d'iiiatroe^M 

jourdrbm avec une telle abondenee, qne le candidat qui n'y peiicra pas n'aura vrni- 

snent a en accuser qu'une coupable négfieenre ! 

Des eisistens sévères rt des iorpeei sorts fréquentes son» les rculf moyens de rnmein r 
1 arJre et ta révulariré-iien» radrnhxtst ration des école» primaire». 

l'aria, s» cité airs- ebtn, récreme snrtoot une nrr retira aee a criée et é cl a i rée. 
Depuis te nvtdiirioa âe ■ 93», on peut aisu i ti que plus de i ïc» écotes non auN>- 
rrfccs se sont ouveites dans les divers quartiers de Parii. Cest an abus Irien dan- 
geicu qu« uotss aagcuisi>aa,a l'aa>ieri|*j«4aciaitr, «si r«nari> rayaielà M lansmiilia de 
l'instruction publique. Quelles cataiilies d'jjsstruction et de morasiaè pce «est «aVrtr 
famikW des bamoej qui n ont pas le courage de se présenter à un examen r,u 

ise, le- 



tiflftffttS dtf Ida* 



»t les pnmUm aoliom 



« élevés qu ils recevaient à tous prix. Avec de pareils moyens, et malgré ruicsp*- 
e la phis avérée, ces hommes lirainvsit puhliqueioeut bowiique d,- linordri* al 4,- 



aux I 

l'on interroge sur la lecture, I 
tUmtrm du calcul , le syslén 
de géographie et d'histoire ? 

Plusieurs cames ont concouru malheureusement à augmenter le désordre a Pans. 
Depuis Laag-temps les joursuvux d'une certaine eovdaror aniinaçaàf «I qae le droit 
d'cascsciietailait être dégagé de taule lorasalité, que la Ubvrlé d'nssei«aai>n«t serait 
itlimslée; les comité* d'ioslractien primaire , sachant qu'ils allaient être remplaces, 
ne Bienlraient plus le mètaa acte. Âleri des geautatas aveu, sas» aiitoriiaiuon, iw^ 
et Mtuerent les ajsthat» par des proasestes mensongères p« l'o- 
de nouveaux procédais, de nouvelles ««boues: en a vu de ces h «u - 
mas éboatés distribuant leurs pfeapectia» eux-mêmes ; as plaçant le nxaunet le Mur 
«ur le passage des cnaala qui se readaàeal k leurs écoles pour las engager a quiitn 
leurs aériens maitre* ; s'ialroduisant avec iaspudeat dans les famines pour mendier 

rite 

lice 

Mais grâce i U dérisinn de la rlumlirv: de* députés qui vient d'adapter ts ena- 
tion des inspecteurs d'écoles primairat, ers alatu vont cesser piaaiph— ni On aau» 
assure, et eu bruil sembla venu de. burine ioui ce. que M. le muiiffre de rinslrurlion 
puUiquorn désigné, pour l'iBapectioii du départcnscul de la Seiar, deux baniars M . 
nus par des travaux utiles sur rcoaciçncairiil primaire, et qai ne aaal pas ésraagiirs 
à la pratique. Ce choix serait une garantie de la prompte lépreassea , des ilcsordies 
préjudiciables aux cabots et aux Camille*. 

Ou ne s'étonnera pas que le aiinsstre nomme deux inspecteurs pour le départcun nt 
de la Seine, si l'i.n rénéchit aux difficultés qui accompagneront leur li avait. |; n piu- 
vioee, il est impossible qu'une école clandestine s'ouvre dans retendue du départe- 
ment uns que l iuspectri r eu soit informé pan U ciamenr puMique et par les au- 
torités locales ; il faudrait que l'inspecteur y mil de la mauvaise volonté, ou qu il 
se fermai 1rs oreilles è dessein, s'il ne connaissait pas et presque tout de suite fis 
désordres qui arrivent dans Fécole b trios éloignée des» résidence. 

Mais * Paris, quelle mfferenee énorme ! comment apprendre ee qui se passe dan. 
un autre quartier, lorupi'on ne sari pas même ce qui se pane dans sa maison > Com- 
ment surveiller et- tant d'écoles mal tenue» et tant d'école» ebadertines ? Comment 
régulariser l'cnsrignenteul dans nne ville, où la seule rue Saint. Denis, depuis le quai 
jusqu'à l'extrémité du faubourg, renferme i elle seule plus de trente écoles ; dant nue 
ville où l'on trouve des institua»» éclairés et honorant Irsrr étal et des iestrtutcur* 
d'Otto ignorance si grossière, qu'aucun village ne vaudrait les supporter, fev des 
uUes vastes et un mobilier complet, et la des enfants entasiés dans des salle» hideuses 
de malpropreté ; des classe» au ret-de-ebamaée, et d'autre» A tous les étages d'une 
maison . même aux mansarde» -, noo élève, réuni» dans une école, et data celle À 
roté <a ê iS enfants I 11 faudra tout voir, tout exaemorr fréquemment , et les écoles 
mutuelle», et les écoles limiillanées et les asile» et le» 4 ocr écoles privée» : la I 
et le» village», qui sont comme de» villes de province, < 
active,' mai» bien moins diCfieile qu'à Paris. Dea» inspecteurs pour tant de I 
et ne sera pas trop, ce ne sera peut-être pas mémo aasea ! et noas croyons, nom qui 
connaiisons ce genre de travail, que les deux inspecteurs désignes n'auront pas, coron,, 
dit un ancien jurisconsulte franc*!» , AVissjSt» riatyssV à tiarge Jtomn, laaxu rmte ,1 
g rune besogne à pv foiré. 

New appelons leur attention soirt» spéciale sur te» école» cbndestines et sur ie. 
alios de tous, genres qu'il» auront k réprimer dans lei uroia du dep.trle»MtM de n 
Sein». 



f.COLES RtG 



A l'oecaiioB du vote du budget de I instruction publique, uu honorable detsutr , 
M. Prunelle, a demandé réul liiscmeiit dan» chacun de nos régiments d'iufduterie et 
de cavalerie, d'une école régimentaire analogue à celle qui existe dans lé corps d.- 
l'artillerie. Nous appuyons de tout nos veaux b prise en considération de cette de- 
si l'on y donne sait*, il as* de toute nécessité que I on s'occupe préala- 
de quelque» modiScatious dans le règlement sur le service intérieur des 
troupe»; ce service^ tel qu'il est réglé, ne permettant guère aux jeunes soldats de 
(sasscr plus de deox on Icok heures par jour k l'école. Il faudrait de plus que le, 
fond, qu'on alloue aux corps ressent de beaucoup plut considérables qu'ils ne le 
sont acltirilcinent. U faudrait aussi ipi'011 trouvai lit moyen d'iaspirer aux milihmrs 
en général le 301)1 d« l'étude, qui malheun-usesneoi leurmanqae (fautant plus, que 
le travail de I école ne les dunense pas de se trouver k certains exercices inutiles 
que maintient l'esprit de routine. Enfin il faudrait que Inspection des écoles rr -i 
nvanlairav qui maintenant est contrée aux inspecteurs généraux d'arme, déjà mu 
chargés de travaux, le fut è des bouimcs plus spéciaux , plus en état de dingei le- 
éludes vert uu but utile, «t de se rendre compta des pi o^i usale* éurres. 



IMJÎirlE F°t D '""î JOOKSAt. LÉGITlatlirB 

Nim» lisnris dans Le, Courrier de Lyon 

trot 

d'esajé alï.in. 



\A Réj>r.ra!cur * jmbl.e sur quelques troubles qui ont cri lieu au collège ruyal d« 
ou, uu rérit plein d'inexactitude et d'esajé ali.in. 
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Noua présuauona bien qu'on ne manquerait pas d'exagérer et d'captoiter un {ail 
eu lui même de peu d'importance. 11 y a eu, il est vrai, dans deux quartiers du 
collège, un mouvement d'indiscipline, sans cause sérieuse comme sans objet. La 
ptésrnce du proviseur et du censeur a suffi pour le réprimer, et la remue de six élèves 
a leurs parcus a Tait justice de cette iowbordioatioo; mais s'il y a dans ce fait de 
la gravite pour Ic.collége noérac, il ne saurait y en avoir pour le publie, 1 moins que, 
par de Causses imputations dont te but est facile i deviner, on ne tasse intervenir en 
«cite circonstance des pittolett et tltt poignard*! on devrait savoir que si la 
(cunesse des écoles a pu s'oublier un moment, elle est incapable de* sentiments 
qu'on veut lui supposer; et que celle du collège royal, en particulier, a montré, 
dans les journées funeste* du 9 au 1 s avril, une conduite aussi loyale que généreuse, 
H que c'est à cil* que la ville doit peut-être la conserva tioa de ce bâtiment et de la 
liibliolbéquc publique. 

Voici maintenant la 
proviseur du e&Ut'ge. 



du 

Lyon, le 3 nui 



Le mouvement d'indi«-ipliiie qui a en Heu au 
d'avoir ce caractère de gravité cl d'ensemble qu 
je ne sais dans quel deasein. 

Des élèves appartenant à deux dortoir* seulement, 
l 'intention de faire du tapage; ils ont bouleversé q 
quelques chaises : mais où a-l-oo pris qu'ils étaient 
i;nards, et qu'ils aient médité des actes d'hostilité' 



, le 18 avril, est loin 
il lui suppose, 



►nl6 pou 

vemblr. 



qui n'a duré qu'an* 1 
édiataasenl; 1 



> U faculté 



sur neuf, se sont levés dans 
iiclqon lus , brisé il est vrai 
unies de pistolets et de poi- 
Libre i vous de plaisanter «nr 
de* chef* a 
iw va pas, ce 



- armé* cl disposés comme des chouans, quelques Jeunes 
> qui ne se doutent guère du rôle qua vous leur laites jouer. Des assertion, 
Je celle nature ne s'avancent fm a la légère ; et elles sont dénuées de ton! fonde, 
ment. s 
Dans le numéro du 3 mai, qu'on me communique a l'instant, vous ne parlez plu 
Je poignards, mais vous revenci sur la table des coup* de pistolet tirés contre la 
•■haire d'un mailre. Il n'ot pas difficile de deviner le but de pareille imputation dont 
vous reconnaissez vous-même le ridicule. Mais ce qui a droit de me surprendre , 
r'esl que vous vous permettiez d'affirmer qu* j'ai eu recours à ce que vous appelez 
des agents provocateur*. Une telle supposition *»t on outrage que je repousse avec 
indignation. Racontez, exagérez, si vous voulez, nuis ne calomuiez pas. 

Je vous prie et vous requiers au besoin, monsieur, d'insérer cette lettre dans votre 
, et d'agréer, esc. 

L* prof iteur du collège royal, A. Bton. 



»l. PRÊT SU» NAKTUKMKKT FAIT A LA 

La chambre de* député* doit t'oecop»r de nouveau de la que* 
- non du prêt sur nantissement que le gouvernement a f.iH m 1830 à la libral 
rie. Le* propositions déjà présentée* sur ce sujet ont été écarté;* jnsqu'ici 
PaaxersToo encore à l'ordre du jour? Vraisemblablement non , si la que* 
non est bien comprise. Pour la meure à la portée de tout le monde , M. Ar 
nlud , avocat à là cour royale , a fait distribuer a MM. le* députés. un petit, 
errit où il expn*e le* fait* d'une manière très nette. En voici le résumé : 

Des 1,700,000 fr. qui furent accordé* aux libraires 11 imprimrora-litbo- 
griptie», sur le Tonds de 30 million* volé en 1830 ponr venir au secours do 
• omuerce. (I reste encore dû environ I.ÎOO.000 fr. , représentés par un nan- 
tissement eu livret ou planche» ettfmé a 3,é00,000 fr. 

l is engagement souscrit* au proCt du trésor pour ce» 1,900,000 fr. ae 
peuvent être acquitté* eu numéraire, et des poursuite* contre 1rs débiteur*, 
■unsi que toute* le* vole* légales, dont le trésor pourrait user afin d'obtenir 
paiement, n'auraient d'autre résultat que de causer la ruine de la librairie 
-l de tonus le* branche* d'industrie qui »'y rattachent. La crainte tfnne pa- 
reille catastrophe paralyse depuil trois an* toutes le* entreprises de ce cora 
nie rce. 

i'our obtenir leur libération et faire ceiser cet étal d'alarmes, les débi- 
teur* offrent d'abandonner le* 3,400,000 fr. de nantissement , à condition 
■tue les livre* et planche* dont il te compose seront ditlrlboé* entre toute* 
J-.s villes de France , toit pour compléter le* hibhotbéqnc* publique* qui 
manquent de ces ouvrage*, «oit pour en fonder de nouvelles partout ot> le 
besoin « en fait teolir. 

La pauvreté det bibliothèques pobllqtiet qui exitleul, le besoin d'en 
créer de oouvcllrt dans 8*9 villes qui n'en ont pat, le peu d'instruction ré- 
pindue en France, et ta nécessité d'améliorer Ict mœjrs. font un devoir 
d'accepter ce mode de 



NOUVELLES. 



I'asi». — Lacudétoie d'arebi lecture a décerné le g de ce mois sur le compte- 
reuJu d'un Odéun pour le chant et la déclamation , deux médailles : l'une à 
M. Auçuvte Thuineloup , élève de H. Coénepin, membre de l'institut, et l'autre 
a M. Duru , cléve de ifuyot , membre de l'institut. Le mémo jugement a décerné, 
j«r f.i/uiu* dun /<éar» à l'entrée Jm part, une médaille à M. Auguste Thome- 
loup , clevedo M. Guéncpin , membre de Itiistitut. 

- Voici la liste des promotions qui ont eu lieu dans la Légioa-d'llonneur i l'oc- 



casion de la dernière exposition de Ubliaux ; O/fituri ,le h Lrg>> 
M. Paul Delaroclié', peintre d'histoire. — M. Pradier, sculpteur. Cntvotûn .■ 
M. BelUogc , pciulie d hutoirc. — M. tU-siwod , peintre de paysages. — M. Tau- 
ueur,' peintre de martut. — U. Foyalier , sculpteur. — M. Cbcnumid . 1 



M. Lciuiters , graveur. — M. Delrieu , homme de lettre , auteur d Ariaxerte , 
a été nommé par la même ordbuoance membre de la Légion d'Honneur. 

— M. A. Uelalour , précepteur de M. le duc de Moiilpetwcr , traducieur de 
Silvio PtUica , et autrur d'un recueil de poésies estimée*, vient d cire nommé mem- 
bre de la Légiou-d Honneur. 

— H. Arago commencera son cours élémentaire d'astronomie physique , dont 
le bureau des longitudes l'a chargé , l« vendredi 16 de ce moi* , a une heure , et 
le continuera les vendredi et mercredi suivons a la même heure. Les lecous icront 
faite* dans la grande salle de l'Observatoire. 

■ — - M. Guizard , préfet de l'Avcyrou , est noauné directeur do» monuments pu- 
blics. 

Déraarsxsxsm. — Quatre prix ont été décerné* cette année par l'académie 
de* Jeux floraux : La violette , prix du poème , a été obleuue par M"' la cooKrtvc 
Dupont , de Paris , pour un poeme intitulé fenùe, 

— La société d iustructiuu éicmeoltire de Versailles vient de désigner les in- 
stituteurs du département qui oui mérité les huit primes proposées par elle il y « 
un au , pour provoquer l'ouverture des claies d'adultes sur dilfércols points Un 
déparlemeot , dans le cours de l'hiver qui vient de s'écouler. Quarante sept écolo 
uot été ouvertes, 

— U vient de s'élever i Perpignan une société philt 
répandra la goût de* sciences dans le ftootsillon et d en 1 
ma • été élu président, M. Farines, , 
secrétaires. 

— Voici , po«r le. quatre, dernières années , le . 
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Le nombre des élève* dans les séminaire* a clé : 

Grands séminaire* 
ilîi 0*07 i36>3 

1833 86;o 11910 

ExTéaisua Nous annonçons avec regret que l'on a reçu la nouvelle de ht mort 

de I illustra voyageur Richard Landcr, qui s'était distingué par ses découvertes dans 
I intérieur de l'Afrique. Dans le commenrement de janvier, il remontait le fleuve Nuuu 
pour te livrer a des opéralionj commerciales avec les tribus riveraines, lorsqce des 
oalurcJ) lui tirèrent plusieurs coups de fusil et le blessèrent grièvoment. 11 est nwrt 
à Fernando- Po le 6 février. 

— (>n lit dans un journal anglais : Sir John llertchel est arrivé Iteureusemeol au 
Cap dan* les premiers jours de janvier. Au départ du vaisseau, qui nous apporte 
celle nouvelle, il avait débarqué tous ses instrumenta et se préparait à élever on 
observatoire. 

— Mistreas Sommerville, qui vient de publier un ouvrage si remarquable sur It, 
connexion des sciences physiques, a clé élue dernièrement membre de la société lit- 
téraire cl scientifique de Geuvvc. C'est la première (ois qu'un semblable honneur 
est accordé 1 une femme. Dans un de nos prochains numéros nous rendrons compta 
de son ouvrage qui a fait tant de bruit en Angleterre. 

— On apprend que les documents que le roi de Suède , Gustave-Adulphe , em- 
porta 1 Stockobn dans la gueire de 3o ans subsistent enraie; on a l'opoir que 
cas document* si précieux pour les sciences et les recherches hisluriques svrtrnt 
rendus k leurs propriétaires légitimes, 

— L'assemblée des naturalistes d'AlU-magne aura lieu du 18 au 3o septembre , 
elle sera invitée a deux grande* fêtes , l'une royale donnée par le roi de Wurtem- 
berg dans ton château d'été , et l'autre populai-e; relie dernière ncsl que la 
fêle apicole et industrielle qoi a lieu, lous les ans , eu Wurtemberg, et qui 
cette année est rem i se pour le milieu de septembre , et sera célébrée à Gauns'ada, 
à une lieu* de Stuttgart. Cette fêle doit attirer plusieurs milliers de personnes et 
réunir de* Allemands non-seulement de toutes les parties du >Vtn temberg, juia 
encore des contrée* voisines de Bavière, de-Badeu, d* la H esse , etc. , dont le* 
costumes divers eonlribneront é embellir cette assemblée eitraordinsiie. Ou «*it 
que k cotsgréa aanoel des oaturnliste* d'i 
mille i deux mille pertouics. 



— An moment où I on s'uccupe de rlndiir des livres pbnr les divtribulion* dv 
prix, nous croyons rendre un service aux chtf» d'étaUiasemeuts d'initniciion 
publique, ea leur iiidiquani, comme un excellent ouvrage, Ict ts£smvj pluUi- 
tofihtaue* de tt. Droz. , memlire de I académie fraocaïse et de I académie dc*« 
sciences moralci et |>olilii|i>es. — Ancon ouvrage ne peut exercer une plus heu- 
reuse influence sur la jenoevo- , voit par la pureté. et f élévation des doctrines . s««« 
par la cnrrcclioii el I élégance du vivle. les OEumt d* il. Droz vont un di-s livres 
les moins coéteut que présentent les ralalygurs de* livres pour les pris. 



GËvvbm psjjtoftopBlQi es os »t. Ju*Eru Daoz, membre <!«• I nta- 
déujie française cl de l'aciidcnitc des sciences morale.-, el poli- 
tiques, etc. 

Deux lorlv volume i int*. Pris Ivr. : 10 fr. 
A la librairie élastique «I élcwentaire de L. lUrbette, rue Pii-rre-Sarraavn, n. u , 
i Paru. « • 



\x JooasvL uéaéasL parait le 

à'a'iounefncnts, les annooees, et en 
S m M -Honoré, n* 55, llétel des Fermes 

V. /;. l o,„ les ouvrages dont deux esemplaires auront élé déposés au bureau de la rédaction 



endi el le dimanche. — Le prit de la souscription et! de tutn »«*»cs p*r *« el de stizt rasac* pour S11 mon. 1 es demai.dv.-v. 
général tous les documents doivent être adresiés, raasc ot roar. à M. Pwl DUPONT, éditeur du Journal giaerat, rue d* (.r*n*Ilc- 
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ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



LITTÉRATURE FRANÇAISE. 



ESSAI SUR L'HISTOIRE DU MOYEU ACE, 

Par J.-P. C»ARr*iTi«« (db Saixt-Prbst] , Professeur de rhétorique 

au collège royal de Saint-Louis (t). 

DeuMiimt il dernier article. 

D* Abailard, en suivant la marche rapide de l'auteur (voir lèpre* 
nier article ), j'arrive à saint Bernard : deux grand* nommes 
auxquels il appartenait à notre siècle impartial, parce qu'il vit 
d'éclectisme , «le restituer leur importance et dan* l'histoire politi- 
que et dans l'histoire de l'esprit humain. • Abailard et saint Bernard, 
« dit, au début de son chapitre x, M. Charpentier, représentent dans 
« leur lutte opiniâtre les premiers essais de l'indépendance philo- 
« sophique contre l'unité religieuse. Abailard succomba, son heure 
■ n'était pas venue.» Oui, l'amant d'Héloïse eut cela de commun avec 



. bre du clergé était moins fort de sa force individuelle < 
« force générale : or toute cette force éUit 



de la 



tant d'autres grands hommes; il naquit trop tôt. Tel aéléle malheur 
de Jérôme de Prague, de Jean Hus, de Savonarole, de Théophile, 
de Fénélon : pour qu' Abailard fût apprécié, compris, il a fallu plus 
de sept siècles : mais à peine une ou deux générations séparent Jé- 
rôme de Prague et Jean Hus de Luther, Savonarole de Calvin, 
Théophile de voltaire, et Fénélon de Cangauclli. 

M. Charpentier se moutre vraiment historien dans 1* mauière 
dont il présente saint Bernard au milieu de sou siècle : après les 
belles pages qu'ont écrites, sur le père de l'église gallicane. Voltaire, 
Mehegaii, M. Guizot, enfin le docte et onctueux abbé Guillon , il a 
ronvé MTI 



« Bernard. Toujours il parle au nom de la chrétienté, dont le pape 

• est le chef et lui le dominateur; c'est en ce sens qu'il a pu écrira 
« a Innocent III , avec une vérité historique : Je suit plus pape que 
m vouf. Saint Bernard comprenait si bien cette puissance de ta 

• démocratie chrétienne, qu'il n'accepta aucune dignité ecclésias- 

• tique. Gènes veut , le faire évéque : il refuse ; il aimait mieux 

• cette position de tribun religieux, » rôle, ajoulerai-je, qui quel- 
ques siècles plus tard porta malheur a Jean Hus et à Savonarole. 

Mais de quelle nature pouvait être le tribunal de saint Bernard l 
Exerçait-H une mission de liberté, celui qui proscrivait l'esprit 
d'examen chez Abailard ? Il n'y avait là que l'expressiou d'une dé- 
mocratie inventée non point pour là société temporelle, mais |>ai> 
et pour l'Eglise; démocratie d'exception destinée à n'étie qu'un in- 
strument de pouvoir, a réagir sur le monde temporel, a le dominer 
en commençant par les rois et en descendant jusqu'aux derniers 
rangs de l'ordre social. Cest à peu près ainsi que la démocratie 
de nuit à neuf mille Spartiates avait pesé* pendant huit siècles sur 
soixante mille Laconiens ou Ilotes. 

Vaincu dans les témérités <fAbailard, l'esprit d'examen ne périt 
pas cependant : il se perpétua dans les universités. Aidées des en- 
couragements de la royauté, qui fut toujours populaire tant qu'elle 
eut la féodalité et la papauté a vaincre, les universités créèrent 
« une autorité de savoir et de piété qui pût balancer les décréta 
« de Rome et la science du clergé ( ch. xi ). . . . Philippe-Auguste ne 

• s'y trompa point. Ce n'est poiut a son amour seul pour les lettres 
u'il faût faire honneur des privilèges dont il combla l'université ; 



moyen d'être neuf et vrai sur cette époque culminante du 
moyen âge. Où trouver en efTet quelque chose de mieux que le pas- 
sage qui suit ? 

■ La parole et la conviction , tels furent en tout tèmps, et au 

• Diojcii âge plus que jamais, les deux grands leviers de la société. 

• Dans l'église surtout, la parole c'était l'empire : c'est en enseignant 

■ les nations qu'elle les avait conquises. Les cioa premiers aiè- 

• «1rs du christianisme ne furent qn une longue prédication. Quand 

■ la parole a manqué a l'Eglise, la force s'est retirée d'elle. Voyez, du 
« quinzième au dix-septième siècle, Luther, Calvin prêcher seuls, 
« et ils triomphent; Bossuet parait, et l'église a retrouvé sa puis- 

• sance et son unité. — Ainsi au douzième siècle saint Bernard la 

• relève de sa déchéance: sa parole fut un glaive qui la replaça sur 

• le trône de l'univers, et balança la violence de la féodalité. Cette 
« parole était d'autant plus puissante qu'elle était plus spontanée : 

• car ce lui fut avec Bossuet un autre trait de ressemblance. ■ 
I.e nom de saint Bernard appelle celui de Suger comme celui 

d'Abailard nous remémore les noms de Champeaux et de Pierre le 
Vénérable. M. Charpentier a su montrer le génie éminemment po- 
litique de Suger, cet autre rival de saint Bernard; osais j'aurais 
voulu qu'il n<>us dit quelque chose des écrits que nous a laissés le 
ministre de Louis VI et de Louis le Jeune. 

Lieutenant de deux puissants monarques, cet homme, qui en po- 
litique était en avant de son siècle, s'exprime dans ses livres avec 
la simplicité d'un bon et ferveut religieux. Il dédaigne de nous en- 
tretenir des grands intérêts temporels qu'il fut obligé d'adminis- 
trer comme régent de France , et sa plume toute monacale décrit 
avec complaisauce les réparations et les embellissements qu'il fit à 
sou abbay e. En faut -il faire de Suger moindre estime ? Loin de là, 
admirons en lui celle hauteur du génie qui dans sa naïveté se nré- 
fConnaissaif elle même : c'était bien là le grand homme du moyen 
âge. Suger vivait selon la règle du couvent. On ne trouve dans 
l'histoire qu'un ministre qui sous ce rapport puisse lui être com- 
paré, c'est le cardinal Ximenès, l'aine des grandes et belles actions 
de la sage et bonne Isabelle de Castillc. Il avait quelque chose de 
la simplicité de Suger. 

Ce qui frappe surtout an moyen âge, c'est la tendance d'une par 
tic <lu corps ecclésiastique vers les idées républicaines ; un pareil 
trait ne pouvait échapper à U sagacité de M. Charpentier; et il 
fait les réflexions suivantes à l'occasion de l'ascendant que saint 
Bernard , simple moine, obtint sur Suger en tant que ministre. 
« Au moyen âge, l'Eglise était une vraie république; chaque mem- 
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• sa bienveillance était de la politique. Ainsi le premier caractère 
« de l'université fut un essai d'indépendance de l'esprit humain , 
« et son but une digue opposée aux envahissements des ultra mon- 

■ tains. * 

Supériorité de savoir, indépendance intellectuelle et sociale, voilà 
ce qui valut à l'université de Paris son influence et ses privilèges. 
Sa prospérité s'affaiblit à ta fin du quinzième siècle : son dernier 
acte politique fut ta fidélité qu'elle montra à la dynastie et aux li- 
bertés gallicanes, lorsque de concert avec la cour de Rome la fa- 
mille des Guise voulut les anéantir. Rome, après avoir, aux dou- 
zième et quatorzième siècles, combattu l'influence de l'université 
par les dominicains et les franciscains qui prêchaient en langue vul- 
gaire, lui opposa les jésuites au quinzième siècle. La sorbonne d'ail- 
leurs avait enlevé à 1 université de Paris le sceptre de la théologie. 

• Enfin, ajoute M. Charpentier, lotit je ne fuis ici qu'analyser le* 
« idées et emprunter le plus souvent les expressions, Vunivcrsilé.se 

• manqua à elle-même : elle avait dû sa puissance et sa gloire à ta 
« supériorité de ses lumières : elle avait conduit le moyen âge, parce 

• qu elle le devançait ; en restant stationnaire elle abdique. Elle fut 

■ remplacée par ta philosophie du dlx,-huilièmc siècle. • 

Le chapitre in est consacré à la scolastique : dans on résumé 
rapide et sebstantiel, l'auteur nous rappelle la dispute.si longue des 
réalistes et des nominaux: il nous montre cette philosophie conser- 
vant toujours en toutes ses nuances, en toutes ses hardiesses, un ca- 
"ractère commun , le caractère religieux , et s 'agitant sans jamais le 
franchir dans le cercle de la foi. Quelques mots sur Gcrson, que 
M Charpentier compare à Pascal , auraient pu être ta matière d un 
long chapitre. 

toutefois la scolastique finit par ébranler la foi : Abailard n'eut- 
il pas pour élève Arnaud de Brcscia? El s'il est vrai d'appliquer aux 
pontires romains, en matière de foi et de religion, ce vers devenu 

"l 
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Ter plus grands tnntmil , Rome , sont à les portri, 

le schisme d'Occident favorisa plus que tonte autre chose l'affran- 
chissement des esprits. Dans les Pauliciens , dans les Vaudois , et 
dans une foule d'autres sectes , que l'auteur caractérise avec préci- 
sion , il voit aussi un élément toujours actif de cet affranchissement 
des communes qui, comme toutes les libertés humaines, ne devait 
s'acheter que par des flots de sang. Mais la philosophie de M. Char- 
pentier est trop haute pour être exclusive: il rend aussi justice aux 
services incontestables qu'ont rendus à l'intelligence ces ordres 
monastiques institués pour l'enchaîner par la cour de Rome. Too- 
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p langage pins Tacite et plus stmp 
« un double progrès; progrès du langage el progrès Je la pensée, 

• qui, captive jusque-la dans un idiome savaaal et mystérieux, s en 

• échappait alors jeune et pleine d'avenir. » A la tin de ce chapitre 
l'auteur rappelle qu'une foule d'idées, que l'on croit appartenir a 
noire siècle, de sceptirisnae et de peu de foi, sont des imagination» 
du moyen âge. « La liberté de la femme, sou clév.itinn nu sacerdoce, 

• la communauté des biens, l'église française, la prédication de 
« l'ouvrier, tout cela , le moyen âge s'en est avis» 1 avant nous. • 

Après avoir exposé ce que furcul la religion et la philosophie jus- 
qu'au quinzième siècle exclusivement , l'auteur nous montre ce que 
furent les lettres et les sciences aux douzième et treizième siècles. Ici 
se place une analyse curieuse de cette littérature qui, renfermée 
ilans le triiiam et lo quotlrivium, comprenait sept facultés : Gram- 
maire , rhétorique, dialectique, arithmétique, géométrie, musique 
et astronomie ; assemblage bizarre qui se trouve groupé dan» ce dis- 

>«- cette époque : 



Apres avoir , dan» les troia chapitrée suivants, esquissé le tableau 
I des littératures italienne, espagnole et anglaise au moyeu Age; aprea 



. loquilur; Ka. sera dont ; lihtt. va U colorai; 
Mut. ctnil, Ar. Dumerst; Geo. pondent; Au. 



Tout ce chapitre est rempli de détails curieux et instructifs- DaDs 
l'embarras de choisir, j'arrive au chapitre XV oh l'auteur expose 
l'influence intellectuelle des Arabes sur l'Europe. Dans les chapitres 
suivants; il rappelle la naissance des idiomes modernes; il les suit 
en leur formation; et entre a cet égard dans des détails philologi- 
que indiquent des études spéciales et approfondies; la langue 



vulgaire, la langue romane née en France au dixième siècle, se 
partage en plusieurs dialectes, lesquels, au douzième, se réunissent 
en deux dialectes principaux , le roman wallon et le roman proven 
rai L'autre langue, le théostîque ou tudesque, après avoir été sous 
tes Mérovingiens, sousf.harlcmagne, la langue des rois, de la <t»w, 
rie l'administration et de l'église, dans la Gaule comme dans laGer 
manie, devint exclusivement la langue de la Germanie , tandis que 
la langue romane , délaissée par le pouvoir et abandonnée aux gens 
de la campagne , devenait exclusivement la langue de la Gaule ou 
Fronce occidentale. En deux phrases qui résument bien des pi 
d'histoire , M. Charpentier nous explique ce phénomène h la fois 
politique et philosophique. « Cette préférence des grands seigneurs, 
« dit il , j>mirl idiome allemand, préférence qui aurait du ce sem 

• ble le faire triompher , Ini fut fatale. Le latin rustique, dédaigne 
« par les conquérans, poussa au sein (lu peuple de plus profondes 
« racines. Les populations gallo-romaines s'y attachèrent comme A 

• un dernier vestige de nationalité. « 

Borné par l'espace , je ne puis qu'indiquer le chapitre XTK , eon 
sacré A la littérature provençale. Rien de plus historiqueque lama 
nière dont l'snteur expose les causes de sa décadence. Qne ne peu 
vent pas, pour détruire jusqu'aux nationalités , l'encensoir , le 
sceptre et I épée réunis dans des mains fanatiquement sacrilèges? 
Les troubadours périrent autant sous le coup de la domination du 
Bord qne sous les fureurs deMontfort, et d'Izarn, poète dominicain 
• représentant de l'inquisition. « Le Midi, continue M. Charpentier 
■ ne trouva plus de chants, parce qu'il n'avait pins une patrie A lui 
« une Provence avec sa vie riante, avec sa douce liberté, arec ses 

• fêtes, doux souvenir de la Grèce. • 
Les deux chapitres qui suivent sont consacrés aux romans cl aux 

ehromques. Veut-on avoir encore une idée de la manière dont l'an 
teur sait généraliser son sniet, qu'on lise les pages singulièrement 
s, et les considérations inattendues par lesquelles il 1er 



mine le premier de ce» chapitre». Pour prouver cet axiome qui res- 
sortait des entrailles mêmes de son sujet : que le romau depuis le 
temps de Charlemagne a été l'histoire la plus vra : e de la société , il 
passe Cn revue tous tes romans célèbres, depuis les merveilleuses et 
chevaleresques aventures du douzième siècle , jusqu'aux satires 
bouffonnes de Rabelais; depuis les facéties apprêtées de Cyrano el de 
Scarron , insqn'aux sentiment, guindés et majestueux de uiadcmoi 
«elle Scudéri. De IA, après avoir nommé latcudre, naturclleet pure 
La Fayette; et Lesage'qui nous désenchante le monde, et Marivati] 
qui leeouvrede ronge et de paillettes, l'auteur arrive A Voltaire, si dia 
boliqucineut plaisant dans s relie sc< hc et détestable obsenution rte 
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avoir surtout heureusemênt'apprécié Dante et Pétrarque t M. Char- 
pentier jette un coup d'oeil sur la littérature du Bas-tmptre, puis il 
nous montre les Grecs, après la chute de Constantinople,, apportant 
leurs écrivains, vrais palladium de leur gloire nationale, dans cette 
Italie on vingt-cinq siècles auparavant Euée avait importé ses péna- 
tes et quelques traditions de la civilisation asiatique. De nouvelle» 
considérations sur la littérature romane, un aperçu général sur les 
progrès du moyen Age termine cet essai , et non pas le volume; car 
les dernières pages sont consacrées à des note» curieuse» » qui ont 
e même de fa ni qne f ouvrage : si celui-ci est trop court , elles sont 



trop peu nombreuses. M. Cliarpentier paru 1 1 trop disposé A suppo- 
&er à son lecteur les connaissances préliminaires que demande la 
facile intelligence d'un livre qui ne peut être de la pari de son au- 
teur que le résultat de longues et profondes études. 

J'ai cité Jo pli»s q«»e j'« P*",j'»' f»«t cunnallre exactement et le 
plan et la contenu de cet essai ; après cela ai.je besoin d en louer 
et la forme et le fond ? Il ne me reste plus qu'à dire A l'auteur : Hâ- 
tez-vous d'achever et de publier le grand ouvrage sur le moyen âge, 
dont ce livre n'est, dit-on, que l'heureux précurseur. D. R. h. 
Éati I " 



quinze ansanparavaot, dan? leurs romans poliment orduriers, Voi 
se-non nue ne nomme pas M. Charpentier, cl Crébilloii fils dont il 
dit ingénieusement que les tableaux fffYff rt*Hf maint m aftiwat que son 
slèete. Vient ensuite une appréciation juste et piquante des qualr 
écoles des romans modernes: Im nous i lle HéLuic, Pàulet l'irginie 
forment la première; M. de Chateaubriand , dans Atala cl dans 
Retu 1 , a créé la seconde, et personne n'a su l'imiter; la troisième 
école se glorifie de deux femmes qui fui ent également chères aux 
lettres et A leurs contemporains : mesdames de Staël cl Col lin se 
disputent, avec des nuances différentes, la palme du roman pas- 
sionné. Je sais bon gré à l'auteur de n'avoir pas nommé leur faible 
et haineuse émule madame de Genlis, qui heureusement ne fit ja- 
mais école. Waltér Scott , voilà le créateur de la quatrième école ; 
grâce A lui le roman, purement historique au moven Age , a repris 
son antique physionomie et, comme le dit M. Charpentier. « l'his- 

• loire lui a demandé des secrets auxquels sa hauteur obligée ne lui 

• permettait pas de desoeudre. » 

I.e nom de Walter Scott est pour moi une transition tonte natu- 
relle aux rftntmqm-s , qui font le sujet d'un chapitre beaucoup trop 
court et où je cherche vainement une mention des grandes Chroni- 
ques de *' 
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BIBLIOTHÈQUE PHILOSOPHIQUE DES 

( tibrairit ■!« L. Pwm.) 

On annonce m ce litre une vaste entrepriM qai ne 
les rail des éludes ulula ;£mt la «sllectioa de* oravre» |«irrnwni philosophique* 
de T'.nron, Desrarles, Uasaeasdi, Huître», Spinosa , Malebrancae, Antaidd, Lrilnùri, 
noffier, Gondiliae. L'édition de cm «ver* ovngr* doit êtrtanonaifiiee de notices 
tut U mf et le* éerita de> chacun de* ■meurs, de sommaires de chiqua usité , ainsi 
que de notes critiques ou eiplicai h rr 

En même temps que celte entreprise, qui est st bien en harmonie juve le* goûf| 
philosophique* et historique» de l'époque, satisfait à un besoin qui "était geocralav 
meot senti, elle est ainsi éminemment propre i eecotsder le mouvement de cet f 
et » héler lenr, progrès. C'est à ce dernier titre surtout que nous croyooi 

Le min de diriper cette importante publication a été ronfle i Jeot i 
aat collège*, qui |*ni**e»t offrir toutes les garantie* dètinsblet pour ce genre dé 
in» ml. M. BouiMet, élève de l'ennemie èrole normale, professeur de philosophie ta 
collège de Charlsasastvte , et M. Oernier, protecteur de philoeophie ou collège dé 
Salut- Louis, et mettre de conférences à l'école normale. 

Familiarités depuis long-temps par ta rature même de leur enseignement avaé 
le* auteur* dont ils Mimneestt la réimpression, il leur ter* facile de préparer lé 
lecteur à rintrlligence d'outrage* qui oat été l'olije' spécial de leur» étude*. £l d'ail- 
leur* rbacnu d'eux offre par te* tfteaux ealérieun des g*ges luffisam» du sols et dé 
l'aptilnde qu'il portera dan. l'exécution de ce nouveau travail. M. r.ar.n-r. 
d'an fV»W» <U pnmhrit, et de nombreux morceaux in 
tout fait remarquer la lucidité de son «prit M la variété de se* 
M. BouilM, comiuj aartoot par son IUtHoMtùrt de tmtl<iuité , oit l'hittoire delà 
philosophie occupe nue graude place, et par se* éditions de* OEttrres philniopU'ujuet 
<i> '*<••>«•« et d* Sèniifut , semble s'être dea long-lemps prépaie i cette auoveUs 
pubticatioa, 

La collection eut imprimée par le* soins l'un jeune libraire auquel l'instructloa 
supérieure est déjà red«,abh> d'un grand nombre d'entreprise* utiles, et qui an for- 
mant celle-ci semble avoir plu* soogé à l'honneur qu'au profil. 

Lctdcnx premiers volume*, qui forment I* première livraiion dé la colleetkm , 
•soi »nrln |swat de narallre; il* renferment, l'un le Ifomm argantun , tuiti de 
fregmrni* de llmstaurmio mnr-a , pubtié par M. Douillet; l'autre les Jtepmun 
<st OearerfW ou «rv.,,.-at contre la /WtîoftW , publites par M. Oaruicr..So»i* 
naos rmpirwrmss d'en remire compte dés qu'ili seront publie*. 

Ue|«sdMi« noie» rrovon* utile de faire connaître dé* aujourd Imi urée quelque* 
détail* la but rt le pain dea éditear* : nom n'aaron* pour cela qu'à exliaire quel- 
ques pastages de leur prmpcctus, qui est comme la préface générale de la colK-ction. 
• Nous *, ions avant tout à déterminer cl les auteurs qui derairnl figurer dans 
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et la fo 



notre eotleeti 

sou, laquelle il ronienarl de les publier. !Vnut rspo-eruos wmnuircmctit le parti 
auquel MSSj nous sommet arrêté* »ur ces diviv» poinU et h» restons qui nous ont 
fan adopter ce |sarti, 

I Nous ne pouvions stKiçrr à publier indistinclcmcnt ton* 1rs mrvreges qui, à 



ious ne pouvions stmeer k publier Indbtinclrmcnt ton» 1rs mrvragrs 
époque que e» fut. ont joni «finie réputation' méritée ; c'esit été une 
prisa gigantesque cl bien uipériessre k no* force*. Nous devions donc nout *ll*cber 
surtanl aat gremlt mailret desqnel* relève le plus imméihaicvnetit la philosapbié 
actuelle, e'eal-*-drrv aux plukMoribrs qui ont écrit depuis la renaissance des leltres; 
et eneoi e, en mm, bornant aux moderne*, nous svoni dé rhoi.ir ceux qui, non seu- 
lement |asr la hauteur de leur» vnes, mais encore par riiDiversaliié de la langue qu'ils 
oat parte*, oui exerce l'influence la plut r tendue, c'est-i-dirt* à ceux qui out écrit 
en latin on en français ; car le» on, rares écrits par 1rs moderne* dans d'autre* lan- 
gues n'ont produit en comparaison de ceux-là qu'une action locale et retire iutc. 
• Quels noms méritaient mieux à ces divers titre* de figurer dam notre collec- 
, Desieartes, Oaasendi, Ilobbcs, Malebrancbe, i 




■» 

deux qui juuitsciît d'une 
lent pu moins da fsgxtrer dans une collection 
jeunes c, et aux procréa des éludes H 
ationtme de la Ist/ftyMe et do la Grwumnir* ri 
l'on appelait dans ton parli le grand Arnauld; 
premier*! issrlov. le P. fttiffier. 

• II. Mais, même on nous 4mrnant aux auteurs que nous tenonsdenoa 
devions-nous irproduire la totalité de leur* écril»? La otsUstetioas que nous i 



surtout à I instruction de la 
en philosophie : l'on est l'auteur 
itaamfe de Port-Koval, celui que 
du Traite dts 
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owrr»g«« qm appartiennent réellement i e* qu'on s'aixorde^éralemenl aujourd'hui 
è désigner sous le .un. spécial de ph,b.ophie, ccuidirc ceu» nui traitent de. 
■maiiiiu rctalim M monde intellectuel d moral. Or, la plupart de* philosophes 
emiuem des temps modernes te uni exerce» d»o< plu» <Tuii ertire. . . 

- « était doue iieeeisai.e de détacher des<r..vres complètes de chique tuteur ce 
quelle, renferment de rmremem philosophique, d d'en compo»er de, recueil» 
ipéca,, x au on pûl offrir i moio» de frais e< en main, de volume, à ceux qui 
jouait aux du Je* pbloaophiques ; e'«tt ce que non. ooui nmut proposé de 

-III. Mai» nou, ne non. »«« p» pronc** seulement de réimprimer le. ouvrages 
eh. <*oph; q «e ,«, manquaient; Duu . devions encore chercher tous le» moyens de 
Ucihtcr I intelligence de ce. ouvrages. El comme une de» principales cause, de b 
difficulté que I on trouve i comprendre un auteur ou i r.pprBderi c'e.1 que Pou ne 
coaoa.t p., e. r,rron»ta»cr, d M , lesquelles il « écril, 0 u ,u on n'a p» I, dé de son 
■ystenve ou de H brigue, nout aiom pbeé ea léle de chaque tuteur une notice .ur M 
»ie, sur h «suie de tes travaux d sur l'ensemble de ses doetrioev et en léle 
de chaque ,„l„me, un somnsstrr de. traité, qu'il renferme. Pour le, difficultés 
de détail, oo„, avons «ujé de les lever dan, de. note,, nou, att.rhant mflonl 
» expliquer l enteur par lu.-méme, d à rapprocher lou. le. passa;,,, qui ,« rap- 
portent au mime sujet. » * 1 r 



COURS PUBLICS. 



FACULTÉ DES LETTRES. 

-M. *T. • »t \ ne - (. i h \ lun \ , rant i i », 



ror«s db poésie pnixçtisji 

tlmfftHj, U UttirctMte mec l.poluiyu. et la phtl.^». _ rnmsmauMe».- 
,««»,,«, .jMim. fktUuofUi^mr. - De U JSfm eL.m^r 

etd*la truque mvdeme L» .rnlit de tenter, da r«ùxn. — /'«*./ ,1 

y«*~uu S u r . - Kik^h* nLUmnnd*. _ Suiimm J. làdut . _ y auM , 
.tc.^a. — L ej^reu^ .< U _ 1m (Mmntl * • 

é H pourra temUer singulier que je mêle parfoi, à ce, conférences toute» littéraire, 
de, di^tiisior* pobtiqars d plulo.oph.qur,; « ponrieut, ,. | OB y veut bien réflé- 
chir, rien de plu. naturel et de pis. .impie. I* littérature a, pour ainsi dire b 
main .ur h 1*1. de toute, le. «in.ee*. Non p*. que je «Mille changer ce cour»'» 
U ÏÏL? ■*? T JC pfc*"^»l*S-,= « ««« «* pW mai. puiK,ue n.*, .voo» 

! llo f rtc d« P«H«Je m choies profilât»*, ; t t dalnud occupomnou. dun phi 
lOMphe, de » au veimrijue,. * 

V.uvenarpie, u'e.1 point un pl»ilo,ophe .périal , mai. il emhraae U philwophie 
en œ qu elle a de gênerai. Il k rattache au mouvemeut de I cpril humain, le ure 
».er degré philosophique. ^ 

Né à A« en , _ 7 . 5 Vauvenarpic. lu» au collège un aatci mau.aii écJier. A dix- 
i', U a 1 ^ nuliuire ; «« «•"' «•«'""• « bx.r d iaulilité l« prem^rr» 

élude, dite, chu.ique,. je ne croU pa» qu elle, .oient pour le moralise a ine MiT 

lCiîm"dS ^ ',°»' i0 « » P*rt. 'H*«« .«u .«leur, à 

ÎSf"*3? " 1 ,U ' "* 1 "fw»>q«« J» A"»-*.. V.uveuargue, fit 1» guerre de 
IJ* appelée au» b guerre de la Miece-ion d'Au.riche. II wi.l.it i b ™, r , ile 
qu. smmorU.lu. I. maréchal de Edlislo: ce furent même k, .aile, de. Ui^TZ 
quelle, ,1 trou», exposé «sui «encrent sa mort, arrivée en ,,7,. CeTon e 

«urles^ce. et an nul,*, de travaux .t doccupa.ions .«ce peu rompaUMn avec b 
phJosoph.e ,1 ,ro„». «ujen d écrire un traité philosophique. Mai. chose tZx* 

mus. en plutoopl.e, egalemeut en garde d contre le lux, de Torgueil. amex depUcé 
chez un mourant, et contre ce, oscillaliun. «e eo,„cience dont plu, d unTh.wX 
ne sut pas m garantir a set demies moment». pu.ui,opi,e 
Parlons mam.enant de ses ouvrage.. àTses maxime, surtout ; rar le. malim „ 
Tu. *■ V-.te~qp.es, d, an, de. fa.re b cr.t.queTd' " 

«»o», deux sones deermqm». 1, critique ancienne q.,i cousute a tirer d^un l e 
quelque, ptn^ „ . „ ,„ ^ J ^ .n hvre 

dsam.nl quon t.,, clsaloyer an soleil ; d une autre, la critique nL.dlc, <uiT^ 
de plu hau, e. pa.Usn. de pl« Win, croit que de, pen ce,, de, m.x,me.^uÎ- , ,T 

km-xT-S " P tM| " e - " n Pr r 7 P " We4 «liqne, Joil .urtoul.'atuKfc,, 

Ten^ «.^^TjT; ?"! Jï 'f .P™»»»"'»*-». bumme pos»ede sou- 

Tent «o, , en douter» plukssopluc en lu. méme, et qui po« à grauJ-pri.. | c pied 
.ur chaque pensée sailbnte jusqu'à ce qu el), ai, r ,mpé WsomLet. W otK 
Irme de cr.tiqoe que je veux suivre pour Vauvenarguei. 

confoodu., entasses sans ordre et »„. d„ti«ctio„. des corps, desbras, des jambcT 
de. main», des p.ed, et loule, lm fractioas du corps W,„. Vos» diriex un cl.au 
.na^niqne. Eh h.eu , r. rt i,,. vknt. d guidé par» „.,ll« „,Znce" de.fne é 

Quelque temps .|ra vous re.aKS et sou. vore, »,ee étonnemenl. au lin de dé- 
^ù»t^;eJ , mèt?se. U0 , i ^r We 'T"- U ' Utae »•• ™« qWk 

r^riTzr:: naï.rr r . a neùu ' ^ ^-«^ 

4u « t"" B " U T ie " t - P^' ^'Vkri U nature ÏSfffjù, face 
, „ »u monde sesl Une, I imaginatwo reste mudte. Il faut tnlc I homme 

Cî^aiw 7 our v m p ; H , de u purei * ?S 23 .voir, ii bu^ThcSS 

^ U,,a ra " re r °^«nte. De. ce moment Tauvenargoe. comprend qu^l 



l * <Unl , 1 me V*V" cnow <>• P«u. beau que dam b nature matérielle. Col là pré- 
cisément ce qui fart son gé»,». gé„i e J- luU nl plu. remarquable, qu'il ue - . t pas 
ramé. du. son .j.tème, i ,„;,. a^ pbibBophe, qui lonl précédé. Jamais 
homme, au contraire ne change, d une façon plu. bru^ue le pofut d. vue moraj 

nZJT*- 1"'" |U1 P*** P™ r h«— . f l»i demandant compte de s« 

conrradKrt.ons, de se. contraste., de se. pensées , de «e, .clions saus ce-se^pposi» 
uneàl.u.r,., „„, r,,, deluinnesortedeenaos. un inextricable dedaU. cii'ut de 
Pt' Jïl .a" P""? ^"*. v »'""»argis«, li.o.nme av.t élé considéré, 

m> ce pw.it de voe uu l^scall ,„„h| pria ? Du» I. ebrnlianisme. Le prdsé origioej 

oJ 1^ , " " "^'"î- » «traire, coosî^tTioS.» 

«JJH^I autre uped . Llbomme. dit-il, est maintenant «n dUgracc cl.es S 

point de se relever ,| de se fa.re restituer toutes se, vert,». . Me sembb t il pas à ce 
»"« que talMM au déjà prévu le développement de b pl.ilo.ophi. tel quTl 
luV*"' *° A "«»»»S~ ' Je se voudrai, pas me rar accuser de mêler a es» 1 | | 
s^«» Tb'f. h ' lo, , , ( , H u «'r o P » rd »"- rt cependant je ne p„„ mempécherTeT 
PfT"',^ '• 1| ,, « on « P'" <r« H m. sera pnsihb. le, .jrteme, bixarre. de* 

philosophe, allemand,. j t puerai particlj^»,, j e g^sJ/ 

richte .tolerroge. Il demande ce qui est. Le monde extérieur nous partit bien 
». .. doute, a nous, «voir quelque preuve de son existence. Eh bien ! non. le monde 
mwTi 1 le ««"Pletemenl. Une f u i» le monde ex.e- 

leur .but., que resle-t .1 ? Le ■»,. rien ,ae le moi. le sentiment interne que non. 
«•«« la conscience enfin que nou. irons de nous-mêmes. Mail ou ee mo, trou- 
verait.,! maïutewnt dea obsbeles» On monde extérieur ? Le monde extérieur est 
■«1. Un est plu, que d. moi lui-minu que les ebaUcks peuvent «awir et cm ofcta- 

yl^'T r u?'" \ K$ 'P'*''" • *" r— «"i" . pius.o.5. s-pelk.. avec b 
•«cou» de la phibsoph.c et de U religion il les dompte; .1 reprend cutin .ou plein 
poutoir; mais abr, u tous les moi dev.ennent iodepe^danls souverain.. Us d. vieo.- 
»nl tous aoM. parfaitement égaux; d cette «pisté occmnplse quet-ce autro 
™T" 1"* to rehabibiaiion de b nature lusmaiue, que l urdre absolu ? L'ordre absolu. 
q u est-ce aulie cbu.c que Oi*o f. 

Ce»t «iasi que Pichle annonce qu'il créera Dieu, et c'est ainsi qu'il b crée eu effet. 
Ficble n. n« point ç p^fc. ^d . ^ ^ ^ f ^ ^ c , bou . 
chaqn. vertu l.lfa.bl.l, l'efface peu à peu. La ««ih^UosTasin, quiAl par le f*J 
I action des gcnersvlwas, n'ai dapre» sa pensée que b régénéra tmii de l'homme 
A»si la re^cueralion une fuis bile, les temps soûl """vrmét. l'univers «-été il ne 
reste qu une chose. Dieu. VuiU h canclusioo de b pjulosophic allemande. A mesura 
que le» gcsKralKsnt senlew les unes sur le» autres, b péché originel s'ea va, miné par 
le Irasad des Inup». , lr 

C y*, ,i , ,"? •>"* ,oe «T»» Vauvenargues n'a com|»i» qu'en partie. Tauvcnarguas 
ans», a fui a la nature humaine, mai, il neconçoit pas b travail d I action du Iciaps : 
il ue conçut pas I humanité dépouillant le péché originel. Son erreur est la 
qae celle de Pascal. Pascal croit que les siècles accules n'ont rien fait pour régé- 
nérer I homme ; Vauveoargue» croit de son col* que le péché originel n «liste plus 
Le premier ne c.iupr, nd pa. b travail fait, le second b tra.ail a faite. 

Vauvenargoe. s'aUndnane etslseratnant à b coDtsance qu'il a dans la beauté de 
la nature morale. Tout au rebours de 1 opinion de Pascal , il n'y trouve point de 
contradictions. Ces accords monstrueux entre le bien et b mal, cas vertu, restées 
pares au fund de l ame d un serbrat sont à ses jeux des choses uatiardlcs. Que b 
bien et le mal se concilient, cria se peut uni peina; mais des contradictions, d n'» 
co a point. M'ai saquez pas 1rs passions, las passions ne sont point un mal. Ko vous 
eu prenez point an conir de l'homme comme fajaaieisj les ancien, moralistes. Ui 
gronda fouto viennent du cetnr, c'esl Vauvenarguei qui b dit ; car, sel ou lui, b 
crur est une terre où d ne croit que des vertus. 

Tel est te sjstcmc de Vautcoargues, lyslcme orgueilleux, plus que tant autre, H 
plu, que tout autre confiant dans b nature humain». Mats U reste ici une cpieslwsn 
à faire. Cette confiance, à quoi t'applique- t-eUe? Da quoi b piiisasophe csi-il fier? 
est-ee de l'homme, de l'hoiuinr luditiduel.' Nou, certes. L'Iaouinie iudi» uluel , Vaaj- 
v «argues bi-méme vous eu fera fort bon marclsr. Le omar dotst ilskt sVer, bescur 
auquel il . em.ur.uce, c'ej le cirur de tous, non b cesur de chacun. 

Calons dans Vauvenarguei plusieurs pensées qui se groupait encore autour de 
ce système. Aiaei, par exemple, voulea-rou. le secte l de la loi du mouv» 
ment, de l'agicilion de. Imiaoses? Mous pensons, nous, que cette agilalaoo se fait 
seulement au service de nns passions? Vauveoirgue. noua apprend qu'il n'en «t 
point ainsi.; - Le bu. l'air, l esprit, b lumière, tossCvU par l'aciian. Da U b oom- 
uiumcatiun d l'alliauce de lou, bs élres; de b l'unitc dans l osuier». - L action 
donc est la loi de ce monde. 

Voiibj-voui b secret de la liberté de l'homme ? écoule. : . Oa tout est dépen- 
dant, il y a un maître; l'air appartient à 1 homme rt I homme à l'air; et nen nasl 
à sot, al à part. • L'ambition encore est une étugme dont Vauvenarasiet peut rota 
donner b mot. . Cast un grand speciarb de considérer bs hissâmes méditant an 
tecrel de .'astre-noire, d forcés néanmoins de- tenir aider contra bar web nation 
rt leur desecia. • Ainsi les ambitieux travaillent réciproquement à se renrerser. 
Ils coqspirrnt tous à un but in»oloulaire, au profil d'un but que omsi ne connais- 
sons pas. Nous somme,, comme dan. la tragédie de Souiller , b papillon retenu par 
b carde. U corde est bagne, mais db nou* lient , d b cercle qu'eue nous Utass 
parcourir est borné. 

Qiiel est donc le iisteme plnlceopuique de Vauveuargiies? L'ne sorte de pan- 
théisme mural. Dieu «mut dans l'homme, amduisaat tout sous b nom de nature. 
Ecarte, le masque de 1 homme, rt derrière vous trouvée Dbu. 

▼oilà Viuvenargue», voib cet Immaie qui, simple otlicicr , mauvaii écolier, 
ayant vécu, au milieu du tumulte des campa , à peina b moine d'une vie d'homme^ 
a, par la seule force de son génie, entièrement bnubtcraé le ptavnt de vue de In 
philosophie morale; nui «vee au cent vingt-trois maxime* ( car son livre u'eai a hi 
dasanlaBiîafail dans la doclrmc philosophique une si immense résolution. Mat. «s 
serait b taire nul connaître que b considérer uniquement comme pbtbwpbs 
tout grand philosophe qu'il sou. Vauvenargue* elail aussi uu uMcrnieur plnn sb 
goût. Cet lui et Voltaire, dont il était aimé cl admire, qui oui fixé d établi b ré- 
putation de H urine. 

Jaitrouvé ebe. lui une maxime, b maxime 7 , qui est vraiment l'obsrnaf ion 
d un écrivain aussi sage qu'babib : • Ce qui fait souvent, dit 41, le mécompte duo 
écrivain, c en qu il croit rendre Ira choses telles qu'il Ici aperçoit on qu'il les sent. - 
Celle maxime explique même d ou sienl eu gênerai que les auteurs sont si sinueux. • 

e est qu ib ne votent point dans leur, écriti la pensée lelb qu'i!, l'ont rendue, mail 

« UiQitizsci pyvvjOC 



t sentie. Si 1. puWic rit du leur v.nité, col que lu 
t façon, lâ lorgnette n'est pu ta même ou plutôt peut-être ces» 
_j ce que chacun I» lient du eolé opposé. 
Cest »u surplus noe explication qui t'applique 1 merveille MI eoleria. Et dans 
le hit, qu'etl -ce qu'une coterie t TJoe réunion de gent de goût et de ban ton qui 
a'asterableni et acquièrent peu à peu rhabilude de te comprendre à d< nu moi. Il 
l'établit de l'un « l'autre une torle de magnétisme à part, qui rend entre eux h pen- 
née comme indépendante de l'expression. Cest pounpsoi dins une coterie l'admira- 
tion cet de rigueur Ditea un mot et je «oui admire ; ti je 'parle, von» admirera i 
«être tour. Il v n bien à la porte un public qui ne comprend guère i quel propot 
toute* ce* admiration*. Mail qu'importe ! le Trai génie a-t-il booin qu'on le corn 



Dent l'espèce de conquête de Rome par 
cette tragédie a Joué un grand rôle. 



et la littérature grecque, 



«renne! Si par bonbeur 1« ciel mit'de no» joar* tant de génie» au monde, gardom- 
nou. bien de Im oontetter. PUignomvnout teulement que leur» livres gardent ai 



' _ COVU M FOatU* LATIXB. — si. r-,Ti\ i I I i l la tUB. 

Ktttimé de riuttoire de la tragédie latine. — Onofre période* principale* s nèctuité 
d» ne pot le* confondre ; critique dt t outrage de M. Kùard. — i»« période :— 
tiriut Andnniau , Nerim , Enxint. — Lei aleltanti. — t' période : — Pacuriu* , 
Attiut. — L'imitation du tragique! grec* ett U caractère de la tragédie latine à 
cette époque. — Tragédie prétest*. — S* période : — la tragédie détient un par- 
*e-trmpt littéraire. 

Avant de pauer à l'examen de la rnmédie latine, M. Patin t eu l'heureuse idéo 
de présenter avec de iwuiellcscorisidéralioais le rétuisé delliittoire de 1a tragédie. 
Cet* une de* plu* intéressantes leçons de ce cour*. Cite publication récente, qui 
n fait tentation dant le monde littéraire, donne d'ailleurs à cette leçon un nouveau 
degré d'importance et d'opportunité. 

Le première période comprend animale et ouïe an* depui» la repréentalitn 
de la première pièce de Liviu* Andronicu* (5 1 4} jusqu'à U mort d*Ennius (SIS). 

Cet denx porte* et Névius ont cultivé 11 tragédie en même temps qu'il* culti- 
vaient d'autres genres, dans le but surtout de donner à Rome ce qui lui manquait 
encore, une tangue poétique. Ce n'est qu'une traduction bien rude de la tragédie 
grecque, mais elle a déjà dant let pièce* d'Enuiusde la vivacité, de l'éctal, de l'énergie. 

la deuxième période, remplie par la vie el let longs travaux de Pecuviui et d Ai- 
tiui, s'étend fort avant dant le septième tiècle de Rome. La tragédie te polit peu à 
peu , nuit elle devient surfont plus libre-, plus hardie, d'un caractère plus décidé- 

e pour Is comédie, l'époque 



ment dramatique. Cet! à Rome, pour la l 
CBiacléristiquc du théâtre. 



agédie, 

et d* Auguste et 

npereur» suivants jusqu'à Néron. Elle s'éloigne de la sa 
passe-temps littéraire, un exercice d'école, une oeuvre de cabinet, une composition 
destinée aux lectures publiques. Elle est plus pure, plus élégante, plut brillante, 
■Bais certainement motnt dramatique. Cest alors que fleurirent loccettivement les 
César Slrabon, 1rs Pollioo, le* Varins, Ovide et Pompouius Secundus. 

Ions la quatrième période la tragédie ne conserve plus rien du drame : sou* forme 
de dialogue , de monologue , c'est simplement une déclamation poétique, philoso- 
phique, politique quelquefois .'souvent de beaucoup d'esprit , nuit toujours d'un 
goût détestable. Senéquc est l'expression, le vrai type de celle tragédie. 

M. Patin insiste fortement sur la nécestilé de ne pat confondre ces différente! 

s ce fut pendant les deux premières pé- 
t que Rome eut véritablement un théâtre, une tragédie, 
c, arma «rouie, toute votre aitcut.ua tur ce peint essentiel , parce que le 
plus souvent on passe avec rapidité tur tes époques , ou même on les supprime , 
comme l'a fait récemment M. Nisard dans son inlércssanl et spirituel ouvrage tur 
le* poète* latins de ta décadence. Ainsi on commence par supprimer la véritable 
tregétfîe latine et par rechercher à priori pourquoi Rome n'a pas eu et ne devait 
fa* avoir de tragédies. Une telle marche ne peut que conduire à de* aperçut faux 
cl erroné*. Il est plus raisonnable d'étudier let faits , de recueillir les débris , d'élu- 
r les ruines, et de restituer, autant que possible, cette trsgédie perdue ; « l'on 
naît bientôt qu'elle n'a pas été ti nulle, si dénuée d'effet , si abandonnée qu'on 
tenté de le croire, Cest ce que nous avons rail fort en détail dans des re- 
' i dont il faut reproduire la tuile et l'ensemble. 
Pendant que la poésie, dès long-temps cultivée cher les Crées arec soeces, te ré- 
animait et te complétait dans le draine, que trois générations de poètes, t.ius hommes 
de génie, Eschvle, Sophocle H Euripide , J portaient rapidement l'art tragique au 
plu* haut point de perfection qu'il loi ait été donné d'atteindre, Rome, agricole et 
evueftière, constamment aux prises avec ses voisins , partant uns loisir pour tes artt 
et les lettres, si dénuée de poésie qu'il fau lui tenir compte de misérables ébauches 
ou osques ou en sabin, de» oracle* le Sibylles, d hymnes Dililaires et religieux et 
de sesloii, de ses traités, des livra de set pontifes, tabula* peccare retan- 
fmdmtregum, ne/ CaUii, vel enrn rigidi* aquata Sabini*, pontijieum 
'tolnmina vatum, dictitei Albano Utuaj in monte locutai (i)r Rome 
encore rien des plaisirs du théâtre; les jeux do" cirque (s), les dia- 
logue* fescennint (3), et les masque* d'écorce, dont on se servait don* enjeux cham- 
pêtre* (4), n') avaient pat conduit. 

En 3ot. époque à laquelle la Grèce en était déjà à II comédie nouvelle, au spiri- 
tuel et gracieux Ménandre. on fit à Rome, à l'occasion d'une peste épouvantable, 
intoUranda vit orfre peetilentm , des etpiations religieuses, et on célébra des jeu* 
aeéaiqur* pour apaiser le courroux céleste, intrr alto, caleiti* inw ptacamina (5); ce 
spectacle eonsiitait uniquement dans des danses et des ptutom me* de bateleurs 
étrusques : d'où vient le nom d'histrion (A). 

A ce langage d'action la jeunesse romaine joignit le langage parlé, emprunté, toit 
à la poésie feteennine, soit ans modèle* des, farces atettane*; de cette double ou 
triple imitation falisque, campanienne, étrusque, résolu un drame de sujets, de 
tons, de mètre* mêlés , appelé pour cela satire, composé de scènes rappariées, sans 



n, tant ensemble; l'unité de sujet, de fable, d'argument, fut un dernier perfee 
bonnement introduit, à l'imitation de la " 



i Grèce, par Liviua Aodronieut en S ■ 4. 
De I* deux aortes d'eeurro théâtrales ; de» pièces irregulieres, jouées par des 
libre», et qui finirent par devenir un genre particulier ; les ttellanes, nom- 
dvi , qnm exodia pottea appellata , rontertaqne fabcISt potiu'unum 
el des pièces régulières, tragédies et — 



et ode 



Liviu* Andrcmieus, Nerim et Rnaiua ont iraraUlé pour la grammaire, la philo- 
logie, pour la langue autant que pour le théâtre. Leurs Iradurliont peu hsbile* con- 
cilient estes péniblement les deux idiome»; elles sont rudement gra-co-latinrs. Mais 
on avance toujours • les progrès «ont lents, osais incontestables ; el cher Enniu* il y 
a déjà, sinon des qualité» dramatiques, du moins de la force et de I éclat , 
chose du ttvle tragique. 

La carrière est ouverte aux Pa eu nus et aux Atti-.it. 
Deuiieme époque (de 585 jusqu'à 670 environ). 

Cest pour 1a tragédie, ainsi que pour la comédie, répoqne dramatique par excelle 
Les fragment» de Pacorius et d'Altius, clarinimi grarilatm tententianim, vertonm 



pondère, auctorkate perwnariun , ton! remarquables par la grandeur et rêclat, la 
force et l'énergie. Attiut K distingue par beaucoup de chaleur tragique. Ce théâtre 
ett encore empreint de deux caractère* commun* à ces deux poêles : d'abord une 
grande liberté de penser qui s'atlsque au charlalaniaane religieux , inspirée qu'elle 
ett par l'exemple d'Euripide et par le mouvement philosophique qui commence de 
bonne heure à Rome; il est un autre caractère qui ne lient plut à l'iuiitatiou grecque, 
c'est une certaine prédilection pour l'cuflure el les grands moli, ampttlla et , 
pedalia Nràs. Cas deux caractère! ne feront que se destiner toujours ' 
jusqu'à ce qu'ib produisent la tragédie sentencieuse, emphatique et ! 



La tragédie continue toutefois à n'être guère antre chose qu'une traduction on 
imitai ion de la Usajédie grecque -, mail cette imitation fiait néœstaitement très libre, 
pour plusieurs raisons : d'abord la langue, rude encore el peu souple, M pouvait a* 
prêter à toute la sévérité d'une traduction Bdele, que d'ailleurs rendait impossible la 
connaissance imparfaite de la langue grecque ; puis les moeurs et la habitudes lo- 
cales exercent toujours une influeure à laquelle il r*t impossible de s* 1 «mi-tire 
entièrement ; U y avait eu outre nécessité pour les auteur* de ne pas désorienter le 
peuple en introduisant aur la scène des usage* qu'il naîtrait pas comprit. On remar- 
que dan* le théâtre dalon quriquet ianovations tteureuees et laéme une velléité 
d invention qui entraînait quelque* cHangenseotJ , quelque* tranpc^iet» ; sxttm, ce 
qui est incontestable, il y a eu mélange des modela, e'eel-à-dire qu'il arriva plus 
d'une fois aux imitateurs latins de fondre ensemble la actions de plmaeurt pièces 
grecque* qu'ib imitaient, de manière à ne plus former qu'une seule setion complète 
et enrichie d épisode* ; ce fut U presque le dernier terme de 1'origi.alilé tragique 
des Romains. 



D'abord on imita Euripide, le plu» voisin par n date , le plus séduisant par te» 
beautés, le plus accessible par ses défauts, le plus en rapport avec l'esprit philoso- 
phique du temps. Euripide une fou épuisé, on remonta à Sophocle et à Earhsle. 
On descendit même ensuite à des tragiques d'un ordre inférieur : ou Gnit par l'é- 
clectisme littéraire, en mêlant la modèles, ce qui est sensible chu Atliue. Ce der- 
nier progrès devait conduire à la tragédie romaine, prtteitata : c'est ce qui arriva 
en effet ; mais celte mine, qui semblait devoir être si riche et ri tecxmde, était hua 
pourtant d'être épuisée; la Romains Burent rarement sur b scène dm sajets na- 
tionaux ; pourquoi t 

Ici M. Patio, sans s'arrêter aux raisons peu concluante! que l'on a voulu tirer de 
l'alsscnce prétendue de l'épopée el même de toute poésie nationale chex la Romains, 
fait fort judicieusement observer que, pour la tragédie comme pour l'épopée, la tujeta 
ne peuvent guère être puisés que dam une antiquité reculée. Aussi la Grecs allés ent- 
ilt chercher letirt hérot dans un monde ante-hiilorique. On peut citer quelques n 
exceptions qui ne prouvent rien contre notre assertion : Ira Perte* d*E*cbtla, 
tragédie de Lycopbron «.deux de Phryniéhus, qui fut même puni de ton 1 
tion. Il n'est pas surprenant que les Romains, dont la religion se rapprochait ringa- 
lièrement de celle des Grecs, allassent de préférence demander à une mythologie 
commune leur» inspiratinns Iririques. Les Français ont fait de même : voyex Racine 
qui s'excuse de la contemporanéité de son Bajatrt, et Voltaire qui a'applaudit de 
quelques noms historiques timidement prononcés dant quelque! unes de ces pièca, 
dont la sujets étaient déjà fort anciens : ce n'est que bien lard que Goethe et SchiUer 
oot tourné leurs regards vers la tragédie historique. 

A cette première cause 00 peut ajouter quelques raisons qui sont particulières 
à Rome. 

La vraie tragédie prétexte n'était elle pas au Forum, quelquefois an dump-de- 
Mar» , au Capitale, où tant d'illustres prisonniers montaient enchaînes au char du 
triomphateur? Ne peut-on pat douter aussi que la, gravité romaine ne répugnât à 
soir traduire 1a politique sur la acène? La grandi personnages n'auraient Us pas 
perdu dant l'opinion de leurs concitoyens un peu de leur dignité et de leur grandeur 
sous le mtsque d'un hislrioo vulgaire f La meilleure raiaon que l'un puisse apporter, 
c est celle qui a été donnée par Schleger, el qui est relative à Fordre public, trop 
souvent troublé à Rome, et qui eût été singulièrement compromit par te peinture 
animée d» dissensions civiles, de 1a rivalité et des lut!» si acharnée! entre la divers 
ordres de l'état, et par le récit des victoirm remportée* par le peuple el le tribunal 
sur l'orgueil el la prétention» da patriciens ; et plus tard la politique des empereurs 
devait écarter tout ce qui pouvait rappeler la g'orieas souvenir! de 1* réseibliqtse 
cl de la liberté. 

La tragédie prétexte ne fui donc qu'une exception, mais une exception quelque- 
foi» heureuse, on doit le penser, comme dans le Brutut dTAttiu». Il est à croire que la • 
tableau da la chute da roii et de l'élabUstemenl de la république, retracé par un 
poète ti plein d'énergie et de chaleur, produisait u» rive impression sur des anta 
brûlantes de patriotisme. 

Si le théâtre romain ne se compose guère que de tragédia crtpidatd, est-ce use 
raison pour le dédaigner ? Ne serait-ce pas faire le procès à notre propre théâtre, 
qui s'est élevé à un si haut degré de grandeur et de gloire, bien que théâtre dirai- 
talion f La fragments des tragiques latins ne permettent pss d'en juger ri défavora- 
blement; et tout atteste que la contemporains et la postérité en ont eu une plus • 
haute idée. 

D'abord cette tragédie a fait sous bien da rapports l'éducation du public romain. 
Elle a popularité les emprunts nombreux fait! à la langue des Grecs, à leur mytho- 
logie, a leur philosophie; elle a formé le* auditeurs de Gccron, les Wxtcurs de Lu- 
crèce, d« Virgile d'Horace et d'Ovide. Et ea grandi poètes eux-mêmes, que de pense** 
hardies, que de brillante* et gracieuses images n'ont- ils pas dérobées à ces «ieux pré- 
cepteurs du premier peuple du monde? Mais ce n'est pas là un effet dramatique : 
■ou» ce dernier rapport, la puissance de celle tragédie nous e«t révélée de bien des 
manière*. Elle a produit de grand» «leurs, Rosaus, -Eiopusj le* grand* irat^aieial 
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maigre l'espèce d'infamie 
joui d"uee Imite «line, ont M honores de* 
mi pas ici ce que nom avuus déjà dit dm «o- 
_ ; doiu nous contenterons de consigner ici l'es- 
time tMfttcalitn qu Cieiroo portail * ftoseius et i t«»opu», ivee lesquels il rivait 
dent une étroite intimité. Pour le dire ce peu»!, on » beaucoup «bu»* de celle dé- 
conà-léraiion de comédien pour établir « priori que Rome ne pouvait pu avoir de 
tragédie ; on voit cependant que les exception* ne nmnquaienl pas. 

Dent sot Imite» oratoires et philosophiques (7) Cicéron cite les tragiques uns cesse, 
s* dut tel lettrée il y fait de perpétuelle» allusions , ce qui prouie qu'il» n'étaient 
pa» moiiu familier» à tes corre»po«dtnl» qua lui-même. Bien plu», dan» »e» discours 
adroae» an peuple (»), il peint d'une manière frappante le» effet» prisdigieut que 
lient mr ce peuple quelque» terne» tragique»,. lorsqu'ella étaient joneet par 

1 une nom elle preuve 

excitaient ? Elle» ont 

ni l'occasion d'allusion» politique». Cicéron, Pompée, Cétar el Brutut 
aient tour à-tour dan» I imagination de» acteur» et de» tpecialeur» le» béret 
lit û tragédie qu'on reprctmltil (9), et le peuple ntwtifetiait béatement alor» une 

»ive sympathie ou une hais* violente. 

Cicéron, en rappelant nue' de ce» circonstance», t'exprime ai ou (il est question de» 
Jeux qua Brut ut, aptti la snoct de César, ne put célébrer ea personne): 

• Se Apottinartt .juidem ludes, pro sua w »î(» roe»*t«i dignltate apparat*, 

prmstas ft'eit Quaauf\mm, a ni usujuam aut ludi, oui eftrs latioret furrunt, 

quom ensuis in tuupjis reruius popidus romanus majime cJamore et ploutu Brutt 
mrmoriam nroieaueboAur J Cor put obérai liheratoris, Uertatu memoria aderat: 01 

par an autre passage de Cicéron 
lé el qu'on était furt applaudi 



produisaient 



du peupla, 
èraire; de» 



TroisOme période. — Ce qui la caractérise , c'est qoe la ( 
qni t'es fatigue, aux gens comme il faut qai en font un pa»e-tetnp» Uttèr 
poète» de profeatioa aux amateur» distingues de» art» et de* lettre»; de la icène «ut 
cercle» prie*» on mente à la lecture solitaire t la tragédie n'est plut qu'en «impie exer- 
cice d'école, une centre de cabinet ; ceux qui la cultivent avec le plut de sucré» «ont 
des homme» d'un rang distingué, plusieurs prrtonna/a politiques qui ne veulent 
que 1' 



el te distraire par leur» tpituelle» el élégante» composition». Ovide lui- 
inspiré de Mèdée, non» dit qu'il n'a janmit truailté pour la scène : ■ 
f< il equidem /ni, tu êcit hoc Ipse, theatris (iS). 

cependant y tont portées, el ailes y servent de livret s 
» (16): paa'tomimiu tragodiam taltavit, quam olim t 

tuerai (t 7 L 

La tragédie de cet tesnps Ht certainement pin» polie, plat élégante, plut spirituelle 
que celle d'Aiiiu» ; «sait comme elle n'est plu» aim potée dan» la vue du théâtre, elle 
doit perdre progressivement tout caractère dramatique, arriver à n'être plat «u'one 
forme pour la déclamation morale et politique ; ce se sera plut qu'une production 
fausse, «vlus exposée qu'aucun autre genre à l'invasion de tout cet «cet de mauvais 
goût que produisent l'épuisement littéraire et la corruption de» mœurs : c'etl la 



• Mmeauetatur? Corpui aUrat M 
qua Bruti imago cerni ridebatur {10). Nous savon» par an autre pesssge de Cicéron 
que c'était le Téri* d'Attiut que l'on avait représenté et qu'on avait furt applaudi 
aux endroit» dont on pouvait foire l'ipplication aux affaires prétente». El Bru tu», en 



apprenant cette nuirvelle, ressentait un vif chagrin et une »orte de dépit , de ce que 
le peuple ne tut plut foire usage de tes maint que penr applaudir et non pat pour 
défendre la république : d'ailleurs il pensait qu'on jouerait non le Tiré*, mait le 
Brutai du même tragique : «an» doute C. Antoine y avait m» bon ordre, et cepen- 
dant il ne put prévenir l'explosion qu'il redoutait. 

Dans une autre occasion le peuple témoigna sa grande a version pour Pompée : 
in Apollinaire», l'acteur Dipbilut dé.ign» Pompée d une manière fort insolente; 
on lui fil répéter mille foi» ces paroles, «ostra miseria tu ts magma. Tout le «soude 
s'écria aussi à cet autre endroit, Eamdem vinatem iitam. remet tempos, quam gra- 
rserr gcm.t. eu: car il semble que tout ce rôle eAt été fait exprès contre Pompé, 
par quelqu'un de. set ennemi», lies clameur» universelles retentirent a cm mot», S, 
•nequt leg'es, nequt mortt cognai (11). , : . 

Au siècle d Auguste cette tragédie jouit encore «Tune grande popularité; eue est 
'toujours en vogue : Uos orcto stipula Inoatro 

Sptctat ftoma pottnt , 
dit Horace -qui en eu fort jaloux. U es! inutile de rappeler ki les |lorieux lémoi- 
gruge» d'Ovide et de Quinlilien et de faire remarqner q U c licaucoup de sert de M 
vieux théâtre .ont devras» proverbe», tan» rose répète» dan» les agrs tuhaals : or 
ce qui émeut ai fisrtement et lame une autti longue trace ne saurait être indigne 
d'attention et d'estime. Eaugesm-nous donc 1 ravis de Vdlésua PatereaiUsa qui 
réduit toute la tragédie latine à Altint : Sisi atptra ac ruJia rtpetoi tt iareiui laa- 
■JanJa nomine, la Attio circaaut tum romana tragndia at. 

Mail celle tragédie n'a pat atteint la hauteur Jiniu du théâtre grec ; elle s est 
urTélée à Atliut, et à l'exception d'un progrès d élégance, elle ne parait pa» avoir 
été plu» loin. Ces ouvrages même», ti long temps, ti obstinément applaudi», ont 6ni 
par disparaître, tans doute à cause de cette négligence de style que leur reproche 
-Horace, et des changements de la langue. Il en fdt arrie* de même en France, «i U 
seilièmesiecfo nous eût donné de grand» tragiques. 

Il doit y avoir, de cet essor borné, tematoraire, rapide, de cette faiblesse latine, des 
raisons qu'en peut trouver et qu'on a souvent cherchées. 

Mous amas déjà dit ce qui empêcha Rome d'avoir une tragédie romaioe, une tra- 
gédie à elle Quant à la tragédie en général, le caractère national y était peu natu- 
rellement porté. Le» hautes datte» dq la société se piquaient d'un stoïcisme peu 
compatible avec les émotions de la scène tragique; Cicéron dans tes Tuiculanej 
t'attaque vivement aux grand» poètes tragiques pour le» lammtatioat qu'ils prêtent 
aux héros grecs. De son coté le peuple, endurci par l'habitude dm jeux du cirque , 
ne ponvait guère s'attendrir sur ces infortune» »i èloTgnces et presque imaginaires. 
Cependant il ne faudrait pas trop insister sur celle dernière considération; car la 
fun-nr des combats de coqs et de taureaux, l'amour du pugilat, n'ont pas empêche les 
l?jn»Knol»etles AngUi»d'a»oirienrC«U 

. \jit raison plus générale, c'est le pen d'oniié et dlsoroogénêilé de ce public 
•eût des art» et de la littérature de» Grecs était tout arittoeralique ; le peuple 1 
le partageait guère; Horace nous l'atteste on vingt endroits- Le peuple te trouvait 
donc en contradiction avec les spectateurs du premier rang; il lui fallait OSWjMs}. 
aaneca plu» vulgaire», de» costumes, do décoration», do spectacle, des combat» de 
bête, féroces, des luttes dalbrètes. de. danses de corde^ La fart», U comédie buuf 
tWIu. puisait «oguliérement; il préférait Piaule à Téren« ^ qui flm par aban- 
donner ; à plue forte raison devait il être peu touché do la tragédie. Il fallut alor» en 
relever l arrcment par des accessoire» qui en étouffaient l'esprit et en effaçaient « 
caractère. Il y «rail entre les édiles et les préteurs une émulation à peine concevable 

à te surpasser par la magnificence toujours croissante et 

. . 1 „ . - ■ , 1 .. . :■ 



eante du spectacle. Voici comme en parlo Cicéron; il raconte le» jeux de Pomp<« 

7|j) Qeel plaisir ponvait-on trouver, dans Clytcmnestre , » voir pester m 

centt mulet»! ou. dan. la représentation du Cheval de Troie, à voir trois mille bou- 
Oatj dan» je on aaia ouel combat, toutes les armes diverse» de U cavalerie on 



Le 



Qsuuitor oui plurrt ttultca premuntur hthonu (15) , 
Cira» fnjiatit eqvllum turma, pedUtmqui eoter»«. 

Dét les premier» tempe U séparation de la parole et de geste daB * 
imaginé par Livius Andronicus, avait introduit dans le drame un éseosent «le dis- 
solution; de là l'importance toujours croissante du geste ou. excellèrent Roacius el 
dEsopus, ci, pour dernier terme, le régne exclusif des pantomimes. 

Ainsi par une révolution progressive «inévitable, le spectacle el le» pantomime», 
préféré» do grand nombre (U/, devinrent Talfaire principale, et U tragédie non 
fut plu» que l'occation^ qu'une espèce de programme ou de litTet. — Ce» nom 
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M LA PHILOSOPHIE 

raiwaMura. 

— Aaazimendn. — Jtotiea iiograpkiqve sur or philosophe, — 
et tes découvertes. — Question cosmogonique. — Opimioa a?J- 

— Le principe de U création. — L'infini. 

Nous avons appelé plu» d'une foi» l'attention le nos lecteur» mr le M enseigne- 
ment de M. Joufîroy à la faculté dm lettie»; son enseignement au collège de France 
ne nous semble pat moin» remarquable pour la netteté dm vues el la clarté de l'es» 
position. Jusqu'ici nous n'avons pa» encore eu, à vrai dire, un cour» régulier 
d'hiiloire de la philosophie ancienne. Les quelques leçons si éloquentes de 
H. Cousin en itao en ool donné un magnifique aperçu, mais elles étaient plutôt 
faite» pour populariser la science que pour U conttiluer. H. Jovjffroy a abordé cette) 
f histoire de la philosophie grecque depuis Thaïes jusqu'à Socrate , et la 
traite à fond : il ne marche qu'appu)é sur les lestes; c'est avec les lexles seul», à 
l'aide de b critique et de la philosophie, qu'il reconstruit les doctrines de» premier* 
philnsophea , sans en forcer l'expression, tant en comprotuetire le sens par deraoa- 
logies systématique», avec le» idées des temps moderne». Peut-être, en effet , dans la 
première ardeur du mouvement philosophique, n'a t-on pas ester, évité cet écueti; 
peut-être aussi a'ast-on trop hàlè , sur «ne vue générale oc» choses , de rattacher à 
une même famille, à une même école , de» philosophes qni différent essentiellement 
au fond par leur tystème, bien qu'ils aient en apparence quelque» point» de contact : 
c'est du moins ce qui résulte 'pour nous des tavanlet leçooi de M. Jouffroy, et ce qui 
est fait U m ,• n 1 e et l'orimonlitè. 

Mous arrivons à Anulmaodre. On tait peu de chose sur la rie de ce philosophe. 
Dsogèoe-Laerce rapport» qu'il avait soixante -qua Ire ans la deuxième année de ht 
cinquante-huitième olympiade ( 5«6 ) , tuirant la chronique d'Apollodore , d'où il 
serait si et do avant notre ère. Il fleurit sou» Polycrsle, lyran de Samoa. » 
Quant à sa pairie, il était d a Mile: ainsi que Thalè», dont il fut le d un pie et l'ami , 
mmroc l'stleueut Diogcoe-Laêrce, Slrabon , et Cicéron dans ses Academica. Sui- 
vant OfUien, Anaxiraandre conduisit la colonie d'Apollonie sur la rive du Pont- 
Euxin près limace. Nous n'avons guère d'autres détail». Diogène-Laërce le donne 
comme ht chef de l'école Ionienne; Cicéron rapporte qu'il avertit la habitant» do 
Sparte de sortir de cette ville, parce qu'une montagne devait te détacher du Taygète 
el les engloutir. Saut attacher aucune importance à cette anecdote , taon plut qu'à 
toutes colla que nous a transmites l'antiquité. Bans pouvons du moins en conclure 
la réputation de savoir dent jouistail Anauinaudre. Il était mathématicien el phy- 
sicien. On lui attribue l'invention des cartes géagrapbiqua : Slrabon nous dit qu'il 
fut le premier qui dessina la conteurs da Ici res et da mers. Il inventa , suivant 
Eatsèbe ( pep. év. ) , le cadran solaire, dont Pline rapporte l'invention à Anaximènefc 
mmm. H est plu» probable qu'il en introduisit l'usage , car Hérodote raconte qu il 
y en avait de son temps à Babyloue. On dit encore qu'il fit da rechercha sut U 
distance et la grandeur da corps ce lest es ( End. »p. Simpl. de corlo ). Anaximandre , 

■ 
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r., Epist. H, t, a». 

Cirxi modo ipede 



w 



M per Aime intenta Dcentia mat cm 

ehrrnis opproMa rustica fudit (Hor., Mpist.U, t, t<5.) 
ajoute : Peteennina , iocaJaria otrmista el prohvta , dicta ai oppiao 
pntetterunt, tt AleUanica uominata sunt. 
fmihut incompiit ludunt risuque toluto; 

Orajut eorticiiut tumunl horrenda caratis. ('irg., Ceorg., II, 387.) 
(5) Li*. VII, * ; "VtL' Max. , U, 4, 4 . — (6) Sine carminé utio , sine imitandorum 
tarminum cela , ludioaes ex PJruria actifs , ad ti&icinis modos saltantes , haud in- 

décores motus more tusco datant Ftrnacutis artificitat, juia hisltr tusco vtrbo 

Italie rocatWitr, kittfionibut inditum. Lit. ttW. — (7) Tosc. , I, 44 ; De fiaii. , T, 

a}. -V, fro .y. gTc. Am., Xa.lV.i>iy Manilia; pro Uilone ; pro Corso, VIT, etc. 

— (g) Pro Sait. — (10) Cic. , Phil , X, 4 ; II, i3 ; P.pist. ad AU. , XVT, a el 5. 
— («0 Cle., swf ^rr.,H, 19. — (m) P.pist. famit. yil, ».--(i3) Hor., Epis!., 
U, r, i» 9 . — (i4)CeM-sVd»rele|»eopleetmémeies escalier»: 
Media inter earmiaa posettnt 

T ÇfXfrn Z H '* tX i s il a Lrrj 1 1 1 y le rat siaiar r nar a t sssasT s»»»r* svitlJIU* 

Ornait adineertos otulot et goudia rana, (Hor., Epist. tt, t, 1 8«.) 

(il) Tritt.»J,T, 7. OfM., iHd., XI, 540 jVIU, 5i. - (17) Sttet., 

Cal. 
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suivant de nombreux témoignages , fui le premier qni écrisil en proie. Diogévie- 
1* m- , Ibétoistms et Suida» nous l'attestent Apollodore «ait vu un ouvrage ; 
tea écrivains postérieurs le citent. Tous l«t rens< ignements que nous trosnons 
aur son système , dans l'antiquité , mentent donc plu» de confiance que ceux que 
noua avons rencontrés sur Thalèa. 

La question agitée par Anasinaatsdre es) fa même que celte agitée par Thaïes, la 
question cwsweojtique , celle du principe et de l« formation des choses. Pour Anaxl- 
maadrr, le principe des chose., d'après lea lémures unanime» de I antiquité, était 
I infini t. alêne*», <"»>>'«. dit Cicéron. Celle réponat . on le sent, est extrême- 
ment «agite, et ne nous apprendrait rien ai die nefail expliquée. Cet infini , «et-ae 
une puissance infinie, un être actif, intelligent, ou bien le principe des chose» n'est- 
il que l'aau au le feu qu 'Aaarisnaodre aurait dote, de cet attribut ! Ainsi nous liions 
dans PluUrque {PlacUi, phikuopluu**, I. t . ch. J) : ftipten^affl a HaAaWaa 

.ï.~t~t„ afasxàa a/muai ân.an-i.yVn^ ~ 
u*i \it -r<5r. T«n) féVate#«<. A/a mm) ymirteu Miine nirfuvç, mai 
xsâAia ftuftrtmi si» ri, if tZ y.iui, Aiyi. »!»i t.* r< «taiise» i#Ti»> haï 
4*W*r i/>i.»i • ymew f àçtrrmfUtt. A/u»i i ûai c i etera,, /ai Asyei», ri 
im ri .mit., * • â«'a iss-ri», S iJ»f, î yi", S «AA» ritm «rasasnrss. 
'Ascat/rauu a»?, rà» astr »Asv aînepaiis'asifai- , r» «Ti tuw aî/rn» awaïaî». 
Ta yàs a*»»*» aè/ir aAAs, î ÎAir, im»' a* /narrai <Ts « ÏAe iiiai issayuat, 
in as* ri wmÏt virsriecoa. Suivant Anaumaodre, la principe des dinses est donc 
l'infini, lout en sort el tout y retourne en se dissolvant. Il «joute qu'il a choisi ce 



Pluurque lui reproche de ne pas dire ce que c'est que cet infini ; si c'est l'air, ou la 
terre, ou l'eau , ou quelque autre corps : mais on peut déjà conclure de ce pa'Sa^e 4 u 1 
fa principe d'Aamxianttdre est matériel. Haut la Métapifsifiie d'Arialule [I. stiv, 
«ah. a, édil. Duval) nous savons que sou» ee mot d'infini Aneviaaandre entendait 
un mélange 'J^e*i<ta»Aiaiiv ea «u'yasas ssat An(i««i<J»»v; el dans un puisage de 
sa Physique, qu'il lirait de cet infini les principes contraires qui y son) rculcrme». 
Kosts pouvons encore citer eu passant quelques vers de Si Jonius Apolliuans : 
f 

¥rtnci yv. s proprus itmptr rei quosqtàe creeri , 

Simgnla qai ( wsW fimtr, decrevit katere ' ' 

• Sternum irriguos , tu rmm ttmine plant ; 

et cette phrase de saint Augustin (Deeiriialt Dei): .Ton tnim exundre, tient Thalei 
«r Auatore, sed ex suit propriu prineipîis quelque ret nasci puiarit. Mais nous trou- 
vons un passage tien autrement précis dans Sùafltcius, fol. B. , 6 : K>aù rawrel 
8Ja*« s fclt.?»*CTM «-ajassrAaesW Tf 'AwtVaseWaa Asysai srà» 'A»i««l« . 
(aaW yaîf faev» b »* item fini ex» ««Vas» ri **yyi>« flfirtms a-sir 
«>•'">•* aast t ri astr it srâ vmn ^svrir et, y/siWaii sjaarai, a r< /î yè 
V> , ifut'm èi «v< r«> ssAXarr m.-r» , * «à ytwssiaarr, alAA' ji«i>;'">' 
ar^srsssr. Ce passage, qui r»po*c sur I sutorke de 1 hniphraslc, péripatclicien, éleva 
«T Anatole , ne laissa attetsa doute, AtMua)>ore, rapport e-l-tl , dont l'opinion est ooo- 
fornie à cet le d'Anaxinsandre, dit que dans la décomposition de l'infini , les cse» 
aaaula hueweénea sont portes las an* vers lea autres; que ce qui était ca dans le 
tout primitif devient or, qise ce qsu était terre devient terre , etc. , ne. Ainsi, dans 
|e principe, tout est mêle; les éléments qui se trouvent dispersas, confondus dans le 
chaos, sont réunis par le fait de la création , nuis ils peâeairtent à la création 
mémo. Eu cela, otmiave oa voit, ADaiimeudre se aépara prâfcisdéatent de Thaïes, 
qui expliquait la création des choeea par les traasfaasaataasst aataceatieea d'un seul 
élément. Auanmaudro au contraire établit que les élément» de chaque cisoae préexis- 
tent « l'élat de cheas, et .que, la ereaujoa a'upére par la réusnao des éléanenla boaw- 
géasea. Un tevtr. de aimptieitis f*»T«. •*«*. «. b ; le du r ,iii(mnt ; Os%M /t *|> 
aUAaiaasâsaa vaï f r» 1 r< . .v ri» yéraevr arsisî «AA* âa-seanaaisia» râr iiarrria» 
*'* fèr aiaVae avnenar- Anaxirnandre ne fait pas naître les choses d'un principe 
qui se transforme , mais des contraires séparés par le mouvement éternel, fl supprime 
donc par cela même b génération, comme noua l'allaite encore un antre texte de 
Simplieius (Pftrj.,fol. îo , a): Oi.... ta» yinri» ■laMisSrrv, •» "A»«sv'(t«»*'»«f • 
Vinfini d'Anaximaudre n'est doue autre chose qu'un asèleoge, su'yaus, où tous lea 
éléaneots soot confonslui, et la création a lieu par la séparauao des contraires et la 
réufuoa des humogeoea Mais pourquoi Anajùoiaudre pensait-il que la astyasss devait 
être infini î Oust Iraaxe déjà une raison dans le passage de PlssUrque que nous 
avons cité plus haut : c'était, dit il , pour qise la naissauee d'aucune chose ne de- 
meuritsans eiplicatlon. Aristolr, dans le troisième ITvre de sa Phrii-jue, nous four- 
nit encore d'autres motifs à l'appui de celui-là : la raison est ot.l K ee de recanaallre 

est infini en 
qu'il ne soit 
. Selon 




ce sens que tous les jours imaginabli 



i par exemple/««r 
entes par ce mot, bico 



ce sens que 

aucun d'eux, de. Néanmoins cet infini, Aoaximaadre ne l'a pas caractérisé. Selon quel 
quea uni, Auaximaude aurait posé que l'être primitif ne pesai être un des quatre élé- 
ments, parce que l'air étant froid , l'eau humide , le feu chaud, b prédominance d'un 
de ce» éléments aurait détruit letantre». Cotte epinion même tcmUèralt une réfutation 
dirigée contre b isocirine de Thaïes, maia clic n'est pas asaca autbrnliqse pour 
qu'on puisse I'admellre. L'iufini d'Anaxiu>aiidre est encore une uuU. immortelle , 
comme cela résulte du lémaieaage fl'Arislolc (Phya. 1» 4): Kjs< rairra sJrai ra;. 
lûai 1 mt*t*m y*,' aatt «MAi'asr, mrmtf <fnfu i ' \**.%t(uu2fte. Cepeudant 
aviuxsmandre admettait la pluralité des dieux. Aoaxiraandre, rappurU Ciccrau (.D* 
" >•'■•> -i lUorum, 1. 1., ch. ^ ) , dit que les dieux uaiasret et meuteut , «ta., etc. . . . 
Peut-être n'est-ce U qu'uae doctrine cuesooganique cachée sous sne teadilion 
mytliulogique, et dans laquelle les dieux représenteraient les divers élément» des 
choses. Ce qui ressort évidemment de tant cela, c'est qu'Aoeximandre regard*! 
rinfioi, ou plutôt le asiyssal infini, éternel , comme le principe de lout ee qui rit 

réunion des élém 
la mode de celle 



lui , s'opérait par b séparai wu des contraires et b 
. Noua donnerons b prochaine suis des 
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— Troll ptrieJct. — Premier* période jusqu'en ICI 60* — . 
aVae» d'ordre et Je paix. — Uenri jr. _ AfetWe. — Uarmvd. — &<uaji r 
— . — Saint rrwtcoU Je-Saltl. — Port-Kojal. — SieolU. — Us As* 



lure. — 



-£igit rvmtuus^ — Mademoiselle de Wrrjr, _ /W 



Le dix-septième sierle-ne doit pat être restreint an siècle de Louis XXV, tl «ai 
up plus étendu ; nous possédons d'excellentes analyses des productions hluV- 
rairea de celle époque , mais on n'a pas mener songé à en considérer le enté histo- 
rique. Nous lut appliquer uns notre méthode d'inv<aiigaiion. Le dis septième siècj* 
peut se diviser en trois parties bien distinctes. Il commeoee pendant le régne d» 
Henri fV, puis viennent Richelieu et b fronde; celle première partie va iusmi'A 
1680. époque du mariage de U— 1 
de réaction contre le seiriéme 1 
question. Le besoin geeéral 1 

uooalité que Henri tV a satisfait. Ce sentiment général e«l reproduit' avec érierrie 
dans b satire Menippèe, expression vraie et pilloresque du palriolisme d'alora» 
Henri IV eal populaire c t panficalenr, sou règne esl un eumaMncement d'ordre - 
c'est k celle tendance que se rattache b Irllérahire. Malherbe est un léglstuestr 
despotique, c'est un esprit inférieqrt sa pâture est sèche et aride, plu éner- 
gique qu'abondante. La langue asail été savamment et artificiellement écartée de a* 
route par Ronsard ; Malherbe comprit l'erreur de son prédécesseur et seagea i for- 
mer une langue nationale. Malherbe était fort peu cbasique, il ne savait pas la grec 



de l«it»X.lV; ee qui petit la caractériser, c'est une surtn 
éme riede : loul avril été ébranlé , cnutroversé , mi, 2 
al de la Kraaee était un besoin d'ordre, de paix et de sa. 
satisfait. Ce sentiment céoéral est renroduii >s<u- 



Pindirc. Celle ame dure s'est pourtant amollie u 



ne fun 



spect des 



et 1 

éoeleurs d'un ami; on connaît lea Stances a Dsiperrier. Malherbe n'écbaupa psi m. 
ridicule, on b cha tisonna ; et Régnier, héritier de b vieille gaité française Vaeal 
moqué de son pédaiitUave ; néanmoins il fil école, il eut pour iliaeipJrs Mai uni 
qui a de l'élévation et uu peu moins de raideur, Mac an, qui a eu un sentiment uaiî 
de h vie champêtre. 

tJu de ses contemporains tenta la même résolution en prose, ce fut Raltae ; Balzac 
et Malherbe se eomprenaienl et s'admiraieot réeiproquemenl ; mais le prosateur n'a, 
pas obtenu le mémesuiceaqnele poète, b prose a résisté, lu lue le chanrelicr nu«>ir 
Coéffeteao, l'éludiaienl é faire du style noble, d'où il ne résultait le plu. souveatsxsss 
de fa raideur et de la recherche. . ^ 

On a nn peu perdu, en parcourant b siècle des guerres de religion, l'habitude d» 
rencontrer des ouvrages religieux. Au dix-septième .iècle, il y . une résurreclmu di- 
sent mienl chrétien, un ras. sèment de piété el de foi. Ces! eu première ligne samt 
Praisço.» de-Salea, ame tendre, pure et chariuble; son st. le a un peu de mi-uardiae 
et d afféterie, mau chei lui c'est l'excès du bien. Comme Sociale, il a eu son Xéoo- 
phon dsua Pierre Camus, éséque de Belles , qui a voulu opposer an romaa de l'Astrae des 
'*" chrétiens. Us pejsenirusgesdçcoruman», après plusieurs (raser.ej, qiùlurnl le 

c-rurs 



monde et retournent da 



deiii 



des jésuî les , Rourdaluue 
Vn autre fuser d'h&uiBie 



res fameux fournissasit 1 



l\„ 



are des orasoriena, 
ligieux, c'est Port- 



e larda pas à l'y suisre. Antoine Ansaud, inflexible, ii.dommUe- 



plusieurs grands hommes, l'ordn 
le eardinal de Bêriillc cl Masailh 

Rayai. Porl-Roval a eu une grande ct belle influence aur notre lilléralure du aqi.- 
septiême tiède, c'était un retour au rhritlboisme primitif, i traseja l'esprit ua neu 
sombre et austère du jansénisme. On y étudiait l'antiquité avec respect , mais asW 
fanai.sme. -sans préjugés païens; cest de Port-Royal qu'est aorti Racae ct cette 
grande famille de. Arnaud Arnaud d'Andifly, y revessaol a ciiiquanle^n, ans, .prèa 
avoir rempli les postes les plus éminctiU, y rencontra six de set sœurs, six de s« filles. 

el sa rocre oe larda pas * ■"' 1 — » j »-« -■ ■ . . 

NiroHe.qne M" 
axain ; tbaral, 1 
l'homme. 

U aririème siècle n'a pas été c..u r léirmenl calmé par Henri IT, il gronde 1 
R chel.ru qui fauche les télés des chefs de parti. Maxarin luttera par la finesse et fa 
souplesse de son esprit. Cette première partie du dix septième siècle possède encore 
nn da ces caractère» d„uiieiif» du seiiieme; c'est d'une pari uneertaiu senumant 
de l.bertè, dlndrpcndaoee polilsque, qui lutte et proteste avec énergie contre le des- 
potisme nouveau. Un modèle on ce genre eslMexeray, historien exs». ,«.„ remarquable, 
axais iiirloul rsevsonnage très original.Cct hosnmc a quelque chose de dems^uc,™ 
el de plèiWn : il perdit sa place d'historiographe pour avoir fait de I'oppositi 0 u dan* 
le passe. De munir» simple» et rudes , toujours mal vêtu, il nrit pour héritier un 
homme du peuple. Il gardait, diaail-il, deux éctis d'or â I aAieus «fa Louis X1J, père 
du peuple , l'un pour acbHer une place toutes les fois qu'en pendrait 1 
fautre pour boire un verre de s in pendant 1 exécution. U désirait deux 1 
voir le peuple romain libre rt chacun rétribué selon sa capecaïc' 

A côté de cette physionomie politique on trouva un autre, aspect très sWlcrenf, 
c est aa certain top d niées romannsques. Uears IV avril plutôt «la brave K ,\<W rt 
du joyesu casavpagnon que du chevalier. Apre, lu» fa ayant reprend , il sesnhl 
In jeune, seigneurs s étudient à abréger fa besogne de ' 
est fa meil leur misjsirire de UubssrsLceiuot. Le |>aust d 
asO rayant, fa folie «les duels ttWile tasua Ses 
fa duc d. 
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«me pl 



ici 
el d'capràt 1 

lenninable. histoires de Mf" deScudery; il y avait 1 

centres, l'hôtel de Rambouilfat et fa cour d'Anne d'Autrsrlse. Voilure a cueilli fa 
fleur de toute celle manière de sentir, fa grâce de toute nette manière de dire : Voi- 
lure a profilé en homme d'esprit des ridicules de son temps ; c'est un des ècrisaisa 
les plus plaisants et les ptus agréables de notre Iniéremre. 

Pendant que fa manie rbesalcresque tournait cher le» uns i l'esprit, d'autres pre- 
naient an sérieux fa vie pastorale-, Desyreteaux se relira dans un quartier isolé, prit 
boulette, eut une Amaryllis el mena la vie de berger avec b mrdlrurr foi da 
; le mélange de ces dispositions chesaleroqoc» entretenues par fa lecture dea 
npagnols, joint 1 uu sentiment d'iudépendaoce politique, héritage du siccln 
1 ■ dont on vit des réminiscences à l'époque de fa Fraude, s'amalgamait 
Or, ai Coraeille doit à ces deux causes celle grisa-. 
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tène »fi«*«« et eett* lourdeur dcriamtioirr qui détsttraai «ruesqUe» "»•» P ,ÎCf » ■ 
M «tue doit nn ce* élans mollîmes d iuIMim cheva br t ti p sc et ce» pcofoodee tea- 
testœj polttiqitw qui lui ont vit» le dira de grand. OJlmt , iudcpeaeavmaseBt de M« 
.beaux «an, eu très rerieux » ca m pe r » r m guerre* d« U Fronde; e'etl un ensemble 
de («us et de KKimli Mata ses. Sotrrsus «-un par la uOur* de son oprit pré- 
dettiué à U Fronde qui, jur elle me me, est une ebove ateex burlesque: U eoainoa» 

pièce» espagnoles. Les influence* étrangère! riaient psnasaule* dans «elle fartie da 
fiWa. Marie de Madtes» avait apporté ••« elle I opéra invente â Florence tut* lejia 
«lu setiieme siècle, i l'occasion d'une fête où l'en hmIkI ress u s c iter 4e< jeu pyloi- 
ijiiti. Ménage fauau de* sonnets italien*, Toiture de* ver* mpaguois. Dan* In teeeude 

tiode on luttera contra, cette tendance ; Buibau , l'un de* plut ardeou, poussera 
réaction Jusqu'à l'injustice pour le Taise. » 
Ce Ubleau terati itseompbt si l'an ne menlioanait un croupe d'opposant*, qni 
«nt conservé quelque peu de la licence du moyen an* à <nt jour* de folie , ae sont 
la* ponte* libertine, laa «prit» tort* qui ne nt raient pour rira dan* i* tendance géuè- 
ralei la gracile, au sérieux, au solennel. C'étaient le* nomma du déaurdre : a U-ur 
télé est TbéopbUe qui, d'âpre, un rer* de BesUteo, parais avoir joui un rôle dop- 
poaaiit très tenace vis-a-vit de Malherbe. Théophile eut une destinée fart tragique 
«X tort uuacrabWi condamné à être bruU rif, iLuasaatii raoi* dans un cachot et fol 
«ailé dan* un déaert uù le* urptnu iuramit Ut pUurt qu'il réptttdaii sets» et* pro- 
pres expcessiui.i. Quelque temps avant la publication de l'Art ^orisyne, an jeune 
Limnie nommé l'etit fui pendu et brûle en place de Crète pour drs rutuslcl* irré- 
ligieux. Boileau y fait allussun au chaut s , sera s no. A cette société d'incrédules 
appartenaient Saïut-Pasin, lames e», Issabesreaux qui dan* I eiseuibie de ** sie ae 
p arait pas avoir été aussi pervers qu'an nous l'a peint. Ayanl condamné car aa s e 
anagislrat nn innocent, il ruostera U moitié de sa fortune à repérer sa faute. Dan* 
«an *neaf»b*p'il fait en Hollande, il voit Descarie* qu il appelle Sun ami. Pour nous 
crus vendons être justes nous devant braver la réprobation quelquefois aveugle de* 
contemporain*, et aller cltercher 1 indépendance d'esprit don* le* wlireaas de* 
opposants ; le* frondeur* de ton* le* Irnpt sont de* adversaire trop puissant* pour 
cm un ne tienne pas couple de leur nrcaiion. Cyrano de Bergerac est oa Rabelais 
très hardi, il a *ervi du modèle à Swift et i Voiture. Gulliver et Microanega* ont 
leur type primitif daat ton firtag» dtuu Itlunt.W parait avoir scandalise Ira contem- 
porain! par des fanfaronnades d'athéisme., Ainsi dan* la pièce iljgnpfmt , Séjan 
répond 4 ton confident Téreulius, qui le menace du lonuerre , que le tonnerre ne 
hiver, et U sa tire celle conclusion > 

ifx mon encore à me moquer dm dieux, s 



t V 



. Jnii 



U est vrai qn* ce* mot* s 

«a al da plus ttnpecl* : 



, d u. Séjsm; 



Tir. Les dieux renverseront tout ce que ta proposes. 
Séj. Va peu d enceus brûlé repère b.oa 
Tir. Qui la craint.... 
S-.-/. Me craint rien. Ce* 

Cm baux rime qu'on adjre et taaa se 

Cm tlirrèi du tant; de* bèrm qu'on asseenme, 

Cm dieux que l'homme a fait* et qui n'ont point fart 

De* plus fermes élats ce burlesque soutien , 

V», va, Terentius, qui Vi craint ne craint rien. 
Tir. Mais s'il n'en était point , cette machine ronde. . . . 
Séj. Oui, mai* , s'il en était, ieras»-je encore au monder 

le ministre de. v ruera nées de Tibère. M.lherbr, qui parait .voir été bon 
m vie, repoussait à ton lit de mort le prtVre qui I**ss niait en lui 

l te réveilla d'une léthargie 



me dégoûte du paradit. Il *e i 
pour reprendre u servante d'nn* faute de grammaire. 

L'indépendance de l'esprit humain a pour représentant dans cette première par- 
tic do ticcle un de* plot grand* génies des temps moderne* , l'homme qui ■ éman- 
cipé la pente* octave avaul lui, qui a renversé II méthode tyllugivliqoe empruntée 
«à Arittolr, et l'ab t'rsclinn synthétique dePUlOD, Drscarles, la 3»oiie éternelle delà 
«France, Detcariet, le père de b philosophie. Dcsrarln p isa le piinripe de l'examen 
de la manière la plot absolue; il rendit l'homme plut digue de Dieu ; il lui donna 
une non veste méthode d'investigation, et le monde te mit à I ouvrage. Mlle» 
Lsranclie aboutit au mysticisme chrétien ; Sptnosa en lira »nn panthéisme; îrcvvtuu 
trouva la loi du snouvcincnl pour les corps bruis; Locke construisit une idéologie. 
Descarla n'a point formulé de systè me complet , mari il a donné l'instrument , il a 
posé le no.sU de départ. Lardasse atee laquelle il a été allacptr de nos jour* par an 
prêtre, homme de génie , qui avait su te comprendre, et qui avait mesuré son sn- 
Ournec, honore l'un et l'autre. 

Il est nn homme sur lequel il est nécessaire de revenir , en ce qu'il unit le sei- 
zième siècle *u dix-septieiue, qu'il est le lieu de transition. Pascal fui un e.prit 
ettseniiellemeul douleur, hardi, opiniâtre, cherchant la vérité avec rudesse et in- 
flexibilité, voulant la trouver à tout pris, et, alor* qu'il écliooe dans tes itivaliga- 
i une tristesse morne et un abattement qui fait peina. PaaeaU 
rp r aucune, autorité philosophique, il veut que sa propre raison 
i Dieu; rien ne I «pouvante; il aboutit au scepticisme le plu* absolu pour 
avec une nouvel le ardeur i la recherche da vciilés les plus dogmatiques. 
Avec un car* cl ère de ta trempe Pascal n'aurait pas plus reculé devant féchafaud de 
François I" que devant les jésuites Cet homme énergique ae se fera pas de son 
scepticisme amer et lugubre «a» orrjlUr comme Montaigne , il en mourra; c'est un 
lis rots anticipé. Heureusement Pascal vivait au dix septième ticcle ; il se réfugie 
sJ.*:n la foi, et se sauve ainsi de hU-rnéane ; mais pour lui cette foi sera tiare , iatrli- 
tablc, presque fataliste; il lui faut la prèdestinalion janséniste. On sent celle lutlc 
dis scepticisme et de la foi ; on voit cette nature incrédule domptée cl soumise ; on 
a le spectacle historique résuma dans un grand homme de deux uèels» daat rua 
Cuit par absorber l'autre , et uù I eepert de doute, d'inquiétude , d indépeadance ef- 
frénée qui caractérise l'un est subjugué violemment par l'esprit de foi qui domine 



LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE DE FRANCK ET L'INSTITUT HISTORIQUE. 

i - 'i <■> . * - « <^S*;vs J m. a ma*. ,i.'p . > » c>v>».! -»T 

lloaueavr la rédacteur, 

TVrmrrirr „„-,( de von* agnalrr me inexacrltode ipri t'est glissée, uns daule à' 
votre insu, d*m le numéro da i*' osai du Jattrlwt ginérat <m tîiulraction piétiiwe. 

En anoouçant h création d'une nouvelle torirlé formée «oui le litre d'/AifiW 
hutoriant, par M. Eugène de Mongbvc, le rédacteur de cet article a Kpélé, d'npres 
le programme de b nouvelle amociatlutt, qu i elle faisait *!!u-un un p*s,agc du 
rapport de M. le ministre da l'instruction publique *ur le budget de ton minis- 
tère. (MwfVrvr du i J janvier.) ' 
Je pats «nus terrifier, en connais snee parfaite de cause, que ce passage dans 
lequel H. Coizot annonce qu'il unit ses eflbrrs i ceux de quelques personne* amie* 
de rtotre histoire nationale, qui se sont réremmrrst associée* pour tenter de coor- 
donner les recherches de tous lit hommes qni se vouent a ce genre de travaux, quvV 
ce passage, dia-jt*, ne llapplrqutit aureisetiient à Vlnmtvt kiitoriiju» dont l'asislnveo 
n'émit point encore comme, pal pKts du ministre que du publié. M. Guiiot voulait 
jmelee de b société créée pour b paMicathn ire* dixamentj origmmix niatifî é 
éhhteirt J, rrenc, et «tuât il a été !ni.,.,érr,e un de* fondateur*. Cette société • 
borné «es travaux i ;'hisir,i T e de France, et le* noms de* membre* dé ermtesl, la 
plupart membres de l'académie da inscription* ou conservateurs de b biblioll*èqi**> 
royale, tout le meilleur garant de ses iarentions, de son esprit et de son bot. L'erreur 
du programme de Vliutitut èfitoeryue a déjà été remarquée par plusieurs persaanea; 
mais, pensant qu'il faut juger aux actes et non anx paroles les associations li Itérai re* 
d scientifique* qui te forment de imites parts, je n'aurais probablesneel pas releva 
cette irsexaclitiidc si elle n'avait acquit une sorte de sanction eu étant adoptée par 
votre journal ti cobscreucieux et u impartial 

Agrées, etc. . Job* Dasatrtxas, 

Je ta roeieW d, thutoirt d* Frthct, 
du JmrJiu d. 

< -i 1 ■ l'.a-'ll 

i - ' 



MÉLANGES. 



atscuitst a a tttnaosj j nt tm* missions. 

La Soàcl* amcricaiite du m'utww entretient en ce momcal <ingl-deux mis- 
sions , savoir : eo Créée , i CetuMantiimple , en Syrie, cket b* Juifs , i Bombay *. 
Ceybo , Si* m , i b Chiita , dans l'Archipel indien , la ila Sandwich , b Patago- 
nie , jjmui la Cberekee*, 1 l'ouest du Hississipi , ches le* Chactavrs , Chéris , 
Oiaga , Stochbridges , MtcLinssis, OjylKways , Msuixvées et In Indien* da l'état 
de Mevr-Tbrk. Ces missions comptent So éliuUUtement* , 83 mitsionuaira dans la. 
6 médecins non gradués , 6 impriaieurs , atS nuitiouoaires assisunu , nS 
; plut 4 prédicateurs oalits et *6 ts,iitaols aussi natifs. Ce qui fait »47 P«r- 
traraiUant è I. propos. ,on de b vraie foi, envoyée» par 1. Socicié, et de 
So prédicateur* atsislanlt naiilt , en imrt s 8 6 individus. 

Les pressa de b Société ont imprimé, l'année dernière , près de 7,5oo,ooo pa- 
ges trailant de malieres religieuse». On calcule que, depuis l 'établissement de ces 
preua , il eti mt sorti CS,ooo,ooo de pages , ayant luults rapport aux travaux des 



La Société est sur le point d'envoyer de nouveaux agents dans l'Afrique orien- 
tale et occideutab', dans la ila de Crète et de Chypre , i Brouta* , dut l'Asic- 
Miocure et eu Perse, plusieurs antres sont en observation tur h c»utinent orien- 
1*1 et parm. les Itvdmni d» l'Ameeique du nord. 

Le ebamp exploré ion* b diractiao de b Société t'agrandit de jour en jour. 
Ses messagers out pénétré cbtxt les tribu* indiennes qui bordent h froul.ère S. O. 
dm Étals- Unis, jusqu'au pied da mouitgoes rsxtsesssat; d'autres ont été envoyé» 
aux grandi lar» et ver» la Haul-Hiatitsipi. Un d'eux a parcouru b plu» grande par- 
lie de b cote N, O., landj, qu'un aune xitilait le Mexique cl b plupart da nou- 
veaux étal* de l'Amérique du sud. Da missionnaire ont abordé aux îles Washing- 
ton , plusieurs se août établit tur b frontière ixkTtdiaaaU de b Chine , et à Siatu 
dan* b panie sessteartruiriale de Oybn et datas I lad» oceiJetstaie. La Ssxcsésé est 
également repréaeeilée daa* b Syrie et dans la capitale de l'empire allosasva , è 
Athena . cet ancien Oeanheeu de la Grèce, et dans l'Ile de Malte; die a porté te 
liviae » travers la proviaees de l' Asie-Mineure , daa* b* pbiae* du 
et sur b* confire, de b Perse ; une mission t'avance daa* I Afrique oea- 
, et les rote* orientale* de cette partie do monde vont élre aussi explorée», 
dès qu'on aura trouvé le» interpréta nécessaire»; dan» quelques mois , une station 
sera établie dans l'unn r i; ne Crète , et une autre dan* l'imporUote Ib de Chypre. 
Enfin , on attend des nouvelles de* mitsionnairv» qui doivent porter b lumière de 
l'Évangile au pbd du mont Olympe et jusque par-delà la pbioe» de b Mésopo- 
tamie et Ici monlagum du Kurdistan. 

A ces détails nous devons ajouter que la mii.ionneires de b société américaine 
mettent partout un grand toiu è rechercher au milieu de leurt travaux 
•par, ce qui peut devenir utib aux icienea physiques et niluretla, 

Aiusi nnn* apisrenosu que la missionnaires qui sont 
wicb 
sers 
la plu 



ABCatOLOCII. 

On écrit d'Autun : On montre iri l'empreinte en cire rouge d'un cachet anti- 
que reptèsentant Ttrron , et non Tibère , coaiaae on l'a cru d'abord. Cette empietntc 
est tirée droite pierre prèeveirse ( verte ) trouvée par un ouvrier qui creusai! uu 
fossé près de b ville. Celte pierre a environ un bon pouce de hauteur sur on* lar-. 
peur proportionnée; b travail Ira fini et parfsiiesnent roosrrse ne permet pa* da 
douter qu elle ne soit da temps de l'empereur qu'elle représente. L'a commis de la 
la achetée de l'ouvrier qui t'avait Iroaseé Ï5 sous. Pru ipttiy 

• 

s 
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Ainsi nous apprenons que le* millionnaire* qui sont mainienani aux lies sana- 
wicb en ont exploré tout la points, et qu'ils out fut plusieurs asceoiioiii aux di- 
vers solrans de ces Iles, et parliculièrement au Mouna-Ro* et au Kirauea , qui tout 
les plus remarquables et qui leur ont offert récemment le spectacle de bella rrup- 



M. de Canav. riche amateur du pays, en • offert dix louis qui ont M refusés, la 
pierre X ètë envolés» Paris , «ù Ion * proposé î.ooo fr. : iiosneau refua. Un an- 

eo tirer 10 à u mille francs. 

— U lieutenant Burnes. qui. dans son vo».ge . a sisité Msn-Kjsls. où il . 

4?tc p**T le* R*i r*i f ichtih ■% f tu iliii ipr^tilcmcut Ict toy£4 ci les 

V^J» U en tait le sujet du» mémoire qu'il a lu a la 




SCICKCEa SATC1XKLLES. • 

On éeril de Part - Louis ( ile - de - France y L'Ile- de - France est ealicrr- 
Aenl voleanaiquc , c'est le besaîle qui domine partout , il contient tscauconp de 
péridot. Plusieurs ij urine» de montagne» et de lillccs trusersent l'ile dans des 
directsoas 1res diserse». Près de Port-Louis les ruebe» basaltiques sont toutes for- 
as! missive «t n'offre auone stratification.' Le <ol de l'île est" toot° , ferriigioeux ; 
«a n'y tonnait ptt de calcaire , U cusox te (ait tonte avec de eertiL 11 y 1 
t Maurice line société d'histoire naturelle , die oe se rêvait qu'ans (oit fer ■où, 
nuis depuis quelque tempe les journaux eat cherché plusieurs (ait à la loumac 
■s ridicule , à la décrier même conplélcsneut : enfin , le prohibition sévère ' 
teete réunion dans lue, est cause, qu'il n'y • pu eu de tcaoce depuis deux 



— X' aJtocintiott eVi/euurôrtte pour i avancement cle4 icxencti se réunira cette 
année, du V au 14 septembre, A Edimbourg. Des d«our<viex toutes récentes , 
(sites dans lot cavirots» de cette ville , devront offrir an grand munit aux savants 
qui t'y rendront , et lépandroot sur les travaux de ce congres un intérêt tout 
particulier. 

— On «ienl de (orai'r a Bairuth, en BaTière, ua musée où seront sprriilemcal 
rassemblées et claques rarihiidiqueroent les productions nalu relies de la ooutiée. 

— D'epeés en rapport du* ■sinistre de l'iostraetioa publique Ouwsroff , il a été 
alloué à Saiol-Pétrrsbnurg une tootese de ioo,ooo durais banco pour la eoa- 
itructioo d'un nouvel observatoire astronomique. Les trerxux sont déjà commen- 



, UAl'X-ABTS. 

M. Oelareche BMt en ce m oi e u t la dernière main à un des plus jolis tahfcaui 
qui soient encore sorti» de «ou atelier. Ce tableau, de même grandeur que h Mort 
de Mauuin, de même artiste, représente IVataaaawaMrt du dac de Causa an chdltmu de 
Jfioit. Il appartient à H. le due d'Orléans. 

' — Un journal doooe la nouvelle auitante : On sait qnc les earloas de Raptuél, 
do amioi cent de cet précieux destins qui ont été conservés , existent dani une 
aille du Mu<ée britannii|ue. Da correspondant nous écrit qu'il a été lécesnmeut 
question d'exclure ce» imbles reliquM de» ait» de la galerie nalioeole angLaue, pour 
(aire place apparemment à de» production» de peinture indigène»; niais que la cla- 
meur publique s'est èls<ée arec énergie contre un Ici acte de vandalisme.-- 

— Une ordonnaace royale rient d'eutoriter la ville de Monlbéliard i élever an 
monument à Guvier. 

— Une nouvelle invention faite par M. RannvgMtner, Imprimeur et libraire de 
Leàpekk, mérite l'allentioo de taux les amis des arts. It s'agit de I imprimerie lilho- 
eraphique ou l'art de multiplier le* litltographies par le mojen stéréotype , et de 
lés imprimer par ta presse ordinaire des imprimeur». M. Baumgaalner a eu le bon- 
heur de parvenir par son procédé a égaler les belle» gravurea en boit des Auglais ; 
il opère miHae les surpasser dès que les améliorations qu'il projette 1 ton intention 
auront an tien, vu qoe a manière offre plus de liberté dans l'exécutiot 
plu» tendre qoe la gravure sur bois. 



l'exécution et qu'elle est 



NOUVELLES. 



Pin». — Une ordonnance du roi en date du S mai vient île modifier le pro- 
gramme dee connaissance exigée* pour l'admiasioa 1 l'école forestière, — Le déve- 
loppement que l'instruction, depuis plusieurs année», a reçu dans les collèges per- 
met d'exiger de» candidat» des ronisaruesuicce plus étendues; et les élèves, ayant un 
plut haut degré d'instruction préliminaire, pourront, dès leur arrivée à l'école, se 
livrer plut spécialement i l'éluda de I économie forestière- Aussi i l'avenir les candi • 
«MU seront examinas sur les objets ci-apres, savoir : I* lanihtDélique complète et 
l'expotHioa du nouveau syttésnc métrique; f la géométrie élémentaire; 5* l'al- 
gèbre jusqu'au binvmc de Newton exelusiicment; 4* la trigonotnétric; V le* été- 
meuis de géométrie <lcK - riplivc; 0* ledeswn,7" les cléments de pbysique, répondant 
Mtx six premières section» de phy»ique mécanique de Fiscbcr, traduit» par Biot; 
8 Ma langue française ; 9° la traduction d'un morceau de l'un des auteurs latins 
qu'on explique eu rliclociquc. — Sous voyons avec plaisir te maintien de Celle d or- 
nière condition pour l a lininion aux écoles tpériales, civiles ou militaires. 

— On assure que c'est le général Baragusy-d'Milliers qui remplace le gênera] Ri- 
chemond comme enram^udant de l'école de Sainl-Cyr. 

— M. Prospce Mèrimi-r, maître des requêtes au conseil d'état, a été nomme in- 
tpecleur-gèocr.l des monuments hitloriques, en rempUcemeut de M. Titet, nia me 
aecrélaire-gêncral du miuulrre du commerce. 

— Un journal douoe h nouvelle tuivaa'e : On noua assure que deux nouvelles 
chaires tout être créées il la (acuité du droit de Paris , l'une de droit criminel et 
l'autre de droit constitutionnel ; elles tout destinées a deux professeur» qui serosit, 
nommés sans concours , M. Rossi , professeur d'êcnoomic politique au collège de 
France, et M. Dumon, membre de la chambre de» députés. 
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— M- Delish», professcer de euthémaliques au collège n 
d'être nammé membre de la Lègion-d Honneur. C'est une juste rrcompenss des 
uosnbieux services rmdiii par ce professeur distingué s l'une des branches les plus 
importantes de l'instruction publique. L'Ecole poli technique et l'industrie natronalsi 
comptent plusirur, centaine, d élevés sorti» depuis quelques année» de U classe da 
M. Dehale. 

— H. Vitoonti, arcbtteeta, vient d'obtenir la décoration de la 

— Par suite du concours ouvert s U tacullé de médecine de 
vient d'être i 

— Ta rhambre des députés, dans sa séance de vendredi, vient d'adopter le projet 

de loi suivant : Il est ouvert a* minisire de Cisstlrociion puhlis|nc, sur les dosai inté- 
rieurs de l'université, un crédit Mipptenseaitaire de tao,ooo (r. p<*jr romptèlar les 
travaux autorisés par la lot da »6 avril tlSi, dans les bitirurntt de la faculté de aué- 
decine de Paria. 

— On vient d'afficher pour le ao de ce moi» la mise en veste de la Aerue Je 
Pmrù, On annonce que c'est par suite de la dissolution de la société, 

— Bonaparte n. Egrptr, poème de M. Parcxsal, membre de I académie (raoçaiie-, 
al sur le point d'être tertniaé. 

— Les détail» tatiranti pmurcnl à quel poiat 11 serait utile de répartir dans 1rs 
bibliothèques et él»Uli>»eroenis publics du roraume les lisrrs consignés en dépôt par 

- da b librairie. Siv villes, de * 



i. de S.ooo à iS.ooaamet, M possrrlrnt psi de 
de fort saediucrc* qui n'affreot en moyeuae 
taodî» qsse Paris, seul il cil srsi pour toute la 



bibliothèque; igS seulement en ont de 
qu'un volume pour quinze babitanLs, ta 
France, possède trois volume, pour trois liabilstls. 

— Jeudi prochain, a* mai, a sept heures do soir, l'académie de l'industrie agri- 
cole, manufacturière et commerciale tiendra sa séance anonetle, salle St. Jean. Hoiel- 
de-Ville. Le but de l'acadéavie est de recueillir et de propager les diverses ï 
Ycrtei et les procède» utile» aux diverses branches de I industrie. 

— La société pour le patronage des jeunes lubérès du dèpartcm*nt d# la 
tiendra ta première séance e^rsèrale dimanebe il usai coaraot, à midi, salle S 
Jean, Hôtel. de-Ville. Clle ealeadra le rapport qui lui sera fait de ses travaux et dat- 
triboera ses récompenses snouelles. 

DirssTFisaaT». — Sous espérons publier dans un prochain numéro la suite «t 
la 6a du règleme n t du eolléçe de Mulbausea. Il est ua grand nombre d éiahlnse- 
meni» universitaires qui soat entrés on qui s'essaient daas celle voie de progrès et 
ifaméUoralioaa; nous signalerons entre autres le collège de Saint-Caudent oà te 
trouve appliqué du moins eu partie un plan «Tétudei semblable 1 celui que nous 
avons (ail connaître a. nos lectean. 11 n'y a de différence qae dans le ombre det 
cours qui a du être proportionné aux besoins de la nopalatioa : an attendent que 
l'autorité supérieure ait donné ton approbation définitive 1 ce plan qui établit la 
spériablé des éluda, les professeurs s'en rapprochent le plot possible en faisant des 



clas.ei spéciale» pour chaque objet d'euseijneuient. 

— t'Èletieur , journal de 1a Charente , fait l'observation toisante sur l'école 
normale primaire d'Aogoulème : Malgré l'affluence des élcvcs-maitres, malgré la 
efforts de l'autorité , l'école normale languissait. Hais enfin l'autorisation est nasse 
d'y appeler des professeurs des collèges , et dès lors elle a répondu i- 1 atlerste gé- 
nérale. On doit croire que dès la fin de cet exercice elle fournira de» sujet» ses 
communes rurales qui en uni privée*. — Ce suait aasai les inspection» qui sot ttsV 
faite» pendant les vacances, dans toutes les communes du déparlenenl, par les 
fonctionnaires da collège , tous hutMcs spéciaux , qui ont éclairé l'autorité et 
ouvert la voie eux amélioration». 

— Dans la séance du g. mai un membre du conseil municipal de Marseille a de- 
mandé l'ètsUiseemeot d*ua cours commercial aux frai» de la ville. Cette 
tioo a été adoptée, el la commission des sciences rt arts a été chargée de ] 
ses vues pour son organisation. 

— Le conseil mauieipal de la ville de Cherbourg sient d'arrêter que r école pri- 
maire supérieure sera annexée au collège. M. Le bruman, principal,- est prèseelc 
comme directeur de cette école. Le droit mensuel est porte i six francs pour les. 
élèves qui ne font point partie du collège. 

— M. Coste, doyen de l'académie de Besançon depuis la perte encore récente de 
M. Grappin, cl ancien bibliothécaire de la tille, vient de mourir k fige de -S sus, 

mi.cxue. — Ou prépare a Oxford de grandes fêles pour la réception du duc 
de Wellington sa qualité de chancelier de l'uoiser.ilé. Ce» fêtes dureront cinq jours 
on parle, entre autres choses, d'un déjeuner de mille couserts. 

— Le chef du ministère espagnol , H. Uartmrz de !a Rota , sient de (aire re- 
présenter i Madrid une pièce nouselle , intitulée Conjuration de f'enit* , qui a eu. 

ud sui'ccs. 



DICTIONNAIRE GRAMMATICAL , otivrase 
raisonné, par J.-B. BaiTiaota, tctu p«r F. 
. dea Instituteurs. 

li quatrième lisraimn de cet important ouvrage vient de 
d'Aïasé Aao«i:,'.libraire. quai Mal^usi», n« i J, et de Paul Diroxr, 
i» 55. 
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COURS DE DROIT NATUREL, profoss»! à l.i Faculté de* lettres 
de Paris (année classique 1M3 3-1), par M. Th. JoufTrov. 
la sixième livraison est en vente chet Piésot-Crociu» , éditeur, ru'e de 

de Médecioe , n* îo. 

PaaxfiKn LirattT m lbcttuf.x mokxlcs n 
dos Ecoles primaires ( extraits de la Bible ). 

Un volume in-tS, cartonné — Prix : 5o i 
CbeiL. Hachette, libraire, rue Pierre-Serraiin , n, ta. 



La Jeun»»!- oâaiasx parait le jeudi et le 
4'ab.ianemeoU, les annonce», et en général tous les 
Samt-Hoooré, n" $5, Hôtel des Fermes. 

Jf.B. Ton» les 



— Le prix de la souscription est de rasera easi.es par an rt desxttx ras ara pour six mois. Les detrsaiids s 
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actEircis. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



Jusqu'ici le Jocbral oéiébal iie l'Instrcctios pislique a paru 
>our l'ordre et la régularité du travail , pour les 
et- la responsabilité de In rédaction, 
; a été jugée nécessaire. En conséquence, M. En. 
l'un des rédacleurs-gérauts, signera désormais chaque numéro 
du " 



ARCHÉOLOGIE. 

DA*S L'ANTIQUITÉ. 



(Analyse d'un 



lu par M. Raonl-Rochette dans la 
publique des cinq académies.) 



Du rapport entre Ut grandeur morale et les proportions gigantetques 
des statues. — Napoléon sur la colonne Vendôme. — Monuments de 
l'Egypte. — Bizarre projet d'Alexandre. — Représentations ctsfot- 

taies chet les Grect et chet les Romains La statue de Nérvn. 

r. — Un trait de ~ 



Nous nous empressons de remplir l'engagement que nous avons 
pris dans un précédent numéro, en donnant une analyse aussi 
complète qu'il nous est possible de la diaaertation de M. Raoul - 
Rochette sur les colosses. Dans la séance publique des cinq acadé- 
a vivement excité l'attention du public 



ce Mémoire a vivement excité l'attention du public 
_u'après plusieurs années le nom de Napoléon fut . 

nne gloire nationale, le vœu du peuple tout entier a de 

pour lui un monument qui retraçât pour les générations futures 
les traits du grand homme. L'opinion publique a assigné à ce mo- 
nument des proportions gigantesques. Sur le sommet d'une co- 
lonne fondue avec l'airain qu'il avait pris a l'ennemi, sa statue a 
dû s'élever plus grande trois fois que nature , dominant toute 
la ville comme autrefois il avait dominé toute l'Europe; son imago 
a dû s'agrandir dans le bronze comme elle s'agrandit dans les soa- 
venirs nationaux à mesure que les hommes qui l'ont vu dc- 
vieunent plus rares. Pourquoi ce magnifique piédestal ? pourquoi 
cette statue colossale ? N'était-ce pas assez pour co héros, dont 
l'époque va bientôt devenir pour nous le temps antique, d'un* sta- 
tue de marbre de grandeur naturelle dans la nef du Panthéon? Il 
n'en est pas ainsi. L'admiration populaire a d'autres lois , d'autres 
exigences: dans son élan instinctif, elle veut voir dresser à ses yeux 
cette grande figure, plus grande encore dans aon cœur. Entre la 
grandeur morale d'un homme cl les proportions gigantesques de 
la statue qui le représente elle aperçoit un merveilleux rapport , 
et les colosses en sont le produit. C'est donc une étude curieuse 
que celle de ces expressions de l'admiration des peuples; étude qui 
trouve dans les circonstances présentes un intérêt bien rare et qui 
donne h ces recherches archéologiques une sorte d'a-propos. 

Le génie de l'Egypte amena souvent l'exagération des formes 
monumentales. Il fallait à ses rois d'immenses pyramides, des tom- 
beaux on ils pussent dormir à l'aise : ses temples, ses palais, toutes 
ses rvines conservent encore un aspect gigantesque. Sans parler 
de ses grands sphinx, on sait la réputation antique du colosse vo- 
cal du Memnon , sur lequel un critique moderne, M. Letroone, a 
jeté récemment tant de lumières. Dans la Haute-Asie, les colosses 
sont taillés dans le roc, et l'on en rencontre un grand nombre dans 
les pays où dominèrent successivement les Médes et les Perses 
Lorsque Sésoslris envahit l'Egypte , il y introduisit ce genre de 
sculpture, et les bas-reliefs sur des rochers que l'on y ri 



rapportent il celte époque. 

Cette observation explique le bizarre projet d'Alexandre de se 
faire du mont Athos ttn statue colossale : elle devait porter dans 
l'une de ses mains une ville de 10,000 habitants et dans l'autre la 
source d'un Oeuve. C'était, comme nous venons de le voir, une cou- 
tume orientale qu'Alexandre pouvait adopter comme il en avait 
adopté tant d'autres. Peut-être les moyens d'exécution lui ont-ils 
manqué, peut-être le temps ne lui a-t-M pM permis d'accomplir 
son projet ; mais nous ne saurions faire honneur de son inexécu- 
tion a la modestie du fils de Jupiter-Amnon. Certes, si h» ruines 
de ce colosse ne se trouvent plus aujourd'hui, ce n'est ni la faute 



Mî!lî,îî U À pteUr P 0 " 1 " •'««"•'éprendre ni de flatteurs pour l'approuver 
Michel-Ange conçut un projet analogue et voulut faire d'une mon 
tagne de Carrare une statue en l'honneur d'un saint 



— e en l'honneur d'un saint 
Chez les Grecs les représentations colossales sont réservée* aux 
uicux. De même que les autres nations les employaient pour expri- 
mer a grandeur morale chez les hommes, de même les Grecs en 
tirent ,e symbole de la grandeur par excellence de la divinité. La 
sculpture en exagérant Tes formes put empreindre plus fortement 
sts tçuvres des attributs des dieux. Sans parler de la Minerve du 
rarihenon, de la Junon d'Argos et de tant d'autres prodoits de 
1 art antique, on sait I admiration que le Jupiter olympien inspirait 
aux contemporains de Phidias. Cette ateluc «e proportions colos- 
sales était composée de diverses matières précieuses, et le ciseau 
du sculpteur inspiré du ver» d'Homère avait jeté sur cette téle di- 
vine la majesté que la vive imagination des Grecs supposait au 
maître du tonnerre. 

On retrouve dans Rome des colosses qui sont comme ceux de la 
Grèce consacrés aux dieux : ainsi un Hercule gigantesque était 
placé sur le Capitole. Lorsque le siège de l'Empire fut transporté 
a Constantiuoplc, ce colosse fut placé dans le faubourg de Péra où 
les croisés le virent en ISIS. Mais on éleva également des statues 
colossales aux hommes illustres, et il y a encore au palais Spadi, à 
Home, une haute statue de Pompée qui fut faite alors qu'il exer- 
1 - l Rome une sorte de royauté. Mais le colosse romain Le plus 
célèbre est la statue de Néron. Cet empereur e* orna, sa maison 
dorée. Il avait d'abord voulu la faire construire en métal précieux, 
afin d'engloutir ainsi d'un seul coup des richesses immenses; mais 
les moyens d'exécution lui manquèrent, et il dut se contenter d'an* 
statue de bronze qui le représentait avec le* attributs il Apollon. 
Lors de la destruction de la maison dorée, le colosse fut épargné 
et, au moyeu de rayons d'or dont on entoura sa tète, il fut cou sacré 
au soleil. Vingt-quatre éléphants fureut employés a le transporter. 
Commode se l'appropria ; il fit enlever la lèto de Néron et la rem- 
plaça par la sienne; l'on jeta sur ses épaules une peau de lioa, 
on lui mit à la main une massée au lieu d'une lyre : et 
ces modifications elle représenta Commode avec le» 
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da fii ex l'aUea- 
dWant mou* ««de* 

Iran m-r un préjuge contre lai. Moi éditions à l'oseee des 
bru d'honorables exceptions , «ont tellement incorrecte* , Un notai an Mat 
iougoifisnte*, pour n'en rien dira da plu*, ^qu'ua parer! litre ■érxj&it* presque use 
■porJC,ie. TfoiiM ne craignons pi* d'affirmar que celle cditmn nVn aura certainement 
aucun bewin auprt* de eeut qui seront pris ta peuie de l'nsaiïiiner L'éthleojT ■ 
fuit i en général pour le leste du Songe dt: Luctcn la récession de f'r. T. Fcsti- 
■rht (s) , taof dem quelques endroits ai il a ont devoir rétablir la Volmte: il a 
joint à sa prétire le catalogue des minnscrits et de* éUiiioua qui se ireuteal cieW 
dans le* eoorto. mai» excellentes notes donl le teste est arcoiopegué ; il s'est même 
donné 11 peine de consulter un des meilleur» mauuseiiu du Songe da 
i 11 Bibliothèque rejets de Paris. Les oales , ou l'auteur • s 




(») Cbsi L. Usebetla.raa rierre-Sarraiia. b° la, à Paris. 

(*} Lueiuni Alesander, Oenwm-i, Oultni. larorneoippir, Philopseodes, ad Ilasio- 
diua, KVignun, ex emifofsnatioac Fr>nn>i Yetckourii Fiïlisdt*. — Fraccdael 
queatieees Uaciaoess. Lip-iu , wmpttuus E. F. H. IssftsBuai, i»*C ia-»*, 40e 
pagr,., c -ai prarf , page, XXX.ll. 



Digitized by Google 



les principal*! règle* delà syntaxe , et las renvoyait 
t et étrangers qui m «ont occupé* de «et questions 
dresser an reproche à cet nota , ce serait celui d'eue 



cita , ea reppelaol 

i français 
, Si ob pouvait 

trop u vantes pour le* entent* auquel* celle édition est destiné* ; Mil ce reproche 
lui-même eti uni fondement , comme il est facile de l'en convaincra pour peu qu'on 
y veuille réfléchir. Tout le monde conviendra moi ptioc de l'immnne utililé que le» 
élevés peuveol retirer des eipltcaliont p;ratniu»tic»ta, et des citations fréquentes de 
l'excellente grammaire de M. Burnouf qu'ils ont entre le* mains :qi ail aux autres 
note», ri elle ne terrent pu directement aux élêvei, elles servent du moins au profes- 
seur qui le* tut easaite tourner a l'utilité des jeunes intelligences qu'il est appelé à 
cultiver. Cette édition du Oxj de Lucien réunit daac en elle tous les genres d* ma- 
nte d nous ne saurions trop la lecneunander domine un modelé. Nous n ajoute- 
rons qu'un mot sur la lettre d'Albpbrou placée i la fin de ce petit volume. Le 
telle eu . été tinrulicrcmect amélioré par la collalic 



i de deux nouveaux manuscrits, 
et les nota qui y sont jointes ont même un peu plat d'étendue que celles sur le 
Coq de Laden ; an rotle elles se distinguent par la mêmes qualités. La serupa- 
leuve exactitude de l'éditeur, que l'on a do facilement remarquer dans toutes sas pu- 
blicatiuus, nous diipcnîCrait presque de parler de la corrertmu \\ pO£ripliii[ue de cet 
ouvrage ; elle ne Murait être portée plus loin. U est inutile, je pense, d'avertir nos 
lecteurs que ce livre peut être mis antre 1rs mains des jeunes èlètcs , auxquels il 
est destiné, sans aucun danger pour leurs mœurs ; l'éditeur a tait disparaître avec la 
plus grand soin toutes les expierons impure* dont Lucien , cet écrivain Coulemp- 
irurdet dieux, o'a que trop souvent souillé sa plume. Hou* ne saurions terminer 
cet article tans exprimer à l'auteur notre gratitude qui certainement sera paitac.ee 
par tous les amii des lettres grecques ; nous ne craindrons pas de lui rappeler que 
le public attend avec impatience le* nouvelles publications qull a promises. U o^ 
a mis qu'un* seule condition , l'accueil favorable que l'on ferai! i ce livre : nous 
' que celle condition est parfaitement accompli* , et ta mérite de te* 

■ un seul iotUnl. 
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il cette 



H y a da.ni l'humanité une telle puissance de vie, une telle téve d'existence, 
qu'elle ne saurait défaillir. Alors qu'elle semble s'eftacer et s'éteindre, soyei surs 
qu'elle va reprendre un nouvel éclat. A l'époque où nous somme* arrive*, la puit- 
nnceccdésiaslique est morte, la chevalerie n'est plus que dans les dehors; le* but* 
sur lesquelles repouit le moyen âge s'écroulent. Ce n'en pas tout : des calamité* 
atroces, des guerre* meurt rteers, des épidémies, des brigandages font des funérailles 
uur,lant*i 1 la société qui vient de mourir, liais au roilini de cas déaastres com- 
mence 1 poindra quelque chose qui doit être la bu* des sociétés modernes, quelque 
dîme qui fat d'abord rien, mais qui, plus tard, devait devenir lout, le peuple. 

La roi Jean régnait alors. Le double caractère de cette époque se retrouve 1res 
bien en ce prince. Chevalier, il institue l'ordre de I Plotle; il déploie dans le* ba- 
tailles une bouillant* valeur, il a de* innti pleios de grandeur et de loyauté : on re- 
grette de ne pas retrouver U même bonne foi dan* se* action/. Administrateur ooret- 
tileux et sordide, il aller* les monnaie» et se livre i Imites sortes d'exarliuue. Mais 
*e» ressources lui manquant, il prit le parti de demander à la volonté libre, au peuple, 
ce qu'il l'était efforcé jusqu'alors d'obtenir par force; il assembla le* étals généraux 
( 1ÎS6). Ceux-ci fareut généreux, ils aecnrilcrenl de quoi entretenir «o.ooo horo- 
mes, massé la condition que les monopoles seraient supprimés cl que des cumin i.- 
tairc* nommés par les étals percevraient le* impôt* et eulendraieat les rapports des 
gros de* complot. Le roi épuisa prosnptemeut ces ressources. L'armée fui prise a 
Poitiers comme l'autre avait été tuée a Crécy. Le prince de Galles s'était jelè dans 
le Poitou comme no aventurier, dévastant le paya ivre une Lande plutùt qu'avec une i 
eroiée ; il rencontra une armée de soixante mille Français et demanda à capituler ; 
mais le rai voulait qu'il te rendit a discrétion- Le Priuce noir, forcé de combattre, se 
plaça avec te* arrhes* sur le venant d uo* colline plantée de \igoes et d'arbustes. 
Le* homme» d arma* de rot voulurent le* attaquer, mais les ceps t'emharra^aaicint 
dans les jambe* de leurs chevaux, souvent le* démontaient, et la» exposaient ainsi aux 
flèche» des Anglais. D'après le serment qu'il avait rail, en prenant l'ordre de h jar- 
ret ère, de a* pat reculer d* plu* de quatre arpents, le roi se rendit et toute sa n «bleue 
suivit ton exempte. Juan fut accablé pendant aa captivité d'égards dérisoires : le 
Prince noir le servit à table, réfuta de se couvrir en sa présence et l'exposa aux re- 
gards du peuple de Londres, é son entrée dan» cette t ille, monté sur un tuperbe 
cheval blanc, emblème de la victoire, tandis que lui même était porté par une petite 
luquroée noire. On impôt* é Jean un* fort* rançon, ainsi qu'a ici seigneur»; et il 
fallu! épttisrr les ressources d* la France pour la payer : dans cette extrémité on as- 



leur chaperon rouge et blaae. Bientôt ce prince se retira pour échapper é ce» vio« 
lencrs. Marcel, entraîné par les étéoemeots, allait livrer la ville i Charles le Mauvais, 
rot* de Navarre ; déjà il te préparait 4 outrir la porte Saint-Antoine, lorsqu'il fut tua 
par un bourgeois de Parts nommé Pépia des Essarta. 

Le dauphin , bientôt Charles V, qui devait profiter de ers dissensions , était un 
prince bible et valétudinaire ; il atail des meeurs bourgeoises dan* cette époque 
d'affectation chevaleresque; de sa vie il ne put potier une épate, mais il savait bien 
employer celle de* autres. Il cosxttnroe.i par iilundooner l'Aquitaine et le Poitou, et 
par s'engager s p*)er trois millions d'nr pour la r.incon Je son père, convaincu qu'il 
reprendrait bientôt tout cela en détail. Il s'attacha un guerrier célèbre nommé Ber- 
trand Dugocaclbs, qui, si on le dépouille du prisme dent les romani l'ont entouré, 
nous apparaît comme un habile paritsan. comme un rode chef de bande, avide, im- 
pitoyable, mai* bon camarade ; ne faisant Jamais quartier, mais loyal danalex cni 
6a femme Ttphaioe passait pour sorcière, ce qui ne contribuait pas peu é ai 
la terreur du nom de son époux. Il avait pour compagnon Chaton te Boucher, 
comme lui et son successeur au grade de connétable. 

Cependant la dosuUtaiioo augbite vieillissait ave: Edouard lit Le Prince noir 
avait trouvé dam Ma excès une mort anticipée, et le vieux roi était alTeeté d'une ot>é- 
tité qui lui rendait toute action impossible. La Guienne fut reconquête par Dagues- 
dio, ville par ville , château par château, cl à la mort de Charles ▼ la AngUi» ne 
|K)>i, Jjirnt plus sur le territoire frsuçsit que la tille de Calais. 

pie par leur» cuuceisions : elle* furent rcmpUccc* par detétal» provinciaux e/par 
dm réuni on» de notable* qui votaici t l'impôt. 

Au milieu de ces troubles et de ces désas'res on remarque avec étonnexaeat an* 
lillértlure empreinte d'une douceur quelquefois puérile. L ouvrage le plus populaire 
de cette époque est un traité sur la manière de garder et d'élever les bétes : on y 
trouve une teinte de melaaeoiie et de douce charité qoi (ail préioir Vlmitariun 
de J.-C. L'auteur racanle d'abord que, dam ton enfance, il a gardé sucettsi > cm cru 
des oies, de* pore*, de* chevaux, des vaches et enfin un noasbreux troupeau de 
moulons, eu conséquence il preiid le titre de licencié èt-lètet. 



Cette fuis leurs ecmceitiona comme Lurs prétentions furent plus élevées, lit accor- 
dèrent d'abord larmemeul général de tous les hommes, mais il* exigèrent le vole 
annuel de l'impôt et la vériScatina des compta. Si celle tentative avait été suivie de 
résultats réel*, le résolution française eut porté ses frui t prés de cinq siècles plus lot. 
Malades désordres rinrr.nl lentraecr: toit qu'ils fussent échauffé» par cet es ai dV- 
/ranchit'emesit, soit qn'i't ne pussent plus supporter la tyrannie des seigneurs, les 
nerf» se soulevèrent et, sou» le nom de Jacques, exercèrent la plu» affrontes cruautés. 

La étals-géoéraux se perdirent par les «iolenctri dit leurs chef». Marcel, prévôt des 
marchanda, el Ruliert Leeoq, étèque de Lion, y avaient une grande inOneiicc et les 
poussaient t des entreprise* démocratique» L'émeute se déchaînait contre le pouvoir. 
La faction d<s bouchers dominait dans la tille cl te distinguait par un chaperon rouge 
et b'ene. ledj>ji>hiO^U.I. disait-on, entouré Je corneille» défavorables au peuple; et 
teorsle* PatâWsWsr«xV^nl entourèrent I holel Saint-Paul, s'en an, 
r4»nveilh»^^<iauphiuiiei pieds et le forcèrent 
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■ UTTaUATtlkul BkTa\ajt4*ÉHE. — M. FAIBICL, 

a* terne ttre. — i" article. 

Suit* dt titulaire d» latin ea Italie. — Victoire* et conquêtes du latin. - — T.ffeSt 
immédiat» et influences Jie.etet dtt invasions dei Barbares sur la longue latine. 
•— langue vie do latin en Italie, — De* composition* latinet de t Ilote ou 
more* âge. — Dru* chuta de compajitiont : compotilioiu scientifique* ; corn- 
potihont populaires. — Littérature latine populaire au moyest ige. — Sommet 
critique Je cette littérature. 

Après avoir tracé dans se* dernières leçons do premier semestre un ablcaa ra- 
ri i Je- des révolution* du latin depuis ses premiers cocuirteuceiuenls ou du asomi de- 
puis l'époque à laquelle appartiennent te* plot anciena monuments jusqu'à ta fin, 
jusqu'à sa décomposition analytique en tangua néo-latines ou romane*, M. Fauritl 
avait donné une idée générale de ces dialecte» secondaire*, d'abord auxiliaires rus- 
tique* du latin, puis destiuéa é lui survitre et i le remplacer ; et iprw la avoir rappro- 
ché» avec loin du dialecte primitif dont ils dérivent tout, il avait terminé en r»^ 
pelant la rèiulut» divers de sa pretnièra recherches, i II s'agit maintenant, a-t-il 
« dit en commençant la première lecture, de compléter ce travail en examinant, 

• en démontrant u ces résiliait sont applicables à la question spéciale des origines 

• et de la formation de la langue italienne, jusqu'à quel point ils mal applicables; et 
< celle question omis cxuuluira à un tableau bulocii|ne des premiers estais de la lil- 
« téralure italienne. • 

Juupi'alors nooi n'avons continué l'histoire do bslio que dans les provinces 
de l'Kmpire, nous allons anyoord hui la reprendre en Italie où nous l'avons laissée. 

Le latin resta long-temp. d abord eutarmé dans les étroite» limita da Ltlium. 
Quand le peuple de Rome se Gl conquérant et voulut soumettre à ses lois la peupla 
voisiut, le dw'ecie 1 1 ticulier que ptritit le peuple ramai* sortit a«ec lui du Latwnt 
rt essaya de se répandre etdedominerdans le reste de l'Italie. Des lors il te trouva 
constinunenl en coutarl d en lutte avec d'entre» langues. La lutte fut longue; la 
résistance vive ; la victoire souvent incertaine Noirs avons parlé dans nos précésteuts 
article» de» anciens idiomes de l'Italie que le latin eut à combatlre et à vaincre dan» 
le cours de te» développement! rt de K* conquêtes, en ayant sain d indiquer la r»p- 
|wrt» généraux que ces idiumes avaient soit cuire eux , soit avec le latin : qu'il nous 
suffise de rappeler ici qu'on pouvait compter en Italie tepl langue» dîstioetw dont 
les dialectes plus ou muint nombreux te (nlKlieuaient eux-mêmes en une foule 
d'autra dialerte» ; cri sept langues étaient : l'illyrieu, la giUo-cs-lUque, le ligurien . 
l'étrusque, I italique, le grec, l'idiome des Sicauien», ou des premier» blbiUnb de la 
Sicile, qui devait être ou l ibérien même ou un dialecte de l'ibérien. A l'exception 
de l'étrusque elde l 'italique dont nous u 'avoirs aucun vestige , cet disersa langues 
étaient aussi, hors de l'Italie, celles de diverse» provinces de l'Empire, la mêmes 
avec lesquelles la lalrn te trouva successivement dan» ou province» eu contact et en 
lotie. 

Ainsi le lalin eut à combatlre et à vaincre d'tix fuis les mêmes langue*. Hors de 
l'Italie, dao* les provinces, les chance» furent suuvent inégal.» et les résultat» de* 
victoire» do latin bien faiblm cl peu durables. En Italie la tulle commença plu* lot, 
elle fut plu» continue, plus pcnéiéranie; la influences romaines étaient d'auUnt 
pins fortes que le foyer d'où elle» émanaient était phi» rapproché : le latin prévalut 
plus complètement en Italie que dans les provinces. Sur ce point la viaiseniblaoee el 
la hits tant d'accord : eu Gaule, en Espagne, en lllyrie, presque loua les anciena 
idiomes nationaux survécurent au lalin; an Italie, ils semorabèrent lout, ib s'étei- 
gnirent tout; d'ailleurs ( el c'est une obsertation qu'il ne faut pas négliger ), le latiu 
t'assimila Cacilcmml k» idiome» répandus sur une vaste portion de I Italie, el qui 
n'étaient comme lui que des dialecte*, plut ou moins Semblables entre eux, de cette 
antique langue italique, langue des population» primiliva de ce p*)s- Tous ces idio- 
mes avaieot le même fond» de vocabulaire, le même sytlètne grammatical ; le latin 
fut donc facile à comprendre el était plus qu'à dimi compris par ceux qui se trou- 
ienl, par le fait de U conquête, obligés de le ttvoir. 

De même si, durant sa période de conquête* et d* puissance, le lalin fil en Italie 
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de* progrès plot rapide», plot décisif», pl.» durable* que dant la r*o»inees, dans U 
période A* u décadence elde u chute, le» es oses de destruction qui le menacerai, 
par une pw^-ence fort»* et inévitable, furent plu. nombreuies, pl.. k(i» 
dinln proviucesqu'eo Italie: U vie abandonne d abord Im extrémités, et concent.» 
pour eiusi dire toutes m* forte» an centra pour y tarer comme an dernier combe. . 

On a beaucoup exagéré le» effets immédiats et les influence» directes de» invasion» 
de» Barbare», hm-ioui pour l'aoéaolis-emcol de la langue eC de la littérature latine». 
Il y avait, mo» nul doute, dan» celle langue et dan» cette littérature de» principe» 
de d cro m position autérienr» aux inTasioo» et dont die» ue firent que bêler et assurer 
la développement. Le» Barbares, a dit M. Fauriel, ne causèrent pat U perte d'an seul 
not latin , et il est Iras probable que le» vainqueur» ne laissèrent guère qae leur» 
noms dans la langue des vaincu». Le» Lombarde, les seuls qui « établirent eo Italie 
et n'en sortirent plus, ne penser eut pu i imposer leur langue aux habitant* du paj» 
qu'ils avaient conquis; et ils n'étaient pu awet nombreux ( on en comptait cent mille 
asl plue ) pour que leur seule présence put causer de grands chanip-uicui» dan» h 
■vogue qu'ils tramèrent, i leur armée, parlée par de» million» d'homme». Aussi, 
apree léubltitemcnt de» Lombard», le latin si déchu, ti exposé à déchoir encore 
qn'il était, restt-l-il la langue de la société romaine, et l'on continua de le parier 

" 1 arec 
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an il était, restt-l il la langue de la mcictc ramsiue, ei i ou commua oc ic pa 
comme le dialecte rustique et populaire dont il se rapprochait p en-a-peu, et ■ 
lequel il tendait à se confondre, à mesure quil s alièreil eu se décomposant. Il t 
UH en même lemiis la langue politique, civile et relig cuie. Les loi* éiaient rédi| 




lire pam- 
eolin c'était 

eo latin que la religion nouvelle, que le christianisme parlait au peuple ci qu'il 
lui paria durant tout le moyen âge, non aeulemeut dans m liturgie, mai» dan» 
l'enseignement religieus. Il peut ai river, a dit M. Faurid, qn'un peuple change 
de langue un» changer de religion , ou qu'il c bauge de religion tans changer 
de laague : peu lui importe que 1 idiome du culte toit pour lui uu idiome 
mort qu'il ne peut comprendte et dont te* prêtre» ne lui traduisent que ce 
qu'il» veulent ; m sis il n'en est pas de même pour l'enseignement moral: dan» 
teuseigennent moral il faut s'adresser directement an peuple et hii parirr ta 
' langue. Aussi le Uuin resta i il eo Italie l'idiome de U pcédicaliou chrétienne, et en- 
core aujoord hoi, i Rome, prërbe-t-oo en latin. Cest évidemment la un débris d'un 
«»-r gênerai du moyen âge. 

M. Fauriel essaiera pins Uni de fixer et de préciser l'époqac 4 laquelle on peut 
sup|»ser que le latiu eeata d 'être parlé en Italie t il t'est borné dans eetle première 
lecture a quelque* observations plus générale* et plut vagues. Le latin, a-t il dit, vé- 
cu! encore long-temps après la chute de l'empire; il ne s'éteignit nulle part que par 
doi Rradaiinns plus ou moins lentes, selon tet diverse» localité»; el ce fut à Home 
qu'il dut vivre et qu'il vécut le plut Urne-temps. Cela s'explique alternent : atome fut, 
de ton Us» le» grande» s illct d luise, celle dont la |Mpulauoo te préserva le mieux de tout 
mélange avec les Barbares, et la cour poutificale y forma de boone heure une espèce 
de forer de culture qui exigeait un estes haut degré de connaissances des lettres 
lalines. Enfin l'intervention du peuple dans les révolutions ecclésiastique» et ponti- 
ficale» fut une de» causa qui rétribuèrent à conserver l'usage du latin dans la po- 
pulation romaine. En (61 il y eot à Rome un concile fameux, et, sdoo le dire des 
historiens, il y avait à cet'e époque une portion considérable du peuple qui parlait 
et qui entendait le latin. Dans ce concile, ou le papa Jean Xll lut déposé par Léon 
▼M, sou compétiteur, l'empereur Olbon e.spusa en saxon, nu peuple assemble, les 
motifs qui I avaient force à faire déposer le pupe ; mai* le peuple qui l'ècoutait ne le 
comprenait pat, et Luit prend, de qui Bous tenons ces détail», fut obligé de traduire 
en latin Roman s ommim le discours de l'empereur. 

Du reste un fait général qui constate mieux encore la fassaenV, la 
latin eo liane, el à quel point il y resta populaire et nécessaire même 1 dm 
où il n'était plut généralement parlé, c'est qu'aux douzième et 
alon qu'on parlait déjà italien, on prêchait encore en latin la morale chrétienne, 
c'était encore en latin que te rendait la justice, que te p a s sai en t les transactions 
Caire particuliers, que le* villes-républiques de l'Italie proclamaient leur iudépen- 
dan ce et réglaient les droit! qu'elles venaient de reconquérir. Culte langue que par- 
laient la rdigioo, la justice, l'autorité publique et eurtool ht liberté, le peuple ne la 
eomprenait-il plus et ne sa vail-sl plus s'en servir? 

U est vrai, nous devons le dire, que la latin dont il s'agît était un latin à demi- 
barbare, phi, familier, te rapprochant toujours de plut en plus du talin du dialecte 
rustique et populaire et n'en différant que très peu. Mais si le peuple n'était plut, 
aux époques indiquées, en état de cnmpradre le latin classique et grammatical, les 
classe* moyennes de» populations de* ville* enleodsieot encore, aseex généralement 
du moins, les auteurs classiques latins, pourvu que leur style ne fut pas trop élevé. 
M. Fsurid a cité a l'appui de cette opinion, qae nous nous bornons i rapporter 
ici, plusieurs fil.» curieux tirés de l'histoire politique et littéraire de l^ltaJic el 
rapportes par Hjltimhm et Alberto Muiattn, daos sa vie d'A':e/<«o et son recit du siège 
de Gadoue par C"«« Grandi Jtlla Scttla. Malheureusement les limites de oolreioslyie 
nous forcent de négliger ces détails quelque intéressants qu'ils soient, pour ne «mis 
occuper que des résultait généraux. Nous •jouterons seulement que d'un passage de 
la préface d'Alberto Mueallo il parait résulter, scion M. Faurid, qu'au trdxième 
dède en Italie on chantait en public dot vert latins dans des lieux dos désignes par 
le oom de théitrei, et dans des espèces de tribunes où se tenaient les chanteurs. 

Ainsi au moyen iee la langue latine u'était pat une laague lout-4-fait morte en 
Italie t et au qualorrieme stccle, époque à laquelle on ne le parlait plus, les classes 
moyennes entendaient encore assez bien le latin soit écrit, toit parle, pourvu qu'd ne 
fol pas, comme nous l'avons drj.i dit, trop relevé i-t qu'il désirai être compris. 

Maiolen»nt, sprès avoir établi ce premier fait, noirs serons plut à l'aise, a dit 
M. Faurid, pour essayer de mettra en évidence tra second fait qui se rattache diree- 
leaneiit aa premier, qui en est pour ainsi dire a oc coMéqueuce immédiate, l'ex- 
pression fidèle et vraie. Dant cet énorme amis de compositions latines qu'a produites 
limite su moyen âge, du sizieroe au quatorzième tiède, on trouve deux dusses de 
productions réellement distincte* , quoiqu'il y ait souvent entre le* productions de la 
même clavse dei nuance» plus ou moins fortes, plus ou moins prononcée» : 

i* Des c ojn pou naos que l'on peut appeler tcitmlifiauet, laites par dm savants et 
pour des savants : style plot ou moins élevé ; prétention i l'dégxnce et 4 la cor- 
réel ion ; 

s" Des composition* que l'on peut appeler popultstrrt ou d'imagination , faites 
par le peuple et surtout pour le peuple ; latin plus qu'à demi barbare , inculte et 
qui ne « cli ve jamais su-dessus du latin dont on te terrait dont la aStiras al dut 
lmtrussKUoax delà vie 



. C ^ ï *î *? **"' l' ,>ar * turc latine nationale et populaire, littérature inconnue pour 
ainsi dire juaqu'alors, que M. Fauriel essaiera de donner une idée dans les lectures 
prochaines. Comme il pourrait être embarrassant de signaler el de désigner une à 
une toutes ces compositions, M. Fauriel, pensant qu'il n'est pat nécessaire d'en don- 
ner une énumératiou complète, ne croit devoir comprendre dans ton analyse que 
celles de ces compositions qui tout évidemment des composition! nationales et po- 
pulaires. 

Dans notre proche iu article nous commencerons avec H. Faurid cette i 
historique et littéraire loule oouvdleet qui piousel d'être ti intéressante. 



CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 

PUBLICATION DES DOCUMENTS RELATIFS A L'HISTOIRE DE FRANCE. 

Nous devons à l'obligeance de M. Dubois, député de la Loire- 
Inférieure el inspecteur général des études, la communication du 
discours qu'il avait écrit sur la publication des documents relatifs 
à l'histoire de France, et que ta clôture de la discussion ne lui a 
point permis de | 



• Après les votes qui ont honoré b) chambre, et qui montrai qu'il y a „„ 
dans oolie Fiance, au millieu même dm plus graves dissentiment» politiques et des 
difliculiét unauriesc» les plus pénibles , un sentiment profond et unanime de 
la dignité mm aie et de la véritable utilité, il ne saurait y avoir de doute 
sur le sort de la demande que tout mit le gourernemeot pour la publication de 
documents sur notre halo ire nationale. J'èprôute même, je l'avoue, en me semant 
si heureusement prévenu par vo» propres pensée», une torts d'embarras 4 jeter ici 
quelques phrases inutiles, qui na tembleot que retarder votre résolution. Cepen- 
iknl, Messieurs, votre commisuou des finances a hésité, comme pour vous laisser 
tout IHodneur, et, dant sa sollicitude pour le trésor, cite a cru, tout eu ansslaudis- 
aanl au projet. du ministre, devoir vous en proposer l'ajournement. C'est uné autorité 
trop grase pour qu'on ne passe pas outre brusquement sans lever les scrupules ou die 
pourrait avoir suscités dans de boas esprits jutereeni inquiet» de l'exagération de 
no» dépenses en d'autres matière». H est utile d'ailleurs, il est bon que lorsque le 
gouveruemeut conçoit quelque noble pensée, il lui vienue assentiment éclatant du 
haut de celte tribune, cl appui de popularité de toutes part». Il ne suffit pas que le 
bien se fasse, d faut que le pays tout entier sache et voie pourquoi et commei.i i l et 
fait Lorsqn'U s'agit surtout d'art, de science, de monuments littéraires consacres a 
U gloire de la pairie, la ddicateaie de la nation .'intéresse trop 4 no» défiai», pour 
que vous n'y meltirx pas na peu de celle solennité, ti souvent et ti facilement ac- 
cordée â nus luit» de passioos. 

• Le ministre sous la dit, Messieurs, dans l'es posé de ton budget , des richesses 
jusqu'ici ignuiées se raclent dans nos bibliothèques drpartemenlales, d.ms Ici ma- 
nuscrits d» la bibliothèque royale , dans les archives du royaume. Le» dépoli dn 
aftàircs étrangères et des disert ministère» en recèlent bien d'autres jusqu'ici défen- 
dues contre Ira indiicrétioos de la publicité par des calcul» et des intérêts publique». 
L'histoire moderne surtonl , dont il importe Uni que les événement» soient bien 
manu», bien comprit, bien interprétés , afin que nous nous avancions avec plut 
d intelligence et de fermeté dant la voie ouverte par notre révolution de i7«n , 
toute I histoire moderne, dis-je, est 14 enfouie dans les cartons. Dévdoppe D eui p, 
rallde dm grandes nations européen nés, mystère» du travail intérieur de leur civili- 
sation, secrets de leur politique extérieure cl des tendances de leurs cabinets, in- 
structions, correspondances, traités diplomatiques, toutes,! la; et taudis que jusqu'ici 
l'historien est réduit 4 la seule iolerptéution des résultai» apparent», tandis qu'il se 
fatigue en soupçons, eo conjectures, en induction», et parvient 4 jseine, par hasard 
ou par tagacâié , 4 surprendre quelques lueurs rares et douteuses , la sérilé gtt là 
loul entière. La vérité, Measieurt, sur tout ce qui tieut au pasic de i'Huropc, 
n'etl-ce-pa» aussi eu grande partie la vérité sur l'Europe actuelle? et où ceux qui 
cherchent 4 comprctylre ta destinée et l'aveair de celte vieille terre où tout ehan- 
edle et se iramfurme pourramut-ils trouver un point d'appui plut tûr 4 leur» mé- 
ditations? où peuvent te former le» hommes vraiment et j>rofondemetlt politiqum , 
si ce n'est dans l'étude dt pareils documents ? 

• Eh bjenl le gouvernement a dans ses mains cet trésors : il comprend que 
c'est 14 toule une éducation politique; il sent que ion devoir est d'y faire partici- 
per le pay» tout entier; el nous législateurs , dont la pensée doit surtout éUe oe- 
eu,)é* de ces graudm queslioos du passé, ti nous Toulon» donner 4 notre France 
une attitude conscnabte et puissante en Europe , li nous voulant asseoir sur des 
bases certaines la politique Je noire cabinet, depuis plus d'un siècle vacillante et 
sans but , tandis que les autres cabinets ont suivi et tuiveul encore aicc demain et 
obstination leur, longs et vieux calculs ; nous , dis-je , députés de la nation , nous 
parsitriout moins soulir, moins comprendre que le gouv 
l'utilité, l'opportunité d'une telle entreprise ! Quand lui-m 
nous qui lui réfuterions concourt et appui ! Cela n'rtt pas pmsible , 
a là plus qu'une question de science , d'honneur Ulléraire , 
éludes : et peut étrs est-ce sous ce point de vue qu'il vous i 
lier cm eut de considérer La proposition qui vous est faite. 

a Tous le sentez eo effet. Messieurs, nul particulier, nulle xsociation de bbraircs 
et d'écrivains, nulle même de nos com|stgnies savante» ne peut conduire et diriger 
une pareille exploration de nos richesses historiques. S» le goui erocuir d< p«ut »l>an- 
donner 4 tout les bibliothèques, il ne peut, il ne doit livrer 4 personne les secrets de 
tes archiva : lui seul tait dans quels terme», 4 quelle» limites U convient de s'arrétrr. 
Lui seul, aussi, peut supporter les chargea de la dépense ; il n'y a pas de maison 
a»cr puissante qui voulût tenter un tel hasard ; il n'y a pat de souscription qui pdt à 
l'asauce couvrir le* frais et assurer le succès; enfin, quand il y aurait possibilité, 
l'initialivc, I* monopole, passez-moi le mot, sied ici au gouvernement ; car il s'agit d'un 
monument national; et qui n'en sentirait ta grandeur littéraire, qui ne verrai! avec 
rtToonais%aure ie renouer la diaioe de no» grandes collection», te renouvder l'exempta 
des paiicnt» et long» travaux, hélas ! trop délaissés au milieu de nua crises de réforme et 
de not ronnulsives igilation» î C'est le légitime orgueil de l'église catholique el des 
ordres monastiques qu'elle engendra , d'avoir commencé ces immeuica recueil», ce» 
m^uiUques archives, ou la société européenne retrouve »es litres, pour parler le lau- 
L'ocsgc de nos révolutions t emporte le cloître *l les céwLu.s 
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véritablement patriotes, obscurs et taiels ourricri de ruihvation , qui nous oal doté» 
de notre histoire. Iainerion» nom dire que ta eoui erncuirnlt enfants de la liberté 
peuvent moins pour leur pay» et pour la gloire des lettres, que ce* associations reli- 
gieuses dont la restauration a peudaut quinze ans éroqné tous ta mauvais souvenirs, 
tant rien rappeler de leurs vertus et de leur» grandeurs passée» ? Les œuvres des bé- 
tirdictius de France, restées là cumule nos grands inunitmenls d'arehilectiire dire- 
tieoa, ont réveillé l'émulation de tous ta gouvernements européens. La Prusse, la 
Sue, jusqu'au petit étal de Bade, tout est en fièvre en Allemagne, et le» rolleclioits se 
succèdent . L'Angleterre rlle-mésne, trop long temps dédaigneuse des riches ics de son 
muiwm, t émeut, gourmandée par la parois puissante de Hrougham et de quelqo.es 
jeu nés écrivain» membre» du parlement ; des proposltioos sont faitea, des fond» pré- 
pares, des travaux médité» ; et nous, qui avoua jadis donné l'exemple, nous reste- 
rions oisifs et sténta contemplateurs des œuvre» d'autrui ! ce n'eat pas U le rôle de 
la France. 

s Ajoutons qu'à part la grandeur de l'entreprise, il est encore un autre coté de 
prévoyance, d'opportunité politique qui ne saurait vous échapper. Il y a deux 
: an orateur, dont la poétique et noble pensée etnbrasae arec passion toutes ta 
• progrès et d'avenir, semblait te retourner arec regret vers le passé, non pas, 
ou l'a dit, pour lui redemander se» ruine» à jauui» dupersée», ma» peur y 
puiser de* inspirations, pour y chercher tans doute quelques etcmples, quelques re- 
mèdes aux toulbanees de tant d'imaginations dévorée» d'ardeur et du besoin d agir. 
Vous ne pouvez avoir oublié te tableau qu'il voua a tracé de ce jeune monde qui 
s'agite derrière nous et noua pousse : il est triste, et sombre, mais «rai ; et le* fou- 
voruumeul» ne sauraient trop y attacher leur» regards. Ce n'est pas tout que de punir, 
quand vieunent le* faute» ; il faut prévenir, et prévenir par la sollicitude bienveil- 
lautr, par le* bienfaits qui vont chercher le talent nislbeureui, le calment, et tour- 

H souvent dans le mal. 

. Vota» avez fait une grande lui de travaux publie*, Messieurs ; elle a donné de IW 
v,ag« à dis bras inanité, elle a relevé de la misère et du découragement no» statuaires 
ri nos peintres : l'entreprit* qui vous tel aujourd'hui proposé* est en harmonie avec 
cette loi de bienfaisance, de grandeur et de paix. A cété de» ariettes, il y a d'autre* 
talents oou moins loufiranl», plus actifs , plus ènergiqueroeut troublé* dr* panions 
du temps. Sans doute, ta fonds que sou* allez voter ne peuvent te disperser entre 
beaucoup de mains, et il faudra des études, une science, un zèle déjà éprouvé* pour 
prendre part à ce grand et beau travail. Hait n'y eut-il que cinq ou six jeune» gens 
d'élue appelé» à l'oeuvre, c'est assez pour le but moral; quand le* gouvernements se 
lancent avec hardieate et gèncrovilé dans ta voies de la science, quand il» frappent 

al*, tous les «s* 



NOUVELLES* 



la» jeune* intagititlions par le spectacle d'utiles et glorieux mouui 
prit» qui oui quelque valeur se tournent ver» le beau et le grand 
r»pérance; ta taveuac. et calme» étude* promeut la plaça des an 
rte*; ta patience et la résignation veneut leur baume sur bien d 



I avec amour, avec 
i ambitions prèmatu- 
n des plaie», et il no 

rote plu* à l'agiter violemment que le» médiocrités impuissantes; et de cev sortes 
d'eaprilt le» fpuserisasnents ont facilement raison, »'ils M vent du reste respecter ta 
conditions de leur pouvoir et ta légitimes susceptihililév de la nation qui s'est re» 
zosae entre leurs mains. Le gouvernement de juillet est placé entre deux avenir» bien 
divers. Ce qu'il a fait pour nos route* , nu* mootsmeat» et l 'instruction publique 
«tua ne des meilleur** et des plus sage» inspiration*. Toute* le» foi* qu* je ta ai re- 
» j'ai prêté mon faible concourt. Je ta reconnais vives et brillantes dan* la 
t qui vous est faite, et je l»ppuio de tout mou 



à l'égard 
t la pièce 



fa ««e * 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 



Avant d'arriver à un état d'organisation facile et complet de 
l'instruction primaire, notn aurons encore tong-teraps à gémir sur 
i,.', difficultés sans nombre qu'il faudra surmonter : ce ne sera qu'à 
force d'insistance et de ténacité qu'on parviendra h vaincre le» 
habitudes d'ignorance invétérées dans quelque» provinces. Nous ne 
pouvons donner une preuve plus affligeante des sentiments de mal- 
veillance et d hostilité de eertains conseils 
de l'enseignement élémentaire qu'en publiant 
suivante : 

tarait «V ru» du rrginru drj •MiMralion, «fa cotutil 
Lirait (Orne). 

L'en i»lï, ht «» »o««. h» membre» du conseil municipal de la commua* de 
Liveic, réuni* en vertu de l'art, *o de la même ordonnance pour la session du moi» 
d'août, où étaient prêtent MM Jean Uunr, Jean Settri» bit, Jacques A niai uc 
rstsM , JatO Sau-ia , Félix-Rose Frêne**, tous 1* prèuJcuce dt 
tire. 

n'a point de nnison pour l'école ; le conseil ne veut point voter 
aucune contribution pour l'école primaire; le même couteil ne veut point d'iotlilu- 
leur ni d institutrice. Le conseil l'approuve dans tout son couteau. 
Délibéré est auirie de Livate, tadils jour, mou et an que dessus. 

Signé : Motnriia , «sa ira. 
Cette délibération n'a pas besoin de commentaire : la fjtre con- 
naître, c'est ta condamner. On ne peut voir sans un profond senti- 
ment d'affliction les intérêts les plus précieux d'une commune 
entière livrés à des administrateurs qui ne craignent pas de léguer 
à tes jeunes habitants rigoorance grossière dont ils se font 
gloire d'avoir hérité. 



FRANCE. 

Ptar». — Dans la séance du lundi 19 mai , consacrée à la discussion du budget 
des recettes, la chambre de* député* a adopté une disposition ainsi coivçue ; 

• L'administration de l'instruction publique sera, pour zl}5, chargée , conjoin- 
tement avec la» agents de* contribution* directes, de l'assiette de» rctributious uni- 
versitaires et du droit aaouel ; «U* cossu euera à constater, seule, ta 
percevoir sur le* candidats qui te présentent devant ta faculté» ou devant ta j 
médicaux. Le» recouvrement» de la rétribution universitaire et de droit 1 
root p en nui vu sur le* rota rendus exécutoire* ptr le préfet et i la 1 
agents dn trésor public dan» ta aaétuea forme» que pour ta 000 tribut ions" 
L administration de I instruction publique prononcera sur ta demande* ea 1 
et modération dan» le* limites des crédits alloué* au budget. Les pourvoi» contre 
l'assiette de la rétribution universitaire, 00 celle du droit annuel, seront jugé» par lea 
conscilt de préfecture. • 

— M. Charles Botta, auteur de Vllittoirt dt rt^itptndanct dAmêriaut, décolle 
d Italie, est nomme chevalier de I. Légîoo-d Honneur. M. Lobtlein. professeur de 
pathologie à la faculté de médeooe de Strasbourg, vieut d'être 
membre du monte ordre. 

— La société d* Géographie de Pari* vient de proposer le» trou) pria 1 
Médaille* d'or de 600 fr. Tracer l'histoire mathématique rl critique de toutes ta 
opérations qui ont été exécutée* depuis la rrntistance de* le 1res ee Europe , pour 
mesurer de* degrés de mendient terrestre* cl de* degré* de parai Ici es à icqualeer. 
Médaille d'or de goo fr. et nue autre de 400. f. pour la deteriptioe physique d'une 
partie quelconque du territoire tançait ; médaille d'or de too fr. pour relui qei 
aura procure la nivellement géométrique d'une partie notable des lieuses et de» 
principale» rivières de France. Le» atttaoiret devront être adreués i la tocaev* asaol 
la 3» décembre lU*. 

— Samedi et dimanche ont eu Heu , aaa Champt-Klytéet, ta premier» essaie du 
chemin de fer. Ce chemin a };5 métrés de longueur. Lin charriai à quatre rouée, 
large comme une omnibus, ayant comme elle deux beaqnetlet sur ta colct, a été at- 
telé d'un cheval; dix-huit personne* étaient montées dans le chariot; l'équipage a 
été ainsi lancé. La vilexie a été d'une minute environ par Soo mètres. Ces épreuves 
oui répondu complètement à tout ce qu'on en attendait. 

DéraaTuistm. — Des désordres estez graves ont eu lieu à l'école militaire «ht 
Saiol-Cyr dam la nuit du 14 au 1$. Le coloael Itaraguai d'Hilliers, commandant 
l'école par intérim a été injurié cl menacé. Le calme étant rétabli , le conseil d* 
l'école t'assemble et xpt ëièvws ont été conduits et sont etteore à la prison as 
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poliliqoe a * été poussé p*r ta élcTr*. M. ht ministre de la guerre e chargé M. I* 
gênerai VxstervM de s* rendre immédiatement sur ta heu» et d'y p i et J a ta à va* 
enquête tant sur ta acte* récent dininherthuetiou que sur ceux qui ont ea ha* 
depeit quelque temps, comme aussi sur ta causes qui eut pu ta amener. 

■ — S'il faut ea croire ta journeux de Toulouse , le concours du jeu» Aoraua n'a 
nen eu de brillant. Point de discours passable, point de discours remarquable, par* 
soo ne qui ail pu aborder l'égUntioe ou lemaranlhe. Cependant quatre pièces ont 
été couronnée*. Noua avons déjà cité la poème de /'enise, ptr II*** la < 
Pool C'est ht première tas, depuis longuet année*, qu'une femme ( 
blahle triomphe dent ta jeux d I taure. Trait i 
tenu de» prix ré» ervea. Parmi les pi-ee» qui, 1 
rieurs de ht lecture en séance publique, on remarque un poème intitulé 5 usés, 
écrit en style brillant et rutstieenè. L'auteur de ce peesae est M 11 * Soumet, fille du 
poète de ea aom. Le prix du dure ara n'ayant pu encore être décerné cette astuce, 
l'académie a remis au concourt, pour l'année prochaine , ht question déjà pose* : 
QutUe car tiaflutnet dtt vojmgtt t*r U gtim dit ïrcn.tun l 

— Un oukase de re 
vèret , i tau* Ut 

leur* isaatoat comme gauv «meurs , instituteurs ou institutrice* , roui étranger qui 
n'aura paa obtenu de* université* russes ta cm! beat* de moralité et de botta* 
conduite déjà prescrits par l'oukase du za juin iI3i. Ce itsauubleaaeot de sévérité 
provient de I* rétoletiou qu'a pria* l'empereur d'vloigner de et» aatta lou* ta insti- 
tuteur* étrangers soupçonnes d inculquer i leurs élevé» des principe» de libéralisme 
contraires à la politique du cabinet de Si- flétan bourg. 

— Deux pétition» de l'uisivcrtité de Canthridge oui élé env o> ces à U chambre 
de» communes, l'une signée par 1* ètatus, pour admettre de» calhuliquet * pr«usire 
leurs degré*, l'iulr* par lo5 coati»! cette sutuvalton qei cat cotiMtlérè* romane rui- 
neuse pour l'stgluc établie par la lui. Us prafesteu. * ont usé d'une eacevttve tévérué 
pour etxtpéeber an plat grand nombre dota* de te prononcer dazu U aea* de la 
Liberté civile et religieuse. 

— Nous .aven* iléjà aattnocè l'ouverture prcohaioe d'une école oulytechasque 
est Egypte. Dans quelque* semaines cette école sera ouverte daiu un pelais lia 
Isoulah ; deux ceutt élevés y tereut admis. Ou leur euveignsu a ta priiteipe* des ma- 
thématiques , l'application de» machine» , ta ilumeott du destin et de la tatilieetuta 
passagère , sauf à donner aux étude* plus d'sxleiuimt à mesure que ta eseve* de- 
viendront plut forts. Quelque* Arabes , dont l'iustruction tsalh^asaiiqiie a été fait* 
par M. Malus , officier d'artillerie , formel on t , a sec cet officier cl un j 
nieo élevé oa Angleterre, un premier noyau de 





le Jmraïai. otsrtstx paraît le jeudi et le dimaache. — Le prix de la soaMription est de Taxer* reaaca par an et de uiza raaac» pour m ■ Ht, Les Joaasvat.a 
d'aUmoetaenit, ve* annovices, et ea générât tout ta document* doivent être adressés, rtioc oa roar. à M. Paul DUPONT, éditeur àuJutirml gtnerel, rue de t.renelk- 
St |aa. Honoré, «• 55, Hâlel de* Ferme*. 

» D. Tous le* ouvrage» dont deux evesnplair*» auront été dépotés tu bureau de la rédaction seront annoncé) itamcdutemecl. 



», U. 
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DIMANCHE 45 MAI 1834. 



ACTES OFFICIELS. 




DE 



LITTÉRATURE 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



AVIS IMPORTANT. * 

MM. les Souscripteurs au Jolrhal gèsèbxl de l'jn- 
structiow publique dont l abonnement est expiré 
sont priés de le renouveler , s'ils ne veulent point 
éprouver d'interruption dans l envoi de celte Je aille. 

ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



Par srrftét du 3o i-.nl i jO ; , U. Ferré, régent de quatrième m collège de 
Tro) es , est nommé proiisoirement régent de troisième, en remplacement de M. Ci 
roc, admit à la retraite. 

M. Guiboiaeau, bachelier es lettres, charge d'une diviiioo de icplirme, est 
nomme prot isoirrmont régent de quatrième , ni remplacement de M. Ferré. 

M. Paret, principal du collège d'Embrun, régent de philosophie et de rhétori- 
que, le bornera anx fonction! de principal et de régent de philosophie. 

M. Jacquia , régent de seconde et troiiîéme, cal nommé pruviioireme; t régent de 
rhétorique et de seconde. 

M. Tbolotan, régent de quatrième et cinquième, 
régent de troisième et quai 
M. Lacroix , régent de i 



aé pTOTiaoiraMnt régent de 



cinquième et luirme. 

M. Chenu «t autorisé à remplir les fonction» de régent de septième et huitième. 
M. Varney, bachelier es-lettres, régent de septième in collège de lancers, est 
nommé provisoirement régent de sixième, en remplacement de M. lallain, qui a 
rec» une antre destination. 

bachelier .'«-lettres, est nommé provisoirement régent 
l de M. 'Varney 



du î mai, M. PcHel, régent de cinquième et liiième au collège de 
est nommé pruviioiresnent régent de cinquième au collège de Sainf- 
Sever, en remplacement de M. Candan , qui a reçu une autre destination. 

M. Sehack, bachelier «-lettres , ancien régent an collège de Mont de- Marsan, 
est nommé proviioirement récent de cinquième et liiième au collège de Mannaode, 
an remplacement de H. Pellet, qui pave au collège de Saint Sever. 

— Par arrêté du 1 3 mai 1 8 34 , M. Clriie Gis, bachelier és-letlres, tous-principal 
du collège d'Apt, est nomma provisoirement principal du même collège, ru rem- 
placement de H. Claire père, qui sera admis i fah-e saloir ses droits à la retraite. 

— Par arrêtes du iS mai, M. Galtier, bachelier es lettres, ett nommé pro 
ment maître d'études du collège royal de Sai nt Lou» , en resnpkeesneart de M 
qui a abandonné lesdites fonctions. 

H. Masse, né le 16 mai 1 Si 3 , bachelier èa -lettres , est nommé provisoirement 
maître d'études du collège rojal de Rouen, an remplacement de M. Délabrasse, 
qui a quitté rétablissement. 

ht. Rinoiil , bachelier ès-lettres, est nommé provisoirement régent de cinquième 
et sixième au collège de Tenrins, en remphraenl de M. Schemtt , démissionnaire. 
M. Rites, ancien régent, maître d'études du collège royal de Montpellier, ponrvo 
en date du |3 janvier i834, fit 

royal de Versailles , 
> an data do s; décembre illo, est 

emploi. 

M. Gazay, professeur da 1 
ficicr da l'université. 





LITTÉRATURE GRECQUE. 



(I). 



(Deuxième article.) 



Résumé de l'article précédent. — Théocrite , inventeur de la poésie 
bucolique chez les Grecs. — Nature mixte de cette poésie. — lime 



faut pas exagérer la part de l'influence orientale. — Dit genre , 
venté par Tnéocrite. - Diverses explications que l'on a données 
mat ùt»\*4». 



du t3 1 



1 m- 
tdm 



Dans le précédent article, «près avoir mis de côté les origines 
fabuleuses de la poésie bucolique des Grecs , nous avons essavé d'é- 
tablir sur ce point quelque chose de plus certain , du moins Je plus 
plausible. Nous avons pris pour point de départ le seul fait positif 
rjue présente l'histoire de cette poésie , savoir qii'el' 
eilc , an irotsiéw i siècle avant J.-C. 

MosillUS, et qu'elle 



qu'elle a fleuri en Si- 
ayant J.-C., avec Théocrite, Bion et 
fleuri que là, à l'exclusion de toutes les au- 
tres contrées de la Grèce. Nous avons cherché la raison de ce fait. 
Le simple développement des meeurs rustiques nous a paru insuffi- 
sant pour l'expliquer. Nous avons donc 'été obligés d'admettre l'in- 
tervention d'une autre cause, d'une cause extérieure. Nons avons 
montré comment les traditions de la poésie pastorale, établies de 
toute antiquité en Asie , avaient passé de là en Afrique, par diver- - 
ses voies que nous avons signalées, puis d'Afrique en Sicile par l'in- 
termédiaire des Carthaginois. Nous n'avons pas négligé non plus les 
rapports directs qui ont pu avoir lieu entre la Sicile et l'Asie, au 
temps de Théocrite; et de tout cela enfin nous avons conclu que la 
poésie bucolique sicilienne était , en grande partie du moins , une 
importation étrangère. 

Cela posé, il nous devient plus facile de déterminer quel a été, 
non pas l'inventeur (car il ny en a point ici, à proprement par- 
ler) , mais celui qui le premier a mis en oeuvre ce genre nouveau ; 
car, encore une lois , il ne s'agit pas d'un genre de poésie né sponta- 
nément , par le développement successif des moeurs et du génie d'un 
peuple. Dans ce cas, une telle recherche serait absurde. Qui a in- 
venté la poésie épique chez les Grecs, ou la poésie lyrique, on tel 
autre genre de poésie ? personne ; car ces choses ont existé de tout 
temps. Il n'en est pas de même de la poésie bucolique: comme elle 
a été presque entièrement artificielle, elle peut, elle doit avoir été 
aussi l'oeuvre d'un individu; il y a ici un homme et une date. Quels 
sont-ils? Sauf les trois noms des prétendus inventeurs, l'antiquité 
ne cite avant Théocrite aucun poète de ce genre. Cependant les 
temps qui ont précédé Théocrite sont parfaitement historiques, 

i°usc|it'à «ne distance d'au moins trois siècles (jusque vers 650 av. 
.-C. , Théocrite ayant da fleurir vers 359). Si donc il avait paru 
dans le cours de cette période quelque poète bucolique, l'histoire 
cerlainement nous aurait conservé son nom. Aucun ne se présente; 
Théocrite peut donc être regardé à juste titre comme le créateur 
du genre. 

Dès lors la poésie bucolique des Grecs se montre à nous dans son 
véritable jour, c'est-à-dire comme-quelque chose d'intermédiaire 
entre la poésie bucolique de l'Orient et celle de nos contrées occi- 
dentales. Comme cette dernière, etle est née et a tlenri ft une épo- 
que déjà raffinée et corrompue ; comme elle, elle est une poésie 
artificielle. Toutefois elle ne 1 est pas sans restriction ; elle a , comme 
nous l'avons dit, un élément naturel puisé dans les mœurs mêmes 
du pays on elle prit naissance ; et c'est là ce qui la rapproche de la 
poésie bucolique de l'Orient, qui seule est véritablement et complè- 
tement naturelle, parce que dans l'Orient seul se sont rencontrées, 
dan» leur plein développement , les véritables mœurs pastorales. 

Ce que nous venons de dire explique jusqu'à un certain point la 
brusque apparition de la poésie bucolique avec Théocrite. En effet 
les choses artificielles n'ont pas besoin d'une longue préparation ; 
elles se produisent tout à coup. Mais ce qni se conçoit beaucoup 
moins, c est que cette poésie ait disparu aussi vite quelle était née. 
Elle produit à la fois ses trois poètes , Théocrite , Bion et Moschus, 
puis elle rentre dans le néant. La même singularité se retrouve , 
quoique moins marquée , dans l'histoire de la tragédie grecque. 
Avant Eschyle, Sophocle et Euripide, peu de chose; après eux, 
rien que des noms obscurs , sans ouvrages. Il n'y a pas même de 
noms après Théocrite , Bion et Moschus. On peut voir par là com- 
bien est difficile à faire l'histoire de la littérature ancienne où les 
raisons de tant de choses nous échappent. Cette histoire parait ai- 
sée dans les manuels ; on y trouve des assertions soutenues tant 
bien que mal de quelques textes tronqués ou mal compris; il sem- 
ble que tous les doutes soient levés, et au second coup d'oeil tout 
tombe 1" 



Nous avons essayé de montrer que la poésie bucolique des Grecs 
est une dérivation de la poésie bucolique ou pastorale de l'Orient; 
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système. M. Sleeudlin, dans 
s de Théocrite et le Cantique 
> Théocrite a connu ce der- 
nier poèùic et iVcopié , où du moins imité. Cette 'hypothèse ne 
soutient pas l'examen (V. Scbœll , Hitt. de la litt.gr. , t. S , p. , 146 
sqq.). Il existe en etTet des analogies , non» l'avons Vu , entre le 
chant hébreu et les idylles du poète grec; mais le rapport n'est pas 
assez frappant pour qu'on y voie des imitations directes. Tout ce 
qu'on peut dire, c'est que quelques formes et même quelques don* 




îl y a «Etre l'an et l'autre une différence profonde. L'égyptia- 
en effet est oWur , enveloppé du mystères e« de nuiî-ales ; » 1» tèlc de 
M-trouveat lui , Osiris , Typhon dont on ignore U généalogie. Le» a». 
numents sont muets tur leur origine ei leur existence, leurs formules indéchiffra- 
bles ne Min disent rien de» secrets do Mortuaire. Le mosaïsme au contraire se 
personnifie dans on homme 
solitudes de la caste , ensevelie 
cl noua connaissons Muïse. 

Le» Hébreux , race cbaldoenne, vivaient en Egypte depuis plusieurs siècle». Leurs 
motur» étaient opposées aux mu m» égyptiennes , et le» Egyptien» le» . 



"aussi peu varîé'quc la poésie bucolique 

En résumé, "nous croyons que la poésie bucolique , la poésie pas- 
torale est née dans le monde pastamt, dans l'Oriejil ; que la tradi- 
tion de cette poésie, transportée en Afrique par les différente* 
voies que nous avons signalées, a passé de la eu Sicile; qu'elle y a 
rencontré, dans les mœurs du pays, une certaine prédisposition , 
un germe dont elle a déterminé le développement; que de cette dou- 
ble influence est née nne poésie mixte , tenant beaucoup de l'art , 
mais tenant aussi de la nature; une poésie intermédiaire entre la 
poésie toute naturelle de l'Orient et la poésie toute artificielle de 
notre Europe occidentale: artificielle, disons-nous, à commencer 
par celle de Virgile , et a finir par celle de Gessner. 

Après avoir parlé de l'origine et de l'inventeur, il nous reste à 
dire quelque chose du genre inventé. Jusqu'ici nous nous sommes 
servis du mot poésie bucolique , poésie pastorale ; mais les poèmes 
de Théocrite portent un autre nom, cekii de tUixktm.. Est-il synonyme 
de poésie bucolique? A-t-il le sens que nous attachons aujourd'hui 
an mol idylle? Enfin que représentait-il aux yeax des Grecs? Pour 
résoudre cette question il est nécessaire de remonter à rétvmologio 



Ou lit au commencement des Sehokes tur Théocrite ( éd. Wuste- 
mann, p. 6) : "Irrl*» ïti iiVtAAiaf Aiyinta ri ftimiir nn^ut as «à vti tlttt , 
»i $tM>U, *iz v«'4x*u* *««« t, iitt , t» ™p»«A«. ■ n faut savoir que ce 
-T>etit poème s'appelle limitent, venant de itttt , tpcctacle , et non 
• jitMim , venant de Vin, réjouir.» Cette étvrooloeic de iilx>.u,, 
e pr ie srholiaste, est en effet absurde. D'abord on ne peut 
ainsi l'orthographe du mol; «ri ensuite comment faire ve. 

e d'un diminutif de ce 



» 

ni. 



' de i**7 ce serait le seul cxempL . 
genre dérivé d'uu verbe. Reste doue l'autre élyuiologie, celle de 
tift, et tout le monde s'y est rangé. On a un exemple d'une dériva- 

«i/s.s « ..... V. I 1 . 1 .1 . !_/.,.„ . l « 



iajet.) dit que les tsrowat de Pludare ont été appelés ùin 
leur élévation et de leur grandeur, hVW étant pris là cIr 
" de beauté idéale, à ii in ai i«Wari»i T< ; n »<!««• 

Usurier» /«T»! , X'i" S V»«' T « rar ir*/*iÇ"T*t , Mrs» t T»icirlii i 



! dans «raAAi*» venant de î™ 

est le sens de dStoi sens important i fixer, pths- 
• de là doit découler celui àetlti*Xi»r — Le sens donné par le 
!, pompe, spectacle, ou, si on veut l'entendre autrement, 
contemplation , méditation , n'a aucun rapport avec ce dûnt il s'agit 
^fd, avec la poésie; outre que u3»i n'esl pas synonyme de buts!*. — 
Eustathe 'n t i>»w t j, rW**»;» »«#»»*.*«, * p . t», l. 28 sqq., e d. 
TafeL) dit que les IwaUi* de Pinda r e ont été appelés à cause de- 
dans le sens 

«w rai f/tf», 

lit ùiLïXi» 

i.t. , ■ « ; . y ,,, r ,; t ©,a«»/r.t. ■stiîf.ur,. n nous semble peu probable 
que les Crcrs aient pris ce mot dans un sens presque philosophi- 
que pour Rappliquer a une classe de compositions littéraires. - 
uaniel Héînsttis {Uctt. Theocru., p. 94, de Commelin', préleud que 
Ion a donné le nom de ui» t aux poésies du Pindare. parce que 
Ut*t veut dire espèce, et que l'espèce étant une subdivision du 
genre, ui„ implique nécessairement l'idée de variété, et qu'en 
effet il y a de la variété dans ia-irm» , puisque Pindare y chanle 
sans cesse des héros différents et* d'une manière différente. Cette 
:é « tuée de si loin n'a pas besoin de réfutation, 
i , uéu aignifirait une image, c es. à-dire une 
», nn tableau poétique; tUixjun voudrait dire par 
i petit tableau poétique. Mais uS„, qui signifie forme 
crteure, ne signifie pas image ni tableau ; il n'est pas" 
synonyme de tJ*\„. Dans notre prochain article, nous explique- 
rons le sens véritable du mol Mi**.,.,, ici que nous le comprenons. 

De Si vie a. 




; il ne «agit plu» ici d'une idée abstraite dérobée dan» le* 
lie tous le» voile» de la tradition ; il s'agit d'un hoasm. , 

ne. rivaient en Egypte depuis plusieurs siècles. Leurs 
torura égyptiennes , et le» Egyptien» le» opprimaient, 
i «Tapoter tur le fleu»e lou» 1rs nouveaii-Déa. . lu 
art. e* prit la fillade Un. ta reattae conçut et en- 



COURS PUBLICS. 

COLLÈGE DE FRANCE. 
Histoire des législations comi'akêcs. — s». 



Du motaisme. — Moite. 



Après «voir < 



.. (Uni toi» se» dôciopperaenu llirsloire de La théocratie éern- 
ttenne , nous allons aborder Iliisluin.- du oiosaïsme Le MilB , M n ctl w. un iV 
holc , saos raciue» dans 1rs lonps anlérieurs . sans' raison d'être dam |7» rirron 
SUore» au sein de^uelles il csl né. Tout ae tient en effet, et la comp^isi», histo- 
rique et pt»lo».pl»ique de» idées n'est possible qu'à I» condition de saisir leur, 
rapport, , de constater leur point de départ , et de descendre avec elle» juaqu'.ux 

to^ r, B 'L r n '' 0 ' t '' 1, ' < ? CeS °.* P 8 "™ 1 " 3 - A'»»" I»" nom qui voulons scru- 
~ =w»«iaoie , a nous r.m i,i en reronu j lra Mn ^tji^ , vcc (e m^j,,,,, wn 



Ïah l •Hd et pfit I 

fanta un fil». Kir vil «pn'il était beau et le cacha pendant trois moi» : M , 
plus le cacher , elle prit un coilrel de jonc qu'elle enduiiit d'argile et de poix , 
y mit l'entant , cl le posa parmi les joncs au bord du Heure. • On sait comment 
cet enfant (ut sastré dés esnut, d'au îl fut «sommé Mais*. Ayant grandi , il se rendit 
turprts deies frère» , et vit tettn péoiMe» travau» : il rit tau Egyptien frappant on 
Hébreu d'entre ses frères , il assomma l'Egyptien et le cacha dans le sable. Musse 
donc conçut le desaeiu de délitrer ses frères , et d'en (aire uae nation indépen- 
dante. Muise connaissait l'Egypte ; il savait ses institutions théocratiqiia et gner- 
rieres , il assit approfondi les principes de sa sagesse si renommée. Et alors tout 
plein de son idée , il ouvre toutes les avidités de «on oreille et de «on génie , il 
se tait initier dans les mystères , il apprend le secret des prodiges pour t'en servir 
plus tard. Puis il te recueille et t'en va. n fait an déterl , et ae (ait ssarteor. Do 
jour qu'il faisait pailre ton trasrpeav . un ange de l' Eternel lui apparat dans lasse 
flamme ta milieu d'un buisson , et le buisson n'était pas consume. Moïse s'appro* 
cha , et Dieu lui dit : Je suis le Dieu de ton père , le Dieu d* Abraham , le Dieu 
d'tsaac et le Dieu de Jacob : les cris des enfants d'Israël tant venus jusqu'à anus , 
et je sois descendu pour délisrer mon peuple de la main de l'Egypte et pour 
le (air* monter de ce pays dans un pays bon et vaste , dans ao pari où roufrst 
le lait et le miel. 

Moïse est inspiré, mais il délibère dans sa solitude, et il faut que Dieu vienne 
par deux fois lui ordonner de délivrer Israël. Enfin il se résout, et va trouver Pha- 

an son joug. Moïie alors avec des prodiges, des portrnta, trappe Plura^nVétoo- 
nemenl et l'Egspte de douleur, et cela pendant sept foi* I Le poissa» péril datas la 
fleure, l'eau devint du sang, les grenouilles montèrent et couvrirent le pays, la pous- 
sière se transforma en insectes qui dévorèrent la moisson et le bétail, puis vinrent 
la grêle et la foudre, et des nuées de sauterelles' avec le vent du sud, et une obscu- 
rité profonde, etc., etc. Enfin 1 Egypte vomit le peuple d'Israël. Les Hébreux sortent 
au Dombre de six cent mille, nommes, femmes et enfants, sous la conduite de Moite, 
qui sait lea chemina i travers les sables de la plaine et les défilés des montagne». A 
leur tète marche une colonne de nuée pendant le jour, une colonne de feu pendant 
U nuit. Moite passe la foer Rouge, Pliaraon est englouti , el les casques de I armée, 
et ses chariot» et ses étendards, loul roule el flotte pêle-mêle »ur les eaux cootme 
une offrande à la Disinilé, Mo.se alors et ton peuple entonnent le cantiane : - Je 
chant* à l'Eternel, l'tterncl est maître de la guerre ; Eternel est son nom : ta droite, 
i Eternel, est formidable ; par la grandeur de ta majesté lu rrnsersea les adversaire*, 
tu fais éclater la colère qui les consume comme de la paille. Au souffle da tes nari- 
nes les eaux se MCat amuascelé», les courants se sont arrêtés comme un mur, l'abîme 
s'est solidifié dans le milieu de la mer, etc. « 

Moite a délivré le peuple, il seul le contliluer. Cependant Moise n'eal pas roi, 
il n'esl pas grand*prêlrc ; non : il se lient à paît comme un inspiré, il est chef des 
Hébreux par sa propre élection. Ou lui demande s'il veut gouverner seul , il répond 
négativement et fait nommer soixante-dix vieillards pour former le aaubédrin. Cett 
une espèce de gouvernement représentatif démocratique. Moïse se recueille dans la 
solitude ; enfin un jour il annonce qu'il va donner des lois au peuple. Pour cela il 
montera tur le sommet d'une montagne, du tnonl Sinai ; le peuple, au bas de la mon- 
Ugne, attendra proat*rné;et Moïse appellera à son «cours U foudre et les éclairt, 
cl il te fera des temjiétei cl des orages un mantrau pour apparaître aux yeux du 
monde étonné comme l'envoyé d« Dieu et le hiérophante de l'humanité ! Alors, qu'il 
parle, et toutes lea poésies jailliront de ses lèvres, il donnera 1* Décsdogue et pro- 
mulguera le monothéisme. Le culte est le service drs idées, Moise constitue le culte. 
Il grave le nom de Dieu tur la poitrine du grand-prêtre, il l'inscrit partout, au fron- 
tispice et dans les profondeurs du sanctuaire, il règle les cérémonies religieuses dans 
tous leurs plus petits détails. Comme en Egypte la caste sacerdotale, il institue la 
tribu de Lcvi. Moise met au service du monothéisme le glaise rl I* jiaroic, et «Bai- 
lleur à qui en niera les préceptes sacrés. Les lésites sont chargés de l'enseignement 
de la loi : il faut que la loi soit une, qu'elle suit populaire, toute à tous, l a grand- 
prélre est nommé, c'est Aaron, (rère de Moise, et il lui prêtera sa parole. Ainsi 
s'est organise le culte avec sa hiéraiehie guerrière et religieuse. 

Ce n'est pas tout de préserver ce peuple de l'impureté morale , Moise vert la* 
laver de l'impureté physique. Moïse est médecin, cl le tei-itijue est un court de 
médecine et d'hygiène. La religion se trouve ici la sanction de la médecine, c'est 
nne idée profonde. Justice, culte, médecine, il (aul que tout cela se perpétue ail 
rooyeo de l'éducation, et la loi sera mise au ctxur de l'enseignensenl populaire Par 
«sue sublime luooomanic le nom de Dieu est gravé partout : •Ecoule, Israël, l'Eternel 
lustre Dieu csl le seul éternel. Tu aimeras donc l'Eternel Ion Dieu de tout ton coeur, 
de toute ton âme el de toutes te* forces. Et ces paroles que je te commande aujour- 
d'hui seront en Ion corar. Tu les enseigneras soigneusement à les enfant-, tu tea 
entretiendra» quand lu demeureras en la maison, quand lu voyagera», quand tu 
le coucheras cl quand tu te lèveras,... Tu les écriras aussi sur les poteaux de ta 
maison et sur le» portes.... Prends garde à toi de peur que tu n'oublie» l'Eter- 
nel qui t'a tiré du pays d'Egypte, de la maison de servîlude.... Vous ne marcherez 
point après le» autres dieux, d'entre les dieux des peuple* qui seront autour de voua, 
car le Dieu fort et jaloux qui est l'Eternel ton Dieu est au milieu de loi : de peur que 
la colère de l'Eternel Ion Dieu ne s'rnOanirne contre toi et qu'il ne t'extermina 
de dessut la terre, etc., etc.... - Ces! que ce peuple s été idolâtre, c'est que dans le 
désert même il a douté des miracles de Dieu, c'est qu'il a sacrifié au veau d'or; c'est 
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cela que Noîv* lui rappelle- partout et lui grave sur le front le nom du Dieu 

ae «an» pitié les idolâtre» ; dès lors il 



sraél, du dieu fort et jaloux! Moise extermine 

»ienl le moment de mourir, il lègue à Josué l'avenir du racupTTet le 
Jourdain ; Josué qui doit continuer tes prodige», »u»p«?ndrc la marche du 
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(tire crouler moi m trompette retentissante 1rs murailles de Jéricho, 
«bernent s le ptiérile safefaetion d'e»tr«vs«e la terre promise, il sait m— 
mb peeple ira, el dent cette consolants pensée il meurt ajr la oMnleaae. El line* eal 
jaoi.il l«»é en Israël de prophète corne* Musse qoi ait et»*» l'Etoroel face a face ; 
aeloa tona laa signet el le. miracle, crue l'Eternel l'euvosa faire aa par» dTarvpi*. 
demi Pharaon et tout se» servit eur» et tom son pas s ; selon toou cetaa mus farte, 
et toole. ces grands* oearrra rsdou tables que Moi» fit à la vue do tout Israël t 

LWreprrse de Moiaa est uaa nwrveille de génie. Aa milieu de ce peuple si rapti- 
deux implanter une idée durable qui traversera loaa lea siècle»; métamorphoser use 
Dation qoi deviendra le symbole de la per s ésar a aea et da I* tenaatè! que* beau 
spectacle ! L'égypliaeitnie fit le fonds sur leqoal a travaillé Meiaa : d*no emprunt il a 
bat «ne chose originale ; de ee polythéisme coq fus, obaur , de tous oaa dirai perdu 
sens d'impénétrables tradition», absorbés da» las forças da la nature dont d» oa soal 
i l'en i .l-'mr et l'image, il « fait un data «etrf, i im a m al. aa dieu qui parie, ua 



qoe I emblème rt t imag 
cSeo fort et jalons, on 



i tes Hébreux n ont-ils pas vécu pour eus seule, 

s Mat toujours lea mêmes. En reHgion, Usabéitme a règne aussi 
r h terre qae les astres dam les cteui, il devait e« être ainsi du tnouo- 
Lhéisme iastitaé par Moite. Dès ImTonité de Dieu est impérissable, éterosuV, 
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Ce serait méconnaître bien étrangement les conditions politiques auxquelles un 
peuple doit de posséder une littérature originale cl vraiment nationale, que de 
crofre qu'une époque aussi grande, aussi brillante querelle da Louis XIV, n'a 
produit qu'nnelillératorc d'imitation , calquée sur l'antiquité eltanacarartére qui loi 
; ea reproche pourrait tous au pins «'adresser è Ronsard ; et Ton oublie 



t prepn 

que l'école de Malherbe faisait réaction contre ce dernier ; qu'éclairée par sas mats- 
droites importations , elte n'étudiais non plue aesucaaeal à reproduire lea littératures 
anciennes , maie i se les approprier , à lea iraaafortner. Louis XIV dit «ajourasse 
une arrogance qu'on ne peut pardonner qu'a U gloire da saa régna: Létal c'est 
moi. Sous «n oertasa rapport, il eut pu dira plus uni: Mon temps c'est moi : non 
pas qu'il ait précisément forma- las, graads hommes qui lai ont fan uaa auréole de 
gloire, astis il las a dirigé» , il Je» a* inspiras du spectacle da sas ma g aï aV 
ravalas. Aux diverses vicissitude» de Sun régna correspondent les difféceuloa 
tes da la littérature. Co régne ee divisa on trois période* : lus vingt peut 
Bées sont pleines d'avenir et resplendissantes de joie, c'est l'époque do 
selle do Lavallière et da madame de Montes pan , c'est un temps de galanterie, de 
jeunesse , de Rte. Yrrs 1680 , les choses ont changé , le roi a vieilli , madame de 
Malntcnon a épousé Louis XIV, Ici idées de dévotion remplacent lea idée* d'amour; 
bientôt toat commence i prendre un caractère plut sombre ; i l'ombre des idées re- 
ligieuses se glisacnt le fanatisme et l'hypocrisie : lea dragonnades, la révocation, de 
redit <le Manies ; dépeuplent et ensanglantent U France ; le* guerres ne sont plus 
que défensives enfin on arrive, en allant toujours vers lo sérieux , i une époque 
tout-û-fjit sombre qui comprend lea quinie premières années do dix huitième 



l ; Ik vie lugubre da vieux roi M termine dans les chagrins, et il descend in 
reatnlsbla dans le tombeau ou font précédé son fils , son petit-fils es toute sa fa- 
mille. Il est indispensable d'avoir toujours présent à l'esprit ces trois phases , lors- 
qu'on étudie relie époque , pour^sejaire une juste idée de la nsa*eh«paealWc que 



«tendraei romanesque , 
«ea son assure Uaoaipt , g étudie I uMiquilé a Port-Royal, et 
rnème tcin|« le sentiment shrèlien S s* source la plus limpide ; c est préparé par celte 
doubla influence, qu'dtouibeaudchuidelaosstièredeLuùasXIV. 1 1 s aunonca par une 
OiU aux nnmpltM de fa 5<iitt,a l'occasion du mariage du roi et de U jeune reine d'Ks- 
pagne : ce n'était alors que fêtes et pompes chevaleresques ; ou j tuèlait l'antiquité 
eUes sentiments du moyen age; Hector combattait Ipncelot du Lac, Alexandre, 
Renaud ou Roger; le jeune roi se montrait revèlu de pierreries et d'armures magni- 
fiques. L'imagination de Racine se prend a toutes ces manifestations ébfouiisaiiias. 
Dis sa accouda pièce, il est tout j fut de son époque ; il habille i ht mode cheva- 
leresque un personnage de l'antiquité , Alexandre, I homme qui se prêtait le moins A 
ce travestissement poétique- Les roman* da moyen Age et ceux de Scudéry avaient 
déjà fait jouer à Alexandre rc rôle tout moderne. Racine était donc dan* le vrai , 
linon de l'histoire, do moi m de son temps. Cependant Racine avait trop bien étudié 
l'antiquité, pour h aaermer ainsi é des sentîmes ùj modernes, il comprenait trop 
bien la véritable passion peur ne pus «bvndotHKr relie froide galanterie. Dans An- 



il y a ua eaesimeot «rai et protond do lUntiquiUs, ou retrouve quelque- 
fois t'Oreste poursuivi par le /atsas payée, ayrvdaus est use concassiou faite a son 
siésie; Herauono n'appert H ? «t qui Bénisse lis os /trs ta si a i c u», H su ne naèaa «ni 
basas» renais de Tacite un amour aaasafaaa, calai de Jouta; al pourtant la pièce ne 
réussit pas, on ta trouva trop historique. Bérénnu, qui est ie triom p h a du geara 
tendre et de l'amour délicat, obtint un Mccès éclatant , jamais ce q« il y avait d'ex, 
ijUta «i Je Sa dans soi» soie et daos son talsutt as a'otail plus libraaaout èpsucliè. 1 1 
bipasser dan* Bajaict le rôle d Acooiat i la faveur de celai* du Butane ot d'aUeude. 
li rendit Milhi idatc amoureux de Monjose. AciiiUç et sa passion napuueusc timtu 
réussi i Ipàiyttùt. Dans Phtdre, où il a si puissamment évoqué l'autour antique, il 
n'a jamais été aussi galant qu'en peignant liippo.lv te. C'est ce mélange de senti menu 
mcxLraos et do caractères antiques qui earaclérisQ le talent de Racine. Néanmoins 
il est permis de croire qu'il a sacrifié quelquefois i regret au godl de ton siècle. 
On peut présumer que. Racine cul dès idée» «Tipnpvaiion qu'il fat forcé de retv 
fermer en lui-même. L'influence de Boileau, qui se vantait do lui avoir apprit a foire 
difficilement de* vers faciles, et qui tarait aussi bien fait de hisser le poète n'é- 
couter que ses inspirations, a été funeste * Racine. Racine avait dans le caractère 
quelque chose de la naïveté gsulniae el deafraneh»» oHures de la littérature du sei- 
tièaao siède : il lisait Scarroo en cachoUe, il aimait l'Ariusle; ses èpigromme» sont 

le Ibestr. et commsuot use vie 




otladesiur. qu'a avait ai 
«sur qm lai oa avait fourni les données ; 
C'était à celle époque que le jeune roi 
Asasatas ut lut. Ot» scrupules 
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, et quand on lui demandera uae pièce pour lea 
JtUlie. I.'hitloire de son théâtre est mêlée à celle \ 
oit rlaireroeot cette marche des événemenU dan* 



l'aprit de Racine, e^aisàmail Louis avec amour, que la pièce d'Euripide. On 

et i lire U] 
de Ssint-Cy r, il fera - 

de son «ma el de son temps. On voit esairemenl cette marche de* événement* dan* 
Corneille : Corneille appartient par la. nature de tan génie i la première moitié du 
dix -septième siècle; il n'a pat pu dépasser cette limite ; tout ses chef»-a' ceurre , 
étaient compose* en if>5o, quoiqu'il ait vécu bien aq-dela, En i653 , lorsque U. 
Fronde est liuie, i I èctil Perttmritn, et commence ainsi la séria de» ou t rages indigne*) 
de lui, Il annonce, dans la préface, qu'il est lat, qu'il a fait, vingt milie vera; qu'il 
est temps qu'an attire albjetc vienne prendre t* plaça: il tenibla tppeler et prophé- 
tiser lUciiic. Cependant veux la nu il reprend courage , et croit qu'il 
se Caire i ce sièole; sait cottes, vais,; aa politique ennuie. **»(. ' 
ronaes n* sdaiteju pas. Le v kux. Corneille est dépassé; el lorsqu'il est appelé à t 
laaujat du Hernatct, qui convenait si peu à toa taleat et ai bien i celui de I 
oa «restent avec douleur de quel cote tara l'avantage. 

Botleau était du «sème âge que Ut roi, à dru s ans près ; auasi ksi i 
t ists " - Sire, je suit veau doux tas avant vous pour annoncer vos nservtslles. '. l\ 
était venu ea effet, sinon pour iaaugurer le siècle nouveau , du moins pour eo finir 
avec l'époque précédente et le* restes dégénère, de l'école de Ronsard. C'est une 



est bonne ; an a toujours raison contre U médiocrité et 
le nxaaiaii goût ; dans le détail on peut l'accuser de partialité et d'iujusùce ; set ju- 
gements, qui sont demeurés proverbes, ont besoin d'être redressés. Sa mission eti 
de déblayer le sol de tout ce qui I raine; la pauvreté roft'usaue, lui dont le cane 
était si noble au fond; et le même homme qui fil donner une. pension su vsouf, 
Corneille, insulte àla misère de Ccdsctetct de ai o;- Arnaud, botleau appartient 
taul entier à la période de M - ' de Meoletptn ; il a des fèlicitation*, pour toute* le* 
vKtesre* da grand roi ; osais l'austèritâ «t les formel un peu acerbe» de son talon! la 
msiatiareai «n débonde la poésie galante. Après «voir battu le» rélrâgade* un à 
un, il èieva le usaausacot de toa triomphe; il écrit Y Art poèt.gue. Cet! h vsia- 
queur qui s'arrête; pais, il quitte le champ de bataille, en même temps que Racine, 
sers i bis iVudsoidiaausann'enumd plus parler délai. Quand il reparaît, «u 160.J, 
il est dsvsau isorose, jauseuisle et grondeur. La satire centre tas /avssaat respire la 
mauvaise humeur dos vieillard: c'est la un da stèrJ* qui approche. La satire sor 
léamiroff, l'éprtre mrCumtmr itV iMeo, sont de veriubles pamphlets jansénistes 
contre les jésuites ; cet hsesme, qui a commencé par attaquer la mauvais poète*, 
(util par des dacussiout théolegîqoe*. 

Il est deux homme* qui se tiennent eo dehors dn mouvement général , qui font 
bandes pari, et tant Lafonlaiae et Molière. Lafuntalue aime le moyen age dan* 
toute la naïveté le son cœur; il fait des vers comme Marot; il a tu l'^strer et Car*' 
guiifua. L'allégorie lui est familière; c'est un continua leur des fabliaui gaulois, qu'il 
ne cunoail pas, nais qu'il devine; i force d'ioilinct il retrouve leur caractère pri- 
mitif. Ncanmo,n.Caimel'»nti,s...e. «t tan» l'avoir spprofundse, son goût délicat 
lui ea révèle les boulet. Il débute par U Songe dn t'aju; c et, un èténemeftt cua- 
temporain qui inspiremrauae recoonaissanteeovert un ami malheureux. Le* Coûtas 
issraissssu dan* le* ssuauarus anucc»; ajacs ou ne se piquait p*| d'une grande sévé- 
rité ; bien qoe par tout un coté de ta via il ait quelque chute da <ulgair« at de pla> 
béiee, Lafonlaiae se trouvait en contact avec des personnes de la cour; de graude* 
dames , Lavtllirre, Montes pan, le protégeaient. Mail il devait subir les vicissitude* 
du temps. Quaad vint U période dévote, il perdit ses protectrices; sa disgrâce corre*- 



pondil au tnomphe de M~* de Maiutennn : tout le monde m mil contre lui. Boileau, 
qui l'avait oublié dan* ton Art feWiyuc , le désigna «lors et axtex perfidement dsu 
on autre de se* ouvrage*. Se» Lires furent inlei diu; il fui Idleaaeui bis au ban 
de l opin™ que le désespoir s'empara de lui, el qu'il eut, en 1687, l'idée de quitter 
la France et d'aller «o Angleterre rejoindre Sainl-évremoul. Bientôt «prés il tombe 
malade, se convertit, fait une paraphrase da ira, publie quelques fables, 
et meurt. Maniait fitaa letia aou orastoo Unebra. 

Molière se rapprochait de l'âge du grand Conseille. U avait vingt an* i l'époque 
delà Fronde ; ses premiers regards avaient été frappés d'nn état de trouble el de 
désordre ; il eut pour maître Gasieudi, el travailla avec RVrnier. On a de lai une tra- 
duction de IaKrrce. l)e bonne heure il se trouva jeté dans une rie orageuse. C'est 
un caractère énergique el fort, une ame robuste et indomptable ; il est de cette forte 
géoération d «unîmes que n'avait point encore éronui-ès la vvdupté des court. Il était 
jasaua. «qui fait burinées- ils pureté de son «ave; la jalousie était ime de cm ver- 
tus antiques qui commençaient même tout Louis, XIV a devenir coasidérahlcnseat 
n dieu ses. lundis qoe Racine se laissait aller aa courant majestueux de un siècle, 
M si sers eut à louer < outre ; il se posa l'adversaire de son temps. Du pce us er coap 
il puis en se lu Preeienet*. It ne t'teharaert pas, comme Boileau, sur des cadavres; 
il s'attaque corps à corps aux prépigés le* plus vivaees, aux travers de toute» les 
conditions ; mais c'est surtout pour l'hypocrisie el la fausse dévotion qu'A réserve sa* 
coups les plus terribles; et cela, ea 1604, dans l'époque la plut joyeuse, au milieu 
des fêles et dm dissipations, lortque.ee vice ne parait pat encore; mais il ea a le 
pressentiment , oa instinct d homme de géoie l'avertit que U et! le mal le plut da». 
gereu», «t il frappa M™ de Mainienon à travers M** de Montes pan. Quelle exis- 
tence qoe U vie de cet homme fl lui faut plaire i ton! le monde àja fois, à la ville 
qai aime les farce* , i la eenr dont le goal est délicat et raffiné ; il loi faut &ridcr 
la majesté de LnuisXlV, el ne pas choquer Boileau. On lui demande des intermède*, 
dm pat 1er «les, on (ai commande HUtane ,- les Féeheax glissèrent dans les fêtes de 
Vaux; il faillit faire danser les favorites et le roi; il fallait jouer lui-même dans 
se» pièces ; «c'était quand il avait ainsi dépense son temps a amuser le peuple el là 
cour, qu il profitait ne quelque! heures de liberté pour écrire i l* haie ua ehef- 
d'otuwe. 

La peinture de cette première époque ne serait pas complète, ti l'on ne faisait 
passer devant vous la grande figure de Bossueli Bossuot écrivant, parlant, non pour 
faire ua livre, non pour acsruèrir une réputation d'orateur, 

de l'églitc, véritable prophète, il écrira pour s 
| ill meurt un héros, an prince de la terre, il ;~" 
star son tombeau, et nom aurons un morceau d'éloquence 1 ' 
son métier n'est pas de faàr* des livres oa da discours ; c'est ua docteur , il \_ 
Il ne se rattache en rien au moyen age ni i l'avenir ; pour lui Irouvtr de» 1 
dent», il faut remonter à saint J crème, ( 
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Il n'en est pas de mémo d'an luire prélat, né vingt an* plu* lard, qui unit lea 
sentiments da dit-septième siècle aux idée* lea plna avancées dudix-auiliéuM. Ceat 
U le rùle el la gloire de Fénélon, d'avoir été l'évéque éloquent , le prêtre plein 
d'onctioa el de charité du dix-septième siècle, et d'avoir en même temps, par la 
beauté de «on ame, par les sympathies de ton génie, accepté d'avance et compris 
tout ce qui éclatera au dix-huitième. Fénélon est orthodoxe, il s'est aoumi. ; mais il 
D'en a pis nioin* une certaine indépendance d'esprit : il veut aimer Dieu a «a guise. 
C'est surtout sor le terrain des i lies posi lires que Fénélon est prodigieusement 
en avant de son temps , a un degré tel qu'on ne l'a pas beaucoup dépassé depuis. 
Fêtit'lon entendit autour de lui Tes gémissements du peuple, il ne vil du règne du 
grand roi que le coté triste et lugubre. Il y a trojs tendantes dans Fénélon , la 
tendance religieuse , littéraire-cl politique. Son Traité de teriucntt de D'ex est un 
beau livre de théologie anquel Leibniu rendit hommage; il n'emploie que deux ar- 
guments, l'univers et l'inlini ; avec ce grand spectacle et cette grande pensée , 
Fénélon s'élève jusqu'à Dieu. C'était pcul-êire ta première (bis qu'un prêtre catho- 
lique tepbcait sur le terrain de la philosophie , comme Dosauel s'était placé sur le 



liquo se plaçait aur le terrain de la pliilosophi 
terrain de l'histoire. Ces deux ha al es intelligences ne pouvaient se soustraire i la 
Cendanee rationaliste de l'esprit humain; a coté du TVaiW de f existence de lUtn il 
faut citer les Lettres rtligima, presque loulai aur la religion naturelle, et dont lea 
plna remarquables sont adr es sé e s au régent, qui lui soumettait ses doutes sur le 
libre arbitre, la Providence, etc. C'est un spectacle aeses significatif que ee mélange de 
curiosité philosophique et de licence. Fénélon se rattachait auquiétisrue, il faisait du 
mysticisme une nourriture è son ame : rien n'est plus contraire au véritable esprit 
do christianisme, qui repose sur l'activité et le travail. Le qutétisinc conduit au fa- 
talisme, au panthéisme, c'eal l'absorption de l'activité individuelle dans l'activité 
infinie. Madame Cuyon arriva a Jire qu'elle était Dieu el que Dieu était elle. Fé- 
nélon s'éttit nourri particulièrement des pères de l'Orient, de Cassicn, qui avait 
importé en Gaule la vie monacale. Le moven âge offre peu de traces de cette doc- 
trine , l'époque était trop agitée , l'autorité de l'église était trop forte. Hais vers l'é- 
poque de la réforme, dans ce temps d'exaltation religieuse, les tendances myitiquOs 
se font jwir de louées parts. Cbei les protestants, elles se développent sur des prw 
porrionsdeVirtlonnée», elles produisent les monstrueuses erreurs des anabaptistes 
Chei les nuboJiqw*. elles s'emparent des s mes les plus pure», les plus délicates ; 
•amie Catherine de Sienne, en Iul.e; sainte Thérèse, en Espagne; aainl François 
de Sales. Ces tendance» cITrsvérenl 1rs orthodnvrs. Il siiflil d,' lire le litre Je nuel- 



de Sale* Cas tendances effrayèrent lea orthodoxes. Il suffit de lire le litre de quel 
quei-ua* des chapitres du livre Dr rameur rftrin, de saint François : l'un est inii 
talé : < Du repus de I ame dans le sein de son bien-aimé • ; an autre: • De f écoule- 
ment de l'anse en Dieu • ; nn iroisiénie : « De la blessure d'amour , > ele. On y 
retrouve, les passades les plu) reproché* 4 Food On. Celui-ci avait raison historique 
meut, Bosnie t . doRnutiqncnMDl ; Fénélon jouait le rôle du protestant, discutai! les 
telles; Boasoet le foudroyait avec l'autorisé Fénéloo appartenait par la tournure 
libérale de *on esprit, au dix-huitième siècle. 11 est curieux, au motnenloa Ton per- 
sécute lea protestants avec acharnement , ou on lance -lea dragon* eoilre les Cami- 
aards, de voir la censée triomphant de la force, ébranlant ce que le sabre cherche 
i soutenir : c'est dans te sein Je l'église que sont les hommes qui lai font le plus do 
tanj. Pascal détruit une de* colonnes de l'orthodoxie, les jésuites-. Port Royal, si re- 
ligieux et qui écrit contre lea calvinistes, refuse d'obéir au pape: enfin deux ar 
chevéques te rcmballont i outrance. Boatuei prouve que Fénélon* manqué de foi, 
Fénélon que son adversaire a manque de charité : ainsi se prépare le du hu.uèrm- 
siécle. 

Non» reviendrons encore sur le dix «-piir-mc, et doui achèverons de peindre Fé- 
qui est 1a trsnsitioi d» l'un i l'autre. 
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i «té aussi surpris qu'sIQigé* tfetsîendre au comiDencement dote 
icwer auprès de nom . de ses ooœbreox défauts de prononria- 
et nous prier • de lui continuer l'exeeaaive indulgence que nous m |«u 
voulu lui «corder jusqu'à ce jour. . Il parait qu'un* lettre arumrm* l avait dans 
U matinée somme pour aiost dira, sous je ne sais quelle peine , de prononcer è Ça 
venir tous les mois français «m me nu Français de nasxaaur*. C«tie lettre-, «i pu» 
/r«n, a,*»,B'éUit-ell* qu une asm tritl* cl plaie grosaicrelé, n'avait -elle pas ùa aûlra 
KM? Hou* ne b taroat pss ; maisTous muions 1* croire. Seulement , nous non 
cm, lanl en notre propre nom qu'au nom de roui les élère* de M Roui oui 
en ont prié, devoir — — J » ' 



, d'ailleurs, à cette harmonique lucidité de méthode , s eelte mer- 
i de langage, à cetta parole toujours grave, sràessisfitn*, rsnonow, 
et quelquefois cependsnt si vire, si éloquente, si passionnée, s cette fiante d esprit 
* cette luaiexs, et à celta rectitude d idéee, à ce tel* si soutenu et si du™ d et™ 
unilè ; qui oserait, disons-nous, reprocher à M. Roui quelques légères fsutes de pro- 
nottcutioo on d'aeeenlnatina, dont on ne s'aperçoit qu'après quatre grands mois d'ut- 
servation et d'expérience. iSoua reprenoni maintenant notre compte- rendu où nom 
l'avions laissé. r 

L eiploiutioa par fermiers est saisi un fait général qui peut donner et qui a en 
effet donné lieu a plus d'une équivoque ; car les forme, de lexploiUtioo par fer- 
miers sont, comme 1rs formes de ('exploitation par métayers, variées, multiples, dî- 
na*. Il Importe donc, avant de chercher k reconnaître le* caractères d'une forme 
et d'en indiquer les résultais économiques, de se demander quelle est 
l la forme générale dont il s'agit. 1 
En effet, qo» l'on prenne pour exemples, nu paysan irlandais qui vit misérable- 
ment de pommes de (erre et qui se croit riche quand il a d* quoi apaiser sa faim 
quand .1 peut boire quelque* goullea de lait d* chèvre , m paysan français qui loue 
un petit domaine qa il cultiva avec l'aide de ses domestiques et de u famille, el qui 
est à peine propriétaire du cheptel, un fermier de h Lomfaardie, de l'Alsace, de la 
Normandie acte livrant t aucun travail 



qui l'exploite moyen liant un* redevance annuelle , oui, ces trois paysans sont trok 
ieniiers. Mais, dira-t-oo, il y a là une autre question, la questioo de U grande et 
de I* petite culture, question qu'il but poser nettement et tur laquelle on a bcaucuup 
parlé, beaucoup écrit un* s'entendre. 

El d'abord qu'est-ce que I» grande culture, qu'est-ce quels peliie culture ? S'agit- 
il de l'étendue du domaine? iooo arpeois, sera-ce la grande culture f Sot» arpenta 
la petite culture f Y a-l-it une limite exacte de tracée? ou plutôt d irofte-noul que 
la craude et I* petile culture se déterminent, non d'sptcs le nombre des srpeols oui 
de* h cet ares, maia d'après la forme de l'exploiUlion? dirons nous qu* l'eaploiialsea 
par chevaux est la grande culture, et l'exploiUlion par bœufs la petile culture? 
Mais ce* différences ne sont que le résultai des circonstances locales. Dirons nous 
que I* grande est celle qui emploie plus d'une charrue, U petite, celte qui te contrôla 
d ue seul attelage? c'est la questioo de la dimension , potée en d'autres termes. Il 
est doue évideut qu'il n'y a rien là d'absolu ; que ces ci près» ions, grande et petite 
culture, tout de* es pressions toul-à-Cail disrretioanairet : non* devons seulement re- 
connaître qu'on peut les «ppliquar l'une et l'autre à l'exploilatton «Ton domaine da 
cinq arpents comparée t l'exploitation d'un domaine de cinq cents ou de mille ar- 
pents. Quels sont lea résolu ti économiques de Is grande et de la petile culture f etc. 
Ce D'est pas ici le lien de traiter relie qoittion, nous le retrouverons plus tard, qusnd 
nous parleront de* cause* concomitante* qui favorisent ou qui paralysait la pro> 



Je reviens à ht ferme, a dit M. Rossi. Queb sont les caractère* de l'espnitatioa 
agricole que je désigne son* le nom d'exploitation par fermiers. 

A on* époque donné* de la société, il y a iruii intérêts qui se distieguenl l'en de 
rentre, qui se séparent et dont chacun cherche à faire tes affaires le mieux pos- 
sible. 

, t* Intérêt du propricisire du sol. 

»* Intérêt du cspitutisie-qui veut 
intelligence , dst capitaliste tm 

3* Intérêt du traviilleur 
ponr réaliser ses projets. 
Dans l'exploitatioo pairiarcale, point de 
Dans l'exploiUlion serrile. point d* division. 
Dan* l'exploiUlion par metsyer» ou t moitié fruit, ébauche d* . 
y a deux intérêts, qui son! tantôt «fan coté, tantôt de l'autre, tantéi 
Dans I eiploiUtion par fermes, il y a un pas déplus; 1rs trots 



consacrer à la Culture du sol un capital el soo 
il, dontl. 



„ ....„, rkhe en rspitsux , iouiuant d'un 

sransi crédit ; et que [ on se demande sont -ce là trois farnùars? Kst-ee la 



•t" "fermier' < '''T"* ,IC *• «lui paraissent i 



Le proea-ietaire, adaané à U chose publique ou à 1* science, ou i de* oceupaiioea 
industrielles, ou enfin aux plaisir*, renoooe lu rôle fatigant, monotone, périlleux 
d entrepreneur et te contente de la rente ; d'un entre coté le* capitaux mat eues 
shondanti pour chercher à se potier sur fa terre, indépendanimrnl d* toute idée de 
propriété , uniquement dans I* seule voa da profit, comme ils se porteraient dm* 
toute autre industrie. Le* trsvsilleurs manuels, libres, ne l'ealwmssent point ni da 
fa propriété, ni do profit, ni des chance* d* l ex|doiUlioa, et préfèrent pouvoir comp- 
ter >ur un ■piantum Gie, déterminé, tur le sslsire. 

J'sppcllc sjuème des fermes . a dit M. Roni, celui où te vérifie ce caractère de 
la séparation distinele île ce* trois iméréU; que si on me demande qu'est ce qna 
le psyssn irlandais? qu'est -c* qu* le petit eultivateur français, je répnadrai : l'état 
du psssau irUndais. la eondilion du petit fermier franosii, ne mut que des modi&ca- 
lions du ijitrme de Is ferme propremeot dite, où la triple diilinelion est supprimée, 
où les trots intérêts sont confondus. 

Voyons inainlenaal quels sont les résuluU économiques les plus saillsnU d* l'a. 
ploitatioB par brasiers, et, mal tout , disons le encore une foas, l'cxpluluiion par 
fermicTi, gcnérsleinent pa/lsnl, est la conséquence du dévcloppestesit progrewr d'an* 
•oesété , d* l'augmenutian du capital national. Cest U où il y a de* fermiers qa* 
des capitaux se portant sur la terre, comme sur les manufactures proprement dites, 
•ans que le cspitsliite soit en même temps propriétaire. Aussi dans cet étsl de chose* 
l sgrieultur* prend-cO* rsseatieUemenl b, forme» de l'industrie msnufselurière. 
riu» les raptuux sbondrnt. plus le «yvlèrncde l'exploiUlion psr fermiers tend à rem- 
placer les autres Jsitrrors d'riploiUlioa rurale; el comme ce système tend à aocrtien- 
ler te produit net et à accélérer néressairfuient Inccumiibiiuii dss capitaux, il J • 
ainsi dans le mê me bit une cause el un effet qui ne entent de réagir l'un «or l'autre. 

Le capital a* porta doue *or la terre uniquement eu vue du profil que fa capita* 
line compte eu retirer, et fa premier résultai essentiel rst que si le bail n'est pas 
trop court, le fermier «st iotèressé à appliquer à b terre toute h somme de capitaux ' 
dont elle a besoin pour donner le plu* grand profil possible; par eeb même b far» 
«mer est iotiressè à appliquer à la terre tout le trassil néeesssi 
Vapital b mieux possibb, et i appliquer ce travail en Kmp. 
•ouveai, par exemple, que b travail tait eccemulé tur une ci 
nia dans un moment doooè , comme susvi , dans d'à 
peu près nui sans aucun préjudice pour b terre. Un des t 

d'espioilalion par fermiers, c'est que le fermier n'exploite pas, comme le métayer, i 
lemeol à l'aide de sa famille et d'un ou de deux domestiques su plus , le fermier aug- 
mente ou diminue b quantité de travail appliqué à b terre selon les besoins, seloo 
les eiigevices de la culture. 

Un ^troisième résultat, conséquence des deux premier», est celui -ci :1e pouvoir 
scientifique h développe librement, il trouve toujours «on spplieatioa; el iei 0*1 
peut hirdiment en appeler à l'ripérience. Toutes les innovalions heureuses se sont 
faites dans des pay, où b système de l'exploitation par fermes était établi n grand, 
car le fermier suppose ncceviairemcnt un capitaliste, et le pouvoir srientifique an 
peul «'appliquer que U où il y a des cspiuus. Psr cela mente on évita dans eelte ex- 
pwibtieu une foule d'erreurs que ron n'évite guère dan* b* autre*. Psr la nature 
du fermage, par la distinction des trois intérêts, ou évite de confondre entre aux des 
résuluis divers, car on est obligé de se rendre eanptearec exactitude des résolut* 
de chacun des élémeau de b production. Le fermier paie d'un edtè b rétribution auxt 
journaliers, de l'autre il paie U rente au propriétaire, le profit reste doue nécesaai- 
renaeal distinct. Le fermier peut tout au plus fa confondre avec fa rétribalion qui 
lui est due comme eotrepreaeur, comme mrvsilleur intellectuel. Il y a pins, ceux qvsâ 
connaissant l'agriculture savent combien il imparte de diitittgoer entre elles non seu. 
lenient les diverse* terra* (en prenant ce mot dan* b sent < 
diverses piieei du même doma.ne. Quand on poust* b 
loin que postibb, an arrive a recoanaitre que si un < 
par exampb x/Mofr., il n'est pas vrai «fa dire que cha< 1U e arpent rappoi 
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i «t le* snauvaises pièce* Jim domaine, pour dp pat sacrifier rn pure perle 
i àpilaux ««r In usât, et savoir où l'on peut les appliquer avec luccé», c'est 
an dea grand» icereu d'une bonne el intelligente exploitation agricole, »errel qui 
n'est guère satsiseaUe que dans l'cxploilatioa par fermière, car le fermier a us intérêt 
très ,i( qui le pousse à faire ces recherchée et tei distinction». 

Eii soenusc donc , le sy slé.ne du krmage, de u nature entraîne l'application de 
plus de moyen» el met à l'abri de plus de perles que Ion les sut.es systèmes d'ei- 
ploitsliou agricole. Les déni conditions nécessaire* pouraiigmenler le prodnit se 
trouvent remplies. D'uue part, oa produit davantage, de l'antre on produit à moins 
de frais. Il » a augmentation de produit net, et par mile création de grandes for- 
tnnes. 11 reste ua surplus toujours croissant qui s'applique ans deux autre» classe» 
de producteurs, et qui «mue les autre» branche» de la production. Alors se rérele 
dans toute sa plénitude, dans toute son étendue, ce hit èewiomique : 1 agrirollure 
encourage l'industrie oxanuketurière, qui a son tour encourage l'industrie sgrirnle. 
Ainsi c'est toujours par la distinction des intérêt» divers que se développe el que la 
féconde la production, sous toutes ses f urine» et dans toutes te* variété*. 

Mais, dira-t-oo, U n'en est pas moins «rai que cette division , cette séparation 
de* intérêts dan» toute* les industries dorme naissance à un fait qui pareil a la fois 
«incuber et aflliçesfit. crée pour ainsi dire une r lasse de producteurs, de travail- 
leurs manuels qui ne semblent pas trouver leur compta dan* cette tonne de> pro- 
duction. Celle classe est celle des journaliers des anauufactures et de la terre. • Je 

• ne eoweatarai jamais ce fait, a dit M. Roasi , je sais le premier à reconnaître 

• cju'en Umbardie, par exemple, pour citer un de* pays le* pins rirbes de l'Europe, 

• il «irrécusable que la dame des journalier» ett une daase pauvre, mal nourrie, 

• qui ne s'assied guère à ce riche banquet que la nature , le capital et le travail 

• apprêtent ebaque année dans cette belle et fertile «mirée. Si nous mitions ici de 

• la deuiirme partie Je la mener, si nous nom occupions île U distribution de» 

• richesses, noie» n'hésiterions pas i approfondir cet te question qui mérite en effet 



• loate (attention dev rcoitomutm; mais coeome ce serait boulermer l'ordre des fritrnam que nous avons annoncé. C'est un contrat libre qui le prête le mieux aux 

diverse» esigencet de l'agriculture. Enfin , le fermage crée iroe chsae intcntcdiiir» 
entre les propriétaires et les simples laboureurs, el celle clasie est pour ainsi dire 
l'èchelk par laquelle le Uboereur peut s'élever daaa la hiérarchie soejale. La cUn. 
des fermier, elvili,. celle daase des Ubourours . comme da.s le. villes la clam ia- 



• malirrea, j'en dirai sculeeueul un mol en panant, «m» furme d'rpiwde. - 

Le util est vrai, fourrier lombard est pauvre et miséreble; et il y a certes une 
énorme différence entre la population rurale ouvrière de la Lombardie et la po- 
pulation rurale de* petits propriéuire* français. Pourquoi cette différence? pour 
quoi l'ouvrier lombard ne meuge-t-il qae da mais el fort rarement de ta viande ? 
La raaae ieamcdiale c'est le bai taux de* salaires; mais ta cause réelle, essentielle, 
on esl-etle? La cause réelle, easeolielle ( sans voaloir ici contester l'influence de 
certaines lois, de certains système» ), elle est, diaons-le, dam ce fait que le journalier 
lomliard n'a pai comprit sa situation durant el aprè» la transformation qu'a lubie le 
système économique en fcnrupc; d'esclave il rult devenu »er(; de serf il devenait 
travailleur libre i il devenait libre en fait comme il l'avait toujours été en droit; 
mai» la liberté en fait et en droit n'a pae été donnée à I homme alin qu'il ne s'en 
aerve pas avant tout pour examiner la situation dan* laquelle il se trouve placé, 
essayer de se rendre compte de cette situaliaa, et voir ce qu'elle exige d'an être 
raisonnable, prévoyant et moralement responsable. L'ouvrier lombard, répétoM-le, 
n'a pu compris • » position : la production sVat développée; Ira trois intérêts se 
aool séparés | dé* lors il y a eu une classe d'homme» dont 1* propriélé consistait 
'dan* kurs facultés intellectuelles et physiques , dans le travail, d int le revenu ne 
mouvait provenir que de l'application de ces facultés, n'était que la rétribution de ce 
travail : ce revenu, cette rétiibotioo, c'est le salaire. 

Cette idée, qui nous parait si daire, a dit M. Houi, elle rat restée an fond une 
sorte d énigme pour cet» oui étaient le plu* intéressés à la comprendre. Le petit 
propriétaire qui ne reçoit aucun salaire, oui vil du produit de ton petit domaine, 
s'il poesédedi» arpents de terre, comprend Ira bien qu'en partageant ces dia ar- 
lm suffisent s lui, en dix lc4»esure dixnbuVs, eas 1L1 etvtaaitseanrM arrà 
presque i La mendicité ; cl comme il ne veut pas que tes enfant» soient 
, la population est «a réalité, dan* le* pays oi il y a beeneoup de ces 
petits propriétaires, beaucoup plus slstioonaire qu'on ne fa cru jusqu'à ce jour. 
Hais le journalier proprement dit est, reconnaissoas-ie, devant une autre idée plus 
"là Meurt cette idée c'est U source dm salaire» et la loi qui régit nécessaire- 
nt les salaires. Le journalier proprement dit ayant trouvé un salaire «t conduit à 
*r que ses enfant» si nombreux qu'ils soient en tr o u ver o nt ne eonsme lui. 
C'est là une des causrs principales de l'augmentation irréfléchie de la popnlaiion. 
Car, au fond, quels sont les maîtres de aakire ? non lea maitrea par k violence et 
Je drspolisme. mais le» m» lire» par la raison el la prévoyance : ci ■ 



peut», «mil 
fui réduits 



Il ett est de 



■■ proporti 



M- 
if 



que de loate antre manchau dise, plu* elle est offerte , 
cUa est demandée, plu* elk a de valeur: l'ouvrier qui 



i a de valeur; plu» 
■ une augmentation 

de salaire i son maître consentirait -il à acheter douic francs ce qu'on lui propose, 
sait pour quatre ? Le) mahre noofrait-il auemesiter le* salaires dan* celle pro- 
portion on dans une proportion moindre? M'en sans doute; el quand il le voudrsit, 
il ne le pourrait pas. Car alort il perdrait ainsi, nun seulement son profit , mais il 
détruirait son capital; il se mettrait plus tard dans l'impossibilité de donner même 
le* quatre francs , ou telle autre somme qu'il aurait donnée d'abord. Cm idées, qui 
paraissent fort simples, ont erpetvdaet quelque chose d abstrait ; ■ el c'est ainsi , a 

• dit M. àVoiai, que je parviens à m expliquer limprévoyanee avettgk de cette classe 

• de k société qui souffre et qui ne sait pas porter reme Je i ce mai qu'elle seule 

• peutguérir. Cela m'explique, a-t-il ajouté , comment la première nécessité de toast 

- pa>» placé dans de» circonstance» analogues est l'instruction élémentsire, populaire 

• dm travailleur», pour qu'ils arrivent à comprendre leur position et les mesures 
« qu'elle exige u'êlrea raisonnables, prévoyants et rairalement responsables. Il est 
«des pays où l'on a cherché des remrjrs evtraordinaire* ; qu'a-1-on trouvé? On 

• a trouvé la taxe des pauvres. Si, an fond, k taxe de* pauvre» n'était qu'an sacrifice 

• d'argent, je n'en parlerais pas; mais quel» sont les effets raoraax d'une semblable 

- institution ? L'argent peut se retrouver; *'il est mal dépensé , t'a a été dilapidé, 
t un mal , mais c'est un mal tolérante, et qui peut surtout se réparer. Quand 

i entière a éù- demurjlivée et nrofundrment démoralisée le mil est 

s vfaaeoovw* vu us> ** * V **>* mwio sav«vva,vs> s» % S*- «s w " u v *m w-sev mai iu ■ " *■ * 1 S I 

: c'est une génération perdue. Un dea effets la plus funestes de k 
■ taie de» pauvres est de condamner à la misère, et à k honte l'honnête ouvrier qui 

• vent vivre de son travail, el qui ne mit pat tendre k main à l'itsapecleur de k 

• commune: il est placé dam dea coédition» désespérantes ; lea fermier» et K* pro- 
priétaires ont intérêt è employer la mauvais ouvriers, pour qu'ils n'aillent pu 

• percevoir k taxe de* pauvre 

Le jour où le» travailleurs 



l'on jour par I» 



de* marches (tour loule* le* marchandise*, ils comprendront aussi qu'on jour | 
raison, par k prévoyance, par le* sentiments qui sont on devoir pour l'être i« 
geut , moral et responsable , ils seront toujours le* mai re* da salaire, dan* ce sens 
que k baisse des salaire* est une eostséqoeiice d'un excès depopuktioa et de l'im- 
prévoyance du père de famille : est-ce à dire pour cela qu'il n'y ait nulle part de 
raine, conrumiinntcs qui puissent contribuer à k baisse des salaires? Nullement. 
Mail quand toutes ces cames auraient dupera, si l'ouvre deli pi «voyance ne cotn- 
meuçaii pas en même tesnpi, dans peu d'années Is quntion se représcutcriit rude- 
ment dans les méates termes, sous le même aspect. La mai clunJisc- travail iota lou- 
joirr» comme toute autre marchandise réglée par l'offre et k demande : chaque foi» 
que la population tendra à déborder le* moyens de subsistance, il y aura de grandes 
souffrances individuelle» el sociale», el le problème ne sera nos résolu. 

Mais en résumé, a dit M. Rossi, à o* considérer ici que la production, quel est h) 
prohlème général qui «offre à notre eipril après le* excursion» que nous avons faite» ' 
dent les divers système* d'exploitation arricole. Il me parait résulter de tous les kit* 
que nous venon» de passer rn revue, que te problème consiste è chercher k forme 
de production dans laquelle les trois intérêt» soient astei duliacts pour être sti- 
mulés, pu assex séparés pour devenir hostile*. Je croit qu'on peut après notre analysa ' 
arriver à celle p-oposilion synthétique. Maintenant si nous < 



aux forme» que nous avons parcourue», que Irouvona-aous : 

i* Exploitation patriarcalt. lislérêts non distincts; aussi pas de 
tfactivite, nulle application de pouvoir scientifique. 



a* Exploitation trrri/e. Intérêts diclincts, i 
étaient le» résultait économiques de l'exploitation servile. 

3* Exploitation Aére. métayage. Le métayage s'approche davantage de k solution 
du problème. La intérêts sont distinct* et ne sont pas toujours hostile*. Mai* d'us» 
autre coté ils ne sont pas asaei distincts pour n'être jamais hostile». 

fermage. Le fermage est jusqu'ici k forme qui parait se rapprocher le plus dsx 



dut'rielle et commerçante civilise k cksae ouvrière proprement dite. 
C'est donc ainsi, f dit M. Rossi en terminant cette leçon, que 



féoéral de la production te développe dan» toute» se» forme* : à axuuie qu'un avance, 
les intérêt» direr» te dessinent mieux; en même temps ils se conservent qu'en bar. 
asseoie entra eus; car alors on obtiendra la plus crxnde quantité de produits (hissiLIc. 
La distinction el l'harmonie de» intérêts divers sont aussi utile» à l'r< 
tique qu'elles le sont à la politique et à k asorak. 



Dirilioa Je f tntaigntment. — Nierait* J" annexer aux eolUgei communaux lei crotel 



Monsieur 1» rédacteur, i 

Uee question des plus graves, et qui, ce me semble, n'a pourlanl pas encore clé 
rxsmiaéà, ni surtout décidée, esl celle que ton ne peut maitquar de kire aur les 
divisions de rintlruction et le* limite* dé renseignement primaire en particulier. 
Joui le monde répète que l'instruction se divise en primaire, secondaire et ifècic-L 
ou profeuioantlt*. Mais les personnes qui prononcent ce» mut» sont-elles bien) 
assurées d'y attacher le même sens ? J'en doute fort. Quelques-une* d'entre die» par 
etcmplr croient que k différence entre le* enseignements roovUte dan* k nature 
même de» sciences étudiée» : qu'ainsi l'élude dea langues anciennes constitue seule 
I enseignement secondaire, et que tout autre euieijjnemeut peut appartenir à l'ins- 
truction primaire. Mais c'est une erreur manifeste : quoi I les profondeurs de k 
mécanique et de k chimie appartiendront à l'enseignement primaire, tandis que 
1rs nom» et le» verbes d'une Uogue morte seraient te propre de l'iu tructiou tecon- 
daire : en vérité k contradiction est par trop forte. 

J.* différence n'est donc pas U : mais ou est -die? Là gtt k diffieiillé ; el toutefoLs 
o'oulxlion» pas qu'il est impurtanl de connaître la lignification préc.io de Ces mots 

ftVtt£W-/l%4ÎMt ^**™s tfl el f rM , C ry It l g IttJftt^t Aaf a* LXvrT/r /al t f*tt t (i nfXalgif D4 h Crtilot^xV tlOM| ex f*s aVs» 

pau» uue fausse roule, toit en expliquant k sens de k loi du xê juin, toit i 
ami» evuserots* d'en kire lappfrealion. 

Eliminons dune cette question du «ens dei mots. 

Dans le sem ordinaire, l'instruction primaire cil celle qui comprend les êlo 
des sciences les plus uéccaaairc* à k masse des homme» : lecture, écriture, oalcui. 
prauicres notions de graenanaire, de physique uiudle, de géographie, d'txittoire et 
de morale religieuse. 

Liustnsciioo KtoivUire, réservée géorralcment à k classe ailée, et nécessaire 
pour parvenir aux pro f es s ions savante*, étudie les langues sur lesquelles la né Ire 
t'est entée, les histoires, k* science*, k liuéralure en général; bref, loule* ces 
connaissances assej élevées qui dt veloppeni l'esprit humain. 

L'iastrttetioa spéciale absorbe l'cfére tout entier dan* an seul objet : die con- 
centre toute k force de son esprit, déjà éclairé par tes étude» anlérwarcs, aur k 
seule chose qui doit kire k travail de toute as vie, que ce soit lit droit, la médecine, 
la lliéolupe, le» science» naturelles, ou les sciences de calcul. 

Yoila, si je ne me trompe, k division de l'euscigneiiieut telle qu'elle esl généra- 
lement sdjplée. 

Une observation qui n'est pas indifférente, c'est que, dan* ce» Iroit division* 
naturelles, la forme de renseignement n'est pas k même, maie change en mémo 
temps que l'âge et les é udes aulcrieure» amènent dans l'esprit quelque nouveau 

Ainsi! l'eiiscigoanjcnt primaire ett presque loclonr» réservé aux eotaut» : eu»«i 
dans celte forme doit-on toujours travailler tous les yeux du tnaitre : k temps du 
Irxixii est celui de k datte; hors de là, les Hève» jouent et oc s'occupent plus da 
ce qu'ils ont eu à faire à l'école : c'est, dire asaea que , comme la nature l'exige à cet 
âge, k réflexion et les cornlHoaimoi foal pan de chose pour les progrès de* élèves, 
qui sont tous dus à I» mémoire et à la pratique, 



dèvTdéjà plu avancés écoutent un* leçon 
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ami dore environ deux heures , puis emportent une malicre de devoir *|n 'il» travail- 
lent ch*x mu avec plus ou moins de soin; ici donc U mémoire et b réflexion moi 
en jeu : mail comme tu m fuit» n'ont pu «mm de ration pour Miner le travail en 
qo'ifs ne perdront pu leur temps, mi en la réunissent tout 
tique punition aai paresseux. Cett poar 
jour» le* devoir» des élë»«», le» discute, 
l d'eux qu'il» rapportent le 



I 



lui-même, on v'asvnr» qu il» ne perdront pu le 
■m nuitrc d'étude», nit en iuflfceMt quelque 
«U que le professeur recueille ton» le» joui 
oblige le» écoliers » marquer le» (autel, et exit 



oblige It 

■ 

COTrl^C. 



Dan» l>weignentent ipéeial, ee n'ett ploi cela : In élève» entendent 1a parole du 
professeur ; il» doivent en tirer tout le profil possible pour eux-méine». On leur fait 
des eour» et non de» et usée. S'il» ne trataillent pas, tant pi» pour eox : on ne leur 
donner» pas un pensum, on ne le» mettra pat eo retenue ; mai» à l'examen de Iri- 
xnesirc ou de fin d'année* on leur réfutera leur inscription, ou on ne le» laissera 
y*» monter dan» la classe »upérlcure, ou on le» exclura de l'école, etc. 

i doute cet division» ne «ont pa» abulue» ; dans la pratique elle» doivent ad- 
de» eiceptiont peut-être suer nombreuie» : mai» au fond »ent-eile» moin» 
. mein» réelIrsT Won, »an» doote. Et quel que toit le non doooé è tel ou tef 
Dément, ta véritable nature dépendra toujours de ta forme. 
On comprend donc mainteirant toute la portée de la question que j'annonçai» an 
commencement de cet article et qui peut »e formuler ainti : • la loi en éta- 



I de» école» primaire» supérieure» a-l-elle fait en réalité de» école» secondaires, 
on a-t-ctta entendu établir de* école» qui malgré leur» développement» resteront 
toujours primaire»? • eo d'autre» terme», car il faut exposer nettement notre pensée, 
m'y a-t-tl potil 1 les cetléces en général cl aurtout pouT le» collèges communaux cobvc- 
xxatiee k hiuer l'enseignement primaire supérieur aux instituteur» ipéeiaux, ou 
«fciveni ils, toui peine de te voir détruit» par de» école* dont il» ne pourront sou- 
tenir U concurrence, s'emparrr Je cet enseignement? ■ 

La réponse à cette »eeonde question dépend entièrement de la première : en effet, 
at fenxe m ntaent primaire lupérieur n'e»t encore qu'un enseignement primaire, une 
leçon qui te donne par h méthode timulunée ou mutuelle à un certain nombre 
«T'enfanta, mais qui n'exige d'eux aucun travail en debor» de» claatca, ce système 
■Tétnde* n'a rien de commun arec relui de» collège»; le développement ca sera 
toujours trop restreint pour leur porter quelque préjudire, et le» pco*Viic<irs 
peuvent également t'en charger ou le laitier à d'antre», il n'en résulter» ai bien 
t universitaire. 

, em 
téte 

reposée, ('il» peuvent être réunit dan» de» salles d'étude ou même dan» un pen- 
atMnat dirigé par l'instituteur, alor» il est urgent que les principaux •' emparent 
«te cea école» dont l'exister ce en de lion du collège amènerait inéubiublcmtsit 
h ruine de ce dernier établittement. 

On n'iperçuil ptul ètie |uu J «boed la nécessité de celta conséquence ; on se Ceure 
«pic les olijrts d'étude étant ettcntiellemenl différent» dan» le» deux établissements, 
l'un et tau Ire pourront subsitter sau» te nuire. 

Mai» il n'en e»l pas aiuti : d'abord en supposant même le» obiet» d'étude anai 
qu'on «eut le croire, la forme étant la même, le* deux établissements 
que rtana le» sillaa on ta population 
I è l'entretien de deux école» secondaires publiques ; or, on tait que, bien loin de 



85 au contraire les élève» qui luirent ces classes, aprèt avoir reçu leur leçon, 
portent un devoir a faire ebez eux, tilt doivent par contéquenl travailler a 
reposée, »'fl» peuvent être réunit dan» de» salle» d'étude ou même etn» un | 



fournir à deux 



ea publiques ; or, on 

u, la plupart de» xi 



si lies pensent à peine 



entretenir d'élèves leur unique collège, et que c'est en grande nartie k cela que tient 
le malaise des collèges communaux. 

Mai» il 7 a plut : le» objet» d'étude , loin d'être tout dotèrent» comme on le 
«appose , mot au contraire essentiellement tes même» , aauf l'exception du 
grec et du latin : en effet langue française, histoire, géograptiie, mathématiques 
physique , cbimie , toutes ce» science» sont aujourd'hui du domaine de l'emesgoe- 
axent primaire, non pa» seulement dau» Irert élémenlt , connt la loi semble 
i» dan» leurs déretoppemenl» le» plu» étendu», si l'on »'eo rapporte s 
> de quelque» commission» d'examen, 
al reste donc aux collège», pour te défendre contre cet envahissement général de 
leurs étude», le grec et le latia , langues fort belle» tant doute, et dont pour mon 
rompre je préPre l'étude à toute» le» autre», mais qui , ou n'en saurait douter, per- 
dent de jour et) jour dans l'opinion publique. Je n'examine pu ti c'ett un bien ou un 
mal ; c'est un fait , et on hit qui t'rxptique facilement par la « 
étude» n'ont pas, comme la physique usuelle ou la chimie , 
dhtc a no» besoini. 

Si donc vou» mette» en préuenee, «Tan rAté un collège avec toutes tes rétribuliarn, 
atee cette grande et immense charpente d'études classiques qui demanderont toujours 
Iflrjt an» au mois* 1 un jeune homme pour qu'il puisse en tirer parti ; de l'autre 
aine école primaire supérieure dégagée de toute rétribution universitaire, et promet- 
tant eu deux an» environ un cours d'études achevé , complet , après lequel l'élève 



n'aura plu» k s'occuper que de son éducation professionnelle, et toucher, par cou 
sérpirnt A l'état qm doit l'occuper toute sa vie ; y a-t-il seulement possibilité de 
latte, et b création d'une école primaire supérieure i coté et en dehors d'un col- 
lére communal n'ett-elle pu «a réalité l'arrêt de mort de celui-ci ? 

Dans cette circonstance l'université doit donc faire connaître ses intentions ; elle 
ejtfi régie la division , qui détermine la portée des étude» , elle doit dire i laquelle 
de» deux décisions précédemment indiquée» elle compte » 'arrêter*. Si c'ett k la pre- 
atùere , il n'y a, )e le pense, aucun parti k prendre , on peut laisser faire ; ti c'est è 
la seconde, il n'y a pas k balancer , ponr peu que runivenité tienne à conserver 
•e» collège» , elle fer* bien d'inviter k Ions les principaux , dans les villes su- 
jette» à la loi , k créer dans leur établissement et sou» leur direction l'école pri- 



e supérieure qui doit devenir communale , toit eo l'attachant un instituteur bre- 
veté , arnt en prenant eux-mêmes ce titre et ee brevet -, ce dernier mode serait 
•néme le aeol convenable ; car il n'aurait pas , comme le premier, l'inconvénient d'é- 
lever dans le collège un pouvoir et det fouettons tout i fut indépendants du prin- 
<opal et de l'univenitê, et il aurait cet avantage immente , que le principal, ne pou- 
vant pat se charger probablement de cette clauo, serait obligé de la confier h plu- 
aicurt de se» collègues choisis par lui selon leur spécialité et lous l'approbation 
dm rec-eur , et qu'on P 04 "™' *'"*> porter au plut haut degré de perfertion un. 

aa partie. 

Agrée», M. le rédacleur, etc. 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 
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pour lei fo> 
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l'Université! (11 



avec pions d'école, Pnr 



Non» noua empmsona d'annoncer un oovrate qui doit exercer une gronde ia- 

fluenre sur l'améliorslson rie» écoles rommonalça. L» loi du 19 juiUt;! exige 
la eonnanaanee de la uketbode «mmluurt pour obtenir lo brevet de repaciui d eQ- 
wigoeBienl supérieur. Mai» deji depuis lon« lemps le» circolairra dr kt. le mua itlre dsx. 
rixuUrnotion publique cl des reclaura avaient protcrii U- mode indivitt/ul, si leol. 
dan» tes résultat», »i fatigant pour le mal Ire et pour les élèves, et avaient ordonna} 
d'y substituer le snedr fîmii/tamé. 

Juge» de l'embarras de» pauvre» instituteur», qui, faisant l» riasae catmoe l'avait faite 
le magj»lcr précédent, tueraient paudblemesit la routine établie de temps immémo- 
rial. Que fairet que résoudre? On répondit .1 W. le rectetrr crue Ton adoptait aretr 
reconnaissance le mode airnoltané, et l'on continua k axrrvre le mode iirdividael. 
Un grand nombre iTloatiiutcar» rrnma<*»ent al peu h ait^rneation du mot aàasxtl- 
lané, que dans l'inspection eérsérale qui vient d'avoir lien, l'un d'eux répondit n«5- 
vement k Flnapecteur qm lui demandait a'il avait adopté la ntéinode transira 
• Oui, Monstatr, fnuèfgnr limllmemrnt ttmpt» tcolter l'un curre» C atire.i 

Et de fait, le» inttunteur» plu* i 
méthode simultané 



vrtjîr ronsuller? 

Claseer le» étere» de même force e» faire la leçon pour pla«iesrr» au lieu de b faire 
peue un seul, tel eal le mode timultont, qui peut varier j I infini, selon liulelbgenees 
de chaque maître, selon la localité et le nombre des f niants. Hais ce n'est pulk 
une méthode timvtiantt . le bon ten» des maîtres le leur ilitait, ei faute de pouvoir 
disposer de la méthode, Ot s'en Woaitoi aa mode simuitiuc , qui diminuait leur 
peine tan» avancer beaucoup le» cotant». 

Qu'eniemlea-vou* donc par la méthodt timaltmit f Ceat une cUaaincation raison- 
née de» cléve» qui permet i l'instituteur rfenteigner toute* les matières prescrit»» 
par la loi nouvelle, et aatx élève» d'être continuelkincnl occupes , continuellement 
surveillé». 

Diviser les élèves t>0 cinq classes, réglée Tordre et la iliscipline (Time TTrantére' 
invariable , disposer tous le» exercice» de manière qu'ils pe sucev-dent méthodique- 
ment, de manière que les élèves, toujours mrreitln, IravriHenl régnbèrnrw^i et 
tant perdre de temps, parce que l'émulation est toujour» eatreienuc-, telle est la 
vraie meiAocte trmurrire*»- on non» snrioacoaa. 

Kl le convient A toute école communale ou autre composée de trente k cent élévee; 
elle réunit tuus les avantagea' ef ordre et de réeulariie de renseignement motoes', et 
de pfua, Comme c'est le maître qm eittesrne lui mèsxse, qvai corrige lursaame le» de- 
voirs, les perdre» sont néceitairemeBl plus capide» et plu» certaine. 

Déjé Ton a publié un Kmtrrim mua ne/ du Met priwaira , nsoaienttM ef « 
mai» ce* OUvrta» n'est qu'une dérision en chapitre» «le peincipes pcdafogiqai* loo- 
guement développés, et qui ne reooiveau nulle part leur appaxauoo. 

Le Jfeiuri cemtitti tt» f f a e t v ^ ta as rs t t shnsdiané eal au contraire un livre tout, 
pratique dans lequel on trouve la description très détaillée de tout ce qui constitue, 
le matériel d'une école tâiiu Innée; la diatribution de toutes le» heaire» de la jour- 
née; les comnsaudemenU qui seuls loainlienaent l'ordre et ta discipline dans une. 
etaaae; la classification méthodique des diiférentc» branche» de renseignement; laV. 
manière de conatater let progrès des élève* par de» exament régulier», ot un ehn- 
pilrt sur te» pniuiion» et tes riVompew», qui noua a jiaru très rcmacqrublemcnt 
fait. 

La deuxiérne partie du Stmmel rimptei renferme, eut* pages, toute la psriier 
dc la législation des écoles primaire* que le* instituteur» doivent connaître, s'ils, 
veulent remplir convenablement leurs ton 
svec les Iota et les reniements éuMii. 

Pne troisirme partie, sou» le 
f«>rt intcrrs«4nt sur rcifucnfien pht/tùjftt des eri^rmfs, qui est dû a un jeune med 
plein delaleni et d'avenir, l^ devoir» C 
[«rentt, etrrurt r»iitnritd et envers loi-i 
dans un si vie simple, facile et été:»nt. 

L'ouvrare est termine par la Jfiof inSA rs/ec de* etaieti, ou choix des livret qui peu- 
vent former uno btbtrotbeiruc à l utage de» insliluletars et île* ekvc*, kX par ua ar- 




Cm ripe*' rapide des matière» o« Menues ilaos le Matmti camfijtl de l'atiapie- 
iiwmUmi an montre tulbîsamnvcni l'utilité. On voit que les auteurs ont noa 
•rulement l'habitude d'écrire pour la jeunesse, rnasa qu'il» ronniicacot iiorfaitennsot 
i'insti uciion primaire, qu'ils ont iuspucté les écoles, et qu'ils en ont étudié le mé- 
canisme dans ses moindres détails. 

Noos annonçons un grand sacrés k cet ouvrage, qui peécêsle, de quelque» jour» 
reniement, le JvantW complet de feiuetyuemevw mutuel, cl qui offrira aux institu- 
teur» le» moyen» do substituer la véritable méthode simultanée k l'eutei^enaeett 
nbl 



individuel, rejeté de nos école* publique». H donnera aux maires et aux membre» 
de» comité» la facilité de constater l'état de rense<|»nement et de sov-veilter utilement 
le* école», fl réunira entra pour JfW, le* fn»peeteurs des école» primaire de nom- 



DE LA 



DE U\ME. 



Si nous revcnon& aujourcTUui sur le con&eil municipal de Lî^ajc, 
c'est que nous avons omis le trait te plus plaisanuncnl triste de ta 
curieuse délibération. H nous a fallu, pour j croire et pour le rap- 
porter, consulter de nouveau le document officiel. Maintenant quil 
ne nous reste plus aucun doute sur son authenticité, nous croyons 
devoir le reproduire encore intégralement. MM. les conseillers 
municipaux de Livatc ont déclaré qu'ils voultùent demeurer comme 
leurs ancêtres étaient du temps de jadis. Si le ridicule a sa célé- 
brité, cette phrase sera célèbre. U c&t difficile d'avoir plus d'atta- 
chement pour le passé, surtout pour ce qu'il a de moins regret- 
table : c'est une espèce de piété filiale qui honore sans doute à leurs 



(1) faris.chc» Paul Bxrpom, directe 
de Grenetle-St- Honoré , n. 55, etebex 
in-tS de 188 page» ; avril 1834. Prix S fr. 
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yeux les membres du conseil, mais noosregrettons de ne pouvoir I 
leur tenir compte d'un si beau sentiment. 

D'ailleurs il serait à désirer qu'ils eussent un peu moins de res- 
pect pour leurs ancêtres et un peu plus de tendresse pour leurs 
enfants appelés à recueillir un aussi funeste héritage. lions dou- 
tons fort que ceux-ci s'applaudissent uu jour du culte que leurs 
parents professent pour l'Ignorance. Heureusement pour eux que 
les salutaires rigueurs do l'imposition d'office viendront bientôt 
sans doute priver les notables de Livaie de la douce satisfaction 
que leur procure l'absence de toute espèce d'instruction. Apres uu 
tel exemple, qu'on se plaigne encore des vices de la centralisation 
et des limites apportées à l'intervention municipale ! Loin de nous 
le désir de calomnier les communes : il en est assurément qui font 
de grands sacrifices pour l'enseignement; mais, nous sommes a fil igés 
•de le dir/e, c'est la minorité. 

Unirait detun Jet regitlrti det dëlilx'raiiont du ecnteil mnninfml de la commune de 

i*We(Orae). 

L'a» .833, le 18 août, les membres du conseil municipal de la 
liveie, réuni» tn vertu de l'art, a» de la même or* 
d'eoot, où étaient présent MM. Je» Loueur, Jean «i™. «s, 
, Jean Sturin , Félix-: 



r « tombeau «tait dé|>o*ée uoe i 
de Brebent ; Mir un autre ouusolee est s» vase d'ôv aex armes d'Autriche l 
fmoant le créer de rAjefaidee Ernest , asort g»uwi»or-géD«ral de» Pays- fias, A 
la fin du sriiiètue siècle. Op suppute que ce caveau recevra le» restes du prince 
royal de» Belges. 

— M. Cbarki T. Bekc publie à Londres un ouvrage intitulé Origines Siiliar, 
an rtKuerehcs sur l'bj»toira primordiale ; dus ce travail , l'auMcup ckerehe k dstssr- 
oniurr daprr» I Ecriture aasale.tk pétition des tssntrée* et de-> lieux mentionnés 
dont r Ancien Tetl a e>eut , et l'ardre dan» lequel La terre a été peuplée ; enfin il tâche 
d'expliquer lung.ne et U fibauo» des diUcntate* racet dstomases et de leur lao- 
gage- 

— Oui découvert en AD^lelerre, dan» 
' eue l e* croat être celui du roi 



rnuuois , mus k présidence de 

la txtsnesone n'a point de maison pour l'école ; le conseil ne veut poiat voter 
aucune contribution pour l'école primaire ; le même caoseil oe veut point d'iustilU' 

leur ni d'ins'.ltutricc. [IU veulc/it demeurer comme leutt 
Jf jadii.) Le conseil J'approuve dam tout te» contenu. 

' i de Livaie, lesdiu jour, naù et an que dessui. 

Signé : Muni» a, aeaire. 



ne veut point diustilu- 
mcétrei étaient du teenpt 



INSTALLATION DU CONGRÈS MÉRIDIONAL A TOTJLODSE. 

Jeudi i5 triai, le Co&gr-js méridional a ouicrl sel travail», dans la «Ile dei lllui- 
1 Sms, au Cepitole. On a remarqué avec satisfaction k prête rire d'un grand nombre 
d'homme» étrangers à Toulouse, venu.» de* dcparleroanli voiiins pour répondre à 
l'appel de M. Tournai. La aeaner, ouverte à du heures du matin, tôt» k prési- 
dence de M. le «neeaUcr Aslier. doyen d'igr, et» rettéc secrète jusqu'à quatre 
heure» de l'après-midi. Dana cet intervalle, on a procédé à k nomination du burean 
iaeulé, après ta formation, lea différentes pro|>otiiioat présentée» par 
tuniitiou préjHu-nwre. Ont été ooauaéa : président, M. le docteur Du cette; 

, M. Boupraud aioé, profeucur de chimie à k faculté i aecrenuxe- 
d, M. La vergue; •ecrétaire-edjoiul, M. le docteur Rigal, de Uailke (Tara). 
A quatre heures, un public nombreut encombrait k partie de k telle det Illus- 
tras qui loi avait été réservée. M. le président Ducatte a ouvert k séance publique 
d'intialUueo. Il a donné k parole à M. Tournai. Le jeune savant de Narbouoe a 
tracé, d'une main ferme, la marche téronde et neute que doit prendre, en pauant 
de l'Allemagne et de l'Angleterre tur le toi français, l'utile imlitulion du Congrès. 

Le lendenssin le tongrcseiéridiocisl t'est snsemulé, «prés a'étre divité par sections, 
dans lea divers locaux qui avaient été détigné». On a procédé d'abord dans chaque 
acetion à l'élection des membres du bureau. La aectïon des acicucea naturelles et 
snalhématiques a uoramé pour son président M. Roumieu, doyen de la faculté de» 
sciences, et pour ton secrétaire, M. Tournai. La section det teicocet médieatea a 
nomme pour préaideal M. le doclctu- RigaU tecrélaire, M. k docteur Attrié. La 
section det aeleoees sociale» e nommé président M. le docteur Caoy; tecré- 
laire, M. t.tuiln Leiuuuuiir. Ia tecliuu d'agriculture a noouné prétideut M.Lacroix; 
lecrétaire, M. k docteur Audouy. La sectioo de littérature a nouuné preudeal M. k 
profetteur Hamel; tecrélaire, M. Fotté. La teclion det manufacture» a nommé 
président M. Deeiove; tecrélaire, M. Borrcl, ingénieur. La teclion da conuiierce < 
sommé prêt» sent M. Léun Doeo»; secrétaire, M. Martégoute. 

Apret l'erganuation det bwnaui, chaque aectien a ehcrelié à pexer le» quetli»iu 
théorique], à let dit coter et è l'enquérir de l'étal général de k tekece ou de fart, 
afin d'indiquer comité les moyen» let plu» immédiatement réalitablet pour perfec- 
' tionaer ce qui esitte, Partout le* rénniou», quoique composée» presque cichuiteDieul 
de jeune, hommes, ont procédé arec beaucoup d'ordre, de calme et de sagesse; pres- 
que partout de* proposition» oeuTet, hardie», fécondes, ont été biles et discutées 
avec Kieuce, esprit et modération, ce qui permet d'espérer que let Irataux dn 
Congres méridional seront boue râbles pour la membres et utiles pour le Midi. 

AfccUÉOLOGIE. 



De> fouilles et de» délilaîi l'upéienl aujourd'hui, par 

de l'église de l'abbaye de Foolcnel- 



les soitu de M. Quié 

propriéleirc, sur l'encien 
les è une lieue de Valendenne». Le* oovriert y ont mit A découvert une grande 
pierre sépulcrale en marbre bien , de 10 pieds de longueur , sur laquelle est scul- 
ptée une figure ayant let main» jointe», k léte surmontée tfone couronne que »up- 
' portent deux anges. Due inscription en lellret gothiques régne autour de la pierre, 
■tais die est tellement altérée qu'elle est devenue illùubte. L'abbaye de Koe tan elle» 
a été foudée en mi par les deux iille» de tire HttUn , teigneur d'Aulnov i plu- 
sieurs princesses y ont pris ensuite l'habit de religîeniej , entre autre» Jeaiuie de 
faine, eoecir de Philippe de Valois , qui est représentée , dans 100 portrait au mu- 
sée de Valencieaoca , a«ec une couronne semblable h celle de k pierre lumulaire 
trouvée i Fontcncllc». Il est donc possible que le tombeau trouvé par M. Qmé- 
vrenx soit celui de k soeur d'un roi de France ; dans ce cas il remonterait à lea 
aJio environ. 

— On vient dWrir le caveau des ancien» docs de Brahsnl dans rintérieur da 
a IiruxeUe*. Ce caveau n'avait pas été ouvert depuis k 
. On y a trouvé plusieurs tombeaux et beaucoup d'inscriptions des 

>q»i thtcdaraa.iîoo 





BE,\t"A-AItTS. 



M. Sodre, innuiteurdc U langue musicale, a donne mardi, dans le» soluut de 
M. Mets, une séance oé était réunie l'élite du monde musical parisien. Il y,« 
eiposé ton logénieui .jsteine , déjj liooord du »ulIra R e de pluueur» coiutniwou». 
b âbord ayant eoovorli k musique en une langue phonétique . il dicte i raidi du 
violon certain mots écrit» par des assisUns, et que transcrit une personne qui 
eéoulc dan* une salle voisine Quelques recherche* qu'ait demandées cette décou- 
verte, l'instrument qui articule las son* est ici trop peu sonore; l'alphabet ciiffolo 
déploiement d'un trop grand nombre de notes et surtout k dictée est trop lente, 
pour que M Sudre ait pu s'arrêter a ce dernier procédé. Mais quand, -pas»* m de» 
l'analyse i k synthèse, il fait de k musique une véritable sténographie , et transmet 
i l'aide du cornet, par des sons «impie» et très-faciles è apprécier, de* mou esMterev 
de» phrav» entién-a , alon; ou doil r 



reconnaître qu'il .1 parfaitement résolu un dès 
problème» les plus difficiles. Aussi toutes les fois que l'interprète venait réciter la 
dictée de linttrument , les auditeurs lémoignaienl-il» virement leur étonnèrent << 
meoie leur odmiralion. Le» ap) lic»lion» immé-Jiâte» de re «jtiéme i l'art imlilaira 
et A k marine unt été «ignak-é» dan» les divers rspporu. Nnu» ne *oubaueroo» pas 
une pierre pour k puis grande gloire de M. Sudre, mais de mémo que I on fund en 
temps de paix de* canons qui doivent servir au jour du danger, de même k télé- 



phonie , qui peut devenir use arme puissante , a droit aux cncourageracnls do 

1 autorité. 

— ■ M. Lesiurage , ancien constructeur de navire» 1 Boulogne , et maintenant 
établi au lUrrc , a trouvé k moyen de mouler en plitre toutes les figure* humai- 
nes par un a wV i ni n n e aussi «impie qu'ingénieo*. Jusqu'ici les personnes qui avaient 
voulu faire modeler pudiquement leur buste avaient clé obligées de te soumettre 
a une épreuve atstj pénible, et l'on pourrait dire assez rebutante. BUii aujour- 
d'hui , grâce a k manière établie par M. Lesauvage , il suffit de se poser k l.guro 
une sente seconde sur une espèce de brotM méullique , pour kitsrr dans le* ntsias 
du modeleur l'emprciaJe avec kquelte il obtient quelque* minutes après le moule 
lç plus parfait dont on puisse se faire une idée. 



NOUVELLES. 



formé, auprès du 



FRANCE. 

Psais. — Par ordonnance royale, en date du 17 mai, il sera I 
ministre tecrélxtre-d'état de la marine et des coloases , une 
pour le perfectionnement de renseignement de 1 école navale. Cette 
réunira chaque aanée, à Paris, è l'istne des et amen» de classement et de sortie; 
elle prendra cn timw sa nc e des ebservations ou propositions du conseil d'iustructiosj 
et d'administration de l'école, doaneta son avis surlcs modiCcation* i faire au pros- 
pectus d'admission, et discutera tous les règlement» reklifs à l'instruction , i k po- 
lice intérieure, et au meilleur emploi du temps. 

— M. Huguier n'a point été nommé professeur , mais proseeteur è k faculté de 
médecine de Paris. 

— Après un «eiour Je qnelqucs moi* en Ilabe , où il était allé pour rcta 
•nié, M le doctear Esnui roi revient daniquelquea jours A Paris, pourvu de 1 
gnemenls précieux sur ie*étsl>li»><^nieuud'aliené* qu'il a visités pondant ton voyage. 

—On noua assure que M. le ministre de l'instruction publique vient de disposer 
de l'inspection pour les écoles primaires du département du Calvados, en saveur de 
H. Letellier, régent de rhétorique é Lisieux. 

— M. Constant Prévit, chargé en iS3» par IVadëmir des scieners de l'étadts 
géologique de l'He Nèrita, vient u"èlre nommé membre de k Légion d'Honneur. 

— On vient de placer dans le jardiu des Tuileries comme pendant au rramëthee-, 
d< M. Pradier, le toUul de JUareUhan, par M. Corlol, qui a figuré à k dernière 



— MM. le» employés de k bibliothèque du roi ne rachètent pas loujuur» par 
l'érudition leur manque de patience cl d'urbanité. Le fait suivant , doot nous pou- 
vons garantir l'exactitude, en est la preuve. Ces jours doraiers un jeune homme 
entre à k bibliothèque royale et demande Iti Oreûtoiu fambret de taumtt. Après 
de longues et inutiles recherches, le commis chargé du soin de satisfaire le public 
répond d'un air important : - Mais, Monsieur , etes-vons bien sur qu'il est Me dea 
Orniion» funihres de Bomttt- — Snr k réponse affirmative du lecteur, le docte 
employé parait méditer un instant ; puis, s'écrie d'un ton brusque et fiché: « Vous 
roules me faire perdre mon temps, Monsieur. Je connais bien te» Orauotu fu- 
ÊtUret de fUcÀier. Quant à celles de Bossuet, il n'en existe pas. — A la bi- 



bliDtbnque royale peut être, • répondit le jeune homme qui fut 1 
acheter cbes un bouquiniste louange dont il avait besoin. 

Dsurierusxsrr». — L'inslitulioa dirigée k Varty par M. l'abbé 
d élre érigée eu collège cotnuiuûal. 

— M. Cbenou, proviseur de collège royal de Mets, vient d'être nommé clietalier do 
k iAginn-d'Honneur. C'est une juste récompense de* services qu'il s rendus k fin- 
t ru et ion publique et do cèle infatigable avec lequel U dirige depuis pbttieur» années 
l'établissement confié i se* soin*. 

— M. le ministre de l'intérieur vient de mettre à k disposition de M. le | 
du Nord , pour le service de l' Académie royale de musique de Lille , une 1 
de s.ooo fr. 
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d'accorder 1 l'école publique de dessin de celle ville irait grande ceisies de frsg- 
nwots d'architecture grecque et mtiH, moules sur les angiiuoi. Le IMûiheon 
rocMÎo , la temps*» de Minerve. Puiiadc , de Mer* vengeur , de Jupiter tonnant , 
le frontispice da Néron, la entonne Trajane, le» auliquilc* du palais de Spadi, 
ont fourni Ici principaux types de ea> modèles de dimension» fort diverses. 

— Le gouvernement fiant d'accorder i Marseille le second uluslisque du Lusor. 
M. Lelorraia . qui fut chargé il y a quelque* année* d'aller clierdwr le Zodiaque 
de Dandef ait (*t autorité par le ministre de l'ultérieur i traiter avec la villa pour 
' le* frai* de transport, qui «ont à ta charge. 

M. Fountel est entré le S mai au Laurel de Merveille. On te rappelle que 

eet habile ingénieur était allé en Eg»pie avec M. Enfantin pour étudier et réaliser, 
a il éltit possible, la communication det deut mer». 11 ne parait pat que ce projet 
toit à la raille de t'etèeiiler, bien que le pacha y tonge sérieusement. M. Fowrnd 
te loue beaucoup de* long* entretient qu'il a eut avec le vice-roi tur le* travaux 
public* de l'Egypte, entretient a la suite desqudt sonaltntr lui a offert, comme in- 
génieur, une potition distinguée daot le pays. Ce tont cet pourparlers qui avtieul 
donné lieu à un article que nota aviau* répété d'après le Moniteur Egyptien et dan* 
lequel on annonçait qne M. Fournel était entré au servie» du pacha d'Egypte. Ce* 
ingénieur a réfuté le* offres qui lui étaient faite* ; il revient en France, guéri de* 
rêves qu'il avait pu faire tur la réalisation du taiot-simonisme. 

— On lit dan* un journal du Midi : La chambre de* député* a rejeté l'allocation 
portée au budget pour une chaire d'arabe au collège de Merveille. M. Anguia, qui 
a Jcnwndé cette réduction, a avancé que le professeur actuel ne faisait pav ta datte, 
qu'il était constamment malade, qu'il ne tavait pas un mot de français : ce* atterlioni 
aonl incaaetet. M. l'abbé Taou.i, ce professeur évincé nialgvé l'opposition du mi- 
nistre, a fut tes premier» éludes à Lyon, et connaît pariailemeul notre langue. 
Tout le* professeurs du collège peuvent attester qu'il fait régulièrement ta daase 
trois (oit la semaine, et qoe sa unie, que nous n'avont nulle raison de croire mau- 
vaise, ne l'a jamais empêché de remplie ce devoir. M. Ttouil avait rendu de grands 
servtcea comme iulerprcle attaché à l'armée d'Egypte. Il est fâcheux que la chambre 
actuelle ait supprime une chaire d'aralie dans la ville de France qui a le pins- de 
rapports avec l'Orient, et cela au montent où l'occupation d'Alger rend l'arabe d'une 
nécessité presque indispensable à ceui qui voudront l'établir dan* ce pays. 

— M. Mavsieu , élève et compagnon de l'abbé Sicard , connu lui-même comme 
avant fait faire au* sourds cl muet* de naissance un pat immense vers l'iulelligeiice, 
est en ce moment a Lille pour inilituer a Fouermes une école des sourds et muets, 
consacrée au départcmcul du Nord, code dont M. Matsicu serait lui-même le di- 
recteur. 

— La société royale d'An** vient de proposer 100 franc* pour un mémoire 
«or le* avantages et les inovens d'employer l'aimée, rt notamment I infanterie, i 

r, à l'instar des Romain* et det Suédois, de* travail» publie» , tel* que routes 

s à la tocicté avant le s" juillet 1834. 



EXTÉRIEUR. 



tuilier impérial, par l'empereur d'Autriche, A cr titre i 
pension assca élevée, qui permettra a M. Balbi de s'occuper uniquerncnl de 



— M. Balbi . auteur d'un AMjé de nfaatnphie tmttntttt, vient d'ètr« i 

conseiller i 
uimi 

trnvnuv géographiques et statistiques, 

— Le Corrcipondant de Hambourg manie de Sl-Pétertboârg , le «6 avril : > I 
apprrnl d'une source qui mérite cnunaner, que l'empereur Nicolas a reçu i * 
ment une lettre autographe do pipe , dm* laquelle celui-ci lui témoigne ta grati- 
tude pour la protection que S. M. a bien voulu accorder à la religion catholique, 
aiusi que pour lerrrttiut d'uue université catholique à Wilun. » 

— Le célelire voyageur , M. Kuppell , après avoir voyagé pltltirurt aimée* en 
Atiytsinic et dans plusieurs contrées de l'Orien', e*t en ce moment à Alexandrie, 
d ou il se proprose de partir iurraumnienl pour l'Europe. 

— Ou lit dans un journal : Le su '.tan Mahmoud a fondé récemment' a Constan- 
linmle une académie turque, sur le modelé de l'acjdémie française. Sa Haotcase 
a ordonné que le dictionnaire de la langue turque serait publié dan* l'espace de 
trois lunes. 

— Le Courrier da la Veitse, journa! de Belgique, annonça que l'université I 
•ci a probablement é'ablic caria année même, et qu'elle comprendra dés le t 
cernent ht faculté de théologie, celle de philosophie et lettres, et celle det sciences 
mai l.éiualique* et physiques. Le* facultés de médecine et de droit se/ont établies 
l'année prochaine. Le même journal publie un bref du sainl-pére tur eet étabtî*. 
tetticnl aux étéqoe* de la Belgique; on lit dans cette pièce: • Nous approuvont 
1c projet émiuesnment sage que vous avei formé ensemble, et nousMuoni tuuircncnt 
le léle que vous avea déployé dans cette occasion. Nous consentons d'autant pins 
voloniini a votre demande, que nom somme* persuade que loua les gens bien né* qui 
se rendront a celte université y puiseront, par vos soins et par votre vigilance, non la 
science qui enfle, mais la science qui édifie avec charité, non la sagesse du siècle, nuis 
la sagesse dont la crainte du Seigneur r*l le commencera «il. • 



M. Kvain, ministre de I* guerre eu Belgique, vient du rendre puLlic le règle- 
ment d'admission à l'école militaire. 

— M. Joseph Bonaparte va faire vendre un cabinet mtgninqiie de curiosité*. 
L'exposition a lieu en ce moment à Londres. On évalue ce cabinet à »,5oo,ooo fr. 

— Le célèbre abbé Scrafiuo Gatte est mort la semaine dernière à Naplea : il est 
auteur de plusieurs ouvrages qui ont obteuu uu grand succès en Italie. Ses Ixçow 
•t éloquence, son Eloge des hommes illustres, son Traite ât la vaccine et ton Ztpasi 
des teirntrs physiques et mathématiques , ont été traduit* en espagnol, en allemand 

' lis eu anglais et eu fUmand. l'eu de jour» avant de mourir il retouchai' 
le Dictionnaire universel de la langue anglaise, qu'il avait publié en rit» 1 



ED. HEUUET. 



on 

HISTOIRE ET DESCRIPTION 

ÏDetint* le* peuple*, 

DE LEURS RELIGIONS, MCGURS, COUTUMES. ETC. 

Dis vol. io-8*, avec 730 gravure» et vignette» , représeolant les sites 
principaux, le» monitineuts ancien» et modernes. I« costumes, 
meubles, objets d'art et autres. —Publie* en M» livraisons par 
MM. Planta Dioor frères, rue Jacob, n* 34. 

Chaque livraison , composée de 16 pages in-8» , i deux colonnes , et accompa- 
gnée de * gravure* exécutées avec lo plu trand soin par M. Lustras , l'un de 
nos pins edièbres graveurs , paraîtra iobi te* aamedis. 

Faix >e la uv**4*0K : 4 soit. 

On peut arlicter (.'-(Vi rvrnent soit l'Europe , soit l'Afrique, soit l'Asie , toit I* Amé- 
rique. On pourra te borner i chaque fj*, torto qu'on sera toujours assur 
de posséder dos ouvrage* complets. 

AGo qoe dans aueno cas les livraison* ne puissent éprouver le moindre rotard 
nous avons entrepris siioalianésncnt plusieurs importantes parties de l'ouvrage 
l'Irak» , la cakes , riwssat , le roaTcesi , l'sotrts et lo ssttiu 11 suffira d'annon- 
cer qoe M. le chevalier aatsuo , autaaat M i/mimct , sactis ensact a'srratact 
« rasacs a itoasacc *t » aotta , clc, a bien voulu se charger de I'itau» ; 
I. roiitni»vai.a , nansat as i nstiror . cosset eSaSaat. to lev»»t , de la oasci ; 
I. cnvarotuov nette , coassavaTana ta atetiomSota »« »»' , etc. . do 
ècvrta; M. le comte aicxtinaa ai t» aoaaa , nanaai ai L'ivsrner , etc., de 
ssF4Cva et da roaroosL ; M. rcaaiasxa bimts s'evt chargé da satin. , ou il a sé 
jooroé long-temps. Ces nom* dispensent de tout éloge, 
iroclamés les premiers pour décrire chacun de ces pay 
chener de pouvoir ainsi répondre d'avance an vceu général 



dans l'amitié de Cet honorablet écrivain* an td secours et un les appui. Les antre* 
t plan général seront également confiées & des mains non 
Le* ti eiie premières livraison* sont en vente. 



LUsB.AIB.tE DE P. DUPART, RUE 1)0 BAC. N- 03, A PAB.1S. 



RACONTÉE AUX ENFANTS, 

Paa M. Lam« FLEURY. 

Première partie. Un vol. io-18 , 3 francs. 

Cet ouvrage fait partie du COURS D'HISTOIRE RACONTEE AUX ENFANTS 
qui se compote juu]u'à présent des ouvra 

H»Totne-$AtNTS , 1 vol. — Htm 

GdtBCQVB , 1 Vol.— HtSTOIRK ROMAtlIB , 2 V( 

avec figures. — Histoibe de Francb , 3 vol. 

TBRItB, 1 VOl. 

Chaque volume cal dit prix de a francs, i l'exception de la Mythologie, qui se 
[vend î francs. 

La deuxième partie de I* Hitroraa nu Motsst toi paraîtra pour lemoit de juillet 



OIRB A\CIE*\K, I VOl. — HlSTOIVF 

Hint, 3 vol.— Mïtmoi ooie , I vol 



-Histoibe d'A.m;i.e 



La voix publique, les eut 
nous devons donc 

et d'avoir rencontré 



TRAITÉ D'ASTRONOMIE, 

DE SIR JOHN HERSCHEL , 
Membre de la Société" royale de Londres; 
Traduit de l'anglais par M. PETROT , membre de 



Académies. 
Uu vol. in-»*, grand'papier vélin avec 9» 
La Miasa, avec Ica 
l'exige : 10 franct. 

A Paria, ebei le T«»o»v..v. , 



Prix: 



Tfr. 
da foi* qu'il 



|cdiSnrr, rué 



a* 3, et 



Lo Jooaasr. oaaéaax parait le jeudi et le dimanche 
d'alaonaMannjTaV'e* Mtwoeea, et as gcuéril tous les 
Hôtel des rennes. 




— Le prix de la to il script tan est de raanra vaaact par an et de tant raoct pour si* moi*. Lot demandt* 
doivent être adressé*, ananc na toar, à M. /W UUrONT, édoeur du Journal feacra/, rue de Cieuelle- 
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ACTES OFFICIELS. 



DÉCISIONS 
L'cmvBRKrri. 




UTTliRATlIRE 



DE 



SCIENCES. 
»*UX-ABTS. • 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 

RAPPORT AU ROI , 

Sur l'exécution de la loi du 38 juin 1833. 



Quelques jours avant la discussion dn budget de l'instruction 
publique, M. Guizot fit distribuer aux chambres son rapport au 
roi suri exécution de la loi du 28 juin. Tl ne pouvait pUiïr. . ,-i«- 
éloqucmment la cause de son ministère , appuyer d'arguments 
plus irrésistibles la demande de nouveaux crédits qu'en montrant 
ce qu'avaient déjà produit entre ses mains les ressources 'mises 
«* sa disposition. Le plaidoyer du ministère obtint un grand et lé- 
gitime succès. En encourageant l'avenir la chambre récompensa 
le passé : elle ne voulut pas enlever à l'administration les moyens 
et l'honneur d'achever une œuvre commencée avec tant d'intelli- 
gence et de dévoûmenl. 

Le rapport au roi est le document le plus précieux et le plus 
complet qui ait jamais paru snr l'instruction primaire. Tout ce 
qui caractérise dans M. Guizot l'administrateur. l'homme poli- 
tique, l'écrivain, se retrouve dans ce beau travail. Presque tou- 
jours la statistique est sèche et stérile : les faits se rangent sous les 
faits, les chiffres sous) les chiffres, sans que rien leur donne un 
tiens, une signification morale. Ces arides et laborieuses nomen- 
clatures indiquent moins la sagacité d'un philosophe que la pa- 
tience d'un commis. Il n'en est pas. de même du rapport de' 
M. Guizot. Sous sa plume les faits s'animent; l'analyse les saisit 
et les éclaire. Un chiffre est souvent la source d'Inductions vraies 
et profondes : partout on reconnaît la trace d'une penséeluraineusc 
et fécondante. 

Le rapport de M. le. ministre de l'instruction publique se divise 
en deux grandes parties : l'une comprend le résumé des mesures 
prescrites pour assurer l'exécution de la loi du. 38 juin; l'autre 
fait connaître les résultats obtenus jusqu'à ce jour dans les di- 
verses parties du territoire par les instructions générales de l'au- 
torité supérieure. Ainsi l'on peut mesurer d'un seul coup d'œil la 
portée des actes de l'administration. Les moyens, les résultats, les 
succès, lis mécomptes même, tout se trouve en présence, tout s'ex- 
plique. Hâtons-nous de dire que les rapprochements que l'on peut 
tirer de celle espèce de tableaux synoptiques tournent à l'hon- 
neur du ministre. 

La première partie du rapport est déjà connue de nos lecteurs. 
Nous avons eu soin de publier et d'analyser, à mesure qu'elles ont 
paru, les circulaires et instructions ministérielles. Quant à la 
seconde partie elle abonde en renseignements nouveaux cl pleins 
d'intérêt. Nous en donnerons un résumé fidèle el nous espérons 
que l'on ne pourra point nous reprocher d'avoir omis un seul des 
faits curieux qui s'y trouvent mentionnés : contentons-nous atfjour- 
d hui de présenter quelques observations générales sur le rapport 
au roi. 

Pour bien apprécier les efforts de l'administration actuelle, il faut 
étudier l'étal de l'instruction primaire sous les administrations, 
précédentes. Délaissée, persécutée même sous l'ancien gouverne- 
ment, elle n'obtint que les encouragements passagers de M. de' 
Vatimcsnil. La révolution de 1830 fui un bienfait pour elle. Les 
sympathies nationales, libres enfin de se manifester, la replacèrent 
au rang d'où la restauration l'avait fait honteusement déchoir. 
Cependant les premières années si tourmentées de notre régéné- 
ration politique ne permirent guère que de nobles essais, que de, 
généreuses tentatives. Le pouvoir passait en trop de mains pour 
que I on pût espérer quelque chose de sérieux et de réfléchi. On! 
arriva enfin à une action régulière, permanente, efficace, sous l ad-, 
mimstration de M.. Guizot. La loi du 38 juin, cette charte de l'in-i 
tlruciion primaire, Tut donnée à la France. 

C'était beaucoup sans doute que d'avoir mis un terme au provi- 
soire, organisé l'euscignement élémentaire, régularisé le concours 
de tons les bons citoyens ; mais croire que, la loi une fois rendue, 
tout allait marcher sans peine cl saus efforts, c'eût été s'abuser 
étrangement. Le ministre n'a jamais partagé ces déeewantea illu- 
sion»; » a prévu la résistance aveugle, opiniâtre que rencontrerait 



locales, et cela avec, réserve et ménagement ; ranimer ........ 

siasme éteint de ces hommes qui trouvent toujours que tes f a jj s „ e 
répondent pas aux séduisantes utopies caressées long- temps avec 
complaisance par une imagination vive et prime-saut lère; il fe dû 
enfin ramener à des procédés légaux et réguliers ce zèle pétulant 
qui, sans attendre le mot d'ordre, constitue en dehors du gouver- 
nement et souvent contre lui, sans le savoir. 

Jusqu'ici l'exécution de la loi do 38 juin a été constamment em- 
preinte d'un caractère frappant de moralité : on s'est écarté, et 
**" "SK *'" «»»'/• oie ordinaire de» manœuvres ad- 

ministratives. Partout on a fait appel aux ronvicuuu " . tJ, 

voulu moins des ouvriers dociles que des collaborateurs intell* 
genfc.)Ntille part on n'a violemment imposé l'instruction primaire, 
selon l'habitude de certaines personnes qui s'irritent de ce que 
tout le monde ne partage pas leur tendresse et leur enthousiasme 
pour une institution. Combien' d'administrateurs , au lieu de re- 
connaître la nécessité des transactions, auraient impitoyablement 
sacrifié l'avenir à la vanité d'un triomphe éphémère, à la douce et 
secrète satisfaction que donne toujours un succès même incertain ! 

Cependant l'action de l'autorité supérienre n'a point été faible 
et molle. Pour se convaincre de la* persévérance et de la ténacité 
de son zèle, il suffira de jeter les veux sur les tableaux statis- 
tiques publiés à la suite du rapport. Si elle n'a pas cherché les ob- 
stacles, elle n'a pas non plus reculé devant eux : ils ont été vaincus 
de suite toutes les fois qu'ils ont pu l'être sans froissement funeste. 
Le ministre a compris que la promntitndc du résultat pouvait 
seule rassurer l'opinion si souvent abusée par le faste des pro- 
messes. 

H. Gnizot ne s'est point borné à diriger par de fréquentes .in- 
structions le dévoùment des recteurs et des préfets : sa parole 
puissante est allée remuer jusque dans les hameaux les modestes 
propagateurs de l'enseignement élémentaire; elle a relevé leur 
courage par l'espoir d'une protection constante, par la perspec- 
tive d u ii avenir, si non brillant, du moins honorable. C/a été un 
beau et touchant spectacle que de voir le chef de l'administration 
visiter et consoler ainsi les plus humbles degrés de là hiérarchie 
universitaire t 

Les esprits une fois préparés . excités , le ministre s'est mis pa- 
tiemment à l'œuvre. Il a fallu déterminer d'abord les limites de 
l'instruction primaire élémentaire; on péut trouver sans doute 
qu'elles sont trop restreintes; mais si Ion réfléchit au 
considérable de communes qui n'ont pas même de quoi ! 
aux premiers besoins, on rendra justice au bon sens du législa- 
teur, qui s'est interdit tonte espèce de luxe dans l'éducation po- 
pulaire, et à celui de l'admiaistrafion qui a imité une aussi sage 
réserve. Quand on aura propagé l'enseignement élémentaire, il 
sera temps alors de le développer. Ht, d'ailleurs, combien trou- 
vons-nous d'instituteurs aptes à un enseignement plus étendu que 
celui* qtteHvr législateur a prescrit? «Les classa pauvres, dit 
M. Guizot, nullement préparées jusqu'ici au travail intellectuel, 
livrées à des instituteurs qui prétendraient tes initier à une foule 
de connaissances qu'ils ne posséderaient eux-mêmes que très 
imparfaitement, ne retireraieul de ces estais ambitieux que des 
notions confuses et iudigestes, une instruction mensongère. Dé- 
pourvues, en quittant l'eoole, de connaissances exactes, positives 
et directement applicables aux objets qui le* entourent . aux occu- 
pations de leur vie habituelle, quel profit leur reviendrait-il de 
cette apcrceptkm rapide et confuse dun horizon très étendu? le 
dégoût de ce qui est à leur portée, l'inquiétude du demi-savoir, 
l'euvie de s'élancer hors de leur sphère , l'impossibilité de travail- 
ler avec succès pour la société et pour elles-mêmes: ce serait un 
triste résultat que l'augmentation du nombre de ces hommes qui, 
.se croyant capables de toutes choses, ne sont propres à rien; ce 
serait un triste présent pour les classes laborieuses que de leur 
inspirer le dégoût de leur situation, sans les douer de la capacité 
de l'améliorer. » 

- Les motifs qui ont décidé, le ministre à renfermer l'enseignement 
élémentaire dans les limites iodiquéeOpar la loi ne •'appliquaient 
pas à l'enseignement primaire sopérieur. Cet enseignement doit 
compléter l'instruction élémentaire et servir de transition à l'in- 
struction classique proprement dite. Si le but des école» primaires 
supérieure* est compris et atteint, si ces écoles ne rcattnt pa» au- 
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concevoir U nécessité, de, école intermédiaires; il pou. | - î!^£^^ 

d'abord ce que le «èade de Muo 
que le notre y doit » oir. 

dans tout roman deux choses 
Deux Persan», que menace le 
tombent m» milieu de nwurs, 
près lesquels ils ont été élevé*, 
ot et de l'Occident sont en pré- 
Mai* d'abord il faut jeter aur le 
livre un intérêt , non point seulement de critique et de attire, nécessairement trop 
sec et trop froid, niais un intérêt de roman. Eh bien ! cet intérêt, qui se i 
de le fournir ? Le sérail d'U.bek, sérail abandonne où s'agite»! les , 
P »r I abu-nce du maître. Chaque retire que reçoit Usbek fil 

des nouvelle» intrigues qiu s'y croisent; et c'eal ainsi que noua votons pester août 
nos yeux des femmes dont le nom seul nous est révélé, et que pourtant un Irait sait 
caractériser. Point da distinction an sérail, point de physionomie, point de relief, 
rien que I esclavage et par conséquent le niveau ; et cependant «oui ce niveau Usbek 
sait encore trouver quelque Irait caractéristique. Zélia, Fatmé, IVoxane, toutes ont 
leur nature, saura caprices, leur» fantaisies qui leur sont propres comme leur beauté. 
D'ici nous voyons comment la mort du premier eunuque amènera l'anarchie dans le 
sérail ; et puis enfin une lettre de Roxane ooas apprend par quelle catastrophe le ro- 
man va se dénouer. Ainsi il y a dans ces rapides récits, et sans assister autrement que 
de loin à l'action, de quoi jeter de l'intérêt sur le livre. C'est que les tableaux auxqoel» 
Montesquieu nous a initiés étaient des peintures à peu près inconnues eh« nous: te 
et enfermée, l'amertume, le dépit de I 



leur charge. Dans leur manie "de décréter, il se trouve ( en petit 
nombre, il est vrai) des conseils municipaux qui décréteraient 
l'impossible, l'impraticable. Sans s'inquiéter de la dotation, il» ne 
demanderaient pas mieux que de créer, pour satisfaire une sorte 
de vanité locale, nn athénée, un institut complet. L'administration 
supérieure doit veillera ce que l'avenir de I enseignement public 
ne soit pas compromis par de vains et ruineux essais. Avant d'au- 
toriser tfntj création nouvelle, clic doit calculer les chances de dn- 
rée et de succès de l'étabjisscment projeté. 

L'article 4 delà loi du 28 juin, en assurant la liberté de l'ensei- 
gnement, a réalisé la promesse de l'article 69 de la charte. Ainsi 
point de privilèges, point de monopole. La carrière est ouverte à 
tous les talents , à toutes les industries; il suffit pour enseigner 
d'obtenir un brevet de rapacité et de présenter un certificat de 
moralité : c'est une garantie donnée aux familles. 

Mais, à mesure quvon élargit le principe de liberté, on doit for- 
tifier le principe «Tordre. Pour éviter les abus el les scandales il 
faut que l'ignorance et l'immoralité échoueut devant Ja rigueur 
des épreuves. C'est surtout aux conseils municipaux qui présen- 
tent le candidat, aux comités locaux qui donnent leur avis sur sa 
présentation, aux commissions qui reuroitieni. «••» ~m>;u« 
}.,,„.<. ....-ut qui ie ssuiiiiiient, c est, dis-je, a ces diverses autori- 
tés préposées a l'exécution de la loi qu'il appartient de se montrer 

sévères et d 'empêcher que les garanties ne dc' r <~ A -— ■ — • * 

lités illusoires. 

Cest au sein des municipalités rurales que 
rencontré les résistauces les plus vives et les plus sérieuses. Nous 
avons déjà donné un échantillon assez remarquable des senti- 
ments de bienveillance qui animent quelques conseils municipaux 
à l'égard de l'instruction primaire. Les tins ont positivement re- 
fusé le minimum: les autres, se voyant réduits à le voter, ont fait 
éprouver une réduction excessive au taux de la rétribution men- 
suelle : tristes el honteuses représailles que le législateur a eu le 
tort de ne pas prévoir. Aussi croyons-nous qu il est indispen- 
sable de compléter le système de la loi par une disposition légis- 
lative qui déjoue les habiletés elles calculs mesquins de IVgoïstne. 
Au reste, le ministre annonce que si les délibérations des conseils 
municipaux ne présentaient pas en 1834 des résultats plus généra- 



I satisfaisants qu'en 1833, il n'hésiterait pas à solliciter du roi 
la proposition de quelque mesure nouvelle. 

Nous nous sommes plu à rappeler en quelques mots les excellents 
principes qui ont dirigé l'administration de M. Guizot dans l'exé- 
cution de la loi du 28 juin. Nous constaterons dans une suite d'ar- 
ticles tes résultats obtenus par l'accomplissement tle ses instruc- 
tions; ce sfera le plus bel éloge que nous puissions faire du dévoû- 
raent infatigable avec lequel il poursuit une tache aussi difficile 
qu'elle est noble et grande. 



COUR S PUB LICS. 

FACULTÉ DES LETTRES. 

PBSJVVAISE.— af. ST -MARC-MailLDIV , 

/HiJiuititme tiède. — Montesquieu. — Les lettres persanes. — Suait de cet ou- 
rrage. — Examen critique, —La forme et la fable. — Attaque, contre ta reli- 
gion el le gouvernement. — Satire des vice» et êtes ridicules, Les heuiauds 

parisiens. — Lunotmuutes. — Létal esprit. — Ijs monarchie et 
Les lettres anglaises par Voltaire. 



I il pas. en vérité, que ce serait ira blasphème de dire que quelqu'un, 
au dix-huitième eiéele, ait eu plus d'esprit que Vottairc > Mais an moins peut-on 
avancer qu'il s'est trouvé un homme d'un esprit d'opposition plus vif, plus incisif, 
et cet homme c'est Meotesqoietl. Les Lettres ptrtanri sont, dans le dix huitième siè- 
cle qui n'était point limide en fait .de paradoxes, l'un des plus hardis paradoxea 
qu'on ait osé. Montesquieu les appelait ses JuvesMia. les lettres persanes sont le 
premier essor d'un esprit inquiet, remuant , vigoureux , mais qui n'a pas la force de 
se contenir lui-même. On voit déji, dans les Let.'rts persanes , poindre le germe de 
Y Esprit des tais} teolcmenl il est enseveli sons nn anus de témérités parasites que 
le philosophe émondera plus tard. Ne rrprocbom i Montesquieu ni «et témérités, 
ni ses paradoxes ; c'est la marque d'une intelligence forte de commencer ainsi par 
l'opposition. Ce n'est peut-être pas un mal que celui qui doit poser un jour une 
base d'ordre ait débuté par la violence. Oui, disonvle, il y a dans les Lettres prr- 
tanei de la violence, da libertinage même , mais au miliru de lout cela une sorte 
d'impartialité huitaine, te siècle veut de la nouveauté el Montesquieu donne au siècle 
re qn'il demande, de la nouveauté ; mais déjà l'on voitflotier dans art mains le. rèttes 
qu'il lui jettera plus tard. 

te sucres de ces Lettres fut tel que les libraires arrêtaient, dit-on, les auteurs dans 
la rue, en leur disant ; Faites-nous des Lettre t persanes. Cfe succès, Montesquieu le dut 
dehors comme on pense bien, an coé frivole et licencieux de sou livre. Car c'est 




trop réelle 

i»iin. i qu 'un dcibi;tirrj dans la 
luicu LienlMtiuIBSaUoi Hé, il l'a ' 




B qu'on rénasil la plupart do 
lasuile.L'espri,e,ll«basede 
fondée sur l'esprit elsurlopp 



passion de la femme esclave et enfermée, l'amertume, le dépit de l'ame d'un i 
que, El puis peii.-élre faut-il chercher encore ailleurs la cause du succès des Lettrée 
persanes. Montesquieu attaquait dans non livre jusqu'aux choses qui touchaient aux 
fondements mêmes de la société. La religion , le gouvernement n'étaient guère éper- 
s-néa. et il semblait au peuple qu'il se dédommageait', an la lisant', de la cualraiote oit 
î'asaient tenu les dernières années du règne de Louis XIV. 11 n'y avait pas plu» de 
six ans que Louis XIV é'ail mort, et mort dévôt. Lui, jadis homme de plaisir et d'é- 
clat, le malheur, les défaites Pavaient abattu ; et, comme si tout eut conspiré à la fois 
à démolir sa grandeur éphémère, les vices aussi étaient arrivés avec les défaites, vices 
généraux et particuliers; vices de cour at d'administration. Louis XIV mourant n'a- 
vait léjué à la France que ruine et désolation. On conçoit quelle faveur devaient 



trouver cher le peuple les livres qui le flattaient d'un avenir nouveau. Sous ce rap- 
port surtout l'ouvrage de Montesquieu ne pouvait qu'obtenir uu colwsal succès. La 
satire des hommes et des gouvernements fait presque a chaque page l'objet de ses 
portraits et de ses réflexions. Hommes, choses, meeurs, institutions, tout lui est bon, 
pourvu qu'il morde, et quand il mord, a'esl à belles dents. Veut-il peindre la curio- 
sité parisienne; écouter, c'est Rica qui parle : . Les habitants de Paris sont d'une cu- 
riosité qui va jusqu'à l'extravagance, lorsque j'arrivai, je fua regardé comme si j'avais 
été envoyé du ciel : vieillards, hommes, femmes, enfants tous voulaient me voir. Si 
je sortais, lout le monde se mettait aut feisëlrei ; si j'étais aux Tuileries, je \ 
aussitôt un cercle se f.irnver autour de moi; les femmes mêmes fiitaieut un i 
ciel nuancé de mille couleurs qui m'entourait. Si j'étais au tprclacle, je lr> 
d'abord cent lorgnettes dressées contre ma figure : enfin, jamais homata lia été I 
vu que mai. Je souriais quelquefois d'entendre des gens qui n'étaient presque ja 
sortis de leur chambre, qui disaient eulrc eu : U faut avouer qu'il a l'air bien 
Persan. • 
Et plus loin : 

. Si quelqu'un apprenait à fa compagnie que j'étais Persan, j'entendais aussitôt 
autour da moi un bourdonnement : Ab ! ab! monsieur .est Persan! Cest une chose 
bien extraordinaire! Comment peut-on être Persan? • 

Veut-il peindre des défauts, plus eommuus encore de nos jour! qu'on ne pense : 
• Je te parierai d'une certaine nation qu'on appelle le* nouvellistes, qui s'avserablrnl 
dans un jardin magnifique, où leur oisiveté est toujours occupée. Ib sont très inu- 
tiles à l'état, et leurs discours de cinquante ans n'ont pas un effet diffèrent de celui 
qu'aurait pu produire nn silence aussi loog: cependant ils se croient considérables , 
parce qu'ils s'entretiennent de projets magnifiques et trai ent de grands tolérés». . . . 



Ils cooduisenl un général par la main, et, après lavuir loué de mille sottises qu'il 
n'a pas faites, ils lui en préparent mille autres qu'il ne fera pas. Ils font voler les 
armées comme des grues, et tomber les murailles comme des cartons: ils ont dis 
ponts sur toutes lea rivières , des magasins immenses dans les saisies brûlants: il ne 
leur manque que le bon sens. • 

Enfin, il y avait i cette époque un défaut qui a laix-é , je crois , a la nd're une 
longue postérité : c'est la rage de la réputation. Il fallait avoir de l'esprit i tout 
prit. Cest Rica qui se charge de nous faire connaître l'homme d'esprit. • Un homme 
qui se promenait à grands pas disait a un autre : Je ue sais ce que c'est , mais tout 
se tourne contre moi : il » a plus de trois jo^rs que je n'ai rien dit qui m'ait but 




qu'on ait fait 
J'avais prépa 



la parole. 

a rjour relever mon discours; lamaia ou n'a voulu 
souffrir que je les fisse venir. J'avais un conte fort joli i faire ; mais, à mesure que 
j'ai voulu l'approcher , on l'a esquivé comme si oo l'avait fait exprés. J'ai quelques 
bons mou qui depuis quatre jours viejuWol dans ma léle, sans que j'en aie pu 
faire le moindre usage. Si cela continue, je cross qu'à fa fin je serai uu sot ; il semble 
que ce soit mon étoile et que je ne puisse m'en dispenser. • 

El, à coté de cette satire des hommes, voulet-vous la satire du gouvernement : 
• Le roi de France est le plus puissant prince de l'Europe. Il n'a point de mines d'or 
centime le roi (FEspajne son voiiin; mais rl a plus dt richesses que lui, parce qu'il 
les lire de la vanité de ses sujets, plus inépuisable que les mines. Ne jette l-il 
pas dès lors dam Ici Lettres Persanes la base de la doctrine de VStfeU des lois: le 
principe de la monarchie c'est l'honneur ? 

Et ne croyei pas qu'il «oit moins hardi vis-à-vis de la papauté : • Ce que je dis de 
ce prince ( le roi Louis XIV ) ne doit pat l'étonner : il y a un autre magicien plus 
fort que lui, qni n'est pas moins maître de «on esprit qu'il l'est lui-même de celui 
des autres. Ce magicien s'appelle le pape. Tantôt il lui fait croire que trois ne font 
qu'un ; que le pain qu'on mange n'est pat du pain, ou que le vin qu'on boit n'es» 



du temps par les I pas du vin; cl mille antre choses de cette espèce. 

de la puissance de I Eh bien! dira-l-on qn'il y ait cher Voltaire plui da témérité soit religieuse, toit 
l'opposition; el c'est J drastique, que cher Montesquieu? Assurément il n'y a rien de lui qui remporte en 
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sar Ici lettres pertaïut. Etnrttt bien que Montesquieu ne te contente 
d'une une pour l'attaque. Si Rica bit U guerre ta partiaan, Otbek cal )• 
grosse artillerie Dé* que le premier e ouvert Ici voit*, le second arrive qui s'rtnpare 
des questions le* plu* térieuirs", lu plut dcrvèes, le* prend • partie, les tourne, le* 
retourne et M le t quitte plut qu'âpre» In (voir misa s jour. Il a'» i aucun de* 
principe* iobereots à la socaète que se (ait tour à tour examiné, Mdbatirease- 
aseot e'rtl presque toujours d'au |«ial de tue étroit et tafia portée. Ainsi l'esclavage, 
U pea.ïjaaiie, le. divorce, n'y sont considérés qaa seul la rapport de I* population. 
Et pais encore le grand début des discussions que Montesquieu a stase» i rbaqoe 
pat din* ton livre, eest quil n'en donne presque jamais la dé. et qu'après avoir 
Séduit avec craad toia le. raison* pour et contre <U procès, il le lais** U plupart du 
temps «m solution. 

Ataervrnent, quoique Voltaire soit le chef reconnu de l'école ^bilotsopbique, U y 
i dan* Montesquieu cucure plus de scepticisme et fTirreligioa que cher lui. Mail ce 
qui a fait la fortune de Voltaire, c Vit que lui a «uni arec persévérance le pencha nt 
qui le poussait s détruire , il a renversé une t une toutes les intitulions sociales; 
taodu que Moaicsquiee ao contraire, cherchant à relever les ruinei qu'il 
faite», l'nt <■ (for oc de deviner et d établir par quel* moyens Ici 
vivre. L'on, pomaeal sa carrière, est arrivé a Y Esprit des loi; l'autre k ce Diction- 
notre pliilamphupu, chef-d'œuvre de la philosophie ironique «I douteuse. 

Du jour ou parurent in Lettres persanes Voltaire vit qu'il s'élevait un homme en- 
core plus teepticrue que lui. C'est alors qu'il écrivit d'Angleterre ces Lettres plijlo- 
tophiijuri que les éditeur! de Kcbl ont natbdroiieeeenl mêlcei avec seo Diction- 
naire pbilotophiatit. Elle* sont de sysJ et, par conséquent, postérieures de Mrn 
des anncea i ce dernier ouvrir*. Les éditeurs de Kelh non» ont privés, per cette 
confusion, dn plaitir de ssuir dîna 1rs écrib de Voltaire la ioctetsion et la marche 
graduelle de tes idées philosophiques, 
tes Lettrtt anglaises sont raoiai re annales sans doute, nuit plut actives, plui 



que les Lettres persanes. Attaquer et détruire tout ce qui lui semble uui- 
, voila le but de l'auteur. Exaasinoat rapideiaenl quels moi, pour si river i re 
J»ot, les sauvent qu'il met en usage. Au montent où ces lettres furent écrites, l'Angle- 
terre était à peu prés pour la France d'alors ce que l'Allemagne est aujourd'hui pour 
navet, c'est à dire un psii presque inconnu. Couvrrueirjcnt, mo'un, philosophie, lit- 
térature, reli^ioo, r/étaieut fadcspoinli sur lesquels nous ni* pum-dions guère que les 
notion* les plut incomplètes ; c'est là, c'est dans ce moodetsouveeu que Voltaire te 
voit transplanté. Ardent â apprendre, entoure de choies qu il ignora, il interroge, it 
écoule, il tiostruil, puis veut faire partager • la France les conaaistanecs qu'il * ac- 
quises, lie là les Lettres pkilosopkiauee , Uum cUrmantes, parce qu'on y trouve sur- 
tout une sage sobriété d'esprit. Uani le livre de Montesquieu l'esprit abonde, dé- 
borde rnéme en quelque sorte; dans celui de Voltaire il n'y en a pu plus quil 
n'est nécessaire, il n'j en a que ce qu'il faut. Le but de Voltaire, je l'ai dit, était la 
destruction f et c'était a la religion parlieulicrement qu'il voulait t'en prendre. Et 
tôt ci quelle habile lactique est la tienne I II examine d'abord I état actuel de la re- 
ligion en Angleterre. Eu Angleterre, il y a de» tectei dilTérente*. Eh bien ! a l'aide 
de ces sectes il attaquera, il battra en brèche k catholicisme, puis, à l'aide de la phi- 
kaophie, il écraera les tectes cUes-rnérnes, se* auxiliaires: car e'il écrit tur se* dra- 
peaui tolérance, c'est Uieulcmenl le mot de l'affiche. Indifférente vaudrait miens 
en fait de dogme* et de religion, et il ae lient pas plus aux uni qu'aux autres, le aeul 
intérêt qu'il y prenne est de les voir tout anéantis. El que lui importent en effet In 
dogmes et le* reUgiont 1 A te* yeux le déisme suffit è'tout, et il ne coa 
lu ri or qu'il est par ion illusion favorite, que le déisme, qae ridée de Dieu a besoin 
du culte, comme rame du mouvement. 

J'arrive à ce qui fait le priucipel sujet des Lettres anglaises^ l'admiration pour 
Locke. Je ne veux nullement discuter ici b doctrine de ee philosophe; mais pour 
tant il est une de ses opinions docit-îl but que je in occupé, parce que Voltaire a 
en devoir l'avancer et la soutenir. « Qui voua smire, dit Locke, que ee n'est pat 
la corps qui penie, que cette faculté n'appartient pat à la matière? • Ebl tans doute, 
si Dieu a voulu donner i la matière b faculté de penser, de comprendre le bien et 
le mal, il fi pu. Mai* alors esprit ou matière qu'importe le nom? Que ce soit l ame 



an le corps qui pense, ce n'en cil pu tanins U pensée. Attendes, vous n'avet point 
compris l'intention de Voltaire. Accorder loi que la matière pease, et, au lieu 
d'élever la matière jusqu'aux «chenal de b pensée, c'est la pensée elle-nsénse qq'U 
npriifvrra jusqu'aux misère* de b matière; cl alors il faudra bien en venir a cette 
idée, que Dieu n'a pat besoin du culte d'eue créature aussi imparfaite, attui dé- 
gradée, auui misériLle que I homme, et que les religions soat superflues : point ren- 
trai de b doctrine des philosoplsea du dix-huitième tiède. 




grandi, elle u'étaii plui de taille à être ébranlée impuncrocul 

Le sort des Lettres anglaises fufedai de b plupart des outrages hardiment écrilt 
et pensé*; il ci ci ta de vives inimitiés; et c'est i ces inimitiés quil faut attribuer la 
tenlence dont elles furent l'objet : le parlement le* condamna i être bcérée* et 
brûlées de la main do bourreau. On a beaucoup parlé des livra ainsi coniutroi; 
osa aoerrant dit que, nareik au phénix, ib renauaaient plus «laUDtv de leurs eea- 
drrs ; maU bien des philosophes dont les OUvrtj;« ont subi le même sort l'oat pas 
t dire que le phénix était resté au fond du bûcher, bote d'aile* pour 



courts d'£loqi'CXCe latine.- -m. LKCJ.eitr, , proffssfi b. 

Caron ercnVMr. — Ses auattttfj oratoires. — frdgmmtt. — Dittours pour le moin • 
tien dé lo loi OppSa. — Boroitgut rentre Minueiui TAemut. — - conspiration 
à F.o se. — La guerre contre Perte* et la Mtodieiu. — Diverses eUatscms. 

Calao a été non lenlrmeai b premier Uitorien de son tiède j il en a été aussi le 
plus grand orateur. Le principal mérite du talent oratoire de Cston , c'était U 
concision et b clarté, b force et l'autorité , Cettonis lumina, .... Cotonis gravita- 
trm, .... pra ter Caioiteui et Grauliiim nemo luiam inflat, omnes ttutem miifiunl, 
vel stridtmt potius[t) : ce qui lui manquait, c'était le nombre, l'élégance et Iter- 
tnooie, qualité* iacvwnoe* alors, impossibles même avec une langue d'une rudesse 



sauvage. En faisant diiparaitre de ton tiyfa cette ipreté antique et ces formes «Bran- 
nées, en lui donnant plus de polîtes ae, de douceur et d'bannonie, et en mettant un 
peu plui de liaison et de tymélrie entre le* différante* parties de tes discours , on 
en eût fait un orateur parfait: Jam nrminem anttponti Cotons (a). 

Sur plus de cent cinquante discourt de Caloa, recueillis et publié* de ton vivant, 
et que Cieéroo avait lut, il y en a quatre-vingt-neuf dont U nous reste quelque 



chose: malheureusement ce ne août pour la plupart que de muérablea lambeau», 
épar* en différent! ecrilt.^tjtoiM^ne nom attarberoni pas à le* prcsenlcr tuecessive- 



■ (4), les plut 



dont il nous a été conservé d'assex longs fragments. 

Itou* uventibiinrroM à peine le diteoun que Caloo prouoac* pour le mantien 
de la loi Opina, portée daot des temps cabmiteux (53n) contre le luxe de* fouoirt . 
Tile-Live, qui le rapporte au commencement de ion XXXIV* livre, semble, contre 
iq coutume, en avoir reproduit attei bdelement l'ordre et le* Dentées; on dirait 
même qu'il a respecté quelques vieilles formes : y os auod fajùiis , Deos omnes for- 
tunert vvtVm, lui bit dire, on plutôt répéter f élégant historien en terminant. 

Q. Minuciut I hcmus , procoasul , avait clé chargé de combattra les Liguriens. A 
ton rctoor (56t), il prétendit aux honneur* do triomphe, albgnant, pour justifier 
sa demande, ses nombreux et brilbou auccé* tur le* eanemû de Konae. Il parait que, 
dans ton vif désir de atonler au Capitole, il avait exagéré b nombre des victoires 
remportées tur les Ligurien*. Caloa t'en aperçut, et accusa Minuciut devant b 
peuple. Il jw onooea deux discours, l'un , De fàlsit pugnis, l'autre, De dtttm ko- 
minibus ( homme* libre* que U proconsul avait bit périr tant forme de justice ). 
Voici un fragment il c son premier discourt : 

Tuum nejarium facinus prjore facinore ope f ire postulat : Jitccidies kumaneu fa- 
ris, tantas trtuidotiones facis , acrem fourra facss , dteem cancre liàera intrrficti, 
deceen kominibus \*itam eripis, indicta mute, injudicaiis^ incendemnatis (3), 

(S««.) Une vaste conspiration , qui avait la religion et les initiation* aux mystère* 
de naediua pour prétexte, le pbisir de h iable et Ta séduction pour caoye 

woiupCeiecs nttgtoAt vtni et eftuturum t qu* plurium emimi Mieeretetur ( 

infimes déhanebcs. Ici fraudes, les assassina ta clandesliai, ta* empoii 
jsoiir résultait , fut tout a coup découverte , et cette nouvdle répandit b terreur 
dans Rome. On avait la trille certitude que plut de sept mille hommes ou femmes 
y avaient prit part. Kutieurt des conjurés se donner cul b mort; on en Gt périr un 
grand nombre, et on jeta les mciini coupables dans les fers, plurtt ntmati, tmim i» 
yincula conjtcti tant (5). 

Kour prévenir le retour duo si grand mal. U sénat décréta, dit Tile-Live (0) , ne 
ottis, oui Bacchis initiattts tsut, caisse, ont csutrenisse causa sacrorum relit, neu ouid 

iatU rts divinee fecisse (7), ae a na Daccanalia tlomee, nere in italta 

tuent. 

II est présnmable que Catoa, qui était consulaire, prit une part Iréa vive à la du- 
rossion qui t'èbva auténat, et au senalUKonsulle qui fui rendu. Ud passage de Fcstui 
nous autorise à le croire : /Verrai singularittr Cato in ta, aura est de coajuratwne . 

L'an i6ui ce teualui-eonsulle a éle trouvé en Calabre, gravé sur une. table d'ai- 
rain. Ce monument, *i important pour l'histoire de l idiome roenain, a été trauspuiie 
au Mu«ée impérial de Vienne. 

rendant b guerre que les Hcttiaini firent à Perlée, ib curent peu à ae louer de 
b conduite des Rhodieru, qui, tan* sa prononcer cnisertroietU contre eux, avaient au 
I "indiscrétion, romme il arrive dans tout gouvernement bbre, de laisser entrevoir 
Ira vieux qu'ib faisaient secrètement pour le sucrés du roi da Macédoine. La guerre 
Icrmiuce, le préteur Invcaliua Hialui, toulniu de tous ceux qui avaient été charges 
de quelque comninndeJneut dans l'expédition de Macédoine, proposa une loi |iour 
qu'on déclarât b guerre a un peuple qui avait refusé dea tecCHin k Rome et alleuitu 
l'éiéucsienl pour se déclarer. Caloo prit la parole pour l'opposer à ce projet : le 
discourt qu'if prononça ($17) était inséré au 5* livre de te* Originel (8). 

Un autre morceau astex, curieux se trouve dans Froalon (9); il est extrait du 
discours de Catoa Desumptu mo, prononcé ao sénat oa ne tait | 
quelle époque. 

Arme/Nam ego ptew 

Jilcrgitus sum. • Alttti noli, neii 
frit. 




au eorum 
». « JVum- 
ubùu inttr 
youe dele : 
tem datari, 

rue uti tur» 



teio, an f 
Vent 



lent. < jVojw amos protftctos per sotiortun xeetrorum oppida ànpatir . 
berna, hbtros diriocrent,' - Istud auotjue dtle : nolstnt astdire, récita par 
ijuam ego jtrxzdam, neqne qued de hostibus cetptum es tel, tttmter mon 
panndo arnica, meoi efinù, ut iOis eriperem, iiui cey\ssent. • /stuc oui 
nikitomtnus vouent dieo; non optes est rrcttalo : • ffumquam ego érection 
ouo amici mei per sjrmboios pecunias magnat caperxnt. • Perge istue oaoi 
emasime delsre. • sSumauam ego argentum proeino camgiario intrr apparUorrt aient 
amicei meoe disdsdt, neespt eut molo publiât dirites feci. . Entm rerc «aeaie istue 
ad tignum dele. Vide lit, ouo /ère rripublira tiet, ut tuod reipublicai berne feciuem, 
nnde gratiam captebam, nime idem iÙud memorate non audeo, ne insidiee (10) siet, 
ira indnetum est, mode factre impame (pour impune), bene facere non impeene Itcere 
Quel délicieui enjouement ! quelle ps^uaole ironie! 

Un tribun du peuple qui n'avait pu une très bonne réputation proposa une loi 
qui parât mauvaise k Causa ; il b combattit et dit au tribun : Adoltseens, hattd 
tu tit bibere qnod misces, an sancire eptod promulgue, 
a'poinl d'oreilles! D'où vient ee ytroverbe? Il a voyagé i travers 
faa tiède*; c'est k Catoa qu'il est dû : ZcaArarsr «tir îcTo>, et wXnat, nfte yasmfa, 
Aaytar, ara ces mentor (ir). 

En voici un autre ; Cslo diait, , 
diorets (i»). 

Enfin, pour terminer brmqnement (et le moyen de faire autrement avec Calon!). 
si roui ne tarai pu b diflérenre qu'il y a entre falsarlui et 1 
rarT«^ra;7V.r«,i«» al »,« 1 
git, mtndaz esse vident (i3). 

(■) Cic, Brat, XVII; Apal. Apd. , Front, ad M. Cerner. — (a) Cte. , raW. — 
(J) Aulo-Gefie, XIII, a*. — (i) Lir. XXXIX, (. — (5) Ibid., XVIII. — 
(6)/^iV.XIV. — (7) Ibid., XVIII. — (t) Xon inttram simukterum 
•jtMT uiicrii) rffcr**rtdo ; iptiuf omît) tetipta tJtéHtt OrîgiiUieM lifce ouinio iftt/uéa. 
Lit. XLV, ai.— (9) Ad MsfsfC.criAC, 1, ». — (te) Ce bots , coauic on «oit, * été 
uutéaa iiaiuJicr.^ii) H»t., m Otf. ( TU. --(!>) Diom. Grs«.-(i3)5. Utd. 
eOS/fertiiU 
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SOCIÉTÉ POUR LE PATRONAGE DES JEUNES LIBÉRÉS 

/assemblée générale de U Société |»or* patronage 
mt de U Seine a eh lira 1 l'Mèicl .d«-Tiito, die» 



L' 
te ment 
dence de M 



do jeunes libérés du dèpar- 
che i» mai, sous la r*tsi. 
des députes et nvembre de 



Botoos», «ke-pi-Hrdwit de U 

trait d« «More * inspirer un iï Intérêt : c'était U première foi» 
imUhdW K mettait en rapport avec le public pour l'entretenir de M Mna; 
ainsi cette tolranltè «vaît-MIe attiré on concours cor.iidrrablc d'hommes distingues 
de ton» les rangs et de tente» 1rs professions; des femme» Hèranles ajoutaient à 1 or- 



Cette 



ucmcnl de ceite réunion, dans laquelle on rrnurqua.it 



des chefs d'atelier, des 



msitres carme», et, repandas dans la foule, sans cependant qu'aucun signe les fit 
sue la Société a pris sous son pairrmage ; tous avaient 



reeonnsltre, 1rs jeunes libérés que 
une bonne ténue , tous se dutiDjuaicnt par 

L'académie dea science» morales de l'Institut ne pouvait manquer à une «canee 
dont l'objet arait tant de rapporte avec le but de sa propre tattilalion; aussi Hait- 
elle représentée par bon nombre de »« membres : MM. te due de Basuno, son 
-président; Gaule, son secrétaire perpétuai; comte de (.essac, comte de La borde, 
ViUenué,ïdward«.«e. j 
On remarqnaii au bureau M. le eonrte de Rambuteao , préfet du départ eeneot de 
la Seine , qui, l'un des prémdenla honoraires de U Société du patronage, lui accorde 
h fins bonorable assistance. 

M. Bérefietr a rendn coopte des Ira .«ni de eatte première année. 
Dam nn discours qui , pr .on sujet, était de nature * eepliser loule l'allentic-n 
de l'assemblée, et qui l'a soueent attendrie, 3 a Tajt connaître avec détails le re- 
' iteotsain, et montré eommenl l'action de la Société 
tration , en prenant sous sa tutelle officieuse les jeu- 
de leur libération , et lesjnrtsetvant , par une surveillance 

p ri**r po tcinxu en t. , 

t»n« le eoor» de l'année, I associe rwn a pris sons son patronage quatre-vingts 
libérés, soixante-dix sont pteeés dans divers ateliers, dix sortiront du pcnileacier 
te mois prochain; leur placesnent eu déjà assuré. 

Us autre, obtenus ont passé tout» les espérances, lorsque autrefois quelques 
mors ne s'écoulaient pas sans que la presque tdtalhè des jeunes détenus qui recou- 
vraient leur liberté ire fût replacée sous la «sain de 1» Justice pour des délita ngo- 
veaus", aujourd'hui, sur les soixante-dix jeunes pupille» que U Société a adoptes, 
quatre seulenieut te sont montré» rebelles i ses soins ; l'un a été repris de vagabon- 
dage et ramené au pénitencier, t» tube a été arrêté pour en fait pins grave et mû 
à la Forer; deux ont disparu de êtres leurs maîtres sans qu'on sache ce qu'ils sont de- 
venus ; tuu» les autres , c'est-à-dire soixante- six sur soixante-dix, se conduisent bien , 
se montrent lauorietas, rangés, et donnent é te Société tes plus grands sujets de salis- 

des récompenses Tiarti^Ucrcs, M. le préfet de la Seine 



9rx d'entre eux s vaut mérité do récompenses pnrticubcm, M. le pretel delsbc.c. 
a bien voulu la remelire lui-même à leurs patrum, en sdres<a£il a cenx-ci ojwallo- 
eeticm qui renfermait les éioges tes phrs HattenTS pour «ta, M des toeourogemeuis 
pour leurs papilles. . . 

Y*. Charles Lncs»,srtee^>r*jitleet de te Société, dit» une improvisation rapide, a 
développé des «mtidéretiatis sur te roncoors de te rbauilé publique pour l'sméliora- 
tion des cond^nés;cediawm,nriré de faits curieux, a vilement excité les sympe- 
thies de l'assemblé*. 

Enfin, M. r.ainaalt, no nota de' ta conrmàtsteti de comptabilité, a rendu compte 

de l 'emploi des 'fonds de l'assomtmu. 

h séance s'est terminée par te nomination d'un Wee-présidesM et de huit me 
bres do conseil. Ont été «ut: vitse-nresideot, M. Coctrin, membre du eoo»eil- 6 ènéral 
de te Seine; et membres dn conseil: MM. Debeltejme, président du tribunal de 
première instance delà Seine; Taillandier, conseiller i te cour rojale de Paris et 



dépoté; Leodùrmv, directeur do te maison pénilenliairc tics jennes détenus; Bu*., 
et Lamy, vice-présidents du tribunal de première instance de te Seine; Godcn de 
Friteuse, substitut du procureur dn roi ; Chauves* (Adolphe), «vocal en cassation, 
etTeraaex (Mortimer), auditeur en conseil d'état. 

Les résultats annonces dans cette réunion ont fait tsne vive impression sur tes es- 
prits, et ont paru donner te eahsaion d'un problème qui intéresse vivement natru 
ire social, celui de te possibilité de te réforme morale et complète dea eoodannéa. 
Depuis te séance, diverses someriplioni ont été adressées a M. O. Dufresne, sacré- 
taire-réucral de la Société, rue Chanoinrsse, n* ta. Il suffira sus personnes qui désù- 
nnt aussi' . associer à cette belle seerrre, d'en donner «lis au secrétariat jé»ér«J ; 



NOUVELLES. 



Fiais. — Le supplément an Maniitur du jeudi io mars a annoncé qu'un concours 

serait ouvert a Paria, te 16 juin prochain, pour te nusuiuatiou d'us professeur de 
mathéoiaiiques i l'école d'arlillcrM de La Fere. line ^amnse daas le même raontoi 
étant survenu^ depuis à iteule de Beaaisooo, ceux des candidats qui aéraient dans 
l'inteotioa de te présenter pour te reaaplsr sont prévenus qu'on les esaminciu ép- 
teasent ledit jour 1 6 juin, sur tes science» indiquées au programme publié è te date 
précitée. . - 

— L'académie des Beaux Arts a procédé hier au choix des r-amlnlau pour te 
place de directeur de Tilcole de Rome , on reraplaoesnent de M. Dorasse va-set 
qui a terminé ses six années d'exercice. Voici l'ordre dans lequel tee suffrage* se 
sont répartis : MM. Ingres , Gsrnicr et Ileim, présentés par te section de pein- 
ture. L'académie a ajouté i crv trois candidats : MM. Schneti, Langtoia et Crangcr 
sera soumise, par le ministre de l'intérieur, an roi qai de»igo<~.s |e 



— M. Raoul-Roebettc a comnrscé, mardi 1 3 usai, ton cours d'antiquités, à U 
bibliotbèrrue du roi, et le coatboe tons les mardis i trois heures, tl traitera de VVco- 
noçiraphre ou des portrails des grandi hommes Je l'a mi ii u île, d'après ce <jui reite des 
médailles et des monuments. Sous rendrons compte de ce coart. 

- — H, HutoI, membre de l'iintiiiit, a commencé son cours dlkisioire d'architec- 
ture, le i S mai, k l'école royale des beaux-arts. 

— Le jeudi S juin, à une beure préeste, il j aura exercice 1 Tinslilutrcjal des sourds- 
muets do Paris. 

— M. P. Dobote trient d'être nommé professeor de clinique d'accouchement. U 
a obtenu « voix. Son concurrent, H. Tdpeau.^n a obtenu 4. 

— Le goov«tronieol vient de faire présent du labteau du uim SjT>j>/>oru* do 
M. Ingres à te cathédrale d'Autan. 

— M. te ministre de l'intérieur vient d'annencera l'inslitut que le buste de il. An» 
drieux, par Carte Elscboéel, dé Dunkcrqur, lui est destiné. 

Dtrxsmuiars. — M. Pourcher-Vatralhe vient d'être nommé suppléant , p«ir 
te chaire do crrniqne interne , A l'école secondaire de médecine de ClerrooeL 

— Cette année te société Linnéettne de Normandie tiapdra pour te première Ibis 
sa annn jéeéraJc « Falaise. 

, — Une société de suttelhrae a ésé réwmrnent instituée 1 Annouay ( Ardcche J : 
les membres de cette société doivent terre en commun chaque année 00 voyage 
de recherche, daos le département. M. l'abbé Colon jon en est le président 

— M. B ai tl s èt eu i y ast arrivé depuis quelques jours à Marseille, où il se propose, 
dit -00, d'achever te traductûsp de VEoeaét. 

— Le musée do Versai Dca ne sera ouvert as public que le 1 n juin en partie. 
Tous les jours essence on fait partir du. massée da Louvre des voitures de tableaux 
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ÉDITION Ï«VDE, CORRIGEE ET AUGMENTÉE D'UN SUPPLÉMENT. 
DEUX. SOU8 LA LIVRAISON. SEfXE. LIVRAISONS PAR MOIS. 

Qui pourronl se relier en deiu, imprimé* sur trois 
cl plu» de 50,000 mois avec leurs tUfiatUof 

La première livraison * parure t5 a *rl iS3(. 
i L'ouvrage acra erjtiéremeut achevé en mohas «Tube année. 

Chaque livraison perdue on détériorée pourra être donnée aux 
prix d'achat 

Us titres et couvertures sero 



1, (,00 papes, 4^00 cxilormes , J, I*»i000 ligwro tTimpression, 

On souscrit cher Pavl DUPONT , diredejV de te Librairie nosanate, rue de 
Graielle.Siiut-llonorc.n'' 45 C>étel des, tarâtes). 




PORTIONS DE LA SOUSCBIPT10N. 

ON SOUSCRIT : 

Pour I mois 1« lWr«isoiis I fr. 60 c. Par la posle a fr. 40 c. 

_ 8 mois *2 * a» ' "> 

- fi mois 104 10 dO — 15 60 



Le JecssuL «iianai. paraît le jeudi et te Araunetse. — le prêt de la aeuscription est 4e T>a>T«MMrcs par anjrt deasarsa £^^ r J^™^}?'l*^»à? 
d'a^nnemeiiLi, les aanouces, et en assiérai tons las documents doivent 



_. Honoré, n* 5$, Hélai des Ferme». 
N. B. Tous 1rs ouvrages dont deux 



auront été 



roar. i M. Paul DUPONT, éditeur du Journal g^cral, rue de Cicneltc 
au bureau de la rciaction seront annoncés immcdiatemer 
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TO LX, ME 3. 



DIMANCHE 1" JUIN 1834. 



N° 61. 



ACTES OFFICIF.LS. 



i/CXIVSRMTai. 





DE 




L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 

ORDONNANCES DU ROI. 



: do roi , «n dite du «9 ami 
■ • éle accordée à MM.: 
1 (Chartes) , aorien recteur de l'académie de 
Bunrouf (Eugène), professeur aa collège de Fraece ; 
Cbeooo , proriseur au eofléte royal de Meta; 
Dclîtlc, profe*.«or de m«iln nutlkntes 
Eorbittij, voyageur nalaralifle; 
Gérardin (Auguste) 
médceiae; 



la décoration Je La Logson- 



dr S*m.-Loufa>; 



royale de 




de médecine de Strasbourg ; 
Mtrrhal , commUcui de U bibliothèque dea duca de Bourgogne, a ftruaellei; 
Jtarua-Saiat-Ange, docteur ta aaédcdne, membre de plu*icun»c<ciéié< savantes; 
Prévost (Coulant}, professeur de néologie à la faculté de* sciences de Paru; 
PriUieux, memlire du bureau de bienfaisance cl dn comité peur la 
aallei d'atile du i' r arrondissement de Paria; 

• i l'école accoudairc de médecine d'Amiens; 



PHILOSOPHIE. 



COURS DE PHILOSOPHIE, 



Par M. D.VMM0 



>rofesi*ur d, 
Louis -le -Grand et 
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partie. — Moasi-e (i). 

Une fleur à qui le ciel aurait donné la conscience d'elle-même 
et la liberté ; qui se serait connue sous les enveloppes du bou- 
ton ; qui aurait fait volontairement effort pour les entr'ouvrir et 
les disjoindre ; qui, instruite de la fin pour laquelle Dieu l'a fait 
fleurir, voudrait concourir à ce but, s'affermirait d'elle-même sur 
sa tige, appellerait les sucs de la terre et les distribuerait dans 
toutes les fibres de sa délicate organisation , arrondirait à dessein 
la forme de son calice, développerait avec symétrie les pans ve- 
loutés de ses pétales, en découperait les bords avec grâce, et sème- 
rait dans tous ses plis un parfum suave cl inépuisable , se tenant 
prête ainsi pour le moment où la jeune fille viendra la cueillir, la 
placer à sa ceinture et réaliser sans le savoir une harmonie pré- 
destinée;— une barpe.qui, connaîtrait le» lois de la mélodie, qui ten- 
drait ou relâcherait ses cordes pour conserver un accord inalté- 
rable, on qui, troublée par quelque choc,ae replacerait d'elle- 
même dans la disposition régulière-, qui voudrait se tenir toujours 
préparée pour l'instant où le doigt de l artiste viendra la faire parler : 
cette fleur et cette harpe ne seraient pas seulement des créations 
heureuses, mais encore des êtres doues de moralité ; elles ne res- 
sembleraient pas au diamant qui est beau, mais qui n'a pas le mé- 
rite de sa beauté ; elles seraient louables de tout ce qu'elles offri- 
raient de bien. 

Connaître sa destinée cl s'y conformer librement, c'est ainsi que 
le bien moral est conçu par le philosophe-poète dont nous allons 
raconter le livre. Noire amc est aussi une fleur et une harpe ; 
clic doit se développer et s'accorder pour le jour oh Dieu viendra 
la cueillir comme une plante, on l'interroger de son doigt comme un 
instrument harmonieux. Quelles sont donc les tendances de l'ame.et 
comment lui est-il donné de concourir au but que Dieu lui assigne ? 

L'atne de l'homme est intelligente, elle est sensible, clic est libre. 
Comprendre' pleinement que ce triple caractère n'est pas une em- 
preinte dont elle ait été marquée au hasard, s'associer au dessein 
de la ProvidcDcc, en développant en soi l'intelligence, la sensibilité 
et la liberté, alors même qu'on ne sort pas encore de sa sphère in- 
térieure et qn'on n'agit pas sur le monde externe , voilà déjà qui 
est bien ; c'est la morale individuelle. Eclairez donc et agrandissez 
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votre intelligence , pénétre* dans les prorondeurs de votre con- 
science, observes tontes les manifestations, de la force spirituelle, 
et, sous les «létamorphosrs du Protée, saisissez l'a me identique et 
une, connaissez-vous vous-même. Puis contemplez la nature exté- 
rieure ; suivez le mouvement des astres, étudiez le cours des fleu- 
ves, explorez le coutour des continents et des Iles, mesurez la hau- 
teur des montagnes, considérez les formes courbes et variables des 
animaux et des arbres, les figures fixes et recti lignes des minéraux ; 
pesez les corps, comparez les températures, devinez les canses, 
décomposez les éléments, calculez toutes les forces. Elevez-vous 
cnanltx à In couse des causes et méditez sur son infinité ; faites- 
vosts Savant d'une science complète. Mais exercez-vous h produire 
au dehors vos cooeeptions et vos sentiments; exaltez en vous le 
sens de la beauté; parlez comme un orateur, chantez comme un 
poète; même dans la solitude, en présence des merveilles de la na- 
ture, préparez les merveilles de l'art, tenez-vous armé pour le jour 
où, sortant de la vie intime, vous devrez agir sur les hommes et 
entrer dans la sphère de la morale sociale. Science, éloquence et 
poésie, tels sont vos devoirs comme intelligence solitaire. 

Cultivez vous aussi comme sensibilité. U nous est inspiré d'ai- 
mer et de haïr : la nature nous attire et nous repousse; elle a ses 
collines vertes et sinueuses du haut desquelles notre œil glisse 
sur le gazon des immenses prairies, suit les détours du fleuve, s'ar- 
rête sous le feuillage des saules, remonte le long des peupliers 
jusqu'à la voûte des cieux, coupole diaphane et majestueuse dont 
la teinte est si douce ; elle a ses lacs et ses glaciers, ses mers et 
ses rivages; puis ses animaux à formes élégantes, à mœurs dociles 
et sociales: le cheval, laboureur robuste, on guerrier impétueux, 
tralneur patient ou coureur agile, dont le port et la taille sont ap- 
propriés a ces fins variées; le chien, dont la prunelle, interroge son 
maître et lui répond; le cerf et le daim qui animent le pied des 
arbres, comme fa cime en est animée par les ramiers et les fau- 
vettes ; elle a ses insectes d'or , de bronze , de pourpre , d'azur ; 
enfin , elle a ses fleurs brillantes et embaumées qui leur servent 
d'appui, de tente, de lit et de nourriture. N'est-il pas bien d'aimer 
tout cela ? Mais la nature aussi déploie devant nous ses déserts de - 
sabb; elle dresse ses rocs escarpes et sombres; elle fait déborder 
ses eaux; elle brise le chêne sous l'ouragan ; elle ride le front du 
ciel; elle vomit la foudre du haut des cieux et du fond des volcans; 
elle pousse sous nos yeux ici lecrocodile informe, ailleurs la hiène 
hideuse et cruelle ; dans nos climats, le loup à l'œil faux, à la gueule 
sanguinaire, le crapaud rebutant, l'insecte velu et sale; elle se 
hérisse de plantes vénéneuses à la couleur terne , à "odeur nau- 
séabonde. Tout cela, o'est-il pas bien de Ichair, et de se préparer 
à s'en délivrer un jour, quand on voudra entrer dans la morale 
active. L'humanité encore a son côté digne d'amour et son côté 
haïssable : apprenons à aimer l'homme de bien et à détester le 
méchant; point de froide indifférence pour les ames vertueuses, 
point de tache condescendance de cœur pour les ames corrom- 
pues. Par dessus l'humanité nous avons Dieu encore qui peutémon- 
voir notre sensibilité ; mais ici nous ne déploierons que de l'amour, 
car il est toute bonté, toute puissance et toute sagesse. 

Enfin, exerçons-nons comme liberté : sachons nous posséder , 
délibérer et vouloir. U est bien de s'appartenir; même abstraction 
faite du but vers lequel on se dirige, il est déjà bien de se diriger. 
Le chasseur de renards, dit le philosophe Reid,nc vise pas plus 
baul que ses chiens; mais par cela seul qu'il s'est proposé un but , 
et qu'il se gouverne, il esta lui; il. fait acte d'indépendance , il fait 
bien. Ne nous laissons pas aller comme la feuille au vent , comme 
l'eau à la peute qui l'entraîne ; soyons nos maîtres, régissons-nous; 
en résumé, pensons, aimons, soyons libres, conformément & notre 
nature, com-enienternaturce , et nous aurons fermé le cercle de la 
morale individuelle. 

Dés que l'action au dehors commence, la morale de relation se 
constitue. Là encore , suivons nos tendances , développons-les et 
mettons-les d'accord: nous pouvons agir sur notre corps, sur la 
nature, sur les autres hommes et en regard de Dieu , car nous ne 
pouvons agir sur Dieu. Affcrmissons-donc nos organes, rendons-les 
plus propres cl plus dociles; faisons de notre corps, comme disaient 
les anciens, un temple di^tie d'être habité par une a tue divine, 
comme nous avons au faire de notre arac une déesse digne d'habi- 
ter en un temple. Dans la nature extérieure, opproprious-nous les 
animaux utiles ou séduisants; poursuivons la proie pour nos tables, 
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dressons le cheval , instruisons le chien , attachons nos m«saf^ 

à l'aile de l'oiseau , décorons nos jardins de la tourterelle et du 
cvgne , piaulons des ombrages, alignons les vignes, «"mondons les 
arbres a fruit, assortions les arbustes a fleurs, récoltons et res- 
semons les grains; puis, unissant nos forces, creusons des ports, 
traçons des routes , perçons on abaissons la montagne; nuis ef- 
forçons-nous de ne pas gâter la nature; il ne nous est permis que 
de l'embellir. Qu'elle soit donc idéalisée dans nos tableaux et nos 
statues , célébrée et divinisée dans nos poèmes ; alors nous serons 
bien préparés pour entrer en relation avec l'humanité. 

Le premier cercle social dans lequel puisse s'exercer notre 
action , c'est la famille. Rendons d'abord au père et a la mère 
Thonneur qui leur est do : nous ne ferons en cela qu'obéir à la 
vénération instinctive et mystérieuse qui incline notre front devant 
l'Age, et à l'amour naturel qui est suscité en nous par cette idée: 
celle-ci est la femme, celui-ci est l'homme par lesquels je suis dans 
ce monde ; je fais partie de leur chair et de leur sang. Lions ami- 
tié avec nos frères; chérissons, protégeons nos sœurs, et faisons a 
leur égard l'apprentissage de l'amour paternel ; époux à notre 
tour, sanctifions les liens du corps par la communion des âmes; 
et si des enfants nous sont donnés, préparons-nous à rendre bon 
compte de ces êtres que Dieu nous confie. 

Dans la société politique, si nous sommes sujets, il est bon que 
nous prêtions notre concours aux chefs; si nous sommes chefs, il est 
bon que nous travaillions à l'œuvre de l'amélioration sociale. Les 
masses ont besoin des grands hommes, et les grands hommes ont 
besoin des masses. L'histoire qui ne tient compte que des chefs das 
peuples est incomplète et inexacte; mais celle qui voudrait n'em- 
brasser nue les peuples sans leurs chefs n'aurait pas plus de lar- 
geur et d'exactitude. Il y a action et réaction entre les génies et les 
multitudes; et ce serait une nouvelle carrière historique une .de 
tracer la part de chacun à chaque phase du progrès social. Le* 
peuples ont aussi action les uns sur les autres: ils doivent se por- 
ter aide mutuelle ; les forts sont appelés a protéger les faibles, et à 
préparer leur amélioration: Si les deux tiers de la population du 
globe sont encore dans la barbarie, et que les peuples plua avancés 
aient mission de civiliser les autres, quelle harmonie plus visible 
dépose d'une providence? 
Il ne nous reste plus qu'à parler de notre action envers Dieu. Il 



au-dehor» notre sentiment de piété, témoigner de 
notre amour de Dieu par le geste et la parole ; prier, car la prière 
n'est qu'une méditation sensible et prenant corps, une action de 
l'ame plus prononcée, nne aspiration vers le ciel plus décidée, plus 
énergiipie. Mai» à la prière il faut joindre l'œuvre, c'est-à-dire ac- 
complir le bien comme une loi divine. Travailler, c'est prier; c'est 
mieux que prier quand on rapporte son travail à Dieu, comme à 
l'ordonnateur du travail. C'est ici que se termine la morale de re- 
lation. 

Nous avons parcouru toute la carrière d'activité de l'ame 
humaine. Le bien est de la remplir tout entière, et de conduire le 
char au but, en tenant les coursiers sous le frein, et dans l'ordre, 
mais pleins de vigueur et d'agilité. Si c'est là le bien, c'est aussi le 
beau , car le beau n'est que le bien à un certain degré d'excellence. 
Mais c'est aussi le bonheur; car bien agir et savoir qu'on a bien 
agi, c'est jouir ; le bien et le bonheur sont donc unis d'un lien indis- 
soluble. Le bonheur nous attire, mais le bien nous oblige ; et c'est 
lit ce qui donne à la morale son caractère impérieux et son cachet 
de mérite. La morale du bonheur toute seule ne peut suffire, car 
nul n'est obligé de se rendre "heureux et nu) n'a de mérite à le faire; 
la morale du bien toute seule est à peine à la portée des hommes,' 
car pourquoi seraient-ils obligés de renoncer à leur bonheur- là 
morale du bien et du bonheur est la seule morale humaine, la seule 

luorolc complet*?. 

Telle est I esquisse du bel ouvrage que M. Damiron vient d'offrir 
en présent à la philosophie. La manière la plus courte et la plus 
complète d en faire L'éloge était d'en présenter l'analyse. Il y règne 
partout un accent de candeur et de conviction qui pénètre, et en 
même temps un ton poétique et inspiré qui enchante. Ces! une 
liy mne ; mais peut-être la morale a-t-elle plus besoin de chants que 
de paroles de poésie mie de raisonnement L'auteur fait effort 
pour rester lo-icien, mais la pente du sujet l'entraîne et nous ne 
pouvons mieux unir qu'en lui prêtant ces beaux vers : 
D'un ton plu» familier, d'une voit plus I 
Je voulait te parler, et voila cpie je ch 

quand sur le* bords du lac qui m'eit une, 
psr la douceur de son flot azuré, 
Ouvrant d'un doigt distrait l'anneau qui la < 
J'abandonne dis barque à l'onde qui dérite; ' 
Je ne veux que raser, 
De ses golfes rians la 
El sous le sert rideau des saules du bocage 

veut qui ('élève un souffle inaperçu*' 
>»« «m voile et renfle i moa ian; 
Le flot silencieux sur la liquide plaine 
Pousse insensiblement la barque qui m'entraîne. 
L'onde fui, le jour tombe, et, réveillé trop tard, 
Je vois le bord lointain fuir devant moa regard. 
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des faits, nommer tics hommes, apprécier leurs 00- 
kxgique de Tespril humain. Dans le premier semestre 
wwi «vous posé la préceptes Ou beau , indiqué le caractère du sublime, et insisté 
sur le goal; il » 'agit aujourd'hui de satiner par la méthode histuriqim notre mé- 
thode psychologique. Cest surtout au seizième siècle, à ee moment de réformation 
universelle , où tout est nié , modifié, discuté , remis en question , qu'il faut , dans 
les jugements, faire la part des circonstances et du temps ; il faut distinguer l'auteur* 
de l'ouvrage, et, tout en évitant de proclamer comme un chef-d'œuvre une ébaucha 
imparfaite, tenir compte de l 'imperfection du bagage , et convenir qu'on a souvent 
fait tout ce qu'on pouvait faire avec un pareil instrument. Ainsi deux choses : im- 
perfection dam les rspriu, imperfection dans le langage; des deux parts, reforme , 
tâtonnements, préparation de quelque chose de aormal et de complet. 

L'histoire littéraire du seizième siècle se divise naturellement ea trois époques : 
la pr«ni«re période eamprand te* régna de Louis X», Français 1", et le commen- 
cement de «lui de Henri II jusqu'en l5(o; c'est la continuation et le ronronnement 
du quinzième siède, c'est son dernier déieloppeineot, son éptnoiuuemcni , qui est 
bientôt violemment remplacé par l'école de Routard; la [*co 0 de époque est réac- 
tionnaire el négative, e'tal une levée de boucher* contre l'école de statut et ses iaaé- 
Uteurt; son aueea» fut éclatait ; elle crut avoir donné une littérature à U France , 
elle était venue trop lot pour cela , elle n'avait pas an digérer ta- science -, ses hersa 
descendent rapidement île I car piédestal, et Malherbe inaugure h) troisième époque. 
Malherbe connaît beaucoup moins l'antiquité que Ronsard; il n'est etiihuusiaste ni 
de Rome ni d'Athènes , mais il a ua admirable bon sens; un esprit peu étend* , 
mail clair, net, précis. Il reprenait Henri IV et tes princes aaati bien que ta seront., 
et son confesseur des fautes de grammaire qui leur échappaient; il avait mérité le 
nom de tyran de* mots el des s; lianes. Malherbe fit une justice sévère des tentative* 
audarieuaes de l'école de Ronsard , et fonda la véritable langue française. Nous 
crevons celle division suffaMuaaient j unifiée; en effet, elle correspond à trois 
mouvements de la pensée, à trois révolutions importantes dans le domaine de ta lit- 
térature. 

La première période nous donne pour la poésie, Maral; pour la prose, Rabelais.' 
Il y eut à cette époque une sorte de recrudescence artificielle de l'esprit chevale- 
resque. François 1 er contenait dans ta Famille des traditions de ce genre ; mais la 
pensée intime lui manquait. Pendant ta captivité à Madrid il lut V Amodie ; 1 un 
retour il le (il traduire. Aussitôt Ira traductions abondèrent : cela devint une affeiraj 
de mode. François 1" paraissait à sa cour le casque en tête , la lance à b main ; 
nuis un cœur de chevalier ne battait paa sons sou anoure; l'esprit réel était déjà 
politique, et François I" fut vaincu par Charles-Quint. Hrrberay Deseuarts , qui 
traduisit les romans espagnols, ml un nom très important dans l'histoire de la prose 
française ; il donna k b langue ce qui lui manquait en douceur et en harmonie; ont 
l'a surnommé le Balzac de son temps. Marot débuta par un ouvrage dans le goot 
du roman de La Hase, Son Ttmpte de Camdou est une allégorie assez froide , c'est 
un sacrifie* k b manie mythologique de son siècle; mais son originalité se déve- 
loppa sur une autre scène, djns des tj-enre* secondaires ausquuU il a su donner de Us 
grâce et du prix. Marot avait pour ami et rival Mellin do Saint-Gobi* ; esprit plus 
fia, plus mordant, plus satirique. Marot avait de la bonhomie gauloise; il y a da 
l'acrimonie chez Saint-Gebia. Dana b guerre qu'eut à soutenir l'ècob de Va rot 
conlre les réformateurs classiques, il défendit le parti par des épi gramme* sane'antes, 
et Roasard se pbiguait amèrement de ta tenaille Je Meitin; néanmoins iU I 
par se réconcilier. 

A cette époque U théâtre aurait pu te développer si l'intervention dn 1 
naot ne l'eut paralysé. L'égb-e avait suffi à tout au moyen Ige; elle instruisait et 
anuuait tout k la fois, elle avait b cathédrale el le théâtre! Les mystères sortirent des 
sacristies; les moralités des éludes d'avoué; et Ici Milles des ai.hthumtirci de la 
noblesse. Les confrères de b Passion exploitaient l'ancien et le nouveau testament, 
l i t ht/oc lucni jouaient Jet farces et des moralités. Les enfants sans-souci s'étaient 
réservé b crilique et le* départements de l'époque. Sous Louis XII, qui fil da 
théâtre un instrument politique, nous avons des pièce* fart importantes. La 
papauté, l'église, b noblesse, le roi lui-même y sont frondés avec beaucoup de verve 
et de hardiesse. Une tolie de Pierre Cringnire dit Vaudevnont, héraut d'arme* du) 
duc de Lorraine et l'Aristophane de ce te époque, te Jeu du priât* de» tott et mûr— 
sotte, jouée aux halles de Paris le mardi-gras de l'année 1 5i < el dirigée contre la 
pape Jules II et b cour de Rome, a servi de modèle a Voltaire. Le peuple fran- 
çais est représenté par un personnage appelé ta Commune. Mcre-foltc déclare qu'elle 
aspire à b puissance temporelle, cl cherche i engager dans ma parti les prélats et les 
Lbevalicis français- Un seul y cousent. Le combat s'engage entre les partisans de 
Mère-Sotte et ceux do roi de France. Celui-ci eu mm en r« k supposer que le pape 
s'est déguisé sous les babils de Mère Sot'e, Gajreté l'affirme, le roi prend conseil 
el on lui répond qu'il but détrôner le pape. Suit une moralité on Jules 11 parait sous 
le nom de r Homme oiuiaé. Alors descend du ciel un persoaaage allégorique, 
, qui engage le peuple italique à ne plu* obéir k " 



iiècle une rupture éclate entre réglise et 
sont incertains, il ne sait pas bien mart 



Comme on la voit, tu 1 
tre : les premiers estait de celui-ci sont incertains, il ne sait pas I 
seul, il a occupe de mythologie qu'il ignare. En revanche l'esprit politique prend s _ 
ébats; mai* de trop graves intérêts étaient en jeu. Un an s'était k peine écoulé depuis 
la mort de Louis XII que, le a jauvier i5t6, le parlement fit défense « aux btio- 
chiena et aux écoliers de collèges de jouer farces et comédies dans lesquelles il serait 
mealioo de princes et de princesse* de b cour. . Le* baiocbieui ne «'étant paa 
à cet arrêt, un édtl du x3 janvier x538 établit U censure ; «m 
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j5;o le parlement s'attribua la juridiction des pinces de théâtre. Ces 
restrictive* glacèrent l'iMrvi ration de* faiseurs de soties «t de mystères, ou, 
ce qui est plu* probable, sortit du giron de l'église, iti oc furent pas en élit 
«l'agir contrairement eu but pour lequel ils avaient clé institué». Rabelais, qu'on 
■ jugé si diversement et avec Je* idées toutes modernes, Rabelais s'était oi on sage 
v^i un bouffon cynique, c'était ub du seizième siècle; M philosophie consnlc 

A demander l'émancipation la plus cuinplctc de la chair el de l'e<peil ; il Teut liberté 
pour taule chose: c'en un mauvais sujet qui 4 inuuiraenl dctpril et de savoir ; 

labre* et vigoureuses i»teli.gcuctH du eeliiéae siècle, et manger autant qu'U peut le 
faire sans te donner une indigestion ; ton oracJe, c'est h dive bouteille-, >oo empire, 
1 abbaye de Tbesesœe. Ce qui établit la sunèrioritc de Ka bêlais sur ses contemporains, 
c'est que sa portraits ae tout pu de simples allégories. Dais la reprèsciiUuuu indi- 
viduelle d'une classe, des types réels et non des fictions poétiques. La royauté a trois 
liéros, Grau Jguusicr, Gargantua, Pantagruel. On a prétendu y voir h Mceeiiion des 
rois sous loquets il a reçu, Louis XII, François I**, Henri II ; c'est possible , mais 
âl n'est pas nécessaire de s'en décaper.- IWIiclais n'a pas fuit seulement le calque de 
aoa temps, nais U caricature de ridicules éternel*. Les moines ont leur lype dans le 
xrèce Jeau des Entons meures. Il y a le médecin qui tend la oiaiu en pa r a is sant la re- 
tirer, Roudibilu. La jisgerie est représentée par Bridoie qui s'abstient de lire les 
jùéces du procès sous prétexte que cela brouille les idées. L'université n'est pas 
épargnée et son représentant Janotus, ne pariant que par citation, n'est pas le 
anuius plaisant. Mais la figure la plus originale, celle qu'il a dessinée avec amour, c'est 
celle de Paourge, dont la non es! resté populaire. Pauurge est U savant nécessites!» et 
toujours sait expédients, c'est Rabelais lui-même avec si malice et sa boobouiie. 



1 la seconde partie, Rabelais semble a'asoir donné qu'une ébauebe; ce ne sont 
plus des types, a peiue sont-cc des allégories; il se contente de changer la terminaison 
saut mots, papegaux, cardiugaux, cvèqneganx. 11 est évident que le temps lut a man- 
que ou qu'il u'a pai prij la peiuc d'y mettre lu dernière maiii. On a de la peine i com- 
jirendre comment, avec tant de distraction, il a pu acquérir de si vastes connaissances : 
ni avait étudié la magie, la médecin* , août il ne taisait pas grand cas; mai* il avait 
compris que ce qui manquait au médecin c'était de voir le travail iutéricur dan* un 
visant, aussi le tait-il descendre avec des lanternes dans les corps organisés. 
Tels sont les auteurs sur lesquels il faudra nous arrêter, particulièrement dans la 
première période. Il ne faudra pas oublier les écrits ayant rapport à U contro- 
verse religieuse. D'ailleurs le principal apoire de la réforme, Calvin, a écrit on livre 
module de ligueur, de précision, et de pureté chrétienne, X Institution con- 
tienne : c'est un des monuments I» plus curieux et les plus importants. 

Ainsi la première période nous offre le prolongement (lu quinzième siède : le 
gout de l'allê^urie continue de dominer, mai* d'un cité modifié par la galanterie 
chevaleresque de François I" cl l'élégaaee de Ma rot; de l'autre se transformant chez 
lUbeiaai en types immortels : c'est 1* 'transition du moyen âge à I époque moderne. 
Sans 1a seconde période, Ronsard el ses amis font réaction centre cette poésie de 
convention, et commencent l'ère nouvelle de la littérature: Inprudeuts et exagéré* 
comme le sont les premiers réfonnalcurs, ils outrepassent le but, succombent , et 
Malherbe recueille le fruit de leurs travaux. 



Suite du Noiaitme- — Samuel, 

J^eimavi ■. — Unité de Dira.- 



— Sntit. — David, 
FralcrnUc Jet 



— Immortalité de ( orne. 

En Egvple 1a théocratie eut la furtuue de prévaloir sur les institutions et de le* 
«sommer toutes ; ces! là le grand Irsomplse des idée» huetasoes. l'ont est variable, 
tout change, tout disparait, mssurs al institutions, anaia l'ioee londumeutale qui les 
a produites reste toujours. Dn milieu des dévastations el des ruines l'idée s'envole 
comme un cVriibin pour planer sur le monde. Après U mort de Moïse, U théo- 
cratie chaneellc; il y a des juges, de* eéucraui, nuis ce ne sont que des bjmmes de 
taiL Le grand prêtre représente bien le culte, il ne représente pas la pensée. Dès 
lors Le peuple oc se soumet plus à l'idoc, il obéit à des hommes, il Lucarne la loi 
tiant des îudmdus et La livre au* caprices dus passions humaines. L'idée ne gouverne 
plus, elle décline chaque jour. Qui viendra la relever? qui prêtera son bras pour 
redresser le chéu* qui plie." Ce sera Samuel, homme sévère. Silencieux et penseur 
«psi succède a Josué, i GéJéon, s Sa m «on. ce» hommos sorte et noissnuU. Samuel 
voulut être le restaurateur de la llséocralie : coanoeol Jaire? Il estima qu'après 
jUoise nul homme ne se pouvait puier comme Incarnation réelle et vivante de la 
loi, que nul ue pouvait coutiouer aax yeux des enfants d'Israël ce sacerdoce majes- 
tueux d un homme tu service d'une idée. Il fallait pour sauver l'idée lui ouvrir nae 
arche de salut, en un mot, il lui fallait une forme indépendante de la personnalité 
humaine, il fallait élever la théocratie à la rujaule. La iULiuo d'ailleurs voulait uu 
roi; Samuel eu cherche uu. Cependant pour vérifier les internions du peuple, et 
pour ne rien faire qu'il puisse désavouer plus tard, U prononce un discours où il 
éuumère tous les inconvénients de la royauté: • Savex-vaus de quelle manière vous 
s> 11 prendra vos fils et Les mettra sur ses chariots 



est parmi ses gcus de cheval, el ils courront devant ton chariot. Il les prendra pour 
taire son Labourage, pour faire sa aauissou, pour faire ses instruments de guerre et 



t l'attirail de ses chariots. Il preudra aussi vus Olles pour eu faire des pat 

sel de* boulangères. 11 preudra aussi vus champs, vos v igneu, et les terres 
, et les donnera à ses serviteurs, lldisnoraca que vous aura 
seani- et ce que voua aurez veudaugé, et il le donnera à ses serviteurs et a ses eunuque». 
J] prendra vos serviteurs et vus servantes et l'élite de vos tenues gens el les emploiera 
A ses ouvrages. 11 dlmera vus troupeaux et vous serez se* esclaves. Kn ce joui -U vous 
crierez à cause da votre roi que vous vous serez choisi, mais l'Eternel ne vous exau- 
cera pain! en ce jour-lj. - Cependant le peuple persista à vouloir uu rui, et Samuel 
1 Seul, de la tribu de Beujamiu, la moindre de toutes les In bus d'Israël. 



proposa saut, de ta tribu de Beujamiu, la moindre de toutes lu Inbui d Israël. 
âW était un homme fort, d'une taille culasse le, le vrai successeur de Ssntson qui 
•unit mille Pbadistio* avec une mieboira d'eue. Le premier jour il prit une couple 
eV Louds, les coupa eo morcraui. et en envoya dans tous les quartiers d'Lsrsd par 
«le. «eustrrs „, disant ; On nu fera de méusc aux Ixeufi de tous ceux qui ne tor- 




que. Toutes les littératures ont use tragédie de Saul Enfin, le voilà ni sous la prot 
lection de Samuel; mais il commet deux tantes. Ua jour, avant la bataille, ne voyait, 
pas venir tamise! , U offre on sacrifiée a Dieu, il 01a jouer le grand -prêtre; le rt> 
usurpe le sacerdoce. Samuel lui reprocha vivement son audace et consentit a lui 
parJuunrr. Mais Saul ne se tint pat pour averti, et il lui arriva un antre jour de 
lie pas mettre à mort Agag, roi des Amaltcitcs, comme la théocratie l'ordonnait 
pour tout roi vaincu : car rien de plus sanguinaire, de plus atroce que la loi juive 
qui dit : main pour main, pied pour pied, «ril pour oeil. Celte fois Samuel ne par- 
doaoa pu à Saâl, el lui reprocha durement sa désobéissance : - N'est-il pas vrai que 
quand lu états petit i tes jeux, lu as été fait ctnldes tribus d'Israël, el que l'Eternel 
t'a oint pour être roi sur Israël? Or f Eternel t'avait envoyé en cette expédition, et 
t'avait dit : Ta, ri détruit ces pécheurs, ces Amalécites i la façon de l'interdit, et bus 
leur la guerre jusqu'à ea qu'ils set eut consumés. Et pourquoi n'es-tu pas abéi i là 
voix de l'Eternel, pourquoi l'es-ln jeté sur le bovin et as-tu mil ne qui déplaît à 
Dieu ? L'obéissance vaut mieux que 1rs sacrifiées rt les holocaustes, et suivre la vo- 
lonté de l'Eternel vaux mieux que la graisse de* moutons.» Samuel ne se contenta 
pas de l'avertir, U le menncajde le remplacer : • Parce que lu as rejeté la parole de 
raerucl, il l'a aussi rejeté sua que m ne toit plus roi. » Et Samuel n'alla pins vbtr 
Seul jusqu'au jour de sa mort. 

Le bruit s'était répandu qu'un jeune el beau berger jouait snervvâuenseaent de 
la cithare. Ses chants ri sa musique endormaient , disait-on, les douleurs de qui. 
conque souffrait et 1. m cUncolie de ceux qui étaient tristes. Saisi voulut rentendre, 
et m jeune berger, qui s'appelait David, fut admis i la cour et se lia d une amitm 
fraternelle avec Jonalhas. David était blond el beau de visage, el tua avec sa frnnde 
Goliath le géant de* Philistins; et le peuple chanta : - Saul a tué mine ennemi», 
David en a tué dix nulle. • Samuel espéra en David , il pensa que ta couronne irait 
bien au front du berger et le sceptre i son bras, et il en lit l'oint du Seigneur. David 
sacré rot devint I 1 ennemi du roi Seul, el ae sauva dans une caverne; et tons ceux qui 
étaient mal dans leurs affaires, qui avaient des créanciers et qui avaient le cccur 

plein d'amertume s'assemblèrent aotuur de lui, et il fut leur chef, etc Enfin 

SaAI mourut sasaMué. el David fil melire i mort son assassin. 

David voulant réaliser l uuilé de Dieu, le lera à force de poésie; a chanter* ; et 
qaoi de plus grand que les psaumes ) L'unité de Dien, c'est une idée Gxe cbea David. 



comme c'était une moaomanic sublime chez Moisc Roi-poète , David chante de» 
hymne* au Seigneur; roi-prèlre, il veut bétir un temple; mais le moment n'est pas 
encore venu, les cèdres ne sont pas encore descendus du Liban; H tant attendre, et 
David se résigne à n'être que le poète de l'unité de Dien ; un autre en sera Tar- 
ebiteete, el ce ter* Salomon. David, c'est rinspiralion ; Salomon, U réfleiiun. 
Jérusalem s'élève, et le temple aussi. Tyr, U Judée apportent tous leurs trésors. Le 
temple grandit, et ce n'est pas sous les mains de Muive, de Samuel et de David. Cent 
un politique, un philosophe, un sage et un débauché nui, pour toute dévotion, se 
contente d'être l'architecte, le maçon de Dieu. Car le roi Salomon aima plusieurs 
filles étrangères, outre la fille de Pharaon, des Moabitm, des Hammoaitm, des Ido- 
snéconcs, etc., tic, qui étaient d'entre les nations dont l'Eternel avait dit aux enfants 
d'Israël : «Tous n 'ires point ver* elles, et ellet ne viendront point vers vous, car cer- 
laiiirnaent elles détourneraient votre cœur pour suivre leurs dieux.» Salomon pourtant 
les aima : il eut sept cents femmes priuccajes et Irais cents concubines, et ehes firent 
égarer son coeur. Ce roi d'ailleurs se livre à de poétiques loisirs, il écrit le Cantique 
dès cantiques. Mais tout périra. Par Ions les mojenj l'idée de Jcluua se constitue. 
Kieotét le moment «a venir pour elle d'assister au dcctnrrmrnt de toutes les choies 
qu'elle a fondées, el de survivre i tout, ianpérissabte el immortelle comme b voix 
d'Orphée déchiré par 1rs Mènades. Après la mort de Salomon, les tribus se divisent, 
le schisme éclate. La théocratie, qui lient réunie entre elles les idées la plus i 
rentes, ne peut suffire 1 tenir unis entre eux des peuples que tout devrait ra 
l'oo 1 l'autre. Jérusalem est envahie et ruinée; la oatiou devient b proie de 1 
chodonosor, el les Israélites s'en roui d^oenés comme h paille au sooffle du vent. 
Ces! alors que dans le cusir des exilés revient, avec tout ses ebaro 
rhaistcrocnls, le souvenir de la patrie ; c'est par la douleur que le 

veille; alors ce divin antique : Super fiumina Balilonu 

Revenons maintenant sur nos pas , et disons un mot du merveilleux mon 
de cette histoire. Le Feiitateuquc est le premier livre saint de la tradition hébraïque, 
il s'ouvre par une cessa agonie : la création d'Adam el d'Ère, l'histoire toute pa- 
triarclule de nos premiers pères, celle de Moïse, le déitombrement du peuple, la 
loi, le culte, la médecine, etc., tout est compris dans ce livre magnifiqoe. A-t il été 
écrit par Moïse » Non, la inductions historique* démentent celle opinion. Moïse eh 
est le héros, mais noo l'écrivain; U l'a fait, mais ne l'a pas écrit. Ptiisscort l'ont ré- 
digé; car toits la fèciu qu'il contient sont doubles de forme, et cela ne serait pas 
si le Pentsteuque fut sorti de la téte de Moisc. Moïse n'est pas faiseur de livres, mais 
fauteur de peuples, ce qui est bien mieux. Il n'a qu'une expression, U nation juive. 
Après le Peulateuque viennent les juges, puis les rois, puis les Livra de Salomon, 
puis enfin les prophètes grands et petite. Ici éclate le triomphe de ridée an milieu 
des révolutions. Plus de rois qui te succèdent barmonlqueiuent dans Israël, ce ne 
sent que discordes et guerres affreusm : mais la idées te fout jour el ont leurs re- 
présentante dans la prophètes. Moïse avait dit : • Ecootex toujours l'homme qui parle : 
audisscz ; s'il ment , tuez-le. • Le prophète , c'at un homme inspiré 



s'il dit vrai , apptsudstscx ; 

d^uc imagiitalion charmautc ; m vue est si longue et si profonde, que du présent ou 
il se tient debout, il voit l'avenir. Ainsi Jérémie, ainsi Daniel, Exécbiel, poètes 
sublimes qui sur de sublimes ruines ensevelissent uarnsonieusement Israël, ils plca- 
reut. el Jésus-Christ arrive pour vérifier leurs prophéties ! 

Qu'est -il resté à l'bstmanilé de ce grand héritage f trois idées : unité de Dieu, fra- 
ternité nés henames, immortalité de lame. L'égyptianlime avait mis l'unité sens 
bis, Osiris , elew, etc. , il traduisait l'tmilé par la multiplicité, il proclamait que tout 
est Dieu , il couvrait de voila et de symbole* cette magnifique idée qu'il gardait pure 
au fond du saucluaire. Le ano saisine la dégage et la met au grand jour. Ainsi l'Hé- 
breu enlève i l'Egyptien noo seulement son van, mais encore l'idée^ égyptienne. 
Celle unité passa au christianisme, et fit la fraternité, la charité. L'égyplian^me 
dit que tous la Bgyptieus sont nobles, excellent moveo pour taire de l'égalité. Le 
laismc, développant cette idée , dit que tous les hommes sont frères. La belle et 
île charité eut son avènement daus le christianisme. Quant i rinsmortalité 00 



l'âme , noo* la trouvons encore eo Egypte. Otweil toutes leurs théorie* sur les rai- 
era lions de* âmes qui devaient pendant sept mille ans parcourir toutes les forme» 
avant de reprendre celle qui leur était propre. D'ailleurs U religion des tombeaux , 
si haute et si grande cher les Egyptiens, eu est une preuve écletaule. Le mosaivuie ne 
fit pas de l'immortalité de l ame un article de foi, nais une idée ; le r*~ 
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en fit un d ogme, H le Mncltoona. H promit de* récompense* cl Cl redouter des tour- 
menu; îl parla de ciel et d'enfer. Ainsi ce» trois idée» ont suivi de grandes cl belles 
fortune*. Apres régyptiauiime elle tnossitme, U veoue du cJ>ris '- 
gcrail qu'il n'en rut pat clé ainsi : il fallai 
i , elles l'ont clé. 



relie; ou s donnerait 



it (tue i 



i iiWi fussent so- 



canin* u'tcoxosni 

Dell Production (»• perlie, i" seetiuo. — Li Taavait.). 

Du traraU. — Définition. — Dtt différente* forma du trarail. — Da produits ma 
teriels et immatériels. — Ou travail productif H improductif . — De l'artiste liin 
et de tartiste économiste, — But et caractère du travail économique. 

Nous avons, dans le» article! précédent*, esasniaui avec quelques détails le phé- 
nomène de la production , du moins dans ses phases puucipile», et surtout dans la 
production fondamentale, dans celle que toutes les uutres supposent, la production 
alimentaire. Nous allons maintenant étudier de plui pria l'emploi et l'action des trois^ 
instruments directs de la production : le travail , la terre et le capital ; toujours sous 
le mime point de vue, sous le point de vue de la production delà richesse, du 
plus grand produit possible. C'est une disliuctiou fondamentale qu'il importe de 
rappeler. 

Cette analyse des trois instrument» directs de la production une fois achevée, a 
dit M. Rossi, nous verront alors renaître par la sy nlbèse le même phénomène com- 
plexe que nous aurons aualyié , et dont nous «jurons parcouru les phases principales 
' ieure». Nous auroo» aiuti l'épreuve et U contre-épreuve. La production so- 
peul être comparée à une vaste machioe composée de plusieurs machiues se- 
»ircs liées entre eUcs cl coordonnées dans un sj.lcoie général. Jusqu'ici nous 
n'eu avons observé que le mouvement extérieur et les principaux résolut». Nom 
«dloas maintenant essayer d'aoaryter chacune des forces qui la mettent en mouve- 
ment, qui en sollicitc'ul l'actioia. Nous démonterona , poair ainsi dite, les pièce» di- 
verses de ce mécanisme si compliqué pour les étudier une à uue avec détail ; et si 
nous avons piocédé atre intelligence, nous seront « mime, plua tard, de recoov 



L«;ro.Wdo4it nous avons à nous occuper ici est le travail de I bomme. Celte 
dénomination nous Tatous réservée pour l'application des forcei hiunaines à un but 
qnclconque d'utilité économique. 

L'homme, riclie d'une double faculté, donc de forces physiques rt intellectuelles, 
peut travailler sous trois formes. Ainsi il y a le travail physique, le travail intellec- 
tuel et le travail mixte (il csl «rai de dire qu'à la rigueur il n'y a pas de travail 
physique propremeit dit). Par le travail, l'homme peut se procurer des produits 
matériels ou immatériels, il peut csuju coopérer 1 la production d'une uvanicre di- 
recte ou indirecte. 

Dans les prolégomènes , nous avons dit quelques mats eu passant de la grave 
discussion élevée par les économistes sur les riche>se» matérielles et immatérielles , 
sur les produit» matériels et immatériels, et nous avoua via comment la consé- 
quence d'une distinction entre les produits matériels et immatériels asait été pour 



plus d'un économiste : que les produits immatériels n'étaient pas des richesse» , que 
le travail nécessaire poair obtenir ces produits n'était pu uu tratail productif. Il 



noua elles explication» à celle» que 



n'est pcot-ètre pas inutile d'ajouter ici 
nous avons déjà données alors. 

Cette distinction du travail en travail productif et en travail 
trouve déjà littéralement dans 



le 



«productif se 



chip. 3, i U y a 
sujet sur lequel il 



être appelé uon p 
lion qui u aurait 



Rxchutt dtt nations 
une sorte de travail, dit Adam Smith , qui ajoute a la valeur du 
se porte, et une autre sorte qui n'a pas un pareil effet. Comme le premier produit 
l'appeler produciif, cl, par la raison contraire, le second peut 
■— i Smith n'aurait jaiuait hasardé une dislinc- 
I qu'une pure querelle de mots, aussi n'appliqua-l-il 
pas la' dènamiuatioa de travail non productif a la déperdition qu'on peut faire des 
forces humaittes sa us un but d'utilité réelle ; il ne distinguait pas entre le tratail et 
l'absence du travail. Il était frappé des différences irrécusables qui s'uffrrut entre 
deux ordres de faits : la production des objets matériels où le tratail de l'homme se 
consolide en quelque sorte, se retrouve aujourd'hui comme demain, el la production 
des objets immatériels dans lesquels le travail ne semble pas te consolider. Ainsi, 
pour uoau faire mieux cuanpreudre, le travail du journalier qui a bêché votre par- 
terre, ou labouré votie rbainp,ou relcté le niur Je tolre judia,»** cotiiofide sur voire 
e champ, dan» votre mur, quand le travail rat terminé ; tandis que si 
> avel appelé des musiciens pour donner uu concert, dés qu'ils ont cessé déjouer. 
Tout n'avei plus rien qui représente le salaire que vous leur avez payé. Tri e>t le fait 
qui frappa Adam Smith. Il appelle te travail du jardinier ou du maçon travail pro- 
ductif, et celui du musicien travail improductif. Ainsi commença celle dascusaiou 
qui dure encore. 

Nous l'avons déjà dit, c'est une des gloires de J.-It. Soy, c'est le plus grand service 
qu'il ait rendu à la science, d'avoir combattu cette doctrine erronée, et détruit un 
faux raisonnement ; tous les économistes français, Gantier lui-même, ont en général 
partagé sur ce point les opinions de J.-6. Say. En Angleterre, dés l'année 1804, 
parut dans VEdiuburg Ktview un article très remarquable qui était presque un 011- 
rrage entier, dans lequel M.Rroughara. aujourd'hui lord chancelier d'Angleterre, a'é- 
levail avec force contre cette distinction d'Adam Smith. Hicardo, le coloud Torrent, 
M.Milln'ool point aboi dé la question, mais Mali Uns, cl six ans après lui Reid, ont 
de nouveau reproduit et défendu la théorie que Brougham avait combattue. Kn Alle- 
magne, où moins qu'ailleurs 00 n'adopte jamais des systèmes tout faits, où l'on ne 
jure jamais sur la parole de qui que ce toit, les opinions sont très partagées tur celle 
Question, et l'on retrouve daus 1rs ouvrages qui l'ont examinée cette indépendance 
d'esprit qui distingue eu toutes choses l'école allemande. MM. Losx et Bau ont exa- 
géré encore La distinction de Smith, ils ont prétendu qtic le travail commercial n'était 
pas un travail productif. Le plus grand nombre des économistes allemands ont accepté 
la doctrine de Smith telle quelle, quelques ami cependant ont suivi celle de l'école 
française. Noua citeront MM. Slorcb, Ufland, Hcrmano. 

Que si ou analyse et tenu «entent la distinction d'Adam Smith , on voit que ce qui 
a lui illusion à sa haute intelligence n'est au fond qu'une circonstance relative non 
à la p rodaictton, mais à U coajsoanmalioQ, En effet, dans l'exemple que nous avons 



donné, où est la différence ? Le jardinier cl le musicien ont produit par leur travail 
un certain résultat , ils ont fait l'un et l'autre exactement la même ehote : mata le 
résultat produit par l'un a été consommé immédiatement, tandis qoe le résultat 
produit par l'autre a dû être consommé plus on moins lentement. Eocore une foie 
la différence est tout entière dans le mode de consommation, el il n'y a pas de» 
différence essentielle entre le travail que Smith appelle productif el celai qu'il 
appelle improductif. Quant à M. Rsu, pourquoi rcfuse-t-il la qualité de travail pro- 
ductif au travail appliqué au commerce? C'est que, dit-il, ce travail n'augmente 
pas la masse des choses , car il ne lait qaa'agir sur les produits eiistaot». Avouons 
que l'argument des phyiiocratr* était plus spécieux. Ils prétendaient que l'utilité 
que produit le travail commercial, il la consommait immédiatement :do«r, ajoutaient- 



ils, cela revient à «éro. Ce bit n'était pat exact, car il res e toujours un snrpli 
M. Rau, lui, prend la question du cité matériel. Il fanl lui d •mander si après l'ap- 
plication du travail commercial les choses auxquelles t'est appliqué ce travail ont le 
même degré d'utilité on de valeur qn'aupa atant. Or M. Rau s'est condamné lui- 
même, car il a dit quelque part : • Il y a production chaque fois que le travail 
augmente la somme des ut dites, en élevant là valeur des objets. • 

Ce qui (ait illusiou aux auteurs de celte opinion , c'est qu'ils ne considèrent 
point le phénomène de la production dani tonte» ses phases : nous l'avons dit ail- 
leurs, tant qu'il re<te quelque chose à faire pour qu'un objet quelconque entre 
immédiatement dant le domaine de là consommation, la production n'est pas ter- 
minée. Aussi, pour des choses identiques, la production s'arrête à l'égard des uns à 
uu certain point où elle est à peine commencée à l'égard des autres. Si M. Rau 
avait réfléchi 1 toutes Ici variétés de la production considérée sens ce point da 
vue, il aurait pu se faire celle question : le sucre destiné, à l'état de raffiné, à être con- 
sommé à Munich, est 11 produit quand U entre brut daus les raffinerie» de Ham- 
bourg? et quand il est raffiné à Hambourg, est-il entièrement prodarit pour les eou- 
se tu maton» de Munich ? Il se serait alors vu contraint d'atouer qu'il fallait un autre 
tiavaal, un autre élément de production qui doouàt à ce sucre la qualité d'être à 
Munich au lieu d'être à Hambourg. Pressé par cet argument, il n'eall pas contesté la 
vérité du fait, mais il eut dit : celte marchandise acquiert, il est vrai, par fe trans- 
port, aine qualité qu'elle n'avait pas, mais cette qualité , «lie l'acquiert uu'tqnematnx 
pour quelques iudivtdu» el non pour tout le monde. 11 n'y a donc pas la one véri- 
table créalinn de richesses. Si relie réflexion était juste, il faudrait rayer du catalo- 
gua de» valeurs une foule de clauses que ces économistes eux-mêmes placent au rang 



,, on ne peut pas ne pas être jusqu'à un cer- 
tain point étonné de voir de» hommes, d'ailleurs si pleins de ttraeilè et de con- 
naissances, tomber dans ces erreurs , et on se demande le potirauoi de ers erreurs 
elles-mêmes. C'est que les notions du travail humain appliqué à la production des 
richesses ne sont pas drt notion» lout-à-tait simple]. Quand on observe l'activité 
humaine se développant sous toutes ses (ormes, uo ne peut pas dire, il est vrai, 
que la seule et unique forme sous laquelle elle se développe soit la forme écono- 
mique proprement dite : or c'est de la multiplicité de ses formes qui naissent le* 
erreurs que nous atous signalées. 

Eu effet, peut-on affirmer que tout exercice quelconque des forces buroasaw, 
en conséquence tout travail quelconque se fasse dans le sent économique, c'est-à- 



dire dans le but direct et positif de produire de la richesse, el le plus de 1 
ses paisible ! Sans parler ici de ce qu\>o pourrait appeler disperdilion, 1 
lion inutile de nos forces, que conçoit-on quand 00 rédéelail à toute application ra- 
tionnelle de nos forces intellectuelles et physiques f On conçoit que tout travailleur 
a eu une pensée, qu'il a vu ou qu'il a cru voir uo résultat, el qu'il a espéré qu'il 
était en sa puissance d'obtenir ha manifestation extérieure de celle pensée et de ce 
résultat, et, si 00 veut, nn peut se représenter cet homme n'étant easenttclluuicut 
dominé que par ce but , la réalisation extérieure de la pensée qu'il a conçue , du 
résultai qu'il a entrevu, tl emploie alors tes propres forcer, les agents naturels qui 
tout sous sa main, les forces des autres hommes , il emploie tout oe qui pcul déte- 
nir uo moyen pour lui. — Réussit il? Il a produit, al a obtenu le résultat qu'il 
avait entrevu, de quelque nature que soit ce résultat. 

Mais ici , il n'en e.t pas moins vrai qu'il se présente une distinction. — Un 1 
me conçoit une pensée qu'il veut réaliser. Cénic créateur, il est 1 
par sa propre création. Son but, c'esl l'art, c'est la science, il ne s'embarrasse pas 
de savoir combien il lui faudra de travail pour obtenir le résultat qu'il désire, lea 
conséquences économique» ne sauraient l'arrêter : si au contraire , tout en ayant 
conçu uue pensée, tout en s'étant proposé un but , il n'a voulu que produire de U 
richesse, il se demande quelle sera celle richesse, il calcule quels seront lea sacrifices 
qne nécessitera la production de celle richesse; et alors, ai les sacrifiées lui parais- 
sent irop élevés, il ne produit pas, il ne eherefie pas s réaliser la pensée quil a 
conçue. L'un est un artittt libre, feutre un artiile économiste, 
de richesse , et de plut de richesse qu'il n'en a employé pastr produire. 1 
cepeodanl gagne looiours au travail de l'arliale libre, de l'artiale propcemeui du. 
L'homme qui a voue ton travail à une semblable production n'aurait guère fait 
autre chose, et ce sont ces productions de l'artiste libre , sans but énoomique, qui 
font la gloire drt nations qu'elles iatstniisent , qu'elles civilisent ; ce sont ce» produc- 
teur» qui, créant de nouveaux besoins, ouvrent des toorces nouvelles de richesses, et 
donnent à l'activité humaine des stimulant» nouveaux : ce sont eux qui font, en ai» 
mot , marcher l'humanité. 

Cette distinction se retrouve à chaque instant dans la pratique, el souvent le» deux 
forme» se réunissent dans le même individu. Un mécanicien passe toisante années 
de ta vie à faire nn chronomètre qui lui revient à Jo.ooo francs; il sait bien ce- 
pendant qn'à ce prix il ne trouvera pas d'acheteur. Un peintre d'eu teignes ne tra- 
vaille que pour le marché. On n'a jamais appelé artiste un charretier; tandis que 
ce mot peut s'appliquer à un jardinier: le travail artiste, nous le rappelons, visa 
essentiellement à la pensée qu'il veut réaliser comme but t le travail économique au 
résultat pratique. 

En cuiuadéraul l'application, des forcea humaines sont nn point de roc tool-a-teit 
général, il 7 a travail tonte» lea foi» qu'il y a application de ces forces dans un bot 
quelconque, mai» dans le seo» économique do mot travail, tel que nous l'avons dé- 
terminé dans lea prolégomènes , il n'y a proprement travail que quand il y a appli- 
cation des forces humaines à un bal déterminé ; ce btst est la production de l'utile, 
de l'utile appréciable, des valeurs, l'augmenUtion des ricbeaaes. C'est dire, en d'an- 
tres termes, crue la distinction déa divers éléments de notre nature morale se re- 
trouvent ici comme partout. Noua poursuivons i la fois le vrai, le beau, le bien, 
l'utile, et omit les poisjiiutoav pat lés moyen» que nous jugeons propres à uoau Mit 
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«t de 00 machines. Po«f le moment, ■ ajouté M. Bntsi, je bisse de cdlé celle 
traction, celte transtorauttion de U matière presuicre, celle destruction dci oati 
île» machine»; auii la consommation proprement dile du travailleur est un fait 



Ainsi rhomrae, quelque habita qu'il toit dans t«Ue ou (elle parlie. 
vpii voue «on temps, qui consacre se» force* 1 prolonger , per se* foint assidus, les 
jours' d'un malade, a rendre mnins pénibles les derniers moments (Ton vieillard in- 
fjrme et souffrant , travaillc-l-il cet homme f Oui nos doute. Il «t vrai de dire 
qu'économiquement parlant il ne travaille pas d'une maniera utile , mais il obéit à 
me autre loi,à la loi du devoir. De cièiue celui qui voue ses méditations, qui con- 
sacre sou temps à la recherche du vrai en sot, a drt essais, à des découvertes, sans 
. appliealida aucune , pour le moment du moins, celui-là aussi applique ses forées in- 
tellectuelles à «o but qui n'est pas certes le but déterminé du travail dans le sens 
de reeooovBie potiliqur. Descortes, Vico, Newton ne pensaient guère, quoiqu'ils 
exerçassent leur puissance individuelle, à créer des valeurs, à produire des richesse». 
Et .Arioste, quand il écrivait son friand, songeait -t il a créer une valeur? et 
quand le cardinal de Média, lui disait, mai» où avei-vous donc pris toutes cet bille- 
vesées? se doutait-ir qu'un jour viendrait où ces billevesées enrichiraient plus d'un 
libraire ! Walt, Boltou, ArLvrrigt, Jacquard, voilà les hommes dont les forées iu- 
idleefuettes, dont le travail, oui été directement appliqués daus le but économique, 
c'est-à-dire dans le but de la création des râleurs , de l'augmentation des richesses. 

On renouait ici la liaison qui existe cependant entre cet divers éléments qui ne 
tant pas les mêmes, mais qui ne divergeai pas d'une manière absolue, et qui ne sont 
rut nécessairement hostiles. Celui qui applique directement ses facultés à b re- 
•cherche du «rai en toi, ou du bien ou du beau , peut aussi faire en mime temps 
une chose très utile, et arrivera un résultai qui devienne directement ou indirec- 
meut une cause de richesse et de bien être, un fait qui coopère au développement 
4e h protpérjté nationale. De même ce qui n'est pas produit direct cm eut dans le 
but de produire de b richesse, ce qai n'est pas richesse an moment même de la pro- 
dnetiou, peut le devenir plus tard ; comme auisi ce qui dans le moment donné n'est 
richesse que pour le producteur lui mèreee pent ensuite devenir richesse pour tous, 
il en est , en un mot, de la richesse comme de la valeur en u»a-c, clic varie de 
pats à |») s, d'époques à époques, d'individus à individus; maie le résultat final de 
ces observations est toujours celui-ci : dans le teus économique il j a travail quand 
il y a application des forces humaines dans le but de produire dm valeurs, d'ans» 
eneuterles richesses Or, cela étant donné, comment reconnaître ai la travail rem- 
plit exactement le but? Suffira-tir que par le travail ou obtienne un produit 
quelconque , une valeur queicouque, pour dire qu'on a effectivement rempli le but 
>&cnncaiique du travail ? 

Il eu serait ainsi , a dit M. Rntti , si le travail était chose qui pût se concevoir 
«bllraetion faite du travailleur. Mais, nous l'avons déjà vu, concevoir le travail ab- 
straction faite do travailleur, e'ert pousser l'analyse au-delà de la réalité. Si en tra- 
vaillant, et en conséquence en produisant, on ue consommait pas, on ne détruisait 
pas, alors il suffirait de produire, peu ou beaucoup, n'importe, le but économique 
aérait rempli. Mais en travaillant on consomme nécessairement ce que le travailleur 
consomme pour lui, on détruit ce qui sert de matière première à û production, et 
-ai on se sert d'outils ou de machines, on détruit une portion de la valeur de cet outil» 

1 des- 
> outils et 

1 proprement dile dn travailleur est un fait cou- 
I, nécessaire, inévitable; et pour simplifier encore, tout en restant dans le 
> du vrai et de l'application , considérons nn irai travailleur itoté travaillant 
uniquement à l'aide de ses forces cl des agents naturels à la disposition de tout. 

Nous venons de le dire, il y a nécessairement dans le fait de la production par le 
travail bumaiu une richesse produite et simultanément une richesse cou onamée. 
Or, pour savoir ti le travail a réellement été no travail utile, il faut se demander 
quel est le minimum de la consommation nécessaire et simultanée qni accompagne 
forcément le travail. Ce minimum donné, il est clair que lotit travail qui par soa 
produit (l'égalera pas ou ne dépawra wx» ce minimum est un travail qui ne laissera 
«■ares lui aucun résultat. 

Or, le minimum de la consommation simultanée, c'ett U nourriture, l'entretien de 
travailleur. L'homme n'est pis une machine, mais, si on peut parler ainsi, il porte 
en lui une machine apte au travail, dont il est propriétaire. Cette machine, ce sont 
tes organes et »es facultés intellectuelles, en tant qu'elles t'appliquent à la produc- 
tion des rieht-oe». 11 en est de cellr-la comme de tuqte a.tre machine. Eu la f.iiuul 
travailler on obtient un certain résultat , et si, après le résultai produit, elle se re- 
trouve dan» le même état qu'elle était auparavant, on dit que le résultat et la dé- 
pense se tout compensés ; si, au contraire, son état s'est amélioré, il reste un surplus, 
il y a un profil ; ti ten état s'est détérioré, c'est qu'on l'a mal employée, c'est que le 
travail a été erroné, n'a pat atteint le but qu'il te proposait. 

Ainsi il faut à l'homme non seulement des aliments, mais d'autres choses indispen- 
sable» t ton existence, ou du moins à nue existence qui ne te détériore pu et n'a- 
brège point sa vie. Voilà le minimum, et même 00 peut aller plus loin, on peut dire : 
ejuand il s'agit d'une machine proprement dite, il faut qu'elle gagne par son travail 
«le quoi »v remplacer quand elle tera hors de service ; de même l'homme doit par 
ton travail gagner de quoi élever l'enfant qui uo jour prendra sa place et travail- 
lera pour lui. Tel est le minimum du résultat qu'il faudrait obtenir du travail pour 
qn'il répondit au but économique. 

rions avons supposé nn travailleur seul, isolé, et la rétribution perçue directement 
«u nature par le travailleur lui-même; que ti on suppose maintenant l'intervention 
d'aolrca personnes , 1a rétribution perçue ea salaire, on arrivera exactement aux 
mémo résultais. Ans» toujours est-il que le travail, dans le sent économique, ne 
répond au but que lorsque, par ses résultats, il remplace au moins les produit», les 
valeurs que le travailleur est obligé de consommer. Mais, dira-t-on, il peut arriver 
-qu'une partie des travailleurs dans une société ne produise pat ce qui leur est néces- 
saire pour la consommation simultanée. Ce fait peut dépendre non uniquement d'nne 
diminution de b quantité produite, mait d'une augmentation de cette quantité et 
d'une baisse extraordinaire de la valeur en écliange de» clmie* produites. Alotx ce 
-epse les travailleurs perdent , !rt consommateur» le gagnent, et b société prite est 
masse n'y perd point. Ce n'est pat ici le lien de traiter cette qeestioo. Mous b re- 
Irouveroos pins lard. 

Ainsi donc, en thèse générale! 

Le caractère du travail économique (par antithèse an travail purement artiste), 
c'est de produire au moins autant qu'il consomme, et, ti cela est passible, plus qa'il 
«e consomme ; en d'autres termes, de ne pu détériorer l'état économique du tra- 
vailleur, du producteur. Or, nous le répétons encore, le minimum de cette 
matloo «imuliaoée et nécessaire, c'en l'entretien du travailleur, b 



Si b condition est remplie, le but estaueiut; sinon b travail est erroné, linslrn- 
enl aéle mal appliqué. 

tes questions sur l'application de l'inslrumcttt-lravail sont donc de la pins haute 
importance, et sont pour ainsi dire des questions de tie et de mort. En cJTcl , celte 
application peu! être faite ration nellement et produire le résultat détiré; elle peut 
élre Faite légèrement, aveuglément , et alors 11c pas pruduire le résultai désiré, cl 
jeter dans la sotsffranre et dans b nutrre des classes entières de la société. 

Daus notre prochain article) nous nous c 
de l'iastrumem-tratail. 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 



AK1LY8B X>C tUPFOaT AU ROI PAA M. L* M1M8TBE I.E l'iXSTBIJCTIOX 

ri'BLiQCK sin l'bxAcl'tio.vi de la loi un 28 juin. 

K* I. RàumJ dtt notes Ja conseils municipaux pour torfflmttùon et ftutrttka 
des écoles primaires publiées en 1834. 

Sur 37,187 communet qui existent en France, le nombre de celles dont le* 
rouait municipaux ont délibéré tur tout les objett dont i!t étaient à s'occuper re- 
lativement à l'instruction primaire est de j 1,0x9 

Le nombre des communes dont le» conseils municipaux u'uol délibéré 
que sur une parlie des objet» qui leur étaient sounii. est de 1 1,0 3« 

Enfin , le nombre des commune» dont les conseils rauuici|iaux u'ont 
prit aucune délibération est de «S.ixx 

T»"»l *E»' 37,187 

Sur ce* 37,187 communet: 

8,65i n'ont pas eu besoin de s'imposer, parce qu'elles ont Lomé 
dah» leurs revvuus ordjualres des reuourees sufG-anl«s iiour l'cnlrelieu 
de leurs école»; ci 9> q Si 

7,(00 communes ont saiisbit, eu s'imposant, à toutes les prescrip- 
tions de b loi ; ci ■ ', '. 7,400 

5,090 ont roté une imposition insuffisante pour acquitter les dépenses 
que la loi met à leur charge ; ci 

x,{ 3 ■ qui n'avaient pas le») moyens d'acquitter ces dépenses e» ce lours 
revenu* ordinaires, out expressément refuté de voter une imposition ; ci . »,4 ï 1 

I l,t3 1 communes, dont la conseil» municipaux n'avaient pris aucune 
délibération, et qui ne pouvaient acquitter les dépenses de l 'instruction 
primaire avec leurs revenu» ordinaires, ont été imposées d'office; ci. . i3,43» 

Ainsi, 10,96 1 communes ont élé imposées d'office, en tout on en 
partie. 

Enfin, 175 communes n'ont été imposée* en aucune manière, ci.. 175 

Total correspondant au nombre dm communes de Fiance. . . 37,18: 

Voici maintenant quelques obterialioc* sur un certain nombre de départements 
en particulier. 
Le gouvernement s'eat vu contraint d'imposer d'office : 

Daut le Pat-de-Calait , 75» communes aur s>o3 ; dans les Haulcs-Pjréoéex, 4i(S 
aur 497; data bSciue-Iiifèrieure, 376 sur 767. 

Ont volé l'iinpo>itlon nécessaire pour acquitter tes dépenses qee b loi met à leor 
charge, 3Sa commuue* sur 809 dans le Calvados; 3» 7 sur 6x9 dans les Uassca- 
Pyrèuées; »34 sur 798 dam l'Eure; a3t sur 838 dîna 1'Ai.ue. 

Peuvent acquitter les dépense» de» écoles communales asea leurs revrnut ordi- 
naires S8î communes sur 639 dans le Donbs; 486 tur i8i dans la Hauto-Sadoe ; 
4?3 sur 714 dans b Mcurlhe; 416 tur S89 dans b Meuse; 420 sur 594 dans b 
Moselle. 

Xomirc des ctmstilt municipaux qui ont délibéré sur toutes fti affaira dant ilt 
avaient à l'occuper. — Marne, 4oa conseils municipaux sur dyi communes. 
— Mcurthc, S3jj sur 714. — Moselle, 434 sur 5y4- — Srinc-cl-Marue, 455 tur 
SS6. — Siiue, 77 sur 81. — Vosges, 417 tur 5; 7 . 

Dans les déparlementa de l'Ariége, de b Crème, de b Haute-Loire, du Pas-de- 
Calais, des Hautes-Pyrénées , on ne peut pas citer nu seul couseil municipal qui ait 
délibéré sur toutes les affaire* dont il avait à l'occuper. 

Dan» b Loiére, tur 188 communet, 5 out avisé aux moyens de pourvoir aux 
dépenses de* écoles primaires supérieures. Dans les autres départements les com- 
munes qui te sont occupées de ces établissements sont dana une proportion beaucoup 
plus faible. 11 ett même un grand nombre de droarteuiciili où pas une seule com- 
mune ne s'en est encore occupée. 

Ces résultats ne tout pas aussi tatufaîiani» qu'on aurait pu l'espérer, fl n'est que 
trop vrai malbcureuseTnent que, dm» un ^mnd nombre de communes, b loi sur l'in- 
struction primaire) tuiu d'être accueillie comme un bienfait, a plutôt été fépousiée 
comme une funeste innovation. La plupart des conseils municipaux ont ménagé 
l'égoisme dea contribuables, ou même ont partagé leur répugnance pour tout sur- 
croit d'impéL Nous devons cependant pour être juste* tenir compte des oli>udcs 
étraDcert an début de bonne volonté. Très peu de temps t'ai écoulé entre b pro- 
mulgation de b loi et l'ouverture de la session où les conseils oot été appelé» à dé- 
libérer sur rétablissement et l'entretien de lents écoles primaires. La nouveauté 
do sujet de b délibération, l'inBipcricaKe ont du ralentir b trie ou servir l'apathie 
de quelques un» d'entre eux. 

II a paru indispensable au gouvernement d'adopter, dan» l'intérêt do l'iostrucliun 
primaire et de» instituteurs, une règle générale à 1 é^ard , i° de» communes dont le* 
conseils municipaux n'avaient vo c aucune impoiilion , a* de celles où il n'en asait 
été voté que d'insutTisaotca ; 3" d< celles 00 les délibération* avaient abouti t un 
refus formel. Cette règle a consisté à établir d'office sur toutes cet communes, sauf 
quelques exceptions, et toujours dam Ici limite* légales, la contribution nécenairt) 
pour assurer l'existence de l'écob primaire communale. 

Quelque» communes destinées probablement à u'avoir pat d'instituteur commu- 
nal en «834, n'en dénient pu nraitss être impotées d office. En voici b raison: 
lorsque ces communes verront le traitement de linstiluteur réalisé dan* b 
if 
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STATISTIQUE DE I/IHSTRUCTIOS PUBLIQUE 
AUX ÉTATS -CXU. 
Troitirmt artklt. 

X. D«t»w*ua.-Cel état, dent h pap-UlUn I pràwMî.ooo hebi- 

sosséde point de collège ; mais on v • établi plusieurs académie» poor le» 
dool le plu» grand nombre se trouvent dans uu état de prospérité re- 




XI Ma»tl*wo. Le» renxeigoemeot» que no«H svon» pu obtenir »ur le situation 

cel'iiulnsction publique du» cet éUI étant incomplet» , noue dirons »eulen.ent qu'il 
s'y trouve «ne uuiver»ilé, troi» collège., do.il déni c.lholiqiiej, et une école 
de médecine. Cependant, comme le population de cel état fftW à plu. de , .0.000 
feabiurat», naul pensons que W chiffre que non» donnons de tes établissements c- 

^Wl^xam»!*"! — Cet éUI, qui renferme une population de i,»ri,o«o Jubilant», 
possédé une université , qoatre collège» , troi» icmioiire» . dont l ira de pre»b) tcricu* , 
le sccoud de prote»tanl» épàteopaux , le troisième d»n»baplis1cs. 

Avant nue l» Virginie eut secoue k joug de la Grande-Bretagne, 1 éducation y 
«tait complètement négligée. Depuis la déclaration de l'indépendance, le» Virgwien» 
eemblent vouloir compcinrr à force d'activité la stojçiiatioo forcée où l'éducation est 
restée chea eux pendant s. long-lemp». En i8a* , il y axait en 3,a 9 « enfants peu- 
vres instruits gratuileroent dan» *8 comté»; en «SJo, il y en a eu H,i«q dan» gâ 



la 
«ont 
le» 



in rapport fait en 18J1 porte le nombre de» enfant» qui ont clé instruits 
«Uns l'année i «7,598; ce qui fait un vingt-cinquième de la population blanche, et 
«aviron un cinquième de» enfant» de 5 à 1 6 an». 

XIII. C*noLi«« oc Noao. — Cel éet, qui compte ensiron 7Î8/100 habitant», 
possède aujourd'hui une université, on institut appelé JtaMlM de la Caroline du 
Aord, ei uu séminaire pour le» épiseopaux. La Caroline du Word n'a point encore 
adopté le tyMcroe de» école» gratuite» ; et le gouvernement ne fait pa» _dc gran^- 
effort» pour l'encourager. Lt» frai» que néccstiierail la création de ce» école» so 
tm obuacle qui empêchera long -temps encore l'ioatructioo de ae répandre 

C '^IIV P C«aeTiv« an Srn. — Dam cel étal , où l'on compte environ 88!,000 babi- 
llai, se trouvent quai «nie académie», deux collège», une école d* médecine, trou 
aémioaJrc», l'un presbytérien, le «ccond luthérien, le trowiéme anab»pt.ate, et plu- 
sieurs société» savante». • 

la première école gratuite a été établie à Charlceto«o ea 17H; maia ce ne fut 
qu'en 18x1 que l'mslnictioo publique prit quelque extension dan» cet état. La lot 
«ui fut publié» i ce .ujet porte, entre autre» disposition», «que dan» le ca» cm il ae 
rVé»ente.».i au» école pk* déniant, qu'on ne poon.it en recevoir, on «Wra la 
préférence aux orphelin» et aux eofanude» parent» pauvre».- En décembre 183S, il 
3 avait 817 érole» gratuitea où l'on instruisait 8,590 enfant». 

XV. Gtoacsa. Cet état, quoiqu'il compte environ 58G,O00 habitants, ne possède 

qu'une université établie à Géorgie, el une école de médecine a Auguste. L'ttal isos- 
aède en outre on grand nombre d'acadumics , une école d'arts el métierseï Ï.400 

C ^LA i lT»»»u. — Dans cot état, où se trouve une population de 310,000 âmes, 
on compte 13 académies, une université, cl deux collèges fondes, l'un par lesmc- 
ihoJute*, l'autre par le* catholique*. 

XVII. Muaivstrt. — Cet état, avec sa population de 186,000 habitant», postclc, 
outre plusieurs écoles el académie» , un collège militaire organisé sur le plan de 
Técole militaire de Wcsl-Poinl. 

XV III. Locuutst.— L'administration des fonds publics destine»» I éducation pa 
ralt laisser beaucoup à désirer dan» cet état ; mai» ou a'orcope de l'établir aur de» 
base» plu* large*. Aujourd'hui , avec une- population de £13,000 habitant», ou n'y 

encore que deux collège». 
XÎX. Taitaststa Cet état, qui pcaeède liliï.OOO habitant», n'a qu'une n-ulr uni- 
cité, deux collège» et un séminaire Quoique le gouvernement de cel état n'ait 
liai fait de grand» efforts pour encourager l'éducation, il »'y trouve un grand nom- 
■I- de bonnes écoles, surtout dans Le* ville» ; el il est rai e de rencontrer un habitant 



£ 

xiê dans le pays qui oc radie lire et écrire. 

XX. Kistccsv. — L'inttrurlioti primaire dan* cel état, qui compte une popula- 
tion d'environ 690,000 habitant», est très arriérée; cependant on y trouve une uni- 
ersité dite de IrstitsyinMir, In plu» ancienne des Etait-Unis, et cinq collège». Les 



compte» rendu» en 1830 par 83 comlé* de rr-l étal font connaître qu'il s]y tr 
i ,000 a I ,«00 école» ; et que, aur 1 Î9,4 »ï enfant* de S é 15 an*, il y en avait 39,000 
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publics dans les Etats-Unis. — M. Guillaume Tell Poussin 
_ j it l'Académie un ouvrage dont il a recueilli les matériaux pen- 
dant son séjour en Amérique en qualité d'aide-dc-camp du général 
Bernard. Cet ouvrage a pour titre : Travaux d'améliorations intérieu- 
re», projetés ou exécutés par le gouvernement général de* Etat a -Huis 
d'Amérique, de 182* à 1831. Le développement des travaux d'utilité 
je aux Elut» l uis est du en grande partie au génie actif et en 
sant de la nation ; placée au milieu des circonstances le» plu» fa- 
ites à ta prospérité , elle a pu jusqu'ici doubler uu population en 
de 13 ans ; la position du gouvernement central a varié à l'é- 
gard de» grande» entreprise» de canalisation et de routes. En 18ï» , 
■une commission fut créée et chargée de donner de l'ensemble el de 
l'unité aux Immenses travaux d'entreprise qui, sur tous le» point» de 
l'Union, réclamaient la protection du gouvernement ; du moins quant 
aux levé» de plans et aux étude» des avant-projet» , le gouvernement 
fédéral a\anç<i de» fond» considérable» à plusieurs compagnie» ; son 
procédé habituel était de se rendre acquéreur d'un certain noiubrc 
d'actions dans chaque entreprise , ce qui lui donnait un droit de cou 
txolc ci une influence directe sur l'opération. 

Au nombre des travaux le» plus curieux que mentionne M. Poussin, est 
le brealrwatcr de la belawarc. ou port artificiel construit à rembotichtire 
■.Xu mal W4H, une commission fut nommée pour rechercher 



pour 

ic ^ r Ki Deianare remplacement où pourrait être construite 
*u béitc-lainc» destinée a. servir d'ubri aux bAlimen». Le» 
ncDircuV«vmmcncé» qu'à la fin il 18*9 ; ce qui eu c»t exécuté 





actuellement procure déjà de» avantages t 
La dépense totale est estrmée à li millions. 

aTATisriQtc D£S EAix mivf.h tus — M. Isidore ne 
a l'Académie un nouvel ouvrage qu'a vient de composer, et qui • pour- 
titre : Guide aux Eaux minérales de la France el de l'Allemagne. En. 
France, il y a prés de Brille lieux d'où jaillissent de» source» d'eaux 
minérales; ime trentaine ont de la célébrilé. mais sans que toute» la mé- 
ritent; d'autres sont vouées à l'oubli, qui mériteraient ternie 
de» malades et des médecins. Soixante-dix-sept < 
quarante départemans, et com| 
tinclcs, sont inspectée» par le e «m-iui-ii«-m , 
que huit en toute propriété. 

Beaucoup d'eaux minérales, quoique efficaces, son! peu connues hors - 
du canton où on le» voit sourdre ; d'autre» étendent leur renomméri 
dan» tout le déparlement; elles tout très avantageuses pour ceux à_ 
qui leur médiocre fortune ne permet t rail ni de longues absences ai 
des voyages coûteux, lmns chaque province U existe de ces ■sources , 
accessible» aux moins riches malade» : ainsi les Breton» vont à Dinan » 
les Languedocien»] il la source de l'Amalou ou à celle d'Avcnc, cl les 
bourgeois dAix se baignent dans l'antique et somptueuse fontaine de- 
Scxtiu»; le» habllan» d'Arles vont à Manjolct; ceux de Chalcllcrault s> 
la hochc-Posay; ceux d'Auch et de Condom k Castera ; ceux de bayon- 
nc u Cambo ; de Thonars et de Saumur on se rend à BlUiay ; de ^ev cT» 
et de C.lamecy à Pougues ; de Caen h llrucourl ; de Hodcx a Cransac ; 
d'Orléans a Segrai. 

L'auteur comprend sous la dénomination de source» du troisième or* 
dre ces eaux plu» utile» que fameuses ; elles sont au nombre de 54 et 
reçoivent année commune 2n,ooo maludes . baigneur» ou buveurs. Le 
déplacement de ces ao.OuO personnes occaslouc la circulation d'à peu 
près 10 million». 

Onze sources composent la nomenclature dite du deuxième ordre, 14 
celle du premier. Ce» £> étabtisscxnens reçoivent ensemble dan» le cour» 
d'un été environ 18,000 baigneurs, de la résulte chaque année l'émis- 
sion d'un capital de près de dix millions. 

Le» eaux minérale» les plus renommée» ne forment réellement epac 
trois famille» un peu distincte»; 1' -le» sulfureuses (premier ordre: 
haréges,Boiine»,r.aulerels,LiiclKjn; deuxième ordre ; Ax(eaux chaudes), St- 
Sauveur, Coulernc, Enghien et lîagnoleM, total 10, dont l'odeur est forte 
et caractéristique , la tcnipcralurc souvent élevée et les vertus mani- 
festes. 

x> Les eaux gâteuses ( I" ordre. Mont -d'Or , Vichy , Boorboo l'AT- 
chambault ; i- ordre , Neris) , total . 4 : renfermant du gaz carbooiqac 
et du bi carlionatc de soude , ainsi que plusieurs autres sels ; 

3* Enfin les eaux salines (1" ordre , IMumbièrcs , Luxeuil , Kagnèret- 
dc-Digorre , Bourbounc , Dieppe-, S* ordre , Balaruc , Bains .lu 
Laivcy, Contrexcville), total , 9 ■■ elles contiennent la plupart ae | 
quantité» de différrns sels , et en particulier du sel marin. 

A l'égard de la température, il y a trofseaux mruérales presque bouil- 
lantes : les eaux d'Ax dans l'Anégc , le» eaux d'Arles et celle» de Chau- 
des-Aigue». La température de» deux première» est 50» , et celle de la 
troisième , 70 R. Dix sources sont de *t) » 50» R. . comme Dourboone et 
Plombières. Environ vingt attires source* se trouvent naturellement de 
la température qui convient le mieux aux bains , et ce sont celles-là 
qui ont été reconnue» pour les plus salutaires: Barégcs, Bonne», Gau- 
etc. Dix ou r 



SOCIÉTÉS SAVANTES EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER. 

coacais MstxntMXAL. 

Le Congrii muridienal , le a 3 oui, * tenu dan* 1a talle de» Illustre* sa der- 
nière assemblée. Ciuq grande» séances publique*, de .quatre ou cinq heure» cha- 
cune, ont clé empiotees i discuter et à voler les bataux particulier» présentes par 
chaque section. 11 faudrait avoir assisté à toutes cet séances pour te faire une image 
exacte de l'ardeur , de la sagesse , de la maturité , tous dirons même du talent 
dont la plupait de* membres ont fait preuve. Ceux-là même» qui «valait conçu 
d'avance de* travaux du congres l'opùuou la plut défavorable se tout empressé» de 
lui rendre complète justice, et ceux qui avaient toujours bien espéré ont vu dépas- 
ser leurs espérance». Le congre» mtrioWal n'a pas été titnpleusrni scienufique , 
comme ceux qui ont an heu déjà soit en Allemagne, soit en Angleterre , soit en 
France; il a été social : il a représenté largement les intérêts réunis de la aesence, 
des beaux-arts et de l'iuduslric. Il n'est pas une parti* du corps social qu'il n'ait tou- 
chée, pas une branche de l'activité huamiae qu'd au oaiise. Sans doute tes travaux 
de cette année ne tout et ue pouvaient éirc qu'un programme; nuit ce programme 
est géuéieusemcnt conçu et largement tracé. Ou a dit avec vérité qu'en huit jours 
le congres avait dépêché plut de besogne qu'en huit an» telle ou telle académie. 

La section des sciences médicales el celle de» science» sociales ont suitoul pro- 
duit des résultais d'une haute importance. 11 faudrait de trop longs développements 
pour taire comprendre toute la portée de* principe* nouveaux émis par la section 
" 1. Mais il «.fût d'énoncer la déclaration faite par Ut 1 

pour taire tenur quelle prudeuce et quelle I 
diesse ont »u allier à la fuis dans leurs travaux les hommes qui le coai posent : . le 
congre» méridional déclare que le but principal de» travaux et de» effort» de Ic- 
couomie sociale doit être aujourd'hui la recherche de» moyen* le» plu* propres à 
faire cesser , tans bouleversement, la condition précaire dans laquelle vil la classe 
U plu» ignorante et la plu* pauvre. • 

Les lectiout d agriculture , de musique et des arts du dessin ont aussi présenté 
de» travaux plein» d'iuléièl. Le commerce , le» manufactures, l'hiatoire et la pbilo- 
wpbie sont les parties faibles des travaux du coogre* : T 
quaient. 

Après avoir nommé une commission de neuf membres, chargée de r 
l'impression les diflérens travaux , et de tout préparer pour la session de 1 
prochaine, les membre» du congres se sont sépare-, avant-hier, line deiicieuse »vna- 
phonie, exécutée p»r la nssuique du si* régiment de ligne, a marque la déluré de 
leur» réunion»; et chacun d'eux est parli emportant U juste espérance que le bril- 
lant cxtaiple duunc par le» departemea» méridionaux trouvera dans le reste de la 
France de nombreuses imitations. 

Voici Ici nom* de» membres qui composent Ut commission de rédaction : MM. 
Oiaucaux , Dticatie, Borrcl , Cany , Benech, Paya, Uamel, Vitry.de Brueq. 
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SOCIETE SAVANTE 00 PCV. 

ta société d'agriaUlure , scieooa* , art» 'al] commerce du Puy l'oecap* de 
réunir, t* las iMumurili «I la ouvrage» publiai par des auteur» nés lias ce dépar- 
tement, os» q*i l'ai babilé pendant un certain temps; a" ceux eoBceroaat l'histoire 
ci»il« et relif,ie«w Ju dépai le muât , son hmloirii naturelle , un agriculture, etc. ; 
3> Ici charte», dipleues, chronique* et eutra documents relatif* à l'biiaoira du paya ; 
«nûn, le> KcaaiU de* acte» de* autorité* administrative* , eeelésisa'iqiae» et judi- 
ciairei» >e* déniai, lithographie» . gravure* iolâretaaia le département . eu qui aé- 
raient l'ouvrage de la habitant*. Sa but cal da fonder un dépit littéraire pour fa- 
Torutr le rtrjjrcs dai scieacet et des aria, eowaeauM» d'ajouter à l'illustration du 
psi». M. le préfet de la Haute-Loire ries! d'inviter le* mures de son dénmement 
à concourir de tout leur pouvoir au succès de cet utile* recherches aoil par l'envoi 
du objet* «leur diipotilioa, soit en faisant apprécier lu avantages bien précieux 
gui aerout le résultat de la concentration . dan* une bibliotbaroe publique, de tout 
«e qui mt relatif à l'biatoire du de parlement. 

VSCIÉTÉ9 «»v»m»i db Lo^onse. 

11 n'eal pa* de capitale en Europe qui possède dana son *ein un plus grand 
«ombre de sociétés savante* que la ville <Ie Londres. A la Bn de l'année 1853 , on 
n'en comptait pa* inoina do quarante en pleine activité auxquelles étaient attachés 
ad-i* de 18,000 membres. Toiei celles qui , par la natare da leur* travaux et le 
«ombre de leurs aiiociés , se recommanlcnt le plu» i l'attention publique. 



Société aoologiqnc. 

— d'horticulture. 

— des arts. 
Institut royale. 
Société royale. 
Société géologique. 

— Iinnéenne. 
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Société géographique. 

— u astronomie. 

— de* antiquaire*. 

— de littérature. 
Six société* médicale*. 
Six institutions. 

L'n institut mécanique. 
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CM LETTRK 

a jr a peu de jours, une personne qui avait hit acheter du 
épiearrdu faubourg Montmartre, .'.perçut que la feuille de 
portai au bas le nooi de Voltaire. En retardant da ' 



On noua écrit de Clermont Fermnd : Bn crevant on* rare dan* nnc an- 
-cienne maison située t Combron Je ( Puy -de-Doroe ) , et en déblayant de* terres jec- 
tiawi. pour reprendra le* mur* , un maçon a frappé de son marteau un vaae de 
créa, dont il «est échappé une quantité considérable de pince* dor, qui ont été 
partagée* eatre le propriétaire do ta maison ut le* ouvrier*. En examinant eea piè- 
ces , qui sont d'une parfaite conservation , on y reconnaît le* tjpe» de Philippe , 
de Jean et de Charles V. Parmi ce» pièce» sont de* Jronct de Jean et de Cbarlea V; 
tic* moulent de Jean ; de* fleur» de lut de Charles V j de* /toron do Jean et de 
Charles V ; il s'y est trouvé un uoWe d'Edouard IV , roi d'Angleterre , frappé avec 
le coin d'Henri V , qui prenait le litre de roi de France et d" Angleterre. La diffé- 
rence est seulement dans le nom d'Edouard , qui remplace celui d'Henri. 

— On a découvert i Chaloo* sur-Saone dans une maison, place du Grail , à 
huit pinls de profondeur , trente squelette* humain rangé* en ordre , cl au milieu 
une grande mrdajllo de bronze de l'empereur Adrien. On a trouvé aussi une lôte 
d'enfant en pierre , des chapiteaux de colonne , des fondations et beaucoup d'ob' 
jeta do métal , que l'oxidation a empêché de reconnaître. D'après rbiatoirc 
il y avait dan* cet endroit , aotn Claude I™ et Néron , une 
ronsaerée i la Vierge de* sectateur» d'Hasts*. 00 doit donc 
ruent* rerauntent au temps de» Druide*. 

— ■ Quelques amateur* d'archéologie réuni*, pour faire exécuter de* fouilles, à 
Fsucjrs ( dép. du Nord), y ont dàrousert un petit sépulcre romain, en gros , 
d'une forme entrée , et dont le* mur» éteieat garni* de niche* où furent jadis dé 
posées des urne* dont ont a retrouvé de* fragment* dan* lo fond da caveau , con 
fondus avec quelques ossements. On va déblayer ce vestige romain et l'entourer 
d'une balustrade. 

— Malgré les généreux efforts de* antiquaire» do la Mon nie , le» piquante* rail- 
lerie* des journaux, les rapports énergique* de M. Tiiet, et les invitations réitérées 
du préfet du Pas-de-Calais, le conseil municipal de Saint-Omer vient de consommer 
la ruine de l'antique et noble basilique de Saint-Berlin ! Afin d'anéantir d'un seul 
coup tout ce qu'il y avait de curieux dans la Tille qu'il est censé administrer , ce con- 
seil municipal a fait en même temps main basse sur son gothique et élégant hotel- 
de-ville, Ainsi, tes habitant* de Saint Orner auroot acquis chèrement et a beaux de- 
nier* comptant , une maison communale moderne et étriquée, en plane d'un joli roo- 
-ntiuacnl dentelé du XI 1 1* siècles et un marché aux veaux au lieu d'une église qui con- 
tenait le* cendres tics rois de France de la première race ! Désormais , les étrangers, 
le» voyageur» anglais qui afluaicnt a Saint Orner pour en visiter les ruines cu- 
rieuse* , s'éloigneront de nette ville veuve do se» monuments, et iront redire au 
loin le ridicule qui pèse sur sas autorités : ce ne sans qu'une trop douce punition 
du vandalisme qu'elles viennent d'exercer au milieu du XIX* siècle. 

— Quelque* découvertes intéressante» ont été failea récemment nr la terre dti 
jljtnB'Rsiuffl , prés !taplcs. Le marquis Muniiante a découvert les restes d'un ancien 
mur cl d'un petit temple. Il est question de savoir ai ce* fragment* sont tout ce 
qui reste de quelque villo ruinée ou s'ils annoncent une troisième 
comparable i Ucrcutaoom et Pompéla. 

— Une découverte bien intéressante pour le* antiquaire* vient de 
• jour le* reste* de quelques-uns de ces guerrier* dont le* 

des loi* i no» ancêtres, il y a au moins s 8uo ans. Quelque* ousrier* employés A ex- 
traire delà pierre de la montagne de Lovrlr, 1 quelque* mille* de Royiloo, décou- 
vrirent le* restes de quelques corps , dont l'un, dans l'état le plus parfait, fut sauvé A 
temps de la mutilation qu'ils allaient lui sure subir. 11 a été recueilli avec soin par 
M. Deelt, chimiste A Huolingdom, qui l'a tnaintenvil en sa posicssioa , et va en 
former un squelette complet. La conservation presque miraculeuse de ces restes, 
.d'aprè» une époque aussi reculée, doit être attribuée en grande partie à ce qu'ils 
étaient entourés d'un lit de chaux sèche. Le squelette était étendu de l'eal A l'ouest, 
le bras gauche en travers *ur le corps , et le bras droit allongé à côté. Sur la poi- 
trine se trouvaient un grand nombre de morceaux de poterie brisée, débris mani- 
festes d'urnes d'un travail fini, et quelques pièces de monnaie frappées au coin de 
Claude.doVcsnaiicnetde- 



• plui pré», uo a reccatia uttt 
voici le texte copié sur le ma- 



lettre du i 
uiscrit : 

• M. le eonlrciUnir-général, s'il fallait, en France, pensionner loua les hommes da 
i talent, ce serait, je lésais, pour sos finances, une plaie bien hottrxabie, assis bien 
t désastreuse, et le trésor n'y pourrait mfure ; aussi, et quoique peu d'hommes 
. puissent se rencontrer d'un aussi solide mérite que M. de La Harpe, ne vieus-je 

" us^sieur"^^^ 

. lirres don"l S. M. a Lien voulu me gratifier. Il me sembla que M. de La 
. n'aysot pa* de pension, la mienne est trop forte de moitié, al qu'en doit la 
« entre lui et moi. 

■ Je vous aurai donc, monsieur, une dernière reconnaissance si vous voule» bien 
« sanctionner cet arrangement, et faire expédier a M. de La Harpe I» brevrt de sa 

• peniion de mille livres, sans lui faire savoir que je suis pour quelque chose dans 

• cet «»é Bernent. H sera alternent persuadé, ainsi que tout le monde, que eette pea» 

• lion est une juste récompense des services qu'il a rendus à Is ullèrature. 

« Daignes, meosiearla cuetrèleur-géiiéral, accepter d'avance mes rrraereiments, 
. et croire au profond respect de votre trè» humble et très obéissaul serviteur. 

ot Voltsisu , gtntitkommt ontmaire dt la chamhrr du roi. m . 
uns doute sur la voie d'autre* papier* important*. La liasse 

énorme qui la c 
tabac qui fait le» i 



passée des mains de l'épicier * 



TMHBI.EH.F.\T DB TERRIS A PASTO (.NOUVELLE GHBXADK). 



Le 20 janvier 18" t , A sept heure* da matin , un épouvantable tremblement 
de terre a détruit dc s fund en combla la ville de Paato ; on compte an trés-grauut 
nombre de morts et de blessé*. Le* secousses ont continué pendant 144 heures. Le* 
colonel Coinça , qui vient d'armer i Paris , a ressenti la même secousse le 30 jan- 
vier, sur la» bord» de la rivière de la Magdalena , au dragua de Nare, c'cat-A- 
dirr a plus de S00 lieues nord. Une note de M. Morcau de Jonnè* nous apprend] 
que le même tremblement de terra s'est fait ressentir A la Martinique avec beau- 
coup d'intensité , le 23 da même mois , A 7 heures 43 minute* ; et enfin qu'on 
l'a n.emo éprouvé aux Antilles où il a élé limité A une seule secousse, qui im- 
prima au sol un mouvement ondulatoire. Paato , la ville détruite , située au piaf 
même du volcan de ce nom, se trouve sur la route de Santa- Fé-dc-Bogeta A Quito, 
dans la Nouvelle-Grenade; aL Bousunçault , qui en I83Î porta ses instrument* 
dans tous les cratères des volcan* voisins de l'équateur , fit un examen particulier 
de celui de Pasto II reconnut qu* ce volcan émettait une immense quantité des 
vapeur d'eau , de gaa acide carbonique et de gax hydrogène sulfuré. Après le vol- 
can de Cu-itb.il , pbré dan* La prtmnrc. Iiuhuhura , relui de Pastii est certainement 
le plu* actif. Il est remarquable- que l'horrible secousse qui a dévasté la ville da 
Pasto , qui a pu y mettre en ruine* les église* , te* cousent» et les plu* grands édi- 
fice* , na ocrasioué aucun désastre à Quito, a. Ponayan, ni dans aucune des au- 
tre» villes voisines. 



NOUVELLES. 



FRANCE. 

Ps*i». — Voici les noms dm personnes qui oui été désignées pour faire partie 
des donxe comités locaux de Pari* chargé* de la surveillance de* école* primaires 
dans chaque arrorsdissemeat : i" «rrondUsemeoi, MM. J.-J. Guitol, maître des 
requête*; Canuel, médecin ; Dallos père, jurisconsulte, a*, MM. DeJcbrrque, 
Jomanl, membre de l'Institut; H. Jaubert « député. V, MM. Rslly, médecin; 
Emm. Couloo, Kom'Mu fils. . r , MM. l3e(a!laneourt, Vignier, Robin. S', MM. Pelle- 
tier, propriétaire. Vincent, avoué; Vassal, négociant. G e , MM. Martineau, l>an([iiter; 
Deators, Frsrsçoii. j a , MM. RruuH, Fee chères, Richard de la Hauliére. V MM. Ci- 
metière, Maindrot, Gauthier, o* MM. Morei Oaileux, netaire; Lanquelin, Habert, 
plurmaeicn. io', MM. Wuilx, Dequevauvillert, le comte Laite) rie. 1 1*, MM. Con- 
telle, Psgauel. maître des requêtes, Lebccuf. MM. de Jussieu (Adrien), l elsssy 
de l'Outle , Ralaud. 

— Le a3 mai, M.*Drsnott, instituteur, rue du Petit-Carrean, n" tp, a présenta 
au comité local d'instruction publique du troisième arrondissement, réuni à le. 
mairie, deux sourds et muets , l'on, une petite fille d'environ six ans, l'autre un 
jeune homme de seiie A dix sept, auxquels il est parvenu, dans l'espace de sept 
mois, à apprendre à lire beaucoup de mets et A le* pronooeer assez distinctement. 
M . le maire, M. Boulay, adjoint, et le* autre* membres du comité, ont témnîgnê k 
cet instituteur la utisfoctinn que cet exercice intéressant leur a fait éprouver. 

— Le* travaux de la seconde galerie du Muséum d'histoire naturelle, dont le roi 
posa la première pierre au mots de juillet dernier, se poursuit en t avec actisilc. 
Malheureusement, pour régulariser le rapprochement des deux ailes nouvelle», pour 
les rendre parallèles et les faire aboutir a l'ancienne galerie, on a été obligé de tailler 
A pic la bdle buUe dite du Labyrinthe ou du Behéder , et de lui enlever un ma- 

coutert d'arbates prècietut et de vieux cèdre* du Liban. Celle partie si 



dune 



urnes. 



, Jrtie si fait- 
il faut mémo 



Ibresque du Jardin des Plantes ne loulfrira | 
mpérèr que les nouielles gi" 
et brillant* compensation. 

— M. le ministre de rinlérienr ayant dernièrement invité l' académie dt méde- 
cine à lui faire no rapport sur le* moyens d'améliorer l'état sanitaire des maisons 
centrales de détention , l'académie vient de nommer nnc commission qu'elle a char- 
gée de réunir tous les document» susceptibles de l'écla i r e r sur cet objet ieipcrtant, 
et de lui proposer toutes les amélioration* qu'il y aurait A apporter dans le régime 
intérieur des prisons. Nous ferons conuaitre le rapport de celle «nraission , aussi- 
tôt que ion travail aura été soumis A l'approbation de l'académie de médecine, 

— L'académie des inscriptions et belles lettres décernera une médaille d'or de 
i.Soo fr. »ur la question snisante : Quel fut depuis le 



uigmzeo Dy uuu 



ord,duPoulE..«.n M Je ta «Vonont'iae. Adretter à r.«dém.« de» Inscription. 
eUe»-kHr«iw«tlei"»»rili»35. . , 

— U Société 4e géographie P'opoee « V"?* *7 '.° , ,~ 
*h.cu»e -^ur le. aWurs J« ii«Ue»«.U l.uo»élriq«e» tes pl..» «'«"«"I e » "« 
ÏÏ^Tt,t» te. ligne* de P-r..,,. Je. «au, ■»« 

AdrrMer à te Société de aéow.prsie de Pari» avant te 3 1 décembre i»J*. 

- l a com.iv.ioa forme* p\»,r l trcei.o» te Jardin-det-Pteu.e. du» monument 
à 'la „ é„oirc de Grorpc, Cuticr . prévient MM. te. to.ser.ptes.rt que te .mutent 

^nlfa l-r dte justice jour t'elève i environ .7.000 fr. Iteu. .. 

en marbre exécuté* par M. David, «len te l^"^. "J^^ ' l t ^£. 
noté, Celte .«tlee <ero placée, avec l'agrément de Udouui.lr.1um J*r««. «« 
Mantes , tous uo drt deux péristyle* «te te nouvelle galerie ect-ic u « 
.trurtio». U tt.t«. de ttuften doit être placée «u, 1 .«.r. péristyle J. 
ee monument ne dcv.nl coûter que .s.ooo tr.. te, 5 ooo fr «M. ». « lie. . u 
vclle. »o,nn.:-. nu« te «uscription pourr.it encore pendu.™ . .«rot>< placée, m ru,- 
71 rorTélT, et le revenu elWté il* fondation d'un prix périodique décerne par 
r?« I Liie des icie née. aux plu» importante, déeouvcrie. d'histoire naturelle. MM. le. 
somcùpteuri recevront pi"» wd u» compte rendu par te «muiurion d une U- 
lhn:rjplite représentant le monument. . . -, . 

_ M i, ri.n^.re de Suéde, à Pari,, a rems, au nom de toc .oiiveraio, a M. te 
doc.«..r Civiale, la décoration de l'éloito poteire, en récompense de te. Ira,.». ,«r 

telithrotrilie. , , • •_»__« 

_ M. Andralfii. a fait. Mmedi dernier, devant te teel.oo de palholope interne, 
te rapport ...r le. titc. de, candidat. À te place de iitul.tr. vacante dan. 
tion. Ce r.ppnrt a été fait, dit-on , avec beaucoup d impar lia me Les c ai.. , 
rangé, par onlre alphabétique, sont MM. Bousquet, 



»■>*»/»»: trr<. — On lit dan. un journal : Nom avon. du que M. le général 
Tuverot avait clé envoyé a Sa...l C,r par M. Ie.niui.tre de la guerre, pour prendre 
connais, ce des désordres qui o.l eu lieu dern.ère.mol a l'rcolo m.l.ia.re. Dan» 
cev.c enquête, toutes les recherche, propres a te découverte de la veriic on, etc 
bit» le. .rot ilcvcs souncWs d'avoir eu de* relation, ane un paru oui me 
Lrgiqucmcot, r, prou.é qu'il, y étaient étranger. ; d'un autre eo-c il. te son, wiéwH 
iTee ,ln moins d'énergie" de la *ér.t< de leurs chef,, a bquelle ,1. 
toU . le. J t M>rdrea, «vrrili. qui l'umée dernière dç,. eu pour résultat le 
rwtoi de ,roi. élevés. M. le m.ni»lre de te guerre en «t redmt a opter entre la de- 
n^uJ* du eommaudaul de récole, qui vent e=icore de. «emplc. «vere. et les con- 
cluwon. de l'enquête, nui .ont d'itre indulgent dan. uue affaire ou un. doute il y a 
eu des acte, d iodisripl'"» prévenunt quelque ; rav.1è, mai. qui ont été, d'un autre 
cà è. nrodmU par une erreur qui depui. « été reconnue. No.» e-pérom que M. le 
maicclial .<tepîor» ee de, uier parti, «tf i accepter la dr.. M oflerle par M. Bar.- 
coav-d'IIilliers. . ,. 

— On lit dan» VJmi des Lois du »9 mai : Non» «pprenon» que quelques désor- 
dre ont eu iieu au collcje de La Flèche. No.h txtidrofls nov Iwleurs au courant 
des dé-ail. que i:oos aiiriid-in. sur crlle afiuire. Nou» avon. tout lieu de rroirc. du 
reite , qu'elle ..e présente rien d'autrement important qu'uue motineiie Recoller». 

— SI le vicoff.te de lluoJy. pnfet de l'Yumie, n.ms prie d inwnr I avis «u- 
v*nt ■'ÙMI/edorJ* 5ou fr. — M. Crocmit, decédé à Au.rrre en .S,:, ayant 
fundé un pri» a décerner tou. les troi. an. , au meilleur mémoire tur r tint dn 
veHni morales , un concours ot ouvert «ur l'un de. Mi|e,s dcHgnés par le testateur, 
/<■ rtùiiu Le pris wra dicerué, par M. Ir préfet, te a J août prochain, jour de 
Il Wtc du testateur. Le. mémoires devro.it j^rvenir franco au préfet de I Yonne 
avant le i" ao.V. Il» seront en pro«e franç/ii>e, et d'une étendue telle qu'ils neai- 
ccut i«at plus d'une demi heure de lecture. Il» ne seront pas «igné*. Chaque mémoire 
portera une épigraphe qui sera répétée dans uue lettre rloae indiquant le nom et 
l'adresse de l'auteur , cl portant pour unique Miscriplion ce. mots : • Uttre close. . 

L'académie de. sciences, arts et belles-lettres de Caen, propose une mcJa. 

d'or de la valeur de 3oo f. sur retle question : Quellca sont les causes qui ont mO 
•u il' siecte sur te développement des lettres, de. science. , des art. et de t ..ul, 
trie dam te Normandie ?— Le» mémoires devront être adresse, avant le 1 5 mars i S i i . 

— Sur la proposition de M. de Lamartine, te SeciM S agriculture, jeieners et 
btltts ltttret de UJeou, avait mu au coucoun te question ajanl pnur but d'indiquer 
les morens d'améliorer le tort des etasves ouvrières, manufacturières. Près de qua- 
rante mémoire, oui été adreiai. i la société; voici quel a clé te résultat du con- 
cours : l>eos médailles d'or ont été décernées, loue a M. Emile Itères , du Cri; 
l'uuirc à M. Lorolurd, de Lyon, ancien magistral. l>=u\ mention» hunurahlea ont ère 
votées ; l'une a M. de (Jalmiu, insjKXleur-gèuéral des CuaiK», i Paris; l'autre à 
61. EriiatFalct.nnct.de Lyon. 

-M. de Chastei-y-Laïay, pair do fn<«t, qm v.ent de mpnr.r dîme mal. 
«igue, avait établi * ses frai, à Sainle-Cron (Calvados) une école dei.scig 

' M rjo^girgmd, professeur de chimie i la faculté des science, de Toulouse, vient 

' Vie sein de l'école norm Je primaire, uu cour, gratuit de scieuces 
lies appliquées aux u-ages de te vie. 

EXTÉRIEUR. 

0n jj, jjnjU Courrier Belge: L'élallUviement définitif de récole'mililaire est 

attendu avec linpalience par lou.eeni qui partent quelque intérêt a l'avenir de la 
Beleinne En attendant que te loi destinée à celte création définitive ait pu tire 
diirotce et votée, nous appreoom que M. le lientenaut colonel Ch»pe!ié, directeur 
de récote provisoire, a obtenu que de» cours de icienee» physique* it de des-in y 
fussent ajoutéi d-i mainlenant. Le» cour* de science. .001 eonlics « M. Ouillcry, et 
lu cour, de des,ii» , à M. Maduu. Uue diviùon du lemp» , calculée d'après toutes 

" «ce sur cette répartition des études, 



. été nonvellemenl donnée aus élèves. Des iuterrogal^ns pariieohere», de» repé- 
rions, des aamen. fréquents qui terrent de «imitent au» élevé», e* qui asvoreeonl 
leur, tuceèj pin. lard, ont lien fréquemment. Un eoiueil d adminulratioa a ttfr 
formé pour décider toute» te» quettion. relative, i l'emploi d« tend., s I arbat des 
livres , etc. , etc. Vingt -quatre candidits qi» oot subi leur, eumena pour être admis 
i l'école vont y être appelé» inecttanrmenl. .... > % 

-iLe journal d'OxIord ditqne Pa-anini demande t.ooo guinee» (plu» de 10.000 r.) 
pour »e fuire entendre aux fête» musicale, qui doivent avoir lien pour t w..«tetioi» 
du duc de Wellington, en qualité «te chancelier de ronnenu*. 

— Le révérend John Itemplon a fondé par un leg» , Jls icrmon» .naucl» pour 
être nri-ehè» devant l'nnivertité d*Oafort. Le docteur Frédéric No'aa a été élu 
■»r l'Univeniié pour rempl.r ce vœu en i$J3. Dan. un sermon ayant ponr titre: 
Rapport Je la révélation arec les sciences , ce prédicateur a vivement attaque le» 
»av4iiti et le» société» «vantes comme tendant i renverser les religion, et l'ordre 
social tout entier. Il le» a comparé» à une mneAiw infernale, et n'a garde Mr- 
cune mesure dan. te» expresasont. 

— M. Babbagc a inventé une machine pour calculer le» logarithme». 

— Le prévit et te conseil du Trinity collège . » Dublin , oot résolu d 
tou. le. an. on certain mombre de médaille, a cous de. élodian. qui te < — 
rueront par leur progré. , dnn. le. langue, française , allemande et italienne. 

Schi King. Sou. ce titre, M. F. Riicler vient de publier en allemand un re- 
cueil d« Cbaasons chinoises , ratieinblcc. par Goufuciiu il y a plu. de deux mille 
ans. C'est un volume in-8. 

— Soi', te nom de Humain, on publie k Hall , en Prusse, un journal pour b con- 
naissance des hommes et le bieu de l'humanité. 

— On écrit de Berlin : • No» auteur, dramatique* ont te projet d'adre.»er one 
pétition à te dicte germanique , pour obtenir une protection ph» étendue en fa- 
veur de leurs production. 

— On publie en ee t — 
.; sterne de géographie 

4 ;,oop noms. ... • 

— Le conseiller privé Urraroff , qui n dirigé jusqu a ce moment Vs mimsiere de 
l'instruction publique en Russie, vient d'être ooauuié ministre de co département, 
cl de recevoir l'ordre impérial de l'Aigte-Blanc. . 

— On annonce que I sic A'ériM , qui apparut tool-a-roap en IBjI dans la Médi- 
terranée , d qui avait entièrement disparu le 12 janvier I83â, vient de repa- 
raître . et qu'elle offre maintenant des roche, aotidca cl des courante de lave*. 

— Le conseil municipal d« Buren (Suisse) a voté une somme de 6oo fr. pour 
fondation d'une bibliothèque à l'usage des écoles. 

La société helvétique .'est réunie le is , • Xofûngue, ions te présidence dr 

M. Aîoes Fochv de St-Call. L'atsemlilée te composait de 400 personnes, parmi les- 
quelles nn distinguait : MM. le landainmann Siedler de ï*%; Henné, inspecteur gé- 
néral des école» de St-Gsll ; Z^cholbe, le eélcbre écrivain. Apres avoir terminé ses 
travaux , te société a procédé a l'i-lect on d'un nouveau présiden'. l^s suffrige. ont 
dést S né M. le d' Hrnne; Schiniaath a été cl.oisi pour te lieu de la première réu- 
nion. . 

— Le «iuat et te chAmbre d, . communes de te republ.que d Ha.li viennent da- 
dopter .me loi pour forcer au tiavail les individus qui ne sont ai rentier», m pro- 



ions qui 



en 9 volume» du 
avec ont table déplus de 



_ On a tout récemment établi 1 Pékin un journal commercial et littéraire ea 
chinois. Ou a aussi publié un Magasin dans la même langue. 

L'imlruciion de» femmes , que l'on négligeait si impoliliqnement , reçoit depuis 
quelques années une salutaire direction, et oous «avom que M. le ministre de i"in- 
.iruction publique doit l'année prochaine s'en occuper térientement. Mou» devons 
i M. Lèri, qui, depuis quinte ans, lait une apécialilè de cet enseignement de jeunes 
filles, d'avoir frayé uue route toute nouvelle, en déclarant constamment une goerrvr 
animée à la vieille et suite routine qui ne faisait des enf.nl. que de véritable, per- 
roquets. Auwi le nom de ce professeur e>t il désormais inséparable de. progrès de 
l'riisciîneroent ratioiinrt des femme.. Aujourd'hui M. Levi veut compléter son ou- 
vrage. Il public un journal qui peut être regardé comme une tribune morale ouverte 
à chaque profi-stcur , a chaque institutrice, i chaque mère de famille. Former le 
ettMr cl l'c«|.r.l de» jeunes personnel, les préparer de bonne heure au» fonctions 
■loblcj cl dvliralc. qu'elles doivent remplir dans te moude, voila le but du journil. 
De la vaiiéié des vues sur l'cduraliun cl l'iosliuclion des femmes naitra, n'en dou- 
tons pas, une ère nouvelle. Personne mieux que M . Levi ne méritait d'être à te léle 
d un t\ bran iirojet, et te litre de .on journal fait eu quelques mots ressortir ta pen- 
sée pUilautropique. 
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C"ÔTïiS~ DE DROIT ÎS'ATUIllX, prufcs&d à la Fnciillii des lettre» 
de I'ari& (année classique UU 31), par M. Th. Joulïroy. 

Septième et huitième leçons. 
Chei Prévot-Crocius, éJiteur, rue "de l'ecole-de-Médecioe, n* 3o. 
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six mois. Les demandes 



ouvrai lit. de r ,:""eopl,irc 5 ..mut clé déposé, ... bureau Je laréitection .eron. annoncé, imméd.a.ement. 
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LITTÉRATURE 



DE 




L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



IBHT DU BBBSONNBX. 

Par arrêté du si mai s«34, il m accordé un congé d*uo an à M. Arnaud, 
réfesit de troisième au collège de Cercasionnc. 

M. Cartel , régent da quatrième, M chargé provisoirement d« la cUasc de irol- 
npne pcn<U«l la durée du congé accordé à M. Arnaud. 

M. Vourlial , reçoit de rioquiémc, cil chargé provisoirement de la quatrième. 

M. Camp, rcjeui de siaièsue, est chargé provisoirement de la cinquième. 

H. le principal du collège cal autorisé k cocuer la datée de sisiénie i un naître 
diludca. 

— Par arrêté du «7 mai l834. M. l'abbè Kruoon, professeur Je philosophie Ju 
collège royal de Reims , est auturiaé à se (aire remplacer daoa ara foactioat jusqu'à 
la fin de la présente année élastique, par H. l'abbé Ucrblot, chanoine do la cs- 
tbédrale. 

— Par arrêté du ad mai ■ 834 1 M. dea Cuidi, inspecteur de l'académie de Ijeo, 
»4n». i 1. retraita par arrêté du 4 mara S8J4, eal nomme inapecteur buooraire 

— Par arrêté du 19 mai tgl( , M. Figeae, officier d'académie, ancien chef d'io- 
Mttulion, est Bjoauaé officier de l'université. 

—Par arrélé du J 1 mai .834. M. Dubois (Paul), docteur en médecine, est institué 
,e 1 qualité de professeur de clinique d'accouchement è la (acuité de médecine de 



LITTÉRATURE FRANÇAISE 



OEUVRES DE M. ROGER, 

Da V Académie Française (I). 

Ea littérature comme en politique nous sommet a une * de ces 
époques de transition où l'on ne voit pas encore poindre l'avenir», 
L école romantique a voulu régénérer la littérature, et elle aVaL 
perdue par ses excès. On s'est lassé de ses monstrueuses audaces cle™ 
forma et de fond , de ses extravagante» innovations de langage et de 
sentiment-, a l'heure qn'il est, ses amis comme ses ennemis se sont 
refroidis; elle csl indifférente à tous. Mais rien ne lut a succédé; une 
littérature agréable et facile a pu amuser un instant pour ennuyer 
bientôt, et mainlenaqt aucune école, aucun genre ne dominent 
dans le monde littéraire. 

Ce vide, qui le remplira ? on ne le sait pas. Aussi les vieilles écoles 
que l'on croyait mortes se réveillent peu à peu, et se disposent au 
4-ornbal. Nous ne pouvons qu'applaudir à ce mouvement, car il nous 
rendra peut-être quelque ctiose dont nous avions perdu l'habitude , 
la pureté du langage; et d'ailleurs c'est de J* lutte qui .commence 
que sortira peut-être la littérature qui doit caractériser notre époq ne. 

Mais il faut avant tout que le combat soit loyal , il faut que les 
adversaires se présentent devant leurs juges, leurs oeuvres en main 
et rien de plus. Ce n'est que lorsqu'on se sent faible et impuissant , 
que l'on va chercher d'autres auxiliaires que le bon sens public. 

Ce n'est pas à M. Roger qu'on peut reprocher ces brutales veltéi- . 
tés d'ostracisme, cet essai mesquin d'un système de prohibition 
aussi peu habile que peu généreux, parce qu'il n'accuse pas moins 
la médiocrité de talent que la petitesse de caractère. M. Roger ne 
demande son succès qu au retour du boa goût. 

Ses oeuvres qui, il y a environ deux ans, eussent été un grossier 
anachronisme, sont presque devenues une publication de circonstan- 
ce. La littérature impériale, naguère si bafouée, n'apparaît plus au- 
jourd'hui que comme une transition heureuse et nécessaire entre la 
littérature de Louis XIV et le mouvement intellectuel qui se pré- 
pare. Le public ne s'arrête pas sans doute au Centenaire de M. de 
Jouy, mais il recherche curieusement les ouvrages qui soit par la 
hardiesse des pensées ont présagé là littérature nouvelle, toit par 
la pureté ou l'élégance du style ont perpétué les traditions de la lan- 



gue. Si I on oublie Luce de Lancival et M. Delrieu , on place tout 
bas M. Lemercier au-dessus de M. Delavigne, et l'on se surprend 
à rire à la Petite ville de Picard et à admirer dans r^sœar de 
M. Ko K er des charmes de style auxquels on n'est plus habitué. Aussi 
|la comédie eut alors une phase brillante; il restait encore on pou 
*de celle gallé française qui s'efface tous les jours et qui inspirait 
a Picard la comédie de mœurs, ta comédie bourgeoise si spirituelle 
et pourtant si inférieure à la haute comédie de Molière. Puis 
une nouvelle cour qui s'élevait tâchait de renouveler le ton et les 

OMoi^r-r* rln l'.nrf...-., „t .pn.Opil - .in.i >iw nonv/OIr comédie 

toute de grâce et d élégance que M. Roger devait réaliser. 

La publication des ouvres de cet honorable académicien nous 
semble donc de nature à exciter à un haut degré l'intérêt de ces 
gens de goal qui se reportent avec plaisir vers les temps écoules aie 
notre littérature. Ce qui pourra l'augmenter encore, c'est la posi- 
tion de l'auteur, qui, sorti pauvre d'importantes fonctions adminis- 
tratives, est forcé a chercher, comme dit son spirituel éditeur, dans 
la publication de ses ouvres la compensation de ses malheurs et le 
tribut des hommes de cœur qui en sont touchés. 

Les oeuvres de M. Roger se composeront d'un volume de comé- 
dies accompagnées de notices qui fourniront de curieux renseigne- 
ments pour I histoire littéraire de cette époque , et d'un volume de 
pièces diverses , discours académiques , articles de critique , frag- 
ments de politique et de morale, et poésies fugitives : collection 
chois je et peu volumineuse qui bientôt prendra place dans toutes 
les bibliothèques. M. Ch. Nodier en est l'éditeur; protecteur de 
tous ceux qu'on méconnaît, il a tendu U main à la jeune littérature 
comme il défend aujourd'hui la littérature ancienne. 

— ■ — 1 ^ «■^ Mga ^=^"^ CT ^ 

POESIES INEDITES DU MOYEN AGE, 

■XTBAITBa BBS MARI 8CB1TS M LA BIBtlOTaiOCK «V Bot , 
Par Acbillb JUBINAL, Étèrs «S r École dm Chastes. 

Première et deuxième livraison. 



paraissent sans 
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Voici venir un de ces travaux d'éruditi 
grand fracas, sans beaucoup de gloire pour l'auteur, bien qu'il y ait 
selon nous autant de mérite h s'occuper d'études sérieuses et utiles, 
qu'à ressasser misérablement des nouvelles usées , ou à coudre 
I un au bout de l'autre de mauvais chapitres de roman. En général, 
l'éditeur de cette sorte da publications excentriques doit se croire 
heureux s'il parvient a couvrir ses frais. Il y a donc justicé de notre 
part à encourager ce dévouement, a soutenir de nos efforts les es- 
sais qu'on pourra tenter en ce genre, et -à mettre nos lecteurs au 
courant des résultats de ces exhumations partielles de notre vieille 
littérature. Quelques lignes, en effet, d'un jongleur ou d'un méné- 
trier nous ea apprennent souvent pins long sur les moeurs «t !•« 
usages de nos atcux, que de longs raisonnements analogiques. 

Venons à la première livraison des poésies inédites du tnoyrn <igr. 

M. Jubinal, qui a le projet de coutinuer les belles publications de 
MM. Méon et Barbéxan, commence, dans sa préface, par nous ex- 
pliquer son but et la marche qu'il suivra. U espère ne pas se borner 
a ressusciter des compositions purement littéraires, mais il noua en 
offrira d'autres aussi qui auront un intérêt historique. Entrant en- 
suite dans quelques détails sur l'origine de la pièce qu'il publie, il 
démontre que l'ensemble de sa composition, sa tournure générale 
d'idées et de phrases, la font remonter a peu près à l'époque des 
cours d'amours, des puys, des palinods, des gieux sous l'ornirl , 
c'est-à-dire au douzième siècle. Nous aurions voulu seulement que 
H. Jubinal fil ressortir davantage une chose qui au premier abord 
nous a frappé dans sa publication, à savoir qu'elle établit nette- 
ment cette grande division de la langue romane en trois parts : 
la langue des trouvères ( hommes du nord), la langue des trouba- 
dours (hommes du midi), la langue des hommes du centre, langue 
mélangée, qui u'est que le résultat d'une corruption des deux au- 
tres, et se compose, selon les provinces, de tlamand, de picard ou 
de normand. 

Le Fabttl du dieu d'amour (I), fort curieux déjà par lui-même , 
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est suivi de notes explicatives dans lesquelles, parmi plusieurs éty- 
niologies ingénieuses, nous avons aperçu quelques opinion* hasar- 
dées. Somme toute cependant, cette première livraison nous parait 
devoir être fort utile aux philologues et aux grammairiens, ainsi 
qu'aux personnes qui veulent s'initier aux origines de notre vieille 
langue. 

La seconde livraison n'est pas moins remarquable selon nous. 
Elle se compose des vingt-trois manières de vilains, petite pièce en 
prose cl en vers, déjà publiéo il y a quelques années ; mais comme 
elle n'avait été tirée qu à un très petit nombre d'exemplaires, qu'elle 
n'était, malgré son obscurité, accompagnée d'aucun commentaire, 
M. Jubinal a pu en quelque sorte regarder celte première publica- 
tion comme non avenue, et il a bien agi en réimprimant ce petit 
poème original. Imaginez en effet une espèce de litanie dans la- 
quelle l'auteur anonyme passe en revue, en leur appliquant les dé- 
nominations les plus bouffonnes, différentes sortes de vilains. Puis, 
quand il s'esLbiun réjoui en prose à leurs dépens, il leur donne sa 
malédiction, un peu an quelquefois, au nom du Père, du Fils et 
du St-Etprit. Le texte esl accompagné d'une traduction littérale et 
suivie de noies linguistiques fort curieuses, dues a l'un de nos ély- 
roologistes les plus érudits, a M. Eloi-Jobanneau, auteur du Com- 
mentaire philosophique de Rabelais, et fondateur de l'académie 
celtique. 

Nous sommes persuadés que les bibliothèques publiques et les 
véritables amateurs de livres viendront en aide à cette publication 
faite pour un petit nombre, etqui, à ce titre, a droit décompter sur 
le secours de ceux auxquels elle s'adresse. 
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exemple ib prétendrai que ces idées Ml de pote* invention» dn légidateura , c4 
qu'elles se Mot uupl.atée* avec les temp, dan, l'esprit des nomma. Hume ■ posé 
qu'il j avait eu mxi» un sens moral qui n'était pu plat sur que la autre, et qui, 
en rapport il oc lea action*, août fait prooouccr que Ira une* sont bonnes et le* au- 
trea mauvaise*, etc., ele. 

Tel» sont, ooocenlfé, el remasés , le* principaux arguments qu'a loutm In époques 
le scepùciune s dirigés contre le* connaissances humaine*. On sent que l'examen 
el la réfutation complète de tous ce, arguments deauadeninit un cour* i pari , car 
ea n'ai rien moins que ta philoiophie elle-même qui se troure ici mise «a question. 
M. Joulfrojr, oldigé de restreindre se* développements dan* le plan général de ton 
cours, s est doue contente d'indiquer «oromajreœeot In princtpaui points. 

D'abord, quanta la variation des opinions humaine, , au connut mini* mainte- 
nant les Ion de l'intelligence; on sait qu'elle n'atteint en rien la vèiilé qu'avec le* 
progrès du temps et des lumières. Ensuite cette variation ne porte pas sur tout, et 
si l'on veut nier la certitude morale, il faut nier toute certitude; il faut l'admettre 
su rejeter louta bs nuire* avec die. Prenons maintenant la connaissance. L'obier - 
sstion ne représente qu'une faible partie de ce qui e»t , el as qu'elle peut donner 
•e réduit ice que non prrre.ous par fos sens et par la conscience. Une autre fa- 
culté conçoit indépendamment de toute observatioii ce qui doit être. Hou* ssoas 
donc deux Mrtes de connsunanre* , lea unes particulière, et ton! su'plua générales, 
la autres universelles et absolue*. Le* une* bous viennent de l'observai ion , le* 
autre* de la raison, et cet dernières ne s'appliquent pas seulement à la parti* de la 
réalité qui tombe sous nos sens, maii a toute réalité poujiblc. L'observation e.t l'oc- 
casion de tonte conception rationnelle ; de même que 4m.tr obaersatson n'arme à 
l'étal de connaissance que par un élément qu'v ajoute h raison. Hais nous oc oous 
ea tenons pu la ; de même qu'il y a deux modes d acquisition de* idée*, il y • deux 
mode* de transformation da idées : le raisnnncroetil, qui « d»i»e en deux brancha, 
l'induction et la déduction. Le procédé de l'induction al très simple; plu.ieurs cas 
particulier* étant donné* par l'observation, conservés par la mémoire, noir* rwtocr 
«nplique i cette *érie de cas particuliers on principe absolu , et permet ainsi d'en 
tirer certaine* conséquences. Dans la déduction , au contraire, nu tire le même 
du même, on le moins do plus, la partie du tout, el l'on arrive a montrer que la 
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r:ce sont In a,s- 
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- Set arguments ramené» à quatre chefs principaux. — Réfutation 
sommaire di chacun d'eux. 

Heu» avons déjà passé ea revue avec M. 
vant lesquels if ne peut y avoir pour l'home 
lème* de la nécessite, le myslkisane el le panthéisme 
scepticisme. 

U "j£jfil! M " préWa ' t dil " rhi,,oirt *> ph««ophie sous trac foule de 
lorrnn diflerenta. cu on peut attaquer la réalisé dos connaissances bumaina de 
mille manière. M. Jouuro) réduit à quatre chefs las principaux argument» du »eep. 

na^det 2^ fa * ° pMont nU1 " in "' ° u 

sujet qui enosail. S'il résulte du 
nablr* et ehaugeanlra, que la idée* 

nsojen de savair celle* qui hiM sraies ou celle qui sont »— ~- -ft mm mtM 
■ opoioos sur la mima objet», 1 dn époque* différentes, et quelquefois a U même 
aeure, ne se retrou, e pas seulement dan» chaque nalino, mai* aussi dan* chaque |*> 

fi!- i 1 ,' "JL S ° Bt ?" r ,im * nl *■ Du * ue * «ai» de. contradictions 

torto et tranchées qui les separeut A quel line alors prèle, er I une à l'autre' En 
tre, qt ltei 8 non»-oou» dans te* réalités, que saUissonvnous dam le. «bjet» ? Rien 



la nature de l'objet à eanntkre, ou de fa nature di 
spectacle de* ooiubas bumaina qu'elle, sont va 
ce» d aujouidnui ne sont pa. ceila d'h.er . que 



pan, ei de l'autre la cause* et la 



réalités, que saisissonvnous dan* fa* oh 
le fond nom ne poisson* 1 atteindre. Il jr a doue' deux cte- 
I nu api-rrol. cl l'autre caché, le* quai i. à cl fa* effet* d une 
•use* et la substance*. Oe, fa surface et ce qu'il v s de plu* 
changeant au monde, la cor,.i tubisscut da nsud.ncaliou* perpétuelle. ;', l la La 
naia»nee, en la supnosaul fidèle, ce que conte t. fa «.ptieusme, ne représente ni 

■ lendemain de ce quelle représentait fa veille. Quant au fond mcœe da 
chutes, noua le concluons de la surface, ou nous le eooeevon* a priori. Mais ce pas- 
ssge ai -il lesiume en «,.? Comnet va i-™, «fa laprasruni, du phénomène, à l'im- 
muable, à l absolu 'Quel ce auir. chose qu'une presompuoude 1 esprit ! Eu&n le su- 
jet de b connaissance u* varie pa, .oins que l'objet lui-aséme: à ueprer.dr* I homme 
^7/^'° * '* •"H» "f Vf**-*- «ran.furm.tioo. I), pl.», IWeuT 

contraire el .eus se coolml^enl assc* souvent. Il u*l a donc pas a ,c lier aux b Jol 
ared. 1 ob^ervauon Uaqu. mtel^euc psM donc avoir SkmTémZJZ 
ob ' eU r ï I u ' *«eremmeat ne* elle-même efaus de* eircon*tance* diversa. 
- La rauon -,.,,,,,,„ q W cerUioci choses douent être. Mai* quelle 
s-t-il «fan. ce. coneeplmn. ? La ,eul. , TO » e qu'on punrv en donner e est 
qu. fa rmsoo ne peut pu ctmcevoir la ebosa auUemenl qu'elle ne In cenr*,,, 
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gei.ee. La «é»o„ea| »„« fa«| le qui „'. pu,), eoalrole; l im.gin.Uor, 
'" Q«e »erail<e enfin si l'on mettait m jeu l< 



principe , ou qu'elle y était renfermée déjà. Quand 
l'une du ces faculté» l'applique, et nous donne fa notion qui lui est propre, nous ne 
pouvons y croire qu'à fa condition de croire i fa térseité native de charnue de et* 
faculté*. Comment démontrer eu effet que quand le souvenir d'avoir vu une per 
sonne hier à une certaine heure el dan» un certain lieu, est clair et net pour notre 
esprit, la mémoire ouu* montre le passé tel qu'il a été de fait. La démonstration, oa 
le .eut, n 'c»i pas paisible. Aitui, pour que août croyons 

e foi. Le 
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grossit ou diminue le* objet», ele 

passions H toiles In causa d erreur qu, s y rattachent. E, 
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donnent nos faculté*, il faut débuter par un acte de foi. Le principe de I 
lude est d'abord un aciérie foi ateogleë la véracité naturelle de i 
il n'y a pu d'autre réponse à faire au teepticisme. Si I on dit qa"oo ne peut se 
fier à nos facultés parce que chacune d'elln est sujette i l'erreur, on peut ré|iondra 
que, puisque la humnia reconnaissent que leurs faculté* In trompent, il fsul bien 
qu'il* aïeul un moyen de distinguer la cas où le témoignage de rei fanrttés e*l véri- 
diqne ou non. Or, chacun a dès moyen*, de* régla, pour légitimer le témoignage 
da sens. Aristote s'e«t acquis une gloire immortelle ea déterminant le entérinai de 
la déduction , et Bacon, en essai un pour l iodocbun le même travail. Le* caose* 
d erreurs ont été àualyséa, discutées, classées par la philosopha El d'silleur*. le* 
•ceptiqua fa* plu» pénétré de fa force de leun 
compte dans la pratique) ib visent avec le bon sens «i _ 

inanité. San» doute de nombreuse* variation* tiennent i l'objet de fa coo naissance ; 
mais fa (ciciice n'a que faire de ce* variations qu'elle néglige pour s'attacher à ce 
qu'il y a de fixe et de permanent dan* la cltotn. Cette nnjeetion, quoique vraie , 
u'atleiul donc pat fa science, parce qu'elle n'atteint pas dam I objet ce dont fa science 
s occu|>e. Enfin on a dit que fa «ujel même de la connaissance varie; mais dan* I* 
»»jet ce qui varie c'est le corps ; le moi, le fond* de toute pensée , reste toujours 
on el identique. TJous n'cnlrerunt pa* dan* plus de détails, bhaanl à chacun le tant 
4: rompléler le* indications sommaire qu'a donnée* M. Joudroy , et qui suffisent 
<a#t aprili exerces sur de pareil* sujet,. Qaant an scrpiinune, qui met ea dont* 
l'iutelligcnre eUcméme, on sent qu'il e,l irréfutable . plaça sur ce terrain ; car ,1 
faudrait, ponr contrôler I» légitimité de no* ronnaûaanea, ea appeler i ose faculté 
supérieure, pois à une autre pour légitimer celle-ci, et i une autre encore sans s'ar- 
réter jamais. L'objection ssiluisle donc dans toute la force , bien qu'elle répugne à 
loule* ans croyance*, à tou»« nos idées; mai*, encore one foi*, c'est engager un débat 
; car nous ne pouvons faire de ta icivoce qu'asec les facultés qi 
pour coonaJlrc, et nous somma loin d'avoir épuisé leur aotMiu. 
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ginal ; mais on seul 
e celle tsculié supérieure elle meme, el vou- 
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BIBLIOTHÈQUE DIT ROI. 
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TVereswr antcr.a.r, de U. naoul-Kochette. - Sujet du cours : ricsm.fr.pkU «v- 
««*•*-. — Du port.ail dans rauti/uite. — Les artistes Grecs. — U ieJute 
«fur. _ Exercices du rymnase. — Us statue, icantaues. — La statu. dtUopc 

— La caricature. — U buste d'Homère. — La r J - --•-'- 

La statue de Trajan. — La et 
poUan par il. Settrra. 

La réputation de M. Rsoul-Rochette «l bien ancienne et pourtant son àre peu 
avancé. Il n avait que vingt et un an* lorsque l'académie dn inscription* « belln- 
lettrn couronna son Histoire critique des coLnies grecques. Peu de temps après 
(en itiO) rette compagnie illmire le reçu! dans sou sein. Outre da travaux sur 
I histoire moderne (l) qu'il profnuj à fa faculté des Icll'rcs, outre une édition com- 
plète du théâtre do Latins, M. Raoul Rochettc cil auteur de plusieurs ou,ra-e» 
d archéologie fort nliroés ; il a publié dan, le Journal det Savants el dans "les 
Mi-moires de l'Institut un grand nombre cf articles pleins de recherch 
rrmliie*. On lui doit enfin une traductio 
domination des Komaims, par Micali. Il 
fa chaire d'antiquité*, et sa cours, publié* 
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A us; i, à h eéanee d'ouv«rttrre, on auditoire nombreux, composé en grande partie nous 
de savants ci de gens d« lettre», rcaiplisaail-ii b wlle du Zodiaque. 



reière leçon, qui a excile à ub haut degié l'attention de l'as.nnblèe, noua ne crai- 
gnant pas de prédire au professeur un succès encore plut brillaul, a'il cal pots.blc, 
que In autres années, bien que le sujet de ce court accable pat an premier 
abord comporter Ici questions haute* et générale* de philo-oplne.de lait que 
M. Raoul-Rochelle a ai heureusement discutées dam Ici coun précédent*. 

Le professeur traitera de l'iconographie ancietui*:,ve»artie de la teience t-qui de 
récent», découverte* oui fourni d.-t matériaux abondant.!, et qui te présente par 
conséquent tous un aspect lout à-f.nt uouvciu. Mai* M. Kaoul-Rochetla a voulu 
faire précéder tout la cour, de coi..i Jéielîons générale* sur le portrait dan* lanli 
quili; c'ait i ces conaidératrom qu'il a consacré ta preaiiéro \,-,y„ 

Cet! un fait incontestable que tonu lu homuaet attacbeul un vif intérêt aux pér- 
irai I* de* personnage* dluilrei. On reetHn-cbe «ur leur vàtage quelque trace de«vict-s 
uu des vertu* murales, dei qualités ou des débuta intellectuel* qui autrefois l'ont 



C'est ainsi que des idées morale* t attachent à de* obje's physiques; que notre 
intelligence, percevant entre cet deux ordre* de* rapports mystérieux, cotaaidere le* 
traite du usage amme la» indiras bs représentation* dra idée* ou de* qualités mo 
raie*. Il en résulte que l'intérêt qu'étalent le* portraits croit attisant le peraonoaga 
qo'ili repré*cnlenl. Hu» ce personnage eere illuatre pu 
actions, par ers crimes ou par tes hauts (arts, plus Cou 
marque* de aoa raractère dtstiucl.f. Ce qui importe dans la 
plus l'objet inriié que la mm te da l'exécution; car le mérite de I exécution est la 
résultat tout individuel du talent de l'artiste, résultat qui ne rappelle' dant l'esprit 
de 1'boaime aucune idée générale, qui ne se ue a aucune pensée universelle, parce 
que peu d'homme* peuvent le senlir. Le publie, par exempte, s'arrête plutôt devant 
le portrait de l'Ariuate par Titien que devant celui d'un homme obscur peint par 
Rembrandt; car c'est bien plut la tète de lArioete qu'il considère, que la diffé- 
rence dm touebes, de* couleurs, de* ma ni ci et, en un mot, tout ce qui distingue 
I art hollandais de l'art italien. 

En Grèce, la pensée de l'objet domina toujours l'artiste, et le résultat de cette 
préoccupation fut la recherche constante du beau dans les arts. La où il fallait sur- 
tout élever l'intelligence et l'an par la vue dra traita daa grands hommes; là où 
une statue, genre dit portrait* usité principalement, était toujours la récompense 
d'une grande action ; la où les arts devaient représenter sans cesse ce qu'il y a de 
plus élevé deux l'homme, la beauté physique devait être la coodilion constante de 
cette beauté morale. 

Cependant la condition néce ssair e du poitrail est une natore individuelle, c'est- 
à-dire une nature avec tonte* te* particularité*, avec toute* te* imperfection*; en 
d'autres termes, le portrait est la représentation d un type général modifie diverse- 
ment suivant te* personnes. 

Or, plusieurs circonstance* ont contribué à donner aux portrait* grecs un carac- 
tère plus particulier da beauté, parce qu'elles tendaient à rapprocher les modèle», 
malgré leur* modifications individuelles, d un type idéal et sublime. 

L'une de* cirronstances les plus générale* est la beauté de la race grecque. Le* 
Crées, comme un te tait maintenant, descendaient immédiatement de la race cauca- 
sienne, qui, après tant de siècles, a conservé à un ti haut degré 1 élégance des formes : 
Ce sont encore les femmes du celle race qui peuplent le sérail de* priuce* de l'Orient. 
Tout le système politique des Grecs tendait à conserver le sang dans toute sa pureté, 
et meute à perfectionner ta race. Le* alliance* entre Ici Grec* et le* Barbares étaient 
sévèrement prohibes par le* loi*, «t l'esclavage faisait peser sur le* hommes de race 
étrangère les travaux les plus durs et les plu* pénible*, ceux qui tout 1* plut 
propres à déformer les hommes. D'un autre coté le* exercice* du gymnase tendaient 
a assouplir le corps, à en favoriser et à en régulariser b développement , à en re- 
tarder b décrépitude; aucun âge , aurunr fonction aa pouvait an dispenser. 11* te- 
naient une ti grande place dans les habitude* que le* écrivain* y font de perpétuelle* 
allusions. 

De l'ursporUssce de* exercice* gnrrnastirraea résultait nécessairement l'influence 
de* joule* qui en étaient b suite. Aux hotnmc* qui se distinguaient dans de* 0 c- 
i par leur force, leer grâce, bar adresse, on décernait de* statue* 

a plu hiot point b tTesMla^oCc^pT^^ 

' 1 1 'a 1 1 ii h Je à laquelle il avait du sa victoire, et par conséquent 
«un» oeil* ou il déployait b mieux les qualité* corporelle*. 

Leur ciseau , habitué ainsi à reproduire b beauté, emhelh était b Laideur par l*ex< 
pressiofl. S'il accuaait franchement b difformité, il l'anoblusait par b pensée qui 
' l'animait. Cent ea que l'on remarqua dans b (lato* d'Esope, qui est maintenant dant 
b y ma Aliani k Florence. Toute I* laideur attribuée par b tradition au célèbre fa 
hulisle y est iidélement représentée. Une bosse énorme domine ses épaulas , sa téte 
est apbtie. ses traits sont diltoru.es, et cependant il y a lue celte figure ri bide tant 
d'élévation et d* bonhomie mêlée de fine*** qu'on oublie b laideur des traits pour 
ne penser qu'à l'expression qui b* anime. Aussi b statuaire antique n'a jamais eu 
ces écarts que son* déplorons dant l'art awderne; elle n'a jamais cherebe. en exa- 
gérant b* travers d'une tête, à faire disparaître l'expresnou tôt» b ridicule ; en aorte 
que le* portraits d'hommes, même dàitinguéa, n'excitent plu* que le rire. Singulière 
étude qui ravab la sculpture, le plu* noble des art*, jusqu'à produire des épi- 
gramme* en plâtre ! 

D ait une autre partie da b statuaire antique qui favorisait encore pin* celle 
idéalisation de b forme par b pensée, je veux parier de b représentation des dieux. 
Qu'est-ce qu'une statue de Jupiter ou de Mars, sinon b forme tnalérielle d'usé per- 
■ s b toute-puissance ou de b vertu guerrière. C'est ainsi que l'art 
a* fit à lui-mime dra type* pour toutes les idée* morale», pour Ion* b* 
vice* comme pour toutes le* vertus. 

En partant du même principe , en employant les mûmes procédé* de réalisation, 
il a produit le portrait de personnages fictifs , de* personnage* homérique* . par 
exemple. Il a tracé leurs virsges d'après le caractère qu'on leur supposait. Ainsi , 
maintenant que l'existence d'Homère est pour noir* une illusion détruite, nous nous 
plaisons à cniterapler le botte de l'auteur de l'Iliade, où une ti douce sérénité, une 
si majestueuse vieillesse est empreinte. Certes ti ces poèmes n'eussent eu qu'un 
homme pour auteur, c'eut été celui dont nota* » oyons b représentation. 
Si, au contraire, noua eonvidéron» la statua de Voltaire, par PigaJ, qui est nuia- 

? prouvons un peoiote 
b ligure que nous avons tous le* yeux 



lu te* ouvrages. Voltaire y est représenté à to ans, et entièrement nu. 
L artisle ne noua épargne ni ce* chairs flétrira par la vieilles**, ni ce* nerfs tailUnts 
m tous ce* triâtes prêtas 




présages de b dissolution du corps, c'est là use affreuse realité 
qui u * pas rnéme b mérite d'être vraie, car Voltaire cachait sous ta robe d* chambre 
tes membres décrépit,, et d'ailleurs il avait été jeune et pie.., de vie. L'artiste 
nous montre I auteur d frêne et non celui de Mèrope. 

D* plue, pour produire toute l'impression possible, b statue doit être en harmo- 
nie avec ton entourage; die doit te modifier suivant les circonstances qui lenviron- 
' La statue de Tiajan, placée aur b colooite qui porte son nom, dépasse b t 



globe, marque 
e guerrière. Il 



naturelle, est revêtue du costume triomphal, et tient dana tes màina I 
de b souveraine puissance, et de l'autre b lance, symbole de b for 
a en est pas de mêiae de la slatae de lf apoléan, ptacée récemment sur b colonne 
Vendôme. Sur une roloaue de broose. d'ordre dorn*fj>, rntource de irophé*si t de pro* 
portion gigaultacfuf, t'éle-tc un* •.ftltie dfl forme valgure avec une rrdîorole et un 
chapeau, isourrsu™ placer le héro. dans une spltèreri élevée, pourquoi (entourer 
de cette tombée poénr. ti vous voulei le aire sembbbtc à tout le monde? 

Tout en acceptant | a ,riucspe» de M. Raoul Roehettc, qu'il noua soit permis d'eu 
ta "miner b conriuaion. Nous couvenou* avec b professeur qae la tbtoe de Napoléon 
doit donner du héros use idée qui réponde à l'eulbousiatroe populaire ; quelle doit 
être en lurmoui* avec son rntourige grandion : or, ce qui frappe l'imagination du 
sulga.re, c est ce qu'il a vu, c'est la réalité, lorsqu'elle unit b simplicité au sublime. 
Le peuple de Rome avait su l'rajan castrer dans b vilb Mlr ton tbt, vêtu du coa- 
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inme de triomphateur et porUut d'une main un globe et d* l atitre une lance; limage 
répondait à une réalité sublime. Quant à Napoléon, se* uildet* l'uni vu revêtu de sa 
redingote, les bra* croisés sur sa poitrine, les jeux au ciel ; c'ett ainsi qu'il était i 
Austerliti, à Irna, à Waterloo. 11 tient à U main une lorgnette pour observer les 
évolutions de se* troupe*, et aa pâmé* est empreinte sur ton (root; or, b pensée 
dans l'action, c'e*t U tout le génie de Napoléon. Ce» trophées qui I entosireut, il* sont 
eom|kjscs de canons, de fusitt. d babil* de généra ua; ce* baa-isdieb, ib représentent 
aa vieille garde dans son costume de combat; cette colonne elle est fondue cj art 
ca/*o, avec le* canons pris à l'ennemi, Sa gloire n'est pas agrandie, idéalisée, elle est 
d*n» toute ta réalilé, et certes cette réalité est attex poétique. 

r*?"*! T 0 ' ic0t ° 0 "* ne P°"«on* qu'indiquor le* principale» idées, a excité à au 
vif degré 1 ittesition d'un nombreux auditoire. M. JUoul Rochelle a b parole pleine, 
sonore, pure, dégante, parfois vive et éloquente ; bt idées générales et philosophi- 
ques viennent .niroer et «xardoaoer cbex lai k* investigation, de la eeieoce. On ne 
sera donc point surpris que b a*lb du Zodiaque ne puiite tttftre à l'ecnpressemcait 
du public. Un grand nombre de personnes qui parviennent à y entrer ne peuvent à 
ciusa M b mauvaise disposition de la salie, voir b* monuments que b proreaseor 
bit paieer tous la yeux de ses auditeurs. La bUiollaèquc du roi ne pourTail-eU* 
pas fournir une salle plut vatla et plu* rommodt ? 
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M ROt Un L'EXstClTIO.sf 

28 Jt t> 1833. 



ut loi ni: 



I é*i ont M «u/or«eVi à se rimir four entrttmr *»/ 
ttolti primaire» éltmtntairtt. 

Un grand nombre de commsne* sont trop pauvres pour entretenir à elles seules 
une école primaire communale ; il but alors que l'asaocblion vienne suppléer à b 
pénurie de leurs ressources. Mais l'assoculion a te* condition* et tes nécessités ; elle 
doit être libre et non imposée. Si l'on forçait les commune* à a* réunir malgré db* 
pour 1 entretien d'une ecob, il y aurait bientôt assurément lutte et cocshiL Pour 
bire opérer une réunion nécessaire, l'sdrriiniitraltoa ttipérieure ne doit employer 
que b persuasion ; elle n'obtiendra;: rien par b contrainte. Ce n'est pu tout que 
d'établir des écoles, il bat qu'elles prospèrent , qu'elles rendent de* services. Or 
comment espérer un partit résultat au milieu de* rivalités communale* et de toute* 
les volonté* froissées qui s'agiteraient en sens divers. Le ministre * donc sagement 
agi en recommandant aux préfets de se servir de leur influence pour écarter b réu- 
nion, toute* les lob qu'elle ne aérait point irtditpenaabb, toutes les bit surtout 
qu'elle ae serait point acceptée comme un bit évidemment util* aux deux parties. 
« importe aussi que, par b proximité de* commune* réunies et par b facilite des 
communications, b fréquentation de l'école toit I ' ' 

Comme l'administrai ion a tenu a lacraoplbteaneot de ce* t 
blet, 1,776 commune* seulement ont été 1 

760 écoles | 
communes , d . 



760 

'-1,477 communes seraient susceptibles de ae réunir dam le uiéute but, ci «,477 
»,g5« d»lee *WM«ll alors entretenue* par ce* communes, ci. . . a | 0 jg 



«r 79»; &. 



, 5«3 communes sur »o 9 ont été L 
ronde, «09 sur 5i 3 ; Haute-Sadnc, i8« sur 51c. 

Aucune réunion de ce genre n'a été opérée dan* b* départ 
Ain , jSitr, A lpt1 (fiausel), Alpet (Zf aurai), Ariége, A mit. Armait, . 
fi ,■, Cantml, Cktr, Corritt , Corse, Càtt-ttOr, C<Stes du-]\'oref, Douij , £urt-et- 
Uùr, tUittirt, Gmrctmt {Haute), Gers, tte-tt-rilaint, tstrt, Jura, Loir-et-Cher, Loir* 
(Haute), Loire-Inférieure, Loiret, Lot-et-Garonne, Lotir*, Manche, Manu, Marne 
(«•ai/»), Mayenne, Meurtht, Mottlle, Nord, Orne, Pas dt-Ca/ais, Pyrénées (Batiej \ 
Pi renets 'Hautes) , Saànc-et-Loirt , Jetit* , Sa ne -et -Marne , Seine -et- Oi Je t Sèvres 
{Dtsu). Somme, Tarn-et-Garonnt, Fienne, Fotgts, Yonne ; total, 49 tUpartemems. 

Le* départements où l'on trouve un plus grand nombre de communes qui seraient 
tuseeptiblcs de se réunir dans le but d'entretenir des écoles toaf ' 
de rjrieg e, du Domis, dt tEure, de Us Haute-Garonne, du Gers. 



l 'art 9 , S » de la loi 

tées' à enacun ten™w 
enfants appartenant à 4 



dei communes dans Usameltes il a été ètahli a 
affectées i l'un des cultes reconnus par tétat. 

du a S juin, donne au mioittre de l'in*truction publique le 
école* communales, de* écoles plu* particulièrement offec 
reconnu! par l'état II cet à délirer tans doute que le* 
à de* rdigwus digérante* contractent de bonite heure de* 
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habitude* de tolérance mutuelle; nuit ce n'est rpa'avee U phra gronde réserve que 
Je pareille; |réuniooe doivent s'opérer. Faute de ménagement el de discrétion, as 
sa ferait que rendre plu* riva et pltu prononcée* le» dissidence* religieme». Aussi 
le ministre a-t-il ordonne qu'an exarniru\ttoi*pcusemenl I ou Les les demande* d'»uto- 



donne qu on exai 
i qui lui aéraient tdreuec* pour l'ouverture 
1* nombre de* écoles spécialement aftee'ée» au culte protestant autorisées Jusqu's 
ee jour est de 33 «t celui des écoles spécialesnent affectées eu en Ile Israélite est de 4. 
Lei école» pour ces deux cullc» tnnl particulièrement él»blie» dans le département 
du Haut-Rhin, qui compte douze écoles protestantes et trois iuraélite*. 

Ces chiffres sont loin de faire connaître csaclecsent le nombre des êrnlei ipéciales 
pour chacun des colles qni sont actuellement en exercice : piusieuri de rea écoles 
njstant avant la promulgation de la loi du a 8 juin, le* conseils municipaux ont 
pe penser qu'il n'était pas nèccsiaire de proioqurr un arrêté pour leur donner une 
e.xialeneû légale, et la plupart des préfet» n'ont put encore côtoyé eu mioistre tes 
était qo'il leur avait desunde* a ce sujet. Il 7 a d'ailleurs braneeap. d'écoles fré- 
quentée» par des enfanta qui appartiennent a des cultes différée*. 

Au reste ttntituttur, journal dea écoles primaire*, a déjà publié des renseigne- 
meols curieux sur les écoles Israélites et U donnera bientôt des détails non moins 
intéressants sur les écoles piotesianlea. 

aui écoles normale». 



A LA MM «1* L'tNSTBUCTlO* 
DE *.UnT-LAinSMT-8l-ft-COItU 



NOOVKL BBBMPLB OB BBNSTArvCB 
rnltfAIBB DOItlft PAR LA COXMX7 
( BAUTB- vTBNMB }. 

Lorsque nous avons fait connaître récemment la délibération pur 
laquelle le* membres du conseil municipal de Livaie (Orne), en dé- 
cidant au 'ils veulent demeurer comme leurs ancêtres étaient du temps 
de jadis, repoussent Ions les moyens d'instruction nue présente 
la loi du J8 juin 1833, nous ne pensions pas avoir sitôt a signaler 
des résistances aussi déplorable*. 

Nous étions dans l'erreur : la commune de Saint-Laurent-sur- 
Gorre, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Rochechonarl, 
département de la Haute-Vienne, vient de suivre ce triste et ridi- 
cule exemple. 

Cette commune, peuplée de plus de 1.900 «rat», avant refusé de 
voter des fonds pour le traitement d'un instituteur communal, rut 
aux termes de la loi imposée d'office en 1834 pour cet objet. Au- 
jourd'hui, encouragé par le conseil municipal qui ne veut pas en- 
tendre parler d'instruction primaire, et dans le but de paralyser 
l'action légale, aucun de ses habitants ne veut accepter les fonctions 
de membre du comité local de surveillance de l'école à établir. 
Toutes les représentations de l'autorité ont été inutiles. auprès de 
l'administration de celle commune : elle n'a pas compris le tort 
grave qu'elle faisait à ses intérêts, et le mauvais effet que produit 
toujours l'hostilité contre la loi. Cest du reste, nous devons le 
dire, le seul chef-lieu de canton de l'arrondissement de Roche 



qui ail donné lieu à un pareil scandale, 
les fois que des actes de cette nature parviendront à 
connaissance, non seulement nous les livrerons impitoya- 
blement à la publicité, mais de plus nous nous ferons lin devoir 
d'appeler sur leurs auteurs le blâme de tout ce qu'il y a en 
France de citoyens honnêtes et éclairés : ce sera le seul moyen 
de faire justice de cette opiniâtre prédilection pour l'ignorance , 
et d'empêcher que ces odieux essais de vandalisme ne trouvent 
de* imitateurs. 



NOUVELLES* 



FRANCE. 

P»*i*. — L'admiaUtration du collège Henri IV est en pourparlers arec l'autorité 
municipale pour diverses constructions devenues nécessaires dans ce collège, telles 
qoe salle de récréation, nouvelle cabine, infirmerie, etc. Nous désirons vivement, 
dans l'intérêt d'uo établissement auqu " 
que les proposition» faites a cet égard 

- Trois élève* de l'école normale oat quitté l'établissement dans le courant de h 
présente année classique, deux pour motif de santé, l'antre pour cluse d'insubordi- 
nation. 

— L'association uVa médecins de Paris , fondée par M. Orlila , •'«t réunie hier 
mu m pré»i Icoco dans le grand amphithéâtre de la faculté de médecine , pour 
entendre le compte-rendu des travaux de l'année , et pour renouveler te bureau. 
Celle société , dont l'exulonce ne date cependant que de 1833 , se compose déjà 
de 413 souscripteurs , tous médecin*, parmi lesquels figurent les plus grandes 
notabilité* de la capitale. On a vu avec satisfaction que la caisse était dans un état 
prospère qui avait déjà permie de accourir quelque* confrère* 1res âgé* et in- 
firme* , et plusieurs veuves 00 tilles de médecin* étrangers a la société. Le sucées 
d'une institution aussi philanthropique n'est plu* un objet de doute pour lea socié- 

t enlevé* au début de 



taire* , parce qu'elle assure aux familles de ceux 
leur carrière le moyen de soulager Icora infortunes 



■ l'unanimité, moins quatre voix, et M. Double, 

— M. rMuchnl écrit dans le Journal d, ta IXrairu, pour 



Oifila a été réélu président 



relatif* 4 une lettre de Voltaire, découverte ee* jours derniers. Cest du fromage ». 
non du macaroni que ce morceau précieux enveloppait , au dira du savant éditeur. 
L'erreur est légère ; mais ce qui pourrait avoir piua d'importance , c'est que le Mie 
publié par phnienrs journaux est inexact, et qu'on n'a retrouvé que le* deux der- 
nier»* page* de cette lettre, qui avait été donnée comme entière. Une seule chose 
reste vraie, c'est la aobla action de Voltaire sollicitant pour fsire partager sa nensiun 
arec un homme de lettres mil heureux* 

— Nous avons signalé une lettre autographe de Montaigne vendue n l'enchère , 
au prix de 700 fr. ; noua apprenona que l'acquéreur , M. Piién court , qui avait 
cm en enrichir u précieuse collection , a reconnu que celte lettre est fausse. 

— On noua assure qu'il vient d'être décide que les sept élève* de l'école d* 
Sainl-Cyr envoyés 4 l'abbive par suite d'insubordination seront envoyés soldats dan* 
les régiment). 

— Le chemin da fer admis à l'exposition est depuis 10 jours en activité an 
Cliampi F.lyii-rj mr an parcours de i.aoo mètres, pré* du bord de l'eau : le publie, 
ret;u dam des voiture* ccunrnndcs, ■ déjà pu juger des arautages de cette nouvelle voie 
de ruoimunicaliun sou» le rapport de In vitesse et de t'érnuomic, puisqu'un cbeial 
conduit 5o petsonae» et peut dire 6 a 7 lieues è l'heure. 

OàrskTXMurs. — On noua écrit de Bastia, ai mai: Dea motif» d'économie 
mis notre conseil municipal dana la triste nécessite 
le* fonds destinés au paiement des régents du collège: ces' 
plus, une somme de 0,000 fr. vient d'é<re votée pour cet objet. La ville I* 
porUnte du drparlesneat ne sers donc pat privée plu* long-temps d'un établi 
dont an ne saurait contester l'utilité. 

— Nous avons annoncé dernièrement que le collège de La Flèche avait en son 
émeute. Voici quelque* détails sur les désordres qui ont éclaté dans cet établiwe- 
ment. Le a6 du mot* dernier on élève n'étant pas rentré de la promenade en même 
temps que se* camarade*, tenta dans la soirée d'escalader les mura du pare an 
risque de s* blesser : Un domestique l'ayant aperçu prit inr lui de lui eavrir vue 
porte et de le conduire dans t 'intérieur dea cours. CeUe fraude parvint 4 ta 
sauce des chefs et le retardataire fut immédiatement ml* s 1a sali* 
Trompé» par le* apparences, une partie dea élèves composant le secow 
prirent fait et cause pour celui qui avait été puni, msltraiitrent le domestique et la 
blessèrent grièvement. Le général leur ayant rrproebé éaergiqueutaM cet acte de 
brulaliié et de Mcbetè, la presque totalité du bataillon poussa de* cri* tfinsubor- 
dipalion, rompit les rangs et essaya de pénétrer de force dans le» dortoiu pour 7 
prendre une position et se défendre. On piéiiuL le» mutin»: ou leur ooupa toute 
communication avec l'autre bataillon, et ils furent forcé» de battre en retraite dans 
le pare ; mais cela ne se fil pas sans la participation de la force armée, 4 laquelle le 
général fut obligé de recourir. Deux compagnies de ligne entrèrent tambour battant . 
Bientôt les élèves rentrèrent dans le devoir; et le* chefs de celte sédition furent 
arrêtés au nombre de si ou ao et conduits ee prison. le con*cl de disdpliae da 
l'école s'est assemblé et a conclu an renvoi des huit plut malin* et 4 I* mue au 
cachot de huit autres. En attendant la décision du ministre de la guerre, les uns ri 
les autres pesterotst en prison. Le bataillon sera tuusgné, privé de sortie et de 
toute* promenade*. 

— Une maaëauUtru , ou école dènfaiil» de chœur, était attachée à I église de 
Tarare. Outre le* enseignement» nécessaires 4 la célébration de l'ofSce dirio,l* 
curé de cette é^liie do.-inait encore aux enfants qui lui étaient confié» quelques ao 
lions éiéoa en taire* de latin. L'université, voyant en ce fait une iafraetiM aux dé- 
cret* organiques de l'empire, lit traduire le curé de Tarare devant le tribunal da 
Hiw correctionnelle *» Vitlafraaebe, qni se prononça en faveur da cet 
tique. L'autorité universitaire en appel* 4 la cour ravale de Lyon , pardi 
et alla en cour de ruiation qui, rèndtnt un arrêt qui lui était favorable, renvoya 
les partie* devant la cour royale de Rima ; là , nouveau triomphe du curé, nouvel 
•ppel eu ca*»ation. La cour suprême, tuute* les chambres réunies, et sur le* conclu- 
sions de M. Do pin , prucuretir-géoéral , persista dans ta jwisprudence ; tout en 
émettant le vmu que le roi fît présenter aux rlismbres uue loi interprétative de» 
décrets impériaux , elle renvoya les parties devant la cour royale de Dijon , pour 
qu'il fui statué définitivement sur leur sort. M' Journal, avocat du barres u de Lson, 
a prèieuté la défense de M. le euré de Tarare. M' Sauaet, qui déploya tant d'élo- 
quence dan* le procès de* ministre*. * répliqué à M. l'avncat-géoéral Legoux qai 
plaidait pour l'université. Dans sou audience aokenncll* du 19 mai. 1a omit royal» 
de Dijon, le* trois sections réunie* ,' adoptant 1rs motifs de* cour* royale* da 
Lyon et Rions , s'est prononcée contre les arrêts de la cour de cassation, et a été 
di» I» que le» rrrjcmrnl» universitaire» n'étaient |>oiut applicables à l'école d'enfin Is 
de chmur tenue par le curé d*> Tarare. 

— Le* étudiants de la ville da Résine* avaient formé le projet de *e réunir «a 
baxoche pour Unir des conférences appliquées à l'élude do droit el de* exercice» de 
plaidoirie. Diterses r*snsidéraliot»joni eoipvche le niuuitre de donner son approba- 
tion s ce projet. 

— M. Legravercnd , jurisconsulte distingué el ancien professeur à 1a faculté da 
droit de Renne* , vient de mourir en cette ville , le 37 mai. 

— Le conseil municipal de la ville de Douai vieut d'arrêter, dan» ta séance du 
sS mai, qu'une école primaire supérieure serait établi* dans cette ville. 

ÉD. HEROET. 

Librairie classique d'A. Dblalam , rue des Malhurina-S' 

Pa?lécTBiQUB db Tbajam , par Pline le jeune , traduction nouvelle 
en regard, avec des notes et de variantes, par H. Bi'anoir, tra- 
ducteur de Tacite. 

Un volume grand in-il, nem'ar saptrfi, janW, .«34 , br. « fr. 



le Joon.vti osj»ia»L parait le jeudi el le dimanche. — Le prix de la 
à abonnements, la annonces, et en général tous lea documents doivent être 1 
taiei-Honoré, n* 53, Hôtel des Fermes. 

a: U. Timi» le» ouvrages dont dent exemplaire* «oront été 



1 est de Taisrra rasste* par tn et de sais*, rsanc* pour six mois. Les 
: n* roav. 4 M. Paul DUPONT, éditeur iaUurual gémirai, rue de Crcae»* 
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HISTOIRE DE FRANCE, 
Par M. 



Chef de la section historique aux archives du 
suppléant à la faculté des lettres, 



V et II' volume (I). 
( Premier article. ) 



Ce serait une étude à la fois curieuse et utile que celle qui pé- 
nétrerait dans le travail d'une intelligence supérieure pour de- 
mander à des études précédentes le principe et la cause de ré- 
sultats définitifs. Ainsi, à la vue d'un ouvrage qui, comme celui de 
M. Micbelet, s'attire à la fois l'admiration des uns et les critiques 
des autres, on se demande naturellement quelles transformations 
cette pensée a subies avant de revêtir celle forme; quelles circon- 
stances extérieures ont influé sur elle; quelles études l'ont nourrie 
et fortifiée. 11 est donc nécessaire de connaître les travaux anté- 
rieurs de M. Micbelet pour pouvoir apprécier son Histoire de 
France. 

Après de brillants succès universitaires, M. Micbelet est entré 
dans l'enseignement au sortir de ses études, en 1817; il n'avait pas 
encore dix-neuf ans, et depuis celle époque il n'a pas cessé de pro- 
fesser, tour-à-tour au collège Sainte-Barbe, à l'école normale et à 
la faculté des lettres, et cependant, à notre avis, son développement 
a été tout intérieur. Il s'est formé par des études solitaires, bien 
plus que dans les fonctions de l'enseignement, et malgré le brillant 
succès qui cette année a accueilli ses leçons, nous persistons à 
croire qu'il est bien plus écrivain que professeur. 11 travailla long- 
temps avant de rien publier; il entreprit et abandonna succes- 
sivement plusieurs ouvrages, entre autres va £ssai sur l'histoire de 
la civilisation par les langues. Dans un discours prononcé il la dis- 
tribution des prix du collège Sainle-Barbe il montra le rapport qui 
unissait cuire elles toutes les branches de l'enseignement classique; 
car, à cette époque, il était déjà vivement préoccupé de la simul- 
tanéité et de la concordance des divers éléments de l'histoire, cl 
celte pensée se révèle dans plusieurs excellents ouvrages d'ensei- 
gnement qu'il publia vers celle époque, dans les Tableaux chrono- 
logiques et synchraniques de t histoire moderne et dans le Précis 
dltutoire motlcrne. En même temps le coté philosophique de l'his- 
toire îc présentait à lui; il étudiait avec ardeur la science nouvelle 
de Vico, dont il publia en 1827 une traduction plus systématique el 
plus comprchcnsivc que l'original. Mais ses publications nu com- 
mencèrent d'une manière suivie qu'en avril 1831, par V Introduction 
à l'Histoire universelle et les deux premiers volumes de son Histoire 
romaine. Cette introduction, outre l'exposition du principe de sa 
philosophie de I histoire, annonce et motive ses deux grands 
ouvrages, son Histoire romaine et son Histoire de Franc*. 

Si 1 on veut apprécier à sa juste valeur ce dernier travail, il im- 
porte donc de le rattacher fortement aux idées générales qui le 
dominent; il importe de dégager le système un et rationnel de la 
multiplicité des faits qui le mettent pour ainsi dire en action. Car 
l'originalité de M. Michclct consiste, à notre sens, non pas tant 
dans la forme personnelle qu'il a donnée à l'histoire, dans l'éclat 
de son style, dans le bonheur de son érudition, que dans le carac- 
tère systématique qu'il a imprimé à son œuvre. Chez lui un fait 
est autre chose qu'un fait, c'est un symbole, c'est la représentation 
d'une idée, d'une part; de l'autre c'est la partie d'un tout, c'est un 
argument pour une opinion, c'esl le développement d'un système 
philosophique. Nous ne discuterons pas celte méthode en elle- 
même, mais nous en verrons les applications daus l'Histoire de 
France, nous la jugerons par ses fruits. 

Au fond du livre de M. Micbelet il y a deux choses : un système 
de philosophie de l'histoire, cl une nouvelle mélbode historique. 
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Hariietl*. libraire, rue l'ierre-Stmiin , n. ta. 1I34. 

oui paru runJuUeut XH'uloirt de France Jusqu'à la mort 



de salât Uni! , uoa corni'H» U Ir^iilatîoo de ce prince. 



Nous allons examiner d'abord son système, et indiquer comment il 
se développe dans YHistoire de France. t 
M. Michclet avait publié, en 1631, un petit livre intitulé Intro- 
duction à l'histoire universelle et consacré a l'exposition de son sys- 
tème de philosophie de l'histoire; nous lisons dans les premières 
lignes de cet ouvrage : • Avec le monde a commencé une guerre 
. qui doit finir avec le monde, 'et pas avant, celle de l'esprit contre 
, professe ^ mgtierc, di, l'homme contre la nature, de la liberté contre la 
co a ixota yfni.iltfiNTtrMofre n'est autre chose que le récit de mte Intermi- 
nable lutte. . 

Plus loin il nous donne la loi de cette lutte; il nous montre 
comment les iufliiences matérielles de race, de climat, exercent sur 
l'homme une souveraine puissance dans l'enfance des nations; puis 
comment il s'en dégage peu à peu , lorsque l'industrie lui donne les 
moyens d'échapper a l'esclavage du climat et du pays. Là où les 
distances s'étendent, il les abrège par les canaux et les chemins de 
fer; la où il n'y a pas de barrière il en élève, il entoure le nord de 
la France d'une ceinture de places Tortes; la où se dressent des 
barrières naturelles il les abat, el Napoléon pourra passer en Italie 
sans rencontrer, comme Annibal, des rochers qui lui barrent le 
passage. La victoire continuelle de l'esprit sur la matière, le 
progrès incessant de l'ha*mmc sur la nature, telle est, suivant 
M. Michelet, la loi de l'histoire. 

Ceci posé, on peut déterminer d'avance nue YHistoire de'France 
de M. Michelet sera l'application de cette loi a la France; en d'autres 
termes, l'auteur cherciicra comment la France s'est affranchie pro- 
gressivement des influences matérielles qui, dans l'origine, pesaient 
sur elle; comment elle a dépouillé les caractères de race et de climat, 
pour s'élever plus ou moins jusqu'à la vie libre, intellectuelle, dé- 
gagée de la matière. 

Les premières influences extérieures que l'homme reçoit en nais- 
sant, ce sont celles de sa famille, de sa race. La voix qui lui apprend 
à bégayer lui apprend aussi à penser; il se nourrit a la fois du lait 
de sa mère et des idées de sa race ; il aime ce qu'a aimé son père, 
il hait ce qu'il a haï; il contracte l'habitude de ses vertus et de ses 
vices. Que sera-ce donc si cette influence première dure toute la 
vie; si l'homme parcourt sa carrière au milieu des mêmes hom- 
mes, des mêmes mœurs, des mêmes croyances; si la tribu réagit 
toujours sur elle-même ! Alors ce que nous disions tout-à-l'heure 
de l'individu est vrai de la race tout entière. Alors son caractère 
primitif se perpétue à travers les générations, cl, quelque pays 
qu'elle vienne habiter, quelque fortune qu'elle fasse dans le monde, 
tant qu'elle vivra comme race, c'est-à-dire tant qu'elle ne se fondra 
pas dans les peuples étrangers , clic conservera sa marque origi- 
nelle. 

Pour montrer comment 1a France échappait aux influences ex- 
térieures de race et de climat, n importait de déterminer d'abord 
le point de départ, c'est-à-dire ces influences elles-mêmes. C'est ainsi 
que l'histoire idéaliste de M. Michelet suit, par une singularité re- 
marquable, exactement la même marche que l'histoire matérialiste 
de Herder. Celui-ci décrit avec soin les circonstances extérieures ; 
il marque profondément les influences de climat, de position ; mais 
pour lui toute philosophie est là, tandis que dans M. Michelet la 
terre n'est qu'un point d'appui pour s'élever plus haut. 

L'auteur du livre que nous examinons commence donc par étu- 
dier les races qui primitivement ont peuplé la France; et il rencon- 
tre tout d'al>ord v dominant sur notre sol, la race celte, race a\cutu- 
reuse et guerrière, qui daus l'antiquité a pris Rome et brfllé Del- 
phes, qui a également foulé aux pieds la force et la religion, la tête 
et le coeur du vieux monde. En contact dès son origine avec les Ibè- 
res au sud , avec les Germains à l'ouest, elle s'est surtout dévelop- 
pée dans le midi et dans l'ouest de la Gaule, aux environs du pats 
des Ci routes, où s'élevait la forêt sacrée des druides, et principa- 
lement dans l'Armorique, vers l'Ile des Vierges sacrées. C'est là que 
M. Michelet a cherche les traces de son caractère, et il a trouvé 
que le trait le plus saillant était la personnalité , l'importance du 
moi, qui dans la philosophie a produit tour-à-tour Pelage, Abeilard 
et René Descartes; sentiment qui s'est ainsi perpétué a travers les 
âges, toujours identique, toujours le même. 

Chose singulière ! M. Michelet, qui semblerait ne devoir nous par- 
ler des races que pour nous dire comment elles se détruisent, croit 
à leur perpétuité; ilsemblc voir encore sur notre France le Gaêl 
mou, léger, ouvert à tous les enseignements et à tous les progrès ; 
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■suis, ver» l'Ouest, te Kypsrv, grave, révère, inflesible , race dure et 

solide sur laquelle In personnalité est gravée comme sur de l'ai- 
rain; au Midi.legénie persistaut des montagnards ibéritsus, l'esprit 
mercantile dea races sémitiques apporté par les Phétiicieoa. Tout 
cela vit encore dans notre langue, et M. Michelet nous montre des 
mots gaéliques que ni la conquête romaine ni l'invasinu germaine 
l pu effacer. Entre l'esprit gaulois et l'esprit germain, entre 
)c moi indépendant et le dévonment de l'homme à l'homme, le 



moyen Aee est la lutte, le temps moderne est la victoire (1) 

Ainsi il Y avait lutte au moyen âge, alors que le réseau de la féo- 
dalité enveloppait toute la population, et créait entre tous les 
hommes des rapports de maître bienveillant à esclave dévoué, de 
suzerain à vassal; alors que Ion ne pouvait échan|ier àla hiérar- 
chie féodale qu'en entrant dans la hiérarchie féodale , c'est-à-dire 
en abîmant encore plus sa personnalité dans l'unité la plus com- 
plexe, et pourtant la plus forte qui fut jamais. Quelle voix s'élevait 
pour réclamer eu faveur de Indépendance du moi, qu'on foulait 
aux pieds ? Inventez une position sociale au moyen âge où l'homme 
soit seul et libre, vous ne le pouvez pas , tant cela répugnait au 
génie de la société ! Dans l'ordre intellectuel combien comptez-vous 
de libres penseurs? Rien peu, et encore quel sort fut le leur ! 

Après ce long règne de l'esprit féodal, peut-être le vieil esprit 
gaulois, qui dormait depuis quiuae siècles, s'est-il réveillé toul-à- 
coup pour lutter et triompher. Lui que les Romain* semblaient 
avoir étouffé tous leur immense nivellement, en faisant de'.la Gaule 
une province romaine , lui que les Germains n'avaient même pas 
trouvé pour leur disputer le pays, il serait reparu tout-à-coup'. 
Cet esprit de race est si vivace, qu'il n'a pu être effacé par des 
invasions qui ont amené uu ordre social nouveau: c'est lui qui 
nous domine maiiilenaut. Eu vérité, cette opinion est ai 
étrange , si opposée au système général «le M. Michelet, qu'il faut 
la rencontrer à chaque pas dans sou livre pour être certain qu'il la 
professe. 

Lorsque l'empire carlovingieu . qui avait teulé d'unifier l'inva- 
sion, eut croule; lorsque l'esprit local, brisé dans une main de fer, 
«ut éclaté de toutes parts et enfanté la féodalité, le pars perdit 
encore une fois l'unité de la conquête, et les provinces se parta- 
gèrent le sol. La province est inspirée par les besoins locaux sans 
doute; elle attache l'homme à la terre; elle restreint son horizon, 
et pourtant c'est un commencement de réacliou contre l'influence 
de race. La province fractionne la race; elle a d'autres bornes 
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hommes et sur la terre, et le* unit. Son esprit est aussijdifférent; 
il reçoit quelque chose de l'influence des races; mais il prend 
encore plus aux circonstances matérielles, à la nature du pays, à la 
montagne où l'homme chasse, à la plaine qu'il cultive, à la mer sur 
laquelle il navigue, et enfin aux circonstance* d'éducation qui ont 
caractérisé les races. Par cela même qu'il lient au territoire, il n'est 
pas aussi trauché , il se modifie par degrés insensiblement ; entre 
Je Rrcton et le Flamand il y a le Normand : tel est le principe qui 
a domiué la France pendant le moyen àgc.ct que la révolution de 
■V' a seule pu détruire. 

A l'avènement de la troisième dynastie, c'est-à-dire à la consé- 
cration de l'esprit féodal , M. Michelet a placé une description de 
la France par provinces, Ç'est uue géographie à la fois physique 
et intellectuelle, historique et naturelle, qui allie tons les ordres 
d'idées et eu indique merveilleusement le rapport- 11 faut lire 
chapitre dans V Histoire île France pour comprendre tout 
Fauteur y a jeté de science et d'imagination, de fai 
JJu reste, quelle que soit notre admiration pour ce 
avons cru y remarquer une tendance générale qui en faussé quel- 
que* points de vue. Ce n'est pas seulement la France au dixième 
siècle, dan* le* premier* Jemp» du système provincial , alors que les 
oppositions étaient plus fortes et plus tranchées, c'est la France dans 
toute la durée de son histoire que l'auteur nous décrit. Il nous sem- 
ble caractériser telle localité par des faits et des hommes séparés 
de plusieurs sièrles, sans tenir compte de la différence des lemps. 
Celle méthode éloigne de l'époquffà laquelle cette description se 
rapporte, et lui ote par conséquent quelque chose de son utilité; 
niais aussi ce qu'elle perd eu a-propos , elle le gagne peut-être en 
étendue et en richesse. 1 

Le défaut que nous venons de signaler se manifeste surtout dans 
le récit de I époque à laquelle celte magnifique géographie sert 
d introduction; ou croirait qu'elle devrait y répandre une vive 
lumière et pourtant il n'en est rien. L'auteur ne se réfère presque 
jamais à elle, elle ne lui sert à expliquer qu'un bien petit nombre 
de faits, car c'est bien plutôt la France en général qu'il a décrite, 
que la France au moyen âge. Du reste, nous aurons une autre fois 
I occasion de dire tout ce qu'il y a d'éclat, de nouveauté dans sa 
manière d'envisager cette époque. 

Ainsi M. Michelet a consacre ces deux volumes à poser les bases 
de son histoire de Frauce; à nons montrer quelles étaient les in- 
fluences matérielle* dont elle devait s'affranchir progressivement. 
U abord il a examiné les races qui avaient peuplé le pays dans l'o- 
rigine, et il a pose le* Gaels, race molle, légère, perfectible, parce 
quelle reçoit toutes les impressions; puis au nord, les Kvmrvs, fort» 
et tenaces, défenseurs constants de fa personnalité humaine; et au 
midi les Ibères qui ont importé la dureté et la ruse de l'esprit 
montagnard. Il nous a semblé qu'il attachait une trop haute im- 
portance a ces caractères primitif». Fuis sont venus les Romains et 
les Germains, qui ont établi tour à tour dans les Gaules une domi- 



nation profonde et durable. Le premier volume, où il développe ces 

luttes du peuple, il l'a intitulé les Races. Le génie des races s'effa- 
çant. la France s'est fractionnée en provinces, et l'auteur a employé 
son second volume a détailler l'histoire du moyen Age, où domine 
I esprit provincial de la féodalité; aussi l'a-t-il intitule le* Provinces. 
Cest ici qu'il s'est arrêté, mais il nous dit où il va. Ces diversités 
de provinces s'effaceront, ces divergences se rapprocheront, et d« 
la fusion de tous ces éléments naîtra la France, c est-à-dire l'unité, 
Is nationalité. Cest ainsi que l'homme se sera affranchi progressi- 
vement des circonstances matérielles qui pesaient sur lui j c'est 
ainsi qu'il aura dépouillé le caractère de sa race ; c'est ainsi qu'il 
sera sorti de la province, qu'il aura perdu de vue le clocher de la 
ville natale, qu'il ne sera plu* ni Breton ni Normand, mais Français. 
Voilà le but glorieux où tend la France, et M. Michelet nous mon- 
trera par quels efforts, par quels travaux elle en approche de plus 
en plus. 

Nous indiquerons dans un second article comment M. Michelet 
a développé dans ces deux premiers volumes uue nouvelle mé- 
thode historique. F. B. 
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nous iront divisé en déni Hasscs di.iiwir» les i 
wtioea de I t alie au meseo Age, du «• au it'uècte , les une* èrrila psr i 
•anal* ou pour de* sasan't, en latin plus eu moins élégant et correct; In autre par 
te peuple cl pour le peuple, en latin «impie, tritial « force de (implicite et à deôri- 
berlHirc. C'est de cette littérature latine, populaire et barbare au moi en ige en Italie, 
que M. Fauriel a c-w>e de nous donner, dam *> accoude Ireturr, une idée plus ou 
moins générale. Connue il aurait pu être embarrassant de signaler et d'arulvacr une 
à une toutes les compositions qui appartiennent à celle classe, il n'a parle que de 
relira où tous 1rs carac ères de la popularité te maiiifclenl atec évidence, de celles 

^Et'dTlWtT*^ dan. I 

pulairet historique* destine* a conserver dans le peuple I 
•aliomui, ou servant à d'autres mages populaires. MnroloH nous a i 
de ces citants. Le premier, doal nom n'avons que quelques fragments, a trait à la rap- 
tivilé de l'empereur Louis II (h-j-, que le due de Héueveat avait fait arrêter à 
Beuevent. Ce chant, qui devait, je crois, avoir vingt-quatre strophes, et dont rhirrtie 
strophe, de trais vert, connu ençsil par chacune dea lettres de l'alphabet, est des 
latin rboqu*nt}par sa rudesse, son ineorreetion cl tes UMi*nUmrt; la deuxième pièce 
est une ronde militaire qui porte 1a date de 91 1, chantée pendant la nuit par les ha- 
biianla armés de Modcne. Elle * trente-sis vers, divisés par strophes de quatre vert, 
d'un latin plus poli, plus grammatical, moins italien que relui de lu précédente. On 
y remarque plusieurs illutions classiques au siège de Troie, auv oies du Capitole. 
Quelque toit le peu d'importance des deux fragments qne nous venons de citer, tons 
le peint de vue lit èraire, ils sont loin d'être dépourvus dïnterrt, quand on le» consi- 



dère sous le point de vue historique, ils sont un signe certain de la' vie morale et po- 
litique des populations italiennes à ces époques. D'ailleurs ( uue pareille supposition 
répugnerait au sens commun}, ces deux chants ne sont pas les deux seuls de leur 
retire qui aient existé alors en Italie. Il a dd s'y perdre beaucoup de citants sembla- 
bles, car il ci-dans la destinée de ces sortes de compositions, qui souvent circulent par 
tradition orale et ne sont pas même écrites, de se perdre rapidement. A l'époque 
où elles paraissent, les savants les dédaignent et ne les conservent pat, et bientôt le 
| peuple, distrait du pané par le présent, les néglige et les oublie. Un historien mila- 
nais du is' sierlc parle d'une chanson faite par les croisés lombards; mais il ne dit 
pa. en quelle langue était celle chanson, seulement il l'appelle l» chanson al'rtpia. 
U'après ce mot, M. Fauriel t est cru autorité i conclure que cetie langue était U 
langue latine. 

Mais quelque importance qu'aient ce» chants liiitoriqne* dan* une littérature po- 
pulaire, ils ne peuvent pas la composer tout entière. Liiisloire même la plus roi- 
iii-llie ne satisfait jamais tous les besoin» de l'imagination d'nn peuple, et c'est sur- 
tout au sortir de l'enfance, quand il commence à peine à se laire homme , c'est sur- 
tout à celte époque , où , jeune, encore, il se développe naisemenl, instinclivement 
qu'il a le plus d'imagination , de lentimenti et d'idées. 

Outre ces chants populaire» historiques, on trouve dans la littérature latine du 
moyen 4ge, en Italie, des conles ou des récits en prose plus ou moins merveilleux , 
pin» ou moins romanesques. — L'un dea plus grands monuments de la littérature 
italienne, le Dtcnmêron de Boecnre, n'est pour «inti dire qu'une traduction de 
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; pcut-sMre aussi les dëfigura-t-i 
stîtuanl pur ont la forme polir, grammaticale, a la forme barbare et populaire. 

Après avoir anal} «é en quelques mots la cinquième nouvelle dr la sixtroeyoïrnie*, 
nouvelle taillée sur le pland'uneconrédic antique, M. Faurtrl en • rira une rétxsetioa 
plut ancienne en latin incorrect et bntbare, mai» plus vraie, plus in u'r ttaante, el res- 
pirant un sentiment réel et profond de la vie et de la minre de l'époque à laquelle 
elle te rapporte. 11 j 0 dans celle ancienne pièce assez curieuse on trait qui mérite 
quelque sltcnlioD, Etant la nouvelle de Bocc*cc,Gknnol di Sevcrino est un amoureux 
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i a t»t* les amoureux pénible»; dan» le conte kilo, il cet » 
i le vieux «onttur , c'était un ehtntenr et un jnurur de 
lyre qoi diverthuait la jenorate de Faau». S'il y irait alan à Feeoia «Va eWeurt 
et des joueur» de lire, il devait y en avoir auai dana lu autre» ville» de ("Italie ; 
ef ill y trait des rturafenr» populaires, il derait y avoir à ectle («toque, eo luire , 
nBe poéiie populaire. La cuucluiiun n 'est-elle pu juste rt naturelle ? 

Immediateaient âpre» la cluut» hitloriqnc» et le» contes eu prose, pool treenon» 
do fable» beruique» uu rununctque», dan» le genre de celle» qui furent partuitl 
le jrrate d'où derail «unir lui jour l'épopée des K-mn» bernique*. • J'ai 




. Cette assertion qui, dam u généralité, n'a rien d'extraordinaire, ht reprise 
long-Iran* sprè» par des tarants pièntouleis qui, en Voulant Pcclajrctret la préciter, 
b dénaturèrent el la faussèrent comme i plaisir. Ib parièrent avec détail <k- ect/e 
chronique qui était , dinvieat-ils, fanera d'un Pk-montais: l'an d'eux y dccouvrtl le 
premier îrrme Je» i<léc» e! des sentiments chcTtleresqnr» , et Cl ueitre la cbevalertc 
en Italie. Mai» alun l'Allemagne l'attribuait tutti, e), diious-le, à« plut de motif», 
celle ancienne, composiliou ; en eflet, ce rouan n'était qu'une traduction en pra»e 
attex plate, et asauUrdice, d'un original en ter» beaucoup plut ancien. On arait dé- 
couvert en Allemagne pliuicurs manuscrit» de cet ungmal , on en ai»H p^iblic dr» 
traduction» edefaree. Cet honneur état -terilé : iidepeitdaminent de m» beauté* in- 
, oe poéae arail no intérêt tout particulier pour le» Allemand» ; car il ae 
iil au cycle de leur enrteune poétie lu-roique, au fameux poème de» .V/Ae- 
Cat «faux peetste* enfin ae rallectWot par un fil commun «u tradition» 
mit AlliU. Celait a La cour du roi birbare que commencateul les aventure» du moine 
Tabtr. 

Par une tiagularilé frappaolr, ce poème, que »c disputèrent ainsi deux grandes 
litléralures , est reste a peu pic» inconnu dan» celle i laquelle il aiquriieni rrrlle- 
, Onu» le court que M. Feuriel a fait, il y a trait a»», aiir V/Huain Ja la lit' 
•raia, il en a parié longnaaeal, et il a donné de» 
i de' von on^uie, Non» rappellerun» ici en quelque* mot» aeul 
pnocipau» résultat* «t* ces savante» leçon*. 11 a déœemtoté, aetou M. Fi 
un mnme de I abbaye de Uaari ou da saint B«no«t-»i»r-Luqrè\ dans la ' 
tié «lu nauricane «iecle, et dédié par lui aaea frère, qoi était alors archeséque. Du 
resta ce assène na fut qu'un imitateur ; il on parle lui même de son Irarail qoe 
comme il parlerait J'unc imitation ; l'original de cette fiction bernique était prolia- 
blcuirut plut ancien at circulait déjà d puis long-temps, tait par tradition orale, soit 
eo prose l.itiuc iiopulaira. Tout au tsa recoomutsaol dan» l' action de ce poeroe rien 
qtii «ait potiiiveiuent tutiorique, on doit, a dit M. Faariel, U refarder comme uu 
poeme Liitorique, dan» ce »eu» qu'il «U une maiiilVsUHiuu , une eipresiiou poétique 
dit icotMuauta aalianaui dn province» aquitaine» contre le* Frênes qui ne sou- 
Btireot, on la sait, le» populations d'onlra-Loire qu'après une lotte sanglante et 



non» d'observer. Le clergé , on le tait , perlait et écrivait en latin , el les composi- 
tion]* ecelaia» tique» étaient Domb remet et variée», Ontre le» semons , les homélies, 
le» eibortalioni, les vie» de» tainu et des martyr», il y arait des légendes populaire» 
autant psr leur sujet que par la langue dan» laquelle elle» étaient composées. Plu- 
tieur» de ce» »ortes de rompotitioni »e rattaelient dirccteraenl à l'histoire de la lit- 
térature laiine pupulaire en Italie. Non» en signaleront seulement quelques une». 

Et disbord non» trouvons de» rition» qui , quant an sens, ont certains rapport* 
atec celle de Dante. On sait qu'on a déruutcrl en Italie, au rominenrcmeot de>ea 
tiède, ira opuscule en latin familier , rompmé da t iso i 1 1S0 par (rrre Atoérie 
du Mont-Caaun. I»ou» na ferons pas a la rition de frère AJbértc Ffaocneor de U 
comparer à la OrWnn ComttOa; non* o"scru»eron» pas, nom me on a osé le faire, 
Dante d'avoir calqué son poème sur le vieux pneme latin; non» nppellrroiu •eu- 
le ment nue observation bittoriqire qui n'est pas Ma* inlèrét, L'idée première de 
la faWna Com-mim, pri«e dans <s généralité, était une idée répandue et populaire en 
Italie: dru» sieHn avant Dante, et avant d'etre *1 magnifiquement etprioiée en 



Ce roman n'eit donc pu italien quant su fuod. Un moine italien le traduiiii en 
prose, rare toio, plaçant le lieu da la «cène on Ualie, ajoutant des fiction» italienne» 
aux fictiao* Util u «u, on phstot aquilaiocs, «t cette luatmre eut aJor* une grande po- 
pularité en Italie. Ce» particularité* pronreut, t* qu'il y seail déjà à celle époque, 
c'eal à-dirc de» le onzième »ieclc , de» emii de cdaïuuiuicatmiis lillcrairc» e-nin' le 
taidi delà France et l'Italie. »' que l'iialie trait un eertaio gunt pour ont Cdion» 
héroi4(iie» et i'u<u«uie»qur». Ce gnUI , ce be»u«u, on rherclia de lionne beurr a le u- 
tiafaire; il y eut des Imitatue» |>lu» ou moin» beurexisen, el ce genre de littérature 
fat bientôt rép an du dans tantes las partie» da l'Italie. Quoique nulheureutetneul ces 
vieux manu «cois de U lUtèratara sntanoats italienne soient tous i -peu près prr» 
«las, il n'as! pas sans utilité, sans intérêt , d'an coattalsr l'rtislcnce, rt d'eu recher- 
cher Ici quelque» fragment» qui nous sont pareraot. M. Faund a snaljté avec dé- 
tail celle chronique reppoctée par Muntari, at qui, offrant plu'ieur» de ce» fragment», 
est à ee litre un mooumrut précieux. Nous regret tout de ne pouvoir dter id les 
pausges que M. Faerid en a traduits dan» le» cliapitrea sa et a3 du III' livre : 
m /ta ce eau te liau» en/ré jiddjfiiiit tt [tmagriur ÇJutrUma^ne ; • nous ferons seule- 
ment oiiaerver ijuc ce» frai^neuts qui n'ont guère de venublement hitlorique que 
le» nami de» persannages et de» lieux de la scène, qui ne sont pour'ainti dire qu'un 
souvenir vitg,ie et confiii d e^irieiuents ualiunaux que 1 histoire avut déjà fait» as- 
set voua m* du tnet^eàlleux, ont tous le» oaractere» les plu* net» , les plu» tranchés 
de fictions ranMneaqnes el portiques. Si snaùslaaaut, a dit M. Fauriri, sur ce» fie- 
Hou», on veut (aire une observation tpèctale non dépourvue d'intérêt, on remarquera 
que , quant k l'évéaetaeul et au peraontast^, dit* rentrent dan» la foula des épo- 
pée» i iievalvmquet tlutrtClisriengaajne a été le tujrl durant tout le moyen ige ; mai» 
qu'elle» en ddlrrasl par tout le reste, quant au motif, quant an but, quant au carje- 
lere aeoèral. te rautau tuié u°a pas lintenooa de célébrer la glaire du monarque 
franc; ton béret, c'est Atleafh.it*, c'est un barbare, crue»! pas un chevalier, c'est 
uu lieras dn Nord ululât qu'un héros du Muli. Aussi lerait-on tenté de considérer 
ce» fictiao» plutôt cuonme iVrorre «Ton Lombard, que comme l'ouvre d'un Ualien. 

A la suite de cas Ortiont roi n a n atqaea et poétiques, nous eo trou«ont d'autres 
d'un genre différent ..mais am»i curieuse» et uon ntnatu populaire»; ce sont 1rs fic- 
tion» construite» sur le» tiaJiliom de l'anliqui.é grea|iie ou runu,.ne, d»n» V io- 
de Ilulie. M. Kai nd a cTté, comme c> haut il Un de ce nouveau genre de fablea ro- 
manesques, celle» relalivesà l'utiginc de Florence, el qui sont, dit Nirbbiir, anté- 
rieure» au temps de Charleniatjiic. (>» fables, iuligecs d'abord eu lalm, pii» mites 
en italien asiei tard, dan» k a' moitié du il* nerle, furent curare remaniées, aug- 
mentées, déngttrée», avant de prendre k forme que leur ont donnée en nous les 
transmettent les Maleapini et la Vdlaiii. Ou ne peut douter .que leur popularité ne 
remonte à f époque où elles exittaieul eo latin; aujmird hoi même elles lie tout pas 
encore totalement oubliées; on en retrouve parfois ça rt la de vagues inniniicenee», 
des souvenirs confus. Il ett rare que de» lictiottt impulxirc» se comment ti long- 
temps, si elles n'ont pas quelque chose de réel, ti elles ne sont pa» pour ainsi 
dire une para pi ira te poétique d'un fait local ou d'un événement national. Il y eut 
dans les première» années du moyen àga de longues et sanglantes rivalités entre 
ITerenee et l'antique Fétide, et au cotstneneemeut du ta* necle, la ville étrusque 
lut détruite par la »illoTt»matoe. Tdle est, tdoo toute probabilité, le véritable «en* 
de ces uelioaa, germe* oa débris depupùeu oationalei, qoi n'ont jamais une forme 
et un ton podiqtte* bien déatidtts. 
Que »i tnaintetuut nous portons notre attention sur renseignement religieux du 



•arien, elle avait été evprimée en falin populaire, grottier, a demi barbare. Le chrf- 



p nia irr. 

Dfailtcwn la vision de moine du Mont-Casdn n'était pat la _ 
qu'il y tat alors d'un voyage idéal dans l'autre monde. Ce voyage,' idée favarite dn 
moyen tge, fut le thème d'une fonle de compo.ilioni poétiques et pormUiret; mais 



c'est peut-être en Toscaoe que ces terte» rie compo»iiion» pirorent et i 
pour b p t e n vi e ra fois. La vitio tameti Banmi, dlée par na auteur du 9* siècle, 
est centre antérieur») è l'année StS. ra-oo,qui de noble «elgneor se Ht «toute 
dans un ermitage préa de Piasoie, voysgra dans, l'airtre monde, ton» It ennduile 
del'srefunge Raphaël, et rencontra tant dan» le pondit que dans l'enfer bon nom 
lire de moine* et d'étètjae» de u conhsisunre. La vle_ de saint Baron remanie at* 
6* tiède. Ces tfstons poétiques et religirmr» éiaiml donc dan» les premier! vice Ut» 
du moyen ige tout-é-fatt popolaire» en Italie , el Dante, comme lent les poète* 
miment des poètes, ne fut que la manifesta im« la plus éclatante et la 
èrarestren I* pins intime et It plus traie de l'époqae qu'il a ti ma- 



qui ont été 
plu» furie , 



les histcncns qui 
ment une dentier 



ensuite à des ouvrage* plus considérable» et «fun genre plus grave, M. 
Feureet , Mut en rerannahaant qne parmi les hiatodeiu italiens qui ont écrit en 
latin il en est un grand nombre qoi ne sont rien mom» que pnpnlmet . et qui om- 
it prétention de passer pour de» stitnts et dn lettres, en t, (Ton autre eêlé. reconnu 
aussi un aatti grand nombre »ur lesquet» il suffit de Jeter on coup d'eril poer le» 
danser dam une catégorie différenle. Il est, a-l-il dit, une foule de chroniques érrv» 
tes en falin simple, familier, i denn-berbere, ti ce n'est par le peup+e , en moins 
pour le peuple. La liste en sertit aurai longue et difficile à faire. M. Fearirl s'est' 
contenté d'en citer qodqoe* ont», et d'eu traduire quelque» fragsneel». Le carac- 
tère, le style et le ton de ces chroniques prouvent m «hem ta eut à quelle» teodance» 
Enl obéissaient utétne i leur inso. Non» ferons seurc- 
irre obaervalion: on trouve ci el U dans ee» chronique» des chant» 
populaitv» latins, el, mus devons le dire, les phn graves hiriorieu* ont fréquemment 
suivi i cet égard les n age» et les goû s populaire». Quand ils arriverH dam leur 
rédl i an événement mémorable, ils devant leur style, et fa prose poétique dont il» 
se terrent tlnrs n'est qu'un véritable chant populaire qui circule comme tel. 

Nous pouvons maintenant , a «fit N. Fauriri , préciser, toncontre» le» princrptnv 
résultat! de ces divers aperçut. rTous avons poussé a peu prés aussi leén que possi- 
ble rhisteire de la culture et de l'iatelligence iraditioonHle du talia en Itdie yut- 
qn'au eommenremetit dn 14* tiède, époque à mqneHe existaient une autre langue et 
une autre littérature déjà riche, puissante, raraetérisée : fa longue et la littérature 
italiennes. Celle littérature arait commencé vers nos . die avait ett un siècle entier 
pour se développer. Durant ce tiède, c'esl.è-dire durant le rî» sièrie, I" Italie eut 
doue deux laogun» et deux linérutoret : sree l'italien, déjèftxé', poli , élevé eu rsng 
de langue littéraire, d'idiome grammatical, un falin plus osi moin» dégénéré, plo» 
«1 mon» grossier at barbare; avec la littérature populaire de ee latin barbare , 
une antre littérature, 1a littérature italienne. Nous verront plat tard ce que compre- 
nait cette derrùrre prise dan» ion ensemble; mort il y en a ene portion esertflirffé 
qni n'était pour ainsi dire que la JouMan Malienne de la littérature populaire et 
barbare : die consistait comme elle en chants hivtoriqties on sari riquet , en fictions 
idéales, nnntuearpiet on hittoriqm», eu 1 
et ri4ide«»»e*.tlette liuérttttre latine I 

lierme, dans ce sent qit'dle n'avait rien d'antique , rien de routait) , 
qui eu restait I idiome, tlle était l'eiprestioa du génie italien , de» «entimeuta et des 
idée» du moyen âge. Ce» deux IHlératare* , qui etittèrent durant un siècle, eurent 
donc fa même destinée, le même esprit , fa même popularité. On ne peut doue con> 
revoir I ite/icnw que comme une ronsrqaenre iauttédiete, une continuation directe 
de fa for/ne; l'une naquit de l'attire aussi 
l'italien naquit du latin. 

Le ftal de cette double origine , M. Fauriel le 
leçon. 
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peuple» habitaient ce territoire «pie non* atout examiné la dernière foi» dan» tes 
rapports géograpliiqunt el géologiques, et dont nouaaton» constaté l'antiquité. C'est 
aioaique, par sa méthode, M. Lelrouue ett conduit 1 étudier Ici habitant» après le 
pays, let hommes après la terre. 

La question de fa population de l'EgypIe te résoudra à Taide de diverse» notions 
prises dans plusieurs ordies de recherche». Ainsi, il faut comparer entre eux les té- 
ntoignagei direett des bittorieni ancien», tes rapporter i lent» léutoigoage» indirects, 
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puis le» ordre en harmonie arec le» ressource», le» productions, le* travaux de ce 
p 3 ii. De U coordination de c» différent* documents sortira peut-être une solution 
complète et scientifique de U question. 

Il et» un bit dont la irience économique est en possession et nui doit dominer 
toutes le» recherche* de statistique, c'«>l que la population d'un pays est généralement 
en équilibre arec se* ressource). Les homme» ue tiennent pas au inonde lorsqu'ils oc 
doif enl pas Iroorrr à t'y nourrir. Des que l'aisance des baUtau.» turp 
mène leurs besoins, un senliinrut naturel les engage à Caire participer à 
des êtres sortis d'eus, et quand .1. n'ont pa» d'inquiétude «ur leurarei 
(anti naistenl en plus grand nombre. Sauvent il arrire cependant que la population 
d'un même pays peut s'augmenter presque indéfiniment ; mois alors les restaurées 
s'augmentent MM la population ; la terre arrosée de plu! de sueur» produit des 
tamisons plus abondantes, un travail de brat plut nombreui suffit à une population 
plus grand* ; la France, par exemple, a encore des landes à défricher pour le» Jeui 
cent mille citoyens qu'elle arquicit de plus tous le» ans. 

Mais il n'en est pas de nuVme de l'Egypte : comme sa fertilité ne tient pas i l'in- 
dustrie de l'homme, mais bien â une cause naturelle indépendante de sa sislootc, et 
qui n'augmente ni ne diminur, il en rérulle que ses ressource» sont toujours le» 
mêmes cl qu'alors des circonstance» estérietires de gouvernements, d'événement», de 
«Unité ou de prospérité peuvent seules influer sur les développements de la popu- 
lation; ainsi entre l'Egypte ancicone et l'Egypte 



Egypte ancienne et l'Egypte moderne existent de nombreui rap- 
n donc l'état actuel tout eu leDaut compte des circonstances par- 
les deux époque», 
de l'Egypte e»l presque la inême; c'est toujours cette longue vallée du 
Mil, qui s'c!cnd depuis S) eue jusqu'à la mer et qui comprend environ i,G io lieue* 
carrées. I-rs causes de la fertilité de celle vallée n'ont pas ebaugé davantage. L'inon- 
dation vient tout la ai.» engraisser le terrain de ton limon, la rusée tombe tout 
les jours du ciel. Seulement les tables du désert, taules «-» par le sent, pissent mmi- 
vent par-detsus la chaîne li bique et cousreul quelques parties de la vallée. C'est 
aiusi que l étendue de terre labourable a un peu diminué et n'est p!ut anainte- 
aanlqued* (Glu lieues carrre» au lieu de a.aoo coinroeautrefois, sur lesquelles 1,100 
seulement suit! cultivées, ce qui équivaut i cinq de nos déparlements. Et maintenant, 
après toutes les invasions, tous les massacres que ce peuple a eu à subir tous uu 
gouvernement qui s'oppose sau* cesse aux développements de la population , ce 
pays a plus de i,5oo,uoo habitants, c'est-* due moitié eu in» de I* population 
moyenne de la Fronce |>our une égale étendue de terrain, et paie vingt-neuf a 
trente millions de francs d'impôt territorial, c'e»t-à*dirc pré* de trois fois autant 
que la France po ir un même territoire, tan* que cette somme suit eturbitante; 
encore faut-il observer que la valeur ou, comme disent les économistes, le pouvoir 
de l'argent, est bien pl<» considérable; qu'une même somme y représente la salit- 
faclioa de plus de besoins qu'eu France, puisque le sc ier de blé, qui vaut ici de n 
à »4 francr, ne se paie que S francs sur le* bords du Xil. 

L'Egypte ancienne était donc un peu plu* étendue que l'Egypte moderne : dans les 
meutes limites elle contenait plus de terre rullivab'e, puisque le* vent» n'eu avaient 
pas encore ensablé uuc partir. Or il n'y rn avait pas moins de sa,ooo lieues carrée»; 
et si la.ooo liencs fournissent abondamment aux besoins de deux million* cinq 
cent mille habitant*, ou peut, en supposant du reste les drcofuraiM.es extérieures 
analogues, porter la population entre quatre millions et demi et cinq millions; rosis 
si on réfléchit que IKgspte était alors sou» un gouvernement national, protecteur, 
que l'Egsple n'avait pas subi tous ces buulcserscmrait qui ont laitt de fois décimé 
sa population, on comprendra qu'elle devait être beaucoup plus considérable. 

Hérodote rapporte que, d'après le témoignage de* bsres égyptiens, U population 
de l'Egypte s'élevait à sept millions dlssbilanl». Or, si l'on considère l'histoire de 
l'Egypte depuis le temps d'Hérodote jusqu'à Cléopalrc, on verra que les ressource* 
du p»y* n'ont pu changé, qu'aucune calamité parliculiete ne les a diminuées et 
que, par conséquent, cette population a du rester à peu de chose prvs la même. 

Sous la domination romaine nous rencontrons uu témoignage plus piècis. Joicphe, 
dans un discours qu'il adresse aux Juifs pour les engager à se soumettre aux 
Romains, leur dit que l'Egypte a bien subi leur joug, ce pays si populeux et si 
piiutaut qui ue euaipte pas moins de 7,500,000 habitants, comme I* capita- 
tiou le montre > Jotepbe, lis. xvt, eh. ir). Cette différence cuire le rhiffre d'Héro- 



dote et celui de Josèphe vient de ce que l'historien juif comprcnaj'daiis l'Egyptcl* 
grande Oasis dont la population pouvait en cITet s'élever à Soo.ooo habitants. Ou 
peut dont regarder cet deux notion* prise» à de» époques diverses, puisées à des 
documents authentiques, comme se réuoiiaanl pour prouver que durant toute son 
histoire l'Egypte a eu cniirou sept million» d'habitant». Voyons si 1rs reaseignnncnls 
indirect* conlirmeronl cr-"e donnée. 

Un tait que l'Egiple e"n un de* greniers du peuple romain : de là lui tenait le 
blé que 1rs campagnes de Rome, changées de jardins somptueux, ne pensaient plus 
produire. Ce n'est pas tout : 1 Egypte CLtrelenait un commerce actif de blé avec les 
cotes de U Mer-Rouge du côté de l'Arabie Heureuse. Mais si fertilité était telle 
qu'elle produisait plus de trois fuis au drlà des besoin* de sa population ; un quart 
de u récolle du temps d'Aurtliu» Victor, et un tirrstousJusliuien, allait alimenter la 
capitale de l'empire, eu sorte qu'il en reilait pour le commerce une quantité au 
moins égale. 

La population de l'Egypte était aussi nombreuse aux époques les pins reculée* 
de ) histoire d'Egypte, cas isous voyons que Sésmtri* entreprit sa grande expédition 
à la tète d'une armorde sept cent mille fantassins de soixante millechevaux et de cin- 
quante mille hommes moulés sur des chars. Un pays riche et populeux pouvait seul 
fournir à un pareil armement. En supposant que Srso*tri» a uié de toutes ses 
ressources, on ne peut supposer a l'Pgypte sout son régne une population moindre 
que celle qu'Hérodote et Josèphe ont indiquée. 

Enûn ce nombre est en harmonie avec les notions particulières que nous avons 
or la population de certaines parties de l'Egypte, sur U ville de Tbcbes, par ex cm île. 
Ainsi on lit dans Homère, Iliade, lis. ur, ver* J«i. 

0/* v •'«■' ir 0 ;; ..»n i •»r»/mr*u, tii" '«Vas &4Ut 
_ . A/yvar/ar , Ht iMirra ttputt i> •rsaust-at xitrati 
Ai/ i*mtêtunXn'ùri, imMtet i'ta î**«T*» 
A'rîjir ilê'X'ûri #v» ïmwtrrn «au' 
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avaliers sont li nombreux ? Ce passage avait 
M. Letroanc , dans l'édition qu'il a donnée 



de [ Histoire ancienne de Rotlin, a démontré que, par Thetes 
ici tout le territoire de cette ville , c'est à-dire la Tbebaïde. 

Ainsi, depuis Séaosttis jusqu'à la domination romaine, la population de l'Egypte 
fut constamment d'environ sept millions d'habitants, et comment sans cette abon- 
dance de brat coure» i ioni-noo» l'existé» ce de ce» monument» gigantesque*, de ce* 
immrnset p) raniide* qui semblent défier le temps de les renverser et le sable du 
désert de le* engloutir ? 
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Nous avon» considéré dansjiotre dernier article ta tendance religieuse de i 
Ion; il nous reste à examiner sa tendance littéraire et s* tendance politique. 

Ce qui frappe an premier coup d'ceil dan* la tendance littéraire de Fénelnn, c'est 
le goill de l'antiquité profane. On est assel surpris de trnnvrr cette espèce de cnlte 
à râlé du senlimenl si profondément chrétien de Fénelon. A l'âge de »in;1-qii»lre ans, 
il fui saisi du désir d'être missionnaire. Néanmoins il entrait quelques arriére -pen- 
sées profanes dans sa résolution ; c'est en Grèce qu'il vent aller : . La Grèce entière 
s'ouvre à moi, dit-il; 1* voix de I .pitre s'y fera encore entendre; l'église de Corinlhe 
va refleurir. . . l irai voir l'aréopage, où saint Paul annonça aux sage* du monde le 
dieu inconnu; mais le profane vient «pré» le *aere, et je ne dédaignerai pas de des- 
cendre au Piiée, où Socralr diciailleplen des* république. » Celle alliance qui se fai- 
sait ainsi dans la jeune imagination de fénelon, et qui prépareil set ouvrage» alté- 
'rienr», est nn fait dont il serait curieux de rechercher le» diverses transformations 
aux diverses époques de notre littérature. D*ni les premiers siècles de l'église, les 
Pères sont en général formé* an sein de U culture païenne ; et l'on peut dire qu'à 
toutes le* époques où l'antiquité a été connue des peupla chrétiens , elle a fait celle 
invasion dans 1rs littératures et le» imagination» chrétiennes. Ce n'est que dans le* 
temps de profonde barbarie, au milieu du moyen âge, dans ce» siècle» où l'antiquité 
était presque entièrement ignorée, qne les litleraturea se sont développée» indépen- 
damment d'elle. A cette époque on dédaignait même l'antiquité, en l anathématisait. 
Grégoire III écrivit nne lettre pleine d'indignation à un évéque de» Gaule» qui 
avait lu à haute voix de» passages d'airtears païens. Pendant le moyen âge, l'alliance 
continue entre le» deux religions, et les théologiens vont chercher leur» méthodes et 
leurs formules dan» Arislote, An teitième siècle, le* chose* vont plus loin, il y a une 
espèce de sup-rtiition de l'antiquité, il y a un ravivera Mit de paganisme poétique; 
ce qu il y a de plus singulier, c'est de voir la place que c* paganisme tient encore dan» 
les imagination* du dix-septième siècle. Port-Royal cultive avec un égal amour le 
'jansénisme et l'antiqui'é; il n'en Tant pas conclare que l'hostilité ail eeree. 1 
irouv.ii irè* mauvais qu'on fil intervenir dam la poésie les divinités paienues. 
en avait fait nn grand emploi, Bossuel l'en blima fortement ; Sauteul ni ame 
■•arable, nuit en même temps il publia un plaidoyer en faveur de la mytboto'ie, 
qni fut traduit avec beaucoup de verve par Corneille. On sait que Boileau a prit fait 
et cause pour te» divinités païennes. On connaît ces vers charmants du 3* chant de 
ÏJrt poétique : • Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre, etc. »-Nous ne les 
citerons pas, car chacun les a dans la mémoire. C'est donc bien sainement que Bot- 
snet, dans une de set lettres, se félicite de l* conversion de Santeuil, • en ce que, dit- 
il. cria va préparer le» voies i notre illustre Boileau. • Fénelon, au contraire, plus 
indulgent que Bossnet , écrivait à Sanleul : • Quoique je soi» fort de* ami» de votre 
Pomone, je suit ravi que vous en ayez fait amende honorable.. . . Faite» donc de» 
l'union c> tant spi'il vous pUira, pourvu que vous en fassiez ensuite autant d amende* 
honorables; ce sera double profit pour nous : la faute cl la réparation. . 

Venons à la tendonce politique de Fénelon. Fénelon était plu» jeune qne Boa- 
suer. et ne parut à la coor qu'après iG«o;il n'a pas vu la splendeur delà première 
période; il c-l bien moins *ou* le charme que ceux qui ont commencé avec la jeu- 
nesse du roi. Envoyé rn mission dans des pas» protestants , il est continuellement 
frappé de scènes de violence et de cruauté 11 connut de près Ira souffrance» locale» 
ignorées »ouvrnt à Versailles, où l'on ne voyait que les fêtes et 1rs magnificences. Il 
te forma une politique loul-à-fait en opposition avec les idées de son temps 11 était 
reporté toutes ses espérances sur le dut de Bonrgngne; il écrivit pour loi Trkmaque, 
dont on ne consiJère plus aujourd'hui que la forme, et qui ne fut romposéque 
pour répandre des idées. Télémaque eut un sureè» européen; c'est le livre de l hu- 
manité. On a calomnié la belle ame de Fénelon en prétendant voir dant Idomenee 
ou dans Adrafe le portrait de Louis XIV; mais il est certain que le» allusions an 
despotisme du grand roi sont fréquente», notamment daus le discours de Mentor au 
XII* livre. Dons »e» Direction! pour la conscience et un roi, on trouve des précepte* 
tels que ceux-ci : • Le bien du peuple doit être employé à la vraie utilité des peu- 
ple». • • Votre ennemi e»t votre frère, vous ne pouvez l'oublier sans oubber l'hu- 
manité-. - - A» ex v ou» réfléchi ou t'arrête votre pouvoir ? • • Vos tujet» ne von» 
doivent obéissanre qu'autant que vous restez fidèle à votre contrat. • On voit com- 
bien ce prêtre avait vu loin dan» l'avenir, et combien la vraie intelligence de ta 
religion lui avait révélé de principe» entièrement nouveaux pour le» hommes de ton 
temps. Le» écrivains du siècle de Louis XIV vivaient complètement étrangers à la 
misère du peuple. Labruyère presque seul s'élonne de ces animaux à deux pieds, 
au teint haWe, qui enlaidissent tes campagnes. Racine fut le martyre d une cèncren»e 
tent.lise en faveur du peuple. Le supplice de Fénelon fut long et déchirant; il passa 
les dernières année* de u vie sous le coup de l'invasion étrangère. Il s'ecrie dmmu- 
reusement en 1710: la monarchie t'écroule; cette guerre n'a clé que l'affaire du 
roi et non dans l'intérêt du peuple ; il demande l'assemblée des notable» ; il propose 
un plan général de réforme. On a accusé à tort Féneloo d'ambition ; il lufGl de lire 
se» Lettres pour voir à quel point il était préoccupé de la chose publique. Le doc 
de Bourgogne meurt ; il est frappé an coter ; toute* ses espérances personnelles s'éva- 
nouissent. Eh bien ! huit jour» aprè» on le retrouve t'eceupant de* affaire» pu- 
bliques, Inrsqne rien ne l'attache plu» à la lerre ; il eootiooe à »'y livrer jeaqn'i *• 
mort. • Cesl d'amitié que je vis, disait-il ; c'est l'amitié qui me fera mourir. • Tel 
est Fénelon, prêtre et pubiicisle, on des hommes qui ont le mieux compris ce qu'il 
7 a de profondément humain et tympathique dast la l" 
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i de voir avec reneloe entrer daot U liiiéralnrc an* idée Dentelle, 
da peuple, de l'humanité; nou» abaat maintenant «nquiewr le* 
de celle idée, te» antécédents, n filiation. «I cette etsptiste 
i à MamilMo uni, «fret Fènebo, e«l le dernier miter elirétieo <|ui repré- 
sente el percluse irec étoquenee dan* U chaire celle grande idée de l'amour de» 
homme». 

Ce* traditions de bonté et de compassion miséricordieuse remontent aitv première 
tieetes Je Icglis*. Les |ilut ancu-ns lounuinenls qui nous son! reaire soul La Isanniipic 
de Fbvieo, évêque d'Aulioche, à l'empereur Tbëude**, peur dèanrsner ta cèlera, et' 
celle de saint Jeais-Chryioitônse, pour demander au peuple le giaco d'BuuMpc,.ee 
favori qui, eui jours de M prospérité, avait roules violer l'aaile dea église», et qui 
l'implorait en ce atoiiienl comme ton derairr réfute. Teb aonl le» premier* monu- 
ments de la charité chréticuae, dcui iltsceurs d'évéspies, l'on pour aauvrr uu peuple 
de la colère d'an homme, l'autre pour tauver un homme de la colère d'un peuple. 

aliburctttemeot pu été recueillie», 
nlila. 



d'autre* de cet parole* i 



m'ont 



Tandis que i-bvien panait |>our aller désarmer Tbéodoac, de» solitaires, de* uoiae* 
descendirent de» montagne» dans le même bol : »ur le chemin, il» rencontrèrent le* 
envoi és de l'empereur; l'un de» wlitaire» taitil par I» bride le cheval d'un de messa- 
ger» : « Dilca bien à l'empereur , lui qui s'srrile ai fort de ce qu'on a brôé lea 
image* morte* de l'homme, de prendre carde d'irriter le Seigneur, en louchant » 
l'image visante de Dieu. • Au nsujeu âge I empereur romaiu n'est plus, aaaia noua 
reirouvoo» le peuple el le moiae, et le moine parie eyicoie pour le peuple. Les ordre* 
mendianla aont institué» pour défendre le* faible» contre lei paissant*. En 1*3}, 
lorsque la Lomiurdie était déchirée par de* guerre* intestine», que chaque ville était 
dans son arin et ea inimitié avec toute» le* »ille» voitioe*, que chaque 
ier avait une ijoerrfl* à auivre, une injure à venter, na «impie frère. 



de l'être, le père Lejeone, aiiuionnaire. Maseillon le tenait en grande 
, et diteil avoir tiré de grand» avantage» de la lecture de ira teraaon*. Le 
prre Lrjexsac /entra le premier dan< la voie évangcUqne, en n'éeoutaut que la ttm- 
plicilè de ua propre cour; point avant, peu diiert , mai* cherchant aurtoul à agir 
et à te taire comprendre. • Que m'importent, dit-il, le» eritiqnm dea grammairien* , 
je parie avant tout pour me faire comprendre du pmpte. • Mai» nou* n'avoua pea 
énerve fini ajee le mauvais goill : uo homme, honoré de I admiration de M"* de Sé- 
signé et de Louis XtV, Maiearon, en eu entaché dan* tca premier» tcnaous^II écrit A 
M"* de Scndèry, qu'il compte faire usage de tes roman», et le» citer de compagnie 
evec le» père* de I églite. Il cite Lucaiu, Lucrèce ; il applique i létal d'une ame qui 
outre *ea teui 1 b lumière »an* être encore bien délivrée de te* ancienne» erreur*, 
le ver* de Virgile : Qnanirit coda lucem ingtmmtatu reperld. C'est ingénieux, et 



un religieux domitticeio, Jean de Vieenee, conçut la pontée de pacifier tout le 
pey» et il y réussit Il allait de ville en ville, le» habitant* accouraient paor l'enten- 
dre; il faisait délivrer le* prisonnier*, conclure dm trêves et réformait le* loi», lin 
jour il voulut achever ton oeuvre et donna rendea-voo* à toute l'Italie do nord dan* 
une pbiue immeane aux environ* de Vrroue. Sou sermon, qui a été perdu, était an 
" bymue à I» pat» jeté au milieu dr ce* po^mlaiînna hostiles, el cette mulliliuie, ne 
pouvant résister à une émotion qui *e propageait rapidemeut, liait par »'emtira«»er. 
Malbcurci»temenl l'orgueil de ton triompbe troubla m raiieo, il voulut être te»- 
goeirr tempor al, fut fail pritonaicr et mourut obscurément. Mail oublion» sa fin, et 
ne voyou* que ce prédicateur chrétien faisant triompher l'etprit de mansuétude et 
de pardon sur une un «sensé quotité d nomma. 

Il oc non* reste presque rie», et on doit t'y attendre, des aeratoat de ce* moiae* 
vagabond* qui, an moyeu-Age. parcouraient les vide* et l« campagnes, prérbaot Im 
dogmes consolants du chtilliaaitme et inspirant au» seigneur» connue à leur» vaataux 
de» idée» de rlunléel d'humanité. Nous ne potuuns guère noua en faire une idee 
que par de* monument» bien postérieur», par le* sermon» de certains préJimteurt 
de la lin do quiuiicror siècle, et qui ont été recueilli» et imprimes. Lr» plus remar- 
quables dr rf. sermons sont cent d'Olivier Maillard, de Michel Mcnot, el du Napo- 
litain Barlella. Ce» tenaont, taolét en latin francisé, tantôt en la' ira entrecoupé de 
phrase*, de quolibet», de proverbe.* eu langue vulgaire, ont pour caractère prinripat 
uo mélange biiarre de bouffon cl Je sacré. Ce aont dea aaaloguc* de* mystères, et la 
chaire reproduit qucfapjefoi* le* tréteau». Le plus èionoant de ce» aermon* est peut- 
être celui de Heaot, oo figure tainte Madeleine. Le* circonstances de la eonsertion 
de cette pécheresse y tout racontée» non pat comme dans Icvangile, mai» comme 
dans le mystère. Ainsi, daa* le aermon comme «mai le myt'èrr, elle «"appelle Maçiic- 
laine, a caille de ton château de Uagdahn. Jésus est un célèbre prédicateur, et 
Madeleine va l'écouler, è la sollicitation d'uoe de te* amie* qui l'y détermine en lui 
disant qu'il est pins beau qu'aucun autre prédicateur qu'elle ail jamais ru : « Si 
vous le voyiez, lui dit-elle, esters* amoroso ar ». i Oo voit quelle naï»eté pour un 
«erasou. — Quelquefois même on allait plus loin et IVn transportait dans la chaire la 
TCM-ètentalion dramatique; nn y joignait de* décorai ion», par exemple un grand cru- 
cifix sur leqoei Jésus était repre tenté te flanc ouvert el la blessure saignante, ou bien, 
comme saint François, en prononçant le mot de Bethléem dans un sermon sur la 
Noël , on bêlait pour imiter le» agneaux dan* létable. — Tooa ce» termoos si ridi- 
cule* et ti biiarre* oui cependant un côté touchant. Il faut songer quelle cotuoUtion 
c'élai! pour le pauvre peuple de voir représenter matériellement tou* sea veux el 
dans I* chaire de vérité tous le* ado de ce beau drame de la passion : la isaûsauec 
au milieu de ht asitère et dans une établr, la mort sur une croix ou i un gibet. 
"Fort soir- rut ce» sermon» coiitiriiuent dr» allocutions fort sires, fort pressantes cl 
croi de< tient être euacnoet, aux riches, an* ptiiioutt» de b) terre, pour réclamer la 
part du pauvre au nota du ciel. Enfin il y a uu grand nombre de passage* où cet 
a sentiment* d'humanité est exprimé dan* un bagage d'une énergie proque 
. Ainsi Hariella, devant un auditoire composé de teignevirs de la cour et de 
, t'adratant è leur» femme*, a'écrie : < O vous qui élm le* femme* de 
ces seigneurs et de re* usurier*, ai on mettait vos robe* de pourpre tou» le pressoir, 
le sang des pamres en sortirait. » 

An sciiicme siècle, an France, l'esprit do christianisme cal absent , il est remplace 
dam le» niasses par ua lantti^mr dur et sanguinaire, parle srrpticiuue chez le» pbi- 
loiopbr*. C'est le temps dm guerre» de religion, et non celui de b religion : b tra- 
dition de b charité et de l'humanité (Interrompt t le» pattiooi de secte s'ètouiTeni ; 
«c n'esl plus le drame ti naivement burbaqae du quinzième siècle , c'est le drame 
féroce. Simon Tigor raconte «aiment il a conduit Anne Dubourg au supplice, et 
comment il l'a refuté en chemin. Le cauteleux évêque de Valence, Montlitc. fait 
l'apologie de b Sainl-Darlbélémy. Dans son sermon *«tr la &>arité il n'est fail un- 
en ne mention des misères du temps. On arrive ainsi aux prédicateurs de la Ligue, 
jusqu'à Jean Boucher, auteur do bbclle» fanatique» contre Henri IV. Oo y rnumrre 
avec une joie barbare les vengeance» de l'église', on a'appuie sur de* Ic.vlc* de l'An- 
cien-Testatnenl pour recommander b rigueur. Boucher ne se contient pas de joie 
en racontant b mort de Crammer, brûlé î Oxford par ordre dr Maric-la-Sanglante. 
Un autre caractère du temps , c'est 1» manie de rèrudi:ion : les sermon* tout brci* 
aie citation* emprualéet aux auteur* païen* ; c'est le résultat de* controsenes, Lrt 
ParulUt, ! rucharuttijuri de Valladu-r se distinguent par use grande lubtibtc ; mai» 

Ikioi icutp» do U Lmie; ildcmatsde* Uicu de faire 
tout *< raid. Apre* Valladier, noua kbiu au milieu de la 
septième siècle, nous tommes en plan dan» le fai 
Le jargon de I hôtel de Rambouillet a envahi b 

Zious sortons de cette époque da mauvais goût par un homme peu connu, et qui 




c'est déplacé Mawaruo itou» offre In passage de la m iu < aise école A la nouvelle. Il 
y a ua sbime entre sou Sermon sur Anne 4'AMricU* tlXOnim /neétVr* dt Tumne. 
Flérbier ne bitte pas qu.< d'offrir quelque* ressouvenir* de rette mole à laquelle 



«KTitia Masrsron. Créait nn bel esprit, ayant des inclinations romanesque». Il avait 
débuté par des ver» tur Ut Carromrl» de'louù XI y. Labruyére l'a jugèlèvèTcmeal; 
il recherche avant tout la tnéttphorea ; il est trop occupé d'arrondir ar* périodes 
|sour avoir b temps de songer à la charité. Qui sera le rvjiréscolant de U véritable 
éloquence chrétienne ? qui lai rendra u pufeaatice d'action sur les rouir* les plus 
rebellée? Ce sera [lotit ict. Isotsucl n'rtt pat, il but le dire, un esprit libérul cummo 
l'éneloa ; il ne parie pas directement au uom de l'hiimanité ; c'est plutôt ua prophète 
de l'ancienne loi, qu'un apôtre de b nouvelle. Il croit le despotisme bon; mai* au- 
sua il étobUt b justice de Dieu, et marie l'idée de la mort â l'idée de b splendeur 
aie, ces deux extrémités par qui se louchent le monde visible el le i 



Il ternit séditieux à tou avis de troubler, par le* accent» plaintif* dé* 
du peuple, I* sèrcuilé du grand roi ; mail il ne te refuse pas de courber ce front 
superbe tooa b mein de Dieu. Il sert l'humanité à ta façon, aelon son génie. Il n'aura 
rien de la rvnleste du vient Masearon, qui faisait des allusions Irèt rfreetes; mais il 
dira Im chose» d'une manière générale, nnivrraclle. Il abaiatera cette superbe royale 
qull u'*tta>r»e pa» de front. Il ramène i chaque instael les idées de mort, du néant 
el de la vaoîlé des choses humaine», de la toute -puissance de Dieu. C'était peut-être 
le scel moyen de se faire écouter de ce roi enivré dm hommages de l'Europe. Mail 
c'est tnrtoet (bat tr» Sermon* que Itoaiuet e»t vraiment terrible. Ses Sermon* furent 
nrononrés de iSSg à i«6o, c'est-à-dire à l'époque dm féle* et de» réjouittance* de 
ta conr ; ses paroles étaient bien sombre*, bien (mère* i le tiède, jeuoe, heureux et 
confiant dana l'avenir , ne les écorna pat : «'est ce qui explique comment ils ne sont 
pat ansai connut que les Oraiient funihm , quoique b méritant à tout égards. 

Bourda'otse monte dans la chaire dont IVotsucI descend, en 1670, à une époque 
où b |uemièrr jeûneur "du roi étvnt pattée, où Louis XIV commençait à entourer 
sou ame de pensée* ptuaj.criçuie» , où commence i peindre b direction dévoie qui 
triomphera avec M™' de Maiatenon, époque intermédiaire dont M*" de Sêvigoé 
nou* oITre une peinture ti vive et ti déliée. Dourdaloue était jésuite, homme éner- 
gique, l'appuyant tur un dogme inflexible et préett: c'est nn théologien qui discale 
et réfute. Voltaire l'a appelé tré* judicieusement la miton èhaueate; M"* de Scvigné 
nous, le montre roio-nar bride aiattue i trartr* lei anuiont du roi, parlant i Ion et 
i Iravm d 1 adultère. L'èloqnence insinuante et Oenrie de Massilloo * rendu in- 
juste |sour l'expression mâle de Boordaloisr. Buffoo, Laharpe, te prononcèrent pour 
Masiilkm: le premier lient delà rudtise de l'époque préerdenle, le iceond de b mol- 
lisse de l'époque qui suivra. Cette opporilioo eolre deux hommes qui se suivent de 
près est fréquente «bras l'histoire: ainsi Eachtle et Sophocle, Dante el Pétrarque, 
Corneille et Racine. On se partage, il y a de» culliouujttet de l'nn el de l'aulre : le* 
uns sont pour b tieiUe idole, taillée rudement dans le chêne antique ; les autres pour 
la dlviuité ciselée eu métal précieux. M"" Je Sèvigné professe une admiration pas- 
sionnée pour b vieux Corneille et le vieux Dourdaloue; loua deux appartiennent par 
leur esprit à b première moitié du dix-septième liècb. L'un el l'autre eurent l*> 
aoin d'un 



du dix-*eptième liècb. L'un el I 
fui un peu jaloux da tien; Bourdaloue te résigna 
touchante à n voir éclipsé par Im «urées de Ma-sillou : Oportrt 
enm cr, itère et m* minai, disait-il. Bourdaloue se sert, comme Bonnet, de* grand* 
mojeai capables d'ébranler el de loucher Ici esprit* froids et superbes; il parb »vec 
mouvement de b mort, il emploie la terreurs Son sermon du Jugement dernier est 
un ehrf-d'miivre en ce genre. Metsillon naquit environ trente ans après lui; il débuta 
à 1a cour par ton Avent, prononcé en s 60/Q ; en 1717 il prêcha ton Petit carême de* 
vanl Louis XV enfant Dans l'A vent de 1 6y 9 on trouve de* sermons d'un caractère 
lugubre, où b tableau efb ayant de b mon du pécheur est à peine tempéré par celui 
de b mort du ju-te; ce aont les traditions de rkntuei et de Bourdaloue. Dans son 
tcriaoe eue le petit nombre de* élut, tout l'auditoire te leva épouvanté. Le Petit carême 
a une célébrité prcportiousrsletncot exagérée. U y a dans Maatilbn un certain reli- 
rh carrent de la sévérité chrétienne, une certaine compJaitance pour la sodèté -, i) est 
descendu de b Iribune dogmatique et entourée d* terreur* pour te nuHer avec le 
beau monde, qui lui demauJc en grave de ne pa» lui faire peur. Ses peintures de» 
passons sont plutêt dm séduction* que des tableaux repoussants, et produisent la 
1 onlmire de ce qn'il te>priq>ûsr Sa. peinture de l'amour e»t une page de roman; il 
imita Racine; il le traduit en prose: on dit qu'il avait écrit la vie du Corrége» Si la 
trait est «rai, on couce irait celte •ympalbie entre deux coloristes dn même genre. 
Maisillon appartient au dix-huilirme siècle. Ce qui fait te plus d'honneur à l'ame et 
au génie de Maïuiloe, c'est qu'il a pro wncé quelquefaii devant les roi* et leur* 
dut paroles d'humanité. C'est surtout dan» le Petit carême et dans an sermon 
neé eu tjoo. dan* celle triste année de famine et de froid excessif, que son 
0 charitable te rtjvèJe, que ta aympalhie pour Im clause» souffraous» est evprimeo 
avec une touchante énergie. Oo peut citer, dans b Petit carême, le sermon tttr Ut 
grand*, où te trouvent cet paroles remarquable» : » Lu grand* et b prince ne sont, 
pour ainai dira, que In bommei du peuple. • Néanmoins 00 peut accuser Maisillon 
de bibles** el même de courliaanerie. F eue ion «tait une ame tendre et forte; 
Mat»i)lon n'était qu'une arue tendre. U justifia l'édit de Piaule» trente ans après ; 
mai* il eut un mot sublime en face du cercueil de Louis XIV : • Dieu seul est 
grandi me* frère* I • Le reste du discourt ml fort médiocre. 

Après lui l'éloquence chrétienne va perdant toujours de son caractère prinùtif. 
La littérature profane réparait par le ttyte et Jeiargumeol* dan* l'abbé de Neuville, 
l'abbé Poulie, Celui-ci usait commencé par faire de* ver* comme rTècbier; ce fut 
un estimable littérateur. Le bagage philosophique, qui cammencait k être à b mode, 
bit invasion daa* ses sermons. Le ridicule de ce verbiage abstrait et aride a été re- 
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I.'abbé de Botstnnnl est un littérateur encore plus académique <t recherche ip« 
]*abbé Poulie. On ni tout «srprie, après ce» organes déeénéréi de b parole chré- 
tienne, de nMWtxr un» reippwttiwi de ninsiounsite du moyen sge, Bridais*, 
houflon, jouant la drame, bi»r«. et sublime; il » fasnail emere ««M I» rue* par 
le pc.p4e : c'.*t au d.. bu.Ucme «ecle un hfl««« du ^Mtonmne, On eomxait *oe 
SrorJr famenx que nous- a conservé l'abbé Maury, lorsque, M voyant enteuré 
«fus» feule brillante qui irait cru intimider la pauvre aùassooaaire , il trouva dau 
•on cœur a*te< de paroi»» pour rendra ion indignation. De ma jour», la parole 
chrétienne n'a pat oublié «a mission dnunaotié, de charité el d'amour : il suffit 
de eiler la cioquieme eooféreoee de H. l'aboi Grrliet, tur les Peevirs enrtrs Ire 
mourras m /• charité ehrétiaimt impose aujourd'hui À la soeiété. 

Ces ConsUérohon, tur [éloquente de U chaire ont été complétée» et eérilséei par 
de nombreux» dation, que noua arun» été obligé» de mppntnar. 



INSTRUCTION SECONDAIRE. 

«MGAflUATlOX ET njkjt b'ÉTL'DBl DU COLLBCB M MCUtADSCN 

{Suite.) 

A prêt avoir fait ronnaStre l'organisation générale de rètabl'isseaient et renarmble 
qu'on y esiaesgne, il nous rente â voir comme ni cea maltére» mat dis* 
c le» différeulti classes. 



e»i fait en troisième, après qoe les 
rithraétique-thèoriiiue. 



quatrième , le cours <Tj- 



Lxçoa» coinvnri. 

Toutes Ici élûtes reçoivent de* leçon* de 
loppenent de» élevé» qui le* consentent. 

Jjangue ei littérature françaises. — Cet enseignement sa prulon§e à trater* le* 
«jualtc classe» supérieures : il comprend uuc lecture raiaonnee de* classiques fran- 
çais, une eapuaiiiou du la théorie de la littérature, déduit* de «lté lecture . et une 
application coa>Uule de celle théorie à des exercice» de aivle et de composition. Ou 
reste, le» diverse» parties de la théorie corrcspoodeul aux quatre claiac» de la uia- 
Bière suivante : 

Quatrième. — Hépétilioa approfondie de la syolaxe; oUenralioos et exercices sur 
b propriété du langage et «ur la cous trucl ion de la pétiodr. 

Troisième — Règle* sur le atjle en général, sur se» dilTércatea espèce» et sur la 
comj oulion. 

Seconde. — Règle» des différents eetu-ei de prose et de poésie. 

Première. — Histoire de la littérature française. 

Langue et littérature allemandes. — Même plan que pour te français. 



. — ■ Histoire du i 



. s'il est ■ 



Seconde. — Histoire moderne. 
Première. — Histoire de France, et paitieuuèrasnent celle de la révolution. A 
celte partie de l'Iiistuire sa raltacbe un cour, élémentaire de droit public franchi». 
ss*Tnis*Tiqucs roue*. 
Quatrième. — Arithmétique théorique. 
"me. — Algèbre et géométrie, 
r. — Trigonométrie et géométtie analrtiqqe. 



'J rvlti 



sciucis lUTuatixae. 
Quai rir tas. — Cours éléasaotaire de physique et de chimie expérimentale», 
comprenant tout ce qui, dans ces deux sciences, dut! être considère comme inlro- 
«VuctsoD nécessaire à l'étude de Ibistuire oalutcllc. 
Troisième. — Semestre d'biver : Minéralogie. 

— • — Scnièslro d'été ; llotauique. 
Seconde. — Zoologie, terminée par Dilatoire naturelle de rbomme, et par des 
clèfiieoU d'hygiène. Chimie géuérale. 

Le* premières notions de morale el de droit luracal l'objet d'un cours dooué 
t le semestre d'biver aux élève» de la preons-re. s 
teepjts seéciALaa. — Section littéraire. 
Langues anciennes'. — L'étude de la langue latine commeus-e. *■» ipulnètae, celle 
de la langue grecque en Irimicrue ; on suit pour m deux études la anarche observée 
dans ton» les collégea, seuleinail la maturité plus graade des éievea permet d'aller 
plus vitr daiu les commencemeuls. 

Quatrième. — Langue latine. Semestre d'hiver: Partie étv™lo-tnvie de la gram- 
aviirc, thème» sur cette partie. 

Semestre d été : Svoiaxr, thème» sur la syntaxe, lecture de quelque» auteurs facile», 
tels qnc Cornélius Ncpo», dans quelques-unes dt ses tic»; Phèdre. 

Troisième. — Langue latine. Répétition approfondie de la syntaxe, avec appli- 
cation constante à de» exercices de style; lecture d'auteurs plus difficile», têts que 
Virgile, Cieéron ( Lettres ehoiiies). César, Ovide [tes Elégies, les Fastes), Virgile 
(ses KgbgHès). 

Langue grecque. Semestre d'biver : Pari ir éhvnologiqne delà grammaire, autant 
qu'il ml possible d'en voir dans cet espace de temps ; thèmes sur lev parties apprises. 
Semestre d'été : Le reste de l'élymol^ie et les premiers linéaments de la sjniasc ; 



r e. — Lanciie latine, la prosodie ; anieurs plus difficiles , tel» que Cieéron 
(ÏMehgntlt (Tnriirt, quelque, discours de Ssllu.te, Ovide (Jee Métamorphoses), 
▼irgile ; Ut Gèorgii/ues, Enéide). 

Langue grecque. Ré|iéiitioo approfondie delà «y nUve, avec applieatiim constante 
1 des exercices de »hle; ailleurs plu» difficile». Esctrpta e seriptoriius graxis , 
Xénophon, ifuelquei parties de Oëiuo'thèoe, un chant d'Homère. 
Première. — Les uutrnrs les plus diflicilrs de l oue et de l autre langue. 

sst ruiji moi nant i e. 
Aritbtnétique appliquée aux spéculations du commerce et de la langue. ( 



(ieotnetrie descriptive. En troUièoie, le» élèves ont vu 11 (éoméliie i-lrroenlsirr • 
swï.ode, lia suivoot lea leçons de trir^esnètrie et de géon.èirie analrtioue. ( :'«! 



en 

pendant 
deseriptiva. 

La DiècaniqiM* ibèoriquect pratique est enseignée da 
Il en est de même du rouis de chimie apr»lii|itée qi 

au cours de chimie générale professe eu seconde. 
Le cours de gèoera phie industrielle est witvi en 
Lea éléments de droit commrrcial soat enaeignes a 

ptmtant le semestre d'été, n près qu'il» ont, dausiev 

miérea Dosions de morale et de droit. 

Langue anglaise. Cal eosagneoessl reanmenre en 
Les leçons de deasiu, données aux élèves de la 

le destin des machine» et «fardiileetura et le 

s'arrête qu'en première. 



Uaprea tant ce q 
euuaes esi établi de 



! la première rlavse. 
socrede de rrtie 



de la première eu 
dniTcr, reçu le pre- 



i vient d'être dit, le 
BUttmTe suivante : 




Septième. — Religion ; langue française,. Icoturc, «nrcices de 
maire, partie ètymolegique , dielée; lastgua '" i t i *T ' ( m a ïai a parties) ; exercice» 
inldleduess; oalcui (lâa 4 opémuiMW ruudameniasti el U régla de trais aeecéaa 
noovbru eatliera); desiiu liuoam, calligraphia. 

SÎMème. — Reitgiaa; langue lrnui;aiae( lecture, aaaresee» denséasoire, eTeniirjiire, 
syntaxe, dictées, rédactions); langue allemande mûmes prîtes); e j erosces inirffco 
tuela ; géographie ( nastiona généralaa aur la sphera, aar la contiguraiion, et lea pria» 
espalcs disasioo» nature Ues et eamveiitioanellu du globe)'; Issslmre (,v«e gbnérxte, êU> 
mrnU de cbrooologie ) ; celatd (fraottoais eardéuaira», fraetson aVéeiawses, nom'irex 
cou.pl.-v,-., aienlm auciesiocs et mesures oouieils ; ; dessin de la f 
des fleurs, calligraphie. 



Cimjufèmt. — On roit dans cette dame les mènes matières qu'en sixième ; seu- 
lement d'une manière plus déiaUléc et plus epjnofosidr»; d'aUlettn le sujet des leo 
lares, des exercice» de mémoire, des dictée* el des rédactions j est aétratnireaata* 

de» matière* 



établi pour las ciasaea supérir 



f>) Voir le 



du l* 



STATISTIQUE DB L'INSTR CCTIOIT PUBLIQUE 
AUX ÉTATS -CXI». 



XXI. Onw. — Cet étal, dont la |<«>pulation o»t d« 940,0<ki babitanii eavtirrja . 
quoique l'un d« derniers annexi» i l'Union , compte cependant de 15 i 40 acadé- 
mie» , ilont plnaieur» sont asaex importante» ; deux uoiveraité» trois collège* ; deux 
séminaires, demi un d'anabaptistes; deux écoles de médecine, et une école do droit. 

XXII. laoïxi». — La constitution d* l'état d Indiaoa, quosqae très bvoraie i 
rioslraction pubtique, na pua cependant influé beaucoup aar aoa dé<rlnp|>croenL 
• L'aaaciuliJcv générale, y est. il dit , devra , dés que les circonstances le permet- 
tront , i'occupor île IV-lablissctncot d'un système d'ialucatioo gradué depuis un 
croies do district jusqu'à l'université d'état , où l'cnseigncmcnl soit gratuit ot acemy 
»ibl« i toolç» cle» clause», t 11 parait que le» lenipa n'uni pas encore été fsvoril,lti, 
car l'état d'Inlinna or possède aujourd'hui que deux collège» cl cependant sâ son). 
Utism .élève a 313,000 habitant». ™ 

XXIII. Illisois. — Cet étal oe »'e»t point encore ooropé do l'orgnaisalion de» 
cetjes publniue» , ni du l'établissement .f*un systemo régulier d'iklucation. Ce|K>n- 
daut l'attention pnbliqu* commence A se liter sur cet objet , et , au mois de février 
1733 , il s'est formé ù Vandalia , sous le titre il'/rutitirl lllinolt , une société qui a 
pour but regicoirfiigeiovnt de t^èiluration. Ci-t état possède ajuourd"hni uu collège 
et un séminaire. Il est vrai que aa popnLilion ne s'élève qu i 137,000 habitant*. 

XXIV. Niminii — Cet état , «lont la pormtatioa s'élève tout au plus i t H,OCK>- 
Itabilanla , a fait beaucoup d'efforts pour favomer le développement de ''instrtsc- 
lioa poMique. Il s'y trouve aujourd'hui une université dite de !" 
par lea prêtre» il* la «ociétc de Jé*u* ; un rollèere ; un séminaire dit de ! 
Mario, placé sous la direction dt* prêtres de la rmsgrégation de Saint-Vincent-de- 
Paulc. Cet état n'a |K>inl d'écoles gratuites ; mais on y trosrro bon nombre d'aca- 
lllTIllUT* pour lea doux aexes , prenne IuiiIlis ion<Jcc» par dus tMiholiqsses. 

XXV. Disramr ne CuLosmia. — Ce district , où sa trouve la rnéfropole de ITT- 
nini , et qui ne compte paa plu* de 31,000 habitants , poaaéde deati colléam* et 
deux séminaire» , dont I un, celui Georgetown, e»l le plu» ancien des Etals-Uni* , 
l'autre , dit de Colombie , appartient aux anabaptiste» 

Cet état noasede aussi un institut pour ruocsmiagcsnenl de» art* et f 
Il a été fondé ù Washington en I8xK ; il esl roni|<o»é île cinq c 
thématiques , physique , politique , littérature et beaux-aria. 

Les ilticumonts sur l'étal de Vinstruclion publique dan* les territoire* de* ïlo- 
rides , du Miclugan cl d'ArlanM», ne nous étant paa encore parvenus, nous ne 
puuiuiis duuiicr aurun rcuseigncmcnl. 

La longue nomenclature dan» laquelle nnus venons d'entrer n'était point étran- 
gère a nutee sujet. Kllc sert a faire connaître par quels canauv la civilisation a pé- 
nétré dan» toutes les parties du corps socinl américain, t'.ûinino aux Etat-Unis, le 
système de la centralisation est toni.a ftit inronnu ; il evifte dans inutc* les braa- 
cltir» île l'adimnistration un morcellement dont nous n'avons pas même d'nféc ; c'eut 
re iléfant d'imsemblo qui nuns a obligé do donner â notre travail une si grande éten- 
due. Comme nous l'avons déjà dit pltrs haut, il srrait impossible de donner un aperçu 
détaillé de l'état actuel de [instruction primaire dans l'Union. Cependant, sans 
crainte d'être démenti , on peut dire qu'il n'y a pas de hameau dans les Etat* Unis 
qui ne soit pourvu d'une école et d'un loatiluteor. Notas allons d après di» tableaux 
statistiques , publiés en Amérique i* un Europe, faire connaître dans ipaelle pra- 
portiun les bienfaits de l'instruction soirositcut rëparlia, mit sur autre conlincat , 
soit sur celui de l'Amérique scptcnlfiouale. 
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Tableau comparé de Hnttnution publique en Europe et dont la eoia/éfl'r'riwion 
tmgUhamtrieoiaê , par rapport ou nombre eTkabiumu a* ces dnix contre**. 
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Ne» \ork. 



Mai 00. . . . 
r.ounoclicut. 
\ Kouvelle 
( r Pennsylvanie. 1 

rorw-Jersey. . j 1 

Illinois. 1 

Eealucky 1 

Si daaa la ville* «Je l'Union oo ne trouve pas ce «finement «le bon ton , i 
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niéres affables ci prétenante» qu'on rencontre dan* les villct d'Europe 
cbe oo n'eu point choqué ihn* le» compagnie* par l'aspect rebutant de rignoranec 
•I de la grossièreté. On n'y voit point , comme en Europe , an milieu d'une acoété 
élégante et polie , le contraste d'une population abjecte cl inculte. L'étranger qui 
parcourt les plaine* é peine dcTriebéc* , où la hache de l'homme lotte encore con- 
tre une végétation primitive , s'étonne de rencontrer sous les 
dans ks furêt* , an lieu d 



■ des demi-sauvages qu'il •'attendait à y 
qu'une soeiélé éclairée ne rcpoutacrail pas de son sein. 

Ce» babitont» des déserts savent que La, loi- place »ou» le même niveau le bûche- 
ron qui recule les limites de la république et le sénateur qui en discute les loi» ; 
mais il savent aussi que cette précieuse égalité ne serait pour eus qu'un vain titra , 
S'il» laissaient dégrader leura facultés morale». Ainsi ramoar-propre «l l'cniulaltoa , 
Ce» deux grand» mobile* des actions des hommes , imposent à l'Américain l'obliga- 
tion d'acquérir pour lui cl de transmettre a se* enfant* les lumière» qui seule* peu 
vent leur assurer la jouissance de loura droits civils cl publiques. 

Les Élan-Unis recueillent le fruit d'un système conçu avec sagesse et suivi avec 
persévérance. Ils ('appliquent a effacer uae a uoe les trace* do rorgaaisatioB co- 
loniale cl de se» insuiution» ami-sociales. Grands et désintéressés dans leurs ré- 
forme» , 1rs législateur» américains ne rcrulent point devaut celle» même qui frois- 
aent le» intérêt» prives. El ti le* état* de l'Union , où l'esclavage est le plus enra- 
ciné , laissent sub»i>ter encore un aliu» dont il» «ont le» premier» » rougir , il n'en 
cbeaehenl (»»» ntoina par tous les moyen* possibles â en accélérer le terme. 

Toutefois ces état*, en se bissant aller a de» iaipiration» généreuse* , devaiem 
ae tenir en garde contre le* dan^rr», auiqurW rlUt pourraient le» exposer L'**- 
glunieratioo , sut un seul point , d'hommes grossier» et inculte* , rendu* t sans Iran- 
eatton , a une liberté dont il» ignoraient 1 otage et le* limite* , eut pu avoir de* ré- 
sultais funeste» pour ceux qui leur auraient procuré a la légère cette liberté. Pour 
obviera ces graves inronvéoiens . on a imaginé un moyen qui dubti i anal a la toi 



lo territoire auiéricain de* noir» affranchi* , et qui procurât a ceux ci une existence 
eso harmonie avec leur» goul» et leur» «ouvcnir». C'est ainsi que , guider pur ce* 
la .Société de 



A L'iMHTCAT 

La Gameo* eTEiat , journal de Bcrlia , vient de publier an petit article écrit 
évidemment iou» l'inspiration d u piuTrTnrmcnt n««. On j (ait le pins çTand é*r>);e 
4» la direction nationale imprimée à I instruction publique dan» l'empir* de Rwaie. 
a S. M. l'entpereur, dit l'auteur de cet article, consacre l'attention b phn soutenue 
a l édurslion morale et «eientilïqne de la jeunette de I empire. Le bat principal de 
l'empereur rit d imprimer a l'éducation natitmale une direction patriotique, dinrt les 
lumières de la civilisation du reste de l'Europe ne devront tuatrefots pas être exclues. 
C'a! dan» cet esprit que le» établissement» d'instruction publique ont éprouvé des 
■méjioralioos dans les dernière» année»; c'est dan» ce sens que tout 1rs ètabhw- 
nentt nouveaux ont été organiié». La prédilection marquée de» Russes pour tout « 
qui esl étranger avait, dan» les dernière» périodes décennales, fortement passé dan» 
la direction de I cduealiuu de la jeunesse. Elle perdait insensiblement l'esprit 



liai et prenait uu esprit toul-J-lait étranger. Les conséquence» d'une pareille diijitt- 
silioo ne pouvaient être que très préjudiciables au pay» Avec uae éducation étran- 
gère parfaite, (et Runes ignoraient soutcul complètement l'histoire de leur pa)s; 
ait ne connaissaient ni la géographie, ni la statistique ni les moeurs de la Russie, et 
-souvent pas même la Langue nationale ; ils s'efforçaient de parler avec facilité et 
-correction d'autres langue» européennes. Comment, lorsqu'ils entraient dan» la vie 
publique, pouvaimt-il» aimer leur pairie, l'apprécier à sa juste, valeur, puisqu'ils ne 
la connaissaient point, et lui étaient devenus totalement étrangers depuis leur plu» 

Tera- 
<p;i 




à l'éducation de la 
du pais, aura 
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avec laquai.- I' 

! une direction 



MÉLANGES. 

■1DL10TIICQVES DE TARIS. 

La bibliothèque royale se composait de 910 volume» sou» Charles de 1,890 
mu» François I", et de 16,746 tous Louis XIII. En 1684, elle possédait Sn,S\i vo- 
lume»; en f7?5, près oe iSo.ooo volumes, et environ soo.ono rn 1790. EHc est 
riche aujourd'hui de plui de 600.000 volume» imprime» , et de $0,00© manuscrit» , 
•ans compter plusieurs centaines de milliers de pièces relatives i l'histoire générale 
et surtout à l'hiatoire de France. 

La htbfio'hèque Maianne se composait, en i68t, de 40,00e volumes : elle en 
oumpie aujourd'haa 90,000 imprimas , at 1,447 m a n Ba cr i l », On y remarque turtoul 
beaucoup d'anciens livres de droit, de théologie, de médecine et de sciencet physi- 
que» et matbémathiqucs. Elle possède la collection la phn complète de* auteur» lu- 
ticriem on protestants. 

La bibliothèque de r Arsenal, créée par le marquis de Paulmy, ■ clé acquise, 
«a 17»» , par le comte d'Artois. EU* se eatnpute de pm» de 17 S, 000 

' r *■ 



théâtre, ancienne* et moderne*, poésie* française», et 
importants d'histoire qui ne se trouvent pas ailleurs. 

La bibliothèque de S" Geneviève fat 4om1«* an »t»»4. Elle •' 
accru* de 600 volume» i 160,000, parmi lesquels il y a J,5oo 
trouva mutes les collections académiques , et de préci 
manuscrit» les plu» remarquables tant lai aMMcrili l 
Récapitulation : 

Ribhothr-qne royale. filri.eO* xalnmn. 

Bibliothèque M s ravine 9'.4 5 7 

Bibliothèque de l'Arsenal tyS.ooo 

Bibliothèque de S'VSauerhVve. . . xBS.Soo 

1,111,937 volumes. 




manuscrits. Ou y 



ABC.ntOLOGIK. 

Le rouvetit de» dames de Beanmont était un dn pins ancien de ValcnrirnDcs : 
d'abord palait de» comte* d* Usinant, ce lieu vil naître fiaxrJomn, empereur dû 
CuostauiiiRiple, «t Henri rit, et» percer d'Allemagne. Le mouvement industriel qui 
•'opère au milieu de non» fait convertir en ce mourrai cet endroit en une distillerie-. 
Ib travaux qa'oo y exécute ne devaient pas manquer d'animer quelques décooverlus 
: oa a trouvé dan» le» fondation» nue large et belle pierre f 

un chevalier armé de toutes pièce», In main» joietes, plaeé entre II 



colonnes gothique» supportant une espèce de chapeUe; le casque du cheval 
placé à ms pied» d'un côlê, sa gantelet» giicnt de l'antre. Dne inscription, très 
fruste, enjeu re» gothiques, désigne le personnage représenté inr celle pierre turaa- 
taire. Cest sans douta un des dent seigneurs de l^ihung, enterré» dan» ce lieu. Ou 
a aussi trouvé dans le même endroit vingt-un carreaux, en pierre blanche d* Paris, 
portant tous la date de 1 7 1 S et conlenaut en outre chacun le nom d'une de» damas du 
Beanmont qui habitaient le couvent an cette même aimée. Ce» carreaux méritent 
d'être emiMnê». 

— La bibliothèque d'Amiens vient de l'enrichir d'une centaine de méJaiOe* 
romaine» de bronze, qui loi ont été offertes par M. le comte A. de Colonne. Cas 
ntrtWIles faisant partie d'un plu» grand nombre trouvées dan» la plaine de Riehe- 
liptirg, coaumme dUuisscau-tur-Corson (Loir-et-Cher) et que le bâtard a fait 
détomiir à un laboureur, portent lei effigies de plu* de siogt tête» impériale», du 
celle» qni te rencontrent le plua communément depuis Vespasicn jusqu'à Valérico 
luneirn, cl erabratteni ainsi une période de rire» de deux siècle». A ce» médaille» sont 
joint» quelques fragment» de» brique» ou tuile» romaine» qui le» contenaient. 

— Lç musée de la Société royale A»iatiquc de Londres vient de « enrichir d'un 
°hjet d'un véritable intérêt. (Test le modèle en bois de ce» singuliers tombeaux 
qui sont en utage chez te» Parti», ou adorateur» du feu, établi» i Bombay, Ce tom- 
beau , auquel on a donné le nom «ignincatif de Tour d'à etlente , est de forma 
ronde. A partir de la base , » circonférence est 173 pieds et sa hauteur de 18. 
Ifu chemin VOOté conduit â uae petite porte d'environ 8 pioda de haut , pratiquée 
daaa la muraille , dn coté du couchant , et a'ouvrant aur une plate-forme qui régne 
loul autour dn menurncnl. Cette ploie-forme ett divisée eo trois compartiment» , 
contenant de* niche» oè les corps août place*. L'une ett dealiaée anx hommes , 
1 autre aux femmes et la dernière aux enfants. Chacune de ce* niche» peut conte- 
nir trente-cinq corps. Au rentre de eo bèltraent est un ptn'i» de 7 pied* de pro- 

dont ta circonférence est de 15 pied» , et dan» lequel oa jette les osac* 



Il vient deso former â Pou* (Charente inférieure) ne tociété philomati- 
que. Ou en duit 1'afmarilion » une occasion fortuite , la découverte , auprès du 
cette ville , d'ua iléjidl conniilérablc d'otaernenls de toute espèce. Cetlo dérouverW 
c*l due au sapériotu* du «ésninaire de Pxms* , qui , versé daaa le» teie-oees geulo- 
gique* , fit fuie auasiMR de* fouille* , et en retira une grande quantité de beaux 
échantillon*. Tout le* ami» de la arieoce • Unirent bientôt à lui ; et M. d'Orbigny 
pere, correspondant du iiitwéum de La Rochelle , a déterminé le phi» grand nonv 
bec do ces foatiJca tarmi Lesquels il a reconnu de» utaeaxenu de beruf» , de che- 
vaux . de ebicu» , de loups , eu très grande quantité ; bewicoqp d'otsxuncpl* d'oté- 
phanl gigantesque , de tigre* , de rhinocéro» , d'hippopoa^une* ; quelque* un» do 
dauna ou de cerf» , beaucoup d'animaux roageur» ici» que lièvres, lapins, rats» 
etc. ; enfui quelques débris dcliufOes, de bisons, de rennes a d'élans. M. le baron 
Chaudruc de Cia.anoc» a dùcnt ce curieux gisement dau» un mémoire qu'il vient 
d'adretuer à nnslilul. 

— Une colleciioo é» fossile» formée 1 M.llhe par le cclcbr* Dolomieu ; mais depui* 
tort enfouie dau< de< mines cl jetée dan» 1rs rebut» de la bibliothèque , avait été 
un moment | arrachée de la poussicre par M. Coo»:ant-Prévost , Ijrs de ton voyage 
â l'Ile Xrrita eu ttla. Ce géologue avait eu le aoin de remettre un peu d'ordre 
dan» cett* collection , d'imposer de» numéro» «t de» étiquettes aux objet» les plu» 
remarquables. Non» apprenons que cette cullerxiau prèeàeutc vient dèlrc détruite 
et vendue rn détail. Ce fait , iudigne de notre époque, est d'autant plus étrange , 
que celle collection appartenait â la bibliothèque publique, et qu'étant peu nom- 
breuse , la vente n'eu aura produit qu'une tomme intigmlUote. On se rappelle 
qu'il u'y a qu'un petit nombre d'année» la riche collection minéralogique de l'hotei 
de» monnaies de l'ari» fut également détruite el vendue « l'caosa. De telle» ano- 
malies sont da tout les ticclc», et n* 
tistiques. 

— Plusieurs espèce» de lichens , particulicreateal le mbeorticoUs, 1* lu&ttrranea 
et \e l'Itotphorca , sont parfois phosphorescent, et plus ou amitt lumineux dan* 
l'obscuiite. Il» répandent souvent dan» les cavernes ou dans le» minet 011 ils croissant 
un éclat extraordinaire. Don» le» environs de Dresde, il y a des mines de charbon où 
l'on dit que le» licbcus août n abondant et si lumineux qu'en y pénétrant 00 eo a 
les yeux ébluui». La chaleur des mine» ajoute encore à leur ceîat. Suspendu» en 
feston* aux voûtes d«a excavations, griatpaat le long de» pi Hem , lapinant toutes bat 
parois de» souterrains, ils donnent aux mine» de Dresd? l'aspect d'un palais en- 




chanté. Je n'oublierai jamais, dit M. Erdman, qui a visité l'une de ces mines ,1'im- 
presaion que ce ipectaclc produitil sur moi. Je croyait entrer dans un palais de fées \ 
une lueur blanchâtre, semblable i un clair de lune, répandait autour de moi une 
teinte mystérieuse et surnaturelle ; deux personnes, lune près de l'autre, peinaient 
M distinguer Ira fAnlrmanl, J'axai, des ebUiuiitoueau lorsque j'en surit». 
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NOUVELLES. 



FRANCE. 

Pitii*. — Un* onloncance du roi, rcnduetur le rapport Je M. le ministre de 
l'instruction publique , le 5 juin courant, purle que l'académie de* leicncct mo- 
rales rl politiques est autorisée à accepter la fondation d'un prit quinquennal 
de .1,000 fr. , que H. le baron Félix J<: Bcoujoor , membre de la chambre de» tlépu- 
tés lui a offcTl. Ce prix sera décerné a l'auteur du meilleur mémoire »ur le» ques- 
tion» dont la solution déterminerait le* moyen* de prévenir ou de soulager la misère 
dan* le* diver» pay» , nui» plu* parliculièremciil i-n France. 

Le toi vient de nommer rbeialirr de la Légion-el* llonnenr M. Lrpréiost 

( Auguste ) , membre de la société de* antiquaires «le la Normandie. 

MM. le* docteurs S*n*ou , Lepcltctier , Bcr»rd, Dubled , Cm rbni» , BUudin , 

Liifrane, Isngier, Yetpeau et Thierry te ton! fait ituo ire à la faculté de médecine 
pour le CTincouri de cliuique chirurgicale qui doit s'ouvrir le lO de ee mot*. Le der- 
nier de et* eandiibi* n'a pu être aduii* »ur la liste définitive, alleadu qu'il ut ce», 
plclc pai le* ni» année* de doctorat exigée» par le règlement du enueoiir». 

— L'académie de rm-«lccine a procéiler hier à l'élecliuu d'un membre lilnlairc 
dan* la rertiou de pathologie Le* candidats étaient MM. Brkheleau , Fcrru* , 
La»*»* et Louis- M. Fciru» a obtenu la majorité de» *uffragc* au second tour de 
acrulin. v 

I — L'académie de médecine, dans** <éance du a 7 mai. a, *ur la proposition de 
M. Ursgnitlle*, arrrpte le Iwlc dr Terr» pour «lie placé dan»la Mlle de *c* séance*. 
Ce butte en suibir r>t l'ouvrage de M.David, cl a été ouert i l'académie par ta 
veuve de l'il'uilre chirurgien. 

— L'iiit.ltition dr M. Mtin.n. rue de la Pépinière, a été depni» la Gn de l'année 
•i83» l'objet d'une turtcillanre toute parliculièie dai-t le pertoanel de* rem. qui 
la compétent. A telle ,pot(ue. de» rmloinr* dm cotiverl» d'srr,rnt H de» timbale* y 
furent volé'* tau» aucune eJfraclion, Is «altur joiriiitéque k'rlevail de Si lO.eao fr., 
et tonte relie argi ti'crie, fondue dan» un npaire aux Champs- FJyiécs, fut convertie 
en lingol*. ee qiri tendait iirrftqiir impot-ibic la déeoiiveile de* voleur*. Toutefois 
le* »on|>cous planaient me quelque* personnel alternée» à la maiton, et ce qui 
dontuil plut de vraisemblance à celte tmion, c'étaient le* diver* autre» larcins 
remarqué» encore drpiii» la dernière soustraction. Or la police n doubla dr irle 
pour s'enijurcr de* malfaiteur* et elle parvint enfin à le» saisir. Il» tout au nombre 
de quatre. Dci x «ont runnut pour tt.leiti» de profctMon et te nomment Lttknit ri 
Richard. Le ,icur Guêtre, priJYa>rur alUtbé à ta maison de M. Muron, e*l an 
nombre de» prr.annet arréiée*. M. dïlt-rbclol, juge d'intlruction, e»l chargé d« 
l'aîfaire. 

— La mort de M. Mékcl , membre correspondant de l'académie de* science* pour 
la scclrou de im'tlrrinc , n'est que trop rt-nainc : celte perle r*i d'autant plu* grande 
nue rc savant , à qui on doit un Iran* général tfanalomic humaine traduit en 
français , Liitsc inachevé un grand tiailé tl'aualotuie comparée, déjà 1res avancé. 

— Le» rkupenlici* de l'allège du Loutjwr uni commencé à démolir l'avant de 
ee navire. Lrs eau» paraissent astet batte* pour qu'on puitie s'occuper du débar- 
quement de l'obélisque. 

— Ou croit que l'txpotilioo de* produiU de l'indutrie tera prolongée d'un mois 
aur la demande de* expaaaub. 

— Le Tapir amené vivant en France vient d'être acheta par l'adaninUtralion du 
Jardin du roi , au prix tic rtwiy miile frattet , pour la ménagerie. 

— Nedettt <f or de 1,500 fr. — Rechercher , au moyen de* fait* tiré* de l'cxa- 
nicn de l'architecture , de* monument* *culplé* ou print* , de* inscription* et de» 
vase» , particulièrement tk* vate* noir* avec bat-relief» , aucl» «ont le* élément» 
dont »'ctt formée Ha nation étrusque ; ce qui wt indigène dan* l'art élrusciuc, cl 
ce qu'il a po emprunlerà l'Egypte, In Lydie et b la Grèce. Lea mémoire* devront 
être Idretaé* à l'acatlémie de» Inscription* et belle* leUr» , avant le I" avril 1835. 

— Voulant encourager la pobliration de nos document* hialorîqtiei, M. le minis- 
tre <lc l'iiTtlriietinii publique vient de tourcrirc à ving-cinq evemplaire* de la col- 
lection de* Mémoire* originaux et inédit* . concernant principalement l'histoire 
d'Amiens. Clennont, 0i*e , de Compiègne , tic Crepy , de- Noyou , de Senti» et de 

■ leur* environs, publié* pour la première foi*, d'après le* manuscrit* mus la di- 
rection de M. Adhelni Bernicr. 

DiirinTxURtiT*. — La ville d Orlé.in* ayant exprimé le déaic , dan» une délibéra- 
tion du conseil académique , qu'il fui établi une- chaire d'hitloire dan» le rtillége 
royal d'Orléan», V. le ministrede l'instruction publique, »ur l'atit favorable donne 
par le conseil de l'instruction publique, aautori-ei la création de cette chaire ; m»i» 
il a déridé en même temps que, attendu l'épu(|ui- avancée de fanniV clauiqiie, tvtic 
chaire ne serait mise en activité qu'au commencement de la prochaine rciilrée 
< octobre 183* J. 

— Le conseil municipal de Lyon a pris, le 1 5 mai dernier, une dclil>éralioo qui 
•freete à lafaeultc des science* le local dont nous aton» piécévlemmrnt |*r!é. Comme 
no» lecteurs se le rappellent, ee local contifte en deux corps de batimeni», l'un trrejni 
en ce moment à une fabrique, l'autre, qui est une ancienne chapelle, avait été altan- 
donné an service du collège, line romniitsion a été nommée par M. le maire de la 
ville, afin de régler la distribution du local et le» Iratanx contidérablr* qu'il y a â 
faire pour l'appmiicicr aux brsoin* de La nouvelle (aeullc. On doit y euoslruiie tles 
amphithéalre», de* cabinet» et laboratoire* pour \v% cour* de physique, de chimie, 
de malliénMtiqoe* H d'astronomie. Le* cour* d'histoire njatnrelle, de minéralogie et de 
botanique anrout lieu au palais Saint-Pierre et an Jardin de* Plante* où se trouvent 
les collection», qui *erool mise* a ta ditptwiu.'n tle la faculté. Le eollrje, qui riait iu- 
téreui dans la cession du batimeni dont il avait la juiiruanre, a obtenu en t-chanje 
une coor qu'il réclamait depuis tong-terop», et qui était devenu iudiipeatalilc aux 
exercice* dr* élite». 

— Deux elète* de l'école normale primaire de Verttillr* viennent de mourir par 




mite de I eiùdénu'e qui règne dan» celte ville. Le* cour», nou» a»sure-l-on, ton! inter- 
rompus et la |dti|iart de* élèves eut été rendus i leur* famille*. 

— Une société dr srîences nalurdle* a été formée i Tenaille». Plusieurs de* 
membre* y font régulièrement , 4, diver* jour» de la semaine , de* cours suivi» 
de conférence» comme i la «octeté de Civilisation de Pari*. La société admet tir* 
membre» titulaire* cl île* membre* auditeur». Cille utile institution, due princi- 
palement au ïcle de M. Iluot , multiplie d'une manière sensible , a Versailles , le 
nombre de* aavk de la setenre. 

— La aocHUé d'agriculture et aria , de Bourbon- Vesdé» , vient d'être transfor- 
mée en athénée oè se tiennent de* réunion* plu* acientiGque* : c'est a M. Rivière, 
profeawur tle science» naturelle* , qu'est due prinei|ialeinent cette bewrext>e ré- 
forme. 

— Nou* lison* dan* FCnivciM /fWtgretrx : On écrit de Verdun quo le «éminssire 
vient d'être le ibéatre d'uno division qui aurait pu avoir des fuites graves sai.a la 
sagesse que II»' l'évéque ci M. le supérieur ont apportée pour ta terminer. lx-> sé- 
minari*te» ont drmaitilé la cessation de* dielt'e* et détiré qu'elle fassent remplacée» 
par dr* explication* orales ; ce sentiment a même été pari âgé par quelque* direc- 
teur». M»', appelé a juger entre le* partitan» de* deux méthodes, n'a pu rruaur 
à le* concilier , ei le séminaire a élé rongédté pendant quelque* «cmaine* , pui* 
est rentré pour continuer le* éludes d'après l'ancien mode. La solulion délinilite 
de cette affaire 1 été remise a l'expiration de» v-jeances. 

— L'établissement fondé a Bléoart ( Loir-et Cher ) , vers la fin de l'année 183£, 
par le prince tle Chimay , sou* le nom d'E'Olr d'art* et snerfer* , est divisé en qua- 
tre ateliers actuellement en activité : celui de bourrelier tri lier , occupé par 
treiie élL-ves ; celui de taillandier , par six élèves ; relui de menuitier-ébéniitc , par 
dix- huit élérr* , et celui de forgeroo-carroesicr , par doure élève*. 

Le cours d'étude ou d'applie-alion est de quatre an*. Pendant la première an- 
née le* élève* reçoivent de* leçon* de lecture, d'écriture et de calcul. La géo- 
métrie , le dessin linéaire, le destin de l'ornement , les nolioo» usuelle* de la mé- 
canique leur sont enseignée* pendant le* année* snivaole*. 

De» quarante neuf élève» qui eompotenl en ee moment l'école, trente occupent 
de» buur.es fuodér* par le département do Loir et Cher. Une caisse d'éttatgtio a 
été établie en leur laveur. 

— La mort vient d'enlever, a Tige de Irente-tix an*. M. 
maliére médicale et de pharmacie à l'école secondaire de 1 

EXTÉRlEt'B. 

L'Allemagne est un par* d'intelligence ci de mouvement arienliBqac ; ee qui 
ne *e dit pa* ttan* le* journaux te propago dan* tes université* , dans le* théseï : 
au/si le congrès de Vienne , qui s'est montré dan* toutes ses résolutions hostile 
a louto espèce de liberté, a posé en principe que la eenture t'appliquerait acm- 
teuleineni aux journaux et feuilles périodique» , mais encore aux thèses d'univer- 
sité. 

— Tout le» journaux scientifique* ont élé supprimé» A Varsovie «1 a Craeerie, 
ainsi que le* chaire* de minéralogie et de chimie , qui tout maintenant réunie» a 
celle tir |diarmacie. 

— Un observatoire , qui surpassera tous les éLnblusenient» de ce çenre, doit 
être ele»é a Pélersboorg par ordre de l'cni|>ereur 

— L'acailétnic impériale dr* teienecs «le Ruttic vient de publier une dttpotilion 
du testament du général d'artillerie . comte Araktacfaejen , par laquelle le testa- 
teur fonde uu prix do jO.OOO rouble» pour l'auteur de lit meilleure histoire du ré- 
gne .le l'empcivur ." 
apré* la mort de I' 
devra être un sujet russe. 

— Un insutul arménien pour l'enaeigncrnent des langues orientales fut fomic 
i Mo»rou en I8IG, par le* fréee* Jean ri Joadiiin de Lasarew : 900.000 rouble* 
tout déjà affecté* i cet élabliisetnenl , cl l'on compte plus de 300 orientaliste» for- 
mé* i celte célèbre école. 

— Le ineiiunicnldc l'illustre Caoova vient d'être achevé par les soin* de Frère, 
à Pat^a^no . sa pairie- l-e temple est rond comme le Panthéon de Rome ; le pèriv 
l> le est d'ordre dorique, sur le rueléle du l'aribénon , et placé sur une colliuè. 
L'abbé Miturini a publié i Veniic rtt intéressant nionuuicnl. 

— L'ari:déniie deSaiiil-Lbc, à Rome, a iiisnit parmi le* professeur* dUtingués de 
la clats' de piiulme, le nom de l'archiduchetse d'Autriche, graude-durbeste de 
Toscane, nuit teulcnenl, dit le Diario di Homo, a cause de la prulrciton qu'elle 
accorde ai I», m.vis aussi pour son Ltlrnt rrmarquaUe dans la peinture. La mime 
académie a admis dan* la clutte de sculpture deux altistes français, MM. Botio et 
David. 

— Athènes a éléreeonnue le a* février dernier comme capitale de la Grèce. Celte 
reconnaittaure vient d'être célébrte par une féle pompeuse qui a élé ouverte 
par un sertice divin dan» le temple de Thésée, et s'e.l terminée par Vil" 
tottlc la vilbf. 

— SI. Qiieirlel a été continué dans le* fond Ion» de directeur annuel i 
royale de- Science» de Bruxelles par >; voix »ur 1;. 
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Cinquième article. 

ni des ordrti mendiant». — Sectaire* de t église orientait. — Uéréiie 
de» Albigeoi». — Crotiade. — Ordre» fond*» par saint François <C jiuiie. et par 
uunt Dommiaw. — Dt Uur influence sur renseignement. 

Si l'émancipation intellectuelle de I* société européenne date du 
onzième siècle, si ce fut à cçtte époque que les universités s'orga- 
nisèrent, le siècle suivant vit naître une institution non moins re- 
marquable, et dont I influence Tut plus populaire. Nous voulons 
parler dè l'établissement des ordres mendiaatt, ces défenseurs lé- 
lés et assez souvent fanatiques du catholicisme, qui faisaient trem- 
bler les hérétiques et méritaient à tout égard le sobriquet de l'ar- 
mée papale, exercittu papalis , legiones papales, dont, ils se 
vantaient eux-mêmes. Ce sont ces ordres qui empêchèrent que la 
grande révolution religieuse, connue sons le nom de la réforme de 
Luther, n'arrivât Sou ans plus tôt, et n'éclatât en France au lieu 
d'éclater en Allemagne. Quoique la suprématie du pape romain et 
Funité de l'église catholique fussent reconnues du temps de Char- 
Icmagne par tous les gouvernements de l'Europe, si l'on en ex- 
cepte l'empire byzantin, où l'on considérait le patriarche de Con- 
staotinople comme le chef légat de 'a chrétienté , l'opinion pu- 
blique en général n'était pourtant pas ti ès favorable a la direction 
trop mondaine qu'avaient prise les affaires religieuses. L'orgueil 
toujours croissant du clergé, le luxe qu'il étalait, la pompe de ses 
cérémonies, son penchant immodéré pour les biens et les jouis- 
sances de ce inonde, le dérèglement de ses mœurs , et même le 
goût trop prononcé de quelques religieux pour l'émdition, firent 
bientôt regarder les prêtres comme une caste ambitieuse qui dé- 
tournait la religion chrétienne de sa voie primitive. Ces opioions 
se répandirent de plus en plus, surtout dans le onzième siècle. 
Des sectaires de l'église orientale, qui , chassés par la persécution 
de l'empire bvzanlin, avaient été contraints de se réfugier en Bul- 
garie, et de là en Italie, en Espagne et dans le midi de la France, 
professaient partout leurs doctrines et manifestaient leur aversion 
pour le pape et le catholicisme: c'était a leurs yenx le règne de 
l'antechrist. Ces -sectaires qui s'appelaient eux-mêmes cathari, 
*e*imf< , c'est à-dire hommes purs, et qu'on désignait" en France 
aous le nom de Boulgres, parce qu'ils étaient venus de Bul- 
garie, on sous celui de publicainr, popetitaint , parce qu'ils s'ef- 
forçaient de répandre leurs doctrines dans la populace , ces sec- 
taires, dis-je, parvinrent bientôt à gagner les esprits. La France 
aurtout accueillit ces nouvelles doctrines avec fa vivacité natu- 
relle a ses habitants. Elles ne tardèrent pas à compter de nombreux 
adhérents, d'abord dans le Lvounais et dans le canton deVaud; de 
là les noms de Fauthit, de Ironistes , donnés aux nouveaux reli- 
gionnaircs. On les appelait encore humilies, humiliati, k cause de 
leur humilité, ou bien sabotins, sabatali, insabatati , épithète dont 
on flétrissait leur pauvreté qui les forçait à porter des sabots. 
Quoiqu'ils eussent été excommuniés déjà en 1148, au concile de 
Vérone, comme huréliqncs, leur nombre néanmoins s'accrut avec 
une merveilleuse promptitude dans le midi de la France, dans le 
Dauphiné, le Languedoc, la Provence, et surtout près d'AIbi et de 
Toulouse. Cest pour cela qu'on les désignait encore sous le " 



d'Albigeois. Le grand but de ces seclaircs était la réorganisation de 
l'église primitive chrétienne. Si l'on ne tient pas compte de quel- 
ques exagérations ridicules, si l'on fait abstraction de leur mépris 
pour toutes les sciences ,on avouera nue leur réforme était plus 
étendue et plus rationnelle que ne le fut même celle de Luther. 
Ils rejetaient toutes les doctrines qui n'étaient pas contenues lit- 
téralement dans le trxlo de l'Évangile , et ne reconnaissaient que 
les institutions apostoliques, c'est-à-dire celles qui s'éUient trouvées 
déjà dans les premières communes-modèles fondées par les apô- 
tres. Une secte qui accusait hautement l'église catholique d'avoir 
répudié le véritable christianisme, dut alarmer le pope. Aussi se 
bALa-t tl de la faire condamner par les conciles. De plus, il invita 
lei rois de France et d'Espagne à une croisade contre les Albigeois: 



Lescrotsés parvinrent à détruire l'église nouvelle fondée par les 
hérétiques; mais ils ne purent empêcher les secrets efforts de* 
sectaires qui s'étaient réfugiés en Italie, en Alletnagur, en Hollandé 
et jusqu'en Pologne. On reconnut même à la cour do pape, quU 
n'y avait pas de meilleur remède pour éviter un m hisme que 
de céder_ en partie aux jnstes prétentions des dissidents et que 
de revenir à la simplicité de I organisation primitive de l'églisé 
chrétienne. 

Ce furent denx hommes pieux , distingués par leur zèle et par 
lenrs vertus, saint l'raneuis d'Assise en Italie, et saint 1 omimqut de 
Gujmara, né dans le royaume de Ca&lille en Espagne, qui conçu- 
rent les premiers le projet déformer des sociétés religieuses vouées 
uniquement à la tache de rétablir l'union dans l'église catholique. 
Les règlements de la société fondée par saint François (1208) près 
d'Assise, dans le royaume de Naples, obligeaient tous les membres 
à vivre pauvres, à se priver de toutes les jouissances matérielles, 
à s'abstenir même de toute étude sérieuse, enfin à se consacrer ex- 
clusivement à la propagation de la foi catholique. Les mêmes rè- 
glement» furent adoptés par la société établie par saint Dominique 
a Toulouse ( 1215). L'établissement de ces sociétés, quoique vu de 
mauvais œil par un grand nombre d'ecclésiastiques, lut i ' 



favorisé par les papes, qui s'en servirent pour vaincre la résistance 
opiniâtre du clergé qui ne voulait consentir à aucune réforme. 
Aussi furent-elles munies de privilèges vraiment extraordinaires 
par le pape Innocent III, qui les éJeva au rang d'ordre religieux, 
sous le titre d'ordre de prédicateurs et mendiants apostoliques, 
leur contera le droit de se gouverner et de se juger eux-mêmes 
sous la protection dn pape, sans intervention d'aucune juridiction 
cléricale ou séculière, leur permit de s'établir, de prêcher, de con- 
fesser, de communier, d'absoudre et d'enseigner dans tous lea pays 
du monde et de recueillir partout des dons charitables pour la 
fondation et l'entretien de leurs couvent*. 

Avec de tels privilèges, le succès rapide de ces ordres n'a rien 
d'étonnant. Sans modification essentielle dans les règlements, ils se 
répandirent dans le courant des 12* cl 13* siècles, en Europe, ea 
Asie, en Afrique sous différents noms, sons ceux, par exemple, de 
Franciscains, minorités , Dominicains, Jacobins, Capucins, Çorde- 
tiers, etc. Ils exerçaient partout une influence immense sur l'esprit 
des populations, qui s'empressaient de leur fournir volontairement 
■les moyens de fonder des milliers de couvents et d'y amasser de 
grandes richesses. Mais à partir de ce moment ces ordres succom- 
bèrent, comme avaient succombé les Bénédictins et le clergé, de 
l'ancienne église. Assez riches pour n'avoir plus besoin de mendier, 
assez considérés, assez redoutés même, surtout dans le midi de 
l'Europe, où les Dominicains exerçaient la terrible profession d'in- 
quisiteurs, pour pouvoir se passer de la faveur populaire, ils né- 
gligèrent leurs fonctions primitives et se retirèrent dans leurs cou- 
vents. L'ambition ne tarifa pas à s'emparer de ces religieux; i on 
contents de leur opulence, ils recherchèrent aussi l'éclat des hautes 
dignités. Oubliant les précepte* de leur» fondateurs, ils se mêlaient 
aux affaires politiques et aux intrigues de cour; ils > occupaient 
d'études supérieures, prenaient une part active aux discussions sco- 
lastiques et théologiques de leur époque et envoyaient aux univer- 
sités de célèbres professeurs, romme Bonaventure Seraphicus, 
Alexandre de Haies, DomSrolus, Albert le Grand, Thomas d Aquin, 
Robert Bacon et autres-, enfin ils parvinrent à donner à l'église des 
évêques, des cardinaux et même des papes comme Nicolas IV. 
Al.-.andre V, Sixte IV. Sixlc V et Clément XIV. 

On ne trouvera point inutiles les détails que nous venons do 
donner sur l'établissement des ordres mendiants, si l'on tient 
compte de l'influence que ces ordres ont exercée sur l'instruction 
publique. Ils parvinrent à paralyser les efforts des Albigeois, enne- 
mis jurés de la science et des *a'vanl* qu'ils regardaient comme le* 
seuls obstacles au rétablissement de l'église primitive. Dans le 
treizième cl dans le quatorzième siècle, ils donnèrent de* profes- 
seurs à tous les pays de l'Europe et éloignèrent des universités le* 
professeurs laïques, soupçonnés Uulôt avec raison, tantôt à tort , 
de favoriser l'hérésie. Ce sont eux enfin qui appliquèrent l'ensei- 
gnement mystique aux questions Idéologiques, qui traitées jusque 
la dans les couvents et aux universités de la manière dialectique 
ou scolastiquc, avaient servi plutôt à exercer l'esprit qu'à l'élever. 
Le mysticisme, mis en vogue par ce* ordres, était un - 
les espr.t* trou" 
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L'étude de la littérature grecque, négligée depuis plus de mille 
a os dans tous les pays catholiques où l'on ne connaissait que la 
version latine des oeuvres d'Ans ote, commença à renaître parmi 
les catholiquesaprès la prise de CxMiMantinople par les Turcs (MSS). 
Cet événement fut suivi de l'émigration de presque toutes les 
grandes familles de la Grèce. Les savants surtout se réfugièrent 
aux universités de l'Occident où l'enseignement de la langue et de 
la littérature grecques, leur fournissait des moyens honorables 
d'existence. Le vif intérêt qu'on prit partout alors & l'infortune de 
ces réfugiés contribua puissamment au succès de leurs leçons; 
mais bientôt on fut porté par un motif plus sérieux vers ces 
nouvelles études. Des chaires de littérature grecque furent 
rétribuées a tontes les universités. Laurent de Medicis ce grand 
prolecteur des sciences, établit a Florence, avec la munificence 
qui le caractérisait, une académie grecque où dés savants célèbres 
comme Areyropylos, Théodore Gaza. Chalkordylas, trouvaient tonte 
l'aisance nécessaire pour continuer leurs recherches philologiques. 
Cosme, fils de Laurent, ajouta à cet institut une aciulrmie platonique 
destinée a régénérer et à propager la philosophie de Platon. Quoi- 
que ces académies n'aient pas survécu de beaucoup à leurs géné- 
reux fondateurs, elles contribuèrent cependant dans le court espace 
de leur durée à faire apprécier l'excellence de l'ancienne littérature 
grecque, et à diriger les éludes des savants sur ce champ si long- 
temps négligé. Aussi la connaissance des classiques grecs devint- 
elle des le quinzième siècle une sorte de nécessite pour les hommes 
érudits. Ces éludes ne tardèrent pas à produire leurs fruits; le 
goût s'épura, le style devint plus simple et plus clair et les vues 
scientifiques plus élevées et plus étendues. 

De notables améliorations furent introduites aussi dans l'instruc- 
tion élémentaire par les efforts d'une société religieuse, ftandée 
depuis 137», sous le noinde/rèm de Saint- /e/iW, daus un fautcxclu- 
aivement pédagogique. Cèrani te grand, chanoine à Utrecht dans 
les Pays-Bas, fut le foudateur de cette société composée d'ecclésias- 
tiques et de laïques qui vivaient en commun et se réunissaient 
pour établir des maisons d'éducadon, et des écoles pour les exter- 
nes. L'enseignement des enfants des pauvres était gratuit: un assez 
grand nombre de ces enfants étaient même reçus comme pension- 
naires; ils étaient élevéa selon leurs capacités pour les arts méca- 
niques ou pour l'industrie, et soutenus jusqu'à ce qu'ils pussent 
s'entretenir eux-mêmes. Le premier de ces établissements de bien- 
faisance fut fondé en 137G a Devenler près d'Ulrecut. Dans le cou- 
rant des quatorzième et quinzième siècles ils se répandirent en 
Hollande, en Belgique, en Allemagne, en Italie, en Espagne, en 
Portugal et même jusqu'aux Iodes. Les écoles des frères de Saint- 
Jérôme prirent bientôt rang parmi les meilleures; aussi les en- 
fants des riches comme ceux des pauvres y étaient envoyés de pré- 
férence. Ils établirent avec raison deux classes, l'une pour l'in- 
struction inférieure, l'autre pour l'instruction supérieure ; chacune 
de ces classes était réglée d : après un plan particulier. L'instruction 
inférieure, spécialement destinée aux classes indigentes, se bornait 
• la religion, la lecture et l'écriture; mais on occupait en même 
temps les enfants a des travaux mécaniques et on les préparait à 
différents métiers, de sorte que ces institutions étaient de véritables 
écoles industrielles. L'instruction supérieure, déviant tout-a-fait 
de 1 ancienne méthode et renonçant surtout au trivium de Mar- 
eella, initia les jeunes gens aux éludes classiques. Les auteurs 
romains étaient lus et expliqués avec goût et intelligence; on 
étudiait même l'histoire ancienne et l'archéologie. Des hommes 
célèbres sortirent de ces écoles; Jean Ilegius, Erasme de Rotterdam, 
Rodolphe Agncola, Reuchlin cl Melanchthoo remercièrent publi- 
quement les frères de Saint-Jérôme de l'éducation distinguée qu'ils 
leur avaient donnée. 

L'exemple saiulaire donné par les frères de Saiot-Jérôme fut suivi 
par des femmes laïques qui fondèrent, sous le nom de Béguines, 
société pour l'éducation des jeunes filles. Les maisons des Begu 



furent très fréquentées surtout en Hollande el en Allemagne pen- 
dant le quatorzième et le quiezième siècle. b 1 

Vh pro/esix-ur allemand. 



COURS PUB LICS. 

FACULTÉ DES LETTRES 
cotiaa d'histoire modeii.se. — *. miciiei et, rnotxssEin. 

Paris «« des lot,,, Je Xotre-Dame. — LF.unp, au n ». WM ,/„ fiwV/ciwr 
nid-. — Digne Je Charles VI. — Sa Ornent*. — Jtiealiië du due dort/- , „ 
des oncles du «... — Le duc de Uourgogne. _ U meurtre de la vieille rue du 

Au coin de la Vieille rue-du-Tcmple el de ta rue de, Francs-Bourgeois rit une 
pclile lotireLe* laquelle malmenant i.ul ne prend carde. C'est potirlsnt lr roulai, 
«seul la itrlus important de nu. d„co,dc» civiles au commeiiee«,e,,t du qn.us.rrjo 
asccle. Notre Pan» modem, est cortre loul plein de, souvenir, de ee» temn, fu- 
Lea époques importantes de IT, Moire derele ville sont toojour» déplo- 
.^«p.H.riamo.-rchielou. enii.rc: M,. ,3 4u . ,î. jr . ..,3.»t.S, 

-ncnr.rrs et de guerre, civile». Mm, 'ez Ira lo„rs de 
Nolreltame et vwts verrei au midi se dresser devant rons comme un amnbilhcaiie 
,l,,e de «'aoiveriite, qui. par le caractère gothique de ses mai.ous. Mr | c 
peu de largeur de trt rua, rappelle ce. ump, deWreux. Cétint par r«!e n e 
Saint-Jacqur», ou. semble couler ver» la Seine, que dcscenda.ml er, nrocrsvoo, de 

maX^t! : npU * ,De U ""T. 'T'*"* 4 S»"'"*"» le» derniers 

auj-pw» a claieu p., encore NIU j i. U Snrbonue, et tenaient m , | w Hallei 



le joindre au peuple pour aller demander a l'hôtel Sainl-Panl tantôt du mg. 
Uulàt du loi». Tournet-Toui ver» le tr|4enlrio»i : 14 est un quartier nouvellement 
roir-lrviil. mai» qui poale déjà un nom siuittre , le Temple ; il ni mrti de la ruina 
du Templier», il e»i bali Mir des cadavres; arpsi quel» souvenirs lugubres y toit 
aiuebéi: ici la me de lu Mortcllerié, ni» fui assanmc le connétable Oli.ier de Clia- 
son: plut loin l'hAlet-dcs durs de Bourgogne, d'uù «uut parti» lanl d'ordre* sangui- 
naires; plus loin l'bàlel Sainl-Pnul, demeure de* ruis qu'un peuple luricux eu venu 
ai musent battre de «es flot*. Ainsi qiir't noms portent toutes ce* rues: rue deaj_ 
MautaivGiic.ons, rue Maucoirtarii, rue Jr U Vortellerie ! 

A l'époque qui non* occupe, c'est â-dirc à la Go du quatorzième siècle et aa Com- 
mencement du qviulièmr, l'Europe tout eulicrv rit dan» un état qui iin'-saf* de pro- 
rltarnes càla»tro|il>e>. Kn Eapugue, l'asènenteul du liitard Henri U du Traïutamara 
soulevé des guerre» civile» mu» cesse renaiasamrs, que complique rncore U préaeocv 
d« Maure», lin Allemagne la lulle des villes libres el des seigneur* aoume U de 
poiilwn de l'empeieur WcncetUi de la maison de Luirmboui g. \x arliisme, qu« 
de* esmeile» s'elfurcenl en vain de terminer, trouble toute la chrétienté. Le peuple 
cnmmencc à se préoccuper sitrment de cet calaniiié» publiques; il s'effreiede ara 
dang<rs, du aes besoin»; aussi 1rs iust il iiltuns cucamunalo se furftfieut de loalcs 
pari» : souvent les ville» se serrent le* unes prés de» autre*, et ». tournent contre les 
«eigneur». Du re»le, ton» cet élément» s'agitent, se remneul, sans cooteioac* mue Je 
leur» iuli rcU, d'uù il résulte un trouble, un pèlc-méle géuéral. 

En f nuire , le pousoir est aus main» des trois oeelea du roi, les durs de Bour- 
gogne, d'Anjou el de Brrrj , qui pressurent le peuple tant pitié. A Parii , et daas 
daulrcs villes, il éclate do scd»iion» qui d Milieu I lieu 4 denooteibn esactmns. A&o 
d'éloigner le roi du gouserucnwut, ou lui fait rontracter le goùl des bal-, des toar- 
noi», des fêles dispendieuses. Au uélico de In mî«ére du pcn|ile un line effréné repe 
* la cour. De luules .paris s'clctrul de* édibcei d'une rou>tructioa légère et grs- 
cieusc, récemment importée d'Italie ; et «ne époque e«l dans 1rs arts, sinon celle de 

I arcltilrrlnre la plut large el la plu. imposante , du moins celle oà le Qui des < 
fut fious^é le plus Uiin. 

Dans sa pas»u>n pour le* (êtes, le roi ne respecta pu impars la* • 

II donna doua l'abbaye de Saint-Déni» un giaud luuroei qui lui nisi de Uu, tm 
festins et de lua'.i s sortes de débauebrs. Celle profanai. oi d une enceinte consacrée 
e\ciia une rive bornur parmi le peuple, et la ralimiics qui par U suite l'accablè- 
rent en Curent, dans son opinion, le juilc «iiàtiukeut. Du reste, Cbarlrs VI se mon- 
tra loujouri favorable à 11 clasie populaire ; il é'ait accessible ans pclices gens et 
écoulait tolonber» leur» doléances. Dans tes debaurbe», il avait toujuurs r es perte 
le» femmes et les tilt» de tes sujet», ci ne t'étail adressé qu'à e» femme* perdues ■ 
l'opinion publique lui tarait gré dc celle conduite. 

Ojicndsm le cooiKliblc de Clit<on, principal miimlre du jeune prince, fut âtsa» 
siué à Paris par des cens du duc de Drelsgnr. Clbsun sursécul et demanda sen- 
gcaoce au mi qui, sur rc refus de Jean V de liirer les asujtaius, marcla contre lui 
a I* téta d'une armée. Il trastrsait la forci du M jus, lorsqu'uu mendiant mal «élu, 
s'approcbanl de lai, leulreliul pendant plus d'une dcmi-jieure ; ee qu'il lui dit, ou oa 
le uni pas , mai» il est probable qu'il lui parla contre le duc d'Orléans, son frère 
cadet , jeuue prince brave, spirituel, ambitieux, qui eotnmeiieail à lui porter om- 
brage. (Quoiqu'il en soit, un nage ayant laissé tomber un casque, terni se retourna 
furieux en criant trahison! et courut l'épée 6 la main sur >oo fiére. Peu de temps 
apns, une circonstance redoubla sa fuite et h rendu incurable. Le» jeuoet te i-oeun 
avaieut imagine de te déguiser en satyres el dc paraître ainsi daus un bal; le roi 
était parmi eux. Soit èlot.rJerie. soit Iraliuon, le duc d Orléans s'en appro» ba aie* 
une turche et mil le feu à se* vêlements dcloupc». Saus la présence d'opiil dc sa 
tante qui l'entoura de sou manteau et éteignit le feu en le pressant contre son sein, 
c'en était fait du roi. De» lors ta fulie ne le quitla plu»; une seule personne, Talen- 
tine Vivcouti, exerçjail snr lui une iiiQuence que l'on attribuait à la sorxellrrie, opi- 
uiou que la patrie de Valent ine lendait encore plm probable. 

Pendant la démence il ■ roi, deux bummet et, derrière eus, deux partis se dispu 
taienl le royaum*. D'uu rôle le duc d Orléans, fièrc du roi, prince jeune, élégant, 
léger, dépensier, ami desaris et dev lettre», du reMe pleia de violence. Il lui arriia 
de faire lever une aide et d'aller la nuit déguisé avec se* hommes d'armes forcer la 
maison qui la recelait. Sous son «teneur élégant al frivole, il earliait des desseins 
profonds. Autour dc lui se groupail la noblesse; mais le peuple lui reprochait ses 
dépenses et sa» violences. 

Son rival, le duc de Bourgogne, élail nn petit homme rombre el taciturne, de 
maièni simple» et sévères, qui n'atait oi l'éloquence eerlxn c du duc dOrleac», 
ni son amour des arts et dra lettres, ni sa prodigalité, mais qui »e rendait 
ogréable au peuple par sa aimplirilr, et même qui n'omettait rien pour cultiver 
celle faveur. L'epeaidanl une réconciliation suleiioelta était intervenue: les deux prine-os 
avaient communie de la même hostie et couché dans le même lit. D'après une tradi- 
tion qui n'a r-rn d'authentique, une injure |<«i*nunr.1lc serait venue bâter la vengeante 
de Jean->an»-Pcur. Ij duc d'Orb'-an» avail daus un cabinet le» rortiaits de toulca le* 
femme» qu'il avait léduitcs, et le dite de Bourgogne, introduit dans et 
aurait trouié celui dc sa femme. 

Quui qu'il etivoil, le duc d Orléans reveutit un soir de louper ehei U reine Isabeau 
de Bavière, dont il élail l'amant avoué ; il descendait la rue VieiMe-du-Temple, «e- 
comfiagué de dr us éen j ers rt d'un page avec lequel il de»isait en se frappant gaimral la 
euiuc de son gaiitrlrl , lorsqu'il fui attaqué à l'improvivlv par une I nnde d'svsanins. 
— - Je suis le duc d'Orlesus,- s'écria le prince. — «C'est vous que nous ebrrebon*, • 
répond il cul 1rs meurtrier. ; et ils le frsppereul a outrance. 1. horreur el la conalet- 
nsiion furent à leur comble, loisqu'aprrs avoir assisté aux funérailles de son rival 
avec les plus grandes marques de douleur, le duc dc Bourgogne se déclara 1 auteur du 
crime et se Ct jinlifier publiquement par un docteur eu Soi bonne. 

Tel fut le pu Me de» di-scnsîou» eivitea qui déchirèrent le royaume et amenèrent 
Jcan-iaus-I'cur au pont de Moulcrcau. 

COLLÈGE DE FRANCE. 

IIISTOInt DIS LEGISLATIONS COMPARÉES M. LEHalI!IIEn, rnOl'ESSBCK. 

Du tkritliattiunt. — Dt la tliéocrûtit catholiau: — Papauté. — Conciles. 

fa théocratie n'est aulre chose que l'idi'e dc Dieu gousemant la terre. Nous avttB* 
assbtédéjà eu Kgyple à une vérilable el forte théocratie, nous l'avons suivie i Ira 
, dan* son UécUa «t daas sa chuta; car l'histoire, foin 



i celle pièce , j 
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de ce qnâ ■ cil lieu, de-* évcttemeul* une toi* accomplis de» 
idée* qui oM*M leur nwn, «il au cnutra.re un démenti formel, progressif, douué 4 

IodI la | que I humanité lai«e derrière «Ile à meiuro qu'elle te développe. Le 

lODUt-nw succède j la tbèocrahw < g» ptiriine, et, «pré* dis erse» fortune», lais-as lui même 
la pbre au catholicisme qui le» rwume cl le* complète par de lUHivemm élément». 

Celle preoicupaiioo unique de Dieu, que no«u ai ont rencontrée M de» forme» »i 
différante», ne puusait pu long-temps représenter I biimamlé. Mie .t'aflaiulil bientôt 
et disparaît presque cnlièremenl eu C.ife. où non» ne Irouton» pu de ea-le laeer- 
dolale entre les main» de laqutlle repose le rnlle a»ee tri iirterjreétaiion» «aérée» cl 
ae» mystérieux ssuibolc». ban» celle riante mythologie du pagiuiiime. où tout te 
revéi dea gracieuse» image» de l'art le» Dieux tant soumis aux faillie»»»'» de» binô- 
mes, et let hoasrai» ont la grandeur de» dieux. A Rome, la ibéuoalie ett bien ou- 
bliée; tout t'y concentre, mai» daat l'uuilé politique, et le monde romain n'aura plut 
lard d'aulre règle, et prer-que d'aulre dieu, que ton droit ai-mur-- 1 
le l'incrédulité rl de l'iuiliticrcnce, ao milieu de» 



.m 



mille. i Je 



elti fécond. Or, 
ion» pbiloto- 

ti de» penieurt. vint tout a coup à luire celle idée, que le» hom- 
mes' sont égaux entre eu» «t »onl fiérc», qu'il» doi»eul t'aimer, et quapré» ente 
rie il y en aura une autre pour lu méchants et pour le» juilea. Ecct agnui Dti qui 
tolhl ptcenl» mundi. Jamais idie rétoluliounaire ue tint » installer parmi les hotnnies 
asee plu» de ferce et d'autour, de cloiite el de grandeur. Ccsl la réforme de 1° homme 
et de la aociélé. I ars phihieophes qui ditculcat encore, el opprtent lenrs vaines «ubli* 
litéa aux dogmes ti puiaunts, »i élevé* du ch. islianinnr, tout chasses de leurs école» 
devenue» mahitetiai I sulilaùes. Nou pas que le chibliaiiitme toit la négation de la 
science, mais au dessus de U teieuce il met la foi ; heureux le» pauvre* J esprit qui 
l et espctenl en Dieu I El taïut Paul pointe au pied de la croix I " 



i idée qui transgressait toutes les formes connue» de l'humanité, elle rat pré- 
aux Hébreu», re peuple si persévérant dans m mscurs, ti ja'.oux de »e< 
tnees ; il fallait donc leur dire : .Vcin venio lolvtrt Ugcm sed mtimpltre. Ainsi 
If christianisme n'etl pas seau briser quoi que ce toit, mais compléter, développer et 
abstraire du inosaitiue de» nouveauté» fèrondes. A Athènes, le christianisme parla 
un langage dilferent ; tur cvl'e terre ti mobile, au milieu de cet intelligences si dé- 
liée*, ti ingénieuses, il cl oblige de te plier a la variété de» idées du homme». Ce 
peuple si disputeur. qui avait porté jusque-là toute la pltil tophie du monde, non 
muni» amoureux des combats de la dialectique qu'il I asail éié des lullea de tes 
athlètes tt dea ioihscs de char» , subtilise avec une tnenreilleuie lèeondilé sur les 
mjslcres de» dngmri ehiénent. Ue là, ce» hérésies Mot nombre qu'on dé la igné trop 
dans 1'hittoirr, et qui unit onc gloire de l'etprit humain non moin» que du chtiilia- 
nuoie lui-même ; car c'était une preuve éclatante de ta vitalité future qu'il épuisât 
toute l'habileté det espiits let plus lius, et leur suffit tant rien perdre de sa gran- 
deur ni do la pui-ianee. Ou pouvait rramdre cependant que la religion n'usai son 
crédit rl son auUnité dans dr pareilles luttes, et il fallait néceitairement en coitilituer 
et en maintenir l'unité. U fallait dérober le divin flambeau an souffle de* orages de 
la place publique, cl entretenir ta flamme au food du sanctuaire, comme le feu sur 
l'autel de Vola. 

La grandeur de quelques papa», Ici défauts et les vices de quelque* antre* ne 
complètent pa* plut I histoire de la Ihéocralie ca'huliquc, que les défau'» el les qua- 
lités de» ton aarhé»cnt I histoire d'une monarchie el d'un royaume. La grande h s- 
loire, celle vraiment digne de re nom, qui suit non plut on homme, mais Ihumanilé 
daot le temps et l'e*p«ce, ne t 'égare pat dans tes dc/aila scandaleux de la biographie, 
elle t'inquiète de la constitution et de l'idée d'une époque. Or, qui le premier a 
conçu le psnjet de donner à la prmée chrétienne «ne représentation puissante ? c'est 
ce que nou» ne tâtons pas. Seulement nous votons dé» le» premiers temps lérêque 
de Home *e concilier une «nie dautorilé tur ses égaux. Plus laid, le grand-prétre de 
l'humanité voulut avoir des (erre* et de l'argent, U voulut régner tur le* conteieners 
et les fortunes, prendre le» royaumes de ce monde au nom de celui du ciel : il se 
matérialisa pour ainsi dire en t'atUrbanl au toi , ou plutôt l'ambition du prêtre 
conçut qu'il fallait donner à l'intelligence un appui, un secours, défendre la parole 
et l'imposer avec Cépée. Ici commence le mélange de l'humain el du céleste. La Ibéo- 
cratie fabriqua de fausse* pièce» , des donations qu'elle faisait remonter à Constan- 
tin. Elle pensa qu'elle pouvait gouverner ta terre- Et remarquons que nous voyons 
luire ici celte grande idée de l'identité du droit el de la religion, idée vraiment divine, 
mai» que le catholicisme ne réalisera pas encore, la papauté se constitua donc puis- 
aammenl , et lutta pour l'empire du monde temperel. Gicgoire Ttl conclut que de 
l'unité morale devait découler l'unité politique. Alors ces longue» et interminable» 
guerres où l'un vil le* pape* chassé» de Rome, déposé» parles rn.jtercnri, et les em- 
pereurs, courbés »ou» l'aualhcmc de l'excommunication, attendre pied» nus dant U 
cour du palais pontifical que le pape voulut bien lea admettre è baiser te» pledt el à 
faire pénitence devant le peuple. Lutles terribles où les .salions (oyaient 1rs deux 

Suis représentants de I humanité, le |»epe et l'empereur, te combattre avec une cf- 
able haine; et cela pendant que le» croisades continuaient encore à la Terre- 
le, autour de» murailles de Jérusalem et anr le tombeau du Sauveur. Regarde» 
le Christianisme aujourd'hui ; il y a de» Arménien», des Grec», de» anabaptistes, des 
luthériens, etc., etc. l-e fond» social du chiittiauisme était ti »a»te. qu'il échappait aux 
efforts impuissants de la théocratie pour la retenir et le concentrer. Maintenant, 
elle est re qu'il y a de plut Irstle an monde. La Ihéocralie a échoué devant la disai- 
denec des idées et la variété des aururs; la lutte sanglante des Guelfes et des Gibe- 
lins en bit foi. Il y a là une haine irréconciliable, une antipathie profonde entre 
l'Allemagne et l'Ilalic. N a t-elle pas aut>i de bonne heure échoué contre l'Angle- 
terre! A quelle condition est -on passant ? à la condition d'être omoiscicnl, rar on ne 
gouverne les intelligence» que par des idées. Long temps, il ett irai, tout te lavoir fut 
dans I égbsr et dans le» ntonaslcres. L'église fut I asile sacré des lettre» aux premiers 
temps de barbarie qui cousrirenl I hurope à U suite de* iuvaai.Mii des barbare». 
Mail la science humaine sortit peu à peu du eiorlre, dicte fil indépcvsdante, se „,- u . 
larisa, t'affranchit de la aurvsillanc* d'une autorité jalouse pour entier à les risques 
et péril» dm» les iuie» MooveHIes qui l'offraient à ton regard. Eu face des docteurs de 
l'église t'elescrcul le» docteurs det uniserti é* ; il y eut de* tarant», des académie*, 
des foyers d ios'ntctiou et de lumières rn dehors du temple, et l'esprit humain dé- 
couvrit de* honions nouveaux que l'église n'avait pat aperçu», de* routes qu'elle 
n'avait p.. frayées On n'rteil plut au lempa du prêtre égyptien, au temps de Moite 
où toute la sa gosse étasl concentrée dans un homme ; elle se répand el t'individualise 
dan» chaque ii.trllig. née. On aail du rate quelle* furent lea préteniiout de la théo- 
cratie et quela ont été tes résultats. 

9/u»l à la forme mime de It religion, elle ne acra pas uni*» 



*on développement et irrégulière dan* ton jeu. 
morale représentée par le pope avait tenté comme conséquence logique, mai» im- 
possible eu fait, de rralisrr l'unité politique, de eontliluer à la (oit le monde spiri- 
tuel et le monde temporel. Tournons- nou s maintenant vers les concile». Nous 
qui déhbere. Au concile de Nicée il y eut «use longue 
postr «avoir do que'.le manière on devait entendre la per*oooe de 
Jésut-Chritt. Qnelqiict-uns ne voulaient y vair qu'un homme envoyé de Dieu. 
Ainti commençaient le» schismes et tes hérésie*, laiblc* encore, mais qui desaient 
|dut lard déchirer le monda chiético. Mais enfin l'humanité passa du côté de U foi, 
et le rat iooalismc fut ajuurué, bien qu'il luttât toujours, aux conciles de Tyr et 
d'Antiocbc. L'autorité du pape n'existait pa» encore; elle ne l'affermit vraiment que 
sou» le prulrctor.it de Chai lewagnc qui l'assied, cl t'incliue devant elle. Nou» verrons 
pourtant dant l'histoire le» mit de France combattre celle autorité avec le» docteur* 
de 1a Soi bonne, faire venir 1rs papes à Avignon, et élever contre l'égliie romaine 
l'église gallicane. Gtéguire VU le pvemier voulut mener de front le ciel et la terre, 
et pendant loi g-lcoip» l'empire d'Allemagne, qui t'intitulait le xeial empire romain, 
opposa aux décret» des conciles les décret! de *c* légistes Celte posi ion complexe 
des conciles qui ont à décider *ur les vérités de la foi, el U puissance terrestre de 
l'églite, se r. trouve a disque pu dans l'histoire. Ainsi, let Albigeois avaient pro- 
testé contre l'un lé politique du pape, et Innocent lit deuiluda leur» biens. Jusqu'ici 
l'élément dénuscratique c,t tous te bon plaisir do la monarchie pontificale. Mail le 
concile du qiri uieme siècle dépose le pape Jean, et fait re que fera le parterocot 
contre Charles 1", et li convention es titre Louis XVI. Si la querelle des iuvrtli- 
turci avait souvent mis l'église à deux doigt» de sa perte, la vente des indulgeucea 
amena une Kissiou définitive ; le scanlale fut bientôt suivi du châtiment. Eclate ta 
réforme, et nous arrivotitau dernier concile qui est le résumé de toutes les faiblesses. 
Il a fa igné le monde de iSîj à i54i. Personne ne voulait de cooeile; cl quand il 
fut Imuiué, personne n'y obéit. Ce concile assit tout à réviser ; et comme le» insti- 
tutions au moment où elles vont expirer sont plus orgueilleuse» que jamaii, il trancha 
toutes les questions. Mail le» étatt-gétiéraux de France ne voulurent pas en entendre 
parler, non plus que l'Angleterre; cl il passa au milieu du méprit et du dédain <L> 
I F.tirope. 

La papau'é avait aussi voulu l'emparer de la jutlice «t de l'éducation, et ton im- 
puissance ett ici plut éclatante encore. Elle ne put absorber la féodalité et le droit 
romain. Tuul ce qu'elle put faire, ce fut d'écrire la législation canonique en imitant 
lf* forme» et le style de la législation romaine, louie préoccupée qu'elle était dea in- 
térêt» de léglitc. Quant à I éducation, Grégoire VU avait bien tenlé de l'établir 
pour le clergé, nui» le .monde lui échappa par les uuiversiié» , les académies qui té- 
moignèrent de l'indépendance de l'esprit humain , et la rèfoisne vint bientôt la 
frapper au ceeur. L'égliso leva plus lard la milice de* jésuites, et les enrôla tous i 



banuiere. San» doute 



profonde que de »'eraparer des esprits de U 



jeunesse, et de let façonner à te» dogme»; mai» cette inspiration était tardive, et ai 
die fut suivie avccpcitésérance, elle le fut sans gtandeor et sans originalité. Au dis- 
huitième liée'e ton* le» rail de l'Europe sont furieux eootre les jésuites , et lea 
chassent de leur* état»; plu* lard il» eu Matent l'utilité, et les rappellent ; mais alors 
ils ne tout plu» hou» à rien. 

Nou» as mu paicouiu toutes le» grandes phase* de la ihéocralie, et eonsultanl le* 
haute» leçons, 1 euieigneai eut. infaillible de l'histoire, nous l'avons suivie dana les 
progrès, dan* son déclin cl dan* sa chute, développant celte magnifique et tainle 
idée de l'idrnlité du d/oil et de la religion , mais ae condamnaut à périr par sou 
immobilité même. \ au» nous adresseront maintenant à la monarchie , cherchant 
sur quelles idées elle rersote, et ce que nous devons en tirer | 
stitulift du droit i 



INSTRUCTION PRIMAIRE 



ANALY8I OU BAPPOIIT 



AU ROI »C*S LEXtClTIOM 

38 aiiut 1833. 



t communti ollîgtrt d'ntmrnir un* tcolt primain tupi-r 
Hct étoic4 d*jd e/rxtWic* es* de œ/Au* -y i , s tout $ut tt point 



tnturt. 



S" IV. Taldrau Ja < 
arec / indication i 
ourtrltt. 

L'article io de la loi du s 8 Juin rend l'entretien d'une école primaire supérieur» 
obligatoire pour les communes chefs-lieux de départemeat et pour celles dont la 
population excède 0,ooo habitants. 

Le déseloppeiuent industriel et commercial de la France, l'abandon malheu- 
reusement trop réel dea étude* classique*, qoi ne loin plus aujourd hoi qu'une pré- 
paration exigée pour cerlainra profession* spéciale», ce désir impatient d'application 
qui agite tout le* ctpritt. faisa enl de rétablissement des écoles primaire* supérieure» 
un Mutable besoin. Le législateur, qui doit l'incliner devant toutes les nécessites, 
l'est empressé de le alistaire. 11 a compris qu'il fallait ouvtir un asile à loules en 
intelligence» prématurémeul emportée» par le mouvement de l iudutlrie, el que leur 
rcfu«cr un moyen de culture et de pcsfeclionni-ment c'était laitier ami ccuvre incom- 
plète. Il es! fâcheux »ani doute que l'étude de» langues ancienne» toit insensible- 
ment débi tée ; mais c'est la un fait qui précxislait à la loi , et qu'elle n'a pu nier. 
Loin de lutter contre le» tendances générale», elle a dti le* reconnaître et 
leur donner latitfaciis ju D'ailleurs , renseignement classique , pour n'être point te 
partage de loti», ne mouira point en France : il a des chance, certaines de luocé* et 
de m tablé L indifférence des cla**ra inUrrroédiaire» ne lui sera point funeste. Il 
sa fleurir dans des intelligences délite qui se livreront avec tout reulraincincnl 
d'une vocation tinecre à des éludes choisie* et préférées. 

L'école primaire supérieure unit l'école élémentaire an collège : pour an grand 
nombre d'eufaota re sera une transition, cl souvent même nue épreuve; car on y 
■élira leur» esptili à l'essai, et l'on pourra du présent conclure l'avenir. Les vo- 
cations pourront te développer à leur aise, et let aptitudes se réséler librement. La 
jeunesse recevra dans ces écoles celte instruction indispensable à tout, «t qui acra 
comme le mti;r,itum d'une éducation complémentaire. Loin de fausser le* tendance» 
naturelles, die ne fera que le* exciter, que les eiKOuragcr. Lea uus iront aux pro- 

- de plut 
;choî* 



facile, si l'école 



: c'est pour ceux-là qu'il faut rendre le collège de 
primaire lupéricure t'y 



Digitized by Google 



- 360 - 



ne sorte, ua même c>«1, on« même lerpèrelur*. le» itéra* 
pasaant de l'école au collège , nanroot pas de peine à «'acclimater. I m famille» 

3 ni verront Ie> etifanii dan* le même loral, recelant le» même» soins, lei mêmes 
ireclion», eolrc les miios des même» homme», ne craindront |i»< un régime nou- 
veau , des habitude* nouvelles ; rit» ua sera changé dan» leur» rapports avec les 
majrm, al elle* ae pourront refuser an priecipal du collège la cxrn fiance qu'elles 
■(aient accordée au ehef de l'école primaire «upérfeure. 

Mai* une eonsidèralioo qui doit dominer (ouïes les autres , c'est la nécessité de 
relever les collège» communaux, de doubler leur importance, en leur préparent uns 
pépinière fèlève» cl des recrue» pour le pensionnai ; de créer de* ressource» nou- 
velle* à Iran fonctionnaire» si mal rétribue», et dont le xèie, ce qui eit plus déplo- 
rable encore , est «curant si peu apprécié. Aussi nous oe cesserons de conseiller a 
l'administration, qui doit une protection taule spéciale a ces utile» établissements, 
de ftvoriser de tout son pouvoir la réunion des deux lucaux : elle ne doit ri " sans 
doute contrarier le «nu des communes, mais elle peut leur faire comprendra les in- 
contestables avantage* de celle réunion. 

Au reste, la plu part des conseil» municipaux ne sa sont point encore oeem.é* fort 
•érieaaemenl des écoles primaire* supérieures, L'exéeulinn de 1» loi, eu ce qui con- 
«xnMeeaéUbUsseaiéali.a rencontre plu>ieurs causes de retard que nous alloua ex- 
poser brièvement. 

D'abord, on ne détail pas espérer que les communes, qui donnrnl déjà fort peu 
tfat'ealion à l'inslruelion primaire élémentaire, en donneraient davantage a liiisttuc- 
ti jn rriuuire supérieure. Si elles ne reconnaissent pas la iiére»aité de lutte, à plu» 
tarte raison doivent-HIe* coDlrstrr à laulre son importance. L'n assez bon nombre 
de rilles auraient beaucoup déliré une école primaire sepérirme, mai» à la condition 
de ne faire aucun sacrifice pour «on élibliueramt et pour son entretien, L'admiuiv- 
tratioo, comme la fort bien dit M. Guixot, n'a pu te prêter à de telle» prétentions ; 
•Tune part, il ne faut pas grever lélal au profil d'établissement» dont la lai n'a pas 
reconnu I indispensable nécessité -, de l'autre, c'est par l'étendue de leurs effort» que 
le» commune* doivent prouver que leur désir est sériens, raisonné On n'est ardent 
pour la résultat que lorsqu'on iTainl de perdre le fruit de sr< propres Irasani : le ad* 
»e proportîonoe toujours au sacrifice. Aussi le miniitrc a l*il esigé qu'en matière 
iTéëoles primaire» supérieure» le» rtmimuue< assurassent toujours d'une pari le Irai- 
teoent du chef de f école, d'autre pari les bâtiments et 1rs priucipaux moyens d'exè- 

Ce qui s'opposera long-temps encore au prompt établissement des croie» primaires 
supérieure», c'est la difucultc que l'on a de rencontrer desimiilulcur* déjà prêts à 
donner le nouvel enseignement dans toute ton étendue. En effet, si l'on jette les y eux 
sur le programme d'examen, on reeoooailra de »uite que le nombre d nomme» possé- 
dant les connaissance* exigée* doit être fort restreint. Il faut donc attendre que (es in- 
stituteurs en exercice qui se sentent capable» d'aiaoconeiil aient pu obtenir te brevet 
de capacité du degré supérieur, ou qu'il snit sorti de» écoles nwmales primaire» de 
jeunes maîtres dont l'instruction embrasse tout le programme de cri enseignement- 

Un autre obstacle aigua'é par le rapport est l'impossibilité de se procurer prompte- 
metit desloeaux eoovessalles. La plupart des communes auxquelles »'»ppli pie l'art, io 
de la loi n'ont de locaux affectes à l'instruction publique que |«ur les collèges ou 
pour les écoles primaire» élémentaires qui exulaient précédemment. Quant aux 
écoles qui doivent tenir 1e milieu entre ee» deux espèces d'établissements , il est né- 
cessaire, pour les placer, de se procurer des bâtiments, soit au moyen de construc- 
tion* ou d acquiiitioiM, soit par La vuie de location. Nous croyons que l'obstacle sera 
plus aitémenl levé dam toutes In communes où l'école primaire supérieure sera an- 
nexée au collège. Il est plus facile et moins dispendieux d'approprier un local que 
d'acquérir de» bâtiment» ou de faire de* construr» ion» nouvelles. 

Ce* m verse* causes ont produit de» lenteur» inévitable* , comme on pourra s'en 
convaincre j»*r les résultais suivants : 

Ecole» ouverte» 8 "? ' <S 

Ecole» sur te point d'élre ouvertes. 4) 

Ernlcs-dont rouicrtareéproui* des retard* ou de» difficulté 184 

Ainsi, sur »44 commune* ion n'ont pas encore satisfait au vœu de la loi. 
A'omtdu firareui/e-c>Af villes oui possèdent une école primaire sapèrieurt. 
Saint- Walo. 

chaV™ 

Falaise. Dole.. Duokeiquc.. 

llourge*. Muiiibrison. Pau, 

Dijon. Roanne. Mulhauien. 

Beauté. Sainl-Chaatoud. Tarare. 

Saint-Rrieuc. êsirat-Élknne. Vilsefraurlir. 



Quimper. 
S*jnt-C»ui 
Aurb. 




Saint Tri ri x. 
gpioaL 
Saint-Dié. 
Sens. 



Luoéviltc. 
Tout. 

TJne remarque assez importante è faire, e'e*t que le* école» primaire» supérieur™ 
n'ont pas été généralement établies daus le» communes les plu* importantes. 11 suffit 
pour s'en convaincre de jeter les yeux sur le tableau suivant et sur celui qui 
prrrèllr. 

iSums des communes dont la population excède 3o,ooo omet, er qui n 'ont pus cepen- 
dant encart une étol* primaire supérieure. 
Trêve*. Montpellier. Lille. 



Caca. 
>imes. 
Toulouse. 
Rordraux. 
iïoms des 



Lycn. 
Pari*. 
Roueu. 
Anneus. 



Atdeone* 

( otes-d'Or . . . . 
Cole-du-Nord . . 
Ule-cl-Vilaioe . 



Meuse. s 

Nord a 

Rbooe. 1 

Vosges a 

oui , n'étant peu obligée* d'mirttent 
t néanmoins elaVit une. 



Orléani. 

Angers. 
Reiiu*. 
Met*. 

où te trouvent étaUies deux 
et plus, 

a Indre 3 

a Inirc • 4 

a LoWrt-Oarunne. . . 4 
3 Meui tbe ....... a 

N* V. Tableau par lUporlrmral dr.i commun 
une école primaire sitp*rieure m en < 
Il n'y a jutqu'à présent que six commune» qui, **n» y erre obligée*, wient par- 
venue! à procure» k leur» babil*»» le bienfait de I instruction primaire supérieure ; 
leur xcle pour l'enaeignementest d'autant plus digue d'éloges, qu'elle» avaient plutôt 
son» leur» yeux la spectade d'une coupable insouciance que de boas exemple*. Vota 
les iicieiss de ce* commiiDe* : 

Aubasaon (Creusr) Population 4,147 

M*miel (Gers) 1,74» 

Lâchante (Indre) 4.H3 

Lautun {Lot-et-Garonne) • i.ïoo 

Thiontille {Moselle} ... 4,5,44 

Civraj (Viennes. »,*o3 

Ce petit tableau, qui nous révéla tant de bonne volonté avec si peu de ressource» , 
est un scie d accusation contre le* grandes ville» d* Fraucc 



NOUVELLES. 



FRANCE. 



Psnia._To.ei le résultai du 



1 de I ar.id.Wroval* desbenuvart» Cm. 



,,-rova 

port/ici musicale. Premier grand prix , M. tUwart , pcufeaaeur au Consersatoirc . 
éléso de M Loueur. Deuxième grand prix, M. Collet , élève Je M. 
coosl deuxième grand prix, M. Buisselot, de Marseille , élevé de M. 
tion honorable , M. Placel, élève d abord de M. Elwart . et 1 
tueur. 

— M. Gi*or. acbève en ce moment la belle galerie gothique du Palais-oV 
Justice , dans la prlic qui conduit a la chambre de* tcquélcs. 

UirviiTSHiirr» — Par utile dei désordres qui ont eu lieu au collège de Lyon, dans 
la nuit du 97 au »8 avril, «t dont no* lecteur* oal déjà rte entretenus, deux élève*, 
qui avaient été les priiK-i|iaux instigateur» de ceile rétolle, ont été exclu» de l'eta- 
blisiemeul et de tout les autre» collège» royaux cl cnmmuuanx , par décision do 1 J 
mai. Ce sont le» jeune* Dcsforgrs , demi - bosuairr royal , lils d'un militaire en 
giruisou à Alger, et Ramasid, pansionoaire libre, toi» deux élevés de reçois 
préparatoire. 

Il doit être *lalué prochainement *ur six antres élèves, eouiaiocu* également 
d'avoir pris part aux actes de perturbation cl de violence, mai* à I égard doqueli 
un n'avait pat recueilli de renseignement* «ultuanK. 

— Uu enngre* scientifique provtuciaJ doit s'ouirir 1 Cambrai le 1 5 juin prochain. 
M. Le Clat remplira Ir» fonctions de sscrélaiie-gènéral. 

— Il vient d Aire ouvert dans la ville d'Alencon , un cour* gratuit de 1 
pratique i l usage des adultes. Ce cours cal «ou* la surveilla née du comité «Ta 



EXTr.niKUR. 

— Le duc de Welliaglon avait eovoyv au vice-chancelier d'Oxford une fut* 
de» noms distincts par leur rang cl leur Tomme à qui il délirait que le grade 
de docteur fui conféré au moment de son installation. Cet li une démarche de (orma, 
cl presque toujours I* demande tsl accueillie Parmi 1rs non» envosès par le duc de 
Wellinglim se trouvait celui du duc de Cunibi'rlsuJ j qnaij ce fait fut counu, un 
corps de gradués ré»iden» informa le vire-clsaocclirr qu'il s'apposerait à ce que le 
giade fut conféré au duc. Le snrrè» de leur résistance n'clail |vas douteux, et I* 
vire-chancelier pria le duc de Wellington de supprimer le nom maleucoutrenx. In 
ilifliculic élail grande, uu en a triomphé. I.'uniirrsile a dil qu'un honneur qu'eale 
11'auroil jamais voulu conférer avait été refuié. 

— Lu sultau virul d'approuver le plan de foeotlion d'une araslénue d'archi- 
tecture à Cooitantinople. prnjitèe par rardiilectc en rlief des cousit itctians de ht 
couronne Abdoul llalim Kfnidi; il en a ordonné U mise imnuulsale 
alin que l'art de* cooslrn- lions dans l empire O lumau puisse se 
autant que pnuiblr, et qo il loil bo* inr lus sri. net» qui y out rapport. 

— Ou lildou* un journal américain la li.li: misante des ouviages publié» dan» 
l'état de New- York prudaut laquée i83t : ouvrages ih' li-ngiapbie, 17 : alraaiurto. 
S ; ouvrages déJncation, 0»; sur IVnirignnueiil, 4; dlusUsirc, ti a I usage de* 
enfants, i5; sur les luis, iS; medeciue, chirvtrgie, cluiuse el betauique. S; 
diicrs, 5 9 ; romans el nouvelles, t u ; poéiic, ; ; lbéol«-ie, ig; soyage», C; botux- 
arls, ». Total, 171. 

-Une espuutson de» produit* de l'industrie a lieu aussi en ce moment à filles 
Elle a dit s'ouvrir le 3o tuai, jour de la (été du roi, et durera m taie Battit qUilil* 

j" 



Le Jonaatt oéa*a*t parait le jeudi 
d'abonnements, le* annonces, et en gèuèi 
Saiot-rleaoré, a* S S, Hôtel de* Ferme*. 

«t\ ». Ton» les ouvrage* dont deux exemplair 



el le dimanche. — Le prix de la souscription est de racam raano» par an et dessus rasaca pour ti.i moi*. Les Ji 
al lou» le* document» doivent éUe adreasés, raovnc os rosT. à M. Paul DUPONT, éditeur du Journal général, rua de C 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



MOUVEMENT I»C PEA90NNEL. 



Par arrêtes du S juin 18J4, M. Guîe;oon , nè le i" novembre 1808, bachelier 



èt lettres, eat nommé proviioifement maître d étude» au 
«a rempli croient de M. Rom;, nui • reon uue autre d 
Sont nommé* proritoiremeiit maître* déludra du 00! 




1 provii 

Rollet, aé le 9 juillet J809, 
cément de H. Malfjaa. 

Mur in, aé le «3 juillet 1810, 
d'une nouvelle ulle d étude» 

Sont nommé-! promoirrmeot maître. 

Taulier, né le 1 S juillet ilii, bachelier e. lettre* , enlré au eoltég. le 1" no- 



de h 

udet du collège royal de Lyon , MU. : 



Bariod.néla 1* «un ttit, 
cambre 1 83 3, chargé de la 



èa-lettm, entré en fonction* le 1" dé- 
d'uoe 1- us clic i*He d'étude*. 
M. le docteur Périer eat nommé médecin du collège rojal da Moulin* , en rem- 
placement de M. Arnaud , décédé. ■ 

M. le ducteur Bernard est altaclié au méaie établiucsMat pour y exercer gra- 
tuitement le. funeliont de médecin -aujoiu t. 

— Par arrêté* du 6 juin i834, M. Careame, profesveur de phyaiepae an collège 
royal d'Amirna , eat nommé inapecteur de l'académie d'Amiens, en remplacement 
de M. Meaume, adroit 'à la rclnkiie. 

M. Leprélre, docteur en médecine, eat nommé profeaaeur de matière médicale 
et de pharmacie à l'école aecondaire de mèdecijie de Caeu , eu remplacement de 
M. Hubert . décédé. 
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LITTERATURE. 



LATINS DB LA 



Paa D. RNAU (i). 

n y a quelque peu de temps, M. Nisard attaquait de front et avec 
autant de verve que d'esprit et d'à propos la littérature qui de- 
puis quelques années était en possession de la renommée, des jour- 
naux, et du public. Cette guerre, soutenue en faveur des classiques 
contre les romantiques par un jeune et brillant écrivain, émut 
tout le camp ennemi, et fit pâlir plus d'une immortalité. Si le trait 
fût parti d'une main affaiblie, d'une célébrité émérite de l'empire , 
d'un bras universitaire , on l'eût laissé tombrir impuissant et éphé- 
mère; mais le coupétait trop juste, il venait de trop près pour qu'on 
le méprisât. Un jeune homme , brisé aux habitudes faciles de la 

S reste, un îles plus habiles et des plus actifs soutiens de la littéra- 
ire et de la polémique quotidiennes, rompre ainsi en visière aux ré- 
putations du jour, flétrir dans leur germe tant de génies tout prêts 
à s'épanonir, déshériter la France de tant de gloires en espérance, 
it y avait là de quoi exciter la colère des hommes les moins irri- 
tables! aussi, grande fut l'indignation. Dans tonte la jeune ar- 
mée, il fallut donc chercher un rival capable de répondre à un si 
rude jouteur. Le choix fut heureux ; et Ton oe pouvait avec plus de 
bonheur défendre, embellir une mauvaise cause. La littérature 
facile n'avait jamais fait mieux et plus vite. Aussi adroite que vive 



et spirituelle, elle avait à l'instant aperçu et saisi le coté, faible de 
oon adversaire; car, il faut bien le dire , si la thèse était bonne, la 
preuve n'était pas aussi heureuse. N'avoir rien de mieux à opposer 
lia littérature facile que des traductions, genre fort estimable, 
mais secondaire ; c'était presque lui donner gain de cause ; c'était 
l'endroit vulnérable de M. Nisard ; par là aussi triomphait son 
rival. 

Hais dans cette lutte de deux hommes d'esprit , de deux bril- 
lants représentants du classique et du romantique , le public vit 



(1) Par», librairie de Ourle* Cojseho, rue S»in: ; 5eria*io des.pré*, ta» 9. 



autre chose qu'un assaut de talent , une joute littéraire. Dans 
M. Nisard, dans cette attaque directe à la littérature facile, il y a 
plus que du talent, il y avait du courage. L'intérêt du reste que le 

fiublic a pris à ce combat prouve que le moment était venu de le 
ivrer: M. Nisard a été tout à.la fois le précurseur et l'écho d'une 
réaction littéraire. Depuis long-temps en effet les esprits éprou- 
vaient le besoin de revenir aux belles études classiques; de sortir 
des images bizarres, confuses, hideuses dont ils étaient obsédés; 
d'échapper à ces cadavres, à ces romans, .rênes ao arfng »« j. J* 
baueW; à celte poésie de bagne et de morgue, dont toutes les im«- 
piiintion» de jeune homme ont été souillées. Le nouveau, au- 
jourd'hui, c'est l'antique; l'originalité , le vrai, le naturel. De- 
viner ainsi les dispositions du public, les encourager en les réhabi- 
litant hautement , c'était donc sagacité tout ensemble et cou- 
rage. Pour M. Nisard cependant ce ne fut point assez. Son mani- 
feste contre la littérature facile n'était que le prélude d'une autre 

Î;uerre, le signal d'une autre victoire. U fait mieux aujourd'hui que 
ouer la littérature classique, il la pratique; il la remet en lu- 
mière, il l'offre à notre admiration. 

Tandis que de jeunes et frêles imaginations se flétrissaient , à 
peine écluses, au grand jour de la publicité, et qu'impatientes de 
gloire, elles rêvaient un avenir sans passé, lui , dans une studieuse 
retraite, poursuivait avec ardeur et conscience de durables, d'u- 
tiles travaux ; il achevait, avec ses réflexions et son expérience de 
littérateur exercé et habile, ses brillantes études de jeune homme; 
il interrogeait sous toutes les faces cette antique poésie latine dont 
il n'avait au collège entrevu que les plus pures et les plus brillantes 
clartés; car le siècle d'Auguste, et encore rare et par fragments, 
c'est toute la littérature de nos collèges. M Nisard a voulu aller 
plus loin , et contempler dans ses dégradations celte poésie qu'il 
avait vue dans Virgile si belle cl si harmonieuse; spectacle non 
moins instructif que celui d'une littérature dans son étal de pu- 
reté et de perfection. En effet, si l'imagination se plaît à considérer 
la pensée humaine sons les formes les plus pures, et dans sa plus 
haute expression ; si elle doit avant tout s'arrêter à ces types im- 
mortels qui témoignent de la grandeur et de la beauté de notre 
intelligence, elle ne doit pas non plus dédaigner les créations d'un 
ordre inférieur: dans les premières, il y a une jouissance; une 
leçon dans les secondes. En effet, après la contemplation et l'étude 
du beau cl du vrai, rien n'est plus ulilc que l'étude et la contempla- 
tion du faux et du laid. Le spectacle des erreurs , des vices, de le 
décadence d'une littérature, a, comme celui d'un peuple, plus d'in- 
térêt peut être que celui de sa prospérité. Les révolutions de l'in- 
telligence nous attachent non moins que celles des empires; et 
pourquoi s'en étonner? n'est-ce pas aussi un monde qui croule 
avec la littérature d'un peuple? et les révolutions politiques, que 
l'on prend pour la cause de la décadence littéraire, n'en sont-elles 
pas au contraire les svtnplômes? Dans les peuples comme daus les.. 
individus, les grands changements se font intérieurement avant de- 
se manifester; les rides s'impriment sur l'âme et sur l'intelligence 
avant de se graver sur le front. Voulez-vous savoir ce qu'a vécn un • 
peuple, ce qui lui reste à vivre, interrogez sa littérature! elle * le ■ 
secret de sa mort. Mœurs et littérature, intelligence et imagina- • 
tion, goût et vertu, art et histoire, tout se tient donc : la littéral tire 
explique les mœurs ; les mœurs la littérature. Ce double point de ' 
vne a été parfaitement saisi par M. Nisard : la littérature pour lui • 
ce sont les mœurs ; et dans les poètes latina ce qu'il cherche , c'est 
la vie et la pensée antiques ; et cette pensée il a cru la trouver plus ' 
sûrement dans la décadence que dans la perfection, dans les poètes 

3ue dans les prosateurs : ■ En étudiant les prosateurs latins de la ' 
écadeuce, jai toujours été frappé d'une chose; c'est que, sauf 
quelques exceptions, il n'y est presque jamais question de la vie in- 
térieure et domestique des Romains. Ni dans les uns ni dans les 
autres on ne trouve d'études de mœurs proprement diles, ni cette 
curiosité de petits détails domestiques qui est un des goûts les plus 
sérieux et les plus vif» de notre époque, et qui s'est presque élevée' 
à l'état de science. » Remarque qui d'ailleurs n'est peut-être pas 
parfaitement juste. Sans nommer ici tous les écrivains , il y a dans 
Pline le jeune, Sénèque, Pétrone, Auln-Gelle, autant de renseigne- 
ments historiques et intimes que dans Stace , Lucain et Phèdre. 
Quoi qu'il en soit , le travail de M. Nisard porte donc tout entier 
sur la poésie latine, et sur la poésie delà décadence. 

--m 1 ' . as difficile à fixer dans l'histoire d'une littérature que 
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le moment de sa décadence. Résolution obscure et lMMgM», elle 
•c fait chaque jour, et n'apparaît que quand elle est U 
nuances de la pensée et deï'expr«saion»«n\« variées, siftgWiwaet 
si délicates, que leurs dégradation. successives échappe nt aux cou- 
temporains, et sont avec peine saisies et ■ WjWJ FWjM^gg 
oui veut plus tard les retrouver. Il en fut siuside la poésie atine. 
^VlacerC commencements de sa décade 

qVeV écrivains la rapportent à Ovide; M. Nisard la vo>t poindre dai s 
Phèdre : Phèdre est pour lui la transition entre le siècle d A"b«*^ 
«t le siècle de Néron. Cette date, «MWW#J *ff 2^255 
bien vagues. D'abord Phèdre lui-même quel est-,1 ? P ' i« 'aqu t 
en Macédoine, on ne mil en queMc année du .règne ^ Auaurti, mais 
assurément sous ce règne. nous d.l M- Nisard. Crtte assç rt on, bun 
quelle paraisse pour l'auteur une conviction, ne suffit pas pour 
?aire de Phèdre le point de départ et le reprttyUlrt d^ épggtlÇ 

i _ « ;•: i:« » Pi.nl ..'tri- un 



D abord Phèdre lui-même quel es 
le, on ne sait en quelle JJJ"^^" ( , r ^ 

conviction, nè%u~ffit pas pour 
faire de Fheare le poiiu oc nu», l et le représentant d une époque 
de transition littéraire. Peut-être un tAlcau historique ta«W 
morales et politiques qui à partir d'Auguste et sous Auguste même 
avaient préparé >" corruption du goût, eût été a l'ouvrage de M. 
sard une introduction plus logique et plus claire q ue » "«gJî 
nom incertains de PhèdVc. Si Phèdre lui-même ne se prèle gu re a 
ce début, ses ouvrages n'y vont pas mieux ;car, jWÏWjg**"*™ 
et dans leur élégante simplicité, ils n'ont point de cara aère mar- 
qué, etn'accuseut nullement l'altération du style. 1 ™™* ™\ r 



, un 



que, ei n accusent miiieinciii niro»™- — -v-- - . . - 
Voulu pour préambule antre chose qu'im ^\«lJ n ^"\.S? t 
nom dê Phèdre. Du reste, un écrivain, pour M Nisard c ^st tout 
genre; la poésie et les hautes questions d'art et de moeurs, il les 
résume dins un homme : Perse, c'est le S^^^fiSTlt 
Juvenal, la déclamation; Slacc, les lectures publiques , Marital, la 
Wr Ha ùvtte ; Stfncque , M tragédie. 

Sénèque, qui suit Phèdre, est le véritable représentant et une 
des causes de la décadence. Que le Sénèque, auteur des tragédies, 
eoil Sénèque le philosophe, ou Marcus Anna-us Séneque, époux 
<f Helvia, son père, ouLucius Ann.Ttis Mêla, fils de Marcu?, toujours 
est-il qu'entre le style cl le* pensées du philosophe, et les pensées 
et le style du tragique, il y a de nombreuses ressemblances, ^ily - a 
presque identité; ce qu» porterait M. Nisard à regarder ces tragédies 
comme une œuvre faite en commun : « Une conjecture ma beau- 
coup souri, conjecture qui, après tout, en vaut bien une autre; ce 
fierait de regarder les dm tragédies comme un ouvrage de ternille, 
où tous les Sénèque auraient contribué, un monument domestique, 
Senecanum anus. . Le Senccanum opus, malgré la conservation la- 
tine que lui donne M. Nisard, ne nous parait pas probable, et sa 
conjecture est, selon nous, un peu plus hasardée que les autres 
opinions des commentateur- Si M. Nisard n'estpas plus heureux que 
ses devanciers à découv rir le vrai Sénèque, ce qui, après tout, .importe 
peu, il analyse, il juge parfaitement ces tragédies déclamatoires, des- 
tinées aux écoles et non à la science. Puis, en vovant celte stérilité 
du théfttrc latin, il eu recherche les causes : il les trouve surtout 
dans l'ignorance du peuple, dans le défaut de nationalité, et dans 
l'absence d'une religion domestique. De ces trois causes, la seconde 
seule nous parait la vraie; car jamais che* un peuple la physio- 
nomie religieuse et nationale n'a été plus fortement prononcée qu a 
Rome. Sans doute les religion* et les nations étrangères se mêlaient 
aux Romains primitifs, mais sans les effacer; ce fut le caractère de 
l'Italie de garder, au milieu d'une perpétuelle imitation, tin cachet 
original et des traits dislinctifs; et la tragédie, entre autres genres 
de littérature, affecta un caractère national. Horace nous 1 ap- 
prend : 

Ifec minimum memere fieras, vestipn Gneca 
* Ausi deserere, et celebrare domestica jaeta. 

La servitude do l'empire, et les jeux qu'il «tonnait en dédomma- 
geaient de la liberté, achevèrent de perdre la tragédie latine, qui 
avait déjà dans les habitudes et le goût du peuple de ai faibles ra- 
cistes; elle passa de la scène dans les écoles; elle tomba aux mains 
de Sénèque -, elle fit partie des déclamations qui charmaient 1 oisi- 
veté des Romains. Entre la tragédie ainsi faite et le drame de 
noire époque, M. Nisard trouve et signale de malheureuses ressem- 
blances : • c'est ainsi qu'on procédait du temps de Sénèque. Dans 
d'autres temps et dans d'autres décadences , le drame sera plus 
commode encore. Celui de Sénèque s'adressait aux oreilles, celui- 
ci s'adressera aux yeux; l'un recherchait les effets du style et des 
sentences, l'autre recherchera les effets de théatro>et les bigarrures 
de costumes; il y aura un peu de la faute des auditeurs de l'un et 
des spectateurs de l'autre, et aussi un peu de la faute des deux 
faiseurs, poètes si vous voulez; mais je ferai plus grand cas du f.v- 
seur de l'époque de Sénèque, parce que j'aime encore mieux de Vê 

- subtilités que des décorations et di 



questions littéraires ; c'est une poétique complè te. M. f*"^* 
chc d'abord les causes de l'infériorité de la Pharsale, il """"S"" 
surtout au choix malheureux du héros, Pompée et a n c.ra ctero 
historique du sujet. De ces deux remarques, la ««» nde . 
parait juste et fondée, et détruit, ce nous «■^"KTMJSfc 
si Ip vire de la Pharsale est dans le choix même du sujet, ei u esi i» 
Îm^U^S^SXÙ héros? César n'y eût pas ~ » 

S Pompée. 'D q ans \7 Henri**, le héros £*B^CMjl 
n'empêche pas que la HcnrU.de ne soit pas une épopée, et «'a par la 
raiso'n même que donne M. Nisard pour la PharjaU le "ractèro 
historique du sujet. Les événemenU comme les hommes, ne sont 

olu .es % "a d stenec ; et le siècle qui fait de, énop^s n'est pa» 
'celui qui les chante. Du reste dans Û. Nisard celte reuiarque es» 
plutôt une distraction qu'une ermir , car dans le ch^ 
vaut ( deuxième du second volume ), «n d" plus neufs de 1 ouvrage, 
dans une comparaison et une revue briUaute «r™j°°?. c * e l n é ^r 
pées antiques et modernes, il montre très bien comment les condi- 
tions primitives de l'épopée, déjà altérées dans 1 Enéide noul pis 
eSrterpour L^cain ; d/es solides et ingénieuses auxquels il re- 
flet m 'il développe encore au chapitre cinquième, ou, divisant 
te^poè es en poèteT primitif, et poète, littérateurs, .1 indique. 

( p. 1U6) les différences de ces deux caractères et de ces deux âges 

J Les ISesïiïtérateurs et Lucain, c'est notre époque ; c'est aussi 
Iaîconclusioo, comme c'était le début de I ouvrage de M. Whujfd.L*, 
cette attaque à la littérature facile, jusqu ici transparente, mai» 
voilée, se montre à découvert. L'auteur combat en face les égare- 
mente littéraires de nos jours. A cette poe»ie nouvelle, si fière de 
ses œuvres, si dédaigneuse du passé, st impatiente et si sûre de 
l'avenir, il lui demande où est sou originalité, sa verve, sa création; 
I la confond par l'exemple de l antiquilé ; illui nioutre, dans le 
detu-dTs. littérature latine, son Jestin; dit J^jj^gg? 
qu'il a analvséc, sa décadence inévitable. Comment en effet ^echap- 
licrait-elie a celle mort qui a frappe d uo même coup U mCMMI. 

■• • 1 - • »es créations prétendues sont oes 



lu satire, l'épopée romaines 



prit, du style et d'iugéni' 
cercueils vides. » 



eu ses 



es 



Ce passage de M. Nisard nous ramène a la pensée première de 
son livre, a celle qui, bien que cachée sous- des noms anciens, 
ressort et se trahit de toute part. Ce qu'il cherche dans l'antiquité , 
ce qu'il condamne, c'est notre époque. Dans Sénèque, on vient de le 
Toir, il fait le procès au drame frénétique et lugubre de nos jours; 
dans Perse (tom. t. page 222). il immolera les jeunes hommes de 
i.jl. nt denoiic- époque ; .itt.n.]iics légères, escarmouches innocentes 
quecoiiiinourent la tragédie «lia satire, et que l'épopée doit chan ; 
geff'en une véritable guerre. l);ms l'examen de la Pharsale^ qui 
remplit k lui seul lop.1 le second \ olume, il nous présente agitées et 
yé>olucs avec c*i>r#.i siiiuu luiijuurs avec justesse, les plus hautes 



niâmes; ses cminn» f" — . . 

réminiscences : comme la poésie de Sénèque et de Lucam, elle a, 
pour insniralion, les recherches de l'érudiUou; pour originalité, 
Sts artitLs usé! et barres do style; le ^"J^'Œ 
pour fécondité. Que lui reste-t ; il donc? / i«d.«A«&£, 6™** 
ji 1MM „. i e ooète, mais, pour la poésie, laiDio 

d^ onTmagen^utTdm^d il Tt .^cu qu'un poêle ne doirèU-e 
clair que S lui ; q.ul toutes se. idées sont bonnes parce qu elles 
sont; qu' l a raison de dpe tout ce qu'il sent, et de sentir U>ut ce 
qu'il'vent; que du moment qu'on ne peut pas lui contester l^g* 
salions, on ne peut pas lui contester la façou dont il les exprime 
que tont ce qui est vrai est bon a dire, cl que tout çeqwtsld ans 
l'imagination e«t vrai ; alors le poète ne e nnui p us ses pense*, jl 
leur fait une langue tout exprès ; et si le peuple u «tend tUSOl 
idées ni sa langue, il s en dédommage en un petit cercle choisi, 
en se laissant dTre que la ,>oésie est a propriété àu poète ^'au 
n'est pas au poète a venir au peuple, mais au P;'.''^ 6 ,,.».;,^, 3 " 

Cièlc! Mais que devient la langue nationale au milieu de louto e» 
ngues individuelles? Hélas! ce qu'elle 9^&*£^-S~* 
ne veut point quitter notre pe*-,ie avec ces nstes ad.cux tj mais on 
sent qu'il n'a pas foi a«x consolations quil lui àonoc, f s r>c- 
rance est pire que son découragement : • Cependant, et «aigre tant 
de signes et tant de causes de décadence, comme la nation française 
n'en est pas à sa fin, il reste a la poésie, et a ceux qui ne penvem 
pas se résigner à la croire morte, l'inconnu, 1 avenir. . L«v«iir, 
l'inconnu ! c'est l'espoir de ceux qui n'eu ont plus, la ressource de 
ceux à qui manque IcSpréscnl. Quant à moi, sur le certificat de sie 
deM.Wisard, je tiens la poésie ,»our morte. Ç"„ d /^V" n " a» 
serait trop long ici : M. TNisard les a touchées, il ne les a pas ap- 
profondies. Nous y reviendrons peut-être. 

Tel est l'onvrafrê de M. Nisard : mélange d'antique cl de mo- 
derne; une vive controverse littéraire de nos jours sous une forme 
romaine. Celle alliance qu une critique moins large pourrait 
peut-être blâmer, donne au livre de M. Nisard un intérêt d aclua- 
ité, un piquant d'allusions qui le feront rechercher de ^«J» 
moins auilïres. Les amis de la littérature anbque. le fP™^* 
de fidèles oui la cultivent encore pour elle-même, trouveront, 
eux S dan" l'ouvrage du jeune et' brillant *cnv«,u plus d une 
pare empreinte de la hante intelligence et du sentiment vrai de 
antiquité. Inexact quelquefois et vague dans les généralités; dans 
les détails, dans l'analyse des beautés de pensée et des P"**** 
stvle, M. Nisard est vrai et précis. Des deux caractères qu ««once 
le titre de son livre, mœurs et enttnue, le second *J*j*g**t 
est habilement conservé; les mœurs y sont moins heureuse utnt 
reproduites. La vie intérieure, la vie du savant et du poète, s > sou- 
vent. Nous avons dans Stace, dans Martial, dans IW UIIj les ap« 
plandisseinents, les misères, les*vanités de I homme de lettres, niais 
nous n'avons point la vie politique, la physionomie morale .» 
Rome : M. Nisard a peint des tableaux de g W^P.' J br,, - 
lants. il n'a péM fail un HMean historique. Vodfc b.« de. 



repro- 



S no"»; en ferons un encore cependant ; les beauté, de ce hvro 
suffisent de reste « en couvrir les défauts. 




A d'autres nous ne par- 
terinmV" d"rtvî«Tnôns aurions grand tort en effet de doiHndcr 
pureté, convenance de diction, h uni ne relevé que de son p mc cl 
5" seVinsplrations; mais à lui, écrivain de conscience 
même temps que de verv^ et d'éclat, nous dirons ; Cette littéra- 
ture facile que vous flétrisse* si bien, vous ua*e* pas su vous 
en défendre toujours; toujours résister a 1 entrainetnent de votre 
plume, a la séduction d'une expression plus mgt<jrifuse que natu- 
relle, d'une pensée plus mordante que juste; xolre nnesse esv 
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quelquefois de l'affectation, votre trait une pointe, votre abandon de 
la négligence. Champion de la littérature difficile, sojei pour vous 
même un peu plus sévère. Vous, vous n'écrivez pat pour un jour, 
écrivez doac à loisir. Ces taches rares et légères, que dans tant 
d'autres écrits noua n'aurions pas relevées, nous les indiquons à 
M. Nisard : il lui sera facile de les faire disparaître dans une 
accoude édition ; car son livre , bien que classique , est de ceux 
qu'on réimprime. H vient «railleurs d'être consacre par la haute et 
profonde critique d'un écrivain dont le suffrage donne la gloire. 



COUR S PUB LICS. 

FACULTÉ DES LETTRES. 



des litres politiques publiés dont le JUJutitienu tiicle. — La politique spé- 
calait** cl U politique pratique. — FtneloA , lumm* ttitat. — Question it la 
eoureraineti. — Principe dm droit divin. — Sourcrainetd du peuple. 

Occupous-ooos à présent. Messieurs, des litre» politiques qui ont paru depuis : ?oo 
Jusqu'en i 7 5o ; et constituns i l'abord deuv. sortes de poliliq uet ; la politique tpecutatiec, 
exile qui s'efforce de donner aux hommes le plus partait modèle de gouvernement, cl 
fois U politique pratiqué, celle qui conduit et gouverne effectivement les peuples. 
La première, la politique spéculative, eu la seule qui au os intéresse, car c cal (éri- 
taUeateol celle qui se rattache i la littérature; l'autre, si nous la rencontrons plut 
tard, c* oestre que dise les événements cl dans les méwuiies du lerupst pour le mo- 
ment c'est sur les ouvrages de politique spéculativ e que se porte eiriusi sèment noire 
examen. Peut-être était-ce nu temps heureux que celui où d'Aguessceu disait : 
■ La question téméraire de ta puissance du corps de la nation par rapport i son roi 
n'a tait encore aucune impression sur le peuple de la Frao.ee, peuple le plus fjdèta à 
ses souverains qu'il y ait sur la terre; U l'ignore heureusement ; ira -t -en lui ap- 
prendre en la condamnant et lui faire connaître ce qu'on doit souhaiter qu'il ignore 
toujours, s Nous D'en sommes plus, hélas! i ces jour* d'innocence, de simplicité. 
L'arbre de 1a science a perdu jusqu à sa dernière pomme. Tout a été tour à tour dis- 
cuté, mis en doute, nul principe n'a résisté à l'examen; aussi je ne croit plut aux 



i qu'on supposait telles oui été dès long-temps iraiuùe* eu 
champ clos, et n'en ont pu sortir qu'après uae rude joule. Nous ne serons pat moins 
hardis t u à-vis de celle* qui tiendront à se présenter; nous les traiteront toutes tant 
crainte, tant partialité, saoi fausse hoote, parce que nous pensons que la discussion, 
en éclairant les esprits, ne peut que faire en même temps te bien des hommes et te 
Lieu du pays. 

Parcourons donc la tuile des publicistet politiques depuis le commencement du 
siècle jusqu'en 1753. C'est un chapitre qui te recommande par des 
de tout l'éclat dont ils jouissent : Féoeka, d'Agursscau. l'abbé de 
j «TArgeasoo, Voltaire, qui a traite de tout, et Montesquieu, au dessus 
d'eux encore par son admirable livre, V Esprit des tait. Que Féueluo soit notre posât 
de départ. Dans Fèoelon il y a deux hommes, 1 homme de politique spéculative, 
l'homme de politique pratique; d'abord le publiciste professait!, au moyen de tes 
outrage* , des leçon* pour gouverner les peuples ; plus tard l'homme d'étal cher- 
chant à soulager la France malheureuse par des plans appUcablei i la situation du 
pays. Publiciste, homme d'état, ce sont deux titres qu'on a trop négligés chet Cc-iK-lon. 
On n'a Toula voir en lui que le théologien ; et cependant c'était un homme dVn.gctiie 
toupie, tarie, et qui savait s'étendre à tout; ses ouvrages en sont la meilleure praqtsj. 
l.'uu des premien il osa aborder cette question de la sourerainete, si difficile et si hardie 
qu'à peine aujourd hui die arrive à u solution. Mais avant de me jeter dans l'es, 
mon des ouvrages politique, du dax.hsulièmo siècle, il faut que ja m'cipUque sur 
cet.e question même de la souveraineté, qui, selon moi d'ailleurs, contient toutes les 
autres; bseu entendu que cette profession de fui sera moins une leçon qu'une expo- 
sition de principes, uae simple conférence pour laquelle je na repousse pat utéme la 



Qu'est-ce d'abord que la souveraineté ? Le droit de faire la loi en dernier ressort. 
Ces! là un point aur lequel il u'y a ni doute ui contestation. Où la souveraineté ré- 
side tel le ? Voilà se sujet de la discussion. La souveraineté, chacun la réclame pour 
toi. Ecouter les partisans du droit divin : aux rois légitimes seulement appartient la 

rasa par la grâce de Dira. On leur trace sur le front mie crois, bénir, cl des lors 1rs 
voila devenus des êtres d'une nature supérieure. Contre eux, contre ce* rois privi- 
légies, que la main du Seigneur a eboiais enUc tous, il n'y a ni révolte, ai résistance, 
ni murmure. Qu'ils violent, s'ils le veulent, les droits de l'humanité, les droiU de 
taauille, lea droits le* plus sacrés de l'homme et du citoven, n importe, il faut courber 
la Ici c, ils sont Ut imstrumeals de Dieu ! Dieu 1rs 0 faits pour châtier les peuples , et 
Dieu, qai est pourtant un Dieu juste, n'a pas fait les peuples pour châtier les rois. 
Tel est le principe du droit divin ; interdiction delà résistance , interdiction ntéeae 
au Mi-mare ; point de révolution légitime contre un roi par la grâce da Dieu. Quant 
à moi, je ne croit pas, je l'avoue, i U souveraineté d ' 
le n»e. - Vous^aves «l"^i. car U ^ 

retirer. Et pourtant si le peuple, qui e.t souverain, m'ordonne îles choses contraires à 
la morale ou i l'humanité; s'il ne défend à moi, ûls d'émigré , d'enrayer du pain 
à mon père ; s'il m'interdit, i moi catholique, le culte de mon Lticu , pour imputer 
à mon adoration je ne mis quelle* femmes perdues qu'il aura consacrées sous le nom 
«ta jttses-meree. la résistance ne sera-t elle pat juste } ne deviendra i elle pas en pa- 
reille circonstance un acte de droit naturel .' Pai tout U y a des excès , et partout , 
contre ces excès , il y a des révolution*, des déssoesessious légitimes. 

Ainsi voilà déjà deux système*, tous deux également faux, également inapplicables. 
Et maintenant, où est la souveraineté r La souveraineté est-elle dans I église ? tarte*, 
j 'admire autant que persoune cet temps du moyen âge ou la pspauté , plus éclairée 
«pat le resta du monde, sers a, t à saa siècle de guide et de lUrabeaa. Maison cette sou- 
versioet* dcTTa-l-ekèsc perpétuer ? est-ce dans les conciles, est-ce dans Ici pontilet , 
àrstf suetxat en guerre tant les doux ? £l si , rteu quèa disposant mal dos choses 



> un roi par la grâce uc Dieu, louant 
é du droit divin; je la repousse, je 
r U souveraineté est dans le peuple ; 
..'.lia donne, il est en droit de la 



do ciel, la papauté excita jadis tant de révolution* tur la terre, que serait-ce s'il ('agis- 
sait da disposer de 1a terre elle-même. 

La trouverons-nous dant la loi r Mais la loi, combien da fois change-t-eTte, et 
qai sera chargé de la changer? Faite* la loi immuable et le mal sera pire encore. 
De quelle façon ajuster aux progrès d'un peuple de* institutions qui ac 
jamais? Quant 1 là force, nul saut doute ue penteta pour elle i la souset 
Laissons aux plut malheureuses époques da I 
autre* gardes pétoriennts qui d'ua coup da ; 
mile et l 'état, celle brunie el grossière puissance. Certes ce n'est point nous qui 
courberons la télé tout t lu nu Liante autorité du glaive. Mais si cette souveraineté 
n'est nulle part où nous l'avons cherchée, ni chet les rois absolut, ui dans le peu- 
ple, ni dant la religion, ni dant la loi, ni dans la force, oû donc la ttouvcrons*noas 
euun J Pour moi. Messieurs, je le dit avec fraochise el avec conviction, la souverai- 



ett nulle part. Je 



111e c'est, je le confesse, que la 



souveraineté sur la terre. H y a sans doute partout des moment da souveraineté 
passagère , il n'y a nulle part de droit absolu da faire la loi tins cette, tant 1 
trole, saut 



>>». 



C'est qu'aussi, et c'est là ht point capital sur lequel je 1 
raincté n'est point possible quand elle est réparée de U jus- 
1, et la raison, ta justice, sont deux choses que l'homme ne saurait 



lice ou da 

malheureusement posséder complètes et immuables, Nul pouvoir n'est eu droit da) 
revendiquer pour lui seul ce privilège absolu de la souveraineté. Cals est triste sans 



doute ; assurément il serait commode de reconnaître le souverain 1 je ne tais < 
marque, quelle auréole émanée du ciel même : alors plue de souci, plus d'in 
rude, plut de ce* scrupules de conscience qui tourmealcul tes sociéici comme ils 
tourmentent le* individus : il y a un sousersin, obéissons. Mais Dieu n's pas voulu 
que l'homme put devenir aiuai commodémeut esclave, el rien ne condamne plus 
hautement rcseUvige que cette haiue da ta servitude placée par Dieu même dans 
nos cœurs. Oui, il y a dans l'homme nn sentiment inné < 
l'homme esclave le révolte et repousse violemment le joug qu'on lui impose, 

parle trop haut en lui pour 



e; oui, «t 



que r* «estiment ioaé de la justice el de la raison , 

rien puisse- étouffer ta voix. Etudies l'histoire. A quel moment un peuple comprend- 
il qu'il a mal placé la souveraineté? Quand le souverain devient injuste. Tant que 
la droit divin a marché dans la vote de la justice, le peuple a obéi, sans s'inquiéter 
si ton pouvoir était ou n'était point légitime; l'injustice seule est venue l'avertir!: 
car, qu'un ne t'y trompe pas. ee ne sont ni la science, ni la philosophie qui peuvent 
briser ua sceptre, c'est fin justice de erlui qui le lieul. 

Ainsi, j* le répète, deux f hissai seulement sont la souveraineté sut la terre: 
la justice et la raiaoa. Ces deux choses, où les trouver*. I- 00? Ici je répands encore : 
nulle part, nulle part, du moins, complète* et durables. Feudra-t-u la* rliereher sans 
cassa? Oui, il Is faudra, il faudra sans cesse, pour me servir d'une espreasioa lia sale, 
que la société joua a Colin-Maillard ; et après tout, pourquoi s'en étonner ? chercher 
n'a- t-i I donc pas été d* tout temps la loi d'ict-bas? que somme* noul tout t des cher- 
cheurs. Le philosophe cherche la vérité; le savant, le système du monde; les a mes 
dévotet cherchent le paradis ; les passions, l'objet de leur désir. Chercher, c'est noire 
sort à tous. Nous n'arriverons jamais au but, et pourtant le but est marqué. In 
tâche de l'homme n'est point de l'atteindre, mais seulement de s'en rapprocher. 

Ainsi, je le répète encore, U souveraineté absolue, la souveraineté durable n'est 
Buste part* Mai» on sera du moin, ta souveraineté du moment ? C'est ici qu'il tant 
que je réponde : U où il y aura le moins d'abus. Le modèle gouwnctncntal n'existe 
pins 1 le nsesltaur ou plutôt le moins mauvais gouvernement est celui où le redresse- 
ment des tort* est facile, où nul corps, où nul homme ne possède seul ta puissance , 
où tout à ta fois se contrôlent et s'accordent pour gouverner. Ces! pourquoi, ja le dis 
eu toute sincérité, ta meilleur gouvernement, à mes yeux, c'est ta notre, parce que 
cher nous, du moins, nul pouvoir n'est au-dessus de l'opinion, parce qu'à l'aida de 
U presse et de la tribune il n'est point de tort qu'on M puisse redresser. Car, Messieurs, 
je le reconnais, je la proclame : nul gouvernement n'est infaillible; le 1 
lui qu'on peut le plut aisément faire revenir sur set erreurs. 

Or d'avaaea il laul que je repousse ane objection qai | 
ta souveraineté 11 est nulle pari, me dira-t-on, ne reconnais» 
grande crise politique comme aouvvraiae , aucune révolutiou comme légitime ? Testa 
u'atl poiul ma pensée, j« doit le dire; car ceci aboutirait, eu lait de politique, à un 
sceptstiinse complet , qui mené à une servitude couiplct* ; cl je tiens a m* prémunir 
contre une pareille inculpation. Si mille pari il n'y a sur la terre jsvtlica et vérité 
comptai et, ce n'est point uae raison pour qu'il n'y ail nulle part une certaine dose de 
justice et de vérité. Oui, le* rsnolutiont tout légitimes, parce que Ici révolutions ne 
v iennent pu de la tète, mais du cœur ; parce que si un peuple te réroUc, ce n'est pas 
qu'on I éclaire , c'est qu'il t'indigne, au nom de la justice et de la raison violent. 

Et puis , Messieurs , il y m encore une autre rsjxsre de souveraineté , ta plus 
grande celle-là , ta plu* vraie, la plus iacooteatabta de toute* , la souverainetc na- 
t totale. C'est vis-a-vi* de l'étranger surtout que cette touvcraiueté cet absolu* . Oui , 
nous somme» le* maîtres chez nous , maîtres souverain» , sans partage , et maître* 
da repousser par la force quiconque veut s'immiscer dant nos intérêts. La souve- 
raineté est sur la frontière, en face de l'étranger, comme lur Ici barricades, co fat» 
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De la Production partie, 1" section. — U Titrait). 

,l u travail rationnel. — Xctetsité eUT instruction du trot a. Heur. — Di- 
vision du travail. — Quatre causes principales -de la puissance productrice de 
U di.isioa d» traçait. — Jpeyu historique sur la division, du tratrail. — De la 
division du travail dans tantituitè et dans les temps modernes. — Avantages tt 
inconvénients. 

:la 



Toot travail suppose nécroiirrroent trois 
—•ut. L'agent, c'est l Uimmc; la matière, l'objet 
strumenl, l'iulciligesicc et les organe* de t ho 
e, ee di 



il , ta matière et 1 
le travail t'anssliquej l'in- 
doacque l'agent connaisse 
est capable. C'est là nue 
que les applicatioti» du 
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ravail ne ioient pu erronée». Si l'homme se connaît pu ce dont la matière ut 
usceplibla, il perdra ton travail tain m retirer aoeua profit; »'fl demande a fin- 
trument te dont il o'eal pu capable, il perdra également ton temps et son travail; 
'1 uaera en pore perle lea forée* d'un instrument de aa nature périssable et aujet à 
une décadence progressive. Il nu faut pu oublier que comme le travailleur est es 



même lenpa et nécessairement consommateur, il en résulte que moinj eM grand le 
nombre dea travailleur» appliqua i un produit donné pour l'obtenir, moin» ett 
prude la cooaommalion simultanée, nécessaire pour avoir ce résultat: de nvime. 



lire pour 

plu* la production eat rapide, pin» le rèaoliat doit être proportionnellement grand, 
el cela pour deux raisons : ropèrallon pourra être recommencée plus toi ; la consom- 
mation aimultance sera moindre, puisque le temps employé pour obtenir le produit 
aura été moins long. 

Ainsi, quand il «'agit, comme ici , de cooiidérer uniquement la rieiieaae êljreti- 
vcmrnt, la production de la richesse, quan.l ft s'agit d'arriver au plu» grand résultat 
passable. Mua ce rapport et aous ce point de vue il est incontestable que moins eat 
grand le nombre des travailleurs , plu» court est le temps employé pour obtenir un 
produit , plus le produit sera grand , plu» il y aura de richesse produite. Or, n 
pour une tainc application du travail , dans le but d'obtenir la plua grande quan- 
tité de richesse possible, il tant conoaitra et la matière et 1 instrument du travail, il 
est irai de dire que la première condition d un travail rationnel , c'est h arience, la 
conaaisiaoee dea force» de la matière el de» forces de l'homme, de» tain généraux 
qui régissent la matière et le» faculté» humaine»: il faut doue en appeler, non seu- 
lement aox force» physiques, mai» aux forces intellectuelles de l'homme. Cest l'in- 
telligence qui eat le maltre-aOrtprauur ; ce sont lea organes matériel» qui sont 
Us ewrUn , Ui traraillt 



L'agent du travail doit, avont-nout dit , connaître ce dont la matière est suscep- 
tible, ce dont 1 invi rumeot est capable. Ce sont le» acienecs naturelles, lea acïeucrs 
physique» et chimique», et par suite, comme science d'application, la technologie 
qui lui apprennent ce dont ta matière est susceptible , et par quels procèdes on 
peut en obtenir tel ou tel résultat. Quant a l'intlrumeni do travail proprement dit, 
il se compose de deux élément» dittiocl» : l'intelligence el te» organe» Je l'homme; 
ea conséquence, pour aavoir ce dont rinslnimenl est capable, logent du travail doit 
étudier, non seulement le» loi» de ta sature physique, mais celles de ta nature intel- 
lectuelle, non d'une manière absolue et complet 



production de» richesse». 

Cela étant, ce n'est donc pu tout, quand on veut avoir des travail leurs qui puis- 
vent donner tous lea résultais désirés, d'employer leurs bru, d'en appeler 4 leurs 
muscle». U y a dans l'homme autre chose qui peut également s appliquer 4 ta pro- 
duction de U richesse, il y a rinleUigencc qui développe aa puissance dans les plus 
grande» comme dons les plus petites chosn, aussi, n'est-ce pas seulement sous le 
rapport moral el politique, mata sous le rapport de l'économie sociale que nous de- 
vrons nous féliciter du brillant essor qu'a pris, en certain» pays, et surtout en France, 
l'éducation populaire, liutlruction primaire qui promet de donner d'ici a quelque» 
anuéadearéaultauiout-i-ùùlinallertdut. Quand tout Invailleur, quelle que soit d'ail- 
leurs t» voealion, aura reçu un certain degré d 'instruction, sa puissance a'aceroitra » 

priserait affi j!" ,uldl « tu J 11<a : 

ment». 

Sousfe point de vue économique, le talent le plus important i développer dam 
l'homme est celui de l'observation ; c'est ce nient qui lui fournit lea movens de saisir 
toutes les occasions qui se nrésenlent à lui, souvent fortuitement, de découvrir les 
mystère» de la nature. Les découvertes que l'on a (ailes par une pore el directe in- 
duction Kicntiuque sont peu nombreuses; ce sont, il est vrai , celles qui lmtqrenl 
le plus l'esprit humsin, nuis presque toujours le» découvertes tout dues i l'observa- 
tion journalière de fait» qui ont passé déjà cent fois sous les yeux de l'obsiTiateur 
avant d exciter son allenlioo et de frapper ton esprit. Le talent de l'cbaervatioa. 

, a'acquiert par l'éducation, te développe el te fortifie par 
t M. Roui, — 




t le rapport de cet 



couvertes que j'en parle ici, col sous un point de vue plus pratique. Ce talent qui, 
acquis de bonne heure, nous accompagne dan» toute la vie, devient une seconde na- 
ture par la force de I habitude et nous met a même de tirer parti des moindres cir- 
constances, d'éviter beaucoup de fatigue» inutile», d'accélérer le travail, de le perfec- 
tionner, etc., etc. On doit donc l'occuper beaucoup de celte branche d'edura' ion non 
littéraire, usais tout industrielle. La ' 
tira primaire rien n'est paisible. 

ut aux organes de l'homme, tout 
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les rend capaUca, et quelle merveilleuse capacité ils acquièrent par luabilude. Quel 
est le moyen le plu» pu usant de l'éducation de no» organe», c'est évidemment la répé- 



noos l'avons 
, moins elle 



le monde Mit de quoi l'éducation physique 

.Quel 

tiliou dea mêmes acte». Or, pour ^u'r^^'^£^M^T^îr^^. 
dividu son possible, pour que eea actes soient réduits a une grande simplicité, il 
faut Decesaaireraes.t que la méma production ne soit pu l'ouvre de la même per- 
tonne, il ont que le travail soit divisé. 

Nous ne citerons pas ici une foule de hits pour constater lu effets surprenant» 
et presque maveilleux de la division du travail; qu'il suinte, pour s'en convaincre, 
de comparer on pays où le travail est divisé avec un autre paya où le travail n'est 
pu divisé. Lu causes de la puissance productrice de la division du travail peuvent 
au tond te réduire i quatre. * 

La première te rapporte à nos tacnllés intellectuelles, car il n'y a pu 
dit, de travail physique proprement dit. Plus nuire attention Véparpil 
a de force»; par la division du travail elle peut se concentrer tout entière sur un 
seul et unique objet. Comme on n'exécute qu'une seule opération aussi simple que 
possible, l'esprit la conçoit facilement, et elle ml mieux faite. Celte attention qui a 
ctit d'abord ronceuirée sur un seul objet, plus tard devient inutile. On évite 
alors dans 1 umvre de la production la inconvénients de l'inattention, de la distraction, 
et jusqu'à un certain point ceux d'un affaiblissement temnoraire ou même durable 
dans lu facultés intellectuelles du travailleur. 

Le deuxième avantage, „» 0|J1 „ , ou , physique, e'ett la grande aptitude qu'acquiè- 
rent par la répétition coulante des même» actes luorgaar» employés i la production. 
Le troisième, est l'économie de temps. 

Le quatrième enfin, qui n'est qu'indirect, quoique plusieurs économistes raient 
mu en première ligne, c ul l'invention des moyen, de perfeetiaoner le travail. Il eat 
v ... en fau, que | ïUnl toule rooceolfet wr „„ ^ objt| , Wifr , Mu . 
vent découvert par cela du procédé» plu» rapides, de* outils meilleur*, quelquefois 



même des machine»; mais c'est U tin avantage indirect et Don t 
recta de 11 division du travail. 

La division du travail n'est pu, à proprement parler, une chose arbitraire, une 
invention humaine d'hier ou du siècle dernier, elle était indiquée déjà par la naturel 
même du rhosev. L'homme a été doué de faculté» diverses, d'organes divers, comme 
il a été- doué ausii de goût» cl de penchants divers. Sans discuter ici la question dm 
savoir ai nous naissons tous avec des facullct susceptibles du même développement, ces 
fait, il est irrécusable que quand nous avons atteint un certain ige, chacun de nota 
Te des {acuités diverses et iné 



montre i 



de extérieur des qualités diverse» 
également fertile ni propre t la» 
■■teste production. Qui serait este* fou pour planter de la vigne dan» un pay» où il 



propre à 

et en diverse» mesures. La terre n'est pa 



uc*« loppers , ci nia il rsi j 

partout 



n'y aurait pu, selon l'upreaaioo du poète italien : 

// ragg<o dtl toi ett ci fa vùto. 
De tout temps, I nomma a préféré faire telle chose plutôt que telle autre : chex lu 
•ravages , dan» la paya lu plus arriérés on trouve dm métiers divers, on trouve en 
□u mot la division du travail. 

Il y a plus, le principe de la division du travail traduit en principe scientifique, 
en principe dont ou apprécie la effet» et l'étendue, est une da belles découvertes 
d'Adam Smiih. Le fait cependant existait avant lui, on a'élait même doute déjà de 
l'efficacité de ce principe. Ainsi Platon, dan» ta Ittpuhliqut, avait dit que pour bien 
taire un métier, il n'en fallait faire qu'un. Pour être bon cuisinier, affirmait Socratc, 
il faut s'être brûlé le visage pendant plusieurs années devant le feu de la cuisine. 
Dans la Cjropidu, Xènopboii parle ainsi presque en propre» termes de la division 
du travail : . Lu aliments apprêtés dans les cuisines du roi de» Medes sont, dit il, 
bien meilleurs que ceux dés paysans, car le roi du Medet a du servileur» qui rat 
font antre chose que lui préparer son dîner • Dans 1rs temps modernes la remarqua 
avait été faite par Harri», par Turgot, par Beecaria; meu, ainsi que fa prouvé) 
11. Store*, eu faits n'Aient rien à la gloire d'Adam Smith et à rtmportauce de m 
découverte. En effet, ai l'on remarque les observation de» auteur» que noua avoua 



gloire . 
lu obi 

rites, on voit que c'est surtout sous le rapport de la perfection de l'ouvrage qu'île 
avaient entrevu l'influence de In division du travail; mai» de U à la découverte de 
l'action de In division du travail sur la quantité da produit», il y avait une immense 
distance. La division du travail ne rend pu teulrmeut U qualité du produit meil- 
leure, elle en augmente la quantité. Smith ne s'est pas contenté de jeter en avant 
celte idée, il a remonté à la source du principe. U en a analysé avec une merveil- 
leuse tagteité les mutes et la résultats, il a trouvé et développe une véritable théorie 
scientifique. 

La division du travail, ayant donc son germe dans 1a nature même des chose», a 
dtl. ans que la nom ma s'en rendissent bien couple, être appliquée de bonne heure 
et de tout temps, gromrrceneat tant doute, mais de manière cependant à produira 
quelque* résultai». Que! ett en effet rbomme qui n'a besoin que d'une seule et même 
chose? Ei celui qui ne faisait qu'une seule chose, ne devait-il pu compter sur ceux 
qui en taisaient une antre ? en d'autres terme», l'échange n'intervienl-il pas imme- 
dialcment dans la question de la division du travail? Or l'échange, la faculté et le 
désir de l'échange sont aussi du dnpotvtion» na'urella à l'homme. Le trivad s'est 
divisé, car le travailleur a compris qu'en produisant trois chose* égale», *<]>iaod il 
n'avait besoin que d'âne seule, U pourrait échanger la deux autre* contre ce) 1rs qui 
lui manqueraient La échange» nue foi» établi» et leur» avantage» connu», uns impul- 
sion nouvelle a été donnée a la division dn travail. L'étendue da marché a aussi, on 
le conçoit aisément, accéléré ce mouvement. Pins le marché ut étendu , plus h 
travail se divise, pin» il ut nécevsuire de produire une plu» grande quantité de la 
même chose : dan» lu villaga où le marché al plui resserré, le travail ut tnoin* 
divisé que dan» lu villa ; et dan» une petite ville, moin» que dau une phi» gvandr. 
Il y a donc un rapport intime entre la division do travail, lu échange» et l'étendue 
dU marché. La division du travail a aussi été stimulée ou limitée par Véttnduc de* 
capitaux. 

Cepenihnt quoique, comme noua l'avon» dit, ht division do travail déroule de la 
, elle n'a été pouasée très loin que dans lu derniers tempi. 
Arriver à la division du travail c'était passer du composé au simple. Or, telle a été 
en tontes chose» la marche de l'april humain. L'homme commence loniours par 
une synthèse instinctive; il prend les fait» comme il la trouve, c'at-è-dira com- 
plexes. BieottVt son intelligence se développe, il comprend ta nécessité de l'analyse. 
Il observe, il sépare la élément» divers, il analyse. L'analyse eat un progrès, mai* 
l'intelligence hemaiue ne t'arrête pu là, après avoir passé de la synthèse instinctive 
à l'analise, elle passe de l'analyse à une synthèse rationnelle et raisonnee. Cul U 
un nouveau progrès. 

Tel eat le principe, telle al la marche, tel* sont la effets de ta division dut 
travail. Là où le travail n'eu pa» divisé on peut dire que la éehanga août 
rare», lu marchés peu étendus, la capitaux peu abondants, on peut en nn mot 
juger de la civilisation d'un pay» donné par la mesure du progrès de la division da 
travail. , 

Mais tout at-il avantage et profit dans f* divi-ion du travail, et ce principe 
etl-il un de ceux qn'on puisse pousser aussi loin que possible, forcer pour ainsi 
dire dan» su dernière» limites uns danger aucun et uns inconvénient? Cest Ih 
une question importante qui mérite la plu» grande attention. Un écrivain français 
qui u était pu économiste, Lemonler, a, l'un da premier», lait remarquer qnclquetv- 
uoa da influença de la division du travail. Que le même individu ne s'occupe que» 
d'une seule opération et que celle opération soit aussi simple que possible, tel ut 
le principe de la division du travail. Tout homme peut travailler avec son intetti 
genre el te» organe». Et d'abord pour l'intelligence, a dit H. Ros 
de pousser t* division du travail à »a dernière* limita. Je ne le croi* pu. L' 
humain*) est une. Nous parlous de tu diversa facultés, parce que nou avons ' 
d'aider noire intelligence par l'analyse, mais nos facultés ne sont que des modifica- 
tion* diversa de l'sme, des manière* d'être et de voir, et non du êtres à part, pro- 
jireineut dit, séparés et distincts comme la diversa psrtios du eorp*. On peut bien 
développer une de ce» facultés plus que l'antre, comme on peut aussi restreindre 
le champ dans lequel on veut taire mouvoir la faculté que l'on a développée. Mais 
de là à un prétendu morcellement complet, il y a tain; le fait n'est guère possible ; et 
s'il l'était , si l'on pouvait parvenir à renfermer 1 esprit de tout homme dans uti 
champ très étroit, de le Axer exrluiirement et à tout jamais sut nn seul et mémo 
objet, ce (crait trnlafiter l'homme, car on lui oterait toute possibilité de taatir lea 
rapport* entra ks idée* et lu objel* divers. On tuerait h science, qui n'est autre) 
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des partie*. Sam doute il 



nbre de 



> que U perception des rapport» «I U 
at ulil« que certaines sciences se divisent 
peut-être pourra-l-on les luUlmser encore, mais il 
pou lier i l'are» U division du travail intellectuel. 

Quant a la division du travail appliquée â la puissance physique de l'homme, il 
J a possibilité de h pousser k se* dernière* liantes, et certes elle ne In ■ pat at- 
teintes encore; pour cela il faudrait qne chaque entrepreneur fut esse» éclairé pour 
pouvoir {air* da chaque opération de ta production ane véritable analyse seienii&quo, 
•a lien de procéder par ilionncment set par expériences. Mail ai Ton réduisait ehe- 
tfoe ouvrier a un ical el nèoie acte, et que cet acte fat aoaai «impie que possible, 
l'ouvrier deviendrait es quelque aorte un outil, nue machine; le travail y gagnerait, la 
production y gsgeerau aussi, mais le lr»vailteu-y gagnerait-il, aoua le rapport phy- 
sique, intellectuel el moral? Soin le rapport physique, celle grande disi-Mim du tra- 
vail ne peut guère s'appliquer qu'aux manufactures proprement dites, et sérail fu* 
•este à U sanié des travailleurs, occupes lent le jour à faire exactement la ménie 
chose; elle leur permettrait de développer un de leurs organes, ruais laisserait tous 
le» antres dans une triste et dangereuse ioartiost, tans le rapport intellect ael, 1 in- 
convénient est le même ; toute rallentioa «tant cuecentré* nsr an aessl objet, il n'y 
a souvent qu'une seule idée dans la tète de rouvris» ; ses {acuités, loin de se déve- 
lopper, de ee perfectionner, se rr-uerreol pour aillai dira et se détériorent ; l'ouvrier 
sm devient pie» qu'une piit* de la manufaelurr, et quand, par ane circonslance im- 
prevoe, parue caprice de la mode, la production qui le faisait vivre s'arrête, quand 
*1 est séparé de la machine, celui qui «tait destiné i ne représenter toute ra vie 
eru'un levier ou qu'une soupape, n'a plan ni capacité pour au autre travail, ai moyen 
d'existence. Sons le rapport moral enSo, la cHvtsson do travail a aussi des inconvé- 
nients; l'homme qui n'a pis développé ses idées arec un peu d'ensemble, quia 
toujours été renfermé dans une ipbrra extrêmement étroite, conscrve-lil aiaex de 

i ces réilexinos du simple 
notre être moral, et aoua 
esprit ainsi rétréci n'rasVil pas. 
expose a aae décadence morale proprement dite? 

Ces objections ou d'autres analogues ont été faite» à la division du travail pra- 
tiquer y a répondu; et quant a moi, a dit M. Rotai, je ne trouve pas la réponse sn- 
xisCiianle. Vaut-il donc renoncer 1 la division da travail? Non sans doute, a-t-il 
ajoute, car ce serait renoncer à la civilisation elle-même , ce serait renoncer sa pro- 
créa. Ce qe'on doit faire avant, puisqu'il faut employer oa moyen qui a de graves 
■neonvéniens, c'est chercher à l'employer de minière a effacer ou du moins a atté- 
nuer ce» inconvénients. Que l'on n oublie pas, avant tout, qu'il y a de* borne* po- 
tée* par 1a nature 1 la division de travail, borne* qu'elle ne peut franchir, et qn en 
necond lieu elle rat limitée par retendue du marché. Toutefois, quoiqu'on ne poisse 
pas h pousser a tes dernières limites, elle peut être poussée assez loin poor qne ce* 
loeonvéoieuU en tout ou en partie vinssent i se réaliser. (In doit doue chercher i 
les éviter. 

Sous le rapport physique il serait désirable que l'homme, sppliqué s une seule 
oceupaiian, pùl en mime temps avoir la posaibililé de prendre des exercices phy- 
siques 1res variés ; qne l'on conciliât en an mot avec riadoslrie uaa partie des 



wvjuui, ionienne uaus une ipuera cureainumi eiroiic 

vigueur d'esprit pour s'élever même k ee» considération* et à < 
Aon ses*, qui nous donnent une certaine révélation de noir 
mettent à mime de comprendre d'utiles vertus? Un esorii a 




toges dont joait l'agriculture. Sous le rapport intellectuel el moral, le remède ne 
peut se trouver que dans l'instruction primaire du travailleur. U faut an Ireseilleur 
un <J»gré d'instruction qui lui perron le d exercer sa pensée mèm. 
usées u tque auquel il est appliqué tout le jour. 

Tels sont le* avaula-rs irrécusables et les inconvénients de la 

i la question de savoir si I autorité doit 
. du tmailtear; nous parlerons en même temps d. J*> 

i et des 



CONCOURS D'AGRÉGATION. 

Plusieurs journaux, ayant annoncé ane fausse date pour rouverturo de quelques 
«sas des prochains concours d'agrégaiion, et pour le nombre des places qui doivent être 
-données, nous allons rétablir le» dispositions qui ont été prises 1 cet égard. 

Sis places seront mises au concours pour le* classes de philosophie (arrêté du as 
octobre ta)]). 

Six places pour les clasH's des sciences. 

Six places pour les classes supérieures des lettre». 

Huit places pour 1rs classes de grammaire. 

Cinq place* poor les classes d'histoire et de géographie (arrêté du sS avril 1*34). 

Les concoure de philosophie , de* sciences et des lettres s ouvriront, au chef lien 
-de l'académie de Paris, le samedi >) août, i neuf lieu» précises du malin: eaux 
de grammaire et d'histoire, la xo septembre suivant, au même heu et à la même 

heure. 

Conformément i l'article 5 du règlement général en data dé »y mai tS3f, et i 
la circulaire du 19 mai «83t, le* conduisis sont lenus de se faire inscrire au secré- 
tariat de leur académie , au moins deux mois avant le jour de l'ouverture du concours 
auquel ils se préparent. C'est doocavaat le «3 juin que les inseripiioas doives! 
avoir l-eu pour le* trois premier* concours, et avant le 10 juillet pour les deux 
antres. Les recteur* devant transmettre aussitôt après la Bile des inscripliona, ce 
délai est de rigueur. Nous le rappelons 4 tous la fonctionnaires qui te disposent 
A. OOfiooi irir. 

Ils n'oublieront pas non plus qu'ils doivent déposer, en te faisant inscrire, les 
pièces constatant leur état de service* , et les diplômes exigés pour chacun des' 
ordres d'agrégation. 

Sont admissibles an concours : 

1* Les élèves de l'école normale qui ont achevé leur court d'études; 

a* Les régents des collèges communaux, et le* mailles d'études des collèges royatii , 
<jai exercent l'une ou l'autre fonction depuis deux ans , en vertu d'un litre émané 
du grand-maître de l'université; 

3* Les fonctionnaires qui , i défaut d'agrégés, toi 
collège rojsl nVpnn deax ans; 

si* Lrs répétiteur* employés dan* les inslitu lions et pensions en vertu d'un bravât 
délivré par le recteur, et qui jtutitaeroal , par certificats de* chefs d'i 
d* b continuité de leurs services pendant trois an*. 

Le temps d* service exigible dans les collège» royaux «t 



I les institutions el pensions , est réduit i une aimé* en faveur des candidats pourras 
du grade de docteur ès-soenca ou «-lettres et des élevés de l'ancienne école des 
Chartes. 

Aucun temps de service n'est exigé pour Isgrègatioa de philosophie 1 l'égard dea 
candidats qui sont docteurs ès- lettres ou es science*, ai pour l'agrégation des sciences 
s l'égard dea docteurs ès-sesCQcrs et des élèves de l'école polytechnique jugé* admis- 
sibles dans les services publics (arrêté du «7 septembre 1 83i). 

Le minimum des grades dont le» candidats ont à justifier, sont : 

Pour la philosopbn- , les gradua de licencié ès-letlres et de lxarbetier es-sciences.' 

Pour ses sciences, les grajr* d* licencié ès sciences mailiématiquei et de licencié 
ea-v-ienres physiques. 

Pour l'histoire et pour les classes supérieures des lettres, le grade de licencié ès- 
lettre*. 

Enfin pour les classes de grammaire, le grade de bachelier es-lettres. 

Le conseil royal de rinslructiou publique vérifie si ce* diverses conditions sont 
remplies, el, après cet examen, arrête définitivement fa liste dea concurrents. 
^ Les candidats portés sur une des lMr-s sont |»réventis soit direciement, soit par 
quel il doiieut prendre 'part. * " ^°™" ' w,Ttr,ur « °d concours au- 

Le règlement du 17 mai 1 83 1 indique les formes du coacoon et fa nature des 
épreuve». 

Chaque année de* liste» dautcars, et des questions spéciales sont publiées d'a- 
vance pour la grammaire , las lettres , la philosophie et l'histoire. Nous 
ré dans les n" 1 et 16 de notre Journal (année 18: 



par le conseil. Mo* lecteurs pourront y 



(année i833) les arrêtés pris i cet égard 



INSTRUCTION SECONDAIRE. 

KT «-AK 



TaiU a „ 



Religion, langue 
térstur* frsx>çsi««s , hii 
arithmétique Ihcoriqoe , 
siqoe et 




Section Citera ire 
Religion, langue grecque , langue la- 
tine, lillératurn française , littérature alle- 
mande, histoire du moi en -ire , alu-cbre 
et géométrie, minéreJogi. et 



(Suite et fin.j 

, étaUiftuw Ut cloues ranVrietim. 
quaTaitssa. 

Section intiaitridU. 

ltrliglon,laugueet littérature franoaise*. 
langue et littérature alIrmaiMles, ùngue 
anglaise, histoire ancienne , arilhoséliqua 
iheoriquc , éléments de physique et de cbi- 

sraoBtiata- 

Section indastruIU. 
Religion, littérature française, littéra- 
ture allemande , langue anglaise , histoire 
du mojcn âge, arithmétique appliquée 
au commerce, algèbre et géométrie, mi- 
néralogie cl botanique, dessin at caJU- 



Section /('((«iroire. 
Religion, langue grecque, langue la- 
tine , Uuèrature française , littérature al- 
e , triguuomé 
trie et snHimétrie analytique , 




•Section littéraire, 
Rrligioe, langue grecque, langue latine, 
litléralure française, littérature allemande. 




Srcrion indmtrieUe. 
Religion, Uuèrature française, litté- 
rature allemande , géographie industrielle, 
, trigonométrie et géo- 
.aculo^.dvi-iegé. 

t r 
raauiiax. 

Section industrielle. 
Religion, littérature française, littérai 
, histoire de France, pre- 
de morale et de droit , 
calcul différente! et cal- 
cul intégral, 1 





Depuis dix ans la ville de Mulhausen possède un eoort public de chimie générale 
et sppliquée aax arts. Dans Cimpossibllilé de décrire également avec détails ton» 
h» arts ai nombreux qui ont besoin du secours de la science qu'il enseigne , le pro- 
fesseur s dû s 'stlacber surtout i parler des industries principales du pays. Ainsi laa 
artsda chauffage , du blanchi ment et de la teinture fout l'objet spécial d'un cours 
qui a lieu une fois par semaine , et dont fa durée est d'un an ; les autres leçons sont 
consacrées s la chimie géocralc, et le profeueur saisit avec empressement loulei le» 
occasions de décrire, au moins efunemanierc sommaire, les divers emplois, dans las 
arts, des corps qu'il passe successivement en revue ; un laboratoire, dont l'esitretiea 
est à la charge de la ville , qui d'ailleurs fart tout les trais do coor* , permet de faira 
à chaqise séance les expériences nécessaires k l'intelligence du discour*. 

La laboratoire reçoit un certain nombre de préparateur» qui viennent tons le» 
jours, pendant quatre heures, se former aox manipulations chimiques , sous la sur- 
veillance du professeur. 

Des sept classes qui doivent composer te collège, lorsqu'il sera en plein exercice, 
il n'en existe actiiellernent (1" trimestre i83») que six; la première n'a pu se for- 
mer encore bute d'élèves. Voici tu nombre des eleves de chacune de cet cU'tc* : 

En septième »j. 

Eu sixième 35. 

En cinquième 3«. 

En quatrième 3a, dont hait i la «celiou liltèmre. 

En troisième. t » . dent trois k fa section I 

• • • • . • . »3, doul qmtra i la 1 

iSS.t 

(s) Voir la numéro du 8 juin. 
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Su r ce» 1 55 clt-'n. il t t n a i : qui sont exempté» de b rétribution t__ 
1m il 4 autre» paient , savoir : 1rs éteve» d« lepltème, .ixièase, cinquième, qua- 
trième, Ireiiieo»*, *l d* U «action littéraire d* seconde, ioo fr. p»r »n; pour 1m 
«na de U section induUri.ll* de «fonde, la rétribution est de i5o fr., dou il 
mail que ù le nombre de> élève» reste b même pendant le. troi. autre» uimeitre» d* 
cette année, la reeette tolale m aéra élevée a H.too fr., d'où il faut déduire b 
'universitaire d* 1 5 fr. pour chique élevé payant : rctte i *,6 ,o fr. 
i de chimie compte en ee moment 1 1 auditeur», dont 7 .ont admi. au 
.. comme préparateur», et paient en cette qualité une rétribution annuelle 
•le 4 56 fr. ; pour le. quatre autre» la rétribution o'ert «rue de J6 fr. Le cour» de 
chimie rapportera donc dan» l'année 3,«o6 fr., qui, ajoute, aux n,«4o fr., produit 
«V» rétribution.; pavée» par le* élève* du collés*, donnent pour recette une somma 
totale de i5,»i« fr. , . 

Voie» nuintenant l'état de* dépense, des collège* telle, quelle* *onl prévue* pat 

te budget de itJi. 



I 

' Principal 

Régent de science» phviique» 

de mathématique* ipérbks.. . . . 1,00» 

— de mat liématiques él> mentairt » . . 1,000 

— de rhétorique en icconde 1,000 

de troisième et quatticme 1,000 

d'histoire naturelle 3,800 

de littéral ure française a, ioo 

— d histoire i.nuo 

d'allemand et d'anglais i.ooo 

de cinquième »,«oo 

— — de amène 1,800 

— — deieplième 1.C00 

Maitr* de deuiu ». fi oo 

— de dessin indutlriel 1,000 

de calligraphie «.la* 

Total.. 3a,i5o 

Cages de portier 35o 

Matériaux pour le cour» de eliimie 1,800 

Achat de modèle. , carte. , litre. , dessiu.. 100 

Distribution, de* prix 600 

Frai* de bureau 100 




îa.tSo 



3,o5o 



Î7.100 



: totale de. 



... Fr. 37,100 

1 de .....•.....■.■....*•■•......•.•■.......•■..«..■ 1 5,936 

|troduit de* rétribution, perçue, tant anr les éléie» du collège qne sur 
le* auditeur, du cour» de chimie , il rote un excédant en dépens*. 

«Je, ci Fr. 11,36* 

qui tombe tout entier à b charge de la ville. 

INSTRUCTION PRIMAIRE. 

L.KTTUB r**T*MALK DE M. l.AIlCUS; Y Êljllfc d'ssIX. 

M. rarchevétrne d'Alx Tient d'adresser à MM. les curés de son 
diocèse une lettre pastorale empreinte d'un esprit de tolérance 
digne; des pins grands éloges. Nous en extrayons le passage sui- 
vant , relatif à 1'instraction primaire. Il est impossible de mieux 
«comprendre et surtout de mieux servir les véritables intérêts de 
l'église;queuc.le faiticc respectable prélat : 

■ M. le* curé* et recteur* ont montre leur bon esprit en roanximl franche- 
ment , pour ce qui le» concernait , à l'exécution de b dernière loi *ur l'iottraruon 
primaire. Je n'attembia pa* moin* de leur sagesse cl de leur iule. La génération 
qui commence eat I espérance «le b religion : elle ett celle de b France. Tous le» 
gens de bien s'intéressent .'1 tes progrès dan» b piété , ibnt b connaissance et b 



pratique de ses devoir», «bas l'élude de loul ce qu'il est utile d'apprendre, et i 
ce qu clic prenne de bonno heure ers habitudes d'ordre , de travail et de conduite 
bien réglée , qui sont , après la religion , I. » plu» fermes appui» des vertus du 
cJrrélien et de l'honnête homme. La nriivellc loi sur rinilructiun primaire recevra 



chrétien et de l'honnéie homme. La nouvelle loi sur 
peut-être encore de» amétioralion» avec le tenrp». Telle qu'elle est", les csprili u 
grs n'hésitent pas à l'appeler une bonne loi et b mieux npjropriéc aux circon- 
stances où clic a paru. Pions continuerons donc, monsieur le curé, de concourir 
autant qu'il est en nous i son exécution. Ce »er» un des objet» qui m'oecuperont 
<bn» les visite* pastorales «rue le* fèlo» m'ont forcé d interrompre , mai* que je 
■sa» recommencer , et qui s'étendront celle fois a b plu» grande partie du diocèse. 
J'accueillerai partout avec intérêt MM. le* instituteur». Dan* chaque paroisse, jo 



i soigneusement de l'état de I instruction primaire, et de ee que MM. les 
curés et recteurs auront à rue dire sur b tenue des écoles. Je vous invite de 00a- 




Un des plus 
campagnes , c'est le peu de 



t l'école. Dan» presque 



tous' lès village. , léèob nesl auidûnienl fréquentée «pie pendaol trois mois «J<» 
l'hiver ; ctb reste fermée pendant l'été. Dans les rares communes ou I on trouve 
l'autorité assez ferme ou assez éclairée pour exiger que l'instituteur remplisse ses* 
fonction* en été comme en hiver , ai peu Jécoliers viennent i se* leçons qu'on 
peut les regarder comme de* exception* et affirmer qu'en général le* enfants «le 
00s communes rurales, quand ils se présentent pour entrer a l'école , au rooimcn- 
cement de l'hiver , ont oublié, i peu près, ce qu'il» mient appri* dan* rftiver 
précédent Cet étal de choses est du , presque partout , * b néeessiié da paver «te 
quelque* tout par moi* b fréquentation de l'école : la besoin que la* parent» oui 
oc leur* enfant» n'est qu'un motif accessoire. En effet , ceux-ci vont aux champ*, 
«te» le matin , et eu reviennent ver» neuf ou dix heures , au plu* tard , pour n'y 
retourner que ver* troit ou quatre heures. Pouquoi donc l'école «b chaque com- 
mune a* Mrart-efe pas tenue loua les jour* de l'été pendant le* «ter n ie» es heures 
da la matinée et depuis ne heur* après midi jusqu'à trois t Le» cassât» eatrelien- 

on peu leur c^il^ citeraient . ver» I «go de 14 ou 11 ans^deux ou ,trob fois 
plus avancés qu'il» a* b sont ordinairement. 

C'est pour arriver è ce résultat désirable , en fctant aux parent* l'obligation de 
payer une rétribution , que le conseil municipal de Xcrmaunénil , arroiulisscnicnl 
de Luaévilb, ayant calculé Ce qne rapporte à l'instituteur communal b somme 
des rétribulions payées par les écoliers , a augmenté de loule celle somme le trai- 
tement fixe de l'instituteur. Il a décidé en même temps qu'a l'avenir renseigne- 
ment primaire sera donné gratuitement , pendant toute l'année, aux enfanta qui 
auront suivi assidûment l'école pendant Pèle , et que ce t enseignement continuera 
à être payé par ceux qui , n'ayant pas fréquenté le» leçons de f instituteur pendant 
ls belle «ai son , se présenteront pour suivre récota en hiver. Cette oses ure a éut 
tellement agréable aux habitants tic Xermàménit , qu'il» demandent aujourd'hui 
que le bienfait accordé A Pceole communale des garçon* soit étendu aussi i l'école 
communale des filles. On ne (aurait accorder trop «féatage* au conseil t 
«rut sait »i bien comprendre les vrai» besoin» de l'enfance et trouver le» 1 
vaincre l'apathie que trop de pères <" 



il n'osa point se lever pour salutaire à ouc tWceasité d'un 
L'helléniste Danse de v Moi son ! rr 



; Laharpc lui ayant demandé quel» 
que quand il se senlait la 161c sàsjt- 
la fenêtre ; or il demeurait rue S< 
une des rues les plus infectes > 

3» Les veilles prolongées et répétées. Lcibnitz passait quelquefois Ire 
jours et trois nuits dans son fauteuil, a la recherche de la solution d'i 
rrronléme I. astronome de La Caille avait inventé une fourche dans l 



veau , montieur b curé , i vou» trouver 
«sont vou» faite* partie. 
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At un MIE DES SCIENCES. 
Séance du t juin. 

Hygiène des hommes livrés aux travaux de l'esprit. — M. RevctHé- 
farisc présente à l'Académie nn ouvrage qu'il vient de terminer, sous 
le titre de Physiologie et hvçW-nc des iMcomes livrés aux travaux de 
l'esprit ; recherches sur le physique et le moral, les habitudes , les ma- 
ladies et le régime «les gens de lettres, artistes, savais* , tontines d'état, 
jurisconsultes, administrateurs, etc. 

L'auteur cnumére d'abord lia principales causes des maladies atlacheVs 
à ce* sortes de professions ou <1 études. Ces causes se rraiimcnt ainsi 1 

1 La vie séeWnlairc, l'esprit toujours actif et le corps totijours en re- 
pos. C'est ta un moyen certain de produire une foule «Je souffranees. 
TvrhoUrahr} demeura pendant il ans dans une tour qu'il avait fui! bâtir dans 
l'Ile de Huene, en Hancmurck , et y contracta une maladie de vessie de 
laquelle II mourut lorsqu'invlté a dîner h la Uble de l empcreur ro 
dolpho II, - 
moment, 

S" Le défaut d'air pur et renouvelé, 
vaillait au grec quinze heures parjour ; 
étaient se» iléUssemcn». il répondit que 
guée, il se mettait quclquo temps à la fc 

Jcan-dc-tvcauvai*, c°est-a-\tkre dans une des rues les plus infectes de 
Paris. 

trot 

un 
ta- 

iiuelle il ajustait sa lète de manière à pouvoir passer des nuits entières 
datts r«>bs. rnilmu du ciel, ne œnnaissaat, r-mame il le disait lui même, 
d'aulres ennemis que le sommeil et les nuages. 

4* Les positions dans le travail. F.tre long temps assis courbé sur un 
bureau , souvent la tète en feu et les pieds glacés ; une telle position 
cène la circulation , favorise les stases tin sang abdominal ', «XNnpruiic 
fc foie et l'estomac , et nuit aux tb net ions de ces organes. Pour «'viter 
ces maux, le savant Pot hier étudiait courbé toul de son long sur un la- 
pis, le ventre contre terre, cl entoure «te monceaux de livres. 

» La rcienlion d'urine , ce qui donne lieu aux langueur* d estomac , 
aux congestions LHilmoaaire» , aux catarrhes et calcul- de la vessie. 

t> Les erreurs ne régime, privations cl indigestions. C'est «lans ce 
cercle que se passait jadis la vie de la plupart «tes artistes et gens «le 
lettres ; mats M. tlevelllé Parise pense que la sobriété est devenue au 
jourd'hui assez générale parmi les littérateurs. 

7* La solitude. Bentaroup de savans ne peuvent supporter une inter- 
ruption , et disent avec le docteur Mono : ■ Ceux qui viennent me voir 
me n>nt honneur, ceux qui ne viennent pas me font plaisir. • llsur pré- 
venir les larheux effets d'une solitude trop prolongée , beaucoup d'uunv 
mes tort sérieux ont adopté des du>lructl«jus extrêmement insigniOantcs 
Le cardinal de Richelieu s'était créé l'amusement de battre la semellt 
avec un de ses laquais ; lioHcau était un amateur effréné du ieu àt 
quilles ; Bayle passait des heures h considérer des sauteurs et des r» 
Oîi îrjot ç\ 1 i*s s*T.i r j 1 1 j ot * s 1 1 1 1 \ i [ 1 j 1 n 1 îï " todC lo iïïoOâî^o oo( 1 r%*i 1 1 I * i uni* 
cenie distraction de Malebranrhe ; l àbW (».»tl jouait tout seul auxcai- 
tes , à la fois content de gagner et fâché de perdre la partie. 

H- Les habitudes bicarrés. Le célèbre meuecin Claude Uourdelin <n 
ruina la santé eu se gurgeant do café pour passer les nuits au travail, 
et en se procurant à force d'opium un pénible sommeil, Mézerai alterJ 
complètement sa constitution en ne tenant aucun compte des dtvl.ioti» 
ordinaires du Iraips, et en poursuivant nn travail commence jusqn. 
ce que se* forces refusassent le service, on sait qu'il avait besoin tli» 
s'inspirer à la lueur d'une bougie , même en plein jour, et qu'il recon- 
duisait les visiteurs jusqu'à la porte de la rue , le flambeau a b stuiii . 
quoique le soleil lut au plus haut jwiut de son cours. Grétrv se t*"' 
mcltuit à des jetsars excessifs, puis prenait du café avec profitsiuu , rt 
se plaçait à ton piano jusqu'à ee qu'un crachement de sansc vint r* ,rt °' 
tir qu'il fallait songer aux remtues. fiousacau herborisait dans U tan- 
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Je de te plonger le* pieds dans un bain froid . 
raptut de sang à U lélc, capable d'activer ta 

*» 



m sous le bru . en plein soleil, même dans la canicule ; 
_ que celle chaleur lui taisait du bien, linéiques hommes de 
lettres ont eu l'habitude de 
afin île de t étonner un 
puissance intellect uelle. 

Pour les vrais amis de la science les périls ne sont rien ; on a fait le 
martyrologe des botanistes, niais chaque science pourrait également 
fournir le sien, et un gros livre pourrait à peine contenir les dévoue- 
snens héroïques des chimistes , des physiciens , des mailicm.it l- 
«Meos , des naturalistes , de* savant de toute espèce. Vaillant, célè- 
bre numismate, voyageant par mer, et se voyant sur le point d'être 
pris par un corsaire, avala d'énormes médailles qu'il craignait de se 
voir enlever, cl ne put rentrer dans la possession dé ce trésor qu'après 
des souffrances inouïes ; un Olhon, dit M. Revcillé-Parise , se Ot 
attendre plus de quinze jours. Le président de la Société royale de 
Londres, Banks, eut la patience, a Otalti. de m laisser peindre de noir 
de la tète aux pieds pour remplir un personnage dans une cérémonie 
funèbre qu'il n'aurait pu voir autrement. Certains savons ont poussé le 
zèle jusqiià affronter la police correctionnelle; c'est ainsi qu'un intré 
pi de collecteur de médailles, expliquant comment U avait pu en réunir 
un si grand nombre, disait avec naïveté : Un m'en a donné, j'en al 
acheté, fen al volé. 

C'est sur le cerveau spécialement que se font sentir les funestes effets 
d'un travail trop long -temps soutenu; c'est ainsi que Sauteul faillit per- 
dre la raison lorsqu il lut parvenu a trouver une epltbètc qu'il cherchait 
depuis sept jours. L'estomac est aussi un organe très exposé chez les 
bouuncs août l'esprit travaille beaucoup. L'Iiouuuc qui pense le plus, a 
dit Tistol, est celui qui digère le plus mal; celui qui pense le moins est 
celui qui digère le mieux. Après l'estomac, les organe* le plus eu dan 
ger sont le foie et l'appareil urlnaire. Le sens de l'ouïe s'émnussc assez 
promptement chez beaucoup de (senseurs ; enfin, les yeux s'useut cl se 
fatiguent promptement dans les contentions de l'esprit. 

Tassant en revue les effets morbides de la contention permanente de 
l'esprit, M. Réveillé-Parisc signale tout d'abord les anectious cérébrales. 
Je mourrai d'abord par en haut, disait Swift ; et, en effet, il tomba pen- 
daut les dernières années de sa vie dans un état complet d'imbécillité. 
Pétrarque, Rousseau, Labruvèrc, Daubentoii. Sisallanzanl, Mnugc, Ul>.i 
nis, Corvisart furent frappes d'apoplexie. . I.a première attaque, disait 
Oorvlsart , est une sommation sans frais . la seconde une sommation 
avec fTaia, et la troisième une prise de corps. > 

Les calculs dos reins et de la vessie sont le triste apanage de beau- 
coup de savans. < lupclain , l'auteur de la Pucclle. était afflige de la 
pierre; mais ce n'est pas de cela qu'il est mort : il fat emporté p.ir un 
rhume qu'il avait gagné en traversant a peu près à la nage le ruisseau 
de la rue Saint Honoré, pour ne point perdre son Jeton de présence a 
l'Académie. Après la mort de Ituffon , on trouva qu'il avait dans la ves- 
sie 59 calculs, depuis U grosseur d'un pois jusqu'à celle d'une olive. 
L'hypocondrie, la mélancolie , la liionomanie dérangent souvent l'é- 
i de l'intelligence. Pascal , on le sait, voyait toujours un abîme à 
!s ; le Tasse entendait des voix qui lui traduisaient ses propres 
pensées dans la cellule de l'hôpital Sainte-, Unie , où on l'avait enfermé. 
• Quand je suis éveillé, écrivait il à un de ses amis, il me semble aper- 
cevoir des fétu sctntlllans dans l'air : J'entends des bruits épouvanta 
des tiutcmens , des sons do cloche, des frémisse 
d'horloges qui se détraquent. En dormant , je m'imagine 
qu'un cheval se précipite sur mol, ou que je suis couvert d'animaux re- 
ponssans. Au milieu de tant de douleurs et de craintes, tantôt m'appa- 
ralt l'image de la Vierge, jeune et belle, accompagnée de sou fils ; tan- 
tôt c'est un esprit follet qui me tourmente de mille manières. • 

H autres maladies sont classées parmi les simples indispositions, telles 
sont les migraines , les douleurs el les pesanteurs de tète, les héuior- 
rholdcs, les spasmes, etc. Quant aux principes généraux de traitement, 
M. Réveillé- ranse les expose en distinguant entre les constitutions di- 
verses. La saignée ne doit être employée qu'avec circonspection chez 
les sujets faibles et nerveux. Kauluel largement saigné expira en peu 
d'heures ; Cassendl, après deux, saignées . ne put parvenir a se réta- 
blir ; après une très forte saignée, les forces de Mirabeau baissèrent su- 
bitement et ne se relevèrent plus. Lord Uyron , soumis à une forte sai- 
gnée à son arrivée en Grèce , demeura faible et languissant jusqu'à ce 
qu'au bout de quelques mois la mort vint l'enlever. 

L'opium ne doit être employé non plus qu'avec de grands ménage- 
mens. Les baius froids à divers degrés, le quinquina, l'oxide de zinc, la 
musc , l'assa -frutida sont les caïmans et antispasmodiques dont l'efflca 
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rincipaux ngens modificateurs 
l'atmosphère, du climat , du 
dj, de l'exercice et du rc 
donner qu'un aperçu très 
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Va journal anglais donne de curieux dtlails 



ÉLU Cm.XCRI.lEB 



un journal anglais donne de curieux détails sur une solennité 

qui rappelle d'autres temps et d'autres mœurs. Les allusions poli- 
tiques sont si naturellement liées à ce récit que ce serait en 



détruire le piquant effet que de vouloir les supprimer. Il est d'ail- 
leurs si plaisant de voir à la téle d'une université réputée savant» 
un général dont le mérite scientifique et littéraire est pour noue 
encore un insoluble problème, que nous ne devons pas craindre d* 
reproduire les facéties que se permettent sur son compte ses com- 
patriotes. On sait qu'en Angleterre une dotation considérable est 
attachée aux dignités universitaires : cette circonstance expliqua 
peut-être l'empressement avec lequel sont briguées 
place, et l'estime qu'on en fait, tes candidats voi, 
élection moins une questiou de scieuce qu'une aff 



est le plus incontestable. M. 
. autres toniques dilTusibles, i 
au suce in. 

L'auteur passe ensuite en revue les 
de l'économie et traite successivement 
régime alimentaire, de la 
pos , des affections et 
incomplet de son ouvrage . 
leur, en nous contentant de 
Stimulans cl les sédatifs. 

Les stimulans de l'intelligence sont physiques ou moraux ; leur but 
est le même, mais leurs résultats sur l'économie sont souvent bien dif- 
férais. Le café, le vin, les liqueurs alcooliques, l'opium même, voilà les 
excltans physiques le plus employés. Turgot ne travaillait bien que 
quand il avait largement dîné. Pltt , pour être en état de discuter une 
zuTairc importante, prenait du vin de Porto avec une cuillerée de quin- 
«nima. Lorsqu'il était à la tribune, ce n'était pas un verre d'eau sucrée, 
c'était une bouteille d'eau-de-vie qu'il se faisait apporter. Un avocat la- 
ineux de Londres ne plaidait jamais sans avoir dans sa main un bout 
de Ocelle dont il serrait fortement un de ses pouces ; un autre se ni 
sait appliquer un vésicaloine au bras lorsqu'il avait une cause impor- 
tante a plaider. Dubarlas, occupé a faire sa fameuse description du che- 
val, s'enfermait dans sa ciiambre et , se mettant a quatre pattes, smrf- 
flait, hennissait, gambadait, allait l'amble, le trot, le galop, tachant d'i- 
miter de son mieux ce qu'il voulait peindre. 

Les excitans moraux ou cerveau sont moins dangereux pour l'écono- 
mie qua certains stimulans physique»; peinture, statuas , musique, 
conversations, lectures, théâtre, aspect de l'Océan, sites pittoresques , 
tout contribue, selon le genre de travail, à entretenir, à ranimer les 
clans qui constituent le génie. 

Quant aux sédatifs du cerveau , ils sont pareillement physiques et 
muraux; parmi les premiers, M. Réveillé- Par Ise indique les compresses 
réfrigérantes appliquées sur le front : les frictions cTéther sur les tem- 
pes ; les bains de pieds; la promenade à l'air libre ; il n'y a guère de 
Sédatifs moraux que le repos absolu ou un changement de travail. 



. La cérémonie de l'installation du duc de Wellington, en qualité de 
chancelier de l'université d'Oxford, a eu lieu hier avec une splcudeur 
dont les annales de cette université n'offrent peut-être pas d'exemple. 
Le noble duc a été accueilli avec des transports de joie et un enthou- 
siasme difficiles à décrire. S. A. R. le duc de Cumbcrland a été vive- 
ment applaudi, ainsi que le duc de NewcasUe, le comte de Winchel&ea 
et I évoque d T.xeter. C était en effet une chose toute simple que de voû- 
tes jeunes aspirans aux dignités ecclésiastiques eu " 
de leurs poumons à pousser des hmias en rave 
champions de l'église et de tous ses vieux abus. 

• Lorsque le vaillant duc a été installé , il a été appelé k < 
rcxcrcicc de ses fonctions par la réception d une vingtaine de doc- 
teurs en droit civil , choisis parmi des étrangers notables et parmi la. 
noblesse anglaise. En tête de la liste se trouvait H. Dcdel, plénipoten- 
tiaire du roi de Hollande, le comte Matuscewlcz, ex -ministre de Russie 
a la conférence , les dues de Ncwcastlc et de Bucclcngh les marquis 
de Salisbury et de Bute, le comte de Winehelsca et lord Fitzory .Somer- 
set, ancien aide-dc-cainp du duc de Wellington. 

» Cette réception, qui a eu lieu avec toute la gravité d'un autre siècle, 
aurait paru plaisante aux Français , et leur eût certainement rappelé* 
celle que aulière a introduite dans sa pièce du Malade imaginaire. 
La vue seule du héros de la (.rande Bretagne en robe de chancelier eut 
suffi pour exciter le rire de nos malicieux voisins ; mais ce qui leur 
aurait paru tout à-fait comique eut été de voir le noble duc, s'aidant 
d'un chiffon de papier, débiter péniblement une petite harangue eu 
mauvais latin. 

• Le noble duc a commencé par lire toute la liste des récipiendaires, 
puis il l'a reprise nom par nom, et à chaque fois il prononçait la for- 
mule : Placef ne vobis, domtni doclores, ptacet ne vobis, maglstri ? cl 
toute l'assemblée de répondre d'une voix : Ptacet, justement comme 
dans la comédie le clia-ur des médecins s'écrie : Béni, benè retpoadere : 
dignus ett intrare in nostro daclo corporel 

• Le docteur Phillimorc, en sa qualité de professeur de droit civil, tai- 
sait en latin un court éloge de chaque récipiendaire. Au sujet de M. De- 
dcl, il a rappelé qu'il avait été élevé au collège d'Eton. Inler Elonen- 
sesnoitros, a dit le docteur, qui a assez étrangement qualifié le : 
rain de M. Dcdel, le roi Guillaume de Hollande, enfin, de paris r 
11 a ajouté que ce diplomate avait été envoyé < 
/tendus controversias, ce qu'un journallsl 
composer des protocoles. 

» Le ci-devant représentant de l'empereur de Russie à 
conférence a reçu des éloges d'un goul à peu près aussi exquis, ; 
platidisscracus assourdissans du jeune clergé eu herbe. 

• Lorsque le tour de lord Fltzroy Somerset est arrivé, le docte profes- 
seur s'est surpassé ; en rappelant que le noble lord avait été aide-de- 
camp du vaillant duc, Il s est écrié: Tiht fuit, dux Invicte, cornes et 
mtuister ; cl montrant le bras que lord Somerset avait eu mutilé à Wa- 
terloo, a ajouté: Ubi, ut videtis, gravia vaincra perpessus est. 

• Toute cette partie de la cérémonie a été une bouffonnerie d'autant 
plus admirable, que les auteurs y .ont apporté le plus graud sérieux. 

• Après la réception a eu lieu la distribution des prix ; et la séance 
s'est terminée par un oratorio qui a été parfaitement exécuté par les 
premiers chanteurs des grands théâtres de Londres.! 
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Oa nous écrit, à propos de» t 

Les efforts du congres da Toulouse ocmwI pas les iruls qui soient l 
plusieurs villa manufacturière*, des négociatis armateurs el producteurs de tout 
genre out songé I organiser aussi uo congrès industriel où seraient appelés en isnm- 
lue égal da* rt présentants de looles les industries, uiiu d'avoir leur avis sur toute» 
les grandes que» lions qui divisent les travaille 1 1 s des Irais ordres, agricnllure, com- 
merce , industrie manufacturière. Je né sais jusqu'à quel poiol il et permis d'es- 
pérer que ce projet réunies, nuis je aaia qu'il a éié conçu et qu'il a mena reçu un 
commencement d'exécution. Ou essaierait meute de Caire ariiser daus celle assem- 
blée de* représentants d'un de* grandi intérêts de la société l'élit* du commercer 
anglais, de manière non seulement à former un faisceau de lumières plut complet» 
mais encore i préparer une législation commerciale complète destinée 4 servir d* 
base i une alliance positive et durable entre tes deux pays. 

Si je luis bien informé, le premier acte des hommes qui ont songé 1 réaliser eu 
projet serait d'envoyer en Angleterre un homme intelligent pour étudier le système 
de créait et de banque» <W ca pays, «liu de proClea de ca qu'il préente d'immédialev 
ment réalisable en France. L» départ de cet envoyé précéderait toute nuuifo!a:ioa 
extérieure des travaux du congrès. Il est impossible de prévoir quelle portée peut 
avoir une telle conception, si elle est bien conduite et bien exécutée. 

*Je crois devoir ajouter que dea efforts sont tentés en ce moment t Pari* pour 
constituer un centre d'écrivains, hommes spéciaux pour ls plupart, qui prendraient 
U uVdse d* discuter et de préparer, par ls presse, les projets d'amélioration sociale. 
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NOUVELLES. 



FRANCE. 

Paats. — On marque dans tous le* comptes-rendus on profeiaioni de (ni jusqu'ici 
publiés, que le vote de la loi sur l'iiulroction primaire est uo des litres principaux 
sois en avant par la plupart des candidats poor obtenir de oouveau le suffrage des 
électeurs. Un grand nombre d'entre eux promettent au<si de s'occuper sérieusement, 
4 la session prochaine, de la réorganisation de l'enseignement secondaire. 

— Les ouvriers vont incessamment se mettre s abattre, pour U reconstruire dans 
l'alignement convenable, la façade des bâtiments du collège rotai de Saint-Louis, 
les architectes ont déjs. pris tooles 1rs disposition*. L'sncienue entrée de ce collège 
d'une belle arebiteetnrr, sera nécessairement sacrifiée; mais ne serait-il rus pouible 
«te conserver la porte dle-mème, en boit précieusement sculpté, et daol rmscription 
porte qu'elle fut donnée par l'un des anciens principaux du collège d'Hareourt, 
M. Fortin, ami et contemporain de Rollin? 

— On ignore encore qui remplacera M. Horace Tcrncl i Rome. On dit que 
M. Ingres , d'abord désigné . avait refusé. M. Ingres , an contraire , rechercherait 
avidement cet honneur. Hais le choix ministériel pencherait pour M. Cranel ; et 
toujours parait il certain que ce sont ces deux candidats qui se partagent toutes les 
chances. On annonce en même temps que M. Uorare Vcrnet sera nommé direc- 
teur du musée du Louvre , et l'on parle de M. Charlet pour la direction do musée 
de Versailles. 

— Le musée du Louvre sera ouvert an public , le 16 ou le 17 juin , après plus 
de G mois de fermeture. La restauration que Ton hit aujourd'hui d un graod ta- 
Ueau de Paul Véronèse , eu la cm se de ce retard. 

— La compagnie des fonderies d'imphy a commencé dan* ses ateliers, à Paris , 
Ira travaux préparatoires pour la fonte des brooses de la colonne de Juillet. 

— — f*arb) va enfin , grâce a MM. Scgnin et compagnie , posséder un pont est fil 
de fer. Jusqu'à présent il n'y en avait point encore eu : les pools d'Aréole et des) 
Invalides sont de* ponts suspendus , mais ce ne soot 



al point des pools en fil do h 
comme celui que Ton construit en ce moment A l'Ue'Sainl-Louis. Ce pool, qui va 
«ouvrir les deux bras de la Seine , i droite et * gauche de l'Ile , s'appuie sur une 
arcade construite sur te terre-plein en avant. Il est supporté par dooae corde* de 
vrai fil de for , six d'un coté et six de l'autre ; chaque corde a trois pouces environ 
de diatnctrc, et e*t formée par ISO fil* de fur gros comme le tube d'une plume 
•Doyenne , et qui sont aolUlemenl unis ensemble de 10 pouces en 10 pouces par 
de forte* ligatures en Gl de fer. Ces cordes décrivent deux courbe* a droite et a 
gauche de rarrade formant le point central et le point d'appui de la résultante de 
toutes les forces ; ces cordes supporteront ainsi le plancher du pont. Il sera employé 
dans sa construction plus 73,000 kilogramme* de fil de fer. Chaque III a été éprouvé 
I porter 1 ,000 livres pesant, chaque corde plus 120,000 livres, et les douze cor- 
des réunies en deux faisceaux, 1,4*0,000 livre* au moins. 

— La société pbilanlropicnie de Paris a leuu le 6 de ce mois, dans la saue Saial- 
Jeaa, à l'Hotel-de- Ville, la •éauce gcoèralc anhuelle. Cette séance a été présidée par 
Bf. Meunier de Moalplanqua, ancien maire de Paris, Ton des vice-preaideuti de la 
é. M. le duc Je Ooudeauvilte, autre vice-président, était au** préaeal h te 
Étaient aussi présents les membres du comité, ua 'grand nombre de »m- 
i, tes docteurs attachés aux dispensaires, 1rs délégués dm sociétés de pré- 
i et beaucoup de personnes invitées i. cette séance, La réunion avait pour 
objet la reddition de compte des Irai aux, du comité d'administration en 18J j, et 
de h Situation des finances de la société i l'exposé des observation* médicales re- 
cueillies dam les six dispcnuu'res ; la nomination desouàrirr* du bureau, le renou- 
vellement et 1 éiee ion des merabrri cl adjoints du comité. M. Valdruchea préveuté 
ta compte moral des travaux île la société ; M. Martinrau , le rapport sur te 
comptabilité ; M. le docteur «riclu-frau, le rapport sur le service de santé. Ces di- 
vers rapports seront imprimés et distribués aux membres de la société. MM. le due 
de Doude*uville,et Mol.nier de Moalplanqua ont été réélus vice-présidents. M. Hu- 
card a été nommé «ice-présideut. M. Deleoie a été réélu secrétaire. M 



a été no. 
de MM. les 



du comité 



«tTeissier oui été réélu, »icc-aecr*la,res. M. 
M. Audeaet a été nommé trésorier. La 
• été réélu. 

— Le conseil royal de Unit ru ri ion publique vient d'adapter pour les bablio- 
luéi|ue> dr» collèges le Cormiiur Ifepos, el pour être donné en prix le* Commen- 
tairtt de Cétar, de te belle collection des Latius, tant traduction , que M. PancLoucke 
publie sous le litre de Aera Bibliotheea. 

» de 1 .000 fr. est déposée ehei M. Démanche . notaire i Paris , 
i * l'auteur , non pas d'un éloge , mais do meilleur livret rneou- 




et rbisloire , non pas des hommes célèbres , mais des hommes utiles. Ce prix 
sera décerne le 23 décembre 1834 , cent et unième anniversaire de te naissance 
«te Monlyon, jour delà proclamation générale des médailles «for , fondées par te 
même Société pour honorer les bienfaiteurs de l'humanité , français ou étrangers. 
Les manuscrits destinés au concours devront être adressés , port franc , avant le 
16 novembre 1834 , i Paris, rue du Pot-de-Fer-Saial-Solpice , n° 20 . au profes- 
seur Lebrclen , éditeur de la Société Mootyoa et Fraocklin , qui renouvelle aoo 
invitation aux villes et aux communes françaises et étrangères de faire connaître 
leurs bienfaiteurs et bienfaitrices , vivants ou morts. 

— M. Iscbiffcly à adressé i l'Institut un travail intitulé D'une erreur en p*»«i- 
enjr rf de se* rorucé/iurncrj. Cette erreur prétendue est te pression aunospherique 
contre laquelle l'auteur consacra toute te première partie de son ouvrage. Mille 
/ranci sont offerts par lui , i celui qui , au jugement de l'académie, aurait réfuté 
' l de son travail, el qui aurait constate, par le 



des sens et par le raisonnement, l'existence de \ 
qu'il ne prouve le contraire. Deux ans, i dater du 1", mai 
par fauteur pour ce concours contre son mémoire. 

-tOs compte dant l'église Saint-Cermain-des-Prés ai grandi tableaux peints 4 
l'huile; Saint-Solpiee, 4a ; Sainl-Tbnmas, s;; Yal-dc-Grice, i o ; Sainl-Jarques-da- 
Hant-Pn*, Ja ; Saiute-lUicnne-du-Moal, 7 1 ; Saint-Louis-ea-IsIe, aS ; Notre-Dame, 
65 ; Ssint-Gervai', )g ; Saisi-Mer; , O; Saint-Leu, JS ; Saial-Nioolss-des-Cluiups, 
iS; Boaae-Nouielle, 10; Notrv-Dsms-dcs Victoire* , »8, Saim-EusUche, 471 
Saiat-Rocb, Sa ; Sainl-Pbilippe-du-Roulc, 9 ; Saial-Louis-d'Aatin, (7. Total, Caca, 
dont pluiieurs sont des prrum-rt maîtres, tels que Raphaël , Le Pousiin , Leamsil, 
etc., etc. U nombre des vitraux el des ouvrages de teulptura «I encore beaucoup 
plus considérable. 

Dira STSHsats. — On écrit de Harfleur : notre ville possédait un clocher gothique 
décrit par plusieurs auteurs comme l'un des monuments Us plus remartiuablrs de la 
France. Renversé il y a quelque* années par te foudre , l'exiguïté des ressources locales 
n'avait pas permis de le rebâtir. M. te préfet de k Seùte- Inférieure avait biea 
obteuu du eocfcej! général une somme de 5,ooo fr. ; mais cette somme serait de- 
meurés sans emploi, si le gouvernement n'était enfin venu à notre secours; la 
miuistre de l'intérieur en nous accordant uo* subvention de 6,000 fr. et celui des 
culta de 1,100 fr. 

— Le 1 S du coursât, dan* la commune d'Alignou du Vent, pré* de Ptienaj, 00 a 
trouvé, en travaillant à ua verger d'oliviers, situé à S 00 pas du village, une urne 
ranéraire parfaitement conservée, eaotetunt d« «miras et des os sur lesquels 00 
reconnaît encore les traces dn feu. Cette urne, en marbre de Paras, de deax pied* de 
hauteur, y compris I* couvercle, est de la plut belle proportion : 011 y remarque 
quatre griffons, dont deux i bec d'aigle a««e une barbe sous te bec', et les deux *s~ 
tres ayant ua anneau et dm corna. Ces figures paraissent être allégoriques. On. a 
trouvé à coté de l'unie des fioles laervasaioiret bien conservées, et dans le même 
champ un puits d* construction romaine, de te vaisselle et plusieurs médaille* de 
la même époque. 

EXTERIEUR. 

— Un journal belge auurs que M. l'abbé de Ram, professeur an séminaire , de) 
Mabncs, «1 nommé recteur de l'université catholique, avec te faculté de faire les 
Dominalioni de* professeurs. M. de Ram «I ua homme recommandable par 10a 
pntnolissae, se* connaissances el ses vertu*. C'est lui qui dirige le J 
leur Mgt, journal catholique progressif. 

— Ou écrit de Bruges , te 17 mai : Ai 
devant l'hôtel du gouvernement, la statue < 
ville te peinture a I huile. Celte statue 1 

qui a eu lieu à Gaud en 1I10; elle ml moulée en pUtre par le < 
notre rwu|>at> i«te d< cloriruie mémoire. 

— Le MacnetUrtft for (iteratur, donnant ane liste desjoemaus périodîqoes qui 
se publient en danois , en compte quarante a Copenhague seulement . Cinq l'oc- 
etipaut particulièrement de théologie , quatre de médecine el de chirurgie (y 
compris un journal homrxopathiqo r, nu de jurisprudence , un d butoir* et ie 
geugraphie). 

— M. Ockert a publié en allemand ua ouvrage très étendu sur te niagnphic, 
ancienne. L'auteur y récapitule les idées eosraogouiques des anciens phiiuMphes 
grecs et romain*. 

— af. Babbaro vient d'écrire aur le temple de Sérapi*. Il cherche i prouve» 
que Ce n'est point d'un seul coup que se sont opért-a I abaissement et rnxliau&se- 
ment de ce temple , mais bien par secousses successives el i diverses époques. 

— Ou vient d'établir i Liverpool un jardin xoologique sur le modèle d» cefa 
de Loodrcv ; on l'a peuplé de piaules et d'animaux vivants. Les promeneurs paient; 
uoe ^uiuée pour y entrer. 



su. 

: Aujourd'hui on a placé sur le Crat-PUy*, 
tue de Jean Tan Etck qui a inventé en cette 
r a fait partie de l'exposition de* objets dut 
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Librairie classique d'A. Delxlaik, rue des Malburins-S'- Jacques. 

RECUEIL DES DEVOIRS DONNES AU CONCOURS GÉNÉRAL 
DE L'ANNÉE 1833, texte» et corrigé», Par MM. Pain» et 
Dubois; in-8% br. , 3 fr. , et , franc de port, S fr. SO ceoL 
Ce recueil contient tous les devoirs donnés au concours en rhétorique, seconde -, 

troisième, quatrième , cinquième et sixième. Il est publié tous tes ans séparément. 



COURS DE DROIT NATUREL, professé i la Faculté des letlre» 
de Paris (année classique I8S3 34) , par M. Th. Jouflroy. 

JVeariéare /ecoa. 
IVérol-Crocius, éditeur, rue de rÉcalc-dc-Mcdccine, n* 3o. 



STÉTHODE D'ÉLIMINATION PAR LE PLUS GRAND COMMUN 
DIVISEUR, par M. Sarrus, professeur à la faculté des scieoces 
de Strasbourg. 

Cbfct f.aciielier, ipjai do Ànguntias, 0 o ,iS. 



■L'iaio inr MO\nr savv.n'j tblicrueGuénegaud.n- \T. 
12 franc* par an pour te France, 1S frana pour l'étranger. 



Le Jouasat oissait. parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de la souscription est de tsshtx raaac« par an et de «aux raaac* pour six mot*. Les dnnandr? 
d'aUxiaerneoU, les annonces, elen général tous les document* doivent être adressés, raasc o» ro*T,aM. Paul DTJPO.XT, éditeur du Journal général, rues* " 
aajnt-Honoré, o* SS, llètel des Fermes. 

JV. B. Tous les ouvrages dont deut exemplaires r uront été déposés an bureau de la rédaction se 
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servi a lin premier* combattants, mais il les manie avec pins d'a- 
dresse, et d'une main qui se fatigue moins vile. Il a aussi ses armes 
particulières, dont il accable son ennemi; à la force il joint l'a- 
dresse, enlace son adversaire, le presse, le soulève et lui fait perdre 
pied. C'est Gassendi qui prend la plus grande part dans la lutte, et 
i« premier de tous il mêle la raillerie au eoranat. C'est là surtout 
ce qui blesse. Descartes ; son cn-ur se gonfle de dépit, et sa parole 
se remplit d'aigreur. Une diversion est faite par un groupe de 
Une ordonna»* du ro. , en date du ; juin courant, rendu* sur le rapport du mi- „,,;„,„ f pns c , J* e philosophes; et notre auteur sedégage avec une 
rtre, pan. que t* pn»»>ul établi <«*» U do Varsy (Sam) «•» *">S» e»-j mervc fi|, ;ll!M 5 , u btilité des lacets tbéologique» dont ils veulent em- 
barrasser ses pas. Puis Botu-din ferme la marche: il vient avec 
son sarcasme prolixe, mais pénétrant, et c'est lui qui porte le der- 
nier coup. Il est l'Achille de cette petite Iliade, dont Gassendi a été 
l'Ajax. Descaries se débat alors avec furie; il lance l'invective et 
prodigue tontes les formules du mépris ; mais il est mortellement 
frappe, et, en abandonnant la rigueur primitive de son doute, il se 
déchire de ses propres mains. » 
L'auteur de l'Introduction récapitule ici les points fondamentaux 
ns, et commence ainsi l'exposé des attaques qui ont 



collège cuinmanat ; 

Que tes bàiiraeats coiansunaux ■ -tuelleroenC 
affectés en totalisé à l'usage do ce collège ; 
Que la villa de Varay 

r l'entreties de ce collège. 
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Par arrêt* do S.juin i»3i, M. Jacquin. bachelier Ts lrttm , msi'rede pension 
à Beaovau, e»t nomme provisoirement prir>ci|Ml du collège communal de celle tille, 
ra remplacement de M. Lerlerq , i|ui recevra une autre dntiiuiioa. 

— Par arrêté du 9 juip 18U, M. Girard, né le, 3 mai 1806, bachelier és- 
Mtres, entre le aS janvier i83i au coltcge royal de Saint-Louis en qualité de 
maiired études, est nommé provisoirement aivdii emploi. 

~ Par arréirs du n juin 1 8 ) i , sont nommé* piwisoiretnc 
collège royal d'Angrr* , MM. : 

Clément, né le io aooi 1810, bachelier èi-lettrcs, entré en fonctions le 14 oc- 
tobre iSÎÏ, en remplacement de M. Dairvaux. demisuonnairo. ' 

Roquai., né le »7 octobre i8(«, bachelier rs-lcllrrs, entré en fonctions le 
11 janvier iSJ«, eu remnlaceuteul de M. de Clerval.à qui il a été accordé un 
eonec d un an. 



PHILOSOPHIE. 



BIBLIOTHÈQUE PHILOSOPHIQUE DES TEMPS MODERNES (t). 

■ iXlS BESCAHTB8. 

• Descartes se compare lui-même, dans ses remarques sur les 
septièmes objec4ioas, à un architecte qui tente de bâtir une cha- 
pelle, et auquel on interdit tous les matériaux dont il vent faire 
usage. De l'édifice entier Ue ses Méditations il n'est pas une pierre 
qui ne soit broyée et mise en poudre par un de ses adversaires et 
souvent par tous à la fois. Cesl un spectacle plein d'intérêt que de 
le voir défendre contre tant d ennemi» ce temple qu'il a élevé de 
ses maius. Ses antagonistes arrivent SHCcessivement an combat, 
chacun avec une démarche ou des armes particulières. Le grave 
C'atérus se présente le premier : il met en avant les raisons d'une 
profonde métaphysique; il est pesamment armé; ses évolutions 
ne sont pas agiles"; il reste calme et de sang-froid et professe le plus 
haut respect pour celui qu'il attaque. Descartes lui répond avec 
mesure. Mersenne introduit ensuite n'a petit bataillon qui engage 
la lutte sur le même terrain et de la même manière, et que Des- 
caries reçoit avec la même modération. Hobbcs parait à son tour: 
son allure est plus vive, ses attaques sont courtes et multipliées , il 
ménage moins sou adversaire ; Descartes commence à s'échauffer. 
Mais Arnauld vient lui rendre son calme ; Arnauld appelle les Mé- 
ditations un excellent ouvrage; il adopte une partie des principes 
qu'elles renferment , et il ne veut que porter l'attention du maître 
sur des objections possibles, mais qu'il oe présente pas en son nom. 
Descartes donne les mains, comme il le dit lui-même, a plusieurs 
des reproches d'Arnauld , et se réjouit que le savant théologien 
n'ait pas trouvé plus ample matière a exercer sa censure. Mais Cas- 
teudi se montre bientôt: il reprend la plupart des traita qui ont 



(■) La première livraison de celle collection vient d 
second volume des Œuvres nhilotophiauts d« DffeaNt 
Gartner, et le secoml volume des Œuvres phihiop" 
M. Rouillct. Nous donnons ici le commencement < 



raitre : elle contient le 
•1 , publié par M. Adolphe 
iuei <*V Baron , public par 
la fin de rinlroductioo du 
1rs ré- 



To'um i de Descartes, qui renferme les objections contre les Méditations et 
Boutes de l'auteur. 



des Méditations, 

été dirigées contre chacune de ces assertions. 

« Telle est la marche de Descartes. Les adversaires qu'il ren- 
contre d'abord lui laissent faire les premiers pas; mais plus tard 
Gassendi remarque que s'il abandonne, fut-ce pour un moment, 
les principes evidens d'eux-mêmes, jamais il ne pourra les ressaisir, 
ou que, s il les reprend un jour, il a tort de les rejeter maintenant. 
Botirdin suppose que cet abandon est consommé, et il désole Des- 
cartes en lui interdisant ensuite tous les objets sur lesquels il porte 
la main. « Vous voulez chercher, lui dit-il, ce que vous êtes dans 
ce que vous ave* pensé autrefois que vous étiez. : mais qnc parlei- 
vous d'autrefois, vous qui venez de tout rejeter 1 Vous croyez que 
vous n'êtes pas un corps, parce que vous pouvez en nier l'existence 
sans cesser flêtre; mais vous avez nié aussi l'existence de l'esprit, 
vous n'étiez donc pas alors un esprit ! Vous craigniez de rêver 
d'abord ; et comment savez-vous que vous ne rêvez pas maintenant? 
Votre méthode n'est peut-être qu'un art de couuuirc sou rêve. » 
Descartes répond que sou doute était fictif; qu'il a tenu les princi- 
pes pour faux jusqu'à ce qu'il le» ait vérifies. « Mais pour vérifier, 
reprend Gassendi, il faut avoir d'autres principes auxquels on 
puisse confronter ceux que l'on examine : si votre doute n a résidé 
que sur vos lèvres, c'est un jeu que l'échafaudage de vos Médita- 
tions. » Le doute méthodique de Descartes a été en effet l'objet d'nn 
engouement peu réfléchi : 00 l'a regardé comme une introduction 
nécessaire à toute bonne philosophie; mais on n'a pas remarqué 
qu'il ne devait s'appliquer qu'aux préjuges d'école ou d'éducation, et 
non à la lumière naturelle. Dcss-artes, en rejetant d'abord sa pro- 
pre existence, celle des corps, et la vérité des propositions arithmé- 
tiques cl géométrique», se tuct d«p» l'impossIUtllie slw reprenarc 
jamais ces vérités, car il ne pourra rencontrer aucun principe plus 
évident qui les légitime. Il ne ressemble pas, comme il le croit, a 
l'architecte qui creuse un fossé pour bâtir, et qui rejette seulement 
le sable et la terre mobile, mais à celui qui voudrait rejeter la terre 
ferme et le roc même, et fouiller jusqu'au vide, afin d'y replacer 
ensuite le fondement de son édifice. Bon roi 11. auquel il adresse 
l'épiihetc injurieuse de maçon, se montre habile a découvrir 
l'endroit faible d'un bâtiment en insislaut sur le nihilisme dans 
lequel Descartes s'est placé; et après que tes autres ont secoué les 
colonnes du monument, il en soustrait la base, et tout s'écroule. » 

Aprèsavoirsuivi les adversaires du philosophe dans les principales 
phases du combat qu'ils soutiennent, M. Adolphe ,Garnter termine 
en ce* termes : 

• Aiusi, de toutes les proposiliotis de Descartes, il n'en reste pas 
une debout. Est-ce donc à dire que les Méditations de ce grand 
homme se dressent comme un arbre sans racines, et qu'il n'en soit 
demeuré auenu fruit dans la science ? Loin de là ; Descartes s'était 
ouvert une voie nouvelle, et tous le» penseurs de S ou temps l'y ont 
suivi : il marche mal, et chacun de ses pas est l'objet de la critique ; 
mais ceux' qui l'attaquent sont dans la bonne route avec lui. On a 
déserté le chemin de l'autorité et de l'hypothèse, on cherche à se 
rendre compte par les lumières naturelles. Descartna enseigne aux 
homme» à se mettre en face de leurs pensées, à en essayer l 'ana- 
lyse : peu importe qu'il observe mal l'esprit, comme Bacon observe 
mal la matière ; tous deux, ont proclamé que l'unique salut est l'ob- 
Les premiers qui ouvrent uue voie se déchirent les pieds 
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s, se heurtent te front contre le» brandies, trébuchent 
*ur le» pierres cl tombent dans le chemin ; mais ceux qui suivent 
passant sur loors corps. Il reste d'ailleurs d'autres résultat» du tra- 
vail de Dcsoartes, résultats qui mit été compromis par les paralo- 
gisme* dont il» étaient enveloppés et qui n'ont pas été aperçus par 
ses adversaires, préoccupés entièrement de leur attaque, mais que 
nous devons dégager et recueillir avec reconnaissance, r Je connais 
ma pensée dune autre manière que mon corps; et si je veux faire 
la science de l'esprit, ce n'est pas à l'aide de mes yeux et de mes 
mains que je dois observer. 2- J'ai l'idée de ma peusee sans avoir 
par cria u*ème l'idée de l'étendue. La pensée est la seule chose dont 
jb puisse dire) moi ; toutes 1rs lois que m'apparalt l'étendue, elle m ap- 
paraît comme nott-mai. 1° Me» idées ne sont pas toutes adéquates aux 
objets matérisi»; j'ai donc Idée d'autre chose qnc de la nwlicre. 
4* L'idée que je possède de la perfection ou de l'inimité de Dieu 
n'est pas le fruit du raisonnement ou d'une couibinatsou «« ' G *Pf'f 1 
elle ne sort pas du trovail des théologiens, elle le précède et le 
provoque ; elle naît spontanément, non pas avec moi, mais en moi, 
quand vient son heure : car ce n'est pas, dit Descartes dans ses 
Réponses à Hobbtt, ce n'est pas l'idée qui est innée, c'est seulement 
la faculté. 

» Tels «ont, pour ne pas tenir compte d'une multitude de propo- 
sitions de détail pleine» de vérité, les quatre grands principes qui 
rttsvorleot de» Méditations, et sur lesquels Descartes est resté pur 
de toute contradiction avec lui-même. Il» sont reçus cl proclamés 
par toutes le» école» de nos jours; ils demeurent donc définitive- 
ment acqui» à la philosophie , et ils suffiraient à la gloire de celui 
qui les a mi» en lumière. » 

Adolphe G ARMER- 



dant , d'apri» b même autorité. rHoqoence de Tibèrim binait encore 

délirer, el se» discours, plein» de tnlidtié et dwpril, o'asaieut pat l'éclat d'une die- 



iSS. 



I I antre an iiicrmanl do 

«menaça de le faire dé- 
rrtte «trtmilc il épuisa 



tion brillante cl harmonieuse II ne n en rôle pas le i 

route i d« eoutcrirr au jugement de Ciciroo. 

du 5 Mire de libéria* par un passage de Plularq ie. 
i> se* projet* de reforme et d'emélioreUon. Tilsérios sa vil tout à 
coup arrêté par un «Intacte qu'il n'avait pe» prévu. Un de ses collègue» dans le tri- 
bunal opposa ans lois qu'il proposait une opiniitie résistance; et, d'après la Légis- 
lation romaine, l'opposition d'»n seul tribun euil >ul lisante pour tout arrêter, ïi bé- 
nin, pour mettre lin à un facheui disseuùuicul qui compromettait de si graves 
intérêts, offrit à OrUvtus de se soumettre de noeveao I un et I antre su jugernssil du 
peuple. Vaine tentative, <>cta>iiie e>t itiéhranbbb. Alors <l te ■ 
puscr par un jugement du peuple ; nais avant d'an venir ai « 
tism k , utnyvnn de pennastou. Mes lovais 
■I mil l'alUire en délibération, et remporta. Celle mesure extraordinaire lui aliéna 
le! esprit*. Pour effacer cet fâcheuses iropreuioni , il prononça un discours dont 
Pujiorque a tâché de reproduire b force cl b mouvement. 

Tibériui était bien inférieur à Caïus ; aussi l'éloquent auteur du Brului, i qui 
une seule phrase avait suffi pour caractériser le talent du premier, s'étend as ec 
^binptaisance sur les éloges qu'il prodigue â von frerc. Doué du plus beau génie, 
formé dea l'enfance par de savantes leçons, paismnné pour l'étude, Gains déploya 
uue éloqueuce pleine, riche, abondante. Ses ex pressions étaient grandes et nobles , 
ses pensées solides et proronJe». rensemble de sa composition grave «I imposant. 
Malheureusement il ne put mettre b dernière main a an ouvrages ; plusieurs tant 
d'admirables ébauche-, qui taraient devenues des chefvd œuvre. Cètart le plus parfait 
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— Cornélie leur mire. — Tiie'riut Gracckiu. — 
de Cicèroa iur te talent oratoire de ce tritun et de Caiut Graaluti son 
frère. — Fragments det discours pronontét par Caiut.— Quel jugement doit-an 
tut Ut Gractjuet,' 

de M. LeeJere ne non» 



Le dêairqae nous eeuoa en de compté 
a point perron de nous occuper plus lot du cours de H. Lorain. chargé proviaoii 
ment de b chaire d éloqueuce la t. ne. Ce jeune professeur t'est point resté an- 
dessous de b ttehe difficile qu'il avait acceptée No*» b félicitons de ce que, au lieu 
d'aborder un sujet nouveau , il continue d« taire l 'histoire des orateur! latins. L'eu 
eeignement du premier teatettre su sera donc point interrompu , comme on aurait 
pu le craindre d'ebord. 

Apres (.«ton l'Ancien, en arrive naturellement aux Grecques. Nous allons suivre 
M. Lorain dans son intelligente appréciation du mérite oratoire de ces deux tribuns. 

Justement pénétré de l'importance de l'éducation, Quintiliea veut qu'où prenue 
dès l'âge le ptu» tendre, ou pour miens dire des le berceau , l'enfant qu'on doit 
fermer i rétoquenre ; selon cet habile maître, il faut régler avec sagesse tous set 
insiantt, varier tes exercices, le tenir toujours eu baleine. Dana son célèbre dblo- 
gue, Tacite attribue t'appuitriteenscot et b décadence de l'art oratoire a l'insou- 
ciance drv parents , à l'ignorance des maîtres , 1 b perversité de* eerlave» qui eo- 
leoraieol le» jrunrs Romains. < ) t'a i ce qui 6t fleurir l'éloquence dans le* beaux 
temps de la république, ainoa l'attention extrême que l'on apportait à bien élever 
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1rs enfants ? llu usage, dont Tacite di 
créde nourrir efles-mêmcs leurs enfants, et de gouverner 
fttiut, «m catta parentd notas gramio me tinu matrt 

cipua laui eral tutti domum et inteteirt Uhtrit. • Après les premiers eus , toute b 
jeune faoailb était confiée aux soins et à b vigilance d'une parente, d'un âge mûr , 
et renommer pour ta loge.» et la pureté de set montes , qui exerçait une turveil- 
bare active cl tevere, non «eu! cm eut anr les étude» et les autres es ceci ces des en- 
IBM commis a sa gerne, mais encore sur i . u. ■ amusement» et leur* jeux ; Pemisiioart 
etutm Imniime pucrwum tanH'nate auadam ac révèrent ta temperaint. t'est aJuii 
que Cornélie, mère des Gracqne», Aurrlir, mère de César» Allia , mère d'Auguste 
présidèrent à l'éducation de leur* fil» , et en firent ht premiers hommes de leur 
• Ainsi Cnrurlir, de la glorie>ise famille des gripioo, avait introduit ou eon- 
par son exemple et l'autorité de son nom , une pratique ai utile a 
à lormer drgraods hoimnet et d habites orateur,. Et quand on 
parle de b gloire de» Grecque* et de leur éloquence, c'en toujours un hommage 
rendui Cornélm, plu» eounue, selon ton vœu, comme mère det Grecques que comme 
fiib du premier Africain. 

Le père de ces deux «randi hommes, Tih. Semproaiia Grsrrhu*, d'une famille div 
tinguer, qiKiqac plébéienne, mérita par se» grande* qualités l'honneur d'entrer dans 
b plu* illustre familfe du palriebl. Il fut censeur et deux foi» consul. Il était re- 
nomme pour sa gravité et von él .quence : Citrm tptum grarem, tum etiam elo-j tient em 
constat fuisse Mai* il mourut trop têt, et, en cspitanl , il recommanda te. jei • » 
i a la I end reste de 'urnélie, i qui, wluo la tMdition populaire , il fanait ré- 
1 le varriG-e de ta vie. La fille du grand Sripi m jualifea es 
! de soo r,M«.x. Sa fdle cpo.toa le stnsml Af.ir iu, cl te* fils, Tiberio» et 
Gain*, ont immoi l*].* le n.m de Graccbos. T.hérius fut m.s entre le* mains des 
i de In Grére, cl il rcç,ut le* Irrou» de l'homme le plut éluquenl de 
, Diophane de M il s line. Il* peu compromis parle houleux traité de Nu- 
tnano, el, par amie, au butte à dm reproche!, sinon toute fail InjnMsi, au moins 
exagerés, de b part des grand», il porta dens ton tribunal une turle d'animotité, on 
comme le dit Cicèroa, toute la turbulence de ta colère, et il périt victime des haine* 
qall avait soulevée*. Pldl au ciel, t'énie l'orateur romain , que b fil* de Cornélie 

eut eu autant de sccilablo palri-ati-BK qu'.l avait de label pour parler au nrunbt désintéressement, leur 
Ve^Shari-tent no Ul Hop, non d. I homme public , maTde 7o,.„„r («p». ce. deux bommei Mi 



et le plot cloqticnt des anciens orateurs; et Brutu<, à qui Cicèroa en i 
b lecture, répondit qu'il l'avait sans cessa à b main, el que c'était le seul det an- 
ciens qu'il aimit à lire. « 

Apres la calaelrophe de ton frère. Ceiov, soit par décaoragemenl , soit qu'il et- 
tevidlt de* circonstances plu» bvorablee à l'exêenliou de tes dtmiesn», »e fini à I écart 
et vécut assez long temps dans une profonde retraite, au grand mécoateoteaw nt de» 
partisane de b rame populaire, qui b pressaient da ae fe-èeeulrr an forum pnatr ra- 
nimer le* espérance* du parti de Tibérius et venger b mort de son Irere. Caiu* ré- 
sista à leur* prières ; mai* il ae prépara par de nouvelle* es ode» . parcourir glorieu- 
sement une carrière où on b conjurait d 'entrer et s bqnetle il était 1„, „ d'avoir re- 
noncé. Cir je ne puis admettre l'opinion de PI marqur, qui, ae fondant sur un passage 
de Cicéron mal interprété {Die. i-»6), t'était mrtuadr et voudrait noua faire croire 
que Caius ne céda que malgré lui aux icrux de ses amis, et qu'il fui entraîné sur b 
teeue politique, plutôt qu'il ne t'y présents lui-même. Il parait même que le* Grec- 
que*, qui savaient si bien la Grèce et sou histoire, se proposaient d imiter Pcricbs, 
qui, comme on sait, depouitb : aréopage de toutes ses prérogsuves et fit paucr tout 
li' pouvoir au peuple. Du moins Valcre-Mtixime nous auloritrà le coujerturrr da 
libériut, qui, août dit cet auteur, ne »c basait de répéter qu'il fallait erraver le sénat 
et rendre b peuple romain maître ahtalu de toute* 1rs affaire*. l*a là issus doute la 
inventives de* patriciens qui aceuuicat hautement Tshériut et Caiiu de vouloir 
usurper b souverain pouvoir. Au reste, si le* '• arque* parlai- l'ambitioa de 
Pcricbs ils en reproduisucot le* gra.idc» qualités. C'est ce que prouve un fnpaeat 
d'Auli -Gelle qui faisait partie d'un ditcourtquef^ius piunoura a son rvlour dé l*ib 
de Sardaignr, où il avait passe deux ans en qualité de questeur. Eu rendant compte 
de sa conduite à se* concitoyen*, il saisissait adroilemenl l'occasion de faire con- 
traster sa continence et soo désioléres&emeut avec les scandaleux déportcmeiitt de* 
autres gouverneur* de prosinces. 

Si Caiut avait hésité a entrer dans b carrière, il montra, quand il t'y vil engagé, 
bien plus de passion, d'emportement et de violence que ne l avait fail ton frère. A la 
tribune il cédait S tout le* ébat da la pavtion b plus animée et la plus sèbèmeolr ; 
il fallait qu'un jooc«r de ffoie pbré derrière lui tenqiérâl te* mouvement» «t mo- 
dérât le* écbtt trop bruyant» deia voix. •Itomaiu», s'érriail-il, le* citoyen» le» plut 
persert ont lue le meilleur des homme*, mon frère : Petiumt frotrtm meum opta- 
nt um tnterfeeernnt. 

• Romains, je ne travaille que pour la gloir r, je n'ambitionne que votre estime. Il 
n'en est pas ainsi des autres orateurs tj désignait surtout les patricien»), boaiuse* 
cupides et vendit*. Cous qui apposent b loi ont reçu Tor de ftiromrde; ceux que 
s'y opposent, se sont laine corrompre par Mithridale; mais tes plus avide», k> pins 
Spres à b curée ( eeerrimi ), gardent le tilcnre et reçoivent de toute* le* ntsin*. Las 
croyant 6c*t»Verr*s«s, vous leur ac r araV a mire estime ; et Ir* enrayée des desa rais 
leur donnent de grottes tomnret d'argent et de» présent* magnifiques, persuadé* sa» 
os silence esl une grane el une faveur. En Grére a usai, un poète trafique te fèli ci- 
tant devoir reçu nn talent d'or pour une l h pu - r : — Belle men rmc in, dit l'ora- 
teur Dénude, d evoir gagné un talent à parler : j'en si reçu dis do rai pour me 
taire! • (Voir dans Auia-Gcllr cet éloquent morceau, t-io ) 

Novatetv iulreptde, psnn-~uiranl avec uns- toile dèchanirtbcut m projet* da 
vengeance contre les meurtnrrt de son fret e, Caiua n'onvetlsit rieu pnor les | 
dans I s:,|trit du peuple, et les rendir de plus en phu odi«ux. Verre* avait eu 
devancieis et des modèle»; 1'rbquent tribun retraçait 
leur» houleux esoesvr leur» acte» de révoltante cruanic. 

Tmtmtm Sistiamtm consul rettil; ujor e/as ditit te in teUneit t iriùous 

rentur, qui toMltnntnr. Une rttmntiat *in>. pnrum elto tiii kalntas traMtas eu* 
et pmtum /aurai faute. Idcireo point inttientnt in foro, eojue adductus sut* ciuilntit 

naiiiistimmt U», tt. Mariai. Fettiment* Jrtrocla suai, tirgu courts est : 

Ftreniini *i enmdem causant araHar natttr anat onet ompt /assit ; aller me de muta 
dejeeit, ttlter prentut et sttrgts omtut est. — Quanta libido auantatpte intempera.ttta 
ttt ftomùimn ado/fscraituoi, unjtm ettmplum voltt attendant. Mit annit passât Car 
Atiet mUtus est, nui p*r id tempns magntratUtm non ceperat , home adolescent pro 
legato. Il in tectioa jertbatttr. t.t aintiam bubuicut de plate eenuiûta advenii, et pin* 
foeum , eut» ignorant y«i ferretur, rogaril, nom mortnum ferrent Lit id audteit, 
lecticam juitil dejtoni ; struppis nuilus lectica deligata erat utau* adeo eerierari 
jusiit, dam animam efflaeit. Accusant uti de ce* riches corrompus par 1rs excé* da 
luxe et de b mnlleese , il lui disait : Pttrritia tua adoteterntiar tue* inhonetta- 
menlum fuit, adolrteentia tenectutts dedeeoramentum, tene tut reipullietr flagitiam. 

Maintenant, quelle opinion émettre sur des hommes qui ont été si diversement jugé* 
par le* anciens el par kt moderne»? Le* uns, eonsidèranl Imr» noble* effort*, leur 
que dévouement à une cau»e sainte, ont cnmblé d é 
célèbre*; le* entrée, portant surtout leurs regard* sur les l 
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dool.l, furent l'occasion on t. cause, sur le* «éditions qu'Us 
loouireawut, le«ir ml vilement reproché leur snsalsaule 
txclieisse. 

Aujourd'hui il sous tetnblc facile de porter lur kl Croque* un jugement impar- 
tial On ne ueeul uécuiaeiiu e leur» huants* intenuous et leur essorage : mai», «n ren- 
du! hautement justice à leurs talent* distingués et 4 leur drviiure , «tue le»»r 
trouvons lieux lueti imptnwiuialiics : le premier de u asnir pas prévu qu'eu te 
livrant ■ corps perdu 4 mi peiti il» seraient nécessairement eiiirWuéa au-desà de* 
limite* qu'ils voulaient atteindre. Un *ulre rrprurbe, peut-èke plu* grave, puisqu'il 
■iippou; plu* de prrtnédittiioii et de volonté, cet! de ne pu s'être reiifervaé» «mw 
Ut borne* d« I* loi. Tant que ce* deux tribuns, dans I exercice de Irnr clmrge, 
■n ie conformant eux toi* fossdtmttwubts. le parlars: de» terres sstjsts 
carabin, iU ne pnavsjeiif eanourir I* U*m» de» beat al*Mu; »u pouvait 
plus lui treuscr d bipruuWc : usai! il» dcriarralcoMptltU» du —i i l où, 
luu» lu uvA,j«* »t U «adjUitica ramais*, a* .oui 
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COCUS UTTSKATCBE PIIANÇ&1M. — M. *\s#. AMPÊIK, MOrSIMim. 



i da dci-taptiieni titUe au dU-tutitiim*. — Ueunmtr oui la refrtttnumt. 

— Letiii Racine. — Sa biographie de Jean Racine , «mi pert. — /Wave de ta 
Orme. — Louii Mariât tontidiré femme ceitùjue. — Le faim* de la Meli/iiou. 

— Paint, du cardinal de Hernie, intitule: l.a Religion vcrïgei. — Épilret pftilo- 
terphiquet de Lernit Racine. — De la paetie phittûophiaa* chu Literie* et akei 
Pont. — Avenir dt la sottie pUlatophufue. 

M. J.-J. *mpçre, ta. monUal dans u chaire, *u rouir de Terrier dernier, cl en 
•bordant un cour* qui a pour objet l'histoire de la littérature franc, si,e dans toutes 
ses phases, tout le* développements, loi» ut rapport», a rru devoir préparer ses au- 
diteur* par un sommaire qui le* mit ru étal de découvrir et de auiire avec lui le liée 
qui uuit toute* les diverses époque», de noire histoire littéraire, depuis le |ireiuier 
siècle de 1ère clirélieaine jiiiqu'a no» jour». Le profeweur • consacré a ce résumé 
préparatoire te» 004e hçuns du premier ternaire. Ce* oiiu leçon» nom atneii»ieut, 
no peu rtplitcaieut il est »rai , jusqu'à la fin du dix septième sic, le; M Ampère 
s était «u forcé, surtout ver» la fia. d'abréger, d élaguer beaucoup dr choses; mail 
poortaut il noua assit montré, avec ce Url exquis cl sur qui caractérise ta manière, 
lu lien qui unissait le* diverses époque* mire elle* , il nous a «ail fait assister à la 
naissant* et au développement «le diacun des siècle» qu'il a»ait traversé*. 

Le cour* «n était la, lorstru'arrivrrrtil le* vacance* de Pique*. Le pirsresscur avait 
promit et était dan* l'intention de rosntnroeer avec le second semestre l'histoire de 
la littérature gallo-latine pendant le* premier» tiérlei. Mai* cet espace ne luffiianl 
pa> t M, Ampère pour es poser cette histoire, il réaolnt de reprendre aou sommaire 
et de te compléter en le continuant jutqu'où le temps lui permettrait d'aller. Dan» 
ce but, il a commencé tur un plu* large plaa le ré»umé de Tbittotre lillcraire du 
dix-huitième liècle, revenant, toutes le» foi* qu'il en troute l'occaiion, tur certain* 
etaercertainiftiu, pour la mettre plu* en lumière, leur donner leur véri 



table place , le* earactêri»i r ou Ici- eipoter arec le* détail» et le* développetnem* 
qu'il! rèdamenl ; l'aitachaot surtout à non* faire découvrir d*n* le dix-tepliéme 
►iécle toute* In tendance* nui doivrnt éclater au dit huitième. Ce»t ainu qu'on a 



1 tendance* qui doivent éclater au dit huitième. Ce»t ainai qu'on a 
pu voir dans notre deruirr oompte-reodu comment H. Ampère ert revenu tur Fé- 
nelon et tur Bossu et, dont il n'a»ail dit que quelque* mots dans son rapide sommaire 
du premier semestre, et comment, é celte occsnon,»! nous a fait rhi>toire de l'idée 
•le cbjrilé r! d'humanité txin vi dérèio comme thème de l'éloquence cbrélieiuve, de- 
puis les premiers trmpsde 1 église jusqu'à nos jours. 

Nous devions ces détaile à nos- lecteurs avant de commencer à rendre compte des 
leco.u qui ont pour objet d'cspo*rT avec de certain» dèvcloppemenit , quoique tou- 
jours dan* les limites d uo résumé, le» grandi faits littéraire» du dia-builiime siècle. 
Abordons maintenant Louis Racine, que le professeur a choisi comme on de* boiumes 
qui expriment le mieux la transition du dix-septième an dix huitième aiéclr. 

Pour nous qui cherchons avaul tout, dit M. Amp«re, s montrer le passage d'un 
atecla à l'aulae, la rappurlt de uliaiion qui unissant une époque à celle qui l'a pré- 
cédée, il jeun homme biea précieaa, et que se aituabon historique dans la littéra- 
ture b-ançaiM nous recommande particulièrement: c*»l I/oass Racine. En effet, on 
• oit »c commuer eo lui, rommepar héritage, quelque chair de I inipirstion du ucdf 
precideut ; il est encore envrioppé de Inoriule palmielle. Louis Racine a pieusr- 
xtjettt porté la gloire de ma nom , et il s'attache un cliarme particaliar 4 tes œuvre*, 
pour cela même qu'en j trouve en cent endroit* non douce fierté , un tendre amour 
■ourle grand nom de Racine. Il j fait allusion bien souvent. La plus louchante de 
eea allaitoa» est connue : c'est lorsque, à propos de flmmoruliti de lune, il se dc- 
! ti In grands poêles ont pu périr tout entiers. Celte pensée le conduit oatu- 



devns. 




Ce paasage n'est pat le seul, et 
On trouve d'abord dans bs Otu>ra de Louis 



le, qui d'IIomcre apprU à nous 
au. Conseille , et toi que je n'ose 
To» espril»j>Vt»ienl-»b qu'étincelles légères, ^ ciaat B 

les citations de ce genre, 
une »*î« de son père, dans ta- 
tique a pu f «laver de* inexactitudes ; mai* qu'importe ? c'est le foyer de 
dans sa naïveté, dans son abandon de tous 1rs jours, raconté par son fils 
à ton petit-fils. L'existence des hommes do lettres va changer; rt, au milieu des 
luttes du dsx-hniliëme siècle, nos» ae trouverons plus cette vie patriarcale . r basie rt 
paisible de Jean Racine, telle que son 61s nous la di-peiut dans sa fit. Il ne serait 
pas mal, au seuil du dix-huitième siècle, de reporter nus veux en arrière , et de re- 
garder dans ce pmsiLIr iniérlcur de Racine, tout embaumé d*ud parfum de poésie et 
de vertu. 

Après avoir trouvé, à l'entrée àri Œuvres de Louis Racine , comme au vestibule 
des m ai tu m romaine», les Ures patetueb et les portraits des aieux , sstsus arrivons à 
«as pnprtt ouvrages. Il * a quelque chose de touchant dm* ce purti que prend 



u premier qui ait conçu U pensée d rtujtar bsdivrrtes Ktiératmra «nu un point de 
vue om|»rMtf. C'en atta suie aoavalM quai aaxre, dam laquelle le div-hnilséme 
sscHe fera quelques pas et le notre marchera hardimeavt. Aa au-srptKmr rièrW, 
quand tsaesstinjMvsail quelque ehoirsles b tvératuree étrasairm, on t'en servait pour 
lu» sauter, ssusu lista* est tvsaàtpaa de les comparer, de les Juger; enoalre.lr» Itnpsf* 
etrassgcrci qsse i'ssii cenoaisaail alors étaient pres<|ne looj'jort des langues du midi 
de l'kurMie, l'Uauru v« | s>pagsau par exemple; un ne «avait pas un mol d'anglaia 
ni d'alkasisand. Louis Rarùse motstre oull o'eal étranger ut à l'italien, ni à fetpapsol , 
ni à l'anglai*. San* aasuir l'allemand, U sait quelque chose de m Kttérsture aJie- 
nu.udr . ,1 m,, nait Op-U cl I rente de S,l«ie. San, doute il ne montre pas un rranoV 
impartialilé sises ses jngemctsb: aittsi il ne voit dans 5h*s.e»peare que rruelque* 
utuulé* ptroV» dans un ebaus diguorence et de barbarie ; il ne parie pu de CI- 
drron et ne mentionne Lope de Téga avise pour lancer une légère èpigraeiwe au 
sujet de aa promgjcasc toesndîté. M si* enfin c'est un esHnmcncemcnt ; et le siècle 
entier se passera sans qu'on s'étète à ua posai de sne beaucoup plot impartial et 
( plus libre. Et d'ailleurs u'ett-on pas eicusabb, à cette époque et en France, d'être 
■mpawmjitste pour nt IsHéaatstre* étrangère*, lorsqu 'après le siècle de Louis X1T aa 
voit tout* l'^urupe s'nr* presser de te taire française, oublier, eoadnsnoer, ré|mdrrr ae* 
liropres cbefs-d'oiuvre pour de* traductioni du h a.çais. En Anglctcrrr, c'est le siècle 
de la reine Anne qui essaie de retaire un tiède de Louis XIV ; eu Italie, il CL tsl a 



Louis Rao.ae Je eu) tirer U pcsjie , malgré les remontrance» du vieux Boileau, qn, 
lui a dal sévèrement que . dt?»»*» que le maode est monde . ou n'a tamait «« de 
grand poète hit d'un gsand poêle. . Lovais KacnM débuta par le poème de m Ostcc 
qui rsl loin d'èire an chef-d oeuvra. Le aujei d'abord était mal ebosai. Ce n'est ps» 
qu il n'y ait dai s le assume de te Grmtm sitte certaine poésie tu*iln-e tl lugtrbr 
qnciquefoi* inspiré l'asosl; asacs Casa* douce et hardie de L. Racine était peu 
tsble à ce genre de poésie. Assatl ce lesrsbsa sujet, adssuoi et amolli entre se* 1 



e*t-ii devenu presque insignifiant. 

Louis Racine u'a guent été aa«i*asjé entame critique, et poortant if a eu comme 
tel une influence et ut» rôle esses rvsrnin|ualite*. lei encore non* trouvons que son 
porc est l'objet da tout cube; il cotn*t>s*ti* le* beauté* de détail de b poésie psrter- 
sudle avec une sssiowsw asioa n'a pas la ensjrage de Là reprocher. Hess ce qu'il » a 
de plu* aeaf et de plus (rappasst «an. ton rolc d* es h, nue, c'est qu'il est peel-etre 



peu pré* de même; en Allemagne aussi, où KAuoiix fait nue 1 
godt francait et enbércmeul reotraire au habitudes de la poésie espagnole ; colin 
en Portugal, où un poète, ami de Boileau, traduit son Art poejiaue à l'usage dr » 
éenvains d* sa nalina. Il est assez naturel que, daas un pareil nom rat, nous tairas 
I raneats nous nous rendions à l'avis général, et nous regudioat notre littérature 
comme le seul et unique type du vrti beau. Ou ne peul donc ta vouloir » Louât 
Racine, et plus lard à Voltaire, de leur injustice pour les littérateurs des tistret Ba- 
llots* de l'Kurope à celte époque. 

Revenons! Louis Racine poète. Son poème de la Religion août offre rocessioade 
mire quelques remarques qui serviront à préciser l'époque littéraire à laquelle il ap- 
partient. C'est un poème religieux, mais il contient des parties qui se rapportent a 
la poésie philosophique. Les deux premiers chants sont consacrés à la philosophie 
religieuse ; dans lu autres le poète continue la tradition de* idée* de Pascal , de 
Botsuct, de Féuelon. Mais au milieu et à coté de cette poésie purement religieuse 
sont des vers qui tentent bien le siècle rationaliste. Louis Racine s'est occupe de 
sciences naturelles ; it est ta courant de toutes les découvertes scientifiques biles de 
•an temps. Partout dans ce poème, et à plus forte raison dans la noies qui raccom- 
pagnent, on voit percer l'érudition phihssophique. L. Racine était de l'académie de* 
inscriptions rl bellea-letirea, à laquelle il envoya plusieurs mémoires, dont l'un entre 
autres (174g) cojiteuail le plan d'une histoire de la poésie dans tout la tempe, 
Louis Racine counall eu outre tout le* travaux de Frères, de Fourmoat et d'autre* 
uvsnls. Il y a, dans ce prenne de la Religion, un autre emploi de la phumonbse 
religieuse, c'est une exposition très impartiale des systèmes qu'il combat. Tout le 
monde connail ces beau vers sur le matérialisme, imités de Lucrèce, qu'il embellit 
avant de réfuter: 



. Cet esprit, 6 mortels, qui voua rend si jaloux, 
îl'esl qu'un feu qui s'éteint «1 s'allume avec troua, . aie. 
Nous trouvons dans le tfaaat 11, consacre à la morale, quelque* ver» qui ne «ont 
guère remarquables en esix-méme*, mail qui ont terri de thème à l'une de* pagra 
le* plu* éloquentes de VEmi!*. On voit que Louis Racine, qui tient ti étroiUocm au 
dix septième siècle, préInde déjà i des idem philosophiques qui devaient Irouvv cl 
qui ont trouvé plu* tard des taJca-pretca plut ctoqaeots. 

Un autre Ivonimo du même siècle, venu après L« Racine, a aussi composé un 
poème de ta Religion; c'est le cardinal de Remis. Il t'en faut bien que août retroa- 
s ion* la conviction ardente cl le caractère pbihKophique dé b poésie de Lottit 
Racine dans ta Religion tengre du cardinal de Remis, que ses début* ne semblaient 
pas prédestiner à une pareille œuvre. Son poème est quelque choie de très ride, da 
très sec et de très déclama luire. L'ennui qu'on éprouve à la lecture de cet outrage 
n'est un peu soulagé qoe par du retours de l'eu leur à son ancienne manière. Le 
anhisal de Bernas, faisant le poème de la Religion réagit, j a mis cet deux vers : 
• Le plaisir et l'amour m'ont promis dans vos yeux 
Les biens que je nerslait en rettutscant aux cseux. • 
Celle citation tsaflit pour faire apprécie» b différence qui sépare le cardinal-port* 
de Louis Racine. 

Si lu poeme. de lysois Racine n'est philosophique qn'aeeidrïiltltmsrnt, ae* Kpitctt, 
qui appartiennent tntsi à b puisse religieuse, anal b premier échantillon de véri- 
table [Kjcsir philosophique ; car, dasss le siècle de Louis XIV, il n'y a pas de poutre 

pbiluMijibiqiie l'roprvtxient dite. Un ne peut ester qu'au exemple, à celte «porpse. 
de b poésie employée à éVbirctr et à exposer une quettioa philosophique. Cet exvtm- 
ple unique te trouve dans un auteur qm s'est occupé tort peu de phUtsMphm, dus* 
La Foiibine, b joyau cl malin fnbsier. La Fuutasoe, dans une espèce de prologue 
adressé à M— de La Sablière, et qu'il mit en tète du *• livre de ses Fables, a exposé 
l'opinion de Dctrxrlcs tur l'a me des bétes. C'est vèritablumenl la première fois que 
b poésie prèle son langage à b philosophie. Une des Eptin» de Louis Ksnuc porte 
prcciseerxot sur le snéme sujet que le ptologue de La Fonlaiiie. Nous si 'as ou* pat 
besoin de dire que l'épiire où Louis Racine discute eetle question est infiniment 
moins piquante et moins agréable que la fable de La Fontaine. Quand nous en serait» 
à Voltaire, nous exlmuseront l'épiire philosophique, et peal-èlre verrons-nous qoe 
Voltaire lui mi'men's pas "porte la pnétie pbilnsopbtqae à toute la I 
était ituceptiiib. 
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! n'a en vérilablemenl jusqu'ici que deux représentant!, et toi» deiia 



t d« ion audacieuse inrrrJulilc contre la dieux, trouve un vide profond 
dans M philosophie; de là cbe« lui uuc sombre mélancolie. C'est quand celle mé- 
lancolie M bit jour i travers les délai la un peu aridei du système qu'il expose que 
Lucrèce est véritablement beau et sublime. Au milieu de cette espère de nuit qu'il 
s'est faite par ton scepticisme, Lucrèce est poursuivi par des pissions ardentes qui 
abrogèrent sa vie. U aperçoit de loin les temples des sages , sapmtum lemnla terena, 
il (ait effort pour s'y élancer; puis il retombe dans son doute et dans sa noirs mélan- 
colie. Popa est bien différent : venu a une époque de calme et qui n'avait pas 
beaucoup de grandeur, doué d'un taleul admirable, catholique peu esalté, maïs 
sincère, Pope s'est trouvé bien dans ce monda, et a déclaré que tbut y était pour 
la mieux . Ces optimisme qu'il a affiché dans VEmii tur Chomme a surtout impatienté 
Voltaire, qui l'a admirablement railla dans OutdHet et la plaisanterie, tout inhu- 
maine qu'elle est, «eut peut-être mieux que ce flegme énervant et cet optimisme 
«goûte professé par l'auteur de VEuci. 
Entre cas deux extrêmes, entra U mélancolie amère et désespérée de Lucrèce et 



l'égoùrDe indifférent de Pope, n'y aurait-il pas quelque chose? 



et la fK.rj.ie pliitnrn- 
olanl de Lucrèce et 



minuit a lait 



phiqua o'est-elle. pas appelée à tirer l'homme du scepticisme d 
a expliquer le mal qui se trouve dans l'univers, plutôt que d 
Pope. Nous le croyons et nous nous tournons vers l'avenir aGo de l'indiquer et do 
le pressentir. Non» croyons qu'il y aura dans l'avenir une poésie philosophique dont 
J'époque n'est peut-être pas très éloignée, et que cette poésie irait bien à noire, temps. 
Et ce pressentiment se trouva confirme par quelques faits littéraires quj se passent 
autour de nous. Qu'est-ce, par exemple, que cette raison chantre que M. de Lamar- 
tine a rêvée et qu il va bientôt nous révéler, si ce n'est U poésie philosophique ? 

M. Ampère a terminé celle séance en mitant 1 son auditoire un fragment où il 
a exprimé en beaux, vers celte espérance d'une nouvelle poésie, dont le caractère 
sera surtout philosophique el social. Ce fragment, qui a mérité do vifs et unanimes 



applaurj.sjrmrjnti, est extrait d'une pièce intitulée Contem/ilatÙM , que Ir jeune pro 
(«leur «Jresje à son père, à propu» de la publication de sa Aoirwtfe etaujieatÙM 
été uitoeu, que le monde savant attend avec tant d'impatience. 



COLLEGE DE NOGENT-LE ROTROU. 
C0HTÏST*TIO3l* AU «IJJBT DE l'ÉTABLIUE MSrtT Is't'XB NBLIOTHtriCB. 

Le 9 février tDÎ,, le bureau d'administration du collège de Nogeot-leRolrou 
(Eure-et-Loir) prit une résolution à l'effet de forrorr, dans ce cullrge, nue biblio- 
thèque classique à l'usage des maîtres et des élevés. Les fonctionnaire» de l'établis- 
sèment devaieol contribuer à U dépense par une retenue annuelle de viugt-cinq francs 
sur le traitement du principal, et de vingt-cinq antres francs, fournis par les légents, 
au prorata de leurs appointements. Choque rlcve détail aussi enirlrr dans crllit con- 
tribution, ainsi qu'il suit ; un pensionnaire, pour cinq francs; un demi pensionnaire, 
pour trois francs; et un externe pour deux francs. Le quart de cbai-une dcadiles 
sommes aurait été ajouté à la pension trimestrielle des élevés. 

Nul doute que l'établissement d'uue bibliulbeque ne soit mile cl indi-pensabfe: 



le mode proposé pour parvenir à ce but était. il exécutable? C'est cê que n'a 
point pensé te couseil royal do l'insti urtiori publique. En effet, deux de» récents cl 
1» principal, dont les traitements sont déjà si modiques, ont refusé de payer la 
eonlributionqu'oaleiir imposait d'office. Lu même Iciu|m, de toutes parts, les familles 
ont réclamé contre le surei oit de dépense auquel on 1rs assujéti.sai'. De la, collisiuu 
et discorde dans le collège. Les inspecteurs de l'académie de Paris uni été iutiiés 
a examiner altrntitemcnt cette affaire dans leur tournée qui commence ru ce m» 
ment. Ils eortciberoitl, nous n'eu duulous pas les vieux du bureau d'administration 
et les réclamations des fouclioniuires du collège. Quant à non*, il nous semble que 
ce qu'il y a de mieux i faire eo cette circonstance, c'est de solhriur du rouscil muui- 
cipal une aUocalion égale â celle que devaient produire In rclnbulinus di s maîtres et 
dus élevés. Assurément, un crédit de deax cents francs, néces.aire poor cet objet, 
M sera pas refusé; et l'on obtiendra ainsi la fondation désirée, sans charges nou- 
velles pour tuiLci loiuiaifca doul le sort a plutôt besoin d Lire amélioré. 



NOUVELLES. 



FRANCE. 

Paais. — L'f/rtiied rtl'igitttx annonce que M. l'abbé de Ram, rerleur présumé de 
l'université catholique du bclgiqw?, est a Paris. Il est autorisé par Irpiscoiiai de rç 
pays à traiter en France de toutes Jci affaires qui se raltuebeul aux lulérèts de la 
religion el de l'université. 

— La société pour l'instruction élémentaire, dans son assemblée générale du 4 
, a décerné une médaille à M. Dutrooc, conseiller a la cour royale d'A- 
' les services importants et gratuits qu'il a rendus à la propagation de 
i Grèce, el pour ceux qu rl continue d« rendre depuis son 
retour en France. 

DaraaTassxjirs. — Noos lisons dans plusieurs journaux : On nous apprend que 
dix-neuf élèves de Sainl-Cyr viennent d'èlre renvoyés, après un long emprisonne- 
ment, pour servir comme soldats dans divers corps d'armée : dix d'entre eux pour- 
root se présenter aux examens qni auconl lieu au i" novembre i8J5 pour être 
de nouveau admis, s'il y a lieu , à l'école , et neuf ont été entièrement exclus. 
Quant au collège de La Herbe, dix élèves ont été rcovoyéi i leurs uniillrs. 

Ce bruit , que noua croyions fondé, est contredit en tout poiut |ier la nouvelle 



suivante que aous tronçon » dans le rigiUmt <»V Srimfft-Oi**: On aaxttre , dit ce joor- 
oal. que M. Bsiagusy d Milliers va donner sa démission, et voici * quelle occasie» : il 
psrail que M. Ir colonel s'est prononcé très fortement sur la rsécesailé de renvoyer 
un erriaiu nombre d'éieves (une trentaine environ), disant qu'à cette condition seule 
il corners erail le conunaiidcmenl de U maison r or, le minulre en a jugé autrement : 
sur les sept élevés qui sont a l'Abbaye, cinq seulement Seront renvoyés; et alors 
M. le colonel se trouve dans une alternative qui ne lui permet pas de rester sans 
mentir à lui-même. On se rappelle d'ailleurs très bien dans l'école un fait du 
même genre : un officier de 1a maison , auquel uu élevé avait manqué, déclara que 
cet élève sortirait ou qu'il donnerait sa démission , el l'autorité supérieure renvoya 
l'officier à son régiment, ne voulant pas, dit elle, qu'un inférieur lut imposât de* 
conditions. Maintenant la comparaison est facile. 

— U faculté des les 1res de Dijon , comme celle de Caen, jouit d'une réputation 
justement acquise : il serait à désirer qu'on y coavilé at renseignement par Sa nomi- 
nation d'uo piofeaseur dbi-toirc Cette chaire exi lait à l'époque de la fondation de 
b faculté. Drpuisdts-buit ans le professeur titulaire est mort ; et il n'a pas été pourvu 
à son remplacement. Le cours d'histoire serait assurément très suivi a Dijon , et 
contribuerait à donner une meilleure direction aux iJées rt aux opinions des jeunes 
gens, trop souvent soumises à de funestes iufbiences. Le cours de littérature, 
française, dans celte faculté, est suivi constamment par plus de iSo auditeurs : 
celte afflrience serait une garantie pour le succès d'un cuurs d histoire confié à un 
professeur babile et sage. 

- On lit dans le Courrier du Midi, journal Je l'Hcrattli : Nom avons plusieurs 
fois fait sentir la nécessité de rétablir la I ..en lié des lettres de Montpellier. Cet rti- 
bliavement compléterait l'enirijgueanrnt universitaire que les jeunes gros du mirKde 
la France viennent puiser dans cette ville. Il satisferait eu outre au besoin dmstrur» 
lion supérieure qui s'y fait encore désirer. Cue facsd-é des let rrs à Montpellier 
serait , des sa renaissance, entourée d'une répualion séculaire. On poorrail-ell» 
d'ailleurs être mieux placée qu'an mil. eu de ses nombreux monuments dan» et de 
sciences, de son école de médrriue, de son jardin de botanique, de ses caihiieri r/e 

d histoire naturelle, de se* ri. lie» bibliothèques, de son maeaiGque 




que celle ville cultivait jadis avec 
succès. 

— Le RoiisvilrVin aura enfin son histoire. Celle qu'avait composée M. Henry 
ayant été jugée digne de l'intérêt du guuvernemenl, sur le rapport de la commission 

niun est uYonodce à l'imprimerie royale , il * 



.iu'.l 1 1 



d'exanseu des onvrag 

été décidé qu'elle serait imprimée aux frais de l'étal. 

EXTÉRIEUR. 



— Les candidats à la classe de littérature française de l'université de Berne scal 
au nombre de trente sept, parmi lesquels ou distingue da bnmincs de lettres d» 
Paris. 

— On nous écrit que M. UumboJdl est gravement indispose, et qu'il ait 
momentanément ses travaux |our aller prendre «lu repos à la campagne. 

— Suivant une lettre de Napoli di Ruiaaui, en date du i" mai, la f 
des école» fait de> progrè» r»p-de»daii» ce pays, A r'gine nolammenl, le (_ 
ment a oiganiié une érolc militaire daus la<|ucllc la jeunesie grecque et I 
étudie avec sucrés. 

— On écrit d A tbcnrv : - Sur le champ de bataille de Chérouée, on a déterré la 
lion colossal que le» Tbébaim av. vient cr-Ré en «1 rndroil pour con aérer le souvenir 
de leurs concitoyens morts pour leur pal.ic ; on annonce que ce monument sera ré- 
tabli. Plusieurs mon ni 



uent* d'amiijuilè ont été tmiivés à Zea, Kydno» cl Délai, cl 
ont è>é dépovès dans le muséum giec. Parmi les antiquités découverte» a Zea figure 
uu butte avec (rt e inscription : Chant d'hymeoec de Sophocle I brraclécn. . 

— - Parmi les personnage» «le .lnlinclion qui oui visite ces jours dernier» le tun- 
nel de la Tamise, »o trouvait M. Dupin avec le prince d'F.rkmulh et le lils du ma- 
réchal Ncy. L'ancien prcsiilrnl de la Chambre a cv primo toute son admiration 
pour la manière dont celte entreprise avait cic cunduite et sa surprise de ce qu'on 
l'avait laissée si lonj-temps irucbevcc. On pcoi erter comme une preuve de la an- 
lulilé toujours croissante de la voule , qnr ce tunnel es» sonore et que te plos léger 
bruit se répète dans toute l'étendue. M. Dopin a inscrit son nom auprès de ceux 
drt illustres clrnngrrs que rexinil déjà le livra ouvert a l'ettreinrlé du tunnel poor 
rev-evuir rv* inscriptions. 

— Le SO avr il ilcrnier Rome a compté i,",St ans depuis sa fondation. Ocs c.vr.i- 
lalcs <lcs quatre prernien-s monarchies les plus rélcbm, Rome cal la seule enrorst 
qui existe depuis l'epoqoe ou elle a clé lonJ.'e. 

— I.'tmnerewr Nicolas vicul d'accurder une pension viagère de î.ooo nnriilrs 
au çraud |weie russe le conseiller d état Scbukowski, gouverneur du prince hé- 
réditaire. 

— Le Vésuve présente en ce moment des pbèimmènes remarquables. Le >o mai. 
deux petits rralries nouveaux se sont, forints autour de I ancien, d oti s'élsi^areal 
de» pierres au milieu de» (Ultime». Au drunis d'un petit eone, et dans la rarl.e qui 
fait face au cninaîdules d» 'lorre de! Grec», s'ouvrit une énurme crevas-e de trois 
cents pieds de larj;e et de cinquante de pro ondeur, autour de laquelle ou remarquait 
grand nombre de petites ouvertures J'où sortait une buni e qui rxluUit uoe odeur 
fort désagréable, (e st, uuc violco'e scoute du Vésuve fut le s ijual d'une érup- 
tion de lase qui se divisa eu deux torrent», se dirigeant l'un vers BiMcuirecssr, l au 
ire sur Vrtrana. Du ai tu 14 uu voyait dans l'air nue immense cJonue de fiims-. 
haute d un demi-mille environ, et que le soleil colorait de» nuances de l'arc-en-ciei. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET ÛES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



AVIS IMPORTANT. 

MM. les Souscripteurs au Jour val g^-éhal de 
ï/ihstroctiou pdbliqcb </onf Vabonnement expire 
à la fin du mois sont priés de le renouveler, s'ils ne 
veulent point éprouver d'interruption dans l'envoi de 
cette JeuHle. 

l'instruction publique 

ET LES PROFESSIONS DE FOL 

L'instruction publique ne pouvait prétendre qu'à un rôle fort 
secondaire dans nos luttes électorales. Elle s'efface devant les irri- 
tantes questions que soulèvent les partis, elle se tait devant la 
pompeuse promulgation des évangiles politique*. Les hommes qui 
placent au dessus ou en dehors des agitations du moment les inté- 
rêts moraux du pars, ne forment pas encore, on le sait, la majorité. 

Aussi la plupart des professions de foi n'abordent «t n'effleurent 
pas même les questions d'enseignement public. Nous comprenons 
fort bien qu'on ne vienne pas, dans une adresse aux électeurs 
dont on sollicite les suffrages, développer tout un système d'éduca- 
tion ; mais ne pourrait-on pas, sans entrer dans de trop longs dé- 
tails, sortir de- ce cercle de vœux insignifiants et de promesses 
banales qui révèlent sans doute l'intention de faire le bien, mais 
qui ne prouvent pas qu'on est en mesure et en état de le faire ? 

Nos futurs représentants, nous en sommes convaincus, arrive- 
ront à la chambre avec le désir sincère d'encourager, de dévelop- 
per l'instruction : tous les partis se rallieront à la même pensée, 
concourront au même but. Aussi ce que nous demaodous aux can- 
didats, c'est moins de nous protester de leur bon vouloir dont 
nous n'avons jamais douté , que de nous expliquer un peu leur sys- 
tème que nous ne connaissons pas. 

Nous avons vu avec plaisir les anciens députés, qui demandent 
a leurs mandataires une nouvelle preuve d'estime et de confiance, 
rappeler avec un noble sentiment de fierté le vote de la loi sur l'in- 
struction primaire. • C'est, disent-ils, la meilleure de toutes les 
lois que nous avons votées dans la dernière session.» Nous sommes 
tout-a-fail de leur avis, et ce que nous désiroos, c'est que la légis- 
l«l"« qui votera la loi sur l'instruction secoudaire puisse, son tra 
vail fini, se glorifier ainsi dans son oeuvre! 

L'instruction primaire est en progrès : il y a sans doute, nous 
l avons répété trop souvent pour (oublier, des luttes opiniâtres, de» 
vives résistance*; l'égoïsme repousse des charges nouvelles ; Pigno- 
Trance s'effraie de celte diffusion imprévue de lumières; les pas- 
sions les plus mesquines semblent avoir élu domicile au seiu de 
quelques conseils municipaux. Les uns s'insurgent ouvertement 
contre la loi, les autres, pour l'éluder, s'abaissent à de frauduleuses 
manœuvres. Le zèle, la persévérance et l'habileté de l'administra- 
tion triompheront insensiblement de cette conspiration, tantôt fla- 
grante, tantôt sourde et cachée. Toutefois , les obstacles que nous 
signalons sont assez graves, assez sérieux pour mériter l'attention 
de la prochaine législature. 

Mais ce qui devra surtout l'occuper, c'est la réorganisation de- 
puis si long temps promise de l'enseignement secondaire. 

La charte de 1330 a posé un principe qui n'a pas encore reçu 
!°?. ai, j , ^ a ". 0 ?' 06 re,ard «'explique et se justifie par lïncoules- 
table difficulté de concilier la liberté d'enseignement avec les ga- 
ranties que réclament l'état et les familles. Il ne suffit pas de crier 
bien haut : plus de privilège ! plus de monopole universitaire ! il faut 
démontrer d abord comment l'enseignement peut être libre sans 
préjudice pour éducation ; il faut régler a l'avance l'exercice df 
celte liberté, si 1 on ne veut pas qu'elle devienne mu présent fu 
nesta. Da" , ~ ---* -•' — " 1 * 



principe d'ordre et le principe de liberté. S'ils arrivent à la tribune 
sans étude préalable de la question, ils en seront réduits aux ba- 
nalités vagues et déclamatoires. La solution d'un problèmo 



difficile ce s'improvise pas: on ne peut l'obtenir que par de longues 
et sérieuses réflexions. 

Ce que les orateurs ne trouveront pas non plus à priori, c'est 
la répartition convenable des matières d'enseignement. Le svstème 
actuel des études suffit-t-il à nos besoins présents? Depuis quel- 
que! années ne s'est-il pas introduit dans la société des idées non- 
xffès, d«a faits nouveaux? Ne s'est-elle pas développée de préfé- 
rence sous telle ou telle face? Au milieu de ces développements et 
de ces progrès, l'éducation pnblique peut-elle rester immobile et 
slatioonairc? Ne doit-elle pas au contraire suivre la marche ascen- 
dante de la civilisation? 

Nos futurs législateurs vont se trouver encore placés entre deux, 
systèmes également exclusifs : ils auront à lutter a la fols contre lesA 
résistances opiniâtres des amateurs outrés des études classiques et-, 
contre les téméra.res impatiences des novateurs. Les uns , par 
amour de l'antiquité, voudraient revenir aux statuts de l'ancienne 
université; les autres, sans respect pour les traditions du passé, 



proscriraient avec un impitoyable vandalisme le grec et Ic'latini 
et ruineraient de fond en comble, au lieu de la modifier, l'organi- 



D autre part, si on Tassujétit h des conditions trop restric- 
nc doit-on pas craindre qu'elle ne soit plus qu'un vain mot? 
le double éeucil qui se présente et auquel les esprits ne se 
sont pas encore préparés. Dans l'espace de temps qui va s'écouler 
jusqu à I ouverture des chambres, les candidats honorés du tuf- 



tives, 
Voila 



S «îuiKîL fC . ronl bi . en de c . hel : ch "I«, moyens de donnVr une 
égale satisfaction à ces deux principes également respectables: le 



salion de l'enseignement. Sanctionner le premier de ces systèmes, 
c'est' aller se heurter contre toutes les idées du siècle; approuver le 
second, c'est s'exposer à des chances presque certaines de désor- 
dre et d'anarchie intellectuelle. Une combinaison habile et pru- 
dente peut seule amener un résultat satisfaisant : mais com- 
ment concilier la manie de tout détruire avec la prétention de 
ne paa .innover! Cest là une difficulté qui nous effraie d'autant 
plus, que la plupart des citoyens appelés à la résoudre ne se sont 
peut-are pas encore donne la peine d'y songer. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

COURS DE GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE , 

Par A.-J.-H. Vmcewt, professeur de mathématiques et membre de 
l'université de France, ancien élève de l'école normale, etc.; 
ouvrage adopté par l'université. Troisième édition, revue ave*, 
soin (I). Paris, 1834, 1-XVI , 690 pages , 16 pl. in-8*. 

L'auteur de ces éléments parait s'être proposé deux buts : d'abord 
de suivre dans l'exposition des principes de la science un ordre sé- 
vèrement logique; ensuite de rapporter tout ce qui a déjà été dit" 



imposition , et même ce qu'on en pourrait encore dire 
lté et les défauts de 1 ouvrage. Le plan en est très "mé- 
thodique; les définitions, les déductions sont d'une rigueur à satis- 
faire Te plus puritain des géomètres; mais l'exécution mène à des 
longueurs, à une prolixité capable de rebuler le plus studieux des 
élèves. Cherchons à justifier cet éloge et cette critique. 

L'ouvrage est divisé en quatre livres. Le premier et le troisième 
contiennent Jes propriétés de l'espace illimité, à deux et à trois di 
mcnsions; le deuxième et le quatrième livre renferment la mesure 
•* W caractère de similitude de l'espace limité, autrement dit de 
1 étendue. Le premier livre traite, en sept chapitres, des perpendi- 
culaires, angles, parallèles, triangles, quadrilatères, polvRones et 
courbes; le troisième livre contient le même nombre de chapitres 
et à peu près les mômes énoncés , mais appropriés à trois dimen- 
sions; ainsi les triangles sont remplacés par les pvramides les 
polygones par les polyèdres, les courbes parla surface sphéri- 
que, etc., «te. Le deuxième livre n'a que cinq chapitres - on y 
trouve les théorèmes et problèmes connus sur la similitude des fi- 
gures, sur les lignes proportionnelles, polygones réguliers et me- 
sure des aires; des propositions analogues appliquées aux volumes 
sont la matière du quatrième et dernier livre en trois chapitres 
Des exercices numériques très multipliés font ressortir 1 uiilittî 
des propositions abstraites. 

On ne peut qu'applaudir à ceUe disposition rationnelle et sy- 
métrique des matures du cours. Elles annoncent un esprit émi- 
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ieot philosophique ; mai» cet avantage de la symétrie nous 
parait acquis au prix de graves inc ouvènients. Par exemple, n'est- 



ce pas un vice <le la méthode, qu'il faille parcourir 130 pages avant 
d'arriver à l'égalité des triangle!., proposition primitive' de toute 
géométrie: elle se trouve dès la onzième nage dana les Elrmenu 
de Legendre; de même le théorème de Pj thagore , proposition se- 
condaire , mais fondamentale, ne se trouve qu'à la page 215 du Traité 
de M. Vincent : il est à la page 7t de Legendre (douzième édition). 
On a donné aussi trop d'étendue à la théorie des parallèles ;u pages). 
Rarement l«s élèves sont en état de savoir où glt la difficulté : pour 
la comprendre il faut déjà avoir quelques idées de l'asymptotisme. 
Let élèves no comprennent aaéme pas pourquoi les géomètres se 
donnent tant de peine à démontrer une propriété qui parait évi- 
dente; c'est donc à tort, ce nous semble, que les auteurs d'élé- 
ments s'appesantissent sur la théorie des parallèles. M. Vincent a 
cru devoir adopter celle qui a été donnée par Bertrand de Genève. 
On sait qu'elle consiste a regarder la bande infinie interceptée 
entre deux droites parallèles comme nulle par rapport a l'espace 
" i intercepté entre deux droites convergentes. Si on a exclu avec 
_.n du calcul différentiel cette hiérarchie LeibniUiennç de 1 in- 
uui, fait-on bien de l'introduire dans les rudiments de géométrie? 
«st-ell 
une quasi 




axiome 

qu'une droite parallèle à une droite donnée. • 

Nous nous permettrons de faire observer qu'en général M. Vin- 
cent vise à une rigueur par trop excessive, à une rigueur supersti- 
tieuse, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Jamais ses définitions, 
«es propositions ne lui paraissent a lui-même asseï exactes. Afin 
de ne laisser planer sur elles le plus léger doute, il les parsème «je 
parenthèses arrondies, crochues; de notes en petits caractères, de 
acolies eu grands caractères, d'explications idéologiques, d'éluci- 
dations arithmétiques, etc. L'attention de l'auteur va jusqu'à pres- 
crire aux élèves quels sont les mots qu'ils doivent prononcer en 
apprenant par coeur, et quelles sont les lettres qu'ils ne doivent pas 
prononcer (page 14). Cette minutieuse sollicitude, qualité précieuse 
dans les leçons orales, devient, lorsqu'elles sont écrites, une souree 
intarissable de fastidieuses longueurs. U ne faut pas vouloir tout 
définir, tout résoudre, tout démontrer, car il est utile et même 
équitable du supposer au professeur chargé d'enseigner, à l'élève 
tenu d'apprendre, de leur accorder à tous les deux une certaine 
dose de pénétration, A ce sujet , beaucoup d'auteurs modernes 
semblent affecter de retomber dans un défaut reproché par 
d/A.lcn>berl a Wolf. Ce métaphysicien allemand, entraîné par un 
peuchnut national, possédé d'une manie démonstrative , essaie 
même de prouver que le tout est plus grand que sa partie; « et quand 
on a lu la démonstration, dit d Alcuibert, le lecteur est tealé de 
douter de l'axiome. » N'a-ton pas été, dans ces derniers Umps , 
jusqu'à vouloir prouver qu'une droite de longueur donné? n'a 
qu'un milieu ? Il semble eu vérité qu'un ne cherche qu'à accumuler 
des paroles, pour multiplier les pages et faire enfler le \ l urne; ce 
qui entraîne une augmentation de prix sans aucun profit, du moins 
pour l'acheteur. I i Géométrie que nous annonçons contient 100 
âges de pltxs que Legondre, et les deux trigonométrie* de moins, 
i nous persistons dans cette voie, il faudra, pour entrer à l'école 
polytechnique et avant de porter ies épaolettes de sous-lieutenant, 
s'être mis dans 1a tète, c'est-à-dire dans la mémoire, un monceau de 
phrases mathématiques, et, notez bien, de mathématiques élémen- 
t-ce bien là le modut in rébus tant recommandé pu» 

i en 
forme 

avec cette correction, cette pureté de langage, auxquelles on ne fait 
"lus nulle attention. Un retour en arrière serait nn vrai progrès. 

i i. sikhs nous enfin obtenir des éditions soigneusement revues et 
considérablemeuldiminuées. CearéOexions nous sont inspirées dans 
riulérOt du public cl celui de la science, le» seuls que doive cou- 
naître un journal consacré à l'instruction publique. 

O. Taaocs». 
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taires. Est-ce bien là le modus in rebmi tant recniumandé pat 
Horace? Nous ne le pensons pas. Noua noua éloignons de plus ei 
plus du temps où M. Lacroix imprimait à la géométrie une form< 
analytique qu'on s'obstine à lui faire perdre; où BesoMl a'exprimai 



I 



COUR S PUB LICS. 

FACULTÉ DES LETTRES. 
cours d'eloqcknci r*AXçaa». — M. catm sca, rnoresser*. 

au uiiiime lirctt. — Satonde parti» du teiiièmte tiiele 



Binaire Jr la 
Poetejdela 



raturt. 



comte partie U 
— JoàelU. 

— Jean Marot. — JpjtniciatiaM. d» en* èpoau'e da mur» ùtté- 



Ct ne devait pas être «o vain que Français 1", favorisant le goût de ton époque, 
avait ouvert de nombreuses chaires de laiin, de grec, d'hébreu ; que le collège de 
France nv ait tic fondé : relie recrudescence d'érudition t'cvail poêler set frail*. 
(Test l'érudition qui ■ provoqué, développé et nourri ds sa substance l'roole de 
Ronsard. Des esprits ardenU et élevés, luiliés aux beauté* imposante» des littére- 
tuirs grecque et latine, regrettaient amèrement que b France se contentai de bal- 
lad», de triobis, de relie poésie galante et mignarde dont les imitateurs ds Marot 
an.rui inondé .a première partie du siede, faisant dégénérer l'art en un langage 
affrète et ua» noblesse. Ils sonnèrent la charge, rompirent brusquement avec tout 
« «pat avait précédé, annonçant que la temps était venu de donnai- à la poésie un. 



dignité qui lui manquait. Cette insurrection se Gl de propos délibéré; Is théorie 

us allons ressusciter le théâtre d'Athènes, le 



il, 



précéda la pratique ; 

poème épique. El ce n'était pas une conception originale et adaptée à l'esprit de la 
nationalité française, mais une contre-épreuve 1res fidèle, trop fidèle pcoi-étrt à son 
modèle. O qu'on ne saurait trop admirer, c'est le xèle, l'ardeur, l'impétuosité,, l'en- 
Ihasisiaune qui dictèrent celle croisade luk-rusre. Joachim Dubelby donna le signal 
dans lu llàatratiam de ta lamgue françait». Il essarte In jeunes gens a marcher à 
la conquête du temple de Delphes, à escalader le Capitolc; il test nue let fila «as. 
Gaulois prennent la revanche deCc-sar. Ce cri de guerre trouva de' l'écho ; touie une 
génération se leva, rl, sans se donner la peine de digérer et d'élaborer ce qu'on lui 
avait appris, elle produisit à la bile des autre» k plus souteal informes, lu tratts- 
furmaieal sur ht- champ en vers et eu prate et) qu'its avaient appris la veine. TTeet 
chose merveilleuse de voir combien de temps ils consacraient à l'élude. Kontard et 
Baif rectirent let leçons de Jean IXrat. On raconte que Ronsard travaillait jusqu'à 
deux heures après minuil ; es se couchant il réveillait Baif , qui allait prendre sa 
place, et passait le reste de la nuit à travailler. L'admiration de leurs contemporains 
les récompensa de leur» eiïorli. et les poète» de b Pléiade. Ronsard. Remi Hrllean, 
6aif,JodJlc, etc., jouirent durant leur « ie dW immense réputation. .Je pense, dit 
Woutaigne, qu'ils ont monté b poésie au plus haut degré où elle sera jamais ; e» aux 
partie en quoi Ronsard et Dubelby excellent, je ne les trouve guère éloignés de b 
perfection ancienne. • 

L'ambition de Ronsard n'était pas médiocre : il voubit doter en même temps son 
siècle de la poésie lyrique et de b poésie héroïque; U avait l'intention de chanter 
en un poème épique l oi igine de la nation française, en adoptant cette tradition cbe- 
veaere»que qui b bit remonter à Francson, pclil-lils d'Hector. Cette sympathie 
pour b maison de Priant se retrouve en mainte occasion, et irire pmnnnssu. ekax 
plusieurs auteurs du moyeu âge; peut-être but-il l'attribuer i l'influence rumauae. 
Ronsard n'a point achevé la Frutctade} ou s'en possède que quatre chants. U 
nouiclle école avait mU en banc-sur le ver» ale»«ndriu. nuis, par on 



peut l'expliquer, Ronsard employa le vers de cinq pieds. Après b poésie II noua 
héroïque, ilt songèrent au théâtre. L'un d'eus, JodeJfe, i dix-iepl ans élaii déjà 



aea conltsnpuraiu*. Tre» èrttdit et d use beslatâ ■ 

prenante ( son éditeur nous apprend que b pièce qu'il a b plut travaillée ne lui 
a pot mille- plu», de dis matinées), il te chargea de b poésie dramatique. Ce fut ua 
événement littéraire que b première représentation de Cteopdtre captive. Les con- 
frères de b Pauioa os voulant ni ne pouvant ae charger de la mise en scène , les 
poètes de b Pléiade se chargèrent de la représenter. Les prineipaui rolet furent 
remplit par Belleau et Jean de La Prruse, Jodelle fit Cteopdtre. La représentation 
eut li.- n à l'hôtel de Reims. La pièce obtint un grand succès. Le roi Henri It es 
ht si roeteat qu'il gratifia l'auteur de cinq eeob .eus de son épargne. Le «jet de 
Ctmpàtre est traité à b manière antique. La pièce marche avec une très grande ra- 
pidité ; maia le» scènes ne sont pas suffisamment dramatiques : quelques unes sont 
écrite» avec énergie, et presque toujours avec élégance. Jodelle fut proclamé chef 
de théâtre français, et ses amis lui conduisirent à Areuril un bouc paré de fleurs: 
c'était du classique pur et en toute eonsrtesrr. Jodètle ne .s'arrêta pas en si beau 
chemin : aptes b Iratédie il restait à créer la comédie. 11 composa i cet effet Eugène. 
ou Im rencontre. Le fond de cette pièce est peu moral : le héros est nn abbé de i 
fart diaeoluet ; e'eM une satire très vive dirigée contre le dergé. EUe mit le < 
k b réputation de Jodelle. Néanmoins on ne trouve plut de lui qu'une i 
Didoti te sacrifiant ; des obstacles indépendants de sa volonté l'ayant 
traté depuis. 

Parmi les rivaux de Jodelle et les imitateurs de Ronsard il faut compter Jean- 
Aaloinc de Bail, esprit ardent et étroit, très érudit, très fécond, très opiniâtre rt 
etrluiif dans ses prétentions. Baïf te montra le plus hardi parmi les novateurs; 1rs 
enjambements , les inversions alsondeut dans sa poésie; il tenta de transporter en 
français let trois degrés de l'adjectif latin , ce dont Dubelby- le plaisanta avec beau- 
coup d'evprir dana un sonnet qui finissait ainsi : Docte , Joctirar et doctime Baif. 
Baif employait uns aucun adoucissement toute b terminologie latine. Il écrivit ans 
volume de ver» métrique*, scandés comme eeox de» Grec» et t 
de mb nom taffitu. Nieobv Rupin lui disputa l'honneur de t 

Sur h 6n de aa vie, Ronsard fut menacé de trouver nn rival : c'était | 



qui, du fond de sa province, composa une encyclopédie poétique, en vert 
drinv, de toutes let science» connues de son temps. t> poème racontait las six jour* 
de b création i il é'ait intitulé La Semaine. La diction de Dubartat ne manquait ni 
de majesté ni d'éloquence et se faisait surtout remarquer par plus de correction. Les 
poêle de la Pléiade reconnurent qu'ils avaient été trop loin Ronsard arriva i 
tnee; il donnait pour premier conseil k un jeune homme de res|iecter la 
La lanpie française, en rffei, ne peut se prêter A l'iodiraimu et au un-taure oévsn .ac- 
res de longuet et de brèves, crwme le» dialectes harmonieux de b Grèce ci de l'Ita- 
lie. La mène tentative qui fut essayée dans b poésie par Baif le fut aussi dan» l'or- 
thographe. On chercha k établir un rapport constant entre récriture et b pronoaàa- 
lion; mai» b difficulté était b même. Pelletier, Maigret et Rauuu s'e ' 
parfviterarnt sur le principe, mais ils ne pouvaient être d'accord sur l'a] 
car Maigret était Picard el Pelletier Normand. 

Il est curieux de comparer l'analogie qui existe entre b seconde partie du setiième, 
siècle el notre époque : mime ardeur, mêmes expériences hasardeuses, et qui arra- 
chent des cris de surprise plutôt qu'elles ne cunosandeut une admiratioo réfléchie. 

Une époque de calme succéda au régne agité et turbulent de Catherine de Mèdicit 
et au bnatisisede la Ligne; iprcs Roniaidlvinl (Malherbe. Malherbe était un es- 
prit froid, positif, bon gentilhomme, brave soldat, impitoyable pour les fautes de gram- 
maire. Il passa sa vie i limer et i polir let aspérité» dont Ronsard avait hérissé te 



langue : i eut plusieurs disciples, Colomby, Mavnlrd, et Racan, qui nous a t 
M grand nombre d'anecdote» ciracterisliqurs aur ton maître et ami. 

Ix Itssjètne siède ne fui déshérité ni dliUiorieu» ui d'orateurs: seulement Us se 
produisirent à de* euuditiou» différentes de ce qui les avait précédé*. Quant à te 



héroïque, on fit de* essais de* b première |m 



.Je Li 



pete de Cluuenl Ma- 
rot, Jean Marot, composa plusieurs poèmes pour célébrer le» exploits de Louis XII. 
Il s'est efforcé d'atteindre la dignité héroïque; malheureusement b langues'} refu- 
sait. La civilisation féodale s produit dans ce genre dot monument qui attestent ua 
; mais déjà au seirième siècle ou ne let comprenait plu*. Marot 
n de t.a Km, tan* être toujours sur de son texte. La tradition dis 

les déchirements et le» guerres 
des peuple» furent grandes s 



nKiycn Ige avait été brusquement 
qui remplissent tout le quinzième siède. Les 
îlxs'sccontumcrent à maudir le passé el a 
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i siècle amsarlienl à h fia du «jutisitntae : c'est 
de celle époque ne tout giière qoe des mé- 
: cJsacxtn vetseil apporter nn témoignage io pro&t 4e l'histoire k Tenir, 
qo'oo l'inh alors ai le temps ai U talent d entreprendre. Si De Thon «« ae- 
' termine à écrira l'histoire de France, il l'écrira ta lelin. 

L'éloquence dam ce» tcuip» de guerre cisile n'ett point grave et magistral», te 
•ont de puissante» invectives, de» déclamations viaieitles contre le p»rli opposé. Les 
présficnteiir» ae négligeaient aucun des moyens extérieurs pour sgir mit de» esprits 
Crassiers j c'est eimi qu'il» faisaient ioterreoir dot tel*» de morts, et, pour doaoer une 
niée de* foui de l'enfer, le» «cbireieai avec une ebamlene. Celle fainaamagorie eut 
! couplet : ee» discours éuieot en latin vulgaire entreanclc de mol» iraocai». 
dao* U première partie du seizième tiède, continuation du quituicuse, poé- 
ade, le» tentative» de la lléiad* ; dan» U Irai- 
~>iènie,"Malherbe et lei'réforsx» grasnraao rates. L'école de Ronsard ae fut deumtiviv 
mcnl vaincue qu'au commencement du dit-»eplième siècle. Se» élève» aya nt doo- a 
Trot édition in-quarto complète de» «uirej de ce poète, ce fut le signal d'une rcaeikm 
encore plu» vive Buileau lenr-deaan la eenp de greee dans son Art poèliaue. Il ap- 
partient a notre siècle de reviser le» jugement» passionnés, et de rendre à chacun la 
g luira qui lui att due. Hoaaard élaii* ou fraie du premier ordre : le poème do tA- 
mour vengeur, de Baif, al un petit cuef-d muera qui a éle imité par U Fontaine 
dan» la table de Dapbiii» et d'Alcimadure. Je m'en vue, dit le pauvre amant, au Beu 
uTaml *ù la mm etmdummé: pmuaue nmk it «m pu* lit* faire, «n'eu un mut 
point je t'uye pu complut , auedaue fUùir.fe ermit, je u ferai, euund, par amour 
p >ur loi, je me tuerai. Aprii ma mort, contiuoe-t-il, perde à mai lourd une doue* 
ymnm; JUl iwl «f fr premier et le dernier kuUer ,- *, atoaJe-t-H, vu, ne faim 
p*j eu il me rrndr In \it! La tentative de l'école (le Ronsard n» réussit pas, parce 
qu'ené ne trnuva pa* <lxm le runmna dm lecteur» twi d'és-u-iilion essarétre appré- 
ciée ; cette trop fraude science était sa condamnation. I."evt ainai que de no» jour» 
le bon lea» public a repnime de» innovations trop étudiée» e» trop habile», ta vain 
■Ym arlislm eccusent-tl» leur» lecteur» d ignorance ; le lecteur est es dernière an- 

de Romani et le» romantique» de i»»« ce. dernier. ..«.Iilreot leur» adversaire» 

eVépieeen ; M' 1 * de Owirnav traita la referme de Malherbe de mercerie. 

COUSU) DM urr<KAYOfn itMMÉ«l.-HI. TAOMSL, VMMMn-TJ*. 

u-ameMra. — V a***. 

âtf yuaoV ep"ftt, rovnnent, par quettei Ml ritalrmje aYtuoha ah btlu futur former 
une Umgne i pari. Trok tarta Je émméri pour rttoivtrr h fsuvliou. — • 
Témoignage- kiitwijuri. — Couii4*rarkw Hreei du rfitem* 4m no«r» provri 
d'kommet, de fummet on «V finir. — Notion demhittt dm deenmtnts en lutin 
harbnrt. — Conctuiin». 

Varna avons, a dit ht. Faurid en commençant celte leçon, »ui»i aussi loin qno 
feiuble le» ré<oluiiom et ici destinée» duajatia en llaliet non» avoua prouva qu'au. 

siorle U J avait encore est Italie an* tiUenture latine Mlionale et 
», et que durant plus d'un siècle M latin et tsiahea coexiffèrent «wic 
r était deac un idiouva fait, poil, régulier, avant ()ue 
la. premier ne s'éteignit et au dnusrill oumuléieiuent. Celle ooexiataooa des deux 
idiome» durant un siècle indique entra eus ses rapports intimes. Il noui reste nsaitv 
tenaat à expliquera quelle <: t xn}uc, c^fTimciit, fur tjurUe» lois l'italieu, évidemment 
nu du laùu, s'en dt:Cj<Ua f>ru à peu pour (.inner une Unguc j p»rt, J'un lt»at »u!re 
effet , d'un loul su re caractère , d'un tout autre gèoje , qui a fini par remplacer 
toUlrmcnl le hùn comrnc Unigoe viveuse. 

Quelque peu ancienne , quelque dérivée que soit une langue , quelle que soit 
J'atteolioa a» ce laquelle on remonte vert ton origine, en arrive toujours à Quelque 
cause de vague, d'nhieur, de mrsiérieus. qui dé&o la cursosilé sa plus audacieuse et 
la plus érudita. Tel al le résultat obligé de semblable» racberebes. Un idiome à 
ami origine est un idiome iuiaisiuahle et indécis cuira deux idiome», dont l'un «e 
neurt et dont l'autre neiisle pas encore. Il faut donc, a dit M. Fauriel, précéder 
avec une méthode rsgouicuM, ne te permettre aucune bvpolbèse arbitraire, ae 
marchtr qu'appâté sur de» faits prouvés, et ae borner i circonscrire la vérité dans 
nn espace retserré ou l'un puiu« facdnuenl t'asiurer qu'rlk rat renfenjiée. 

La question de» enitioe» et du la formation de la Uugue iulieone «si une ques- 
tion qui n'a été que trop souvent pntee et résolue par les savants à toute» U» épo- 
,ques et en tout pav». On peut dira, «an» crainte de se tromper, que jusqu'à ee jour 
toute? Ici sulntioui doxu.es oot été cjjulemiot Uit<*a et erronéct, et que le mot de 
à'èoigme, nul ae la trouvé. M. Fauriel, reprenant cette question dena l'état où l'ont, 
laissée les éru lit» tant ancien» que madame*, a pensé qu'on pouvait la résoudre par 1 
bois sortes de deuiii-ei, qui sont : 

i* Des témoig uages purement hiitonque», pria dans les historiens latins de 
flttlie. 

a* Des cuoiiJératio ii liiées Ju syitême di-s nom» propres (fliomme», de lieux ou 
de fsmille usités en lislie dau» Jnenes périodes du moyeu Agi*, et pris dsnt les 
butnriens, les chroniqueurs, letectas privé» et public» de ces époques. 

3* Des notions déduites des documents en laliu barbare, dan» lesquels se trouvent 
des roots ou des formule» grammaticale» qui appartiennent aus idiome» vulgaires d» 
Vltslie. 

El tfsbord, quant ans limoignojes bisturiquei, Il est évident quft» ee peuvent 
Avoir ni importance ni valeur dan» la question, a moins qu'ils ne remontent a des 
époques antérieures aux premiers monuments de la langue vulgaire. Or, parmi En 
, pins anciens monirmenb de la littérature italienne, il n'en m aucun que Van poisse 
Taire remonter avec quelque probabilité au delà du douzième siècle , et parmi 1rs 
monuments en langue italienne, qui n'appartiennent pas k la littérature proprement 
dite, on n'en trouve que deux's,ui loient antérienr» an tieisième sièetr. Nous devoas 
dire que leur aullietitirilé a été "plus d'une fois et par plus «Ton lavant révoquée rn 
doulr, M. Fauriel Ira a cependant admit comme authentique». Ces deux monnevoti 
tant deux inscription! : rùae, gravée sur une plaque de marbre, était dntiaêe i per- 
pétner la mémoire d'une avealure Je chasse arrivée en Toscane, fan i i*S, à l'em- 
pereur rVodérie Birlic rousse, dans les environs d'un château de* l/ialdini. Cette 
tnicri|itiaa a trente six lignes rimen», moilié latine», moitié italiennes. Quant 1 la se- 
conde, on ne hl connaît que par des copies. Elle fut gravée sur nue des pierre» de h 
• de U cathédrale de ierrare, «datait d* si 35. Looqo"tn iS;a «n répara 



cette église, Rnscription disparut. Dam 1rs copies qui nom l'oot conservée, elle «il 
de quatre petit» ver» asan barbares. Tels sont les deux taoauments les plus an- 
ciens que l'on ait trnovét jusqu'à ce jour en Italie dans nn dialecte italien. Qa 
ne peut raisonnablement supposer que ce dialecte ne date que de cette dernière In- 
scription-, puisqu'on remployait à nn usage auiei solennel, puisqu'il Servait a coq- 
server le nom et la mémoire de ceux qui n'étaient plus, U devait être assez généra- 
lement répandu et comprit. 

U n'ai pas le loisir, a dit M. Fauriel, de rechercher dans les historien» iuTieul 
du moyen tgc qui ont écrit en latin des allusion» directes et eapltciles relatives, k 
rriislenec d'un dialecte italien vulgaire. Ces allusions tool rares et peu dcc'itiiet. 
Je pourrais cependant citer plu» d'un passage qui ne permet pas de douter qu'an 
dialecte vulgaire ne fût déjà parlé dans la midi de l'Italie k 1a fui du onzième tiède ; 
mais j'omets ce» détail» un neu vague» et minutieux et j'arrive de suite au seul témoi- 
gnage d'une véritable importance., reUlif à l'histoire de la langue italienne, trouvé 
dan» lea historiens latins de l'Italie. En 960, un savant Italien rat appelé en Allema- 
gne par l'empereur Othon 1". Passant par le monastère de Saial-Gall et orusaat tn 
latin avec les moines, il «n ploya l'accujotif au lieu du datif. Comme le» moines le rail- 
laical de son ignorance, il leur répondit qu'ils avaient tort de te croire étranger i la 
connaissance dû latin, qu'il le pariait fort bien; mats qu'avant l'habitude de parler 
aussi une autre langue vulgaire qui se rapprochait beaucoup de la bague latine, il 
lui arrivait souvent de se tromper, de prendre Tune pour l'autre. M. Renouard a 6lé 
ce passage comme une preuve de l' existence d'une langue romane primitive. Selon 
H. Fauriel, cette langue romane primitive n'est qu'une chimère Uapowiblc a preuves*; 
la langue vulgaire dont parle Gonto est U) langue italit une, cl l'on peut pw-r comme 
un fait certain qii'anléricurcnMal à 1 1 35, époque de la première tentative coumio 
laite pour appliquer récriture à no dialecte italien, il j cul ua de cet dialectes parié 
vers le milieu du dixième siècle, Nous allons en donner encore de oouselles preuves. 

Xrant de passer aux eeniidcralions tirées du système dei noms de famille et des 
noms Je liant, il n'est pas inutile de dire quelques mots sur las motifs et sur le 
genre de celle partie de «s recherches. Certes, il serait curieux de suivre avec at- 
tention à travers loul le moyen Age le* variations disertes des noms propres italiens; 
on y irouserait qurjqua cho^e de caractéristique, des indice» réel», quoique som- 
maires et fugitif», des grandes résolutions de la société italienne. Moût dévoua mal- 
hrureuiemenl 000* borner à n'en donner ici qu'une idée générale. 

An huitième siècle le système des nom» propres usité en Italie était simple, ftn- 
parfait, grossier. 11 n'y avait pa» de noms de famille. Ions le» uwat étaient indivi- 
duel», personnels: les nom* des anciens habitants, latins par ta forme et le signifi- 
cation; ceux des conquérants, ùërisé» des langues teuloniqucs. A mesure que la 
société devint moins rude, moins barbare, et qne sur l'horizon obteur du moyen âge 
on cosrairnca i deviner de loio les premières lueurs de la dvihtalioa renaissante, ses 
noms propres , jusqu'alors individuels tendirent à devenir collectif»; et ee furent Te» 
vurnnnn qur portail chaque individu qui finirent parélre plus tard de; nc.ms de 
famille. Cet surnoms imposé» par le publie, étaient tous plu» on moins signiGratit» ; 
ib impliquaient tans l'éloge ou le blême ; aueti U plupart dm noms de [familles 
noble» de l'Italie ne «ont-ils que des sobriquets injurieux ou satirique» inventés par 
h déasocratie. Ce fut au treuienve tiède que ce »y*tctnr des nom» propr 
de prendre tout sou désclo] 
i Floience il y eut b fi 
taomt, au lieu d'être de simple* 

laalét modifié» par des adjectifs, tantôt lié» entre eux par des pre position» ou des 
verbes: ce sont (et plus remarquables, car ib sont ton» l'expression complexe ne 
quelque accident particulier ou de quelque qualité, et le plus smiv-eni de quelque 
début principal des familles auiquelles il< foreot imposés. Nous n'en citerons que 
quelques nn» : Foraiojchi (perre-bois), Dùitbalri (Dieu te sauve), Capointuteo (léte 
en tac), Bemtieogti» (je te veux du bien), Uangialroia [maugo-tniiej , 
(bouche blanche), etc., etc. 

Cm noms propre» anat des phrases italiennes très correcte» et 1res pures 



rciiièma tiède que ce »*»tcmr des nom» propres acheva 
ippemeoi, reçut toute sa portée morale et politique. Ainai 
ille des rVtti, de» ViMuei, les Opportmi, etc. D'autres 
■pie* adjectif», étaient des noms composés de substsulifs 



leurs élément». Aussi il est évident qu'ils n'ont pu être imposés i ceux qui ht» ont 
Bottai qu'eu Italie, que par des Italiens, et qu'à une époque où esislak déjà ta 
langes italienne. Si donc on savait positivement a quelle époque ils furent impo- 
sé», an t'assurerait par là avec certitude qu'à celle époque existait déjà eo lia Ho 
cette langue qui e«t aujourd'hui b langue italienne. Tel est le sujet de cas recherches. 
11 s'agit de considérer les furrucs dci uoins prupres, en renwtuiaiU du trciiicme an 
doua. èine et au omicme siècle, où l'on en trouve déjà uu grauà nombre composés 
de phrases italiennes ou. de molt italien». Or b plupart île eaux que non» avons- 
cités et qui tout encore aujourd'hui des nom» italiens , apiuriicaneut nu o ni i c n sa 
tiède. On peut même remonter pin» haut -, ou en trouve trou i R* venue», de* l'an 
o83, un i Hodèae, en otl. Il est vrai de dire que ces n^ms deviennent plut rare» 
dam le duieuM siècle, ib «ont aussi assm fréquemment blins cl barbares par la 
forme , mais l'italien perce toujours, sont la forme blioe. Si au neuvième el an hui- 
tième siècle ils ae manquent pas entièrement dans Im document» hidnriqum , il» y 
•ont très rare» et tout-à-fait esceptionneb. Cependant on trouve dans cm documeut* 
de» mnls iimples qu'on ne peut, malgré leur terminaison latine, qualifier de latins, 
et qui ont une physionomie italienne; ainsi, par exemple, svre/ia, jruiflLui etc. 

Le résultat de ce» recherche» noua autorise doue à croire , a dit M. Faurid, 
qu'aux époques citée existait déjà en Italie tin idiome vuhpire ou italien, neUe- 
lalin. et du vocabsbire duquel faisaient par u, 
de famille. Un examen réfléchi des nom» de I 



cor* ce» premier» résultats. 

Les nom» de lieux dont août avons k nous occuper ne sont pas ceux de Faucienne 
Italie, ce sont ceux qui, eprèt b ebu<e de l'empire uu après la conquête, furent im- 
posés à de uouvdles diviiiana du sol, aux petites propriété] qui »c formèrent alors 
de toute* parts; ceux surtout qui composent pour ainai dire b laugue dont M •rê- 
vaient Ici diverses formes dT exploitation rurale. Plusieurs des termes employé» en- 
core aujourd'hui dan» b même aens qu'autrefois te trouvent déjà dans des actes qui 
remontent du dixième an huitième >icrle. Ainsi, pour n'en citer que quelque» uns: 
terra lakoratoria, pezza-ttrra, euia-eeuate. Fn prenant au bâtard le* nonw d'im cer- 
tain nombre de fond» de terre, on en reconnaît aisément deux dette» distiaetes; ha 
uni btins était dépouillés de b désinence latine ; ht* autre» italien» eu sur le point 
de l'être. Dans ces adjectif, qui accompagnent toujours le mot fundo (pour fundui), 
l+>pituvio,flaviana, ulriano, libiuno, etc., on ne peut aséeoaueilre de» 



lins imposés par des humsnes parlant latin; dans ceux-ci, an contraire , t 
htrgiano, fiuiguuno , etc. , on ne peut pat ne paa reconnaître des mots italiens, 
recherche» et Im observa tic m que nous terinjutnr letsoms de I 
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conduiraient lui mto« résultats ; de tous ce» mot» »iniple» ou composés, le» plu» ré- 
caot* remontent à y6l, le» autres tont plu* anciau. 

Noot passons axeinteuaut à de* docsimrot» d'une autre espèce, et dont nom pour 



I de» atota cl dei formules grammaticale* qui ap- 
pariicnivent tui idiome» vulgaire* de l'Italie. Rien de plus oïdinaire, a dil M. Fau- 
rid, que de voir de* personnes, sachant tuez inégalement deux langues différentes, 
employer dans celle qu'ils uvenl le tnoioi de> mots , dei expression», des tournure* 
emprunté» à celte qu'il» savent lemieus, et transporter dana l'une Us règle*, le génie 
et le* exigences de l'antre : ce qui ett vrai d'un individu est Trai d'un peuple- Totil 
peuple qui change de langue, pendant un certain letfipe, car la tranaitiou eat souvent 
■cale et difficile, perle dent langue*, l'une qu'il ne tait déjà plut et qu'il oublie, 1 «lire 
qu'il ne «ail pat encore n qu'il apprend. Ce tait te tcrifie i deux époque» ujlTè- 
rentra en Italie; la peupla wjeu de Rome oublièrent leur» anciens idiome» na- 
tionaux pour apprendre le latin, el quand Home fui tombée , ilt oublièrent le latin 
pour apprendre l'italien ; aussi longue avait été k lulic entre Ira ancien» idiome» na- 
tionaux et k klin, aussi tua rue elle fut entre le latin et l 'italien, et l'italien de même 
que kklia te vil force, quoique vainqueur, d'accepter quelque» une» de* condition» 
de» idiomes laiocu». Le klin essaya , mai» en tain il ett vrai, de te maintenir comme 
langue politique rt littéraire , il subit malgré lui le» influence» de la langue vulgaire 
qui détail le reatplacer. Toot ce qui a été écrit en klin durant le mo)ca âge en 
Italie ta ratent dît cette influence. Incorrect , inégal, groatier, barbare, le klin do 
celle époque eat pretqoe déjà l'italien. 

i jotqa'au milieu du 



fait voir que depuis ks 

k langue latin* tut une kugue i demi-vivante, i drani-popukii 



en Italie, louvrnt parlée et facilement coinjiri»* par le» chutes moyenne»; uuutaioai, 
dan» notre dernier article, dosai un aperçu mm inaire de» difréreatt genre» d'une 
littérature vulgaire en kague ktioe; ce fait, a dit M- FaurieJ, peut dan» ta généra- 
lité paraître tiugulier, mai» ai on le coniidère de pré», il l'explique tout uatareUr- 
mcnl. Le* ouvrage» dont te compose cette littérature tant écrit» en ktiu, tout klin» 
par le* mois ; mm» par le ttyle, par k caractère, par le ton général, par le mouve- 
ment, par le* idée*, il» ne tonl paa klin», ik toot italien*. Ceat donc un fait inena- 
lettable que ce» ouvrage* rcnfermonl dm donnée* variée» et nombreuse» pour Fbi>- 
totre de* origine* et de la formation de la langue italienne; nuit romane o» n'eu 
qu'an delà de l'année i ■ 35 qne l'on ne trouve plu» de «Mnoment italien écrit, on ne 
doit pour d* «cmblable» recherche» t'occuper que de ceux de cet ouvrage» qui tout 
antérieur» à celte époque, et remonter en le» étudiant do I (35 jusqu'aux iniaiioiis 
de» Barbare». Quoique reite condition eu réduis» singulièrement le nombre, M. Fau- 
ne! a du te conteuler de parcourir lentement certaine» partie* de cet immena* recueil. 

Et d'abord non» trouvons, a-t-il dit, le» acte» rédigé» par dm notaire» ignorant*, en 
latin tellement barbare et M peu latin, qulk Mol pour noua d'un grand prix, car 
c'est dan» ce» moaumeuU que k» dialecte» vulgaire» italien» ool du avant d'avoir un 
nom te confondre avec l'ancien idiome nui .'éteignait chaque jour. Dan» l'arcat coiifu 
do ce» acte* tant publié* qu'inédits noua en cboùiron* un eerUin nombre où le* 
fait» tout m*» gcoému», astex positifs, pour m laitier aucun doute tut k toluUon 
de U question. 

Une première observation i faire, c'ett que parmi la* mol» peu varié» qui foruirni 
la vornbolairo de ce* acte* en ktia barbare, il en ett ccnctsdaal ua aaaea grand 
nombre qui on écrivent pu du klin on du moin» du ktia tel qu'il eat conservé par 
le* livre*. Quant au système grammatical du klin ckttique, on n'en trouve pin» 
dam ce» document» qne dm vestige* confus, dm souvenirs vague* et nullité*. Ainsi, 
jiar ci ample, pour le» en* de la déclinaison kline, fcmùwi qui ae/au futrinl, «i ornait 
parait*» tjut fiurwu fiée/vu. «te., ett. Toot autorité à penser qne déjà, de* V» hui- 
tième et neuvième siècle*, exitUil en Italie une aorte de convention grammaticale 
coutacree par l'usage eu vertu du kquclle le* nom» klin» furent dépouillé» de» dé- 
ainencev qui eo marquaient le» cas, et qui adopta poor tau» une lerminai*oo iavaria- 
bk et coulante, qui fut généralement celle dé fabktf linguucr. Aiu»i on dit 
domino, gtnitort pour domuvu, gotilor. Quel fut k motif de cette riréfénrncc t 
Cevt une question que non» devons écarter puur le moment , Ce» désinence», ce» ca» 
d* k dédioaiaon latin* éuiesrt nécessaire»; d on le* «opprimait, il falkit lesrèm- 
r; on chociii k* préposition*. Ca» prtpntttioB* qui viureol alun remplacer le» 
me» spéciale», tont toute* prise* du klin, i rexceplion d'nne Mole, k prépo- 
i da, et encore ett -elle composée de deux préposition» dt et a f ce toot lo-pré- 
poHUont m, ad, Jt, to, Btr, ùt, terrant 4 tnurtfucr cinq ca» différent», k resil/, le 
daiif, l'intrmmeuiatif, l'ablatif f k locatil Tonte* die* ont encore aujourd l**d en 
italien la mémo 'tlcur, die» j rvnpliurnt le* rnéavea fonction* que dan» le» mono 
coeois en latin barbare de» huitième et neuvième tiède*. Quant M> deux ca* dont le* 
désinence» spéciales ne fitreal pan remplacée» par de* prepaaitiona, 3* ne peuvent 
Itre dutiogué» que par la poulie* respective de» mou. Le nominatif précède loajoun j 
la verbe, et l'accusatif k mit Quelque» obtervaiioos philologique» lur I emploi do' 
l'article el de» divers prooomi ont donné i M. FaurieJ le* même* résultait, c'ett-é- 
dira lui ont prouvé que la latin barbare et l'iialien gramuaiicd faisaient otage du 
même «rtiete, de* nsémet pronom». « 

Le» même* remacqnea t'appliquent également au »j»tètne de conjugaitoo. Le* allé- 
talion* du ijatèma de eonjugaiion aont fréquente» cl eju^ériilique», et août bien 
moins des barbarisme» klin* que de» règles nouvelle» de k coojuaniaon iianeun*. On 
trouve dan» ce» documents en klin barbare de» «erbes tronqun d une mauière ita- 
lienne, c'ett-é-dire privés de leur* eontonnea littale* cl terminés en vojelle»; ntaà» 
Il ett plu» intérostint de »i g m 1er ici quelque! une» dos altcialiom qui prouvent que 
Jaa radicaux d* certain* verbe* klin* avaient été dé* le huitième liècle naodiGci 
-cnsciuf il» le sont aujourd'hui en Italie* Ainsi ne) trouve tsstrrt pour rate/, noaserrr 
pour ffomt. qui anppotenl necntsaireinenl l'iafinitif italien uttrt, poltr*, etc. Enfin 
ce qui caa-actériie k conjugaiaon italienne comparé* avec la eonjugaiion latine, 
e'al ta isèeompo.ition au moyen de» verbe» auxiliaire* An, avoir, faire, alttr, etc. 
Or, le* exemples de celte dècomnotition ne manqueal pat dan* le* documents la- 
tins même* du aeptiétne liccle. Pour ne citer qu'un icnl exemple^ on y lu ; Aaa 
çju«mi «énu tum hahtr*. Dan* une espèce d'enquête juridique faite en Toscane en 
71 5, on remarque celle forunile d'interrogation : Quomojo vtritatm Jictrt hab<4, 
ti'utttmgahu fucrii f Ainsi dé* celle époque, uue drt particuUrité» le» plus carac- 
téristiques de la conjugaison italienne te trouve dan» un latin plu» qu'à demi -bar- 
bare, qui, » il o'clail pu encore l'italien, leodait chaque jour à le devenir. 

De l'ensemble de lou» ers faits divrri rétulle un lait général important. Le latin 
'rt huitième el neuvième iiccle» contenait déjà le» principaux clément» dck 
! italienne ; tuai» si • gratsmaire klire barbare et k grammaire italienne 



toot aquelqora exception» pré» parfaitement identique», peut-on en dire autant de leur 
vocabulaire > Non aam doute. Le» document» en klin barbare sont très pauvre* eo 
mots, ce tont toujour» le» meanet mou qui retiennent dans chaque acte, dan* cha- 
que formule. Toutefois on en trouve quelque» an» qui tonl évidemment de» mot* 
italien», nou» rilerou* le» suivant» : Urne, oumttri, trtnt; (jamrwua,fiMimto,mit{ina)o t 
l>nt<i,pant*m*Bo, etc.,ete.;rnas^<uv,yàtrW»W, ctvaw», roeeat, txxur* tlnuU, mmiaitim. 

Une dernière obeervation qull non» reste a faire, c'est que dès jS6 le x italien, 
a* prononçait déjà It. Le nom de saint Zenon i Vérone cal écrit ainsi : Ttejto*. 

Ainsi tout Itou» autorise dune à conclure, a dil M. Feorid en terminant cette 
ingénieuse et tarante leçon, qne dès k huitième tiède k klin popukire parlé ou 
écrit n'était déjà plus k latin, et commençait à devenir Titalien; qu'à cette époque 
cxitldl déjà une langue vulgaire tembkble , il est vrai , an klin , mai* qui était déjà 
k langue italienne , el i laquelle 00 ne peut refuser ce nom- 
Dan» k leçon tuivanle , M, Fauricl a développé « précité en fait par l*hn!oira 
du klin popukire i Rome. 
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Suitt ét U doctrùu fJmaMimaadrt. — jémasimin*.-— fit H éadrim*. — Coup 
if ait tur Ut doetrina dt Thtiltt, AMximtndrt t4 Juaximine. 

Nou» avons va qu'Anaiinundrc regardait l'infini, •trii/ai ou plutè.1 le MI7M 
infini, éternel, comme le principe d* tout ce qui rit au monde ; qu« la création, an- 
ton lui, t'opérail par k aéparauon de» contraire* et k rénnaoa de* élément» homo- 
gènes. Rmle à lavoir coenment il entend k* détails de cette crnalioo. Sdoa Aastxi- 
mandre , la terre eat luapcndue oasis l'dr an ctsulr* du monde , lemblahk è une en» 



: le rapport de la bote i la hauteur • 



11 à J, ainsi que 



Nou* 



le» corps qui l'enlasureot dan* l'eapaoe. Le* lèavigtugc* de I 
nime» rtir ce point, à l'exception de Diogene Larrceseol qui fail U terre » 
Au plu» haut de la terre est le soleil ; tu bas, la lune avec les étoiles Lie» et er- 
rante». Anatimandre a même cherché a déterminer le rajiporl du volume de la 
terre a celui du aoleil, de la lune et de» astre*. Chacun de ces corps ett une portion 
du fru ceinte enveloppe dan» un cylindre percé, et c'est par l'ouverture de ce cy- 
lindre qne l'astre nou» apparaît; quand cette ouverture est boitent* , il y a pour 

fro" r.rT'é.nérrn^^ ç^od«Tde^rors"' 'ceUe 

de k auatace dm cylindre*, non plu que sur ton hypothèse des cercle» ou il bat 
voyager les ajirct. et par laquelle il donne u»e explication bizarre de» phases de k 
lune, k tune devenant plu» on atoin* riaibk, aeloo que k roue du cylindre est pins 
ou moin» oblique «or ton axe. la créartioa, avons-non» dit, ('opère par k séparation 
des contraires et la réunion dei éléments homogènes. Or, l«* dément» les plu» 
contraires (ont la terre e( l'eau, l'air eajle fru ; le» uut août pesants, les autre» lé- 
ger». Où devaiml aller les éléments ter retire» et aqoeux ? au centre même par lesx 
pesanteur; l'tir est autour, et k feu te trouve dan» l'ai rncaftb ère et dana les ai'rv*. 
l'un du sein de r éternelle rëcoodilè tont tépare» le chaud el le froid. De Mrle qen 
k terre e*t comme un arbre tout récorce, enveloppé* qu'elle ett dsir et de feu. 
Après cette séparation dan* I* sein du «tiyata primitif, Anatimandre montre com- 
ment k soleil , en agissant »ur 1» terre, a léparé k terra et l'eau ; de même pour les 
astre». La ipbére Ignée l'étant brisée, fendue , dm partie» l'en *os>l détachée» . et, 
cnveJoppée» tsar l'air, nom 1 
voyons toujour* ici k toi des 
passage. 

Quant i la création de l'homme , selon Antsimindre , elle est fort birarre, et 
conforme à une vieille tradition rapportée par Uiodore de Sicile. Suivant cette 
tradition , les atiimauv te Forment dans l eau tous forme de bulles, puis ilt en sortent, 
l'accouplent et K propagent aor la terre. Anasimaodre , dit Euscbe, ne pensait pas 
qne tWime eut été engendré smu ta forme actuelle: il aurait d'abord existé «M» 
forme de poisson, serait aorti de l'eau, el enfin il aurait brisé son enieloppe poor 
prendre là figure huustioe. De même pour tout le» autre» animaux né* de l'action) 
do soleil sur k terre humide. Ou rail ainsi comment par une suite d* création» ht 
nature est arrivée jusqu'à l'homme. Suivant ce mode de création , on conçoit 
qu'Anaximandre devait croira i ta fin du monde. F-n effet, dam le mouvement per- 
pétuel de» choses , le chaos pouvait te reformer , les homogène» le dissoudre , le* 
contraires se réunir. Et c'est ce que nous atteste Tbéophraste: Aoasimacdre, dit-il, 
'regardai! la chaleur des ailre» et le froid d* 1* terre comme devant te neutraliser 
an jour, de lotie 1 

trtile 1 
tache : 

•ytirroe d Auaiagore ; qu'i 
naisse que le principe composant, on a le trstètoc de léeek atrscaiMiqvse. 

Ttous pauoiu maintenant è Auasimène. Tua* le* auteur* aarieu» ool constamment 
joint à son wun celui de M<Aajn»<;il était né o Milct, comme Tlialcset Atiaxinumlie. 
Diogcne Laèree, Suidas, Euscbe, tacéron, rlinc, l'apprllenl disciple de ce dernier; 
d'autre», eomiue Simplici u», en fout son compagnon, »unam»,ir*ny»(ra*A >*'C i mx><''»; 
quelques-uni enfin lui donnent pour maître ou ParméuiJc ou Pythagore, fl est dif- 
ficile de Axer l'époque de ta naissance et celle de m mort ; on rencontre sur ce point 
les témoignage* (es plus contradictoire». Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il a élé k 
diaciple ou fatui d'Anaxinaaodre et le mai Ire d'Anaxagore; on lui donne aussf 
pour disripk Diogène d'Appollonio. On ne sait de ta vie absolotnenl rien , sinon qull 
enseigna k srieoce de k nature; Diogène Laerce cite deux lellre» apocnpbs» 
adrmtcet à Pylhagore, mai» il ne reste pas de ton système le moindre fragment. 
Diogène Laèree, tkntta Vie de Tbcophratle, août apprend que ce philosophe avait 
composé un livre »ur le» idée» d' Anatimandre, ifAuaximcnc, etc., etc. L'ouvrage 
n'est pas arrttc jusqu'à nous, mais il a pu être consulté par le* différent» compila- 
teurs qui rsout ont transmit quelque rhote tur Anaximcne : or, tout les témoignage* 
de l'antiquité s'accordeol i lui attribuer une seule et même opinion tur la grande 
question du principe des choses, savoir-quç ce principe. est l'air infini. Ainsi Ariilote, 
au livre premier de k MttapbpUjuc (ch, J ), oniu dit que pour Aaaxisncnc l'air ett 
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Si m Ricins, Cïcéron, Eosèbe, saint Atif^tiii confirment 
seule dan. D.ogeue Ucrce qui donne IW et 



c* lrmwgn*xe : ou Iroure uue 
l'infiai. 

Nous counaiisoni bien k principe de b création, amiateaaat drmxndons-oous 
quel eu est le niodr, comn/enl toutes chutes «ont sorties de l'eir infini. AuaiiunanJrr, 
nous l'avons vu, rcowrisi'sait tinfiui comme le principe d< loul ce qui ni tu monde; 
«Toi tair iafiai pour Aauimeae. 0 y a donc de» rapport! entre ce* deux opinions, 
mais il bel prend, e garde de la confondre- Aristote le* sépare toujours : SimpUeiu* 
fait ressortir leur oppo.ilioo ; Awuinièue, dil-il, admet bi<-u un Mol principe de* 



principe 

choses, lequel eat inCni, maù il le dédajL et dil que c'est l'air. Etttebe précité autri 
celte premier* différence de» deux ptuMMophe* ionient. Cotament donc l'air pro- 
duit if loua loi autre* Corp*, ou plutôt comment les *utres corps naiiroul-ils de l'air > 
Cet air se usudjfie par la diUii'iuo et ta condensation. QuauJ il se dilate-, if devient 
quelque chose de plus subtil eueure, et qui sera te feu , (|uxud il se condense, il 
f>rrod une forme de plm eu plus matérielle; il devient nuage, eau, terre, etc., etc. 
Ceal dose on ta dilatant et es te condrifaal qua l'air m Iramfornic dau celle 
e de corps que nous présente la nature. Et qa'esl-ce qoi opère Otto rondeu- 
i ? Le mouvement. Rien de plut simple, oo le «oil, qu'un pe- 
t «ieal de l'air, et tout y retourne, suivant la tèsnoignse* de Stobée, 
'Ksù or ami ar«A» «raytr&ei.Moo que I air m condense ou M raréfie, k* corps 
panent à fêtai solide oe reviennent de l'état solide a celui de liquida, de attaje.de 
in, pour revenir encore, par ane rail* da transformations, i l'état liquide et i l'état 
solide.'Ce principe était-il Dieu pour Ami invene, ou produisait il Ici dieux f Ces 
<lrui opiuious lui ont été attribuées par saint Aogualia, Stobée et Cicérou, et il oit 
difnVile de se prononcer entre ces différents témoignages, car l'une ou l'autre solution 
eat également conforme au point de départ de son système. Le chaud et le froid y 
jouent aussi un grand rôle ; ce ne sont pat, comme nu la pensé, les agents, mail bien 
plutôt les effets de la condensation et «le la duWioa; oo passage trcspoiiiif dePlu- 
Urquc I* prouva ésidicosmaot. A naît mené oe cootiuVre pat la chaud et le froid 
comme des subsUoces chaudes ou froides, aiais comme des phénomènes, des qualités 



uuoes * tau le* corna, et qai Kcempagaeo 



il certaines de leurs modifications^ 
lion le chaud ; il a même donné A 



l'appui de sou opinion des raisons fort ingénieuses ; par r temple il dit que si en ter 
ranl les lèpres on laisse échapper un mince fiiel d'air, oo sentira cet air coodenié 
affecter la main d'uue certaine froidore, tandis qu'en poussant, U liouche ouverte, 
une large colonne d'air, cet air dilaté fera éprouver à la main un léger sentiment de 
chaleur. On Irons* encore quelques aulroa idéet acc at ta ir m qui se rapportant plat 
■OU moins directement à son sy-leme, nais que nous négligerons ici Stobée nous ap- 
prend qu'Anaiimrnc comparait l'air, principe de toutes choses, avec lt respiration 
oui a ai osa le corpi; cette idée art naturelle, car bous voyons presque touiourt l'aine 
dési-née comme un scmlûe, et conlondae souvent avec 1* principe vital lui-même. 
Celte observation est d autant plut importante, qu'on t'est trop mépris sur le sens du 
mot 4»>t» pour lot premiers temps de la philosophie greeque. 

Telle est, dans ton résumé le plat succinct, la doctrine d"AjiaaiaMne. Si atainta- 
nant nous jetons un coup d œil sur let trois systèmes que nous avons passés rn revue, 
Celui de Thaïes, celui d'Anaximandre el celui d'Anaiiméne, nous verrous que leurs 
explications sont bien différente*, et qu'il est difficile de ranger ces Iroii philosophe! 
dans une même école. La cr éatioa peur Tbalet n'est que k dévrioppenatml «fan 
ferme, qui eat l'eau. Pour Aaaximindre, il semble surtout préoccupé de cette idée 
me rien ne tient d* rien, de lt ea c h ant, eaasryautdonl tout émane par U scpanimo 
■des contraires et la réunion des éléments homogène*. Enfin, dans Anaxiracne, la créa- 
tion se hit par vos* de transformation, c'est l'air qai, i différents degrés de ouoden- 
aartoa oa da dilatation, donne naissance i tous les corps. Les procédés de la science, 
.on la oeil, tont aussi dinerealt que Isa principes. L'idée de germe esl le fonds du 
système d* Thaïes ; l'idée tf opposition, de séparation, le fonds da lytxème dTAaaiH 
mandre; ridé* de transformât ion le fonds de celui d'Anaiiméne : d* là las couse- 
qneiK-c différentes amqueilex ils arrivent par la diversité même du point de départ. 
Du reste, dans ce* trait doctrines, k qamaea cal toujours; celle de l orieine et de k 
-formation des choses, la question eosiuoçonique posée en lile de la religion d'sloit 
Anuiméne, en disant que l'air esl agité d'un mtMisement rlcrvef, sonhlrrait atoir dit 



on moi de la < 



! I* princi 



■I faut arriter jusqu'i Anaiagore pour 
>pa,kcaujaetlélén>enl, 1 effet. 



INSTRUCTION ÇLUMAIRE. 

N* VI. TABLEAU Dl» ÉCOLM NOBltALBa rttlllIU 





d.pariêmtnt t* okSgé Jc/Urrtaur, ovtc fiiuLcatian d, ceux fui ojsr) 
Ht autorisa à se réunir pour ctt oijet^aUi tcoltt normaUi yui tout ri* txtreiot,' 
' sna'ara, sasanta» on exasmes naur frmu <f« JdparUmtnt, nV 
, oVj pouionnairté et i*i tlàvt liiret **l*nm ftti Ul/r4- 

L'araosr de I -inttmdiaa priaaiire, anot ramns déjà dit plat d'une fois est dtn, 
îles. L'absence de bons maîtres a été jusqu'ici un dr. obstacles les 
i l'établitseavenl des écoles. 11 appartient aux écoles normales d* 
i de» inttiluteurs formés par de bonnes méthodes, imbus de 
principes, nourris dam de sainrs traditions, ayant contracté de bonne heur* 
le goilt et rhabîtuJe de l'enseignement. Déji, antérienremenl à la loi du s8 juin, 
l'augmentation du nombre de* écoles normales et leur organisation étaient été l'objet 
des sollicitudes dr l'administration. 

Etablies par k décret du 17 nart iloS, vingt aat eprea oa ae eoarprajt encora 
une trort de cet écoles i dé* 1er* celle heureate iaMitatton rtent quelque déeeiop. 
jieœcnt. Il en existai! treize en t»3o, aujourdhui il en existe aoiuute-dcux 
en «etirité, quiax* en projet. 

Un règlement délibère i I* fin de Tanné* 1 S 3a par k oooteiLroral, et ap prou té 
far le ministre, donna uae organisation complète el uniforme à ce* établissements 
foudéa suixessivcmeiit, pur dei majens disert et asec des reiaourccs furt inégales. 
Les nombreuses instructions ministérielles traosmiiej aux préfets et aux recleurt 
et que août avant >uccesii«emenl rapportées, nous paraissent devoir assurer l'élu- 
cacilc et l'amélioration progrestiie dci écoles normales primaire]. 

L'instruction morale et rchgiruse a reçu de grands développements dans res éco- 
kt ; aux soixante deux écolo normales aujourd'hui en actiùté, dix-hnil oui an 



spécial ; dan» quarante quatre I enseignement rclicieux est donné par un 
ecclésiastique de k parois»*. Non» st^nmat 1^ de méconnaître k besoin et les 
bons effets de cet!» iuMractioo, mais nous conieillons à l'»dmioiHratioo de persévérer 
dam la marche qu'elle a suit le jusqu'à ce jour, en ne nommant dm «aménien spéciaux 
que dans les écoles fort considérable*. Da *edo>kstiqu* de k paroi»* août parait 
ùéroir suffire dans k plupart de* loeajn es j l'ctiieigotmeilt religieux des rlèves- 
aiaitret qui reçoireut déjà du directeur d* l'école uae direction moral*. D but 
éiiter avee I* plat grand soin d'empiéter let itssonrcei si faible* encore de 
I inslruction primaire i k création de sinécures ou du moin* de places dont les 
titakirm seraient médiocrement occupés. 

Lctraotet -qui oot le plot retard* i )'éttbl«senient des écoles normalet pri- 
maires sont : f k manque d* fonda dispooihtrsi »• let uerifioe* exigés par k eréa- 
tioa des école* ékmentairct ; 3* l'insouciance d'un grand nombre de conseiia 
cénéraax; la diflkalté da s'enlendrt et de concilier des intérêts dirent dan* 
I* em où deux ou plusieurs déparlcsnents liniilmphes nournient réunir leur* 
rosoorem poor k création et l'entretien «Tune école normale; S» k loogtscur 
des distances dans 1rs dcpartrmenU d'uue granje étendue; 0" la dilTérence des 
culte* , etc. 

MJgre tous ces obstacles il y a soiiante deux écoles normales primaires qni 
sont en pleine activité, ci è, 

U TC * S< U »>>«^«PI m »■»». L'taemcn talion abteau* *a i833 art 
ainxt ,....■■»•.•.,.,, iS 

Départemenlt qui concourent à rentretien des soixante-deux école* nor- 
males primaires ,j 

Dépaitemealt qui sont en retires t J 

Mait nous devant faire observer qu'il y a 00 xe départements on an projet est 
conçu pour k formation de l'école normale priosaire et où il ne s'agit plat qae 
d'adofxer des dUpomlioat défiailivm, toit poor le choix de l'empliceateal, toit peur 
I appropriation des locaux. Dan* deux département! , la Seine «t le Doubs, le* 
cuotrils généraux u'oot donné, pettdant leur dernière tamioa, auctiae taila aux J 
pragwsitiona qui leur auront été laite* el qui seront reaoaveléet k la scasion pro— 

Des dooxe résinions de départemeuu qui oot été aeloritém, il ea «t ■ 



Nombre de» éléres maitre* 

Sur c* nombre , sont ho 11 ni ers interne* i k entrée dn département. . , . 

Boursiers ialerues à k charge de l'étal 1 89 

fVouriiex! ialerneaà k charge des communes. 11S 

Boumers exlimct à k charge du drpariement sfie} 

Bourarrs externes i la charge de l'étal 5« 

Boursiers externes à la charge des commune* 

«»» 

8» 

Total général 1,944 

Instituteurs rn fonctions atnqucU il esl accordé une indemnité pour suivre pen- 
dant quelques moù k court de* écoles normales primaire* 3j8 

Leoécules normales qui recrurent le plu* grand nombre tfotéve* Mot celle* de 

Ro*en... (eéléfm. Douai... *5 élève*. Bennes. 87 élèves. 

Metua.. .. 40 Angert... $0 Mrssbourg.. . 10 

Grenoble.. 41 Htncy... $1 Versailles.... ix 

Hflts.-.., 43 Amiens.. 68 

1^ i-eoles uormxnss qui requirent le moins grand nombre d'élève* sont colle* 

da aordea *x t5 éléses. Toulouse t3 éUvej. 

Rodcx . 14 Saler*. ..«•• • it 

Nom* d*s rUpartememU yuï n'ont pal encore apicole normale primairs. 
Alpes (Hautes-). Indre. 8edo* (Haut*-). 

Uoucbes-duRhoue. Jura. Serthe, 

(ïarvmta- Inférieur*. Idarne (Haute-). Seine. 

IKrdogne. Pyrénées (Haale*-). Seires (Dent ). 

Doub*. 

Jf* VIL. — TabUaa <Ui écalu' modiie i créétj canformëmtM nu* dapotiùotu d* 

r , Ter*. »3 ate t ordomutace rojralt du tS jmiltt i833. 1, 

' Nous «tons expliqué plus haut le* cause* qui retardent ou aP éouent les heure* x 
résultats que l'on esl en droit d'atleodre drs écoles normale* primaires. 11 esl à dé- 
sirer cependant qor l'exemple des bonnes méthodes profite a la fois cl aux jeune» 
gens qui te vouent i reateignemeni popukirs et è ceux de* insliluteurs actuels qvd 
éprouveront le besoin de se perfectionner eus-tnèmea. L'article «3 de l'ordonnsnce 
da 16 juillet è pourto è ce besoin, en autorisant, outre le» écoles normales, k e**r> 
sersion en renies modiltt di-s école* primaires qui mériteraient cette honorable dnv- 
tinrtion par k capacité de leur* Insliluleurs t la bonté des méthodes et 1rs beureox 
résultats de l'enseignemeaL 

Ce moi en supplémentaire qui arxit drji été essayé avec quelque sucées, en promet 
de plui «tendus austilol que l'oiaje de ces écoles- mode) es et des conférences d'institu- 
teur* qui y assistent sera régularisé. Jusqu'ici il a'* encore été établi que deux école* 
modèle*, l'une i Dieu-te-Fit (Itère), l'astre è Ment (Itère). Cites sont dirigeai par 
deux pasteurs protestants dont nous avosudejt fait oonnaflrel* léte el le drroucmnil. 
Mot presque toojoi 

instruction. Ce* conférence* ont lté* toit pendant le* vacances, toit h 
d'astre* époque* de l'année ; et k* école* unrmakt *cooliorent ainsi, 1 
aclael, k penonoel des instiiuteort auxquels elles préparent dm 1 

Dans viugi-six déjarteiaentx il sera accordé de* indemnités à 3q3 inilituleur* 
chuisis pour aller passer quelques mois è l'écok normale primaire et t'y former à 
l'emploi des bonnes méthodes d'rnieiçneroent. >am avons eu déjà occasion d aunon 
ter qne quriquet conseils géoéranx avaient voté dm tonds pour le députe 
temporaire de* irstiiiutcurt et pour leur téjoar dau k tetalité 1 
nonMle. 
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REPONSE A TSE QCESTIOT». 
alto* sft*t eotUgt commuât 



cette éco'e 



«ouvoir être applicable eu on qui nous «t soumis. Outre qu'on ddaut 
et d'unité de vue», tmijwri fâcheux pour U bonne direction de» étude 
résulter de h concurrence de deux «lions isolée., é-alemmt mJépend; 



bartau tTaJminutrottoH m"un reft>« 
Ad commune, une claue ou une école j — 

cette efime U mnmfhmc* on .me partie de U «urveittance «rrnéurr *us corn * 
U vieille «.lime de droit seeui/nr pnncpaU ■ ne non, parait pas 

ni». Outre qu'un défaut d'ensemble 
udes , pourrait 
u^naWr. el de 

sature tonl-i-f.il dilTéreote», H n'y • pu i douter que ta survedl.acc de. écoles dont 
•1 » 'agit n'appartienne entièrement aux comités. Lebnreau d idmioiiWtioq. pour- 
rit loul »n plus .'attribuer le «in de» besoin, matériels. 

IN8T«1!CT10!« CTlXK M L AHMÉE. 

On se rappelle que M. le maréchal Rouit , o la auite d"un rapport quilui fut 
fait sur la situation des écoles résimcntairca , nomma une commimon présidée 
par M. le lieulenanl-atjoéral Pdct. Cette commission . après «'cire occupée arec un 
sèle rcmarqosble de I» tache qui lai avait été confiée . rient de déposer un ira- 
rail conariencieux , 1* sur l'étal actuel de l'enteigncineut dans las divers corps de 
Ttrmée ; t° sur le mode d'cnseiEnemeol jusqu'à ce jour ; 3' sur lé cfcosx «ses 
; *• aux l'organisation des coules des soldaU et de relias des suas- 



En conséquence , MM. le» inspecteurs généraux auront surtout pour mission 
«xprease de s'occuper de renseignement et Je la fondation ou du perfectionne, 
ment des écoles régiroentaire». La méthode qui a été adoptée pour toute I arince 
aurait pour objet /nous assure l on , d'apprendre aux soldat» simulUncnieol et en 
très-pru de temp» * «'« « * *"irc onl'.tlr.bue a M. Peigné poar I* lecture el 
i M. Taupier pour l'écriture. De» école» centrales cl normale» seront également 
«Habite» pour former de» professeur» et de» directeur». Ainti , tout annonce que 
rien ne acra négligé pour que dan» l'armée l'instruction «oit aussi prompte qae li- 
bérale. Il restera 1 MM. le» clief» de corp. 4 faire sentir aux militaire* son» leur» 
ordre» l'importance de lÏDsiitulmn de» école» , qui non-sculcinen^donncxa^ de 

c^sT 0 Tie^»i^»v«"c. 0 c^a 1 '»»anr.e» unie*. L'aHmio..lration de la guerre aura 
aussi sa lâche a remplir , et , au lieu de dissimuler dan» le» fond» de la ouuo 
d'entretien le* frai» des école» , ello ne manquera pa» sans doute de le» porter o»- 
"wnsiblcnsenl »ur le budget , alin d'allirer l'ilcolion de» chambres sur leur utilité 



"eTuii , M. le maréchal Soull n'oubliera p«a que, ehea toutea le» aaiioo» de 
l'Europe le» ofTicler» ont aussi do moyen» d'instruction , sou par de» cour» de 
acwnre», de langue. A de liuéraluro ^^^ t ^ W ' bi l ^^^ l > ^^^ l t ^ 



ACADÉMIE DES SCIENCES ttOaVLE» ET POLITIQUE». 

Non» ..on» annoncé dernièrement à no» lecteurs que M. le baron Félix de Beau- 
Jour a fait à l'académie de. scieoee. morales et politique» l'offre «Tune .omrae nilT,- 
aaole pour fonder un prix de 5,ooo fr. , qui serait distribue tou. le. cinq as» i l'au- 
teur du. meilleur Mémoire sur les moyen» de pré.ri.ir ou de soulager la uù»;re dans 
le» divers pay», mai» plu» partieirlieremenl en France. 

L'académie s^ett .drwéeaii gouvernement peur obtenir de lui r.iilorissibn d'ac- 
cepter l'offre de M. de Rr.ujaur, el celte autorisation lui a été eteeede» sur une 
ordonnance du 5 de ce moi» , rendue sttr l'»«i» du eeuseil d'état et aur le rapport de 
M- le ministre de ritutruelion publique. 

.IMntaa aéauce de samedi, y juin, l'académie a fuit dioix de 1a première question 
qu'elle a cru devoir meure au coaeour». La raid telle qu elle a clé adautée aur l'a- 
ria d? une commission ai ' 




Pris 



Jt^ooo /r.,fimaU par U.U 



• Déterminer en quai conttste et par quel» ligues te manifeste la misère en djrrrs 
« paj». Keciiercher le* cause» qui U produisent. • 

raocasisaïa.— • M. le berna Félix de Beaujour a fondé un prix de î.oao b. qui 
doit être décerné tous les cinq ans i l'auteur du meilleur Mémoire sur le» question» 
dont la,se»uii<« détanainerait les moyen» de prévenir eu de soulager la miser* dans 
le» divers pays , mai» part irulimmeut en Franc*. 

• L'académie a pensé que le but du foudaleur ne pouvait être atteint que par la 
solution d'une série de questions qui seront tuccctsivcoacal mise» au coucour», el 
dont la première est celle qui est proposée cette année. 

• Le» Mémoire» dettinéa a concourir devront être remit au secrétariat de rinsli- 
lui , franc de part, avant le i" décembre t»,»». Ce terme est de rigueur. 

• L'académie décernera le prix dan» sa séance publique de 1837. • , 
1,'acadéuùe a adopté, pour le» Mémoire» mauuscrit» qui lui sont adressé», et pour 

le» ouvrages livré» au public par l'imprimerie, le» règle» luivie» par l'académie de» 
sciences maittéoiatique* et pn)»ique». Elle envoie les Mémoire» manuscrit* qu'elle 
t ^uge. avoir quelque importance, à une commission qui lui en fait un rapport, et ce 
rapport cal soumis a la discussion, ainsi que le Mémoire qui y a donne lieu. Quant 
aux ouvrage» publié» , aile s abstient d'en, porter aucun jugement ; mais n die juge 

co faLr**uu apport verbai. " ** ^ 

Dan* »e> derutere» séances, die a entendu arec intérêt ta lecture de divers Mé- 
moires, faite par plusieurs de »ct uiembw» et par divers iavanM. Parmi le» Mémoire» 
de tes membre» , ceux de M, le cotnlc K a-Jricr, pour servir à l'bUtuirc de 1* sooicti 
polie, de ses mœurs et da ton tangage, ont particulièraneat alliic ton attention. 
M. Yiltcrmé a lu ua Mémoire fort important sur le» anu-lio; al ions qu'il y aurait lieu 
d ùiUoduirc dau» le mode de receusetucut sui.i jusqu'à ce jour en France. 

M, Charles Lucas, inspecteur génêrd de» pri»ou», a aussi donné lecture de plu- 
sieurs Mémoires sur U théorie de l'emprisonitemeul. Le savant auteur a exposé avec 
•force et clarté le» vices de» système» iuivis à ce sujet en diver» pay» , et indiqué le» 
Pertectioaaeinent» rèdajncs par i'.uteiét de ta moi aie et de l'humanité. 



PROGRÈS DE LA. CIVIUSATION AUX ÉTATS-UNIS- 
. 

aociixa oa coLoausnoa astaarcsurx rr »oe liras sa Tatsraaasea. 

La première de ce» institution» fut fondée de en décembre 1)116. Mais, dés l 'anore 
177 1, le projet en avait clé présenté» la législature de Virginie ; seulesnool on n'avait 
rien préci» tur l'emplacement à rhoi»ir. En 1787 , un citoyen de Washington furuu» 
te projet d'établir la rulonie de» noir» affranchi» sur la cote occidentale d'Afrique, 
et lit circuler son plan dan» plusieur» état» afin de réunir de» souscripteur». Mai» 
ce fut uns succès , et l'entreprise ne put avoir lieu faute de capitaux- Avant. 1801 , 
la législature de Virginie avait déjà agité deux foi. , en séance »eeréte , ta era«*s- 
tiem de la reloaitation de» noir» affranchis ; et en 1801 , die autoriaa M. Won roc , 
alors gouverneur de l'état , 4 prier le prétidrvH de» Etats-Uni» de s'entendre arec 
le» puiaaaaeea qui ont do» possessions sur la rote 4'Afrtqee , alin d'en obtenir un 
territoire convenable où l'on 1 



nombre d'autre» a'.itrndent 



jouira de ce privilège 
lecue» et ratifiée» par 
ju.crncur, d'un lieu- 



mesure , < 

me ; mai. die» ferent aaiu rétulial. En loin, le gouveruement de Virginia x»b- 
aouvela te» instances aupré» du (.résident , peur obtenir un emplacement , soit aàr 
la cote d'Afrique , aoit dan» toute autre contrée , pourvu qu'elle n'appartint ni di- 
rectement ni ladireetemenl aux Etals- Uni» , afin d'y ou», ,r un asile aux noir» ddjaj 
Ibre» qui désireraient y élre transporté» , et i ceux qu'on affranchirait paris 
tuile. . C'est ainsi , disait le sénat dan» ion ménage , que la plaie de reaclavata 
trouve en elle-iiséme ses moyen» «le guérùoo. » 

Eufiq le dief du pou.oir exécutif, voyant que l'opinion publique réclamait nos 
dérisioa i ret égard , résolut d'organiser une «ociété de colonisation. En 1819 ^ 
deux délégués do cette association visitèrent le» rote» d'Afrique ; et en 1811 on 
acheta le district oa est formée maintenant ta colonie de Libdra. Cet emplaae- 
roent a paru réunir toute» In» condition» convenable» i b aaolé et a la prospcrhij 
de» colon». Il est situé «ur la rote ocesdoritale d'Afrique, *m» le «• de latirtadtf 
nord , et «'étend de la rivière de Gettlitun an lemto.ee de Krou-SKtm , aur un e t 
paee de rotes <le 2SX) attitré. Il es* déjà parti de» Etats-TJai* peur celle eoloatio 
S.UOO éflugraal», .sont 1 ,000 environ étaient eacla»e» avant leur ilépart . et «ont <V- - 
venu» libre» ea toaehaat le sol de l'Afrique La ville pnnopdo , Monrovia , a imi 
nommée en l'honneur de liHmare président i. Moume , eut alaée sur le eap 
Monter ado. el renferme 8 à 900 habtUnla. Son port a été visité co 1831 par peu» 
de toi tante vaitaeaux de toute» le» nation». En 1K31, te» exportai»»» «e «ont éèe- 
«éea i tsv.tr» dollars , et te. iinportalioa» à StWaW. Da» tribu» éstut^alce vioattent 
y trafiquer , taadi» que celle» qui eu sont voisioee as tout volontairement placée» 
tous la protection de son gouvernement , et sollicitent pour leur» enfant» la laveur 
d'être élevé» ù la manière de nomme Honc. Le nombre de» naturels placés sou» U 
juridiction territoriale de Liheira est de plut .le "<),<M)(i. Quatre village» , qui ont 
reçu le» noms de Gadaell , Millabourg , Slocllon el 5ew (>orgia , ae «ont élevé» 
sur le» posai» le» plu» fcvorable» au développement de ta rolome ; e» leur popula- 
tion s'accroît de joer en jour. Dan» le» première» années de la formation de Téla- 
KWment , réniigratton ea Afrtojae était peu arrive , et U soeiété a'éuil point ». 
rbéc .le ce peu d*empre»»eti»ent. En effet . il était bon qne b colonie eut ecrra» as. 
•ce de rwisrstance pour donner pmtreiioei i eaux qui allaient »'v fixer. Dam Se» 
six der n ier» mors, onae cent treice neêra se aaat I*. nu que* pour LiLdia 'et an rvusvcl 
partir que las moyen» de lissaapiat, qui, par tanl- 
qae la «oeiéle le dédrerail. 
C'est l'association qui règle le» lois de la colonie ; et die 
tant qu'elle l'aura août aa tutelle , mais ce» loi* dussent èlre 1 
h- gouvernement colonial. Ce gouvernement se comiiuae du gouve— .» , « ~~ 
tenant gouverneur ou vi.vag.mt , d'un shériff , et d'un cotlMiil conipoté d'un nom- 
bre de membre» illimité. De tous ces emploi» , il n'y a en ce moment q n- celui du 
gouverneur qui soit rempli par un luane. Le» lois prohibent la traite et l'.-vcta- 
vaje; ci le» principes de morale «ont »lrirtemenl maintenu» sur tout le tcrrilofr» 
de là république ; \ct seul» blancs qui y soient adnii» sont le gouverneur, In mé- 
decins, le» missionnaire* et tes instituteur». Au résumé , on prêt const itérer l'rxl»- 
lenccct ta prospérité de ta colonie africaine comme faisant époone dan» notre tiède ; 
et n , pin» tard , les EtMs-Wirrt tnlmettrnt te nrinerpe dVrnanerpatloa génèvule . les 
germe» de peospérité jeié» »ur lea cote» d" Afrique pourront »c répandre et rVuctrSer 
ensuite dans rintirioar de» tovrese 

C'est par de acmldablca effort» nue le peuple américain cberebeè établir et* 
consolider ton rangdinata civilisation. Peut-être , si non» en croyons des-jogn» 
un peu rigoureux , loi n tte-t il encore à polir sou ouvrage ; l'uni exercé d" un Eu- 
ropéen y trouverait encore bien dos défaut» qui échappent i l'attention moins scru- 
puleuse d'un eefant du Koaveau- Monde. Mai. n'importe ! qu'on l#»*oi fane lou- 
cher du doigt , el il entreprendra de tuite Toruvrc do la réforme. On p ourra it en ci- 
i mais mnienton.-nou» d'une saute, fut»» tas Eu.epéiii.q»ii 
aeronlés t rerounaiira dans Itise» kafattant» ,iv pen- 

bire un noble retour sur eux-avorne». Vil y a «la mérite à racoa n ai f aa un» faute , 

on os peut leur contester ce mérite, non plu» que le loin qu'il mettuai A éviter 
le» rechutes. En créant le» Societct de tempérante, el en «'imposant leur» réflc- 

( t Europe. Noua lastsserona à uu pubudste de pay» le asu de taira Uhitojriqme de cas 
élabumctnrata. 

« Dan» tou» la» tomr», dit-il, las atMBnists ont canna l'art pernicieux de se passanjr 
dea boiaaon» k i useoloe» ; auui dam tau» las temps oa a eu i déplorer tas «vos» «c 
lintem(iéraBes el de iisrugnoi io. Mais cet doplorablot excès te «ont turtoot uiuki- 
plié* dopuu qu'on a découvert le moyen d'extraire l'alcool de* végétaux en fa-uaa- 
Ution. Il v a vingt ant, l'usage de» apirilueux éUil devenu ai général dans notre 
pays, et le vice de i intempérance a'était tellement pro|iagé , qne les Américaio» 
vraiment rbrétiens et patriote» durent craindre & ta foi» pour ta morale publique, 
pour l'existence de» lui» et de ta religion. 

s En 1815 , une «i.rii':é s'organisa à Bo.ton km» le nom de Soci/li de .Ttatra- 
rA«sfe.'* , pour la destruction de l'intempérance. Cette aoriélé avait pour bnt , comme 
l'indiquait son programme, • de »upprimcr l'usage exerwif de» liqueurs forte» oa fer- 
nientée», en substituant à ce pofwit qurique notre boisson saine. • Pendant plosicnr» 
année» l'influenre de celte société se fit sentir d'une manière rrmarqnahle : mait ce 
n'est q>»e de 18t8 , époque ou fut fondée la .SociefT de trmpérmce nrnerreirfec , que 

ue universel des liqueur» forte» ptrini 
nous provenait de trois rauve» priori pales : d'abord de ce goût prononcé que «ou» 
avons pour la» stimulant» ; puis du Ixm marri», auqod on peut ae les procurer ; colin 
de l'idée géaéraletueut répandue dam ta peuple , que i 
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sauvait être favorable i la santé. Il tqA <P* *'«*• «rtoul* cette opinion gé- 
xvtrolemcni répandue que l'on doit attribuer cet abus de» «pirllueux cl ce» excé» 



Jivroencrie qui onl attristé notre pays. Ton! le monde pensait que l'usage modéré 
de* liqueur» spiruu.uses était utile i lécoDOmie du corps ; on savait aussi que leur 
linge immodéré pouvait être funeste ; mais on se croyait parfiulemcnl daai lu 
loons principe» , lorsqu'on en bavait an pe* ; et ce peu «ait fort arbitraire. 
' • Heureusement pour b cauae de lliumanilé , h vérité n'é paa été long-tempe 
à K montrer. A fora de «oie» et de tramât , le» ami» de la tempérance «ont par 
venu , depuil aept an» , a convaincre «ne foule de personne» que le* »pmtoeux 
•ont plutôt ira poi»on qu'une liqueur ««notaire. Mail d* too* les argument» qo on a 
lait valoir pour ramener lespnl publie , le pin» puiiaanl , c'ctU la publient donnée 
aux résultat» de» essais de tempérance entreprit par dea bomme» notoirement con- 
nu--- Ainsi , un a su quo loulo le» personnes qui faisaient usage de spiritueux , 
•oit modé ré m ent , soit immodérément , et qui ont pris wr elle» de renoncer i celle 
habitude , avaient déclaré qu'elle» »'en trouvaient sensiblement mieux. 

• Quoi de pto» concluant que ce» expérience» personnelle» ! On n'a pa« besoin 
poer ses romprenrlre d'étudier ïaiurtcm.p , la chimie et la médecine. En présence 
de fait» aussi patent», tonte» les personnes qui continuent A fait-» mage de liqueur* 
tartes ne peuvent , «ans pécber moire las principe* de la morale , reruser de faire, 
d'une manier* loyale une épreuve d'alisunoneci 



de. réf.- 




influence s étend sur un grand 
partie. 

« La Société de tempérante américaine vient de pubuer son su 
Woo* j vojons que , rfëpui» lo commencement de la reforme , 4,000 fabricant» da 
spiritueux et 6,000 débitant» ont renoncé i leur industrie ; que plu* de 1.1,000 per- 
aonnes adonnées à l'ivrognerie onl , par suile de leur renonciation aux liqueurs 
fortes , repri» des habitudes de sobriété ; que TOO vais«caux ne prennent point da 
«spiritueux dans leur» provisions ; et que biea qu'il» aient visité des climat* divers , 
Cl dans toutes les saisons de l'année , les homme* au bout d'un voyage long et 
i sont revenus dana un état de santé beaucoup plus salisfai»ant que lorsqu'ils 
t de» spiritnmx. Rt , chose bien drfne de remarque , depuis que cette ré- 
forme a été introduite dan» la marine marchande, les compagnie* d'auuranee 
aasarenl les navire» tempérani» :'■ une prime beaucoup moin* forte. 

• La réforme a exercé une influence sensible sur un grand nombre de Tille» cl 
da village», sur le» manufactures da toute espère, sur toutes le* elaaaea laborieuses 
*B général. Si voua voyez an bomme supporter la fatigue avec courage , 
le soir ses travaux avec gallé , les reprendre le matin plein d'une vigueur 
aoycx sûr que cet homme ne boit point deJtqoear» spiriuteasea. 

« On a fait beaucoup son» doute , mais il reste beaucoup à faire. L'usage dea spi- 
ritueux est encore une grande calamité nationale : et par malheur bien de» ob- 
stacle» s'opposent encore « l'cxtiri-alioii complète de ce vice. Ces obstacles, qui se 
présentent sur tous les points du pays , nous devons le* signaler. D'abord un grand 
nombre d'homme honorables out tort de refuser d'entrer dans lus sociétés de tem- 
pérance. Ils privent ainsi la société de leurs conseils et do leur» encouragements. 
Ensuite ce* personnes, en continuant é boire modérément des spiritueux , donnent 
aux gens qui ne niellent de modéraiion en rien un prétexte pour colorer leurs 
vrice». Enfin on tolère les débitants de liqueurs fortes. Kous anpelooa sur un 
anjet aussi grave l'attention de nos gouvernants ; cl nous leur faisons observer 
qu'un *y*téfnc pernicieux pour 1a 
intérêt» particuliers, 
Nous termineron* 
qui en rat hâté 




«es ici celte esquisse de U civilisation an 
le développement. 9i , dan» ce» dernière» 
«* ligne la religion , c'est que non» avons 
no nous porawtiaieot i«s» d'aborder un si 



des causes 
n'avons point 
pensé que le» limite» 
l»as d aborder un »ujel aussi grave. Qui 
peut nier liniluence morale do la religion sur ua peuple dont les fondateur» sa- 
crifièrent tout al' intérêt de leurs croyance* religieuse»', cependant on'peut reprocher 
aux Ajocricaina d'apporter 'un esprit d'investigation trop mioatioai sur des mys- 
tères qui devraient être pour eux l'arche sacrée. En voulant analyser A l'infini 
l'ubjet de leur culte, ils l'ont dépouillé de soo prestige. • Le» habitant» de l'U- 
nion ont trop de religion* , a dit un homme d esprit , pour avoir beaucoup de re- 
ligion. 

Il y a en ce moment aux États-Uni» nne trentaine de socle* principales , qu 



se subdivisent 
que* unes : 
Les Anabaptist 



Voici ,lcs noms de quel- 



Les Ëpisropaux méthodiste». 
Lee Ca.hol.que. romain». 
Le» Coii*ré*;ani»U'» orthodoxes- 



Frère» Unis. 
Unitairiens. 



Les 



Le» Presbytérien*. Los Mentionne». 

Le» Presbytérien» associés. Le». Tunkers. 

L'Égjisu hollandaise reformée. Le* Shaker». 

Le» Presbytérien» de Cumherland. H L'Église de la 

Le» Luthérien*. Il etc. , etc. , etc. 

Toutes ce» sortes , jusqu'à ce jour , n'ont constaté Irurs rivalités que par une 
lutte de prosélytisme. Puissent elles toujours se tenir dans ce* limite* innocentes ! 
puissent, pour leur bonheur, le* États- Uni» . A l'aide d'une sage politique , se main- 
tenir entro ce» deux écucils également funestes: l'anarchie des cultes, et la su- 
prématie religieuse ! 



verte an publie trois fois par semaine ; 
ratio,» et de l'agrandissement que subit l'édil 

—L» bibliothèque royale de Berlin, l'une des plus considérable* de l'Allemagne, 
contient environ iSo.ooo volume» et 4,6i« manuscrit». Le docteur Wilken, pre- 
mier bibliothécaire de S. H. le roi de Prusse, a prouvé que la première bibliothèque; 
publique de la Prusse fut fondée i l'université de l"ranc/url-sur-l Oder l'aa i5i8. 
Frédéric-Guillaume, le grand électeur de Brandebourg, désirant répandre l'instruc- 
tion dam son royaume, augmenta de beaucoup I* bibliothèque qu'avaient Laissée 
te» prédécesseur». Tousses successeurs suivirent son exempte, i l'es repliée de Pré* 
dèrie-Guillaume 1", qui ne s'occupait qae d* ses grenadiers. Prèdérie-le-Grand 
acheta besacoup de livres qui manq 
plu» grand bieumileur de la bibliothèque qae le roi i 



n roi de Pruste n'a été ut» 



eocore glorieusement en Europe , et 
c Ta inscrit au nombre des plus honorables qui aient illustra" 
fa»te», Soo soutenir est fréquemment rappelé dans les solennités scientifique 



Le nom de 
l'université de 

souvenir est fréquemment rappelé dans les solennités scientifiques 
de cette ville ; mai» on annonce aujourd'hui une découvert* qui ne peut manquer 
d'exciter plu* vivement encore l'intérêt de* homme» indroit*, qui ont plus pré' 
sente i la pensro la mémoires de ce savant. Apre» tant d'armées écoulées depuis 
sa mort , survenue è Rome en f6*H, on vient de retrouver une grande quantité de 
manuscrit» qui jusqu'à ce jour, étaient resté» enseveli» dans la bihhoibéqcie d'un» 
maison de Crevaicore , m patrie. Une lettre écrite autrefois an secrétaire de la m» 
ciéte royale dos vriance» , oui «'était attaché atalpighi , »vec le titre d'as», ai 
mi» «or la voie , et grâce A la persévérance d'un homme distingué par son amour 
éclairé de la science , M. Gaettaao Atti , 1» précieux trésor a été rerois en lumière. 

s* ferment an total de 16 gréa volume», et eontieno*™» 
le* dernière* recherches du médecin de hokmao sur 1 anatomie et la physiologie) 



de l'homme, ainsi que sur l'an.itoiuse et la physiologie de» plantes , science* dont 
Malpighi peut, A juste titre , être nommé le créateur. On y trouve encore les la- 
çou» 'qu'il professai! .Uns se* cour» de médecine. On y Iroeve aussi des consulta- 
tion» en 1res grand nombre , adressée» aux personnage* le* plu» cooudérable* da 
son temps. Toute cette partie des manuscrits contient le* œuvra» inédite» ; l'aulra 
se compose de manuscrits d'ouvrage» déji publié* , parmi lesquels on remarque ht 
prérieuse correspondance qu'il entretenait avec la société royale de Londres , sur 
i 'anatomie. Ce véritable trésor vient d'être acheté aox frai* du trésor publie , pat" 
ordre du pape Grégoire XVI , et déposé, dan» la bibliothèque de Bologne , A rôté" 
de* autographe* non moins importants d'Ulysse Aldrovandi et du comte Ferdi- 
nand- Louu Harsigli. 

— Parmi les objet! précieux que M. Ruppel s pu se procurer en Abyssins* , 00) 
remarque deux manuscrit». L'aa est un* Bible qui renferme, dil-on. un ouvrage da 
Salomon, un ou deux livre» d'Esdras. et un* addition considérable au oinqniètaa 
livra d'Esther, te tout complètement iaeoonu en Europe. Elle contient aussi le livra 
d'Enoch et les quint, nouveaux psaume* dont l'existence avait déji été révélée aux 
savant*. La second d* ce» uunuscril* est une espèce de Onde que les Abyssinien» 
font remonter au concile de Nicee, époque où il fut promulgué par un de leurs roisi 
Ce code est divisé en deux livre» : la premier a rapport au droit canon, et traite de» 
rapports de l'église avec le pouvoir temporel; I* second est an* aorte de Code civiL 
11 y a aussi nuriqitea rUauts d é^fae rexaerquablr» , parce qu'ils pré 



ras 



BIBLIOTÈQUES PUBLIQUES. 



On lit dans ua journal de Sainl-Péleribourg ; La bibliothèque publique im- 
périale possédait, au cuinnsencement de iBJ3, afi'l.t'. ,: volumei imprimés et ii,63a 
maoïucrits. Dans le courant de cette année, l'empereur l'enrichit par le don de 
j,7»8 livre» de la bibliothèque de Pulawy, de i î carton» de manuscrits de lai 
aariété des, uni* dea soie**»**, da Vavsavia. et de «qq cause» d* livret d* la 
thequ» da Vansovia. On n'a déballé jusqu'à présent que soo caisses ; le» 
qu'elle» contenaient seront placé* au rei-de-cbaiiatcc d'un pavillon nouvellement 
1m' i. Tentes les caisses renferment i5o,o*e va l u xa * » d ouvres»» ehssxéque* dans pres- 
que tontes le» langue» vivantes. Par achat et par dons particuliers, la bibliothèque 
, en i8S3 de 1,019 Hrrei et de i» manuscrits. Autrefois elle était ou- 



VOTAfllt At?TOt?»Jt DV MO"VDE. 

Un aveugle , M. James Holman, vieat de publia» à Lradra» un voyage qu'il 
a fait autour da monde. A* itv) A l(3a. La ebose noot paraîtrait incroyable, dit la 
Joaraal anglais qai sanooos le premier volume , si naus ne couiaistioo» déjà la* 
premier* exploits de notre »ey*i*sir au Kaoascbatk» et en Sibérie, d'os», qa ' 
aveuKle, il fut chassé comme espion. Nom devoa» dire que M. Ja 

paysages ait milieu desqaels il a iiirtincvemenl pesai sont ou Irwp vives ou trop 
faibles , il ne peut tomber «au* le» ■»***« erreur» et reonvseili 
bévurt qu'un aveugle né. Il parait du reste qo'il goote autant qu'an 
tous les piailles du voyage , et qa'il se trompe rarement dan» les jegexeeat» qu'if 
porte sur les divers p»> 9 qu'il a parcourus, sur le* babitnde» et le» mo*urs des divers* 
peuple* qu'il a visite* Les quatre votiiines qu'il annonce , cl dont le premier vient; 
ibi paraître, contieisdront se» voyages en Afrique , en Asie, an Amènqne , et dam* 
les terres australes. 



NOUVELLES» 



FRANCS 

Puais Un concours sers ouvert i Pari» le 1" octobre prochain pour nommer A 

un emploi de professeur de dessin i l'école régimentaire 1 A iras. Le traitement an- 
nuel da professeur sers de *,Soo fr. Uo ofheier-gèoér»! présidera le œneour». 

— Le miwelre de liasaructioa publique vient do souscrire pour vingt-cinq e*aas> 
plaire* au jVoam»»»! sjaïan d"éiudt ptu/tnop U a m i , par M. George Osasse* ex , . 
recteur de I académie de Toulouse. 

—M. VAlmmae* de f Univrtlt é pate l'innée 1S3A vient enfin d* paraître. Bel 
ouvrage , bien qu'il M sait sensiblement amélioré depuis (quelque* année*, laissa 
encore beaucoup à désirer soo» le rapport de l'exactitude. A l'article Collège royal 
île Corn, par exemple, plusieurs noms sont défigurés; on cite coiume attaché i co 
collège, un maître passé depuis plus de deux an* dans un autre établissement. 
Le nombre des élèves internes île ce collège est porté à 180 , ce chiffre , vrai 
l'année dernière ne l'est plu* celle année. Le collège royal de 
jourd'hui ttt Interne» et ni externe». 

— Voici le» portrait» qui décoreront la nouvelle salle d 
de l lnsliiut, avec les noms des peintres chargé» de le» exécuter : Jeisa 1 
par M. Gérard -, David et Lavoiaier , par M. Gro» ; Buffon et Fermât , par M. Gar- 
nicr ; Philibert de Lorme , par M. Hersent ; Gérard Audran , par M. Thévcnin ; 
MM Barthélémy, par M. Ingre» ; Féoelon et Lagrange, par M. Mcim ; Grétry 
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et Memberi , par Blonde ; Voltaire , par M. fc.ul DeUroebe , e( S..}. 
par M. Drolling. 

— On fait en eonramcM, à réclise de U afadelaine, )« modèle de 1» porte prin- 
cipale , qu'on doil exécuter en brunte. Le vie de Madeleine aera repréeealée dana 
les bu relu-fa ottat orneront lea bail panneau* de ecHe porte. 

— Le a ombre dea ouvriers occupé» à Paria an» travaux ordonnes par le gou- 
vernement n'eat en ce moment que de 3,500. Lea principaux ehaoliera aool * lë- 
dilke du quai «TOraajr , i l'École dea Boaax Arts , an Jardin-dea-PUailea, i Saint- 
Déni», et aax priaona de 1a rae de la ItoqueUe. 

— Le magnifique musée d'hiiloire naturelle de Pari» i reçu pendant l'année 1 8 î 3 : 
4Bo nouveaux spécimen» de mammifère» et d'oUe»ux; i,i5o reptile» et poiwoai ; 
■5,ooo intacte» et animaux crustacés, et 5,ooo muliuquee et inophytcs. La collec- 
tion de botanique s'est enrieliie d'environ 5o,ooo plante*. 

— <)n dit que la société Montbjon.Praualui instituée à Parit pour propager 
l'histoire de» nomma u ilea «e propose de voler une médaille d'or au chanoine Trieal 
de Gaiid dont l'active charité «oulieot prêt de 10,000 pauvret réparti» dan» trente 
mai km» d'éducation pour lea sourd» muet» et aolrei enfuis, hospice» et éubluae- 
atenl» de leule mpèes*. Cette dtslioctiou aérait d'autant plu» tUtteuse que la aoeiété 
n'a décerné» juaqu'iei que trou médaille» d'or: en France, en allenugue, en An- 
gleterre. 

DtniTSMEvr».— On écrit de Pan , te 13 jnin : Hier a en lien au collège 
royal l'ouverture du coure «te (himie apôll^née saur aru dont radministralioo vient 
de doter cette ville. L'intérêt do la Kiencc aolanl que la répwation do M. Mer- 
met , professeur do coltage, et l'un dea élève» lea plu» distingués de l'école nor 
maie, , avait attiré un auditoire nombreux et cboiii. A pré» une courte impruiisa- 
' lion où il a fait aenlir de quel avantage il était pour lea aria de pouvoir «'aider 
dea eoonaiaaancea chimiqnea, M. Mer met cal entré en matière. Lea damée qui a*. 
tiatatenl à cette eéooee n'ont point para effrayée» d'no idiome tout nonvena pour 
leur oreiHe , et l'intérêt qu'elle» témoignaient bit opérer qne bientôt le lang»gc 
dn In actenœ et la ioienee eUe-méme ne aeront plua le partage oxclueif du petit 

nombre. 

Pendant qne l'élitu de la société as livrait à ce» hante» étude» , une claue 
d'homme» modeste», mata que l'importance de leura attribution» mromruandi; A 
Isole notre eetime, était occupée dana une aalle voiaine i an travail qui, pour avoir 
moins d'éclat , n'en portera pas moins de fruit» précieux. Lea instituteur» primaire» 
de la «manne et du canton de Pau , au nombre de plua de soixante , prenaient 
copie d'un règlement que le comité d'arrondissement vient d'adapter aux école» 
de noa village». Lea relation» variée» qui uaiaeeot lea maître» aux élèvea y aoot 
coneignéa avee préeiaioo , et renaeigoerneot y est enfin amené à nn mode uni- 
(orme et approprié aux besoins de noa population». Déjà le comité supérieur a 
organisé dans nos commun?» rurale» piéa de cent comité». 

— - Sur la demande de M. le colonel de GarrauLe. M. le ministre de l'in»trur!ioo 
publique vient d'accorder pluaienri ouvragée à la ville de lier terne, pour eocnnien- 
cem>-i.l de la hiblioihéqae qee eetle villa a eu l'heureuse idée de foudir. 

— On écrit de Nantes : Le congrès ecienliGqoe de Poitiers , qui aura lion ea 
septembre , malgré l'apathie ordinaire , remuera ici lea intelligences. Qoefqaes- 
nna de noa compatriotes comptent loi soumettre dea queellone importante» , d'au- 
tre» s'y présenteront avec dea idée» économique» fort avancée*. En résume , ht 
canalisation de la Loire , les eberain» île for Je Kantos i Paria , de Bordeaux a 
Paria et de Nantes i Poitiers , la liberté du commerce , le» raines de houille , la 
réforme pénitentiaire, remploi des art» comme moyen de Couvernoroent , voilà 
de» questions qui y seront présentée». 

— La Société libre d'émulation de Rouen a , dans aa séance publique da 6 Juin, 
des prix, d<» médaille* et des menlioaa honorable», /abord à des poète», 
industriels da département qui se aoot but remarq ue r par de» produits 

i ou de* perfectionnements remarquables. 

— La réunion de la aoeiété géologique de France à Strasbourg est Sade an 6 sep- 
tembre. Le rendex-vou* cal ehex M. Voila, ingénieur en chef de* minea. On compte 
faire quejqaea excursion» dana lea Voagea , et clore la réunion le 16 , afin que ceux 
qui voudront prendre part au congre» de» naturakates d'Allemagne puissent être 
rendue à Stuttprd le 18. U suffit de SO heure» pour te rendre de Strasbourg à 
Stuttgard: l'adminûstralloode» meaaagerie» promet qu'elle tiendra à la disposition 
de* naturaliste» le nombre de voiturea qui leur aeraienl nèreasairea. 

— Tool ae prépare aussi pour la deuxième te»»iou du eonjrrèa (ienlifiquc de 
France qui doit s'ouvrir ê Postier» , le 7 septembre , et d'oo. l'on pourra te rendre 
i temps i la réunion de Slottgard, M. de la FoateoeUe, qui en sera le aecrétaire- 
généràl, noua écrit que celle réunion doil être trè» nombreuae, et que l'on se 
propote d'y examiner à fond certaines question* douteuse» de 1a eriesicc. 

— La aoeiété pour l'enseignement élémentaire vient d'accorder on encourajerneiit 
bien mérité à M. Augis, instituteur de Cbaumont-tur-Tbaronue, eu lui décernant 

i an broute. Cette école est uu» contredit la phis remarquable de l'ar- 
t de Romorantin et était digne de cette distinction, Voici comment s'ex- 
prime, an sujet de l'école de Chaumool, l'auteur du tfaaarliiej éeoladt letr-tt Cktr: 
-• Nous ero)ons que la première école d'enseignement mutuel qu'ait reyic la déparle- 

• tneul de Loir-et-Cher a été établie dans ce canton à Cfiauntrml-aur-Tharoone, par 
«les soin* édaires de M. Gaultier, maire de cette commune ; putieo-t-U trouver des 

• imitateurs dans les autres communea.de cet arroodiuemenl \ L'école de Cbaumaut, 
- qui réunU pré» d» cent éteve», est dirigée avec bcaocoup de dévouement par 
■ M. Auf it, de Vendèwe. » 

— A mesure que le* cttovem as forment an» mœurs constitutionnelles, ils sentent 

Élus vivement le besoin de l instruction, et ce sentiment pénètre Jusque dana M». loca- 
les on jstaqu'à ce jour il avait semblé le plu» étranger. La commune de Thésée, 
( Loir-et-Cher ', canton de 5oinl.Aif;uan, n'avait jamais eu d'école* 1* rcle éclairé du 
maire, M. Bardon, aidé du concours do conseil municiphl, est parvenu à en fLoder 
■ne qui s'aal ouverte au moi» de ian<ier dernier, sou» la direction du tiaitr Rétif. Cet 
instituteur a répondu complètement aux intentions de l'anlorilè ultérieure et le coa- 



à titre de récompenae et d'uirourar^nrot. Non» ataiona à etler de pareils actes, t 
août d'un bou exemple, anrtont dana ua canton no, sur qumie commune», il »'t 
trouve encore neof aane école. 

— Une< 
MaUfaux 
chargés < 

pour l'ouverture d'un chemin , on n'a paa craint , dana l'intérêt de fwatructioa 
primaire, de vo'er en surcharge une tomme annuelle de i,3oo fr. sur laquelle 
aoo fr. doiteot être prélevé» pour reublmemeut d'une i 

EXTÉRIEUR. 



encore neul uiu «oie. 

ne drhluratian prise à f unanimité par le conseil municipal de Saint Genmt- 
t (Loire) confie l'école de cette commune a deux Frère» Ifaristea. Quoique 
dans ente commune d'une .motion extraordinaire fort conùdérable , 



— L* salon de peinture et de sculpture de l'académie de» beaux-erU a'ett ouvert 
lté année à tVpenhague le t" mai. On y compte 3o5 sujets, dont ai 7 sont dao 

peinture» et des dessin», et 44 sont de» ouvrage» de sculpture. TborvraUaen a exposé 
î; spécimens sterne» ou baa-tehefa, dont 17 sont en marbre et le» autre» ea plitre. 
La statue du Christ qu'a exposée eet artiale, et dont on parle avec éloges, cet dés- 
unie pour l'iTjlisc méiropoliUinc. Parmi les »ulrt» ouvrâtes de cet artiste, on a dis- 
tingué principalement un Mars, un Cupidoo et nn Ange. 

— Le baroo de Sslit, poète de l'école de Thompson et de Hallcr, et dont le» rwvrages 
te font remarquer par le mérite de l'iavealion, la pureté dn coéi, la grâce du style, 
mosirut s Malans le a» février dernier. A l'époque de la révolution frauç»ue, le ba- 
ron de Salit était capitaine dana lea garde» luiiaea. Set ouvrage» t* metteot an rataj 
de» premiers nsn'le» de 1 Allemagne. 



— On publie à Naplet an journal consacré exclusivement i l'obiervation de» ré- 

S'oo» volcaniques de cet cootrèc». Ce journal, intitulé S/xcùuore dti fuurw, est 
ripe par M M. Cassola et Pilla, et forme la cocvlinuation dea travaux de sir WiUum 
Hamiltoo, Tbompton, Dalla Torre, Bamondini, HonlioeUi et Covelli. On pousse le» 
cxeavalioas à Pompéi avec une Iréa grande vigueur ; et on a découvert de t 
rdilicr», cl de magiiibqur» mosaïques 
aux guerre» d'Alexandre-le-Graiul. 

— Un incendie a dévoré, dans la nuit du at au »g axai, l'atelier da sculpture cro, 
chevalier Harcbesi, à Milan. La garelte de celte ville annonce que de» morceaux de 
grand prix ont péri dans ce désatlre, elle elle le modèle culottai de deux Oeave» 
destiné» à orner l'are de la Paix, le modèle et le marbre d'une statue destinée à la 
ville de Noterre, la «têtue de Becearia, placée par le suffrage de tout le monde au 
ranç dm aarillesxre* production» du rbevaber Marcbeti) enfin une foule de baa- 
reliefs et d'autre» ouvrage» qui, le râtelier de l'artiste avaient fait ua véritable 

tendant le cour» de son dernier 

distribué ?/ioi bible et 3jt 
celle» de» socirtes 



M. Guerre» , prépare noe ré- 
paase pour être le plut profond pen- 



— L» »oeiélc biblique centrale 00 Prttiie a reçu 
exercice , 7.9<<l) rd. ( environ 17,000 fr.) î elle 1 
Nooïeau-Tntameol : ce qui porte tes disiribotrant, rétmio à 
auxiliaire». oVpui» 1'établix.emeitt.de la société, à plut de CJo.i 
livret taiots. 

— Le célèbre erientalitla et _ 
ponte aux Parola tu» Croyant. H. 
leur de» catholiques allemand». 

— Lorsque la» commissaire» fédéraux procédaient à un inventaire dam le c 
de Mari (Suisse), ils pénétrer eal dana uae bibUolbéque. L'un d'eux, M. Ztcbolix, 
le célèbre écrivain, était curieux de «avoir ce que contenait «ne armoire fermée : 
c'est du poisom , lui dit l'ecclésiastique qui l'aecotnp«i;riait, l'armoire fui ouverte 
et l'on y aperçut Ira Œuvre» de Volt air», unmedialemcut aa deteut dea OEavret de 
Ztcltoklse. Celui-ci, sans se dérrmcaxter, dit en riaal : f On me fait beaacoof» 
d'houucur dao» ce cousent de mu pltcer près d'un grand homme comme Voltaire. - 



— Une grande procession a laquelle figuraient lou» le» habitant» catholiques, a eu 
litu dernièr e ment à Manchester : la cau«e d* cette telenoilé était la pose de la pre- 
mière pierre d'ua couvent qui aéra apporté le couvent de» quatre» soeur» de Tordre 
de ht Visitation de Saint-François de Salle». Le but tic l'ordre est d'élever quatre M 
cinq cents pauvres petite» COca. 

— On lit daat la journaux de Londres: Le vingt-troiiirme anniterxaire de la 
fondation de la société protestante pour la protection de la liberté relificuM a été 
culcbié te mois deruierpar une séance solennelle tenue d»u» la »alle de la laime de 
U Couronne et l'Ancre, Cette mile était remplie de noo-coiiformi>te» {tliiimttn) de> 
dilfcrcoi» sectes; il y avait autant de dames que d'boaamea. A midi et demi, lordi 
Ourbam, qui avait été invité à présider à celle solennité, cal monté ou fauteuil et a été 
accueilli par sic grands applaudissements, 

— On a récemment découvert daaa le terrain houîUor d* fTcou», pré» at'aViaa- 
boiirh.de» dents, de» aatemeou et de» koprolitet de saaaneo» et autres amphibie* 
mêlés avec des plante» fossile». Ce dépit d amhoucbur* art eoaapri» antre des con- 
rue» loales mari ne». 

— X. Pfaillip» vient de décrire une forêt soumarioe découverte pré» de Hoi- 
dernevs en An^irlerre. 

— La nxédaille d"or de li.10 Tr. propo»éc pjr l'académie royai Irtamiaise , pour 
le meilleur essai sur larcMteclure militaire de l lrlaode , i été adjugé i MÏO. 
Pétrie. 

— M. A. Quetelet vient d'adresser à M. le ministre de Imlérieur un 
sur lea travaux de l'académie dea trtencet cl bel le» -tel 1res de Pruxcllvs, 



rauaée |8J3 à 18I4. 

— M. de Teploff nous annonce, d'après un journal ro*se, qu'on vient déDnttisc- 
ment de eetietater que le gisement du platine de l'oural est le même que celui- 
de l'or ; c'eat-é-dire qu'il a pour gangue la serpcaLioe , fail Inlfitwiul q 
n'avait encore pu que soupçonner. 




Le Jooaati oxaâaaL paraît le jeudi et le dimanche. — Le prix de la aooteription est de raasra raancs par an et desaita raaaea pour ait mois. Le» demande» 
i arts, le» annonce», el en général tout le» documenU doivent étreadretsé», raaac aa roaT. a M. Paul DUPONT, éditeur àa Journal gantnl, rae i ' 
pt.Hooorjf^JS, Hôtel de» Ferme». , 

huvrages dunt deux exemplaires auront été dépotés au bureau de la rédaction aeront annoncés immédiatement. 

t, «• U. 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

OADOWANCES BOTALK». 



royale en date du 



. -9 i . , - »..-«—. »->■ • in iagi|iui» w« 

'/ °" n " lrt "« I lo.lnietioo publique portr, qu'il est ouvert * w minier*, ttir 
ha fonds de 1 exercice t»U, pour arlut de médaille», m rrmptaccnw Dl de celle» 
«il om rte volée» à la b.blmtrtoque rojale, un «éd.! aupplémeubire de »6,68i fr. 
«f e, , «gai a la Hume qui r»l rrslce aaiu emplwi Mr le crédit ipccial de 
■ •O.aoo fr. alloué an budget de l'exercice i833, et dont l'annulation sera pro- 
poiée dans la loi du régiraient dudil exercice. 

Ce crédit tera, uuf régularisation légidative pendant la proebaine icssioo des 
«uambrea, ajouté immédiatement au chapitre iv du budget de l'exercice |8J*. 
— Une autre ordonnance navale rendue le même jour un- le rapport du mi 

rat distraite de la chaire de médecine légale 

^''chimie méd.rale générale el de 



onraot, rendue nir le rapport daj 



l porte ce rpii anit 
Aa T . i". La 
test nrasie a la 
a. Il «4 créé dana 



DE Jt. I.E 



L'iNrrnccTio!» m/bliqvk. 



Il tient détre renan le 10 juin i$J4, un arrêté portant qu'un coneour» ter a 
vsrt le i" décembre i81* devant b faculté de médecine de Montpellier, peur 
chaire «e médecine légale, vacante dans celte facullé. 
Qui m concourt aera annoncé par la Toie des af&cbes et de» journaux. 



aux 



MOUVEMENT OU PBMOXMEL. 

Jo »° i uiB M. Bérard, docteur en médecine, profnwir ■ 

(«oie ,1e pbannnnc d<^ Montpellier, ot nommé profeaieur de chimie médieul. 
générale et de lexicologie à la fae.ll* de médecin, de hUu vi.lc. 

far arrêté du , 9 jutn. M. l'abbé Aatie» rat nommé do,« hooorsi» de ta 



LITTÉRATURE GRECQUE. 
la peisic ■vcoLtQtm oni lu caEca. 
( Troisième et dernier artide. ) 

Résumé des artieUs précèdent t. — Véritable sent du mot ùtl*Xm. 

— Il exl probablement de l'ineenrion de Théocrite. — Comment il 
a passé au sens de /'idylle moderne. — Du nom de poésie buco- 
lique. — De la traduction de T/téocrite par M. Firmut Didut. 

Nous avons montré, dans nos précédents articles, comment les 
tradition* du la poésie bucolique de l'Orient, transportées on Sicile 
e* unissant leur influence à celle des mœurs mêmes du pays y fi- 
rent naître une poésie dont Théocrite fut le premier organe. Or, 
les monuments de celle poésie portent le nom de ùtiuu*. Nous 
avons donc été conduits à rechercher si ce nom était synonyme de 
de celui de poésie bucolique. Ponr cela, il dous a fallu d'abord dis- 
etiter le sens du mot uft dont uV.AAm n'est que le dérivé Nous 

a^aŒSKÎter S0Dt MliSfaiMnUS 

Pour trouver, s il est possible, quelque chose déplus raisonnable, 
tenon»- nous-en au sens primitif et fondamental du mot. EsiJt 
signifie Jorme; appliqué a la poésie, il &ignificra/or/we pottiuue. Or, 
pour les anciens qui mettaient tant de prix à la forme, forme poé- 
tique est synonyme de Etf.tr veut dont dire une poésie, un 
échantillon poétique, si Ion peut se servir de cette expression 
.£,/., ,.t„ ir„ . dit le acholiaate ( éd. Wnsleminn, p. 6 v, 
e est-à-dire que ni» est pour la poésie ce que xiy H est ponr la 
prose ; A,y.,est un ensemble de paroles prosaïques, ,ii„ „„ enscJII . 
Me do paroles poétiques. Il n'est donc pas question ici de betuté 
>d*ulc, ni ds variété, ni de|totfc<wi et d'image; le nom de ÙJ„ 



a un sens beanconp plus vague; il signifie simplement un morceau 
de poésie. Il n'est donc pas la désignation d'un genre; il n'indique 
même pas le caractère de l'ouvrage auquel il est appliqué ; il in- 
dique seulement que c'est no poème, et un poème qui n'est pas de 
longue baleine. ( V. Wisaowa, p. 14-19. ) 

Le sens de ùilMut est maintenant facile à fixer. Diminutif de 
ùit, il signifiera un petit morreau de poésie. Il conserve la mémo 
généralité que le mot dont il dérive. Et en effet, les sojet» traita 
par Théocrite sont d'une grande diversité. Pariai les ,UUxm, 
le» uns peignent les inrenrs de la campagne : c'est le plus grand 
nombre ; d'antres, les moeurs de la ville (ïd. 15, les Syraciisainea): 
on y trouve des épithnlames ( Epithalamc d'Hélène, Td. 18), des 
chants d'amour {td. Î9), un éloge de Plolémée (Id. 17), un hymne 
a la manière des hymnes homériques, en l'bonheur des Dioscures 
( Id. M), enfin des récits héroïques ( le jeune Hercule, M. J4 ; Her- 
cule ehei Augias,/</. 35). Tous ces morceaux «i différents portent 
également le nom de «V.AAMtj c'est que, comme dit encore le scho- 

liaste ( ibid. , p. 7 ) , «v* a^iAir « tr.iVvar $uw mXXnmf *.ut ÀAA«/«e t9rtyiu~ 
4>«r, «AAi >ua» iffti^tv*»' mmri r*$i wii/uirit «vraû aalî îi» rarr* 

'Ênetyfûttemt ti/.AAia. Mais pourquoi ce nom est-il nn dimioutif? C'est 

3 ne la plus grande partie des sujet» sont pris dans un ordre d'i- 
ées inférieur, on traité» du moins sur un too beaucoup moins 
élevé, moins 
D'ailleurs il 



l'ode Pindarique 
là surtout une de cis formules modestes oui, 
i temps de la poésie simple et primitive, tte montraient 
de recherche et d'affectation : 

C« font de petits vers 

M. Wissowa (p. 8-9 et p. t8) ne pense pas que le nom de u7uaa>« 
ait été donné par Théocrite lui-même à ses poésies : il le croit pos- 
térieur et de l'invention de quelque grammairien. Voici son raiwn- 
nement. Le nom de iliixxtm. aussi bien que celni de <3f», est un 
nom collectif; c'est le sjlvce des Latins; il ne peut donc s'appliquer 
qu'à un ensemble de morceaux et non a des morceaux détachés. 
Or on sait, par une épigrarotne du grammairien Artémidore, qua 
Théocrite publia ses poésies une à une et qu'on n'en fît que plus 
tard un recueil-, on le voit encore parce que les idylles sont dis- 
posées différemment dao» les divers manuscrit», ce qui tt'aurail pas 
lieu si le poète, en publiant lui-même nn recueil de ses pièces, en 
avait fixé invariablement la disposition : Théocrite n'a donc pu in- 
venter le nom de titixktm.. Ce raisonnement est juste , mais il part 
d'un mauvais point. Le nom de W/^aam, non plus que celui de*Vl|, 
n'est pas un nom collectif, mais une expression générale, ce qui est 
tout différent. Il est si peu un nom collectif, qu'on dit kV.aam» 
*««r*r, Ji.nanetc, et de même iit*t « i</»f C , etc., tandis qu'on 
ae dit point jj/tw prima, parce que sjrtv*e, véritable nom collectif, 
ne peut avoir'dc singulier; on ne dirait pas non plus en français: 
oremièue poésie mélee. Nous pourrions opposer au témoigna eu 
d' Artémidore celui du srholiastc au passage qUe nous avons cite : 
• I* poète ne voulut pas donner nn titre particulier a chacune de 
ses pièces, mais en imaginer tin seul qui leur convint à tonte» ; 
c'est pourquoi il les appela i/JvAa<« ; • mais In raison que nous 
avons indiquée précédemment nous parait suflisnnte. D ailleurs, 
c'est II l'époque ou l'on liait les choses qu'on fait aussi les noms, et le 
nom de iiJ»AAi<r, plus que tout autre, nous semble trahir à la fois 
et l'époque et l'auteur. 

Maintenant, comment cet nVéAAn*, dont nous avons déterminé 
la signification, a-l-il passé au sens de uotre idylle moderne? On se 
l'explique aisément. Comme la plupart des u'J«aa>« de Théocrite 
sont eu effet ce que nous appelons des idylles , de» tableaux de 
mœurs champêtres , on s'habitua a ne voir sous ce mot que ce 
qu'il exprimait, non pas toujours, mais le plus habituellement; du 
sorte que peu à peu le nom du genre ne représenta plus que celle 
des espèces qui y tenait le plus do place, l 'est ainsi que le mol îs.«, 
qui, dans l'origine, a db se dire de toute parole versifiée , n'a plus 
signifié, dans la suite que le mètre héroïque. C'est uium encore que le» 
i*ty*i, qui primitivement servaient à exprimer tous les mouve- 
ments de Came sans distinction , sont devenus plus tard l'élégie 
alcxandrine, uniquement consacrée aux seutiineuls de tristesse et 
d'amour. 

Quant a la dénomination de p»csie buevtitiue ( V. Wissowa , p. 
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elle vient bien de IThéocrite lui-même; toutefois avec nue 
distinction : ce n'est pas un litre que le poêle donne formellement 
«tipositiveip«t ) à ses ouvrage»; il se contente de due que m ~ 
est la muse bucolique: 



par exemple? sous le 



(M. 9, W.) 

! me à se métamorphoser en B lorsqu'il se met en scène, 
mu de Simichidas (M. 7): 
«aa« 



opinion sud'originc de la poésie bucolique 

développement naturel des moeurs dans les campagnes de la îstcile. 
Celte différence de sentiment sur un point nu f« 



■ara» 
(V. 91 -M.) 

v. h), flion est on 
et oïiis loin (v. 55» il est question de sa répi/L Mais ce sont là de 
ce» identifications purement poétique*, et que tous les successeurs 
de Tbéocrile, de Bion et tic Moschus ont imitées d'après eu», 
parce qu'elles sont d'ailleurs fort naturelles. Si Théocrite , Bion 
et Moschus se sont donné à eux-mêmes le nom de $*aûx*t, s'ils ont 
appelé leurs chants £a«e>.uuri ivim'i, ce n'est pas qu'ils aient voulu 
faire de celte expression le titre de leurs ouvrages , mais cest qnc 
de tons le» genres de poésie compris dans leurs «i/iAAie, le genre 
bucolique était oelui qu'ils aimaient de préférence, celui qui leur 
avait le mieux réussi , leur avait acquis le plus de elotre ; ils ai- 
maient surtout à se considérer comme poètes bucoliques; et ils 
avaient tdlement pris l'habitude de ce «enre de poésie, habitude 
favorisée sans doute par le goftl du siècle, qu'ils en ont transporte 
le caractère mémo a des composition» d'un ordre tout différent, 
si bien que beaucoup de leurs petits poèmes sont moins bucolique» 
par le sujut que parla manière dont ils sont traités. 
Nous ne pouvons finir mieux cet article, où il est question de 

Ksie pastorale et surtout de Théocrite , qu'en disant un mol de 
elle traduction que vienlde uous donner M. Firnin Oidol (Les 
Idylle* de Théocrite, suivies de ses inscriptions, traduites en vers 
frani-a», avec le texte en regard, par Firrain Didot, député d'Eure- 
et-Loir, Paria, 1833 , t vol. in-8«). M. Didot ne partage pas notre 

- il la lait naître par le 
t Sici 
fermera pas nos 

yeux au mérite du livre. 

line -vue systématique a •présidé au travail de M. Didot. lia voulu 
traduire, non pas eV prit 7>rv**, comme cela se fait d'ordinaire , mais 
complètement «t fidèlement son auteur. Cent celle raison, il nous 
le dit luHimVme, qui l'a dé t errai ué à traduire en vers. On pourrait 
ne voir là d'abord qu'un paradoxe; il semble en effet que ce soit 
précisément le grand wrantagede la prose qwe cette aptitude à re- 
produire exactement un tetxtc. Mais il serait facile de montrer 
qu'une traduction en vers l'emporte, même sous ce rapport. La 

r ntisie seule jieut rendre la poésie , et non seulement pour ce .qui 
ient ala couleur et au ton général, à l'allure plus libre, plusliar- 
dic du style et de la pensée, mai» encore pour l'exactitude des 
détails; car l'encadrement des vers relève et fait passer bien des 
choses que n'admettrait pas la simple langue prosaïque. Cette 
exactitude, M. Didot l'a poussée aussi lom, plus loin même que 
nous ne t'aurions cru possible. 11 a tout rendu, les idiotisme» grecs, 
les proverbes , les détails les plus étrangers en apparence à notre 
genre de poésie : aussi l'antiquité rwpire-l-elle dans sa traduction. 
Quelquefois il a été obligé de sacrifier no peu à cet effet le génie 
tout moderne de notre langue française: mais comment éviter d'en 
venir là? Le système une lois adopté, il fallait bien le suivre jus- 
qu'au bout. 

Ainsi le principal mérite de cette traduction , relui sur lequel 
nous insistons, parce qu'il est de beaucoup le plus important et 
on peut dire le pins rare dans un ouvrage de ce genre, c'est la fidé- 
lité., l'exactitude , la reproduction complète de l'original , par 
suite la véritable couleur antique. Au reste , M. Didol a eu pour 
cela uo avantage que n'ont pas tous les traducteurs: il a visité le» 
lieux mêmes ou chanta Théocrite; et certainement il y a dans la 
patrie du poète quelque chose qui explique sou génie; il faut, 
pour le bien comprendre, avoir vu le ciel sous lequel il vécut, la 
nature qui l'environna. Cela est vrai surtout si c'est en effet la na- 
ture que le poète a chantée, si sa muse a été la musc des champs. 
La poésie bucolique est, pour ainsi dire, une poésie locale, et 
celle de Théocrite plus que toute autre : car nos modernes faiseurs 
d'idvllesel de pastorale» n'ont guère peint qu'une nature idéale et 
fictive; Théocnle a pu la peindre telle qu'il la voyait. M. Didot, 
dans une élégante pièce de vers, nous a fait part des impressions 
qu'il a ressenties pendant son voyage aux bords de l'AnaiW Si on 
ajoute à ce morceau un Diieours préliminaire sur la difficulté de 
traduire les poètes rn vers et sur les difficultés spéciales que pré- 
sente Théocrite; puis une Vie de cet auteur fort ingénieusement 
reconstruite d'après les données qu'il fournil lui-même dans ses 
fdrtlf» ; si on ajoute de plus une traduction latine littérale placée 
à la sui'e de la traduction française ; et enfin des notes explicatives 
de tout genre, soit philologiques , soit littéraires, soit même d'his- 
loire naturelle et de botanique, on aura une idée coiiiplc.tr de l'ou- 
vrage. Quant à l'exécution typographique , noos n'en parlons pas : 
après le Thewnrus et tant d'antres belles productions, il ne reste 
rten à dire. Nous ferons remarquer cependant une innovation : 
M. Didot commence les vers français par une lettre minuscule 
toutes les lois qu'avec le vers ne commence pas aussi la phrase. En 
ce/atll irciJmre lai l'usage, mais pour lui la logique. 
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Maintenant qitï j'ai développé Ici principe» d'après I»u]mHs je vattx piger (om 
lesécritaius politique* du commencement du uit-hiiiliêinc »iérle, j'arrive à l'examen 
de leur» centre». Parlon. d'abord de Féueloo, de dAguesxeau, d« labbè de 



Pierre et du Biirqnit d'Argensuti. 

Au fond, Féoelou est tèriublemeiit ce que j'appellerai volomiem l'homme de 
l'esprit français de l'esprit libre, penseur, prudeut el réservé cependant, mail n'ab- 
diquant jumai» ion droit de contrôle. C'e.t de lui que Loui, XIV parlait quand il 
diisit : * Je vient de causer a»ec l'esprit le plut chimérique de mon royaume. • El 
ici «1, il faut eu contenir, l'effer que détail faire à Louis XIV, 4 l'élevé de Mazarin, 
un homme dont l'imagination inquiète, déjà violemment cxrilce par lea dispute» du 
myslicitme, cherchait et trouvait partout à corriger ou à innoier. Que les quelque» 
idée» que je vaii essayer de jeier ici inr le myxttcime ne (jurai pai supposer 
cbex mot lïsleiraun de me poser «a prutetseur de iMologiet tout ce qnc je sens 
voir dant cet di»cu»»ions, c'etl tellement le côté poluiqnr, la cause à laquelle M 
dut ton «il. Le fond du uiysiici.ine «si l'amour pur. Aimrr Dieu, voilà ton | 
airorr Dieu tant diUfttction de disgnvci, de formel ou de cérémonie» ; bon de I a 
'de Dieu point de ttlul. Avec lui, au contraire, peu impolie la moralité de* action*, 
la fut même n'etl point iiécestaire, nonpuint la foi telle que nous l eutendunt ani- 
jniirJ liui. mait la foi de ftositiet, la Toi dans 1rs dugmes, tlaat le» cérémonie» de t'o- 
glite. Le mysticisme enfin est dévot avant d'être chrétien, ou miens peut-être, il 
aime avant d'obéir. Celait déjà là, il esl facile de t'en coiitaincre, uo conimencemaal 
de liberté religieuse. Maintenant transportez une pareille doctrine au système pub- 
lique, et toyei ce qu'il va en résulter. Sans doulc aussi dans Tordra absolu 1 
esl la première loi vis-4-si» du tournait!, comme tU-à-vit de Dieu dans la ! 
mats séparer l'amour de la fui, alun, talon que l'amour leis plut ou mu ut vif, le 
sujet sera plut ou moins rebelle, la liberté plus o i mou. grande, U (étoile plu ou 
moins imminente. Ainsi, appliquée à la politique, celte liberté de religion prend 
encore une extension plus grande. Autti l u - XIV scnlail-il bien qu'il y avait l» 
quelque cbo»e qui ahoulituil à une rétolulioii, et c'est cel eipril mime d examen et 
de critique qu'il eotiJamnait cl di<gracijit quand il exilait Fénelun. Au uirphts lea 
disputes du quiétisme ne furent jamait réellement de pures ditcusaioos Ibéolo'iques. 
Il n'y a point de pure discussion tbéologiquc, il s'y mile toujours, quoi qu'on dite, 
un peu de Bts querelle» et d» ce» déhat» pltn pxiiifi, qui font ta lutte étcrnrlleoV 
humanité. L'écrileaii varia, mait le fond n'eu demeure pu.moiut.la même. 

Eiilé, retiré dau» ton arvhevèrbé de Cambrai. Fénelun tit éclaler à xa ., 
v malheur» de la guerre qui désolait Ja France, Trop généreux pour ne j 
'des désastres dont il était témoin, il était aussi trop bon F.ançsia pour ne pamt .en- 
quérir des moyens d'y purtrr remède. Sa correspondance ne laisse point de doute sur 
la profonde prêoccupaliou qui le lourmcirrait. 11 perce parfois dans ses leltret, au mi- 
lieu des plans qu'il médile pour arracher ton pays aïs truie avenir qui le menace, un 
seiitiiueut de douleur si naturel, un tna de compassion et de patriotisme si vrai, 
qu'où ne peut t'esipéclicr de dire, en les litaot : jamais la Prstiee n'eut de meilleur 

astenav 

Une chose ran arqua Ue dans Ira plana que Féoeiou a tracés, t'est le nombre infini 
d^dées justes qtn te sont «énUe» après lui. Tomes ses théories relatives a la poli- 
lique éirsngère. au tystésne dea plaça fort ex, 4 celui «V» (ininert, ont été réalisée» 
par la mile. Le premier il songea à demander l'almlilion des anoblit-emcuu, la 
eréstion dea majoratx, l'indépenilanee deréglise sit-à-vi» «le l'étal, l'ancaïUu-emetU 
de la vénalité des chargea, toutes amélioralisnss dont l'avenir n'a pa» manque de faire 
snn profil. Ce n'est jusurtant pas que les idées de Fénelou le pouxtassent vers la dé- 
mocratie pure : supprt:stiou uet inipû's ahusila , liberté du oamaserce, une forme de 
gauternemrat plus impartiale, plut démocratique enfui, mais au dessus un poutoir 
absolu, uo roi maître et sou wrain aetgnevrr, ,<oii r tout dire en uu mot , un detpo- 
lisme plut éclairé, tels étaient ses principe» de poliliqus pratique Quant 4 sa poii- 
liqvie «péeulaliTc, elle est basée sur les mêmes fondement». « La «ourea de Usate au- 
torité, c'eut Dieu, dit Féuelon : Dieu a confié l'autorité aux roit légitimes ; I» révolta 
contre eux n'est donc jamais permise. > Certes, voilà un faisceau de despotisme aussi 
bien lié qu'il pats te l'être ; (pourtant u'y reste t il pas quelques jours ») D'abord, ti 
tonte autorité tient de Dieu , ti c'est Dieu qui gouverne le monde, et qui le gou- 
verne par certains pouvoir» auxquels il délègue tes droit», y a l-il uo ligne pour itj- 
eonnaJtre ce» pouvoirs privilégiés? Non; ils vivent, c'est I unique titre de leur paît- 
tance. Mais ai titre est pour un pouvoir la seule marque de son oririne dit inr, les 
pouvoirs de bit viennent aussi de Dieu, et le» révolutions cllct-niéme» ont droit a 
réclamer la même légitimité. • Ij rétoltr.a t il dit, n'est nulle part permise. • Mai* 
qu'entend il par la révolle ? ett-ee la rcsistauce «Ion la loiJ Non certes, U révolte 
c'est la résistance contre la loi. Orb loi, (Uns uu gouteruement despotique, ces! U 
toioïKé du souverain, et 4 quelle marque puurroiu-oous deviner alors si celui vo- 
lonté est juste ou ne l'est pas? Dans le gouternetnent constitutionnel au contraire, 
la loi, faite par tous, veut obéiitaoca lia la put de toux ; b défendre c'est b. rctit- 
tance , l'attaquer c'est la révolle. 

Réfiiierai-je encore celle autre prétention de Fénelon 4 faire des toit tyrans les 
instrument» de b justice de Dieu? La tâche serait trop facile, et il ne me faudrait 
répandre que ce que j'ai dit ailleurs : Si Dico Gt les rois pour châtier le» peuple», 
qui sait a'il n'a pas fait aussi lea peuples pour chllier les rois ? 

Ainsi vous voyez. Messieurs, combien toutes en maximes ton! vagues, combien 
tout ces principes sont peu certain*. C'est que, il faut le dire, les mystères de la so- 
ciété ne tunl pas moins difficile» 4 comprendre que le< mystère* de la religion ; c'est 
que nous ne voyons partout que les contraste» et la des harmonie , car noua n'avons 
pour accorder le* chose* que des années, et b Providence a dea siècles. 

Et maintenant, puisqu'en tout ici-bit il y a plus du mal que de bien, puisque, de 
toui les gouvernement*, le* meilleurs ne tout q>e le* moioj 
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. c'est l*4>Lus vra ie cl U plus sage maiime de Feoelpn}, appretwatà nous détacher 
do U m;, a nous supporter U* uo» lr» aulic» tcli qoe uou#»ootuse», pendant Ir court 
espace que nom bv^m i passer siffla lèvre ; point Je enaûaore absolue ; se métier 

même de soi, et tuivr* plutôt en toutes r)io*e« l'instinct de tua anse que celui de 
u raitoo , telt tout la principes tei letlies, prraripe» religieux et salutaires qu'il 
faut tirer do parole i du taiulua. 



i petfHtlaire. — In pucefk d'OrUans a me 
t et« ftapotbm. — ■ fhian ée Jeanne. — Son nerr- 
i victoire» . m captirM , ton procès et 




An Anglais w inaee, anara «il 



r l'c?<«n»ciil orersealeu* qui lis lervaunu ; ii.tpparillsiu de lu Pu- 
i). aube* un Imdtlaou popaleiee.qM ln»hi*griam »nl .du toaqn 
la document» le* plus eirruu-lMKnii et tes Alu» uilbealiquet oui 



Lottque l'an pareuurl l'hitl m*, de» 
WBiimt eotiaagerrovét 

0||l« AOtOnt» (| 

■ grandie i Mai» le* document» le* pli 
domariiré i U criliqn* otiiiliiue quo oe **il,dtom>a»t est vrai tlan* tout an détail* ; 
non* avons entre le* niu la» pièce* duprurus de Jcnnue d'Arc. Puisque rot éto- 
netueul est certain, puisqu'il a Us-ac 1L1111 I ««prit de< peuples rie lonjpies ri de pro- 
fonde* traces, force cat bien de lateapiar et de reapiaquaT *i uuua pouvant. *l le 
nom de U PueeUe est enourc populaire, c'o*l peut-Aire laoïui poar avoir délitré la 
Frâaae,ipour avoir eeané l'Au*,lùv que pour avoir créé un «aliment nouveau, la 
uuûiuaat national. 

Jiui|u'*lon il y «rail bien eu de* passion* publiques: le bbanrear haûcail: l'Ass- 



aqu'elor* il y avait bien eu de* passiont 
qui Tenait dévaster sou champ; mais il 
■ouater; la «««liment national se manil 



Lorsqu'à 
OU ialul I 



le repousser; le sentiment national *e mexùfestail d'une assniore Laoie négative par 
de* antipathie* et nos par de* tym talnie*. Jeanne d'Arc fut la pissniere qui i la 
haine «mire l'Anglais joignit rsusour peur le Françsi*. La preaaierc aile put dira: 
Le eetur me saigne lorsque je vois le sang d'un Fronçait. Ceci Assit it.jut uouvt-nu , 
naguoic k tVitirguigaMU aurait pu au dire «nattai du atourguignua , le Breton 
du Breton ; mais vuil* Mut. Ce fut an Normand qui i la iiataitle de* Trente dit au 
mtrécbnt de Bretagne qui. Massée! expoto 4 l'ardeur du aolcil, deenaadait a boire : 
niaumsmeir. Mi ton *tng. AJor* régnait: l'erprii proxiariaJ. La Pacalle nnt ap- 
port**- l'esprit ualioiul. On fut ce mine eipcil qui, <Uu% te diatapliécue uèole , i«- 
• urpurù 4 la rorauli, dtelail A L*mi»X(V se a»»l auulime : X-'erat, c'est woi/ qniplu* 
tara iatpirait Napoléon lorsqu'il écrirait a Louis, ioa frère : Tout ce «ni *'*jf fait 
tm trente ftn tuit toiHeùre. (Lettre du ai ddcaaabre i3o<j. ) 

Ce Lut une feotuie q>tc fui pru«l4nic i BVfiieiBeul de icspril iialiuftal Car la 
«ocieié, la eoavtmlion, paùuanee* toute* françaiies, devaient faire régner h» fetnam 
parmi .nous. Ht puis, i cette époque , le culte da la Vierge avait investi touirs les 
feuiucs d'uike «orle d aulurilé niysl»iunj»e. \ force d adorer sur les amels lu Tcora» 
ulcalc eut cJuisliactisaie ..Llioniniv professa une espèce de culte poureailé quiolaiti 
•Cil allé. Les fana»* du arsl* t'en aaoïitiaiaat digaat de toute part cUrs jetaient leurs 
f|iiet>ouillet el aurcJaiienl «oalre le* ennend*. 9*0< ce* guerre» irapiuraWa» elle* 
a'éUiciU pas épargnée*, et la DCliaée du *ortiq«i lu attendait aprn la défaite lus 
encourageait à II presenir. 

Du rote , des caUmiié» •ffreuses dévoraient le par». Dan* le* rue* on vit de* 
pauvre* disputer eu* chiens le» plu» vils aliment». La guerre avait dévasté tous te» 
champ», éloigné tous le» Liboureur». Le roi Charte» Vit , d'où aurait pn venir le re- 
mède ô net d « o*»ua," a'odblulît au ■ aallieu de ses f ivaric, et pi-rdaii gaintant son 
rojaurae. IXins U cèreimniie du couroanement de Henri VI, le imoc roi anglaU, la 
reine babeau da Bavière>l'utolilî|;<'e de se mctlre à uoe fenêtre pour voir défiler le 
u'eo païuot devant elle le rai OU ton ebaperoo, elle pat i peine lui 
L et *e détourna pour cacher te* larme*. Triste image de la Franco 
qui, A la vus du Iriuoanbo da ton eaaeai , saluait d'abord , nui* *e cachait pour 
pteurVrt 

Cepcoslanl à Doorcmj, petit village de lavraine, vivait un* jettne bergère , nom- 
mée ieaune, beOe de vjiace et robuste de eorpt, «oe bonne fuie simple et attachée 
A ses occrrpjtious villn^coisn, bonne bleu»* et tré* laborieuse, dn reste très douer, 
très pimtitt, Irts chirilable. Swivenl otle allail conriite dans le grenier pour aban 
donner sou Ut i an pauvre. Dans ces forets de Lorraine réarmât de* tradition) 
poétique* et mytiérieuiet. Re n aud et (Mivise, l'enchanteur Mer Un et le preux Char- 
lemagnc étueot mêlé» i ton* lan rèflils, dan* le* veillé** du *oir. Alors courait 

propbèlie P de l> Mcrliu, qui disait que le^saliit d* la Fiance viendrait d une viedle 

forêt {i atmore cmuto ),- or celle où Jeanne d'Are faisait paître sou troupeau por- 
tait le norn da toit CAenar. Un jour donc que Jeanne était dan» le bui» Chenu, elle 
aateodit de* vois douce» et banoonierac» qui lui ordonnaient de prendre le* arme» 
at de aauver la Franco. Cet ordre lui fut réitéré pluaieur» roi». Jeanne monta à che- 
val et fui 4 Vaucoetcnra trouver le chevalier qui y commandait pour le roi : celui- 
ci la prit pour une folle, et dit qu'il fallait ta renvoyer à son père bien sonffluiée. 
Cependant elle mil il Vaucouleurs, édifiant le peuple par ta piété et sa douceur. 

'd'âSer 4 ÙÎ'c^r'da Charles VII. ' r"*™ h» muftm 

Les l ircunsUincei de u prcsmUlion Sont connues. Elle distingua parmi les »ei- 
goenr* lo roi qu'clbi n'avait jamais vu. bTrétnouille et Danois, botnmes fins et 
rusé», qui «lors gouvernaient Cbarle* VII , comprirent de suite le» service» qu'us 
pouvaient en tirer, néanmoins ils la firent long-tempi examiner par des docteur» , 
car 11 importait d'éloigner de l'esprit da peuple tnal *onpçan de irjrcellerie. Enfin 
il* lui donnèrent en quelque sorte le commandement d'une année. Un écrivain otm- 
tetnporain, qui l'avait vue dam celle circnnsiauee, du qu'elle avail use Dp|rarencedi- 
srine : armée de blanc, sur on cbevsl noir, elle portail 4 la main un ôtcitdard al avail 
4 ma coté une épée prise 4 l'égbse de Sainte Catherine do Fierreboi», 4 laquelle 
ie importance sopeiilitieusc On loi confia uoe entreprise qui seiu- 
> , la délivrance d'Orléans. Celle place, larléra de la France , était 
> par une nombreuse armée qui favail ' ■ ' 



C«)M. Saiol-Marc-Cirardin a fait *ur le cu'aue sujet une leçon qui peut pré- 
•enter avec celle de 31. Michclel de curieux point* da rapprochera cat. ( Voyex , n* 
if, page i W .) 



et da haules liuiiiWi mtonréei de fo»***. L* Puorlle, baireduite par Evouxii dans «Vie 

ville. I routa une garnison à U foi» réduite et découragée, et cependant elle écrivit aux 
Anctai» de lever le tiége. Ceux-ci lui répondirent par de fro*<icrc( injures auxquelles 
Jeanne fui si Mtisible qu'elle pleura en les lisant. A U tele de ceux qu'elle put en- 
traîner par tou exemple, elle s'empara d'une de» bastille* de» assiégeant*. Blessée 
dans une seconds remontre, elle voulut se reposer un peu ; mais le» voix qui lui 
avaient oj donné de délit rrr la France lui commandèrent encore de retourner a»> 
sitôt au oiiubol. tille sbéil ; et comme elle sonail de sa mai- on die rencoalrajm 
Fsançai» blessé. KUe qui, suitaul sa propre rxprtaaiao, ne pouvait vok du sang fnjo- 
çsHfW les ehrvrnx unlui levassent ssrr la tète, senti rtdmiLWr ton courage a ce ipre- 
îadr. -{fn dix jonn die »' emna r a de travaux qui avaient coûté sept moi* aux Anglaii, 
et força ceux-ci de se retirer. Kienlot elle gagna sur le* ennemis une bataille rangée 
dans séquelle le «ohrbre Tolbot lut pri». 

Jv»urir»>tiaii nmrt-»t:e nir-SHto a remplir, «tir devait faire tarrer le roi a tveirn». 
Pour ct^a il {allait pnroaivr un pays -dont toutes 'les piures étsimt tenues psr Te» 
Auglai». Elle l'entreprit néanmoi us: " 

P^Sv. et te toi J fift sacré. 3 
savait qu'elle ne duvait durer qu'i 
parasita à Ucàansel voulait i 

l'amour du soldat dont elle cooirai^sail le* sicc» s'éloignait d'dle i m* bain iodes 



n pjys ^onl tomes les plarrs riaient leaues par 'les 

in»: le* vil|r» s'esnpresaèrent d'ouvrir 'leun jHvrtm à 

^.»,'ett,.. 8 .n,iee^u^^^^^ 



aiaienl prisqueb|ue ebaw de la rndeuede I» vie qu'd'c mruait, fi iréemment 
elle avait, dan» un uswuent de colcre, brisé ton épée de Sainle-C atberine aur le do» 
d'une femme de mauvaise vie, ta bonne épée dnni dépeodait ta fortune. Ou s'opposa 
a sou dêiir, elle é'ast trop ulUe : rrpesiini elle n eut plus qite de* re*rrt. La trfTtur 
de son num était ai grande, que les Anglai* lui refusèrent deux foi» h bataille. Elle se 
dinars ter» Part*, espérant sue U capitale lui oevrtnàtte» 

pas de la justice et ' 



Jjriïrtever» Parts, espérant que la tapi 
ainsi; cette *asle dlé ne a'inquiete.t | 
dail le parti royal, mai* bien de tes ii 



niéréfs. l« Anglaia apurotraionnsient la ti«e; 
té des vi 



li parti du rai était pour eux cdoi de la vbrrté des vivra : il» fi 
portas. Alun la Purelle voulut délivrer Compregive comnteelle atait délivré t>rléai>s; 
mai», Jaot mse sertie ni*! neureuae, die fut repoussé* «t la* porta» d* la vitlo t'étastt 
fermée*, dlc lousls* entre Ici mains des ennemi*. Td fut le tort non seulement de 
Jeanne d'Are, mais de ton* les héros ; telle» tuut le» phases nécessaire* Ile ht vie 
tiemique. Sucré* d'abord, pub rêver» , M ordiuaiicaseut mort par' 
l'hiitoire d'Alexandre, de César, de Napoléon J voila l'buloire de ta I 

Les An, bis s'enprcssémt de lui faire ton procès : il* 
et dltèréoie. Dans cette awnstruausc procédure on n* «ait lequel esi le plu» révol- 
tant de la forme on d ■ fond. Va évèquc de ttcamaii prui.dait le tribunal siégeant 
dans le diocèse de Bourn; le nombre de ta* aaaannir* wiait da séance en séance ; 
l'accusée n'aut pas de coutaUt, bien quelle Ut mineur* : du reste m observa «a 
procédure qui se pmtii|uait ans tribunaux de l'inquisition. Dan» tes inlmogatorrrs 
cette pautTr lille si simple foudrota se» jofjes; elle répondait avec un rare boubeur 
anx qnealions l« plu» taptieuset. On lui demanda, par eveeiple, si elle croyait être 
en U grate de Dieu. • Si je n'y «ois pas, Dieu veuille m'y mettra, ftt-dle*, ti j'y Mil, 
Dieu teuille m'y garder- •Dant plwtour» drcontlaaets elle plaça sans lrèaittr 1* vvjix 
intérieure qui lai pariait, eVt-é-dire rintran^twa. au dessu» de l'autorité da l'ogtiae. 
elle fut condamnée pour avoir porté de» habits d'homme, ce qui était tatprat- 
it défendu par un oondle. Puis, moitié par crainte, monté par persuasroa, oa 
obtint d'elle uns rétractaliou. 

Il fallait pourtant une occasion pour la condamner définitivement; vuitf ce que 
l'on imagiua. On avait pl*cc dans sa chambre quatre soldats des plus mauvais sujets 
de l'aimée : pendant son sommeil on lui Ola ses habits de femme et on les remplaça 
psr des haUt* d Itoonne. Jeanne, pour ne pas paraître découverte aux trot de ces 
soldats, fui forcée de s'en revêtir, et des lors condamnée comme relaps au svrppitcc 
dn feu. Ella le *ubit avec des dèsntsu testions de piété M touchaole* qu'eta éau- 
Teal le cardinal de Winchester, rhonune le plui aampinaire de saa (iècht. 

Dant I bisto.re de Jeanne d'Are on retrouve le type que le moyen »ge a sat» 
ovtui de ht peutsan; asutsment k chn.t r.snçal» fut une femme. 

4 



■TATUTIQVK DE LA 

Nom empruDIona Icsjdètaii» tuiixnt» 4 on ouvrage récemment pubbé à Berlin p»r 
une commit»ion chargée de ce travail *talistiqtu), M oui A pour titre : Dernier «W 
aV Cestndue itiperftaellM de la population et tia nombre, des bestiaux dans les prû- 
rinces prus/irnnts. 

L* recensement fait par 1s police 4 ta fin de l'année 1 8 J i donne le» résultat» 

taisant» .* 

Population non militaira. I «,710,745 

sSS.siS 

d* la popuUUoa 4 ht fia «J* l'atauto tilt. 

Sur ce* iJ,o38,q6o, on comptait : 

Protestants • 7,041,711 

Catholique* roenajau 4,gt{,i5J 

U.7« 

'•j.Wo 



L« tmcnbr* cwi qui n'iT&jal psi encore itteist 

leur quAlorziéme «océe éuit da. 

De 14 t 60 eus, ar*.*. ••>»■•>•■•••••,...«•• 

de 00 lQ} f mWoa .••»•*. s*,..*, «ou*.. 







ï.3oo,*o8 


>,377,«34 
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S«t,c 9i 
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8,140,7*9 




•,111,719 



La principauté de Heoichitd, dont 1 
pat comprit* (Uni les edetu*. 
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Les lî,GS0,743 ( non militaire ) ésaieel ainsi divssé» dan» te» diverse» prot i r,cr> 



!• Prusse proprement dite 

t* Duché de Posen 

S* Brandebourg 

4» Puméraole 

S» Silesie 

G- Siu 

1» We»phalie 

8* Province» rhénane». . . . 



Willci tartt* 

ii, ses 
i.t^'i 

11,909 
1 5,5 76 
9,673 
T.TI9 
tO.f iSO 

10*-. ri 



1,04(i,480 
1,!5>7,ISS 
883,631 
3.424,9t>7 
1,487,797 
1,S4S,4<tS 
8,gi5.687 

li.7SO.7 43 



" Ainsi le* province» on la population est b plus rooibreute sont le» provinces 
da Rhin , qui pour féteo luo superficielle M trouvent an sixeme rang ; et la 
Poméranie, qui tout ce rapport occupa le quatrième rang, e»l relie où la popula- 
non est la moins nombreuse 

Le nombre de» habitant» mu. dan» 083 villes do 3,334,140", et Je» ville» et dei 
campagnes , dan» 3iC district» de n,4k;,C0i. 



NOUVELLES. 



FRANCE. 

P»Bis. — M. Guizol, ministre de l'instruction publique, vient d'être réélo député 
a Liiieox. La autre» membre» de l'université qui, par suite de» éjection* générale», 
Tiennent d'être porté» à la députaliou Mol MM. Dcleticcqiie , clief de divisjuu 
eu ministère de l'instruction publique; t.-f. Dubois inspecteur gênerai de» étude»; 
•uuUror, professeur à la faculté de» Itttrci et au collqçe de Fraisée; Sauter, pro- 
f. »«-ur * la faculté 0» droit de Strasbourg; Ro/cr-CoUard, pr.,fa»cur à la huit* 
de» lettre»; Saint-Marc Gimrdin, professeur à la (acuité des lettre». 

— C'ait M. Auguste Lemaire, prafa^eur suppléant de rhétorique an collège 
rojal Bourbon, qui prononcera celle année le duesur» latin à la distribution de» 
pria dn cooeoura féuéral. 

— La commutum chargée par le ministre de la guerre de faire pour le» craies 
regimentaire* uo choix des meilleure» irsèlhode* d'cnadcriement, et de lui proposer 
1™ amélioration* qu'elle jugerait utile d'apporter dan» le» dilférente* parlirs de cet 

it, a examiné toute» le* méthode» de lecture, J 'écriture ou d arilbméti- 
ont clé adressées, «I a fixé plu» particulièrement son attention sur 3? 

ni approcher le plus des coédition» «onlues. La méthode 
. Tanpirr que publie la librairie normale de M. Paul Dupont a 
réuni le» suffrages de la commission. Le tninistre prérient le» auteurs qui n'auraient 
l>Ai encore envoyé leur» méthode» au concoure ouvert depuis le mou de décembre 
dernier, qae ce concours sera fermé le i" août prochain, époque à laquelle la 
eouunutioo clora »on travail, et proposera l'adoption de la méthode qu'elle aura 
ju^cc la meilleure. 

— Par décision du conseil royal en date du i juin, lo coui» d'écriture en ao leçons 
de M. Taupier, publié a la librairie normale de Paul Dupont, a été adopté pour IVn- 
seujucmcnl dans le» école» primaires. 

— Dan* sa séance du ao mai. le conseil royal de l'instruction publique s'est 
de 1 examen de la Ujtkologit èlcmratairt que l'auteur. M. le professeur 

de Genève, avait présentée. Il a été décidé que cri ouvrage «era 
rastfé au nombre de ceux qui peuvent être donnés en prix ans éléres des ebase» 
de jr» «maire dans Ici collège* royaux et communaux. Dans ce livre, qui sa 
distingue par 1» pureté du si) le, la mythologie classique r,t considérée sous un 
point de vue nouvean. 

— Los constructions que l'on fait i l 'école des Ueaux-Ail* sont immenses. Deux 
pleries aagTulupirs de ce palais seront consacrée» aux «position» de sculpture et 




— On amure que sous quelque» jours I administration dn messagerie» lafBtte et 
( Jnllard mettra sur nos roules, quelques voitures macs par de» machines à sapeur 
perfectionnée» , on avait cru que l'essai s'en ferait aux (êtes de Long-Champ -, mai* 
cela n'a pas été possible. 

DirasTasusirs. — Non» avons annoncé l'exclusion de deux éléres du collège 
royal de Lyon. qui. dans la nuit du aï au so, ami se sont rendus coupable» de faules 
arases contre la disciplioe. Six au 1res éW-vus ont clé également exrlin. 

— Sur la demande de M. le colonel de Carrnubo , H. le mioiatre de fitislrnc- 
iion publique vient d'accorder plusieurs ouvrages i la ville do Ikrgi rac , pour 
roramencement de ta bibliothèque que cette ville a eu ITscurçuse idée de fonder. 

— - La commission de survcillàoce de 1 croie normale prunniic du Gard , appré- 
ciant les avantage* qu'offriraient de» conférence* auxquelles («raient admis les 
instituteurs communaux déjà en exercice , avait proposé d'accorder une indemnité 
de frais de déplacement i ceux qui s'y rendraient. 11. le préUt du département a 
actnetttl cette proposition qui a clé définitivement approuvée par M. le ministre 
de l'instruction publique. Eu cowequenee , M. Wicoi , recteur de l'académie de 
Mimes, vient d'informer les président» cl membres dp comité de l'instruction pri- 
maire que M. Frétille , directeur de l'école normale , ouvrira un ronrs théorique et 
pratique les jeudis de chaque semaine, a l'usage de» instituteurs. On leur ensei- 
gnera le* méthodes les plu* facile» et'lc» plus rationnelles de IVpnque , et on en 
montrera surtout l'application dan* b classe primaire annexée à l'école normale. Lo» 
instituteurs qui.aurunl »uivi le cour» pendant le* dix jour* d'exercices , recevront , 
le 14 août, une indemnité do iO fr. qui ne »er» point fractionnée ni cumplced'a- 
lanre ; elle sera el doit être le prix de leurs efforts intente» et continus. A la un 
du cobt» il «ara délivré i ceux qui »'v »eront distingué» 

i d leur succès. Col aio»i que l'école ne 



scnticl , ell 
aiiie.liocrr» 




d'une toaoiét 

EXTÉRIEUR. 



Le* journaux 
ni la veille à lï 



de la chambre des députés de France, 
le docteur Lardoer de la machine à cal- 



nnçUU du ao juin 1834 renJccit rontpte de la aèeoce qui a eu 
uslilulion de» arts inécauique*. Soottiaitiptou-Hutldine», L'assemblée 
était Iréa nombreuse. Parmi lus assistants . on distinguait le docteur Birkbeck.. lo 
lord-chancelUr, et M. Dupin, cx-présidvot de I 
La séance asait pour objet l'explication par I 

culer de M. Balsbage. Apre* le discours du docteur Lardoer, k docteur 1 
demandé la parole- 

• Le* membre* de cette institution, a-t-i) dit, se rappelleront que dans une pré- 

• cédenle réunion il a été résolu de conférer le titre de membre honoraire a l 'nomma 
a distingué ici présent, M. I>upm( Applaiidusrmros), et l'on m'a chargé d'informer 

• M. Dupin de cette résolution, ce que j'ai fait Koa» anron» beaucoup à nous féii- 

• citer de compter parmi no* contrera* uo homme anasi diilinjué par ses talents et 
f par le libéralisme de se» opinion*. • 

La docteur alors a lu la résolut ion et l'a remise à M. Dupin, au milieu d'un ton- 
nerre d'applaudissement». M Dupin a remercié le» membre* en français, le* a a*- 
suies qn'd était exUétnentent sensible 4 cette marque de leur approbation, et qu'il 
s'interr»»erail toujours vivement aux progrès de lassœistioa. 

—On écrit de Dresde, tS juin le porta: Louis Tiers, qui a atteint sa 61* année, 
a reçu du roi de Bavière, le jour de son anniversaire, 3i mai, la lettre flaitri»* 
qui suit : • M. le conseiller privé Louis Tierk, comme créateur de ta nouvelle poésie 
1 umûutique, vous vous été* acquis dru dro-.ts incontestables 4 l'admiration de tous 
le* amis de la littérature allemaude. Afin de rehausser l'anniversaire de votre nais- 
sance, j'ai le plaisir de von* envoyer fOrdre dn Mérite civil , et je von» prie de 
reconnaître dans cet envoi les sentiments d'une estime particulière svee hqoeffe Jlai 
l'honneur d'être, rte. 

Munich, il mai t8Jj. 

— On lit dans le Dinrio Ji Rom. : Dans b 
sa mai, à Rome, M. Wisctnann , recteur du collège anglais et pro f es s eur de I 
orientales 4 Puisiversité, lut une disiertallon pleine d'érnditieo qui a pour but de 
réfuter la f 'u de Grégoire m, par Grcsley. 1^ savant académicien a bit ressortir, 
par le lémoi^nace des écrivain» protestant» modernes enx-mémet, toute b graridetir 
de caractère et la sainteté de cet immortel ponliSe, si zélé pour la réforme des abus 
de son siècle. 

— On lit dans le Journal Jti Flmulrtt que M. Cliarle* Derotrx, ex-rédacteur d» 
Vjimlr. est nommé à une chaire d'économie politique 4 b future itxùversité catho- 
lique bi-lra. 

— Le gouiernement nasse se monlre singulièrement novileur en fait de méde- 
cine. Une lettre particulière, arrivée de l'intérieur de la Russie, nous apprend qu'on 
organise 4 Moscou et 4 Saint - Pétersboarg, pour l'empire entier, de» pharmacie» bo- 
nicropjlhiqne* centrales , où toute» tes autres phermarics pourront se procurer \n 
médicaments bomcrop.iiliiqnes- Il est dit dsns cett* lettre que le* srséoViuj pourra»», 

iesi 
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COI lis 1)1. 1.ANC.l K ANGLAISE, ilnc.ri.iiri- cl uratioue, approuvé 

cl aiitiplc pinif l't^nj;<- i.Icn «rli'-vos lie i ';int ien collège royal de 
l.t marine ii An^nili-inu . par M- Maciiu, c\-i»rofcs»cur d« 
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▼OLUME 3. 



DIMANCHE 29 JUIN 1834. 



iV 



ACTES OFFICIELS. 




DE 



LITTÉRATURE. 



«U'I-iHTI, 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



LXSTRUCTIOS SECONDAIRE. 

L'enseignement historique, si faible encore dans beaucoup de col- 
lèges, a fait, depuis quelques années, des progrès rapides, surtout 
ai on le compare à ce qu'il fut à l'époque de l'organisation des ly- 
cées et d'après les décrets constitutifs de l'université. 

La loi du 1" mai 1802 ne fait point mention de VAistoire, parmi 
les objets d'étude qu'elle énumère : seulement, d'après l'arrêté 
du 10 décembre delà même année, on dut enseigner la géographie 
«n quatrième, cl les éléments de rhistoire en troisième et en se- 
conde. On était encore loin de songer h un professeur spécial pour 
cet enseignement , même dans les plus forts lycées de Paris. Les 
Abrégés de Croiat, de Domairon , et les Tablettes chronologiques de 
Prévosl-d'Iray étaient les seul» livres classiques qu'on recomman- 
dait alors aux élèves et aux maîtres. Tout l'enseignement historique 



Les décréta d'organisation de l'université , quoiqu'ils inscrivis- 
sent l'histoire dans leurs programmes, ne firent rien de plus pour 
cet enseignement. Au contraire , soit par oubli , soit par une inten- 
tion servile, l'étude de l'histoire fut de plus en plus négligée. Le 
règlement du 19 septembre 1809, sur les lycées, recommande seu- 
lement aux professeurs d'humanités de diriger les lectures des 
élèves de manière à leur donner les notions principales de l'histoire. 
1 Ces termes ont été conservés dans la loi du 38 juin dernier, à l'é- 
gard des écoles primaires. 

Ce ne fut qu'en 1814, qu'un nouveau règlement, en date du 38 
septembre,' fixa d'une manière convenable la répartition des ma- 
tières historiques dans les différentes classes, a partir de la sixième 
jusqu'à la rhétorique inclusivement. Cette répartition est encore, 
saut quelques légers changements, celle qui est suivie en ce mo- 
ment. Le conseirde l'université s'engageait aussi à faire rédiger, 
dans le plus bref délai possible, des livres élémentaires de géc 
graphie, des abrégés historiques et des allas. Eu même temps une 
demi-heure de plus était ajoutée à chaque classe du soir, pon- 
dant l'été , pour être exclusivement consacrée à l'enseignement de 
l'histoire. 

Par là l'impulsion est donnée; de nouvelles améliorations vont 
être la conséquence de cet arrêté réglémentaire ; et si une réac- 
tion ne vient pas arrêter le progrès dis études historiques, ces 
études vont rapidement s'élever au degré d'importance qu'elle* 
doivent occuper dans l'enseignement. 

Le 30 septembre 1816, la commission centrale de l'instruction 
publique rappelle aux proviseurs l'application du règlement de 1814, 
en ce qui concerne l'histoire; et, le 15 mai 1818. pour donner à 
cette partie des études les développements • que réclament l'étal de 
la société et le vœu des familles » , elle décide que , dans les collèges 
royaux , et dans les collèges communaux qui seront désignés par 
elle , l'enseignement de l'histoire et de la géographie sera confié dé- 
sormais à un professeur ou agrégé spécial. 

Ce professeur ou agrégé fera deux leçons par semaine dans cha- 
que classe. Il s'assurera, par de fréquentes interrogations, que les 
élèves ont compris et retenu ce qu'il leur a enseigné. L'élude de la 
géographie concourra avec l'élude de l'histoire. On placera dans 
chaque classe des tableaux chronologiques, des cartes générales et 
particulières de géographie. Les élèves ne seront admis dans 
une classe supérieure qu'après un examen sur la partie des étu- 
des historiques dont ils auront dû s'occuper dans la classe infé- 
rieure. Enfin , il y aura des prix.d'histoire et de géographie , comme 
les autres objets d'éludé. 
Cet arrêté remarquable est le principe de vie des études histori- 
ques. Malhcurensemeut, ce ne ser&qu'après de longues snnées qu'il 
recevra son application, ooo pas dans les collèges communaux, mais 
dans une grande partie des collèges royaux. 

Dès i-i 1 '', la réaction commence. Le statut du 4 septembre 1811 
supprime l'histoire de France en rhétorique. Dans cette classe, qn 
est déjà trop habile penseur; et le pouvoir avait été effrayé de l'im- 
pulsion donnée aux fortes études, et qui commençait à porter ses 
fruits au dehors (I). Les leçons spéciales d'histoire* .i-<r:i les collé- 

• (i) Ces! à celte époque que M. Augustin Thierry publia , dans le Courrier 
tais, M» Lettres sur CUistoire ' 



Ses où l'arrêté du 15 mai 1818 avait été appliqué, sont réduites à une 
seule par semaine. Cette disposition pouvait paraître inutile, puis- 
que, de 1818 à 1831, des chaires spéciales n'avaient été organisées 
que dans les seuls collèges de Paris, Rouen et Versailles, et^jti'jl 

mesnil , en 1889. 

Ce ministre fit rendre d'abord l'enseignement de l'histoire à la 
rhétorique. « Sans cet enseignement, écrivait-il dans sou rapport 

• an roi, les compositions de rhétorique ne peuvent être qu'un sté- 
â nie amas de paroles. Le professeur de cette classe appellera plus 

• particulièrement l'attention des élèves sur les événements de rhis- 

• toire nationale, et entrera dans les développements nécessaires 

• pour leur faire connaître le rang que la France a tenu parmi les 
« nations, et l'influence qu'elle a exercée sur la civilisation de l'Eu- 

• rope.» (Ordonnance du 28 mars 1829, arrêté du 6 octobre 1839.) 
Puis des chaires spéciales furent créées dans différents collèges. 
Il n'y en avait cependant encore que treize dans les trente- 
neuf collèges royaux, à l'époque de la révolution de juillet. On en 
compte aujourd'hui trente régulièrement dotées cl établies. De- 
puis 1830, on donna aussi des agrégés spéciaux aux collèges où l'ar- 
rêté de 1818 s'exécutait depuis long-temps. 

Les chsires spéciales d'histoire ont été fondées sur les boni dis- 
ponibles des collèges. Leur dotation ne figure pas au budget géné- 
ral de l'état ou de l'université. Les professeurs spéciaux d'histoire 
sout payés sur les fonds particuliers des collèges. Ils ont un traite- 
ment fixe, égal à celui des professeurs de second ordre, et une part 
dans l'éventuel. Dix collèges royaux sont encore privés de cette 
utile institution, parce que, à l'exception d'un seul , ils ne possè- 
dent pas de boni suffisants pour cette dépense : ce sont les collèges 
d'Auch, Besançon, Cahors, Dijon, Limoges, Moulins, Pontivy, Ko- 
dei, Tours, et celui de Toulouse, qu'on est étonné de trouver dans 
cette catégorie. 

Ainsi, l'enseignement de l'histoire n'est-pas donné dans tous les 
collèges d'une manière uniforme. 

A Paris , oit toutes les classes sont dédoublées , trois professeurs 
sont chargés de cet enseignement dans chaque collège : 1* le pro- 
fesseur titulaire ; 3* un agrégé spécial , qui reçoit un traitement 
fixe de 2,500 fr., sans participation à l'éventuel ; 3° un deuxième 
agrégé, dont le traitement n'est que de 1,200 fr., qu'il cumule avec 
les 400 fr. attachés au litre d'agrégé. 

L'enseignement est ainsi réparti entre les différentes classes, d'a- 
près les arrêtés du 4 octobre et du 3 décembre 1833. 

SUUme. — Une leçon d'histoire ancienne, depuis la temps les plut reculé* jus- 
qu'au traité d'Amalridas- 

Cùtfuimc. — Un* leçon. Suite de l'histoire çreeqne, jusqu'à ta réduction en pro- 
vince romain* de I* Grèce et. des «titrera éUla formé* des débris de l'empire 
d'Aleuudre. 

Quatrième. — Deux leçon» d'histoire romaine , depuis, la fondation de Rome 

jusqu'à La mort de Tbèodose. 
Troisième. — Deux leçons d histoire do moien-age, depuis 11 décadence de l'empire 

romain jusqu'à la prise de ConsUntinoplc. 
Seconde. — Deux leçons d'histoire moderne, depuis la prise de ContUotiueple 

jusqu'en 1589. 

Jtkc'toriqo*. — Une leçon d'histoire de F renée , depuis les origines gauloises jus- 
qu'en 1789. 

Dans les collèges royaux de province qui ont un professeur spé- 
cial , la répartition a heu conformément à l'arrêté du 18 novembre 
1831. 

Sixième et Cinquième. — Une leçon d'histoire ancienne, dans chacune de ce* 
par le profciM 



— Uue^evo 



Enfin, dans les collèges qui n'ont pas de chaire spéciale, l'arrêté 
du 8 avril 1830 a continué d'élre en vigueur pour l'enseignement 
historique comme pour les autres objets d'étude. Chaque profes- 
seur fait, dans sa classe , une leçon par semaine sur les objets 
d'histoire ci-dessus indiqués. 
On voit, à ce simple aperçu, l'avantage qu'il y a pour les collèges 
sséder un professeur spécial d'histoire. Outre que les diverses 
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élèves reçoivent un plus grand nombre de leçons par «eoitme, ce 
qui n'empêche pas le professeur ordinaire d'appeler aussi leur *i- 
tention sur le» différents tvsint» historinue* au» se i i 
l'explication des auteurs. 
De l'institution des 



lement la création d'un concours 



résultait naturel 



rette branche 



i études. L'arrêté du 19 novembre 18S0, qui est dû a 1 influence 
i de M. Villemain dans le conseil de l'université, ut pour 
i ce qui avait été établi en 1825 pour la philosophie. Il y a 
tenant, chaque année, un concours d'agrégation pour 1 ensei- 
gnement de rhistoire et de la géographie, comme pour les autre» 
parties des études. Les conditions d'admissibilité a ce concours 
Sont même plus faciles quenour les autres ordres d'agrégation. Ainsi, 
tes élèves de l'école des Chartes j sont admis sans avoir besoin (te 
justifier de services préalables dans l'université. En même temps , 
une sage combinaison d'épreuve», consistant en compositions écri- 
tes , en exercice» oraux, et en leçons sur des sujets tirés au .sort , 
est une forte garantie du développement des études historiques. 
Les guettions, publiées d'avance, sur divers points de critique, 
dWoire et d'antiquités, auront surtout un immens* 



de réqnflFbre ou dn repos des idées, tandis qve »a mecttntqve ^sy. . 
ehiaue a pour objet de faire connaître, avec une égale précision, 
combien les idées t'approchent ou s'éloignent de 1 équilibre. 

Le» ouvrages philosophiques de Herbart, au nombre desquels « 
trouvent aussi plusieurs écrits »ur l'édncatioo . sont ^ : - 



feu 



Le premier concoure d'histoire s'ouvrit en lttl : il y avait vingt 
candidats inscrits. L'année suivante, il y en eut quatorxc; en 1833, 
dix-sept. Sur ce nombre, seize ont été reçus agrégé» : ils sont main- 
tenant en exercice dans nos collèges. El, si Ton juge des amélio- 
rations qu'ils apporteront dans l'enseignement par le» épreuves 
qu'ils ont»ubie» au concours, on ne peut concevoir que de hautes 
espérances pour nos établissements universitaire*. Tous ont fait 
preuve d'études fortes et sérieuses. Sans doute, ils inspireront h 
leurs élèves le même goût d'un travail consciencieux et assidu. 
Cette année, cinq places d'agrégés seront également disputées. 
Nous regreltous que ce nombre soit si restreint; mais il n'en pou- 
vait être autrement. Parmi les professeurs actuellement en fonc- 
tions , beaucoup, il est vrai , n'ont pas le titre spécial d'agrégé cor- 
respondant à leur classe; mais ils nen ont pas moins bit preuve de 
■xèle et de talent, et ne peuvent être dépossédés sans recevoir une 
positioo équivaleote. Il y aurait un autre moyen de donner de plus 

rnds développements aux études historiques, cl' nous l'appelons 
tous nos vœux: ce aérait d'organiser dans les collèges commu- 
naux des chaires spéciales, comme il en existe maintenant dans la 
plupart des collèges royaux. Celte amélioration , promise depuis 
J81H, contribuerait à relever ce* utiles établissements; jusqu'à 
présent ou compte a peine troia ou quatre collège» de cet ordre 



lion, — 

Examen et développement scientifique de l'idée de Featalorxi sur 

un a b c de l'intuition. Gcett. 180J, in-ê>, î~* édition, augmenté» 
d'un mémoire sur la pédagogie en général.— Courte expositiot»; 
d'un plan de leçons de philosophie. Gcett., 1804, in-8». -De Plata- 
nici ïystematis fundamento commentât*. Gcelt-, 180S , w-8- - Péda- 
gogie universelle, dérivée du bul même de l éducaUou. G«tt. , 1808, 
in-8'.— Principaux points delà métaphysique. Goett., 1808, io-8 
Théorise de mttraettone etementantm pnncipia metaphrttca". Aeet. M, 
et 71. Keenisberg, 1816, in-8»; 5— edit. 1851. — Manuel de psycholo- 
gie. Kœnisberg, 1816, in-8* ; et De la Psychologie comme science 
nouvellement fondée sur l'expérience, la métaphysique et les ma- 
thématiques. Kcenisberg, 1814-5, 5 partie» in-*\ — Dialogues sur 
le mal. Kœnisherg, 18#, in-fr. — Sur les bonne* choses, tontre 
M. le professeur Ste/Jens. Leips. ,. 1819, in-8*. — Sur la possibilité 
et la nécessité d'appliquer les mathématiques a la psychologie. 
Kœnisberg, 18Î2, in-8% ouvrage auquel se ratUthe le traité : De 
attentioms mensura causismte pnmarus. — Psycholofftvprutc.pta 
sMico et mechanko exemple illustr., etc Kouiisberg, I8M . in-8». 
Ces deux dernier» ouvrages sont comme rintroduct ion à M fsjrcno. 
losne comme science, et peuvent être utiles pour aider a la coav 
prtndre. — Métaphvsique universelle, avec les appendices sur la 
théorie philosophique de la nature. Kornisberg, 1858, I" partie. A 
cet ouvrage se rapporte un mémoire du docteur Rodiger, ayant 
pour titre : De la réforme de la philosophie par la métaphysique 
de Herbart ; dans les controverses théologiqnes et philosophiques, 
t 3, mém. 5. p. S— 55. — M. Herbart a fait aussi imprimer dans /es 
archives philosophiques de Komisberç plusieurs mémoires q\u ont 
pour bbjet soit la psychologie, soit l'histoire de la philosonhie.— Il 
a fait une préface aux Œuvres posthumes de Kravse, publiées par 
M. d'Aueesumld, et un mémoire »ur le* obstacle» a la partane 
intelliaeoce des premiers principes de la philosophie pratique. 
Kœnisherg, 1815, in-o". M.V. E. de Kcyerlingh , un disciple de 
Herbart, a publié en 18l7,in-8«, S.temsberg, tin parallèle en- 
tre le système de Herbart et celui de Fichte. — Tout récemmeni 
M. Herbart a donné à sa philosophie une forme plus populaire dans 
son ouvrage intitulé : Encyclopédie abrégée de la philosophie esquis- 
sée du point de vue pratique. Halle, 18J1 , in-*". Nous rendrons 
compte de ce dernier ouvrage. Tous ces nombreux écrits de Her- 
bart sont en allemand, moins ceux dont nous avons rappoi u 
titre latin. T * *v ' 



PHILOSOPHIE. 



JUJVC. JjVl 8 vas Y 1 u i.bi«vis.iw»ihiivb o*j*t t, , m uivimvwi. ujuiiii, 

matique appliquée à la philosophie , particulièrement h la psycho 
logie ; l'opinion que no» idée* sont des forces qui agissent et réagis 
aeot les unes sur le» autre* ; la théorie des f 



2ÏOTICE SUR J.-F. HERBART, 
norisuua a L'cnvBaarnt de ooxttisgcb. 

Jean-Frédéric Herbart, né à Oldenbourg, a enseigné la philoso- 
phie d'abord èOcettingne, comme professeur extraordinaire, depui* 
1805 jusqu'en 1809, et ensuite à Karnitberg, depuis 1809 jusqu'à 
•Hjonrtfbni , qu'il vient d'être rappelé à l'université de Gcettingue, 
«ii il a été nommé professeur ordinaire. D adopta d'abord les doc- 
trines de Kant, donna ensuite la préférence à celles de Fichte, qu'il 
se tarda pas à abandonner pour chercher enfin à se faire un sys- 
tème qui lui fût propre. Notre objet n'étant pa* de faire ici l'ana- 
lyse critique de ee système , nous nous bornerons à en donner une 
idée. Las points les plus caractéristiques sont : la méthode mathé- 

— *ÉO> 

, le» une* 

destructives et les autres conservatrices des êtres; l'admission d'une 
analogie intime entre la morale et l'esthétique, comme sciences qiri 
s'occupent d'objets particuliers de plaisir ou de peine, et le rejet de 
1$ liberté dan» l admission de la loi morale qui ne peut cependant re- 
cevoir son accomplissement que d'une volonté libre. Une opinion 
propre & ce philosophe , c'est qu'il considère le* sentiments et le» 
désirs, y compris les émotions et les passions, comme des sortes 
d'idée* qui se forment au sein de la conscience lorsqu'une idée est 
pour ainsi dire pressée entre deux forces contraires. C'est de cet 
état de contrainte et de gêne où se- trouve l'esprit que résulte le 
sentiment. Le désir est le passage d'une situation de Tesprit à une 
autre, plus la manifestation d'une idée nouvelle qui se détermine à 
vaincre les obstacles qu'elle rencontre, et à dominer de plus en plus 
toutes les antres idées. Il n'y attrait , d'après ce système , ni faculté 
de sentir, ni faculté .de désirer particulières; ces deux puissances 
ne seraient que des modifications spéciales de la faculté de connaître. 

De même qu'on admet en physique et en mathématiques une dy- 
namique des corps, pour créer ensuite en statique une théorie 
de l'équilibre, en mécanique, une théorie des mouvements; de 
même Herbart se livre & une investigation psychologique aussi ingé- 
nieuse qwe subtile pour édifier une statique et une mécanique 
Intellectuelles sur des fondeniens mathématiques, dans lesquels il 
numériquement le maximum et le minimum de la résis- 
>*iite les degrés intermédiaires et évalue mathéroatique- 
tum.es de force» qui résultent des différente» combinai- 

tTtàfu^Z' m^ïSqTment ' l'es^ndition. 





COUR S PUB LICS. 

FACULTE DES LETTRES 
cocas »*bxoqvehcb raasçxisa. — ■■ cxai 

Réfutation dm» artiste dm Coaatituliooaet. — U IMreturt Je t empire et Ut ghti- 
rwHcm mm*). — M.d» OmtUemArimmd. — I*" *• StmfL — ta gUirs, U hkeete, 
la rdigiom , Amolli co nstitut if* de toute mipirmaou potttpte. — Anmwtm* — 
rVnmiM dm Coati ihrtkxmel. 

Un jaariMl pava eu loua pùaM, U Cotutituthmiul, a récemment *Of»eê me pa- 
léaii^ue Ire» vire a liés peu convenable coulia un profmeur qui *e IhtiiI à de 
{uiùlilei éu>d«s «or la leuiésM liéele. I>eul-4ira M. Oérute» eêt-il pu se dnpcii»tr 
de répondra à une allinua peu réOcrhie et d'aillaun inaperçu»; neanmoiiu nous 
n'avooi pa» le courage de l'en bUsaar apréa avoir entendu Si ju»iir«-*lion u fine- 
meul raillauw, ti reaiarquable par une pureté de diction qui aurail^da désarojer le 

BBSBBiaX. 

a dît le profewur, 
da l'itiialyte de 



cieiu des quwiioot lillénirrs trailect 
MMiraair d'une de> lfcoo« du teuesir 




etu'n. ,,«r««n»lili.meilUitl e 



pour en faire »• texte de F»ve» 



puisqu'il n'a pas celui de h célehrilé ; mou j'ai trouve fatileaienl le a»t ne cr 
preféreuce; il fa.U que j'avou» non crime: j'ai parlé peu ravereoeieuserorni de 
l,Ué.»luce impériale, cl cette irrévérence a mit en émoi les d«mturant» de tel 



aecusitiuna contre le profesMar qui l'a pToooocée, et contre rauditoire qm 
applaudie. J'iwm que ce réquisitoire m'a éioanéet que je me m» cerié avec noire 
Panure* : « Qacl diable attstèd» ea maitre Ronuiugrobit qui ainsi, sans propos, uns 
raison , sans oecation modii dos naavres frère* mineurs et minimes : j'en sui» gran- 
Jemonl scandalisé, je «ou* affie, et ne peu» m'est taire, car U a grièvement pèrbe. • 
Je ma suis demandé d'abord pourquoi mon cours «ait le privilège de I sn»';uf , 

la 

iitléraiure impériale, et cette irrevéreuce a mis en émoi les oemenranit o« cette 
ép.iqiir. Ici, Messieurs, je dois faire une observation, e"e»t que la génération a laquelle 
j appartiens e»l eomplélemenl désinléressée daaj; la question, et qu'elle n'a accepte 
la auercaaion de i'eeapsraqits sous bénéfica d'inventaire ; août labaoos le despolisme 
à qui «eut le tléreudre ou l'imiter, 1a littérature qu'il engendre, à ses bécw qui vou- 
draient nous imposer leur admiration solitaire; peur nous, nous u'svotu adopte que 
la gloire, et noire imagination travaille, de concert a«ec la re co n n a is sa n ce du peuple, 
j idéaJsser, à lUvroiscr Is ûgiare héroïque qui résume tout ce qu'il y a tu it grand 
el de merteilleua dans I époque de l'empire; mais encore une fois nous n'acceptons 
pas la solidarité du régime impérial, et à plus forte raison repoussons- nous les 
odieuses imputations d'eourrou de la gloire national*. Il y a dans cette confusion 
d nommes et de principes les plus opposés entre eus , dans eeUe lactique qtu enve- 
loppe dans un même blâme les adverwirei d'un sjvtéenc littéraire et 1rs partivans d« 
l invasion, quelque rbose de peu lovai. Bien plus, lea faiit ont été tronqué», l'écrivain 
qui m'attaque n\ jamais mis le, picôs dam cette enceinte; I. Contti^^d^* 

pu à no» r— 
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* Te vaii rétablir lai laits. Dent la dernier* leçon do précédent semestre, tinnoarré ' 
exclusivement à de* discussions théoriques, j'ai tu esaaye de déterminer U nature du 
beau, du sublime et du rsd.cule ; d'indiquer Ut procédé* paycologiqttes de» créa- 
tions inleJtectutUrt, et denier les limites det genres; j'ivili résume fa querelle déjà 

proprement parler, qu'une réaction contre h littérature impériale, j étais été obligé 
d'en rechercher l'origine, et sans vouloir prendre parti datas U question, d'examiner 
ai un mouvement aussi considérable, «u».i important, n'était que le résultat forteit 
du caprice de quelque* novateurs isolés, si rien ne motivait ni ne justifiait l'aban- 
don de la routine académique. J'axais donc commencé é établir historiquement 



qu'en (letton du mnutement impérial plusieurs nomma de talent s'étaient frayé une 
nouvelle route, et avaient travaillé dans un esprit botlile à l'esprit dominant ; j'avais 
cité M. de Chateaubriand, M. lemercier, M*** de Staël. Apres avoir établi en, bit 
la, stérilité poétique de l'empire, j'en avais recherché les cau'es. J'ai pour ainsi dire 
décomposé ratmotpbere poétique de cette époque, et je n'y ai trouvé aucun des cté- 
mentt de l'inspiration. En effet, la gloire, U liberté, fa religion, ces trois sources de 
poésie auxquelles s'ahrem e le génie, étaient plus ou moins taries, ta gloire! c'était 
us fait contemporain, elle se produisait en victoires, en bulletins de la grande armée, 



il au épopées. On ne peut célébrer que des sujets parvenus i leurs dénouements. 
La perspective intellectuelle, au rebours de la perspective physique, grossit les objets 
placés dans le lointain: Major i longinauo rmrentia, a dit Tacite. Je me suis même 



vi i cette occasion d'une expression dont on ne peut révoquer la filiation classique, 
j'ai dit que les Muse» étaient filles de Mnèmoiyne. La liberté ! elle était hostile an 
pouvoir qui comprimait avec soin les moindres velléités d'indépendance. La religion I 
on an avait restauré la f ji -m; unis le foud manquait. U'ailieurt le pouvoir eut pris 
ombrage de toute prédication uo peu agistiate, de toute controverse ou discussion 
réelle. M. de Kraj.siiwui, <|ui dm lors avait commencé vet conférences, fut déclaré 
fou et traité coiuma tel. A défiut de ces trois grandes sources de poésie, 1 influence 
des tiltératures étrangères aurait pu tasoriver et entretenir l'esprit poétique, mais les 
préjugés d'alors confirmés rsir des tnJuriioos infidèle» s'y opposaient ; on traitait les 
chcfs-d'cetrrre de l'étranger eu denrées coloniales, ils étaient cousine soumis au blocus 
eootincatal : un journal fat composa dans le but d'en propager la con n a iss a n ce, il oe 
put parvenir i prospérer. 

Ces préliminaires uise fuis posés, j'ai dit quc£la restauration, malgré sa déplorable 
origine, avait, indépendamment ou non de sa volonté, placé la poésie dans une con- 
dition plus favorable ; que par le fait même d'une pacification générale , qui permet- 
tait aux faculté* intellectuelle» d'acquérir un plus grand développement , sous las 
auspices de la liberté renaissante, 1rs trois sources d'inspiration s étaient rouverte». 
L'étude des langue* étrangères, plus répandue, offrit une nouvelle mine i exploiter. 
La réforme commença par 1a critique : avant de produire toi-même, on s'aperçoit de 
ce qui manque aux autres. Oui, j'ai trouvé légitime la levée de bouclier» des écrivain* 
du Gloie; j'ai loué la lautative généreuse par laquelle il* ont protesté contre nne 
critique étroite, passionnée, peu éclairée, contre me littérature qui était a Campit- 
tron ce que Campsstron était à Racine. Mais en discutant la théorie, en établissant le 
point de droit, je n'ai pas entendu justifier les fausses application* qu'on a pu en 
tirer, ni la part d'erreurs et de torts qui appartient à chaque individu ; que la réaction 
ait outrepassé le but, c'est un fait malheureusement incuntestable, pour Dons, qui 
ansnma* en dehors de toute faction littéraire, noua avons été historien Cdèle, et 
voila tout, aou* avons cherché à comprendre uu fait contemporain, au lieu de le nier 
avec nne colère brutale et luialeOigente. 

Apres cette récapitulation sommaire, M. Gérutex a la et réfute phrase par 
phrase le violent réquisitoire du Constitutionnel , d'autant plu* violent qu'il était 
moins instruit de la vérité, puisque le critique n'avait pas suivi le cours, et a écrit 
d'après un compte-rendu nétxssairenacnl incomplet et dont il a est soin de n'extraire 
que quelques phrases isolées. D'abord se présentent tes accusation* d'être l'atW 
des Ctweeties, membre de la congrégation tutti •française, du Sanhédrin rontantiaue, 
et autres aménités. M. Gérusex., quittant pour un moment le ton grave et l'ironie, 
a repoussé avec énergie cette perCde insinuation. • Est-ce é non* qu'il convient de 
reprocher les manieurs du pajt et la longue suite de revers qui a clos la période 
de l'empire, i nous qui avons souffert de tous les maux de t invasion, avec le dé- 
sespoir da ne pouvoir l'empêcher, mais aussi avec la conscience de n'avoir rien fait 
pour l'amener. Aht s'il fallait accuser quelqu'un de nos rêver*, il faudrait t'en 
prendre i cent qui ont enivré Tempereur de honteuse* flatteries, à ceux qui l'ont 
poussé dan* des voies ma us aises par de lâche* complaisances : l'empereur est tombé 
parce qu'il s'appuyait, suivant f es pression d'Andneux , sur ce qui plie et non sur 
oa qui résiste , seul appui solide ; et qui ne «ait que ai la restauration n'a jamais pa 
nous inspirer de sympathie, si elle nous a trouvés parmi ses adversaires, c'est que 
ta présence était van monument de notre défaite} et depuis si nous respirons plus 
librement, si nous.letons enfin la téta, c'est que le peuple s'est débarrassé de 
c'est qu'il a jeté à te* anciens dominateurs un glorieux 
n'a accepté, que personne n'acceptera. Qu'en cesse donc de 



toute importation 




la question purement littéraire en quostioi 
ure^parier levassions lé où la raison H le goût sont seuls juge* ( 

Qui a'aatac pa* Coùa n'estime paa son rei. 
Et n'a, tels» Coté*, m Dates, ai (as, ai lai. 



». «Uiea 

Le Constitutionnel ne se plaindra pas, c'est da 
faibles- e derrière les animniités politiques. Quant i 
set 



Pin* loin le Coiutttxttioimel propose anx étudiants de» faculté» une partie de plaisir 
dont l'invention loi fait trop d'honneur pour que nous ne eitiona pat te» propret 
paroles. Après s'être étonné que H. flërmei eût pu être entendu sans murmure», il 
•joule : « Certes nous somme» opposés autant que personne à ce qui pourrait avoir 
même l'apparence de trouble dans les cours publics; nous avons toujours engagé 
ht jeunesse à respecter les convenances. Mars en quoi auraient-elles été blessées si 
la* auditeurs l'étaient (rerj painhlement et lussent tout sortis ea disant à demi mil : 
Allons relire Lebrun, Detille, M.-J. Chmier, Bernardin de Saint-Pierre, Garât et 
tVun «Yiufrw amis. Il y aurait en 14 ce me semble un hommage rendu i la gloire de 
de la France indépendante, pure encore de la 
M. Cérutex s'est demandé maligneon-tt où le 

" serttTpaxté tUHc^rs q^depTeboee ïîxvaie^T. leTal. ^ ' 




interrompu un instant par rbiUrité générale , a rrmtiW ta réfutation. «Cest 
•ous uo despotisme nouvellement établi , dit la Constitution* si, qe on aeavt mieux 
tout le pria de la liberté, nantir* tar le* t soi et ardents de la Stria, les héros du 
Tau* trouvaient dan* leurs souvenirs plus de fraîcheur aux ombrage» et aux rivée 
verdoyantes des fleuve* de l'Europe. • Pourquoi, s'est dtrm-U M. Gérutex, n'avoir 
paa imité les bénis du ratas»/ «V è poadaat ensuite i son adversaire qui déclare ne rira 
h 1a distinction établie par lui entre la forme religieuse et l'esprit 



religieux, le 



l'est étonné qu'on 



ainsi le fuod et la 



qoa le 




journal awttaae ait U riens l'aihatioa au hlacu* continental , soit qu'il oppose i ce 
qui a été du sur l'esprit des ouvrages de MM. Chateaubriand ou Lcmrrcscr, la data 
de leur publication, toit qu'il justifia l'exil de M*** de Staël, prétendant que le 
livre de l'Allemagne contenait .un portrait d'Attila dirige' contre C empereur. Cette) 
singulière défense a rappelé naturellement la table de La fontaine , Tours /moat- 
ehessr et le pond komiciele. 

Après avoir cité, comme preuve de la eoeinaieaancc de* littéralttrat étrangère» 
•oa» l'empire, que l'Ottian de Macpherson, traduit par Leaossrocttr et imite par 
M. Baour Lormian, était de mode; que les Brigands im { ' 
en mélodrame par M. Lamanelière, le Constitutionnel a 

lité de prorepcur, il pré s om p tion officielle que M. Cératei doit être un des ni • 
éclairés , nous loi detnanderno* si ht code d'Are lot* est attire chose qu'une 
d'observations bien faites sur les auteurs qui ont tu bien composer et bien écrire. - 
M. Cérusrz rappello qu'il a consacré devis leçon» i l'anal; se de as Poetteue da ce 
grand homme si mal compris par ceux qui ont fait de la lyvtsnoie i l'omise* de ton 
nom , et il avoue qu'il ne s attendait pa* qu'on lui cocitetUevast un jour de retire nr» 
auteur qu'il a si long-temp» étudié. 

Quant i la péroraison, M. Génxie* t'est contenté de la lire, ea la leateat de pa- 
renthèses épigrammaliqoet qui ont porté coup : • Un leetimeet bien pénible nous a 
préoccupés, du en terminant le Constitutionnel, ea toneeant qa'oit a oui, en 
d'un nombreux publie, dans une des châtre» le» plu» élevées de l'esoesraex 
baisser an niveau des époques les plus stérilet l'époque où ht France a s ait un* 
récite dans les aria, dans les sciences et dam le» arme», où cil* caca mandas! é I" Ra- 
mpe allant par ton génie que par te* victoires, cl cela pour exalter ce au on ap pel l e 
tes Bienfaits de la restauration , de l'invasion. Et quels Sent cet bttmfastt? Au 
théâtre, la plot révoltante immoralité ; dans la poésie, un jargoa bar b a t e et tsstxesaV 
ligible ; dan* l'histoire , le ton et l'ennui des chronique* ; dans les beaux -arts , l'a- 
mour du laid, le culte du grotesque ; dan* la philosophie, l'illtmwitieaie aa lieu de 
la raison ; dans les chaires, ta pédanterie de la sss i s e ù e» «r Carragesna» du soptusme .- 




•aire. Sa cause a été complètement gagné* devant le aovrtbrrul auditoire qn .turent 

tes leçons du lundi. Le réquisitoire du Constitutionnel a fourni au suppléant do 
M. Tillcmain nne occasion de montrer i coté sfuae intrruetiou solide una vert» 
cauttiqne qui Ta fort bien terri dans cette lutte qu'il n'avait point po t « q ui a . " 

P. S. Le même journal est revenu mercredi dernier i la charge. Il ne répond paa 
à la réplique de M. Gérusex qu'il n'a pas entendue. Il prend pour texte quelque! 
mots da professeur dan* la conférence du vendredi, qui n'est guère qu'âne causerie 
familière entre M. Gérutex et un petit nombre d'auditeurs fade! et qui nais t net i cette 
leçon lopplémentaîre. Nous pensons que M. Oérsisea peut sans daager laisser dor- 
mir une question désormais éclairée et résolue à son i 



DB POS«I« LATIJUS. — et. PATIS, pnorsnisEUB. 



Séniaue. Son éducation. — ■ Il t si à la fois philosophe et poitt, — IMJ 

plusieurs otjectxous contre tisUmsité de Seuiaue le philosophe et de 
gique, Défaut» H aualitél du tftiâtre de Séniqut. 



Utrt 



Sénéqne, tl l'on en juge par tes 'réarma, était un diacipl. enineueiesle de cette 
philosophie stoïcien ne, plus propre i étouffer le geai* poétique qui fécoeder l'iaaa- 
ginarJon. Mail il rte faut ne* eaMier que ataaa se» écriU le* plu» térteux I* philo- 
sopha ne perd jaouua de vue la gloire de récrivaia: il ce pareil rnéme tellement prèoe- 



eenvaus: 

ca'pé qu'on dirait que ton but est de montrer ton mérite littéraire bien pl us que de 
donner des leçons de moral*. Élevé an trio tfuua famille qui cultivait les lettre* 
avec succès, il ne pouvait perslr* le touvtwvr de te* premier» godt» «t de» étude» de 
son enfance : il dut donc porter s*t regards bien aa-des* de retraite eoceini* do> 

Ci que. Aussi t'exerca-l-il dans presque tous les genre» de littérature, dialogues 
■ea, discours, poème* : TradaeU etiam omnem fere studiorum matenam , nom et 
oralwnes ejus. et poemata , et epistolm . et diadogi fermntssr (s). Il ne dèaxaurua pus 
même la satire Hisùppea, sorte de composition naéJée de «en et de proie , qui , par 
sa légèreté, œovrcaul peo, ce «tbk, i u. esprit aussi austere. 

Ce que nous voulons rensarqeer ici, ce) n'est pai prectaetrtent 1 étonnante sm iétet 
des compositions littéraires de Séewque et la predigictata flexibilité de son latent : 
noire but est de constater surtout que ce philosophe stoïcien ne dédaigea point ta 
poésie, qu'il sacrifia aux mute*, poemata, 

A C* témoignage 000 équivoque joignant ea d'autres pie» prévit, plu* concluants 
relativement i la question qui noua occupe. 

Tacite rapporte qu'entre autres accusations portées contre Sénrqee , ou lui re- 
prochait de cultiver plus toigaeuiesneril la poésie, de hure beaucoup plus de ver* 
depuis que le goût en était venu à Néron : t^ïeia*W ........ carmma crairna 

Jaetitare, osulouam Itérons antor eorum v*nisttt{*). On sait i quel genre de poésie 
s' était adonné Néron, compté parmi les poète* tragique*, el le crtérius indique assex 
que le prête pleur, que l'un accusait d'être jaloux de la gloire de son élève, n'était 
pat attendu pour * exercer a I* poésie que celui -ci manifestât ton penchant. 

Qosnlilicu, dans uu autre endroit , rite un sers de la Mcdce de Sénéqne ( ses* 
autre itadicalinn i c est donc Scocq" k l-UU^rK ; 

jut,,Q )r 
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Terenlianut Maunu(«), en parlant d'uoe e»pèce de vers. 

In trngitiê jumere «forts kanc utp* diurti 
Ànnata Srnrca et Pomponiui anlt Secundiu. 

1,'hiiloire non» apprend moi que le tragique Pomponiu» Scrundu» Qonsiait 
quelque temps ivmt Séneque le pliilowphc, anle. 

H 11 fi o , le même Tcreniiantn , le gretnntssrien Probut «1 Ici teolis»U* de Surf 
client, comme de Sénèque, le premier Y Hercnlt furitm , le second k Troadr, 
totulip* et Yffippoiytt, le Ironaèae le TkjttU. 

Tous ce» Uxnoignagr» réunis Cornent une bhn i aplanit d'»utorités; de pins, 
tou la «Mutent» danoenl wui U dénomination de Sénèqiw les du pierr» dont te 
compose re Tbéllre : il m 




facunJa I oyait nr Çtrditka (5). 
Sénèque le pire, le rhéteur, et Séoéque le 



d'..ll 



et Séoéque le pbilotophe. Ixi textes que nom 
de penser qu'il Mil qiiestiou du premier, bel 



Quant eux objectioce "tirées de quelque* puuaga de Sidoine Apollinaire et de 
llliiterien Paul Dierre (Paulin Loogoberdui Diaconat), elles méritent à peine 
«fetre réfutée», tant it y a presque toujour» d'ignorance et d'inexactitude dan» ce» 
deux écriraina. 

CnrUin* eriliqaet veulent que le prénom Marco» qu'on trouve dent quelque» ma- 
Mitritx, eu lien de Lochs», désigne un fila de Gallioa dont Sénèque parle en très 
boa Inmrs (6); nui» pourquoi 1 antiquité garde-t-elk un aikavce absolu sur cet au- 

Poor écarter le philosophe, on dit que nulle partil ne fait mention de ses trage- 
dâea; que dan* tua tpUrt 107 il douée en ver» U traduction d'un passage de 
acanthe arec née méfiance fort étrange de la part de l'auteur de Uni de pièce» de, 
théâtral c'est rraàicmblableraent une formule de modestie aans conséquence: dans 
dVsWtV* 1 »5 il traduit de* «ara d'Euripide, niéioe aeas aTerlir qu'tl traduit. On ab- 
jecte encore qu'il parle dédaigncutcuieot do» poclcs ; mail il en («rie aussi avec es- 
time, comme dan» Y/vitre B. 

Toute* ces raisons mal saut râleur et ne aa liraient infirmer les preuve» nom- 
brrmet cl irrécusables qui te réuniisenl pour attester 1 identité du pxte tragique cl 
du philosophe. 

Ce qui ne prouve pas troc moins de farce qoe k philosophe cl k poète tragique 
ne sont qu'un seul et mime personnage , c'est U ressemblance des idées *l du styk 
que l'oa remarque dans las oer rage» philosophiques et d»n» le» tragédies qui portent 
également le nom de Séneque. Le* JVotes de M. Pierrot (Ckssseuei Lactaire), et l'ou- 
vrage de M. M isard »ar kt Poiut lotimi d* U (tVreUeitce , fournissent de nombreux 
exemples de ce* Hait» de parenté : après avoir rapproché des pajanees multipliés de 
ces diftrrente» compositions, en reste convaincu qu'elles ont clé puisée* iuue source 
commune, et à coup lùr, si le trafique n'est pat le philosophe, c'est un de ses disci- 
ple* , de tes admirateurs qui t'et attaché, je ne dit paa a limiter, mais i le traduire, 
i le copier. 

Cela conduit à l'examen d'une autre quctlion. Il partit établi , démontre presque 
jusqu'à l'évidence, que Séneque a cul.i.e U poésie , qu'il a même fait des tragédies 

nom ? D'abord on a'accorde as.es généralement à penser qu 'il n'nl pa» l'auteur de 

YOctarit : pour beaucoup d'autre* pièce» la **«aat* août fort divisés ; le* uns lui 
en accordent que d'autre» lui refusent, et réciproquement. 

Pour faire ce partage 00 t'appuie de* diBerences qoe présentait 
oorragei ; genre de preure qui n'aboutit à rien de positif et de certain. 



1 cauve des restemblaoces dan» La 
dsrj» l'admiration d'un disciple enthousiaste 



icre aduplee par un même 
et l'imitation aeriile d'un 



auteur , 

copine. 

Les différence* , tourent accidentelle! , petrtent s'expliquer par k préoccupation 
de l'auteur, qui, toujours posséda du désir ds briller et de produire de l'effet, perd 
de nie son sujet et se contredit qurlquefois dan* la même pièce ( début que l'on e 
signale même dan* la Tnitù pkikuophiatm dt Sintotu). Alors que p routeraient 
des contradiction* d'une pièce 4 l'autre? 

Reste le mérita da ouvrage*. Mais un auteur est quelqurfuia 1res inégal et 1res 
peu semblable à lui-même. Dan» les pins anuTaises da tMgédiet de Sénèqite il y a 
des passages qui ne dépareraient pat kt meilbluxt , al dans- celles ci des fautes cho- 
quante» rappellent l»« plot mauvaites. 

Quant aui tavantt et aux critiqua. U y a entre eux, comme nous l'a sons dit , 
une telle divergence d'opinions, il» établissent si arbitrairement leurs datiiiïcatiom 
qu'il est impossible de rien trouter de nusonnable et de wuJàitant dam 



Dru tories de p raurm peurenl non* conduire 1 connaître l'auteur ou Ici auteurs 
de cea tragédies : i" preure» historiques , tarées des témoignage» de l'antiquité i 
a* preures critiqua, tirées des ou» rages mèrna. Or, kt premières sont en faveur de 
4ènéqite le philosophe, sans qu'il y ail rien dans tes écrits qui 1rs détruise ou la 
affaiblisse, puisque, au contraire, la ressemblance frappante da Trixitél et da 
Trngtdiet at un nourri argument de plus. 

Pour le second ordre de pécules dont on soi servi pour arriver à un seul Sé- 
, te tirent de» ressemb Lances, da différences, da inéga- 
lités de même de cet dirers ouvrage», etks ne présentent rien de certain cl de bien 
■ : ce qui se rail clairement par la contradiction» où ton! lombes i ce sujet da 

: égaler l'érudition, 
■identité parfaite de l'esprit, delà 




(i)Quint.,X, t.iij.- (s)I»cit., Àmuxl., XIT. $a.~ (î) Quint., IX, a, 
». — U) Ter. Maur, dt Metrii. — (5) MerL, I. 6s. SiiT. Apol., IX, sî. ... Le 
pastace de Paul Diacre ne ta pas même contre ce qni a été établi plut haut: //«/» 
[.Vtronii iciltcet) Itmporiitu potin potiehant JT 
u. Que penser d'ailleurs d'un lait 



'Ut tragictu. 
rainde 



contemporain de Séneque 
régne de Duaailien et non 



cl deDicaia? On sait 
pat 



r On sait autsi que Jurcn.1 écrirait soui 
de Néron. - (8) Cowt. ad M, XTI. 



rompottiion des idée* et du style, k enadosion k plut naturelle » en tirer, c'a t 
que ce» pièces sont GSen certainement de k métne école, et probablement toutes, on 
k plus grand nombre, du même auteur. 

Maintenant exposons ce caractère qui leur est commun. 

A Borne l'éloquetice et k poésie eurent des destinées communes. La corruption dn 
k première entraîna nn du moins aceompagna celk de la seconde. El pendant qua 
l'éloqueore t'exibil du Forum et dm tribunaux, la tragédie, expulsée par k spedack 
et k pantomime, quiuail k théâtre. Alors tinrent la déclama lions des école» et k 
fausse tragédie da cercle» et des Ire! met qui leur ressemblait fort, et qui n'était 
plut ptére non plot qu'un exercice de rhétorique. On 7 aoriait également du cours 
ordinaire des chose»; on recherchait de» effet! de lurprise et d admiration par toute* 
tort es de petit» artilice». 

De même que dans tet décbnaaliana onlraiuil da sujet» autrefois traité» par de 
grands^ orateurs, de atéme dam la tragédies d* ce temps on r ecoa mène» It da pièces 
déjà faite». Mai» le» premier» venus ajanl enleré loal ce qu'il j avait de naturel u 
de vrai, il fallait s'exererr »ur ce qu'ils avaient négligé. 

U semble aussi que ce» poète» dérlsmateut» aient dédaigné k simplicité de» mo- 
dèle» grecs. Uni ilt rencbcritseul tnr eux et poussent la passion* jusqu'à, k frénésie 
et l'exiraragxnce. 

Les Crée» se renfermaient dan» da ttijeti slérilr» el patnres, mait quêteur génin 
saisit féconder : c'est tout le contraire cher Séneque; souvent trop d'abomlancc ap- 
pauvrit k matière. La Grec* partaient dn merveilleux et de l'horrible pour arriver 
an naturel et au pathétique ; c'est encore rinverse chex Séneque. On dirait qu'il 
prend à lâche de donner d'audacieux démenti» k l'Jrl poerijue d'Horace, qui avait 
condamné d'avance touto ce» folie*. S'il n'y a rien de dramatique chez notre au. 
leur, ni pour l'artifice de k fable, ni pour l'expression de» patsioni et des caractères, 
on n'osera cependant pas prétendre que ce toit complète ignorance de l'art : Sënètiun 
ne composa pa» ; il a bien autre chose a faire. Et à quoi peuse-t il f fl at tout ab- 
sorbé dans kt accessoires j il n'ai occupé que de l'effet des deuils; il veut toujours, 
«A, j. chaque instant et dé» k début, frapper, éblouir par da Irait» brillants. 

Quelle est U recette habituelle et obligée, quelle» sont Vet ressource» ordinaire» da 
feoteur de ce Théâtre qui travaillait une pour k acéne, mais pour U récitation et k 
lecture et qui n'a rien de commua avec l'art dramatique? 

Ce qui communément réussit dam la cercla littéraires, ce que la progrès 
toujours croissants du mauvais goût avaient mis fort en vogue i cette époque : c'eat-à- 
dire, l'cmpbafc et b subtilité (ponsséa quelquefois jusqu'au ridicule et au grotoque) ; 
la d.ffuuon qui rient de celle recherche indiscrète du grand, de l'étonnant, du 
spirituel, de .'eslraord.uairer. dm lieux commimt de toule espèce; lieux commun* 
portâtes, arec force deser.piiuru plu» ou moin» oi.euse», arec force compcaraiioni pré- 
tentieuse» jeiees li comme à IWalure, at da songea sombres, effra)aiit, épourtn- 
tabla; lieux commun» tdentifiqoa, mythnkgiqoes, géographiques, qui prêtent i 
réulajtf et 1 k montre de cette érudition déjà furt goiltce dans PseuriuS et admirée 
jusqu'à l'engotlment deux tiècla plut Urd; lieux communs philotophiquet »i cbtn 
eux rhéteurs et aux sophiste», si recherchés da différente» secte» et surtout des 
stoïciens dont k manie était de moraliser sur tout, opportun*, importun*. 

Cette poésie de placage faisait déjà fureur du temps d'Horace qui k réoudie 
dam son Art poctiaue et k bannit tpècùleanent de k tragédie. C'éuit bien antre 
chose du temps de Perte el de Juvénal qui s'en tont Tort moqués. Pomponiua 
SeeunJus, le dernier da tragique» pour Quiolilien, était cependant peu tragique, 
bien qu'il travaillât pour k tcéne: comme Séuéque il ne se reeommandsil guère 
que par l'éTumiioo, k redterehe el l'éekl, êruditione tt nitore. Ce» défauts, qui 
continuèrent sous ta exigences té verra du théâtre, durent prendre loin de k terne 
110 monstrueux développement. 

En effet la pièce* qui nous occupent n'ont du diame que k forme: e'eit an 
cadre où l'auteur étale ooraplaisammeut ton hnllant bagage littéraire. On y trouve 
de froid» monologue» où s'annoncent le» personnage»; dm dialogue» où ils disputent 
ensemble par réplique» symétriqua en vert et demi-ver», ou par tirade» qui sa 
répondent, arec des forma d'argumentation toujours le» mêmes; da ctunirt sta- 
de» sojett dirers, souvent sans aucune bai ton avec les scène» qui précédent : roua 
troarex en tête un prologue de rigueur. Du reste aucun plan, pa» de procréation, 
point de dcvdoppeanenl de caractère» : l'iulérét, l ame do drame, e.t nul. Il n'y a 
donc rien de dramatique, non rien; on al, nn le sent bien, à cent lieue» da 
théâtre. Notre poète oubliera même quil t'ai fait auteur dramatique, que dans us 
tempt donné, dan» un lieu déterminé, il »'e»l placé eu sein d'une certaine action: 
il en viendra jusqu'à parler de poésie frscecioloe et d'airain de toriothe (dan* 
Mtdet), de plébéiens et de auirito (daos Hippolyu), de tarit et de triompha 
(dans Thrttlt tt Jgomtmitoii) , enfin de dépouilla opiinr* (dan* X'HtrtuU furieux\ 
Mait au milieu de ca incroyable» oubli», notre auteur fait mitre 6e» situation», 
introduit de» personnagea. Mais quel» personnage», bon Dieu! quelle nature que 
celle qu'il peint 1 nature laide, rapetissante, atroce, telle que l'avaient bile pour 
la poèta du temps 1* satiété du luxe el da plaisir», et la moeurs déprstéa do 
l'empire. 

Ce qu'on avait vu de fuUes et de crima sont la Calignk et lu Héron, tons les 
Mcweline et tés Agrippiue, te retruute dans ca. trsgédia : passion» délirantes, 
frénétiqua, qui étouffent toute liberté morale ; audace, ivresse, orgueil, forbntrrk, 
dogmatisme tublil du crime, point d honneur de bourreau, vanité d°arti»te: ^rrré 
se plaint 1res teneutement de n'être qua le plagiaire de Térm. 

le» tyran* de Séneque, trais disciple» de Tibère, réfutent k mort i leur* victi- 
mes, et s'ingénient à inventer da supplica affreux et nouveaux, et le» personnage* 
rédmt» à se détruire s* cherchent da morte horribia et bizarre». 

En géoéral ce qui caractérise ce théâtre, e'ett la jtourtuite du hideux cl de l'hnr- 
rible, c'est k peinture complaisante da objet» repotissinls, npprocltés de limagi- 
natkn quand il» ne k tont pu da yeux. Cal siuti que sont rrpré>entéa roran 
populo avec impudence kt ataaipulaliorts magiqua et parricide» de Médée ; qua 
sont tracés mioulieuiemenl ton» la détails de la peste et de» taerifiee» d 
qu'est décrit arec une icrupukute recherche l'odieux repas de Thyale . 

Voilà auaai pourquoi on rencontre dan» ce» pièces la contre-partie de ca pastious 
furieuses, abominabla : maxime» de morales opposées à erlla de la tvrannie; élngn 
de la modération et de k médiocrité en contraste avec k peinture de l'extravagance 
el des mitera du pouvoir; hymne» el invocation» à k royauté ttoicienue du tagej 
enseignement du suicide, seul refuge dans ca temps malheureux ; exagération de 
l'héroïsme et de la vertu, air de gbdiatetir donné aux plut limlda vklimet. 

a ,.,•.•-!* lu goût, b déchéanct de la Ingédie exil . 
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oorun publique», expliquent uni les justifier foi dram*s monstrueux deSénèquc. 
Arec ou énorme» défauts ili sont pleins d'esprit cl de triiU ingénieux ; 3 7 ■ de 
la grandeur duu'HWr, de U pusion et de» scène» hardies dans W«/ri ■ il y s 
quelque chose d'ingénieux dans h TraotU, il 7 ■ do dramatique dans 7%f»j*«. Par 
cri qualité* sédui-aute* ra pièce» OBI plu sus modernes autant cl plut que In chcd 
cTceuvr* de lé Grèce. Ella n'ouï point été inutile* i notre scène qu'elles ont sauvée 
de U platitude el i laquelle rllr» onl imprimé cm certain air de grandeur, prndant 
que [es Grecs lui enseignaient le nalurvl el U vénté: et de ce mélange incohérent au 
aeùieuse ««-le et an commencement du dix -septième, K>at sorti», après un long et 
peaiUe travail, Corneille et Racine. 

COLLEGE DE FRANCE. 

rouTiQtiB. — h. nossu, raorissioa. 

»• tematrt. — j» article. 

m (>• partie, i M section. — ta Tairait,). 

aVautorité publique peut-elU intervenir eUnit instruction nécessaire aux traeaUleun / 
— Commun doit -elle intervenir t — Corporations. — Maîtrise* et jurcjulti. — 
Lestr origine. — ■ Principe d'où elles dérivent. — Conséquences économiques, —Do 
r organisation en corporations. — De ta division entre métiers et métiers. — - De 
t apprcntisiage et du compagnonagt. — Kétumé. 

Les itvtlrumenis du travail, c'est-à-dire le* facultés «V noire smr, en tint qu'elle! 
s'appliquent à U production de la richesse, et le* organes de notre corps pensent , 
nous l'amas montré dam noir* dernier article, acquérir par l'éducation une puis- 
sance qu'ils n'auraient pas uns cette éducation. La division du travail, nous l'avons 
ru aussi, fcsl un des inosen* qui facilitent l'action des iuilrurucuts du travail, qui eu 
augmentent la puissance , par cela aeal qu'elle décompose 1rs opérations compli- 
quée! ri qu'elle Tes rend aussi simpfea que possible. Cependant lu division du tra- 

Ell* peut {te* poussa* 
que ou srser n'ait porr 
t portes jusqu'à les der- 
•p*rx4i*os t exécuter peuvent être confiées a des ou- 
«rien lout-è-fail aoéca niques ; mais à oèté, au-dessus du (impie m»nrru«re , U est 
.Un eTSnd nombre de travailleurs auxquels les mêmes règles ne soot pas applicables; 
à cd<é de l'bomsne qui pousse une brouette, il y a l'homme qui dirige uu vaisseau; 
au-dessus da journalier de b terra, il y a le (cimier qui présida aux travaux d'un* 
vaste exploitation. Il lant donc une masse de capacités, étendue* et varices, il faut 
de* talent* qui ne peuvent être que des laleuis acquis ou du moins développés par 
l'éducation, par une instruction approprie* aux besoins da chacun, tl s'agit an un 
mot d'un capital qu'il faut ajouter i l'instrument matériel que chaque bornant pos- 
ii-dc eu lui-même; déa Ion la question qui s* préxent* *»l ctlle-ci : 

Si las instruments du travail, pour produire tout ce dont ils sont suscepti Lies, ont 
besoin d'iulntetion , d'éducation, ai à cette cnnslilton seulement 00 ubtieul une 
plus grande quantité de produit!, ou des produits msiileur», ou la même quantité 
et la racine qualité, mais à moins de frai* et eu mois» de temps, la production étant 
un bit qui soléresa* la société tout entière, faut-il pour celle éducation, pour celle 
instruction requises s'en rspporler uniquement à l'intérêt particulier, aux efforts de 
chacun , ou en prendre ma au nom de l'intérêt général ? an d'autres termes , l'au- 
torité publique pent-cUe utilement intervenir dams l'instruction o recuira nu tra- 
vailleurs , soit pour la leur procurer, soit pour exiger d'eus des conditions et des 

1 le meilleur travail , I* tra- 
nissien da (air* peur fin- 
i Iravailleur» ce qu'elle a mission et droit de bir* pour 
l'exercice d'au très facultés de l'homme? Et quand b question de principe sera re- 
niât, il restera encore la question pratique on d'application, sur 1* mode d'alleindra 
b résultat propose. Eu effet , 00 petit intervenir dans I instruction des travailleurs 
•OUS trois formes diverses : 

x* On peut bar imposer ane instruction déterminée. Ce serait un mode direct 
d iuterreulson. 

»* Ne pas Intervenir directement ; laisser chacun chercher son instruction où il 
veut et comme il l'en/end, mais exiger de chaîne travailleur, selon b nature du 
travail auquel il se destine, des preuves de capacité, avant de lui accorder la fibre 
beuilé de se rouer à ca travail. 

i* Ne point se charger de l'initrxtctioo, ne point exiger de preuves de «parité 
pour l'exercice de tel ou tel travail , mais prescrire da règles pour les résultats 
à obtenir de ce même travail ; régler et prescrire la qualité el ta hxrme dm produits 
que le travail devra livrer au consommateur. 

Ce ue sont pas ta drs idées conçues d'une manière purement Ibéorique. Fn fait, 
Ces trois modos ont été pratiqués et Us le sont aujourd'hui encore dans plus d'un 
pays, et t l'occasion de produits divers. Or , 00 peut examiner d'abord si l'écctio- 
mie politique justifie on non cette intervention de l'autorité dans l'instruction des 
travailleurs ; puis alors, dans l'hypothèse qu'on arrivera i un* réponse affirmative 
en tout 00 en partie, il restera i examiner quel est b mode d'intervention que l'on 
doit préférer. Mais il y a plus. Oh comprend aisément qu'on peut trouver des ras, 
dm ar constances où d'autres considérations qn* bs'considcraMons rconomiquu in- 
fluent sur b question; par exemple de* considérations d'ordre publie qui inier- 
viendraient pour asswjétir 1*1 ou tel travail i Ici ou tel règlement ; cl ces considéra- 
lions peuvent être ou de nslurr permanente, aliénantes aux conditions slaulcs de 
toute locïété bien réglée, ou variables , passagères , répmdaiit uniquement aux bc- 
eoio* d'un moment douné, i de* ci rconi tances parbcxdiéres. Enfin, sncnM sous b 
rapport économique, on peut envisager b question, t* sous b point de rue de b 
production de la richesse, de Is richesse considérée objectivement ; a* sous le point 
de vue de b richesse subjective , de b distribution de la richesse entre les diverse» 
■classes et les divers membres de b société; et on conçoit uns peine que telle solu- 
tion parfaitement en harmonie avec le* principes de la production puisse êire plus 
ou moins modifiée par <'ca ronsidérotions relatives i b distribution. C'est donc , 
comme on le voit , une question complet* ; el ecb seul, a dit M. Eossi , explique 
snlTisamment le désaccord qui a existé et qui existe encore entre tous Im écrivains 
•qui l'ont examinée; les uns proscrivant d'une manière absolue toute intervention 
«Urecte et co-aclive dans riastructioa des 
Util* d'intervenir. 



rameur* , son p'iur im iir'ir procuri 

struction et la rapacité d« travaille 



1 peuple. Les arts «t le* 
'titraient d'un, sorte d. 




qu'tl est 



questioo; car. qnond on la eomidère en dle-i 
le simple rapport économique, b* opinions onl pu «Ire auui divergentes qu'elles b 
sent. Il est vrai qu'il y a des considérations autres que les eomiuerauoiu écono- 
miques, et que les auteurs n'ont pas toujours su bien distinguer ce qui appartenait 
à r économie politique, a b politique et i b moral* ; il es; vrai aussi que 1 
fsits qui ont existé dans Im temps passés et qui existent encore aujourdnuia 
une certaine influence sur les écsils et sur les opiuium des économistes. 

Permet ira-mot, a dit M. Anssi, de signaler quelques uns de ers faits. Je veux 
parier de ces institutions qui onl exercé une si fraude iullueucc.a mon sus mauvaise 
sur le travail, et en particulier d* cellm qui sont connues sous le nom de maîtrises 
«de jurandes.. 

le* temps enctaw, dans ce qu'on appelle proprement l'antiquité, U n'y avait 

iustitutiona étaient dans plus d un pojs la' division par cajle, et daus tous 
"•.F 4 " l'esrievxsge. U drs isson par en» es avait son siège en Orient. L'Egypte aussi 
était divisée en castes ; on en comptait cinq principale*: bca<t* sacerdotale, b caste 
militaire, les castes des pasteurs, des laboureur», des artisans; et cotte caste se subdi- 
visait en d'autres castes dont la dernière était celle da matelots. Les matelots égyp- 
tiens formaient b dernière classe d* b société, parce que, par b nature de leurs" ra- 
eatsx, ils étaient es posés à se mettra en contact avec le* étranger». Ainsi il y avait U 
de* arts et dm métiers urilemenl séparé», et chacun, en b mil. «tait forcé d'em- 
brasser la profeuioo de sou pere. L imporlance de chaque profession ne 1 
pas sur son utilité, mais dépendait de idée» rtl^ieusct (lu ,st : ; 

déshonneur ^ * 1 t 

En Crée* et a axneae il n'y avait pu celle division absolue toute théocnUquc, en 
castes, mais il y éveil l'escbvage. Or, I histoire apprend que partout où l'esclavage a 
existé, surtout comme institution géesérab, le travail a été, par une axsuctalion natu- 
rclles d'idées, regardé comme quelque chose de desboaorant ; el quand même c éiait 
un homme librequi Ira, aillait, le» préjugés oaliunaux le i^jursuisaieot rnc/sre. A Athè- 
nes, par exemple, tout homme libre qui se livrait aux art* mécaniques était déclare 
iocai-ssblede tout droit politique. En Béotie, il (allait n'avoir pas travaillé pendant 
dix années entières pour recouvrer ses droits politiques. Arislote a cédé aux opinion» 
el aux habitudes de sou é|K>que ; Xéoopbon dccUre que tout artisan rat no lâche ; 
Platon expauc tous b» travailleurs des» République. El qu'auraient dit Mari us et 
Cicérun, qui n'elaieat pourtant que des hommes n-iuieju», si ou leur eût proposé de 
bir* de leurs 8b de» marchands, dm exvmmerrssnls ? 

Telle était l'antiquité. Pour les hommes libres, chez les pcuplis anciens, la lie po- 
litique était tout. Ils ne voiaienl que l étal, conçu d'une manière abstraite, qui fût 
digne d* leur» sons» et de leur travail. L'ccononsie politique leur était parfaitement 
inconnu*. Or, il n'y avait aie» aucune corporation d'arts ou de métier» telle qee 
le» maîtrises et les jurandes, et on se tromperait si l'on croyait retrouver ces insti- 
tutions dans les ooUeges dont s'occupe b droit romain. 

Ce fut à une époque bien postérieure, ce fut lors da b fonnalion lente et pro- 
gressive des commune» et de la bourgeume, qua les maîtrises et Ira jurandes, 
les corporations d'an» m métiers nommenecrent 4 se former. C'étaient surtout b» 
voués aux arts mec» nique» qui oomlituaiont ce noyan qui se formait en 
lis quais que fussent les droit» et Im prérogalive» que la communes 
pervinsteot i obtenir, ml par achat, toit par des coucessioos, toit le plus souvent par 
| b violence et par la force, il est vrai que, daus l'ordre politique d'abri, ca pouvoir 
communal lui-même n offrait pu eueore aux iravailleur» 10 aies le» sdretés dont il» 
s uraieel eu besoin. Aussi se daerminérent-ibà se constituer en corporations. L'or» 
dre public n'étant pas mtu pretége, ils cherchèrent i sa protéger et i »e défendre 
eux mêmes comme ils pourueut. Les corporations des arts el métier! furent des frac- 
commune elle-même était organisée plutôt comme une oarporalion particulière qi.n 
comme un véritable pouvoir politique. 

Peu à peu les commune» cl le» curporationi développèrent leur» pouvoirs. Qu'en 
réaidte-t-il? Les corporations envoyèrent le irs députes ncjer dan» Im conseils des 
communes : elles avaieot leurs bxnuirre», elles oonuniiejit leur» oiriciers, leur orga- 
niselion politique se trouvait être une section de l'organimlion politique de b com- 
mune. Dam le» républiques italiennes, ou 1 élément demucnitiquç, l'emportait, on ne 
pou rail exercer aucun pouvoir politique, si l'on n'était pas membre d'une corponitoev 
que l'oe y fut, il cal vrai, iravailleur ou capiulble. La famille dm Médici» avait ap- 
partenu à l'une dm corporations de Florence. 

Kaut-il s'étonner des lors que ces corporations se soient sttribué des privilèges? 
Non sans duutr, car elles exerçaieul d»a« le pays b pouvoir suprême par l'ecirruuse 
de leurs membres. Il n'mt pus mém» étonoeul que l'bûtoir* ne nous apprenne 
posât qu'à cette époque les privilèges parurent odieux ou injustes, car presque lotie 
les lsshilans des ville» faisaient paitie de l'une ou de l'autre de ces oorpora lions, et en 
conséquence jou laskicnt de l'un 00 de l'autre de ces privilège»- Les apprentis se rési- 
gnaient , car leur acceptation dam U jiiraude ou la maîtrise leur servait d échelon 
peur arriver au pouvoir politique. Du moiu il en élait ainsi en Italie; mais il n'y 
avait pu uniformité dans le développement de cette iulilulion. H. Rotai a cité uxt 
ancien statut de b république de Mibo, où il ml dil eu propres lermes que toute 
personne du deux sexe» a pleine et entière liberté d'exercer tel ou I ' 
voudra, d'employer tetb ou telle matière qu'elle juger* convenable, sans être 1 
à aucune obUgation. Ces! nui l'empire dé ce statut que Mibo devint ai célèbre pas 
ses manufacturas. Plus lard, queed Im jurande» et lo maîtrises s'établirent à Milan, 
lu effets d'un pareil cUngeoeut forent «ITroyabb*: d* cent manufactura rie nos, 
puissantes, prospères, il en re»t» t peine quatre on cinq qui se mouraient d» faim et 
de misère. 

Vous le vojei donc, a dit M. Roasi, I*in»titulioa des jursnde» el du maUrisea, 
quand on remoule jusqu'à son origine, n'mt pu une institution économique, c'est 
no* institution politique, défensive, qui * pris des formes diverse», qui » produit 
des effets divers, modilin scion l'ordre politique des divers pa>s où elle s'est cta- 

fiircnt moin» indépendant» qu'on ne pourrait le ciuire. tncu/e an stii.einc siècle, 
on trouve en Franc* un édit du roi Henri ut, où il ut dit que la prrm'issioo de 
travailler ml un droit royal tt domanial. Ce ne fui que deux siccles «près, en 1776, 
qu'un édil rédigé par Turgol déclara que le travail était un* facol.é libre et appar- 
tenant à cluicun. Lu jurandes et les mailnscs n'ont été aboliu que qualorxc ane 
plus lard par l'asssmbice constituante: telle fui en quelques mots l'origine de ce) 
tri H I 
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Ma'présenteiil trois fait» saillants : 
i- «lia étaient oresuisèe» en corporation». 

s* Kilo établissaient une djvisiou tranchée, Mlle, absolue , • entra métier» et 
■nier». 

3 ' Elit» exigeaient tonte» I apprentissage, e» le plupart l'apprentissage et le com- 



Ellr» étaient organisées en corporation». Comme telle», elle» avl 
roinlovr», Iran knreaut, leurs otXeiors. Elle» avaient donc des 



^PtX- 



lien. Aient il y 



t. 

leurs employée, reors ktrms, taon ojnaera- Elfe» avaient 
ter Ce» frai» étaient plus ou muio» élevé-, beaucoup trop élevés 
anciens et eu rrtjtKlic* de» non veau- s erras. 

a. Blet éseblissairot une division tranchée entre métier* et 
rat l'art de U taiae, l'art de I» >«t, du for jçeruo , d» wrninar, 
trareta par le* corporeiioai étaient lofruucbiasabie». Chacun était parqué daaa la 
métier, dan» l'art dont faisait profession, la maîtrise ou ta jurande a laquelle U 
apqmrteuail. Il n'était donné a personne da pouvuir empiéter au ta uwveil d*aa« 
Mitre corporation. Or, il sortit de pcoier a luutei les variation» de 1'induslnr, à tona 
le» progrès da arts et de» métiers atu neoreaaui besoins que 1 on peut satisfaire, 
asu anus elles valeur» an usage que Pot pe«t eréer, pour concevoir comblea «tait 
! une pareille division de métier», turtout faiie presque an bâtard tan* trop 
f ni pourquoi ni miment. On était enregim»uté métier par métiers mais la» 

~ a» basai n» qu'il» tout destiné» à 



pou 

si L 



que deux métiers devaient salutaire aiiavnesiuiKUl ou dimi- 



nuaient, comme le nombre do travailleur» élut déterminé, il y avait ici 
«fourrier», U surabondance; ici cherté excesMve, U bas-pris rseeaaif. Par sa» eooaé- 
qeence forcée le» capitaux se trouvaient pour ataai dira distribue» et parque» ^anw 
lm ouvrier». Ib ne circulaient que lentement cl diuVilenient i et quaod on semblait 
découvrir ana nouvelle branche d'industrie, comment le» capitaux se *er»i«nl-il» 
porté» dam une manufacture où on ne pour as t avoir d'ouvrier»? Es second lien, 
taule invention qui exigeait la coocoar» de pin» d'an métier devenait imporuLle. 
Kn/in et- vyslcme ne pouvait pas être £ «.«rali»«-. jamais il ne fut appliqué à l'agri- 
en II or». On ne traitait des corporation» que dans le» villes, M encore ilstj ce 



seulement qui a raient quelque importune*. C'était tlooc an privilège que le» maîtres 
et la ouvrier» de ce» vint» «'aitnbuaient sur le re.tr de la population, privilège 
vdriblricment injuste et odieux. La nombre des ouvriers était I unité par l'intérêt 
particulier qui se refusait « l'aogmcaler. Si la population augmentait tout l'excédant 
se trouvait jeté dr foce dan» les niésiei» qui n étaient pas fermé». Même de nu» 
Jours, a dit M. Rossi, ou a ressenti lm tristes offeli de cet urdre de ebosea : à Raie 
at i Zurich, les ouvriers da ta eampagna ne pouvaient pas venir vendre leurs pru- 
dents à la ville, les corporations le leur défrndaieni. Teste est b cauie premicre de la 
scparaUoa politique et da la btipe de Bsle-Vuv» et de Bile-Campagne. 

3. L'apprentissage et le coco pagno nage. Uitnbirn d appreniu prenaient un mal- 
' rre? Un , deoi lotit u plu», car il y avait dm peina» sévère* perte» contre celui 
qui aurait pri» plu» de dora apprêtait Peu impur tait qaa tel OU tel métier eut 
besoin d'un pin» grand nombre d'oavriers, c'était une loi immuable à laquelle 
il fallait s< soumettre. Combien de temps durait cet apprenùsmge ? En Angle- 
terre aepi an», cinq an» è rari», Irai» ans en Ecosse ; at la plus suuvenl trou moi» 
auraient suffi pour (sire d'un apprrnii un eictlksil ouvrier. Le eomparrMtna^ 
Mirait rappeeniissaçn. Il fallait encore être Iroie, quatre ou cinq ans compagnon 
avant «Tétra élevé au rang de mettre. Durant tout ce tentpa, quels stimulant», quel» 
aoeuaragrnionU rencontra tt le talent on la ganse' La rouU' était tracée d'avanre, 
on De pouvait ni en prendre une autre, ni arriver avant le jour &xi par les règle 

r^LCrl^t,'^^^ 

(alla ditiaer la métier» ou multiplier le» ovjvriert dut lo 
oe pcrmetiairnt p»«. 

Amm fe» périr nce a-t-«fle prouvé partout cumbien était absurde et vicieux nn 
pareil sviréma. Tant que ta travail fut libre à Milan, Milan lut nehe, puissante, 
prt"pi re . de» qu'il devint l'rsrlave des jurande» et des maiti isr», b ruine de Milan 
commença et ne farda guère à être consoranvër. L'Angleterre, il est vrai, a encore 
ees maîtrises et »e» jurandes, et eependant, dira-4-on, quel» beureux et bnllaot» 
dlveloppanieob rSndustrta n'a-t^Ue pas pri» dan» es pavai C'est que l'Angleterre 
4 éiodé la lot. Elle » .prétendu qne la* aurais de la deuxième atuéa du règne 
d Elisabeth no devaient l'appliquer qu'ans arts et aux métiers qui existaient a cette 
époque, et que toute iadrotrie aoovaMe était libre. 

En rouror donc ces corporations errèrent des privilèges d'autant pl 
qoïU no sont pas utile» ; ht pruducuon est mouMtrc en quantité et en 
sous le régime de la liberté; enfin, ces corporations fermées ne >oiit pu un moyen 
cfncace de développer la puissance du travailleur. La capaciié du travailleur ru 
devenue bien plus puisunto, bien plus étendue depuis que les progrùs de la civili- 
sation ont drlurnmé l'industrie de toutes ces ealraves qui contrat iaieut sa usarcjir, 
qui pSmen! jon déseloppriuent. Tant que les jurandes et le» maitrijei ont existé, 
t'était b) routhta du travail qui régnait seule. Le matlrr, sdr de son bénéfice, peu*, 
qu'il avait un privilège, u'avail nul bc»oin de s'efforcer d'inventer de 

Quelle ai donc la raison qui autorise certain» écrivain* i regretter me 



car il 
ce 



INsmUCTIOlt PRIMAIRE. 



L'approche de la réarrieo daa roaseib fénéraoz et l'importa oce dr cette aaaaioa 

pour I instnictien primaire rendaient néetwairt* quelque» aaaesamtlaan ofncaailea 
»ur la sssasssrro d ctablir le rsudget da» Ja'panseï que la loi du aa jaan i tt^J oaat à le 
cbirge de» dcpartrmenl». 

Dëyauti d* F instruction ftrimairt à 1m dtMTgl der dt ' partemenU* 
Le» dépenses aiisquellei le lièjiurtenient doit pourvoir averses resenus ordinairea, 
et en cas dlntuffisaoee de ces revenus, au asoyen d'une imposition établie jusqu'à 
concurrence de deux centimes additionnels, sont : 

!• CeJKfilcmcnl dti dcycmci orSaairtt Jet tcdej primaire! 
Duer» lalWeaux rédigé» par Ira prtit:U les meurent a 
idcsiT 




conseil ncncral la portion dm dépenses qui doit échoir à la 
lorsque les ressources que la Lsi mat a la disposition dm i 

Mais dans quelques département» , plusieurs communes resteront probablement 

dépourvue» d'uattitutenrs en 1 1135. L'état nomiulif dea instituteurs que MM. U» 
recteur» sont invité» à remettre i MM. le» préfeU , fera amnallr* à ces derniers 
fonctionnaire» le» sosunes à fournir, à titre de complément, sus communes •ujear» 
d'bui pourvue* d'écoles. 

X* D* :pe ntt l'dt t tcoîet normale! primaircî. 

l'ar la lecture de la circulaire qui sîeni d'être adressée s MM-flrs recteurs sur le 
budget de l'ccole nunnale pour i »35, et dont nous (donnerons l'analtsr, M.M. le» 
prèfcl» seront parfaitement rn mesure de bure au cunseàj générai des dsspoaiiiooa. 
au sujet de rabocauoo qu'il assra à voter pour cet objet. 

Lorsqu'un département «et réuni i un autre pour l'isjaeika. de rénale noraxal» 
primaire, les mpantes ordinaires de 

dr|urtemeots réunis dons la proportion de la popuUion, du i 
et Ju montant des contributions fotxsrr,, , 

3* Dépettte, de, comtés np+imn * Je, t 

sa out dAétre nvtses aussi à l**ch«r(rc des fonds départemenraux. ïttr» 
in» les fourniture» d'impression», de papiers, etc.; et de phu : t" pour 
la comités supérieur», dan» la indemnités 1 accorder pour da travaux extraordi- 
naire» et urgen»; a* pour les cuuimissiniidjd'exansrn, dam les indemnités » accorder 




pour qu'il» • 
■ der les deux 




bases ci-apres : voo fr. 
eroent, et toe fr. par 
semcnl ; soo fr. par coer* 



aux inapecteora 

déparlreaent à raffrt d'jr proai'der I 
commission». 

Ces deus article» de dépense ont été calculés d'après 1 
par comité supérieur, lorsqu'il n'y en a qu'un par arrend 
comité luniju il en existe plusieurs dans le uiW arrondia 

mission d'examen, lorsqu'il u'ea existe qu'une par département, et ioo fr. par wm- 
mis>ian lonqu il en existe plusieurs dans le mil-me département. 

4° Fourniture <U registre» et d'imprimés pour ta toute d'épargne e'tailse en faneur 
des tnsiiiutt-urs communaux. 
Celle dépens* ne sembls pas devoir » noter a ph» de ioo fr. C'est a mai du reste 
une «mple prévùioo qui oe se r ' 
orpaniaée. 



trments. 

Il a été décidé qu'il »er»it dnisé, par les wiinj de M. le ministre de finsfrartiota 
publique, un budget spécial pour la dépenses de l'iulruction primaire acquittées 
avec ta fonds dcp.irteincntaut. 

Les fonds que U» départenenU peuseut arTeclrr à ce» dépenses sont de deux sorte» : 
le pioJuit de» wilimesfaculljbfsel celui dm centime» sotés eu ei 
il de b loi i du »• juin i« J3. 

rvltréni 




inalitutiouir' Pourquoi quelqvN» personnes parleat-rlln déjà tout bas de les rétablir? 
C'est qu'on a cru quelquefois qu'elle» étaient un moyeu de contenir le» populations 
qui débordent, et d'augmenter ainsi ht bien-être de b) cteaaede» travailleurs. Ce ré- 
sultat, a dit M. Rasai, je la désire asttaot que qui q*a ce tes', axais on ne peut l'ob- 
tenir, je le croit du moins, que de I iMtnrctioo. de la moralité, de la prévoyance des 
eravauieurs, et non forcément, par da moyen» artificiels qui paralysent l'industrie et 
entravent l'esprit humain dan» s» marche : et encore ai en asoyen artificiel qu'on 
nous propose pouvait être généralisé! mais, nous l'rvoas vu, ne serait Caire te bien 
de» uns aux dépens da autres. D'ailleurs, a ajouté M. H oui, on ne veut pas rétablir 
les jurande» et les mailrisea telle» qu'elles étalent aulrefesa. Ont ta borna à 
kairre que peut-être pourrait-on, en la 



Won» revenons donc a la quution relative i l'ioatrnetioai da travailleur, telle que 
■tous l'avons posée en commençant cet article. 11 ne s'agit plus da corporation fer- 
mée ; il s'agit de poser 1a question en termes purs, (impie», réaératix. L'autorité 
p-ililrque peut elle utilement intervenir dan» l'iiutruction de» travailleurs? Coin ment 
doit-elle intervenir? 

Ca deux questions, nous les examinerons dam notre procliaLa article. 



Lorsque le consesi-général pourra affecter »ne"[ 
Inlib aux dépenses de lins tract ion primaire, cette j 
rond de centimes ou de dixième» de centime, et on t 
lui des dépenses dc|iartrnimtaia et de I 
à cbacuii de ces services. 

Après avoir établi la muulanl dm dépenses ordinaires obi igatoires et ravoir » 
paré aux ressources du département, la préfets inscriront dans te chapitra i" de tas 
1 1 * partie, soil la totalité de ce» dépense», «il ta portion qui doit être acquittée par 
le département. Ils inscriront également la portion des centimes facultatifs qui pourras 
être arrêtée au» d. : penses de llnalructiao primaire, cusiute l'imposition qu'ils juge- 
ront cunveaiiLlc d< proposer au cunseil de voler. 

riœ position est awôrum pat la lu. dn ta juin. 

Depentej \extmord4nairet, 
I es conirjl» généraux oc peuvent voter au ru ne dépense de cette dernier* na t ur e 
ayant d'avoir assuré le service da dépanna ordinaires. Si quelque dépense rat tues» 
dinaire non prévue par le ministre iuténaaajt le dépai Hiuissl, M préfet rajoueesasl 
au chapitre a de ht si* partie. 

Excédant du somme» vol ses pour Ut dépenses de r Instruction pHmeht tu tS54 , méf- 
ies besoins dt et service. 
Dans k» département» où te» tomme» votées par le conseil général sont t 
rieure» au montant daa dépenses ordinaire» de finstrurlion primaire, le eo 
qui n'aura pas indiqué b> dmtiiulioo qu'il voulait donner i cet excédant de rota 
sera invité a slaibcrer »ur cet objet. 

le» faire imposer d'ofGcc qu'a^Tégard de ceux qui s'étaient rcf. rés à ce que l'ndmi- 
uisiralioa jiurerait convcnablu de foire i ce «(et, ou pour lesquels les préfet* lut 

en avaient adressé formclleinent U jwposiUon. U a pensé 411e ces conseil» s'eax- 



peî- 
■I 
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voter dsn. leur session de 1834 te complément de. 
Moyt* et uictuité de npflirr sjr rr.ru, Qfansire de te tel* 



néecs- 



Si le eomml général do dèpsrtcsiieni qui *e trouve dans Mite catégorie n'avait 
pu voté es 1833 riraposiuon de* ceniiinc» autorisé* fur b loi du 88 juin, ou .'il 
n'en avaii voté qu'une partie, il pourrait ou Toter celte imposition ou en compléter 
te montani. inJépendsmineet de rimpotition I laquelle il «mil daté te cas de re- 
courir pour 1835 ; laquelle .mpoaiùon doit rcater cnlièrrmec.1 _d.rt.netc decdle qui 
s'appliquerait aux dépense» de 1834; mai» (I aérait préférable , fl «me portion de» 
«enlune» facultatif» de 1834 rcalait diiponiblc , au'elle fut employée é compléter le 
paiement de» dépenses de cet exercice, parce au alors on ne aen.il pu dan« la né- 
ccwiié d'ajourner à 1833 le paiement du convplemenl de traitement des instituteur». 

Le» conseils généreux «enliront combien il importe que chaque département ac- 
quitte toute» le» charge» que lui impose la loi. Si r»drmnistrstion prêterait sur le. 
fond» de rétat U aomme nécessaire pour suppléer J l'insuffisance de» tomme» votées 
dam quelque. départemenU , ceux qui n on! pas bcsité » remplir tontes te. oblte*- 
lion. que la loi leur impose pourraient i juste litre se plaindre d avoir été victimes 
de leur exactitude a se conformer aux prescription* qu'elle renferme. Ce serait 
d'ailleurs ua très mauvais précédée! à offrir lux conseils généraux, qui seraient 
autorités a croire qu'il, ne peuvent ne voter qu'une partie des dépenses que la loi 
tnet a leur charge, et que le surplus sera acquitté sur le.fond.de l'état affecte, à 
l'instruction primaire. , . . 

M m le préfets devront ■drosser, le 1- sont prochain , i M. le ministre de fin- 
» pablsqos , le budget de* dépenses quo 1» loi met à la chers^ des «teperte- 
avee la délibération 
primaire. Il aura soin aussi 



budget de* dépenses quo U k). met à U charge de» riéportr- 
UKin qoe^e conseil F"*^ "«y* P nl £ ""^J" 1 J 1 ,m j£ u ^ 



ENSEIGNEMENT DU DESSIN. 

méthode Btrrvia. 

M. le mitristre de l'instruction publique vient d'adresser à MM. les 
recteurs la circulaire suivante , pour leur recommander la méthode 
de dessin employée par M. Dupuis. 

' le Recteur , aux terme, des règlement, universitaire» , renseignement 
soit linéaire , aoil de la figore , doit. Commencer en quatrième et être 
. Jana le» autre. cle«*e. de» collège.. ' 
Le but de ce» disposition» est de mettre le* élèves en éut de suivre la* diverses 
arriére* dan* lesquelles ta connaissance du dessin est nécessaire. Cette étude sui- 
vie avec soin dans quelques collèges , n'a pas produit partout de* résultais égale- 
ment satisfaisante. C'est dan. te vne d'obtenir nu* ce rapport des amélioration, 
désirable. , que l'autorité a cru devoir fixer depui. deux an» son attention parlï- 
•culière sur te méthode employée par M. Dupui» . professeur de . dessin au collège 
rovaldo Saini-Louis. Diverses expérience» ont bu ressortir I élBcsjcilè de. pro- 
cédé» mssea usage par M. Dupais. Us élève* ds ce professeur concourant, au bout 
de deux année» de leçons , avec de» jeune» gen» qui étudient le dessin depuis »ix 
an» , selon l'ancienne méthode , ae sont montrés non seulement de même force, 
rosi» quelquefois supérieur» i ces dernier». Ces! en tes lésant travailler imroè- 
dialement d'après des bosses préparées grssdneUenxent i cet effet, que M. Dupui» 
est parvenu & obtenir de» sucré» si remarquable.. 

Je tous Invite, moesienr le Recteur, è signaler à tous les chef» tfetïbl.sw-mcist 
de votre académie les arantsge» de celle méthode : propagée dans les différentes 
écoles des départements , elle mettrait prosnpiensent tes élève» en état d'acquérir 
fui laoisa ds issnp» et à un défié ««lisant l'assurance nécessaire pour dessiner 



objets d'après nature , elle M leur laisserait contracter dès 
le» premiers principes aucune te esse nsamère , puisqu'elle tend au contraire » 
rectiGer le sentiment de te vision, i faire bien juger de te forme des objets , s tes 
montrer sou* toute» leur» face* et i faire apprécier leur, apparence* sous le rap- 
port de ta perspective linéaire , ainsi que leur décroissance de forme»;, ou leur do- 
gradation de lumière et de couleur en raison de l'éloiguemenl. 

le ne doute pas que «al. le* proviseurs de» collèges royaux ne » empressent de 
faire leur» efforts pour seconder dan» cet* 
sera une nouvelle prssrre du lèlc éclairé qui te» anime pour le perteeuonnctneol 
des éludes. , . , 

Vous trouvères ci-joint l'explicalian de te nvéuW» d* M. Dupuis et un exposé 
sommaire des moyen* de la mettre en pratique. 
L Recevez, monsieur le Recteur, l'assurance de ma 

Ls Mktislre de l'Instruction publique. 

, SifnJ ci'tzoT 



Voici maintenant 



NOUVELLES. 




t»Astrs. — Sur 1» demande de M . le i 
netnent français a autorité te i 
aux jeunes artiste* brlgrs qui s'y < 
journellement dans cri te académie. 

— Le* deux dernière, séance, de l'ai 
ont été presque ent jérernerit i 

ment, astrt étendus de son Butoir* dt la Ligvt. Cette lecture a i 
semblée on vif intérêt. 

— M. Sodre doit donner, dimanche prochain , au Conservatoire de musique , a 
une heure précise, une »é«iice de la lingue muticale dont il est l 'jutenleur. Cet artiste 

que douae signai télé, 



es sciences morales et politique» 
i te lecture faite par M. Mignet de frsg. 

exetté dans l'as- 



prouvera, par qi 



psr les tous du 

tée " 



est I inventeur. Lel artiste 
i coaibinaiion» de U pes- 



ta lettre que M. le ministre a adressée à 



Paris, le »4 juin iS3». 

Voaeteur, 11. Théssrd, membre du conseil royal de l'instruction publique, presl 
dent de te coir.tn.Hws etesrgée d'sxsminrrsvolr» méthode de dessin su collège rayai de 
Ssint-Louis, s» 's adressé, sur cette méthode, un nouveau rapport, en date du sr) mi 
ilS4. J'en ai pria «ssnsisssoo» sinsi que dessulm dsensnents qui tssssi 
Ls conseil roysl d* l'instruetion publique, dans sa séance du n sente. 

Te méthode : j'»i jugé utile J'en 
effet, je vises d'adresser « MM. les recteurs 
dont je vnn» «tunique ua exemplaire. Je désire amé- 
dant 1rs «olteees ctUs part., des élude», à laquelle le» pro 
verts doivent faire (aire des progrès si remarquables. 

parfaite 
on publique, 



avait déjà 
autant qas possible tes 



Sigae' Gl IZOT. 



l'Iandri et des causes qui tes ont fait naître, mais qu'il envisage encore l'état du 
psy» sou» la rapport de te législation , de l'administration , de* axeur. , de l'indus- 
trie ', du cocnroercc , de l'agriculture , de* lettres , de» sciences et de* an». On db- 
maade un travail rédigé non seulement d'après le* ouvrage, imprimés , mais en- 



M. J. • B. d*Hane , membre de la chambre de* représentants belge» et i 
de l'université de Garni , connu par son amour pour le» sciences et le* ans , vient 
de proposer deux prix pour eenx qui enverront tes meilleur» mémoires sur te sujet 
suivant : • Tracer m taUtau hutoeique et politique 4e la Flâner* , depuii la mtrt 
du cornu* Robert de Bttkunt (|3*y jutqtt a celle de Louis de Maie (1381). On désire 
que l'auteur ne donne pas seulement ua exposé raisonné des révolutions de la 
Flaodr»" 
psy.i 
Irie , 

un travail rédigé non seulement d'après les ouvrages imprimés , mais so- 
jne» et chartes inédites. U est essentiel que l'auteur indi- 
que wigneusenirnl le» sources qu'il a consultée». Les ouvrages de Rsumer , de Oa- 
pefigue et de Bertold pourron! servir de modèles sous plusieurs rapport*. L'auteBr 
dont le mémoire aura été jugé digne du prix recevra une indemnité de 1,000 lr. 
En outre il sera décerné une somme de 300 francs pour on accessit. Une commte- 
tion , composée de MM. IVor«l<mia , professeur i l'Université de Caud ; H «Venu», 
membre de llnttilut des Pays-Bas ; Foisf* , professeur a l'Ailiénée de Cand , et 
Serrure , archiviste de la province ds te Flandre orientale , est chargée de l'exanstn 
de» mémoire» , qui devront être adressés à Tan des detix derniers avant le 1™ jan- 
1838. 

— Le» libraire» de l'Allemagne s'étaient adressé» au congrès des ministres alle- 
mands pour te prier de prendre, relativement I la propriété littéraire, des mesure» 
applicables i tonte l'Allemagne. On a ssMisti.it à ce désir, et lors ste la dernière 
foire de Prague , le gouvernement saxon a fait su comité des libraire» allemand» 
ds Leipsiel! des ouvertures , aux termes desqueBet le comité devait être consul 4 
sur nn projet de règlement concernant cette matière. Suivant ce régie ment , le 
Jroit de vendre et d éditer de» livres n'appartiendrait qu'aux libraire» reconnu» 
par le gouvernement ; il faudra que chaque ouvrage aoil revêtu de leur signature; 
il» devront en déposer deax exemplaire» entra les main, de» autorité», et alors 
it> pouroot mettra sur te litre le» mots : • Déposé ronronnement oui lois , • qui 
conatilueront leur garantie. En cas de contrefaçon , il y aura confiscation ; et fct 
livre, qui sa trouvent dan» cette catégorie ne pourront être vendu, que pendant 
cinq an.. La contrefaçon des ouvrage» étrangers est autorisée, vingt année» aptes 
la mort de l'auteur , nn ouvrage tombe dan* le domaine public Telles sont les 
principales disposition* du projet. Roas connaîtrons ISsnsM ravis des libraire.. 
Avant te moi. de juillet , il faudra quo les opinion, aient été envoyée» i Berlin , 
car b commission doit commencer ae» travaux au mois d'août. 

— An nombre des nsorresux de prix qui ont été brisé* en mille «ds», lors le 
llncendie de l'alerter du célèbre Marche», deMiha, se ITuavsit, dit-on, ..n immense 
bloc d* marte* ds Carrare, qui servait A te slslus colossale de CJisrles-Etnmaniie!, 

ml l'artiste travaillait avec an* ardeur et un scie eoricipoiida.it aux 
U 8. U. le roi Charles- Albert avait dnigaé l'eiscourager. La perte nsa- 
térielle, estimée en argent, est incalculable : elle peut, il est vrai, se réisarer avee le 
temps ; mais qui pourra consoler M. Msrrbesi de te destruction des fruits de ssa 
lalion, dès cheft d'uetivrr de son génie ? 

L» magnifique eollectîon de dessina et de gravures farte è si grand» frais et avec 
sévérance par te eétèbre peintre anglais tir Thomas Lawrence, a 4li 



lut de persévër 



M. Weodburn, l'un des plus 



enfin achetée par 

Londres. Cette précieuse collection, estimée i,5oo,ooo fr.,et que le/gouveru 
n'avait pas osé acheter, a trouvé de» acquéreur» surprix réduit de 400,000 fr. 

— Ls société biblique anglaise et étrangère a tenu , le 7 du mois dernier, 
ésns Riessr-Hsll, sa séance anatiehV, > as^assTJe s sssuté un nombre considèrableds 
curie.n. Lord Rester oceupsitte fauteuil, Lr secrétaire a donné lecture i rauenibiée 
du résultat de* opération» de 1a société, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, (te résul- 
tai est extrêmement satisfaisant. De toute» te» parties du snoude, et surtout da la 
Franc*! des lada-Oceidenlales et de la Chine, on demande des exemplaires des 
S*inte»-P.»7Îl.ji-tt. Les revenir» se sont auçnseulé* de 8,000 lis. aterl. ( environ 
SO0,OO0 franc»} pcnd&nl Tannée qui s i*ni 4e térouler . iU t'élcvent act utïïttuv ai k 

de 83,1190 liv. iterl. (s.ooï.sSo fr.) 

— Les funérailles du docteur Doyte ont eu lieu è Carlo a ; te certifie était 1res 
convenable ; il se composait des enfant» des esuvenU et des école* oatioaals» ; il y 
avait I peu près mille entants qui sent élevés dans les école» catholique». 

— Quelques localités de* Rhodes-Exléricut» , canton d'Appemel ( Suisse ), vien- 
nent de prendre une singulière résolution. Elle» ont .opprimé l'allocation annuelle 
qu'elle font aux écoles , en décidanl qu'elle» ae recommenceraient à contribuer 
que lorsque le gouvernement aurait pu» de* mesure» efficace* pour améliorer ce* 
étaMissctriems , et substituer aux régens actuel» de* Instituteurs moins 1" 

— On écrit de 8sint-Péiersbour(. •) juin : 

ténrl. in. fond, appartenant . t ordre de» .e.cile». et qui a, aient été S 

■uatère de l'instruction publique, seront maintenant dans les attribution» du t 
de» finance», et seront incorporé, au trésor de t'était. 



ed. heu dît. 
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ISIDORE PESRON, ÉDITEUR-LIBRAIRE, RUE PAVÉE-SAI NT- ANDRÉ, N« 1t. 

MÉTHODE POLONAISE 

Inventée par M. A. JAZWINSKI, docteur en philosophie, capitaine d'artillerie polonaise, 

xrr*ov\âu 

PAR NOS PREMIÈRES SOCIÉTÉS SAVANTES, ET ADOPTÉE DANS UN GRAND NOMBRE D'INSTITUTIONS. 

APPLICATION A LA CHRONOLOGIE ET A L'HISTOIRE. 

Fr. Cl fr. 

S | Tableau svaaboliqn e des siècle* , une 

une demoiselle âgée de treiit an*. 
R Tableau muet tenant iui exercice*, om 

1 80 B — raect pour le* initiale*. 

I— muet «fui» siècle. 

D Chaque élève a besoin d'une vingtaine de ce dernier. 
U Bulle Je iUO jelùn» «lignes 

«5 I Le prix de chaque tableau sur toile , varie depuis 40 cent, jusqu'à 1 fr. , su'- 
| vant b grandeur. 

73 1 Collage sur carton , SO et 40 cent. 

, moderne par année, a b géographie, 4 la biographie , lax langue* , mathématique. , 
de fiorcnteur ). 



La Méthode , t vol in-8»oraéde 17 planche* 

Carte chroaographiqne pour r étude de l'Oialoira Doivent lïo , depuis 

l'ère vulgaire jusqu'à Louis-Philippe. 
Une feurlle , aur papier jéaus. j . 

Explication de ladite , br. tn-U. ) * 

La mime carte, coloriée avec le plu* Rrand soin 4 

S 

He nr»/ 



• • • . • » 

• * ■ • » » 




par 

ans t ïo»S 0 . .•...•.•••••**•»•»»•■*• 
Tableau pour l'étude de l'Histoire do France , aaaa 



aux bialoire* de France, aaiote, 

« , médecine , droit , etc. , parai 
jeux, carte* , etc. , portent la ai| 



A partir du M juillet prochain : 
COURS PARTICULIERS |D'APRÈS LA MÉTHODE DITE POLONAISE 

Dix franc* par moU, deux leçons par 
M. JaXWIXSXI démontrera paru Méthode la chronologie et rhiatoire, la géographie, ha natl 

On s'inscrit chez t Éditeur delà Méthode, rue Pavée-iaint-André, n" 13. 



METHODE DE DESSIN 

DE M. DUPIIS, 

APPROUVÉE PAR LE CONSEIL ROYAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



Idem. 

Mot». 



pour le dessin de la tète. ... «48 fr. 

pour le dessin linéaire 20 

pour le dessin des fleurs. . . 20 



Aon comprit les /rais de transport et d'emballage. 

Nova. Attendu le* noœbrerjses coaunandea qu'il a déjà reçue* , M. Dupuia prie 
lei personnes qui d dirent ae procurer une ou plusieurs de tes eoltectioua de vouloir 
bien lui adresser leur* demandes Jnneo , et au moins un mois d'avance , aCu qu'elle» 
n'éprouvent point de retard dans l'envoi. 

S'adresser chei l'inventeur, rue Richer, a* 1a, à Paria. 



LTBRiHUE CLASSIQUE DE HACHETTE , EUE PIERRE SARRAZOC, OC IX 



BIBLIOTHÈQUE PHILOSOPHIQUE 

DES TEMPS MODERNES. 
Première lirmison. 
SB BACON, publiée* d'après U* leatc* originaux , 



CLlVRE» 

avec de» notices et des 
pbic au 

OGwnBa muMOptnOCB* DE DBKABTB*, publiées rtrr kl textes oneiaaox 
arec des notices et de* ècUirattemeot» par M. Ad. Gaaatxa , profeaaeur de phi 
Icmphi* au collège royal de Saint Louis et 4 l'école noraalc. 
Nous rendrons compte de ces deux publication*. 

La Bibliothèque phtlaiephiqoê ae composera de 30 beaux volume* in-8*. — 
Prix de rhaque volume pour les souaeripteur* 4 la collection entière. — 6 francs. 
rjiaquc volume se vendra séparément : les volumes de 35 feuilles et 
7 fr. 50. — Ceux de plu* de 33 feuillet, 9 fr. 



LIBRAIRIE NORMALE D'EDUCATION 

Rue de Crenelle-Saml-Honoré , n° 55 , hôtel des Fermes, à Paris. 




MANUEL DE L'ENSEIGNEMENT SIMULTANÉ, par 

Lorain, i vol. in-i» 

MANUEL DE L'ENSEIGNEMENT MUTUEL, par les 
BIBLIOTHEQUE DE L'INSTITUTEUR , par M. Ddapi__ 

rai près U cour royale de Paris, iS vol. in-i8. Prix 

La Bmt.iov*sqiîa oaL'IasTrTtrraua comprend les ouvrages suivants: 
Lectures , 6 vol.— Gramasaire française, x vol.— Arithmétique, r vol. — > 
Géographie de la France, x vol. — Géographie ^eciérale, t vol. — Hxsvotai 
saiBTt : Récifs de la Bible, a vol; Evangile, s val.; Morale de la Bible et 
de l'Evaogile, t vol. — Histoire de France, 4 vU. — Biographie des rois et des 
hommes illustre» delà France, depuis Oovis jusqu'à Louis XVUI.a vol.— 
Uinoiax a»T«aai.L* : pltnte*, m— 
unie, 5 vol. 



COURS D'ÉCRITURE en ao leçons, par A.-C. 
par l'université.) Prix da l'ouvrage complet 1" 

/Tut» axrLicsTir 

La uim svparëioent : ?» planche» d'écriture dite cnrsiTefmnç.nsr, gradées. 

( S id. d'écriture bâtarde, ronde et gothique, grav. 
La ut »t* ea quatre tableaux , pour être t,Uera iur les murs de I ceolc. . 

F casc.ua x-aeusu vendu séparément par planche* de g uiodél** 

LES POURQUOI et le* PARCËQlli ou la physique popularisée, par 

D. Lé.i , 1 vol in-î». Prix 

MÉTHODE NOUVELLE D'ORTHOGRAPHE , par •Paecsni avocat , 

*• édition revue, corrigée et augmentée. Prix ' 

ATLAS DÉPARTEMhNTAL de la France «4 de ans colonies, 9 4 cartes 
iO'4* ol4oog. Prix brocftià* •*•••••>•••■••*>••*»■•■•••*.•.••.»,» 
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Le Joessui. oéaaaai parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de la sonscription est de vaaava raaaea par an et dcsaiix raascs pour six mois. Les 
d't^onn«nenl», les annonces, et en général tous le* documents doîveaU élN adressés, (Xaac na roaT, i M. Pauf DUPONT, ' ' 
gainl -Honoré, a* $5, Hôtel da* Fermes. 

Jf. B. Tous les ouvrages dont deux exemplaires auront été déposés au 
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ACTES OFFICIELS. 



D( l/l.VIVBKMTf. 



DE 



LITTÉIUTURE. 



«£UI-»«n. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



AVIS IMPORTANT. 

MM. les Souscripteurs au Journal général de 
L'iifSTBncTioir publique dont Cabonnement expire 
à la fin de juin sont priés de le renouveler, s'ils ne 
veulent point éprouver d'interruption duiis renvoi de 
cette Jeuille. 

LITTERATURE LATINE. 



FABLES DE PHEDRE, 

TAA9VCTI0* ROOTEUX »*» M. EtSIST nnCEODCaE (<). 

Pbèdre élail « tnceinct qu'iueuni t'ea oui bllme. 
i cm min de noti t'ea encore exprimé. 



Cest Lafontaine qui t'est exprimé ainsi sur Pbèdre : en deux 
vers il • tu dire tout ce qu'on peut alléguer pour ou contre cet 
imitateur élégant d'Esope. Aux yeux des ancien», celle concision 
d« Phèdre, loin d'être un défaut, constituait le style obligé de 
tfapologue; il n'a fallu rien moins que le génie créateur de Lafon- 
taine pour opérer une révolution dans lu dontaioe de la fable; 
pour étendre ce champ jusqu'alors si rélréci, et ponr élever ce 
genre de fiction a une telle hauteur qu'il nu puisse exclure aucune 
espèce de beauté et d'ornement, quelque sublimes, quelque ri- 
ches qu'il» puissent être. 

Mais de même qu'il ne faut pas juger Plaute d'après les imita- 
tions qu'en a faites Molière, on doit apprécier Phèdre en quelque 
aorte a priori, et prendre la fable, telle qu'elle était et devait être 
de son temps, et non pas telle que l'a faite notre Lafontaine. Alors 
oone laissera pas de trouver combien, au prix de la concision d'Eso- 
pe, toujours sec et nu, la brièveté de Phèdre est souvent fleurie. Ainsi 
que l'a dit La mot le, « Esope est un philosophe et Pbèdre un au- 
teur — Il peint avec des épilhèles convenables, et ses descriptions, 
renfermées souvent dans un seul mot, ne laissent pasdesemerdansson 
ouvrage des grâces inconnues a l'inventeur. » A ce témoignage j'en 
pourrais joindre mille autres; mais que dire sur ce sujet que n'aient 
pas déjà dit Mabillon, Laharpe, Schocll , Cail dans ses trois fabu- 
listes, enfin MM. Chambry et Beuzclin , les derniers traducteurs 
de Phèdre? Je trouve cependant dans M. Scbcrll une observation 
qui mérite d'être recueillie. Après avoir dit que Phèdre se distingue 
par une précision, une grâce et une naïveté qui n'ont pas été 
surpassées, il ajoute : Sa simplicité est le plus sur garant de l'au- 
thenticité de ses Tables, que quelques critiques ont contestée. • 

Dans sa notice sur Phèdre , M. Ernest Panckoucke réunit tous les 
témoignages qui constatent que ce fabuliste a existé : quelques vers 
même de Phèdre, qu'il interprète dans leur sens le plus naturel , 
lui rendent la démonstration aussi facile que concluante. C'est avec 
le même bon sens qu'il repousse les allusions forcées aux vice» et 
a la retraite de Tibère que certains commentateurs ont été cher- 
cher dans les fables de Phèdre. Il est seulement certain que Phèdre 
fut persécuté par Scjan , ainsi qu'on le voit par ces vers du urolo- 
gue du troisième livre : 

Quod si acetuator aUu* Sejano Joret, etc. 

Sa plume mordante, en cherchant 1 stigmatiser les vices de l'é- 
poque, n'avait pas maoqtiédc frapper juste à l'endroit de ce digne 
ministre de Tibère. An moins notre Lafontaine ne fut qu'oublié par 
Louis XIV; et c'est encore beaucoup quand les rois despotes ne 
font que négliger 1rs hommes à In plume indépendante. 

Datis cette notice, courte mais pleine, M. Ernest Panckoucke, 



sans accumuler indiscrètement les éloges de son auteur t fait 
sortir tout ce qui imprime a ses fables un intérêt puissant; il 
montre les nombreuses allusions qui s'y trouvent aux mesura du 
temps : « La fable de VBomme et de l'Ame ( liv. V, fable4), dit-il. 



vient se joindre aux témoignages de Suétone et de Tacite. Alors 

• on n'était pas riche impunément; aussi notre fabuliste termine- 

• t-il en disant : 

« Hu/ut retpectu fitbula- deterritus, 
« Perictilvsum semper vilavi lucrwnj. » 

Cette notice est suivie d'uoe curieuse dissertation sur les mann<- 
crits de Phèdre, qui sont au nombre de trois : 1* le manuscrit 
Pilhou ; 3* le manuscrit Domel : 8* le manuscrit de Reims. A la 
suite de celte dissertation se trouve le fac simile d'un feuillet de 
ce dernier manuscrit, trouvé en 1008 par le P. Sirmond. Un traduc- 
teur qui se comptait ainsi h étudier, a comparer les manuscrits de 
son original , donne d'avaoce une idée heureuse de la conscience 
qui a présidé à son travail : on est d'abord assuré d'un texte pur; 
on pcal espérer quelqné version nouvelle, bonne fortune véritable 
pour nous autres philologues; enfin la lecture des manuscrits se 
peut que donner une intelligence plus parfaite du sens de l'auteur. 
Viennent ensuite les témoignages des auteurs anciens et mo- 
sur Phèdre, depuis l'épigraiumatique Martial, qui a décoché 



contre aotre fabuliste, 1 ce que l'on suppose, ce trait malin 

An œmulatur improbi Jocos PAtedri; 



jusqu'au dernier éditeur de 

n'en a dit que ce peu de mots : • Phèdre qui excite 
« notre admiration par son exquise élégance, fut | 
« son temps. » 

M. Erneil Pankouckc termine ses prolégomènes par une disserta- 
tion sur les trente-deux nouvelles fables attribuées a Phèdre. Il met 
en présence les trois opinions qui ont été exprimées à cet égard. A 
celle du M. Cassilo, éditeur el champion de ces nouveaux apologues, 
il oppose celle de M. Adry qui, se teuanl dans un doute judicieux à 
l'égard de leur véritable auteur, n'hésite pas a décider que ces fables 
ne sont pas de Phèdre. Enfin u cite les observations de M. Vander- 
bourg, qui, partageant à cet égard l'opinion de M. Adry, a établi 
que ces trente-deux fables ne sont pas de la même main et que la 
plupart décèlent une origine moderne. 

M. Cnssilo a voulu voir dans Phèdre l'affranchi Polybe, ministre 
do Claude , h qui Scnèque a adressé une consolation bassement 
adulatrice. M. Cassilo fonde son opinion sur ce que Scnèque donne 
à ce courtisan, qui n'était pas illélré, le conseil Je composer QEse- 
peas logos, intentatum romanis ingeniis oput. Celte opinion plu» 
que hasardée » été combattue par tout le monde, ce qui r " 
d'entrer dons la discussion. 

J'arrive à la traduc.ion : elle est tout ce qu'elle doit être , 
élégante et simple. Le traducteur n'est bieu pénétré de la in 
de son auteur, et il la rend sans effort. Sa concision est toujours 
accompagnée de clarté; sa simplicité n'est point nue. A mon avis, 
le meilleur éloge qu'on puisse faire d'un traducteur consiste à 
dire qu'il a pris le style de son auteur : grâce à celle manière, on 
peut être exact sans craindre que la lettre de la version tue l'esprit 
de l'original. 

Des notes d'une suffisante étendue complètent le volume; elles 
prouvent, parle soin el la méthode qui y ont présidé, avec quel goût, 
quelle affection le nouveau traducteur s'est attaché à son modèle. 
A chaque fable il donne les noms des anciens et modernes qui ont 
traité le mémo snjet. Ainsi, par exemple, pour la fable du Chien 
nageant, voici les indications: Esope (fab. 209 alias 213). Gabria» 
(fab. 33), Aphlone (fab 35), Hornulus (lab. 6), Marie de France 
(fab. 5) , Faer'ne (fab. 31), Lafontaine (liv. VU, fab. 17). Forcé de se 
borner dans la foule des imitations modernes de son auteur, 
M. Ernest Panckoucke cile que relies de Lafontaine. Il a bien 
fait, puisque sa traduction entre dans une collection essentiel- 
lement destinée à l'instruction classique d'une jeunesse studieuse, 
et à l'usage spécial de ses matlres. 

D. R. R 



f«) On volume in-»». Pris 7 fr. ; à Par is , die< C.-L.-F. 



rtockoucke , l.bruire- 
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COUR S PUB LICS. 

COLLÈGE DE FRANCE 

COt'M DE LlTTijUTCM PIIAUÇAMB. — M. J. J. AMPÈRE. 

/.• B. Jtouiteau. *— Sa 11V agitée. — 5*/ e'pirramntti. — 7/ imi/e Afanc/f. ■ — ,Çrr o*/rl 
tttrrdri. — 4Y# cantaltt. — Son en'/, M «"S» «tswi «"cri/. — Jai re'ptmte au baron 
de BretruiL — fient tendance» à rrmaratur dont U fient de Huunean ; ta i«- 
slanc* phihtOfkiamtl U phutarime. — Du tedet pkilosophttjuet de Lomutre. — 
g'ndral •« '«A» dt t* i rr l 'i' u d ' ^mdare. — O ?» «//o«r «/*>rr 



Le professeur e'fit occupé dans ce! ta leçon d'an itMnnie bien différent de L. Ra- 
eioe, nui) qui "pourtant «I aussi, à sa manière, un etcmple de ta transition du 
du-.eptirme »iéele ta dix-huilième, de J.-B. Rousseau. Le recueil de» œuvres 
de Rousseau naiu présente le singulier aittniblage de poésies rthgiruseï à cote 
de poésie» licencieuses. Rousseau est l'ami de L. Racine, de Rollio, de Lc- 
fraoc de Pompigtun, et il l'a «lé de Chauliru comme de Boileati ; il participe 
aux orgies du Temple, el recueille quelque chose de» traclilsous de l'urt-Boja!. Sa vie 
nous offre le premier exemple de ce* tics agi'ée»., orageuses, quelquefois souillée», 
dont bou> reDCOOlrerani trop ionvenl de» exeiu|de* dans le siècle dont nom allons 
eiqnioer Tbnloire littéraire. Ou sait l'exil de Rousseau el à quelle occasion ; ou 
ronnall le scandaleux procès dout l'issue fut de le faire bannir du royaume à per- 
pétuité. Il y a drjà bien loin de cette vie padw d'ag .talions et de désuidi es de luinrs 
«t d'infamies, à U vie paisible et palrUrrnle ln\ secret, dr laquelle L. Racine nom a 
Il y a bien Lin de la taverne où Chaiselle enivrait Rouleau, pendant que Boi- 
tcbail contre Fivresie ; de m cercle» décents el respectables où t'épiaient 
lit* de» eapritf diatiiagaica, de celle petite maison de la rue du Colombier , où 
Il rimai «ait qtielqueaauis; il y a loin de la au café de la veuve Laurent, où m 
composent eteirouleot de» couplet» Itl. que ceux qui ont iiecasioné l'exil de Rousseau. 
ImuaejtvL, nous tomme* ici, au seail d'un grand •iéolr, dit dix -huitième, frappé» 
comme noua l'avoni été déjà à l'entrée d'nn nuire grand liccle, du seitirme, de I es- 
prit de détordra cl d iniaâralilè qni régne daat U littérature, te caractère ne ma» 
rendra pa» bijuvlct pour les grand» houames ai les grandes encan du divhaaliome 
siècle; te msd ne Boa» «mpedser» paa d apprécier le bien. Ccst la muai ou do 
I biliaire de constater et de juger tœ imparltalflé I uu «t l aulre. 

e J.-B. Rooaaaaa, le cuniraata qne nous ti^oaliofu losl^ I heure 
i aaauiére bien frappante. A n jeiuicawea elM appariienacnt des 
poéne* de ™rnn«sit>ol-à-(ait appose* : le* ode* sacrécaet les èpiiirainmci. Kirlooj d'à- 
liord deeeileaci. L'épigraname ii'ol paa eaaeutidlonMiit licrucieme ou aalvtqm. Si 
l'on se repofto au sera elvaiotafique, c'eat une inarriplioii eu si'wral cotiie : elle a 
donc, comme Ions lea autio crurc» delà pocaic greiqur, une origine rclii;cuie. Le* 
épigramm "s ou invriplton» forent d'abord en proie; puis, afiu de les rnidre plia 
ùuri'e» i retenir, on imagina de In renfermer dan» un disbque qui se Icituitiait par 
une pen>ée uilbule; peu i peu l'arc r»ioire a fini par dominer, cl ceqoi o'clail 
<falx»d qu'on oni^mcnl a formé revwnce oiiroe du grore. C'rsl donc pir une «uita 
de dénVioas que lVpij;rainn.c est détenue ce qu'elle est aujourd'hui, a aurloul ce 
qu'elle • rte chez nous à toute» les époque»; rar, parmi la» littércluie» des du crics 
natiunt nioJrrnri, ta notre e»t la seule où I cui^rainnvr, telle que nom l'eutciidon», 
repV B ' mt «aliriqnc, oit rlcporlce à un ai Liul jhûiii dr perfixiion. la littérature 
aflcnuude pourmil noiu offrir dan» Coi'llic d'in^ci.iciuei ré<urreclr>us de l'èpi- 
«tamure ablii|ue. L'épi gramme oc |i«il gncrc e»ùier aui époque) de <cmici> iliaa- 
lion; car c'est au fouduu bon mol encadré dan» quelque» ter» heureux o piquant»; or 
IcsImUs mol» et lea vers beurrui appjrlirunenl ,i une époque decitili^tion atatirée. 
Au-ui ne trouvout-nota pa» dcpigiatooie au moyen ij*. La poéiie tal rique abondé 
dan» Ut fablisua cl dans 1rs bibles ( mai» elle ne rOvet |mu nue seule fuu la forme de 
l'cpigramtne proprement dite. Ce n c»l qu'à la fin du quinzième sièrlt cl au cotu- 
o-cnccnmnt du seitteme que ce genre fait sou appariliou dan» la littérature Iran- 
çaiie. Siiut-Colaii cl Moiol eu soûl l« maiircs. Au siècle de Louis XlV, ou ne toit 
pu >c cooliouer celle lradilion, IVpigrammc y devient fort r »rt. Ce qu'on peut 
citer alun de meilleur en ce genre, que peu de poelr» cn!li»aieul, ce Jonl lea quel- 
ques épi-ramrocj qu'a dite» Jean Racine ; quaot à rrllc» qu'a ruavéts Bnileau ce 



sont pcul-i-lre le» plu» mantaise» et le» plu» plate 
1ère toit dilfcreiit de celle» de Maro 



été 



> qu a cua;éit Bnileaii, ce 
Ce» épigraiumr» eut un carte- 
porteul en Kiné.al »ur des sujet» litté- 
rairea. L rprjnuunie de Runatcau rcuiuutc aiircteutenl a Miiol ; et celte laulalion 
de Marol «I assez S rande cher lui pour produire une aorte d airect.liou de »ie».x 
langage qu'on a appelée marotitme. Otle ejjwc du r.;i|ijurili on de Marol, qui a 
peu pallie pendant le dix septième .«•rie", ii. ,i pa» n D lait indil'iércul en 
« litlé.aii<-. Rousieau couuail au».. Rcjj iier, pour Icourl il a la p u, grande 
estime, el que, dans sa comspundaurr, il appelle loujoiin / c Lwtie fruacnii. 11 a 
lu aussi llirguerile de Naianccl se» jnjem omit», hu nnuiol. Rou>»iaii .e'ralla- 
die à toute elle famille daneicunc jo.euiH.- Iianrii e qui a é è cuaitjrisnéc «t 
élouffcc sous la ptc.ic senru-e el re!i s ,cu»e du d x «plu me siècte. Les premierej 
épigraimjie» dr J.-B Rouleau tombent, ,d Uvl l'en rroiiv, dan» cite époque de 
dë»uliun ouIreV.dh.poiiisieetilc I rei.rr soi.» le ma»qur de lit» paci iaie, qui a talc- 
etdo à ta premu re prriuJc »i Imitante .t m plante du iv S ue «le Louis XIV. h.oui- 
seau dU le, .soir emnj^ee, a d.v.iruf.w i >,:»,, ). si on compare Rouleau à son 
snoilrte avonc, i A.moI, uu r»t Imppc dalurd dune suric d miériorile, noirs ne 
«union» pa» dire infeiii-nte d'esiruiioii, mai» il numpir presque loujour. aux éi.i- 
gramine» de It..uv.,au ce qui ta.t terUam.r de «!k.» de .Varoi : autant il ) a da- 
i^il'.i-r dans le vieux porte du wiaiema ùccle, aulaul il y a de 



qu'à force de bel r-tprit, d'enflure et de recherche. Il y a lien aus»i dans Malherbe 
un fragmrnl de paraphrase du ptaunse CXIV, mais on ne peut guère le riter < 



Uou bien bdeje de poésie lyrique chrélieaine 
avait l'âme hautaine tt Cére, el qu'il affectait une grande indépendant e via -à vit de» 
prince» de la terre; c'eat ce sentiment qu'il a fait exprimer à ce ptautne qu'il tradui- 
sait on plutôt qu'il arrangeait. Ce n'ol rrairoenl qu'avec Port-Rojil, c'e>t- à-dire 
avec Jean Racine, que commencent 1 s'életer lea v entoiles accents de la poëaia lyri- 
que religieuse. Mais outre le» rlxrurs de Jean Racine el se* cantiques et se» para- 
phra.es des psaume*, il y a dans Porl-Rovul même un Arnauld, Arnauld d'Andilly, 
qui, après une tie agitée et luondnine, e»t tenu se retirer dan» celte wlitudr, et y a 
composé dea poésies Ijriqur» rrligicicee» <[ue J.-B. Rouatcan aimait. Noiu cilrroat 
une rirophe de ce» poésie» trop peu connues et qni reproduisent quelque chute du 
mouvement inspire de» Méditation' ou des Bosmoniet. Aruauld dit en i^reatafil 
à Dieu : 

• Mou ame, dèdaignanl tous le» mortel» plaisir» 
, Ne peut détail èrer la i oi( de se» désir» * 
Que taxis la f.lupté dont lointéqu! es la son roc : 
L'unique ambitiuu qui me fait soupirer, 

C'est de finir ici ma course , 
Pour voler «ers le ciel, le voir et t'adorer. > 
On ne peut nier qu'il ail dan» cet poésie» une ferveur prolonde el teotie. 
Cesl celte tradition qui arrive jinqo à L. Racine et qui anime encore son lyrisme 
un pco froid. Quant à Rousseau, on ne peut pas dire qu'il hérite de cette tra- 
dition; il apporte, dana l'emploi qu'il fait des source» bibliques, phitâl rénergia 
de Malherbe que l'onction de Racine. I et ««jets où il réunit le mieux sosi oeui 
qui demandent une verve apre.amére et faudrojaute. Nou» savons bien qu'un jour, 
malade et languissant, il composa une touchante rmraphrase da cantique d'Ktrrbtn» . 
mais c'est peut-être le seul exempte qu'on (routerait, dans les ode» »a crées, de poctie 
lyrique douce, tendre, ouciucnir. Il ne t'ett jamai» risqué k traduire oa à imi'er la 
ïeau ptaiime ; Super Jiumina BatyonU; el il a bica fait, car ce getsra «aUa.1 pas ■ 
son tslent. 

Les Cantates de Ronaseau m ae rattachant i rien de ce qui a précédé ni i rien da 
ce qui suivra ; c'ett un çctire à part dans lequel Rousseau n'a en ni modèle ni imita- 
teur. Cesl une importation d'un genre italien qtu" loi appartient tout entière ; il a 
fait dan» ee genre tout ce qu'on pouvait y faire : de» 'prodiges %l 
de force de tcriiGcatiun ; i 
rique toute de son» « 
t*e]le pas est da suite 

Nous arrivons à l'époque la plu» importante de la vie de J.-B* Rousseau. Tfous ne 
nous y arrêterons pnt ; nous ne disrnteroirs pas cette question si souvent el si inutile- 
ment dèlallue de l'aiHhetitiruc d«-t fameux couplet». Ce sont de trop tristes détail», 
el Jlcnpreasion générale qni eu rétuHe rsl une impretsiun de dég uit qui ;ne peut* t 
|kh qu'on t'arrête heaucoup a mesurer le depre da oilp..,ilné dus diters personnage» 
qui ligun-nt dans celte ignoble querelle. Rousseau cl eitlè par un arrél du parie- 
njeal rendu le 7 avril 1 - 1 », ut banui a perpétuité du rayon mr. Uu jour où il ni 
proscrit, Roctucan devieol iuléiastaat. Il a passé trente ans dan. est exil, el paudanl 
ce» trente nuée» sa siea'a doané lieu à aucune plainte. Ce u'e»t pat sans demie uaa 
j osla li cation de la conduite anlénectru ; ntais c'ett une rtreaoa «gis al y atail car» lui 
un foyer de moralité que dos patsious laiaesttes ont bien pa obscaror, mais sjnai 
éteindra. Dans sa eorrepoodance, qui d'aillaurs est pleina diojustirc littéraire, da 
passion et de partialité, son caractère moral parait toiijngr» reqiectable; et sa ri f««« 
au baron de Brrlcuil, quand il fut quesliou da son reloar en France, sulliraii pr&ipie 
P«ur te réhabiliter. Uno ordonnance du régant le rappelait parement rt timplemeal, 

jntliee, ei voici le» terme» de ce refus : • J'aime lieu la Fraarr; œaii j aime eaoare 
mies» mon honnear, el quels que soient les imlaenri qise le ciel «e réserva, je dirai 
avec Philippe de Commines: Oitu ni* tuurnttrite, il anmitom. • (Latin; an baron 
cteSntlruil.) Puis il écrivait i oude tesim.il, M. Boutai:* 11 ue t'agil poiul pour mai 
de retourner en France, mais de confondre l'impostare qui m'a uointi, et da ma 
mettre es état de paraîtra devant le» liommcs comme je paraîtrai ua joar deiaut 
Dieu. Tout autre plan serait me déshonorer, et je souffrirai plutôt la mort que i*f 
scquictrv7. > Koti^trau a trou parole ; i) est mort sur la terre étrangère. Sans com- 
parer dea baanmo» aussi difltratat que Dante H J.-B. Rousseau, cas belles parotts «a 
|ioéte français font penser à la uiblsme letlre de Uanla , écrite daat uaa «tuai ion 
analogue , et qui se termine par le mot célèbre : . E anckt U pane non m' «««eaVrrti. 
Jaarai sont, mime do pain. . Rousseau s'est élevé par le sentsment de l'honneur à te 
luulcvir de Dante; el nous sonaue* eontisincu» que. dans lea odes de stousactu qui 
spciarUeisnetit â mut exil, on trou.-.* etprinn''» en maint rtidrort «las sesiriment» dc-tè- 
talion et de mblessc qui tiermeet précisément a cette dl.posttioo d'esprit. 

Chrrclsun» ntaintettai. I quelle» furent les tendance» prinrspak» que pril le telont da 
RouvAcau. Deux tendances non» paraiiscnl le dotfiiwv : l'une r»l celle qne trous ap- 
pHlerutu plùloeopniiTue, l'autre c'est le pindnrume. t A furent lâ te» deux Irniluo- 
e«s, el, on peut le dire d'avance, les devn travers du talent de Rouis» «1. <> qua 
nous eiiteiidnus pr tend-uee pliilosopliique, re 11 «M pa» la préxtiee dans sa pocsin 
d'un véritable e.prit pliilosiq.bique, mai. l'introduction du laug.ifte absUait, la pré- 
duminance de l'analyse et du raisonne ment sur l'ictuprialion < I l'ejabomiasme. Ces 
défculs littéiairatsont 1111 «tmntcVme el méritent d'être »i s ii»kt lor.qu'ils apesaraitsant. 
Tonte celle tendance, dout Voltaire un peu plu» tard se pteiçoiiit en tissant : • Le 
raisonner rritteitw-ni iVirédite, . rsl orpcu«l»ul nu stene avanl«uarear du graud mon- 
.«ment philosopliiqu^qui d .il remplir toute ta seconde moitié du dix-huitième slcele. 
L'esprit pbil isupliiipins'e.saie, talonne; nous Fent revoyons a> q<ù rommeooo 
à s'insinuer daiu ta p icsie par ses formes. Roiistrau, que unus accuxius ici de cette 
lrodaucr, est un de ceux qui ont le plus éiser^iqncntetit proteste contre clic; cl ce- 
pendant nous le tojnus qui Onil |kii y ctJrr. t. est tui toul au sujet il » od. s pbilo- 
sopliqur.t de Lamntlc que Ruuxcau u'accîîédc s' élever culilrc tel te innovation qni 
lui senilUil avec raiwu funeste a h puisie. ta cftvl, qu'on outre le rerui il des odes 
de Laruottc, on verra comme ce le-uin d'a.aljsr i l c! raisonneitirnl s'y Util .entir; 
l'une de cr» ndea, pir raenple, .'appelle! a /ai/wi/r u'r toi tmme, el ne sera que ta 
lourd comnit-nuire d une petwer dn Fascil ; elle cuimucucera par ee veni, parfaite- 
ment ridicule tout l u» lit rappirU : 

-Je «ni» la rit on qni me rorne. . 
Une autre »ur» pour litre l'etmour-proprr, el ici e<- sera LarochrfoncauM qui founira 
i La roi, l e le thc-nie Je son ode, ou plutôt dr -on dc.rlopjw nient philompliMpse rimé. 

Tels élaitatlt» défauts cos.Ua tetqucU Hoikscs« tinsurgca.l el daut Iciqueb il 



d hannouie, de» tours 
mn ; lunit noire lanpie est trop peu musicale pour une poésie ly 
el d iina-et, saut passion cl tan» obici. Aussi la tentative n'a- 



lainJ:in el de I 
ctmiraiiite djn> Huumiuu. 
Arruon» mainti nanl a ix 



1 



ei sicicci. La pné.ic reli-iViitaj do parut presque 
point au Mtrn-ir,-, ,.le: ce n'est que un la fi-i dr re sncle rl au «•omminicetncnl 
dvi suivant qu elV cumioeuee a s<^ mouirrr. Il f,ut arriver j i- f n Malherbe - rt en- 
core la pnesi'a 1. 1 : S .en»e l e jone-t-eMe dan. I, . .1 ,,„-,.. ,),- „ |mr . e ,,,.„„ , ole ,„,.„ 
trcundaire. Lus de h» premiers ouvraRfs rsl bien cHIe ri.tirole e.df inlilulèe Lu 
lermtt dr Smnl l-.erre; u,i„ re mnrce.n a Ire, p r „ d . caïad.re b.bliiM.e et reli- 
gteax. Il cl iraiiuit du Faimll... poète U»l„ n rt.u fmpor.in, qui, habitue h la poésie 
«tirtqoe el l,ce«,e«» e de» capùo.'i, ne set taré de L ^1,,^ | ui .1,,,, fZ] 
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ÏU** iui " m *""'- "n™» s'en Ht* «Mme Ira aairiiucllratrr.1 dans uaa éfdnà 
Vvjtertitl, ou m trouvent Ire» bien caractérisés al 1 intention de Rousseau •« « 



V>\ «Utiit»»*. Et pourtant nous allons le voir lui-même « hii<»cr gagner par elle 
tentante qu'il ridiculise si bien dans la outres. L'ode A la fortuit, par exemple , 
«/evVcc uitre chose qu'an* distertatien wr ta fortun»| un* analyse continuelle 
» laquelle Rousseau taumet tes idée» iiir In fortune? Sans doute l'imagination do 
pacte s'y reconnaît bien quelquefois dan» de» détails que Lamolte n'aurait certaine- 
ment pat trouvés Vue des oie» de ROu»cau où ce défaut ni le plus saillant, e'e»l 
celle qui a pour tilre : Sur ta Dirinitei parti'/ttet. C'est d'un bout à l'autre une mé- 
taphysique si abalraile que Laruolle lui-otème n'a jamais été plus'luin. 

La seconde direction qui se manifeste dan* le talent de Roossrait, c'est ce qne 
nous M ou» appelé, «I coque Hawaii Ut ascète appelle s* pindaritma. Ce serait 
une histoire curieuse à faire que ctlUde toute* les opinions fausses q»*i ont prévalu 
a « a u jet das poète» de l'antiquité, el des résultats réels que cas opiftHMt* ont produits 
dans Jr» ahvcrie» lillètaliirr* modernes. Ainsi toart le «sonde sait qu'on a cro très 
tune-tmapa que tn pawavra buaaé riqoea, VtUadt rt VOa)ritt*, étaient fornvre artiste 
<Tuu seul homme appelé Homère, tt que la critique érudile ■ presque prouvé dont 
ers dernier» temps que ces poèmes n'étaient autre chuje que la réunion de» chants 
«les rapsode» rccueill.s cl coordonnés rn un tout, au tenir» de PpUlratu , par des 
poètes es dm grammairiens athénien*. Pourtant tous les poète» épique* qui sont ve- 
nus depuis ont rru trouver dans-ces poèmes homérique» le modi'le de I épopée; ei 
la critique ancienne et mode, ne a vécu sur un fantôme de poésie épique qu'elle s'é- 
tait créé d'après l'Ilinde. Il y a en aussi un rrriain (sutùuie de poésie qu'on a appelée 
pindariam, parce qu'on a cru qu'elle ressemblait a celle de Piudare. Pindare oITrait 
de iMasUcnieadrfTicslIléjdamrinlellijeiicedii lette: comme on ne leerjrnpreoail pas 
et coma us d'ailleurs on savait que l'antiquité favait bcaoeroip admiré, ranime Mo- 
rats avait lait a «on tnjet une Irés belle ode, qui donne a penser que lui non pins 
' Piudare, no en sint a admirer sa préteudoe obscurité, qui 
>,)rrnr» que par tuile de la ditlaDCC de» truips el de 
de la lan-uii et surfont de l'histoire mytbolugique du 
peuple grec; enfui «n en a conclu qne, 1 pour être aussi beau que Piudare, U.UU.i 
être aussi peu clair cl intelligible qu'il lit» pour ssotts. Celle opinion s'est établie et 
* prisfotre de lui, non seulement rhci nmu, mais dans toutes les atjbc» littératures 
modernes. Parrfii uraucoup U autres poètes ntadernes qui oui eu 1a ptc'enlioo de 
faire du pîndarUrar, il faut citer au premier rang J.-B. Rousseau. Ccpeudatil imuu 
devons dire qui! Ruuv.eau, tout eu croyant se njudckrsur Pindare. n'a |>M cherché 
i en imiter la prétendue incohérence ni à en reproduire la soi d.aul obscurité, 
t'e n'est pas k dire pour cria qu'il ait pu éfre pirtdejriqur ; seulement il t cru l'être , 
et il a dit qu'il l'était. Une lettre à un de se» amis, auquel il envoyait l'od* .af" 
«w»fr du Luc, commence ainsi : « Je vuui euvoie une Irrc longue et , je rxoi» , «sut 
piDikarique ode. • Il y aiait plutieurs obstacle» k ce qu'on piit devenir piodarique 
en français, et ces obsiacle* iiibsitlrnt, el subsiiteroot toujours. Do travaux récent» 
•ur Pindare, et nutamntent ceu» de M. Voerkh ont bien nonlré que Piudare o'af- 
fecie pas l'ubicurile ; il rsl oLtrur pour nwu, à cause de U disluioe tics aioies qui 
ne duu> permet plus de comprendre le» alluuDUS mythniogicucs dont il séane ses dsV 
velonpiMietiIs. Il |»r»il que sa maniera consisui k prendre daiia ton sujet une idée, 
soit celle d une vertu, soit celle- d'une vérité, eli la d*»ciupf*r, tantôt directement, 
las toi par de» symbale» as) iWo^iqu», «t le plus saaveal de cette dernicre uscon 
C'est ortie toMiiton de Uiprcwi»u directe au tysmkole aayibolagique qui • (ail 
pour Issus le» peupln ma-imie», l'oitscsuité de Viadare. Répétons-le, le pindarianie 
est une prélention iropos.it.le i réaliser aujourd'hui , et b tentative de tout paéae 
moderne qui voudrait piudxrUer aux* aussi peu de résoliaU que celle de J.-B. 
Rousseiu. 

Qu'y a-l-dj donc dainairail* dans Ronseeau/ Ce a'eat ni celte pliilosoplii»-. qui bai 
va u nul el à riaAuencc de laquelte il cède tout en la «diciilnaoi dam les autres; 
ni ce pindarisme auquel il attache tant d'importance rt qu'il a'snnpae atteindre : 
ce tju'tl y a de snimeul beau dm» Bimsseau. c'est tout ce qui vient de l'anie du 
poétr, vérilaisle source des hrautes lyrlqoe». Ce qu'il y a de béas, par exemple, 
dans l'ode au» comlt Ju Lue, eVl la eœcription de IVinhouaiasroe, |>»r<x que le 
puéte décrit ce qu'il a senti en lui-même; ce sonl les strophes on. louché d'anse vive 
sollicitade pour la sanlaS.de son pru lecteur, il «oedrail pouvoir le sasnrcr de U mort 
qn prix de sa vie; ce» strophe» qai arrachaient à La harpe ce cri d'admiration : . Il 
tomberait sans d|nste, te aVMaWr àieau aV /a Pmrqvt ùîfiuàU*, ai l'areille des di»i- 
oilés infernales était sensible au ciiarme Je» l.rau. vers.» 

Il y a etom cJaeeesqai peuvent «t doivent jnsnirar le peéae lyrvqaa : tTabard on 
senlùnenl profond dans «un anse, puis quelque chose de»ym|aibiqur et de nalioou!. 
Lo pronv'er éiément au/fit i ta rigueur; osais qnand les deux peueeM se tondre 
dans un suiTluc foyer, alors la poésie lyrique est complète. 

H y a encore après Rousseau, rt a la fin du dii-hniliéne siech?, an botnnie qui 
a eu aussi çà et là de véritable» - accent» lyrique»; c'est Ecooehard Lebrun. 8aa» 
doute il est froid et ennuyeux quelquefois ; nais c'est toojonr» quand il fait, eoBune 
Ronvsrau, de la philosophie ou du pindarisme, que sa poésie est froide et meootune. 
▼oyex, au contraire, quand il rend les Impression» de »on aow et de son temps, 
coaime .1 est beau, comme il saiiit et étonne! Lebrun avait une ame un peu serbe, 
nais pleine d'énetgic; c'est cette énergie même qui, en se concralraDi sur l'idée de 
«a gloire, de l'immortalité de son nom, lui a fourni tes pln« beaux arrenl». Lebrun 
a aussi mis en onivrc le second clément de la poésie lyrique, le» sentiment! sympa- 
thiques rt natioDaux. Il cherche dan» l'indignation el te méjiris que lui inspirent ta 
corruption des mrrurs de sou siivle et la décadence des srnlimenti publics, de itublet 
inspirations, et il en trouve. Ou bien, comme son Irtnp» a oublié les glorieuses 
tndilions des conquête* de Louis XJV, et qsse sa fraisée n'est pisvs vsolariouw el 
respectée au deltois, il se prend à la grandeur de I intérieur, il chante les grands 
lsommes de ton lietle. U a de beaux vers jwur célébrer le génie de l'ulToo cl la 
tnorl de Voltaire. A la lin do la vie de Lebrun arrive un de cet grand» éténrmrnls 
sorn tri qui outrent tnnt d'un coup «ne carrière nouvelle i> l'impiralion et i la 
poésie, la létoluliun de 17*9. Mais Lebrun a vieilli dans la d im«tiriiè des princes, 
«81 quoiqu'il entre avec ardeur dan» 
1 talent ne tient pas tout cr qu'il 



et lui dit : 

» Prends les ailes de la rolomlte, cjç, • 
Oq entend bien dan* ce» ver» la plainte de lame de Lehrain ; xoilà de la Usnnc « t 
vraie poésie lyrique; car la poésie lyrique est toujours l'échu d'svo; aeutiuuuil indi- 
viduel, et, s'il se peu), le relenliveaicul dans une anse de puete dut seuti'nci.tt qui 
fermentent dan» les aipea roulemporaioa. Un sage a dit : - EcossUi votre anse. » 
C'est sut tout au imm-Ic lyrique qu il faut dire : Ectstsle» votre aane; ceotitca y l'am» 
d<-s autre» quand elle y wenlit ; d quand soiu I aurci écoaUer . cbafllei-ia; vous 
sere» entrndu. 

eux iaulss typagraphiqnea se aont gKsiérs dans noire dernier eempir 
et ont osxJsioaé deux neaa-sens qne m» lecteurs auront sans nqj dpulc 

hseï : L'anse dourc 



et qwi daavens être 1 
Page 35». col. «, lig. C. L'ame douce el hardie de L. ! 
et tendre (la L,. Kstia*. . . . 

Rage SSi, cal. », Kg. 34. Et» Allemagne aussi, oh Retraita fait une poêlions; ; 
Issu : Un Alteanegue aussi, oh Reunilt et qnrltptes suUr» dierthent k iolroouû-e 
des traduction» de» chefs-d'oHivre français; en F.spagoe, w'i Lu.saq fait ,„« poé- 
tique, etc. 

" 1 -»■' ■ ■•.m—^ 
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n nppirsUre sur la scène «ht 
: de l'hanaaniti , pour se sso 
sein de nouveaux éièmenU de 



berlé, le règne 
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\clle D r»*nl1bOU-iaiti.e ty 
lait promrtUc; el l'avéncmeui du 
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le poète atail appcli» de ses »orti» eleuibras-é» avec 



paasion, n'exercent pas sur 1» poésie une influente ainsi hriireuie et aussi féconde 
rpiVn était en droit de iVapërer. Mnis qinnrl.artixcJa lavsaaic, jusand la asstue voit 
son espoir trahi, «on idéal, qu'il avait révé «i pur, terni el .cuiUé, il trouve au 
dontilesVeMa^ald.Mhisi^iefene^ 



Owws avoos poète rn revaa la» difTérentc» fur mes de la théocratie , août l'avoua 
suivie dan» ses progrès et dans sa ebulc, nous avons dit quelle idée elle représente 
dans l'histoire, et la part de celte idée dans h» principe» constitutifs de la lortab.lrté 
liiKuatnr. Noua arrisoaa nsaioieiuuil à la larme monarchique. Monarebiea anciennes, 
monarchie fratitftbe, anoaarehie pnsssienna , monarchie coastilultoaneRe , tel est 
l'ordre dans lequel oc m les étudierons. Comme la théocratie , lu monarchie repose 
sur l"unjté d'unité, idée puissante et seconde , mai» q*ai ne suffit p*j seule è tons k» 
dt irlopprtnirtls de notre nauire ; atasii raxons-nuus vue ssseeoaober en Egypte , ren- 
ferme* sii clle rUil dan» uo tuperbe isolement. l a munan hie a eu oit»>i >r< fortutir» 
«livssraes, tes 00 n» bal» cl se» lotie», et noui tn verrou» k travers le» âges altérer rt mo- 
difier las pruucq.es el le» ceralilaona de son pouvoir. Le» ■aoaarrhiea norioiar» sont 
peu connves, el il est dilhctle d'en rien dire de net et de précis. Diedore «le Sicif* 
uuu. isontre ehea le» Perse» l'ieVentne du pouvoir 1er islalif et du pouvoir exécutif 
daaaJa personne lu roi ; U est la justice messe, la loi àncareee dont tt cl h KH»ree 
et le reprssaenunt. Qttant è l'éducaiiou , elle est abandoooée à l'autorité «acerdoUle 
placée tout ton inlluroce. Crper.danl le» nk»(j« jouent un grand 1 file dan» ll^toirr 
des Perses, aaaisIcsaovoluUoa» ouiquclles iboavl prit part sont trop cachées , trop 
tibtvcure», peur «pi'on puisse on tirer de luptiaies inductions. Tonte cette histoire ne 
devicsri daire pour nous qu'as» moment ou la asossaichie de Xeraès va se heurter 
contre la liberté dêxuocralique des Grecs dan» las plaine» de Msraihon. Kt rrseniT- 
qssaii» ici combien le» fersnea tocialestoot capneicttsea; la monarchie de» Perse* est 
vasAoaeparia liberté grecque qui te résout fctul.-mext elle-même- dan* la mooarrtur 
des Macédonien». Ainsi le» formes sociale» semblent 1 
monde e t te reverser leur i tour qsse pour le service 
ditier a»ec le propre» des temps cl admettre dans leur 1 

panspérité cl de grandeur. On sait qatela furent les destins de Rome: la mnarefaie 
épbéancre de ses pretruers rois, si vivement controversée par lea travaux de la cri- 
tique moderne, ne non» présente rien du tlcspctissne complot de» empires orienteaa ; 
nicuie ou Kin de celle origine ulAeure, ou rcinitneurc )h fortuite de Rome, en dis- 
tingue 1rs dt us. ûidrea dont la rude H longue oppotîlion doit te eonUittser pei.danl 
de» siècle». Set g-.ici m sanelantes, arharm*» avec l'tuhr, doul la conquête lui conta 
plus que celle du monde ; la destruction de» Samnitas, celle de l'Elnaie , vaste «m- 
iéderation aristocratique et sacerdotale dont 1rs moirumrob attestent une si hinlc 
tnliqssité ; la deatmclion de Carlhage, la ville des marchands et des snercenarres , 
l'uptileaie, l'avare et l'ivgisallease cilé qui envoyait tes vaisseaux jusque dans la Bal- 
tique, et colin tan leervble duel entre les palncieat cl le» plébétetu , voilà par où 
il lui faut passer pour arriver à l'empire. L'eas]4re, c'est l'uailé; tous 1rs peuples y 
lienajaxU, le droit do cilé leur appartient k Ions , et Ions envoient des empereurs i 
Rome ; mai» celte unité ni fausse et mensongère ; le» re» torts de l'administration, 
ici trop tendu», la trop lâche», se brisent tons la main des Rarltarca qui viennent 
rnnouvcler le monde. Nous pouvons entrevoir déjà combien l'idée d'unité, qui re- 
présente la monarchie, va se discrailiastl, suivant les temps H les lieux au sein des. 
quels elle se développe. Ces vseiasiMdes deviennent évidentes pour nous i mesure 
que nous nous rapprochons de notre époque ; prenons donc la rnooarchie fraaçai«r. 
et doutions-nous le apectarJe de* modification qu'elle a subies. 

Les race» barbares semblent destinées par Dieu i rajeunir l'univers :a la foi neu- 
veltc il faillit dea homme» nooveaux ; le» population» de l'empire étaient trop cor- 
rampnes, trop imprégnées de la civilisation païenne pour recevoir la parole d'amour 
et de chanté ; i «ne religion ai pure et si aaisrte il ferlait tirs une» chute* et mus et , 
et lo sang vierge et fort des peuples septentrionaux pour renouveler I» vignenr et 
h vie de* nations épuisée». Mai» le» race» sont l'instrument el taon la raison de* 
choses. Depuis le cinquième siècle, nous le* voyons rasgagér* dan» de» luttes ai dente», 
opinsilpr*. Elle* te combattent et s'entresléchirent, elles se prnstrnt et se remersent, 
•°ets)ss»enl le» »n»e» sur la astres, et débordent par toute* les issue», comme des flota 
impétueux. Tout est-il donc livré i la merci dm différences naturelles? Cette hostilité 
doit-elle dater lonjoarsf On compte généralcmenl trou grande* race», la race ten- 
loniqitr, la rate slate el b race cclto-romainc, qui occupent le sol rtiropéen. Or, quel 
e»l le progriade la citilitatioB europécntic ? Précisément, d'abolir leurs différence», 
d'éi lairrr les luinr* et de le» détruire. Il faut que ces individualités si fortes, si pro- 
noncé» s, s'effacent peu à peu, te fondent don» une mime communauté d'intelligence 
et de totalité, que les peuples se rapprochent cl se comprennent ; il fusil à ces va- 
riété» de murufj et de caractère», qui se jalousent et se couibeUrut , faire suecéder 
une nnitè plu» libérale el plu» jatte. De même dans lesrin de chaque nation. L'u- 
èlhéocratiqvsc, la papauté, «rt sa raison à-m le besoin dV solidiritémfiïare,» 



nous vu ; omis en voulant aller dit monde tfiiriluel au monde temporel, de Dieu i 
l'homme, elle te perdit par l'excès de ses prétentions el l'arrogance dates 1 
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Que un donc l'unité politique r* Comment te fooderl-t-clle ) Au milieu de» B»r> 
bmi, quel moyen d'asseoir une puissance régulière , <le (aire triompher uoe idée 
d'ordre ? Le spectacle de b royauté française nous «Tre toute I* régularité d'an sys- 
tème et la variété des accident! historique». Jamais surression dhomaies, <Udi ho mi* 
oistère politique, n'a présenté plus de talents: Philippe- Auguste, ;aiut Louis, 
Ciarlet l*-S*ge , Pbilip|se-lc-Bd . Henri IV , Ricbrlieo, Lourt XIV. L'idée de U 
royauté te manifeste d'abord par l'action, non pai en tant que pensée, qu'intelligence, 
mail par l'épie qui doit réunir de nouvelle» possessions autnsir du fief bèridiiaire. 
C'était le «eut symbole qui put glorifier le rui aux jeu t de* Fraucs ; la force et la »a- 
leur tout bien à eee 4cmpt héroïques de rudes guerres et de aurun barbares. Mais, 
relevant Je sou épèc, le rui te trouva bientôt «isà sis du pipe, qui lui intima I ordre 
de se courber devaol l'église, de se reconnaître le serviteur du vicaire de Dieu. Le 
roi sut écarter ces prétention» trop hautes de la papauté, et déclara qu'il ne relrrait 
ede Dieu seul : ainsi le roi ne lient rien que de Dieu et de sou épée ; telle est la 
' i du droit monarchique. 
mu le développement progressif de l'unité française. Huguct-Capet fonde un 
droit qui s'ignore, ruais qui u'en est pas nains légitime. La mo- 
narchie se constitue peu à peu dan* un vaste système actif et militaire, comme Is 
nation qu'il représente; et au dessus de tous est le roi, qui ne meurt jamais, qui se 
perpétue par l'hérédité. Tuut le monde est sujet du roi ; <i l'u«»ge, qui devient un 
principe du droit lui.tnétne, défend de rendre les mêmes honneurs â la reine et au 
dauphin ; le roi est la personnification complète du droit; au dessous de Ini com- 
mence une vaste égalité; il la domine et la prolége, eu ne s'y mêlant pas. C'est lui 
cm implore le pauvre peuple dans sa misère au moyen *gc; il représente l'idée de 
justice et de sainteté, et a son idéal dans saint Louis. Ce Tut le génie de la royauté 
de se séparer de la noblesse aussitôt qu'elle en Tut sortie ; elle se lit notionale au lien 
de rester nobiliaire; c'était uu graud progrès. Non pas crj.widatit qu'il faille insulter 
ni Doblesse française, la plus chevaleresque et la plus valeureuse de toutes, qui tant 
de fois par sa bouillante ardeur sur Ira champs de bataille a défendu et compromis 
le salut de U France. Mais elle testait immobile au milit-u des sicHn qui passaient, 
renfermée dans son armure, étoulTée soui son casque. Puij rous ces brillants soldai! 
se firent courtisans ; ils panèrent de leurs sombres manoirs aua antidsasnbrn de la 
cou**» contariant toujours, malgré le progrés des temps, les prétentions et l'orgueil 

la royauté que trouvons-nom encore ? L'église. 1a première iiHdligence 
de la loesélé française, la |iremiére rn date et en développement, à la tète de la 
civilisation. Ces» elle qui a donné let Gaules au s rois francs, qui soudait la monar- 
chie par les conseils, dirigeait tout ses pas, et l'clevait à cette hauteur dont elle 
devait un jour Hlc-utéme être précipitée- L'église est le premier et le plus fécond 
foyer do ts démocratie; les fils des serfs trouvent eiile dans ses cloîtres et doivent 
marcher sur la této des grands et des rois; l'élection se Continue dm* «m sein; puii 
elle w trouve entre la cour de Rome et la royauté. Mais elle comprit, par un adaii- 
i pouvait se séparer de la France, cl die se fit galli- 
t «t tes libertés en dehors do lainl-sière, dont elle com- 
battit plus d'une foi* Ira arrêts. Son râle est beau dans notre histoire. Elle ne 
pouvait être ni romaiuc*m indépendante, rl elle se résigna, moitié par défaite, moitié 
par intelligence, à un rang secoudjire. Elle mil ses homme» au service delà royauté, 
«4 l'appuya de sa docilité et de sou génie 

Pj>»»tt> au aiaajut. Le msnsnt avait un moyen de s'émanciper, c'était de deve- 
nir bourgeois du roi , privilège qui défendait contre les prétentions féodales et 
canonique*. Ces! de lé qu'est parti le peuple pour se développer et arriver i la 
liberté des temps modernes. Il alla au roi , symbole de loole jnstire , comme oo 
allait ver» l'hostie et vers le soleil; puis il se lit docteur a son tour rt trouva place 
dans les parlement, obscurs cl dédaignés d'abord, placé» sons U surveillance de 
l'autorité royale, el qui dru irai tourner «outre elle : 1rs parlémens eurent la justice de 
raveu du roi , et la rendirent en sou nom. Ainsi le droit s abaisuiit peu à peu , et 
descendait dos hauteurs abstraites où il était relègue jusque dm» le sein des masses. 
Cette justice devint ambitieuse et voulut partager avec la royauté , faire des lois an 
nom du peuple. Elle obtint que toute loi devait être enregistrée pour avoir une 
publication légale, cl l'on sait quelles i|U«relle* ardentes s'ensuivirent. Les parlerne*» 
et 1a royauté se déconsidérèrent pendant cet luîtes, et no accident détermina la 
crise. Le roi eut besoin d'argent el ea demanda à la nation , au tiers-étal qui fui 
convoqué. Ces convocations, on le sait, avaient été jusque là fort irréguliercs , sots» 
Loub XI, sou» Charles Vlll , enfin pendant la Ligue , au milieu des grauds débals 
de Luther el de Calvin. Rien n'était capliqué, défini; le tiers-étal s'appelle les états, 
généraux , et ces états voulurent aussi décréter la loi. Enfui eut heu la cris* en 
• 7*9. 

Depuis Hugues Capet jusqu'à Louis XIV, la royauté a une action continue; la 
législation civile, commerciale, s'étend de plus en plus. La procédure criminelle , 
le code des eaut et fnréis reçois eut la sanction royale; la France se formule et 
atqiurrt une unité puissante, redoutée de toute l'Europe, licites , ce fut un grand 
jour, lorsqu'au milieu de nos détresses Louis XIV salua, dans Versailles, Philippe V , 
roi d'Espagne; c'était un héroïque déG.et une sage résolution qui rapprochait 

trace» du peuple français. 

La royauté a en sa législation et sa justice, mais elle ne s'occupa pat de rédoen- 
tioo , qu'elle confia trop lard aua jésuites, pour élever 1rs générations nouvelles. Les 
esprit» se formèrent en dehors de ses iJéV» et unirent par la vaincre. Au dia-huilieme 
tiède, U philosophie vivait à colé de la royauté, la fiai tait , la tournait par tmts le* 
ara». On ne comprenait plus l'idée sainte de royauté ; le droit changeait de représen- 
tant et passait au peuple, à la volonté générale. Dans le Contrat tesial de Rousseau, 
si nul bientôt son avènement. C'est ainsi que, par drs évolutions diverses, le droit 
cherche a se constituer, i s'asseoir sur une base solide, inébranlable ; pour nous, 
malgré les moments de fatigue el d'ennui, malgré les cris de désespoir poussés par la 



pix'Sie et I cleqrirnre, il 
i établir Isa principe» 



faut pat désespérer, mais travailler 1 comprendre et 
qui président au développement des sociétés ho- 



NOUVELLES. 



de peio- 
t des Tbrriue» 



FRANGE. 

Paais.— La distribatioa des récompenses décernée s à l'industrie, soDonece pour 
le samedi 11 juillet, aura lieu le lundi i* au palais de* Toileries. 

— H- Choron , membre dcjia Légion-d'Honoeor , correspondant de Haatilat da 
Franco , ancien cher de brigade i l'Ecole p«dylccnnique , ei-direclear de l'aca- 
démie royale de Musique , fondateur et directeur du Conservatoire de mosiqo» 
classique , est mort samedi. 

— M. Lemoioe, statuaire français, résidant i Rome, a été ounjmé membre da 
l'académie dm heaux-arts de l'Insliiutde France. 

— Plusieurs journaux assurent que M. le baron Taylor est sur le point d'entre- 
prendre un nouveau voyage scicnlibi|ue, et que le gooverneuseut met i ta disposi- 
tion un bateau à vapeur avec lequel il eiplorera les cote* de la Méditerranée 
M. Alexandre Dumas, dit on, et plusieurs autre» jeunet littérateur* et artistes I ar> 
compagncronl dsm ce voyage. 

— On compte aujourd'hui dan* le rirlie Musée d'artillerie 97 espèce» de fusils 
de guerre à piston , cent armures complexe» des plus nobles cl preux chevdien 
du moyen âge ; il y a une pirjro de canon fondue en I MX) ; il y en a une aoi 
fondue en 1636 , qui a été baptisée au nom du cardinal de Richelieu. La cour 1 
Musée cet on ce moment remplie de canons , dobusiers , de caissons de trains 

de mer lie rt , etc. On y voit une pièce de — " ' 

monstrueux. 

DérA»TiMi«T>. — On 
tureet 

de cette ville par M. CéliberC 

Un conserra'oire de muùque, fondé et dirigé par M 
cipet de M. Choron, a J ~ 
vu avec satisfaction le* 
de M- Philippe. 

. — M- sTeii* de Beaujoisr, qui a déjà fondé un prix pour l'académie de* 
morales et politiques, vient de fonder un prix de la valeur de 5,ooo fr. peur étra 
décerné en i»Î7 au meilleur ouvrage sur le commerce da Marseille. 

— One école primaire gratuite annexée à l'école normale primaire de Nantes va 
être ouverte inc ssoomenl. 

— On lit dans le .Varrrwrnr de la Jfntsr , do 88 juin : M. Etienne fila , qui a 
fait , a la fin de l'année dernière , l'inspection des école» primaire» de plu-ocurs 
cantons de l'arrondissement de Commerry , avait demandé au ministre de i'iostrue. 
lion publique que le montaot de l'in lirrnnilé à laquelle an tournée lui donnai! 
droit , fdl converti en achat de livre» a distribuer aux instituteur* et aux écoles 
Le ministre a fuit ruunaltrv au rcrirur de l'académie et a M le tous- préfet da 
Commercy que Toffrc de M. Etienne avait clé acceptée avec crapreeacroent, et 

| qu'il avait bu cvpédicr un tsallot délivres qui aéraient distribué» dans las eu coin u» 
ncs de l'arroaditsemcnl. 

EXTÉRIEUR 

Let journaux de Belgique nous apprennent que la commission chargée d» 
rédiger un projet de loi sur rinslruriimi publique a terminé son travail et qu'il 
sera inccs-ainrocnt présenté au roi drs Relgrs. 

— Le graud-con-eil du canton de Lucrrne a chargé le gnurernemeal de lui pré- 
senter, dans le plus court délai possible, un rapport sur le projet d établis; emrnt 
d'une école industrielle, et sur les améliorations dont seraient susceptible* les éta- 



'•«airr.. — On nom écrit de Ragvsére* de Bigarre : TJa 
: d htsmire naluretle vient d'èlro créé dam le bd éublissci 
CéliberC 

r muùque, fondé et dirigé par M. Rolland, d'après le* pria- 
1 déj* formé de» élève» diliogués ; enfin tous le» voyageur, ont 
1 oiseaux dup.y» recueillis el préparés par les atains habile. 



— Le nombre des étudiant qni ont fréquenté le» cours de Goettiogue , dans ce 
temettrr-ri, se monte a S60. >4 de pins que dans le semestre dernier. De» éludianj 
nouvellement arrivés $8 étudient la tbéolugir, oï la juri.prndcoce, 5u la médecine 
et sï la philosophie Le nombre total de» pralrtseurt daus ces quatre faculté* s* 
monte i 8g. 11 professeurs ensrigneut en outre les langue* moderne*, la musique, la 
dessin et les exercice» gymnastitpsrs. 

— linuv atioo» annoncé la maladie de M. IlutnboMt. Criait une fièvre cérébral» 
dont la violence a mis en danger r«tu- précieuse existrisce. Aujourd'hui Ici craintes 
•ont complètement dissipées; mais l'illustre naturaliste ne pourra de quelque temps 
reprendre ses études. 

— Il y aura celle année à Berlin une exposition d'objets d'arts. Celle expo- 
sition, qui doit ouvrir dans la premiirc semaine da septembre, doit durer deux 
mois. L'acadt'mie des beaux-ans de celle ville a invité le» artiste* nationaux et 
étrangers i envoyer tours productions à cette exposition asanl le A3 août. 

— -Sur limitation du rui de la t'.nrr, le célèbre an hiterie bavai un , M. Klcuze, 
se rendra à Athènes pour donner dn conseils aux auluriti-s supérieures, au sujet det 
importantes construction» qui duisrnl èl:e evéru'ée» dtn» celle cspitale. 

— La commission chargé* de proposer les moyens de rrf.irmc du drrgè espa- 
gnol s'est installée au cousent de la Trinité, 4 Madiid. Pour la mettre , 



ED. MKnisET. 



■Le JonansL oanàasL pajutt le jeudi et le dimanche. — Le prix de la xotiscription est de raRare rasaet par ea H desaixa rassca ponr lis mois. Ia?i Jemandr* 
d'abouteanenlt, Ici annonces, elen général tous le* document s doivent être adressés, rasac na ruaT, à M. Paul UVVOST, éditeur du Journal gtucral, rue drl.ie 
Samt-Hoooeé, u* 55, Hôld des Fermes. 

*V. B. Tous les ouvrages dont deux exemplaire* auront été déposes au bureau de la rédaction seront annoncés immcdiatemenC 
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KCŒS OFFICIELS. 
DÉCISIONS 



DE 




L INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



AVIS IMPORTANT. 

MM. les Souscripteurs au Journal général de 
l'instruction pc b l i qd f. dont r abonnement a expiré 
à la fin de juin sont priés de le renouveler, s'ils ne 
veulent point éprouver dinteriuplion dans Fenvoi de 
cette feuille. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 
ORDONNANCE DU ROI. 

Loms-Perurre, roi des Français, 1 loi» présents et à veuir, salut. 

Sur le rapport de noire ministre sécréta ire-d'élat au département de l'instruction 
publique , et d'après l'avis du conseil des miimlre. ; 

Tu la lui du »3 avril i833, qui alloue au buJget du département de l'iiistrtir- 
lion publique, exercice t833, un crédit spéciul de cent vingt mille francs pour le 
remplace meut des médailles roléei à la rtibliolhùqtHS royale; 

Considérant que, Ion de la discussion du budget, il * dé reconnu et constate 
que cette somme représentait la valeur des lingots recouvrés qui provenaicnl de ces 
médailles, et qui ««aient élé versés i la Monnaie pour le compte du trésor: que le 
trésor n'en était pat propriétaire , mais seulement dépositnirc ; qu'elle ne pouvait pas 
être employée utilement dans le courant de l'année t813, et que le trésor démit 
•voir uns cesse les moyens de La restil lier, parce que la Bibliothèque détail avoir 
constamment la (acuité d'acquérir des médailles en remplacement d« celles qui lui 
avaient été volées; 

Que sur les '. fao,ooof. » e. 

il n'a été dépensé en 1 831 que o3,îi8 35 

et qu'au i*' janvier 18I4 il restait sans emploi »rt,68i CS 

Que U Bibliothèque vient d'acheter de «nivelles médailles , dunl le prix s'éléte à 
la somme de Irrite mille huit cent soixante-quinie francs, et qu'elle négocie de nou- 
velles acquisitions; 

Qim la poriion de crédit non employée an 3i décembre dernier doit être annulée 
dans U loi de règlement du compte de l'exercice 1 83 3 ; mais qu'un crédit supplémen- 
taire de pareille somme doit être ouvert sur l'exercice 18)4, afin de pouvoir payer 
les médailles acquise* ou à acquérir pendant Mile année; 

Nous avons ordonué et ordonnons ce qui suit: 

Art. 1", Il est ourert à noire ministre tccrélaire-d'état au département de (In- 
struction publique, sur les fonds de l'exercice 1 * 1 1 , pour arhit de médailles, en 
remplacement de celles qui oui été volées à la Bibliothèque royalo , un crédit sup- 
plémentaire de vingt-six mille six cent quatre- vingt-un francs soixante-cinq cen- 
times , égal a la somme qui est resiée sans emploi sur le crédit spécial de cent vingt 
mille francs, alloue au budget de l'exercice s 8 31 , et doot l'annulation sera propo- 
sée dans la loi du réglemcut dudit exercice. 

O crédit sera, saur régularisation législative, pendant l> prochaine session des 
chambres, ajouté immédiatement au chapitre IV du budget de l'exercice |81«. 

a. Nos ministre» SL-erétairos -d'état aux départements de l'instruction publique et 
des fioanecs sont cbsrgéj , chacun en ce qui le concerne, de l'exécution de la pré- 
sente ordonnance . qui sera insérée an Bulletin <Us Lait. 
s, le (9 juin iS35. 

•JOUIS-PHILIPPE. 
Parle Roi: 
Le mnitlre de linttruction puUiqtie, 



DÉCISION 



H. C.S MI.VtSTIlB 



les mmii -préfets et les présidents de comités d'arrondissement. La marche qu'ils 
ont à suisre leur est aîn*i tracée: 



Les exempta 



.If 



m ipr 



rl:r. tintl u 



nistrci secrétaires-d'état dan 



irirls qui anrnnt élé envoyés par les rai- 
déparlcnsents et qui seront remis en circulation. 



sous un contre-seing valable, devront être annoncés au directeur des postes du 
lieu d'expédition . par une Ittlic tiguée du foneliounaire expéditeur, et qui 
indiquera , 

« i* Le litre de chaque ouvrajeet le nombre d'exemplaires* expédier; 
« a" Que ces exemplaires ont élé originsiremcnt expédié* par u» ministre secré- 
taire' d'état pour le service du gouvernement. • 



PHILOSOPHIE. 



BIDUOTIIÈQIE PHILOSOPHIQUE DES TEMPS MODERNES (1). 

«IVRES PHItOSOPHIQl ES DE BACON, 

Publiées par M. Bociiiit , professeur an collège Charlemagne (2). 

Nous avons sous les yeux le volume des Œuvres philosophiques 
de Bacon, que publie M. Houille!, cl qui, avec le volume de Dcs- 
cartes que nous avons annoncé (3), complète la première livraison 
de' la Bibliothèque philosophique. Ce volume contient le Novum Or- 
ganum. y n\n forme la deuxième partie de la Grande rénovation, ainsi 
que lus fragments des attires parties de cuite vaste composition, et 
les diverses ébauches qui nous en oui été conservées. Outre les 
Commentaires et les Notet qu'il avait promis, l'éditeur a mis en této 
de ce volume une Introduction qui a elle seule est un ouvrage entier. 

M. Bouillet s'attache dans cette introduction à faire connaître 
l'objet et le caractère de chacune des parties de ['lattnuratio, a dé- 
brouiller le chaos qu'offre au lecteur la volumineuse collection des 
oeuvres de Bacou en déterminant l'ordre véritable des morceaux 
posthumes qui ont toujours élé jusqu'ici imprimés pèle- mêle, et 
comme jeté» au hasard. Il s'arréle particulièrement sur le Novum 
Organum, qui est en effet le plus important des écrits de Bacon ; et 
après avoir bien fait comprendre le but et la marche de cet ouvrage, 
dont les divisions méthodiques se laissent difficilement apercevoir 
a travers les aphorisme* détachés dont il se compose, il indique les 
lacunes qu'y a laissées l'auteur surpris par la mort , et cherche dan» 
l'étude approfondie de ses autres écrits les moyens de les combler 
en partie. Puis il se livre à l'appréciation de l'ouvrage, et à l'examen 



Les réclamations uombrcmcs contre le refus fait par l'administration des postes 
d'expédier en franchise les brochures et imprimés non officiel» quo les ministres 
transmettent aux fonctionnaires chargés de les répandre oui enfin amené à an en- 
semble de mesures que , dans l'intérêt de l'iuslruction primaire , nous félicitons l'an 
torité d'avoir prises. Nous nous bornons a reproduire textuellement la partie de ce* 
instructions qui regarde plus spécsaletucut MM. les préfets , les recteurs d'académie , 



des critiques et des objections dont il a élé l'objet. 11 termine par 
telqucs détails historiques sur le Novum Organum. 
Il est difficile de donner par des extraits l'idée d'un pareil travail 



quelques détails historiques sur le Novum 
Il est difficile de donner par des ex Irait! 
qui est plutôt une oeuvre d'érudition et de discussion qu'une ( 
littéraire, et oit railleur consciencieux ne marche qu'appuyé sur 
des textes et sur de nombreuses citations. Nous choisirons cepen- 
dant quelques passages qui nous paraissent plus particulièrement 
propres à faire saisir l'ensemble et le caractère de ceux des écrits 
de Bacon que renferme ce volume. 

Après avoir, dans son Traité De dignitate et augmentU seien- 
tiarum, qui forme la première partie de Ylnstauratio magna, dressé 
en quelque sorte !e bilan des connaissances humaines, après avoir 
montré les vices de la science qu'on enseignait depuis tant de siè- 
cles, et avoir signalé les nombreuses lacunes qu'elle présentait, 
Bacon devait, pour exécuter le vaste plan de réforme qui l'occupa 
toute sa vie, décrire la méthode nouvelle qu'il se proposait do sub- 
stituer aux méthodes suivies jusque-là, et qui seule pouvait doter 
l'humanité de connaissances S la fois certaines et fécondes en ap- 
plications; il devait taire plus, il devait entrer lui-même dans la 
route qu'il venait d'ouvrir, et donner a ceux qui l'y suivraient le fil 
conducteur sans lequel ils risquaient de s'égarer : c'est ce qu'il a 
tenté de faire dans le Novum Organum et dans les parties 1 
de VInstauratiô. 

« L'objet spécial du Nwum [Organum , qui forme la 
partie, est «renseigner l'art d'étudier la nature et de l'inter- 
préter fidèlement, c'est-à-dire d'expliquer les phénomènes, en dé- 
couvrant leurs causes cachées. C'est une sorte de logique, 



(1) Voyci notre numéro du 18 mai dernier, 
(•») Cbei L. Hachcde, libraire, rue 
(3) Voyez le numéro du 19 juin. 



ta. 



Digitizecfby Google 



< 



c'est une logique qui diffère essentiellement de la logique vul- 
gaire. L'auteur la nomme Xorum Organum, c'est-à-dire nouvel 

! 



Organum^ 

instrument, nouvelle machine : Organum, afin de faire comprendre 
ue l'homme a besoin de secours et d'instruments pour les travaux 
e l'intelligence non moins que pour ceux du corps; Abrwm, pour 

> Ai* a I»w..* am It liai aval mum » *l* A — * - * - - " * .1 î_ m>.».- 



la distinguer de la logique d'Aristote qui avait si long-temps régné 
sans rivale, et qui était connue dans les écoles sons le nom d'Orga- 
num. Il la nomme uucore lndicia vera Je interpretatione naturtv et 
regno hominis, pour faire comprendre dès l'abord que son but est, 
non pas, comme onl'avait fait jusque-là, d'enseigner l'arlslérilede 
disputer sur de vains systèmes enfouies par l'imagination, mais de 
montrer à l'iioiume la 'véritable route par laquelle il pourra péné- 
trer dans les secrets de la nature elle même, et découvrir des vé- 
rités qui lui donneront l'empire de l'univers 

» Tel qu'il est (l'Editeur vient de signaler les importantes lacu- 
nes qui restent dans ce traité), le .\otuiu Vrgaiium n'en est pas 
moins un des plus beaux ouvrages que nous aient transmis les âges 
précédents, et un des monuments les plus précieux pour l'histoire 
de l'esprit humain. Quoi de plus extraordinaire en cffrl que do voir 
ainsi, après tant de siècles d'erreur, surgir tout d'un coup un 
homme qui, seul, sans modèle, sans appui, ose dire à tous les âges 
et à tous les peuples que jusqu'ici ils se sont égarés dans de fausses 
voies; qui, semblable à Christophe Colomb, vient leur annoncer 
qu'il existe uu nouveau monde qu'aucun d'eux uc soupçonnait, leur 
montre la roule qui y conduit, et commence à la suivre lui-même 1 
Et, sans nous arrêter sur cette pensée si hardie d'une réforme uni- 
verselle, qui est la pensée fondamentale de toute X Insiauratio aussi 
bien que du Xmum Organum, que de choses ne trouvo-t-on pas à 
admirer dans re seul ouvrage ! 

Le premier livre nous offre les vues les plus profondes sur la 
condition de l'homme dans ses rapports aven la nature, sur l'insuf- 
fisance du syllogisme et sur la vanité des hypothèses ; l'analyse la 
plus complète Je nos erreurs; le tableau le plus lidèle de l'état dé- 
plorable où se trouvaient les sciences depuis tant de siècles, et des 
causes qui avaient si long-temps prolongé leur enfance ; la critique 
la mieux fondée des méthodes employées dans les divers genres de 
philosophie ; enfin des considérations pleines de justesse sur les 
raisons d'espérer un meilleur avenir, et sur les moyens d'y arriver 
le plus promptrment possible; considérations qui sont comme au- 
tant de prophéties que réalisent tons les jours sous nos veux les 
progrès»! rapides de la philosophie expérimentale et les merveilles 
de I industrie. 

• Le second livre, qui est resté si incomplet, renferme néanmoins 
des vérités plus importantes encore ; car c'est là que sont ensei- 
gnée» les règles de cette méthode qui a produit dans la philosophie 
une si heureuse révolution. Bacon a vu que l'objet de la science 
devait être, non les formes ou les qualités abstraites et vides dont 
s occupaient les srnlastiques, mais les causes et les lois des phéno- 
mènes; que l'explication des faits se trouvait, non dans des qualités 
occultes, c'est-à-dire dans des propriétés imaginaires inventées 
tout exprès pour rendre raison de ces faits, mais dans d'autres faits 
déjà observés auxquels on rapporte les faits nouveaux, et dont ceux- 
ci ne sont que des applications ou des limitations; qu'une fois la 
science ainsi conçue, savoir et pouvoir étaient identiques, et que 
chaque progrès dans les recherches spéculatives devait amener un 
progrès correspondant dans la pratique et dans les arts industriels, 
puisque, pour produire les effets, il n'y a qu'à employer dans l'opé- 
ration, comme moyen, ce que l'on a reconnu comme cause dans In 
spéculation. lJacon a vu que pour connaître et dompier In nature, 
il tullait commencer par lui obéir, c'est-à-dire par constater ses lois 
cl sy conformer; nu il ne suffisait même pas d'écouler les révéla- 
tion» qu'elle nous fait spontanément, mais qu'il fallait l'interroger 
et la tourmenter de mille manières, comme le Protéc de la Fable; 
c'est-à-dire que l'observation même la plus exacte était souvent 
impuissante, et qu'il fallait y joindre l'expérimentation : en consé- 
quence il propose ou il exécute lui-même une foule d'expériences 
ingénieuses; il enseigne de la manière la plus complète quels sont 
les faits et les expériences les plus propres h jeter de la lumière, et 
les plus dignes par conséquent de l'attention du philosophe ; il veut 
que les observations et les expériences soient faites avec la plus 
minutieuse précision ; mie tout soit pesé, mesuré, compté; sachant 
Bien quavec ces connaissances vagues dont on se contentait vul- 
gairement, on ue pouvait jamais arriver à aucun résultat; et il est 
si complet sur l'art d'observer et d'expérimenter, que Descartes, 
consulté sur la même matière, se contente de répondre qu'il n'a 
rien à en dire après ce qu'en a écrit le philosophe de Verulam. 
Bacoo a vu enfin qu'on ne devait pas s'en tenir a un empirisme 
étroit, mais qu'il (allait, pour rappeler ses expressions, unir par 
un heureux hymen l'expérience et la raison, afin de féconder les 
données de I une par le travail de l'autre; c'est dans ce but qu'il 
enseigne les règles de cette méthode d'induction qui a eu effet 
porte les fruits le» plus précieux. » 

Dans les passages qui suivent, l'Editeur examine différens repro- 
che» qui ont été adressés à l'auteur du Novum Organum, comme de 
n'avoir fait que ressusciter \ induction d'Aristote ; d'avoir été trop 
sévère envers le syllogisme; de n'avoir point appliqué lui-même sa 
méthode; d'avoir exclusivement recommandé l'étude des sciences 
physiques et devoir proscrit les sciences métaphysiques, d'avoir 
exc lu jbj.J a^i>hilosophie la recherche des causes finales, etc. Nous 
rcgjBwSjs <fr*e pouvoir aujourd'hui donner ses conclusions sur 
is dont chacune lui a fourni la matière 
Nous ajouterons quelques détails histo- 
Editeur sur le ÎToeu/n Organum. 
en cela le jugement de la postérité, regardait 




lui-même cet ouvrage comme le plus important de tous ceux qu'il 
avait composés : c'était, à ses jeux, la partie la plus essentielle de 
Vlmtaurat'o Magna ; il le désigne même souvent tout seul sous le 
titre d' Insiauratio ; c'est en effet ce traité qui, en changeant la 
méthode des sciences, devait opérer cette heureuse révolution dont 
nous pouvons aujourd'hui apprécier les résultats. 

« Aussi est-ce celui de ses ouvrages que noire auteur a travaillé 
avec le plus de soin et de persévérance. Son biographe, \V. Rawlcy, 
qui avait été son secrétaire cl sou collaborateur, nous apprend que 
célait en quelque sorte l'idée fixe de toute sa vie, et qu'il avait 
recommencé son travail jusqu'à douze fois. Nous trouvons en effet 
dans les fragmens et écrits posthumes de Bacon qui nous ont été 
conservés un asser. grand nombre de morceaux , soit latins , soit 
anglais, qui ne sont évidemment que des ébauches plus ou moins 
avancées de celle œuvre. iNous omettons le passage où ces écrits 
sont énumérés et classés méthodiquement.) 

« Le Xovum Organum, après avoir passé par tant de transforma- 
tions, parut enfin au commencement d'octobre 11520, lorsque l'au- 
teur* nommé depuis peu d'années grand-chancelier d'Angleterre, 
était encore dans toutejsa gloire et jouissait du toute la faveur du 
roi 

■ Si l'on rapproche l'époque de la publication du Novum Organum 
de la date des premiers essais dr .Baron, on ne pourra s'empêcher 
d'admirer la persévérance de l'auteur et la précocité de son génie. 
La plus ancienne ébauche de ce graud ouvrage, qui portail le titre 
fastueux de Temporit partus marimur, parait dater de l'an 1585. 
Bacon n'avait que vingt-cinq ans quand il la composa : c'est ce qu'il 
nous apprend lui-même dans une lettre écrite sur la fin de sa vie, 
en 1625; et cependant ce n'est qu'en 1610, c'est-à-dire au bout de 
trente-cinq ans, que parut le Nm-tim Organum.'Ainsi Bacon accom- 
plit à la lettre le précepte d'Horace: 

Carmen renrehendi'e ipiixl non 
Mutu die» Jet miilu litura coemùl, alque 
Pr.Tscclum declcs non e»%tigavit ad ungueui. 

« Ce qui explique ce long retard, ce n'est pas seulement le désir de 
donner à cette tttgm toute la perfection dont clic était susceptible, 
c'est la position même de Bacon, qui, absorbé par les affaires civiles 
et politiques, avocat, membre du parlement, conseiller de la reine, 
puis solliciteur-général, et enfin grand-chancelier, ne pouvait con- 
sacrer que la plus faible partie de son temps et, comme il le dit 
lui-même, que quelques instans dérobés, à la culture des sciences 
et à l'accomplissement d'un projet qui sans cesse occupait sa 
pensée, mais dont tout tendait à le détourner.» 

Les antres parties de Vlnstanrntio 'Magna sont également l'objet 
de recherches étendues cl d'utiles explications. Nous ferons surtout 
remarquer le passage dans lequel l'Editeur, opérant une sorte de 
restitution littéraire, rattache a {'Insiauratio divers opuscules qui 
jusqu'ici en avaient élé sépares, et prouve qu'ils appartiennent à la 
cinquième partie de ce vaste monument, à celle que Bacon , dans 
son langage métaphorique, appelle avant-coureurs de la philosophie 
{ProJrwrù phihiophia) , et dont on croit généralement qu'il u*a 
rien exécuté. 

Les mots par lesquels M. Bouille! termine son introduction pour- 
ront faire comprendre à nos lecteurs la pensée philosophique 
qui préside à la vaste et utile entreprise dont il vient d'accom- 
plir avec succès une des plus importantes parties. 

» Tuissions-nons par ce travail, qui peut être sans gloire, mais 
qui n'est pas sans difficultés, avoir réussi à rendre plus accessibles 
les ouvrages de Bacon, et contribuer niusi en quelque chose à ré- 
pandre et à faire mieux goûter les écrits d'uu homme qu'on admi- 
rera toujours davantage à mesure qu'on l'étudiera plus profondé- 
ment; puissent ces écrits, l'une des bases iuébraulables de la &ainc 
philosophie, pénétrer d* plus en plus les hommes de notre temps 
de cet esprit de la vraie méthode, de ce dégoût des vains systèmes, 
de ce respect religieux pour l'œuvre réelle de la Divinité, qu'on y 
voit empreints à chaque page; puissenl-ils colin les remplir de 
cette ardeur pour la connaissance de la nature et pour les pro- 
grès de l'humanité, qui anima Bacou dès sa première jeunesse, et 
uc l'abandonna qu'avec la vie! » 
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XI. — Caraetire Je ton règne 
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gogne rl allé de Loua Al. — routtaue atiucieuu « 
Ttmrnrt. — Jgrandinemml du territoire fronçait. 



de Bourgogne. — 

— les populationi flamandes. — La cour du duï de Boun 



XI. — Politiaue 



de ce prince. — Otaries le- 



Après la lutte contre l'Angleterre vint la lutte contre la Bourgogne; après la 
Puce! le, LouiiXI; oprè» la fore*, la ruse ; apré» la poésie, la proie. Qu'où ne s'y 
trompe pu, le règne de Louis XI «lune do plm grandes douleur» de la rojautc, 
c'est un long martyre où clic rceeiit de poignante» souffrances, c'est le Iriumpbc de 
l'hypocrisie et de ta fraude. On connaît la vieille farce de \a.ocal 
date 



triutnpuc ue 
Patelin , qui 

date précisément do «lté époque; daus cette comédie l'avocat trompe le mar- 
chand^ et le berger Ici trompe tous les deux en ne faisant rien, eu imitant le cri 
Le rôle du berger c'est le roi de France qui le joue; toute ta 
à ne rien faire; il attend, il persute, et il remporte la victoire, 

o avait surtout rwoûlé 
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W^'^L?Y*^** ,m » elle y avait gagne Ici ville» de la Somrric, c'est-à-dire toute noire 
<>o, nord. Pour connaître la position 4e celte puissante maison, Jeton 
,' wr •itnalioo géographique de sei états. Ou «il que de la Franche- 
Corn»* »U mer on peut tracer un quart de cercle par de» batailla gagnée» on 
YMTjML Dau» ce rte ligne, pas de champ où l'on ne retrouve des ossements humain», 
pat oc plaine qui n'ai! été engraissée par le sang. La raison de ces perpétuels combats 
est simple : c'est là la {roulure de deux grande* races, la race celln|ue et la race 
germanique; c'ral là que ne rencontrent el u cboqncnl deux civilisations, deux 
langues, deux esprits nationaux. Auati de province à province existent de* Inities 
vivare». Eulre la Picardie cl 11 Flandre, là Hollande et la Belgique, le Haiimut et 
rAlleamjoe s'èlèvcul de profondes dissensions, que des conflits fréquents ne font 
qu'envenimer. Or Içutcs ces dnergeiiees, taules ces haines, la politique U» anil 
'es dans la main d'une seule maison, maison cadette de France et par censé 
rivale de la hranche aiuée el alliée de l' Angleterre. Dans celle vas'e dorai- 
confondre cl la féodalité du Haiuant el du Luxembourg 
et les nuiDicipaliiés de Flandre, et la Bourgogne, el la Hollande cl la Belgique: le 
duc de Uourgogue au milieu de ces populations opposées était véritablement la rai 
de la discorde. Ces perpétuelle» divessites se rrpràduiscnl mène dans le caraertre 
des souverain». Phihppe-kv Hardi, le premier de U race, est encore tout rapproché 
dt la naliun el de la nui»oa qui lui oui donne naissance. C'cvt un brave chevalier 
français, Jeao-saruv-peur a l'ein|iariea>enl belge ; Phitippe-le-boii U boulé et la len- 
siulila flamandes. Quaut à Caar?et-le-lè«iéraire, c'est un Portugais par sa mère : 
lorsqu'il se lançait avec tant d'iuipctuo ile dans la Suisse, et qu'il s'obstinait opinia- 
irém nt contre «Ile, il obéi-sait sans le «voir au vieux ressentiment des races méri- 
dionales contre la nation allemande. 

Si l'on «eut se représenter fidèlement réut moral des populalions flamande», il 
ne faut pas le rechercher dans le» chrouiques, en général fort sèche», de celte époque, 
nui* dans les tableaux de I écolo flamai.de, dans ces fêtes villageoises où la joie et 
le tin brillent sur tous les visages: et si nous Tenons à songer que eea tableaux 
(blaul du seizième ou du dix-septième siéde, lorsque l'esprit national s'était déjà 
ejlaitgui sou* uo£ domination étrangère , nous en concilierons certainement que U 
Planaire aux jours de sa puissance devait être encore plus joyeuse» Lises dans 
Olivier de la Marcha te récit de ces longues orgies, de ces interminables bombances 
que préside Pbilippe-le-Uoo, le véritable prince des Flamands, un gros homme 
babillé de drap d'or, bon et sensuel, tsitonré de ses huit bllards et sablant de larges 
verres de viu du Rhin. Cependant dans mut cela il jr avait bon quelques souvenirs 
chevaleresques, mai» ils >c résumaient en fistiiu. Philippe* vait créé la Toison d'or 
pour faire porter à toute «a cour les couleurs d'une de ses inal très set; il avait reunu- 
valo la Table ronde du rai Arthur, mais seulement la table ; il donnait des pas 
darnes et des toiirnais que suivaient des orgies: sur son buffet paraissait le faisan, el 
chacun jurait au noble oiseau d*.lbr oamhatlrs les infidèles; mois les serments ne 
passaient pus la aile du feuin. Son ardeur pour les fêtes était si grande, que lorsqu'il 
conduisit Louis XI en France il s'obstina à lui rendre hommago parce que celte cé- 
rémonie amenait nalurclleoietit des banquets. 
A cù:é de cette cour riche et brillante, la roi do France f.iiiait trùte figure. Sur 
a vin^t-neuf provinces qui composaient le royaume, il n'en poiwdait pu douxe. Il 



n'avait ni les rivières (la Somme, U Kaiile-Loire et la Haute-Seiuc éUicol au pou- 
voir du duc de Bourgogne), ni l« montagnes (le due de " 



Bourbon possédait I Au- 
vergne, et les comtes de Foix et d'Armagnac las Pyrénées). Enfin tes Anglais pou- 
vaient par Calais entrer en France quand ils le voulaient. Le plus beau fleuron de la 
couronne de France était b Normandie: celte province payait environ le tiers des 
impôts. A son avéuemeul au troue, Louis XI fut obligé de l'abaudonurr el de pro- 
mettre au comte de Cbarolais une pension aunuelle de trente-six mille litres, 
somme prodigieuse pour ce temps là. Ne pouvaut garder la Normandie, il la céda à 
deux personnel, au comte de Cbarolais d abord, pii» au duc de Bretagne, opposant 
ainsi l'un à l'au reset denx plus redoutable* adversaires. 

Pcndaut la» première* années de son régne, Louis Xt annonça, clairement ses pro- 
jets. U avait stipulé que le* villes de la Somme pourraient être rachetées, et il s'em- 
prms.1 de les recouvrer à force d'argent ; il délendif U ciusie dans le royaume ; ce 
n'était au ra couse que s'aliribner U police générale ; il supprima la pragmatique 
sanction sous le prétexte de oompt-ùre au pape , m>is en rcali é pour poraltscr l'in- 
fluimce de* seigneurs sur le* élections axlcaiasliqoc* ; il doubla le* tailles 'sans né- 
casviléappiretite; enfin il annonça l'intention de faire cadastrer tes biens du clergé: 
c'était réuuir contre lui lonles les cla-ses, les «ille* et la noblesse, le» grands votsaux 
et le clereé. La ligue du bien public fut le rendis! de ce méconfeulrinent général. 
Dan» cette circonstance, tout vtul à manquer au roi , il fui forcé de coudoie le traité 
de Cooflau», où il s'engageait 1 donner aux confédérés une foule de privilèges de 
Imite e-pçc, qu'il se proposait de leur reprendre plus lard un à un. 

A punir de «e jour, sa ligne de conduite fui changée. Le traité Je Conduis avait 
montre aux villes abandonnée» par lot seigneurs que la liipse du bien publie n 'était 
outre que celle du bien particulier ; dés lors le roi le» favorisa. U lit sa cour aux 
tWrgçois par Ions le» moyens passibles : il s'habillait comme eux, logeait chez eux 
lar-qu "il venait à Paria, tenait leurs enfant* sur les fonts do baptême el prenait aea 
nsaitreose* pinui leurs femmes, et leur» fille*. Malgré tant d'efforts pour devenir po- 
p ilaùv, Louis XI a laissé une lnéasioirc odieuse. Ce no sont nos ses exécul ions el ses 
trahisons qui en vont laveuse ; louile» prince* de son tiède, FertUnand-le-Calbolique, 
fiàcbarJ LU, Alexandre VI éuionl plue cruels et plus perfides que loi; c'est qu'il 
augmentait toujours le» impôts pour subvenir ans besoins toujours croissants de sa 
politique et du son ai'- 



Son régne présenta pendanl dix ans nn singulier ipccxaele : le plus censé de denx 
ennemis fut toujours battu par le plut fou. Il se laissa prendre à Péranne comme 
dans un piège par Cbarlcv-lo-Témeraire, soit qu il ait manqué de prévoyance , soit 
qu'il ait été trahi par le cardinal La Relu*. Quoi qu'il en toit, il dut contracter cet 
anèrmx Irailé de Péronao ipu dépouillait la couronne de tous ses droits, et, ce qui 
lui fui sans doute plus pénible, d'aller combattre de sa pcrsoDBe exustre les Liégeo i» 
qu'il avait excité» à la révolte. Il supporta celle hjsmihation avec Cannelé. Il dit un 
jour au duc Je Deurgugne, par nue de ces flatteries qui lui étaient familières : • Mon 
frère, vous «tes le plus heureux prince du monde. • A son retour en France, U n'eut 
rien de plus pressé que de faire annuler le Irailé de Pérou ne, comme arraché par la 



Cependant Tes prince» étrangers Jean II et Edouard IV furent eonviés par le 
due de Bourjnjoo à la grand* curée d« la monarchie française. Mais alors Charles 
eanvoiuil aussi Cologne, la dé de l'Allemagne et l'une des villes lia plu» p-aiauintrs 
du monde, il orojmii qu'il serait revenu assex à temps de son espéJUion pour «lier 



I recevoir fes Anglais. Mais il n'en fut pas ainsi: l'Allemagne ne voulut pas nue Co 
logne, sa ville sainte, la ville des martyrs , des onze mille vierges et de* mis «nages , 
tombal entre le* maint du Wetche barbare, el se leva tort entière pour la défendre- 
Ourles résista Dpirjsllrément, mais il Ail ettfia forcé de battra en retraite. Pendant 
r* temps-là Edouard IV avait débarqué »on armée. Snrpri» de ne pas rencontrer 
d'alliés, il continuait lentement m marche; il y avait avec loi dix à doux*' bour- 
irsnis, les principaux d'entre les communes d'Angleterre qui a» aient fait accorder la 
subiide , et qui venaient se donner le spectacle de la guerre. • Quotas Edotmd 
rùt soin are la flirt togtr «is Auium Imte, dit Comines , ce n'était ptu la vùi tfu'itt 
avaimtt accoHtumJ ; iU tu furent tVeoroV Au / ili aweiou cru au ayant m* fois pusté 
la mtr Ut auraient lataill* tut i*at Je trait joun. m Louis XI profita haUlemetil dt) 
celle diipoution; il ouvrit sccielement, par Imlermédiaire d'un variel , des uégo- 
ciation* avec les Anglais ; il donna des pension* au» principaux seigneurs, el pour 
te concilier la masse , il envoya dan» le camp ennemi cinq cents pipes de vin. De 
plus , il fu ouvrir ans Anglais toute» les tavernes d'Amiens , où il» passèrent trois 
jours coaiécnlifs à boire et à manger : tout cela finit par une nouvelle trêve. 

Dé» 1er» le roi n'eut plu* qu'à rester tranquille comme l'araienée au milieu de sa 
toile, et attendant que k» moucheron! viennent s'y prendre. La fortune l'aida ; il aida 
peut-être aussi la fortune. Son frère, le due de fiuienne, mourut empoisonné ; le due ' 
de Ximours, leeumtc de Saiol-Pol furent décapité». Le sort du duc de Bourgr ^-m- 
ne fut pas moins malheureux. Ce prince, déjà era barrasse des étala ai divers qu'il 
réunissait, convoitait encore tout tê court du Rhin. l'Alsace, la Lorraine , U Suisse, 
la Provence. Du enté de ta Suiste set officier» avaient en de fréqiientet querelles avec 
le» paysan». Charles résolut d'écraser ces montagnard» qui avaient l'audace de lui 
rentier. Ceux-ci avaieut avec eux Rcoé de Lorraine, petll-fil* du roi René. Ce 
jeune prince, en instant leurs mreurs et leurs manière», s'efforça»! de leurcosnplaire. 
L'animal favori des Bernois était l'ours qu'ils portaient dan* leurs armes , et René 
était loajours suivi d* un ours énorme. 

ClMrlasvIe-Téméraire à ton arrivée en Suisse s'empara de Granson, dont il fit 
noyer la garnison. La guerre Rit implacable , et quelque» jour» apréa sa brillante 
cavalerie fut mise en déroule par I lafontaeie des Suis»**; la seconde rencontre eut 
lieu à Moral, et Charles j laisaa poor monument un are de triomphe construit avec 
1rs oe de sa morts: l'armée française l'a détruit dans les guerres de la révolution. 
Cette défaite fut latnle, non seulement à sa puissance , mais encore à sa raison. Il 
laissa croître ses cheveux, sa Itarbe et ses ongles , l'enferma , ne voulant voir per- 
sonne, tomba dan» une profonde tristuse. En effet, sa situation était eritlque : sa 
villes étaient accablées de tailles, et sa noblesie ton» te* armes depuis deux ans; 
néanmoins il alla, au coeur de I hiver, avec une armée de quatre mille hommes, as- 
siéger la forte place de Nancy. Les habitant», qui avaient quel sort les attendait si 
la ville était prise, firent une réaèrtance désespérée, et se nourrirent d'animaax im- 
monde*; de sorte qu'à l'arrivée de René dans leurs murs ils purent lui élever 
un arc de triomphe d'caaemenlt de chevaux , de chiens, de rats , etc. Le dnc de 
Bonr^ignt fui encore vaincu : maïs cette fois ses ennemi» avaient prit soin de ne pas 
lo laisser échvpprr. Son corp» fut trouvé dans un étang ghreé : il avait été teé, selon 
toute apparence, par le comte de Campo-Basio , commandant de te* mercenaires 
italien*, qui avait dés long-temps vendu sa vie k Louis XI. 

A lo réception de cette nostielle, le prince pnt.à peine contenir m joie; H 
s'enipressa d'envoyer Comines prendre paritetsion de» état» du due. On a blâmé 
Louis XI de ne pas avoir recueilli cette succession tout entière eu mariant son fil», 
entant de huit ans, avec Marie de Bourgogne, fille unique de Charles, qni en avait 
plu» de vingt .- mais, en supposant celle uuion possible , on n'a |tas réfléchi que la 
principe de désaccord qui existait entre ce» pays devait éclater lorsque la main de 
Chartes n*le» retiendrait plu*, et que naturellement les pimvinrrx franeaiisrs devaient 
se réunir a ta couronne el les autres t'en séparer vwlemmeiit ; c'est ce qui arriva. 

Qous le régne de Louii XI , non seulemciil le territoire de la royauté s'augmenta 
de pla-ienrs provinces, mats «îenre, et c'est là ton principal résultat, le peuple cran- 
dit par l'unité de la monarchie. Le pouvoir, plus large, laissait n rendre plus de dé- 
vetuppeutimt à la force morale. L'inamovibilité des juges, prodaméc en principe, 
sanctifia ridée de justice dans tout les eipriti. Do nomme qui devait être sou» te 
coup de k domination abtolua de Loius XI, Comines, détermine ueltemenl les rep- 
: selon lui, te roi de France n'a le droit de lever 



porl» du souverain et du nijot 
aucun impôt ans le 



t de son peuple. 
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cote siieltt la long ut usuelle , uttltfair* 
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xat Sflirn harltare ètait'H aux hiuùime et i»e»< 
ti çftulraje des popuialioMs italiennes J 

latin dt tttlt ipoque est- eh 1 t une tousejuatee dt fiatution barbare, bu rtmontt- 
t tlle à des causes antérieures? — Latin populaire à Rostt. — Instriptiotts funé- 
raires dtt astatbtnbts. — tXtstdtat d* Icjamca dt ces inscriptions. — A «utile 
époque rtmaalent-eUts ? — Source première du lalia populaire. — Résume dt 
t histoire du talist.— Origine et formation graJudU dt ta. tangue i talienne . 

J'ai consacré ma dernière lecture, a dit M. Fanriel, A dm reeh.irbes sur les ori- 
gines de la langue italienne. Je vais tacher aujourd'hui, en rappelant sommairement 
le résultat de ces rrVherehes , de le préciser plus que je n'ai pu le faire d'abord dans 
une «position rapide et nécessairement iucompléle. Parlant de l'inscription de 1 1 JJ, 
troutée sur une pierre de la voûte de la cathédrale de Ferrera, el admettant ce mo- 
nument comme une preuve de l'existence de ta langue italienne à cette époque , f ai 
cherché à déterminer appruimatitement jusqu'où on pouvait faire remonter son 
origine el ses premiers commencements. Rapprochant te latin barbare de ritalien 
classique), je me sois assuré que dès l'an 960 existait déjà en Italie une langue vul- 
gaire semblable au latin, qui n'était plus le latin, qni était déjà l'italien. Ce fait, qui 
m'avait élê prouvé par tout tes tcmoieiuges historiques , m'a clé confirmé encore 
par l'examen dm noms propre» d linmm», de lieux ou do famille, usités en Iiaile 
durant le moyen àgc, et ce nouveau travail m'a autorisé à conclure que celle même 
langue existait à une époque plu» ancienne, au milieu do neuvième siècle. Quant 
aux documents en latin barbare que j'ai-pu parcourir pour trouver les remeigue- 
ments dont j'avais besoia, Us m'ont donné les résultat! «ivants, résultats pins com- 
plexes et plut indirects que ceux obtenus jusqu'alors. J'ai trouvé dan* ce* docav- 
i* beaucoup de noms ne provenant pas du latin , ou du moins avant subi 
et qui sont aujourd'hui italiens j a» des mots , 
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abstraction (aile de leur signification cl de leur origine , dépouillé» des désinences 
grammaticales du latin taira que celle» de l'ablatif; }• des substantif» déclinés par 
des prépositions ; 4' I» conjugaison des verbes altérée de la mécie manière que la 
déclinaison. 1rs formel synthétiques décomposées et remplacée» par des formel ana- 
aosiliaire» se su 



i prrposili 
declinaisou, 1rs 

lyliqiu-s, les verbes aosihaires se aubslilnanl au» désinences spéciales ; 5- iodepen 
damaient de ces rapports généraux que le latin barbare offre avec l'italien , d'autres 
rapports plus accidentel*, plus Uolés, cl qui, réunit aux autres, acquièrent ainsi une 
certaine importance. Je me suis donc cru en droit de conclure que je devais faire 
remonter l'origine de la langue italienne jusqu'aux époques auxqurllrs appartenaient 
tous ces documents en latin barbare et à dcmi-ùtt/ùtnùr'. C'est rc (ait que je veux 
développer et préciiar aujourd'hui. 

Une question se présente d'abord relativement au latin barbare, était-il aux hui- 
tième et neuvième siècles la langue usuelle, vulgaire et générale de» populations 
italiennes ? ou n'étaii-il qu'une sorte de langue a demi-savante qui eiigeait une cer- 
taine élude de la part des notaires et des clercs qui l'écrivaient alors ? La réponse 
bile à cette question n'est pas tout-a-fait indilTèreute pour l'histoire de la langue 
italienne. Quant à moi , je suis convaincu que drs les huitième et neuvième siècles 
Je* classes éleséescl cultivées des populations italiennes parlaient encore latin, et 
un latin, sinon élégant et correct, du motos supérieur au latin des acte* prisé* ; mais 
je suis convaincu aussi que tes basses classes, soit dans les villes, soit dans 1rs cam- 
pagnes, parlaient un idiome qui, si on veut lui dooner le non de latin, était moins 
latin que celui des clercs el des notaire*. Nul doute que cet idiome, que parlait à celte 
époque le peuple en Italie, ne fut encore pli» barbare, plus analytique et plus voisin 
d'être l'italien, que le latin déjà si barbare, si analytique des clercs et des notaires, 
dans lequel nous avons cependant trouvé avec l'italien des rapports si intimes et si 



varies. 

Sans insister davantage , je me borne donc à énoncer ainsi ce fait comme un fait 
démontré : des le huitième siècle le latin était devenu pour la masse des populations 
italiennes un idiome ayant déjà avec l'italien des ressemblances fondamentales, des 
analogies caractéristiques. Je ne donnerai pas à celte langue le nom d'italienne, mais 
j'affirme qu'elle renfermait legcrmeetlesrudinicoLsdc la langue italienne, qu'elle en 
est la source immédiate. 

Si je ne traitais des origines de la langue italienne que sous le point de vne litté- 
raire, je devrai» m'arrêler ici; mais sous le point de vue historique , la question n'est 
pas terminée; je la reprends donc au point ou je l'avais laissée, résolu d'aller aussi 
loin que je pourrai aller sans me perdre et aans sn'égarer. 

L'époque jusqu'à laquelle j>i poussé I examen et l'histoire du latin barbare qui 
fut depuis l'italien est postérieure de trois siècles environ à celle des invasions des 
barbares. Cela étant, il s'agit de savoir à quelles causes ou doit attribuer celle alté- 
ration si profonde et si caractéristique du latin; est-elle une suite, une conséquence 
des invasions? ou remonle-l-elle à des causes antérieures ? pTe*t l-elle qu'une ré- 
volution du latin dont le germe, dont le principe était déjà dans le latin lui-même? 

Mous l'avons dit déjà, les idiomes néo-latins ne sont pas nés d'un mélange du latin 
avec les langues germanique* , pas plus que le latin barbare du huitième siède ne 
résultait d'uu mélange du Latin grammatical a«ec les idiomes des peuples du Nord, 
le latiu barbare exitlait à Rome antérieurement aux invasions ; la conquête germa- 
nique, détruisant les vieux reste* du latin classique, ne créa pas le latin populaire, 
mais l'aide seulement à se développer , à se fortifier. Avant d examiner ce latin po- 
pulaire antérieur aux invasions, il faut se persuader, a dit M. Fauriel , que ce fait est 
en lui-même un fait ordinaire cl nécessaire. Toute société se divise eu diverses classes 
plus ou moins distinctes, plus ou moins nuancées, et d'abord en classes tupérieures 
«I en eJasses inférieures; toute langue se partage naturellement el d'elle-même en 
deux ou plusieurs dialectes, dont les plus prononce* sont ceux de» hautes classes cl 
de* classes inférieures. Ce fait, qui se vérifie dan» toute société, se séiifie aisément à 
Home. Les auteurs romain» , qui méritent le nom de classiques , et qui ont rendu la 
langue latine immortelle, sont pleins d allusions au dialecte populaire tel qu'il était 
parlé à llome. Voici quelques uni des adjectif» dont ils se sérient pour en désigner 
les ions-dialectes : Sermo wtlgorii, ruuiciu, mbtarit, cattnnùi. Ib en citent çà el 
la quelque* mot» isolé». Vairon, par exemple, nou» apprend que le peuple de Rome 
dil t-mViuau lieu derWioVi, comme les Italiens d'aujourd'hui. 

Mais quoique quelques mots isolés soient plu* que suffisants pour prouver l'exis- 
tence du lalin populaire et barliarr, il» ne peuvent pas cependant nous en donner 
«ne idée satisfaisante; ils ne nous fournissent aucune donnée pour le comparer soit 
arec le latin classique, soit avec lui-même, en différente* époques. Ou 
est vrai, dans les historiens des empereurs romain» une chanson, ii 
traui, composée par des soldats et pour des soldats. Il régne d«ns le Ion gcoèral de 
celle chanson une rudesse el une franchise tout». (ail militaires; mas» quant au 
dialecte dans lequel elle est écrite el à la grammaire de ce dialecte, elle n'offre 
rien de particulier; on serait même tenté de supposer qu'elle n'a pas été composée 
telle que nous l'avons aujourd'hui, mais qu'elle a été remaniée, corrigée par les 
historien» qui nous l'ont transmise. 

Ce n'est plus guère que parmi les inscriptions romaine* que le philologue a 
encore quelque chances de retrouver de» échantillons du latin populaire de Rome. 
Comme le temps manquait entièrement à M. Fauritl pour parcourir et étudier avec 
détail le recueil immense qui renferme ces inscription», il a du te contenter d'en 
consulter rapidement une classo particulière plu» digue de fixer notre attention, 
plus propre à satisfaire notre curiosité; relie classe contient les inscriptions funé- 
raire» des catacombes de Rome, dont on a une très longue et très volumineuse 
collection ; toutes, a dit M. Fauriel, elles appartiennent aux derniers .iéelcs de 
Rome, presque toutes à de» sépulture» chrétienne*. Une remarque importante 
a faire, c'est que les tombeaux cl les monuments funéraire* chrétiens sont 
simples, grossiers et d'un goù! plus barbare que le goût général du temps. 
Pourquoi tous ces tombeaux onl-it» ainsi le même caractère ? Ce n'est pas seule- 
ment parce que souvent le temps manquait aux chrétien» persécutés pour le» achever 
et les embellir, c'est que ceux qui les élevaient et ceux auquel» ils étaient élevés 
appartenaient aux classes inférieures de la société, trop pauvres pour payer des 
tombeaux de marbre, cl pouvant à peine faire graver grossièrement quelque» mots 
xur une simple pierre. Si donc ces monuments appartiennent aux classe» iidérieures 
de la société romaine, si ces lambeaux sont ceux du i 
que la plupart drs inscription» qu'il» 
gaire et populaire de la langue latine. 

Or, tel a été le résultat de l'examen et des études de M. Fauriel sur cette classe 
artieulicre des inscriptions romaines. Abstraction faite des simules erreurs d'orlho- 
>phe, ces inscriptions fourmillent de fautes grossières de latin, le» unes 



me, il 
"t urmnm eût- 



ceux du peuple de Home, il est évident 



telle» et variables, les autre* plus ou moins consumes; les une» démontrant l'igno- 
rance de» classes inférieures, les autres fournissant des indices certains de la 
manière dont le peuple parlait à Home quand il suivait librement son iiistiuct et 

Kimium eilo deeiditti ConslaMm 
Miruut puUJmiudinii atijue idonitaiii. 

Parmi les seconds, nous remarquerons la suppression des signes des noms, surtout 
du signe de l'accusatif, virgim pour rirginttu , unu pour n»u», lecu pour /octun, 
homme pour hominem , etc. Les adjectifs en concordance avec les substantifs sont 
tronqués de même dans ces inscriptions. La préposition « ou ai y remplace sou- 
vent le» désinences du datif, la préposition <fe le» désinences du génitif. Les altéra* 
lions des serbe* y soûl remarquables, dans ce srns qu'elles sont aujourd'hui des lois 
et des régies de la grammaire italienne; mais en général l'emploi des veibcs est rare 
et peu varié dao» ces innriptions. 

Les altérations du lalin d<* inscription* des ralieombes sont donc pour la plupart 
parfaitement identiques à celle» que nou» avons observées dans les actes en latin 
barliarc des huitième es neuvième siècles. Elles découlent de la même source, elles 
ont ru les mêmes tendances, elles sont arrivics au même résultat. Autant le latin 
barbare drs huitième et neuvième siècles a de rapports avec l'italien, autant en a 
avec le latin barbare des huitième et neuvième le latin des inscription» de* cala- 
combes. Le» unes, les plu» récentes, ne sont pour ainsi dire que la conséquence de* 
autres, c'est-à-dire de» plu» ancienne». A quelle. époque peut-on donc faiie ranonter 
cea inscription»? C'est là, a dil M. Fauriel, une question à laquelle il n'est pas per- 
mis de répondre d'une manière précise : on ne peut douter, cependant que plusieurs 
ne remontent au deuxième siècle de notre ère et ne soient par conséquent anté- 
rieures de deux ou trois siècles aux invasions des barbares. L'invasion germanique 
n'est doue pas la cause unique et principale des nombreuse» altérations que nous 
avons remarquées dans les actes public» et privé» des huitième et neuvième siède*. 

Mais ce u'est là, a dit H. Fauriel, qu'un résultat incomplet et négatif qui ne conduit 
pas eucore aux origines el à la source première du latin populaire. Il reste mainte- 
aant à se demander jusqu'où il fuul remonter pour le voir se former et eommeoeer. 
Que si on exige des monuments écrits avec une date déterminée, il devieut impos- 
sible de répondre à cette question -, mais à considérer le ait de h» formation de ce 
dialecte vulgaire d'une manière plus générale, il est assez facile d'indiqner l'époque 
à laquelle il commença à se manifester. Ce qui constitue le lalin populaire, ce qui le 
distingue du latin primitif, ce qui en fait le caractère fondamental dans tous 1rs mo- 
numents qui peuvent en donner une idée, c'est sa tendance analytique, c'est la dé- 
composition des formes primitives et synthétiques qui s'étend à toutes les parties du 
système grammatical et se manifeste surtout dans la déclinaison et dan» la cooju- 
gaitoo. Dans le latin primitif, dans le latin classique, ce sont des désinences i 
il mol, qui ■ 
les divers modes des 
verbe» auxiliaires remplacent le» 



. spécia- 



le latin 



les propositions et le* 
Tel a dû être, tel a été le 
résultat des résolutions naturelles du lalin. Nous rappellerons ici en t 
avec M. Fauriel, l'histoire du lalin depuis sou origine jusqu'à sa I 
langues 'noo-la line». 

Le lalin, nou» l'avons dit, ne naquit pas en Italie; il y fut apporté on ne sait 
d'osi , ni par qui , ni quand , ni comment. On sait seulement qu'à celle époque in- 
connue c'était un idiome déjà formé, affilié de très près au sanscrit, et un idiome 
synthétique. Ses variations, qui embrassent plu» de deux mille ans, tout toute» régie* 
par une loi dominante cl qui régit aussi les sarialions du sanscrit et du grée. D'iii iome 
synthétique, te lalin tend toujours à devenir de plus en plus analytique; il se sim- 
plifie en se décomposant. 

Pendant 1rs quatre siècles qui suivirent sa fondation, Rome resta sans arts , sans 
littérature, sans poésie. Qnelqucs hymnes rcligicus, quelques chants populaire* fu- 
nèbres, trois ou quatre lois, une inscription puiiïtjiu, quelques inscriptions funé- 
raire», tel» tant les seul» monuments écrits d'après lesquels on puisse te faire une 
idée de l'étal et des révolutions de la langue latine durant ces quatre siècles. Ce ne 
sont pas de semblables productions qui onl assez d'influence sur une langue pour la 
fixer. Le latin, livrée tous les caprices, à toute la mobilité du génie populaire, éprouva 
alors des variations importante» qui tendaient à en faire une langue nouvelle. La 
déclinaison |ierdit plusieurs du se» cas, la conjugaison quelques uns de ses temps et 
de ses mode» Nous l'avons su dan» un de nos précédents articles, vers Pan 600 de 
la fondation de Rome «n grand changement seuil opes* eu Italie. Rome n'était déjà 
plu» une cité sans besoins intellectuels, sans arts, sans culture, sans littérature, UDa 
ville dont les premiers magistrats faisaient dans la rédaction des lois des faute* gros- 
sières de grammaire; mais le latin, dans l'état où il se trouvait alors, était peu propre 
à servir d'organe à nne littérature qui prétendait s'élever tout à coup à l'imitation do 
la litlératturegrccrjue; il flotte long temps entre les effort» des écrivains pour l'assou- 
plir, le fixer , le reformer, cl les habitudes rudes, incorrecte», grossières de la pupu- 
Lstion romaiue. Des lors il y eut dans le latin deux dialectes distincts, le dialecte; 
grammatical, littéraire, savant, et le dialecte populaire; l'un »ynlbétiqnc et où les 
formes analytiques pouvaient passer pour exceptionnelles ; l'autre analytique, et se 
simplifiant chaque jour en se décomposant. Ost dans ce dialecte populaire que sont 
écrite» les inscription» chrétiennes de» catacombes de Rome. Le lalin vulgaire, qiù est 
devenu l'italien, et dont nou» avons reconnu l'existence dans ce» iuserip'ions, n'est 
donc pas né à l'époque à laquelle appartiennent ce» inscriptions , il n'est qu'une 
continuation, une transformation du latin populaire contemporain, du lalin gram- 
matical. L'italien peut et doit être considéré comme le dernier terme des transfor- 
mations lentes, graduelles et nécessaires du lalio, le latin des inscriptions de» cata- 
combes et celui des actes publics formant les degré» intermédiaires par lequel» 
il a du passer pour arriver à être ce qu'il a été et ce qu'il est encore aujourd oui. 

Celle manière de résoudre le problème, a dil M. Fauriel, peut, si 00 la considères 
isolément, paraître hasardée et singulièrement hypothétique, mais il est facile de s as- 
surer à la fois et de l'importance cl de la certitude de cette révolution. Il ne s'agit que 
de la considérer tous un point de vue général, dans ses rapports avec des. fait» ana- 
logues ; elle n'est plut alort qu'une partie d'un fait général qui a ses lois et ses raisons 
dans la nature même de lespril humain. Toule langue a «uivi une marche semblable, 
c'est une vérité que l'histoire attester» toujours au besoin. Hou» l'avons montré dans 
les première» leçons du premier trimestre, le «anserit, le grec, le teuton, le gaulois, 
toutes ces langues affiliées au latin, onl été des idiomes synthétique* qui sont devenu» 
de plu» en plus analytiques, et dont le* dialectes grammaticaux furent à 
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ennobli el fixé 



■ % ( W ^t« par ta dialecle» populaire». Et qui « 
W**\«** n K~mm.Uc.ux «I leur, dialecte, ptspubires ? Ce 
lata»ersA eMV 

Ce tait *»i"oeiciue prouvé, il mit encore * rétoudre un graod problème phUeto- 
A«v'a-. Q<"i est dans l'intelligence hi.ro.ioe le besoin, le motif en sertu duquel cette 
tiraille de langues a constamment obéi à celle tendance, a conslamovent passé de la 
synthèse . l'analyse ; d on système grammatical et ingénieux , riche, expressif i nn 
système plu» lourd, plu» pauvre, moins vif, moins coloré, de I. musique à l'algèbre, 
de b poésie à la prose. Ce Lest pu à nous, . dit M. Fauriel en terminant, i ré- 
soudre ce problème. 

BIBLIOTHÈQUE DU ROI. 



3* et 3' leçon. 

Monument, ieoniaues il* l Egypte. — Caractère colonel de fart égyptien. — // 
t'explique par {exaltation 'du sentiment religieux. — Critique du travail de 
JU. Roseilini, tarant italien. — Portrait! dei roit H dei rentes 
Let Pharaons et les Lagides. 



d'Egypte. - 



Après avoir, dans la première leçon, traité de la philosophie du portrait , après 
•voir recherché quel beso n de l'homme il remplissait , et par conséquent quelle, 
étaient ses conditions, H. Raoul-Rochelle . dd. abordant plus directement son sujet, 
|Mrcourir les monumenls .conique» que l'antiquité nous a bissés: en suivant l'ordre 
«Je» temps , l'Egypte » est offerte tout d'abord à ses regards. Ici des secours récents 
ont été apportés i cette partie de la science; H. Rotcllioi , sovaol distingué , le 
compagnon d'étude et de voyage de notre Champollioo, publie maintenant le re- 
traitai de ses recherche» en Egypte. Au nombre des monuments qui sont reproduit» 
dans les planches de son ouvrage se trouvent no graod nombre de tètes copiées 
-d'après des peintures qui ornent des temples et des lambeaux : de» inscription» pla- 
cées au druul d'elle» indiquent que ce sont les portrait» de rois et de reines 
»î"Egyplc, tant des dynastie» des Pharaons que de la dynastie grecque des Lagides. 
Dans l'examen de ces figure» une que» ion fondamentale se pré»enle. 

portraits î rcprâeuteiil-elle» véritablement les trait» et la 
igr» dont elle» portent le» nom»? C'est a la «oluliDn de celle qurs- 
ùre que M. Rochelle a consacre ces deux leçons. 
Lorsque l'on parcourt le» ruines de l'Egypte , on est romme éeia'é par le carac- 
tère immense, colossal qui est empreint sur tes monument». Pyramides, temples, 
«bclisqucs , tout sort des limite, naturelle», tout semble le fruit d'une imagination 
dérégler. Lors même que l'art cherche i reproduire la nature, il la dépasse et l'exa- 
gère. Voyex les statue, de l'Egypte ! jamais on ne retrouve, sons des {Importions co- 
lossales, le* organes du coq» humaiu ; le» jambes sont unies entre elles, elles ne «au- 
-ntent se divjoiudrc et marcher ; les bras sont collés au corps, pendants, ou croisé» 
sur U poitrine, ou étalé) sur le» genoux »i la figure est assise; la tète est immobile 
et sans expression ; les yeux ouverts el fixes ; sur le corps nulle trace de veine. , de 



corps 

seng ne coule pas sous le marbre; la vie n'est pas la. Aussi les 
ires égyptienne, ne représentent pas une action, mais un person- 



1 expression 
.d'ancres; le 

nage urec>«airt<mrnt au repos; car les dispositions de ton corps n'aUesleol en rien 
une organisation intérieure. 

Tel esl le caractère de l'art égyptien. 8i l'on veut en reconnaître la cause, il im- 
porte de b rechercher dans l'cspril même de la civilisation égyptienne. 

Descendu de la vallée supérieure de l'Ethiopie, le peuple égyptien recevait chaqoe 
•nuée sa nourriture de* ioondations du Nil. Un dieu couvrait se» terres d'un limon 
-fécondant, et taisait ainsi mûrir ses moissons. Libre des soit» de I. vie, l'homme 
tourna avec reconnaissance tes yeux vers U nain invisible qui le nourriasait, c'est-à- 
dire ver» Dieu. Ut, par un penchaul ualurel i lltumanité, l'idée de la divinité se ma- 
térialisa dans son esprit en un culte puissant, fondé en outre sur la diversité pro- 
ibode des caste». Ainsi des bras nombreux, que l'agriculture n'occupa. I pas, élevèrent 
aux mvthe» nationaux des mooumeuls grands comme l'eiallaùou dé leur pensée. 
Certes ils avaient besoin d'une représentation sensible de leur divinité ; c'est U une 
des conditions nécessaires de l'esprit humain ; ils avaient même besoiu que cette re> 
.prceutaliou reproduisit jusqu'à un eerUîo point les forme, de la nature humaine. 
Mais r.ulmpomorpbismc de la divinité ne les préoccupait pas comme le» Grecs; 
4 idée religieuse se traçait devant leurs yeux dans tout son vague, dan. toute ton im- 
mensité, cl se reflétait dans 1rs proportions colossales de la »l»tuaire égyptienne. Ce 
n'est p» tout ; la religion s'empara de cet »rt qui naissait d'elle ; elle 
-«'le prit l'artiste et l'inspira exclusivement. Or la religion, c'est 
elle »c poie en tant que vraie, et ne peut accepter aucune modification ; car celte mo- 
dification serait pour elle une modification de ta venté. Ce caractère absolu, immo- 
bile, la religion le fait volontiers rayonner autour d'elle ; elle l'étend aux choses qui 
1a louchent de pré». En Egypte elle l'étendil à l'art qui lui était consacre ; c'est ce qui 
faitqu'il n'y a pa» de chronologie, pas de période* dans l'histoire de l'art égyptien. 
Tel il a clé à son point de départ, tel il a été à sa fin : chez lui , ni progrès ni déca- 
dence. Aussi la configuration des monument» égyptien* ne saurait donner aucune 
lumière, et l'on a pu sans absurdité faire remonter au dix-septième siècle avant l'ère 
chrétienne le temple de Denderab, qu'une inscription grecque, placée sur son fron- 
ton, démontre avoir été bal. sous Adrien. On conçoit naturellement qu'un art dont 
la condition était dcrrpréienlcr de. idées, de» être* de raison, ne sembl.it pas pou. 
•voir se plier à reproduire les imperfections et les modi6cal ion* do la personnalité. 
Aussi le plus illustre des antiquaire», Enniu* Quiriaus Visconii, croyait qu'il n'était 
pa» dan» le» condition» de l'art égy ptien de produire des portraits. 

Aujourd hui M. Hruellini vient avancer une opinion contraire, opinion que sem- 
ble furlilier une collection de por; rails des rot» égyptiens, qui comprend le» figures 
-de soixante six Vois Pharaon», dont le plut ancien cil Amcnoph, premier chef de la 
dix-huitième dynastie (luoo ans avant J.-C.) et de tous les roi» de la dynastie 
grecque des Lagidet. 
, M. Roseilini appuie son opinion tur 
-des jeunes homme* qui ci 
on égyptienne» ou d'iroil 

.prouve; et comme il s'agit de l'iconographie des Egyptiens cl non de celle des Juifs, 
«e passage est complètement étranger à la question. 
Puis U. RtxseUiiii «taure que ces rcpréientationj 



r un paitage où Silomon parle des images 
garde, et il en conclut que ces images étaient 
une. Le texte ne le dit pas el rien ne le 



et les variété» qui let distinguent et l'influence c'ideote de lirono- 
tor l'art grec , influence qui se manifote par de nombreuse, 
ces deux arguments s'adressent principalement à l'oril, que c'est 
d'après l'aspect des figure» elles-mèmei qu'on peut les juger. M. R»oul Rochelle a 
bit passer successivement sou* le* yeux de set auditeurs plusieurs de cet prétendu, 
portraits, en le* accompagnant d cxphcalions estes étendues. Quant à nous, nous ne 
pourront qu'iudiquer let résultat! généraux de ce travail. 

Toute» cet figure» présentent une altitude et une teinte uniformes. Elles sont 
toujours placées dans un état de repos, le» clair» sont rouges pour les hommes et 
jaunes pour les femmes; quant aux trait», il» semblent toujours le. mêmes, toujours 
immobiles, en un mot ils appartiennent 1res rettainemeut à une mime race d'hom- 
mes, mais on ne sait si les personnage* sont différents. 

Qt.aol à la similitude de cet portraits et de* portrait» grec», elle n'est évidemmen 
que dans la pensée de M. Roseilini. Ce type si parfait, modifié avec tant d'habile* 
par les imperfections de l'individu, ce mébnge du beau et du «tai que nous avons 
remarqué dans les portrait» grect, où le retrous c* vous dans le* figurct égyptienne» 
dont il s'agit? 

Du reste M. Rooul-Rochelte, employant en faseur de ton opinion les argument» 
visible* dont M. Roiellini avait fait mage, a fait soir à *e-» auditeur» quelques un» 
des prétendit» portraits de» principaux Pharaon». Le premier qu'il a présenté est 
celui d'un prince dont le nom est incertain, perce que le plus important de* 
carartert» qui le composent t'est trouvé efface sur tout se* cartouche*; néanmoins 
une hypothèse aoet srai.embl.bb l'appelle Méncphlba 1". Quoi qu'il en soit, il est 
père de Sésoslris et a laissé en Egypte de nombreux monuments. Or on a de 
ce prince deux portraits dont l'un se rapporte à sa jeunesse el l'autre eux der- 
nières années d'une vie astci longue, un» que l'on puisse remarquer cuire cet deux 
représentation* aucune différence, aucune modification. Ce portrait a été suivi 
de celui de Remièt III (Sétottris), qui a illuslié son nom par tes hauts fait, 
et par te* monuments dont l'un, Voielisaue de Louqsor, ». orner une de nos 
places publique». 

' *a*»*ul ensuite aux princes grec*, M. Rorhetie a montré deux personnage* dont le 
gouternrmem ne fut que nominal, Alctandra Aigus, fil* du conquérant, cl Philippe 
Arrhidèe, ton frère: le premier, enbol en bas âge; le second, homme mur, et dont 
cependant les portrait» ue retracent aucunement celle différence d'ige. Puis Ptolé- 
mée VU, Evergcle, monstre physiq».e el moral dont l'aspeel repouttai.l rla.il en har- 
monie avec ses vice». Si l'on en croit Jutlio, liv. 8, ch. 3», ses traits étairnljbideui, 
ta taille courte, sou venlre tellement proéminent qu'il retombait sur set jambes (ce 
qui lui a»»it sain le surnom de Ptjcnon, c tille- , et I ensemble de ta personne tellement 
risihlr, qu'il dérida la gravité des ambassadeur* romains. Quel est le portrait de ce 
grotesque personnage / Cite légère el s» elle figure de l'ordre égyptien le plu* pur. ' 
Il est enfin un portrait du dernier el du plu» ill.itlre des IagiJes, de ClêopAlre, c'est 
une figure élégante d'ordre égeplien que M Roseilini oppose à la léle représentée 
sur les monnaie, de celte princesse. Sur uue pièce très rare conservée i b biblio- 
thèque du roi, il y a d'un côté Antoine avec celle inscription : Airst/sc serut/at- 
rtsf T/rr« r/iie tut fis, et de l'autre Cléopàtrr, avec celle-ci : K>.i«»«rf « Sri 
tMT\f* , c'e*l-à-dirc CUopàtre, nouteUt Itit , nom qu'en effet elle avait pn»', sui- 
vant Diodore de Sicile. 

Ainsi, dan. let figures qui peuvent nous présenter de» points de rapprochement, 
les prétendu» portraits égyptien* ne t'accordent ni avec 1rs documents de l'histoire, 
ni arec les tète» gravées sur les médaille* ; ils ne retracent pas let circonstance d'ige 
et de temps. On pourrait ajouter qu'il n'y a aucune différence entre let rois de race 
égyptien..»-, ceux de race persanne, et les Lagidet de race grecque. Ces! toujours le 
même type de ligure, toujours la même teaule pour le* citai ra. De ces divers argu- 
meuls on peut conclure que l'art égyptien, fidèle à ses loi» et à» son principe, a r.,- 
prétcnié de* idée» de* symboles et non de» individualité*, cl que par conséquent 
il n'a ni pu ni dei produite de. portrait». 

Dans h. Irconi luisante*. H. Raoul-Rochelle ira demander à b Grèce une véri- 
table iconographie antique. 



INSTRUCTION SECONDAIRE. 



On non» adresse la réclamation suivante 
l'abondance des matières ne nous ail point permis de 
notre numéro de jeudi dernier. 

Un bureau d'administration do collège communal, après avoir partagé en deux le 
rongé universitaire du jeudi cl l'avoir placé les mardi el jeudi depuis dix heures, a-t-il 
le droit, sou. prétexte que les règlement» accordent trop de congé* extraordinaire» 
dan» les deux derniers moi» de l'année classique , de elécbrcr que les composition* 
pour les prix se feront une seule fois par semaine, le mardi de huit heures du matin û 
midi et parfois à deux heure»; ou en d'autre* terme*, d'exiger ce jour-la de» régents au- 
tant et même plus de travail que le» jours ordinaire. , *an. leur restituer intégra- 
lement leur jeudi ? Est il loisible au bureau de priver ainsi le» fonctionnaires do 
l'avantage qu'il» trouvaient à faire composer leurs élèves le vendredi , et de leur 
imposer encore l'obligation de corriger les composition» secrète» ce mémo jeudi 
ilont moitié bur a élé soutirait , de manière que dans ce jour il» lient encore «u 
moins quatre heure» de travail , ou , en d'autre» termes, te peut-il que tout les 
jours do b semaine , a l 'exception du dimanche , on soumcllc les régcnls à un 
service d'ovi mont* quatre heures! N'exivle-t-il pas des règlements où soit fixé lo 
mode d'après lequel seront biles 1rs compositions i b fin de l'année ? K'arcor- 
de ni- il» pas aux professeur» des collèges royaux le reste du jour où l'on n < 
dés qu'ils ont présidé quatre heure* i celle opération 1 Ce» même» statuts t 
ib pas applicable, aux régent» et le bureau peut il les modifier! El quand .1 l'a décidé 
ainsi , les régents qui se croient lésé» onl-ib le droit de se pourvoir directement 
devant le grand-maître aux termes de l'artirlc 383 du code universitaire de 
U. Rendu, qui porte: • Les réclamai ion» auront heu de b part îles inférieurs en cas 

• d'abus d'autorité . d'excès de pouvoir de* supérieur» , ou de fausse application 

• des règlements. • 

Rt-ponsc. — Un bureau d'administration ne peut tout au plus que 
provisoirement faire suivre dans un collège communal les nou- 
velle» mesures réglementaires qu'il croit devoir ade-pter. — On peut 
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toujours en appeler, soit de 



st le recteur, soit 



le grand- 



Voici les principes en pareille matière : 
Le bureau «l'administrât;- m «l'un collège dresse les projets de rè- 
glement dont les hases doivent toujours être prises dans le statut 
général sur les collèges royaux du -I septembre 1821. Les projets 
de règlement comprennent l'administralion, la discipline , les élu- 
des , et sont transmis au recteur, qui les fait discuter en conseil 
académique. 

Ces règlements, ainsi proposes et discutés, sont envoyés par le 
recteur au conseil royal de l'instruction publique qui statue défi- 
nitivement. 



BIBLIOGRAPHIE. 

DES DEVOIRS DES HOMMES. 

DK VORALC A I.'t S.U.r. DES ATI LITS CATUOLIOl ES, 
IBIT* SX r'ir-.t.ll» D* SllVIO TILLICO (■). 

Les livre» de morale, on plu'ét d'biH»fr»»l moralrt, abondent dans nos école»; 
m*U en trouvons-nous qui réunissent le» qualités que l'un doit exiger d'umr^ei de 
«elle nature» Celle question esl à résoudre. Nous »onunei trop jus'cs, eu y répon- 
dant négativement, pour ne pa» tenir compte de U difGcultè que pareille matière* 
du Uire éprouver à ceux qui ont letilë de ta miter. 

Le litre rccrrnsncnl public sur les iX.voin t cl que nom devons à U plitmc de Silvio 
Pellieo , présentait tontes les condition» quj le* Li fumes qui t'occupent du perfee- 
tiouu. meut iutellecuiel desclatscs pauvre* de la société désiraient trouver dont uu 
livre de atonie «répandre dan» les rcnlct primaire. L'heureuse idée d'approprier 
à cet utile usage l'rcurre du vertueux Italien n'» pi» manqué d'être conçue : ao» en 
félicitons «>n (rnducreur, ou, poururieiis dire, wn élégant imitateur. 

Le petit livre que nou» aunonçons, et que uonv atou» lu avec le plu» grand inté- 
rêt, val un recueil de précepte» habilement présenté», et qui t'appliquent à toutes let 
-circonstance! de la vie de l'bomme, nuis surtout de cette première partie de la vie 
eu il est si important défaire les premiers rat appuyé sur un guide sur. Nuit» y trou- 
Tons les sag<*s conseils d'un mtitre qui . venant de donner à son élevé les dernières 
leçons de I ci oie, ne veut |ut» l'abandonner au monde uns avoir prévu avec lui tout 
ce qu'il pourra y rencontrer ; qui, dans >a sollicitude, lui enseigne eoenre une fuis 

lui-oièmc , le mène 
i et résigné, 
jeune de la so- 
ciété, devait, par la destination nouvelle qui lui e,t assignée, subir en quelques en- 
droits des additions et des retranchements. Ces tuodiGcatiuus «ut été (aile* avec dé- 
licatesse et habileté. Dans les chapitres Sut !•■> t'tuJri rl le dioix Jun elal, où le Ira- 
ductttir, d< venu auteur, s'est imposé la tlrhe de continuer son modèle , nous avons 
remarqué identité complète de vîtes et de sentiments. Dans le secoua de ces cha- 
pitres, des vérités sont nettement cl franchement développées sur la manie malheu- 
reuse des jeunes geh» de mépriser lr» travaux miles de la campagne ponr des 
tsnploii que Ira ville* font etperer à leur vanité, et sue leur honteux oubli de la pro- 
fession paternelle. Celte qnrsliovt , qui présentait quelque imporunee, et peut-être 
aussi quelque difficulté, est résome avec fermeté et toséranec. On ne pouvait otieax 
substituer sa pensée 1 celle de Pellieo. 

Ce petit traité est pnr de définitions préfentiesites et d alr-n «étions philosophique» : 
"les devoirs / sont entergnés avec simplirité et rlarré, et les raitonocnsenls qui j sont 
'faits irmirt saisi* par toute* les in'efltgrnc*». En résumé , nom pensons que, mis 
entre les mains des instituteurs , et rvpaudu dans le» école* normales primaires, ta 
Jffaanci tir. momie oe pourra produire que de 1res boni effet». 



d q m u pnnrra y rencontrer ; qui, uni sa toiiirrruuc, mi ciiset: 
D qu'il duit à Dieu, à la pairie, a ses païen!», aux hommes, à 
ir la main à l'autel conjugal et le conduit jusqu'à la tombe verti 
L'ouvrage de Pellieo, écrit pour un jeune bttmme de la cla<se 



MELANGES 

PRUCBÊS DE LA CIVILISATION S* ÉCTPTE. 



La Gazttte univerttile tfAuçibettrg donne le* dét 
lit;» pis-' , qui sont aussi curieux que satisfaisons. 



Igypte, qot i 

a Le» école* de toute espèce qui ont été fondées en EgïP' 1 
•ton de la paix sont innombrables. A Gis*, petite vide vis a- vu le vieux Caire, une 



ur les progrè* do 

e depuis la conehj 
vieux Caire, m» 

s de cavalerie a été organisée sur le mtxleie do celle de Saumur , et la dirceli.sn 
de celle écolo ett contée an général français Soliman-Ilev , créateur de la ditei. 
plinc écyplienoe. Une école semblable pour l'infanterie doit être formée à Kaoka , 
petite ville à trot* Iteaea nord-est du Caire. Le coîonncl espagnol Soquorn, qui 
depoit trait années a formé à Tours» , village tsar la rivo droite du filil , deux lie lie.» 
au-dessutdu Caiie , une école d'artillerie tur le modèle european , n reçu le* déco- 
ratons de géttoral , et an traitement annuel d'environ 14X000 fr. , après anc visita 
de Mehetnet- Ali , qui fut lrèa-*alisfajl de tout ce qu'il y vil. IV plus , le parla lui 
a remis la direction de la grande écolo élémentaire , appelée Kasser cl- Ai tu 

• Outre l'école de médecine qui su bars le députa long temp» i Aboiuabel , une se- 
conde école a été organisée a Alexandrie pour la'ntarine. Puur lesféludea administra- 
tive* , il existe un èlahbtacmml à Hanta qui fait espérer que dans quelques années 
l'administration égyptienne sera emanripiio des désordre» et de la confusion des 
chancelleries cophica- Dan* le* province* s'élèvent partout dos école* primaire* 
cm l'on apprend anx enfants a lire , & écrire et i calculer. Tour apprécier en ceci 
lente la libéralité de Meboiuct-Ali, qu'on léUeeliitsc qu'il oe s'agit pas ici de payer 
les maîtres et de leur accorder un logement , mais qne tous les maîtres reçoivent 
du gouvernement loresncnl, habillement , noarriture , et det appointements pro- 
portionnés i leur mérite, lesquels t'élévenl quelquefois jusqu'à 1 ,000 fr. 

m Le souverain éclairé de l'Egypte ne rend point de moindres service* À la civi- 
lisation de l'Orient par les traiWtiotu continoelles de lseauesiup d'exreUenl» ou- 
vrarcs orridentaux. Déjà pretqsic tout ce qui concerne l'art militaire est achevé cl 
livré! l'impression. On travaille activement à l'achèvement det meilleur* livres 
s , de pharmacie , de mathématique» , de séographic , et même de phi- 



losophie. Je ne cilemi quo Montesquieu rfotrit det te»; LegeouVe , . 
fa Géomenit : Malte Unir. , Génjrvphte , etc. Il y a aussi quetqne espoir de voir 
renaître la littérature orientale. Plusieurs classique* arabes, turcs et persan* ont 
clé imprimé* . et ces langue* sont citscignrei dan* la plupart de* écules. Parmi 
le* langues européenne* , le français a obtenu la préférence , et le paclta a chargé 
un professeur do français i Touia d'écrire une grammaire française pour l'usage 
de* Turcs. 

• Tout en travaillant i la culture intellectuelle des Egyptiens , le pacha travaille 
aussi à leur bien ëire matériel. Déjà les travaux onl commencé aux écluse* par 
lesquelles les hatses-ciux cïtseroitt ifélrc nuisibles pour l'Egypte Dan» l'agricul- 
ture , la routine est abandonnée , et l'on se sert de nouveaux int'.rumenls venus 
d'Europe , dont l'utilité frappe les yeux du peuple. Le* fabriques fout de* progrès 
Journaliers : on biblique aujourd'hui dans le pays beaucoup J'élulTes que , jusqu'à 
présent, on était oblijé de faire venir du dehors.' Il y a eu de grande* améliorations 
dans la perception de» taie» : la réjiartition en est plus juste , et les préfectures , 
«lui étaient ja.bs ronliévs exelutiveinent à de* Turc», *mt maintenant dssouées a 
de* ,' 



OH Arabes. On espère m<Vnc que peu à peu Mehemet-.VIi se relâchera de ten sys- 
tcmis o lieux de monopole. IVodinincincnl il veut rendre libre le co'.nmerrc du blé, 
■lu ro'.on et de plusieurs ag:rcs ptoduil* , rues un- qui sans doute accroîtra le bteo- 
élro du JKtys, sans que les revenus du fisc en soient diminués. 

• Enltn , il résultera pour l'Egypte un incalculable avantage du chemin de fer 
entre le Caire et Suc* , qui farilitcra tant le commerce do l'Europe avec l'Arabie , 
la Perte et l'Inde. Tous ces faits , que les plus erunls enoemis de Mi hemet-Ali ne 
peuvent nier, prouvent plu* que let éloges le* plut caiphaliqncs que l'Egypte 
marche à pas de géant ver» un état meilleur qui assure un nom immortel i son 
créateur. Encore dix ans , et la civilisalioa d'Egypte aura jeté de si profondes ra- 
ctacs que les événements le* plu» grave» ne pourront l'ébranler. 



Association MttrA.nsuut!: poin le rnooaEs dls science'*. 

L'association britannique pour le pr 
cette année dans la ville tl'F.ditr' 

L'a* ÉSrAbl — - _ • 

tiiivcrmrc tic ivt - % vo-îiiico' 

elles dureront une semaine. 

Des représentait* de tous les corps sa t ans nationaux et étrangers 
sont invités à assister h ce grand congrès scientifique. 

L'un des dem secrétaires pour Edimbourg , l'honorable M. rtobinson , 
est venu à Paris pour cet objet. Il I prévenu la société française de sta- 
tistique universelle qu'une section particulière de statistique avait été 
formée et fer.ti« partie des différentes sections entre lesquelles l'associa 
lion gcncrulc sera divisée. 

Les savait» qui se proposeraient île faire quelque communication a 
I association sont invités a en donner avis avant le S» août, et à lui co 
adresser une copie qui fasse connaître la nature et l'élcuduc de celle 
communication. 

Toutes les précautions ont été prises pour faciliter l'arrivéo et l'éta- 
blissement des cl rangers à Edimbourg. 

l?n ma|rntfiquc et rapide bâtiment a rapetir de la force de SY» che- 
vaux;, la Royale AdelaUte, partira du quai de Sainte Catherine prés de 
la tour tic Londres, le à septembre a dix heures du soir. 

Et, a partir du jeudi 4 septembre, un romitti siégeant rue des Prin- 
ces, dans les nppartemens de la société royale, délivrera aux arrivons 
des bidets d culréc et répondra aux diverses demandes qui lui seront 
failcs 
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libraire, rue de U Uarpe , 8i. 



Des Iabtcs-d'b6lcs seront ouvertes tous les jours de la semaii 
des arrangemens sont pris pour procurer aux personnes qui vicr 
à la réunion des logemens commodes et a des taux modères. 

on voit «nt'aucun soin n'a été négligé pour rendre le séjour de la ca- 
pitale de f'txossc agréable aux étrangers «Mil se proposent soit de 
" part, soit seulement d assister à cette grande solennité t 



On a découvert J Arles , tur l'einplacrment du Théâtre anii.jue , une 

lîque tête <lc Diane , d'nn marbre qui peut te compare»- 1 celui de l'Apollon"* 

Belvédère ; une statue de Silène , des fragments de corniche* et de colonnes do 
marbres précieux , rme tête d'un tris beau style, de 13 pouce* de hauteur ; un 
pied d'une Tamlcur analogue , de* fragments de jambes et de draperie* , le tout 
paraissant appartenir I un eolooe de 10 pieds, enfin un autel votif bien cou 
tervé , de 32 pouce* de liant tur il do large ; deux cygne* a aile* déployée* i 
peut lot deux arêtes de devant , cl deux palmiers charge* de fruit* , celle* du . 
riére ; du lice de* cygne* part une guirlande île (leur* , et Je» branche* de \ 
une guirlande do fruits i enfin les ailes dos oiseaux et les brioche* des arbre» *o 
rapprochent avec beaucoup da grâce tur le* deux coté*. C'est dans le mente lieu 
que furent trouvé* , en 16 W , la Vinut iArle» qui est au musée de* antiques , et 
un peu pttu lard le torse de Jupiter que possède le musée royal. 

— On mande de Kcrth, 16 mars : Depuis la découverle qui fut faite en sep- 
tembre 1830 , du riche tombeau d'un souverain srythe inconnu , rien ^important 
n'avait été trouvé ilan* notre toi classique. Le hasard vient enfin do nou* faire 
découvrir encore on monument remarquable , qui va être on des plus beaux or- 
nements de notre musée. Ayant voulu changer de place le mil de pavillon de la 
quarantaine de Kcrth pour le transporter sur an cap où existent le* reste* d'une 
construction de forme riculairc , qui , >Hon feu M. S.'cmpkovrtxy , far naît partie 
de l'enceinte de Mirmikiortc , et en creusant le trou destiné A recevoir ce mit, on 
trouva d'abord onc terre légère , pui* dés décombres et ernmite le» paroi» d'un ma- 
gnifique sarcophage en beau marbre Ida ne «Tune tagéne de long et sl'nne arrhiac 
dn large. Au rnème endroit , on n déconvert au-si wn couvercle , sur lequel cent 
représentée» deux (tgsirex colossale» : cette d'un veillant appuyé sur «a main ggn. 
ehé, qui tient un papier a demt-dénrolé , et celle d'une femme «ur l'épaule do 
laquelle ett posée la main droite du vieillard. Sur les coté* sont aeulptises de* li- 
gure* très bien groupées. Toute* le* partie» de ra sarcophage sont d'un travail 
parfait, et dénotent legoét distingué d'un artiste qui «luit avoir vécu dans lea 
beaux temps de l'art. Il est à regretter que cette production do l'aotiquiiu 00 
pas entière ; le* partie» qui en avaient été délachée* 001 pourtant été toute» re- 
trouvées , cl clic* seront joiotca ou sarcophage aussitôt qu'il sera placé dans la 
niuséc. 

— On a trouvé dans une fouille , entre le village d'Acbouri et celui Je Piali co 
Grèce , une ligure en bas-relief , que l'on prétend être celle de Mercure. Le i 
a la main» élevée» , U droite reposant tur an pin , et U gauel 
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V C l 'V<mt on ne peut reconnaître lcapeot. Une awwoe e»t posée sur sa 
to, oo< w *■ Va barbe , ci le ba» Je ui corps est rouvert Je poil». Tout pros de 
swvli est couché un petit lion , Joui le corpi parait cire foule p«r le 

f .ol te Ucrcurc , cl Juni U tète est tournéo •«or. lui. 



B'iX JEl'XE FKA^ÇAH MO»T Ér.YTTE. 

Le» »mù de» lettre» n'appren Iront pas sans un vif intérêt qu'un jeune et rirlte 
Français, le baron Coite» t , décédé en Eirvplc «a moi» de décembre dernier, 
»»«• seulement de vingt-fix a. » . avait fut ", avant .on depajt , un testament où te 
trouvent le» Jispusilions suivantes; 

i voulu IWldrc nia»»ie utile à ma pav»; j'ai fait de» proict» Cl le courage 
i manqué ; mais la sauta n'allume pav le >latu!«au de mon inlclli- 
ct toutes me» faeu'lé* , grande» peut-être , lanjuistcr.l éteintes. L'élude 
est une lutte qui m'a éisiité et où jo stir.-oniljc; que ma mort du moins soit utile 
» ma pairie; et puis»é-jc faire avec me» bien» ce que jo u'ai pu faire avec toon 
il" 



Je veux qna la masse de me» bien» «oit vendue , li^r» ceni dont j'ai indiqué 
l'emploi , cl que le;» , Ira vaut, et frai» soldés , le capital »oil p'.aeé »ur la dctle 
publique. 

J'en lègue la moitié a l'académie française ', et je désire que le» neuf dixième» 
do l'intérêt soient proposés en prit annuel pour le morcean le plo» éloqueM 
«l'histoire de France, cl l'autre dixième |>oar celui dont le mJritc on appru» 
ebera le plus. 

Je lègue l'autre moitié du capital a l'académie de» inscriptions cl liellcs-lellrcs, 
jo désire que le» neuf dixième* Je l'intérêt soieul proposé* en pris annuel pour 



ta travail le plu» «avant ou le plus profond sur l'bisloire de France cl les études 
qui *>'y rattachent , et l'autre dixième pour celui doul le mérite en approcliera le 



. _j ouvrages gnjnanl* continueront a recevoir, rliaque année, leur» prix, jusqu'à 
■ce qu un ouvrage meilleur le» leur enlève. Il ne pourra cire présenté que des 
ouvrage» nouveaux. 

Si ce» deux dernier» le;» n'étaient point nerr|.ié», jo prie me» 
, de choisir d'autre* juges en miiolcnant la prmripale 



dont certaines espèces se seraient perdues depuis les temps historique* 

car on sait que M («eolTroy •St-Uilaire a découvert dans les catacombes d'E- 
gypte, deux races de crocodiles qu'on n'a pas retrouvés ailleurs. La des- 
truction des grandes espèces d'animaux sauvages a pu être produite par 
les effets les plus simples, sans qu'il soit besoin, pour l'expliquer, d'a- 
voir recours a des suppositions de cataclysmes violens ou do révolu- 
tions terribles-, outre les causes naturelles, la politique, la religion, et 
jusqu'au point d'bonnctir qui engageait les grands de Home a se surpasser 
les uns les autres dans les jeux du cirque, y ont également concouru ; 
enfin, la civilisation, en s 'emparant des forets, des landes et des marais, 
a du anéantir beaucoup d'espèces qui y étaient réfugiées. On peut donc 
s'expliquer aisément la perle de tant de races différentes, dont on net 
trouve plus de traces aujourd'hui que dans les entrailles de la terre, 
ou dans les écrits ou monumens d'art des anciens. 

Astronomie des Egyptiens, des Chaldéens et des Chinois. — If. 
Biot donne lecture d'un mémoire intitulé : Sur quelques détermina- 
tions d'astronomie ancienne, étudiées comparativement chez les Egyp- 
tien», les Chaldéens et les chinois. Graee aux travaux des géomètres 
du siècle dernier, dit M. Itlot, il n'est pas aujourd'hui, dans le système 
du monde, un phénomène de mouvement observable que nous ne puis- 
sions prévoir pour un avenir ou reproduire pour une antiquité presque 
sans bornes. Ce sont la pour ainsi dire des tust rumens nouveaux avec 
lesquels nous pouvons remonter dans la série des temps, y reconstruire 
l'ancien aspect des cicux, et, ie comparant aux observations ou aux tra- 
ditions des peuples, assigner l'état de leurs connaissances positive», re- 
cherche; les idées qui leur ont été propres ou qui ont pu leur être transmi- 
ses, et donner auisl un élément de plus à 1 histoire comparée de l'es- 
prit humain. 

En appliquant cette méthode aux doeumens que nous possédons sur 
F ancienne Egypte, M. Btot annonce qu'il se propose de constater par des 
Clients certains qu'à tuio époque qui remonte à ôiS"i ans avant l'ère 
chrétienne, les Egyptiens avaient déterminé dans le ciel la véritable 
position de l'équinoxc d'automne; qu'en outre, t »>', ans plus tard, ils 
avaient reconnu que ces points primitifs s'étaient considérablement 
, et qu'Us ont exprimé ces deux états sur leurs monumens. Il r - 
h ces résultats eu étudiant les tableaux 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du 50 juin. 

Animaux décrits par les anciens. — 31. Marcel de Serres publie, dans 
le dernier numéro de la Bibliothèque universelle de Ueneve, adressé 
aujourd'hui à I Académie, la fin do son mémoire sur la question de sa 
voir si des animaux terrestres ont cessé d'exister depuis l'apparition de 
l'homme, et si l'homme a été contemporain des espèces perdues, ou du 
moins qui ne paraissent plus avoir de représentans sur la terre. 

Dans cette dernière partie de son mémoire, l'auteur s'occupe spécia- 
lement des divers animaux et végétaux représentés sur la mosaïque du 
pavé du temple de La Fortune de Paleslrine. Celte mosaïque formait le 
pavé du temple de la Fortune dans l'ancienne Prcncstc, ville de Latium 
sur les ruines de laquelle se trouve bàtic la ville de Palestrine, a il 
milles de Rome. Sa dimension est de 18 pieds de longueur sur !» de 
largeur; elle a été dessinée plusieurs lois, et notamment par Houllailcon 
et Birthélcmy. Les versions les plus diverses ont été faites pour Inter- 
préter ce monument dans lequel on voulut voir soit une allégorie sur 
les vicissitudes de la fortune, soit une reproduction de certain* faits de 

^Le* uns y' ont vu Alexandre qui arrive en Egypte dans le moment oit 
l'oracle d'.vmmon va légitimer ses conquêtes ; d'autres ont supposé 
qu'on avait voulu tout simplement y retracer les spectacles de l'Egypte 
et de l'Ethiopie et surtout le cours du Ml. Selon i'abbé bubos , la mo- 
saïque de Palestrinc n'était qu'une espèce de carte géographique de l'E- 
irypte ou des pays arrosés par le Nil ; selon l'abbe Barthélémy, elle était 
destinée à rappeler le voyageen Egypte exécuté par l'empereur Adrien 
Wiutkclinann a compris que c'était la rencontre d Hélène avec Menu- 
las ; Cltanpy a soutenu que c'était l'embarcation des grains que l'Egypte 
envoyait a Rome. ' . ._ . 

M. Marcel de Serres énumère les diverses espèces d animaux figurés 
sur la mosaïque de Palestrine. Il y signale plusieurs quadrumanes, des 
carnassiers, des pachydermes, des solipèdcs , des nmiinans; beaucoup 
d'oiseaux flgttrcnt aussi snr la mosaïque. La cicogne blanche y est ro- 
" ' i sur le toit d'un berceau construit en roseau tresse, 



, pythons d'Afrique, semblables à celui qu'Auguste montra a 
t ses jeux du cirque, et qui avait, assure t on, jusqu'à to cott- 
tnutWi ou à celui qui fut assiégé par l'armée de Régulus. 



parvenu 



tableaux atmosphériques que 



Le plus gros des ophydiens figurés sur la mosulquea été rapporlé pol- 
ies commentateurs au ser|ient géant, c'est à-dire au genre des py- 
t aux boas. Comme des naturalistes respectables ont affirmé que 
les serpe us auxquels on a donne le nom de Iim venaient tons d'Amé- 
rique, l'espèce reproduite sur la mosaïque serait nécessairement un ' 
ces grands 
lïome dans 
dées de Ion,... 

M. Marcel de Serres fait observer rpi'en général les animaux Je In mo 
sali pie sont imités avec beaucoup de. talent. Résumant l'ensemble de 
son travail , il arrive à cette conclusion que plusieurs es|>èces de mam- 
mifères terrestres ont disparu de h surface de la terre depuis les temps 
historiques : que l'une tic ces espèces, aujourd'hui perdue , se trouve 
confondue dans les mêmes limons , où l'on découvre des espèces con- 
sidérées jusqu'à présent comme fossiles ; que dès lors celles-ci doivent 
connue les premières s'être éteintes depuis la même éjtoquc ; i.u'H en 
est donc des hyènes , des rhinocéros, des éléphans et des hippopotames 
comme du cerf u bois gigantesque qui leur est souvent associé ; que les 
uns et les autres ne doivent plus être regardés comme fossiles , mais 
seulement comme humatiles (ensevelis), puisqu'ils ont cessé d'exister 
depuis l'apparition de l'homme sur la terre et la rentrée des mers dans 
leurs bassins respectifs. Il y a lieu do croire que les mammifères ter- 
restres qui ont disparu de dessus la surface de la terre depuis les temps 
historiques , cl dont les monumens antiques ont conservé le souvenir, 
appartiennent aux mêmes familles que les espèces ensevelies dans 
les dépôts quaternaires qui se rattachent à la in-jmc époque et sont 
éteintes comme les premières. C'est en effet uniquement aux pachy- 



Qiauipvllion avait découverts en Egypte et leur appliquant le travail 
qu'il a présenté, lui M- Diut , Il y a quelques années , à l'Académie sur la 
notation de f année égyptienne découverte aussi par Chompollinn. 

M. Biot est conduit a constater l'ancienne communication d idées qui 
a dit exister entre les Chaldéens et les Egyptiens, communication prou- 
vée par l'identité des traditions et des allégories appliquées chez ces 
deux peuples au souvenir d'une même époque astronomique conservé' 
dans leurs dogmes. Hais il regarde comme une question chronologique 
encore Indécise , celle de savoir lequel de ces deux peuples a fait les 
premières découvertes et les a transmises à l'autre. 

Cherchant ensuite si l'on retrouverait des traces d'idées analogues 
dans l'astronomie des Chinois qui remonte aussi à une antiquité du mê- 
me ordre, H. BioL arrive à celle conclusion: 1° que les plus anciennes 
observations astronomiques mentionnées dans le» livre» chinois remon- 
tent seulement à vingt -quatre siècles avant notre ère, et sont ainsi pos- 
térieures de neuf siècles à la position primitive des solstices et des 
équinoxes rappelée par la notation et les tableaux sculptés des Egyptiens; 
4' que le modo de division du ciel chinois par ascensions droites , ls 
choix de leurs constellations et les dénominations qui les désignent, 
n'ont aucun rapport. quelconque avec le système astronomique égyp- 
tien, quoique l'époque où un les trouve formées fût encore assez voi- 
sine de l'époque égyptienne, pour que l'un put y appliquer les mêmes 
emblèmes et les mêmes allégories ; car, ajoute M. Biot ; en l'année S33T 
avant l'ère chrélieutie I équinoxe vernal se trouvait dans les pléiades . 
lesquelles étaient comprises avec les hyndes dans le taureau céleste, com- 
me ou le voit sur les monumens égyptiens ; de même le solstice d'été 
tombait dans le lion cl l'équinoxc automnal se trouvait dons les derniè- 
res étoiles du scorpion. Dr les livres chinois n'offrent absolument rient 
qui suit retalir à ces symboles: bien plus, la plus brUlanlc des étoiles du 
scorpion, Antarès, est comprise dans une division chinoise différente do 
celle où l'équiaoxe automnal se trouvait alors, et où le Chouting l'a en 
effet placée. 

Il n'y a donc rien là , dit en terminant M. Blot , qui puisse faire sup- 
poser une transmission de méthodes ou de traditions qui se serait pro- 
pagée des Egyptiens aux Chinois. Au contraire , ces deux systèmes d'I- 
dées semblent tout-à fait imlépendans ; si donc on découvre entre les 
deux peuples quelques autres analogies , comme le culte du ciel , celui 
des ancêtres , 
rat ifs dans I 

tous deux à cela par la seule pente naturelle de l'espril 
que s'ils les ont puisés dons une ancienne communauté de patrie ou do. 
race , ces relations ont dû précéder le phénomène astronomique qui est 
devenu l'origine des traditions et de la notation égyptienne, c'est a diro 
qu'elles oui du être antérieures à l'année S*»", avant J.-C. 



es quelque» autres analogies , comme le cuite au cici , cciui 
s , l'assimilation des rois au soleil , l'emploi des signes flgu- 
l'écriture primitive , il faut admettre qu ils ont été conduits 
t cela par la seule pente naturelle de l'esprit humain . ou 



NOUVELLES. 



dermes , aux solipèdcs et aux ruminons que se rapportent les espèces 



perdues mentionnées dans les 
ce sont aussi ces familles * 




être 



FRANCE. 

Pi* ts.— L'académie des Sciences avait demsn le su miui»tre de l'instruction pul>!iqtt 
l'autorisation Je prélever une somme de aooo franc» sur le» fonds réitrves, provenant 
des legs Montbyon, pour être accordée à titre d'encouragement à M. Coite, natura- 
liste, auteur de re " 
uontédtatemcnt. 

— Nous liions dans le Temps : TJiiJjournal , en donoont implicitement à entendre 
à les lecteur» que le régime actuel des écoles militaire» n'est rien moins qu'exempt 
de reprochis, pose In question que voiri : ■ Suffit-il d'avoir bien servi son pays i 
las champ» Je bataille, et le* habitudes Je» rampi sont-elles 
ble pour le gouvrrnnnent d'une d« ce* éeules? • Non, sans contredit. Sans que 
notre avis s'applique à qui que ce toit en particulier; non» penvoni qu'il faut a 
la téta d'une écolo militaire un homme qui réunisse hs conditions du «avoir et de 
l'expérience, à qui rien de ce qui doit être enseigné aux élèves ne soit étranger, 
et qui présente à l'état comme aux familles toutes les garanties possibles. Si le 
ministre a fait des nominations qui ne les offrent pas, ces notai nations sont i 
et l'on ne doit p«s craindre de le dire hautement. 

_M.de MocLrion,! 
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aisirc da comme ire pour attirer son attention nr l'abu» de» contrefaçons en Bel- 
gique, Je livre» publies en France. Celle queMion méritait d'être recommandée au 
moment où il parait qu'on t'occupe d'un traite de commerce entre le» deux éial». 

— La io*iciéd'corourap:iiientpour l'induatrie nationale licn.lrasa séanm gêné- 
raie du premier «émettre de celle année lis mercredi 9 juillet i x-pt heure» 'lu 
aoir , dan» ion local . rue du Bac , o* 43. Il »cra procédé aux opération» suivan- 
te! : 1" compte-rendu de» travaux du conseil d'administration par M. le serré- 
taire ; 2' rapport »ur le» reccllc* et dépense» do 1853 ; 3» distribution do médaille» 
d'encouragement. 

M. le mi nuire de l'intlmction publique a fait prendre plusieurs altonnrmrots 

i la Kerue du firogni social, publiée depuis le moi» de janvier i834 par M. Jules 
Lccfccvalier. 

— L'injlinclion pénclro peu « peu, quoique bien lentement, dan» le» prisa»». 
* Sur dix-neuf maisons centrale» uù «oui renferme» de» individus condamné» à plu» 

d"na an d'emprisonnement , duiitc ont de» éculcs dirigée» par le» dclcnm cut- 
niime». Des obstacle» de localité ont empêché jusqu'ici l'établissement d'école» 
dan» le» »epl autres maison» centrale»; il faut espérer qu'elle» en auront bientôt. 

D(ra*TKuait4. — On lit dan» le Breton , du 25 juin : Un an »'e»l écoulé 
depui» la fondalion de l'école primaire agricole . annexée a la ferme-modèle de 
Grand-Jouan , km» la direction de M. Jules Ricffcl. Nou» avon» a»»i»lé a la dii- 
tribulion <lc* prix et récompense* décerné» par le conseil-général du département, 
et non» tommes heureux d'annoncer le» progir» de i«>u» genre» dont nous avons 
été témoin». M. Dubois , inspectr-iir-genéral de l'Université , après avoir examiné 
ce* Jeune» bbuurrurs, le» a vivement encourages à pmrsuivrr avec anleur celle 
«arriére d'éludé -et de travad qui s'ouvro si grande d'avenir. L'industrie agricole 
csl restée long-temps jtalionnairc ; mai» son é|Kjque est arrivée : elle su présente 
calme au milieu de» agitations de» autre* indutlne» , appelant dan» son tciu tant 
de liras qui l'avaient fui et qui n'ont pas trouve dan» Ws villes le boubeur qu'il» 
attendaient. De semblables institutions le» ramoneront peut-être dan» ce» champs 
qu'ils n'auraient jamais da quitter. 

— On écrit du Tours , le 49 juin : La saison de» bains ramène chaque année 
quelques déplorables événement ; nous avon» à raconter un fait de ce genre qui 
présente le» circun-lancc» les plu» affligeantes. Jeudi dernier le» élite» du col- 
lège royal de Tours , étant en promenade dan» le» environ» du Cher , voulurent w 
baigner dans cette rivière, malgré le» observation» cl le.» défraies du maître d'étude 
qui les accompagnait. Quelques un» d'entre eux qui savaient nager «ondérent un 
endroil , qu'ils déclarèrent ne présenter aucun danger, cl bientôt tous »e jetèrent 
dans l'eau. Cependant un élite de rhétorique , apparlrnanl à une famille qui ha- 
bite une ville de» environs , avant franchi de linéiques pas les limites de l'espace 
qui avait clé reconnu , rencontra tVUiémilé d'une grève, et s'enfonça dan» un 
endroit profond , a la vue d'un grand nombre de »c» camarade». Oux d'entre 
eux qui auraient pu lui porter secours te trouvaient éloignés dans ce moine 01 , 
et quand ils ai rivèrent aux cris des autres élèves , il était trop lard, l'infortuné était 
noyé ; le» soins qu'un t'est empressé do lui administrer ont été complètement 
inutiles. Les élève» du grand quartier; auquel ce jeune homme appartenait, ont 
été hier matin chercher «a dé|>ouilte mortelle an Pont-Cordon , lieu du fatal événe- 
ment , et l'ont accompagnée au cintctiérc de Saint-Etienne (eclrrt-imiroi). On pein- 
drait difficilement l'impression que ce cruel accolent a produite sur tous le» ami» 
«le la victime. 



littéraire qui doit se tenir i Douai , let 9, 10 ec 
anoneé la formation, no se bornera pas * traiter des 



— Le . 
I i juillet, et <tonl no 

matières purement historiques et archéologique», mais, a l'instar de celui qui eut 
lieu é Caen en 1833, il s'occupera de touies les sciences physiques, agricoles et 
nu'Jirales , ainsi quo de le littérature, de» beaux-arts et de l'économie iociale : 
d'après ce projet , toutes le» branche» <lcs connaissances humaines devront être re- 
présentées i celte réunion ; le bureau sera choisi au terulin par toutes le* per- 
•onne» inviléca et présente» a la première séance. 

EXTÉRIEUR 

Une tncirlè t'est formée à Slulfgard , a l'etTcl d'ouvTir une souscription ponr 
éJrver un monument au grand poêle Schiller. 1* prospectu» de celte s-jciélé porte 
que le monument à élever sera la statue coloisalc du poêle. Il sera rcpiésenté avis, 
la lile fuite d'aprè» le superbe buste du célèbre LlonnrcVer. Le sculpteur Tuorwatldca 
s'est charge d'eu faire l'esquisse et de lurvcillcr l'exécution du module. 

— tiue »orte de rongics littéraire va se tenir à Berlin pour arrêter un règlement 
uniforme qui garantisse la propriété des auteurs et des libraire» dan» toute la laogue 
allemande. L'n comité de libraires allemand* a été formé à Leiptick, et déjà il 
y a échange de protocole» entre ce comité et la commission de Berlin. 

— On annonce que le professeur Pornig , de Leipzig, va publier se» voyages a u 
Chili, au Pérou et daut l'Amérique centrale. Mais par quel motif intèreiaé, eu par 
quelle inconcevable erreur, les journaux prétendent -ils qu'il est le seul Alleaanil 
qui ail parcouru le nouveau moude dan» un but scientifique. Qui ne counaît le nom 
et les service» de M. de Ilumboldt ? E t-il permis d'oublier le» Iravaux de MM. Spix, 
Martin», dEsebuége, Rcngrjrr, etc f En ce moment même, le prince de Wied- 
Neuttied, voyageur déjà célèbre, parcourt le haut Missouri. On aonooreton retour 
pour relie année. L'immense quantité d'objets peu connu» ou inédilt qu'il a recueillis 
agrandira singulicrcrorol le domaine de toute» le» branches de l'Induire naturelle. 

— M. Murrhinsun préparc un grand outage tur les terrains ancien» de l'Ait- 
glelerre, qui sera accompagné de nombreuses coupes, carte» et planches da fi- 
gure». 

— Un observatoire astronomique vient d'être construit à Ludlow , aux Inde* 
orientales. On y a eovojé d'Angleterre un grand nombre de beaux instruments. 
Le capitaine Herbert eu a élé nommé directeur. 

— L'académie de Sniut-Pétcn.bjiirg va publier on dictionnaire mongol-allemand 
contenant 10,000 m1.l1 , par M. Schmidt , oricntuliste déjà célèbre par sa grammaire 
mongole. 

— On a levé par souscription , dan» Panama, une tomme de 00,800 dollar* 
pour la construction d on choinio de fer do Porlo-Bello a Panama, bans l'inter- 
valle , un individu nommé Maroquin a , dit-on , découvert un passage de Cruce 
& Porto Bello, ou , pour parler plus clairement , d une mer ù l'autre. Il dit que ce 



passage ne présente ni montagne» ni colline» , et qu'il l'a franchi en moins d'une 
journée. Une romuiitsion » élé chargée d'accompagner M. Maroquin sur la roule 
qu il décrit , et de reconnaître lo parti qu'on en peut tirer. 
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NOUVEAUX OUVRAGES D'ÉDUCATION 



LE PETIT BOSSU, 

LA FAMILLE DU SABOTIER, 

OFVRACE l\ST MCTIF ET MOUAL A L USAGE DE LA JEtTXESSJE. 
La Société pour l'inttniction élémentaire a décerné i eet'ouvragr , dans sa séance 
nérale du 19 mai i»133 , le prix trtraorJinair* de mille francs, proposé pour le 
premier bon dire de lecture courante. 

Deux volume» in-i«, pap. vélui , 4 j,.lie» vignette» coloriée» et couvertur» 

pnmées a Ir. » e. 

Le M/Ht ocrasos, pap. fin de» Vo«ge», vignctle» noires 1 »S 

pap. ordinaire g 0 

Cartonm 



Cartonnage, ao ce 
Cette cdiiiun laite 



ious l« yeux d« l'aulcur, porte »eule> «igitature. 



r 



LES DIMAiXCDES DU VIEUX DANIEL, 

otivasoe istiun tt moesl * l'usàcs ni- la juauss. 
a voL in-i 8 , pap. fuj , orné» de 4 jolie» grav.— Prix : a f. et a f. 5o r.[p»r la patte. 



HISTOIRE 

DE JEAN-MARIE, 

couronné par la Société pour l'instruction élcvumlure le 19 mai i833 , 
et aiitotûé par lo Conseil ruial dit IWlrucliou publique. 

On joli rolume iu-18 , avec couverture impr. : îo cent— 15 fr. le roo. 

— avec figure 60 

— — Sur pap. fin de» Vosges, -5 



OUVRAGE MORAL A L C3ACE DES JEUNES PERSONNES. 
Lu vol. in* 1 a, papier Cn, orei de 4 jolies gravure». 
Prix : a francs 5o ccoL, tt 3 francs a 5 cent, jar la poste. 



Le Joc»»»l oiaiatt. parait le jeudi et le 
d'sîwnncTucnU. les annonces, et en général tout les 
Sainl-llonorè, u"SS, Hôtel do r't-.me». 

y. U. Tout let ouvrajet dont deux exemplaire» auroul été déposé» au 



de la souscription eat de 



être adressés, ra*»c 



t de Taisrrt f funes par an et de niaa aatitcs ponr »ix mois. Les demande» 
Da.roaT.iM. Paul UL IHjNï, éditeur du Journal p-Hcrai, rue de GieucJlc- 
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DE 



1ITTÊRATUEE. 



ItAPI-ARTI. ' 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



HISTOIRE DE FRANCE, 

(1), 

suppliant d'histoire moderne à la /i, 
• conférences à Créole normale , chef H 
■ archives du rxtjaume [1), 



'es lettres, 
de la section Aisto- 



<n/crences à l'école normale , 
-chives du royaume (S). 

(Deuxième article.) 

Dans notre premier article noua avons essaye de montrer 
ment t'Uisloire de France de M. Michelet était l'application u'uB 
principe de pbilosophie de l'histoire posé antérieurement par l'au- 
teur, comment elle reproduisait le combat de l'esprit et de la 
matière dans la lutte de la diversité féodale et de l'unité française 
des temps modernes, et dans la victoire de l'esprit représentée par 
la formation de l'unité nationale. Tel est en effet le premier point 
de vue sous lequel I histoire de M. Micbeht nous apparaît comme 
use oeuvre nouvelle et profondément originale qui, indépendam- 
ment des développements partiels que nous n'avons pas toujours 
acceptes, exercera sur la science historique une haute et salu- 
taire influence. Les faits ne flottent plus a l'aventure selon le gré 
des temps, sans autre lien que leur succession ; ils sont l'expression 
matérielle d'un système de philosophie de l'histoire qui se rattache 
à ce qn'u y a de plus élevé dans l'esprit humain, de plus vivace dans 
l'humanité. Certes, l'histoire n'est pas une pure spéculation: elle a 
■es racine» dans les faits; mais les faits sont la manifestation d'uue 
pensée plus haute et plus générale qui les domine : de la résulte la 
méthode, le second des points de vue que nous voulons mettre en 
lumière dans l'examen de l'ouvrage de M. Micbelct. 

Avant d'aborder directement cette question , il importe de la 
préciser en la généralisant ; il importe de distinguer dans la mé- 
thode les diverses idées qu'elle renferme. En commençant à ex- 
poser une science quelconque, on jette naturellement un regard 
sur l'ensemble de cette science et l'on en dispose les diverses par- 
ties dans un ordre qui prépare les conséquences auxquelles on ar- 
rivera uUérieureiueoL Or, dans notre premier article, nous avoua 
traité iocidemment de cette méthode; nous avons vu combien elle 
était logique dans le livre de M. Michelet ; nous avons vu comment, 
pour noua raconter le combat delà matière et de l'esprit, il nous avait 
montré d'abord les influences matérielles de races, de lieux, etc., dont 
l'homme devait s'affranchir progressivement. Mais il est uuc autre 
aorte de méthode: dans l'exposition d'une science, surtout lorsque 
cette science s'est systématisée dans l'esprit, nous tendons, par une 
certaine route, vers un certain but ; par cela même que nous voyons 
des conséquences nouvelles, nous voyons aussi de nouveaux pro 
-'s pour y parvenir. Puisque M. Michelet anime l'histoire d une 



doctrine qui loi est propre, il doit l'exposer par des moyens i 
veaux également ; en d'autres termes, une pensée méthodique doit 



dominer son travail. 

Ici les indications précises nous manquent. Si M- Micbelct a ex- 
posé sa philosophie de l'histoire «la os l'Introduction à l'histoire 
universelle, il n'eu cet pas aiiui de sa méthode. «Pour traiter de la 
méthode, dit-il, il Luit avoir autorité. Je laisserai parler mon livre. 
Qu'il dise sa méthode, s'il peut.» (Avaut»;>ropos de l'Histoire France, 
P'g. vu.) Or, la pensée méthodique est, comme nous venons de le 
voir, la base cl le principe de la méthode; celte dernière en est la 
dérivation, l'effet. Ainsi nous connaissons d'uue pari le système 
général qui a du enfanter la méthode, de l'autre le livre qui en est 
le pr.vd.ni: il s'agit de trouver quelle est celle méthode qui les 
unit. l.e« deux termes extrêmes étant donnés, il faut trouver le 
terme intermédiaire, le rapport entre les deux premiers. 

iut.-\ est le système de philosophie de l'histoire de M. Michclet? 
Mous l'avons déjà vu , c'est la victoire continuelle de la pensée sur 
la matière; la pensée, voilà le but vers leqaci, à travers lui laits 

Si l'obscurcissent , se dirige son regard. Il passe par la matière 
" doute, mais il ne la considère que comme un chemin pour par- 
venir a l'esprit. Telle est la préoccupation qui règle cette méthode 
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Dent volume» , chu L. HarUnti!, libraire, rua 
To;ci la numéro du I juin dtrjier. 



Ide disposition dont nom parlions tout- à -l'heure. La liberté est 
forte aux âges civilisés, la nature dans les temps barbares; alors les 
fatalités loeales sont toutes-puissantes, la simple géographie est une 
histoire; l'élude des lottiienrcs locale* est donc la base de tout dé- 
veloppement ultérieur. Mais peu a peu cette fatalité matérielle 
éclatera sur l'homme grandi par les progrès de aa liberté; alors h 
pense*-* affranchira de cette incorporation pour resplendir dans sa 
forme la plus pure et la plus éthérée, dans l'idée. L'idée est donc le 
r*>ullat définitif du travail de M. Michelet; et de même que aa 
Philosophie de l'histoire sera le triomphe constant de In pensée, de 
la personnalité hnmaine sur la fatalité matérielle, de même aa mé- 
thode sera la perception continuelle de l'idée sous le symbole de la 
signification, sous le mot. Sa philosophie et ta méthode sont donc 
deux formes d'une conception identique. 

Tel n'est pas cependant l'unique but de «on travail: par cela même 
qu'rl a toujours devant 1rs yeux cette pensée qu'il doit atteindre ri 
est tenté de la chercher partout ; il ne travaille que sous l'empire 
de cette préoccupation , elle éclate à chaque ligne ; chaque lait, dans 
quelque sphère nu'il soit, sous quelque condition de temps an d'es- 
pace qu'il se présente, est un symbole auquel il faut rattacher aa 
signification, une énigme dont on doit chercher le mot. L'histoire 
pour M. Michclet est une de ces représentations bieroglvpiiiqnes 
de l'Egypte en écriture idéographique où chaque caractère cache 
une penser qui depuis des siècles attend muette que quelque Chain- 
pollion vienne lui rendre la parole. 

Telle eut l'idée méthodique de M. Michelet, idée neutc et ferrite, 
idée systématique et intimement liée dans son esprit à l'ensemble 
de ses opinions historiques. Quand les sciences se font vieilles, elles 
se traînent misérablement sur la route suivie, elles reproduisent 
servilement les mêmes procédés , et deviennent ainsi impuissantes 
à de nouvelles découvertes ; mais lorsque les questions de méthode 
s'y agitent fondamentalement, soyez sftr qu'une nouvelle ère de 
splendeur, féconde en progrès de tonte aorte, va s'ouvrir devant 
elles. Alors paraissent les Socrate , les Descafles, les Bacon; alors 
les spéculations vagues et ardentes se règlent , se formulent , s'har- 
monisent. Celle époque, nous la croyons arrivée pour la science his- 
torique. Si elle a été si tardive, c'est que les éléments qu'elle doit 
coordonner, c'est-a-dire les faits, avaient besoin de s'agglomérer; 
et pour qu'elle pftl les considérer largement et par masses, il fallait 
de plus que de grands événements accomplis sons ses yeux vinssent 
lui révéler le secret des grands événements passés. Aussi noua 
voyons s'élever aujourd'hui les detrx écoles opposées qui se dis- 
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poussent jusqu'à leurs dernières eom 
vatioo par M. Letronne.ta méthode 

Dans un prochain article nonsferons 
telle qne lu professe M. MicheUt, quelqi 



ion par M. Michelet. 
ic acrtiiLTc racinoT-ic, 
obseryatiun* c ritiqua. 
F. B. 



COUR S PUB LICS. 

FACULTÉ DES LETTRES 

; db is i n m, .i i n i». tae»KftMB. — ta. 

MMtaWU, 

Du scepticisme qui rfgne dans notre société'. — De u i loi ta de scepticiimes : h leep- 
ticitme Je droit et le scepticisme de fait. — Quel genre de scrpticixme est accès- 
sible au.r masses ? — I* scepticisme etcturl est C effet d'une révolution qui remonte 
au moins au quintùme siècle. — Du iesoin de croyantes. — Des réactions. — De 
/individualisme et Je f anarchie intellectuelle. — Quels sont les ebvtn dclkommr 
dam une époque: de transition' 

A r»« 1 île psuer i l'euatm des rv Kernel qui, par une nn»ly«e finste ou Incomplète 
•Vs Ctilt morses ilv U i irtier humain*, routent loate lai mrnUV iin]Kissri>te . 
M. Jvuffror fl'o*4 enrorc nrreié. iror le wrpliei«roe, rt s vriulu rendre cotnute s Km 
nneibreex «eJîIwire de crliû qui ri*r,fie à unir* rpn-rwe ri dent notre société. Tl fa 
tait ivre celle ngu-ur, celle neltelé de vue* et cet le c. nrnrruv rranrlii*e qxrt Inmo - 
rent i U fei» le pre(«»rur et le oiloyea. tlu rôle, 1rs .jmpxili»*» de la jeinevsé qm 
pe près** en foule a «es Irçim no lui uni pas manque, et d'ansuimri tp,>lsnilUre- 
meute «ait pi» d'une foi» ii.larreeapa ceete «sfhouiou eéetie et Nivale dttti irtonroa 
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actuelle. Quant à nom, qtri suivons s > ce mot ti vive aollicilade le mouvement de* 
cour» publics, nou» ne ponton» Irop «ppuyer les tiornucx de «rur e( de talent qui 
ne laissent fléchir d*»*ut aucune considération personnelle , devant aucune exi- 
gence de l'esprit de paru, les convictions de la acience, et l'autorité, ka intérêts 
dea véritable» études 

Qu'est-ce donc que le scepticisme actuel ? Nous pouvons distinguer deux sortes 
de scepticisme» ; l'un qui met en doute la légitimité même de nou e intelligence, el 
qui d'aprrs l'examen de mit moyeu» de connaitre, conclut que nous ne nouions rien 
avoir avec certitude, c'est là le doule véritable, seieniiuqiie, el que M. Jouffioy ap- 
pelle scepticisme de droit, par opposition à cet autre état de notre «prit daos lequel 
on ne croit rien , tu i« qui peut ne pas contenir la circonstance déterminante du 
scepticisme de droit fondé sur IVxameo manl, réfléchi de nus moyens de cun- 
sullr*. Ainsi l'on peul n'avoir aucune croyance, parce qu'on ignore la scrilé, mais 
aaas admettre l'impossibilité pir I mtrlligeuco humsine damier à la tenir qu'on 
ignore. Cesl «lté disposition particulière que M. Juufïroy appelle scepticisme défait. 
Cela dit, il e.l évident que le véritable scepticisme n'est pas an t-.nl. I ,■ aua masses. 
En elTei, les messes ne sont pas aaseï éclairée* pour s élever, par l'analyse du tait, de 
la coooaisaancr à cet e conviction que I esprit humain n'est eapaUcd obtenir ou- 
cane certitude. Le seul qui puisse les atlriudre est cet autre scrp tcisine qui cottsi>le 
en (ail à ne rien croire, c'esi-a-dire à u'asrir aucune solution è laquelle on ail fui. 
Toutefois un commencement de véritable serplictsase peut pénétrer dans un peuple, 
c'est celui qui résulte drs contradictions et de la sariabilité des opinions humaines ; 
encore faut-il pour s'élever jusque-la avoir one certaine cuouaitsane* de l'histoire, 
ce dont la partie la moiu. ^..oraiile dei masses est seule capable. El ajou on» que ce 
commencement de véritable trepticisme qui pénètre et seul peul pénétrer dans les 
masses leur est toujours transmis, qu'il est toujours un relent ■stemcol de lu pbiloto- 
pbie qui se Irouts) à la ié le de la société, dans le petit nombre de penseurs qui seuls 
peuvent arriver aua conclusions raisnnuées, sceniiCq'ies du scepticisme de droit. 

L'histoire nous pié-eaic des époques de croyance et dea époques de doute. Il y a des 
époques où le srepliriinse de fait reçue dans les musses, ni d autres où il ne reg ue pas. 
Ou peut appeler cssllesvci religieuse*, et celtes là irréligieuses ou >c. p 1 iques. tu cttel, 
dans les première, il y a toujours une religion, no ensemble de ssluliuns auvqoeiles 
•n croit sur toutes le. gi audes queiliou» qui intéressent l'humanité ; dans les secundo, 
au contraire, la religion n'a plu» d'empire, ou ne eruit plus aua solutions qui avaient 
régné jusqu'alors. Cosumrnt dune le so p icnrne de fait se prod»ul-il dans les masses? 
Quand un graoJ »y»lcme de croyance regoe sur les masse., il est toujours amie jus- 
qu'ici qu'un jour ou Tau rc le mélange d «rreur qui se trouve dans tout syslcaie hu. 
main frappe les intelligences les plus éclairées. La est le commencement de cet examen 
qui, l'atlachaul au sis'èute régnant, en décousre les imperfections, et conduaut de 
la partie ats tout, déclare qu'il doit être rejeté, qu il est indigne -des lumières actuelles 
de la raison. Puis ces assertions drs philosophe» drsrendral peu à peu dans In 
nasses, M ruinent le système de rroyaurc adopté jusque là, Nous sommes aujour- 
d'hui dans une de ces époques de doute, où les croyatires générale» qui régnaient 
sur les esprit» ont cle renversées, et à la place desquelles de nou s elles croyance» ne 
se sont |>». élevées encore. Le scepticisme de fait existe aujourd'hui, nsaii la doute 
réel, le scepticisme de droit esisle à peine dans quelques inlrlligencea. rW bien ap- 
précier du reste noire situation actsirllr, il laul voir à quel point nous en sommes du 
grand mouvement sceptique dans lequel nous sommes eutraïués. 

La révolution duut noire situation actuelle est I effet remonte au moios au quin- 
liéae aircla. Dans oclte résolution on doil di» ingurr deux époques qui oui eu leurs 
i elles nul ru leurs rassuns. Avant que ce vide de croyauces se soit 
t dam un pats, da-i» un peuple, il faut qu'il y ail eu une attaqua longue el 
victorieuse coolie tes conditions méfise» auxquelles existnil la croyance. La première 
époque est donc nécessairement une époque d'attaque, qui se termine par la défaite 
dès croyance* attaquées. C'a été le caractère distinct et saillaul du dix-huilicsne 
siècle qui n'a pas rotnn.-nce I alla |ue, mais qui l'a popularisée cl qui s» a fait des- 
cendre les résultats jusqu'au fond dea masses. Le besoin de croire ne se fait nulle- 
ment sentir dans celle rreniière époque d'un mouvement révotutio~naire ; aussi 
voyons-nous les écritaius du d.x-builicme sicrlo* se réjouir, triompher de leur scep- 
ticisme même. Mais quand la lutte est terminée, le besoin de rroire reparait , car 
il n'est pas dans la nature de l'esprit bumaiu de rester sans lumicrrt sur 1rs question» 
qai l'intéressent. Nout sommes dans celle sscondeeptKp.edu mous estent rèvolutiou- 
naire où le besoin de croire coexiste avec le vide de croyance ; tf où résulte une dis- 
position à tout croire, ee qui semble paradoxtl au premier ahorj. 

La conséquence de cet le diijmsition qui nail du besoiu de retrouver de» solution» 
a été diverse dans les difTéreul» tafrlat. Les uns , el cela était este» naturel , ool 
cherché a ressaisir la croyance du passe; comme elle était loule faite, îb n'oul en 
qu'à la rrpreudre, qu'à la ranimer dans leur ctrar; ceux-là sont devenus les dédits 
■u passé, ils ont prononcé analheroe contre tous les événements survanns dans les 
trois derniers siècle», et ont maudit principalement le siècle dernier, le plus funeste 
aux croyances duut ils se font les défenseurs. D'autres, qui n'ont plus foi dans le! an- 
ciennes croyances, el n'en trouvent pas de nouvelle» devant eux, »rml tombes dans 
le découragcnteiil i c m le paili du désespoir. Un troisième parti , c est le plus nom- 
breux. et celui auquel ap|sirl>enl ésidemmeut l'avenir, ne désespère pas de U vé- 
nié et la cherche devant soi. On comprend sans peiue que les deux premiers partis 
ni peu muni i eu s et tans grande influence sur la société, tandis que le troisième, 
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en epsete d'une nomellc croyante qui remplace les croc 
ment hoir par triompher des deux autres. 

Ce mouvement à la recherche d'une nouvelle croyance a d'obord eu une période 
tocl-à.fail caractéristique et inévitable. Ou a pensé qui: la vérité qui gouvernerait 
l'avenir détail être a peu près Icmntraire de ce qui avait t/mterné le passé: celle 
idée était fort naturrllc et conforme aux luis de l'esprit humain ; ee n'étail rien autre 
que ce mjuirmeul instinctif qui d on extrême nous fuit tomber dans sou contraire. 
De là celle tendance, un momcnl générale, niais qui disparaît de jour en jour, et qui 
portail 1rs epr.ii ter, le contraire de ce qui atait été. Ainsi , mm la moaarrhie 
absolue on s'elail précipité sers I, déinnc.al.r absolue; après la philmophie toute 
spiulualisle du christianisme, le tsutèviuhtme a eu sou momrut el *<ra réve; après la 
morale chièiicou* toute de détournent ,| d'abnégation, est venue U morale de l in- 




sjsrc» i»rt chrétien tout ipiriliiahsle, on s'est jeté sers le réel 
i'ui» Ici mouvement a été de produire des systèmes exa- 
I- !>-,' ni ctlefirui. En effet, d'où virut le scepticiimc ? des dé - 
'onle doctrine. En attaquant ces défauts ces erreurs, 
ne pas à en demander la reforme ; concluant , comme nous 
t.e au tout, il déclare saune la doctrine tout entière, et 



M jrtle d»n» une doctrine diemitrasemeot opposée. I 

doctrine qui a Iravrrsé des sied es suit c<iro,.lrleoicul fausse , à moins de I 
l'humain é absurde ; elle est plus qu'aux trois quarts vraie , et en prenant son con- 
traire, il est plus que probable qu'on tombera dans des erreurs plus grave* encore. 
C'est ce qui arrive, Aussi avons-nous vu psrtout se prononcer la réaction en liltére- 
lore, eu morale, en politique; le mouvement vers une démocratie illimitée a et* 
aèsèremcoi jugé; le malèvialtsme a perdu de son empire, elc, etc. 



Iilude 



que eenu 



De Ia nous sommes retombés dans un état d'inci 
qui avait suisi la première vic:3irc du scrplicisme, et qui entraine certaines consé- 
quences asaei saillaules à notre époque. S'agit-il de s'entendre sur le beau et le laid 
en fait d'art, fur fe srsi el le faux, comme il n'y a pas de critérium, de priori p* 
•upérieur qui ersuverne les intelligence» sur ces qiieslioui, clsacun a son aii*, el 
soutiendrait même asseï solonliers le pour et le contre; chacun, faute d uo crité- 
riusi gt'nrral, a une complrie autorité en affirmant ce qu'il lui plail de penser; de 
là celle diverti e d opiusoiis presque aussi valables 1rs unes que lea autres ; de là 
ce caractère d'individualstmr, et il faut ajouter, d'anarchie intellectuelle qui régne 
à nuire époque, lin autre conséquence de la situation où nous sommes est le mé- 
pris pour l 'expérience, el pur suite pour ta sieiUsste. On admet sans doule que lea 
hommes qui ont beaucoup vu ont du acquérir une plu» grande somme de fait» et 
d'idées ; mais comme pendant de» siècles on a cru ce qui a été démontré faux, lm 
esprits tout porté* naturellement à rejeter l'autorité de l'espériense; le jeune hon- 
nie te croit l'égal du vieillard. Cria sas* doute est bmilè par le bon sens, mus 
enus comme il n'y a pa» de principe supérieur auquel on se rattache, oa conçu» 
que ta jeunesse ne tienne aucun compte des a» il d* ses aines. Ce mépris du passé 
eoinjuii à l'absence d'étiittcs sérieuses sur le passé, sur I histoire, el à l'idée qu'il n'y 
a pas de critérium de vérité, au mépi it de la réflexion : de là, comme conséqiieara 
i igoureuse, celle ignorance profonde et celle présomption singulière dont la carac- 
tère est si affligeant à notre époque. De ces faits résulte encore l'affaiblissement 
universel des esprits cl des toloutés; le» volontés n'ayant pins de principes sur 
lesquels elles reposent , détiennent mobiles coouiiea nos opinions, et s'énervent, 
s'épuisent dans rette fluctuation d* chaque jour. Une antre cirranslauce de notre 
situation intellectuelle, el qui esl U plua noble el la plut ticlle d'avenir dé noti 
époque, c'est l'amour du changement, I ivresse du nuuieau Le désir de tri 
qui nues manque, et que nous ne Iront un» ni dan» le présent, ni dans le 
voilà ce qui sous pousse vers rinroiinu; nous cherchons de» (ululions nou 
On cruil que tout changement, toute révolution' nous préseule des chinées it ren- 
contrer le sague ohjel de no* désirs; mais qu'on le sache ou lion, ce qu'il sous faut, 
ce n'est pas un changement matériel, c'est une rèpon-e a toutes les grandes ques- 
lions auxquelles le chcisiisuisme avait répondu, cl auxquelles rien ne répand 
maiotcnanl; c'est là le but séritable auquel on doil aspirer, la forme siendra plu» 
lard, mais la forme sente ne donnera rien. On conçoit du reste qu'avec celle ardeur 
de révolutions il n'y a pas de choses qui puissent durer, pas d'institution qui puisse 
vivre. De là cette' ftegililé des popularités parmi nous. Qu'un homme n oui eau 
arrive au poiswiir. nous i-spèroits qu il va nous donner ee qui non» manque; mats 
comme il n'a pat plus de solutions iiuuiel.es que ceux qu'il remplace,!* faieur dont 
on rentourait d'abord s ijcannuit. Voilà ce qui rend le gouvrrurmeot si malheureux. 
Lrs peuples sont des enfants; ils s'en prennent au gouveniemeol de leurs inquiétude» 
el de leurs dés.r» trompés, comme l'enfant lui sa nourrice qui ne peut lui donner la 
lune. Tant qu'on n'aura pas les solutions suprêmes aux grandes question» qui tulé- 
rcs.eot rhuuiunilé, le malaise continuera ; il ue a'agil pa» ici de la que,lion politique, 
mais de la quc-lion morale et religieuse bieu autrement vaale et dont lotîtes le* 
autre» ne «eut que dea dérivation». tWlle vérité ne s'est pas fait jour encore, el il 
ne manque pas de gen» qui exploitent ce besoin de nouveauté, qui donnent de* 
mots pmir des choses, el promrlleul avec audaee des solutions et un avenir que 
non» allcndrou» pcul-cin- peudsiit des siècle»; car l'histoire nous atteste asset qu* 
les grande* doctrines et les grande* croyances n* s'improsiseiil pas d'un jour à l'iulre. 
Ne somtoee-nous pat en effet dans un temps d'expectative. Toutes les conditions da 
noire gousememenl ne sont-elles pas des garantie* d'ordre et d'équilibre. 1 Que faire 
dans cette transition ? Se minier, s'imposer une morale sévère, le desoir de travailler 
à U venue de cette ère que tout le monde désirr, mais avec periésérance et sagesse. 
El pour se calmer, il faut comprendre la loi de l'humanité es matière d* résolution*, 
nout nout passionneront moins alors pour loute» les petite* circonstance» auxquelles 
une importanrs exagérée ; le» illusion* cl le* ' 
et nous nou» mrtlrni» plut patiemment à l'oisire, font de 
science cl de noire espoir dans l'atenir. 



COLLÈGE DE FRANCE 



AMPCIIB, 



rnOPEuei'*.. 

-CWfca 



COC 88 OB 1-ITTatSATlIllE r*A!xÇAI«t. — nt. aW 

QuertUe des ancient rr da modernes. — Saint Sorlin. — Pierre 

Perrault. - Sor, sxrr U sih U de l*uis tr Grand. — Réponse de UfoMaima. 
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odes anti'pindariaués. — Discours sur la poésie. — Sa traduetion de fitiads 
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Avant d'entrer dans rbiiloire du dévrlappcuienl philoiophique proprement a*îl, 
nout avon» à parler d'une grande querelle littéraire qui a occupé loua le* esprit* 
distingués de ee temps : e'e.1 la querelle élevée au sujet de la supériorité des anciens 
sur le» modernes et des moderne» tur le» aucient. Il y a loujour» eu querelle e»!rsj 
le présent el le passé; cl notamment en liilccalurc, on en trouve partout des lt.ee*. 
Horace, dant la première épilre du «evxnd litre, el Martial, dans la dixième épi- 
gramme du cinquième lisrc, se moquent dcj.i de ceuv qui exaltent les ancient ans 
dépen» de» modernes. Les hommi-s qui, à la lin du nnijen àgc. a's-lctcrenl contre le 
culte on plutôt contre la «iperslitioo d'Aristote, ou contre I imitation Krvil* et 
exclutive de» écrivain» do l'an.iqu.tè el en psnirulier de Cicéron, étaient gbiJé» par 
le* même» .cnliineut» d' indépendance cl d affranchissement Quand ftamus ébranlait, 
au péril de u vie, lautorilé d Aristolc, quand Eiisnc raillait si spiritueUonent le 
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An» UxohÀMm des son temps, Remua, Entais «I bien d'autres mains connus 
w!b(l u " :ul ?° w V 1 txvèrne cnu que Charles Çerraull, Fontanelle et Lamotte aux 
fa-«p*M** « dax-Uuilicsue siècles. Le premier qur ail levé letendsrd de ortie 
mtAie ««* modernes contre les anciens eu un bornait assez biurre et extravagant, 
test I. Ue-nureUde Satul-Sarlm. l'auteur d'un poème épique inlilu'é C/ont ou la 
Aum chnùtAAt, el de quelques pièces de théâtre dont le meilleure es! la comédie 
des Kumnnaîres. Sawl-Ssxlin l'ctiit persuadé qn'il avait créé l'épopée rooderoe et 
rhrrtiesDe dans Ino poème de dora; et il irait été conduit è formuler U supério- 
rité des modernes sur les anciens, dans une dissertation iiitilulée : La comparution do 
U laïque et do la poésie françaises erre la grecque et la latine, où il fondait nue 
poétique nouvelle eu contradiction avec les règles ifAriitote, Le pamphlet de Ssiut- 
Sertin s'eut pas grand résultai; les nouvelles règles ne furent ni admises par le 
ni iroétèct pur les «ritiqaet du temps. Un luire manifeste parut " 



au sujet de I Aleette de Quiiiai.lt, 
at dans laquelle ce frère de Cbaitet Permit mettait f opéra moderne hico au dessus 
de la tragédie i' Euripide. Racine, dans la préface i'Iphigënie (•«;«), releva axes 
rcrteoienl le paraduio de Pierre Perrault. Racine avait beau Jeu, et son adversaire, 
qui coooaisaait fort peu l'antiquité et dool presque toutes les critiques n'éisicnt 
fondées qda sur des méprises ou nésne des meurs gro<tières, lui prêtait le Dune à 
abaque iustsoL Les eboses en étaient là, lor>qu'en 16S7 l'académie française s'etant 
assemblée eslraordiotircment au fatavre p*iur témoigner ta Joie de ta gnerison du 
roi, Charles Perrault y Inl un poème ialilulé fa Siècle de Louis le Cran/. Le but de 
orne était de faire voir que 1rs modernes ne la cèdent eu rien «lis aurieut 
la beaux-arts, et les surpassent même en ptusieu 
vi fort plats , 



« Lt docte antiquité fut toujours vénérable , 
Mais je se crus jamais qu'elle fui adorable ; • 

M bornait à les paraphraser dans le reste du pointe ; et le tout se terminait par «m 
grand éloge de Louis XIV, dans lequel Perrault proclaatait 1a supériorité, sous tous 
Ici rapporta, de son régne sur tout les aulres règnes. Le poème de Perrault Isa un 
grand scandale; l'académie se partagea en deux caaipt opposés, Racine ne voulut 
voir dans ce poème autre choie qu'un Jeu d'esprit, nue ingénieuse Dallcrie, et il en 
fil compliment à l'auteur. Boilcau ne prit pat ti bien la «ortie de Pc/raull; il cnlra 
dam une violenle colère ; et Huel, le savant él ipiriluel évoque d'Avraurbrs, nous 
apprend, dans une leltre, qu'il eut beaucoup de peine à le contenir. IWibau ne te 
déclara pas encore publiquement l'adversaire de Perrault et le champion des 
anciens. Ce fut le bon Lefoutaine qui, par facilité de caractère, se bissa mettre en 
avant. Dans uae épttre adressée à l cvéqsio d'A tranches et datée de i648, il lépond 
aux détracteurs det anciens atec modération, et sans injures envers les moJcrnci. 
11 admire l'antiquité, tant nier le mérite de certains auteurs des temps modernes. 

La réplique n'était pas très vigoureuse, Perrault pouveil eu rester là ; mais il 
tenait é montrer que les doctrines exposes pour la première fuis dont le Siècle do 
Loeùe le-drmJ n'étaient pas un jeu d'esprit, mais l'exprrstioo dune opinion ferme- 
ntent arrêtée . Il publia, dans celle même année, le premier volume du Parallèle 
dot anciens et dot modernet. tstt trois dialogues qui composent cet ouvrage ne por- 
tent pas ions sur la poésie. Le premier est euoaaciè aux beaux-arts, les duitx outrai 
1 la poésie. Ou y trouve une multitude désertions fausse* et quelques critiques 
justes et vraies. La question y est mal traitée faute d'avoir été potée tur «on véri- 
table terrain. Les attaques de Pcrranlt contre 1rs aorient sent presque toujours 
■ttlenconireuMS, et l'on peut dire «JBe tes adversaires ne les défendaient pas avec 
plus de boubeur. C'est qu'à celte époque on n'avait encore qu'une intelligence 
bien incomplète et bien vague de l'antiquité. Perrault a sans cette à la boucho des 
invectives contre Homère, parce que ce poêle représente des moeurs barbares et 
grossières, perce qu'il commet des erreurs de fait. Perrault a tort tans doute; ouus 
il y a lé -pourtant on fart vrai mal comprit : le fait de la différence de moralité mire 
l'époque héroïque, que peint Homère et dont Perrault n'a pat le moindre sentiment, 
et l'époque civilisée que celui-ci a tout les yeux et qui at la icule qu'il comprenne. 
Les tnieors homériques loi paraissent dune grossièreté, d'une brutalité, d'une vulga- 
rité inconcevables, c'est qu'il né sait pas, comme Fénelon, se transporter an idée 
dans ces temps primitih, et qu'il ne connail pour point de comparaison que les tuteurs 
trachéites du dix-septième tiède. Quand Nsusicsa, suivie de tes soeurs, va laver à la 
rivière voisine les vètemeoii de tes frères, cette Uutve, comme Cappella Perrault, lui 
semble toul-à-fait indigne de la majesté de 1 épopée. La manière raciac dont il 
traduit, ou plutôt travestit dans ton langage les plut beaux morceaux des poèmes 
homériques prouve qu'il ne les a pu compris. Malgré tout cela, Perrault avait du 
bon sens; la tbése qu'il soutenait était traie dans le fond. Du cette tes adversaires 
n'étaient pas plut fortt que lui. Quand Perrault te plaignait de la grossièreté de* 
m cours peiules par Homère, 00 lui répondait que c'était nue simplicité vertueuse par 
l'eieiuple de laquelle le poète svait voulu ramener ses contemporains a la vertu; 
•I d'autres raisons de ce genre. Perrault n'y croyait pat, et en cela il avait raison. 

Boilcau ne se haia pas de répondre. Du» le poème dé Perrault, ni lui, ni Aa 
eue, ai Lafoalxme n'étaient nommés. On remarqua même que c'était nne 5 rande 
maladresse de la part de Perrault, puuqu'il vouUrl montrer la tnpériorité du siècle 
de Louis XIV sur tout les autres, de n'avoir pas cité les trois, hommes qui en f*i- 
aaient le plus bel ornement. Mais dans le Parallèle, Boilean était astci bien traité. 
L'époqnç oit Perrault publia cet ouvrage était du reste aster bien choisie ; car il r 
avait déjà plusieurs années que Boilcau n'écrivait plut de satires, et Racine avait 
allé la scène depuis dix ans, se repentant de nous avoir donné Phèdre. En i6q1 
ait dam le monde poétique par ton Ode sur la prise do Xamur, 



Homère, qui alors semblait le plus impie blasphème et faisait grand scandale, sys- 
tème qui pourtaul diffère peu de celui de F.- A. Wolf, généralement adopté aujour- 
d'hui dans le monde tavaul, paru) un instant devoir ranimer la querelle. FootenaUe 
aussi inturtinl dans la question pour y apporter ton urbanité et ta Gnesse, et y intro- 
duite une distinct tun essentielle, que CUtrles Perrault avait malheureusement né- 
gligée, celle drt teicucet et de la littérature. Funteuelle pote en principe que les pro- 
grès et par conséquent la supériorité de ta philosophie moderne tout incontestable*. 
Quant aux arttet à la litiérulurr, c'est, dit -il, une question que l'on ne peut pat ré- 
soudre a priori. Il exposa ces opinions dans un opuscule mlituté : Digression sur 
les anciens et Us modernes, où il reproduisait, en les résumant, U plupart des ilia- 
ques eontcniscs dans le Parallèle. Avec Fonleuelle, on voit la Cneue et le bon sens 
entrer dam celle question, mais timidement encore et sans la faire beaucoup avancer. 
Elle serait peut-être tombée, ti Lamotte n'était tenu la relever. Lamotte y iolertiot 
d.btsrd a la ma 




manière de 



1, par des odes, mail det odes anli-pindariqurs et 



1 Odo sur ta prise de Xamur. - J'ai cru, dil-il dans ta préface, que je ne pouvait 
mieux justifier ce rrand poète qu en tachant de faire uue ode en français à sa ma- 
niera. - Hoilrao fit Ion ode, et le parti des modernes n'en fut guère ébranle. Il tal- 
Uil d'autres coops ; et voici essaiment ftoileau s'y prit pour les leur porter. Il traduisait 
se Trait* du sublime attribué à Longin ; il y ajouta un commentaire, dans lequel, an 
lieu de trouver des explications sur Longiu, on ne rencontre que dts réfutations 
partielles de toutes les assertions de Peirault. Ces réponses tonl presqui toutes 
rilcine» d un* ntsuvaite humeur qui ne prouve rien contre le champion des modernes. 
Jutqu'ioi la oolé raiionod et pbvlosophiqoe dç U qnestioo ne fan de pas prands pro- 

1 da l'abbé d'Aubigoac sur 



qites et 

aussi mauvaises dans leur genre que l'ode soi-disant pindarique de boilcau. Bientôt 
après il publia un Discours sur la poésie dans lequel il exposait tes lliéories et éta- 
blissait très judieieu>emeot qu'Homère n'a pis eu l'intention d'instruire ni de mora- 
liser, et qu'eu général la poésie est indifférente, qu'elle n'est pas plus capable de 
corrompre les tmrurs que de les réformer. Daot la tuile de ce discours, il discutait 
tur Feutbovstatme , et conrliuil en dittut qu'après avoir fait des odes aDli-pindart- 
qees, il allait faire ursiulenant des odet pindariquet et auaciéoo'iqucs. Il y svait da 
quoi réveiller les colères assoupies des palliions de l'antiquilité. Ce fut bien pis, 
'quand il pirta h ma in sur l'Iliade, et qu'il eut h singulière fantaisie de 11 réduire, 
dans sa traduction, i dotue chants, pour la rendre plus iulèresaante et faire dispa- 
rthre les grands défauts qui, wlon lui. la déparaient. Lamotte fit pt écéder cette re- 
fonte de I Iliade d'un Discourt sur Homère, écrit avec beaucoup d'esprit et d'éla- 
glnce, dans lequel il prétendait prouver que l'admiration pour les anciens, cl est 
particulier pour Homère, n'était qu'un préjugé drt modernes, et où il exagérait beau- 
coup ce qu il appelle, comme Perrault, les défauts de ce poêle. Après ce iWmn-» 
venait encore, par manière d'introduction, une ode intitulée f Ombre sT Homère. Daos 
celle od», Lanioiic évoque l'ombre d'Homère et te fait prescrire par elle tout ce qu'il 
a fait ou cru faire dans ta traduction de l'Iliade. 

Celte traduction de l7tW« est une des plus msllirarcuse* tentatives de linotte. 
Quand elle parut, M» Dacier ne pnl plusse contenir. Son mari avait déjà attaqué 
Lamotte avec brutalité. M"* Dacier, quoique femme, n'en mit pat moins, et l'mvec- 
lisc grossière et pédantetqoc des savants en tu du teixième tiecle fait tout le carac- 
tère de sa polémique. Klle écrivit, pour répondre au Discours sur Homère , un grLt 
livre intitulé .* Des causes de la corruption du gcnU, Lamotte répliqua avec politesse 
et modcralîoo par ses Réflexions sur la criiiaue. Ha général Lamotte eut , dans tout 
le cours de ta longue carrière? littéraire, une patience et uue douceur inaltérables. 
Un profevtenr hollandais , un M. Franzius ayant, dans une toleuntié universitaire, 
lu 110 discourt latin dans lequel il appelait le lyitètmi de Lamotte isteptistimi Homisiis 
insvleniiam, Lamotte te contenu de répondre que • ces mauieres-la, D élaient pas 
modernes. > On a beaucoup parle du Ion violent et emporté de M*' Dacier dans 
celle discussion,' eî en 'effet elle y porta une frénésie pédanlesque vraiment étonnante. 

Des deux entés on était encore tur un terrain très faux , et l'on coMinna d'y res- 
ter. Quelques bommos d'un grand mérite el d uo lent profond , tels que Féoeloo , 
prirent uue part trop accidentelle é ces débals pour pouvoir leur imprimer leur vé- 
ritable direction. Fénelon recul de Laaoolle des lettres ou celui-ci le comuluit sur 
les idées qu'il avait émise» su tujel de la poésie et det anciens , et lui adressa en ré- 
ponte quelques lettres très sensées dans lesquelles, sans se prononcer, il faisait la part 
du mérite des anciens et la part du mérite des modernes. En effet, Fénelon ne pou- 
vait guère ta compromettre par une décision tranchée : d'un coté , il adorait l'anti- 
quité; de I autre, il avait fait un poème en prose, el les poèmes en prose étaient fort 
prdnés par les partisans des moderne*. Après Fénelon , on pourrait 
Saiot-Evresnont, qui, de Londres où il était réfugié, prit part i la qucrel 
partisan modéré des modernes. 

Cette querelle franchit les houles de la France et retentit chex les nations voisine*. 
En Angleterre , le chevalier Temple combattit pour les Anciens i toute outrance. 
Sous son ia»piration Swift a fait l'épopée burlesque de cette goerre dans la Ba/ailie 
des livres, où il te déclare pour les anciens. 

Enfin, pour terminer l'histoire de la querelle de* anciens et des modernet, il faut 
aller jusqu'à Voltaire qui lui a consacré un artKte de son Dictionnaire philosophique, 
où, au Issu de conclure et de prendre parti, il t'est amusé , comme U a fait souvent, 
à te moquer de tout le monde. On comjuil bien qu'une pareille querelle put ne pal 
paraitre très sérieuse; pourtant elle avait, outre son coté plaisent, un cité sérieux et 
philosophique, et Voltaire attrait du la sentir et le mettre en relief. D'abord clic a 
occupé cl passionné presqne tous les esprits cmvr.i et eUstimrués d* ce temps. Basic 
fui extrêmement frappé du Parallèle dot anciens et dos modernet. C'est qoe , der- 
rière celle question, qui sembla purement littéraire el presque frivole à son début, 
sa cachait une question vitale pour l'haataaité. C'était une sorte de manifeste de 
I indépendance de l'esprit humain , revendiquant ton droit d'examen, et 1 élevant 

créa par I admiration' de trente siècles, la gloire d Homère, qui était Lvttu^iioe 
véritable superstition. 

C'est surtout daos la querelle de Lamotte avec M"* Dacier que U tendance phi- 
losophique de la question s'aecuse et se dttsiue plus liardim^nt. Iaimot le irrite sur- 
tout M*" Oseier, parce qu'il fait appel à la raison individuelle. H 1 ** Dacier t'en in- 
digne : • Je ne sais, dÎKlIe, dan» quelle école M. Lamotle a appris à raisonner de 
celte manière; si on ta connaissait, il faudrait lt fermer, car elle est très dangereuse. • 
Lamotle assit dit que l'Ecriture est divine et vénérable, excepté pour le tlyle. C'est 
la première fois qu'où ose critiquer le ttyle des litres sacrés, et séparer, dans ce» 
livres, la forme du fend. Aussi M" U scier s'écria-l-elle : • Néseni-on pas l'affreuse 
impiété de ce langage/ • Us Hr/Urioni sur ta cruiamt sont une véritable manifes- 
tation de protestantisme littéraire. On y trouve an chapitre intitulé : Du droit etejst- 
miner, où te lisent les lignes les plus hardies qu'on eut encore acrilct à cette époque , 
pour justifier l'introduction de nouvelles doctrines littéraires 

Celle discussion a encore abordé une autre idée importante, celle de perfecti- 
bilité, da progrés dans la vie de l'humanité. C'est à propos d'Homère qu'on ett ar- 
rivé sans t'en apercevoir à cette idée (i). Pascal svait dit : • La suite des bornâtes 



1 querelle el fui un 



(1) Vdîr à ce sujet Un eicelle.nl mtmoiic de M, P. 
JopcdioMt , numéro de mars (13), aaqocl le professeur a 
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pendant la cour» Je liai de siècles dotl être considérée comme un même homme qui 
subsista toujours , «( qui apprend couliniieflunenl « Perrault , qui probableniee* 
sfarait sueooe connaissance du chapitre de Haïrai d'oii evt lirée celle phrase , puis- 
que M chapitre ne fut publié que ver» U fin du dix-Hoilicme siècle par IIosmiI, 
Ferraoli faii dire a l'abbé, qui, dan» le» dialogues du PerulUle, représent e ton opi- 
nion : • rigurontuous que U nature humaine n'est qu'un srul hoiumc : il cil cer- 
tain qae oet liamme aurait été enfant dans l'enfance du mande, adolescent d.iu» sua 
nadlcscrncc , nomme parhil dam 11 force de aun 4ge , et que présentement le inonde 
et hn sciaient dam leur viritteuc. Cela posé, oo« premiers père» ne doivent -ils 
pu ttre rtgirdVn comme le» enfaut» et uou> eonrme le» vieillard» et le» véritable» 
ancien» du monde? Les dernier» venu» ont recueilli la succession de leurs prédeora- 
•eirr» , et j ont ajouté ou grand nombre de nouvelle» acquisitions qu'il» ont faite» par 
leor toevat» et par leur étude. - Noua ne pouvons nou» etupécber de citer avuwi an 

' rtnulce encore plus expressément culte idée 
Un hou esprit eulti»é et de notre sied* est, pour 
; de tous te» esprits des siècles précédeut»; ce u'e»l qu'uni même 
«prit qui «'est cultivé peudinl to«rt ce temps-là Aiusi cet bonune, qui a vécu de- 
puis le cximrorocnmenl du monde jusqu'à présent, s eu ion eofanec, où il ave »"e*t 
eccsrpé que des besoin» les plu» prenant» de la vie; sa jeune<sc, où il a aatrx bien 
réuui ans choses d'Imagination, telle» que la poc>to et 1'élnquence, et où ut cane il a 
commencé à raisonner, mai» avec muius de solidité que de feu; et il est maiule- 
MBt daos Wge de la virilité , où H raisonne avec plut de force «I de lumières que 
jamais. Cet homme même à proprement parler n'aura point de vieillesse; il sera 
toujours (gaiement capable de» choses ausqoelle» sa jeunesse était propre, et il le 
i en plus de celle» qui t'omiennent à l'ige de virilité; c'esl-à- 
r l'allégorie , le» homniu» ne dégénèrent jsmais, et le» vues sautas 
esprits qui se succéderont s'ajouteront toujours Ica unes tu ire*. • 
Cent» voilà bien la doctrine de la perfectibilité; et quand, en poursuivant l'his- 
toire littéraire du dix-huitiemc siècle, nous reucontri-r.ins les théories de Turget 
et de Condorret sur le progrès , nous ne verrons autre ciiuse que de bien bril- 
tants développement* de cette iJée dont nou» trouvons ici le germe. 




lotijoun également cajwn 
sera toujours de plus es 
«lire, pour quitter l'allég. 
de tous 1rs bons esprits i 



ÉCOLE ROYALE POLYTECHNIQUE. 

On trouve dam f Annuaîrt Ae fecetie polytechnique de cette année un tableau 
nprx- wt ietotal du toutes les admitaious depuis b fondation de l'école, astérie»!- 
|83S; en y joignant celles qui 001 eu lien en i813, il en résulte les ehif- 
ibI» , que as» leetetirs ne seront peut-être pas fiché, de cooualire : 

Artillerie de mer 38 

> de terra i.tig 

ii 
fS 
56) 

tagéeiean q-oe/epbe» gS 

to-éuieun b>dror,r»phe».. S 

Marine royale. .. . » 4q 

Font* «t ctaisstèea toi 

t3 , 

........*.........,... 1 

■■•.■•....■■..*...... ........ 1 19 

Il y a doue eu i,fio7 éievr» de 



D'apré» d'aulrcs tableau»: , nous «oyons que le noaklire de 
l'école , daos l'espace de temps correspondant , c'el-i-oVre jusqu'à s 13» 
tnent , a été de 4,083 et caltù de* couibdaa «aminé* de t 1,017. U'avù il 
qu'il 7 a en géoeral un peu muau» de la moitié «les casrduklt qai soseal •datas , et 
un peu plus de ta moitié «tes élenas de iéuok qui passent, k brur sortie, dans daa 
terviecs publics. 

Sa jetant ua coup d'oui sur Ut liâtes détaillée», «a y voit que l'année où ce 
•hiffre a été le plu élevé osa latij. où il y eut *o4 «tlcro» admis «Un. le» ver- 
vices publics. La jninimum asl i»« ilitt, *>»k catiftre « rappeik tristement le 
magnanime dévouement de I année d'iuvjiiusv 

Pour le tnmbre de caadidats admit , au os sept sot a^ni , armée de ta foadatien, 
•ùl'ou an compte îoo , c'ait »8a» , cotte année dusse énergie rtècesaa.re, non 
phi* pour envahi» , suit pour rétiater à I esmbivtemcnl en rép.raot nos pei te» ira- 
meuves; t'e»t cette atsnée-U que l'écale puJtte»^iq»»< recul le plus grand aoinbi* 
d'ékvr» : a>7- l'aouc* i«ao fut la plu» stérile ; il »y est «ui que uai. 

Quant «ua candidats qui te *mt préaealè* aux concourt , le» deux année* qui en 
•flreM le plu» sont ceile de la fondalaou, où il y eut 6;8 enaotaus , et celle damit re 
année-ci , 18 13 , oauen a vu S41 , sur lesquels 1S0 avec sni cea. Ku 1 al ■ 3 , il s'en 
était prcicoié 460 , mua adora l'empire cuit presque le duuble du royaume d'en- 
jourdhui. Toutefois cette progrr*»ion daua le nombie de» caiitliiUts A 1 école |>oly- 
techuiqu* . que l'oa a saguale* de sUHreulu mauierrs , n'eiatte que aV'puas 1 «a l> ; 
et meore 4aau cette sasWioda il y * eu snoin* de candidats cet liii qo'm i83o , et 
en i83o qu'en 1800. Uaiielfel uicaa table de netu- au-io.uWioo du nembre 
indidais eu da dire deamuéer sjan» 1rs tnaenmis plu. de ae.ea.ee q« il n'en 
afin de rendre uotoa aceesaiatle une cerrira-c qui a de» limitea. Il en réanlte , 
1 les études prénnitjtasitn , un le» dx laaUiémauqtae» (01 beua |.our les 
jeunesse n». dont aes «Ut les aaeaatiasn ciuoprim» citent souvent 1a saute. Il est pour- 
tant ittettilaUe que* nette ranag r easii n eonluaoaat toujaar» , les coudisiou du pro- 1 
tl encore pkts daVÛLilei d'attnée en annéa. Mais s'il nou* est pe -a»» j 



puisé Ici raotiveUat eaigenee» dan» do» éludes 

tiques. Ainsi l'on exigera de puas, pour la e 
tachent faire un uni* d arrJiitoLlura. 



savjsastxee ama le* msdiésM 
: iU34 , nue les aspirant» 



NOUVELLES. 



FRANCE. 



!'*»». — Le< réoaratioui ootottieurée* au rollrçi* Saiol-Leuia »e ponrtajvraat a «se 

-li.ité |Utr le» soins de M. Pcorsoo, provisrar. Ce collège, dont la lacnde an 



un si acbru a roolraalr avec l'orsiounauce éiéganle et 

trouveront, à la place des ■ 
••lie de dessin, tu 



t temps froid* ou pluvirtn. 
que l'oa construit en ce moment an lardm 
d* d. longueur. ed.ftoe e»t dèj. élevé j.«q a a. 



actitu 

tombant en ruines, | 
commode de son iati 
publique. Lors de la 1 
qui obstruaient k voie | 
trois salles de récréation | 

— La galerie Je 
Piaule» n'a pas naoios de îoo piada 1 
premier élaee. 

— Samedi dernier , sept voùore» cliargéee de bu»tea en marbre de ne» grands 
hommes et de nos fi-intne* illustre* son parties du Louvre, à U dVsiinaiion du 
musée historique de Versailles. On remarquait les buevee de N ira beau , Voltaire . 
Boilcou, Marie- Antoinette , Napoléon, Joséphine, Uunugnoo, Jean Coujun , 
Koosseau , etc. 

— Nous avons fait connaître dans notre dernier numérn les di>pmil ion» testa men 
Uires d'un jeune Francaaa canet en Fgypte. Ain ternie* des lois raillante» , le legs 
fait par le testateur 4 an établi «aéra col publie ne pnil être aereriV qu'avec faute- 
rtution du gouvernement. Le ministre dé l'intérieur a cansullé l'acadéraie frsncaits- 
II s'eat élevé au sein de. quarante une disco»»ioo très grave, La plus graude difficulté 
drxéeutioo conviste dans cette volooié f.irmellemrnt exprimée uar le lesUlcar: *Va> 
otterapn gagnants mnlimutronl à rrcvi 'tr riia jttr artnef loin prit jusqu'à ce tju'mm 
mtillrur onrragt Ut (mrmfirr. Ainsi il pourrait arriver qu'un excellent ouvrage 
n'obtint qu'une somme nue fois payer, tandis qu'un ouvrage médiocre, par cela seul 
qo "il aurait déjà clé couronné , continuerait de recevoir le même prix pendant pla- 
sieurs année» con<écnlivea, s'il ne se préseu ait pas d'antres coucurrenta. L'acadéoue 
fraoçiisr a nommé une œmntuu oo pour s'entendre avec leminUtre. 

— M. le minittre de fiustructioo puldiquc vient de souscrire pour vingt-cutq 
etern pla'rm à V Histoire des progris de la cinlissuion m JSstmsK, par M. Roux 
rerrand. 

Dér»*T*wtim. — Le conseil rTarroaditsement de Périgueux, dans ta deraièr» 
session, a émi» le voru que l'école normale fût mite tan* retard ea atti.ilé. Il a 
appelé la sollicitude du conseil général tur quelque» communes panvre* de J'arroa- 
disoement, et que le défaut de rcttources menace de voir pence» de» hienliitt de l ia 
struction. 

• — '*» sciences médicale* viennent de faire urne perte sensible dan* la perMxine 
dn docteur Santiiai , ancien inspecteur de l'uBiversité. chargé des Liacuoa* reeso- 
raies en (lor»e. Il est décédé le 1 3 à Omeata , son itsys uauL 

— l'un» avons publié, il y a déj» quelques mot», une eaune notice sur In biblio- 
thèque de Rocbefort, dont M. Oiiboi», prntesvcur de philo«oiiltie an oollree de cette 
-i»«. est le créateur tt le T 



ville, est le créateur tt le directeur. Nous ap|tre»ont avec le plu* grand |ilu.»ir que 
le conseil municipal ayant affecté de» rond, tpeciaox 4 cette biUiothèque. elle se 
trouve maintenant augmentée rTon lier». Le* cbu.ificat.orrt oot été révisée», le cala- 



locne refondu; ou en fait une copie qui sera prochainement envoyas* à M. le mi- 
nistre dellu.tntetion publique. Il résulte de l'inventaire qu'elle contient 6,000 vo- 
tantes. Nous eipéran» qur Ir gouternemenl ne l'oubliera .point d-nu lu» encourage- 
tnrnl» que la loi met à sâ disposition. 

— tin arrêté de M. le préfet du Cher infime à Bona-grs un arasée dc|»arleaneat- 
tel d'auliquiié», d'histoire naturelle et des arts. Le dépAi proviaoue des objets de*. 
tinés à former ce musée sera établi dans l'ancien hôtel de Jacques Cmtar. Toulra le» 
mot appelée» à concourir 4 i 



EXTERIEUR 
La célèbre sauiiii«son tTédqea'ioa publique , attachée, depuis la suppn 
de* yéauilt» en 1778,* INiniversilé de Wilaa, est dinurate par l'ukase de Nicolas, et 
sud irunenie revenu, montant à deux miHiona de florins de Pologne (i,i5o,ooofr.), 
entre aujourd hui dans le vri sor de c^iiit Péterabourg. U religion earboliqne et k 

— LaTsoeiété scicotHlquc de HuTlenlam avait mis ou concours en 18S8 un* 



tmeation sur la rosde , philnotaéne dont on n'a eneorr que de* evpliraùons impar- 
faite*. H. Van4lott»bruarli , inédee.n à Louvain , avait en tftV) tulrcssé an rncV 
moirc. J*a sociélé île Ruttenlsm vteet de loi décerner une méibitle en or. Ua de 
mit «meitoyens du Nord , M. Taedeut , a déjà traité ce sujet. 

— La (*itriie iTfiiat sir fruste donne qtsaiquo* détail* sur le monument mu 
sera élevé à Mayeare ik lacanwrc de Ceaweenbers;. L'un de» b» re*irf« du pié- 
destal rcproacntcra UuUa?udrorg roentraat à Faua ka eatrartasras ineijiles qu'il vient 
d'in.cnter. Au ba* Se ùo sujet on mettra risssrjristtion aunusoseen kn;ue ktroeet 
en raraeières pnmittf» : « Diou dit que k Itvn.à esoit, et k anaitcre fut. • Jtur 
nn aulrc ba» relief sera figuré» k prtuniére imprtnwr 
ses deux associe*. Un trviaivow bos-rtlnJ refresentei» la 
Kcrilure» ua rseupU. 

— Le sjuude évaugélique du canton des Grisou» (Suisse), dans sa Mtaioe qui t 
de finir, .'est principalement occupé de» moyen» d'aïuéJiocar l'iniUiKlion pr usa» ire, 
et de rémédier 4 la plaie toujours cwnsaalc du poii|iuriatnaj. 



d. pcrftctiuo.icrs.cnl non» , 



8t La Jneanaioiaétai. parait le jeudi et le duannehe. — Le prit de k «oii.riii.tion «»l de 
d'aioonemenB, les aaumnees, et en général tau* le* duasmont* doivent étreadreaMes, »»»*c ata 1 
(aanl-Honoré, tt* 53, Hôtel de* è'ersnes, 

JV. 47. Ton* les ouvrages dont deux exempkires auront été déposés au bureau de larédaction vomn 



.par an etdesnixe ra»»e»ponr»i» moi». Les Jernai/djans 
t UUfONT. éditeur dn/oannr/ général, rue de Oit>ueJI*>- 

nooeét immédiatement. 
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DECISIONS 



DE 



UTTKRATURE. 



■ BAUX-ABT». 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



I Infériorité de la nature de la 



M 3 ■ r ota?dJ r M "*? «le leur pro- 

£11 eWméme, une encycïo^^ 

former des mères, éleva presque toutes les élégantes beautés de 
I empire et leur donna une culture intellectuelle assez développée 
pour I époque; malheureusement elle avait peu de bonne morale 
,MM i u re "8 ,on • ,oul avait balayé ou du moins ébranlé par 93* 
et les hommes et les femmes élevés par ces jeunes mères furent 
presque tous dévorés de scepticisme et d'ennui. M"" de Rémusat 
était une de ce» mères : son livre est raisonnable, mais sec, sans foi 
et presque sans amour, bien qu'on y reconnaisse une ame noble et 
élevée. Ouel est le Dieu auquel elle veut soumettre les enfants? Le 
devoir; le devoir, divinité abstraite, sans poésie et sans attrait pour 
eux ; ainsi elle appelle faiblesse la tendresse de la mère pour son 
fils malade; elle veut qu'elle lui Tasse bieu comprendre que si elle 
veille au chevet de .son lit, c'est parce qu'elle le doit. 

Dans ses Lettres de famille, M""C.iu*ot a fait un pas immense: 
comme Rousseau, elle rejette, ou du moins oublie le dogme du 
péché originel, et trouve légitimes et bons les peuchans des eufant>. 
Ou sent qu'une éducation toute d'amour résulte de ce principe ; 
aussi ses enfants sont heureux, plus heureux que ceux que l'on voit 
dans presque tous les ouvrages d'éducation; ils seront bons, car ils 
ne sout pas comprimés et refoulés sans cesse. Ce livre est le témoi- 
gnage d'uue ame forte et belle; toutes les mères devraient l'avoir lu- 

M"" Necker de Saussure a considéré la question de plus haut : 
Education pmgressive , tel est le litre de son ouvrage. A. ses veux 
l'éducation de l'homme dure toute la vie; celte pensée est belle et 
d'une profonde vérité. Du reste, le livre de M"* Necker, admirable 
comme philosophie, comme morale el comme forme, est un peu 
trop exclusivement protestant ; elle n'a pas su assez dégager la reli- 
gion des petitesses de secte. Malgré ce défaut, nous regardons cet 
ouvrage eouiuu- le plus beau et le plus utile de ceux «lue nous ve- 
nons de citer; la base de son système d'éducation est l'idée de Dieu 
trop oublié par la plupart des auteurs dont nous vouons de parler, 
quoique Unis répètent vaguement son nom. 

.Nous nous hâtons d'arriver à l'ouvrage de M. Aimé Martin, dont 
cette revue sommaire nous a nu peu écarlé. L'auteur commence par 
puser en principe que la ntere est le gouverneur naturel de l'enfmnl; 
geui-rrnear et non instituteur, qu'on le remarque bien ; d'autres peu- 
vent et doivent nécessairement être chargés de l'instruction. A la 
nière, I éducation ; à la mère, de former le cœur de son entant; de 
lui inculquer l'idée de Dieu, l'amour des autres el tous les senti- 
ments moraux ; et certes, à une époque comme la tiùlre, toute de 
désenchantement et de scepticisme, si quelque foi reste encore, 
c'est au foud du cœnr de la femme, de in mère surtout I 

M. Aimé Martin fail avec raison la critique de l'éducation pré- 
tendue encyclopédique des femmes de nos jours ; on leur donne des 
notions sur presque tout sans rien approfondir. Le piano envahit la 
moitié de la journée, comme s'il importait surtout pour elles d'a- 
muser et de plaire ; les talents d'agrément sont considérés comme 
la partie la plus importante du leur éducation. Et pourtant il ne 
s'agit, on devrait le sentir, de faire de chaque mère ni une maîtresse 
de musique ni un professeur de dessin; pour quelques francs 
elle fera donner à sa fille des leçons meilleures que les siennes, mai* 
le cœur de sou enfant, qui le formera ? Elle a pour toute éducation 
religieuse appris le catéchisme, qu'elle n'a pas compris ; elle est sortie 
du pensionnat avec quelques pratiques de dévotion inutiles à ses 
yeux ; elle s'est trouvée au milieu d'un inonde qui lui a tenu plus 
compte de sa beauté et de ses talents que de tout autre mérite plus 
sérieux et plus réel ; plus tard un homme ne l a choisie pour sa 
compagne qu'à cause de cette beauté ou de ces talents sinon ce 
qui arrive plus souvent encore, pour sa dot. 

Toute cette misère du sort des femmes, depuis long-temps sentie 
par tous le» bons esprits, a été fort bien étudiée et fort nettement 



MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

!SOWT.\ATIO*.«. 



far «triie. du Mjaia iS)( , M. H 



Li'JL i ' "f**"' proc..rw s é<iériirprc. |. cour roula 



DKCUtlOV DE VI. LE MIMSTRE DE L'iSiSTRl'CTIOS Pliy.lOlE. 

M. le mineure de l'instruction publique vient de prendre un arrête, en date du 
94 juin dernier, portant qu'un concours «era ouvert le 17 novembre prochain de- 
vant iJTirulic de droit de Poitiers, pour une chaire du Code civil et un» place de 
suppléant vacantes dan celte faculté. 

— M. le ministre a pria un second arrêté, daté du 17 juin., portant que l'ouver- 
ture do concourt pour U cuaiie d'accouchement et de clynique d 
canle ,, la faculté de Slrabotirg , cal remise au 1" août prochain 



EDUCATION. 



DES MÊMES DE FAMILLE, ET DE LA CIVILISATION 



L fc'HCVTlOV 

Dt CEMIE IICMUM PAR LE» 



Par L. \ m r: Main* (1). 



La plupart des moralistes se sont occupés de l'éducation, et ce 
serait chose curieuse que l'élude chronologique des différents ou- 
visages publies sur celle importante matière; par elle ou acquer- 
rait la conviction que là, comme partout, il y a progrès constant ; on 
trouverait les systèmes d'éducation dans un rapport parfait avec 
l'état de l'esprit humain et de la civilisation aux époques où ils ont 
paru; aiusi, pour peu qu'où examine l'éducation des peuples an- 
ciens, ou la voit presque toute matérielle ; on v reconnaît l'influence 
du pohlhi-isuic, la prédominance delà chair sur l'esprit. Toutes lus 
leçons de la jeunesse se prenait- ut debout, alin que le corps mu ac- 
quérir son libre développement, et la gymnastique était considérée 
comme la partie U plus importante de l'éducation. christianisme 
vint ruiner de fond en coinbL.- ce système. .Sons l'empire du dogme 
du péché originel, l 'éducation devait devenir presque complètement 
répressive. Loin de chercher à diriger le développement des pas- 
sions, les théologiens s'efforcèrent de les étouffer et les combattirent 
i ménagement ut sans relâche. Ce fut cependant de leur sein 
sortit 11 11 des hommes qui portèrent les plus rudes coups au 
einc répressif. lVnelon, dout la charité profonde se trouva si 
souvent en contradiction avec la dure orthodoxie de Rome, Fénelou 
«occupa avec une sollicitude évangélique non seulement de l'édu- 
cation des hommes, mais encore de celle des femmes, complètement 
négligée jusqu'à lui, quoique des exceptions nombreuses eussent 
montre qu'elles étaient bonnes à autre chose qu'a jouer du cla- 
vecin et qu'à dnuser un menuet; mais le pieux archevêque se con- 
teuta de faire de* femmes de bonues ménagères, chrétiennes sans 
doute, mais encore plus dévotes que chrétiennes; il restreignit trou 
le cercle de leurs idées; en un mol, il songea plus à élever îles vier- 
ecs pour les autels du Seigneur qu'à faire des mères de famille 
[\ , » ava ! t w P as . sc ". tl c « M"«" » »' bien senti depuis et ce que 
M. Aime Martin vient dire dans son livre, que toute la 'question 
tl éducation et non d instruction , qu'on y prenne garde, que toute 
la question d éducation pour les femmes, dis-je, se résume dans ces 
mots : Jttrmer des mères de famille. 

Long-temps après Fénelon vint J..J. Rousseau, qui n'alla guère 
plus loin. Comme il voulait faire des femmes des ménagères et des 
nourrices, il leur interdit sévèremeut toute lecture et tonte élude 
sérieuse. C était toujours, comme on voit, reconnaître implicitement 
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décrite par M. Aimé Martin, ![* 
homme de 



prétendus prejnp» qu n. «« « r « beaucoup d hommes 

fragile vertu de sa femme plie 
d'appui. 



pce frima» de cette. d.Ftoelon : l'un veut ^£7* 
,L«. plu. populaire»; l'autre le etaqmliaaK tempéré t« le. rcmou- 



p»r de» in.lilO.IOD. plu. popu.«.rr., ...... — j™-- ,■ ,,„è c h0M1 
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: relie du peuple, 
idées! Q"' ** ful •'"• 



meilleur» eqnrib 

contre u.e pareille pui—K. P» «n homme j qui jjOI » 
point, .pré. tuut. ...»c aniort.é pi" .le?<«™ q«« 

»«ir rujal .entourait . . t.* poutoir » h'°" r ' ; » tanciionoer. » 



un roseau cl se rompt foute 



«des 



Timé Martin considère en ^nne, "urail 
d'éducation : d'abord ïéducal.on P"^WÏÏi P et nui £ême..ors 
besoin de tout le dévouement d 'ai» mm éd ai rée, « t nunn 
referait ermmouse, S t,m«b..t ^.f^^è tX* «t souvent 
publique, où lu moralité et la saule di s m 
comp 

se'* ^«r^ê U"le«n siu. »' i ^î* w « l Si«ïur ai-jo dit 
que l'élève fait en delmr. de ««eU*?n; 'f J^^'a'pU.si.ur., 
les professeurs, auraw-je du dira;, car chaque eni.mi t I 

el Auvent chacun d'eux a un ^'T^ri* îl * F . tellip' uc de 
Aiwfti nom U- demain mis, quelle Babel doit êtie l,m V'ï^. M . t 



„ert celle « u ° e """« ,c ^ jn^Uble ! onlle dnréo ne la pn>tef,r ; ce. 

fc taumÏÏ *TnZ ■ *»à («»e U**. Ces, de cette «n* «« 
rcul preaque tooa le. homme* poliu 
Je Seiut-fiwre; l'âbbù «l« S*ù 

de .0» ùecle. que l .od.q«e ce ver. uljniue , 

del'ibbi 3» Mot-Pierre; 



tique de IVpcxpie. eiib Mitrc» d'Argeauoo et l'ebbe 
Pierre, nauv.i» eciivuiu, «prit cluaieni|ve , bien 



eidaiif. el plu. cdeiréi, 




' Or. nous te uiMiiw» i*»».»^— > ,v,.^, — -i- -• — • - _„., a.„ 

,.l",,r r,. haut «ecrdouei .cl. »WM»,*tr toimli^'» nc *. y .i^î^C'Z u^L ' 



. ._^L!Ï.^I^ cc^u^»>îe niWtrucUon du collège ou de 
b p«u>ion et rédnaation de la mere. 

La question est donc ainsi a peu près résolue pour 1 homme; il 
ne manquera pas de bon» professeur* , on peut y compter; mais 
ponr l'instruction des femmes, tout est à faire. U faut avoir vu dej 
près les pcnnionoal» déjeunes filles pour se faira une idée de Piu- 
oarie dos personnes qui lusdirigeot. La UMilhourwise» sous-mullresse, 
faisant foucliou do répétiteur el souvent de professeur, reçoit 
trois ou quatre cent» francs par an; on conçoit aisément que pour 
eu prix on ne se procure pas de grands- talents; la plupart des 
a.seurs admis dans cet cia!>lis»<Miient sont choisis, soit pour la 

.in leurs leçons , «oit pour une réputation plus ou 
, bien établie, et les maîtresses de pension font trop souvent 
do tour état une simple spéculation d'argent ,!'pour être très scru- 
puleuses dans leurs chois. 

La plus grande partie do l'ouvrage de M. Aimé Martin est consa- 
creeà la solution de propositions philosophiques qui, quoiqu'elles da- 
tent pour la plupart do la restauration, ne sont pas- assez du 
domaine commun pour être comprises de beaucoup de femmes , et 
c'est un tort; car c'est surtout aux mères que s'adresse ce livre- 
Les femmes sont peu métaphysiciennes, peu raisonneuses; en leur 
parlant sentiment, on en obtiendra tont ce qu'on voudra, et leur lot 
esi a«se* beau pour qu'elles no cherchent pas a s'emparer de celui 
des hommes. C'est en les faisant pleurer ot non avec des arguments 
ptiilosuphique^que Rousseau rendit leur lait à leurs enfants. 

Noua ferons maintenant une courte critique de la philosophie de 
Ml Aimé Martin. 

Ctwt quelque chose de vieux et do faux pour beatteoup de gens 
aujourd hui que sa division trinaire dos facultésdo l'homme: ame, 
jntellisence et matière. Cette division est surtout mauvaise par hou 
inflextotlté. Il' est si difficile, lorsqu'on annlvse l'homme, do dire: 
ceci est la matière; elle commence et finit la : ainsi lecerv«au est de 
Ja matière, à parier rigoureusement, et M. Aimé Mai lin n'hésite pas 
à placer l'intelligence humaine à peu près de niveau avec l'initiuct 
des bët«s; il ne reconnaît pas dans la pensée nue seule partie de ce 
•ni'ili appelle aine. Celte philosophie nous semble remonter bien 
iotn dans le passé, et Dieu merci, on a bien marché depuis quelqnes 
années. 

• Brou» éprouvons le besoin d'adresser , en terminant cette analyse , 
quelque» éloges aux excellentes intentions de l'auteur. 

A. une époque où U littérature est un métier, c'est presque un. 
anachronisme qu'on livre inspiré comme le sien par In philanthropie 
lai plus élevée. M. Aimé rappelle nar la pureté de ses vues Bernardin 
de St-Pierre dont il a épousé la htle, et s'il approche rarement de sa 
sic , on sent néanmoins , a la bonlé touchante qui 
», que son cœnr est parent du sien. 

V U. 
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poliiuVK-, «Tune 
Ue. le» idée, de 



cotre lr.{ooveroeaieal.. le» 

pu vrai que eetle paU perpétoelle, cette impraticaite pais de t aiie Je Saint-Pierre, 
devient tuu» le» joor. moi»» chimérique ; que tuiu lia jouis la cneiTe devient plus 
diffieds. non qsa.es <U la Iwciae «oJuwui oa ue puiaut parveair s la tùca-, sut» 
e'e*l que qaoud le» nalwa» »oe»l use fut. eo train de .'entendra, quand le» idées 
rïdeolUMil, quand le» inlcrou ta cuniuudcut , le» ennui, ds guerra Mot amn bien 
■noiiu fréquent, rl bien nraiu aisé» i taire mitre, ijni parle anjourd'hui de la per- 
fidi*d Alitent Qui fonfe à rèniUsn, dal Alluaijjin ou do l'Aulfachs à non. , uns 
anlipnthis qat u'eat plu. ? Ton. le» peuple» an »uul «eau» i se dooner U uumr aajea 
tulunlier». Le. seules aaeeres, att i peu pren, qai jcikuiI anoure poiwWo» aaiideanal, 
%cnl rrllode .rnlimcul et d* dorlrine, el rr» t;orrre*-l* .uni nuiiiu de» luUe. ds 
aatioo « nnthtn qne aVtrroiiadfj ^eakalea. ftrlrt ers deux grandes idée» qu. di. 
«innl aujourd'hui l'Kuru|* , le deapoliune cl la liberté, la nalioualilc t'efbre; la» 
haine, particulière, te perdcalr. il MratlC qua d«ua psrli. : celui qui veut comman- 
der, celui qui ne veut point ohéir. 

Mai. i présent que la guerre .'éteint , comment reuplacera-l-on la guerre ? Plus 
de etkicanea de rai a rai, pin» de «sienne» de peupla a peuple , on du atoia» plu. da 
droit caium qui le» décide. Comment t'y prendre pour le* juger' — Comment * Mais 
Il diplomatie n'eMdle pa» là ? Reudou».la utile, .i elle veut ; ilunuon.-lui un peu Je 
bon tens, w oou. poo.ons, et touanaUsea-Ini In otfairea en litige. Ce sera à die i 
porler la (cntencc, et quel que soit le rètutut, nieui .sut «ncore , chicane pour 
chicaar, la dur» ne de phtme si da tangue que I* chicana à main armés. Td eat la 
projet de l'abbé de tent- Pierre, projet dont l impwiibiliie pareil aoumnetf rnain» 
.bwlae aujosrdTem que jamais, et cette espèce de congre, des puènanee» qu'il «n> 
pe»e nemaeeabhM-il oanme p., besueoup » llatueo cétèbre que de no. jnnr. ou dé» 

Bt*h atenl de revenir aar U qoetthm de U'pai» prrpelnelle, use saire qneatioa 
m préwinte. Pourquoi , par qnel detaeiâ d'en haïr! la pebt remplaeera-t-ettela guerre* 
Que unaail la guerre iei-bw ? et la paix qu'y viendra-l-elle faire? ta réponse, la 
«uioi. ta gaerre, ea dépit de» daVfawnalroc.» , a fait plu» de bien qu'on ne peue , car 
elle u rapproche le. peuplât rapprerbement riob-at njn» doute . inaia le wul qui ptU 
d'abnrd- .'opérer. Maintenaal qu'elle dUporaMe; il n'eat pie» besoin d'elle chei 
non» : rown« de l'unité de l'Europe e.1 accomplie, mua arme», ntn. Mldat» , tara» 
canon., oa «'enlendra d'un bout de l'Hurop» à r autre. Ue» idée» prngi ewi.ee n'acri- 
veut plu» au bout dm baïonnettea; le» litre» et le» journaux .« rbargenl de le» ré- 
fainJi*. et elle, n'en marchent que plna vile. 

Le Mcond ouvras» pulaiqne de fablwde Sainl-Pierre en d'une appttcalion beau- 
coup plu.urileet>ptua-poeiHte que le premier. Son but eat de changer eatieremeut 
le nruded'adaaioi.lralion cuuuge, pour remettre celle admiuiitrstioa cuire lea nu in» 
de la démocratie. Ce» principe» loet au»i ceux de d'Argeosoo ; car c'était leréve de la 
.oerrié ib: l'euircaol que celte introduclioei de la démocratie dan. (o goaveruement 
intérieur, el lè deun. Ht* troia remarque» a faire : la première, c'ed que déjà, ea 
>7»4, le» pie» habile* pitnlque» cempreoiieul toute la forée de la démocratie et la 
néreauté do lui faire part; la accolade , c'cet que celle politique a traité plu. lard ta 
réaliuilion , d*hord dan. le. émU-eénéreiia de Tergnt , mai. plu» particuliétvment 
oaa» l'orgimiMlioa gonveroemenltlc de-b fruiao, Ea Pruweeeit le ,»u.oir monar- 
chique qui régne, c'eU le pouvoir den»oeretiq:ie qui edaaini.irr. La nmoareliie et a 
la téle, la démoeralie e»t s» pi«b ; la dernière remarque enfin, c'«t la dilTrrcrrrc 
complète qu'il v s entre ce »y«trnw de gouvernement rt le nOire. Chee noo. b dé- 
mocratie gouverne, h ilémocrarie conduit tout; la metiarchie ne fait qu'exécuter. Au 
rebour* do oc que non» don», toiil-e-fbeurr^ la démocraiie «4 à 1» léte el la mouar- 
rbie n'e»t qu'au, pied.. Quant a décider bquelle est la meilleure de roa deex forme* 
de goov.Toameol, je laiue sa Icmp» el è de pht» habiles à onui ea dunaer U 
ealetiou. 

J'ai parlé de d'Argeoloo ; nne cbene qui émanera , c'ett le singulier .obnqnet 
Juuué i uu homme qu'on peut à bon droit regarder comme no dea plus profond» 
politique» du «éele pauvé. On Piqmelail «TArgeiBeo le. AeVr. Mte en effet , r»r il 
aient rtmiisjssnen* .on uéele I Bft» , car il voyait dan» 
md ne m doutait 1 Bit* , car d préinvxt en .7»» raecroiar 
teuaoi culomL de U puiiaxocc natal Bit* , car il duûvùl- la tirece ranimée, par 
le. arme, françabe» I Dftt , car tout ce qui ut réalité aujourd'hui u'élait slor» 
qu dluHOin et chinaVc» ! Belle , nui. de cette Mte tubllmc qui raque cl qo» ac- 
cepte I ironie de sot. lemn» pour l'adaùralion de la p 



irralt- dea idée» qoi 
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Nom n* totntnrs qu'au lie 
rencontré de» Uwius ccUbre 



du 



ptiéme ticclr de Rome , c» dija nom iront 
la Celles Je l'éloquence et de l'histoire : Serv. 

hcreinent le mériie 
les autres hommes 
gloire immortelle, 
tus Plaion, Ciceroô, Dcrooslbèue, l'imtoirr n'iurs 



Galba, Sei|«on el Lèlius «1 Je» Grtcques. Ce qui n hausse singol 
al* ce* demici». e'ett que, morts * uuc époque de la vie où 
<ntr«o( à «tins la eacrkie, ils sciaient déjà acquU une 

Que Un bue mourir * trente tut Plaion, Ciceron, Dcraoslbèui 
tic* à eu dire : à cet égc. tu contraire, les Graeqnca asaieul soceeuivcneol tmu 
le sceptre de I éloquence. Eu avançant dam ce siècle que Ciréron résume et eou- 



Ciaasut. 

Mais avant de nous occuper de ces grauJ» hommes, nous devons mentionner ici 
quelques nom» qui oc turent pas Mil» gloire el qui appartiennent à celte époque : 
ce sont det liibuut, des cuusuU, qui nintimjporaïus, (artisans ou adversaires des 
. Crnequet, de CswtMt el d'Auloiue, curciil A seconder de leur» clîorts leurs honora- 
Lies aaiù ou à cnmlsMlre courageusunenl d aussi reduntiblc* rivaux. 

Nom ooiumcrou» a peine le» ficres Luciut el Spnriu» Mumoaiut (i): le premier, 
simple el euli pic, simplet et astiquas; le terund, plus ill.truit, avait un style plut 
rooiu, mais muu ornement, parce qu'il riait stoïcien : Sp. Albînu», les deux Auré- 
lia», les deux Aiireaiut Orettra, qui jouirent de quelque estime connue orateurs (o). 
il fallait Lieu que cet Octaiiui, qui réaû'a si opiuiatri-mrnl à T. Ou chu., ion col- 
lègue (istas le Incarnai, qui ruina uiémo sa pop-ilarilé p.ir nue pttimM courageuse, 



ne fait pat un hontnae médiocre. Ci 



à C. Tu litanot, orateur de ta 



même r>|K>qua-, tpii méfiait autan'- de pureté et d'rlégauce dam son langage, qu'il 
aimait a dire paraître du pihtc.se dans taules se» actions. Ciceron rappelle ici <_>. 
Pomprins (qui ii'o>nil rien «!.• commun avec la famille du grand Pompée) , homme 
dateur, homme uouienu. Pompeiov parsiut aux plus haulei dignités et il dut ta 
fortune el aea succès à son mérite et a son éloquence. Summas honores. boni» per 
te cogmtus, fine ulia cummcnJalionc ma/vum, rit aJeptus ;}). Se» cerits l'claiNl 
conserves; it- ilaienl, au tejooijpii'ge de Ciréron, pleins de -n» et de solidité, al 
n'avaient pas tulle la scebefcsM dea ancien «, quoique cet oraleuv eût iiuiié leur 
manière. C. t'a nu m*, qu'il ne (sut pu confondre avec 1 annaliste, avait, saut e outre- 
rt.t. k dut de la parole, bien qu'il passai eu général pour un orateur médiocre; 

M mediocribus erotorilms bamsus est r'iumius nssaquam rat Itatiius 

eùnçias (4). 

Cette réputation d'éloquence facile, mais dénuée de jrandrur el d'éclat, lui avait 
fait contester la propriété d'un excaJImsl dUcours, orutio vel opùma erat Mo qu'idem 
tempore oratioaam omnium, qu'il piunouca oonUe T. Cracchus, au sujet des alliés 
et du nom latin. 

On dssail que celte célèbre harangue était l'ouvrage non de Faiiuius incjpalile 
sk s'rlevw ai haut, nuit tfe Petvius, Isumme lettre, célébré pour sa science par le 
pocte Uiciliu* : d autre, l'attribuaicnl tut patriciens les plus distingues, q ji, icuuis 
lia m un mente intérêt, auraient mil en cjmnvui leurs lalenls jiour lutter contre 
l'ennemi de la [action det nobles, l icerou ne diasimule |sis ces bruits injuiieuxu 
Fannius, bruits atau aeciédilé»; il te les fail même rap|icler par ton interlocuteur 
Allient; mats il ru prouve la fautvclv et venge d'une manière cclatanle la mi- 
moii«dc Faodnt. Ce ne peut être, drt il, le travail de plusieurs maint, car c'est 
partout la même couleur H le même sljle; «mus aonuj est totiut orationis, rl idem 
strias; tl d'un tulre cùlé, si e'Vait l'œutra. de Persius, Cranthus n'eut pat 
nanqné de le reproeber a sou adttvsairc. qui lui reprucUail à lui même d'employer 
1m lalenta de Mene/.n. dullarallson, cl dus aulrct rUdcmi (5). 

J. Victor août foai ml on court paasago de ca chef- J'icnvre du essauBcnremenl du 
eepti-itne aiècla : Si Ulvus (teita-sm dederitis, credo, exuiimalit, roi ila ut imite 
tmtUtisse , in ,ona»nc Uhtturos sWsim, «ut Issdis et Jcilii diehis inlerfuturot. 
JVonne tUtxt omnia oecupmlurvs ptsiatis } 

Au lemps où uout soiuatct aunes, la bste dea orateurs se crotvit outre natta ri, 
Je* noms propre* s'aeeumulenl al a'cnlasseut sous la plume U plut ré»-rvée et la 

et d i preuves datsereuie** était un centre où tout aUiuli.sait. La civili.al.on, ac:om- 
pi;néedu luae el de la earruptioa, marchait vile, faisait naitie dos besoins nou- 
veaux, eonspliqnait les itslésatU,, ssilradiiuaàt dea «bus ausqueb il fallait réuiédior, 
nécetsitait det ckangeaieuta datas Iwulos le* patl»? de radtniuistration d'un si «atte 
empira, L'influouce dea'ticaiet, ou d'un tribun dont on redoutait les violences, pou- 
trait être taise iur d«t aloyenft pou iudrptwdanlt par Uur , i-ilion ou leur carac- 
tère, dans iVUrisott de» augitlrals et les jugements du peuple que l'on ai ail à 
.aTtdnuserde mauvaji clioiv iiuposra par U brigue et la puitsaarc, et l'abi dulion 
des coupables arracbie par la peur à la faiblesac dei juges. On crut remédier 



à cet inconvénient par le .-en i des valet, U* TaktUaria, mojcn diversemeut jugi. 
■mais ,,,,e Dots, devons recarder comme utvoralvbt à Ja libellé, depuis que la t ; rau,- 
nie, pour anéantir pism oppotuion, l a »np|u imo ;ce qui artiia soui Tibère}. 

, qui n'étaionl pat non plus sa us incomcnicnl», rendirent les 



ut, .aie; a sot^uer davantage leur:, ili, cours, et kur 

impota 1 obligation démettra un ordre lotim dans toutes les parties, de revenir avec 
art el ailriase sur dt^.pointi peu développi^, de reproduire avec plus de foi ce leurs 
prinet|Miu\ arguments, d'cniployrr en un mot tout l'artifice dont lU étaient capables 
pour convtincm ee tuucher dea juges molidea , léger» el duturmais |»arfaitcaiuit in- 
dèpeudani». La nermauerine du Inbuuaii*., auesboncs perpeime , ttéccstiiêc par la 
inuthtude deiafTau es à juger, dut contribuer .m.»i a fairu surgir un grami nombre 
d'orateur', et * exciter eu eux un vil dcjir de se surpaiser les uns les anlrei : l'élu- 

41 C'e.idani T ett î dél«^ourua!ie.»^pHi.el.»rai,C tjibon («), qn». comme Tib. 

avaù plut de talent pour bien parler que de v. ril b!e pitnoti«me. Il »e 
dans un «Tond nombre de causes et devant des tribuiaux difiércnti. Ar:if, 
.'lahetieux. 1 1 » appliquait ïam reli. lté a la compotilion et ans evcn-ires du cabinet. 
Au, si si i disnnesra rtaienl rtvupl.i de douceur et d'harnsooic, •ttçide duUetn Les q lia- 
site* qui root réussir au barr.au. il h» pMHsbil toiste» à uo degré éminent: il atait 
, de la susUibihtc dans le débit ; il éiatail an besoin le toa 



el la voix; tour-à-tmir vébéroeni cl enjoué sumdem vthrmentem et per- 

/aettum : il tenait le premier rang parmi les avocata. Vrrsalil tl iucuustant 
Ctrbon, après avoir été un ardent partisan de la cause populaire , passa dans le 
parti des grands, et poussa l'oubli dea convenances et de sa dignité jusqu'à défendre 
le meurtrier de un., L. Upimiiu , accusé par le tribun Deciut Mut (j). Dan» ce 
discours il ne niait point le fail imputé à Opimius, nihilde C. Gracchi ssagaieit; mais 
il prétendait que c'était nue action juMc, ulile à la patrie dont elle avait assuré le 
ttlut ; sed idjure jrnj M&svt) poirier jactum eue dieeiat (H). Si c'est èlre eoatul , di- 
sait-il, que de consulter les intérêts de l'élal, Opimius a I il fait autre diotc: Si coss. 
sut est, ani cosuulil pelr'ur, qnid aliud fetit Opimius (n) > 

Si le* entreprîtes de Cracchut étaient cruiincllcs, la conduite d'Opioiiut est ho- 
norable et glorieuse; si Craethtn nefarie, pmetare Opimias (io). Cebrutque chan* 
gemeni, celle conversion politique, qui u'étail pas sincère, et qui u'élait dictée que 
par une insatiable ambition, ne réussi! pat t Carbon. Accuse par le célèbre Crassua, 
âgé seulement de «iugt el un aos (i ij.cet huoime fameux par son éloquence et par 
l'edat de son nom. no!,i i,simus l.omo ataue etoaaentissimus, fut altéré par les fou- 
drotantrs paroles de ton jeune adteriaire: « Voiitavex défendu Opiraius; mais, Car- 
bon, on ne vont en croira pss meilleur citoyen ; c'était une feinte de votre part , et 
vous itiet guidé par quelque intérêt juiriiettlier; cela est évident, puisque tous avei 
souvent déploré la moit de Tih. Graicliui, puisque vont avez été complice de la 
mort de .Vipiun l'Airieaiu, et que vont avei toujours été eu opposition avec les 
bons citoyens. .Von rï Opimium defeaduti , Cmho, ideirco te isti bonum cirent pté- 
tabimt; simtdatse te et aliud ,/wd aiuesisse ftrspieustm est, qiwd J™. Cracclu mor- 
tem strpe Ml tom ionitus déplora.:!! , quod P. Africaiti necis sotitti Jailli.... quoà 
semper à toaii diunfuii (ia;. Se voyant mi pri.é «Ici grand», et odicus au |K-ujde, 
dont il avait déferlé lei intérêt., f jibon, dci«péra de sa cause , et prévint par une 
mort volontaire ta sriiteucc de ses jures. 

H. .Cmihiii Scaurus, ainsi que Ituliiiu., dont nout parlconsfueillol, no fui point 
un grand orateur, bien qu'il ait plaidé llhlIWip de can.rt. Ce u était |iourlaut pu 
k talent qui lui manquai), ronit seulement le lalenl oraloirc. Il ne suffit pas. dit Ci- 
rêron, de voir re qu il Uni dire , il fjnt le ' 
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animée. Aiusi Scaui u. n'avait ni une imagination brillante ni un débit agiéablc et 
chaleureux ; mai» »nn langage annonçait lin h i.utne sage « droit; ilaay nouait une 
dignité parfaite, gmvit*, sumva, et ml ton naluiel d au orilé <i prononcé, qu'on 
tsU dil que c'était un ténsQdn griir qui oVp.tail, et non un aiucal chargé de défendre 
uiiK-ro».- ; Nam ut rstatjaai, sed ut testimanium dieere palares.ifitum pro rto due 
ret (i 1). Ainsi le goure d élo.pieiioe de ce grave pcr<o iuage ne contenait guère au 
barre.ii, mais il et.iil paifaile.iicul approprié aux délibération» du sénat, dont 
Scaorui élail prince ou pré-idrnt. Un re de» diarmirs qui t'claietil rainertés , Scau- 
rut asail comp.j.é Iroiv livres de Méitioiret, trei Iikri, scriplt de xita iplius acla. que 
nout devons tiveuieul regreller, car ils jetteraient un grand jour sur uuc des époques 
les plut in'éi e>-aute» et le» maint connues de liai .luire romaine. Plaignons-noiu donc, 
avec OcéetMi ,qui en faisait grand cas, du aiepris et de t indiflérenee det Rotnains 
pour cet ouvrage utile , setse utile, qu'ils ne daiguaient j 
voraienl la / 7e de Crnis, ouvrage excellent, mail t 
Mémoires du Scaurus. 

nt ses Mémoire* il racontait qu'il avait tu ruaiulcnir n ie si sévère discipline 
dans l'armée qu'il commandait , qu un arbre chargé de fruits , autour duquel on 
avait campé , fut lai.se intact; postera die oheusste ejrre'au intnvtii fructibtis relU- 
lam (ti). tira unis étail d'un caractère violent et emporté: Cireron, qui en mille en- 
droits le comble d éloges, ne diianauto pat ce défaut <i$): Varuna tWr.meni etoeer. 
Mai» Salluste, qui n ainnlt pit le» homme» allaehé' aux intérêt!, du téuat , a été, on 
le pente bien, plnt que «évere a l'é;ard d"nu battra.? qui fut un des pins femiçt 
appuis de la noble-te: selon ret historien , S-aunis n'était rien moin» qn'nn ambi- 
tieux, astre et hypocrite; tiii Ira potanti-, honoris , dieitiarnm ; eeternm ei'rfo sua 
caltidt occulta/H { i G;. 

Il cl prétumable que Cirérou a étéexce-*if dint «es éloges , i 
motitrr passionné et injuste da is le Maine et la critique. 

Val rc Mi lime pirle unsii .nce csiime el o liniruu i de Seiurn» , 
l'hiniicur et le flamfi'an de K urne; litidi» que lliue en fait, raniiu. 
hnmmi.' haitemènl cupide , r ânitu.- »i les lûmes de» uarl < eussent élé lr 
pntiérité (r-J. H eut a te défendre contre Q. Serr. CAjvi''. orateur du 
tettpt , qui raeçusa de c tnetrssioii : et bicutul aprè* . daatl une cireoiislauee u peu 
" plaidn ia eauiearec Iveanemip de miVc. e. fl et! dur, dil-il , d (Ire 
ro-npie de .rt aetioaiadei h iinniti tjui n'en ont p oui éié témoins. 
Cependant j osrrai i 0 in i ilerpelter : Tarins de Sue. oite .t cuir £ uiliut Scaurus de 
s'être laifé rtir.om, rc pir l' or de Mtthridate , i'I d'av .ir trahi l'empiré; .Ijnilius 
ScMirns le nie; qui dever-\-a*.is c.'oirc* Ait in' iitn-n, Qrrlti, eum htter nliui vise- 
rlm, arrud /durs me rafoitc-v rilcv rei/./ere. Sed tam.'.i nudebo isti , quarnm major 
henoribus rt irrfri îiieîr î.itcrrtse lia.! potirt , Ivrrr.igare : Varias Snero<>*nni 
tum Semuretm regia mereade eeserupemn imperinm f, fi. pmd'xdme air ; /rimi - 
lias Stftsras baie se ajlinem esse culpit negat : ulri tmlitii vils}? Celle défense, 
pleine de dignité, qui est détenue célèbre f rj), et a è é souvcul rappelée, fuleu- 
lendue avec lanl de Uicur, que le iribuu lui-méiuc lut dé^rmé.el se drM^U. 

Q. Serf. CépL.n éta I plein dénergie el dé l'ermelé; il fut. dit Cicerun, accuié 
dei tort, du la forta ie et \KÛa\- de la haine du p, uplc : ceux qui landrual Kn 
l'histoire avec nlt'?:ilio«i et impitlialilé penseront, je crois que net homme si injus- 
tement persécuté, et reijiousable de» éténement. par un c.p-ice de U t'f.ls, iniri- 
tait bien son sort ; mai» parluui de l'orateur : c'était un d s avocats du temps aver 
dtUingué, l'cudau*. la guêtre sociale il crut avoir trouve nue oreaaion favoiaiile 
pour %a:itlaire la haiic quil |Kiriâit à Scaurus; il I accusa. Ç esl ce que Ùl aussi 
M. rtrutu 1 , qui, au lieu de deuiandiT les m.upstrjtutes, curume l'Athèuieu Lieurgue, 
se ht un un lier de I ar ii.alini, et lui 1'iqqirob.o du »a limbe. U ctait facile do 
toir da is Mire n m:k pe.tcî île r.Jie'.uo qui avait étouffé le germe jd:?» «tri il» 
bciélilirc-. Le dise >ur, qu il pionoiny» contre $s-»ur.t, «était couserté ;aoj. Cet 
nrtlcstr tiuleiil cl rcJoute, liJdi? à sa v.icat.ou, accusa Cn. EtatsatH : mais il ■SesM 
pu lieu dea'ttt ïètiriler Le fameux Lu mou Cr i.u», uVt'it uuu, turous a piller 
dans la tuite, défeudil l'areuH-f-ft reprarba avixj bcauxjiip dc-put ft do htirsat' à 
Uni lus »a iiiitivaue roiiduile et se milieu» déporlenent». 

Tour lUiuoei nue idée de» p.ogr.-s cllrayaiil» qu'avait déjà lait lo luxe à Rouie, 
nout citeront un fragment fort curieux sou» tutu les rapports de l'orateur C. 'lilius. 
Tilius, sans aueuae conuais*a&ce des lettres grecqi.ee,' s eltil èieio néanmoins a u n 
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ropisroevvcmenls, de l'urbanité U plot «qui*, semblaient couler d'une plume aiti- 
quc ; il avait de |>Ims composé d'élégantes tragédie» (»0- Le morceau que nou» «lion» 
citer faisait partie du discours prouuucé en faveur de U loi Fsnnia. Ludiutt alca, 
tladioit uafueMh ilelibuti; icorit ttipttti. VU harer dettm tunt, jutent puerum 

«ocnn, at eomitium cal prrtontaliim, quid in fvro geitum lit ;•**'.* 

Jade ad eomitium mit, nt titem tuant faeianl. t>um tunt, Huila rit m angi- 

porlo emphorn, quant non impleont , quipptqui vciicam pUnam Uni battant. 

remuât In eomitium triilei; Jutent dicte t Jutlex tetlei poieit. Iptui it 

t ; uii refit, ait $e vmaia audit nie; lalulas poteit, littéral intpu.it : n* prar 
eunti in contilinm tire oratip : quid mihi nrgoiium eum 
ùtù nugttciou/T Qtiam polim potamm muùnm mixlum vint) grtrea, edimui turdam 
pinguem, tonumque piictm, In/wm germanum oui inler duai pontet eaplut fuit (aa). 
Cet juge*, ai distraits, si iualtriitils , si peu soigneux de leur honneur et de leur 
dignité, n'étaient »*<i» doute pas très délirais, ni inexpugnables aux présents, à 
cette époque où Jugurtba, qui n'avait trouvé à Home que de» 
a'écriait : O fille corrompue cl qui n'attend qu'un arlieteur, nrb,m tennir 
H, ti emptorem iurenerii (aî). La justice se rendait donc à 
le reate; et cependant depuis quelques années on avait cherché, on avait cru 
trouver uu moyeu pour remédier à de criais» abus, à de scandaleux acquittements. 
Dana le* sociétés profondément *orrumpuc«, comme dans lea attertiuns grave», le 
reenèda e»t souvent pire qiio le mal. Ou accusai! la patricien» de ae lai>wr gagner 
par dea dons magnifique» et de trafiquer de U justice : lca Grarqucs, par une lui qui 
leur survécut, oléreut à la noblesse le droit de siéger dan» le» jugements, et iiivish- 
renl l'ordre dea chevaliers de ee privilège dont ils «busêrrnt impudemment. t>n sait 
que lea chevalier» étaient lea nomma du finance de la république, les publicain*. 
lia durent |»rtrr dana le sanctuaire de la justice leur» habitudes joarnalicres. 
Hommes d'argent, tout moven leur était bon pour en amasser; c'était an via, 
i satisfaits de piller Ira piusint-es el do veudre le» jugements, i 
pas quelqucfssis d'arcuscr ceux qui s'oppusaicnl a leur» crins 
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dilapidation». Ainsi il« accusèrent Ilutiliiu, surs de perdra ce ««Unis» 
ils étaient tout a la fui» le» accusateurs rt le» juges. Rulilius était un 
orateur sévère, ilutariut ; stoïcien, il avait adopté le genre de celte école, genre 
plein d'art et de finesse, mai» sec cl peu propre 4 produire de l'effet sur un* 
grande assemblée. Riitilius n'en jouit pas muina d'une glande réputation au 
barreau , ou il se distingua aussi comme graud jurisconsulte. Disciple de Pane- 
lins, fidèle ans enseignements de Sociale, Rn-iUus lie voulut confier u défense 
i personne-, il ne s'adres.a ni à Crasaus, ni à Anliùnr. Il plaida lui même sa 
cause a s ce simplicité : Rulilius succomba et fut condamné i IVas.il (n>- Rmilin» 
trouva une nouvelle pairie dana !' Asie-Mineure, où il fut reçu comme uu bien- 
faiteur el dont toutes les ville» se disputèrent l'honneur de le pos-éder. Rappelé par 
SjUst. il refusa de resenir i Rome, soit qu'il ne voulu! pas devoir sa réiulê- 
à un Ijran , soit qu'il ne voulut pas être témoin «les maux de sa patrie. 
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Nous avons, dans notre dernier article, essayé de montrer que Ira corporel ians 
nnée» et réglementaire* hjb! en général d'aiaci mauvais moyens d'inalruciion pour 
le* travailleurs -, qu'elles n'offrent pu lea garanties de capacité que leurs défenseurs 
ool erti y retrouver i qu'au contraire elle* oot presque toujours 
dëTelomicmeoi de I "industrie et do la puissance industi ielle. L 



Lea corparalioiss fer- 
osées et réglementaires désignées sous le nom de jurandes, el de maiinsrs uu de 
corporations propretneol dites, rrpruduiseot , eu partie du moins, les inconvénients 
des caste* daoa lesquelles le* traiailleurs eut été partagés dan» plus d'uu pays, et qui 
offrait au premier coup d'o»il un* apiutreitce de régularité, d'oidre et de symétrie 
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(1) L. Mumniui, le vainqueur do Corinthe, qui, simple et ignorant, sans au- 
cune idée des beaua-arts, estimait d'instinct les chefs-d'œuvre qu'il ra|>po»ta de la 
Grèce , et exigeait des mireprencars qu'ils en rendissent de pareils, s'ils les perJaicul. 

— (») Brut. , XX.T. — ( J) ;»Vaf. — (*J liid. , XXVI. — (S) f,l. Pal. milui sem- 
ble avoir souscrit a l'opinion de Cicérou, puisqu'il cite Fannitti avec 1rs orateurs les 

ce siècle. .Viluerant orntorti Seip. Amilianm, Ln Unique , Serr. 

1, Carlo Fapirim; nec prtomfa Melellui Ku- 
et Semnu, H tmtt mm t. fruits* , et U. Antoaiut. If, IX. — 
(ri) Cic. Brut. , XXVII.— {7) Cic. , de Oral. , M, 40.— (8) Gc. , de Orat., II, aî. 

— <y)Cic , i«id., LU. — :«) Cic. ,de Oral. , 11 , XI (< 1) Cic. Je Oral. , III , 10. 

— (!s)Oie., «#«/., H,» XL.— (1 3) Cic. Brut., XXIX.— {H) Fn.nt., IV, 3, iJ. 

— (s 5) Voyra Cf., I, »* ; Brut., XXX. — ( 1 6} Sal. Jo-urt. XV. — (1-) Val. 
Mat-, V, 8; Min. , XXXVf, 15. Oicéroo lui -même rapport* un mot qui ferait 
croire i fevidilé de Scauru». fut* Seaure, mortuui etpitur 11 potri eut pojieuor. 
Cic, de Or., Il, 70.— (t«) Val. Max., III, 7, 8.— (10) Voyez i>iiu«. . V. la. IX; 
J,ur, VicL, LXXII; Ascooiu» in Onu. pro Scaaro. — (su) Cic ,pr» Fini. , XIII. 
— {ai)Cie.Bnit.,XLV.— (*») Macrai». Satan., Il, ta.— [al)Sal. Jugnrl. , XXXV. 

Cic, Brut., XXX, de Orat.,l, Si, Liv. Epit., LXXII ; Sud. Aug. 8„. 

— Eam pofettatem oucti équité* Gracchinni, Upiui , quum in inulioi dariiiimot 
tient, tum P. Hiilihum, virum non snrcvC mi, led 
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ment du libre choix, des libres efforts des détermination» spontanée* de chacun, on 
si, en vu* de I intérêt général, on petit trtilemeut. son» le point de vue économique, 
imposer cette instruction aux travailleurs; et ici nous rappellerons que ce résultai, 
on peut essayer de I obtenir par trot» moyen* distincts: l'insli uctiou immédiate, di- 
recte, ioiposée ; le* épreuves d* capacité exigée» du travailleur avant de lui per- 
même d. se livrer a nu travail q.seicswmie ; le. règlements qui laiisenl I toslructio» 
libre, facultative, mai* qui prrscriveiit la qualité et la forme des produits que le pro- 
ducteur doit livrer au consommateur. 

Je commence, a dit M. Ro.-si. par le dernier de ces systèmes, par le *y si est* réglé, 
mentairr, celui qui corniste à dérendre les produit» qui lié sont pas exéetrlés selon 
certain*» régies prescrites d'avance, el en conséquence ctfuime toute défense suppose 
uu* sanction, qui soumet i une |iénalilé qaclconqiie celui qui l'enfreint; ee syatease 
prend plucc e.iire'les systèmes rrprvssits. On i.'ompècbe (■•» de faite, mats on pros- 
crit ce quia été fait de non conforme aux règlenie-H. An*, en 181*, le gouverne- 
ment de Sardjipse défendit auv bliricaiits de soie de filer I* soie autiemcsrl qisedV 
prêt les rcglenw ut« pii-n ils dans l 'ordonnance royale. Il serait trop long de nppelrr 
ici lou» le» fain de même nature qui ont eu lien dan»di»m pays et à diverses épo- 
ques ; on ne sait |ias or que l'sulorilè pulsrvvpio n'a pas cru devoir faire relativement 
aux règlements conceinar,t l'indu. trie. Toit», il faut le dire, étaient conformes aux 
idées et à l'sisprit'du leni|<s. Quand les saisies théories de l'ècossornse poUhqu* n'aV 
tatcnl pas encore runniies, quand le» ilémen'» méstse d* la seietsee n'avaieol pas été 
découverts, on croyait que la production avec toutes ses »a- !A 
tunt entier* dans le domaine de la )M>lice publique, dan» le « 
réglrtnrot. L'idée qu'il y a dans I homme un principe auquel, en I 
pvul se cotiGrr quand il ne s'agit précist meut que des résultats dtrectt decc principe, 
c'eM-à-dir* l'intérêt personnel, ne «était pa» encore développe; ce qui frappait les 
espril», c'étaient les erreurs, les écart» que tel on tel productevir potisoil eeannietti 1 -, 
el le législateur se ciovait co droit d'iutervenir el de aoumetlTC la société entière à 
une tutelle diteete en imite» chovs. Aussi ee» règlement» qui noua choquent aujour- 
d'hui, el que nous trouvons aUurdc» et ridicules, n'exrilèrenl aucune clameur à 
l'époque ou ils furent rrnJus, excepté crpetidanl l èdil du roi de Sardaigne qui sou- 
leva, on le conçoit, de nombreuses réclamations, car cet édil était une sorte d ana- 
chronisme. 

Or, pour sortir des jéuéraliléi cl examiucr I* question de plus pré», quelle» sont 
les considérations qui. cnlhéve générale, proscriveui celte législation réglementaire 
des résulliil. de l indmt. ie ? D'almrd poua réglémeoler une indinlric. il Util les roo- 
naiswnce» rnpiiscs pour l'objet dont il s'agit , cl nou seulement le règlement top- 
pote la science, la cvnnaivmnee de la matière, niais il suppose la meilleure science, 
U conisaUsaiicc la plus parfaite de la matière Or, comment en pratiqua pou. rail-ot» 
faire ces règlements t ou bien ils seraient l'utuvre d hommes spéciaux , a occupant 
eus-mêmes de la matière, connaissant la théorie et la pratique, et alors on tombe dans 
nn des reproche» que l'on a faiis aux jurandes et ans maitrise» , on tombe dana la 
routine. Dans le commerce el l'industrie, l'homme spécial n'est pas celui qui a le plus 
de capacité , c'est celui qui fait le pins daflaires ; el d'ailleurs les homme» (pénaux 
sont les ennemis les plus acharnés cl las plsis sots d* tout progtés , de toute asnelio- 
ration dont ils n'ont pas eu les premiers honneurs. Si, pour éviter ces inrorneiueuls, 
ranlorité publique vevtl elle-même réglèmeuter l'industrie , ril* n'est plu* que 11J1- 
cule. Que seraient des règlement» pour la fabrication delà soie, par esemple, faits 
par tel ou tel administrateur qui ne «aurai! pas seulement ce que c'est qu* la amc t 
Mais il y a une autre raison bien plus forte encore que celle que nous versons 
de donner, lin produit quelconque est nn* chose destinée à b satisUction de nos 
besoins, une valeur en usage. Or nou» avnus prouvé combien la valeur eo usage 
était de s* nature mobile, fugitive, variable comme les be«iosde* hommes. I>> pro- 
ducteurs doivent nécessairement suivre ta valvur evf usage, le besoin. Qu'es l-co 
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représeitle dans nn pays 1 — — — -„ , 

travail: il faudra dans ce par» on* fanri<jue reg'émeniaire tout aussi active qoe la 
mouvement industriel, cl dan» ce «s, ou eHe voudra i»éea«»er ce anouveaneal , et 
elle ira à contresens, ou elle le suivra, et sera lout-a-fail inutile. 

En Iroisiéme lieu, commcstl le sjslénie régléanei.laire ae concilie -t-il avec la cooeur- 
renre et les bénéfices que les conso «trusteurs eut droit d'attendre da la rooeurresice f 
De dcvix choies l'une: ou la concurrence est Hto*c utile 
rho«e désirable, permise, digue dYir* encouragée, dès lur» d 

,«r des rsglemeu,., car c'est la liberté de l'iasJustrrejivsi mt il ans. d*J. «s.. a .r- 
renee ; ou bien on veul défrtidre la cmieurrestc*. et afer» un dm moyen, d^rnver 
. ce bsil. c'est d. réglementée Ti.disavTir. **» ■« ». mmaJile. a dit M . « oss, , au. 
immemrqurstion : la question .Insv^èm. proh.bilif , cars, «otatreg lemenle. I .udus- 
trie chcit voio, il faut absolument exclure da ma marelié. tous I» produit» fait* 

Usa l:«tioll une carte; 

la pro- 
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le, ...y. qui n'admettent pas vos ré«l«»enla; il faat faire .Usa cation uns 
n , la diviser en caste». t>r le système prohibitif ast-.l Uen favovable i I 
ion de la rirhe<se t C'est une qnesiion qu* nous traiter ou» dan* la ironie» 
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lie de la première section de ce cours. 

Un qu»iricme roproelte plu» fondé, ce sont Iwiblisrulte* de 
sWircr de l exécntion de. réglemetil»» par de* «itite» , rar de» wr^iioo. 
vérificilions, des moyens inqtiisiloriaox el 
grand* frais- Qui pais ce» frais t ce sont Vas 
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qui nécessitent de très 
eues. Un autre effet plu» de- 
plorobl. encore du système réglémealaira, car la moral, publiq.se |v*ss> .vaat la 
richesse publique, eesl d'eneonrager ht fronde, qu. sa trouve alors pnn.a, 
damnée pa. la loi, acquittée al justifiée par l'opinion II y a lolte entra l optuiur. et 
la loi qui devrait en être l'cxprcsion. Enliu. q.uind up gêne dans un pays lelr.vasl 
rt le libre mouvement dea capitaux par des rrglcme.it» absurde* ou inutiles, les Ira 
vailleurs et les capitaliste* apprennent bien vile à dira, «h 4*mr. <*i ptan; et » «- 
vont perler ailleurs leur puissance industritlte at lents caniaui. L Espagne déplora 
encore l'exil forcé de» Maures ; l'Allemagne el la Suisse sa rqooisaent eitcoie des 
effets de la révocation de l edit d. Naoles ; l'Angl. t. tr* u . yu son inJii.tr.* pmtdr. 
«n si brillant *«sor <p.« du jour ou la tyrannie du duc d'Albe a force la r r.,M,U..on 
iiid.i.l.ielle de, Pays-Bas à aller elien her un asile de laulre esvte du eouiii.c.4. ■ 
l'intention de eonefure d. ers prémisse», a dit M. Rosai, que lotrt regUv 



Ai-ie 

ment industriel est absolument m»u»»i., et q.y| n'en faut aucun. ISe l'omslion» pas, 
nous sommes sur le dom.ine des vérités seewtdaire. et non sur U domaine da vera- 
lés absolues: c'nsl un fait, il y a des prodsul. auxqoeU on peu! » rr a. n „cr I evpt . snon 
de lacitr, irrhamenta malarum, dont U foiwalion, l« debtt «I U cousomu.simn peu/ 
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W cauMr de grandi troubles cl de grands malheurs dant une société; et il eo est ' 
Mit question des règlements iitdiistrielv comme de toute* les questions souverne- 
ntntalcs ; on ne tn dèri Je qn'*\ec maturité, qu'avec sagesse, et non tout l'iuftuence 
finie Mule Cl unique considération, mais sous I influence de considérations diverses ; 
k législateur est placé pour ain»i dire ail point d'intetsertioa de I (Miles ces considé- 
rations, et saa devoir comme n nnssine ni de faire la part Je chacune» d'elles, et 
de voir ea dentier rcsidut ca qu'exigu la justice d'abord <* I intérêt général ensuite. 

L'économie politique dans cet ordre d idé»', c'est « dire dan» I inléièt de U pro- 
durtbn, nous tenons da le prouver, demande la liberté du travail el repousse les 
systèmes réglementaire». Mai» le légitbteur doit-il ne regarder qu'au* rtuisiilérabon» 
éroaemiqaes? N'en eal-il pta d'autre* pour lui t Le législateur est charge de vriller 
1 la sAreié publique «4 de procurer à la société dana tous ses éléments le «eil'cur 
développement po-nible. Ainsi, même dans les pars toot-à-fait libres, la préparation 
et la vente des ntédiranienls lia «ont pas libre* et la profession de pbaranacjcn est 
soumise à dm règlements positifs. Aprca la ré»nlu1i»m de 8o 1rs entraves lo-nbcrrul 
•ouïes, rt déji en gt ressemblée constituante «lait obligée de reitdre un décret par 
levpiet die nreseriraU l'exécution stricte de tantes lea lui», ilalutt rt lèglement» 
rendiss préréd«mnun>t relativement â la profession de pharmacien. Ce que nous 
disons ici sous (urne d'exempte s'applique également à d'autres |irnduclioita e»c«-p. 
Uonocltei; ainsi il existe des règlements de police et même des lots sur le roulage, 
•ur la grande rt la petite roirie , etc., rte. 

Rcrrouaitaoïts-le dune, il peut y avoir de» exception», mail ras rieeptiunt diri- 
gent d'un* Mise orJre d'idées «pic les idées économiques proprement dites. Tuitle- 
fois il faut se tenir m garde Contre l'esprit réglementaire qui prsit détenir qm-l<|ue- 
foi* une sorte de manie. Quant oo a la ponrnir en main ou a nu eertain |*«ucl»arjt 
d tout réglementer, et |KMir peu q»t 'on dépasse la limita on cotmuct des erreurs 
sjvcjuJicisble* rt à l'intérêt particidier et à l'iulérct général, car il se trouve toujours 
des intérêt» particuliers qui essaient dvipluiter 1rs règlement* à lour profi'. 

Je pa«e au second mujen, a dit M. tloati.ani rprcmi-v prvabbtes de caparilé 
on bten ans garantir* qu'où peut exiger de» travailleur», des producteur-, pm»r 
•'assurer qu« leur travail sera bon c< conforme *u but qu'd désire a'tt-mJrr. Les 
mêmes aignmenls qui viennent de «oui sertir pour repoit-eer le système réglemen- 
taire s'appliqurnl également à celle matière. Quand un transforme celte csigmre ou 
une exigence générale. Ce»l encore une gène qu'un impose au travail et au capital. 
C'est vouloir dèabrriler les |tro»li,rleurs de leur liberté, les consommateurs de leur 
jugement personnel, c'est restreindre l'effet de la libre cuiirtirrcore. Aussi ce sys- 
tème appliqué à toutes ebosas al sans distinctions noua (tarait vexaloire et inesè- 
«utablr. tysmqitcfois cependant on ne s'est pas contenté des garanties rt des preuves 
de caparilé, on a essayé de limiter le nombre de, personnes auvqnrUes ou permet- 
tait d'ave. or telle ou telle profi»sion, telle ou telle industrie. En thèse générale 
uous repoussons ce second mny-n comme nous avons repoussé le premier. 

Mais n'y a-l-il pas au »i des cvrrpl oni légitime»? Oui, sans doute, il y a des 
exception* légitima, dans deus ca* on, pour ainsi dire, dans deus cireoustaDCCs dim- 
inuées. Quand les dangtirs dm résultai» auxquels un peut si ruer sont tics grands 
ou que les moyens de chacun pour le» éviter sont trvs faibles : c'est toujours uue 
-question de calcul politique. Ur les éléments de ce calcul sont variables, selon les 
é|KK|ii<is, selon les smr-iirt, et l'instruction géucrele d'un pays donné. 

Or, on boute en lotupaya dm exemples nombreux d'exceptions; ta France: dans 
tan professions de médecin, chirurgien, mililaire, lunaire, avocat, oublier, profes- 
seur, etc.; an Frusse, il n'est aucun emplai civil ou militaire qu'on puisse obtenir uns 
trumen , pas nue inooxHion uns uli nouvel examen. On a'aal élevé qndqiselbis 
aosUra ce si sterne, surtout pour la libr» eserrice de la ^ ofession d'avoca», mais la 
pratique a été constamment contraire à cette liberté absolue, lin article de la Otarie 
avait proclamé la liberté de l'cissmgnrnieiit, el depuis a paru la loi si importante de 
■'instruction primaire; on a reconnu que I» principe de la liberté était n-speetc 
toutes les Cuis que tout homma pouvait, s'il le voulait, se livrer à te carrière de l'en- 
•eiguemenl, k la cuudilioa seulement de prouver qu'il pos «SJc las couminancci re 



quises. Je l'avoue, a dit M. Ho<si, je ne partag 



l>af I opi 



i do crus, qui croient 



qu'on ne doii point rsijrr de* preuves de caparilé de celui qui veut être insliti 
ïirimairr) car d'un cité les dangers du résultat sont grands, et de l'autre les moyens de 
la* éviter sont bibles aujourd'hui; mais celte garaulic, nécessaire maintenant, le iera- 
t-olle toujours? cala dépend dt l'étal intelleducl et moral da b population. Je ne puis 
prédire l'avenir, usais je crois et j espère que relia gsraulia imi sera biruldl plus nue 



Ainsi dîne, ici encore an trouve des exceptions poseihles et légiliatas. Quant au 
fritilèji , qui emtsiale à borner le nombre, il est plus difficile à juiliGer; je ne eeux 
pa* tranchrr b qurslion d'uae manière aliaolue. 

J'arrive eu (in eu Iroisicme moyen; à l'iuslrudinn directe, immédiate. Eld'arjvrJ, 
j'agit-il d'une instruction offerte ou d'une instruction impoicc* S'il s'agit J'uue ia- 
Mnxiian offer:*, c'est toujours nne choie louable que d'offrir l'uislrucvien à Inuv, aous 
luules 1rs formes possiblo; le» formes de l'insirtr-tion ne sanraieiil être auea variées, 
«sacs mullipliérs, rar nul ne saii quel val le ciMip qui fera jaillir I ciincctle du génie. 
Littéraire ou induttrielle, générale ou spéciale, l'iitstruction est toujours utile : ce Mol 
Je* éluJes générales qui font le* nations policées; ce M>nl 1rs études fortes qui fm^ 
les nations sérieii-e* capables de grandes rboj.-s. La force esienticlle dus individus 
comme des nations consiste non dans la par savoir, mais dans le caractère mural. 
«Qu'un n'oublie pas ra mol d'une frauae illustre: • Un peu d'espril el un grand ca- 
ractère font an grand homme. • Quint à rinstniction imposer, clb est sujette aux 
snèuies réflexions. 

Dans notre prochain article nous parlerons de deux éléments, de la production, du 
«•pilai. 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 
5' VIII.— TAiri.iuu, p»» AnnoiDiaeisivr, ne 



La loi qui mtrriut les commune» à 'a ir-.ir un lœ.il pour la tenue de fécule rt 
W higemcai da l'tii»liuiti-ur ne pimait éviter qu'elle» eu fmsenl i-inni d ateinenl 
' s. Les acquisitions alitaient été impoiiihto», à cau« de l éunnnile de b 

luisent posséder 
• location. Mais 
i d'une 



*}épemc. Ausii u'a l-clle pvs C\o le litre aiisquel les ruiunmi.c» dnivent 
une maison décale, ce qui leur prr.nel de reruurir à b voie de locali 
c'évU pbeée dans u )r i mauou ptise i bail n'est j»ai conaliluco d'une mau 



permanente qne si elle occupait une propriété conmtiDsIe : il tant donc lidirr de 
rendre toutes les communes propriétaires d'une maison d'èeob comme elles le sont 
d'une église. Pour assurer b sucera d'une telle l'ulrrprtvc, il a | ani nécessaire su 
ministre de mesurer l'étendue des efforts qu'elle rechuterait. Toi »si le but dot 

d* ne 
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renseignements consignés dans le huitième 
pouvoir présenter qu'un abrégé lorl succinct : 

Nombre de communes el millions de communes 

Kcules élémentaires qu'elles doivent oulrclcuir. ■ 

l'.colrt supérieures , uirm 

Maisoes il croie appartenant aux commune*. ... 

Naisous d'école louées par les comuiiiiirv 

Maison d'ccole en voie d'acquisition ou de cou.lruelion 

^Communes ou réunions do commîmes qui ne pu-séjeni pat d« 
dV-O'le, ou qui n'en ont pas <n noinbic sufli-anl po-ie leurs invliluleur», el 
qui n'ont fait aircuue ditpoulioo pour en coii.truire on eu acltrtrr ai .uSy 

l^Miimiiurs qui n'ont pu acheter ou c instruire dusiuaisou» d'ccole par dé- 
but de ressources 1 3,oo) 

tJrm, par abienee d'effurU de la part do autorité», loaale» 7,18a 

Suoubcs coioacrces , en 1 3 J3, par le» communes aux arquisitiuus, «-oust, iiliiuu* 
et rrpuralious Je maisons d'école 3,000,147 fr. 

Sommes portées daus tes budgets de i*H, |»iar acquisiiion, 
consirurtimi el réparation tb mai>ous d école. — Uitlnns d'im- 
positions votées pour le même objet qui seront rt-couvtét» daus b 
même année , a,Jfj,875 

Moulant approximatif de b dépense à laquelle ilniiinnl lieu b 
cnnttsutfion ou l'acquisitiou el l'appropriation d* maisons décote 
daus les communes qui n'eu passé-dent pas et qui n'eu ont pas en 
nombre siilUssat peur leurs iustilueurs js,C;rs,ç,ol 

(àr dernier chilfre paiailta sans doulc ctrorme; mai», outre que te grandeur dit 
rétsitiM* que l'on obtiendra par l'aceijinpliivrmcut d'une telle u-ii»ic surpassera cie 
breucoup relie des sacrifice.., il faut ob«r«er que «x-l « clurge J ni oirc »«p| 
partiellrmrut par un grand uomli» de locvliiés; qu'elle doit lomlrairc lescumi 



à b nécessité d'une drproie de loier qui se renuuiella chaque année ->m < 
fruit; enfin, que U-s sommes ainsi cntplovécs en Irasaut d utilité publique ras>eroi.t 
presque entières entre tes mains, comme prix des maiéiiaux fournis par elJr, v»t 
comme sidaire de la main d'vuvrr. Un suiqmssnl qu'il pdl être c-iusarro a cette 
dépense tons les ans s.ooo.ooo de francs par l'étal, 4,000,000 do ft*. par lea com- 
munes, rt que le* départements piuactil joindre qurlquei secours à ces sacrifices, 
on arriverait dans un délai de' ta à i5 ans à rendre kmte* tes commune» du royaume 
d'école. 



N° IX. — TAtV-BAV, r>Ait ndrxitTBtiBitT, dxs DRPCx xesoutiiivviiira ma 
bcolks ralMAiBEtt; cnwvrjn w.Ka, avec l'indu: ation dc i.a faut 

CO*TniBVTlTE QIC DOIVEVT POVBXtB POUB LBtB BÎVTBBTIBÎS f LE* 
COMBINE», LES DKPABTKMBKITB BT L'ÉTAT. 

Ce lablcaii est lédèjt dans te supposition que toutes les communes seraient pour- 
vues d'inslitiiicurs ca fit 34; nais comme un grand iiooib e de rtunntunes ne ponr- 
ronl, faute d intliluleurs , ouvrir pendant celle année l'école qu'elles suol ubjigéca 
d'culnrtcoir, la dépens» i faire pour cet objet, eu 1*34, ne acre pas aussi élevée 
que «Jb qu'indique ce tableau. 



,,..,.•.,...,.••••«.. 



3*,56<i,9r 



Nnmbre d'ccolca primaire* eiémenlairrt que Im oommuHM doivent 

cnlreieitis 34,oni 

supérieures, seVm >*3 




iu.îii.i:a 

aassoeacau. 

, el donations. ... 1 îo.lrjrtfr. o3 es 

Ilaveuos ordinaires (tes commanes. 4.j5;.Sj4 16 
Im|wilieaa* oublias sur les eu m- 

■une*. 3,S7o,84* ij 

Total dea fonds communaux 8.107,91» 3C 

nue le clépirlemeat devrait fournir t.8;c,,».j1 7 s 

da létal <i».7<U Qt 

Totel général de* ressoorcr* „ to r 54S,5 7 ofr.- .«, 




QVB LB Dirx%> 
l'ebtbetiem de celle» 



N* X. — TABLEAU, PAB 
TEMBHT ET LETAT 



I8M. 

Ceubleest présente les mêmes indiratrao* que le ncntlèroe, mail seulement pou» 
les communes qui svroul probablement pourvues d'orates en i<34. Il bit cotmaiire 
aussi «aciemmit qu'il se peut, b montant des dépenses 4 te charge des commuurs, 
des dépaitrmcttta ou d* l'état, suxqnrllm donner* lien l'eabrlien de ce* écolo* 
peudeul l'année courant». 

iTéaolcs primaire» élémjiitaircs qui seront i utrrtes rn 1834. . *8,Sup 
d'école» primaire» supéeicurm, iV»m 1O 



nombre d'école. | 

Tout des Ecoles. 
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Nombre de oumm fécale que ptaotloot ta* commuer, qui 

•Vccolc* en i834 

sttnwses »■» >oun QtJi mon oovi»rrei 1» 

Frais de laotien de, maison, d'école ''^"'j? 6 fr 

Traiïc meut h%tt (tel ittitiluteun. - •...»•••»■•*••■•■•■*••*• 7» «i ■ v 4 

ToUl de» dépense» »,<6o,< 7 o 

nusetoauu i» 1 834. 

/Vwi»& commuKaui. — Fondation», legs et donations ^"'îo- j' C 

Imposition» établies >ur les com- 
mune». a,:n,07S 58 

ToUl de» fond» communaux. "t3So,pJu ga 

Fond» départementaux »«te» p«r If consril général ou pro- 
Tenant de» imposition» établ.e» d'office mr le département.. . «,»3î,f>;5 -* 
Fowhdei'ciat S;G,»5; 3o 

Tôt d général d s ressource; en i S 31 r,,tuV,;o fr. ooc. 



ÉCOLE KOUaULK fMM.VIIl£ DE VEBSAItXES. 

Il existe à Versailles, depuis l.i révolution de Juillrt, un établissement «|ui com- 
meure .i atiircT laltriilisui publique , il ipn jualilie de lut» puinls le» espérances qu'il 
avait tait couccvo.r de* l'origine . c'c.l l'école normale primaire du ('«rodcfiue du 
I*u«i-i, véritable 1*0 .ils>m.»drl« i\m doit servir de tipe à luutr» relie* du même 
genre, e: qui le mente eu elfit .Cran: ù l'activilc iufatigablc de l'ancien directeur , 
W. r'nm surd cl du directeur ai lue! , M. Théodore Lebrun, «t clablisacattiul a pris 
du dèseleppenicil» rapide» , rl »c Iruuvr aujourd'hui duui la situaUou la plu» 
aati.fui suite. 

L'école nunnale primaire di ■ l'ucaJémiu de Pari» pré<rnle du» «on «(semble la 
réunion La pb» cxnnpléle de Ion. le» Js-gié» de liu»lrucliou populaire, ce qui ne 
pouvait peut-être avoir lieu qu'a Vcrsaille». C'est eu effet «lau» le» balunenlt de 
1 ancienne «soierie qu'elle a été établie, et il était difficile de trouver un local plus 
reste et mieui approprie à cette nouvelle dcalitialion. 

Vue mile d'aide, qui peut contenir de cent à cent vingt enfant» lu dessous de 
sept ans, sera ouverte le i" aoùl. La ville Je Teraille» a fait tout le» liai» de pre- 
mier euWuietnrnt. Le» calant* aerotit admis gntintemml. La ctasae «t duposéo 
d aprea le plan de I honorable M. Coehio, et e»e est >uivie d an Ira -rend préau , 
où le» enfanta prend nuit leur réerealiou pendant le mauvai» temps. 

Le» école» aime» à l'école normale priusaire tout en plan exeraee. C'est d abord 
unerlaiie d'enseignement mutuel «pai peut contenir cent soixante enfoui* ; elle en 
compte aujourd'hui une centaine. Le traitement dn maître et les dépendes du ma- 
tériel saut payés sur les fond* aftcelés à l'entretien de l'école Uurmale primaire. 
Aussi aucuue tclribution n'est-elle demandée an» enfant». Ln (vile où il» »r minu- 
tent est Ire» vaitc, et parlàitemcnt déposer, et' elle rtt inunie d'un matériel rem- 
plit. Un Ire* grand préau est distioc aux réi rca:iiDs, et une plus pelile salle aux 
leçons du de*siu linéaire. 
C La clasje d «nseigiieiuuil simultané est moins va*i>; mars rlle peut encore Conte- 
nir quatre »iii,t» enfants; elle en compte aujourd'hui soixante. (.Vit un éJeve- 
mtilre de fécale oornratr qni la dirip. te» fiai» de celle rla.se entrent également 
dam lesd |<m*scs (^wiales del'éenlc. 

La ville de Vrnaille» vient de voter les fonds neceAsaire» il l'entretien d'une école 
brimiii'C supérieure cimmiinale qui pourra cmilenir de toixniite à qu.ilie-viDg's ni 
fantt. Trente elcte» seront iii»li nils grjlintnuenl ; le» autre» élen 
rétribution de t fr. |iar tnol». 

Dans une aile du ntrnie l>&1in|eot »e trouve l'école graluilc de desvin de la 
Tille; elle se coiupo»e de Irai» *all«v et d'u-i atelier pour le mailré. Mie ne compte 
- ■qu'iuso trenlainv- d déws ; tous hs frai» sont supporte* par la 



le» bonnes école» ; Ici habitude» «Tordre et de travail , que re» jeunes maîtres pren 
■veut à Versailles sou» une direrliuu éclaiicc , il» le» porteront dan» les commune» 
le» plu» cloijuée». Aussi aroni-iwu» le «Irait de dire que r 1 > 

venir de l'euieigncmeol r-'- 



ETAT DE E.'nWTKCCTlO'"! BAÏW L8 




il va long-lempa qvie le dèpertenirnt de» Jr,Un>ut occupent» de* f 
aous le rapport de I imlruclion. Sur environ à8o coroesnmea qui Mcosup 
seulement ne sont pas encore pourvu, d'école». /W aur <,««»>o ««»(/»» «S"-' 

partie au ail* éclaire du préfet 



Ce réaullat, il faut en convenir, eat du en grande | 

de» Ardenuo, M. le ban» de Loacouri, dont chaque jour an attnc d avantage La 
sage et paternelle tKUtùru.tralion. U seule vrille de t JurlearUle. cUel lieu judiciasw 
do dcparteasenl, en égard a ta populaiion , qui n'est que de auul nulle aine», pré«cute 
de» m or eus d instrvtclion abonda ni» et varié*. Centre de eoosincrec et d indu» trie, elle 
e.t au-ài le séjour do l'ttnde; c'cal un lieu de rétsuinn pour h» jeunot geaa qni veu- 
lent s'instruire et poor le» nsairms qui te livrent a 1 enaei»vseœet>L lie U»Ul*» le* par- 
tie» du département, la jrvmesac itudieua* de* deux saxe» y nluae. Elle y vient iitcme 
de» départewient» ratsioi el de» frotHirrcs de la belgupie Cet avantage rat du aux 
uonibivux «lalili.Kmenti d'iiiUriiclionqiw 

Cbarlcvilie reuieiw. Vinci U litle d«e*>» 

éublisaesncalc : , 

i " Petites éenlrs, au écoles de garJo*afaiut. { Le» «aile* d'aaiie ne »o« p»» coeore 
éublt». M. fUUan s'est I rompe aur ce fait dan* son rappurt.) 

JUolci primaire» Je gnrtom. - a" teolas gratiiile» de* frère» ; 3" école mutuelle 
particubeiedu roiltne; és-ole mutuelle préparatwre ; i'< 
nrure; 6* cour» induHrirls pour le» ouvriers; y i 
ineulale (environ to éteri-s}. 

Ecoln unnuiins dr fdlet. — S Erole coonniinale gratuite ; 9° eCul* eomaïuBale, 
dite Cour» tU midi ; tu* pcn»û>noel de» dame* de la Providence -, 1 1* externat dr» 
dame» du Saim-Sepnlcre ; 1»" nrnBdunal de* liaaar» du Saviul-StqNileR; 1 J 
|varliculicre dejevinv* bues en bas âge. 

ZcoUm .ccamlw. -- 1 .■ CMi#! communal rie plein enlèvement. ( Vu 1 
pour r ban ne classe, deux reueats de •Aalbéanlique*. ) ii' VIA séminaire dtat-ésoiin, 
dont Ira deve* suivent le» cjjur» du collège. 

Tous ce» établissements sont fréquentes pur nu grand nombre d'elcves, et cepen- 
dant il existe «score, iudv-pcadamninit de pltstseurs piofesteain du cullége qui tunt, 
ou cbe< eux ou ehei le» parent*, lollua: de répêtiti 
moins dis'iagun qui dostiKnl des leçons en ville. 



AVtRÇV 6TATI 5TIQUH CiE 1. IfVS I BlXTlON Pl'DLlQllr: E.\ 8l lS*E. 

Son» le rupport de 1'éiucstion en «/néral , tes vingt deux canton» qni composent 
la amfédéruiion suisse peuvent tr. diviser en trois elaseei 

La première rompren J le» canton» de Zurirli , Uerne , Mis? , «VJiaffhovi»v» , Ar- 
gorie , Vaud , KcnUatet el Genève. Le nombre He» habilsnta y rat de l,n76,t»00, 
c'est-à-dire qu'il compta» Ira cinquante quatre c«n»em*s «re la popolation entièru 
de la Soute. Les école* y tout tome* par un individu aur neuf , C4 leur étal est 
de* plua Uovstaanl*. 

La tecondo cl***» cntbnuac le* canton* qui , ton» le point de vue dont il Vagit , 
occupent un rans intermédiaire, lois qui: Luccroo , lu* , V'ribourg , Su leur» , »p- 
peiueJl (lUindus exlérionr») , Glaii» , Saint -fiaU «M Tburgovn». Ils oonjptont eo- 
icmblo 5011,000 bubilanU oa environ let , vingi-neuf --eolicmc» de la populaUuo 
générale, cl les ùciolet y sont ficquuuliie* par un inJividu sur douze. 

Lairoi»ie»ne ebate 1 enferme le» cnolous où IVlal do I clueaiiuu est peut sali*- 
faisant encore, tovoir : Si-li»»iU , l'ntei vvaLI , Appen<ell (ftliuilt-t intérieur»} , le» 
Grisons , le Tettiu , «t le Valais ; il» contiennent ritJ.fr>:> Isubitanl* ou le» dix.»cpt 
«•nliéme* de la pi..(.ulutiûu ; le noiubre do» ialisiJu» qui J suivent les ccolc* n j 
cxcv-Je pas un sur viu^L 



Enfin 1 école normale rs! ptaréc dan» le vas'e bâtiment du fond; les 
réfectoire et le» ni niies mut au rex-di!-cliaii»sc>, les dortoir» au premier. 

Le nombre tic* éle-se. niiiire* est de ocui quatre, tant pensionnaires que boursier» 
de» départements dcSciue-i t-Oise, de I Oi e et .le In ville di- Vers-ille» ; quatre ex- 
ternes purlrnt te nombre des «'liidiiut» j cent huit. 

L'enveigm-ment est divisé de la manii-rc suivante : deux l'ois par semaine, in- 
struction rvligieuie donnée pir l'auinuoicr de la miiiou; tous les jour», pendant une 
lieiue. Irraii de gramnubi- et de lecture; «'Jnq fui» par semaine une Icom d'écri-' 
^Ure" 'pi-iii'iint mie heure, et deux fois la leuinine une leeiiu de lenue de livres; trois 
. «r.ritb4wtiqwe de doux briire»; trois leç.-o» de géométrie; Irai» levant de 
linéaire ; six leçon» de deux lieurrs dliislairr el de géograplùe; deux leçons 
«!i noiioii- soenliliquéi {ce» deux dernier» cour» »onl fail» par le directeur ), deux 
Ui-Jun de deux luruie* de culture pratique { un jardin botanique »e trouve dans la 
uiai»i.n à l'nsa^c iK - » élève»;; cinq Ivvr'n» d^ uitivi^ue d'une heure. 

J.r» élrves »wit pr iii' ip.ilcnieul cxercéi aux uicilleviie» méthode» d'eiiveigiiement ; 
t»r, dans eet ulito cJablnaeineol, ou n'a pn» oaihllé i|W te jeune» gens ne diraient 
pas teulu-nenl paasfalcr de» connaîssanee», mai» qu'il» seraient 011 jour Htargéa de 
k» ti'utiaauttrr. ■; ' 1 

Lt» ui-Jr» auiuxei présentent, sous ce rapport, d.t avantages prsvicux. rhaque 
■ (Lin une, ûeu.v eb.ves-ijuttre» Je trcouJe «uuée »jn.t aider le» uiailrei qui dirigent le» 
il'Ji', à en ligue. lient inutuf.l et il eu>ei^iiemel siinul.nuc. 

1 i 1/11 lu, cuii| inuu d bina-, il» un; codéine,»! ebanjé», sou» l'inspection du di- 
re, ; ..r xi d. » m. •»«-. , de te-u. mie école d adulte» , qui I lu ii.suI, l'iuier dernier, 
ci ■■; r. .1» ..1-'.. l.-: i. !■ . ri-ii!:» s „-.l -ei. Mit i ' ti e» -.lulln-a' N. 

1 .'.•.éc 11 »■ il pii.ii.u-r n .i>« l'aurni un - 1 - - d - » j 1 . mei.t t W S. ini-cl-Oiia- trente» 
q.ialn' iuiluVe'.i i su» taixunlv-ùi.x qui oui né pl.u i», il tile n'en c,tc«icure qu'a sa 
triii-icue DilTléC d'evisl -nCe. 

On ne peui nirr qn'uu élabiitscmeol de ce gcurc lie soit de nature à donner à 
1 ntciguiuucut populaiie une iinpu)>iuu toute oousellc ; car le* bon» nuilre» feront ' 



M ÉLANGE S 

ARCHtOI.OOlE. 

"_ On vii nl de «lé.-nnvrir au reiénaou, pré» Quinq er, un monnmrnt nn'ique, 
reuunpuiMe pvr «a forme et »n cou-irvaiiu i. I.'r t un laranélo^taiiime de t» métré* 
de long sur a de large, divisé eu plusieurs coin s i .itiuicuts, d int le s .1 étail pavé <h> 
csrr.'.ii^ de mai We formant ni.»:.:.,uc el appui leii.ml au» pin* l e .iix gîtes dr» l^ré- 
m r«. Ut pami., revêtues d'nu ciuuiit r 11-e.ilrc. sont |-ciiH«-i i fresque snr que'qtie» 
point». I-i dieuuveik! d'un fjrirneau el d'un dever-o'u' prouve que rrt édifice Hail un 
de ce» tlurini » vub |.tu>ux à l'usage ib-s pjel. les Rnninins du siècle d'A"gntte ne 
1ron.11 lient pis. iiiénie rn pv* étranger. IHns u:i bloc de riment, on a trouvé 
une médaille du régne de Tibère,' ; oiiant d'un côté la tfte de cet empereur et de 
l'autre lu léle de la sirtoirst avec rcxei gue : aoHic cl l'.tle avait sans doute Cte 
frappée à Lvon. 

— Ou a'reeii i Si rélcv3i:>tirg nw table .le «raeil d.' di ux moires 1I0 long , por 
tant une insrriplien ni faraetéru inong-l». Selon M. Jrhiul It , rettr juet»* t> «M 
être érigée |^r 7rfthi<iftis-r.Airii , apres la »ouini»»i<m de rempire de Saruieol en 
131!» ou l-'ï'l pour .«ei'vir de Iwn , rumine l'intrription l'indique, contre le» 
ctjà , esptVc ilVipriti. malin» au <k> barpi-s m West qu'on surqwnit «ilîiler I* ven- 
gennee. Celte insrnplnm e>t I èehanlilk.n le pins annrn connu de récriture mon- 
gol» , il i.t uicaie icdc douteux jusqu'à ce jour »i les Moggol» à «tic «l'Oquc 
oui ru leur prupre éi rituie ou non. 

•— t ne eutreprise *gt*uWeau» ami» d«s antiquité» russe" rrt «He nnnonrée par 
M. Nippen, uiidc,nr.ii. dogues le. plus di -tingMéa de la Rus»ic. Kn i*J». si » 
I iiiqtecrioi) iv.lcnn'tque de la partie nicridiouaJe dr la Crimée sons le rapport de 
lu topu^'eplii'e et de ses miriqimei. Aujourd'hui il aiinnijce son intention d en pu- 
blier l.i reluti.i:i détaillée. - Me» ptiu-'ipale. ixciirsions, dit il, ont eu pjur bot_ les 
- ni..t»!.iï-en oi j-..i e!i r.-le- le, rc»te< de» anciennes fortification» et de* muraille» 
» qui rct»«i.veii! ce» iil-uitague.. Sur buri p ucliants, nurd el tnJ , j'ai dérxjover* 
. une longire suite de fut ilicutions tvstémdiqucir.eiil disposées. Apre» «le» eonr»» 
. u(imbveii<n que j'ni fuites sur la cote sud oucit el l'examen complet de la cAto 
.»ud-r»l, j'ai eueute Jé-couvcrt entre Théodoeie et Aloochta *o paasagea <t*es le» 
• montajoc», et plu» de 40 forteretta» placie» de» deux coté*. • 
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'*» l'estimation du non «m erre de la librairie , oo loul de l'industrie lillé- 
•ndt ta Grande - Brctaîoc en 1833 : 1180 nouveau» outrage» , en compUnl 

"* lir. tlerl. ; le» d.i*aiqoet 
moins ; il outrage» pério- 



'M lompUre» de ci»qc*~rendu» , ont rapporte 415,300 
a lu icimpretaion» un rapport" «M, 000 Q». »«erL au dm 

doua hebdomadaire» , vendu* par do boiu libraire», ensemble 300.000 numéro» 
10U.UOO li». aterl. 
300,100 lit. aterl. ; 
de iraturc* , [ 



•I là 



SI idem, public* par livraisons mensuelle», 
une publication de galerie» de portrait» ol 
i par ni 



etuvamblo 
ordés 

isemble 00,000 livraison», 110 mille lit. tlerl.; 
n» périodiques men»aelle», 1S0.0OO lit. tfwL ; 
JS ouvra"» périodique. triroe.lri.-U , 7r,,000 li». «lerl. ; 10 idem, annuel» . 30,000 
lit. itcrl. ; olmanarli. , S0.00O lit. «terl. ; journaux quotidien» ou gaiel es , 
50,000 numéro», 1.000,000 lit. »teH. ; gravures et mu»iquo, « 00,000 ; publira- 
bon» en e«n«ait et ielandai», 50,000. Ce» div.T«* tomme, donnent oo loial Je 
ïi«».00rHiv. *terl. , oo +0,500.000 fr. G>m|«»ré arec le» produil» littéraire» «te 
b Gmnsle- Bretagne m 1788 , qui a'élevaiont a on peu plu» de •.,.100,000 fr. , cet 
CTcAhml fournil une preutc poiaaaate de la diBusion de* eonraiManœ». 

—La» importation» qui onl l-u lieu en Fr.«oe ae «ont élevée» en l«3 j a o jï.b i -•>« 
«te. exportation. * «W t *83.1S* frat.ra. La difléreoce co fatcur rte 
.lion eu de 43.4i0.730. Eu UM lo loin) général de. imporuuon. acleit 
i à ». mUlion. de plu, qu'en 1SI*. Ko 18*9 le. D> poruuon» •^J'™'* 
o millions de plu» qu'en IÔ3I et à 114 million* de plu» qu en 1S3S. U autre 
part , le» importation* faite* a l'étranger ./élevèrent co 183* * 4.. million» <Je 
,,lu* qu'an 1831 , et i 1*8 million, de plot qu'eu 18*9. En comparant J»»™ 
183* a l'année 1829, oo «oit que le» importai! 



l'étranger .ont diminuée, 
nid de l*ii nul 



«le 11* million., ;ot qu'au oootraire no. eaporulioo. «ni augmcuiu Je isu mu 
lion*. L'industrie française cal donc e^progroa , puiaque noue litron, i l étranger 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séance du 7 juillet. 
Culturel forcées. — M. Soûlante Rodin adresse a l'Académie- le der 
nier numéro .de» Annales de l'Institut de Fromout , dans lequel nous 
<rouvous.sles documents inlcressunls sur les moyens quon a employé» a 
diverses épuqiies ■ et rwlamment dans l'antiquité, pour accélérer cer- 
taines cultures. Lorsque le luxe eut pris de grands développements a 
Home la passion des fleurs y devint tellement violente quon tenta de 
la réprimer par des lois somptuaircs : les couronnes de roses ne de- 



vaient ceindre que des Inrats privilégiés ; mats ces injonctions conli 
nuellemcnt violées touil.iTent bientôt en desuelnde. Knttc autres repro 
ches nue t.icéron adressait a Vcrrt» était celui d avoir inspecte la Sicile,, 
couche dans une litière jonchée de flcnrs. Us ROtit des fleurs et spécia- 
lement 'les roses était venu aux nomains de Y Egypte , ou CIcopAlrc 
en dépensa pour un talent dans un seul souper; on avait rorme 
dans la saltedd festin un Ht épais «Tune coudée de ces roses cr- 
feuillées. litière parfumée sur laquelle devait s'accomplir I orgie ; mais 
c'est la une pauvre dépense si on la compare à celle d un souper dans 
lequel *éron eonsumma pour plus de 4 million» de sesterces de roses 



(a peu pré» 714,000 fr.). Ces 



plus d 
Ûciirs » 



tirée» à grands frais de l'Asie ; oi 
rosant les arbustes avec de l'eau 



; on avançait leur i 



t cultivées sur de» couches, et 



mençait à poindre. 



forcer les plantes culi- 



De» moyens analo«iies étalent employés 
narres, cl notamment pour procurer pendant toute I année a Tibère les 
concombre» dont il faisait ses délices. Les concombres étaient en gTJnilç 
estime chex les peuples de l'Orient, et ceux que les Hébreux avaient 
munîtes en toute leur revinrent long temps en mémoire, in !**'•<*"> 
«oW< twiiun. cuctffiierM. Le peuple cn était si avide qu on était obligé 
de les faire garder, ainsi que les vignes, par des hommes qui se tenaient 
dans de petites cabanes bâties exprès. Ces gardiens s'en allaient après 
U recolle; el Isale compare la flllc de Sien h ces cabanes abandonnées. 
Perrhnqietar filia Ston sicut tugttrlum in ciKJtKncrnno. 

■ ■ ■ ion csi 

de ces 



].cs Humains savaient aussi forcer les raisins et les | 
très fondé à croire qu'ils avaient des serres chaudes et 



murs înlérieurcmcnt disposés en cellules que Ion voit aujourd hui eu 
Angleterre , et dans les cavités desquels Us faisaient circuler une cha- 
leur douce pour hâter la maturité de leurs espaliers. 

Parmi les peuples modcrocs.ee sont les Hollandais qm _ ontmontre le 
plus de gout pour le» fleur», gottt inné, soùt national qui «du «accroî- 
tre journellement a la vue des belle» plantes introduites en Hollande 
par le commerce. En IB37, la ville d'Alkmaar fit vendre a I enchère 140 

tnhiK i qui valurent 9.000 florins à l'noeoicc des Orphelins. 

V n s avançant davantage vers lo nord, on voit qu'on général plus on 
rHiiélredans I Allemagne, plus les cultures forcées y sont étendue» I* 
Loiiiia-es. A l'heure qu'il est U y a peut-être plus de plantes fleur es 
nichées cntrclc double vitrage qui garuitlesfciiélixsdesmamws.le Berlin 
que chez tous les fleuristes de Taris cnsemblc.on trouve dans le voisinage 
de Samt rélcrshourg une grande quantité d'ananas et de raisins , les 
«I que le» poches «-tant amenés ii m itnrilé vers la 



NOUVELLES. 



FRANCE 



du concourt fil fixée. 



iésproiédë; de la culture forcée, joulssont ensuite à l'air libre, pen 
L les mois daniit et de septembre, d'un soleil qui leur imprime uni 



■ 8 (oùL la dùtnbullon |>*rti*uliere de* prix dans tou* 



obtenu un haut degré de 



Fa.au. — l'Wieurs journaux oui annoncé que la diilribulioo générale de» pria 
du grand concuur» avait été ntée au 1 9 août : c'at un« erreur. L'arrêté universi- 
tairc porte, ant. ta : • L* dulributioa générale de* pi 
pour celle année, au lundi 
le* collège*, au mardi 1 9. 
clawc*. au lundi 6 octobre. 

— Le contai royal de rimlruetioa publique tiret d'.utorùcr la formation d'une 
bibliothèque dau» le collège rojal d* Saint- Loui*. JoHiu'a présent, le» collège, de 
Pari* étaient privé, de livret autre, que ccu» de dut* propreeve.it dit*. La biUio- • 
Ihcque de l'uuiteralu: élaUie dan. le. biliineniv de la Sorbtune remplaçait le* bi. 
blinlbcque apéciale. qui, d'après le* décret», oui élé fondée, dan. chaque collège; 
mais on sentira l'avantage qu'il y a pour la maîtres et le» élève* à avoir tout la 
main, et dan* l'intérieur même du collège, le* principaux livret de littérature, d'his- 
toire d d'érudition qui leur tont néeeuaire». L'a cuauncnccmcnt de bibllollaequ*) 
exitUit au coUège de Sainl-Loui*, par tuile d'une donation qui remonte à pliuieun. 
année»; celle cireoutlaDce rendra phi* prompte r«rculioo de l'arrêté du cuuaut 
uoivertilaire. 

— L'académie fraaçaUe, dan. ta Maare d'hier, a décidé que le sujet du prix Je 
poésie aérait lamé au choix Jes euneui rmlv. 

— La tecànté de CUdietliou, à la demande de M. le général Dweroicki. vient de 
décider que M bibliothèque particulière el celle qu'elle forme en ce momenl pour 
la Pologne, usent mites locntammetit à b diqwtilion de l'cntigraiioii poImMiae. 

— La Undndion de Tarit* par M. Burnonf, ia.prei*ur-gèarral de. étude», a oh- 
lenu i'approliali.m officielle du l'uni v«»ilé. Celle œuvre, »i remarqtiable par l« 
mérite du teale Ulin el fran^ai», et <|ui evt miichie de. noie, le» plu. variée, et le* 
plu» éruditri, sera donnée en pris tt placée dan» le» bibUolhèque* dr» colli'-gr». 

— \*è emploi» de professeur de raalhéinatique» au. école» d'artillerie de Be- 
saeo.n et de La Fére , et de répétiteur de» même» «et en ces i celle* de Renne» , 
Toulouse et Douai , te l routant en ce momenl vacant» , il sera ouvert à Pari. , 
le 5 janvier prochain , un roueosrr» i l'rffrl de nommer anxdiU emploi.. Le jury 
d'eusnen lera compnaé de M: Poisson , membre de l'imlilul , exauiuatrur de 
l'artillerie , et de deux ofliciert tupéricur» de cette arme , détigné* par le président 
du comité consultatif de l'irliUerie. Le Iraitemenl anoucl d'un profetMur de ma- 
thénMbqnei est fixé i i.Coo fr. ; celui d'un lèpélileur est de r,Soo fr. ; cet Irai- 
lemenl. s'élèvénl progrativemcnl aux taux ci-après indiqués , en raison des ao- 



Celui de 



k 3,gdo après 10 an»; 
è 4,3m a pce* »5 an.; 
« 4,Seo «prés ao au; 
à 1,9*0 .pré* 10 ans ; 
à a, 160 a pré» i5 ans; 
é i,i5o «pré» ao an. ; 
l.lodemoité de logement que reçoit chaque profetseor e»t iiiée ait fr. par 
mois; celle du rcpèliteur est de 10 francs. Il «t accordé une pension de 1 
après vingt ans d'ciircic* dan* le» école, d'artillerie ; tout autre 1 
e inapte pour l'accroissement de ta pntMon. 

— On s icnl de restaurer el de replacer dan. le talon de* Mute. , au palais de 
ITulituI , le» statues de Cauiiii . de d'AUœbert , Montaigne , Molé , Montesquieu , 



Rollin , Deseartes 
Irémilé de celte 



Pascal , Molière , Ufonlaiue , 
galme , Napoléon en eo*H 
directeur dot Àtutntet <U, 



— M, Kyne., 
tait le» litres nombreux dont ce géôgrapl 




el, ilex- 



H pri* por 
mditasce do 
oei croire ii 

fort exagéré* , qui ont en lien flan* le Min de l'école . 
air r«U4>lioauon. Il fout cooiidércr qu'un appelle d*- 
é ce concourt par un pempramnae officiel cl par do» 
eut-00 bruKtucmenl leur fermer une carrière vert la» 



saveur presque é£ule â celle qu'ils ai iraient •blenue , sinon 
du moins cil Angleterre ou cn Hollande. 

En Krance, le jardiuicr Legrand est le premier qui , en 177G. chawa 
dea fraises dont kl vendit la première douxainc 44 fr. pour la table du 
c'est de nos jours sculcnient que la culture forcée de nUMM 
pcrfcclion , grâce surtout aux soins ue MM. 
icrs royaux à Versailles et a Neuilly , ainsi 
qu'aux efforts heureux de M. David, jardinier de M. Wurnult. 

Commandemetu sur mer. — Musique maritime. — M. Thomas Lctotir 
rieur adresse à r*eadéinic la seconde édition de son Dictionnaire des 
coinmarwlcmens faits avec le sifflet à bord des batimens de Rucrrc. M- 
I.ctourncur, auletir du mode de commandement , y a avilie la traduc- 
tion musicale de ses annotations; Il a Tait ce travail de concert avec M. 
de t reycinct. Ce qui les occupa d'abord ce fut de fixer la série des si- 
gnes élémentaires tant simples que complexes qui devaient servir plus 
fart! à terminer ropératlon. Ces signes sont an nombre de S7, Ions em- 
prunté* a la musique usuelle. Les noies qui sont liées par un 011 plu- 
sieurs arcs do cercle ou syncope* no ftrnt qvt'tin mémo mot musical et 
ne doivent point être délachcca à l'cjuituuon. Le signe du roulement 
difTîrc de celui de ta cadence. Cette dernière suppose le passage aller- 
natif d'une note h une autje deUoOsiiMeWrt ; le roulement an cou 
se t 1 sur un seul et 



à l'académie 1 
1 ce moment. Oa 
occuton. 

— On anur* qu'une déciatoa a été iweminem prise par M. le ministre de 
la guerre, relalitcmenl aov runeour. pour l'école mditaire do Saint-Cyr. Il n'y 
cn aurait point, ditroo, reste année. Non» ayons peine i croire è cette mesure dont 
quelques désordre* récent», : 
ne sauraient sans doute fournir I 
puis ua an le* jeune, gens 
avis inaéré, au Moniteur; poot-00 brtuvqu 
quelle «ont dirigées toute* leur, études. Ce serait la an cruel désappointement 
que radminialraiion ne croira pa* pouvoir sana doute faire éprouver aux concur- 
rents , cl aux faiiiilles auxquels ils appartiennent. 

— M. le rninte de Monllosicr el M. lo Prinec île la Moscowa , viennent d'élro 
élu. membre» sic la iweiélé îles «cienee» natun-llr» de France. 

— M. lngre» est anisclé a rempbrer M. Horace Vernct à Rome cn 
de directeur de l'académio de France. L'aalcr du Soinl Sjrmpftorien en 
l'avi. officiel. 

DérsaTxsitarrs. — Le rrmsril .carfémiqne de Lyon a adopté la proposition dn con- 
«cil municipal, qui cède au collège une cour dile de» Ueanicrs et «s» dépendantes, 
en échange de la Chapelle Ju Hhdne et se» dépenuanees, qui vont être affecté» ou 
service de la facolié de. science». Il imporUil au plu» luut degré à la santé de. 
èléte. dn collège qu'un nouveau local prtt leur servir de lien de récréation. \a ville, 
en faisant l'abandon de ht cour . renonce à nu revenu annuel de «,000 fr. , mais ac- 
quiert un bâtiment nécessaire pour établir la nouvelle foculté. 

— En i8»7, le collège communal de la vitre de Roye (Somme) fut cédé par le 
conseil municipal, et malgré le» efforts de Tunirmit*, à la congrégatiou de Saint-La- 
nre, qui depuis cette époque l'a dirigé sous le titre d'institution, n paraît que de» 
difficultérae mot élevées récemment entre la congrégation et les autorité» municipale». 
Par arrêté du 4 juin , le conseil supérieur des Lazaristes a décidé qu'à partir du 
t" septembre prochoun , la Congrégation cessera de diriger le collège de Roye, et 
que le» bàtimenli aerool remis aux auloriie» municipale*. Nau» ae dotrtoM pa* que 
ce* autorité* ne proliic.nl de 1 
enemeot universitaire. 

■ du collège •* Saiot^irnn., es 

lembre* de l'université qui se 




le plu ■ activement de la propagation de l'in» 
de I'Àxiége noua écrivent que cet honorable 
le duuanebe, un cour» gratuit aux candidat 
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Ai l'arrondi-tenirnt sur toi» le» objrl» d» l'enseignement élcinen'aiie. Le, institu- 
teur» déjà brevetés sont aussi admit à ce court, tiiille» le* fou qu'il» peuvent y assister 
«Uns interrompre le travail de leur «oie. l>ev leçon» quotidiennes auront lieu éga- 
lenc.il pendant l« vacances. M. Ur.inl <!■• Montfarier * conçu un j>r«ji-l que nuuv 
tmlail.»» voirrc.ili.fr, parce qu'il produirait les plus heurrux sésiiltsts. Il ne 
pr-j|K)>c <lc demander a M. le luiiuslre da l'instruction publique l'autorisation d« 
réunir toi» Ici anv, le i S octobre , dam «ne des m lin du collège , la instituteurs 
de I erroviiléwemenl. M« exposeront Iciin méthode* dTemeigoetne»! , et produiront 
d«< r<'iii dr leur, élévr» en écriture, efi arithmétique, rte. Chacun d'eu» en outre 
aura te soin d'animer avec lui ses desix plus fur'* élèves, tin roneonr* public *Vta- 
blir.i »ur4r. champ entre cet enfan's réunis; il» subiront un examen sitrlrs divers 
objets de lïnslini lion qu'ils auront reçue dan» l'auiiée ; el ensuite M. I« (M-ii cipol du 
eoliérr de Ssitil -Giron» rtcrrrrvrrn de» prit , coinlvtanl en livres, aiu sis ins'ilntciris 
qui ment pix-sonlé les meilleur» tlon el le meilleur travail. Il sera aussi décerne 
•On pn» d liuinnir » l'enfant dont la supériorité aura été constate* par le» épreuves 
d ■ conconri. Le comité darro.idi«»rnwiil sera pri. : . et ne refusera pas nm do 
de préaider nw lolcnouc qui ranimera et entretiendra le ««Je de» maître» et 



Joule, 
des 



— Le maire de la ville de Tours donne avii qu'un conconrs pour la pl 



dr 



directeur de l'éeole d'enseignement mutuel décrite ville un ouvert le jeudi sî 
octobre iSït, dan» une do «iillcs de la préfecture, à linit tirurr» do malin. Le» 
■vanlsijr» f.iiu an dirccieur de |:idilc école d'enseignement mutuel sont un liai- 
traient de. dix huit cents (Vinci et une indemnité de logement de lr.il» cent» francs, 
au total deux mille cent francs. 

— M. le rerteur .le l'académie de Rorvlraux rit en ce moment D AngotilémC ; 
dani l'intérêt ilo l'rriariifnenicr.l , et surtout de l'instruction paimaire qi 'il »'apl 
d'organiser dan» toute* se» direction» élémentaires ou supérieures, il a cru devoir, 
Cette année , se chanter lui-iur-mn île» K>in» ordinairement réterve* anx inspec- 
teur» d'académie. M. le recteur examine en « nionsrut le» classes J'Angotalcsne. , 

el préside tour a r les cornue» d'arrondissement , les rouiilà de sucveillanrc de 

l'ccvl; no.-in.ili; pr.ni.nrv , rte 

— Sur un rapport (ait par une e<in»mi.iinii de l'académie de peinture do Va- 
Icncicuitcv , le cjtis.il niiiiurqul vieil de voter une loilinir de 1,000 (r. pour la 
rcsiaiit'.iiiiMt des beaux liblcau* de Rubcui , gisant esi l'église de Suint. Grry. Ainsi 
•l ine es magnifique, chefsd iïuvic ne périront pas ! osai» il était temps : l'un d'un , 
le Martyr dr Si Ltùwf , qu'on aurait pu appeler ausvi le martyr île Ku&rm , 
Uni il iliiit |kii iu.-nigé par 1rs subalterne» allacbc* à I église, se trouve dais» 
un él it déplorable. 



— Une école primaire sii|M'rii'»rc vient d'être rivée à Avignon. M. Cliouvet a 
été n.imjn' Jirect. or de tel ëtalilisscnienL M. Pascal piisfes tra ^ratuitctuesit daus 
évite nouvelle uistiltitioii le» court de topographie et Je ca/<<#nr/»Ar>. * 

EXTÉRIEUR 

— Nous i.j niions quelque» de:*!» à cens, que uoiis avons déj.i donnés sur ta 
direction nou>c!!t: que rec ul l éducatiou publique en Roisic. Ou sait que les noble- 
riitn-s .liinaienl a l'aire élever leuri enfants à rélianjer, ne fili-ce que paire qu'en 
R.i5-in on pis e imiir mal élevé si l'on n'a pas reçu l'éducation cil dehors du pays. 
lAir^pi'il v .iv.iit qiselque etopéclselnent, ils appcUinil auprès d e-.is des juvcepleurs 
étrangers; inaiv celle l'acuité vient de leur être enlevée, d.i moins en partie; les pré* 
cepieurs n'obtieiulrout dorénavant rauturisvation de faire une édiiealion qu'après 
avoir |Mi>c cinq année* eu Russie; ils acroot tenus d'ailleurs d eotei^ner en laojue 
ru-sc. les éiudiant» font cijalenicnl tenu» sous la férule, 00 leur rrprnche d'avoir 
1 i|qii>iu dm idées des uni* exilés ■ trangeres. Pour que pareille vliote n'arrive plus, 
il leur a «t.: eiijoin: de ne fiéqnrnter dcs-trioais que U-» académie» russe» : m- utrl pas 
uséiik! exceptés de celte inlerdsction les jeune* gen* de la Livoiuc el de la 
Oiiirlaiidj auxquels 1rs idiomes slaves tout iiieunnti». Ges derniers M pourront 
sortir do |«a,i qu'arec l'aiilorioliou sigoée de la nsaiil de l'empereur, lu ula.e 

le- pu eut» et lulciirt de la plus (ras a responsabilité s'ils D'empéeunieiU pas 
lils nu pupilles d eludier à I ctranjer. 

— Le pape actuel, c*na)«ne un grnn l uoiubro de ses prexlécessetirs , est un écrivain 
de mérite, lin de ses plus remarquable» ouvrages, intitule : lltrionfo ddia tanin itiU 
e detlu iktcM contra fit nisniti r/c' /aanaAsct, qui fut |»ul»lié pour La preniiciv fm» 
un 170.0. vientdésn! rcini primé à Venise sou» Iroii formais diflérents. Une de oc» 
édilion», qui est iii-fo'io. est dédiée au louvcrain pxnlife. et iwrte maiiitenaiil le 
tilrc Hliial.t : Ofcra n"i D. ifatteo Capcllnri , monneu camalttotac , ora Crcgo- 
no V'7, utnrmi» fimlifif, Ce line est de nalme à exciter un grand inlé-ël dms 
l.iiilt- U rhrélienlé et même dins les pavs prolfstaiits , car ou ; trouve nu tr.iilé 
sur rioUilliliditc du souverain pontife, tt un enai sur riiiiiieitaliililé do s>*s tlrrvits. 

— Le» .iirli. iéqiie» el evéquesd.' la ftelgiquc, dans une Icllic ji.nlnrJe aJrevée 
au cleryé r| ans ti lelrv de leur ilncr -c. aiiuoiirenl que le< nmicruiK i.r» de cale 
aiiiiée .u'Iivcn' ptiur ennui -n 'cr I rtaliliisriuent de l'imiicrsite ra liuli |ne. tà'tle uni- 
vers. lé scrj o ncle à M-ilincs vers le 1" novembre el eoiunieocera par lj (.unité 
de iliéolo^ie, l.i faculté de pliilotoplue et leltres, et celle des scieiitrs niailii-malique» 
et plii»i<|ne-s. Nom crovoiis devoir rilcr lexIuelUwicul le passogo sunaul Je h lellre 
lia.t.jrale : - vMoant a la faculté de pliilosopbie et leltres cl â celle des smeurts, 
Cuitime c lcs fonneiil la préparaiiou ucccMaire aux autres éludes, nous «vous cru de. 
voir ej:i)riic;trei par clbu et uuus y botnrrcrltc année ; niais 0011* somme* pleins de 
rouujiicc que J.ji dans le cuuiaul de la seconde année, non» pjurron» couipletcr 
l\n>ci^uc:iteiil .ra Ic.nupie |iar I elab issemeilt des faniliés de diuit et de médecine. 
Ojn'iuLvil nuis aimoiuâ cxprinirr des à présent un vicu i|ue nous de-irons vive- 
meut voir s acc-uuplir, r est qu'a l'univMsité catbolique les études pluloiophiqurs 
Soient fortes et solides. Ou est généralement couvaincu que c'est de la que dépend 
le *it;-iv- des études e:i droit el eu sncdccioc. et que niè.ue, si tr>qi sgnvcnl dans ces 
dénué! es facultés ba élevés répuuJent peu aux espérance» que l'on «(ail en droit de 



concevoir d eux, il faut prinri| jlcnietit lallrilmer an défaut de lionnes étudrs pré- 
paraloirvs. Cm pour eene rai-on qne dans I université catboliquc nom allons offrir 
aux cdrvov de la faculté de pliilosopbie et Idlrcs, el de celle» di» sciences, luu es le» 
facilités qu'eux-mêmes pourront désirer, «fin d'approfondir Va seconde année l«* 
clodr» qu'il» nuronl commencées la première. 11 n'en résultera d'ailleurs ancua ob- 
starie a suivre en même lemps cette seconde année les pcemser» coirrs de droit et 
de niéilrrinc. • 

■ — XapUs, a) juin ; Le Vésuve , qui , depuis une qninaaine de jours était testé 
trampnlle, est maintenant violrniment agité inlericureineut et extérieurement* 
fa; 1Ç) , one grande colonne de fumée s'est élevée tout d"uu coup jusqu'au ciel , qui 
était calme et pur, et l'a auuin'ii obscurci. Le ao , on a rnlcudii de fortes détoua- 
lions qui, d'abord séparées par d'as>es lonp intervalles , sont devenues, vers U 
fut de la jm.riiée, plus fiù|uoules et |dus rapprochées. Le \i , la lave s'est fait 
jour et a déborde dans le milieu de la nuit , du cùlé do lieu connu sous te ooin 
de CrocrIU ilrt SaUntor*. En même temps le volcan a vomi une quantité pradi- 
pieuse de pieim sttlfunqnes et de Oanaeclses qui Mut tombée» à une grande dit- 
lauce. A partir du 31 les détonation» el les explosions se sont succède jour et nuit 
sans aucune interntptiun. Le mont Somesa . le vies» cratère et l'Atrio dal Cavallo 
sont .icliiellcnienl couverts de matières volcaniques , el nn trou dont on n'a pas 
osé encore sondrr I» profondeur eaisla drpois peu iTlicvircs sur le cô é du Vé- 
suve qui regvnlc la tour du Grec. 

— On écrit de Toscn , 4Ï juin : Au nombre det inslituliom dont notns ville est 
re-lcvaldc À la bicnxeillnncc fl ou des habitants les plu» ilistinjnés nV notre gro- 
sioco, on peut compter le superbe AdiGre aor ta place Guillaume arrangé 4 gronda 
fiai» pour «rvir de bibliothèque publique. Le KénéTeux fondateur de cet établis- 
scmcnl, M. le comte Rncxiiuki, a rrlnussc h valeur du prwni bien di»ne d*nn 
prince ( qu'il a fait à la ville , d'une bibliothèque déjà forlc de 40, ( 
en lai remettant un capital de £4,0OU nblr. dealinéa ! 
cosiaires, rl en n'evigciiil aucun loyer pour le local qt 
tendant nue la bibliollirnitc soit en état de Ict recevo 
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OEUVRES COMPLETES 



mmwmm^ asav mm mm 
▼ -s» «S^siaUafil f, 

TnAIlUl.TIOTt >Ol\ELI.b AVEC I.R TEXTE Si.' 
Par^RéMé RIM'.T, orrien profc<=ciir du colline ftourbon, ex-recteur de l'univer- 
sité, rte. Nouvelle édilion , euliéicmcnl revue el roiri^iV, précédée d'une pisUarc 
et de la vie de Virgile, cm irliiet de notes et augmeolee* dc.v plus beau s morceaux 
tiré» de la Iraducti m en ver» de Delille, p.»r J.-L. Vincent, licencié r»-!eilre», eu 
droit , dief d'institution à Taris; 4 «il. in-ia , laroch. , cwtv. impr. — i» fr. 
Se.u f,rrj s c , p<,ur pam-lre j>ro,/,nincm<nt ; 

ŒUVRES COMPLÈTES D HORACE , 

Traduction nouvelle, avec le texte en rcjaril, par Ki»i IIhit; entièrement renie 
el currigée par U Ltamuica. — 1 vol. in-tî , broeb. , eouv. impr. 

LIBRAIRIE NORMALE D'ÉDUCATION DE PAUL DLroXT ~~ 

TAilLI Al \ ti'ARITHMÉTIQCE ÉLÉMENTAIRE, par A. Upagc, direclcur 
de I école communale du n' arronditsrmeui , à I usage des i-colea d ensriguetnrat 

mi.tucl et siiiiultaiié, Ji fendle» et un Manne) in- 11. Pnx î fr. Soc. 

Im Tal-lcam icuis 3 

Mr'.niOÛF D'ÉCRITURE en vingt leçons, par A -C. Taupicr, opproovee par 
rmiivVr.ité , texte < t Sa modèle» gravci d'écritures cursive, Isitarde , canlée,. 

runde et g.jtliique. Prix 4 f r . t . 

Les mêmes, Ji modèles aulograplué> *i 

— id. — l"ar planches de 4 modèles o i5 

socs riuu : 

IXt; )XS PRIMAIRES DE LUTtRATMItE ET DE MORALB, par lévi. 1 x 0 l. 

1 . — 1 fr. 4.. t. 

DU. llt^NAIItK DES -SYNONYMES, par Bonuaire 1 Jo 

EXEIlt:it:F.S DES SYNONYMES, par le miW , 5,, 

CORRIGÉ DES EXERt;iCES, |kii- le même 3 

OHi^lIKOiV. — Htpetlmrc de inn»/</«ic iim/e lani accnmpanntmtut , a l'oso-e 
«les jeunes élevés el des adultes ; composé île pières inédites e* de moiveaox 
cli-nsi» » voix seule ou u plusieurs |sanies ; publié pnr M. B. vYiiiim, 1. i • 
n~ l'i , 10', 17 , 18, 19 , *» et St. Prix duo cahier, 7Sc; prix de li cahier» , 
foi niant nu volume in 8» de iOO papes , 7 fr. Le presnii-r volume qui est com- 
plet. vi*n.l »tx ravx.:v. Paris, chez L. niirlietlc, rue Pierre Sarm ri n, n' 14, 
et rhr» l'éditeur, rue d'Enfer , n" I*. 

Les clir fi ci niait rrssc-s de maison d'éducation , ainsi qac les méresde famille, 
apprixicm d.; plus en plus l'utilité et l'agi cumni! d« Ce rccni.il, qui oltre. uué 
grande variété do genre» et de styles de musique. 

- 

ÉD. IIEROET. 



l e Jivbriisl oixiaxi parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de la 
innées, et en Réitérai lou» les documents doivent être 
lotel des Ferme». 

ajes dont deux ejesnplaires auront été déposés au bnreau de larédaction seront anooncsUimmtdiaiemcat. 



prix de la souscription est de thxhti raxircs par an et de vxiit rasstc» pour six mois. Les Jcmandrs 
d'jlwnnements, le» aannoen, et en général lou» les documents doivent cire adressés, raaac 01 roar, i M. Paul DUPONT, éditeur du Journal rentrai, rue de GrcnalLe. 
«---•-HoojsoijjCLSJ. Hôtel «'- » 
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littératire-cueoq;e 

chefs-d'œuvre de dèm0sthène.et d'eschine , 

TILLE TRADUCTION FRANÇAISE, PRÉCÉDÉE D*l)M DISCOURS PRÉLI- 
MINAIRE ET ACCOMPACKEE DE ROTER ET D'AN ALVSKS , 

Par M. L'im JACE* (i). . 

Il y a quelques mois qu'à propos de la traduction allemande des 
discours politiques de Démosthène, par M. Jacob» {2}, nous faisions 
appel à un nouveau traducteur français de cet orateur. Cet appel 
a été éutendu, ou plutôt, à en juger par la date de publication du 
livre que nous annonçons, notre voeu a été exauce avant d'avoir 
été formel Un ecclésiastique hellénisant, M. l'abbé Jager, vient de 
faire paraître une tfowrlie traduction Jrançaise des chefs-d'œuvre 
de Démosthène et d'Eschine. M. l'abbé Jagrf a senti, comme nous, 
la nécessité de donner à la littérature française d'aujourd'hui autre 
chose que l'abbé Àuger. Venu après lui, il a voulu faire et même 
on peut dire qu'en général il a fait mieux que lui. 

M. Jager a fait précéder sa traduction d'un discours préliminaire 
assez étendu. Ce morceau est à noire avis aussi nécessaire à l'in- 
tclligcuce de Démosthène que la meilleure et la plus Adèle des tra- 
ductions. Car comment comprendre un orateur, si l'on ignore au 
milieu de quelles circonstances politiques il a vécu, à quels hom- 
mes s'adressait sa parole-? L'a orateur dans l'antiquité, c'est avant 
tout un homme de la circonstance, un homme du moment. S'il 
veut faire impression sur les masses, il faut qu'il leur parle surtout 
de leurs intérêts présents. Pour lire avec intelligence Démosthène 
ou Cicéron, il faut donc connaître parfaitement l'histoire grecque 
ou l'histoire romaine de leur temps, et eu particulier leur biogra- 

fthio, qui se trouve daus un contact nécessaire et continuel avec 
'histoire. Ee discours préléminaire de M. Jager, où nous avons re- 
marqué surtout un portrait de Philippe tracé d'une manière vigou- 
reuse et originale, ace mérite singulier que, mieux que les différents 
essais de ce genre tentés par ses devanciers en France, il nous 
initie aux secrets de la politique athénienne de ce temps, et nous 
fait entrer dans les détails de l'enfance et de l'éducation de Démos- 
thène. Puis M. Jager en tient à caractériser l'éloquence de son 
auteur; et lout ce qu'il dit sur ce sujet est juste et sage, mais pour- 
rait être plus neuf. Car on a tout dit, ou plutôt on a cru avoir tout 
dit sur les orateurs de 1 antiquité, et il se trouve, en y regardant 
d'un peu près, qu'on ne les a guère coouus jusqu'ici;* qu'on les a 
faussement, incomplètement, et par conséquent mal appréciés. Le 
caractère qui domine dans ce discours préliminaire, c'est un 
enthousiasme de traducteur: nous ne voulons pas dire que M. Jager 
ait eu tort de s'enthousiasmer de sou auteur', qui le mérite bien, . 

mais il nous semble qu'il a trop vu le beau côté des choses et dans< lui-même, ne se sentait plus gêné par les entraves de la traduction. 



que sa traduction de Démosthène, avant que le Journal de fin' 
ttruetion publique en eut parlé, était inconnue en France, où les tra- 
vaux de Tourreil , popularisés par les emprunts que n'ont jamais 
manqué de lui faire jusqu'à ce jour les éditeurs des textes de 
Démosthène pour les classes, sont aujourd'hui entre les mains de 
tout le monde. 

De telles assertions ont besoin de preuves à l'appui ; et si nous 
ne craignions d'iusislcr trop long-temps sur ce point, qui du reste 
n'ôte rien au mérite bien réel de la nouvelle traduction, nous pour- 
rions en citer plusieurs. Nous nous contenterons d'indiquer au 
lecteur curieux le sommaire du discours sur les Mégalopolitaint, où 
celte ressemblance nous a surtout frappé. Nous le répétons, cette 
ressemblance, peut-être accidentelle, est dans tous les cas fort peu 
importante, et n'empêche pas la traduction de M. Jager d'être la 
meilleure que nous ayons eue en France de l'orateur athénien. 

Pour juger du mérite d'une traduction, il y a un moyen bien 
simple, c'etit du la comparer au texte qu'elle fait passer dune lan- 
gue morte ou étrangère dans la nôtre. La première qualité d'une 
pareille œuvre sera donc la fidélité, l'exactitude. Mais cette qualité 
ne suffit pas, il faut encore la clarté, la netteté de l'expression; car 
qu'importe au lecteur français de la traduction d'un texte ancien, 
que celle traduction soil exacte et Gdèlc, si elle est écrite dans un 
français grec ou latin ; si, pour arriver a cette exacte fidélité, on a 
force, brisé, torturé la langue maternelle; si on a faussé le sens 
jictiiel des mots en les ramenant au sens étymologique , etc. On a 
vu plus d'un exemple de ces folles tentatives, moins en France, il 
est vrai, que partout ailleurs, notre langue se prêtant moins que 
toute autre, I italienne par exemple ou 1 anglaise, ou surtout l'alle- 
mande, à ces calques matériels des ouvrages de l'antiquité. Enfin, à 
une bonne traduction il faut encore, outre la fidélité rt la clarté, 
!a convenance du style, qui a plus souvent peut-être manqué aux 
traducteurs que les deux autres qualités. 

Voyons si la traduction que nous examinons satisfait h ces trois 
conditions indispensables. Et d'abord la première impression qui 
résulte de la comparaison attentive du texte de Démosthène avec la 
traduction que M. Jager offre aujourd'hui au public, c'est que le 
traducteur a long-temps et consciencieusement étudié le modèle 
qu'il se proposait de reproduire dans notre langue. Ccst assez dire 
que son ouvrage a surtout le mérite de la fidélité. La clarté ne man- 
que pas non plus. Quant à la couvenance, on l'y regrette trop sou- 
vent. Et a ce propos nous ferons un reproche grave au style du tra 
duclcttr. Il nous a paru manquer de force et d'énergie en plusieurs 
endroits ; c'est que M. Jager s'est laissé faire illusion par la simpli- 
cité nerveuse de son modèle. En langue grecque, simplicité nest 
pas faiblesse ; en français, et en général dans les langues modernes, 
ces deux nuances, bien que très réelles, sont souvent difficile» a. 
marquer. M. Jager les a confondues quelquefois.^ Ce défaut est 
moins sensible dans le discours préliminaire, où l'auteur, livré à 



i tableau de la situation politique d'Athènes et dans tout ce qu'il 
dit de l'adversaire de Philippe. 

Outre cette introduction générale, notre traducteur a eu soin de 
faire précéder chaque discours d'une introduction particulière ou 
d'un sommaire. Ces sommaires, fort instructifs et fort substantiels, 
sont tous convenablement écrits et rédigés. Les documents histo- 
riques nécessaires à l'intelligence des paroles de l'orateur y sont 
assex complètement relatés. Les considérations générales qui les 
accompagnent sont bien celles qu'inspire à tout lecteur attentif la 
méditation des faits. Elles n'ont à nos yeux qu'un seul défaut que 
nous avons cru remarquer aussi en lisant certaines pages du dis- 
cours préliminaire, c'est du ressembler un peu trop soit à l'intro- 
duction générale de M. Jacobs,»oit à ses introductions particulières. 
M. Jager a profité des travaux de ses devanciers, cl nous sommes 
loin de l'en blâmer. Il a d'ailleurs pris soin de nous avertir des em- 
prunts qu'il leur faisait, et une note (pagen) nous apprend que la 
préface de Tourreil lui a fourni les documents et souvent l'expression 
de son résumé historique. Pourquoi n'avoir pas cilé H. Jacobsf 
C'était justice, cl on devait d'autant plus volontiers la lui rendre, 



81*, s b librairie claniqn* dt A. Poitteux, 
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Ifous ne quitterons pas M. Jager sans lui signaler quelques inexac- 
titudes et quelques faiblesses de traduction qu'il serait très facile 
de corriger. Du reste les inexactitudes sont rares; car, nous le répé- 
tons, le grand mérite de l'ouvrage qui nous occupe, c'est d'être une 
traduction exacte et fidèle du texte des plus beaux discours de 
Démosthène. 

Voici comment débute la traduction du discours contre Midias : 

« Personne de vous, je pense. Athéniens, personne de nos conci- 
toyens n'ignore Yauduee de Midias et les outrages dont il ne cesse 
d'âbrenver tout le monde. » 

Le mol audace ne rend pas asseï éncrgiqiïemcnt le mot *s't>.ytmt 
du texte ; c'est l'insolence, v impudence, le mépris des lois humaines 
et surtout des convenances sociales. 

Cette locution tout le monde n'a plus son énergie primitive, et 
pour être devenue familière et banale elle a cessé d'être fortement 
expressive *. du texte est bien plus beau et dit bien da- 

vantage. 

Poursuivons. - 

On lit page 411 : «Midias sera convaincu d'avoir commis, durant 
ces jours mêmes, des excès qui provoquent les châtiments les plus 
sévères. » Ce root provoquent ne rend pas le moins du monde 
c'est qui méritent les tndtiment* le* plus sévères. 

Nous dou» bornerons a ces deux citations peu importante'. Ce 
n'est pas que nous n'ayons trouvé <" 
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uc les avons pas miintenant sou* la main; et daiileur» ceci suffit 
taire voir combien la traduction de M. Juger est peu vulm- 
sous le rapport de l'intelligence du texte. Cesl un grand 
et nous l'en félicitons sincireinent. Iles travaux comme les 
au temps où nous vivons et dans notre pa>», mentent tous 
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point 
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les encouragements et tonte la bienveillance de la critique. 



COURS PUBLICS. 



COLLÈGE DE FRANCE. 



1 entre fus; le» délilK-ralions sont secrètes. Ainsi loul est organise de façon à .litiser 
b-s volontés, aies rendre purement locale*. Les états n'ont point de liberté générale, 
ils n'ont qu'une manutention particulière dans les intérêts privé» det province*. La 
royauté a bien promis nn système d'ètali-griièraux où tout Inétats se réuniraient à 
Berlin, mai» le despotisme ne t'accommode pas d'une ti grande publicité; elle ne l'a 
pat encore fait el ne le fera pas de jiilM, à moins d'une de cet grande» nécessité* f|iii 
ep'cs Jroa basaient forcé de promettre la liberté pour lelrouter la victoire. 

Quant au pouvoir exécutif, il doit cire complet, impuirux daus une monarchie 
militaire; il doit concentrer loin Ici clément» de l'on lion. L'action centrale de ce 
pouscir en Prusse est trci forte, très intelligente. Ire» appliquée. On porte la plia 
scrupuleuse attention dan» la gestion de» affaire*; à cha.pie tmoistère e»i attaché un 
bnmne éclair.- qui tureeille le» bevnin» de* province», et rien n'eat oublié pour le 
bien-être malcnrl et moral, d.nM le» liante» et Ira intérêt» inétees du pouvoir absolu, 
qui »'e»t consolidé par cette coiuession habile de franclii es et de libelles munici- 
pales. La commune, mais la commune bourgeoise, a clé an»<i ressuteilée: pour 1res 
Ira détail» noua ramrront ao litre de M. de Sa»i g irr, dont M. Lerminicr a lu de 



nombreux ptttsages. De ménie poirr Ira cours de justice coictersuni 



constitutionnelle». 



rriu«>n»r. — Fria\-ric-lt- Grand. — Etat de la Pnutt 
Pouvoir UgiStotif. — Pom oir miUtaire. — Education. 

Nous avons dit quelle idée représente la monarebie dan» l'histr.irc; nom avons 
tu chci le» Perte» l'identité du poiitoir législatif el du pouvoir exécutif rouceulré» 
dan» une «eulc main, dan» un seul bomme dont la volonté s'impose religieusement 
à tou». Cette idée si féconde de l'unité, nom l'atout idrouvés dati» l'empire romain, 
mai» alf.iblie par «on extension même , et fai'atil place à la B tardais plut liUrall 
et plus jutle de l'église. Enfin la muuarcbie Irniscaisr uuu» a prise nié le tpccîacle 
des développement» et de» rrite» qui ont signalé lour à tour ta çi andrtir cl ta Ui- 
b'ctse : le roi ne tenant rieu que de son épée d'abo'd, puis relevant de Uieu »cul en 
: de l°i'gl itc qui ri riante ton hommage : symbole cl personnification du droit 
I de l 'équité , cVsl vrn lui que te portent le» icgurJs ilu panne peuple; 
jus vu le clergé se faiir gallican au srnicede la royauté, la noblei-c rmu- 
Latlre vaillamment mr tes champ* de bataille , l'enléter dan» set arrogant» préjugés, 
et passer enfin, de sescb.llceux for », de tes manoiis léodaux, au» anticltambre» de la 
cour ; nous avons montré l'événement du peuple dan» le* ciHiimuirs el dans le» tille»; 
nous l'avons suivi dou» le» pat li uu-nlt el le» liait généraux , réclatnaul les privilège» 
du pouvoir législatif, ju-qu'aii jour où s'engagea la terrible lutte de ces grand» in- 
térêt». Nou» arrivons maiiilcmiirl à la niouaicbîe prussienne, toute jeune 
tee >ur l« fore* niiluaiie, organisée en université* el en ea^ernev en 
eo tulda's. Nom panerons UBtùle à I étude de» monarchie* constiluti 
en examinerons les condition» el le, chance». 

Pendaut que Loui» XV laissait régner Voltaire, el abandonnait la ptthttqueruro- 
uccune aux maint de madame de Pnmpadewr, un bomnie dan» le Nord se montrait 
le disciple intell grnt de la pbilotnphie du siècle, cl Ui-i.il enlicr une nouvelle cou- 
ronne dans le cougic» de» grands euqiires de l'Furope. Cet bomme était trédé- 
rie-le Grand, Coinagrux, persévérant, tiinpte dan» »rs habitudes, grand capitaine, 
dédaignant le christianisme el n'en comprenant pa» le» grandeur», plulov«|>br tis-i- 
vis de Loii' XV, quelquefois plut iiuolcol, plu» iugrai et plu» cvuiqtiec,ue »un 
maître , il crée un élal |«r le dcpolivme. Set élémciil» étaient tout leeeul» encore. 
Le* mdiginc» de Prusse avaient été conquit par le» chevaliers de l'ordre lealousque 
en iiîo ; le Ireiiième siècle til la dernière lutte des Pruttiens qui fuient délinili- 
vemeut tournis. la Polugnc h'» protégea contre la tyrannie des chevaliers tealuni, cl 
sous ton patronage, Albert de Brandebourg fui reconnu comme duc héréditaire. Qui 
te doutait alors que la Pologne lerail nn jour démembrée par la l'ruttc ! Ai di»tep- 
septirme »irc'e, un homme, qui mérita le nom de grand électeur, te mon tri le digne 
adversaire de Loui» XIV, el son fil» ciiinmenea la lovuutë prustieune. lia 1740 eu- 
lift, arirvc le grand Frédéric: la firme actuelle semble toute (raielic tncure sortie 
de ses nain*, tant il l'a fortement façuunce; c'ctl quelque chose d'abstrait, détendu, 
qui semble ne se maintenir que par le plut énergique rITnrt; un pavs de militait es et 
de MttUtt , de euliigi» il d'ar-cnaiix, de cauon» et d'idée» la monaiclue absolue 
«I une des forme» qui ont prévalu dam I bivjoiie à de» épitipic* donnée», et qui oui 
le plus puissamment servi la caiiH! de la civili aliun. Celle conceitlraliua du pouvoir 
exécutif el du pouvoir législatif dan* une seule main, cette voluulé une qui imprima 
la même direction à toute» le» pallies de l'étal, cet organisme puissant qui [ail circu- 
ler la vie avec furee du centre aux extrémité») sont une condition de la vigueur el de 
l'unité d'un peuple, bl fans ce de.tjh.li me ti concentré, si violent, la Prusse ne serait 
par, composée qu'elle e*t d'une foule de protinres, souvent hostile* , et dispersée* 
a de p andi s dittancet. Pour relcnir ce» terre» flottante», si élroilctncut décou|>é« sue 
la carte , il fuit lu plu» grande énergie. Con.mrnl eoutinuei art-rlle se* destinée» au 
*ortir du detpoliviue qui l'ilreint* Ix grand Frédéric e»l mort quelque» année» 
avant la révolution française. Depui» lui jusqu'à nou^ \v% idée* répandue» par notre 
révolution, cl fMfufm par nos aimes, oui mordu sur le» peuples de l'turupe. 

La l'riuse, malgie ses lignes de douanes el le* •igonieiMei prohibitions, n'a pu 
mler étrangère au mouvement européen. Aussi qu'a fait la monuchie prussienne? 
Ule a cherché à 'ne j.ts te de»aitir du pouvoir absolu, el à détendre le* ressort» là 
où il était possible et praticable. C'est du rnuins ce qu'elle a tài'hé de Uire depuis 
dix-huit an*, et avec iuunin»eut d adresse. Pour nous vainrre, on avait encouragé les 
Allemands ou u<un de» liberlé» qu'avaient W panducs nos vicloirev. Au retour de ta 
paix, âpre» nu» dei uicrc» campagne*, la monarchie prussienne se vit en présence de 
set promesse», et elle ne soumit ni èlre parjure, ni «mlier son pouvoir aux exi- 
ejence» des p. iiplet. FI!c g .rfht donc ce qu'il y a de central, de fort dans le pouvoir 
Ûj^llMif, et donna dt-s é'.ats proviueiarn où 1rs affaire» seraient traitée» par le» dé- 
légué, delà rtStÏM. La déeiiralion du |5 mai 181 S esl positive, et c'était une me- 
sure lut politique cl 1res «âge ; elle porte que, partout ou les états provinciaux out 
■'le conservé» par les inu-oi s, il, ter. ni rétablis eonfurmé nient aux Ih suint du temps. 
Crlle cuîiee--tciH f..rt hulule nr peiuvail en rien alarmer le pouvoir, qui restait lou- 
juur» al'tsiln. en semblant abantlunner de ses droits aux mandataire» des province*. 
L» loi >ln S ruai 18a") léaliva ce» prometMS ; uoiiv j- rentoye.ns pour Is-s détail», t.a 
pr.ipti. lé foneii re \ est p,isée eumnic eundilion de la représentation djn» le» état» ; 
il faut, pnne être re | réven'ant , te trouver possesseur d'une propriété immobilière 

|m .„. ei k é«^.r*^ei»ti nu il.wiNlaule, on tinon, eetmptv-i déjà du ant de pris- 

fl*^. r»r. (>e erfreiinime tout est cabiilr poue u'avitir, dans lr ssrin de» étals, 
" "'n, 1". . iis»\ la léfente du pouvoir. La durée de* était dépend de 
a Y^tâJ-^u-iwHuiSi , ilrtî»yrut. était protineiaus ne peuvent avoir de — 




ore pour la 



plup.nl Ici divisions du moyen Age, mais qui toute* aboutissent à une cour de cassa- 
tion souveraine qui siège à Berlin. Quant à redutaiion. elle est organisée d'une 
manière tri* foite en Prus»e; cl nout somme* encore à lui faire des emprunts, à lui 
entier son régime universitaire. Tout .une homme pa-sc un temps douné »ou» les 
diapeaux; de »orie qu'en temps AcJÈkm la Prusse peut se léser connue un seul 
homme; tous ses Isabilanls sont «olsfaix, tou* ont (ail lever apprentissage dans les 
rampt, ruème ceux qui teint occupés det idée» le» plu» abstraite», qui pâlissent sur 
les livre» dam le» université». Les externes sont comme un foyer commun auquel 
tous vont t asse ir, el puiser l'aoïour et l'orgueil de ta patrie. Des facilités du reste 
sont données aux jeunes gens qui suivent le* cours, pour que les éludes ne souffrent 
rus ; seulement on les rappelle sou* les drapeaux à certaine* époques pour les exer- 
cices. La laudes ebr forme dcox réserves ; el en ca» de guerre la Prusse peut appeler 
sont te» drapeaux loin les bomme* de viugl à soixante an». Cesl une monarchie 
mililuire fortement organisi'e, et où l'intelligence a tl place; pour le dire encore, 
elle se compose de soldais et de professeur». (> n'est pa» »an* raison du reste que 
1* IVnue ni une grande armée, à rrtlr eonJ.tu n truie elle peu) tiittcr el se main- 
tenir au nilieu de* tories piiirssajtee* qui l'entourent. Sort territoire ne forme pts 
une ru s e eom|iaele, unie; elle s'étend depuis la flalliqua jusqu'au llhin , tout en 
longueur comme une fusée. Que fait la Prusse vis-à-vit de la Russie, de l'Aulricha 
et de la France? Vit-à-vis de In Rutsie, elle peut se demander si elle ne doit être 
que U satellite obaéquieufe do exar; mai» elle a penr de se décider, et s'appuie 
sur cette alliance rtrililaire dont elle aurait à craindre le choc : elle remet prosisoi 
remeut à l'avenir le »uîn de prendre un parti, de se poser nettement vis-à-vis di 



l'Europe, el d'aeeepler un rvile digne de se» véritable* destinée*. Vis-à vis de l'Au- 
triche, sa position n'est pas moins délicate. L'Autriche épuise tente son habileté | 



la compromettre aux yeux de l'Europe et turtotil de fAlIrmagnc snr laquelle elle 
rrilr.ui e ton empire , el dernièrement la Preste a imaginé dans ces pré» isiuits de 
«'attacher Ira dil'ércflt» états par des liens commerciaux, par un traité de douanes. 
Le» préoccupation» seule» du moment font qu'on se donne la main; nais il faut se 
rTréfier de ce» apparence* trompeuses d'amitié qni ne tiendront pas devant les risalilé* 
naturelles et les jalousies- de ponvnie el d'influence. Quant à nos guerre* de Pce. pire , 
elles sont a»tei connues. Au congre* de Vienne, il y eut un noble pays qui fut dé- 
battu entre le* vainqueur», et dont la destinée Hil plus d'nne foi* mise en question. 
Il «'agit de la Saxe, lidcie à la France dan» ton malheur, et qu'on netma de trahison, 
de félonie. La Prusse surtout te montra acharnée contre elle, parce qu'elle la con- 
voitai! pour l'arrondir ; et en cette occasion sa moralité fut -inr^liereoseiit aiguillon- 
née (tarson intérêt. Il fallut tout le sang-froid de la diplomatie rnste et delà diplo- 
matie française pour remisier aux argument» pruttrrnt -, on sesngea bie n en effet, mal- 
gré les ardeurs et In jesies'du moment, que ce serait lui laisser trop forte part; 
d'ailleurs, dans tes intérêts même* de I* légitimité, qu'on faisait triompher dans sa 
personne, Loua* XVIII insista pour que le vieux roi de Saxe fut respecté, ta 
l'ntsse n'eut donc que la moitié de la Saxe ti féconde, qn'ellc put auorier dé* 
lors au stérile Brandebourg ; et pour l'indemniser, on lui donna les bords du Rhin , 
mesure qui rentrait bien mieux dans le* me* de la cour de Rutsie et de» allié* , car 
elle plaçait à no* perle», sur notre frontière, une pueuanre militaire entreprenante 
• pu nstjmtvsit de vieux ressentiment» contre uuu». Entre la Prus-e el 1a Fiance il 
n'y a pourlanl pa» d'mimilié fonslaorentale , car elles représentent tontes deux des 
idées nécessaire». Mai» les choses te compliquant , la Prutte pourrait te trouver mal 
de notre voisinage. Kt dans la position on «fie est, rasoreérée, tendue , il lui faut un 
homme de génie \ on la plus ènrsnrrique vigueur pour la toulenir. Celle monarchie 
da retires! la seule qui Je nm j.sue» uV.nne a*J peotestaniiwne une l ay i i laa ai l M ia u 
fui le, animée, tirant*. Il y a eu transaction avec le rationnaKsrae; et la religion pro 
testante y brille dans tout son éclat. Le roi même voudrait s'en faire 
cotnaie le pape ; il aplanit les difficulté* par de* liturgies, et n'admet pas 
da résistance à ses mandements. Toutefois' ce Mie est difficile. 

Quant à l'instruction, nous en avons déjà dit quelque* mots ; jamais du reste mo- 
narchie plus pauvre ne t'est montrée plus intelligente dan* la manutention des af- 
faire*. Ij moralité y est grande , et le peuple trouve partout, jusque dam 1rs plu* 
petites commune», une éducation convenable dont nous envions encore l'extension 
et les bienfaits. Les écoles , les acadisniet »'y rencontrent à chaque pat ; el de no* 
jour* on y a fondé à grands frai* de* bibliothèque* et des musées qui peuvent rivaliser 
détonnais avec céux des autres pat». Ou voit combien on a tout calculé pour salit, 
faire le* besoin» intellectuels du peuple, sans compromettre le pouvoir ; avec quels 
soin* on a tout organi é ponr faire fonctionner les parties de l'état dan* Ici intérêts 
mêmes de la rovaulé : jamais gouvernement *)e fut plus civilisateur dans les fuser* 
domestiques, mais il ne veut pas des conséquences de 1* civilisation, et lui ptxn u ll 
de* borne* infranrhistnbles : si pré* du teuil , la Preste ne tcrvt-rllc pa» letléc de 
le forcée un jour, et de réclamer celte grande promesse des états-généraux esquisée 
jusqu'ici » C'est ce que l'aveuir pourra non* apprendre. Les idées à l'état abstrait et 
luèlaphysique snot développées librement , mais elles t'arrêtent à la politique;» 
jour n'est pas loin peut-être où l'ANeniagne voudra sortir de se» vastes spéculation», 
de ses théorie* idéales, pour entrer dans la pratique, pour rtaliscr le monde qu'dla 
aura rêve. 
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Wul\* ©HUTOIBE «T DE «ORALE.— H. 

Metuitc lia connaître fa race <€ kommrs A laaurlle appartient la population île 
t Egypte. — De quels pcupki etl-elie actuellement compote*. 

Après atoir «•««raine quelle était 1* population de l'H^pte aux dirrrscs r'po- 
ijiiia du tua histoire, M. loroiusr ■ ds» rechercher « quelle rare d'hommes relie 
population appartenait. En effet, »ïl était important de ravoir combien de lira» rr 
pts» pnutait rmploser, soit pour II eoniinielion Je an monuments, auil pour >es 
r<prdilioi» militaires, il B était |mu moins utile de connaître la rare de si» habitants, 
car eelte notion jclteraim grand jour lur Ici origine* de t'Kgspte, aar art meeurs, sur 
le caraelcre de son art, en un mol sur loua les déseloppcmenls de sa cisrilisr. ion. 

Dans la solution de crtte ipnesliou , M. I.rtroue a Suivi la même marche nue 
dans celle de la population. Il a pria pour baae lélst présent do pa)t; puis tenant 
compta dc> Dindilicaliou* qu'il avait dû éprouver , il est remonté jusqu'à son artli- 

aDciens et eus ren«rigneoïeftl» indirects qne fonraiasenl «oit ces mentes écrivain», 
soit des monuments de tout genre, il «■ armé, par la rtiliquc rt la coordination de 
ces divers nuléi Miii, t une suhilion qu'un peut regarder comme scientifique. 

Im |Kjpiil*tion de l'r'pvple r>l actuellement composée d'Arabes, peuple de race 
sémitique, •mené par la conquête, sou» Omar, eu Cio, et de Copistes, oVseeDdaiil» des 
anciens habitant* du paya. Mais les deux races se sont peu mêlées : entre le vain, 
queur et le seioeu il ne pouvait y es-inr de ces unions que l'égalité favorite. D'ail- 
leur» dea barrières religieuse* aelevalt-nl entre eux. 1/rs Cophlra, clirétieo» quoique 
béiélique», qui avaient appelé lea Arabe* pourérhapper à b persécution orthodoxe 
des empereurs bysanlia», n en m aient pas moins pour les mabuniélans («fidèles une 
liorreur et »n mépris que ceux ci leur rendaient avec «sure. Aussi ont-ils conservé 
l'ancienne bugi.e égyptienne arec quelque» altération* amenées par le temps et l in- 
trodnetion nécessaire de quelque mots étianger*. Leur nom même en fait foi: le 
mot rapine cal dérisé du mot Aîtvwrtt, par le rrtranrhrinrrjl de la «vllabc ai ajou- 
tés probablement par tes Grec* et p»r le changement de v cd s cl de sr en «; , 
■dires du même ordre. 

Or, maints-nant l>s caractère» parlirulirrs du peuple 'rsplile son', au rapport des 
voyageurs, U peau jaunâtre tirant sur le noir, les h>sre» grosses, les pommelles de* 
joues saillantes, le net droit et cvjusc, les rbeseux bouclé» coninre ceux des Abtsti- 
uiras, mais non biocux eoninic ceux des nègres. Ils oot dans l'esprit un vif sciiliautnt 
^ de nationalité j il» conservent prérn n.micul le» rite» de la religion jacuLilc cpt'ils pro- 
fessent et ne s'uuisscul qnVniie eus. On couçoit qu'un Ici peuple a pu enrtserser a 
trascri les sierles le» particularités physiologique* ri inellcclnell.s qui le distinguent. 
Mais |HUI-êlie om elle» été aln-iéc* dan» le» derniers loups de l'antiquité par le 
contact des Grecs. Ton. les monument- témoignent le contraire. D'api «s les papous 
et les inscriptions qui nous sent reslé» en assez grand nombre, lea unions «nue lea 
deux peuple* étaient for: lares . par la supt-i ioi ité de leur esprit, par ta facilité de 
leur caractère, le» Grecs, bien qu'en petit nombre, dominaient une population consi- 
dérable ; dans tontes leur» colonies ce fait se reproduit. 

Ltf Icrooignaf e, directs qui nous restent sont de deux sorte», les uns giers ou ro- 
mains, les au:r.» c^iplieus : les premier!, se composent de certain» passage* de* au* 
leurs; les seconds des repréietitalions soit iwintes, toit sculpter», que l'art égyptien 
iiun» a laissées, llcrodolc uousdit que Ira anciens égyptiens a>*icet la peau noire et les 
iheseiix frisés. Aoimien Kareelliu, qui tiiait sous'le» derniers rni|wreur», en donne 
une description aua'ogue. Vulaey tti considère comme de* nègres, itolemenl il a 
remarqué cher eu» le profil incline du grand spliinx. 

Les nombreuses nioniirs que nous jmtsrdoui out r.mrni «!r« (Itmcnts à celle dis- 
cussion: al abord leur dissection a montre que leui.» nu mbru» étaient, par leur min- 
ceur, en disproportion aver le rcslt de leur curj»-. F.nCii ces momies étaient rei fer- 
mée* dans de* cai-sessur lesquelles on voit des figures égspliebiio, à la fois iculpttes et 
|seint(-i, dont le» Irails gras ri en saillie sont reliaiiut» |«r des coulenrs. D'après la 
comparaison de ces figures, on peut roorlurc que la race égypiieitue primitive avait 
I œil ousert, le m a aquilîn, les les re» grovse., les poiarne-tlt* des joues saillantes, en nu 
mot tous les caractères de La racecopl.te. Il est p'usdiflicile d'induire de la compaiaison 
de ce» 6gum la couleur de Irnr peau, rat- dan.vtisi.tei la couleur cil uniforme, rarice seu- 
lement par les cireoiuWiDci-i de fexc. Ainsi elle e t ronge pour tous tes bomit.ej, jaune 
poser les feaunrt, bbrrbc pour le» enfants, ui-i»aun.ne autre distinction. Cette couleur 
e>t en imposition avec I. s rrnsrigni ment» que nous puisons drs sources dilTcreules, 
nous «ororoes obligés de U regarder non rnn-me rxaele, mais rouiuie convcnîiaiinclle. 




• qu'il est probable 

i eiidatt qu aux bummr» des cbsai s éles o-s «i iiIcuh ni le» boni eut s de IVmliânmrmrui 
«' qne relu- diffè. ener, h elle a jamais exis é, ne »r montrerait r .i» dans le» momies 
il est certain que le» figures rougi» sont celle» do hommes <l les figures blanrlies 
• elles des enfants. 

les caractères physiologique* que nous venons de décrire ne sauraient jamais 
s'appliquer i la race arabe, dont La prau est lé^èrnnrnl ruisrce. le» Irails fins cl re- 
galiera, les rrururs nomades et appropriée, au désert qu'elle hsbitf. Si la rare arabe 
■ P«oplé l'Kgsnte, c'est le sent |ass où elle ail pu deseuir sédentaire pendant une 
longue suite de siècle». A b brillante , poqsic dr ronquélrs qui a suivi Slahomet, elle a 
a^lement traversé le monde au gilopde ses chevaux, pour dégénérer rapidement 
aussitôt quelle s enfermait dan» dei ville». De plus, la langue copl.le ne présente 
aucune analogie avec les langues strorliques : écriture, primaire, vocabubiie.lout 
«e rattache a un système différent. An coulraire, toutes ces particularités se rappor- 
tent à b race abyssinienne; bogue, meeurs. conformation du corps, art, toutie re- 
trou " l " rce q«««Joes dinéreno» dans les contrées «upsrirurcs du M. La conforma - 
Uiiu de» lieux aie «ne searrMe iMKqaer cette origine. Vn pesrpte a'snajage difàscilrjnenl 
dans un désert dont il ignore les ressource», dont 1rs eaux lui sont inconnue», landes 
rjo il est naturel de suis fr le cours d un fleuve qni promet la fécondité et la fraîcheur. 
Frifin Ion ne retrouve dans les monuments égsptiats aucun souvenir do désert, le 
cnamrau même rte s'y n ironie Umais. D'aprè»'uue antique tradition, les 1 
•semaient être né* du limon du fleuve : on peut, en acceptant b vérité du hit 
celte tmdrtrcm est l'emMéme, In regarder comme 
péricures du Kil.- Dans les lecans 
aion de noutellcs eoimdciatioo». 



DE* DOCTI1IMS ÉMISES VK*. t B «.ACE XVOOOg «tAGAETlE KT LE 

aerAm.\THtn al sujet i>e i.'iusirlctio.i 



.Si non» reproduisons dans nos colonnes un article que nos In- 
trtirs seront pcul-élre Mirpris d'y trouver, ce n'est point, et )'t>n 
n'aura pas de peine a nous croire, pour lui donner, romme l'a fait 
un journal, une espèce de sanction tacite et déguisée, un témoi- 
gnage limitle de sympathie; c'est pour montrer au contraire dans 
fjiielles étrançrs aberrations peuvent jeter les passions politiques, 
c'est pour inliiper tout notre mépris a ces honteuses velléités d'ob- 



scuranlisine, c est pour faire justice de ces doctrines où l'ignorance 
apparaît rotnme le principe consenateur de toute société. Le 
Jtlnrtmoii's maga:tne et le Rrporatcur, qui va puiser acs inspira- 
tions dan» le journal officiel du torysme, ponvaient 
l'intrtile scandale d'une pareille prédication ; car pen 



épargner 
personne ne craint 

assurément que . instruction populaire soit arrêtée dans ses pro- 
grès de jour en jour plus rapides, par de sophistiques argttiniuts 
ou de furibondes clameurs: elle est arrivée au terme de ses mau- 
vais jours, et les bommrs qui voudraient la combattre comme un 
élément de désorganisation, n'en ont plus, Dieu merci '. le pouvoir 
entre les mains. 

Ifous concevons du reste que la société, telle que la révent les 
torys en Angleterre et les légitimistes en France, c'est-à-dire réple 
par le droit divin on dominée par l'arrogance de la caste nobiliaire/ 
ne paisse pas s'accommoder de la diffusion des lumières. Rien de 
plus naturel que les inquiétudes d'un pouvoir qui s'appuie sur 
des fictions surannées et des dogmes déchus, lorsqu'il voit se pro- 
pager les moyens de contnMe et d'examen. L'ignorance des mass* 1 -! 
au contraire l'entretient dan» une douce sécurité : le peuple qui 
ne sait pas lire ita-t il se demander compte de l'origine et de la 
nature <lc son gouvernement ? 

Mais faut-il calomnier linslructton dans ses résultats, parce 
qu'elle dérange certains plans et contrarie certaines utopies? Faut- 
il lui attribuer une grande partie des crimes qui déshonorent riitt- 
tnatiité? Faut-il en rendre responsables ceux qui la propigent? 
Peut-on interner d'aussi misérables accusations, lorsque l'on a sous 
les yeux des tableaux officiels consistant que la plupart des accusés 
qui figurent sur les bancs de la cour d'assises ne savent ni lire ni 
écrire? La statistique de la justice crtininrile, publiée tous les ans 
par les soins de l'administration, ne donnc l-elle pas un démenti 
formel a de pareilles calomnies? Pour prendre la peine de les réfu- 
ter, il faudrait avoir, eu vérité, ou beaucoup de candeur ou beau- 
coup de temps a perdre. 

Nous devons signaler ici une contradiction assex piquante. Lors- 
que, aigrier. encore par les trisles souvenir* de la restauration, les 
feuilles libérales s'élèvent contre certaines tendances plus ou moins 
habilement dissimulées et reprochent aux légitimistes leurs sym- 
pathies pour l'ignorance, rien n'égale l'indignation de eva messieurs 
qui renvoient avec grand fracas a leurs adversaires ces odieuses 
imputations. A les eutendre, jamais l'enseignement populaire n'eut 
d'amis plus chauds, de partisans plus zélés! Rendcc-leur le pou- 
voir! ils ouvriront des écoles partout; il n'y aura pas une seule 
commune, si petite qu'elle soit, qui n'aifion instituteur richement 
dolé ; le budget ne suffira point à leurs largesses ! Comment sr 
fatl-il qu'avec d'aussi libérales dispositions ils viennent aujourd'hui 
dénoncer le maître rt'rrnîf comme l'auteur du progrès de la (frsor. 
gam<atinn-<oiinle.> Il faut que le parti de la rovauté déchue, peu 
scrupuleux d'ailleurs dans le choix de ses arguments et qui manie 
le sophisme avec toute la dextérité que donne l'habitude, ait trouvé 
dans le Réparateur un écho pctt'intelligent on un auxiliaire bien 
maladroit. Ijt presse parisienne aurait eu moins de franchise et 
plus de discri'lion. 

Opendaut, pour peu que l'on y réfléchisse, on s'apercevra que 

".yon est 
•s toute 
- Irop de "discerne- 
ment pour envelopper dans ses répugnances les systèmes d'édu- 
cation couforim-s à ses doctriues. Ce qu'il proscrit, ce tiu'il 
dcuonre , dans sa colère mystique, a Ions les pères de famille 
comme des arsenaux de corruption, comme des officines d'impiété 
ce sont l«'S écoles communales, les écoles de l'état, les écoles en 
dehors de sa direction et de son influence, eu un mol tontes les éco- 
les oit l'on apprend à être religieux sans être ftitolcrant, à respecter 
les lois de son p.ivs, et où l'on n'apprend pas a désirer le retour 
dune dynastie qui ne s'alarmait pas moins otie le Ht parut eur Un. 
ni 'me des progrès m, imr„,,ts de 1 instruction populaire. 
Voici le curieux article de te journal : 



i.epeniiain, pour peu que ion y réfléchisse, on s'apercevra 
l'inconséquence commise par le journal légitimiste de Lyor 
plus apparente que réelle. Le B.pnratrur ne proscrit pas t 
espèce dVcolcs, tonie espèce d'im Intel ion : il a Irop de disce 



raooals lis i_» Dx*o«<isms»Tics»i 



»i-«, ou Lt si, [rat u'acolx. 



Que les lertenrs orobrai^ux ne s'erTsrnsfhent pas à b vue de ce fifre': il n'e»t 
pas de nous, il appartient a un journal prolct-mt qui se public en Ecosse] un dea 
pa, t du monde- ou il y a le plus de maîtres d'écoles, et où l'uuiruction , comme en 
le du, est le plus lepandue parmi le peuple, tin sérilt-, il faut qu'il se soi) , uw . 
daas notre ordre social qnckpae chose de liien èlr»is|:e. pour que des Anglais, des 
contera persans rt des compatriotes de Dell et de I.siirastrr. srienarot intenter je 
procès te plus formel à rùislrucliou du peuple, et la lignaler cnmuie étant a» rtre 
■nier rang des pmssarce* ilésnrganisatrires de b société. Quel ebamesarnt dans b 
terre cUuiq.se tb I etucigaesnciU mutuel I De» l^osian au j pouseal et parlent 
comme M. de Botuild! Jl est vrai que celui-ci disait t»ij.i en i9o6 ce qu'ils duent 
m ISJ, ; mat» c est 11 toute la (rifTérenct fju'oo relise le bel article de M. dà 
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t f l Jt [ iHitraclioH, el l'on reeooneilra celle .iogulière identité 

ru'™rKÎ7e'«Ti<le»M de. fait» a pu produire. 
En I 8 D 6M.deItoiialdt.t»»ilob»f«er( l .i«»«luMin«ti^&itlo«»«nt.«-«»no- 

duc.tionqnif.it l'homme ; que l edueauoo alieu r^rn., t dh*b.lud^ d««^«oU 
de nré,u-cv quelle n'e»l par conséquent autre choee qnuiic Iradilion béreditaiie 
lJ,I * i I. foi. par I. fo-mlle ette»oc,éié. • Si «II* Irad.l.oo _ s arrête, .jout»,i..l 
le El d« rèdttCâtioo w rompt, el l'histoire no nom apprend pas » il ea possible qu .1 
se renoue Si cette gène -lion cenait tout à Coup de parler, toutes te, ^ncration, 
qui .ui«meol »cr. 1 ,eot«,«elle,; .i l'éducation ..ligicu.e ela.t .nterrompiie ^ 
m unie seulement pendant lingt aoi. loote une nation «era.1 ath-e; M I éducation 
eMlWiait lintlrerlion, il n'y «rail peut-être pn d Wcmie. ; .ovis s. lïnslnic- 
ft« «Mariai. l'éducation, il n'y aurait biemot plus morne de soe.ee.. En con.ul. 
«ni l'htdmredo noir* France, il n'était pasdifude à M. de Bonald de rnoalrrr q..e 
rexnérienea confirme Il vérilé de te» principe». - A» commencement du deitucr 
urde disait-il U partie Iméi «ire et teieuliliqne de l initruction pnl inveiisibleroenl 
I, do'ins .«r la paVlie religieuse t e« bieo.vM , à U fov.u, de. livre» qui se mul.,. 
plièrent , l'iisttrucliou, de profane, devint licencieuse i uc licencieuse , ureugieuje, 
«t contraria ouvertement I 'éducation. » _ ... . 

C'eat prèaaemenl te mémo expérience qui « renouvelle aujourdhm en Angle- 
terre et q» denonce, pièces en main», le /7i>raW, Ua^mcll commence par 
"éti.ter Verrez de ceux qu'il appelle le, *J*cntiomtU> , de loir, ce, propagateur» de 
omaauutctt u/i/« » U nvanicre de Brougham et de» rédacteur» et de» sectateurs de 
la Ji«:»f*limt*ïrf, qui. depuis vingt »n» , poniscut a l'instruction du peuple 



nmo au aalutdu monde. Il montre qu'il» «. 
de h .«tore humaine; il. «ont tenu nul compte de se, inaiiv.» P»" 1 "»". * '» 
lool per.u.dc » plaisir qu'en mettant .ou. .es J*u» « l « b '°V, dëv.uT 

si ruil point le nul, et n'aboierait p.» du bien. Le contraire «t arrive cl doa.l ar- 
"«r. Krit ™«nio n'a rien de Semblable «cet instinct de l'animal qu, au «.lie- 
de mille, nUnlea varie», l«i fai.choiur .'un.q.ie aliment T .i h., convient. C~ .eux 
rd bui .i dédaigné. , »« «' ««ni J»™» lc "» b " °»°* "»« P»"' 1 !» 
, religieux , le »eul souvenir de U chute de I bumtue le» en eût 



uni i-lc' II' 



i par une totale ijnorauce 



Ni* 



ailr de U clmle de l'bo 

tconpni que la science n'étaol nilre ebose qu'une pui»»aiice . comme 
dit Baco., et n claol par elle-mime ni la wge»K ni 11 vertu . ce n eil poant a U le- 
tère, «n> nrécauliona, aan> MUve-parde, qu'il e»l permi» de l.vrerà la fa.ble buma- 
g,.é un inalrumenl tu«i dangereux, et de la lancer au «.d.eu de cet 
dale d« produUa de te prewe, où viennent «e croiser .hremenl le, op.n.oo. le. plu. 
contraire^ te. erreur, à U fois le. plu. .èduiiaule, et ea plus rnowlrueusea. Qu on 
,o 0 ,« au, jtuuess.,» qui appartiennent aux classe, elccea, et qu, ou, etc «.oure, 
par la vteiteoce de leurs |«renU de plus d averlisvenwnts , de «.,.» cl de prcuraalO»; 
ooaibicn d'entre eux échappent à la conta-ion de, nauv..ue» lecîuic*, et se trouvent 
âne? drLv uiair lui mislerf tt l'on veut que de» homme, du peuple , entièrement 
livre, a eux^mème», * leur ignorance nalurelU el i leur, pestions . »e "rouverf, par 
le seul («.i de aa.oir lire, eu étal d'app.èc.er et de cbuis.r leur» lectures ! Ce»t ae 
crier de. illiuion. qui soûl Inen vouinc. de b démence Et «ependa .1 la plui-rl de, 
bea u e.r.rils de ce liécle, el toules no. célébrité» pbil...ilMpi<|iie» onl donne dsn» 
mil* grossière erreur. La postérité n'aura p» beaoin d en demander dataataee pour 
non. juger ; «on, seron. à KJ^Ttle deux «hss . nonr 



"Ôn7ëit' ûwitiné qnen distriboaol aux cJa»»*» inférieure», pour deux »»ns, poiir 
un sou nteme de petiu traité. .ur le» arts meean^uca, «u- l'histoire naturelle, sur la 
chimie sur rùironomte, «ir l'économie poliiiq.se. etc., etc., on leur donnerait le 
Vu d« amutam intellectuelle», et qu'on les arracherait aux habitudes daiige- 
reuaes ai» pesiehinl» roiaier». El» 1 parmi les pair», parmi le» députés, parmi le > 
.vocal., paraule. artUte,, en un mot, dans toute la clajse in^lruileel cultivée, eom- 
b,™ «naa .^-vous de gens quiaient vraiment le gonl de. juni^nces lu-e leclueIK 
nui . adonnent aux exercices de "«prit hor» des moment» ou leurs obligations le. y 
•lauiétisaent, et qui trouvent dans ces exercices de »ûrs et constant, prétervatil» 
rootre Uni de pa«ion. licencieuve» et cupides, si enlraînanle» po-ir l mdi.Klu , et ,i 
ruoeste. à te société? Si von. evea reocooiré de ces gens-la, complei-les, et d.lea. 
uous cd le nombre. El vou. voulei que des Domine, aux prise, avec le i*™n, éle- 
vés djn. les cabaret».» forment pai.iblen.ent aux pleisir. de I e,|«t, et apjneuneol 
ai irouver leur eonleutewent el leur juic!V. ... ... , , 

Vuilà .luclaue, unes de» nitexion» do lenteur écossai». Mais ce qu il y a de plus 
enrienx dans mm artic!e, ce sont le. faits, ce «ni le» chiffre,. On y constate celle 
enrayante .ngmenlali w de crime, qui déibonoreol aujaurd hu, U r.re.,Je-Bret»gne. 
« nui «ml hors de toute proportion avec l'.ugmeolal.on correspondante ,o.l de I, 
po2»tetion, mit de te ricW^On met en regard de cet horrible pr»gre. le» efta . 
dU èducatiooble. .ur le peuple. 1« résultais de leurs adhéra de tra«lc», de mnga- 
^ d'cneyclo^ie., et ^^^^ 

. D ont bit au r ébriir l abime de corruption où Uni d êtres avilit k plongent 
T r'ïiT**?™** *» 1 «"'rainant a leur .oile leur, enfant, el le, enfants 
ne leur, enfants. En6 % el ce ne»t pas ce qu il y a de muin, remarquable daiû cet 
opuscule angUt». on conelnt ? ,r l'éloge de. école» de l'Autriche, ou l .na.ruct oa 
• . reooit 1-impuUiott du gouvernement le plus aruf. «sis ou elle marche 
,„.\ , le» ausnice» duoe éducation sage, religieuse et uniforme. 

{U Répartltur.) 

NOUVELLES. 

FRANCE. 

P».t,.-La mesure concernant les admia,ion. de cette année 1 l'école "^<*'«« 
. . oflicHllcment par le Montttur. vola ce que nous nsous 



le n'du ■Ijailfo*. «La lupprewion dea drrai-qnatriétM. bataillon, dans le» corpi i d'in- 
fanterie, et des sixième, encadrons dans le» régiment» de cavalerie, a produit un 
grand nombre d'officiers a la mile. Les rr»ullats de ce. mesures pnmuul réagir leng- 
lenipi encore sur l'effectif de» cadres de l'armée, il était indispensable d'assurer l'écou- 
lemcnl de ces officiers, avant d'admettre i I école militaire de» jeunes gens qui^dan. 

la circulaire sdrcssée'aui préfets de* déparlement», laquelle réserve aox candidau de 
cette année leurs droit, au concours pour l'année prochaine. 

• Paris î juillet i8J*. 

• Monsieur le préfet, je vous informe qu'en vertu d'une décision royale, le con- 
cours d'admiuioo a l'école spéciale militaire, autorisé par l'art 3 de loi dm niante du 
so septembre 18)3, est suspendu pour l'année ■ K 34. Vous aurra a prévenir de 
celle di.po,ilion les familles de» jmoe» gens inscrits à ta préfecture de voire dépae» 
tetnent, en leur fainnt ronnaiire que le» droit, au concours nui réaerréa à chacun 
de» iturril» pour l'année prochaine. 

. Recevex, M. le préfet, l aanirance de ma conaidention distinguée. 
. Le président du conseil, ministre date guerre, maréchal duc na Dauaaete. . 

— A fans, les examen, pcir l'admission à l'école na.ale cl à léc^U forestier, 
s'ouvriront le ao du présent mois de juillet ; pour l'école polytechnique le 1" août , 
el lufcewivemrot dan. le» principale» lille» du royaume pour ce. Irais école., d'a« 
pré. l'avi, qui sera publié ultérieurement. 

— M. Ordinaire , aiué, ancien recteur de Besançon , ayant Gxé ams séjou r dans 
b capitale, a cru devoir, au grand regret de ses collègue. , donner sa déeassuoa de 
membre du eooaei] de perfectionnement établi pré. de riuslilulîoo royale des 6o^ni»> 
Muets de Paris. Le conseil de perfectionnement, d'accord avec le conseil d adaninis- 
tralion, avail témoigné le déair d'avoir dans son sein un chef d'institution inleDi- 
genl, qui pût, par aun expérienc*. l'éclairer sur divers procédé, en nsage dans l édu- 
calion pratique. Par décision du 1 courant, M. le ministre de l'intérieur a remplacé 
M. Ordinaire par M. Micbdol. chef d'inaituiiou. ancien élève de l'école polytecb- 

nii|ue, el auteur d'un grand nombre d'ouvrage» elémeolaire, tré» estimé.. Le < 

de perfeetiannemcnl K trouve maintenant cuiepoté de MM. Bai 
Droi, Ampère, membres de l'inslilul.rt Mirbrlot. 

— La société des sciences naturelle, de France a reçu du ministre de Vinstroe- 
tioo publique une somme de 1,000 fr. pour être appliquée aux besoin* de sa for- 
malion. Cet encouragement, prouve que le gouvernement apprécie l'utiltlc de 
celte association, qui trouve déjà lanl de faveur parmi les savauU. 



— Le claveement de b nouvelle collection minéralogique de b 1 
d'élre terminé par M. Krainbert, répétiteur i lecnle de Saint Cjr. 

DdeanTXMUiT. — La sueiété dea sciences naturelles de Tenailles a reçu du 1 
nemenl une somme de 750 fr. Espcron» que ces faveurs publique» letuncroot an 
pioCl de U science, el que eet'e société n'imitera pas tant d'académie, de proiioce 
qui ne sont remarquables q-je par leur silence. 

On écrit de Douai, 11 juillet: • Le congrès, bien qu'entraîné par divers ma- 
lentendus, a cependant produit d'utiles résultai». Cette réunion Je savant» qui, à rra i 
dire, n'était qu'une assemblée préparatoire, fait espérer pour l'avenir de bonne, et 
grandr* chose». L'impulsion une fois donnée, le re»le ira seul. Le» membre» présents 
ont nommé président M. le dorteur Aglaie, de Cambrai , vice-pré^dcul, M. le con- 
teiller Quensooi secrétaires, M. de Oivincby^ de Sainl-Omcr, et M. Pruneau, de 
Douai. • 

— M. le ministre de l'inatroction publique a autorisé l'existence de b société 
médicale de Dijon et approuvé se. statuts. 

On nous écrit de Mireconrl, te 10 juillet : L'értde normale, dont non. devons 

le maintien dans notre ville à la bien>eiltence de M. le duc de Choiseul , fait voir 
par .00 agrandissement progressif qu'elle trouve à Mirecourl autant d'éléments de 
..tecés qu'en (MMirail offrir la localité d'Epinel ou l'on voulait la Irart 1 '- 
niee. Tout ici concourt à sa prospérité , el l'administration sage cl 1 
e qu'elle lui promet un étal de plus en plus 



principal Hcorion. outre qu'elle lui promet un étal de plus en plu, 
line encore la préférence nccoitiée k Mirecourl (ur le chef-lieu du oi 

EXTERIEUR 



de M. le 
de. 



On 



de CoblenU : S. A. te prince Max. de Wird , qrji se [trouve main» 
le Itaut-Miuniiri , doit revenir dans sa pairie dan. le courant de cette 
Le. trésors considérable, en objets d'histoire naturelle qu'il a rassemblés 
avec une peine infinie ouvriront un champ vaste à la science el lui fourniront le 
muven de .'enrichir , d'autant plus que le cabinet de notie compati iote est ac- 
cessible à loul le monde. Dé;a une quantité d'objet, de «oologie el de ruinére- 
loeie de» qualité» le» plu, rare» sont airivé» à Nrvwied. Notre vorageur a réuni 
une collection de deain. indien» de près de cent feu.llea. Cet wnvent en expo, 
tant sa vie que ce voyageur a pu entreprendre u route , parce qua celte époque 
Ici diverse» race» iodienoe. étaient en guerre. 

— Houi lisons dans le» journaux belge» : Le plan d lortdulioo d une université 
libre, qui fera une concurrence redoutable i l'université calhuliqiie, est arrêté par 
une réunion de libéranv notable» de Bruvellea, qui se sont déjà mis en relation avec 
un grand nombre de lihèrjux dan» le» provinces. H avait été convenu de ne rses 
publier a cet éjjard, aiuiit que l« première» démarche» n eussent été achevées et les 
Lhtripalea difficsil é, aplanie». Sçus pauvo». eependanl anoxmecr .iiainlenant qu'un 
j^ur prochain sera fixé pour iailrinre le p.hl.c de e. qui esl déjà fait et de eeqm 
courra encore rester a Lire. 

P _ Le capitaine tinglais Ro«, eétèbfe par .e. voyage, au pile arctique, est ar- 
rivé à Saiut-l'clersbourg. 



ÉD. HEHBET. 



— ~~ "~ . 1- ....t". raaac» par an etdesxua «sua pour si» mois. Le. demande 
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PHILOSOPHIE. 



HISTOIRE ABKÉUËE DR L\ l'U I LOSOi'IILR^ANClBNNE ET MODEREE, 

Au- M. C. HIPPEAU, docteur en-lettres, profet$:ur de l'université (I). 
(Premier articlr.) 

Dans un siècle aussi peu poétique que le noire , Je besoin «les 
spéculation» de la philosophie parait, comme tous tes autres besoins 
oc la raison bumaiue, étouffé par le matérialisme de l'utilité phy- 
sique. Si l'art , la religion et la philosophie ne peuvent répondre 
à l'impertinent et abject à quoi bon, ils sont condamnés à se taire, 
l'utilismc ne pouvant consentir à être distrait de lui-même. On 
■veut bien reconnaître quelque avantage à pouvoir parler sa propre 
langue d'une manière un peu convenable, ou a pouvoir bégaver une 
ou deux autres langues modernes; mais pour les langues et'la litté- 
rature anciennes, il faut les abandonner à ces esprits désœuvrés 
qui semblent ne rieu comprendre à l'active mission de noire société 
nouvelle. La physique, lachiinic, la mécanique, voila nos beaux-arts. 
A peine tolère-l-on l'économie politique. On ne lui permet d'exister 
provisoirement que dans l'espoir qu elle se trouvera bien vile (car 
elle se cherche encore) , et qu'elle tiendra plus lard quelques unes 
_ de ses magnifiques promesses. Mais, pour ta philosophie, qu'esl- 
ellc donc autre chose qu'une vainc et ridicule prétention ? Quelle 
peut être d'ailleurs son utilité? Il n'y a qu'une philosophie possible 
dans le monde exclusivement utilitaire, c'est de n'en point avoir. 
— Reconnaissons plutôt, sur le témoignage des siècles cl de l'hu- 
manité même, que philosopher est un des besoins constants de 
notre nature intelligente, lant que uous ne serons ni des dieux 
ni des brutes, nous soupirerons après le mystérieux inconnu qui 
nous enveloppe de lotîtes parts. Que l'utilismc le sache ou l'ignore, 
le besoin de philosopher n'est autre que celui de connaître , mais 
ce besoin élevé à la haute puissance, et qui ne peut se rassasier 
de l'intuition vulgaire du matérialisme. La philosophie ne serait 
utile à rien, qu'elle serait encore l'occupation la plus belle, la plus 
grande et la plus noble, par conséquent la plus digne d'une intel- 
ligence capable de soulever le problème de la nature des choses et 
de ses lois. Mais csl-il bien vrai que la philosophie soit aussi peu 
utile qu'il plall à dire à ceux qui, tout en la méconnaissant à cer- 
tains égards, lui fendent quelquefois sous d'autres rapports le plus 
éclatant hommage? Eh quoi! n'aurait-elle déjà pas quelque utilité 
comme gymnastique intellectuelle? Et puis, serait-il donc inutile 
de purifier son esprit cl son rreur en élevant l'un et l'autre à des 
contemplations et à des sentiments qui oc peuvent que tourner 
a notre amélioration morale, et par conséquent à l'avantage de ni* 
semblables ? N'est-ce donc rien encore que d'avoir appris a se délier 
de ses jugements , que d'avoir acquis cet esprit «le retenue, celle 
intelligence vaste et comprenons! vc <|ui semblent élargir le cictir 
en y infusant l'indulgence pour les égarements auxquels l'humanité 
est sujette! N'est-ce rien non plus, surtout pour une civilisation 
Ijère jusqu'à la présomption , «me celle revendicalion universelle 
des droits de l'humanité, fondée sur l'intime conviction «le la di- 
gnité humaine? Si, comme je le pense, c'est à la philosophie sur- 
tout que nous sommes redevables du caractère libéral des lois qui 
nous régissent, ne serait-il pas permis «"espérer qu'elle peut faire 
quelque chose de plus encore pour nous, en lixaut nos esprits sur 
les «logmes de nos rapports soc iaux. 

C'est donc avec une véritable satisfac lion que nous vovons des 
jeunes gens graves et laborieux se recueillir au milieu même de 
«os tempêtes politiques, et rêver peut-être i des moyens de con- 
servation et Je salut. Maintenant surtout que les jeunes hoinmei, 
encore animes des sentiments généreux du premier âge, peuvent 
.avoir leur influence on même une action immédiate dans les 
allitircs «le I état, il est nécessaire que la philosophie inspire le 
législateur et que ses enseignements graves, lumineux, et purs de 
toute passion, viennent imprimer à la marche incertaine, de la civi- 



(0 Un fort volume in-tV», prix ; 7 fr. 5o e. chu t. Uachelle. 
P*vrr»-S*m«ùi, a. u. 



Itsation l'allure franche et imperturbable de l'intelligence et de la 

force. 

Mais pour savoir ce qui nous reste a faire en philosophie, il est 
nécessaire de savoir ce qui a été fait, et de pouvoir apprécier cetta 
ceuvre du passé, en y appliquant le triple critérium du temps, des 
événements et du sens commun. Les doctrines nouvelles sont sou-, 
vent, à leur naissance, comme des germes dont on ne connaîtra la 
beauté et la valeur qu'après qu'elles auront levé dans le sein de 
l'humanité et qu'elles y auront porté leurs fruits. Elles veulent être 
mûries pour être jugées. Voilà pourquoi le monde en vieillissant, 
et-V-fns s'instruire en apparence, finit cependant par devenir de 
pins en plus compétent pour juger; mais k la condition très ex- 
presse que la cause soit instruite. Or les pièces du procès, non pas 
de la philosophie, qui n'est point en cause, mais de tel et tel sys- 
tème de philosophie, sont recueillies soigneusement par l'histoire' de 
cette science. On conçoit donc que ce n'est qu'en consultant ce 
dép«M de la pensée humaine par excellence ciue l'on j>eut espérer 
de formuler insensiblement le symbole réfléchi de la foi véritable- 
ment universelle. Cultiver la philosophie sans se soucier de prendre 
connaissance des travaux de ceux qui nous ont précédés, c'est pour 
le moins se priver d'un grand secours, et s'exposer, soit à recom- 
mencer seulement ce qui a été bien fait, et à ne le refaire même 
que médiocrement, soit à tomber dans des illusions que n'ont pu 
éviter des hommes du plus grand génie, mais que le temps et la 
critique se sont chargés de dissiper. Il me semble d'ailleurs qu'il y 
aurait, dans celte indifférence pour l'histoire de la science, une 
sorte de superbe, de mépris et «l'ingratitude, qui serait peu propre 
à concilii à cytai qui s'en rendrait coupable I indulgence et l'inté- 
rêt des amis de la science. L'histoire de la philosophie est donc 
d'une utilité et même d'une convenance incontestable dans l'étude 
de- la philosophie elle-même. On ne peut donc qu'applaudir à l'amé- 
lioration qui a été récemment introduite dans celle partie de l'en- 
seignement, et aux efforts de ceux qui facilitent en l'onrégeaut cette 
nouvelle tache imposée aux maîtres et aux élèves. Il existe bien 
quelques petits ouvrages, ou plutôt quelques fragments d'ouvrages 
sur l'histoire de la philosophie dans des traités scolastiques; mais, 
outre que ces notions sont fort insuffisantes, elles sont quelquefois 
animées d'un esprit élroil et par conséquent partial. Quant aux vo- 
lumineuses histoires dc.Stanlev, de liruckcr, de liuhlc, de M. Degé- 
rando. etc. , elles ne peuvent être mises entre les mains des élèves 
de philosophie; ils ne s'y reconnaîtraient pas, et pourraient diffici- 
lement se l'aire une idée de l'ensemble de l'histoire de la philo- 
sophie. La bplle traduction du Manuel de l'histoire de la philosophie 
fie Tennemann, par M. Cousin, est sans doute l'ouvrage de ce genre 
le plus propre à devenir classique; mais sou volume pourrait 
encore effrayer le courage peu résolu des élèves. Cependant, pour 
ceux qui voudront non seulement acquérir une uolion des diffé- 
rents systèmes des philosophes, mais encore avoir une indication 
délaillee des sources Ji consulter pour acquérir une connaissance 
plus approfondie, le Manuel de Tennemann sera toujours très pré- 



cieux. Mais l'ouvrage de M. Hippeau, que nous avons déjà annoncé 
depuis quelque temps, n'en est pas moins un véritable service 
rendu aux jeunes gens qui sont obligés d'acquérir en très peu de 
temps une idée de l'histoire du la philosophie pour se mettre à' 
même du satisfaire aux questions du baccalauréat qui roulent sur 
cette matière. M. Hippeau a puisé aux bonnes sources, Tennemann, 
M. Cousin, M. Ik-gérando, ont été largement mis à contribution par. 
lui. Nous sommes loin de lui en faire un reproche : ne faisant qu nu 
abrégé, il ne pouvait guère avoir de nouvelles vues, de nouvelles 
interprétations à donner et à développer. Nous ne trouvons même 
pas mauvais qu'il ait emprunté des passages assn considérables à ces 
auteurs (par exemple l'article Jnicèris), quand il n'y avait rien ou 
peu de chose à dire de plus ou de mieux qu'eux. Il n'y a en cela que 
justesse d'esprit de la pari de M. Hippeau ; car ou ne peut le soup- 
çonner d'être tlans la nécessité d'emprunter des formes étrangères. 
Son style est en effet facile, clair, pur, et sans être très rapide, ton- 
jours coulant. En un mot, et pour eu finir avec la partie élogieuse 
de la critique, l'ouvrage dont nous rendons compte est à peu près 
tout cecju il pouvait être d'après le but et le plan de l'auteur. Nous 
ferons cependant quelques observations sur le système qui a pré- 
sidé aux jugements critiques de l'auteur et sur 'l'exécution de cer- 
taines parties de son ouvrage. 

C. J. T. > % j 
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Taudanee setpn.jm tt éplaWirniu, — Swtnt'tfrrmond. — Société du 

lia:— ni Stttrmret da Saint ■ tvrenuand auea le arme* êf Coade, — Sa emmedie élu 
act. lemuisau.— Sam tcnptiaismt on philosopha:. — Pamphlet conir» la fronde. 

— plnuumtentt oonlre Maiartn. — Dru r mois th bastille, — Sa Itttrt au mtranlt 
de Créant sur h» pais des Pyrénées. . — // s* exile tn Angleterre. — Etat de t An~ 
glrterre. — Set refissions sur divers génies du peo/'U romaut, — Set petits vert à la 
duchesse de Mtnarm. — êetmeeU visitu à Itmdrm. — *» rapports arec Xiaoa. 

— Je» derniers vers. — Sa Mort. 



Le dcn>i<r m* de l'esprit Irançait au teliictnc ticcle a clé Montaigne, et le der- 
nier mol de MonUifaa a été le sev^iitistne rl l'cfiauréùaie. Sw doale Manlaigna 
a aiuai de» tellétle» de ttoiritme, ooinnie il a de terap» en temps da réio niscenert 
ocfoilmaitelletu'emnécbeal paa qoe Is caraclcrc dc-Mw talent ne toit leaeepiicisuie 

0 e»l paies mi fond, comme a dit Pascal. Notât ue noot en étonnent pa»; car nous 
•vont remarqué cette alururadeloi el da moralité da» In j>lu . cru ndi re)nciei>lanli du 
eeuirœt ticcle. Au dix-tepiicmo, il n'en eM pat de même ; e*etl la réaction religieuse 
cjui triomphe. Les philosopha», q'-i dominent tout alors, sont de* philusonhe» rdi- 
gfmux, Descartes, MaUeuraacna, Mais à cite d« cet philosophe*, qui impriment an 
stècle son caractère, te commue unaséate d esprit» à part, qui procèdent du moyen-âge 
al plut directement du teixièmo etèric, qui prufoaeet Ve tccpttcitnie et l'èpicuréusM 
et ont Gawcndt pour docteur. A cède série ta nllarbcnl el Molière, Inducteur dp 
l.ucree-e el <li>eip)e de Caatctidi, et le lion Laimitaine et d autres nvoin» counut. f>tle 
aodété sceptique et épteairicnae, qui recrute des ad. pu* parmi les hetmnei distin- 
gué» que la mollasse de leur* maso» tail natvrellemctit pencher vert let doctrine» 
qu'elle urufciie, apparaît surtout dan* la première parlio du dix*«eptième siècle. 

Il » a 1111 homme qui représente el pei lournlit* en lui celle MMteie, c'est Sliul-Eire- 
mood. Par ta situation dans titulaire de la littérature française, Sairt-Etremend t'cet 
trouvé |ilacè de manière s continuer |iend.uii lout le dix teplieoie .iicle, el * dépoter, 
pour ainii dira, aux pied* du du -huitième cette tradition d epicuréiem». Ma aa 
xfit î, en Normandie, il mourut a Loutre* le o trpteobre t ;oî. U a patte use par- 
tic do ta *io a l'eirtnger, el celle partie est prOcuéiainl l 'époque du dix-iapticme 
aiécle où U tendance qu'il représente a été le plu* eu» primée an Franco par la do- 
mination exdu-ive de lapait religieux. 

Mont avoa* parlé défi de celle exaltation romanesque, qui lui nourrir turtout par 
la lecture de» rmuui imitant ou mpagiiou; et uouv a<oa* *i(nalé cumme reutrea de 
ortie influence U locicié d'Anna d'Aviricue e rboid de IVibÙjouiI et. ParallélemaQl 

1 cette leudauceaedévelo|ipait uoe iciuluiice oppotéu, ceUr du icepticiune et de l'épi 
cnréuaw. l>an» d aoiret M tout, daua d'autrea holeU te réuni<*aiaut îlot o-uriu d'un 
tout antre Jeore, Cétaii n qu'on appelait la Stsctcte du Marau, qui tint d aburd set 
atSauce* châx Blarîon l>lurme et cnauito cbai ti'uum de l^-neNia Qiwad Saint- 
Erieinond tuirt daiu le monde, il le Irouta partagé outre ce* deux tocieté*. Sa puu- 
tion deeeuituoa # ]'aiUcuait a la toriélc rumanctquo et cberaWreque^ tôt go4u et 
aet liabilude* le rappruchaieul de la Société du AUrait Jl participa de» deux a la 
bu, en inclinant plut toluutier» »m la tecoade. Srt preuùerea réûextMl» le un- 
dWiirenl aa doute. Il t'adreeta à CajKendi qui n'était {tioro propre à duoipor tuu 
ioccrliiode. GaHendi eu effet ne Ht que l'alTcnnir de plu» en plot daat «ou aerpli- 
ivtne oai^aanl. # 

Tout eu philoaopbani, Suni-Evromoodcoatéouait *oo métier d'boauoe de Riierr». 
11 était admit dau riulttuiië du prince de Comté, a«ec Irqurl il liaail let auieur* 
attrieoa, et ht litail connut ou no U» a tait pat encore lu* jutqu'à prêtant, tou» le puini 
de «ue do l'uiUité pratique qu'on peut en retirer. Eu givéraJ, il y avait diturro 
i entre l'érudition cl l'rtpéiience, peu ou puiut de eonUct entre ceux qui.tav 
et ceux qui vivaient. Il en réiul.ait cbet le* raprilt actif j el |>milib une 
i icnuraace du p*W, et cliet let tavants une clfrovable nédanlcho. Stiut- 
■vrcmoDd aotu offre uudet premiert exetupltt de l'ollianco de la Kiaucadu monde 
avec la teieuce de> livret. 

Sun humeur uaturellraeol tournée à la moquerie t'exerça d'abord enntre l'aca- 
demie qu'où venait de (under. L'acadéaùe élail det Ion une autorité; elle effrayait 
même beaucoup de gent. La purlemeot n'avaii pu voir tant terreur cl tant ialoutie 
uncurpt coati line, qui sllaii autti parler dctarrêltet lui dnputrr une pari de la 
eoruideraiiua pul»lt<|ue. Les tatauls mt-aiéoiGt attirai été eOrapéa delà ijfteuuie li'- 
lérairc que ce corpt traibbit vouloir l'arroger, rt Ménage rn leur num avaii prutetté 
contre ton aatorilc. Enfia l'iodéprudance des gcu* du utoude lioava un rapréicnlaul 
«lant Saint Evremond. qui compuuen 1 6*1 une pièce intitulée : U eomuviia des uca- 
démittts, pour la rcfitrmalivtiJc ta langue française. Celle picot, apret atoir couru 
lune iLaq» matwtrrite. lut imprimée eu i«5o, uuut ti borriUrmant déiqtarêe, qu'en 
tCIo Satnt-Evmnoiid aima nùeux la refondre que de la corrigea-, et listera daae 
tei œuvre* tou* oe litre : Les acuaemxiatu, coeuedte. 

Son etpril ac t'arrêta pu lou^-u-ap* »ur de» *u]cu ti pea cravet. Daat ta* ré- 
flexion* tur celte maxime: L notante, aui veul cttanmltre tatUnl chtunt, uns* counaU 
pus Uù même , il pote l impotMbilité autolue de parvenir, par la ration taule, t la 
certitude de I initiiurialiie uu de l'onraniLstecnetil de l'aiiie. Toulefoitec tcepiieiioie 
• tiTi laaux niaiieret reliueuivi; et Saiul-EvTtotood tait, on faveur de la rt-»éln'kiu, 
tint ré»er»e politique qu'où a touvtut (aile deptat. Du ratio, il aefaut pat » iiuium 
ente Satoi-Evtratond ait eu, k celle époque, celle bardiewe d'eapht. Lamuihe- 
îevaytar, dau ton nttmtntt sxrpttuue., élaîl arrivé tnr cet quattiont à un ptrrbo- 
Bitiue tUulu ; ce qui ne l'avait pat etopoebé d'être déaianc par Bwbeutu pour 
faire l'cducatioo du due d'Atyou. 

Hn i6t«, Soial-Evreatond, dont l'nprit aaoqaanr n'avait pat même éparri» le 
tauad Coude, fui privé par ce prince OtUcbarge qu'il rempluaail prêt da lui. Jeté 
auui dans le parti rojalitle , il fronda let frondeurt , et comi>u<a rouira eux uooot- 
|tèee de pamphlet taliriquc que goûtait fort la cardiatl , et qui avait pour Ittre : 
Heiran. du M. In due d. Longue* die daat ton gourtrntmttH d* Narmandtt. 

vint .1 ne r «t aa tenir " 



Mtrtrin, hfuntée» dam une MciAé, le fireot metlrt i» la ItaUiHa f iSSJ% A va sor- 
tie, apret deux ou Irait moi» de captivité, août le voroot paner à Parit quelque! aa> 
nért, dont il le totiricat plut tard â Londres avec un plattu- et un bonheur extrême»* 
C'etl atatti k otite «poque nav'tl amxnqae aa> pu étiati te ». Le* précitvtct n'élaieet 
autea «aosa qtte la An et l'etet» du eut tendau^o rtunanrtque et teatimeolale qui 
fut an al pattda faeour an ruatoiaueenicnt da dik-loplieme tiecle. Elle de>att atto 
auaquée par la tendance contraire, la toeiéié du Marai. devait triomidier de Ibotel 
de Rambouillet. Aioti ce fat Molière, Ibomme de génie du parti, l'élève de <",*•> 
tendi, qui commença l'attaque, Siint-Evrrmond, autre eleve de CattcneV. devait auui 
rigiirerdaua la querelle. Il y intervint par nne pièce talirîque iaiitulée : U Cercle. 

Hofin antva k aatattropha qoi domino tout* m vta dnat^t-ENnanond. Il avait 
éeril a l'époque de la paix des Pyrénéen, et i l'oontioa do cette paix, une Lettre à 
M. Umaromt deCréam, dant laqueila il attaquait tort *prritaeltaaeul l'attieur da 
celte paix, te cardinal M marin. Le aaraetere de carte Urtlte eat une pUutauutn. due» 
légère, ingénieuse; e'ett quelque chose qui tien! déjà de la raillerie mesurée et 
détournée du tiecle tuivini, de celle de Fonleoeile, par exemple. Par uu enchaîne- 
ment de nrcoorianca» innaatabim i prévoir, cette htTe, qui aétail pat desii.^e 4 
la publicité, vint, quelque lempt apret la mort de Maiarin.à la conua smuce de la 
cour, qui crut devoir «enger U mémoire du cardinal. Saint-Evremoad avait goûte 
de la Babille ; il préféra T'exil i une nouvelle captivité. 11 quitta donc la France 
p réciterai rat an ntoment où commençait celle période da dix-tepliéme tiecle qu'on 
a plut particulièrement appelée te niante de Unie HV. Il arriva en Angleterre, 
dam un payt et dant un monde qoi lui allaient bien. Le» Anglais ont eu leur lé- 
gcnce avant leur tiecle de Louit XIV. Leur régence, c'en le règne de Charles II ; 
et l'on tail que, tout la reine Aune, qui viol dit -trpt ant plut lard, l'Angleterre voo- 
Int ropier notre tiède de LoanXIV. A répotmo o4 Seiol-Evrataond s* réfugia an 
Angleterre, la littérature frtnçaite y était en ti grande vogue, qu'il r passa b plut 
grande partie de ta rie tant apprendre l'angta»; ce qui n* 1 empêcha |ua do j unir do 
lot» let agrétncnlt de la société. Seint-Evreajond ne fil donc rien eonuaUre à U 
France de ta littérature anglaise , el Ton doit dire que pmonoe avant Voltaire n'a 
eu une action importante en ce sent. Cependant il oe faal pat croire que I iuflumee 
de l'Angleterre ail été nulle sur Saint-Evrcavond. STil n apprit pat l'afglatt, H véent 
en Angleterre, anaeio de la todrté angUiM. Ce commerce continuel avec ht eravitb 
britannique donna quelque lérieux à ton etprù. H y avait, daut le» ccedrtqu il rré» 
qneniail le plut, quelques tête» fortes et bien organitéet, Hobbe» entre autre». A mai m 
plupart de» ouvrages que Sainl-Evremond écrivit en Angtderre portei>l-ilt un tarae- 
lère plut tutide et plut sérient que le* opoiulet et pampblett qu'il publia ou St cir- 
culer manuMiriu en France. Le plut remarquable de ce» outrages est un petii traité 
intitulé : lyjttttont tur lté divers génies du peuple romain , dant Ut divers trmp* da 
la rtpuitiaue. C'est ht première fo«t qu'on fait de l'hinoire politique eu Franret car 
i celte époque Initloire ne pouvaU enrore eetopIcT que let uaives chrouiqnev da 



moyen ige, ou le récit animé, nerveux, enau déclamatoire de Mcxeray. ou le» bistoimt 
romanesque* de Saint Réal. Ce qui manque à Saint Evremond dant ce livre, et ce 
qui devait lui manquer, c'est le sentiment des vertut dit premiers leoipt de la réptf 
bliqne romaine, c'e>t l'intelligence de la liberté républicaine. Il y avait M quelque 
chose qui choquai' la mollet* rt la deli calotte du courliuiii et de l épicurioi. Il m) 
comprend pat le dcvuucntrnt de liériot , el, en y faivant alluiioii , il dit que - l'on te 
détonait loi-ntèutr par une tiipcnlilion autoi cruelle que ridicule. • nostuct, dont 
l'esprit était loul différent dr celoi de Sainl-Eiremond . cl don! le faiMe pour l'an- 



lorité en toute chote aurait polaire ernindre qu'il ne méconnut le côlé i 
du laradère romain, l'a pourlaut ntiruv cumpiit, et au lien de» ligue» 



r pour t au- 
rè|Hiblicaia 



lrtquelli-t Sainl-Evrcmoud reproche aux premiers Romain» leur sauvage auto- 
rité , voici comment, dans ton Ditcauri tur I Histoire universelle, Rostnet carartérba 



le Romain de» premiert lempt: . Le tond d'un Knmain, pour tiitti parler, était la- 
ntour de la liberté rt de la patrie. Une de re» choses lui faioùl aimer l'autre: car. 
parce qu'il aimait la liberté, il aimai! auvii ta pairie, comme nue mère qui le iwur- 
ritMit dant des sentiment* également génireux el lihrcv. • Saïut-Evremond, au con- 
traire, doit mettre au itruut de tout i lyrann ie douce, qui » fonde »ur rainollute- 

ment de» mneurt el de» courage»; auaii Angnvle est-il ton idéal. Cette opinion « 
conçoit dans un homme qui met la mort de Pélruue au desius de celle de Soerate î 
mai. il auiail dd longer qu Augutle amciu Tibère. Il e»t remar.|u»ble que celle opi- 
nion de Saint Evremond >url'éi>oque npublicaine de Rome ait é-é |utrtagce ptr le» 
épirmieot du dix huitième ticcle. Ain.., tandis que lanUrre Ru.it.ean évoquait u 
i-lunueniniriit l'onilired» FabrlriiM nnur rroroi hi r au\ Ruraaint leur amolli icincot 



oloquemraeiit l'ombre de Fabririuv pour reprocher »uv 
et leur corruption. Voltaire el Gibbou voyaient l'idéal de tt graudi ur romiine dant 
l'époque det Aatonint. Pourtant il faut «avoir gré à Suinl-Evremoud d avoir tculè 
dant cet csui ce que Montes.|uieu a fait el si bien fait pin» larJ. 

A partir de cille époque (iC6«), la vie de Saint Evicinond »r |iroloi>ge aiec mot 
d'unilonnilé jn-qn a sa mon. Il ett là, à Unidrra, eumpo-ant de petin ouurfule» lu- 
réoienv tnr diver» poinU d'hUoire rt de littérature, et rualheurrutenicul au»i pour 

treme platitude. Il clail de 

lempt de Louit XIV, q'ue de« gealilshomme» < 



dmkJ^?! » 

vert facile!, cevt i-due |dali et ni>gli-»». On appelait eela des vert t 
qualité. Cn homme d'un e-piit charmunt rt d'une pro«e dèbrieese, Hamiltou, * 
ainsi bit dev ver» duo pro»aunie ré.ollanl. Voltaire a eu, cuire autre» mérilea, 
celui de con.erver à ertle (loésie de cour l'allure négligée qui en laitail la grâce, 
rt de lui avoir donné «n même lemp» loule la pureté d etprestion d'un é.maio 
élégant et exercé. La plupart de» vers que Saint -Evremond a fait» dant ce genre 
sont adresse» i la ducheam de Maurin, qui vint alors en Angleterre el qu'il prit 
pour la dame de te» peo»èeJ. — Le »'vle de Saiot-Evreinood porte le caractère da* 
d.-ux époque» que cet écrivain réunit dant sa longue vie : il a encore ht grece et U 
dignité de la langue du dii-tcplieme tiède, et il a autti par momeiiU dej* la Guette, 
le laitier -aller de U plaisanterie frauçaite du du -huitième tiede. 

Sur ht Gp de La vie de Sainl-Evremond, Fr. Dernier, i 
voyageur, viol i Londres; el ce (ut un gr 
bernicr était, comme lui, grand admirateur de Gatacudi ; ils 
que» ealrelicn» phuotophiquet, à l'occaaion deaqaeU S»iiit-Evremood cenvit un 
petit traité tur la morale a*r.picare, i la moderne LeonJium. C'était i Sinon de 
L.*d04 que , «ma ce nom d'une célèbre eourtitane grecque, il adressait ton opuscule 
philosophique. On a louvrnt trop vauié Sinon. Certes on ne peut nier tau in- 
fluence et celle de ta société sur letmotar» de cette tqaaque; ntait nous ne couce- 
ioni euére cette admiration que tout le dit-bniliéme tiède a professée pour le 
«caetera de cette femme célèbre. Tout ee monde ne joue pas an rdte aasai inléret- 
tant qu'oa l'a loujourt dit, et pour rabattre beaucoup de cet eirthutoneame, tt aamV 
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rail sis tin q»»»ltrue*-aaBs des tairai qu'échangent à cette époque la titille euiir- 
taxtne ci le vwui galaat, Ninon et Saint-Evremond. On trouve daatt on lettre de 
Pian n école Mogulicrc aéifituiou ; • H vient des lemp* où l'ou fait bien pl*s de 
cm de l'estomac que de l'esprit; et j'avoue, à eu boule, que je roux trouve plu 



de jouir de l'un que de l'autre. • Kl oaiol-K«r«smond lui répond : • Je n'ai 
i de lettre où il y cal lut de boa sens qae dans U «due : «oui faim l'éloge 
egcuecoMol, au'il T aura de le honte 4 «voir bon esprit, • mon. s 



nahsme qui bit pa.ee a voir do» un vieillard de étant. Il ne pente plu* à 
M patrie ; Il a vieilli dasxs l'eail ; il ne nmpreud plua h France et prédit H ruine. 
Voici le* dernier* tc» qu'il M écrits et à peu pr« les 



Aucun vin ne née fait cm m. 
D'aucun met* je ne auia Halle, 
Que pniatje taire dan* In en*? 
Qui peut m'y tenir arrêté? 

• Je tait {art «al, et j'ai raison de me préparer 
Puisque le goût et l'tppttil m'onl quitté, je n'en 
Celui ci. • 

Toltaire «uesi mourut 



imere el désespérée : 

i O .Tupi rcr , tu B» en me i liant 

line froide plaisanterie. • 

Ma» dn njoia» -enil-ea VeUaie» mr «cm .lit de assort se nnnr un instant, et 

rerrouTCT dea forer* pour écrire é M. de LaJIy-Tolendl! an biltet dam lequel II. le 
(«licite de ee qu'on a réhabilite la «sémofrede son père. C'nt que Vssluire c ro yait 
i U justice, a I humanité, taudis que 8aint-K«r«e*oua ne «aurait n rien, -tsr, «tarnee 
monde, pour bien vivre comme pour bien mourir, il faut croire k quelque chote. 
Le aeepticitase et l'rpiçu rénove sont bon* petit -eue quand on eu jeune , anus il* ne 
valent rren pour vieillir et poor 




t à r épargne et à 
f /où mtftwmlt, 

Le capital cet auati un instrument direct de la production. Déjà dans les proie - 
fotnéae* nous avons essaye de déterminer d'une manière exacte la notion du capital, 
Dons en avons indiqué le* espèce* principale* et le* diverse* fondions dans l'enivre 
de la production. Sans revenir aujtwrd hoi aar ces notions fondnnseniales , non* oc- 
rons rependant, avant d'aborder le* graves quittions **i.q««lles la théorie du capital 
a donné naissance, ajoater qnelque* ol»ersai,,,u, plu, dcuillce* à celle, qui ont été 
l'objet de une recherche, préliminaires. 

Le capital consiste dans les produits qui, an heu d'être destiné» el appliqué* i U 



il dite, sait immédiate, soil future, août erapluye» a l 'œuvre 
de la production. Nous avons vu que les formes que le capital peut revêtir root liés 
diverses; qu'il y a plu-irurs espèces de produits. qui Imites peuvent remplir les coitdi- 
tioa* d'instrument de la production comme capital ; ainsi, non senlemeist les produits 
matériel», mats les produits immatériels dont on a une espèce si irapurltole dan* la 
fjénsnnce acquise par nos facsiliés intellectuelle», dans les talent, acquis, dans le* ca- 
la clteatelle d'une étude, l'achalandage d'une boutique, eoat aussi 
•atériets, et même J.-B. Say a cru que le 
M ripuiireuvrmcht qu'ê la cl.ei.tr n .■ on à 



Y a-l-il une dernière dastiacbon a faire f y a t-il de* capitaux rttU et des capitaux 

fictif t .'Cexl deiuatider, en d au ire» termes, s'il y a de* capitaux .qui sont des capitaux, 
et d'autres qui ne la sont pas. On a cependant parlé des capitaux fictifs ; an a dit que 
lea capitaux que le producteur , l'entrepreneur se procurait, soit par U coubance, 
par le crédit d-mt il jouit, toit, ce qui «vient au même, en émettant des billet» . 
payable» é leUe ou telle écbéaace, toit en |Msaédsvnl lui-même de semblable» billet» 
et t» le» esuloasaul é d'autre*, étaient dos essutau* fiuifi. C'est lé âne ou 
rceat -1,- V. x, n,,,,,, . avei : des cap n aim^sij/j ,: „ 0 e produit pas ; cjsjand on 
son crédit, on emploie un moyen d'obtenir le capital dont on a besoin pour i 
oc qui contribue, ce qui sert é .la production , ee oV.t jus L cunûiiocr cl le crrtUt, 
ee anal la* valeurs, les richrane* que J'en ub lient par la confiance et le crédit. Il ne 
faut donc pai confondre les inoyaiuv que peu sent eaaplaser ceux qui n'ont pas de c*- 
pilaux pour s'en procurer avec la* capitassa esix-méose*, car alors ou dirait avec tout 
aulant de raison que le soi' est un capital. Ainsi quand on dit Je crédit cal un capital, 
c'eat uae manière métaphorique de parti r ; le crédit est comme l'échange un moyen 
indirect de fa«oru*r la production, mais il n'est pas plus un capital q ue l'échange. 
Nous*** reparleront quand nous irailcruns des caisse» cûqcoruiUuU!» qui favorisent la 



être un capital et l'autre uuu. lu. quali i.. de capital n'es! donc pas une qualité i 
renie é la nkinere, c'est 1a diati notion seule qui fait qu'une chute est -ou n'est pas uxt 
capiul, inéme. pour les nhnaaa qui.De touCEuere 4ple* qu'à sossiir de capitaux. La poa- 
ubililé nnuclle de servira I* rssproducli.m exisic pour taule* chutes, mais c'est la 
dasliaatioii aeluclJc, l'emploi actuel de la chose * la reproduction, qui fait qu'elle est 
ou qu'elle n'est. pou an capital ; du même il ne tant pas chercher le caiacleredialiac- 
lif du capital dan* le revenu, et s'imaginer que toute chose qui donne un revenu.*» 
«hu qui paaeède soit poor cala un capital dans le sens i «Unique du étant. En allai, 
"•••«■ pou'ou» retirer uu revenu d'un* «hase qui non* ssjiparltriit, tau* qui le carac- 
tère propre du capital ee reaseswlre dans cette chat», cew-à-dsre a*au qu'elle serve 
ri la r» production. 

il e*t«aourc doua* l'analyse du capital une observation qui ne sayanqae pas d'im- 
parlance même pt*»iiq»s*snes»t : le capiul peut être rempoté de cbaaca diserses et 
assenlrelWancnt de mal i vrci premières et d'natirutnasiu matériels et iisltnllatttmuta II 
y a des choses dont la destination peut chutccr sans . qu'il y ait une grande perle 
k subir; tandis qu'il en est d mure» au contraire dent la destinai i en ne, peut riiangrr 
sans qne ce changement omise un préjudice conudénsble é leurs .poètes «eu ra, 
Aiu»î, qa' une circenitaBae tssssécoaque empêche I homme nui a de la laine de s'ets 
servir peetr faire du drap, il pourra, sans trop de perte, donner à cette Misère pre- 

i qui a conalniii une mac bina taule •pecaar* 



acquis, les perfectionnera ents de nos facultés, on devait Mst classer 
k part et les désigner per an autre nom : car, disait-il, ils se 
«sorte c insnlsdrs dan» un être matériel et visible, dans l'homme qui les possède, et, eu 
second lieu, ce ne sont pa» la des capitaux Iranamissibles comme le» autres capitaux 
immatériels. Fidèles a notre système, a dit M. Reesi, nous attacherons peu d'impor- 
tance à cette distinction toute- nenriAale, quoique cependant, en l'examinant de prés, 
aile nous paraisse peq fondée. Cetle*, un calait acquis ou le développement d'une de 
nos meullês inietlortneHn n'est pas plut uae chose matérielle que la faculté eHe- 
roémeqn'ona pin* développée, perfectionnée, qne lame elle-même, et qu'ut 
•oit on non transmissible, elle n en «t pas moins un capiul, si au lieu d'être 
en appliquée aie consommation proprement dite, soit invneJiale, soit fnlure, ellee.l 
employée à l'reuvrc de la prodisctiun. 

Noui mppellerom aussi que les choses durable* et non durables, éest-à-dire «elles 
rTu'on ne peut ennsum-ner que lentement, et celle* qa'on peut consommer k l'instant 
même, peuvent servir de capitaux; que le repliai peul être privé ou public ; que 
cent line erreur de croire que le numéraire d'une nation constitue seul son capital, 
ou que tout le numéraire fait partie de ton capital. La monnaie, en lant que mon- 
naie, est une marchandise qnt a trac qualité spéciale, celle de servir d'imtrumeut dans | 
les échinées. Elle ne sert jamais en Uni que monnaie à la production elle-même di- 
rectement, si ce n'est comme matière d'or cl d'argent. 

Le en pilai te dUliisgn» en deux grandes parties : lnne. qu'on pourrait appeler 
capital metitre; l'autre, capital iaMrtmmt. Ce sont la en effet le* deux formes essen- 
tielle* tous lesquelles le capital sert é la producliao, c' 
tils, de machina, d'ioummeots, toit tous la 

liera n'est plus une matière olferte spontanément par la nature en quantité illimitée, 
mais qu'elle est déjà le résultat de la production. 

De tout ce que noua venons de dire nous ponvems aussi tirer cette distinction : le 
capiul peut être dirm-rou in<£rett, ou pour parler plus correctement, tes produits, les 
-valeurs, Imrichesset, formant le capital d uo pays, d'une Mtteet, servent é la reproduc- 
tion directement ou indirectement ; vinii, par exemple, le blé sert directement i U 
reproduction , l'ar-cut iarareeletncnt. 



ae*uieaaarhin«,etc 
la machine sera plus spéciale. 
TeUet Seal, a dit M. Heau, la* notions générales qne j'ai dû tous rappeler avant de 
outre dans l'examen de cette matière. Je «nus rappellerai estssi ne que 

j'ai déjà es, roté dans le* prolégosnéne*. Quand on veut considérer le travail Oiojrac 
un élément do preduostsa en toi , distinct du capiul, un ne peut pas, tuo* peine de 
faire double emploi, placer l'entretien du trasaaueur parmi les éleaseels du capital, 
en Uni que ceattisléranl ce* deux forces comme deux forces propres et daiiavtta» 
dans l' router d* la prodtaetsoa. Le salaire oooseou entre le trasaïUettr et le capita- 
liste est un eoatrsi tpii vient se greffer sur l'œuvre de la pruduclion. LeUravaillaur 

ilîdoiveni retirer! I ua ce que ton travail a 'produit fraiilre ce quia «té l effet du ca- 
piml , le dernier enGn, ce qui a de le produit du travail intellectuel. Mais le travail- 
leur, daaa l'état actueldes chose*, ae peut patatiendre, pour jouir du i. suite , l'issue 
deCiiiiise de l'emerstiosi , car il n'a pas de réserve ; il vend à l'entrepreneur jour par 
jour, heure par heure le résultat «le ton travail ; il lui eéde peur un muantum fixe «t 
déterminé, pour un sala-re eonveuu, la pari è laquelle il a droit dans les profil» «le 
l'opération. Aiati situa la pièce de drap, qui est é la fin la propriété eaxlative de» 
lahrieanls on ne doit voir autre choie , relativement au iras ai lien r , qu'une suite 
d'achat» aartsela par lesquels le Uhrieent a acheté luutoequi dans cette pièce ae lut 
appartenait pa», par lesquels il en est devenu légitime pruprié.airc. C'est un serssce 
anse le capitaliste read au travailleur, el qu'il te rends lui même; car il acquiert 
ainsi pl«* de liberté pour la enduite de ses opérations industrielles et commsvcitle». 

Or, eu cénéral. parmi les individus qui rendeut t la société les plus étnitieoU ter- 
vices, il feut compter les capitaliste» Sa,» doute dans luu* les temps et dan* tout pay* 
on a pu acquérir des capitaux par des crimes, par des actes immoraux el coupables; 
mais quelle ml la siérilabte aourec des capitaux ? C'est l'épargne ; sans l'uparguc , 
ptunt de capitaux. Il y a eu dea capitaux , car il y a eu dm travailleurs qai, ayant 
produit ciuq, se sont déterminés à ne ennsoramer que deux , et qui , au lieu de 
faire de ee surplus un approvisionnes»!!! iuactif eoeume celui de la fourni , l'ont 
appliqué sous forme de oapiMjl à la reproduction. La distance immense qui sc- 
pare lea nattons civdtséc* de colles qui ae le sont pat a été fraitchi 



u ont pu tc 



de tout ce qui sert à la production. Les travailleurs et les capiulistes ne forment donc 
elasvet ennemie», t 



pas oeui classe» ennemie*, mais bien deux auxiliaires qui te doivent aervurs et pro- 
arctsoo. La source du capiul, c'est le travail, c'eU l'épargne; par le travail , par fé- 
pergne tout travailleur peut devenir capitaliste. Comment le* capitalistes seraient ils 
ta* ennemis des travailleurs, au les travailleurs les ennemis dm capitalistes, puisque 
d'une part, mas le travail, les capi'aux resteraient sans effet , et que de l'autre , tans 
le» capitaux, l«=s travailleurs sera sent encore réduits i lutter avec leurs forces seules 
contre la nature qu'ils auraient peine à vaincre t 

L'épargne, avxMis-awu» dit, «t la source du capital ; mai* la richesse produite et 
épargnée ne devient proprement capital que quand elle est destinée ... 

à une production ultérieure. Ainsi, par 1 épargne d'une portion de la t 

decapiUl des 
lise, on se domte un moyen de plu* dan» 
dion; on peut do.-c , en quelque sorte, se rrprétenter le capital 
que chaque homme ajoute à tes organe*, el en vertu duquel 
te* nreaiies.eii Uni qu'irtstrumeul de production, acquièrent une puissance , une ca- 
pacité qu'ils n'auraient pa* eu tan* cette force additionnelle. Et par le progrès de* 
emairiveêcnrésnliai.qnedant les sociétés la plus avancées, une masse coo- 
ira.ail et de matière est appliquée «ndusivement à produire des por- 




Digi»ïzed by Google 



- 404 - 



tion que celle de >cr*ir de capitaux. Ainsi, par exemple, fa France et en 
il y » une foole de prodociror», «xi travailleur», soit capitalistes, dont le travail et le 
«pilai ne MM employés qu'à produire de» instruments de proiluelioa. 

Oc ce* prémines, * dit M. Roui, nom tireroa* ponr le moment quelques colite 
quettce* ; Il première est eelle-H : pour Juger »' <■<> produit doit ou non être regardé 
comme capital, il ne sutlit pas de reconnaître 'dans ce produil la possibilité de servir 
à la production , il faut la destination actuelle , l'emploi effectif dam Ouvre de la 
production ; car, s'il en était autrement, toute chose pourrait être qualifiée de capi- 
tal. Aussi, dire comme un célèbre économiste anglais : • Le capital est ce qui peut 
servir à la reproduction, ■ c'est se jeter dans le vague et l'indéterminé. Qu'un homme 
accumule uniquement par ostentation, ou par avarice, ou par pure prévoyance , ci 
qu'il se borne à celte accumulation, nous ne donnerons point à re qu'il aura accu* 
ainlé ainsi le nom et la qualité dr capital. Une seconde contéquencr, c'est qu'on se 
I si on crojait faire l'inventaire du rapiial d'un individu ou d'une nation, 
l'inventaire des richesses q»e cet individu ou cette nation powede. Kn 
, on voit d'après tout ce qui précède combien il est difficile d'évaluer, 
par approxiev.tioo , le capital d'une notion; car il est déjà assez difficile 
il d'un individu , si on seul suivra strictement dans l'inventaire la 
Ka 17*9, Arthur Toung évaluai! à quatre milliards le capital agri- 
cole de la France. Il y avait en rraocr, disait-il, quatre a cinq millions de capi'aux 
fixes engagés , et six milliards de capitaux circulants, emploies à l'agriculture. Ce 
n'était ta qu'une estimation approximative, et qui ne reposait sur aucune bâte. Un 
Anglais a évalué le captai entirrde l'Angleterre à cinquante-cinq milliards de francs. 
H n'y a pas long-temps que la notion du capital a reçu quelque etaetitnde , et au- 
jranfhtn encore elle n'est pas admise et acceptée par tous les économistes telle que 
nous l'avons exposée. Que signifient toutes ces évaluations , quand on n'est paa d'ac- 
cord même sur la notion générale ? quand on ne s'entend pas sur le sens du mot? 

En quatrième lieu, a dil M. Rasai, vous voyez que de cet deux grands élément! 
ai importants a connaître, et pour lr statisticien, et peur l'économiste et ponr l'noea 
me d'état, la population et le capital, ces denx grande éléments do la production, il 
Ml plus facile d'évaluer le premier que le second, et qu'on rnimaiira plutôt avec 
exaclitndc l'état de la population que ('état dn capital dans iui pays donné. Le capi- 
tal proprement dil , avre se* formes variée* et tes Irautfornrtlioiu continuelle*, est 
un c'émrnt plus difficile à saisir et a bien connaître que la population. 

Enfin on a cru et on pourrait croire que la hausse ou la baisse des profits était 
ou est un thermomètre suffisant sinon de la quantité absolue du capital, du moins 
«te ses oscillations principale»; on pourrait croire que quand le* profit» s'élèvent, 
le* capitaux diminuent; que quand Ira profits baissent, les c*|rttaux augmentent. 
Sam doute il est des cas on la bansse on la bais-e de* profita *l en effet déterminée 
par ht rareté 00 l'abondance des capitaux offerts sur le marché, mais ce thermo- 
mètre n'est pat infaillible; oenx quantité» égalée de capital à de* époques et dans 
de* paya divers, dans des circonstance» données, peuvent donner de» profils divers: 
de* événements politique», nu changement dans le» rapporta entre le» travailleurs et 
les capitalistes, et une foule d'autre» cirroiulanre*, orcasiunenl souvent une hausse 
eu une baisse dani Ici profit». 

L'épargne donc et la destination actuelle, telle est la double source Ju capital : 
or l'épargne et la ifc»H notion sunl des choses qui, dans les limite» du possible, dé- 
pendent de La volonté de I homme; influeront donc sur la formation des capitaux, 
les causes qui influent sur la «olonlr humaine pour la déterminer soit à l'épargne, 
toit i la dépense. Or quelles sont Ici. causes prin-ijsates qui portent l'homme à épar- 
gner, a employer une partie de ses richesses plutôt i l'usage de la reproduction 
qu'à toute autre destination? c'est d'abord l'amour de Mi-thème, l'amour des tiens, 
puis un seulimeul, un penchant plus uohle ciicure, l'amour du bien. 

L'épargne est donc un* leudenre instinctive de notre nature, un besoin pour 
l'homme; maii il en est de même de la dépense. Au nombre des cause* qui pous- 
sent 1 homme a la dépcn«e, nous troitvnus l'amour de soi, qui se traduit ici dans 
l'amour des jouissance», des plai,ir« immédiats, maléricls ou inlcllcctucl» ; dan* la 
vanité, dam le désir non de ie procirrr cette puissance qoe donne la richesse, suis 
d'exerc r actuellement cette puissance qu'on p»nl exercer au mojen de la richesse; 
l'amoor de» siens : le pere de Camille peut souvent se rtfu«rr des jouissance» qu'il n'a 
pu le courage, de refu-er * ses rufauis, eu .. etc. L'umour du li.en lui-même peut 
être aussi une came de dépen-e. Il s«T»il facile de prolonger ce» investigations; nous 
nous bornerons à faire remarquer seulement qu'outre ces fauves, qui dépendent plus 
ou moins de la volonté humaine, il en ert d'autre» qui influent sur l'épr.rgne et sur 
la dépense. Parmi les cauars fnor.ib'es à l'épargne, indépendantes de la volonté 
Tutuaaiui', M. R01S1 a indiqué II liau.se de» profits, la sûreté, le »)>temr politique; 
parmi lei eauMt* Contrains, l.i luis-e dry. prufils, le nunqne de -lirelé, les guerre*, 
le< lalamilci publiques; m is anus retrouveront loules ces question» dans la trui ntue 
partie de la première sertiim de re cours, ni'uinl nous trnitrru'i* des causes couru. 
miUo'c» qui t-vo'i-em 00 p»r.ilv>ent la prudiirtino. Je les ni indiqu*»-* ici en 
pasiant, a dil M. Ro si, pour arriver à cette conclusion : C'est qu'an fond l'tcoiio- 
ttiisle peut, je ciois.se dépenser d'élever la vuis, de ds clamer soit contre la prodi- 
gililè, soit contic laveries-. Il rsl en nous des tendante* plus nu moins légitimes, plu» 
ou noins impérieuse* qui nous portent 11 La dépeuve comme a l'épaigne. Aussi 
quand on pend les hits tels qu'ils sont, y a-l-il un seul pas» où la prodi- 
galité ou l'avarice ««il devenue un fait décidément général. Un peuple n'est jamais 
ni avare ni prodigue; stus doute il y a plus de désordre} individuel», plus de 
■vice» dans tel pays que djm tel autre; mais, a tout prendre, il n'est pas vrai que 
nulle part il y ait un prnclianl décidé, exclusif à la dépense ou à l'avarice. Qsie 
l'avare se réfute le nécessaire, que le prodigue dépense plot qu'il ne doit, le mora- 
liste doit 1rs reprendre l'un et l'autre ; l'économiste ne les approuve pas, mai* il dit 
qu'il y a compensation. 

Aussi l'économie politique ne «aurait - elle consentir ni aux éloges que l'on a 
long temp» donnés aux lois somptoaires, ni aux |iaitègyi-iquet, aux hymne, chantés à 
la louange du luxe et des dépense» immodérées. Les' lois wraptuaires ont toujours 
été violées, et il faudrait Lire un couvent de la société ou on voudrait les mettre n 
evéctilion; elles ne sont pa» seulement ridicules et tjranniqnr», mais elle» ont encore 
des effets funestes ; en empêchant certaine* dépensa futiles, pcui-élre délicates, 
elles donnent le goût de dépense» grouirrrs et musent immorales ; elles forcent 
Vrmid'ii des capitaux et l'application do travail; mais comme il n'y a rien d'immua- 
ble irt-Ui, l,., fo^, aomptnaire* ont éièahn.gécs ou sont tombées en déiuéliidc. Ce 
que nous "nous de dire dr* lois toniptuaire». nous le dirons égaraient du Inxr. Le 
P"' "»»me l'ont prétendu certains écrivains, la mamelle des socictui civile». 
144 k **' "" llu * que 1 économie poiiUque, usurpant lea fooclwu» de la morale, ta 



* déclamer Mit contre l'avarice, toit contre la prodigalité: et sont deux auex ' 
en économie politique eommo deux vice» en morale ; mais je ne rroit pat, a dit 
M. Roui, qu'en fait on doive craindre 110 débordement absolu de l'un on de l'a» 



• progrès, le deve- 



II n'eu rat pat moins vrai que, pour le* nations, comme pour les individus, e'ett 
l'ordre, c'est l'épargne sur le rrveno. qui peuvent seuls réaliser le pr 
lop|iemeot toccessif de la riche- se objective. 

Mais, dira-t-en, qu'arrivrrail-il si l'épargne pouseée très loin multipliait lea rapi- 
taux de manière é obtenir une prodnrlion Ire* active? N'y aurait-il pas alors ce que 
le» aoglait ont appelé glati, c'esl-è-dire engorgersent, étonflemeel? Que devien- 
draient ce* produit»? qui le* consommera il f Quand on regarde au fond de cette 
question, agitée par le» premiers économiste», d'un côté par Mallbut et M. de Sit- 
mondi, de l'autre par Srnilb, Rieardo, J.-D. Say, il r»t facile de voir que la qoei- 
tion ne porte pas proprement sur le sujet que nos» traitons maintenant : car il est 
imposable de soutenir que dans re cas il n'y aurait pas augmentation de richesse. 
Col donc une question que noos devons réserver pour la deuxième section de ce 
cour», pour celle qui s'occupera de la richesse subjective, CO d'antre* termes, de la 
distribution de la 1 ' 
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La politique de Foliaire. — Son projet 4e poix perpétuelle. — Suppmûon de la 
reiïgùm et état» de* Httu du clergé. — L'auemÙée crm Hk u an ie . in convention 
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Comme l'abbé de Saint-Pierre , Voltaire ausii a fait un projet de paix r-erpétoelle, 
nuit conçu daat un lout antre sens. A te* yeux la seul moteur de toute* lea 
guerres qui nous désolent est la religion. Ia religion n'a fait qne du mal , la phi- 
losophie n'a tait que do bien. Aujourd'hui certes 00 peut dire que la phîluwpnic 
s'e-t bien guérie de cette innocence première ; et pourtant les malheurs qu'on lui 
doit ne feront pas qu'on 1a repousse et qu'on appelle tur elle l'eiécvation de l'hu- 
manité f Non , car de même que dan* la religion, le principe de la philosophie est 
bon, l'abus seul est devenu nuisible; et nul principe n'est comptable de l'abus 
qu'on a fait de lui. • Pourquoi dit-il , pourquoi le monstre de l'iaioléranttsme 
habila-l-il dans la fange de* caverne* uahilèea par les premiers chrétiens ? Pour- 
quoi , de ce* rioaquea on il te nourrissait , p snt -t-il dan* le* écoles d'Alexandrie , 
où ers demi-chrétien* demi juif* enseignèrent ! - Quels sont cet demi ckrtiient 
demi juifi ? Sonl-ce le* père* de l'église f mais le» pères de l'église ont été le* cau- 
se* premières des plus «tonnante» et de* plu» m m ro se s révolution». Où trauvera- 
t-on de* hommes qui aient plus fait i 

• Pourquoi s'établil-il bientôt dans les chaire* épiteopalea, et liégeA-t-il enfin 
sur le trône à cf té de» rois . qui furent obligés de lin' faite plaça , et qui souvent 
furent précipités par' lui du haut de leur tiOnc? • Mai» ces rois qu'on lui fait un 
crime d'avoir rruvervés , qui tont-il* ? presque tous de* empereur» d'AHom-i^ne , 
contre lesquels tes républiques italiennes et la papauté faisaient caoae commune , 
contre des étranger», contre dei despotes , contre des enutvois. 

• Avant que ce monstre naquit , jamais il n'y avait ru de guerre religieuse 
sur la terre ; jamais aucune querelle sur le culte. Rien n'est plu» vrai ; et le» plut 
détermines impusieun qui écriraient encore aujourd'hui contre la tolérance, n'o- 
seraient cotitnirier'cetl«,\én!é. • Mais , mon Dieu ! qu'importent i Voltaire le» 
cause* et l'esprit dei gnerrei religieuses ou nationale» ! Ko sont-elles moiu* terri- 
ble* .» en seml-elles moins sang'antc* ? Ne croirait-on \*>, i l'entendre,' qu'avant la 
nait-ance du Christ la terre était un paradis f 

D'après tout cela, Voltaire, pour établir la paix perpétuelle, propote de suppri- 
mer la religion; et dans quel temps celte proposition ? Dans le dix-huitième siècle, 
n l'époque même 011 l'Europe s'égorgeait pour des querelle* de succession. Au proiit 
de qui la eonlisqiie-l-il > Au profil du pouvoir temporel , c'est-à-dire qu'il 
lit d'un seul eutip la lilwrtë religien— , t;m n'evl après tout que l'exerrM 
droit <le peni.T litirenieiil. On vuil à quelles déplorables conséquences relie • 
manie de halue contre le ciitlmln isroe a pu conduire Voltaire en politique. 

Comme on l'imagine bien , un homme qui supprime aussi légêrrment le« dot 
ne lient pwrc plm ou\ biens du clergé. Voltaire ju;n qu'il Uut les vendre, 
se- Considérations tur 'f çoHvrrncmtHt de la France , d'Arj^uson a penché [h 
même meurent:' est uue remarque que je ne fais qu'atiii de montrer comme la 
plupart des opinions du divboitu-me siertc. ont trouvé leur appbcalion dau» le» 
projet-, de loi» de l'assemblée constituante et slins les déeiels de la conioulioo ; 
mais quels en ont été les résultats ? La guerre civile. Comment la Vendée a-t-cllc 
répondu à la suppression des dogme», a la vente de* bien* du clsrgé ? Pac la 
rrinlie. . 

Si nous glanons dans quelque» un* de* autre* ouvrage* politiques de Voltaire , 
nom trouvons, dans ses Pensées sur t'aJnvniitraltoa publique, ce panade osscr 
épigrammatique sur le» différents genre* de gnivernement. . On demande tou- 
jours quel gnnswinemcnt est préférable. Si on fait celle questiou a un iniuislre ou 
à son commis , ils seront tans doute pour le pouvoir absolu ; si c'est a uu baron , il 
voudra que le haronnage partage le pouvoir législatif; le» ésèque* eu diront au- 
lanl ; le rdovea voudra , comme de raison , être consulté , et le cultivateur no 
voudra pas être oublié. Le meilleur gouvernement semble être celui où toutes le* 
conditions »ntit égalcsncnt protég<-e» par les lo'u. . Mail ne serait-ce pas te payer 
de mots plu» que de choses que de nous contenter de celle définition, et cela ne 
rc.swmble-l il pas beaucoup n cet recellc* banales que tant de gins ont dan* leur 
porhe? I.'éiiijice social s eerotile: r. t-ivz lr. — I' '•n ssrou de I elot penche tTiui 
coté: rèlabliuf- réattilihre. — Le tiétle souffre; le d-sordre moeal rsl a ton t-om- 
l-lr : rrtahUutx tordre moral. — il «1 a ,4ns de ,,atriotismc : raaimn le p.uria- 
/lime. Suit; je ne demande pas mieux que de le faiie , mai» roroineul ? Ile ton» c-c* 
médecins qui s'orrupeiil de guérir In société , beaucoup savent trouver l'anliJutc , 
pas uu ne mit l'administrer. Car, il faut le dire , lérotc de M. de la l'aliisc n l'nil , 
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surtout en politique, braucu 

Cependant il y aurait dv l'i 
pensées eiTonéei , trop ttsnvc 

cbex lui , il ut rare qu'on n'y retrouve pii le bon têtu «l le bon coût qui foroirul 



on ne croit, 
iitice à juger Voltaire unn 
diclérs par la passion Quai 



inement sur quelque* 
l celte voix-là au lait 



Uni W earacirre de un talent ; à n'en juger que par un exemple , la jege- 
. qu'il porte' de Lan* n'a-t-sl pa» lieu de dwi surprendra »prè» le manière doat 

Jean U* , «lit-il , cet Écos- 



l'opiniijii publique e'ètail prononcée wr m compte f • Jean Law , dst-il , cet 
MU à qoi noue dévoua outre cumpaguse de. Iodes et I i1.ielli5e.1ce du çoo.n 
» «lé chassé de France et est mors dam U misère i Venise ; et cependant , 



qui avion* i peine trois crois (me vaisseaux marchands quand il proposa sou »)*- 
letoe , son* en avons aujinird'bui dix-huit eeuts , nous les lui devons et nous som- 
mes loin de la reconnaissance. • Il n'y a pas d'impartialité plus louable que celle 
qui consista à rendre jusiire a un bonme alocs que cet nomme est tombé. 

Use idée politique qu'afleclioonajt beaucoup Voliaiie, c'est l'embellissement de 
Paris. Il a même publié sur ce sujet en petit écrit plein de sens et de raison , où il 
propose de au! lie aux frais des lui* tant» les embellissement» de la capitale Ce n est 
pas que l'amour de l'art eubât pour quelque chose dao» ce projet. L'ai t. Voltaire 
le comprenait assez mal , ainsi qu'il est facile d'en juger quand «11 l'entend blâmer, 
en parlant de Versailles, l'achat des aniiquca. acquis au poids de l'or par Louis XIV. 
Ob rirait presque, si l'on osait rire de Voltaire, de lui voir préférer s 
aux belles tUlurs de home et de la Grèce, aux ouvrages des Pbidii 
letr, les marbre, estimables tau* doute , mais e*turément bien loin d 



et de* Prtxi- 



1 Cirardon *l des -Cousine, 
Le mérite de Voltaire c'est d'aioir comprit , comme te comprenait Duclos, tous le* 
awnuees d'uue capitale riebe d'édifices et de monuments, avantages donl nul, 
avant eux, n'avait songé à s'occuper ; c'est d'avoir deviné qu'il faut de grandes villes 
pour le* grandes révolutions. Vérité singulière qui ne semble d abord qu'un jeu de 
mots, mais qu'il est facile de reconnaître «I que 89 a prouvée. 

Dans la prochaine leçon, nous examinerons le grand outrage de Montesquieu, 
la litre de toule sa vie, l' Etpril des loi: 



— M. 
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ion ofrj 1 



dramatique! , et en particulier Je ta tragédit 



ouvrages 

pendant Us dietrt dges de ta Rtlérature romaine , mau turiont au tieilme et 
septième tUcles de ftomi. — Det tUdtres : par quel progril ifalvrd Ira lents 
ensuite tris rapides , Ut sont arrives d* la simplicité grossière des premiers temps 
i fut excès inoui de raffinement , et comment ce changement a entraîné la mine 
de fart ' 



Kous avons distingué quatre époque* dan* lliiatoire de la tragédie latine. Elle* 
«eovent sr réduire* denx principale* : roue, où la tragédio agit par la parole, par 
la poésie, par l'expression animée du sentiment, du caractère, et ne ae fie qu'a elle- 
nséme pour aller directement à lame; l'autre, où dans sa diHresse, dan* le peu de 
confiance que lui inspirent ses moyen*, elle appelle à son aiJe les accessoires bril 
tant* de U représentation, le* séduction* des sens, le charme de* yeux 



ressource* puissantes mats dangereuses, qui t'effacent de la scène. 

C'est l'histoire de tous le* théâtres, qui toujours commcoccol . 
Cotisent par le» machiniste», le» cosluroier» et le* décorateurs. Lo'lréteaux de Sha 



ci 
s» 

i siTiisaicnt a »es ouvrages, où la nature se montre avec des proportion* si 
vastes cl une si prodigieuse diversité : c'est qu'il se reposait sur l'imagination de* 

r dateurs du M>in de décorer la scène et d'habiller les acteurs ; et il oe craint pas 
l'avouer lui mémo 

• Monarques, pcoptci notre auditoire; princes, montes sur ce llw'Jtrc, et qu'il 
•c change en un vaste ci royal territoire On verrait la famine, la guerre, l'in- 
cendie. . . .! Mais pjir lonne?, esprits bienveillants, a un poète malhabile, qui pro 

duit un si grand siieciacle sor ce misérable éebafaud Pourrons-non* ras- 

sembrer dans eeitn enceinte de boi* ces casque» qui effrayaient l'air a Aiiocourt? 
Sup|>osea donc qu'entre ce* mur» sont renfermées ce* deux puissantes monarchies, 
donl un étroit océan sépare seul le* fronts élevé* et 'pleins do courroux : eniin 
que vo* peoaeci remédient i no* imperfections Nous eu appelons a la puis- 
sance de voire imagination (I) 

Kotre théâtre a couuuencé dans de* grange» , de* jeux de paume. Dao* ce* pre- 
miers temps, on était Hop occupé de poésie, pour être choqué des misère* de la 
représentation. 

ttur fnn compare ces premiers essais, ces grossiers débuts des théâtres avec ce 
qu'ils sont aujourd'hui , lanl ci Franc» que par delà le détroit, et l'on sera fort 
étonne de changements successifs qui s'y sont opérai. Les ornements trop riches, 
liup re-. hervJiés , ne fout que déparer la belle nainre; la grandeur disparait sous le* 
oripeaux de la ta'iiie, du luxert du mauvais gi>ùt. Ain«ila tragédie a été comme étouf- 
fée tous cette ina-s>*d'iiriiemrntt et de décorations qu'un a prodiguées à la repréven- 
talion. A mesure nue l'art se parait, il affaiblissait damant son existence cl perdait 
ses garai.tie» de. durée cl d'avenir, si bien qu'aujourd'hui ou cal farce de convenir 
qu'il n'y a pins de tragédie. La imlholngie e.t morte comme l'histoire ancienne ; el 
«'est la brasse du peintre et 1rs c.seaus du tailleur qui font au théâtre Inisioire 



Les temps téri'abtrnient'dramatiqstrs saut ceux où la représentation est fort peu 
de cln-se. 011 l'art sr suffit a lui-même. 

U y a une éj-o pir fort courte où ces deux modes d'exprès -ion, U poésie, qui s'a- 
dresse é l'a me, et la rejtrésenialion, qui s'adresse aux sens , conspirent a peu pré* éga- 
lement a leur but commun, c'est a-dire à l'effet dramatique. 

Ce fui, à Rome, l'époque où, sitr des théâtres réguliers et élégants, les Rosrins, les 
OFsapus servaient d'iuterprrles a Aliius : plus toi il n'y asait esi que grossièreté et 
barlnrir, plus Isrd il n'y eut plus qu'un riche et vnin spectacle. 

S'il fallait choisir, la rudesse des rremïei-s temps, dramatiquement partant, démit 
obtenir la préférence. 

Ïile-Lite , raeoulanl 1 établissement du Grand-Cirque par Tarqnin l'Ancien, noir, 
donne nne idée des premiers (béaire* de Rome, qui sans doute ne furent pis pies 
magnifiques. 

Tiira primum Orto, qui nmc Jftrrlmtii d'tùftr, d'sigmttta tactil est : locn ttieilti 
patrikut equili/uuqur , «li ipectaenfa sihi ifuii/ue («eerent; fort nprcl'ati. Spevia- I 
erre fuixU dtiottrnos ah terra tprriacul» atta lustinentihtts prîtes (5). 

Voilà h gro'-iète ort-inr des théâtres romains; des sièges [sjtectncula) . élevés sur 
des l'ourdies de douie pieds de liant , par les specfaf.nrs eux niènies , À des places 
qui leur étaient assignées; encore n'est-il que>tion ici que dei patiicieos el des che- 
valiers, et probablemeul le reste du peuple regardait delwul. 

Placei au milieu un grossier échalaud de bois, el tous anrei !e théâtre où proba- 
blemeul. on joua en 33H les satires empruntées aux Ktnuquea et aux Osques, el en 
5t4 , tus drames imité»; des Grecs par L. Aodronicu». 



Chex les Romaios , remise cela avait eu Ueu ehrx le* Grecs , les théâtres furent 
d'abord lemponuret, conslruh* en bois pour U cirer istance, et pendant long-tcmp» 

Dans le ,U AmiStia Lrîîut'r^utanl reHet que produisait au tbéilre le corn. 



mStanles plan- 



bat d'amiiié de Py tade et d'Orctle, dans une pièce de Pacuvius, dit : 
datant de re fieta. • 

Quand bieu même le root étantes oe devrait pas élre pris ici a la rigueur, il al- 
Icslerait tonjosrrs que priouli sèment le peuple rcsiail debout pendant les représen- 
lations; et le mot qui désignait ktspeetateuis, le mut consacré, ttnntri, serait re 5 :é le 
même, bien que l'usage eut changé. L'élymologie, i défaut cTonlre document , suffit 
souvent pour nous donuer le secret de bien des coutumes chei uo peuple, et de di- 
vers changements opérés ioseiisiblemenl slaos srs mœurs. 

Nous venons de dire que étantes oe se devait peu I -être |>as prendre à la lettre, et 
selon son acception ordsnairc; c'est qu'il est |trésnmabte que l'on clail assis aux 
jiièces de Pacusim, si on l'était i celles de Piaule. Or , dans le* comédies de Piaule 
il est question de siège», de gradins, de carra. Peul-étrc y asait-il dès lors det espèces 
d'aïujiluibeiues en terre ou même en bois. 

JVso» Jioc me ordre a fobii jtuùt Jupiter, 
Vt contfttititores s'mgnli in subwllia 
Sont per totam ravrao speclatarUus ; 
Si quoi fanfares drtrgalos viderint 
Vt his in s-atve* pigmu cdpiantur togœ (5). 



Les plus diUgeottirooTaiaal des iléges; ceux qui se lésaient tard devaient se ré*- 
à rester debout : le poète prend soin de les an avertir. 

Diu qui doxis otiasi darmierunt, decet 

lEquo anima nune stenl ; vel domire tempèrent [6). 

On au're passage nous fait comprendre que lotis u'éaienl pas a ni 1. 

«... Oasaero pet ego, mihi amilio, 
Oro, attester, situ, ethamiurm deenatutretit, qui eam akttulerit. 
Qui taitita et erala occultant seee, atque tedeel, quasi tini frugi (7 ). 

Ce sont de pauvres plrbéins qui ont blanchi leurs loges et se tiennent assis pré» de 
la scène pour faire les honnêtes gens, frisai tint f rugi; le re>t* seleuaicul pies loip 
enrobe brune et debout. Ailleurs, Piaule apr strophe un spectateur éloigné: 

Kegat HereU ille uftimusi adeedilo. 
Si non, uiitedeas, laeus est, est uii 1 
Quando histrionem , 
Ego me tua causa, ne erres, non 1 
fat, qui poteslis ope eestra centener, 
Accipite re/iqvam (g). . 

Ce passage nous m antre que b dîmes» son du ihéêlre de Plante n'était pas fort 
grande, puisqu'il pouvait apostropher un spectateur des derniers rang». 

Au temps da Piaule, une partie des spectateurs étaient donc assis, le* autre* de- 
bout; et il y avait quelque chose qui rasemblait i un théâtre , qu'en appelait earea. 

Eu 5g», époque à laquelle le théâtre possédait déjà Eaniu* et Pacuvius, et quand 
Atlius, âgé de douze i quinte ans, allait bientôt s'y produire, 00 en était encore au 
même point. Celte année-là même les eentestrs, M. Valérius Mraiala el C. Casai us 
Longinus (g), avaient moamencé de oonslruire un Ibééire en pierre, selon Tertu'ieo ; 
mais le sénat ae le laissa putut achever. D'après l'avi* du cornai P.-C. Scipioo H*> 
tic», il ordonna qu'il fût démoli et que les matériaux en fussent vendus; il défendit 
qu'à Roase et à un mille de dislance on assistât assis aux spectacles, ce qu'il regar- 
dait comme une malle habitude, d'origine étrangère et contraire à la virilité de* 
mœurs 1 



Romana; genti nota esset (10). 

Voilé dune, par relie sévérité rétroactive, le spectacle revenu à sa siropl: 
■ fut-il de» premier* spectacles amour des 



milite et regarde debout. Ainsi en I 

de Shakespeare, el dans les jeux de |»ume et les granges où se produisaient nos tragi- 
ques : c'est bien récemment qu'on a hit asseoir notre parterre, innovation que 
Mercier croit nuisible au mouvement d'espiitct de saillie qu'entretenait l'ancien 
usage. Plut tard, ou fit à Rome d'autres tentatives auxquelles s'apposèrent te* cen- 
seurs, dit Tertulien, qui approuve fort celle sévérité. 

5»Jais eu Oufi, Muminius, ayant triomphe de l'Achaïc, fil, le premier, construire en 
bois un théâtre temporaire A la manière des Orecs (si). Jusiiu'eu 609, c'est à-dire 
pendant pics de cent ans, il n'y eut que des théâtres de ce genre ; l'aiisiérité des an- 
ciennes msrurs qui avait si long-temps interdit toute espèce de théâtre , s'opposa jus- 
qu'à celle époque à ce qu'il y eiit des tliéa.-rr* permanents. 

Ces théâtres, dresiés seulement pour la circotislaoce, et qui disparaissaient aussitôt 
après la célébialion des jeux, durent être d'alsurd fort simplet; et sans doute la poèaic 
d'Altïus faisait le priucipal ornement de la scène où se représentaient ses ouvrages. 

Mais bientôt le luxe introduit dans Rome parla conquête de l'uniters, la vanité 
el l'ambition des magistrats romains, qui cherchaient à se surpasser le» uns les autres 
ibuu U célébration des jenx, amenèrent rapidement le* théâtres cl |e* spectacles i une 
magnificence fatale pour l'art drjniatique. 

Des éehafauda autour desquels ou écoulait assis ou debout les drames d'Eonius c! 
de Pacuvius, du théâtre de bois où furent représentés cent d'AHms, non* pas<sn)-, 
dans l'espacu de no ans, aux merveilles fabuleuses des tliéâlrrs de Scauros et d„- 
Cuiion, telles i\w- Pline le* décrit asec son éloquence «n peu dédnmatoirc (la). 

ScaunLs, btMii fils de Svlla, crnichi parle» rapines de son père et de sa mère. -•- 
gtwla ainsi «su «diblc en «9». Cui ion, partisan d* César, qui n'avait, dil Pline, dV.i- 
tre revenu que 1rs dissensions do* irrauils, cilélira nsrc une pompe cxtraordinai.-e 
1rs jeux funèbres de son pere, en 701. 

Deux ans auparasanl Pompée avait construit le premier théâtre permanent en 
pierre, et l'babile con«ul, pour e npèelicr qii tl ne fdt démoli par les censeurs ç»t - 
diensdes mœurs publiques, er,n-ti iii'-.t au-desMis un édifice consacré à Vénus; puis, 
convoquant le peuple, par 1111 éJil, pmir ruiau^uration de ce lieu, il en fil U dédicace 
sou» le titre non il- t'.ii'àtre, in>i, d un temple île Vésuis; au picl duquel, njnula-l-il, 
j'ai fait placer des praditis pour Us spis-larl.-s. 

I e graml Pomper ne |nil cependant échapper an blâme; mais :Um* d'autres temps 
on luircndil>4ur'ce,cton le loua d'avoir ainsi prévenu une occasion de dépenses 
ruineuse* pour les majjitlrat,, doat auparavant tout le patrimoine suffisait a peu. 
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«f>MM qu'il, «takfrt tUtti* «e hltt 

Ce ibé être pcurai» contenir quarante mille ipedatcun, et il suffisait, dit Mine, lui 
besoins do b population roawiae. Il t'ait situé dkiu le erroné de Fbninias w-i- 
vième région ou quartier d« la ville. tJans le mené lieu nu eu éleva par la mile 
deux autres; celui de Marcello», mus Aticuslc, cl relut de Balbu,, construit et dédié 
par lui en Ht (U). 

Dan» lu autuir» il e»t souvent question des trois théâtres. Aiaei prés de la, dan» 
|e champ de Ma,., Trejan eu fil eunitruire un quatrième, détruit et rebâti »o4 B 
Adrim. 

Celui de Pompée est le plu, célèbre : il fut iocewBé el réparé sou, Tdxrc, Ofli- 
rula, eniin mus Claude, en 70a. 

* Vue phrase de Suétone nous représente Chude «lunt U dédicace de Ce thé», 
tra ainsi restauré, et en même letni» en bit bien comprendre l'ordonnance. 



e temps ta bit assez bien cottiprt 
tuJot Jtdtcaiionit Pomptiani thealri, quod «minitel» rtttihitraj, e Irihtmati pettla 
in ortkrUra rommitil, quvm priut apud tuperlorrt itdei mppticûUft, ptrqtie me- 
«Vont eaream, ttdetttiitu ae tilenliitu cnnct'u, dttctndiutt (l'S). 

J. i'.r*»r avait aussi fait élever un théâtre de pierre prés du Cipàtole : on en 
compte encore, quelques aulrei, ouvrage» de particulier, qui emplojaient ainsi 
noblement des fortune, monstrueuses, amassée» par les conclusions, les proscriptions 
et le pillage de l'univers. 

Tous ers théâtre» pmnancn, ne purenl plus avec le temps satisfaire à l'avidité du 
feuple romain pour les spectacle» : il falUit souvent recourir au» ihéilr*» 
n'm rn bois. On »e rappelle l 'écroulement subit de celai de Pfdroe», si " 
ment décrit par Tantes et qot provoqua de la part du Sénat des mesure» sévéNS «a 
sages pour prétenir de pareilles catastrophes. 

Quant on lit les réOexions de Pline sur le théâtre de Curion, on peut jr trouver 
de la derlamaliou ; mai, elles trouvent leur application et leur eacutc dan, le tableau 
de cri le affren.e ruine. 

Tel est en abrégé l'histoire des théâtres k Rome. Nous verrons dan, un prochain 
article aucllc» étaient leur ronsirueiion el leur distribution, en nous bornant aux dé- 
tails principaux et qui peirvenl servir à l'iotettigenre de certaines eipreasions qsri 
sa trouvent souvent dan» les auteurs, dans les portes surtout, tatK au propre qu'au 
figuré. 

» 1 '. 



STAT1STTÇCE M t/iTAT TjE KIW-YDn. 

le message transmis k la législature par le gouverneur de l'clat de l»ew-Torh 
rajermedes Uni» corveux 

Prisant. I* système pénitentiaire ai bina eamyi is aux Ctats-Onis , continue 

« donner ses résultats. Le nombre de,, détenus est méandre troc l'année dernière. 
Les récidives sont beaucoup plu» rares. Les travaux exécutés |>»r les prisonniers ont 
sjaon seulement suffi aux rfe|^*nie» ijénersW-- , mait encore ont laissé un excédant de 
îa.ooo dollars Clic 

Les 
améliorât ion 
l'organisation. 

La maison de refera de Wtw-Tork destinée 
régime de» pcnitenllaire». Les prisonnier» «ro 

bonne conduite . et «'cvablrtsent honorahlrmenl. Il ne faut pas perdre de vue qu'une 

r prima. O " 



m prisons de comté, destinées sot délit» moins graves , ne présentent aucune 
taration. Il ne nul en attendre aucune avant le changement du régime ot de 

t jearnea gens se rapproche par sou 



surveillance iMlernelle les «Uil el 
de l'ouvra.-! . 



, — t«S si 
ai eux r»o sont élevé» 
Aliène t — Le nombre di 
il doit s'être accru avec b \ 
sont sans movens d>xi»tro4 



On fait en sorte 



ds-moct, reçoivent leur édoralioo dan, vieux tnaUot»: 
x frai, de I état j ils radient annuellement 7»,ooo fr. 
liénés dans l'étal de New-York était, en 1 1,5, de S 19; 
iiilalion, et ,'tiever aujourd'hui à 1,000. Les deux tiers 
le gouvernement demande , dan» leur intérêt , une 
augmentation dans l'allocation faite pour fumier cl soutenir la maisoo des fous. 

Eduealion. — La ville iTïoik ,'impove pour cet objet une somme de Son, 000 fr. 
tue commis'ion est chargée de l'administration des écoles. Dans Sao villes et dis- 
tricts dont le compose l'étal, il existe 9,107 écoles; 5n,»75 enfants y sont élevés 
gratuitement. Il est utile d'ajouter que le nombre total des cnfauls de 5 à 16 ans 
s'élève 4 5a»,6, 8. 

Le» sommes allouées pour le soutien de ces établissement» te montent à 3,400,000 

des cou- 




traversât le te-ritobe de New -Vert. Le pays emientonre tes tors et «pi'orro-ev.t Ma 
rivières qui »'y jettent, ainsi qne Ta «nllce de I On» Jesqtr'eo athwssipi, rvçorvvist 
journellement des marchandises de toute erpècr. r>e» beteuirs le» sillonnent en tons 
tien,, charge» de denrées et de marchandises destinées eu territoire de Mteriipn. an 
états (TOhio, dlndlr», dlllrnoi», de Kenmrky, ée Te i inesté e, et même de Misseavi 
et d'Alabsma. Le climat délicieux de t'm:e»t, h ferrilitc du , al , le» noaibreux MM 
r«gès qu'il offre k t'indusrrir, sont chaque jour pins ecrarrua et mieux «ppréeiél , les 




sagm ont quitté cflte rifle pour pénétrer dans l'ouest. 

Canaux. — Le, premiers travaux d'améliorations intérieures 'forent enfrrprb 
en 1817; dans l'espace de ici te atu.Tètat de Nrw-Tork a pu achever six canattx, 
de I Eue, de Champlaio, de rOtweco, de Cayuga al Seneea, de 'Cheinairg et du 
Crookcd-Lake. Ilsoim-nl plusieurs 'lignes de communication par eau qui parfent 
de l'Hudauu pour aller rejoindre la Su>quchannah dans le sud , le» lac- que renfer- 
me le lerritoire de l'étal, 'et les mers intérieures située» sur les frontière» de l'otreït 
et du nord. La longueur de ces divers canaux et de 53o milles , et les dépenses 
qu'ils on déjà nécessitées ,'élcvent à plus de 55 millions Ue francs. 

Dans sa dernière sesuoo, la législature a voté la eonsrruetioii d'an 
d'une longueur de 96 milles, et dont les devis les plus exsefs portent kî 
prés de S 1 




- La milice se compose de |8«,4»7 homme» 

— I * fonds de» canaux , 
at 6 •/., a fourni to millions de francs. Leur 
Le fonds des écoles est de prés de « 
de près de 60a mille franc*. 

Le ronds de la littérature est de 1 
dernière de ■ 1 1 mille francs. 

( Cas chiffre» sont donnés en ■ ombres ronds 
asrjourd hui près de 6 fr. La valeur 



du péage, 

à Î3. 




Son revenu a été l'année 



la 
Sur ce 




et te dollar calculé à S fr. Il «aat 

5aV.«oc) 



de» fies -Sandwich rtlè^e'aajoardlioîao 1 
ihre si.ooo «veut lire, et »8,000 parllciprfil 1 
que donnent de» missionnaires chrétiens venus d'Amérique , qui se sont établi» au 
milieu d'eux. L'instruction tt le gout de la lecture se sont tellement répandu» dans 
cetile», qu'on peut aisément vendre dix mille exemplaire» des ouvrage» rcJigàenx 
qui se publient dans la langue du pas, , el qu'on en peut placer utilement dix 
mille autres en les donuaul. L imprimerie des ile* 6*adwich possède trou pressa»; 
sejxe à dix-huit indigènes y sont employé» comme compositeur» , imprimeur», 
pl leurs f etc. Le nombre de pages qu'on t:rc par an varie de cinq à dis million». 
Nous avons cru utile de rcpiusluirc ces faits qui paraissent n'être pu» grneraaVMaeat 
connu». Kn effet, en rappelant avec iirièrèt, dan» aen rapport sur les travaux de la 
aociété pour r.nitmrtusu élémentaire, le, effort, des missionnaire» aux ite. Sandwich, 
H. Tailla t»dier aembie ne leur attribuer ane p«u d'importance. Oa vmt t 
par ce qui précède que le tiers de la population y tait lire ou y aprareiid k I 




pour le» femmes rat plus faible encore ? 



lire, et ou la pto- 



LASSOt'B MlltCALE IJfft.XTI K P»T1 H. MMI. 




la moitié de la somma 



complète. 



(0 rVr/oc» aftfmn F. Voir la Cci», I, 1 . peg. ai5. ainsi qtt un article de 
]d. Chattes, Rente de Paru. — (s) Tite-Liï. , 1 , Î5. — (î) ,**<tfc« ( Pompeti «nie 
thtalrum) sttbùariit graJibitt H tenta ad lemput ttructa ladot tdi tolitot, vrl ti re- 
ttutitiina repriuntur ttmmlem popuium iptttarittt. Tac. An. , XIT, 10. — (() VII. 
— (Sj Amp. , ProL , LXI V. Voyet aus»t Trucul. , XXXIX. — (6) Mtatf. , Ptrnn. , 
XXI. Plu, tard il y eut quelquefois un tel empressement pour assister à ces repré- 
sentation» qu'il fallait »e lever avai t le jour pour s'assurer de sa place : Inqxnclntin 
/ ^eoruiVu' : tu. a iV, j'il. tr nïciiparttium , omnti Jtutihts atrgit % 

t-n^ *V . Y<v ' — (7) Aul., IV, y , IV, — (g) Capteiv., Prol. XV. Voyes 
il ••tii.:l /.' ■ •• . •. N.rn 1 - le «»• plaint, tatstut l'..ullt-, d un prume 

eut iiiuomwoJe qu'il imite a alln .11U, ur..— (o,)Lr*. ijwi/.,XLVIII ;VeL l'ai., I, i5; 
T. Mpobg-, *t de Specla., X; St Aug., de Car. Dti., I, 6. — (to) Val. 
jHI,.*, 3.— (m) Tac, Am., XVI, *o. — (11) Plia., XXXVI, «4. _ 
{t X) Tse. , An., XIV, ao. — (1 ») C'est ce même Balbut, questeur de Puiiion , qui 
eetibio » tadi» ou .1 était m , dan» ane prétexte. Quoique étranger, il par- 
. digmtc, .1 lut eu grand crédii sou, Auguste. — (i5; Seet. 



Si jamais découverte obtint I assentiment de» artistes et en général de Ion, Ceux 
qui ont é'é a ponce d'apprécier se* merveilleux effets , c'est certes la langue mâ- 
nes le inventée par M. Sudre. Il ne a'egil pa» seulement d'un perfectionnement dans 
le mécanisme instrumental , ou de la solution d'un problème d'harmonie, mai» bien 
d'un procédé d utilité publique. M. Sudre, qui â force de tâtonnement, est parvenu aux 
résultat» le» pins impurtaut», a donné à sa langue musicale le nom de tèlepkontr. 
Son proeéslé consiste â traduire nos lettres alphabétique en notes musicales , et à 
les exécuter soit sur le » ml nu , eoll sur le clairon , soit tur tout autre instrument. 

Le télégraphe ne peut fonctionner qu'à poste fixe, sut de» bsutcnr» où totil a été 
prémédité, essayé, réglé d'avance et à loisir ; ton emploi ne saurait être impro- 
visé, el il est absohuneut impraticable dan» une mille de lieux et de circonstances. 
La téléphonie au contraire est d'un emploi facile en quelque endroit que ce toil, 
dans les alternatives du jour et de la nuit , et mieux encore la nuit k cause du plu» 
grand silence qui régne. 

Le clairon de M. Sudre s'entend à a.soo toises de distance, et 1a communication 
transmise à travers cri instrument parcourt i,Soo luises en deux minutes. 

Le télégraphe a «5 Cgure»; M. Sudre n'en emploie que 1» , représentée» par 

pensée humaine. 

C'est surtout en lemp» de guerre que la découverte de SI. Sudre est précieuse 
pour diriger le mouvement des troupe» , faire connaître la marcho de l'ennemi à 
de» détachement» dont on te trouve »ép»ré , transmettre de» dépêche» correctes à 
l'air, quels que soient le» obstacles locaux ou atmosphériques. 
M. Sudre a résolu ce problème , de trouver une Langue qui put servir 
k communiquer , soit de près suit de loin , sans mystère ou secrètement , par quel- 
que temps et d.11» quelque lieu que se toit , inaltérable de u nature , ne subissant 
liufluence ni des idiomes partiralier» , ni des différentes prononciations. 

Ces immenses résultats ont été constaté» par le rapport de l lntlitut , de la 
cornu. H..UU nultUire, et de la commission maritime présidée par M. Gallois. 



le rapport 
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decinéret nom »».m» remorqué an «tatou de Coudét 
bhMe ,i celui qui existe déjà m mari* terptin 
i étalon» de ce» anliqoe* coudée* , dont ta 



lime m diwclw de» manufacture» d'indienne du vice -roi d*r!gypie a rap- 
pqaïé, ep. Franco une cofleetion " d'antiquité» égyptienne», don» h vente publique 
• en lie» durant le* Iroi» premier» jour» du mots dernier. On dit que l'edewiis- 
trayon des mu»!t« a fait Vafqatsiiioo des piéoe* lea plut importante». Parmi eea 

".ondée , ea boit de Méroé , «ra- 
de Paria. On a donc maietenavtt 
dira étalons de cet anliqoe* coudée* , dont la découverte cat récente , et datU 
l'OXrtteiw» avait été nié» par le* ntMrotoeuoa, *ana compter le nilomètre d'Eléphen- 
tine , rearonv* par M. Girard. Cette qui caL dénotée 4 Pana aat au*» ea boia dé 
lâfrm», cotte de Bi-rtin aat en acautte et briaio eu trou morceaux ; axant» celle de 
léTifn cet ea marbre el brisée an hait morceaux. La longueur tnoyenno do 
Coûté» eu oomWs eat 323 uuUimàUK ; ellca tout formée» de 28 doigta , c'eat 4- 
dira da la ooadàe naUt/ c lu» augmentée d'une palme ou de 4 doigt*. La Cou Jee 
dent no*> aiuMMKQot la, vaste cat mal terminée à l'un de eca bout» qui eat arrondi, 
«a* téite qat'éUé a 323 iniUiiuètre» par devant cl 32' par derrière ; elle n'a tant 
doute jamai» tend ; et u'eaj., comme lea autre*, qu'un monument funéraire. Le* 
diaiaiuu* aoaa Ira* mal tracée* et très ir régulières. Du rette elle n'offre rien de 
pnaliculia» dan» rimlÙMlinn de te* divers*» partie»; seulement l'indication petite 
céddM ( oo moineau préeé bot le ligne cou lée ) eat mieux représentée que 
dan» lea autrea et mieux placée , cor elle se trouve précisément dans le champ 
dit la* doigt. De plut le aigne de tampon , que Cbampollion avait prit pour un 
d'Ibis e» pour le signe byérogryphiqae d» la mesure da pied , eat bien évi- 
ment une main potée é plat el ouverte en compas, lavant-bras étant vertical, 
ni aux légendes rtvérogtyphiqtte» qui recouvrent le» face» postérieure» et loté- 
urea de cette coudée , elle» n'ont point encore été lues , en sorte quo l'on ne 
connaît pat le nom dn possesseur do la coudée ni le nom du roi août lequel il 
«M ddosde. ( Vorce aa reste ta deteripliua de* coudéaa égyptiennes , dans la Mé- 
trologie ancienne et moderne de M. Saigev. ) 

Vit céFCoail d» lavante en baaaJie vert , de pré* du *ix piedt da long tue deux 
de ar«e, et caargé d'inscriptions literoglypliiquea de la plut belle «xcWution , 
«■tu la pièce principale de colle couection. Ëntie, ce qui intercalera Ici mélroluguca, 
cat aoét dna asttaaaa en bruiuc qui reprutentent évidemment de* poid» 4 peter. 
L'un carré, panant il, 9 graiumoa , est évidemment l'once altiquc ; il en marqué 
dé» taure* H ut S atifanontéea d'une croit. Un autre cylindrique, ot portant deux 
cercle* tracé i sur abaque baie, pèse 53,73 grains, c'en -a dire 4 once» aitiquea; 
un troisième peso 4,5 craint , exactement comme la grande drachme atlique , 

et rapréMOa probablement 10 drachme 



un quatrième pète 43,0, 

«sou do Sicile, loraque 



à 4,3 grains. 



L'occupation de ta Ba«ie-Brela s ne par les années romaines a été contetlée par 
quelque! écrivains, qui l'on» peu on mal titiiée. La découverte qui vient d'être bile 
4 Carhaix parait devuir laver tout les doute* 4 ce tujet. Cet jours derniers, de* ou- 
-rriert. ea cmiiant des fondations dans la partie sud de Carhaix. près la auitoa du 
brave et savant La Tour-d'Auvetam* , ont .encontre, 4 quiiue pied, de prof»» 
dsur. une rnavatilo de eoasUuatiun romaine, eu briquas de quinte pouces de long sur 
dix peuca* da Isrgn, en tout tcntblablcs.* celle» décrite» par Vitruve. Au pied de ce 
mur, qui s'étend du levant au courbant, c.l une plateforme en maçonnerie de sept 
briquet d'épaUaear tta nues sur le* autres, Me* autre elles, aiast que collet du mur, 
star un ciment d* une grande ténacité. Cs ciment est compose de briquet grossière- 
ment pilées et de moitié chix*. t>n n'a pas encore deviné à quel usage était affectée 
cette muraille, percée d'arceaux dont les cintres sont parfaitement eoflaervéa. Le 
ats^qui recwvro w^rnac,i>nneries al compote de difteraiie* eauciaet oiéguliere» de 

morceaux de marbre blanc, de» fragment» de 



d'aoitaanx, et même quelques uns appartenant 4 l'homme. Une truie pièce de m sa 
prctraïa/at t'efligie d'tiu empereur, a été retirée de ces décumbrts, et tout fait 



espérer qu'il rn sera trouve d'autre» dans la continuation du travail. Il y a deux ans 
que des pauvres trouvèrent autti, non loin de cet emplacement, des canaut touler- 

e, he me. .queutent fermes, 



dnù ils retirèrent quantité de vases en 



■ inst iiv iTHi\i Xa.TaU'tOLOCIQUU. 

D'après le» nombreuse* obaorvation» continuées avec réguUrilti pendant l'es 
space <te préa de ironie an», à Siullgard , Augtbnurg et Munich par un docteur 
•ilosnand *|ipclé Hbuler , il parait que le plut uraui nombre do jours pluvieux 

a entra la Un da ]m- .i nuarlter el la nouvelle H , c'cal-à-diro que les 

a août puis fréqtmnle* pemlant l'accroisicrocnl dea phases de la lune que pea- 
leur décret taeutent , et que l'époque de la pleine lune , minimum de l'nrcroit- 



4 de ladumicxe apparente de cet astre , et Itcauroup plut pluticase que celle 
dis la nouvelki lune , pendant laquelle ce satellite de la terre demeure invisible 4 
uns yeux M. _Arago a remarqué , dan» ses Considérations relatives i l'intraenre de 
la lune sur l'atmosphère de la terre, que les pluies sont boaacoup plu» fréquen- 
tée durant le tecond octant de l'orbite lunaire , qu'4 tout autre époque de la mar- 
«he do ces a tire» , et que l'époque ou II pleut te moins souvent est celte des der- 



NOUVELLES. 



FRANCE 



Tfaaia. — 1m concours d'agrégation doivent commencer dans le courant du 
asaehain. Le compte exact que nous rendrons de cas épreuves publiques pourra être 
art utile aux profnteurs de province at 4 taules les paraooaes en général qui te dis- 
posent 4 concourir, l'année prochaine et les années suivantes, pour les places d'à- 



minaùou, peu charilahlat. Le> reiucigncmantaqua nous, iront di) prendre, 
pour èçlajatcir le fait ea question, uoua wrceiiiè 'ajourner notre réponte au numéro 
r^oedtai", " 
» jenaes uoi qui se sont bit utscrire pour subir leur» examens 4 J>a r # 
andidat» à l'école natale et 4 l'école rorctiicre, tout invite* 4 se rendrci* 
l'Hdlel-de-Ville , le lundi at juillet , 4 in heure» pmiset, pour exaoUtr a la ré - 
paxblion de* candidat» entre In quatre eaamiuateur». 

-Un» dmibéralio» di»,con*cilmunirip*ldo Pari» a décidé qu'il pourrait 4ire scu> 
sis à la perception de la rétribution mensuelle pendant le cours de Tannée 1834 
Lé» motifs de cetlo disposition se trouveut dan» le» difficulté» que l'on n'aurait 
pat manqué de rencontrer pour asseoir d'une manière équitable cl fixe les bases 
du prix d'écalage. L'expérience d'une année était an moins nécessaire pour nar- 
vemr 4 concilier sans secousse» les exigence» et le» besoin* d'une immense 




po- 

dc la loi. Det ntesnre» seront 
da législateur soit 



pulatioo comme celle de Paria avec lea 
prise» en IHXt pour quo cette parti 
complètement mise a ètéculion. 

— On achève 1rs dorures et les ornas» eut* da Musée égyptien. Oo répare le 
vieux portrait d Albéric de Mommorency, premier connétable de France, pour le 
musée de Versailles. Le» otivriov» placent dos ataïues sar le grand eacalier à l'tn do 
du coté du Pont-Neuf Oo a aussi placé au milieu de tous Ira talons do Mutée 
égyptien des piédestaux ponant de heaox rate» et des statues. Bntin tout un monde 
d ou.rier» j"*""* * r *l^' ei ^ * rwl4urer «* 4 etaadrer une iafiailé de tableau ; on 

— M. Beantemps-Beaiipré, ingénienr hydrographe en chef, membre de 1 institut, 
a'eat rendu an eommenretneul de juin i!34 tu Hâvre pour continuer h 
aance hydrographique de» cote» dé France dont il s'occupe avec une 



depuis iSift. Il a doute ine^nieurs sous ses ordres. Le 

s'éiendre depuis le Port en-Dessin ea allant ver» l'est, «t comprendre l'entrée de 
l'Ume, celle de la Seine, et les environs du H4>re. 

— Le muséum d'histoire naturelle vient de recevoir dans la même semaine deux 
riches collections de Madagascar. Lutte, envoyée par M. Beraier, chirurgien de ht 
manne, e>t surtout nebe en oit-an».. Outre un gran i nombre d'e»iw«* nonveiles 
on y compte jutqit'4 quatre grnr» nouveau». L'autre collection, due 4 M. Goudot' 

où il * pavsé plutieurs année», renfermé 



tout noutellemenl arrivé de 1 
nu nombre io 



y »ont peu nombreux, mais «fiia 



«m iudisidn, et 



très haut intérêt pour la science. On y trouva antre autres I 
nommé litdri, dont Fo nierai avait seul josqua 
dont on ne connaissait paa nsêtae ht système dentaire. 

— Ea comparant le nombre de» ouvrages géologiques de 1833 arec celai ente 
donnent le» année* 1830, 1831 et 1832 , ou trouve la proportion établie r,»r i« 

300 , 430 , 500 et 900. Ainsi M. Bouc croit nèlre pas for, ZiéJZ 

qu il parait 4 préeeol chaque année pins Je mille ouvra», 
ou notices qui tntéreaseot le géologue. Il calcule d'après cela approx,-' 
mativcaent que la fc-Wm^éie ^ndc de acience, ^o/o^ie» « pnto,,,ô, 0 - 
oioac» qu il prépare conticnlra de cent cinquante mille à deux cent mille io lica- 
lions, dont il a tiitté déjà enviroa la moitié et réuni prés des deux lier». 

DéraaTamcan. — Le conseil d'arrondusrmeul de ïoistotu a déridé qu'il con- 
viendrait de ii ter l« ireilcnictit dVt instituteurs proportiuauémtol * I» pupub» 
tiua de* continuités. Il « encore adupté tvre des ntodificalious la prapotiti i du 
sotit-ju-éfet , d eitvoyot le» iuslilateurs 4 l'énol* normale de Léon . afin ^accélérer 
leur inttructiou. 

-> I* £u »»«« to m mpm u i de Nauie» a émit le v«u qu» l'on, prit de» mesure, 
propres a rendre le sy.'eme dccmal plus familier, eu iuviUul le» iualituteu. s 4 le 
bien enseigner. U a désiré aussi qu'ua allouât des fonds pour frais de p, 
tiallat ion a Naule» d uu mutée de» arts et de I industrie du département. 

— L'iuatruction aeeoiuLiire n'a pou.; été oubliée dan» le. délibération* 
ici* d'anouii-xseuieul de bar Ic-Uuc, cutnme oo cji peut juger par l'extrait »ui. 
vint : • Malgré toute l 'iui|>ort*uee que le couaeil attache a l'initr-eliou primaire, 
il regarde comme plu* iuditpcuublc encore , une prompte organisation de l'ea- 
•eignciiicnt îeeoodaire et tupèiieur , en harmonie avec nos besoiiu oouteaux , no» 
moturt ci un» institutions actuailea , pane que c'est d» la que doivent »urlir le» 
hommes q.u. a pré* nous, exerceront sur le sort de b société luiflucocc U 
plus immédiate et b plut puissante. J * 

ville d» Laon. qui, nuire un collège Ottriatanl, possède encore de.ix écoles de 



rt.u.t* du dessin, et de» dusse» pour b* i i Ile, dirigée* par les dame* 
vient enoote d'augttciUcr Io noetbre de se» établi uemeals cooi- 
munatix par la création d une ècule primaire tupérieure. Elle a vitubi compléter 
ainsi le» moyeu* d'intiittrtion qu'elle offrait déjà à sa population. Nous b félicitons 
d» sçs eJTurt» nt de llwnuraiue but qu'elle a donné aux tacriiiee» qu'elle t'impose 

Leoole»upévieurc»at cottu>e à detu inailrr» dont l'un, avec le directeur, recevra 
s, Son francs de trwleroeut, al l'autre 1,000 frauct avre le titre de soin 
Buutrtvadjoinl. 1b auront de plu* droit à un cinquième du montant des t 
versées daus la causa de la tille par les élèves non boursiers 

pbcr> tss^jsssr " , "" ,l " u, 141 Ci " * *■ tnaa etaeuc ^ 

Après avoir ainsi largement satisfait aux sage* exigence» de la loi du a S juin 1 8ÎÎ. 
et aux besoins d instrucliou de» différentr* ch.» de b société, tes admin.vtra.eur. 
munietpoux de b «lit» de Laos peuvent le reposer el bi-ser jouer les ressorts qu'Us 
ont « habilement moulé*. Qu'ittnnus permrtient toutefois de recommander encore 
4 leur patriotisme la fondation d uu» école d'cnacigaeneul mutuel. L'on tv urrait 
e»pnrer les plu* heureux eXCeu d'une rivablé entre cette nouvelle école et Iciécole* 
déjà exiitautea. 

— Le jury d'examen pour la réception de» ioslilotears primaire* dans I» dépar- 
tement de l'Aline, vient de terminer se* travaux de b tecundc icstioo de 1 8 3t. 
Trente -cinq candidats se sool présentés ; t» seulement, reconnu» avoir les capacité» 
le brevet, ont été proclamé». 
Une ianovatinn heureuse vient d'avoir lieu. On a substitué, dan< le collé» 
le Bordeaux, au prix da *«*«*«, ai dt.hutc 4 apprécier, un prix ttinilruclion 
moruh tl rehgteuu, qui est au moins fonde sur un travail utile et «tititsiUe. Cette 
instruction morale est donnée, au collège de Bordeaux, avec la pins grand soin et 
forme un véritable enseignement. 



— M. Bochard . ancien vicaire général de l'archevêché de Lyon sous la cardi- 
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ton pays natal. Il «rail fondé dans cette propriété rurale on étoUisxernent poor 
l'éducation de la jeunesse , el des cou ri poar le> instituteurs deilinés a renseigne- 
ntfnt dan Ici campagne» ; il consacra à ta surveillance tout ce que h longue 
eaWiere religieuse lui laissait de i«le et <tc force». Oa dit que par une fondation 
il a ttsoré l'existence de cet établissement. 

— On écrit d'Eu, «» juillet : Le roi vient d'accordée la crm'j de la Lègion- 
•fHonarur à M. Lebcrt , ancien principal du collège dEu. M. Lebert, professeur 
distingué de mathématiques, a professé peudaut 90 ans avec le |doa grand succès, 
et c'est à >r> efforts que nous détona la comervation de notre collège menacé par 
Te vandalisme révolutionnaire ; eouJuile honorable qui n'a pu le préserver tout la 
restauration , d'une destitution brutale. 

— L'école normale de l'Ain pounuii u catrière dans une bonne dirxrtiuu. L'n 
eoitr» diminution morale et religieuse , l'ail par M. l'abbé Dubois , y a été ajouté 
cette année; de» leçon» de pbvtiqnc expérimentale y «ont dunnée» par un pro- 
fesseur du collège: quelques obtervations mr l'analyse de» tctic». de la marne, y 
sont introduites. Enfin l'année •• Irnaincra par Un coût* de pédagogie , (oi( d édu- 
cation morale , pour initier le» maîtres au grand art d'étudier rt fumer le ca-> 
raclera de» esifenl». Yoilà un élahlisscuieul drpar-csncutal qui marche dan» la voie 
la plu» talitfaitauic. 



— On nou» écrit d'Avignon, le 



J" 



illet : MM. Ampère el M;,llrr , 



ipec 



leurs généraux de* éludes , doivent partir aiijourd but d'Avignon ou Us »e sont 
arrêtés pendant quelques jour* pour examiner I 'état des cla.se. du Collège royal , 
aiusi que les élevés de l'Ecole normale de Vaucluse et nos diverse* écoles primaires 
MM. le* inspecteurs généraux ont pu se convaincre du l'empress, meut d'Avignon 
et du département à se conformer au vœu de la loi du s8 juin UJÎ. En effet 
nous possédons roaiulenanl loin les établissements prc-criU par celle loi ; et dans 
«a cercle plus élevé , notre Ecole de dsss.in et de peinture , dirigée par M- Prut , 
celle dedesûu linéaire et d architecture par M. tWrthc ; le» cours de chimie cl de 
malbématiqties appliquées aux arU , par M. Manchet , le cours public d'histoire 
de Fiance à l'Hoid de ville, lont d Avignon une cité féconde pour l 'nomme qui 
veut s'instruire. 



* L'école vétérinaire et d'économie rurale établie a Rrutellea compte déjà plut 
deqitatre-vingUé^éveaVcld'apràletdctTModesd'axinuttion qui lui sont parvenoet , 
ce uombre sera porté à iloou Uu au mon d'octobre prochain. M. Broguiea, l'un 
des professeurs vient de terminer la plus belle pièce d'aoatomie qui existe peut 
être dans aucun cabinet ; c'est un cheval auquel il a conservé Ions les muscles . les 
artères , les gras vaisseaux , etc. , et qui doit servir aux éludes des nombreux 
élèves de cet utile établissement. Ces élèves , appréciant tout le fruit qu'ils pour- 
ront retirer de ce bel ouvrage et reconnaissants en. ers le professeur auquel ils le 
avivent viennent de lui offrir une trous.e lrè« belle en argent. 

— L'année dernière M. Quelelcl , directeur de l'aradèmic des sciences et belles- 
leltres el de l'observatoire de Bruxelles avait été envoyé |W le j;ooveruaneut à la 
réunion générale des savants qui a- eu lieu à Cambridge; il y d.mos la première 
idée de l'utilité d'une société de slatistiqae. Cette idée qui s'est promptement déve- 
lep|>ée dans les eiprils anglais va rerevoir son exécution. Il y a quelques jours , 
dans nu merting tenu à tondres sous la présidence du marquis de Lan-downe , 
ministre de l'intérieur, les ba cs de cette soucié ont été potée». M. Babboge a 
{Hibliquemenl dérlaté que celait à M. ÇmcUlel que la première idée en était due, 
et il a donné un aperçu des exc< lient, travaux de ce savant. M. Quttclet t été 
nommé par acclamation membre honoraire de la nouvelle rocièté. 

— La grande lunette méridienne commandée, il j a quelques années, pour l'ob- 
servatoire de Bruxelles, vient d'arriver à cet élablis emciil. Les divrries parties de ee 
bel instrument remplissaient sept énormes caisses. Elle va être placée immédiate- 
ment. Ain-i te cotnplelte succrvoveineut cet obstujl.tre qui est un des plus bitni 
de l'Europe. ' 

— On lit dans la Gazelle Ju Hanovre ; les amateurs de l'astronomie appren- 
dront tint doute avec plai.ir que sir J. Hrrsrbel , d'après des lettres du cap de 
Bonne-Espérance , adressera a sa Imite a Hanovre , a déjà placé ses imlrumrnts as- 
tronomiques , el nommément son tclescope de sa pieds , et qu'il a sans doute com- 
mencé se» observation». Sa dernière lettre est datée du »8 mars de relte année ; 
il y décrit sa traversée heureuse «nus tous le» rapports , principalement le débar- 
quement de srs précieux inilruineuls , travail qui , duns celle saison , à cause des 
vents contraires , est ordinairement entravé par de grandes difficultés. Sir J. Ilerslirl 
demeure à 5 milles de la ville du Cap , près du mont de hs Table , dam une val- 
lée charmante. 

— Au nombre des motions qui doivent être présentées a l'assemblée des états 
du Hanovre , se trouve celle relative * l'instruction publique ; il en résulte que , 
dans fout le roiaume, il existe 3 ,-ift" écoles ék-roenlaires , dont JoOS appartieo- 
îient à la cnnfeniou esan?élii|ue et H 1 n la religion enlhoiiqne. I* revenn total 
de ce» école» se moule à 3ii,5U rthlr , outre le logement et le eliaulïase de. 
école». En répartîvsant également cette .ntnme sur eliscn ie de» écoles , ou puur 
lait compter qu'elle» rappor: nt annnellcineul , l'une dans l'antre, i peu près 
sot rtblr. 

Par une ordonnance ministérielle, les cours des universités de Prune devront 

« l'avenir être tenu» «n été jusqu'au 1 5 septembre rpoque avant laquelle anrun 
profi'ot'iir n'obticiidni de permission. Les statuts de l'unitersité fixent la clôture 
des vllé-e* fi 16 aiîtit, et ce n'est qu'en iSti) que le 16 septembre fut provisot- 
rcit.n.t fi\é, pirce qu'à l utte époque, où il existait dans 1o-ite l'Allemagne des ramifl- 
cations politique, il cntiven.vit de larcourcir les vacances pour èkiter la réunion des 
riuJ.Mi». Miù d' j> dès l'année suiiante cette disposition ce»»»; peut-être nsaiotc- 
Uatil l.v> même» ci-nci atn:meut-elL't les inéincs effets. 

— Kocore u s bilani l<! qui «ient ,1e mourir : c'est M. lloti, premier médecin de 
lepipe/vur d Aulriche, et I uu des botanistes les plus distingués de l'Allemagne. Il est 



I surtout célèbre par un grand ouvrage en ( vol. in-fot. sur les graminées d'Autriche, 
une Flort d'Autriche, s vol. tn-8°., et unemagninque Manograplàt iti aau/«, in-»' '., 
qu'il lause ioachrv ce M. le baron de Jacquio, directeur du jardin botanique de runé- 
versilé de Vienne, vient d'élic chargé en outre du jardin impé. ial, cou-aerè à la cul» 
lure des plante» d'Autriche, que M. H«U dirigeait depuis quaraole ans. 

Ijs célèbre belléuisle allemand, M. Ivmckk, associé étranger de l'académie det 
inaersptions et bellos lettres de l'Institut de France, vient d être nommé secrétaire de 
U clawa d'histoire et de philosophie de l'académie de Beilùi. 

— On lit dans un journal allrsnand : • Mans aucun étal eurnpéen le gouverne- 
ment ne prend line part aussi active qu'en Huutie à tunt ce qni peut favoriser la 
dévèloppcmenl de la littérature périodique. Clsaque branche de l'administration a 
maintenant son organe spécial <pii pirle à la commua née du publie tes opèrattous, 
srs désirs et ses voeux : c'est à Saint- fétersbourg que parait le plus grand nombre 
de journaux. • Nous pensons qu'il y a beaucoup d'exagération dans ces assenions. 

— D'après la liste otVicllc des élu liants de l'université de Fribonrg le nombre 
•'en monte i 471 dont 137 étudient la théologie, «8 la jurisprudence, 138 la 
médecine rt 91 la philosophie. 515» sont du pays et 70 étrangers. 

— l.e grand conseil du canton de Vaud vient d'adopter on Miute <Ui nrtt , cou- 
ceptioo digne d'un peuple éclairé, el à laquelle vient de s'associer la gésrrrosité de 
l'un des citoyens le plia rccoomsuilablrs. On doit les plans de ce moiiument à 
M. Wenger fils, jeu ie aichitecte plein de tslcnt , et qui , par le beau style el l'élé- 
gante simplicité de sa cuinpositio t , parait Jnlii.c à placer son nnin aux premiers 
rang» de nos célébrités. 

— D'après M. Baily. présiJeot de U société astronomique de Londres, en exa- 
minant srperrmcul les iculta s obtenus récenimetit par I observation du pendule 
insariablr, an trouve que 1rs voyageurs anglais Fu*Ur et Saisine ont fait l'«plalisse- 
nieta de la leirt égal 4 —V tandis que les voyagea»» fianç-ii» F.eyciiiet et Duper- 
rey el le capitaine Uulhe l'arairut porté à 

— On lu dans on de» der..iers numéros de lo Caueffe luraue qu'un grand nombre 
de litre» viennent d'être imprimé» à Constanlinople , entre autres Aualà Birgm/il 
(Instruction» élémentaires pour l',4«mi.iue) ; Durre fckl* ( la Perle unique) , " 
des desoirt reliaient; fialtw tUcfiumlni , grammaire arabe ; SiUiti àkfam (Guii 
de roses pour le» enfant.), glossaire rimé turc et arabe. Le même journal ann 
que John xoo Hammer, iuterprete à la cour d'Autriche, a présenté à sa 1 
exemplair* de sa traduction du poème oriental le Ruuignnl et la Roie. 



PUBLICATIONS. 

D HSSTOIRE NATURELLE , prc'senlant dans une 
mite «le tableaux synoptique» accompagnes de figure, un pré- 
cis «xtnxplul de celle sa ic 11 ce; ouvrage destiné aux élèves de» 
facullcs, aux collèges, au» école» normales primaires, etc. ; par 
C. Saixeiiotte, docteur eu médecine, professeur d'histoire au 
collège de Lutiévillc, memlire de plusieurs sociétés savantes , eU-. 
BOTANIQUE. 

Paris, Delalain , rue des Mstbnriiis St- Jacques, n* S, et Cerm. Baillère , nu de 
l'£cule-de-Médecine, n. 1). — Lunévil te, chef devisai , lib.-édil., Grande-Rue, n. aî. 

INTRODDCTION A EETODE DE L'HISTOIRE GENERALE , 

ou Programme d'un cours donné à la faculté des lettres île l'acudémic de Stras- 
bourg , par Charles Cuvier, professeur d'histoire. — Chez Lcviault, rue de 
La llarpc, 81. 

DE LA CHOSE VRAIMENT NECESSAIRE EN EDUCATION , frag- 
ment de poésie religieuse , p» r Charles Cuvier. — Cbe» Ftisler, roc de rOra~ 
loirc , 6. 

REMARQUES SUR L'INSTRUCTION POPULAIRE , et ton impor- 
tance dans le siècle où nous v.voos , par Henry Duhring. — Paris , Trcuttef 
cl Wûrti , rue de Lille. 

LE PETIT LIER AIRE FORAIN , ou la Morale de Jacquets le Bossu, 
ouvrage dirigé contre les croyances superstitieuses, les erreurs 
el les préjuges populaires. — On vol grand in-I8, prix : I fr. 25 c. 
A Paris , ches M ■ Cassiu , rue Tarauue , n* 1 a, 

I) IC T IO\ X A I n F. C R A M A TIC AL, ouvrage nouveau , complet et 
rationné, contenaul, par ordre alphabétique , les principaux mois de la langue 
fr»oçai'C, sons le r»p|>ori ^ratnmalical, d'après les leçon» et les méthodes des plus 
eèlèbrci grammairiens et professeur! du dix-huitième siècle et de celui dans le- 
quel nous vivons; avec la solution des difficultés que la littérature française a pré- 
sentées ju.qu a ce jour; une table des conjugaisons; b-sltomonymci, les tropes, etc.; 
et suivi d'uu Compendtum sur la rhétorique, la logique, etc.; par J.-B. fottjnger, 
ancien professeur : mauuxjit revu , corrigé et mu en ordre p»r F. RAYMOND, 
auteur do Supplément au Dictionnaire de l'Académie, du Dictionnaire général de 
la langue française ; à l'u.agc des instituteurs des écoles primaires, rt de tuutes le* 
rient à l'élude ou à l'enseignement d« la langue française. 
Onanisme , iizicmé et i/em/tVe iivruiton. 
Nous ne nous é'inns pas trompés lorsque nous asons annoncé, dans le numéro 5( 

précîe par MM. le» insliluteurs, etc.; nom y avoni reconnu tout le mérite el toute 
l'irapurtanccqui le carartèriteut : il ne s'agit que de lo lire pour s'en convaincre. 



personnes qui 1 



II» ÎIKUIIKT 



ia* lûtHi* u^ifalttAt. paraît le jeudi et le dimanche. — Le prix de la souscription est de ratura s-tanex par an et de st.it rtsi.es pour tix moi». Le. 
'* ..nemeni.'. i« »«»,.*, et eu s . tec.l ton, le* documents doivent élreadicssct, raaste n» rotr. t M. Paul DU VONT, éditeur dti^nrW goerai, rue de 
sJini-llonttrc, n* S'i, Hutel de» Fermes. 

Tonale» ouvrages d.mi deuxu.einpla.resaurontt'té déposé» au bureau de laredaction serontannoucèstmmedtatemeut. 
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ACTIS OFFICIELS. 



DÉCISIONS 
M t'OjnvKHMT*. 



DE 



LITTÉRATURE. 



SCILNCK5. 



«Ul'l-Altl. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE- 

AHHÊTt! DE M. LE VilMSTflK DS l'iWTUVCTIOS FCBUOCE. 



IToirréti de M. le uiiiutrede riosIruclioD publique, eu date du i** juillet ifU, 
porte qu'il ieri ouvert ira concourt, le » jantier i«ï$, datant la faculté de droit 
de Dijon, pmir une place de uippléant tarante dau 
l par la foie d«t aflirne» et de» joi 



et que cc «m- 



Par ordonnance do rai, «a date du n juillet courant, M. Leh 
ripai du collège d Eu, a clé nommé chevalier de la Lrgion-dllooi 

— Par arrête du ta juillet, M. Frilx, profeiaeur à la facile de t! 
testais de Stneboorg , cil chargé in fobru'oiu de secrétaire de Udile 
rcmitUcrmcot <ie M. le (iruteiaeiir K>d.«rd, demimunuaiie. 



prtn- 
pro- 



L1TTE RATURE. 



COUP ft'OKII. SVtt LA LITTCBATCU ACTTJXIXf. 

La première pensée qui se présente, quand on considère attenti- 
vement l'époque actuelle, est celle de l'état d'instabilité, de l'ab- 
sence complète de bases et de principes, qui se révèlent en tontes 
choses, et dans la littérature particulièrement. C'est que c'est un 
siècle éminemment critique que le notre : il a tout remis en ques- 
tion. Erreurs ou vérités, tout a passé d« nouveau au scrutin de 
l'intelligence humaine. Pas plus mie les autres branches de nos 
connaissances, la littérature ne devait échapper à l'action de ce 
remaniement universel; ot elle n'est pas, On peut le dire, de celles 
qui en ont eu le moins à souffrir. Chez elle, point de principe 
qu'on ail cru inviolable ; point de tradition, point de croyance si 
légitimement consacrée dont on n'ait demandé raison; point de 
règle si sûrement établie qui n'ait été révoquée en doute ; point de 
loi si bien prescrite qu'on ne se soit arrogé le droit d'infirmer. 
Poète, prosateur, romancier, auteur dramatique, chacun a écrit a 
sa guise; chacun a secoué le joug des maîtres; chacun s'est révolté 
contre cc qu'il appelait des entraves, et qui n'était au fond pour 
l'écrivain qu'un soutien et une barrière, destinés 4 l'empêcher de 
choir ou de s'égarer. » 

De là est venue cette littérature balarde, que nous n'appelons 
même littérature que faute d'un nom à lui donner; qui? n'ayant 
qu'elle seule pour guide et prenant conseil d'elle seule, erre depuis 
tantôt dix ans a l'avcuttirc, suis savoir ni d'où elle vient, ni où elle 
va; qui, cherchant depuis tantôt dix ans un point central, qu'elle 
ne trouvera pas, va répétant a qui veut l'écouler que rien ne saurait 
rester actionnaire et qu'il faut à toute force que la littérature se 
modifie selon les temps. 

Sans doute il faut que la littérature se modifie selon les temps; 
■ans doute, puisqu'elle n'est en réalité que le reflet de son époque, 
il faut qu'elle élargisse peu à peu son cercle devenu trop étroit; 
mais est-il besoin qu'elle le déplace? Sans doute, comme d'autres, 
nous voulons aussi qu'elle marche, mais nous voulons qu'elle mar- 
cbe droit devant elle, non point à tort et à travers, ainsi qu'elle a 
fait. Nous ne lui demandons point, nous, des tours de force ou des 
tours d'adresse, mais nous lui demandons d'emplover son adresse 
et >a force à quelque rhosc.de sérieux et d'utile. Nous n'entendons 
en aucune manière empêcher qu'elle ne grandisse, mai» nous ne 
pensons point qu'il faille la laisser grandir aux dépens de sa grâce 
et de sa vigueur. * 

Et voyez pourtant on ils Pont conduite! Voyei cc qu'ils en ont 
mit de cette riche littérature, de celle littérature de» Corneille, 
des Racine, des Bossuet! Voyez comme la barbarie s'est ruée dans 
cette belle et noble ville que tant de siècles et de génies ont a 
: suffi à élever! Car n'etait-cc point la barbarie, eu vérité, que 
insensé qui, il n'y a pas long-temps encore, allait 



co-rant les temples, nos plus vieux et nos plus saints temples litté- 
raires, renversant les statues, violant les tombeaux , jetant an vent 
les cendres des plus grands rois de la poésie et de l'art? 

N'était-ce pofnl un temps barbare que celui où le meurtre, le 
viol, I adultère, et d'autres crimes dont nous rougirions de pronon- 
cer même le nom, étaient effrontément traînés sur la scène, au 
mépris de tonte morale et de toute pudeur; où l'orgueil s'érigeait 
eu mérite, l'arrogance en génie; oit l'ignorance, cetle plaie hon- 
teuse qu'on doit dissimuler avec tant de soin, était impudemment 
, ainsi qn'h tthèlies Diogènc étalait son manteau percé? 

I „ a a .. . I a a. . r . 



N'éluit-ce point un temps barbare que celui où toute voix qui 
s élevait pour défendre notre vieil empire littéraire, menacé dans 
ses fondements, était à l'instant é ton fiée par les huées et les inju- 
res; ou il fallait enfin que la plus noble aristocratie des lettres, si 
digne et si respectable fût-elle, se tût et baissât la tête devant ht 
populace des écrivailleurs? 

Oui barbare, disons-nous, non pas de cette barbarie féroce ot 
obtuse qui, à des temps divers, poussait Omar à brûler les livres, 
et Attila ceux qui les écrivaient; mais de celte barbarie raisonnes, 
plus dangereuse peut-être, parce qu'elle n'est point sans séduc- 
tions, qui, fascinant 1rs esprits par une fausse apparence de nou- 
veauté, ne les ramène au mauvais goùi qu'en leur cachant la pente 
qui les entraîne. 

Et pourtant il serait injuste de croire, tonte brutale et tonte 
grossière qu'elle parait, que celte réaction memeiit été sans uti- 
lité. Il fallait, entre l'école ancienne, trop en arrière de nos mœurs, 
et l'école à venir, encore à naître, une transition; et l'école roman- 
tique est venue, qui s'est chargée de la fournir. Elle a passé au feu 
les herbes parasites qui végétaient encore sur le champ littéraire, et 
elle l'a préparé pour une moisson nouvelle. Elle a été a la révolution 
qui s'accomplissait une suite nécessaire, inévitable, ce qu'a élé (ou 
peut le dire, car il y a vraiment enlre ces deux époques une frap- 
pante ressemblance) 91 après 89. 

Mais elle n'a pas su comprendre que là expiraient ses pouvoirs ; 
que, faite uniquement pour détruire, c'était folie à elle quede songer 
a édifier. Elle l'a voulu, elle l'a'tentc: et de quelle façon s'y est-elle 
prise? Elle a planté, bâti, creusé étourdiment, de ça, de là, sans but, 
sans ordre, sans système, sans prendre même la peine de se rendre 
compte de ses intentions, jusqu'à ce qu'un jour, ne reconnaissant 
plus, au milieu de la confusion qu'elle avait faite, ni par où elle était 
cnlrée, ni par oit elle pouvait sortir, ni d'après quels signes elle de- 
vait se conduire, clic s'est, ainsi que Dédale, perdue dans le laby- 
rinthe qu'elle-mèmeelle avait construit. Par malheur, il lui amanqûé 
des ailes pour s'envoler. 

Et. c'est là cetle école qui réclamait pour elle seule le monopole 
des livres, des journaux, du théâtre! Ce sont lit les gens qui vou- 
laient qu'on leur confiât l'avenir de notre littérature I Qu'en feraieut- 
hN, bon Dieu ! si cc n'est ce que firent do leur père les filles de co 
roi de la fable, qui jnc parvinrent qu'à l'assassiner, pour avoir pré- 
tendu le rajeunir. 

Heureusement l'usurpation ne pouvait pas tenir: les jeux qu'ils 
avaient aveuglés ont fiai par se desfiller ; et une fois évanoui ce pres- 
tige d'infaillibilité dont ils s'élaieul parés d'abord, c'était fini de leur 
règne ; on savait à quoi s'en tenir. 

Ces! alors que les gens de goût, ceux qui pendant le désordre des 
choses s'élaieul prudemment retirés sous leurs tentes, reparurent et 
vinrent réclamer leurs droits de citoyens de l'empire littéraire, dont 
on les avait si illégitimement dépouillés. Alors aussi des voix fortes, 
habiles, éloquentes, se firent entendre, revendiquant en laWur des, 
grands maîtres le sceptre qui leur avait été arraché. El nous ne crai- 
gnons pas de le dire, c'est aux cours publics <"'c*t aux professeurs 
d'élite qui onl su conquérir sur leur jeune auditoire la plus légi- 
time do toutes les autorités, celle du savoir et du talent, que nous 
devons en partie la réaction puissante qui s'est récemment mani- 
lestée. Cest leur parole persuasive et facile, cc bon ton littéraire, 
devenu, hélas! bien rare de nos jours, oui ont rendu au vrai et au 
beau la jeunesse égarée par les séductions d'une littérature 
d'estaminet. Ce sont eux qui ont ramené le peuple à l'aulcl, en y 
faisant fumer l'encens. Grâce à eux, ou a commencé à comprendre 
qu'on ne renversait pas en un jour des réputation» séculaires; qu'il 
y avait sous ce langage, vieilli parfois, plus d'aine et, de pensée que 
sous le verbiage clinquant et prétentieux qu'on nous donne pour du 
style de l'époque , et que la meilleure roule à suivre, après tout. 
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était encore celle que le génie a ouverte et que l'expérience a 



Tels sont aussi no» principe»; telle* sont les doctrines que nous 
voudrions voir écouter, parce que les hommes qui les professent 
sont des hommes d'étude et de goût, préchant lart pour l'amour 
de l'art même; et parce que, & peine échappée a la crise dangereuse 
qui la tenait, la littérature , à notre avis, a besoin d'un bras qui la 
soutienne, et (Tune voix d'ami qui la conseille. La littérature est 
faible et chancelante, et la meilleure preuve de sa faiblesse est la 
défiance qu'elle a d'elle-même. Ose-t-elle rien tenter d'important? 
Ose-t-elle aborder quelqu'une de .ces oeuvres de longue haleine on 
de haute portée qui embrassaient jadis la vie entière d'un écrivain T 
, elle tâtonne, elle essaie. Pareille à un convalescent trop peu 



. , à peine posc-t-elle timidement un pas devant 
" ™, tremblant encore d'avoir été trop téméraire. Grand nom- 
bre d'articles critiques, la phtpart plus ipfribMbne justes, pres- 
que toujours phia écrits «te pèmét; de» caille*, des nouvelles ro- 
mans avortés ; quelques thèses philosophiques, en général assez pt il 
concluantes, tel est, ce nous semble, tout lu bagage de la littéra- 
ture d'aujourd'hui. Hors d'état de tenir la campagne, la littérature 
se rallie sous le canon des Revuei et des Feuilletons: que la critique 
fasse maintenant son devoir ; c'est à elle de l'aller chercher là où 
elle s'est réfugiée, afin de l'exercer et de l'instruire; à elle de s'atta- 
cher à la former quand elle est faible encore et facile ; de corriger 
ses vices et d'assurer ses qualités avant que l'erreur ait altéré les 
unes, ou que le temps ait endurci les autres . car la critique n'est pas 
tant créée, à notre avis, pour indiquer au public ce qu'il doit estimer 
ou repousser, que pour apprendre à l'écrivain lui-même ce qu'il 
faut éviter ou suivre ; conlrAlcr sans relâche, mais contrôler sans 
passion, blâmer sans aigreur, louer sans partialité, voilà le rôle de 
la critique ; c'est celui que nous choisissons. Nous aussi nous venons 
nous mêler à ce grand acte de régénération, ne pensant point qu'en 
un pareil moment, alors que la patrie littéraire n'a pas trop de 
l'aide de tons ses enfants, nul d'entre eux ait le droit de rester oisif. 
A chacun la tichc a laquelle il se croit plus propre ; à chacun d'op- 
ter entre l'action et le conseil : l'œuvre a ceux-ci, la critique à ceux- 
là ; mais à tous leur part de travail. 

La nôtre, nous l'avons déjà prise, et nous l'accomplirons avec per- 
sévérance. Livres, journaux, revues, recueils périodiques, tout ce 

3ui se rattache an mouvement actuel, nous le passerons an crible 
erexamen. Ouoiquc, par un motif que l'ou comprendra sans peine, 
les hommes; déjà connais doivent plus particulièrement nous occu- 
per, tout article de quelque portée, eût-il pour signataire le nom 
le plus obscar de la littérature, aura droit à notre attention. Mais 
la chose à laquelle nous nous attacherons davantage, c'est la cri- 
tique. Nous critiquerons ( ce à quoi l'on n'a guère songé jusqu'ici), 
nous criliq lerotis les critiques eux-iuémes , et l'on comprend aisé- 
ment quel degré d'importance peut avoir un semblable travail. Que 
deviendrait la littérature, si par hasard les guides venaient à s'é- 
garer? 

Du reste nous n'entendons faire de (a critique ni une affaire de 
coterie ni une affaire daniroosité: nous jugerons sans arrière-pen- 
sée ; nous n'apporterons à noa censures rien d'hostile ni de person- 
nel; car nous n'écrivons en baiue de personne ; nous n'avons à ccenr 

Se le bien de l'art, et non point, selon la mode du jour, «ne idée 
ique, dominante, à laquelle, si étroite qu'elle sott, il faille que 
les autres se ploient, dut-on, ainsi que chez Procaste, leur couper les 
pieds ou la tète. Plus justes et moins exclusifs que nos novateurs 
déchus , nous ne songeons pas même à établir une exception pour 
leur école. Ce qu'elle peut avoir laissé de bien, nous l'apprécierons, 
nous en profiterons, bien convaincus que, de quelque part qu'elles 
nous viennent, les bonnes choses n'en sont pas motos bonnes, et 
que des |aillcltes d'or ne perdent rien à ce qu'on le» ramasse dans 
la vase. Mais pour cette queue honteuse de romantisme qui se 
trahie encore, toute salie, à travers le champ littéraire, nous l'écra- 
serons sans pitié. Pâle et misérable parodie «Tune erreur quelque- 
fois brillant f, elle n'a pas même pour elle l'excuse de l'initiative, 
encore moins celle du talent. Ses maîtres, ceux dont elle se pro- 
clame le reflet, la renient eux-mêmes pour leur image; et peut- 
être le dégoût qu'elle leur inspire n'a-t-ellc pas peu contribué à le» 
faire revenir aux doctrines qu'ils ont si long-temps attaquées. Car, 
quoii ne s'y trompe pas, la plupart des chefs de l'école révoltée, 
plus habiles que les séides dont ils ont mis l'enthousiasme à profit, 
n attendent qu'une capitulation honorable pour rentrer sous le 
vrai drapeau. Arrivés au but qu'ils ambitionnaient, il en est peu 
qui n'échangeassent volontiers leurs ovations populairea pour des 
honneurs moins roturiers. 

C'est mie, il faut le dire, la véritable , la bonne littérature , celle 
oui ne elépeiid ni du caprice de quelques hommes ni de la folie 
d'une époque, c'est celle de la raison et du boa goût; c'était la lit- 
térature de no» pères, que ce soit la notre également : l'abandonner, 
c'est renier nos triomphes, c'est abdiquer la gloire que nous lui de- 
vons. Que l'art nouveau se modifie , docile aux lois du progrés ; 
mais que l'art nouveau prenne avant tout l'art ancien pour sa base : 
le Oipitolo de Micbcl-Angc ne s'élèvc-l-il pas sur les fondements 
du Ci pilote antique ? 

LES LAZARISTES ET LE CONSEIL MUNICIPAL DE ROYE. 

1 , défenseur plus passionne qu'intelligent des dor- 
mlaines, a trouvé mauvais que nous avons ébruité le 
t des Lazaristes qui depuis 1827 dirigent une maison d'édu- 
dans-la, petite ville de Roye, département de la 





ut le 



Nous nous étions bornés à dire que , par suite de difficultés éle- 
vées entre la ville cl les Lazaristes, pour l'exécution du traité qui 
leur cédait la direcliou du collège de Roye, le conseil supérieur de 
la congrégation avait résolu d'abandonner l'établissement. Celte 
réserve, de notre part, ménageait toutes les susceptibilités, et ne 
compromettait en rien l'administration des Lazaristes et la con- 
fiance dont ils ont pu jouir, ainsi que d'autres congrégations , dans 
un département qui en 1828 ne comptait pas moins de sept école* 
secondaires ecclésiastiques en dehors de l'université. 

Il est donc assez étrange qu'on ait pu voir dans le simple énoncé 
d'un fait réel absence de bonne foi et de sincérité. Ccst «ans 
doute notre peu de sympathie pour les petits séminaires qui nou» 
a vain la singulière ae<m>ation dirigée contre nous par une feuif* 
dout les quotidiennes déclamations contre l'université portent 
cachet d'une haineuse et ridicule mononiariijs. 

On aurait voulu que nous fissions connaître le fond même de la 
d «misai eu, elles motifs <]iii ont déterminé la retraite dos Lazaristes; 
motifs sincères et consciencieux, oui se Jondent sur la déloyauté du 
conseil municipal futur des engagements antérieurs qui ont été mi- 
connus. 

Nous ne connaissons pas les dispositions motivées de la dernière 
délibération de la ville de Roye a l'égard des Lazaristes; nous sa- ' 
vous seulement que, par suite du traité de 1826, qui leur cédait la 
jouissance des bâtiments du collège, ils ont fait, dans la maison, des 
dépenses dont ils réclament aujourd'hui le remboursement. 

Mais ce traité primitif de 1826 n'ayant jamais obtenu la sanction 
de l'autorité supérieure, tontes ses conséquences ont dû être con- 
sidérées comme non-avenues. Le collège de Roye, du moment où il 
est passé entre les mains des Lazaristes , a cessé d'être réputé éta- 
blissement communal. Dès lors, la ville ne peut être appelée en 
garantie pour des dépenses laites dans cet établissement, qui n'é- 
tait plus qu'une institution privée , dirigée au nom d'une congréga- 
tion religieuse, et sous la responsabilité d'un maître particulier 
dûment autorisé à cet effet. 

< Si les prétentions des Lazaristes sur le collège de Roye, jusqu'à 
l'accomplissement de certaines clauses, noos eussent paru fondées 
en droit, nous aurions été les premiers à les défendre. On sait qne 
nous ménageons peu les exigences des municipalités, tontes les lois 
qne les principes qui doivent diriger l'instruction publique nous 
semblent compromis. Mais ici il ne s'agit pas de liberté d'enseigne- 
ment ; ce n'est qu'une question d'argent. Les Lazaristes réclament 
une indemnité , un remboursement de fonds, en vertu d'un traité 
qu'ils ont reconnu eux-mêmes non-obligatoire pour aucune des par- 
ties. Evidemment leur logique est fausse ; et ils en conviennent, 
en s'éloignant. 

Au reste, que MM. le» Lazaristes et leur organe ne se pressent pas 
trop de prodiguer leurs mystiques consolation» à la douleur des 
habitants de Roye. Le» larmes almndantes que leur a fait répandre 
le départ de leurs anciens instituteurs seront bientôt séchées- Là , 
comme ailleurs, la raison triomphera des préjugés de parti et des 
passions de localité. L'enseignement continuera d'être moral et reli- 
gieux, mais il sera de plus conforme au vœu de la majorité du pays. 

Quant au dédain farouche que ÏVnistn religieux témoigne pour 
renseignement universitaire, il y a long-temps que le public y est 
accoutumé et ne s'en émeut pas. Les établissement» de l'université 
ne sont pas, Dien merci ! en si grande défaveur qu'on essaie vaine- 
ment de le faire croire ; uous n'en voudrions pas d'autre preuve , 
au besoin, que le redoublement d'injures et de calomnies dont ils 
sont l'objet. Depuis que l'enseignement est libre de fait , et que le 
Sort des collèges communaux est attentionné presque exclusivement 
au vote des villes, leur ooinbrv a plutôt accru que diminué. En est- 
il de même des établissements de congrégation? Sur les sept écoles 
ecclésiastiques qui existaient dans le département qui nous occupe, 
«ne seule a subsisté. Ce qui prospère davantage, il est vrai, en ce 
moment, ce sont les petits séminaires, parce que là renseigne- 
ment, par un inexplicable privége que ne consacrera certain - 
pas une législation nouvelle, est affranchi des droits qui 
sur les autres établissement. 
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FACULTÉ DES LETTRES 
cours d'éloquence Française. — m. «causes, raorEassua. 

Première partie du seiiièrstt siècle, — Marguerite de Piavarre. — Clément Marot. — - 
Sa jeunesse, ses aventures. — // est bUssè à la bataille de Pawie, emprisonné au 
Chàletet comme licréliqua. — Su faite à Ferrure. — Second» fuite à (Genève. — Sot 
m des Psaumes. — Ses épitrrs. — Partes contemporains Je Mari. 

des poètes de U Pliiad*. 



Ce fut auprès de Françoit I" que Marot te Irouvi placé dit >et plut jeunes ans. 
Le père de Marot, Jean Marol, avait été lui mW un poêle auet di, lingue, quoi- 
que ton GU t'ait fait oublier; il il ait attaché à la cour d Anne d« Bretagne, puis de- 
vint valet de clumbie de Françoii 1". Le talent de Moment Marot te montra des 
bonne heure, mai» eu niémc-lrinpt son caractère jovial et libertin ; ennuyé det étude* 
térit mes, il l'euriila Jant la troupe de» enfants sa u souci, et joua des farce», des mo- 
ralité!, dea tuties. LVuuianl l'eiwir aut iVulie» brillante» de ton esprit, il pana d« 
cette école de liberté à une ccule plut douce et plut ebaite ; eu i5a», François I er 
le donna pour tecréla ire à «a treur Marficrile de Navarre, ducheue d'Ateoçon, fille 



d'Orl«aiu: c'éuil 
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bote cl rncWero», .pisartooaol M mereit-ke par -ta euduite irréproehabk, set 
mur pures cl naïve», «I i son siècle par le slsle de ses ousTsgrs ; composant avec 
h même vente et la même simplicité d» creur des poésies jacraa et des brees .quatre 
mystères, et un recaeil de contât que s'eût pes désavoué Hocesoc et qui a inspire 
Lafonlaine. L'e«pnl ardent Je Marguerite s'clanrsnt su -devant Je toute* lei décou- 
vertes, de toutes In opinions nouvelles le protmiarnassme la eaptivi vivement ; elle 
écrivit même en iSU nn petit livre intitule le Jfiretr de famé paehereeee , qui lut 
censuré par k Sorbonne. Quoiqu'elle oit abjuré se* erreur» au moment d* M «tort, 
arrivée en i5to, elle continua toute sa vis de protéger les novateur», entre notre» 
Calvin et Marot. Marguerite fut I idole de son siècle, franc»»* f. pour bqt»H este 
avait fait le voyage de Madrid, l'appelait ta mignon**- ; se* eonteiuporaïas en 6- 
t mira*. Marot lui lèiuorçu* frrquomeaeat as reconnaissance en éloges 



amsi léltcals que bien mérité». Marguerite avait épousé, en t5og, Cbarle», dernier 
due d'Aleoeuo. Marot le suivit é larme*, et fut blessé et fait pratoonicr i b bataille 
de Parie. 

Mats celte bless'ire était moin» Jangerensi pour lui que le courroux dm torto- 
niejaeun qni le firent poursuivre comme bérétique; il fut emprisonné, é la requête 
du docteur BoocbaH, dan» le» cachots du Chétekt. Marot lui adressa nos épitre , dé- 
clarant qu'il n'était ni luthériate, ni arioftien, ni mèmeanabip isie; en meroe teiupi, 
•t poer plu» de soreté, il écrivit s ton ami Lyon Jamet, snerétavre de M— IUr.ee, du- 
ebesse de Verrere, qni donnait asile dam as» état» an l éj ji nt és . C'est dsn» cette 
épitre que se trouve la CaMe du Hem et du rat, qui ne déparerait pas te» œuvre» de 
Latontatae et qui est un modèle de naïveté et de grâce. L'assnè» suivante, t$»o, il 
fut transporté dans la rrmon de I" Aigk de Chartres, oè il eompjs» «un [wcnit et 
X'Znfer. Délivré par les seins de Franco»» I", il rssssaeait a revenir é Pari», lorsqu'il 
apprit qu'où avait (ait sauir de nouveau ses livret : il rebroussa chemin et « retira 
cher U durlicstc de Navarre, et Je la chu la duthe.su Je Fevrare, 4'aà il écrivit au 
roi le» motifs des» fuite et de» récrimination» contre la Sorbonoe. Ea 1SÎ0, il ob- 
tint ta permission de revenir en France ( ruais quoiqu'il prélrndîl avoir appri» de» 
Lombards « ni» Mat, jeu/ de Dieu ne rteWjer, à porter peu et i poltroaniser, il fut bien- 
tôt inquiété et obligé une teconJe fois de prendre la fuile. Il s'eufuil à Genève. Il 
parait qu'il scandalisa fart le» rigoriite* erropalriotta du sévère Calvin ptr la licence 
de »e» meeurs. Victor Ceyet a même préteudu qu'il fut condainné i mort pour avoir 
drluurhé Sun hAlesse, et que cette peine fui commues en celle du fouet. Maimbourg, 
Flnrimoud, ftesisout, ont répété, d*a|>rès Cayet, cetle anecdote qui, selon toute pro- 
babilité, est apoc.rsplie. Cet! à Geateveqiie Marot publia ses cinquante psaume*. H 
mourut en Piémont l'an ii»4, âgé d'euiiran soixante ans. 

Tant de lraser.es, de persécutions ont singulièrement rembruni la teinte joyeuse 
du caractère de Marut. Le poêle gascon, insouciant et frivole, courtisan et bavard, 
élevé data la troupe des oafanu tan* ««ci. valet de chambre de Français 1" et de 
Marguerite de Navarre, s'est trouvé mêlé malgré Ini aux question» le» plut lérieuie». 
Lui qui était oé pour tourner des raudeaux ri des épitre», contemporain de Rabe- 
Isit ; lui le poète gtbnl et dissolu , l'amant de Diane de Poitiers , il fut appel è à 
jouer la rote d'un gland réformateur par »» tradaction dei Psaume* de David que 
Caliin honora d'une préfaça, le io juin li 4 î. Cetle agitation, ce» contrastes perpé- 
tuel* «ont reproduit» avec exactitude ot naïveté dans le* ouvrages de Marot. Le sup- 
plice de Ss-uiblançay l'émut vivement: il a composé sur cet év éuetnen t déplorable une 
élégie, «t Une épigvamme qni est an cvsef-d'rcuif e d'énergie et de réprobatioo. Comme 
eil infr : rieur. La difficulté de» traduction» «arie selon les époques. Ma- 
vait pas été familiarisé de boane heure avec le» suleurs latin», at sa vie cr- 
rt agitée ne lui permit pas de réparer ce tort de sa icuiiesie. Lorsqu'il se 
i eu prison , comme il n avait rien de mieux é faire, il traduisait poar Ici 
traiid* leigoeur» se» proteessur», 11 traduitit ainsi l'auteur qui exige le plu» une jjrauJe 
suupleiaO et une grande tariëté dans la langue etnplu>ée é le reproduire. Aussi 
Marot échnua-|^l dans la traduction de» MUamorpbotes d'Ovide, et de 1» première 
r'glogu* de Virgile. Il n'était pa» plus propre é rendre les beautés du prophète hé- 
breu. Sa traduetwo des Peaume* dt David fut faite dans un esprit d'opposition ; la 
Sorbonoe les censura; mai» Pranr.ii» I" et sa cour, qui se plsiaical aux van de 
Maso*, lexh crier ont k eoulMMcr-, le débit en fut prodigieua ; chacun y adapta un 
air, et «a le» citante au arectte. Cependant ces pseuruc» ayant été favorablement ac- 
cueillis parles protestants , Calvin le» ayant fait mettre an musique par Godimel et 
nuuraeois, et Théodore Je Bote en ajsul eonlioué Is traduction, Françoii 1" aban- 
donua le livre aux docteurs catholiques, qui le briMéreat et en défendirent la venir. 
Marot ne savait pa» l'hébreu, nvats an de ses amis, nommé Vatalte, lai fouruuuil 
uoe vusiou mot a root Ju u-xle original. 

6tarol debata par un poème aUégoriqne dans le godt des composilioas moralci 
du quiniieme siècle. Marot feint que Cnpido , le voyant insensible i l'Amour, lui 
décoche une sagrtle emprunt* de vengeante, parlant un fer forge par deptuitùnce. 
Pour Ion il t'en va de parle moooV, cherchent / « riu e a moui-, et arrive au temple de 
t.vipiJu Del aeemU, afeuu rate tarte, portiar du fardui précieux, l'introduit dam 
ra séyoor enchanté dont il tait k description. Ce petit poème, froid «Marne te sont 
telstr» ers abstractions métaphysique*, révèle déjà an talent original. Dam le poème 
de l'Enfer il y a preer» ; les abstraction» serbale» sont 
tant»; les procci ne sont sulre 
danta, araenii et aHuntj, 

Le caractère pasaiounè n'est cijére ce qui distingue la galanterie d« Marot ; l'esprit 
du siéde était ailleurs i il k contentait de badiner avec ce que le moyeu- âge avait 
prit au sérieux, lajBour. Marot «t le légataire de dent poètes qui I ont précédé.: 
Charles d'Orléans , père de Marguerite de Navarre, et Tillon, dont U a donné une 
édition; il réunit la délieniesse de l'en et la verve de l'entre. 

Les imitateurs de Marot sllcicnt encore plus loinqna lui, et rsiS aérant sur u ga- 
MMerie. Chaque poète avait pris une devise pour «primer ses peines et le but de 
aea travaux. Jean Buttchct >e qualiùait de traeantmr de* ortie» pi rU l eu e ee ; Jean Le- 
blond, tkum&ic eepirant; d'Amlwisc se surnommait r esclave fortuné. \\ y eut mima 
alors une espèce de tournoi poétique. Rcroét avait pris pour parfais* ami* un ange 
d'innocence et de pureté : nn autre poêle, Loliorderie , opposa i celte parfaite amie 
une biroine rempli do sentimeuu plus moudtuu. Charles Fontaine vint au 
de parfaite amie, et un quatrième soutint Laborderie. 

Ce furent ce» ridicules passe-temps des poéti 
(nation des jeune» poètes de la Pli 

l'antiquité ; il» commencèrent vivement l'attaque. Marot se tacha •, il cita parmi ses 
amis Saint-Gelsit, Heroët, Uabelats, Brodeairt, 8eh, sUhtppny, Papillon, Ttienoi , 
et f^rrrAaèees adversaire, d étren» m* de i*^ veau* , em *** J* 



>n ri" /ettnet veaus , 

bitumant Ut tvammes de 



COLLEGE DE FRANCE. 

Ustoui bu LttouLATaom txmMm.Bn. - m. Urvnxrn. »nornsR B r<.. 

Hoetarckiea cmtitatioaaeiUu — Leur origine h Uar eenUuteeeerU. — Canetituiotu 
aitemanact. — ■ Caractère de la monarchie comtituJionaeUt. 

No,n V? M «"'""é jusqu'Ici la monarchia aociennr, la monarchie fraDcaiie et ' 
la munarrhie prussienne , nous allons aborder aujourd'hui U monarchie couttitu- 
lioonc le. La science pob-.qoe consiste lurtonl dan» l'intelligence du siècle auquel 
on s adresse; et dans un temps ou il n'y . de vie sociale que par la liberté de b> 
pensée, il ny a de ssl.it qae pirh pensée. Il f. ul faire sortir de cette co.m., i s a , :rr 
et le» devoir» du présent et la nature de l'avenir. Les éléments de la société euro- 
IKeone an cinquième siècle étaient les barbares qui venaient renouveler 1rs nonu- 
bttioni abàurit.c» de l'empire, et le chrislunism. qui devait moraliser les barbares 
Les barbare» sont des «ce» jenne». pleirten d'énergie, d. vitalité; le sang coule 
abondant don» leurs veines : .1, régèncreronl matériellement les pcoples ,1, chas- 
seroni 1« maure», rclcseront 1rs ad»»es, et s'attacheront è b culture du sol, >ha u . 
do:mct jusque-là aux main» des notions vaincue» par l'orgueilleuse plaisance j. 
►v™. Le ebrnuanism. est i , A ,è pour k» recevoir, leT^rte, de la vieille cité 
romasn, ont été brisée,, et U eilé spiritorll, ,'oovre pour le monde. Ces «fait, 
gros-ier», irpraranu , écoutent la paroV nùn.e, seule cs^bte d'eurbeaser kuTam, 
d ■llnouncr leur erpr.t, et te convertissent è b foi chrétienne, càvle», ce fut an 
grand bonheur que «U. moralité de l'église slmp^lt suc eux, et fît surcWer aux 
penchant, d. brutalité, de colère, des KtalimenU plus doux et plus purs. Le chris- 

..ntrmelr, mocU-rc et le» gouverne, il prend le» générations au'ltereeau et le, con- 
JluI .nu., I la tombe. A cette époque et pendant long-tcmp», il semble réaliser la 
repnbltquc universelle; les serfs root din» les cloître» bver b souiflnre de l'eseb- 
vage, et marchent les égaux des bronches guerriers qui courberont ta téie decam 
eux. Leglisc de.i^t une vaste hiérarchie élective au profit de rinteTligeace : et ce 
ne fut pas sans de terribles lutte». On sait ce qu'il eu coûta i Cié. oire VII 
ment VI se v,1to„ r a ,o.,r tr.nmphaut et sa.ucu rb» " « * eurî« avec rLT' 
cumuien, enfin, loin de home, i. a. b mourir eur ^esT^T^TjtTI'^ 
Normands. C était pourtant nécessité de sortir du matérialisme païen ; ,1 (allait J- ln - 
Mipmre et b haute moralité chrétiennes au milieu de désordres nue l'einérirme. 
jeule n étatt ,ra, capable de dompter ou d'adoucir; ,1 blbit, r„ur ar.urer J force et 
ta «'Prcmitse. bum.ber es to-aronnei devant b tiare. LegW ukmnto do„c et 
ieia.t triortjpocr, mais elle se compromit par l'excès même de sa victoire et 1 arro- 
gance de ses pce estons. Tout rentra bientôt dan» le» borne» de b raison polttiq», 
de U nattonalilc Les ,seuple. se posent, les états sVg.mseut, l'c.lne gallicane l 
con,trtue, e. b momsrchie enfiu rcsisle * Tembilion îltmmontsinc qu'elle "1" 
rruelquetois i srs vues, et dont die bit presque ta vas.alc. Dans l'Europe narTu 
prog.es lent, mai» irrétostiblo, la grands territoires te destinent par de ferle» bar 
rieie», kt .ace, te té^i, Im trsbos t't^oetKrent en eorpa eï Dtt , m . i. u „ ». 

unuttres varient peu a peu du sein de régjrtej.l'érudition commence à »c téenla- 
risar, legcnte politique vient au jour. Les rois Jors mat I instinct de la dvilisalaon 

JL all «. P ri . 1 bo " r ?: 0 '"'; "« hour-geoisie se conden.e d„,s les cité,, 
llZZeT, "7 '^"'^ Gnanrjér*; b ph.losoplvie «• prépure à ImJé- 

UlrZrT o ," aei ou ?™ *"» P 10 » "»*«• q«* d'dteeeuk, et ne 

grandes découvre m. I Amérique et n»,p„„,e r ,e, cl rétabh.remeol de k reforme 
*" , ^ d, "" M «*• »'•«•»<«« rapiJemen, ,nr S 

magne un les peuples avaient conserve les pratiques de k liberté eermaninne et 
rente* profondément l'Cwop*. Le» idée, et k. hommes ►rrm.ien. i l'tndé^ndtav* 
rt le mouvement imprimé te propagea partout. La libre di.rirssicu se fit jour par' 
toute, le. iuu.es, 1 église recuk devant b pensée moderrre, et bicniét «vce elle tes - 



H faut aller chercher en An 8 let L Tr« l e premier modèle de, monarchie» 

■ex, bien quo le vieux droit germiniqne ne.» r é v él a de nombreuse» Irsn- 
, -isemblriit m a.cur donné uat'saoce. La coostilutiun nnglsise, oa le tait 
«ut uo,.r point d. dépari l'aristocratie-, le ro, forcé par le, barons donna la rrTnd. 
rhaita u souvent «odifiée aux différente, époque* de l'histoire. Le peuple i ton 
tour demanda de» conr^amsm, q, 4 W f .„ 0 , ^fc, „ fc| Va!m ,Ç à ^ * 
• tagbts sk donner pour b première fo» des leçssn» de procédure cor^tr.ntrcmncll. ; 
elle fut complète, sanglante. Pas»». La eoosl.tuiKsn anglaise fut long-temps irrso- 
TcTl l ". toDUae * , > 11 " ou "m ««rets de a» orsenissUcn n'étaient pas, 

If. . le dire, parbilnmer,! cootpn, de ce„ qui m juu-mi»»,. Montesquieu .„ 

ait IcTidlr « ^Tti r" " i'" ^ .«*"«• °» *«« chemin ont 

bit k. idem, et qudie tôt. me kar est promise; an cherche i pénécrer d.m le, 
profondeur, les plu. ,„,,«» d, U légkbtio., du droit ; on tVnnnicr. de. condi-rc,™ 
d un ff>0T.racmeut, des fos. tm.qndk. il es, txmmr» d„. se, ph,^, a rmé dé Z 
travail s ea f estait nn autre bjea Mtrvmeni rrmsitmt; les idée» fermenrakat k 
réaction était poussée par les philosophe» plu» roi, q nc | n n „ eu»«évne»' le 
dix.bu.i,eme sieçk colin seromplisiait ton cetrrre, n pur b théorie tceoocbaH J'sms 
révolution, la révolution Icacça.se. ld non, sommes sur k srntl de tous kt crand, 
c.cnenients . la suite desqneb doit venir b monarchie eonsiit,rtionndle. N.poléun 
a fait plus de bien que de mal , uni qu'en aient pu dire ks homme» de ton, IcVmr- 
lu, en dépit de ce Qux et reflux d'opinitms qui viendront expirer aux isicds de « 
t Imre. S, nous .«rions de r ra„« où dm ^ ^ m 

iuflne,.c« -t de maovmst. ce qu O ne bat pes trop légèrement serrpter, nom pon- 
vrm, k considérer comme un apétre de b liberté en Europe, où no, idée, ro.r- 
cbaien. k .«.te de drapeau,, «, comme ,,n de, agemu ,„ plu , p.t.s^u I 
I indépendance grrituiiiiijijc. r * 

Plntitun décrets ea font foi , notamment eu 1 808 : à Erfurt , il abolit fc irrr»-r 
et d truil Im vieilles courûmes de b féodalité. Un arUde défendait le iiiariace entre 
n-ibloi et paysans, il fut abrogé. Cet! ainsi que Booartsrla, qui, par b traïad Jt b 
.«Ate, détruisait toutes ks petite, seigneuries , les petite» pi iucipautet, pour en 



'r "',7' "T.". ttttt ' * e " nM » , < Préparer deji l'unité politique de l'Ail 
I unité mat en» 1b , et en pressait l'avènement par ses décret» victorieux 

La charte octroyée par Louis XV111 en France, Hait une rmanatiot 
prit aiigln». I^iuis XVIir, homne fort distingué cl qui avait pour son t 
i ces poouques as*ca larges , avait étudié avec ht phs» grand soin la en» 
anglaise , et en transporta le mécanitme che» nuis»} c'était un hoBimaga r 
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temps des 
constilniioij 
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progrès du siècle , et co même temps un ea'eul personne), qoe cet appât do liberté 
Jeté à l* nation , toute pleine encore de» souvcuirs de b gloire de Bonaparte , en 
présence àn sllié» dans Paeis. Pui» l'Europe rentra dans »e» foyer», et non» regarda. 
Les pc-uple» en nous vojaol prirent le godt de» constitution* , et connue le jeu de 
c-v ciiniiiiulHOT» ne semblait pu Irè» menaçant alor» , le» due» et les grince» a é- 
n.apr!|«èrent à doooer de petite» consliiuiio.-.s i leur» petits étals, de |»|8 a ilao 
et ibm : ily eneolàBile,èW..riembrrg; le Hanovre, Ilctsc-Darmstadt, Casacl , 
fJexe-Cohwurg jouirent de quelques liberté* parlemenlaire». Le midi lui-même en 
voulut bientôt à son tour. Le» peuple* s'habituaient a ce* constitutions dont iU couir 
merceut à cutrevoir le mécanisme et la puissance i ou ne disntlait d.bord que 
des intérêt» pureoieut matériel», mais cet apprentissage de U liberté devait mener 
à la diseu»»ion dr* inlèrèls politiques. U Prusse et l'Autriche , dru» inonatcbie» ab- 
solue* , s'inqniélrreut de ers petits mouvements yii pouvaient les gagner toi ou lard, 
et elle» résolurent de le* comprimer. En 18Î» dooe on jeta les base* d'uue réac- 
tion vigoureuse contre le développement libéral , et la Prusse et l'Autriche in insè- 
rent leur» ordre». Crpeitdaot l'Allemagne, on |wul I» dira, aura («il lésiitaocc, 
elle arrachera des concession* qui deviendront un droit pour elle , et la source de 
libertés plu* grand». Si nous passons maintenant au midi , tout ce que nous pou- 
vous eu dire , c'est qu'il fut autrefois le »icgc de la civilisation ; l'Italie, morcelée 
«Uns toute m longueur, est *oua la dominai ion de l'Autriche qui l'écrase; l'Espa- 
gne et lo Portugal reviennent a 1* vie politique qu'ils semblaient avoir oubliée pour 
toujours , ils se modèlent *ur la France et l Angleterre qui leo^ servent de guide* , 
nous saurons bientôt qu'eu penser uue fois qu'ils teroot i l'oeuvre. Ainsi nous 
votons chaque jour de» monarchies constitutionnelle* se (armer autour de nous. 

riocipal de la monarchie constitutionnelle, c'est la transaction, 



JOUT 

le caractère pi 



l'accommodement. Le peuple révise d'abord le» compte» et paie après avoir vérifie 
le» addition* qu'on lui présente -, il ne s'a,' 1 encore que d'un intérêt matériel , 
e'e»t par l'argent et au nom de l'argeut qu'il prend pied dan» la constitution; 
mais il to«th.ra bientôt au» lois , il commencera pur le reviser aussi, saur a pren- 
dre l'inilislire plu» tard. Les aristocraties sont légalisée», le» voila qui fonctionnent 
•u non» de» intérêts nalionaui ; enfiu le pouvoir monarchique veut gardrr la prio- 
rité et l'antiquité de son droit. Dan» cessent renie oo peut trouver une foule de 
«omb mitions qui varient cher, les différent» prtiplc» et dan» U même peuple sui- 
vant le progrès des idée» et ta puissance des cléments qui le composent : ici le peu- 
ple domine , la l'aiistocratie ; mai» toujuurs est il que ce Ira rail se fait au service 
de la liberté et tend à gagner toujours au nom de* intérêts nationaux. Le fait de 
la monarchie constitutionnelle est salutaire , c'est une trêve pendant laquelle on se 
rapproche . on anrrcud à *e mieux connaître , a s'interroger sur ses iJées, se» Dé- 
tour* ; mais elle est soumise à une foule de chance* , à l'esprit d'eiameo qui la 
jerute dan* ses replis les plus caclié* , et tend sans ce se à y introduire de nou- 
veaux éléments. A celte condition seule , elle est féconde , en s'outrent i losnes 
le* idée* qui ont acquis le droit d'y prendre place. 



RELATIFS A L'WSTHUCTIOM 

Aju. Deux centimes additionnel» oot été ailectés par le conseil général 

a 1a dépense de riutruction publique. Sur cette somme sert payée une indcmmic 
«si instituteurs qui frequealent l'école normale. 

Doaaooa*. — Peu s'en est fallu que l'éloquence de M. le général Bageaud ne 
fit rejeter par le conseil l'allocation demandée pour rinslruetion primaire. Api*» 
avoir vigooreusemeoi parlé contre, M. Bugeaud a déclaré, avoir voté pour cette 

^Gaeone (lUcrra). — Le conseil a voté 1,000 fr. pour la société d'agriculture 
de Toulouse. Une autre société agricole, celle de Soiol-Gaudcm, n'cxisiaot-que sur 
le papier, il a fait retrait de i.Soo fr. qui lui avaient été votés le* année* précé- 
denle». Il a voté. 5oo fr. pour acquisition de chefs-d'œuvre d'aeliquitè au musée de 
Touloute. « 

Lon-ii Cisi. — ' 1-e conseil a volé la fauditiuu d une école normale poor le âè~ 
parlement. Elle recevra dix élevé* au compte de département, et dix élevé* dont 
le» dépenses ont été offerte* par de* commuât». Le cours normal temporaire sera 



Loiaa-ltrtiaieirar.— Le conseil général , epré avoir volé un» vommo Je Soo fr. 
pour les dépens*-* du mutée industriel , a arrêté qu'il appuierait vivement au- 
près du gouvernement la demande formée par le conseil municipal de Hantes , de 
la fondation en celte ville , et dans l'intérêt de l'Ouest , d'une faculté de ruéde- 
cine à laquelle tcrail annexée une école de phannarie. 

Motaiw. — Le conseil-général ce partage pas l'opinion de aa commission qui , 
d'office, demande que l'école normale primaite établie i Mett *>st mite sou* la 
surveillance du comité d'inttruclion primaire Je l'ai rondiuenteol. Il rejette égale- 
ment le tosu formé par la commission, de soHrciicr du gouteruement une loi qui 
donne 1 l'admùiUlratioo le* moyen» de contraindre tous les enfants à fréquenter 



, — L» comeil-génénsl du département poursuit ses travaux; une 
somme de »5,i»« fr. devant demeurer libre sur le budget de l'iotlniciion primaire 
de 1SI4, ce boni a été reporté sur l'exercice de i»J5, et affecté, i c à de» indem- 
nité* et secours aux instituteurs, t,ta4 fr. ; »■ encouragemeut» aux communes qui 
veulent construire de* maiious d'école, i»,ooo fr. Les i a, ooo.fr. restants ont été 
mi* en réserve 
à Clermunl 
généra!. 

Saina-Imréaiiuas. — Le conseil général alloue 3 ,000 fr. ponr le» recherches 
d'antiquité* è Ullebonao cl à Maulèvrier ; 3,Soo fr. pour le musée dénartemeuUl 



wrve pour l'acquisition ou la vonslruclion d'une école normale peioiaire 
,1, quand le» projets cl le* plans auront été approuvés par le conseil- 



Entre tous le» conseils d'arrondissement , celui de Brest est un 
de cens où les besoins de l'instruction publique ont clé le plus vive- 
ment sentis et le mieux apprécié». Ce conseil a pris l'initiative^ de, 
plusieurs mesures importantes qui portent toutes le cachet d'un 
patriotisme intelligent cl prit à tous les sacrifices. Il nous sufltra 
de les citer pour en faire l'éloge. Les résultats déjà connu» de la 
session des conseils généraux nous font espérer que d'aussi libé- 
rales inspirations ne seront pas perdues pour les honorables ci- 
toyens qui en font partie. 

Voici te texte de (^délibération : 

• Le conseil a été d'avis que le seul moyen d'obtenir des instituteur* primaires 
éclairé», était de le* rendre indépendants ; >! a eu conséquence volé pour que les 
émoluments de ce* homme* unir* fussent assimilés ans traitements de* curéa 
et des desservants ; il a demandé ensuite que de* secours fussent accordé* pour la 
construction de» maison» d'école, pruscipatement aux communes qui feraient un pre- 
mier tond* pour ta depen**. Considérant In nécessité d'une école » Oueassnt, il a 
émis le voeu iju'on lecour» de Soo franc* fùi accordé pour l'achèvement de cet éta- 
blissement ; il a émis pareillement le veru que chaque école fût abonnée à l'/a- 
icala primaira ; quant aux écoles secondaire» , il 



ttaulttr, 
qu'une loi Ml 



le» organisai, la» lois et règlements qui régiiseot < 



tant arrivé» i un tel point de confusion et d'incohérence, que leur établissement 
difficultés. Dans son'ièle éclairé ponr le bien -être de l'arma- 



présente de 
diiwmetrt, le conseil a 
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NOUVELLES. 



FRANCE. 

Paars. — Oo assure que M. le ministre de l'instruction publique rient de former, 
sous sa présidence, un comité chargé de concourir à la direction ci i la surveillance 
des recherches et publications qui doivent être faite» sur lea documents inédit» re- 
latifs i l'hUoire de France. Parmi les noms honorable» dont *e compote cette 
coromivsioo, on cite MU. YiUrmain, Daunou. Mignet, UsampoUiou Figesc, 
Fauriel, Vite». 

; — Le Honittnr puMie aujourd'hui une ordonnance da roi qui met » I* déposi- 
tion du ministre de l'inslrtiutiou publique le terrain rompri* entre le* rues de l'Est 
et de l'Ouest à Pari», et connu sous le nom de Pêpimirc royal* <iu iMxrmbo vrg. La 
partie e*r de ce terrain sera affectée, y compris le bâtiment affecté au service de la 
|rèpinière, cl qui se trouve situé dan» cette partie eif, è IViaul^uînieut d'un jardin 
de butaniqne médicale poor le service de la faculté de médecinede Pari». La partie 
ouest du même terrain sera consacrée, einti que te» dépendances, au *erricc du Mu- 
séum d'uùtoire naturelle comme anneie de cet établioemenl. 

— Ou se rappelle un legs fort récent fait à l'Institut pour une destina 'km phi- 
lanlropiqite , par le baron Cobert , mort en Egypte, b'fnttiiut n'evl pu eocora 
autorisé i accepter ce legs , et déjà il est en procès arec un des héritiers du tes- 
tateur qui demande l'annulation non Seulement da legs fait * l'Institut , malt 
encore de tout le reste du testament. 

— L'académie ro)ale du inscriptions et belles-lettre» de l'Institut tiendra m 
séance publique annuelle la vendredi »5 juillet, é trois heure» précise». 

— Le conseil royal vient de décider que les RecUrchtj utrltt outmaitt fauUti , 
où l'on rétablit le» caractère* de plnsieun animaux dont lea révolution» du globe 
ont détruit le» espèce», par Ctwget Cwrer, pourra être donné eu prix dan» la» 
faculté» de médecine et les établissements où l'on enseigne le» sciences physiques et 
naturelle*. 

— Le célèbre historien, M. Srhlosser, professeur é l'université de Hcidclberç, est 
attendu t Pari», où il se propose de chercher dans le» biblsotbrqnc-i de nouveaux 
matériaux pour une histoire des trois dernier» siècle*. 

■ — Eu liunl la nomination de M. Miehelot aux foactions gratuite» de membre 
da conseil de perfrritonnement de l'institution des seurdi-inuet» , en rmnpla 
de M. Ordinaire, atnè, plusieurs personne* ont cru qu'il s'agissait de la pla 
dirreteurde cet établissement ; c'est uue erreur. Cette place cil toujours occup 
M. Ordinaire, jeune, ancien recteur de l'académie de Strasbourg, et " 
qui n'y a jamais eu aucune préteoiipo, reste â la tête de son institution. 

EXTÉRIEUR. 

On lit dans h Caieftt Lttérmrt de Londres que 1» ntonel Nichais va partir 
de Fernaudo-Po et remonter la rivière Nun dans le dessein de bien connaître le» 
cireontlance» qni ont accompagné le meurtre de Richard Lander. Le colonel Nirliols 
(e propose auwi d'établir avec le» indigène» un système régulier de commerce sur 
le meilleur pied puvible. Le capitaine anglais Alexandre a reçu do son gouverne- 
ment la mi-aion d'e«plorcr le» contrée» do l'Afrique qui avoijinent h» royaume da 
Mozambique. Cet officier va mettre à la voile |>oiir le rap de Bonne. K<|>èr»pee, «t 
se rendra de 1a par terre au centre de set opérations. Une mission semblable se pré- 
pare pour l'ripluration de» contrée» peu connue» Je l'Amérique du sud. Ce» deux 
voyages sont entrepris sms» le» au» pire» de la société royale dr géographie. 

In habitants de (U>n*tanre,grand-ducbé de Bade, ont fnrnté le projet d'élever 

un monument an célèbre Jçan Muas; la souscription ouverte à cet effet ses! bienldl 
élei ée 1 ptuticurs mille lhalen. Le Iwurgiieasestrc rl lecoiweil municipal qui (atsaàea t 
partia du comité ont reçu du gouvenrentenl l'ordre de rester étrangers k l'enlrepriso. 



LD. 



Le JocaasL osjis«*l parait le jeudi cl le dimanche. — Le prix de la souscription est de Taxais ra_»»c» par an et de sxna rataa pour sis mois. Les Jemarjd. * 
d-aUsrtntmenl», las annonces, et co général tous les document* doivent être adresses, rnaac oa roaT, à II. Paul DUPONT, éditeur An Journal gcncral, rue de GieueJle, 
Simt-Hoooré, n*55. llétel des Ferme*. 

*. 0. Tous le* ouvrage» dont deux eiemplaire» auron lete dépotes su narean de la rédaction Mroatannoocésimiiiédutcmeni. 



PAUL DDPOXT «T LABdO.t» , RDI DK B«R»»LlJI-iAIJIT-BO»OR* , R* 64. 
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DÉCISIONS 
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L' INST UUGTH M PUIi ï JQU E 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



LITTERATURE LATIXE. 

KOl'VEI.I.B ÉDITIOX DE VA«BO> , P*H OTTFBIED MLXI.EB. 

M. Terentii l'arronh tic li/igun latin t lifnorttm tjnir wpfrtimt 
ementtata et nnnotata a CttnUo OAnfretlo Murttero. Anno 
; MDCCCXXXIIJ. ïencunt , in til/ntria If'eittnianniana (i). 

-» Xh'itrrVvr article (?\ 

Si le Traité «le la langue latine ti'él.iil point parvenu jusqu'à n jus. 
s'il ne nous restait de cet outrage que les nrguinculs de» quatorze 
livres qui le composaient, nous le regretterions sans doute plus 
que tous les autres travaux il-'s grammairiens que le temps nous a 
enviés. Saus parler de la haute idée que les Romains nous ont 
«lonuée des vastes éludes «le Varron, de sou immense érudition, de 
ses profondes recherches historiques, littéraires et philosophiques, 
le plan de son liv. e, les titres des diverses subdivisions exciteraient 
un plus haut point noire curiosité, et nous croirions, ajuste litre, 
avoir perdu le traité le plus précieux, le seul complet, que l'anti- 

3uité nous eut légué sur l'oi\;;:ue de la langue latine, sur l'histoire 
c ses développements, sur les emprunts qu'elle avait faits au* 
langues et aux dialectes alors connu*: I'ii nous rappelant que l'au- 
teur n'était pus moins philosophe qu." grammairien, et qu'il s'était 
surtout nourri des doctrines stoïciennes, nous pourrions conjec- 
turer, en même temps, saus trop An lénvirité. que son livre ren- 
fermait toute la philosophie grammaticale du siècle de Cicéron, ou 
du inoins toutes les théories d- l'école/ de Zénon. De ses qunlor/e 
livres, il nous en reste cinq; nous sommes loin d'y trouver tout ce 
que promet le litre de ch icuii. et cependant, malgré ce désappoin- 
tement, combien ne rcgrelloiis-noiis pas les quatre premiers qui 
ne. nous sont point parvenus, et do.-it l'un traitait de l'origine de 
la langue latine, et les trois autres de la science étymologique ï 

Ce traité sur les règles de l'élym jWIo devait être, en effet, la 
partie la plus curieuse de l'ouvrage, s'il renfermiit une exposition 
des principes qui ont guidé Varron dan» les livres V, VI, VII, et 
auxquels nous devons toutes ses élymologics de la langue prosaïque 
«t poétique. Ne serait-il pas po.siblc de retrouver sa théorie, eu 
examiuaut comment il l'a mise en pratique, de remonter a son 
point de départ en voyant à quels résultats il est parvenu, cil un 
mol, de rétablir les préini-ses eu examinant les conséquences? Il 
auflil de lire quelques pa^es. pour reuoucer à cet espoir et pour 
•e convaincre que l'auteur marche au hasird, que ses étyniotugies, 
parfois ingénieuses, plus souvent bicarrés et même absurdes, ne se 
fondent sur aucune règle ou plutôt n'eu ont d'autre que les capri- 
ces du moment. 

11 serait à souhaiter, pour la gl'iire de Varron, que le temps, qui 
nous a dérobé les quatre premiers livres, eût aussi détruit le cin- 
quième, et qu'il ne nous restât au sujet de ce dernier que le témoi- 
gnage de Jea'i Lrtlus (3), qui norts dit que dan» ce cinquième livre 
Varron décompose la langue latine, qu'il y distingue des élémens 
éoliens, gaulois, toscans, étrusques, et qu'il nous apprend comment 
. de ce mélange s'est formée la langue que parlaient les Romains. Si 
tel eût été réellement le plan de Varron, son ouvrage, ou du moins 
cette partie de son ouvrage, serait sans doute un des monuments 
les plus intéressai)» de toute l'antiquité. Le philologue et l'historien 
y trouveraient des document» précieux, qui serviraient il confirmer 
ou à mndilier bien des conjectures, cl q-ii seraient féconds en con- 
séquences pour l liisloirc des peuples et des langues de .'Italie, et 
en particulier des Romains. M*is malheureusement, avec la meil- 
leure-volonté du monde, il est impossible de retrouver dans ce cin- 
quième livre ce qu'y a vu l'auteur que je viens de citer. I^'s éty- 
tnologies grecques sont assez nombreuses, mais elles ne portent, 
pour la plupart, que sur des mots nue la langue latine avait admis 
presque sans modification. Pour les élymologics italiennes, elles 
sont présentées, en grande partie, sous la forme du doute, et se 
bornent a une trentaine de mots, que Varron dit empruntés aux 



t («) A Paris, ebex Heiddoff et C»m|j«, n* 16, ru« Vivienoe. 

[*) V.iym \ej iHrnitt At l liuiructian pu tlijac , du jeudi »(. avril, 
i (î) Dt maghlrat, tl , O , IiO. 



langues voisines, sans nous donner toujours les mots qui dans ces 
langues y corresoondaient [i]. Restent les éléments gaulois: ce 
«oui les mots sagiim et reno (ou rfierm), et, si cela suffisait a Lvdus 
pour nous dire: <îi r»X>ur, je ne vois pas pourquoi il s'est 
fait scrupule d'ajouter : ireiz Si i.:;,; Apumaj, xxi m i% X tf iutT,, puisque 
Varron nous donne aussi, dans le même livre, le mot tigrii (2) pour 
un mol arménien, et le mot rttmelut (3; pour un mol svriaqnc. 

lin;» toutes ses autres élymologics, Varron ue sort pas de la 
iaiiflue latine, et quoiqu'il en connut parfaitement toutes les épo- 
ques, toiles les modifications successives, du moins à partir du 
temps où elle était devenue langue littéraire et écrite, il ne procède 
jamais en grammairien, et parait viser plutôt a traiter son sujet en 
homme d'esprit. L'ordre même qu'il a suivi dans la distribution de 
ses recherches n'est rien moins que grammatical. Un premier livre 
est consacré à l'espace et à ce que l'espace renferme; un second, au 
temps et à ce qui se fait dans le temps; un troisième, aux mois poé- 
tiques. Dm» le premier, après avoir défi ni l'espace même, le lieu, 
après avoir parle de* grandes divisions de l'espace, qui sont le ciet 
et la terre, il subdivise celte dernière, donne quelques lignes à 
l'agriculture et passe aux quartiers de Rome. Puis viennent les 
élri's animés et inanimés qui sont dans l'espace, in locii : d'abord 
les immortels, ensuite toat ce qui est mortel, les animaux, les 
plantes et les produits du travail de I homme, c'est-à-dire les 
diverses espèces de nourriture, les vêtements, les armes, les tables, 
le.s vase* et les meubles, la loiletle des femmes, les instrument» 
aratoires, le» édilices cl eu particulier les édillces dé Rome, sur- 
tout ceux du forum, eufiu les maisons, les portes des murs de 
Scrviii-s, les litt et les diverses espèces de monnaies. Celte division 
générale qui renferme tout dans le temps et dans l'espace est peut- 
être très philosophique, et l'introduction qui la précède et la jus- 
lilie fait honneur à Varron; mais adopter un tel cadre, c'était se 
condamner à procéder sans méthode, k isoler les f.iits, à négliger 
les principes, enfin, comme je l'ai déjà dit, à (aire preuve de saga- 
cité aux dépends de la grammaire. Je ne parle pas de» subdivisions 
du second livre; elles sont tout au>si arbitraires : le troisième a 
deux parties qui reproduisent pour les mots poétiques les deux 
subdivisions générales : tir locii et tic tempnrif'Hi. 

Les modifications de lettres, surtout celles des consonnes, sont 
soumises i certaines règles, et les anciens eux-méuic» recon- 
naissaicul que ces sortes Je permutations ne doivent pas être aban- 
données aux caprices des grammairiens. Quintilicn, après avoir 
parlé avec assez de dédain de la science étymologique et surtout 
du travail minutieux de ces auteurs qui se* fatiguent a expliquer 
toules les dérivations, nous dit (i; que les grammairiens, pour 
rendre raison de U formation des mots, abrègent et alongent, 
ajoutent, retranchent et modifient de toute façon les lettres et les 
syllabes; puis il avertit qu'eu se donnant toute licence pour ces 
modifications, on est arrivé souvent aux résultats le* plus ridicules. 
Les exemples ne lui manquent pas pour prouver ce qu'il avance, et 
les plus hardis, c'est à Varron qu'il les emprunte. Cependant Quin- 
tilicn e,t loin d'être sévère, cl son jugement n'est pas suspect; car 
il va jusqu'à admettre que /<•/«« (jj vient de fcr//»e.r, el vulpet de 

{<) Hcs l'tvrnnlogun italiennes nom apprennent cependant i|ucli|na faits corieui. 
Pour ne riler qu'un ejeuipte, Varron dem i" L- mol latin ircut [kircut] du a.il sabia 
firetu njni a le nièioe «cm, cl le latin ardm {ItaeJui), d i ubin frJai. Ce rtppro- 
hfment «einUI* prouver que r*<pirali<tii laljine / ic clunjciit eu A ou dup»r*i)»ait 
e iliweiaeni dja» la Uiipic laiine. Uam le directe de la mopagoe (in lalio rurt ) , 
00 avail coniervi- l'r, el l'on disait eJ/u et ooe arjus. Au «ujet <it* difftreuccs de 
U langue de Rouie et de la langue delà rampo-ie Utint, \u.et Uiomad. 11, p. 44-, 

PttlKk. 

(t) Vc mol t'igrit vient de la racine «anterile t'tdj, aiguiser, par le changement 
n'-gvilier de U pvlatale Jj en gullurale. De la Ici moli persan» tigh, glaive, tir, flcrlir, 

5, donoe aussi l°èlvmolog>e du mol tigm: 
" tm, tfuia prrricu lingua Tigrim 

lagiaam appelant. • 

(ï) Ou t'arcorde assez générelemeal à dériver les raob camelnt , k»j*ï)j; de l'hé- 
breu gainât. Voy. fîicbiTt, ititrozo'tc, I. I, p. 74. 
(i) Qoinrilieo,, Irtst. Or. I, 6. 

(5) Lrpiu 1 cvidemmeal du rapport arec le mot grec >fnt;t( auquel Varroa la 

I compare (V, 101 }. Pour fulpa, il cal de l'avis de Qiiiotilieo, ou plul&t d'Aeliui 
ajui le premier parait avoir proposé cet» ctrmologie. 



et le verhe grenti.-rm. Quinle-Ciirce, IV, 5, 
» A crlentate, a 'il i finit, ligri nomen en 
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volipes. Mais il ne peut te résoudre h partager l'avis de Varron sur 
les mots suivants : sent*, quod in en agatih aliquul; ctucci.rs, 
quia crkoatim volent; mbbi'la, quia sala volât, quasi sie*a volass. 
Encore est-il évident que le judicieux rhéteur veut ménager le 
grammairien célèbre qu'il a nommé lui-même le plus savant des 
Romains; car il pouvait trouver des preuves bien autrement con- 
cluantes. Dans mcrula , dans ager, dans graculut. nous retrouvons 
au moins les principaux éléments des mots d'où Varron les a tirés, 
et mime, pour graculut, Quinlilien ne me parait pas beaucoup 
plus heureux que lui, lorsqu'il y voit une imitation du cri du 
geai (1). Mais lorsque Varron dérive tympan de aqute laptu lubrico, 
à l'exception de In lettre /, je ue retrouve dans lympha rien qui 
rappelle lapsus et lubricni. Rete vient, dit-il, de raritudùtc; ignis, 
de gnasci {quod Aine nascitur (S) et omne quod nascitur ignis gignit); 
■pala, de pango [3), par le changement de g en /; c'est Varron lui- 
ni< v me qui en fait la remarque : t'aetum L, G quod /ait. D'autres 
fois, l'I. remplace deux H; par exemple, dans /aires qui se dérive de 
farre. Dans rira, qui a pour racine ritu, la dentale t devient guttu- 
rale. Dans pattper. Tonné de pmtlo litre, les deux semi-voyelles L 
ont donne la labiale P. Les mots httmor, uligittosus, itdus, sndor (4), 
et peut-être même, ajoute-til, puteus, puteoli, putieoti, appartien- 
nent tous a une souche commune. Ces exemples suffisent pour 
prouver qu'aucune modification n'arrête Varron, qu'il n'y a |K>int 
pour lui d'ordres de consonnes, ou plutôt que les gutturales, les 
dentales, les labiales, les scmi-voyeiles, peuvent sn remplacer les 
unes par les autres, à la volonté de l'etymolociste. 11 lui suffit 
même que l'une des lettre* du mot représente l'objet ou une partie 
de l'objet que le mot désigne, f'attum doit son origine à la lettre V, 
parce que les bâtons des palissades étaient fourchus à l'extrémité, et 
avaient la forme de la lettre V; d'après cela, il faut nous résoudre 
à ne voir dans atlum qu'un suflixe. Il est vrai que Servius, cité par 
Cicéron (Top. VIII), ne voyait aussi qu'un suffixe dans liminium, 
seconde partie du composé* pastlirnintum (5), cl le grand orateur, 
quoiqu'il cite en même temps l'opinion plus probable de Scévola, 
ue se permet pas de condamner cette manière de décomposer le 
mot. 

(Im suite et la fin à un prochain numéro.) 
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FACULTÉ DES LETTRES 

COURS OB IHHtsie. FBAKCMSE. — M. «T.-M.tllC-CIRAfcDIM . PBOrESSEm. 



Uontesquieu. — V Eiprildri loi,. — forages de Hontetquleu. let commentateurs. 

— De ta méthode sturte dan, l Etant des lait. La méthode 

méthode phiiosaphiiue. — tfoulettfuicu et J.-J. Itotttteau. 
gouvernement , repuUicam, monarchique et despotique. 
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Troit esters de 



II ut temps d armer au grand ouvrage politique qui doit princièrement fixer 
notre mention , au pliu beau monument littéraire oon seulement du dix< huitième 
siècle , nia» de la France, mai. pcul-itrc du monde , à \ Ziprit det toit. C'est dan» 
\£tpr,tdet Ut qu'il faut chercher la vérilable mesure du génie de Moaletqaieu. 
Hou» lavuw laiu* aux lettres périostes , détruisant ton», frappent d'estoc rt dr 
-'■"■s , taisaut de» mines autour de lui , mais poMitt déjà de loin t loin quelques 
- d'attente qui lui permirent de rcooailruife uo jour; maintenant sur ces 



(i)Si Varroo n'a pas donné a graculut U mène étyiootQjie qne Quintilica ce 
le celte manière de former lei mol. 



n'ait pas qu'il rejette . 
plu* h»ut( V, S 7 S), eu , 
. Pupa, cucuJus, eorms, ........ 

cclnmho . Itauslcuiènae livre. $ ioS : . De »em «ntiquimm* puU : W appeUota 
tel yuvJ Ita t.r,ti., ../ *6 eo und. teril», .ivoUodurtl, , auod ha M 
ferreusi intipitur. - 



car il cl il quelques (i s - n « 
i suit vtK'im, ut lire 
: para, enter, gnU'ma 
U : htre npptlîata 
Sonet ipsvm a.ina- 



oiseaux : • Pler,Tqne ah suit vocUltî, ut Irre ■ 
ulula, tuho; item ktre : 



(>) ffosettur, on i.a,t. Tarron emploie la troisième personne du sin-nlirr des 
re»«t en laUn qu» la trou.eme penonne du plurkl. Vov. V, , ;0; VI, î6 , 

(3) Schellcr. dan uni diclionnaire, «c donne la peine d'expliquer relie élvmo- 
logie , rt lire au», pala de W o, q,.i aurait donné paga. d oit tereil »e.,„. par 
«ul« de 1» permulanua pn.po,^ par Varron , puia. Il ,«,po»e encore uu ,,,'re 
moyen de justilux celle denvaUoa : de/HMjo, Ion peut former paneclo et de U 
par contraction, pafo. ' m, 

(*) Udus xieiii évidemment , du radical iaïuerit und, couler, qui, en Jll)Kr i, 
»émc, forma uda, eau. - Sudor cal dérive du radie.) «rueri, W? d o,', .'e»t f orm4 
n-eaa, sueur; par tuile de la mpprewiuo de IV, le cbaagemeiit du V en U r»i de 

«mIJ'^A^'aÏ^JHI J< ? 0>BO tal ^ m! ,l raiae, » t q«elqiKfoi, joiMir le rôle de 
° " "° , u * q 'f*- «niera en fournit pluiieuri exemples : Ici moti 

vara,H même atmaa et rupa i la fin d«a adjeeUl, et de. suLtinlit, "ont 
h,en hhjvc.1 d aulre valeur que celle d'un «mple .uflixe. Cependant je né croi, pa, 
que W«u«ii,m pume ,c decompojer ain», el j'admettrai, plutôt' , tw Scévola 
qne la acconde pa.ue du mot v.enl de hmen. Au re,(e ScévoU n'e&t p., nàTXl 
toojoun fart lie,ireux dans ses étvmotogir.,. Varroo le cile à propos du mo , Jù ; 
fi*t, que Scétola, tans doute M sa quaUtc d* vontufes: maÀmL i ! ^ 
«d./«#r,,,^,i(«,, * 1">»'»J<* mazumu., aenve d e/ . 0 /« 



pirrre» d'attente la voilà qui relève un autre édifice à la plate de celui qu'il 

jela ba,. 

Pour bien étudier el pour comprendre l'esprit des lois , il bat savoir que 
Montesquieu voyagea. < Les roragts , dil Montaigne .frottent notre cervelle contre 
l 'esprit det aulret ; • et il ejl facile d'eitinter ce que I Intelligence doit gagner à 
un pareil frottement. De p»)» en paya , 1rs contraste* , le, diversités se luceidenl ; 
les inceur, se modifient , le» intitulions changent : là c'est la monarchie , plus loin 
c'est la dénwrratic , ailleur» l'alivolutiune. Peu à peu les idées mûrissent et se for- 
ment ; à chaque pas c'e.l une illusion , à chaque pas un préjuge que vous hissez 
derrière vnus , jusqu'à re que , instruit par l'cipèrience el par l'observation , vous 
reveuet chez sous avec le dou de tout comprendre, de tout expliquer, peat-éire 
mime , car il n'est si bonne chose qu'on ne puisse tourner à mal, avec la don de 
tout justifier. 

Tel était l'esprit de Montesquieu. Montesquieu avait tout vn , tout parcours. 
Il avait étudié à fond tous le* différents genres 8e gouveroeavcnU. Montesquieu 
élait l'homme, par dessus lout le» autre» , capable de créer V Esprit des lois. 

Une cIkmc impartante surtout dans l'élude de l'Esprit des loi,, c'est de ne point 
s'arrêter aux commentateur). Érar1e<-let; il est rare qu'il y ait quelque profit k s'en 
servir. Au cocnmrnraucnt du sririéme siècle , Itudée , un des savant» devenus les 
plu» célèbres du lemp» , étudia d'abord dans le, commentateurs. Après quatre au 
de travaux . il nous le dil lui même . il *e retrouvait jmte à son point de départ. 
Alors , rrjetaiil tous les eoimncouires , il commenta se.it, et fit bieo. Suivons son 
exemple et discutons , tans nom appuyer d'autres opinions que de U notre , le grand 
œuvre Je V Etant des lais. Pour aujourd'hui j cianainrrai troii question; : en pre- 
mier lieu, relie des différentes méthodes que Montesquieu avait à suivre pour 
faire YEsprit des lais; en second lieu celle de h) division qu'il fait des trois espèces 
de gouvernement», républicain, mouardiiqut et despotique ; el en dernier lieu , 
comme preuve de son lalcut admirable à rattacher les deuils aux principe* , celle 
de riiiDucuce de la musique cbc£ les pen|dcs de la Créée. 

Revenons à la première question . quelle* méthodes avait Montesquieu pour 
exécuter ['Esprit det his? Il en avait doux, la méthode hUtorique et U méthode 
philosophique : la mélliode historique, qui cuusista't à suivre l'idée de la loi depuis 
sna origine, à i-cinenter avec elle aux romro eue en seuls de la société pour redescendre 
ensuite jusqu'à nuire éjKiqne, en signalant avec «oiu sur von chemin laulev le, méta- 
morphose» et 1rs mc4iiu-atinn» qu'elle a subies. Celle méthode olfra. 
l'un, c'était une impartialité, nuis auiai une indifférence complète: 
toute» 1rs diverse» législation» par lesquelles les sociétés ont vécu, on en peut venir 

I croire que tout est bien, selnu les temps. De cette façon, ce qu'il y a d'absolu dans 
les inuilutioo» humaines disparait. L'autre éeucil, c'était de tout ramener vers un but 
déiigtié d'avance. A ce compte, vnu» conduise! la loi ainsi qu'il vous cous ient Vous 
demande* à I histoire : • Où va la lui ; • mais vous ne laisiea pav l'histoire répondre : 
c'est vous qui réponde! pour elle. Quel fruit y a-t-il i retirer de celle conclusion 
tonte systématique ? La seconde mélltode consistait à rechercher, à l'aide de la phi- 
losophie, l'idée primitive de ta loi, à forger un gouvernement modèle el à mesurer 
ensuite sur ce patron tou» les autres gouvernement». L'inconvénient d'une |saraUe 
méthode est de méconnaître complètement l'histoire, de ne plu» faire aux lieux ni 
aux événement» la pvrt qui leur revient de droit. 

Mon'eiquicii sut habilement paner entre ce Joubie écneU. Il suivit jusqu'à un 
certain point l'hutoire, sans négliger la philosophie, cl ce fut couduil par elles deua 
qu'il arriva à celte conclusion, qu'à toutes Ici époques il y a eu une loi quelconque ; 
que tout gouvernement, quelque mauvais qu'il hit, a eu en lui sa raison d'existence, 
la loi. 

On a plus d'une foi» comparé Montesquieu à Rousicau ; plus d'une fois on a de- 
mandé pourquoi Rousseau avait eu sur son siècle une plus grande inilueocc que lui : 
c'e>t que l'opril français ht p;-éle mieux an système qu'à l'explication. Or, Rousseau 
avait un système qu'il appliquait à tous Us gouveruemeu:», el à l'aide duquel il les ju- 
geait; Montesquieu ne faisait qu'expliquer. Or, quand uue époque a besoin, comme 
le dix-huitième «iecJe, de réforme et de révolution, ce n'evl plus je l'impartialité qu'il 
lui fini, c'est un système auquel clic puisse se rallier ainsi qu'une année à sou dra- 
peau. 

Je pai»e à U seconde question, la division qu'il fait des trois gouvernements: 
répuhliiain, monarchique et despotique. De son temps comme du notre on a haut- 
coup critiqué la distinction qu'il voulait établir entre les formes rt le» principes 
du gouvernement. Ou a prétendu que cela irntail l'école; rt pourtant il a bien fall* 
û«ir par se rnuserà son opinion. Cette opinion, iiersoiine aujourd'hui ne songe à U 
révoquer en daule; personne n'ignore qu'un g.iuvcrucmenl ne vit poiot par les 
Toi mes car les firmes sont vide», mais p*r l'opril. I.o. condition» d'exislouce d'u»w 
société sont uniquement dans le principe qui la gouverne. Or, qu'et-cc que ce 
prinrlp-r CV»| , selon moi, ce qui occupe la servie; ci»! que la société a à 
Mre. Car il ne faut pas croire que les iinrun» odiniulstraiifs winplent pour quel- 
que chose dans La vie d'un état ; ce qui fait sa vie . je le répète , c'evt ce qui la 
préoccupe, On ne gouverne les hommes qu'au nom de leurs Uibleases. Il faut à l'ac- 
tivité de l'aine un emploi , et l'amc se jelle avidement »ur tonl ce qui peut lui ser- 
vir d'aliment. Voyci les républiques anciennes. Cher elles point de commerce, par 
conséquent point de propriété; point dépassions, point d'iutéiét» de propriétaire. 
Que douuerei-vou» au citoyen pour l'occuper? Une |url dans les affaire» de l'état t 

II descendra sur la place publi<|ue où il haranguera le peuple. A défaut d'autre 
chose qui l'intéresse, il deviendra législateur. Mais voyea, quand toute la société est 
sur la place publique, quand toute la puissance revient de droit à l'orateur , voyez 
quel champ pour les ambitieux. Alors de deux choses l'une : ou la société deviendra 
leur pâture, ou l'éducation aura inculqué au coeur de tons les citoyens un amour des 
lois tel que chacun les respecte à l'égal de la Divinité. El , en effet , ce respect des 
lois était bien plus grand dans les république» anciennes que chex nous. Là , où il 
n'y avait pas de pouvoir publie pour défendre la loi . il fallait bien que la loi se dé- 
fendit elle-même. Montesquieu s dil ; . Les républiques ont besoin de plus de 
vertu que les monarchies. • 

Et pourtant il ne dm Mmb'e point que ee respect soit particulier aux répalslique*. 
On le retrouve dans toutes les formes de ta société, et l'on pourrait, je crois, l'ap- 
peler avec plus de justice le reipccl du pouvoir, prinoijsc général, universel, saus le- 
quel nul gourerneroent ne saurait suhsbler. C'est alors que ce respect s'en va qu'il 
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des tkeÀtres a Home , leur distribution ; explication de leurs diverses partit* ; 
qui fj rapportent; comment et à quelles époques ils it tout établis ; rapports 



nombreux avec les théâtres grecs. 

Le théâtres* divisait «a boit parties distinclr* : U 
la deuxième aux vjM-çtatenrs, carra; coGd, la Iroisic 
sénateur* el au» cavetatiers romain» , orxÂeMra, 

Data demi-cercle» décrit» d'ap mène ànlre , mais de diamètre 
lesqueis s'élevaient eo fniia le» »iége» de» spccUteurs formaient la carra. Un 
carre long contre lequel ils venaient s'appuyer , formait U acéne. L'interville du mi- 
lita était l'orchestre. 

Derrière la scène te trouvait le postseenium , lieu où te retiraient le» actimn pour 
l'habiller, et où M puteit tout ce qui ne devait pet être tu dea spectateur», mtut 
digna gero (i). 

Le* décoration» de U »eéoe ne remontent qo'i lamée 654; elle» furent due» à 
a. Mener. 

Ci. Pukstar semas» vartetatê eoloevm adumiratil, vacais 
txttnlam (s). 

Cela al bien tardif. A ce* le époque Aliirwt était déjà année m âge , et la tra 
gédie pré» de un déclin. Comment PaeuTÙis , qui était peintre , n'avail-il pu eu 
l'idée de* décorai ion» , idée qui était venue de »i bonne heure 




> décorai ion» , idée qui était venue de ai 
_ > d'Ëtehytcon possédai! déjà un imité *ur la perspective?! 
■ ancien dan» la Grèce ne passa-l-il pt» plu» IcVt é Rome? 
après, L. et M. Lucnllm, frère», qui furent en même lemp» n«, 
le» changement» de décorations, teenom vtrsalilem fteerfint (3). 

Ce* changements »e faisaient d* deux manière» : ou les décoration» tournaient 
sur un pivot et monl raient une autre face , sema rersatilis ; ou bien , en »e retirant, 
elles en louaient voir d'aaires, tecaa ductslis. C'est Servin» qui nous doune cette 
esplication à foecaaion de ce » en des Georgiques.; 

fel scena ut versis diteedat frontibus (4). 

Os décorations variaient selon la nature de» pièce», et uni doute aussi dan» la 



ductilit. 

Rideau. — Le rideau s'appelait en latin aularttm t et l'élymologie de ce root est 
au/a , parce que , dit Iservius , on trouva pour la première foi» de scsnblable» voiles 
dan» le palai* d'Al'alc, iti aula , quand le peuple runuiu se mil en poj>,i-*Mi)U de i et 
opulent bérilage (S) : ce rideau ne t 'abai<aail pas comme le uAlre; car les théâtres 
néleieut point couserls et n'a» aient point de faites il rcinontail du sol et sem- 
blait sortir de terre : ce qui csl admirablement décrit dus le» ter» suivant»; 

Primo-que de sulcis actes stdparu'l hutte; 
Ttgmiua mai capitum pUto nutautia eono ; 
Mot bumeri pectusque , oneralaque brachia tells 
Existunt : cixteit tegrs chpeata virvn 
Sic, uii tolluntur festis c ultra diebns, 
Sargere signa soient; pnmumque osttnaere vuuum , 
Ccrtera paulutim ; placiduque rdneta lenore 
Tota patent; imoque peJis iu uutrgiue poauat (fi). 

On l'appela aoui sipurium , pro quibns siparia posterior trias aceepit (7). Ce» 
deux mots s'cmpjoyaicul quelquefois ludiffércmnicnt l'un pour l'autre ; cependant si- 
parium était plutôt pour le comique, diuVum pour le Indique : un passage de Sé- 
néque l'indique suffisamment ; il dit que rublius S} ru» , dans tes miwei , ne •'uslre.- 
sait pas toujours aux derniers rangi des spectateurs, mail quil y mêlait des chose» 
dignes du cothurne et supérieures au tiparium, sipario furtiora. 

On croit encore que \auluum était réservé pour le commencement el la Gu de la 
pièce, et le stparium pour l'iulrrialle des actes. — Sur quelques unes de no» scènes 
on a rerouvè l'usage de ces drux rideaux; c'est un des articles de la poétique du 
boulevard. 

Ccnuiw l'intervalle de» actes était quelquefois rempli par des intermède bouffons, 
par des mimes , c'est peut être posar cela que le . iparitun était une aorte d'emblème 
de la comédie , des pièces légères. 

Protcenium <l pvlpi:um. — Chez le» Crées, it y avait la scène, çr.vrr. ; l'av»nl- 
scène, rr;î ; le lieu pmliculiLr d'où p^rtaicut lu kc^eurs, /.-.-viiiv ; plus 1ms, 
entre la scène cl l'orehr»lrc, le Gj;t),», où se tenait le clueur pendant l'action; 
plus bas enfin, l'orchestre vi'i docrrulail le ch<rur pour srs évolutions. Chez 1< » Ko- 
1, le eWur quitta l'orcbestrc el mwila sur la scène; il u"y eut |>lui de (tj}Ox ; 
il parait qu'il resta quelque chose de la disposition grecque. Aiu.j, entre le 
de b scrue (au dvli du rideou) et l'oichoire, plus basque l'un , plus haut 

et qui 
ride 



que l'autre , il j avait le pulpitum où te plicai. 
ainsi au ijsrpnv de» Crée». Du reste, le» mots 
mutent pris 1 un pour l'autre , et tous 



poétiques du 



.... rtterts inrunt proteesua ludi (9). 
Orchestra. — Celai! cher, les Romains un lieu dvaliné aux ipeelaleor». U étaient 
les places réservées aux sénateur», aux vestales, aux emojé» (10) des nations libres 
1 du peuple romain. César cl les empereur» y avaient de» siège» à part , 



, tribunal. Ainsi orchettra peut-être pris pour 



poétique de 



JEquaU't haliitns ïV/iV, titnileiaque videbis s 
Orchestrant ac papulum (il). 
Col usage commentas l'an S 53 de Rome, aux jeux tcéniqiic» donnés en l'honneur 
de la grande déesse. Cette séparation des ordre» eut lieu «ir la proposition de Set- 
pion l'Africain, alors cousu). Blâmée des un», approuvée des autre», elle nuisit à sa 
P»iputarilc («a). 

Carra. — Elle se composait détroit étages de gradins 1 chaque étage comprenait 
sept gradin». De» pallier», />r.i cmciiouet, séparaient ces étage». Des escaliers, seoir, 
coupant ces étages en ligue droite, leur douoatent la forme de coins, d'où Us forent 

wei (1 J}. 

rte tutteos gtmmatur enim plebtsjue paterqtte. (Hor ) 



Le lent ensemble t'appelait carra , qu'on distinguait en nrieta ou ia»o, ultime ou 
«uni, enGn média. 

Vima carea comprenait l'orchestre, place de» lênatenr», et le» qiutorac premier» 
rang» de gradin» occupé» par les chetalier»(i4). Un passage de Suclone Oui très bien 
comprendre celle disposition : 

Ludis D. iMberius, equet romanut, mimum SHum eggU, donatusque quittgrnttt tes- 
ttrtiu et annulo aureo, tetsum in qualuorx/ecim e seesut per orikestram trantiit. 

La média et larnmms étaient à la disposition du peuple; mai» la première était 
plu drilinguée, H Auguste ikfendit qu'on s'y plaç>l en robe de eooleur ; sasuit ne 
qutspulUuorum média carea sedertt (1res bien traduit par La Harpe, à deux contre- . 
•eus pré» ; U défendit que personne pardi su deuil dans le» «W. du peuple). Cette 
pullata g»u, avec le» femme*, était réléguée i U tumma carea. 
rettimus ad sedes, ubi pu/la tordida iwfc 
lutte feauntas speclabat turba cathedra». 

(Olp., TU, s6.) 

De là ce» expressions de Sénéque : Verba ad tummam caveam spectaatia ; el de 
Cicéron : Turpione ambiiio magis delectotur qui tu prima caves spécial, debtetatuf 
lame» elmm qui in ullima {li). 

Chu les Créa aussi il y avait des places distinguée* pour le» magislrali, et le» 
femmes étaient aux derniers rangs. 

Ces étages de gradin» étaient adossés à plusieurs étage» de portiques »uus lesquels 
circulait le peuple, par où il entrait tl sortait, où il se menait a couvert en cas de 
pluie. 

Les théâtres étaient en général découverts chez les anciens, cl le» spectateur» ex- 
posés aO soleil et aux injures de l'air. Tuuti foi* on eut quelquefois I idée cLex le* 
Romains de tendre au-dessus des toiles, des voiles ; c'est ce que ht le premier Q. Ca- 
lulu», à l'imilaliou des voluptueux Campauieu», dit Valère-Maxine (16). 

On n'avait d'abord pense qu'a se garantir des ardeurs du soleil; ces premières 
toiles étaient tort simples: usais bientôt il fallut faire quelque chose pour ht plaisir 
des veux: alors graude magoiucence, riches broderies, hrilUutes peintures ti 7 J. 

Les théâtres de Rome eurent des recherche» «t des rafliocmenla que n'ai 
connus les Grecs. Pour j entretenir plus de fraîcheur , on y ménagea dea 
d'eau , cl cela dès le siècle de César [18); un peu plus lard, cela ne suffi-ail pin»; 
on faisait tomber des pluie» d'eau de senteur qui embaumaient l'air rn même temps 
qu'elles le rahakhissaient (in). Il est curieux de voir dans Vslèrc-Alaxirae loess ces 
progrès du luxe; nous y renvoyons nos lecteur» (10). 



COLLEGE DE FRANCE. 

COCIIS V'stCONOXIK POLITIQl C. — M. 

s* icmcitre. — 10* t; 



De la réduction (»• partie, a' section. — La Carivir. [Suite]). 
Action du capital dans t temre de la production. — Des machines. ' 

Non» avons va quelle est la source du capital et quelles sont le» fuîmes diveeiet 
que le cspital peut revêtir; il nous reste nuiiilenanl a rsanunrr quelle est son action 
dans l'ouvre de la production. Et, avant tout, il importe de se faire une idée nct'e 
du rapport de l'aclion d»i cspital avec l'emploi delà richesse; car ou tomberait dans 
une erreur grave, si on crevait que quand on suh-tiluc la formation du capital à la 
consommation proprement dite de la nrhen.e , par cela même ou diminue eu éten- 
due l'emploi des richesses qu'on pos.èdc. 

Deux hommes ont chacun ao.ooo francs de rescini : le premier, pour nous»er- 
sir d'une espression vulgaire , mange 'oui son reeeiiu , rVs -a dire emploie en cou- 
somosalion proprement dite la lutahtr <le se» so.Oou fr. ; le second n'cuqvloie 
pour son entretien, pour celui de sa famill; et pour tes plaisirs que la moitié de 
•on revenu, el des 10.000 fr. qui lui rrs'eut il forme un eapi al ( non» prenons ce 
mol capital dons sa signification tcclmi'pie). Maintenant pouria-t-uu dire que celui 
qui ne dépense que 10,000 fr. ne fait pas emploi de toute la quantité de rirltc<»ea 
icprcsrutée par son icteno , et que par con,e»|urul il soustrait en quelque sorte la 
niuitié de son tevcoii à l'action de la consommation, et par là ô l'action do la repro- 
duction? Nullement. Carti des to ooo fr., qu'il ne dépense pas eu conioinmation 
proprement dite, il fait un rapnal, un in.lrum ni de produrrkin, il In cm ploie 
comme l'aiilrc: il y a teulrmnit cette diftï-rence entre eux, que l'un «timulc la (.ro- 
doction de» choies qu'il applique a la consommation immédiate, et que l'autre ex- 
rite la production de» choses qui jcrvrut a la reproduction ; que l'un , le eonsomnia- 
Icnr, détruit la richcs»e sans !» remplacer; lonJi» que l'autre, le transformateur, la 
dclrnil mais en la remplaçant : i'suchi lent lun. deux du travail ; mai» 1 un fait vivre 
et s'appausrit, 00 du moins ne sénrichil [*> ; l'autre fait vivre et s'cniicbil. 



(t) rittt posltceaia cciaul. Lucan. — (s) Val. Max., tl, 4, 6; Min., IV, a, 7 P. 
— (1) Val. Max., 11 , 4,0. — (4) Ceorg. , III, 14. —(r t Serv., Oeorg., lil, 
»5; Douât., in Pr,vf. Tcieut. — (C) 0\id., .»/e/., III, «o; et sqq. ; Virg., Ceorg. j 
III, 14; Uor., E/ust. II, 1 ; Juvnsal, Sal., VI, tCG._ (j) Donau, ibid. — 
(S) Seo-, «le Tranq. oui. , II. — (»j) Virg. , Ceorg., II, J81. — (10) Auguste leur 
retira ce privilège , parce qu'il te trouvait quelquefois parmi eux des fil» d'affranchis. 
— Quant aux veslalcs, elles obtinrent tua* place séparée vis-â-«ia du siège du pré- 
leur, contra prtrtorii tribunal. — (11 ) Jiitcn., III, 177. — (u) Liv., TIX.X1V, 54 ; 
Val. Max. , II , 4 , 3. — (1 3) Comme on'lc dit ordinairement ; nuis si les ebe- 
valiers occupaient quatorze giadius, c'ett-à dire di o.\ étage», comment serait resté 
pour le peuple mcÂii el stimma carcaT -■ (1 ,) Voyez t.ir. ; Dion. , XXXVI, »4; 
vovez Suel. A113. , XLIV, |sotir quelques petit» changements. — (|5) Cic , </e Se- 
n.'n. Ce diulo-uc est censé avoir cil lieu en l'au fio3 ; or le théâtre de Muaimius est 
de ftoG , couiinc nous l'avons dit- Si doue la cuira n'avait conuncucv qu'à Mum- 
mim, cette npiession serait ici un anachronisme. Ce mot se trouve J'aillcun et plu . 
d'une fois dat,s riaute. — (1C1 II, ',. <»; Win. , XIX, 6.— (1-) PUn. XIX , 6; 
Lucre.. IV, 7J, cl VI ; Dion. , LXIII.- (tH) Val. Max., II , 4, G.— (igJScn., 
r.jùt. XC; C»id. , Art. am. , I, io3; l^op., IV, i, »i; Mart. , V, aJ, 
Lucre, , IV. — (10) Val. Max. , II, 4 , C. 
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Celle explication piéliroirsaire <ur l'action du capital * (ail de quelque importante} 
car on «I étonné de voir encore aujourd'hui des hommes, de» livres tuùurs. qui srui- 
b'eut prélrndre que qitxed on f»rrnc avec «inc certaine, qii.u.litc de richesse un ca- 
pital, od ne l'emploie pas. Ici encore le représente la question detavoir s'il ne peu! 
v avoir rxcet dan» la formation des. capitaux. Snppu»cr qu'un pays entente la Irajcr, 
pir exemple, se aettia jamai» an ptiu el à l'eau, m transformera en un ec-menl de 
Trappiste», pour avoir le pUi«ir u f cl«ver lemonuml du raptlal cl d étendre la puis- 
sance de tel Itulroroml producteur ( les conséquences d une pareille Msuliilum »e- 
raient, on le conçoit anéroent, ou ne petit pin» btiarrea et fâcheuses ) , ce si rail »up- 
poaer que l'bs>snro«»oulûl produiiesair» vcsiuiir jouir, ce serait itivenli r de» bonimea 
coma* il n'en eviste pu L'excès oppo>c, la coniommaiion déiordoonée. ne «"il 
pas noina déplorable, n'aurait pa» de» effet» noin» fraeUr». Heureusement c'en 
•usai nue chimère, quoique dan» cei toinr» limite» »es inconvénient» scient plu» fable» 
i »e réaliser que les inconvénients d'une production acharnée sans jouiuancc. 

L'action du capital peut »e développer tous des formes diverse» ; uous nYiilrcruot 
pa* Ici dan» dr« détails purement technologique», non» rappellnoi» seulement qu'on 
peut appliquer le capital »oit à la prrslurlir.u agricole, *uîl à' la | réduction mmu- 
faeluririe. industrielle proprement dite, soit à In production cniiraiereiale, • ufin a la 
prédiction spéciale de telle ou telle brtnthc de richee» el à la production gé- 

nMr - ' .... . , 

u'ne question pin* importante est celle de (avoir u I action du capital est lente 

on rBpide. Il y a de» productions où l'action productive, vit la trrie dr< opération» 
requise» pour alleindie le Lut peut s'accompiir Trpidemeut, d'atiltcs du «llr ne s'ac- 
complit que leotrturtil ; dé» lur» il arrive <|ur la masfe de» capitaux, nécetsaiic» pour 
obtenir un certain résultat, approximativement du moins, est en ration inverse du 
temps requis pour achever la •nie des opérations: il faut doue ou un eapi.al | lus 




considérable, ou . n emploi pin» long du même tapilal. 

Enllo l'action du capital peut aussi revêtir des forme» très 
dao* ta» rapports asec le» travailleur», luitmit aire le» Iravaillriin manuel», les ou- 
vriers. El d'abord nosis rceonnai-roos qu'il y a un capital qui ne lait autre rbow 
qu'aider l'action physique, le travail manuel Je Ihooinir, soit en rcndaiil po'siblc le 
travail ho même, un outil par cirmple, soit en l'aidant à faire plu» eu a mieux faire. 
Le capital peut alliai appeler les travailleurs, exciter l'accroissement de la pnpula- 
tion ouvrière. S'il y avait une augmentation imiuetise de» matières preinicir» devli- 
nées a être travaillées, il est certain que comme il y aurait plus de trara-l demandé, 
la pnpuUlion puvrirre tendrait a s'accroilre el t'acrioilrail rapidement. De même 
toute découverte r»l souvent à la fui» un moyen de cirer de» cspilaai et de stimuler 
l'acrroi'Kmrnt delà populaliou ouvririe. Ènlin, quand la valeur en échange des 
rho»e» doul i'bemrae a besoin vicut à buiisir par un prrfceliouucrneat Je I industrie, 
il y a une somme de v«l,uis cjknguéit qui pourra ursciir capital, et è cr trans- 
formée en matures première», ou servir à acheter du travail cl par la stimuler la 
population mitrùrc. 

Mai» indfpviidanitmnt de ces rlïclv qui consistent à aider le travail et à stimuler 
U population ouvrière, n'y a-1 il pa» un dernier et terrible effet, n'y a-t il pa» un 
certain capiul, un certain élément du capital, qi»i, au liru d'aider b poiuiUliuii ou- 
vris 1 re et d'en stimuler raccruss»ciueul , vient la mettre de rué et la remplacer' 
nous veu'oui parler dis mtchitm. 

Ou ne peut plu» dire en abordant ce aujet : Prudent inceJo pet ignrj tintri ivp- 
jxuïlot; Us colère» contre 1rs machine» ne unit pho, caclu'e»; on .'eu, Jau» p!uv d un 
pays, eaipottc coulre clli», it l'Ai gltlerre eu |»rti[iilui- a été témoin de fulii» dé- 
. ptoiablea, dexee» ridicules et insensés de la pari d'une population qui se notait 
appauvrie par les mai lunes, et qui «'imaginait rtetuwrr sa prosprriié en le» brisant. 
Qsir les onvrirrs ai^taiv , a Jil M. fto>»i, suit» , 1 1 ni pire du besoin, dépourvus 
en grande part c d'iitslriiction se soient livi i» ù dr» excès que je dc]>lnrc cl que jr 
suis luiu Je jus'iGcr. je les rxcuse du muiii', el je comprends le» écarts de l'iguo- 
tauce excitée par la uiiurc. Mais 1rs i.uvners n'i nt |>as été le» seuls i prononcer 
atulhcme contre le» madiiue» : des émuorni les «l.siit.pics, des cciivains rof-ec'a- 
Llei rt par leur catailetect |^»r l'étrudiie de lc<n» lumières, ont piououré le meue 
analbéiDC Peut-être au.si ht cireurs Jji.i lesqucllr» ils sont lumbé», doit-un U-» attri- 
buer en rartie aux défense» exagérée», an bvmnes enloniin hors de pro^s el à 
cette nunic que nous avons souvent de déleiidte ce qui est bien, tan» vouloir cou- 
xeoirqu'à cité de ce bien il peut y a Veir quelques iucuiivénieiilv. Comme !a question 
ties nuebiDCS se taiiachc plo» paiticobemnrut a la dulrihuiion qu'a la proJurtion 
de la richesse, M. I\> s>i o'eti a dit que quch|ue» moli data exile lirvu, »e réservant 
de la traiter à fond dans Cette tcroiide pallie Ju Cl un. 

Quand un considère la qnetlioii fitudcnienl, le> fai's * la main, et comme ht 
science d"it prurèJvr, qurls vont le» deux lé nluiv iMrvis.trvt. '■tes de l iutioJiKiiqn 
d'uu |>ouvuir sbêranii|iic cuuuJcrablc dau» telle uu Irlle braurbe de la production ? 
li'un coté ( cl ainsi la que» ion se rattache à la prvidiulîiiu ) augmentation de produit 
de l'autre, dr'ptactmeitt d'oiiviitrv. 

Augmenter le» produit», c'est-à-dite produire iljtanta;r, ru mieux ou » inoinv de 
/rais, tel c»l le graud Lut de I introJirclioii des machinrv J.ins telle ou ti Ile bratVUe 
de U pioductioo. (.rite augmet talion 1 .pii pr, htr-t elle orJii.ûiiinieul ' Ici on i,.rn- 
heratt dans une erreur grave ci didjanl d'une isuuii-.iv «hscbte. U'ahurJ c'ctl l iu- 
veuleur d'une machine qui ga-i cvcnl, qui proLle srrl Je ,ai iuveniict;; puis, au bout 
d'uu ernlain temp», c'est le puMir qui ohticnl à nicttlcur marché c< i l.uui pruduiis, 
car les pn fi:s des capitaux se sttw nivelés. Quoi de plu» brurevx qt;,- celle Ijnillc Je 
nibl'i| lur lapnlemeut les produes le plus utiles, les plu, cuu.nu rlct, lis plus viiiu, 
«le 1rs nieltii- ii la police de» plus petite» fortunes, de favuriur ain*i la mute, l in- 
)*icue, le liien élre de tentes 1rs ela»<ei ? Quoi Je p'tu lu meus, si a ro:é i;c venait pis 
la seconde que-tiou rouis tout cela s'obtient prr des nuebiues ; le» m.iclnncj rc sont 
di v Inn.mev qui ne marjctit pa», donc elles remplacent les htmincs. Kllcs les i/e- 
pln.-rnt, a Jit M Kusti. 

tt d'ahurJ, a-t-il ajouté, que les machine» dèpUccnl 1« ouvrier?, c'est là un fiil 
incunte-tjLIe el nauro.'itistc, je vais plus loin, je dit que c'e t un fait plus Juuloureux 
«pic quelque» ccoiiooiivte» ne l ent rrpie'ei-te. Quaud nu a prétinjii que Jei qu'une 
nudii ie prcntl la | laee e! un outn. r, ici cuvnef -e- p!«.-« julicurv, "un n'a pas a«s»v 
lenu compte el Ju ttuip» uéerisaire puur que celte oprraliuu se vnilie, cl des hahi- 
Indes personnelles el des difliciillé» locales. Il y a louvei.l des rapacités spéciale* cl lo 
pas^e d'une industrie i l'autre u'ct pas Im j.,uri ^ii.si facile dans la vie ptalique 
que J.IIH leshvf»; toute» Ici iuclii-lri. « ne peuvent pas j'aecuniulir Jau» un même 
endroit, elles ne coexistent souve:.| qu'à A<t Ji>iiucci consideiablc». Or, quand on 
V»rle da l èmigraiiou comme d une upeialioti iin-pie, nalutelle, facile, eu 



le» f»ii». On ne fait pa» vnyager de« \ 
chandises. 

11 y a donc de» diificull.'» réelle. Li ouchi 
cela arrive d noc mauicrr impiéviie et en syai.d. c'est une cause réelle de «onf- 
fiances eu-si gravi-» qu'irrécusable» : voilà létal de la question. Que laul-il donc 
faire? Faut il ruiiHure qu'un doiie empédier I «pj licai'eu du pouvoir scientifique 
nucanique a l'iu-Juslrie.' i'x sciait une folie d'autant plus blâmable qu'elle termil 
tmpo-tible. Je n'en appelle, a dit M. Rossi, ni aux savant», ni aux économittet, 
usai» à d'autre» jugea, aux ouvrier» eux-n-éme», à des ouvriers sensés, moraux, ayant 
reçu celle première éducation qui ne donne pas la science, mais qui anffil pour 
développer le bon sens naturel de tous les 1 somme» ; j'en ap|»ellc aux ouvrier* tisse- 
rands des environ» de Glascnu, dans évite Ecnsae un, linu rujemer.l pour eux, l in- 
tlructiun à la foi» religieuse, morale et intellectuelle du peuple ne date pa» d hier, et 
où, par conséquent, le bon sens tl la moralué de toute» le* elaMC* ont pu se déve- 
lopper. 

En i «»- un eamilé composé des membre» de la chambre de» commune» fui ckargé 
par le parlement de faite une enquête »"r lu éniigrafion» d'i-uvrier». I.e premier 
individu qui fut mierrejc éuil un tis>erand de CUvcew, uununc Joseph Faurter. Il 
dit au comité que lui el un grand nombre d'autns euvrici s qui l'étaient oonilûvié» 
d'ci's -rtéroc» eu «ocirté, étaient dans une grande dclrcsc; que quantité d'entre eux 
travaillaient de dix huit à Jit-uruf heures par jour aux mélscrv-à-main pour o« 
gagner que sept srlirlling» an plus par »eraaiiic, et tuuvent même que qualre tejtet- 
liug» ; il ajuula que vingt an» avant I iottoduitioii de» métiers puissance vu métier»- 
mécaniques, ils gagnaient ji.squa une line sltiliig. Le runiiié adresaa alors 1rs 
question* suivantes à Jose ph l'auslrr, qui y réisoud.t ainsi qu'on va le voir. 

D. t e comité du t-il (MUiir que vous allriburi â l'iutrodisrtîun des 
I miuffisanee de la rétribution de votre travail f 

H. Oui. 

D. <"xin»idéret-vaus , en conséquence, l'iulioducliou des mécaniques comme sus- 
ceplilile d'objection? • , 

il. Nou» ne le pensons pas. le» tisserands de Clarcovr cl de ses rnt iront en gé- 
néral ne pensent pas que l'on doive arrêter ou supprimer le» mécanique*. Ils savent 
parfaitement bien que le» mêcauiqucs doiveut rniilinLer à marcher, qu'elle» conti- 
nueront en eÛet à marcher, et qu'il est impossible de le» arrêter; il» saveul très 
bien que tout ce qui eti instrument d'agricullure uu de nianufarluie c»t une partie 
de mécanique ou autrement dit de machine, et que tuul cr qui est au delà dti ttrnrs 
er dit nagtn (si je pui» me u-rvir de Celle ev|«cs»ion ) est une machine. Je suis 
autorisé par la maj rilé des membre» de notre société à dire qu'sn émettant relu 
opinion, je tends leur pensée auvii bien queîa mienne. 

, Il e»t dui r dans la nature de l'huinnse cl de» sociétés que le pouvoir mécanique 
sciriitifiqiie se dévrhippe et s'applique ; mais il faut reconnaître aussi que cette ap- 
plication ne se vérifie pas ordinairement tans des souffrance» plus ou moiui c.randcs, 
plut ou ruoiu» longnrs. LcsorgiimeuU allégués pour justifier le sj si l'oie des machines 
n'ont fias toujours été plen-eirent rationnel», tandis que le véritable u 'était pa» 
mis en évidence. Nous ne répéterons pas ki tout ce qui a été «_.t en faveur des ma- 
chine» ; nou» dirun» »eulrmetil ce ipi'nn a ouldié de dire, IH'v a-t-il pas une raison 
qui dimoulrrque les machines ne font que déplacer le» ouvriers, el qu'elles ne les 
rrn>|»lucenl pas; el qu'en cunsrspwure, loules le» fois que le» travailleurs auroul le» 
moyen» de traverser une cri»e nwmcnlanée, il» nepounoiii manquer d'emploi. 

Que veut le travail'eur > Il se présente sur le msrrhé avec son of.rede travail, et 
demande qu'on lui adule ou un travail avant inclue qu'il l'ail eornnvrvcè, ou 
l« rést-ll.vts sDeersiifs d'un liavail déjà tciniiiié. Que si on ic rcptcunte d'un cnlè 
tout lealravoilletir», et J. l'aulte tous ccux'qui ont un fends de nclieiscs qu'ils ont 
destiné à paver le tiavail ou ù acheter des pre Juil», ou se tu me dans un marché où 
il y aurait d'un côté de» cens, de l'autre des mar. liaiidi.se». Il y a donc un fund» Je»- 
liné à alimrntcT le liavail et a fournir aux travailleurs ce dont ils ont besoin. l'uur 
qu'il y eut perle en délîuilive pour les tr.ivoiltcm». et rwin pas seulement déplacement 
souffrance* lunporairc», il faniLait que lu» machines diuiiuuassctit cr fumb; car tant 
que ce foiidi n'cvl pu d HH.Ui'.è, le min.c fond» v liuuvlut loujoui» vu pcéseiKC du 
même travail, letuéme nombre Je travailleur» devra toujours étic occupé : or, com- 
ment les machines diminueraient -s Iles ce r.uid»? Quand on vent analvre» les élé- 
ments de la question, il faut arr.ver là : si ie fut Jsnc diminue pa». il > aui» di'pla- 
c. nient, non rrniplacemcnl ; il y aura toutes li'-s viufiiance», Ijute» In difficultés du 
Jrphrcnieiil ; mais, iuius le rijKtlent encore, il ny aura (sis rcinplueemetit. 

Ainsi Jonc les mut bines conJuivent a ces Jeux u'-vi:ll:its : ne^iui utalion du pro- 
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CONCOURS 
rotn l'aiivii!ssiu> x l'^colc \unxiAi.c. 

i.ïl candidats se sort fait inur'uc [uiur le rnucoiirs de l'école iiornuile, qui chut 
s'ouvrir le S aotlt prucha ; n, dans toutes le» Académie». Sur ce nombre, ft6 candidats 
apju! limitent â I académie de Paris. La seule acaiiémie de tAhors n'a rrçu aucune 

UINrripHoo. 

l e cunveil rn;,il Je l'iuslri clion publique a examiué, conformément ta ri'sle- 
menl du concenr», le*li-1cs tiaiisiuiies pur le» tri Unis, avec toute» les pièce» à 

I. ppiii. lar mite de cri < iîoi'ii, i i; lanJiJaU ont été Ju Un s oduiiisiblrs au na- 

II. UU, oranme i emplissant louHs le» cunditiuii» exiç.éis. Irci» jeumt lent »'é'.aii-ut 
fait iii.iniT trop tarJ, Jeux dans l'acaib'mic Je Paris, un dan» l'acaJeititede Kunen. 
Tnii» autre» n'avaient puv altiii i leur dis -septième année au i" jinvirr tiii ; et 
l.ur aJnnstiuii a dii elle reji-Ue aux Icinics du rcgleUKUl, le cuiiKi) lovai n'accor- 
dant jamais de Ji«|w nse d .î^e tn iwciwr. 

Sur lis t 4 7 candidats qui vont r mpoicr «uns les veux de» rrcleurs, et subir, 
devant des eominis-ieiis sperialr» établies dans chaque académie , la prvnueic lérie 
des épreuve», dilis J rJmuùL<t>iè, ijii »e des ninil a la section de» Mire», el «« 4 
la seclimi de» sciences. 

Le nombre de» place» vacnntr», chaque aimée, à l'école normale, par siulc du dé- 
part de» élevé» de troisième année , n'ett gitérrqne de m à »5. Celle riccomiance 
rend: a le concours plus impôt tant cl p'us ilillinle: el le* jeunes gens admis a I croie, 
apre. l 'examen définitif subi à Pans, au rouir d'octobre, i 



après I 

admivil)liss.ar suite de» pixtiurm épreuve, qui vnnt commencée , seront rèelle- 
- I élite des cullcgc», cl promvIUuiit de» sujet» disluisu*» à l'universiié. 
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IATIO* PRISE PATS I.B CONSEIL JU'flICIPAl. I)B ItnU, Al' SVJBT 
OU COLLE*)* DK LETTB VtIXB. 

Kou» avons annoncé, il y a quelque temps, au sujet do collège de Isastie, que le 
MairH municipal de crlle ville avail rétabli, in budget de la cnoiniuue pour i835, 
■ allocation devinée à l'entretien du collés». Une somme de 7,100 fr. a été , en 
effet, voté* pour ce service indiipcn-ahlc. Mail nous ««on» omit de dire que le vote 
n'avait eu lieu qu'a la condition que le personnel de cet établis*esiient «erait *gréé 
far le conseil municinal.ct eh»»»! |*r «ne remmission prise dan» son sein. 

Cette rfntsfe, évidemment contraire aux droits de l'université, u» pu cire iane- 
tionnée par l'aulorilé supérieure; et il est à craindre que la tille de l'.i'lia, une des 
plus importantes delà Corse, ne reste prisée d'un élabliisemeut utile, qu'on a nsicii» 
aine laisser tomber, plnlôl que de c/oùwrver deux récents, dutil 1rs seuls torts 
étaient «Tel ré étrangers à la ville. Car c'est la luute l'ut suisse de ce dé|doraMc di*- 
(cnlimrnl qui existe entre l'autorité uniter-it» ire el le cou-est Communal Je Baslia. 
Le* deux rrgculs ayaut été éloigné*, il y avait lieu d'espérer que 1rs passions de Ici- 
calité disparaitraicul |»oiir le bieu de l'iusl rurlitiD publique. Sacs duule le nouvel 
inspecteur de I «cademie de Corse sera plus heureux que -on piéilrees-veur, et par- 
viendra a déuioulrer aux auloijtcs de Initia combien est prrjtidicinlile pour leurs 
concitoyens la lutte où elle» M sont cnr,»gèi*. 



COC1KTB tLÉSItflTAlBt: BK PAB18. 

La société fondée à Pans depuis 180Î |iour la prof action de l'instruction élé- 
mentaire , a entretenu à Pari», pur ses seules ressources, pendant siiae sus, Iruis 
jrrandra écoles , où ptm de ;.ooo vnfauts ont tn-n l'int'ruclinn. Depuis iS1o,elle 
réunit, chaque année, 800 enfouis Jans ses deux écoles de la Halle aux-ltrap*, qu'un 
n'accorde fcooaiiérer comme de sérilables écoles-modèle», el qui lui coulent annuel- 
lement plus de 8,000 francs. 

On duit anui aux elfoils de cette société l'introduction on le perfcclionnetneut 
lin inode d esueigneroei.l mnluel.non teblemciil à Paris , nu s dans les dépaile- 
isients, dans les colonies, et Jusque dan» les pais étrangers, notamment eu Grèce. 
3o,ono fr. sont mis, tuus le* ans, à la déposition du cosuilé dadmiuittialiun, pour 
encouiacer les écoles mutuelle» et répandre le* meilleur» livres clrmentahr» trest 
lions les écoles de la société qu'on a eouinieuré l'élude du rlunl, du drs.iu lilléjne , 
et les travaux d'aiguille. 

Un* section tfe raaiite est cliargée plus par: iridiée* ment de b .correspondance 
ssvree les association* ctiapgêrrs. Parmi rcllrt-ci , n lie qui a le plus cfiiorcmeiil 
rempli le but de l'institution commune est uni caiitn .1(1 la Suiilé des é™le» l.ri- 
taimiqus». En effet, il exile èloodies au muius 100 écoles muluvl!cs , fréquentée» 
par psés de 10,000 orfmts. Dans le rôle du royaume, 1rs écoles de même iwliue 
•ont au nombre de a,noo, et rétmitsciit plus de fion.000 cléte»; tandis qu'un 
'compte à priue «,5o.s croies mutuelles eu franc», qui u'eiiseigaetil q<te i 5o,ooo eiuanls. 



de (iiillel el d'août. Nous somme» assurés ce 
s'y fussent rendus , s'il eiit clé possible de lent 
que le jmnvcau conseil général ré|iarera celu 



VOTES DE* tO>«EH.S GIHÉISVI ABLATIFS A L IMMTKfCTION PUBLIQUE. 

C»i.v»txn. — Conformément à la loi du 18 juin 18ÎÎ , le conseil a vol* deux 
centimes additionnel* pour l'instruction priutiiire. 

Carus*. — Nom apprenons que quatre instituteurs seulement de l'arrondisse- 
ment d' Auluixuu prennent part aux cours spéciaux uuvriU pour cas i l'école tsor- 
: de Gurrsit , pendaul les mois 
aul qu'un plus R-aod norubre 
accairder m e ind«n;.ité. Espcmiu que le jionveau conseil gcoeral rè|iarera celle 
oraii-ion de l'am-'cn et ne sesêparera point san* avoir pourvu à celle dépense. Si la 
lui de l'iuMrurliou pruuaire a voulu que l'on conservai auiaut que possible Ira ius- 
liluteurs en exercice , afin de ne point eonipruiuellro beaucoup d'existeuces , il est 
juste de veiller ati^i aux intérêts de la géiu-ratiou qui s'élcfc en ne lui ptcseutanl 
que des instiltiient s rapablet. On Satisfera à toutes Ces coflsidéralioos lorsqu'un 
fuuds annuel nei iiielira 1 un gtauJ nombre de jeiinn instituteurs de retremper leur 
instriidiou i I ec</le uurnsale , sans les enjager dans des drnemes au-dessus de leurs 
faibles ic i mcis. 

Ii i.i-IT-Vn a(>s. — Un membre du conseil-général du dëparbssnriti d lllc rt 
Viluinc a ctpiin.é II vœu que l'école normale primane de Reuucs filt placée sous 
la seule a !iuiiii,lr.i'ioii et la sarvcillaoc* directe des autotilés dr|>iilemriiialei 

iUVc propi sitiuM te foiïde sur ce que la loi du 18 juiu iHJÎ ne fait aucuue 
tneiitiou Je la jm i.l,c<iou académique «nr l'iii>truction primaiic. Des raisons trop 
pui vauis* e. le tevte iiietnr, bien compris, dc4a loi, qui eliar{;e le miniilrrdcl mslruc- 
lioiv pi.bli jue, et r,>u»;qm renient ses délègues, de loutrs le* meure relalius à 
l'esévulii.ii de celte lui, j'oppuieul a ce que' celte demande p-.ilsic être piisc en 
Cxjiistderaii.in. 

Ijmt.ir-ln m. — Le rouveil a volé nue allocation de 0,1 Ji fr. pour concou- 
rir > la fondation d'une îro!e roruinlc à Toursj 5S,t>oo fr. icJrraieiil à la chuçe 
de la ville; il a rejeté une allocation demandée psr le conveil muniripal d'Ambnisc 
Jioiir coiioiurir à l irtrtiuu d'un mom.inctil à la rtcumire du rinute Cbaplal. Il a 
vote iù5 fr. pour la |tiblieatiun de U tarie lojwjrapliique autiste cl du inojdi 
*SC îles ri.ii. .;nsdc Li clic», dre siepar SI. Lis uiid. 

Lne e.iiniais'iuii nommée pnr le cou-eil-jéui i al s'occupe auivi de la f.HKhliuu 
d'une école nuimale d'iiisUurlinn primaire niférirme qu'on réui.ira.t à mire 
exsllég». tes |irofe><ruri du rolli^ - de T. urs, e'.iaïf t de l'en'oi^iiemcnt dans es 
uoiivt-aux élabli*irnic;it«. vcrraici.l aecri-ïtre le lr« p !aib!e Irniï» ui#'i,t nu'iU I eruruï 
p jur leurs fouitious sclaielxt. Ce piojel 0 déjà été dirculé et p>t pr.té | ai le ea<aed 
niiiDtnjval. 

Loi» it-Cu». — Le cjni.il all.iclic un si «;an>! pi ix n I eUl. M-enu ni de le-. u' 
normale, que, dans la piivo-aiice de dilliu.llês que pourrait rUver le r.cirur 

d'un 



ou le niinislie, il a di rulé que <i IV-eole îie pouvait . lie établie nu* la fume 
pen>ioi,u..l. elle le remit m.us la fuiine d'un f\lnii»l. 

i , a s.,lé deux crrïiiues j a 
.M.dairei, quel «,11'ilÀs sVjkkI, 



1. 



Louve. — Le emi«fil ;éu>>al, ro'iloimrnient a I 
franc sur b-a cji.tf.l.i.tio:is pour l i.is rin '.ou | 

lia t'n : , le suit que to:;les le* ii;slitutions -cr. 
denieurcnl olffautlfi, 1 Je la lérr lni'ii.11 uuiverulaii 

L01ar.1xvL.111.tnt. — Le omeil t'et «eeupr tle !• fi r:ue mu J« le Jj Csar J- 
Jotian: il réduit de 3,000 â i,5ao fr. la saiiiun: u^onwe à cette ferme «-si v cunsri - 
xant l icolc prinïuîie qui v est clabl e 

— Le conseil géuciat a xo'.i deux centimes » JJi ionucU de.liuêi, 



suieanl b loi du 18 juin 1833, à l'instruction primaire. Il * approuvé le bot^l des 
dépense» de relie nature et examiné le budget des dépenses de l'école istrmile 
du déparlemenl. 

le conseil avail volé, dans sa (euion de i533, Une albiralion destinée à de* 
érudri géologique* i (aire dans le déparlrnieol par M. Mavirr, ingénieur de* 
mines à lleuue». M. Blasier, admiaau consril pour faire cunnaùre les résultai* qu'il 
avait obtenus et la marche qu'il avait suivie dans ses leeherdsc», a été entendu avec 
intérêt et autorisé à les conliouer. 

xjosaLLt. — Un journal du départemeol nous avait mal informés en annoncent 
que le conseil général avait rejeté le «nu f<Kine de aollniiei du guiiveriiiinrni la 
présentalioo d'une lui qui donne i l'aJuiini-lration de» moyens coeiciiifs pour 



qu'aucun entant ne puisse se dispenser de frrqurnlrr les écoles primaiio. I.e ron- 
ftil a UétUié que ce moyen seul permettra de «ainrre l apalbie et la mauvaise »o- 
lontc d uo grand nombre de pareals , et de rendre ctia>pléteiii«ol «■Oscarcs les luesurea 
déjà piiscs par le gouverncmeal |«ur l'amrlsoralMMi et la propagaliou de t'euteigne- 
aicnl primaire. Le conseil pense que la frèquetiUlion d< s ceules pourrait élre décla- 
rée obligatoire pvstdaul les six mois d hiver, et, eu csé, deux fois au nsoius par 
semaine, peodaut trois betire». 

Siias-mrnsinjti, — 1^ conseil approuve l'applica'ion aux détenus de lonl 
âge des essais d'amélioration morale teolés avtt Iroi; sur le* jeunes delcnus par 
MM. Leeuialc et Duliansel. 

V*ocee*t. — Le 18 juillet, MM. le» membre» du ca«*c*!-eéncral de Vaiicbue 
sont allés en roi pi viviter I école normale. Prreiséineul , le conseil Tenait d* 
occuper du Udgel^de cette in tilnliun, et |«r un vote de fuml» aussi laige que 



bien 
MM. 
de 
yeux. 



l'adoption de 



W. 1*4 membre* dn conieil-getéril oui paru 1res lati 
la dispuailioa du local , cl des eabiers des élèves 



' l»tt.l»Éa S.TIO«t* DBS CUV8EII.ll D'ABBOVDMttBMr.VT Dr BAS-RHIX. 

Nous avons reeu, el nous communiquons acre plaisir à nos lecteurs, quelque* 
détsils sirr la première session des conseil* d'arroinlis>cment du lia.- ltbju. Nous 
révameron* ce qui a été fait pnvr ré f auJre de plus eu plut le bienfait de l'uutruc- 
lioa, vébieulesi purssaDt de civilisation, de piu;ie* el de bunlirur. 

Le» coi. ml* ont paiu géactalrmenl satisfaits de» heureux résultais déjà produits 
par l'apiilicaii ni de In nouvelle lui. Néanmoins aucun 1 c s'est lait i'Iusiun sur quel- 
ques défectiMuilê» que le lenipi et l'ei|iérieiiee seul» |soutaient faire dt-eouvrir. 
Strasbourg a fail remarquer avec raison ce qu'aurait, en Alsace, d'oj pusé au ImiC 
f|ue l'on veut atteindre, la dispesilion qui, eu arcorjanl aux insliloU-uis îles rêiri- 
bulious en argent, dispose le» familles à refuser à ces homme» utiles le* subvention» 
en nature qui, dans b plupart des eommuues, ont f. rmé de tout temps b base 
prinri|uire de leur eiisleiiCe. Wisseasbourg ne s'e»l pas borné » de» rrpré<en'alions; 
sa dobbciaiion l'adresse aux conwil» muoieipaux; elle li-s félicite de leur acle el Ici 
exhorte à contribuer autant que leur» reasuurce» le leur permettent aux frais de 
pbcenenl a l'école aormala dès eofaut» de famille» pauvres, et surtout de famille* 
d'instituteur» dout le* capacité» cl le» bonne* disposition» aiusoncenl que l'on peut eu 
(aire de bon* maîtres. Si des fonds sont affectes a de» litre» élémentaires, le conseil 
exprime le *otu qu'il» sot cul distribués entre le* arrondissements, afin que le» 
eoinité» d inslruction puissenl eux ménor» désigner le» livre* qu'ils jugeront devoir 
être le mieux adaplé* aux besoins drs école* de leurs circonscriptioni. C'est U une 
question qui ne peut manquer de fixer l'atlenlioD du conje.l jénéral. Sa solution est 
grave parce qu'il s'agit de décider à quel point doit s'arréler b centralisation et 
l'influence de l'autorité académique dan» le choix des livre* d'inilrucliuo. 

Le conseil d'arrondisieanent de Scbelesladl a exprimé son regret du retard qu'é- 
prouve, à eaoae de la modicité des crédit», b distribution des secoirr» qu'attendent 
1rs communes pour des constructions, réparations ou agrandiasemeo» de maison* 
d'éralr. Péuêlié de celte vérité, que tout système d'instruction reste incomplet »'il ne 
s'étend jusqu'à la science de l'a^rirullure, il a demandé qu'une somme de 1,400 fr. 
fut prélevée sur le» retenus drs commune» pour faire fréquenter le* école» d'agri- 
culture totxlér» à Roville (Menrthr), en luiviére cl dan» b SVurterolserg par un 
liomme déjà instmil, qui viendrait plus lard fonder irne école dans l'arrondissement, 
(sosir l'tn*ejgiicnieul du cette brandie d'écanooue publique. 

Eofiu, le conseil d'arruudissemesit de Sav erne regarderait comme un encouragtv 
meut favorable â b fois à l'amour propre des iusliluleors et à leur bien-être, de» 
dis'ribntions de primes en ; 
écoles el des comité» s 
bl.skllKllt d'école» «_ 

liles où la fi-équenlalion de." croie* chrélieniirs par les enfants Israélite» ne fait 
nailre aucune réclamai ion, il y a lieu de uain'euir le >Mu <juo et de ne pas ira- 



rimes en argent, fine» daprés les rappott» de» inspecteur» des 
le* »«|>értcar» de chaque ressort. Il a examiné b question d'élav 
> spéciales pour les i*raélitr», et exprimé l'avis que, dan» le* loxsa- 



TRIBLX.VLX. 

POi B5VITE4 blMGÉU COVTKBTdES IISTITlTEl n». 

Iji première paran'ie que doit offiir aux famille» l'iuslitutcur ouqnc] cKcs con- 
fâratt Isiir* cnfjnii el dclvgueut une |saitie de leur autorité sur ruv , est celle d'une 
h 'line niora'it. 1 . Aiioi, ou iis'^eut donner Itnji d'tillri.liutj dans le eboiv â faire de* 
instiritlnit.s ; il !c« comité* chargé» de la twtrilbnre de 1 iusti uction prima ire doivent 
cotisislt.-er eii:niuc«n devoir c -etilivl île s'assurer r,uc 'es hommes atj»i;ueb est aban- 
il iil uée la direetiaii des irolss iiuiiscnl à la riSnùViou de eapir lé relie de bonnes 
rnsTins, ci i istrui ,eul leurs (' len-s n b fin* par le prtrc|v'e el par l'exemple. 

Attv t Itnei île tartine ; delà Uu du iS juin tS S5, sur la demande du ( 
Jfitoii-l-s.enn-nt, le sieur l.em — , im'ituleur â l'uies, fut cite dernièrement. 
■ an-v d inroM Tuile- rt a'iitiniiimlilé, devant le liil unal civil de Oeu. Ce trib 
is'n ii <u < lnu,l>re du réuss it ^\ oiioiiev coi. Ire cet insliUilcm l'interdis tiou â toujours 
Je t i scie ice sle »a p: nli sviou. 

te -n nr l.em. . . s'e-t |'-.,«ma et) appel. lîrsanl b première chambre de In cour, 
<)M » e-l lén.iie lier eu tbumbre du euimU , tunt'ortMiiieut à la lui préritée, poor 
slsiliK-r tui' rel objet. L'itinluli ur nu ul|n- u'u point nié , dit-un , les faits qui lui 
élaisul imputés ; seuleqtent il »'e»l delcuilu en disant que ces faits sont antérieurs à 
l oUeulion de sou bte»«l Cl a b promulgation de bloi sur l'nulrurtron primaire , 
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•M termes de laquelle il comparaissait devant la cour. Or il soutenait qxta lui en 
faire r*p plication, e'ctail donner à celle lui un effet tclroaclif. 

A l'appui de wr movras de défen-e, le sieur Lrm . . . produisait des certificats 
•ouverts de ■ombreuses signature* , attestant que depuis qu'il exerce le« fonctions 
•Viaststutear , m conduite a été roostautmeol exempte de reproche. La cour , uonob- 
•tant cet raisons, en eonGrmanl la dérision des premiers juges, a douné i loua les in- 
alilulettrt un avertissement du soin qu'ils doivent apporter a mériter l'estime publique 
Cl a se rendre toujours dignes (le la confiance des ramilles. 

*,* Le tribunal d'appel d'Atiicrrc vient de dérider qu'un diplôme de bachelier ès- 
Vttlres, el une attestation de moralité, délit rte par un des Iroit conseillers inuutei- 
faux, M suffisent pas pour exercer la profession d'instituteur primaire. Le mime 
tribunal a déridé que le porteur d'un brevet de capacité et d'un certificat de 
tanne rie rl mœurs, délivré par le maire , rertifical dans lequel le maire, en recon- 
naissant la moralité, ajoutait que l'inditida était calomniateur, peut exercer la pro- 
fession d'instituteur, el qu'il n'y a lieu de prononcer aucune condamnation contre 
M parleur d'un tel certificat pour avoir ouvert une école sans autre autorisation. 

%* Un sieur Saillant Nicolas exerçait , à Orviller (Oise) la profession d'instituteur 
privé; traduit en police correctionnelle pour n'avoir pas satisfait au virti de l'art. 4 
delà loi du ail juin i833, il a représenté on cerlifiral de moralité signé par quatre 
■timbres du conseil municipal, mais non délivré par le maire qui avait refusé sa si- 
gnature. Par jugement du 1 6 de ce mois, il a clé acquitté comme avant cxéeti'o la 
loi autant qu'il était en son pouvoir, le maire n'c'ant pas légalement fondé à refuser 
d'écrire le certifiai réclame par le prétenu aire le concours de quatre 

tnuniripaux. * 

Le motif de ce jugement avait été indiqué par une décision i 
royal de rinalrarlion puldique siu*i tsmeue 

• Lorsqu'un individu peut réunir trois conseillers municipaux qui allaient ta 
•conduite et toit aptitude morale à l'enseignement dans les termes de la loi , le nuire 
d'une commune ne peut lui refuser le cerlihcat qu'il réclame. . 

Ce motif trouvait»* base daui la loi elle-même qui, satisfaite de l'atlcataliua de 
frott conseillers municipaux, ne demande au nuire que. de la constater. 



DU PATRONAGE £N FAVEUR DES INDIGENTS. 

Depuis plus de trois ans les daroei inspeclrirct des écoles gratuites de filles, des 
ottvruirs el des saUes'd'asile de Sl>a-bjurg, everceul siec dévoui-aicnt el aiec tele sur 
ces établissements un patronage collectif qui a déjà potté les plus heureux fruits 
sous k rapport moral. 

Non coaleutcs de douncr *imi leurs soin» assidu» a la muw des élevés réuni» dans 
les écoles, elles oui pris récemment <ur,«>i:« un autre patronage, plus spécial cl plus 
immédiat, dont le projet lut forme en i»3a. Je »eux parler du patronage iiiditidiul 
«jue, depuis plusieurs mois, chacune de ces daims exerce sur ua ceriaiu nombre dé 
levés, jusque dans le sein mime de leur» familles. Ce patronage, élalslt d'alnird |>our 
des ouvrons et des salles d'asile, par csicuuscriptuist d'un nombre éga.1 à 



a ta circonscription 
•ur 1rs écoles de garçons, 



celui des dames inspectrices, et qui cori 
dot sections d'inspccteart de pauvre», s'est elcodu 
quoique d'une manière moins suitir 

Qui ne voit l'importance d'un tel patronage, et pour les élites, tl pour leurs pa- 
tents eux-mêmes .' En prenant ainsi sous ta prolcclusn, sous sa surveillance toute par- 
ticulière, Id ou tel cofanl; en veillant sur lui tout spécialement au sciu de fécule; 
en le suivait! jusque sous le toit paternel, où scuieul il ue rencontre que nuere , 
paroles dures, mouvais IraiieuietUs, el surtout tuautau exemples, la daine patrouesse 
ne pourrait elle pas exercer uue luQueucc heureuse cl bénie sur ce jeune cutur et sur 

C'est bieu la une mission toute de cltarité et de chrï.liaiiiiroe pratique ; el si nous 
avions à former un vœu .patriotique , ce serait celui de voir sur toute la 
pajs se icsealler le besoin, nou-srnlcutcnt d un patronage de 
exercé parles classes aisées sur lis classe» pauvre», mais d'un 
aines cuiliiéea sur celles qui u'out pas le buubeur de partiriper encore a cette cul 
tare spirituelle, seule garantie de l'oidrc soeud. 



CONÇUES DE POITIERS. 

On lit dans un journal de province : Si nrui tommes bien instruits , ce con- 
grès s'auuouce sous de lavurabtn an-pire,. Quclqucs-un» de» homme» le» plut ra- 
jiables de la capitale, qui comprennent toute l 'importance de ces réunions , 
auraient promis de s'y Irotttrr. Déjà [ non. le ermuns du moins) les matières 
suivantes sont a l'éluda ; savuir : u:i r. wmé historique des congrès précédent; 
«m projet de réforme du sjstcme lis potin' roirc ; n&c adresse aux altistes, sur 
l'avenir de l'art et la mission qu'il» util à remplir; une aJjesc aux femmes; une 
pégtion pour la réforme du sjsMnc péMt.iiluuc ; un ptojet d'organisation du 
crédit en France et eu Europe; les moyens d'améliorer la haute et basse Loire; 
le chemin de fer de. Nantes à Pari»; la question des voilure» à sapeur sur 
les routes ordioairct ; no projet de réforme pour nos tarit» de douane ; une 
pétition sur l'organuation industrielle de l'armée et son emploi aux travaux 
publies ; une adresse aux satan's sur la dirretioo à donner à leurs études. D'au- 
tres sujets en graud nombre seront encore traités dans celte circonstance. l'Iu- 
sieurs personnes , qui ne peuvent se prcaenlrr à la réunion , y enverront leurs Ira- 
vaux. D'autres doiveut donner potivuir à leurs ainit de signer, en leur nom , les 
procéi-virbaux et les adresses. 1 oui annonce , euliii , une réunion importante par 
le nombre et 1rs travaux de ses membres , et surtout par l'appui cl la svrupatbie 
tpj'ils trou s eut dans leurs concitoyens. 



ARCHÉOLOGIE. 



' de Maibouc , prés du 



i du petit village de Mienne, enmmune 
/'nouveau [tout eu construction , en fouillant dans un terrain en friche |wur se pro 
enter des matériaux propret à la bàtit-c . ont découvert , il y 



Irou pied» et demi d 
ton 3 S pieds de long i 
denievcsdclalar-eur 



■ • | 1 - , t . - .|i,t-i|ai.ï j<.m>,à 

demi de profondeur . une mosaique a»»er bien conservée , d envi- 
tur ->G de large. Cette im»aique se compose d'une multitude 
d'environ Irou à quatre lignes , en lerre ctùte , pierres lail- j 



UVes , morrrauv de bri<|uc de couleur n>ugc , blanche et noire , qui sont taxées 

dan» un ciment d'une grande solidité, pré«cnlnnt dans leur ensemble divers des- 
sins , et au milieu uuc inscription soutenue par deux ligures , dont les lettres , de 
forme romaine , ont exercé la sagacité de différente» personnes qui ne se sont pat 
accordées sur 1rs mots qu'elle* formaient. Cette inscription n'étant point Composée 
des caractères gothiques du moyen -Age, ni de ceux en usage tous les première et 
seconde races des rois de France , il etl à présumer que celle mosaique , qui fai- 
sait partie d'un monument dont la véritable destination restera peut-être inconnue, 
est d'une haute antiquité , et q»e , quoique le travail en soit asseï grossier , la bat» 
peut en être fixée au siècle d'Auguste ou à celui de Néron , eu égard i le simi- 
liluJrqui esisle entre les lettres de cette inscription et celles des médailles de celte 
époque. 

— OlrhasVtslT était autrefois une tille considérable, avec une forteresse, qui apparte- 
nait aux Turcs ; ils rappelaient Ozou. Elle fut prise deux fois par les troupes russes, 
le i3 juin 1737 et le 6 décembre 17U8. Quelques restes deruiues y conservent en- 
core, ainsi qui; dans les environs , des traces curieuses du séjour des anciens Grecs. 
L'été dernier, il y fut trous é nn fragment de bas-relief ait» bien conservé : le torse 
d'une statue d'homme, probablement d'Ilrrcutc, et une offrande ( rurkaritiJrioN ) de 
«epl clicfi militaire» grecs à Achille, dutniuatcur des côtes septentrionales de la mer 
Noire. 

Cet le dernière inscription est très liim conservée, el se rapporte aux temps le» plot 
reculés de l'eiistence tl'CXviopol, à laquelle appartetiail aussi le lieu où ces objets 
ont été di rouverts. En voici la traduction : • Bonne fortune I À Achille, do- 

• miuateur du Pont, sous l'administration de (^allisthènc, bit de Sais, re, le» chefs mib'- 

• taire» : Minodore, fils de Ponliquc; Navaiot, fils de N'oumine , Achille, fils de 

• Synlropbr ; Vadngos, Cils de K.ousëa, oui fait cette offrande pour le bonheur de la 

• ville et pour leur sanlé. » 

Ouhakoff a été fondée à la Gn du quinzième siècle par le khan de Crimée Mengli- 
Ghircï, allié utile d'Ivan III le Grand, sur les ruines d'Allstorc, petite ville qui appar- 
tenait a uue reine des Savronales, et qui fut détruite par les Getca, probablexBcni 
en même temps qu'Otsia, cent ans avant J.-C. * 

(Je. suis avec mon frère le Grand Prince, toujours le même homme, tl je construis 
à présent i la louche du Dnieper, sur la sieille ville, une nouvelle forteresse, afin 
de nuire aux Polonais. Cesl ainsi qi.'écrisil à cette époque Men^li-Gbirei * Ivan III. 
— Histoire de l'emp. rtistr, VI, »aa.) 

Il est naturel qu'Aie klore possédai des ouvrages grecs, qui ici virent eniuite aux 
Tarlares de uutléiiaux pour la rontlrnrtion d'Otchakoff. Apres la destruction de cette 
ville, eei débris d'antiquité» onl du être retrontéi par le» lubitants, qui les ont à leur 
tour employés a disert objets où rotrlièvilogue 1rs découvre aujourd'hui. 

— IVs antiquités fort curieuses viennent d'ilro découvertes, dans l'ilc de Ceylaa, 
aux environ» de Topary. 11 s'agit de irmplea ciituUircs de 100 pieds de haut, 
•uratontéi d obélisaues el eut ourés de tuinula* comme chc* la plupart des nation» 
aoliqne*. Mais la |4us surprenante uVoou verte consiste dans une statue haute dtt 
plus de M pieds , bien proportionnée , cl a ne autre en adorai ton devant elle , por- 
lius toutes doux sur un soubasaonient de roctter en talus , dtt 30 pieds d« haut 
sur 80 de large. On a cru reconnaître dans la grande lisrurc la divinité BoudJu. 
Cet deux statues el loor aoubasss-rm nl oal été taillés daat le roc. 

— On vient du trouser, à Parti , en ercusaul un puisai J, rue Fonlaine-att ■ 
Roi, n* ÎS, une petite statue d'Airallon el ta lyre en or, sur un piidesial en ogate 



STATISriQliK 1>E LINSTRUCIIOM PL'BLIQL'E A I. LTRANGER. 

AiTaicae. 

l.emLtrp. — L'année dernière celte université comptait tt'ft éliidiantt. Mainte- 
nant elle est divisée en trui» faculté»; savoir : une larullé de philosophie, une fa- 
culte de droit cl une faculté de théologie. Pour entrer dan» l'une ou ifan.» l'antre de 
ces deux dernières facultés , il faut asmr fait dru» année» de philosophie. Aussi sur 
cet 1x111 étudiants, ,09 suivaient, l'année dernière, les cours de philosophie. Les 
cour» de droit el de science administrative [«JminuSreulims ursitm tliaj>\, qui du- 
mit quatre années, étaient suisiv pir 117 Polonais, si Ilusscs et iji Allemaml», 
et les cours de théologie qui durent aussi quatre aniiér», par il j Polonais, îto 
Russes et y Allemands. F,n tout, pour 1rs roars de droit, i\i , rl JttJ pour le cour» 
dr ihéolugie. Il n'y a dans celle univer-itè qu'un seul eour» de médecine eliirurcjcale, 
qui diu"C deu\ «niue». Ceux qui de mut obte .ir d»-» dr^té» mjhI ubligs-s daller à 



ne d'èJucaliim qu'il 
celui qui lui a été 



Vi 

BAVl£nE. 

Le goatenvemenl bavarois ne tait cucoie quel e-l le 
doit adopter dans les écoles publiques, ^iou» reuiatqueroi 
pritjiosé, el qu'il a pour ainsi diie adopté , est fondé sur 



ne. | ; 



;in 'jtle 



l'aticieu »)»leine de tSoî et idoS, tel qu'il avait été établi psr le ministre Monl- 
gtlaj , sous :\apolcoit. <>n a heauce ip parlé auaai du svslsiiie de lliier.ch , qui fit 
taut de bruit a son apparition > tt 18J0. 

L'année dernière, l'université de Munich comptait tSria élève», parmi lesquels i 
y avait 60 ulum<ii (bour»ters) el 17s étranger». Il» élaienl ainsi distribués : Philo- 
sophie, 3t6; jurisprudence, 4G0; lltéologiv. a»4 ; médecine , 378, philologie, H i 
science politique, at, pharmacie, 6»; urrhitedure , aO; économie forestière, id. 
Il y a à l'université 31 professeur» de philosophie cl 7 seulement de théologie. 



r.Min. — Le nombre de» élndiaals de l'université de Berlin s'élevait celle 
à a,56t. 

noua. — Fit janvier dernier le nombre Jei î'itdiaitts nYxcédait pas i-i , | 
lesquels 11C étudiaient 11 théologie catholique cl ijS la théologie protestaute. 

Il y a au gymnase de 15i»on six clas»»'» et dourc professeur» qui ciiicigneiit le lalia 
elle grec, l'histoire naturelle, les matliématiqurs , le fiançai», l'hébreu, l'histoire 
et la géographie. On y^ admet les enfant» de, huit à neuf ans. Voici la liste du 
nombre des enfant» dans chaque classe l'année dernierc : 

Prcmiéie, tu; — deuxième, t5; — troisième, an; — qnalnimc, 5- j — cin- 
quième, ai»; — sixième, 35. Total, «Sîélnc». 

L'année scolaire commence le i5 octobre psr un examen des élèse» nouveaux qui 
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. t. — LeûûtnYire du professeurs ctl aclucllcment de soixante el un à Halle, un» 
_ Éd les ssstip'e» lecteurs. Celui do étudiants de Ht : 5a i en théologie, tfl» en 
émit, g5 eotnt'dcciiif, el 6< en philosophie. Le Algtmtint Bttcratur Zeitung, établi 
il y t environ cinquante ans par le professeur Scbutt, est rédigé aujourd'hui par Ira 
professeurs Gcsenius, Frirdlander, Wegscheider el cinq autres de leurs coTiè£«ies. 
Chaque numéro contiendra dorénavant des aperçus historiques sur l'cttt de la litléra- 



tcolet. — En 1 83a, il y avait a^îî écoles en Dancnc 
des jjens qui ne savaient pas lire était a peine de huit 



et le 
sur clic 



des jfu- 



svinE. 



Luntl. — Le nombre Je» étudiants de celle université était cet hiver de So© : 
théologie rot , jurisprudence i îo , médecine 5o , philosophie 160; 1 4* n'étaient 
fias encore en étal de choisir les genres d'études qu'ils detront embrasser ; 55 étaient 
«lèses aux frais de la couronne , 29 aux trais de divers particulier : il n'y asait 



KomtlU organisation de f mu-ut ite' Je A'iW. — Les statuts pour l'agrandii- 
«rornl et les améliorations futures de l'université de Saiiit-Wladiœir ont été 
aanclKinnés par l'empereur le a5 décembre dernier, el un ukase du mime jour 
Ordonne au ministre de l'instrurlion publique de f ouvrir le plus tôt possible et 
de faire commencer de suite les plus utiles et les plus urgents. Le cours régulier 
de» élude» comprendra quatre années , el les étudiauts en droit suivront le nouveau 
code a comme livre classique. Il v aura 19 professeurs , 6 suppléants et 4 lecteurs , 
indépendamment d'un professeur de théologie grecque orlhodotc , el un de théo- 
iogie catholique romaine. Les cour» se feront en russe; mai» un enseignera aussi 
dans l'université , le polonais , le français , l'allemand el l'Italien ; 5o jcuues gens 
y aeronl élevé» aux frai» du gouvernement , dont »6 destiné» au professoral , et »; 
i b jurisprudence. La dépense annuelle Je l'uni vtrsilc »l tuée à aaJMoo roubles. 
Outre un observatoire , la bibliothèque, les jardins botaniques et aulres collections 
du Ijcée de Wolaynie , seront transporté» a Kiovr , et des écoles d'art» inéra- 



niques et d'arpeul 
seront attachée» à celle 



, qui jusqu'alors an 
On va établir aussi 



a Kiovr 



à ce Ivcée 



ClitCE. 



Capo-d'Istrin , fe dernier président, sembla faire beaucoup pour l'éducation de 
«es compatriotes, en établiront de» écoles dans toute la Grèce. Il avait fondé à 
Egme une école centrale, une espèce d'université ; le nombre des jeunes gens qm y 
•ceournrmtaosvil6l de toute» le» partie» de la Grèce montra assci combien dans ce pays, 
on était avide d'instruction et de connaissance» ; mais Capo-d'lstrias ne voulait pa t 
que la joniseisr grecque s'instruisit, et il dèeoura-ea tellement 1rs maître» que l'uni, 
-vrersite d'Egine se put exister. Le roi Olbon doune de meilleures espérance». Déjà 
un* nwaisHon a été eliargée de rechetcher le» moyens d'améliorer l'étal de l'in- 
citai en Grèce ; trois professeurs, dont un allemand, ont été nommé», el on leur 
M bibliothèque. Le dernier président avail bâti un grand nombre d'écoles 
> comme s'il»e repeulait de sa libéralité, il les avail laissera tomber en ruines. 
Une surtout à Corinthe était déjà devenue une antiatùlè moa.-mr C ne école nor- 
male a déjà été ouverte drpnis quelque» mois à Nanplir, dirigée par le chapelain du 
roi, M. Weinrierl, ponr y former de» maitrrs allemands. 11 y avail déjà al élève.', 
au mois de décembre dernier. 



I. dits, autrefois consul français à Tripoli, a pris, dans un ouvrage sur l'étal ac- 
I de te pavs qui u'cM pas encore publié, des notes dont nous donnons ici quel- 
MHS: 

• Ain-lourse ( dars la province de Krsronan ). signifie en sjrriaqnc, l'eau du tw. 
C'est un petit village où Ira jésuites ont bati une mai-an avec une rotonde. Ce lieu, 
où s'établit la première mission franrai'c du levai.:, est ucrupé maintenant par le» 
Lazaristes, qui travaillent av ec un zèle rl une ardeur infatigables à répandre l'instruc- 
tion parmi les habitant» du pavs et aies civiliser. Sun loin de ce village, sont vi u 
collège et un monastère, qui appartiennent aux Maronites. Le patriarche des Maro- 
nite, est un homme du jour, ne l'occupant que de l'éducation du peuple, el con- 
struisant des hmpirei pour les pauvre». Il s'appelle Joossus Hobcisci. Il était évèqne 
de Saint-Jean d'Acre avant que le pape lui envovàt le manteau de patriarche. Il 
n'a que cinquante cinq au. ; quoique 11 étant jamsi. «irti J11 Lebaium, il parait très 
instruit ; il a commencé à apprendre le I itin, cl est maiutcuanl en état de lire les 
bulle» de Rome. Son titre est patriarche d'Antiochr; mais comme il n'est pas re- 
connu par la Porte, il est forcé de se mettre sous la protection des émirs. Ain-Woraca, 
Cullécr qui est près d'Arissa, dans La même province, a été fondé par le patriarche 
(les Maronites. Tous les enfuit! maronites)' rcçoivml une éducation gratuite, ceux 
qui appartiennent à d'autres sectes paient pension. Les meilleurs intrrprètet arabes 
qu'il ; ait aujourd'hui en Europe ont élé élevés dans ce collège : les frères LVsgraiige» 
et Cauuin de Percerai, professeurs de turc et d'arabe au collège de France ; les frères 
1 cl Alphonse Geoffroy, en Espagne ; Erich Soler et Testa, en Sardaigne. 



ACADÉMIE DES s< IKXCKS. 

Séance du îl juillet. 

Phrènologie <le la tète île Napoléon.— Dans le dernier numéro de la 
tiazettemrâlcalf, adressé aujourd'hui a l'Académic^sc trouve "J 1 ^ 1 "' 

aiFnulle- 



ticlc intitule 

Mous y lisons que le volume du erade de Napoléon n'était 
ment proportionné a l'idée gigantesque qu'on s'est faite de son génie, 
et que celte disproportion constituait un véritable contresens phréno- 
l'nc anomalie analogue avait été signalée par Spitrzcim a l'égard 
", dont spurzeim avait pris le parti comrootle de nier par 
" iltairc et Raplwei étaient encore 



cela même les facultés iulcllectuclte. Volli 



plus mal partagés que Dcscarles et Napoléon , et il est probable que 
s'ils avaient élé élevés par quelqu'un des instituteurs phrcnologiste* 
récemment établis en Angleterre , l'un aurait été destine a faire de» 
sabots, et l'autre à aimer de la toile. 

Au surplus, ce n'est pas sur la dimension absolue du crâne de Napo- 
léon qu'il faut argumenter; il faut en examiuer les dimensions relatives-, 
et signaler les diverses particularités de configuration qu'il peut nre- 
senter selon la méthode de Call. Cette appréciation, dit l'auteur de l'ar- 
ticle, n'a élé faite encore qu'une fois par le docleur Anlomarchi à Sic- 
Hélène, sur la lèlc même de Napoléon, quelques heures après sa mort. 
De son vivant II ne parait pas qu'il y ait eu un cranologiste assez hardi 
pour mettre la main sur le cranc de l'empereur; car Napoléon n'aimait 
ni Call ni son système, cl n'en parlait qiiavec beaucoup de dédain. 

Tous les organes désignés par V. Atitomarcbi te trouvent ils réelle- 
ment sur le cranc? Evidemment non. Ce médecin n'en a-t-il pas omis 
plusieurs ? Cette omission est pareillement évidente. Les organes qisc 
M. Anlomarchi a désignés sont les suivait? : i- organe ' ilissimula- 
lion ; t' organe des conquêtes ; V de la bienveillance ; V do l'imagina- 
tion ; de l ambition , amour de la gloire ; G- de l'individualité ou con- 
naissance des individus et des choses ; 7- de la localité ; 8° du calcul ; 
9* de la comparaison ; 10- de la causalité. Tous ces organes se trouvent 
compris dans la portion du crâne moulé , à l'exception du 5*, qui cor- 
respond probablement à ceux de la vanité et de l'orgueil de Spurzheun 
et qui sont placés lotis deux à la partie supérieure et postérieure de la 
téle. Or, l'organe de la dissimulation, le même que Call appelle la ruse 
et Spurihcim la sêerétMU ( penchant h cacher ) . aurait dit être fort 
prononcé die» Napoléon ; il n'offre cependant aucun développement ap- 
préciable. L'organe des conquêtes serait certainement une trouvaille! 
inappréciable pour la phrénologic , car Napoléon n'a fait que cela toute 
sa vie, mais, par malheur, il n'existe pas dans la géographie cérébrale 
une case affectée a ce penchant. M. Anlomarchi a l il voulu designer 
par là l'organe de l'instinct carnassier ou du meurtre, ou bien encore 
l'organe de la convoitivitè ou du vol J Quoi qu'il en soil , il n'y a trace sur 
le cranc d'aucun de ces deux organes ; le point du cranc auquel abou- 
tit la convuilivité est même remarquable par une dépression très sen- 
sible; Li place de la licslrurliv itc est tout a fait vide. 

Quant à la bienveil/nme, le rrànc n'en dit rien, nou plus que de Vin- 
tltt'Uuatittf. Pour l'organe de l'imagination le crâne n'est pas moins in- 
signifiant, qouique assurément Napoléon eut beaucoup d'imagination et 
que le plus souvent sa pensée se produisit sous une forme poétique. Le 
sens de la localité ou mémoire dcsllcnx est un peu plus apparent, mais 
il pourrait bien ne représenter qu'une emmenée osseuse au lieu d'une 
cmiucncc cérébrale. Tour la faculté du calcul ou de la numéral ion , on 
trouve, au lieu d'une saillie, une dépression très marquée; dépression 
qui se manifeste très mal à propos; car chez Napoléon l'aptitude aux: 
mathématiques était très érolnente, et la seule bonne note qu'il ait pu 
obtenir il Bricnnc portait sur celte science. 

La faculté de comparaison (sagacité comparative qui produit l'esprit 
de combinaison, de généralisation et d'abstraction! cl la causalité (es- 
prit d'induction, esprit métaphysique) ne sont pas plus marquées sur le 
crâne de Napoléon que sur celui de la moitié du genre humain. C'est 
celte partie que les sculpteurs, peintres cl graveurs, ont si démesuré- 
ment agrandie et idéalisée. L'angle frontal sur le plaire ne dépasse point 
'5 degrés; dans les médailles c'est un angle droit ou même obtus. 

Si le cranc de Napoléon était soumis a un phrénologistc non prévenu ; 
si cet observateur ne croyait point avoir affaire à Napoléon , voici , d'a- 
près les donnée» de la science phrénologitxoe, ce qu'il pourrait diagnos- 
tiser u peu près : esprit juste cl sensé, mais peu capable de hautes con- 
ceptions; mémoire solide, surtout pour les faits cl lieux ; inaptitude ra- 
dicale pour les mathématiques et en général les sciences exactes ; nature 
bienveillante, douce et gracieuse; caractère égal , bien réglé, circon- 
spect a l'excès el jusqu'à la timidité; beaucoup d'orgueil cependant, mais 
tempéré par l'amour de la justice; peu d'inclination pour les arts, si ce 
n'est pour la musique; en somme, Intelligence bien développée, mais 
nou jusqu'au génie; aptitudes générales pour beaucoup de choses, mais 
à un faible degré. Quelque part qu'on place ecl homme, il y jouera son 
rôle d'une manière convenable , mais il n'y fera rien de grand ni d ex- 
traordinaire ; dans la spéculation comme dans la pratique, il déploiera 
du bon sens, de la sagesse , de l'intelligence , mais on ne doit attendre 
de lui ni des découvertes, ni des conceptions originales , ni des actions 
d'éclat. 

Au surplut . si la lèlc de Napoléon est , phrénologiqiicmcnl parlant , 
fort commune, et si même elle semble avoir été faite exprès pour dé- 
router lu système de Call, elle est, sous le rapport de l'art, d'une émi- 
nente beauté Les carjetéres disliiK-lifs du frout et de la face sont l'har- 
monic, la régularité et la pureté tics contours; les lignes en sont on- 
doyantes, souples et gracieuses; rien de lourincnlé, d'irrégulier cl de 
heurté ; les qualités dominantes sont la finesse, l'élégance, la délicates- 
se ; l'empreinte de son irrésistible volonté et de ses passions indompta- 
bles se trouvait, dit-on, dans l'expression de son regard ; mais ici les 
yeux manquent , el , dan* ces ligues désormais immobiles , on ne re- 
connaît qu'une beauté pure et paisible. 

Invention île la boussole. — 0411s une lettre adressée a M. de Hum- 
boldt, M. Klaproth se livre a des considérations curieuses sur l'origine 
de la lioussole. Les anciens ont ignoré la polarité de 1 aimant, quoiqu'ils 
paraissent avoir eu quelques notions vagues de sa propriété d'attirer le 
fer d'un côté et île le repousser de l'autre. On ne possède que fort, 
peu d'ouvrages arabes relatifs à l'histoire naturelle; lous ceux qui par- 
lent de .1 niant font aussi meution de sa force attractive à l'égard du 
fer ; l'usage qu'on en faisait dans la navigation à cause de sa polarité se 
trouve mentionné pour la première rois sous l'an l.'li, dans l'ouvrage 
de Dallak, intitulé Trésor des marchands pour la connaissance des pier- 
res. En 1408, Vasco de Cama, après avoir doublé le cap de Bonne-Espe- 
ranec, se dirigea dans l'Inde par l'Océan occidental ; il trouva que les 
pilotes de ces mers se servaient 1res habilement des cartes marines et 
de l'aiguilla aimantée, et prenaient des hauteurs de l'équatcur avec un 
quart de cercle pour savoir où ils étaient ; Yasco de Cama se scrv il mê- 
me île ces pilotes pour aller dans l'Inde. 

Scion it. Klaproth, la boussole, aquatique des Chinois était vers l'an 
1117 de J. C. faite de la même manière que celle que Kallac rencontra, 
en un, chez les pilotes de la Syrie, et que Brunetto i.atmi a vue die»: 
le moine bacon avant lâtîo. pendant ton voyage en Angleterre. L'inven- 
tion de la boussole aquatique fut donc communiquée directement ou 
indirectement aux Arabes par les Chinois, cl ce furent les Arabes qui 
la transmirent pendant les premières croisades aux Francs. 

Qisant aux Chinois, Ils ont connu dès la plus haute antiquité l'aimant, 
«a force attractive et sa polarité. Iiatu le célèbre dictioiiaalrc Choue 
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Wcn de tlln-Tchin qui le termina la 13 h année tic l'ère chrétienne . on 
lit &011S l'article Mimant : Nom d une pierre avec laquelle on peut don 
ner la direction à l'aiguille. Dans le mémo dictionnaire on lit a I article 
Aiguille : Les diseurs de bonne aventure frottent la pointe d une ai 
guille avec la pierre d'aimant pour la ivndrc propre a indiquer le sud. 
les Chinois ont aussi connu Ions temps avant nous la déclinaison de 
l'aiguille dont on attribue en Europe la découverte à Christophe Colomb, 
en 1 49- 

• Orge • d'Egypte conservée après trois mille .ans — M. Jnlia de Ton 
teneur écrit à l'Académie au sujet d'une communication nrcVcalcniment 
laite par M. Lassaignc. relative il du blé trouve lors de la démolition d'une 
maison près du quai de la Crève. M. Lassaigtic avait reconnu par lana 
lyse chimique que ce blé, loot-à T.iil nuirci , ne contenait ni amidon m 
elulcn, mais bcanroup d'acide iilmique; altération qu'il atlnlnait a ce 
Suc le MA avait été conservé à l'abri de la lumière et de I. sir, sous 
l'influence de l'humidité. M. Julia île Fonlcnclle est d'un avis différent, 
et croit que ces blés ont été charlwnnés de la même minière qtte le 
»ont la tourbe, la houille, etc., dans l'intérieur de la terre. 

A l'appui de cette opinion , M. Julia cite des blés enfermes pendant 
un temps beaucoup plus lonît que l'ép que assignée par M. Lassaignc à 
celui trouvé au quai de la Crève, et qui se sont maintenus dans un état 
de conservation plus ou moins, parfaite, «'.'est ainsi qu'en ISI7 on dé- 
couvrit dans la citadelle de Metz un magasin de blé qui y avait été en 
terme en 1*43; le pain que t on fit avec ce blé qui avait 28t ans d'exis- 
tence était très mangeable. M. Passalacqua ayant rapporté en France 
«les céréales trouvées dans les ruines dcThèbes, cl qui par conu'i|ucnt 
étaient enroules depuis plus de trois mille ans , l'"\.imèn chimique au 
quel 51. dcFontcnclle procéda , de concert avec MM. Vaiiqucliu, Uarecl 
et Lcbaillif, démontra que ce blé était légèrement acide, qu'il avait per- 
du son gluten et conservé son amidon. L'exploration à laquelle procéda 
leu Chanipollioi» , de la momîc de Hiaré, lit découvrir entre les jambes 
de ce prêtre de la déesse Nephlé un petit pain brun, noirâtre, 1res 
compacte, accompagné d une multitude de grains d'orge germés et légè- 
rement torréfiés. Ces grains qui remontent à plus de trente siècles ont 
«te examiné» par M. de Fonlcnclle. et il a reconnu qu'ils ne contenaient 
plus de gluten, que la décoction rougissait légèrement lepapierde tourne- 
sol , cl qu'ils avaient conservé leur amidon sans altération, pnij 
teinture d'iode leur communiquait une couleur bleue - 
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axer «orne fsculiatise , dan» In citllégrx de Paris 
crasioti ili* I anniversaire Je juillet. La même mesure 



Psats. — Il y aura congé 
lundi el mu'da prorlwiu , n 

doit s'appliquer, cuoiine les uuuès'x précédentes, dans les ciitlégcx do province. 

— Nous avons annoncé dam no'rc dernier numéro qu'un comité chargé de rnn- 
enurir à U direction fi i l> surveillance des' reriierrhis rt publications qui doivent 
être faite», » l'»ide des r<n>ds volé» au budget de l'ricicice dr iSJ5, sur Ut docu- 
ment» relatif, à V/lij/^irr Je Rwn , a (te institué prés du minixiéie de l'instruction 
publique. Ce comité se réunira nu moins iu> !<•« quinac joui». En l'absence du roi- 
nuire, M. YiUesnaio est chargé de la vice-présidence. 

— . On s'occupe ilesroncns de faire participer les sonnls-mocls au mouvement 
rapide el progressif qui, depui» quelque» amiérs, lend à répandre lïn«lrurtioH dam 
loures les elavcs de la s.srièlr. En cjnséqiience, la forniaticiu, dans chaque dèjxirte- 
luenl .l'un tableau de sourds mitrls lient d'être ordonnée. A ee sujet, une ïrss il *liotl 
a clé >di'c*sre à MM. les maire-,, de vouloir bien établir une liste minimalise de» 
soiirJ» muets âgé» de 8 à r6 an», existant dans leur» communus r« |KM liv«. tielle 
lii'c devra faire omnaalre, pour chaque somd muet, quelle est la situation de «a 
famille, s'il est élesérhci ses parents, dans un hospice ou dans une iiist.lu'inn ; s'il 
est alleinl d'autres infirmités que la muli surdité ; s'il est on non frappe d idiotisme. 

DârstiTiMfaTS — Iji pslile tille de Court . département de I Allier, s occupe 
d'organiser un collège euuunii nal. Déjà plusieurs délibérai ions oui éli prise» à ce 
sujet. Mai, Il ne s'agit pas sen'cmiul de créer; il faut assurer aux ètaliK..*mriil» 
trumeaux des reuourcts suffisante» pour l'avenir. Mous souhaitons sisemeut que la 
ville de Cussct «oit a nièmc de remplir toutes In conditions exigea pour la fonda- 
tion d'un collège. 

— Nous lisons dans le &>urrirr J'i Card : Le» inspecteurs généraux de l'univer- 
sité, soul pas lit de Niisir, hier i S j uillet. Le collésje a clé examiné avec beaueuiip 
de s>iu;'la maison a paru bicu administrée et bien tenue, les classes fortes , celles 
de rhétorique el de phif<«sn|ihie surtout. U séance du comité supérieur, à laqurlk' 
ont assisté ce» Messieurs, a été extrêmement intéiessanle. Le complc-rcudu, clair el 
précis de M. le préfet sur les travaux du roniilé, 1rs observations pleines de sens el 
di iM.ICs.ï dç M. I? maire sur le besoins i>iK-lleetue)s el ÉlonBI de notre cité el la 
minière de les satisfaire, le» réflexions du recteur et de» inspi r euis généraux au 
iiijel de ces r.ippmts diseis, oui fait de cet e séance une des plu. inlér,, Jii.es el des 
plus proGiables que non» ayons |M L'écle iiurmale a él, cnsuile Issssgliasslsssll si.i- 
tées le» élèvr<, rxamiiu» ilans toutes 1rs parties de l'cKscip.rnienl, ont pu donner 
aux iiispetlcurs ls-s preuses que la vise sollicitude des autorités iiuiver-ilairei et de 
la iiiniiuiisioi. de sur» eillnrce, n'ont |Kiiul tic sans résultat. 

. |,r Mu-ée d'hislaire naturrllc de Rnuen a éteoiisertau iiiihlic dirnaarlie dernier. 

ÎJ foajanld »'» rst rendue pourlc si.iler a lémaigué pirsou oftliienee combien l'nlilitc 
deee nouvel <iahr»se»ueiil était géi c- olcuîenl sentie. Une Colieclion de celte lialuie 
n'est pas un simple spectacle offrit a 1a ruiio.ilè, niais nu auxiliaire 

' . Au scia d'une population 
fous les veux les »ub.Uure» qui 
tent lïnJmt.ie, et à laquelle |>euvent dooaer une extraston louj.iurs croissante 



|Miir ks plus nobles el les plus prnl 
turici e. elle e.l aiiui dcMMe à 



des eminaiouiiee» plu» exacte» et plui appruf mdies. M. Barbet, «aire de Rouen, 
a contribué par tous b-« moyens à enrichir celle naissante galerie. Ses doas comme 
ses encouragements lui oui procuré d<* développements rapides. 

EXTERIEUR. 

— On lit dans VVmo't Btlgt : N'nus apprenon» que la rommi»sion 
diareée de rédiger le projet d*. loi sur Finstnictiou publique a pré»enté ! 
va,l au roi. Il d-flerc, en plusieurs point» tréa Impartants, du travail de la pre- 
mière rommiuion. Il y aura deux niinrr.il ci au lieu d'une; ee» liai Ml allai sont 
oeganiMes de manière à pouvoir r-e passer d'une école polytechnique; letir siège 
»era ii Coud H à Liège. F.lle ne dclivrerniil aucun diplôme; celte attribution rst 
dèsolne à un jury d'exarnea qui s'assemblera psTiiidiqucmetit à Itruxelle». Nons 
ne connai.sius point le» n:o.li.Valior.» eu ee qui concerne l'instruction primaire et 
moyenne; on assure eepriidanl que la plus grinJc lihericcst laissév; aux communes, 
ri l'auloiitè prnsineia!e «xrrc.i» une iulerseulion pour les «Vole» primaires mbsi- 
diees ; le» rdnsrils provineiauv iMM tenu» de voler des llduiAu en fnveur des eom- 
munrs qui m»n-|i'eul de ressources. Non* c»pçron» que ce projet sera bientôt li- 
vré à la publicité. 

— Le» ducirur» en médecine , SIM. Bunsen »t Bertliold de Cultinpie viennent 
de découvrir que l'ovid dral de fer est un antidote i> l arienic. Il» ont fail de nom- 
breuse» expérience» sur diser» animaux , et toutes ont léinsi. Ju.qu'à présent on 
n'asait poii.t trouvé de remède efficace contre I effet destructeur de ce poison, et 
comme l'oxidtdrat de fer n'est nullement niiifililc au sji'rnie organique de l'homaie, 
nniis crovons des nu , dms l'iutciét de l'hiimaniié, nppelrr raliéntion des médeciu» 
et naturalistes sur la dèiouvcrle des deux d irteurs hanosrien». 

— Les chxudiércules voilures qui font le scrvirn sur le chemin de fer de Li- 
verpool a Manchester , ee composent de tubes en cuivre communiquant entre cnx 
par 1,-ur extrémité. A rsMé de ces luhcs , on met dan» la même enveloppe métalli- 
que il'sulrcs luises de cuivre à travers lesquels «'échappent Li chaleur et la fu- 
mée. Ce» luise» t'oxnlenl < | se dètruiiuit proinplemenl. l'our remédier i tel incon- 
vénient , M. Perlsins a irru!*ifië de doubler ces luise» de cuivre par des lames mé- 
talliques composées de deiiv tiers de cuivre cl d'un tiers de aine. Les journaux 
anglais aflinurnf que relie invention n nll"inl le but qu'on s'étail proposé. SI. Per- 
kins a obtenu à Londres un brevet d'invention pour se» expériences. 

— M. Beunrl jeune, de tYcimnolu, dans le Uorselshirc, pastrde un objet i 
les natiiralliles ont recherrbé avec toute la persévérance et tout le i 
mai» jussju'à présent van» inccej : c'c«l la liu rl I rpaulc d'un ammomi 
uu ét»t miraculeux de consers. lioii. Les raracléres distinclds de l'animal sont aussi 
parfaitement acruM's qu'il» puurraicnt I elre dans l'animal vivant, et présentent un 
tptcimtn unique, aussi lu-an que rarr, de celle espèce inléreuaule, regardée pir 
beaucoup de savants comme ui.e de» habitante» d'un premier monde, cl qui aujour- 
d hui a totalement di.pam. Celle découverlr e»l ealrémement im|sortan!r, c« ca 
qu'ts'te complète la tla se, les genres cl tes espace» de celle famille, jusqu'à préaeut 
restée douteuse |uir suite du défaut du ssijel qu'on possède aujourd'hui. 

— La «niiéic scientifique el littéraire du cap de Bonne-lt.pérauce vient d'ouvrir 
une souscription dans le bol decutivrir les frai» d'une expédition destinée à explo- 
rer I Afrique centrale. Uaot I une des dernière* séances de rrlle société. I on a lu 
uue lettre du gmivrracment contenant d iulérewanU délai!» relativement aux enlre- 
prisr» cominerriales de MM. Hume et Mullcr qui ont fait de grands progrès daus 
l'Afrique crnlrale, el ont pénétre au-delà de Leitakou. Ou suppose, d api es uue ob- 
sei vatiou faite sur l'ombre projetée par le salril, que II a; décembre i S 13 . ce» mes- 
sieurs avaient alleinl le tropique. Ce sisut ces nouvelles qui ont engagé la société 
scientifique s t liné.-aiie à ci)sii)tr une expé Jition posir exploier ces régions , éclairer 
les points douteii» de lue géographie, donner la nature de leurs productions, cl 
expliquer ha asanla.'ej qu'elles pensent offrir au commerce. 



objet que 
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UBIUIR1F. CLASSIQUE ET ÉLÉMENTAIRE DEL. HACUETTE, . 
Jlur /'ierrttrSarrazin , rf 13, à Paris. 

TRAITÉ 

Par J.-F.-1V. HERSCHELL, président de la société astronomique de 
Londres; traduit de l'anglais avec notes, pjr MM. A. QtntTBU* . 
direelenr de l'obiscrvatoire de Bruxelles, et VuiDUT, docteur 
ès-sciences. 

Deux forti xof. .i-3" avec plauch» gravée». Prix , broché» , t8 fr. 



HAB ANGUES D ESCniNE ET DE DÉMOSTHÈITE 

SDR LA COURONNE, 
Traduites par A.-P. Pi.oicoilm, avocat. 

TRAITÉ D'ARITHMÉTIQUE PRATIQUE , 

A L~t»AGE DFM CC0I.F.S iniMAIIIKS, 

Contenant des notions d'arpenlaRo, de toisé el de jaugeage, et 
tenue île livres simplifiée en parties doubles; 
Par L. - A. MAITRE, ancien instituteur. 



ed. iiF.nnr.r 



L« Jouassr. oâaâaai parait le jeudi et le dim 
«l'aUianein -nti, le. amniires. el eu ge léraltous les 
jaml-Hoiiurè, n* H, Motel des Fermes. 

/7. Vous les uiivraiei dont d'j.it exemplaires auron 



Le prix de la souscription est de Taxirrà aaaacx par an et 
s doiveut èlreadresse», raxac oa tort, à M. Paul DUPONT, 



éditeur du Journal gênerai, rue de Crénelle 



icfe dépose» au ourcau de laïédftlion 
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ACTES OFFICIELS. 
DÉCISIONS 



LITTÉRATURE. 



DE 




L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MI5ISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



Sa ciècution ie l'or dnnraance du 9 décembre dernier, portant rétablissement d« 
U faculté des arieares de Lyon, M. I. nainùtre de l'instruction publique, par uo 
arréie du ai juillet oosirant , a nommé professeurs de ortie beullé, 

MM. Cownnt , darleur ès-srienee». — Chaire de mathématiques, 
acre, docteur è.-sei«ne*s, profr scur à raucienoe faculté de* sciences de Lyon.— 

Chaire d'astronomie. 
Tabaraad, docteur es-seienee*. — Chaire de physique. 
Doussingattit , doetear ès-aciencev. — Chaire de chimie. 

Jourdan, docteur es-sciences, directeur du Mutée d histoire naturelle de Lyon. — 
Chaire de loologie. 

Serinée, docteur rs-scicaccs, directeur du jardin bolauiqsie de tyuo. — Chair» 



]Mil au 

régent de 
Cfaitrau- 



1 , docteur es-sciences Chaire de minéralogie et géologie. 

ar arrêtes du 17 juillet i83«, M. l'abbé Poisson, régeut de 
de ChaVeeu-Goothicr, cal nommé provisoirement 
collège , en remplacement de M. l'abbé Dearars , 
M. l'abbé Blanchard, régeut de secoude, e>t 
philosophie , eu remplacement de M. Poisson. 

M- labbé Deseart, bachelier évlrllrea, trot-principal du collège A 
Cootbier, est nommé provisoirement principal au menu; col'ége, eu remplacement 
de M. l'abbé Devaua , dont la déœiuioo est acceptée. 
r, régent de treizième, est 
nt de M. Blanchard, 
s , régent de quatrième , eu 
«o remplacement do M. Bultier. 

M. l'abbé Chevallier, régent de cinquième, es) nommé proriroircment régent de 
quatrième, en remplacement de M. Bootema. 

M. Pottier, régent de sixième, rst nommé provisoirement régent de 
ta remplacement de M. Chevallier. 

M. Robillard 
■Mat de M. Pallier. 
M. Loriot, 

— Par arrêté du it juillet xf H , M. Fri'z, professeur a U 
protestante de Slra-sbourg, est chargé des lonrtiuns de secrétaire de ladite fseulie, 
en remplacement de M. le profe- «eur Richard , démissionnaire. 

— Par arrêté du ai juillet M. Dclormu , professeur de mathématiques 
spéciales au collège royal d'Amiens, est adjoint à U commission d'examen pour 
le baocalauréat e» lettres 

— Par arrêtés du ii juillet 18)4, M. Coll'iot. |tf »f » «H quatrième au col- 

lége royal de Dijon, est chirgé pr.jris siremml do l" 
au même collège juatii'i e • qu'il ait été poiirv 



M 

de Caban d 
dudit établi 



collège jus pi'a <■■< qu 
Baulu., licencié es lettres, profi 



puis le 'i 
saemeol. 



lit]., cal 




HISTOIRE DE L'ENSEIGNEMENT. 



l'instruction, de toute* parts et si abondamment répandue, va don- 
ner aa peuple, il importe que les classes moyennes ne restent pas 
oisives et slatioonaires ; quelles se maintiennent par la science et 
le travail au rang qu'elles occupent par la richesse et l'éducation ; 
si les supériorités intellectuelles se déplaçaient, il y aurait péril 
dans Tordre social. Non sans doute que le peuple ne puisse et ne 
<loivc,iiati anssi, entrer dans la cité, et se légitimer par le talent: 
mais ces prises de possession, ces conquêtes de l'intelligence et dit 
travail, doivent être graduées et personnelles; il faut qu'il v ait pro- 
grès et non révolution. L'eu»» ignement do l'université doit donc 
répondre à ce besoin ; il doit grandir et se consolider en même-temps 
que 1'inslruction primaire s élève et se for li lie. 

Ci danger a été compris, et les esprits, depuis long-temps dé- 
tournés des questions si importantes pourtant d'instruction publi- 
que, y reviennent. L'intérêt que l'on prenait ii renseignement po- 
pulaire se porte maintenant sur l'enseignement supérieur et secon- 
daire; cl bientôt sans doute les chambres auront a discuter ta loi 
qui doit, conciliant la liberté et l'action légitime du gouvernement, 
asseoir sur des bases nouvelles et larges l'avenir de l'université. 
Aussi déjà li is journaux réveillent les grandes questions d'éducation 
nationale que depuis long-temps ils avaient laissé dormir. Un jour- 
nal nouveau, représentant d'une opiuion qui pousse tous les prin- 
cipes à leurs dernières conséquences, la Revue républicaine } vient, 
dans une de ses dernières livraisons, de Taire contre l'université 
une longue et violente sortie; nous aurions pu, peut-être, laisser 
passer inaperçues ses injustes et vagues assertions ; car si de l'article 




pas que notre silence fût pris pour 
Revue. 

M. X., auteur de l'article, se propose • d'examiner 
systèmes d'enseignement que les divers pouvoirs ont appliqués de- 
puis quarante ans, en déduisant sa critique de ce principe général, 
que l'unité d'une législation pénale suppose latinité d'éducation 
nationale. • Cette histoire critique de l'enseignement, il la prend 
quelques années avant la révolulion française; la philosophie du 
dix-huitième siècle est pour lui le premier des systèmes d'ensei- 
gnement appliqués depuis quarante ans. • Depuis .longues années , 
dit il, le pouvoir n'était plus Védueatt a 1 sentiment national. Les 
philosophes tirent une s'duealion conforme au but de la fraternité 
et de l'égalité; ils étouffèrent dans une négation indissoluble toute* 
les prétentions inégalitaires. La France sortit de celle école comme 
elle était sortie de lotîtes les écoles nationales ant palpi- 
tante de foi et de dévouement. • Quelles étaient ces écoles antérieu- 
re*? L'action de la philosophie du dixième siècle a •été grande sans 




POLÉMIQUE UNIVERSITAIRE. 

L'instruction primaire a, depuis trois années, occupé l'activité 
de la presse; les liantes questions de renseignement supérieur et 
de l'enseignement secondaire ont langui auprès de l'intérêt et de 
l'ardeur qu'excitait la création de l'enseignement populaire. C'était 
sans doute un besoin impérieux, cl une œuvre glorieuse que cet 
établissement de l'instruction du peuple, que cette régénération 
sociale par l'initiation des classes pauvres et industrielles aux scien- 
ces et à la parole de vie. Miis les préoccupations légitimes ne doi- 
vent pas faire oublier d'autres promesses également sacrées, d'au- 
tres nécessités non moins pressantes. L'organisation de l'enseigne- 
ment universitaire, secondaire et supérieur, est aujourd hui plus que 
jamais indispensable; elle est la couséquence rigoureuse de l'enaei 



pas très exact «tans cet exposé 
plus très juste envers l'ancienne 
la nullité de son instruction pen- 
savoir pourtant que la révolution 
•e pas, rc<;nreul a celle 
Il ne parait pas toute- 
été si 



gnement populaire. En effet, dans le mouvement nouveau et incal- 
culable, dans cette iinpuUion puissante, dans celte vie morale que 



iryclopédii 
historique, il n'est pis 
université; il lui reproche 
danl la révolulion; • il doit 
brisa l'université : les colli'ges, on ne l'i w 
époque une destination fort peu littéraire, 
fois que l'université, même dans les dernières années, ail 
stérile. Si la philosophie a donné les idées qui ont fait la révolution 
française, l'université n'avait pas mal préparé les hommes nui les 
ont proclamées, «*• , on nv voit P* s «l»? l'étude de Démosllioie et 
de Ciceron ait nui anx orateurs de la constituante et même de la 
convention. Camille Dcsmoiilins ne se tmuv a pas mal de son éru- 
dition de collège. Il est vrai que railleur ne la lui pardonne pas; 

car, dit-il, ses doctrines républicaines , empruntées à Corneiiut 
Nef*** et à Tacite , l'entraînèrent à faire cause coinin'ine avec le* 
homme* du droit, lui qui avait été le partisan enthousiaste des 
hommes du devoir. » Mous ne sommes point assez initiés au langage 
de la fraternité, pour savoir ce que c'est qn'un homme du dmu et 
un homme du devoir; mais nous croyons que le devoir ne va pa» 
sans le droit et le droit sans le devoir. 

La convention, qui avait détruit l'université, fut plusieurs foi* 
tentée de reconstruire une éducation nationale; mais le temps et 
' lui manquèrent. Michel L pelleticr, non» dit M* X. , 
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mit, dan» Un projet d'éducation, po»ë le principe de l'unité de 
l'enseignement moral et de la législation. Cest, on le voit, le prin- 
cipe que l'auteur lui-même adopte comme base de sa critique. 
Qu'est-ce que cette unité de l'enseignement et de la législation ? 
Rat-ce adiré que tous les entants doivent être élevés de même ; qu'ils 
doivent tous recevoir une même éducation morale? Avant Michel 
Lepelletier, le christianisme l'avait dit et pratiqué. Faut-il entendre 
que la prévoyance de l'éducation doit être tout entière a mettre 
les enfants en harmonie avec le Code pénal ou plutôt en garde 
contre lui. Ce serait, ie crois, un asset triste caléchisme.pour l'en- 
fance que la Geaelte des Tribunaux. 

Jfot» retrotrvons celte rude inflexibilité dans un autre conven- 
tionnel. De même que Michel Lepelletier voulait l'égalité de» ames 
et leur parfaite harmonie avec les lois pénales, de même Lakanal 



ridai I l'égalité , ou plutôt la nullité des intelligences; il ne vou- 
lait qu'un degré d'instruction publique; k* premier, ) instruction 
populaire , la-JUpéViorité de talent étant un privilège et une distinc- 
tion aristocratique. Je suis donc étonné que l'auteur, qui a trouvé 
de ai belles paroles pour Michel Lepelletier, n'a t p as même songé 
à Lakanal. Lakanal était aussi cependant sur la vote des découvertes. 

Ce furent la les grandes idées de la convention. Quand le directoire 
vint la remplacer, il n'y avait plus ombre d'instruction publique. L'au- 
teur néanmoins accuse le directoire «d'avoir essa\é de draper ses 
scandales avec la dépouille de ceux dontil absorbait les dévouements. 
Le geai arracha des portefeuilles mutilés de la convention, les quel- 
que* plume* dont il essaya de se parer. . Ceci n'est pas exact; le plau 
de t'inslruclion publique, décrété et mis k exécution par le directoire, 
il l'emprunta non il la convention, mais k la constituante ; un célèbre 
rapport lui fut présenté k ce sujet par M. de Talleyrand, mais M. X. 
n'en parie pas , pas pins qu'il ne parle des écoles centrales qui 
cependant valent bien un souvenir. Mais en revanche il s'élève 
avec une verbeuse indignation coutre la mauvaise et obscène litté- 
rature qui alors corrompait les ames et souillait les imaginations : 
Pignult-lc-nrun.Parny, devaient ne point échapper k ses anathèmes. 
Je les lui abandonne bien volontiers ; mais je ne sache pas que sous 
aucun régime on ait rangé parmi les classiques Pigault-le-Brun cl 
Psrny. 

Vient Bonaparte. « Bonaparte ne pouvait organiser la France que 
du point de vue d'une Junetton essentiellement transitoire, celle, 
par exemple, de conquérir l'Europe, après laquelle viendrait IV- 
nicme du hut fatal, livrer un Œdipe de plut au sphinx de 89. Je ne 
sais si le sphinx de 89 la devinera celte énigme, mais le sphinx 
thébain lui-même ne l'eût pas devinée. Bonaparte cependant 
trouve grAce devant M. X. — « Napoléon, appuyé sur le sentiment 
du devoir, développe en France une éducation en rapport avec 
l'œuvre immédiate. ■ Cette œuvre immédiate ne se réal itsa pas ce- 
pendant conformément aux vues du fondateur. L'événement trompa 
sa prévoyance: les lycées, oui devaient être des pépinières militaires, 
furent des foyers d esprit libre et généreux, et les générations qui 
depuis vingt ans ont combattu pour la liberté y sont toutes nées. 
Nous sommes surpris que l'auteur de l'article, qui a saisi et déve- 
loppé ce fait important et remarquable, qui a marqué le contracte 
eutre la pensée qui fonda les lycées cl l'esprit nouveau et hardi qui 
en sortit, termine par celte réflexion qui, d'après ses prémisses, nous 
parait une contradiction:» le sentiment du devoir leur a été ensei- 
gné. » Par qui ? Ce n'est sans doute pas par Napoléon ; je doute forl 
que l'empire et la république aient jamais défini le devoir de la 
même manière. 

La restauration paie pour l'empire ; mais ce que M. X. poursuit 
le plus vivement des hyperboles de sa colère, ce n'est pas Saint- 
Acbcul et ses succursales, ce ne sont point les entrepôts du coogré- 
ganisme; c'est l'école normale : l'école normale, si cruellement 
décimée par un pouvoir anti-national, parce qu'elle lui préparait 
sans doute de servilc» et fanatiques dévouements. C'est a cette jeune 
église militante, qui eut sa lin Laide et ses martyrs, que M. X. pro- 
digue les flëlrisMires des plus injurieuses comparaisons. Nous tic 
connaissons pasde eoiiviclions politiques, si vives, si passionnées 
qu'elles soient, qui puissent légitimer de pareilles attaques. Aussi 
vojons-nous dans l'artirlc de la Revue moins une discussion grave 
et sérieuse, moins un examen sévère de l'organisation actuelle de 
l'enseignement, qu'un pamphlet qui n'a que le triste mérite de 
surpasser en violence tout ce qui a été dit, écrit et publié de nos 
— -, contre l'université. 



Après avoir indiqué plutôt que retracé, les divers systèmes d'en- 
gnement, M. X. aurait dû sans doute lirer les déductions criti- 
quai du principe général qu'il a posé : de l'unité de l'éducation et de 
la législation; mai» il abandonne brusquement son sujet : il descend 
des hauteurs philosophiques aux détails les plus minces; il passe 
des choses aux hommes, des principes aux historiettes. Il nous en- 
tretient longuement des professeurs, des maîtres de pension, des 
maîtres d'étude. Le professeur est bien coupable : « au lieu de 
travailler ses leçons ou de te promener, il donne des répétitions. • 
Mais, ec n'est pus tout ; le professeur vend les prix; il les joue à 
l'écart •. . Nous connaissons, dit M. X., un professeur «l'histoire qui, 
jotuuit chez uu maître de pension , vendit k ce dernier le premier 
j>ri\ de sa elissse, et ce prix fut accordé à un enfant slupide, mais de 
famille riche. • Remarquez bien ceci : la famille sans doute était 
dans le marché! Voilà un père qui doil avoir été bien fier delà 
couronne de son fils! Le maître de pension n'esl pu plus moral que [ 
Je professeur. Le maître de pension qui achète des prix, spécule 
aussi sur le désordre de ses élèves : « le jour où les élèves n'avaient 

fait quelque dégât, donné lieu enfin k 
:s familiers : qu 



sages! Le jour où il n'y avait pas assez de bœuf pour les deux cents 
bouches, il entrait furieux au réfectoire et mettait deux tables au 
pain sec. » Le fait est historique. Qui pourrait se permellrc d'en 
douter ? 

L'auteur nous annrmrc, pour un prochain numéro, un plan d'édu- 
cation et d instruction t c'est bien là la moindre des choses. Des 
écrivains philosophes qui ont l'habitude des constitutions, ne doi- 
vent pas être en peine pour organiser un collège. Espérons toute- 
fois mit M. X. nous donnera quelque chose de mieux que de petites 
anecdotes dignes d'un élève de sixième dont l'amour- propre froissé 
se soulage par de puériles invectives. * 

COURS PUBLICS. 
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COLLEGE DE FRANCE 



coma de LiTTanaTuna 



— M. t.-t. 



estant, puis catholique, puis enfin prottstaM. 
— Il fonde une revue penodiqa ' 



Bajte.--Son < 

dam. — Apparition des journaux en Europe. — Baylt fait une critique d* 
P. Uaimbourg. — Christine. — Démêlés arec Jurieu. — Dictionnaire historique 
et critique. — Vogue immense de cet ouvrage. — - Probité de Bayle. — Sa mort. 

— Fontenelle, — Dialogues des morts. — Entretien sur la pluralité des mondes. 

— Histoire des Oracles. — Histoire de t Académie des sciences. — influence de 
Bayle et de Fontenelle. — Analogie de Baylt avec tsimothe fsvaYcr. — Timi- 
dité du scepticisme de Fontenetle. — Bojle et Font en elle contribuent i le mise en 



Pierre Bajle naquit en 1641, dix au avant Fontenelle. Oa 1 
m enfance une mémoire Irêi heureuse et surtout le désir 1 



en lai de. 

prendre Sa première et unique pasaioo fui l'étude, et il l'y livra Uni, que bientôt 
il en tomba malade. On l'envoya, pour k rétablir, auprès d'un ministre, un | 
chet qui il trouva une bibliothèque assez considérable. C'est alors qu'il 
à compiler des anecdotes, à «cumuler de* fait*. Il lut aurtout Plu arque ut Mon- 
taigne, Ce qu'il y a dès Ion de remarquable en lui , c'eat une diaposition d'eaprii 
lu- île particulière qui le porte i envisager les deux becs de touie question. Par là 
s'explique cette indécision du jeune Batle, qui le lit changer deux lois d* religion 
ea deux ans, et toujours avecLa meilleure foi du moode. C'était un eapeil flouant, 

publique protestante et ennemie de Loui» XIV inondait ^!nfa 'a^l^tla\^c^tn 
le grau J roi. Les écrivains protestants y étaient libres ei aflnrncbu de toute censure 
et de toute persécution; mais culte liberté n'était pas complète pour les écrivains 
philosophe,. Il riait défendu d'attaquer le caltiuiaane et de mal parler de l'Europe 
protestante. Va) le l'éprouva plus tard, pour ton malheur. 

Balle debuta singulièrement dans ta carrière du doute où il marcha toujours si 
intrépidement depuis. Une comète avait para ea 1680 et répandu un effroi presque 
général. Basic fil à ce sujet ua Traité inlilui* : Pensées dieerees sur la otmite, qu'il 
publia en 1U1, et dans lequel il attaquait les erreur*, les préjugés et te* supersti- 



tiotia qui avaient cour», même encore 4 celle époque, sur le* comète». Le moyen 
âge avait transmis aux siècles qui le remplacèrent beaucoup plus qu'on ae peu** du 
superstition de ce genre. On croyait encore du temps de Bajle que le* comètes me- 
naçaient particulièrement les têtes couronnée.. On cite un mot de Clou d Orléans, 
qui prouve combien ce* préjuge* subsistaient encore même au milieu du dix-suplièm. 
siècle : . Tous en parle* bien i «otre aise, messieurs les philosophes, vous que cet* 
ne regarde pu. • Le livre d* Basle n'était donc pas sans opportunité. Ceat dans ca 
Traite qu'il examina la question de savoir si une société d'athées pouvait subsister, 
et qu'il se décida pour l'affii-matise. Il y assit hardiesse alors i tourner les «tprsU 
vers de pateilles question*. BiexikH (i6«»l il publia son journal intitulé : Nouvelles 



vers de pateiUei question*. Bieutét (16I4I il publia son journal intitulé : Souvettei 
de la république des lettres. C'est ua fait à signaler que l'apparition de* journiui 
Dés 166' 5, Denis Dcsallo, conseiller au parlement de Pans, publia 1rs premières 
feuille* du Journal des savants, recueil littéraire qui aubsstle encore aujourd'hui, la 



il s'écriait 



que ces mâtins-là sont 



Hollande u'avaii pas encore suivi cet esemple quand Boyle fonda s Rotterdam, où il 
occupait une chaire de philosophie, as* iVonveHes de la république dés lettres, Les 
revues anglaises ne soot venues que plus tard. C'est en r?o. seulement que Daniel 
de Foc, le célèbre et spirituel auteur des Aventures de Bobinson, entreprit lu pre- 
mier recueil périodique anglais. A cette époque commencèrent les tracasserie* qui 
ont tourmenté le reste de la vie de Bai le. Il fui persécuté par de* ministre* calvi- 
niste*, prccUcmcnt à l'occasion d'un litre qui ne semblait pas devoir exciter leur 
courroux, de la Critique générale de [Histoire du Calvinisme par le P. Uaimbourg 
Mais mira rasant il avait eu un chagrin plus grave rncorc. Lnnvoi* avait fait jeter 
ton frère dans un cachot où il mourut C'est sans dou'e à cet cséacment qu'est du 
l'attachement invariable de Basic i la grande idée de tolérance qu'il a prodamé* 
hautement et toujours défendue asec chaleur. Une juste colère lui fit écrire alors ua 
livre contre la monarchie de Louis XIV et les persécutions qu'on faisait subir ea 
France aux protestants. Ce livre est une espèce de pamphlet, en réponse a ces nom- 
breux ouvrage* où l'on proclamait la gloire immortelle qne Louis XIV s'était ac- 
quise en extirpant l'hérésie du solde la France. Cette idée de tolérance dicta aussi i 
Basle un ouvrai considérable : nous voulons parler de son Commentaire philotopbj- 
que sur ces paroles de l'Evangile t CotsrcLLi un-Rade. C'est en ce moment qu'an 
milieu de ses élucubralions Idéologiques et philosophiques, il rencontra sur son che- 
min un atlsersaire auquel il était loin de s'allendir. La rein* Christine était alors à 
Rome, où clic «sait embrassé la religion catlioliqoc. Un* lettre, qu'elle éeritït évi- 
demment sous l'influence de la cour de Rome, irritée des résistances gillicannr* d* 
Boutsct, et dans laquelle elle dé approuvait le* persécutions que l'on faisait subir en 
France aux protestants, tomba culte les mains de Baylr, qui sa publia dans son jour- 
nal, en l'accompagnant de quelques réflexions, où il disait que c'était un reste de 
pratcstantiime. Quelque temps après, Rasle reçut une lettre non signée, dan» laquelle 
un pn'im.lu sersitcor de \i reine Christine se plaignait beaucoup de ce que Bayla 
avait, disail-il, manque de respect à la reioe, eu l'appelant Chrittine tout écart. Ors 
•jouuit que, bien qu il fut «o Uullande et U reine à Borne, elle 
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rare auet pissante pour 1« (air* repentir de ici légèreté». A li Sa de U tetlre on 
lisait m mots, qui faisaient penser i U liagique aventure de Moneldeschi, el oo I ou 
ne poutuit mèconnaitre U main «U Christine : «Vous poftrriet vous sanler, monsieur, 
d'être le seul homme qui l'eal offensée impunémeut. • U pauvre Bayle fut fort on- 
tierné ; il se ju>iUia et s'exense comme il pal. et «.fi» Christine lui écrivit pour la. 



r juxiifia 
sernrclrr ion pardon. 

11 enl beaucoup plot de peioe i M lircr de la colère jalouse du ministre Jurieu 
qu'a apaiser la susceptibilité de l'ex-rciv de Suéde. Jurieu avait (ail paraître pra 
que en même temps que Bayle um Héfalation Ja P. Uaimkourg. Ce livre n'obtint 
auruo succès, tandis que «loi de Bayle eul une grande vogue. Il n'en fallut pas da- 
nm». «our allurrirr la fureur de tel homme orgueilleux et vindicatif. Ce Jartre 
..] avoir vu dans l'Apocalypse que. trois an» après la rerocaliou de l edit de 
, le catholicisme n'existerait plus eu France, tes troit ans passèrent , el U pré- 
j ne s'accomplit pas. Jurieo n'eu fut que plus anime contre B»)lç. S 0 » s était 
un peu moqué de ses prophéties. C'était un homme si peu charilable qu'il prononça 
deux sermons bit la baiue du prochain, un esprit terriblement hargneux et méchtul 
qui Cl le malheur de la rie de Bayle, Il Irour» moyen de le rendre suspeei, en l'ae- 
rns*Dt d élie l'une d'une rabale contraire aux initiais de ta nouvelle pairie el des 
puissances ligué ri. Bayle fut dcstilné de sa chaire de philosopha, el ou lui défend, l 
mémo d'enseigner en particulier. Cest, au reste, celte destitution qui nous a tau son 
principal ouvrage, le Dictionnaire kittorioue et critioue. 

Bavle atait <f abord en l'idée de faire un dirlionnaiie des erreurs commue» dan. 
tous les antres dictionnaires ; mais il n'exécuta pas ce projet, et s'arrêta an plan beau, 
coup moins systématique du Dittiommire, qui bit sou principal titre de glotte. Cet 
on' râpe eut un succès prodigieux : un poète danois, le comique llolberg, dan» des 
mémoires qu'il a laissés sur un v orage qu'il fil alors i Paris, raoonie, parm 1 1rs trait» 
qui le frappèrent le plus, rempretsemesil acharné des lecteurs qui. dé* cinq, heurt» 
du matin, assii'geaieol les portas de la bibliothèque rojale pour aller dévorer le Dic- 
tionnaire historique et critioue , el c'était sur de» in folio qu'on se ruait de la scrle • 
En général, il y avril à cette époque une immense avidité de tout ce qui s'écrivait 
bon de Frai** dan» ua espril d indépendance et de liberté. Cest aussi à celle dispo- 
sition drs e«pril» qu'est dit en partie le grand succès de* écrits de Seiot-E»m»ond. 

Pendant le reste de sa via, Bavle cal encore persécuté ; mais aa milieu de» contra- 
riétés et des tracasseries de toute aorte qui t'assiègent, il conserve toujou rs une grande 
sérénité d ame el des sentiments très noble* d'indépendance cl (h) probité. Nous cite- 
rons en preuve quelque* lignes d'une lettre bien belle el qui n'est pas assez connue. 
Oa faeeunil, en Angleterre, d'avoir eu nue entrevue secrète avec le résident de 
France en Hollande, et on le menaçait. UsamisdcBavIe lui ronaeillerrol de dire, quand 
il en trouverait l'occasion dan» quelqu'une de ses publications, on mol à la louante du 
roi Guillaume et de 1' A nglelerre. Bay le refusa, el refusa avec un assez grand d»i> R «r pour 
lui-même. Voici le principal passage de la lettre ou ee refus se trouve comsgaé : - U 
plan que vous me Barquci comme une rime qui désarmerait au» ennemis, est un 
conseil de bon ami ; je vous en remercie de tout mon curur , mais U rit impraticable 
pour moi. tl ne me contiendrait pat d'écrire en courtisan el en flatteur de personnes 
en place. Mes ennemis vomiraient bien qu'an* pareille irrégularité de conduite me 
pol être reprochée. • Basic mourut peu de temps après, à l'âge da cinquante-neuf 
ao«, d'une maladie Je pu il line héréditaire dans sa tsnnlle. 

La sic de Fonleoelle, beaucoup plus longue que celle de Bayle, fut beaucoup moins 
' , Aucune qucrctle, aucune passion ne vint en troubler la Iranquillilé. Fuute- 



Jrsns-Christ, parce qu'ils étaient l'osuvr* des démos». On Hollandais, 
Tandaale, avait fait un gros livre pour réfuter celle assertion des pères. Fontenelht 
traduisit et arrangea ee livse, el celle publication passa dans le temps pour um 
hardiesse. U* esprits fort» en surent gré a FoaleneUe, 1rs jésuite» le rèrutercsstrw 
Fontenclle renvoya à l'auteur boliandais h responsabilité de ses doctrines, disant 
qu'il n'axait été que ion interprète. " 

De tous les ouvrage» de FouMoclle, relui qui aaa contredit lai fait le plui d hrro- 
non-, c'est son Jiittoire de CaoaJtmùe eUtiâemmca. tes éloges do sradémieiens for^ 



Mlle voulait avant lool tenir son ame en paix. On col pu dire de lui en faisant al 
lusion à l'un de ses nuls les plus célébras (t), qu'il tenait toutes ses facultés dans 
sa main cl qu'il ne les laissait échapper qu'avec mesure. Né è peine viable, comme 
Voltaire, il fournit une carrière d'un siècle moins un mois, et mourut on plutôt finit 
en disant : • J'éproute une difficulté d'être. • Sa vie , qui comprend la dernière 
moitié du dix-septième siècle et la première du dix-huitième, semble placée 11, 
romane un canal limpide el donnant qui réunit deux grands fleuve». La parenté de 
Fonlenrll* avec Corneille le jeta naturellement dans le parti opposé è celui de Boi- 
lean et de Racine. Ce parti contenait quelques tendances philosophiques qui de- 
se dcvctopimr au dix huitième siècle. Ces velléité» d'indépendance philoso- 
i, timides d'abord, s'étaient contentées de question» purement littéraires et 
>tées surtout dans la querelle des ancien» cl des moderne». Il y avait aussi dans 
ce parti une antre tendance : c'était une continuation affaiblie rt affadie d'une ten- 
dance de la première partie du dix-tvptieme siècle, de la tendance romanesque tombée 
• l'élat de galanterie fado et languissante, qui se produisait par dot égîoguea, des 
idylles et des opéras. C'est par U que Quinaull se rattachait à ce parti. On sait qu'il 
était le dieu da Perrault et ds Lama te, el que c'est i l'occasion de son Jlastt que 
s'engagea la qurreUc des ancien» et de» moderne». On toii nos bien comment l'élé- 
ment philosophique, relui qu. a de l'avenir, va te dévelopranl el se dégageant dans 

Ce furent les Diabguee L ,l"'r™qui'coen»en«r»nt vérilsblemeol la réputation 
de Foolenelle. Ces dialogues sont encore fortement cnlachés de galanterie, el leur 
giaod sueras ptouve combien ou avait encore à cette époque le goût du romanesque 
et du galant. Ib> roulent en général «or des questions fort «emllablr» i celles qu'au 
moyen ège on soulevait dans le» court tfamour. L'un a lieu entre Alexandre et 
Phryné, il » es» question drs conquêtes; an antre entre San ho rt Lanrr, un autre 
entre Platon et Marguerite d*Keo<se, etc. On est surtout frappé du caractère de 
frivolité qui est partout dan» ces dialogues, quand on les compare è ceux que 
Fénefaa a écrits quelque temps après. 

Pais rienneul le» Kiuretiau sur la plunTtli Jet monilei. Ici Fontendle a fan 
un pas de plus : le lujet est décidément scientifique; mais la forme est encore em- 
preinte de ce caractère galant et romanesque que nous venons de reprocher aux 
DiaiagBte. Ceat là qn'on trouve la beauté du jour comparée k nue beauté blond» 
qui a plus de brillant, cl la beauté de la nuit i une beauté brune qui est plus tou- 
chante, rte. C'est partout dans ce ruèroe st) le que son! écrits les Entretieni , litre 
u'on a beaucoup trop tenta, et qui »arlout a eu le malheur de produire une foule 
imitations aussi fades qu'insignifiantes. Ce b'esl pat populariser la science qu» de 
lui mettre ainsi dn rouge et des mouches; c'est la défigurer. 

ViUtteireJet Oracin fut une tentative hardie dans l'inlentioo. mats bien luth 
reete. 
Bien 



tiiioire ries uractn lui une ici min» nisk u«,i, irnuyi».! — — ■ 

Fonlenrllc, n'osant attaquer de front la révélation, ta rejette sur les oracles, 
des pères de l'église étaient dit que le» oracle» s'étaient lus à la venue de 



naître el souvent aimer ors Lommrs Bien n'est pin» propre i faire sentir le p 
du siéde que ce progrès qui a lien dans la «ie littéraire de Fonlttuslle. Apre 
débuté par des églogues el de» opéra* il arrive à taire an ouvrage assssi sérieux qae 
l'Mitloire i* CtxaJemie Jet sciences, où il se montre lu digne piccuneur des LHlem- 
bert et de* Cuvier. 

Non» venons de voir rommeal ee* deux bommet, Itavlo rt FonieneMe , te ratta- 
chent i ce qui k» procède el i ce qui ses sasl; nost le comprendrons encore 
mieux en expliquant les principes dou il» sont part'* et le* résulta ta auxquels ils 
sont arrivés. D aliurd , tous deux sont épicjirieas et auitoalaceptsqaea. LVpicuréinnw 
de Bajle n'est paa dilfîriloi constater, il est mime fort grossier ; on lai a souvent 
reproché son g ont pour le* anecdote» scandaJeascs el les dotas!» libres ou mets* 
obecenc*; c'est précisément une habitude de* érudil*r)u»*uicniti siècle, ccctracléa 
dan» le commerce de l'antiquité qui n'nt pat toujours très chaste. Bayle, en aftm* 
terrps, e*tpyrrhonieo. Ha surtout d« analogie» frappantes avec Lainollielevirex. 
auquel il a consacré un grand article dans son dictionnarre. Ils ont tous deux le 
même goat d'érudition ; ils trouvent le même plaisir é accumuler des fait» étran- 
gers ou extraordinaires. Dan» leur hardiesse icrpliqne, ils ont de* allure» aasea 
«crablnble*. Bayle disait de lui-même : > Je suis comme le Jupiter d'Homère, sm. 
tuxrmbimr «tevraeer»; • dan* ce* nu:ge* te forment de» foudre* qui éclateront 
bientôt. Cette masse de faits et didéea de toute espèce, masse énorme, indigeste, 
contenant beaucoup de parties grossière* ou incomplète* ; c'est un* masse de plomb 
dans la fournaise, où la philosophie a été chercher le» balle» qu'elle a tirée» au dix- 
huiiiémrt siècle contre le vieil édaicedn passé. Fonlecoll* est un «prit pins délicat, pin» 
raffiné ; «on scepticisme linûdo eul bten motos d'action que celui de Bajte. Peut- 
être cM-rl l'auteur do quelque» opuscule» un peu plus hsrOis que les livre» qu'il a 
avoué*,, tels que la Relation de ff/e Bornéo , par exemple, et un autre pamphlet sur 
la résurrection dea corps, on il réfute l'argument de Fascal; mais U s'est si bien ar- 
rangé , qu'on ne peut les lui atlrihacr avec certitude. 

Ce» deux hummes n'ool-ils eu sur leur aiéclo qu'une ulienaégnlive et deairne- 
trieeî aon tans doute, ils en ont encore en une astre. On -doué Bajle d'avoir 
combatla pour l'idée de tolérance , pour celle idée qae Lhospital avait cherché à 
faire entrer dans no» lois cl que Montaigne avait proclamée en partant. C'est sur- 
tout dan» ton Conmtrniofre Phitatophiqui m lt cobtklu tavaau, qna Us via 
a défendu cette idée qui était son dogme favori. Va autre service que Bayle, 
ainsi que. Fontenclle, a rendu i l'esprit humain, c'est d'avoir popularisé 
ta science. Auparavant les savant formaient une race i pari, écrivant en latin, 
vivant ca latin, hors de ce monde ; Bayle cl Fontenclle, au contraire, l'nn par son 
journal el surtont par son dictionne/re, l'autre, nous ne dirons pas par ses /Caire- 
fiea* sur /*» meNdW, mais par son exeeileote Hiitoiet de Tcteâtptlt de* aritmre», 
ont donné une puuunlo impuluon a la mise ci circnlalicn dus iilccs scientifique». 
Voilé ce qu'il y a do ooaveao dans l'action de ce* deux homme» , et l'influence 
qn'ib oql exercée a été forte et durable; car depni» eux c'a été la tendance de la 
science d'augmenter chaque jour sa popularité et k «Vlusiou dans le* inassc*. 



cotas p'iiiSTOina n* t.* r-nit-osopii» aVRClMM. — al. MOmer, 
pnoptsfiaEIJn.. 

Pkérêcp/ede Spvt. — Biographie et dotttfM. . . <- 

Non «tons étudié jusqu'ici le» trois philosophes ioniens, Thalè», Anaximtndre 
et Anaximène; nous arrivons aujourd'hoi t Phétécid» de Syrcs. rhirocyde nous 
est donné par la plupart des témoignages de l'antiqnilé comme maître da Pylhagorv, 
non pas qu'il faille prendre ce mol trop é la lettre. On tait que de son Irtnps l'en- 
seigiiemenl n'était pas public, et qu'il se bornait a de simples conversations ; quoi 
qu'il eu soil, ta doctrine, surtout Uséologiqur, a les plus grands rapports avec récola 



(0 Fonleoelle dit un jour que, • s'il tenait toutes les vérités dsits s» maio, il segsr- 
u-iit bun de l'uutrir.» 



qu il eu soit, is doctrine, surtout Iheulogiqur. » les plus grand, rapporu «sec 1 ecom 
ionienne. Pbcrécjde te philosophe, qu'il ne faut pas confondre avec un autre Phé* 
récyde historien, rt qui lui est postérieur, n'est guère mentionné qu'une fois par 



i|uelqiics rotnpit.Hiurt. 

On 1e dit de Si rot, l'une de» Cyclades ; les pins nombreux témoignages sont d*ae> 
cord sur oe point. On trouve |«uit»nl quelquefois à sou nom l'épitbète de Babylo- 
nien, ou de Syrien, Sjfîw: au lien dr ï'jf-:; cette confusion s'explique aisément pu 
la reuemblaoce dr» mou; prutJtre encore cette épîihéte lui vient-elle des voyage» 
qo'oa lui attribue en Pbéuicic et en Cbaldée ; car il lira, dit-on , s» doctrine des li- 
vres phéniciens, et en rapport» le dogme de 'a ruétcmpsicose qu'il ne faut paa 
confondre, comme 1rs crrivaiiis bien postérieurs, a*ie l'immortalité de l'ame. Phcré- 
cyde de Sjros terait né, suivant Suidas, au temps d'Atiattr, roi des Lydient, rt aurait 
été contemporain drs sept sagra ; quelques uns même Ton fait disciple de Pittacus. 
Quoi qu'il en soit du reste, cl »an» pr,'letulre donner répoqne précise de ta naissance, 
qui a été vivement controversée, on peut dire qu'elle tombe sert la quarante-cinquième 
olympiade. Il fut, dit-on, l« |>remicr qui ccruil en prose, du moins comme philo- 
sophe ; car nn attribue le même honneur à Cadmus pour l'histoire ; la différence est 

marquée par ces dru» mots, ieTSfix et ovj-ffaçi nf»Ttt îertfiïv rt^i; i&u-pu, 

«r[-r3«çT.v ii *ifiiuVJic Dingeiie Laërvr, qui sait le témoignage de Théo pore pe, 

rapporte aussi que notre philosophe ivsûttv rifi avdiw{ suù ttât EUr.et "Jîaïf*. 
Celle tersiun, confirmée par d'autres èctivaius dignes de foi , nous semble la plut 
vraie. Quant k la mort de P tierces de, les riiTomlaoces en ont été rapportées di- 
versement. Suivant Dioeène Lacrrr, il mourut a Ist lphes, eu se préci|alaut du mont 
Coryeée; mais il ne s'*p|Miie sur aucune autorité connue. Plularque (l'ie dePHopt- 
dtu) raconte, d'après une vieille tradition, qu'il fut misé mort par InLacédémoniens, 
et t-corrlu-, sur 1rs couscils de l'oracle. L'antiquité uout a transmis encore d'autre» 
fable»; mais la trrsion ta plu» probable, et qui «ont est attestée par de nombreux 
térouigttsge» , c<l celle qui le Tait mourir de maladie et de la maladie pédiculairr. 
Aiislo'e. Fhitarque {r« JeSylSa), Pansaniat, Jaiuhliipie, I"orjihyre,Ofilieo, etc., d'a- 
près Suidas, sont unaniarrsstirc* point. L* description de cette ma'adie, ott des vers 
s'engendrent et se détHoppeM sou» U peau, nnu a été laissée par Hippocrate , pos- 
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teneur 1 Pbcrécjde, cl on suppôt* qu'il avait trouvé eett* description dans te temple 
d'F-tculape. Nout i envoyons du rate pour tous le» détail» i li monographie de Stun. 

Venons maiulenant à ta doctrine même d«) Phéréryde «or laquelle les renseigne- 
ments mot trot pauvre». C'est esscor* une cosmologie , présrulcc mhm images et 
presque sans aucun déseloppemrnl; nous ea toocMi • Irofioce de lt philosophie. 
L'ouvrage de rticrécydc était intitulé Éitrxscix** divisé en 'ivres ; il ne nom 
cm pat parvenu. Il nout faut donc recourir atut Itsmoignages de l*aaiii|uilé pour 
"me, et eo témoignages tant unirent contradictoire!. A ridule 
l en de* premier* philosophes qai teal sortis du point de me 
; bien qu'il y tienne encore par la forote symbolique; il le représente 
i tur la limite de la mythologie qiù cote de régarr et de U philosophie 
qui commence. Le principe des choses e<l pour lui le même que pour Thaïe», c'est- 
a-dtr* l'eau; ainsi le rapporte Tatidt (Arali phtmoment) «*xXt: i MiXiteioc, xçi 
thptauVsSsc i ïife; iftif ris» iXat» n Citât? Inprnw. La mOme opinion se trouve 
eotitijeée dxnt T» *t 1M ir*Axt«'v ré» ♦iXatoe»» Xsfti. Ji* t* «paVre» t'vai 
*TOl*u», xavrà +ipsxôJx.v «as «**X«iv , et aussi datas le tcoliatte d'Hé-iode *tf ix&Îtiç 
-. ï;ipc<; esÛ 8xJ.x5; i Msxvrto; tipgn» ri» JX»v ri uiuf ywn il»ai ts p>r« TtO H«'.&i> 
i.iXxSsrrsc. Cependant Srstus Kmpirieus noot dit que lliérecjde regardait la terre 
) le principe de toutes chose», -fils ne» sr*Vru» tîvxt if%in. Hcrmias Probus, 
> et Maxime de Tjr, bien qu'ils ne t'accordent pat dam tout les détails 
que Pbérécyde reconnaissait trois principes, Jupiter, U Terre et le 
Temps, Z*«x, XtVvx, Xpswv. Hn-mbt prétend qu'il fant entendre par ZiV», Zsj;, 
l'air le plot pur, le plat subtil, l'éther, on peut être le feu, l'élément actif et fécon- 
dant; la terre serait le principe passif, et le temps, ce eo quoi s'opère la fécondation. 
Ainsi, dans le temps, il faut voir l'union de la terre et du Zr>î. Damatciut attribue 
muai cea trois principes des choses i Phcréeyde, mais en les développant. Selon lui, 
l'un de ces trou principes serait antérieur sus deux autres, et aurait créé le fest, 
l'air et l'eau , »nja *»sr»îi»sx xii iius. Ce principe est le temps, et ton opioion te 
troute ainsi d»»ccoid asrec celle d'Hertniat qui fait la création s'accomplir dans la 
temps au moyeu do la terre cl du Çt»; comme non» Tenons de le «air. C'est le 
temps encore qui donne naissance à tout les dieux; nous retrouvons évidemment 
ici l'idée cosmogou ique et Ihéogouique de la religion païenne. La philosophie se 
di'gage à peine do seàe du dogme , et retient à aes premiers pat des traces évidentes 
de ton origine. Nous s'entreront pas an reste dans tout les détail* qu'a donnés 
DamAsctus, non plus que dan» le commentaire de Porphyre; qu'il nous suffise d'in- 
diquer ici le caractère fondamental de la doctrine de Pbérécyde de Syros. 



de Tyr, 



bien les dent principes de U terre et du Çt*;, mais i 



i il a substitué l'amoor, ce qui d'ailleurt n'établit pas de véritable différence et 
rartachrr.iit l'hrrreyde plus immédiatement encore aux doctrines orphiques. Un 
autre passage de Maxime de Tyr noot apprend qu'il y a eu combat entre les dieua; 
que d'nn coté se trouvait le Temps, et de l'autre Oplriooé; qu'enfin OpUiuiié avait 
été vaincu cl chassé du ciel. Il parle auai d'un cfsène et J'uu manteau qui semblent 
jouer Nia rôle daat la création, xxi ri» Oyicvic; ^ivisi», rai tîït Aiq»» six^e», xxi 
t» iïvîpov, xxl ri» xiiriur». Toute cette partie symbulique de la doctrine de 
Pbérécyde de Syros a besoin d'explication; nous y retrouvons d'abord ce qu'on ren- 
contre au fond de toutes les religions d'Orient, une lutte entre les dieux, et qui 
semble personnifier la lutte des élenteuts au moment de la création. Qu'est-ce douo 
que cet Opbiooé donné quelquefois sous le symbole du serpeiit et que nous retrou- 
vons jusque dans Claudica comme un des Titan vaincus : • hot outrai rainât t rut tu 
QpMoa. m Cet Opbionc, tnivanl las iraJitiont mythiques, est un symbole qui repié- 
K-nierau la confusion, le chaos, ce fu-fu.» que nous rencontrons i l'origine do 
monde dans la plupart des systèmes des premiers philosophes grec». La lutie entre 
le Temps et Opbiooé serait celle du chaos, qui aurait résisté à la puissance créa- 
trice; et celle latte te attrait accomplie dan* le temps, comme uotu le voyons 
encore dans U mythologie païenne par La lutte des Titan contre Jupiter. Reste 
é établir ce que Maxime de Tyr peut entend ce par ce ehéue et ce nuutcau dont 
août avons déjà parlé. Le principe actif, nu Jupiter, fait tin manteau et y brode la 
et le palais de l'Océan, ce qui nous est attesté par un paujage da tJéinrnt 
e, *tptxoiY,; 4 ÏÙJM; Xrru.Zx; rviti çs£p«*i tu-rxTtJUu xxii».xxi «'» mts» 
i y*» «xi 'Oritvtv, xxi ri f rrevs-a iàjixrx. Ce manteau bnllaul étendu tur W> 
monde représente la matière, l'infinie variété de la nature; quand Jupiter le déploie, 
tout s'anime et te vivifie, ce n'e>t qu'in myibc de la création. Quant au chêne ailé, 
c'est encore un symbole dnot il faut pé.iélrcr le seul. Le chêne u'rst ao're qw le ciel 
qni couvre te monJe, comète uti arine courre la terre de ton feuillage; et il 
est ailé parce qué le ciel tourne, et qui- !'a terre est imnauhile. Cette explication est 
oonformeaas inlerprctnliont de lVilijiuié, et i la doctrine de Phérécjde, qu'il a 
fallu pour la bien comprendre déga^-T di- «on eovelorpe symbolique et religieuse. 

Ainsi nous voyons les élément, i pr, eulés par des dieus, la physique lient en- 
core a la religion, la philosophie nt s.nt pas encore s'abstraire rt se dcgaj;ir des 
mythes sans lesquels elle n'userait se produire an dehors ; mais il y e déjà leiitalise 
d'expliquer par des causas nalurcllrt l'urigiue et la formar-in du monde. Au com- 
mencement donc était !c Temps, Jupiter et la Terre a I ctal de rbaos. Le prioripe 
ectif, que ce soit Jupiter ou l'Amour, agit dam If temps tur la mthere. etiépare U'S 
clémrutt dont elle se compose; mais il a fallu un certain temps au principe actif posir 
animer et organiser la matière, c'est le mythe d'Ophioné, la lutte det Dieux el des 
Titans, dans laipaelle Ophioué est taincu et rbasté du ciel, c'csl-à-dirc que la créa- 
tion est accomplie. Lsaéuiou est i too tour repré entée par un autre mythe: Ju- 
piter brode sou manteau, la nature riche et féconde s'épanouit sous set maint ; enfin 
sien! le dernier mythe du chêne ailé, le ciel courte le monde. 

Tel esl donc le système de Pbéréc v de de S) ros qui, le premier, propagea le dogme 
de la métempsycbose , et le premier écrivit en prose sur la phdosopliie , au témoi- 
gnage de toute l'antiquité. On a pu le ranger parmi les pbilusupbes qui regardaient 
l'eau comme le principe des choses, car lesivjux prioiitif dont il fait sortir le inonde 

: il le 



connaissaient comme principe du monde, l'élément le plus important, le t. 
est» *ipsx>îr.; xxi fripât T»»t;, ri ^tvriM7x» iv;«»tï» tîpierc» Ttvixtn, ef dan* 1 
Neptune e»l appelé xptis€s?st^t>; xxi i^iarx- D'autres le placent parmi les sept sages ; 
d'autres parmi lés mylhogtaphrs ; mais Arit'ole , comme nous l asotis dit pins haut , 
le place i la (routière de la raytholisgie et de la science ; et c'est le rang qu'il nost* 
semble occuper. Ionien , nous avons du le ranger parmi les philosophes de l'école 
d'Ioaie, auxquels il tient élroilentent par ses idées et sa doctrine. 



NOUVELLES* 



FRA\CE. 



Paan. — Non avons déjà fait connaître les priori palet disposition* do l'arrêté 
de M. le ministre de l'institution publique pour la farmatioa d'un comité chargé 
de la surveillance el de la publiration drs duciimenlt inédits relatifs a l'histoire de 
France. Cet arrêté, en date du t V juillet, vient d'être publié dans le Moniteur. Aux 
noms Jes membres déjà connus , il faut ajouter ceux de MM. Niudet , Guérard » 
DeuDou, membre! de l'institut; Jules Oesaoyer, leerétaire de la société de l'Histoirst 
de France ; Fallot, élese de l'école def Chartres, qui remplira les fonction* de secré- 
taire du comité. Les personnes chargées de travaux spéciaux relatifs à la recherche) 
et a la publication de documents dont il s'agit pourront être adjointes an comité 
et assister aux séance* d'une manière toit temporaire, mit permanente. 

— Nous invitons certaines personnes qui sont toujours prêtes i calomnier par 
excès de phiiantropie le* propagateurs de l'instruction populaire , à méditer I o> 
trait taisant du rapport au roi sur l'edoiinist ration de la justice crimioelle en 1Î.J4. 
Las résultats qu'il publie sont au moins aussi concluants que les documents aporry- 
phet empruntés au journal officiel de l'aristocratie britannique. 

■ Sous le rapport de I instruction les 7,^6$ ittdisidus accusés ea i*Ja se di- 
visent de la torte^: {,5(o ne savaient ni lire ni écrire; i.tos possédsieet cea conuaiv 
tances imparfaitement : 6ia savaient bien lire et écrire, et i5( avaient reçu tun 
instruction tiipérieurc. Ainsi , sur too accusés, 60 se trouvaient dans la prwnirre 
classe , 49 dans U tccottde , 9 dam la troisième , et a seulement dans la quatrième. 
Ces proportiout mot à peu près semblables à celles de i»îi. . 

Dtraavxstears. —Il rient d'être établi a Luuéville descooféreoces où le* inatita- 
tears de loul l'arrandissemenl viennent, deux fait par mois, assister aux lecaotqui 
leur sont données par le principal et par quatre professeurs du collège. 

— M. de Caumont , secrétaire de la société dut Aotiqiiairet, vient d'adresser à 
tous les satsntt, i tout les amis de* science» cl arts, une circulaire pour la enga- 
gera former une association nouvelle qui prendra le bue de Socielt françaiss 
pour la tomtntatiaa et la description Jet moanmentt hittoriam. 

— La coramiseino d'antiquité* de Oijon désiraol connailre les voies romaine* 
ou chemin» ferrés qui peuvent es ester dans le département. M. le préfet a prié le* 
maire* de faire rechercher et de lui signaler ceux de ces chemins qui traversent t* 
territoire de leurs communes, en lui indiquant leurs directions, i l'entrée et à la 
wrtie de leurs communes, soit du levant et du courbant, soit du midi ou du Bord. 

— M- Mignon ayant douué sa démisssoii, l'eesdotnie royale de Rouen a nommé 
M. E. Gaillard secrétaire perpétuel pour la classe des belles-lettres et des arts. 

EXTÉRIEUR 

— Un ordre du cabinet prustien enjoint aux autorités de prendre 1rs rente i- 
gnementa let pins exact sur tous les étudiants qui onl terminé leurs cours uni- 
versitaires depuis l'année 18*7. La même ordonnance exclut eo général les eto- 
diauts soupçwocs d'avoir pris pirt à quelque association *errèlc l dc tout les em- 
plois dans l'adnsiuislratiott Je I ela'. 

— L'association helvétique en faseur de Ha itrurtion du peuple a trouvé de 
nombreux partisans dans les Grisons. Catholiques et protestant! ont montré un égal 
empressement a seeouder les sucs du comité foudaleur. 

— Le gouvernement russe vient de créer à Casan une école de cadelt, où seront 
élevés le* curants noble» des provinces de Caujo, Wiatka, Perm et Simbirtlt. 

— Le gouvernement belge, considérant que tons les travaux qui ont pour objet 
de répandre des lumières tur l'histoire de la Uvlgiquc, méritent ta aotliriludc et qu'il* 
doivent contribuer » la fait au dévoloppcrncnt du patriotisme et au progros de* 
lettres, vient d'arrêter qu'une commission sera instituée i l'ciTet de rechercher et 
de mettre au jour les ruronique» Mget ladites. Celte commission est composée de 
MM. de Cerlache , premier président de la cour de cassion , ntembre de l aradésuie 
royale des scicares cl betlo». lettres de Bruiolle» ; l'abbé de Ram, archiviste da 
l'arehrtécbé et professeur au séminaire archiépiscopal de Malines; le baron de 
Reiffonbes-g, professeur i l'université tic Louvain , memln-c 4 l'académie de Bru- 
xelles ; Dcwci, inspecteur des athénées el collèges, secrétaire perpétuel de l'acadé - 
dmc de Bruxelles, ctr , etc. 

— Le pane Gréjo re XVI vient île donner au cardinal Gambcrini rordre de 
classer les «lisirse» lois, di«icts, bulles et règlement qui régissent le* États ponti- 
Beau» , et d'en fonin'i un rotps d'ouvrage qui puisse devenir , après avoir été pré. 
alab'.cnsenl eiannné, r?»u et toignvuscmcol corrigé par une société de jurisconsul- 
tes , le rôle civil et criminel des Komains. 

— L'académie poiitilicale ronuine d'arclu'ologie s'est réunie dans l'académie da 
Sainl l-or, d.ms le pabi» diiTArelngymnase- Dans relie séance solruoellc, le cardi- 
nal Ph.-nlc Zulia, prrf>il de la conjrégraliond<* £lu,l«, a pninoncé » 
dant lequel il a montre l'inlluence de la religion sur Ici beaux-arts. 



Le Jouant, ouisst paraît le jeudi el le dimanehe. — Le prix de la souscription est de rassera rasnes par an et de «us rxancs pour six mois. I 
l'ahoonemenls les animuctss, el eo général tout Ict documents doivent être adressés, raatte ea roar, à M. faut DUPONT, éditeur du Journal gtatrat, ru. 
il-Jtooaréj n* 5$, Hôtel des Fermes. • 
V. Tous le» ouvrages dont deus exemplaires auront été déposés au bureau delà rédaction *eronlannoncpiimmédiatemenL 
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LITTÉRATURE LATFXE. 

XOtVCLLE 1ÏD1TIO-V DE YAttRO*, P\l» OTTFHIKD MILLER. 

M, Terentii Varronis de lingua latina libmrum qutc tupersunt. 
emcndata et annotata n Carolo Odofredo Mnetlero. jinno 
AJVCCCXXXIII. f'eneunt l-ipsice, inlibraria ffcidmanniana (■). 

Troisième et dernier tirlïde. * 

Les raisons que Vairon donne de ses étymclogics sont pins co- 
ricases encore que les ctymologies elles-mêmes. Pmserpina esl un 
des noms de la lune : quelle est la cause de cette dénomination ? 
Quoù htvc ut seepexs modo in ifexteram, modo in sinislram partent 
talc movetur. Uns ta , ou plutôt asta, lance, vient d'ASTABK, quo't 
ttstans sotet ferri. Dens (il explique ce mot a propos des in&lrunicos 
de labour), quod eo moiidetih ferra. Pourquoi les champs qui sont 
en plaiue s'appellcut-ils cami/i ? parce qu'on a d'abord cultivé les 
plaines, et quon en a tire les premiers fruits : quod primum ex 
agro piano fructus c v pieraxt. Seuls, demi, a formé mme.v, se- 
mence , parce que la semence n'est pas encore lout-à-fait , n'est 
qu'en partie . qu'à demi ce qui doit en naître un jour : qttotl non 
plene td iiuad iatle. Les champs cultives ont pris le nom de rurn, 
parce qu il faut y faire tous les ans de nouveau [rursum) la même 
chose, pour en retirer tous les ans de nouveau {rursmn) des fruits. 
Prata, prés, est pour parata , quori sine opère parafa, l'anus ne 
vient pas du mot grec m- t *r.;, mais d'une formule contenue dans les 
livres sacres «les Athéniens : r.i-- ; <» *« îr-:x<?, ou plutôt d'une for- 
mule sabine aprimo porpocor [V . 

Admettons que tous ces jeux d'esprit ne soient pas encore , 
comme le dit (Juiolilicn ,ftedissima ludibria. Mais quand plus loin 
filum est expliqué par le mot hilum [Z), quod minimum est hilum, 
<V/c/i(«i{idcstniiim) minimum est in ves timento ; quand fiber, l'un des 
noms du castor, dérive Aefiber, synonyme dexlrtmus, parce que le 
castor a coutume de se tenir à l'extrémité des rives des fleuves; 
quand verrex doit son origine à natur.t versa , quod ofi mari iesliculi 
dempli; orna tus, a ore natus ; cert'i, i\ gero, parce que les cerfs portent 
(gerunt ) de grandes cornes; aux, à no.r, parce que le suc de la noix 
noircit le corps , de même que la nuit noircit lair : quod , ut nox 
itèrent, hujus sucus corpus farit atrum ; quand on arrive , dis-je, h 
de tels résultats , je crois qu'on peut , sans trop de témérité, répé- 
ter l'épithètcdcQuinlilien et ajouter avec lui : cui non post fttrro- 
nem su venia f 

Cependant il faut avouer que Varron n'est pas toujours aussi 
hardi. Souvent il hésite , souvent il semble laisser le choix à 
son lecteur; mai* malheureusement ce choix est difficile , et pres- 
que toujours, tic quelque coté qu'on se tourne, on est sûr de se 
tromper avec lui. Le substantif catului vient de l'adjectif arutas 
(a sagaci sensu et acutn); de r.itulut dérive le mol canis ; k moins 
qu'on ne rattache ces deu - : substantif.'» au verbe canere : nisi quoel, 
ut tuba ar cornu aliquod signum rurn dent canere dicuntur, quod hic 
item et noctu iucuque in custodia et in venando signant voce dat , 
canis dirtui. Pour . nrruûtin , c'est à nous de choisir entre rcrere cl 
sarrire, ou plutôt il vient à la fois de serere et de snrrire {abserendo 
ac sarriendo). Perus , troupeau, doit son origine à perpuscerc , ou a 
pes, pedis. fias (ru m a pour double racine eradere et eruerc. Suppo- 
sons que le doute fût légitime pour les mots que je viens de 
citer, en est-il de même des suivans? Un écolier, je ne dis pas un 
jeune Romain du temps de Vairon, mais un jeune latiniste du 
dix-neuvième siècle , si on lui demandait l'étymologie de véhiculant, 
hésiterait-il entre veherc et vieri { quod ex vtminibus vietur)? Ne rat- 
tacherait- il pas sur-le-champ au verbe obsidere le substantif obst- 
di<> , pour lequel Varron offre encore une autre çtymologie , d'a- 
près une conjecture do M. Millier, le verbe abscide're? 

Si parfois Varron, pour un même mot, propose plusieurs racines, 
d'autres racines, eu revanche, sont très fécondes et produisent de 



nombreuses familles de mots. Le substantif vis, force, a donné 
naissance h vinum , à votranus {ab tgnit majore vi ac viotenlia ) , à 
virtus {ul viri vis), a viridis {a vi qnudam huninris). Ail verbe vc/to 
se rattachent via {quod ea vehendo teritur) et villa (quo Jrurtus rome- 
hebantur). De l'adverbe palam sortent à la fois les substantifs pat/a ( I ) 
! ,q:iod fort'* ac palam?, palus ( paululum aquœ in aitituitinem et Pvl.tX 
lut ius diffusa)}, jdaustrttm ( quod ex om/n parte palam est qun- in eo 
vehuntur, quod périment , ut lapide* , assert* , tigntim). Le verbe 
ji titre esl , je crois , plus féconil encore : il nous donne juvencus 
'Yf->fre qui jam ad agrum posset); lymphn julurna (autr juvnrrt); 
Jhihi {autnl unacunt Jwe jnvat); par cônséqncnl aussi Amo /.urina [a 
juvntttto et lure), et eufin, connue l'adjectif jueundus vient évidem- 
ment aussi «le jurare , nous devons encore à ce verbe In substan- 
X\i jus y sauce [quod j'urit/ttlum rnagi* ronditionc suri). 

Pour être complet, j'aurais encore beaucoup d'autres faits à noter ; 
par exemple : des dérivés servant tie racine à des mots primitifs, 
dont ils sont eux-mêmes tirés au moyen d'un suffixe, comme fun- 
dus , formé de fumlamcntum ; lupeni de lupercal, ou même de lu- 
percalin { quod lupercalibus in luperçnli sacra faciunt). Je pourrais 
parler aussi des dérivations de verbes que renferme le sixième livre 
et qui. en général , ne sont pas beaucoup plus heureuses que celles 
des substantifs; mais les exemples que j'ai cités suffisent pour prou- 
ver, ce dont d'ailleurs personne ne doute, que les étymologies de 
Vairon ne jettent aucune clarté sur les origines de la langue latine, 
cl que, si les trois livres qui les contiennent offrent quelque intérêt, 
ce n'est certes pas tous le point de vue grammatical. Je sais bien 
qu'au siècle de Varron l'élymologic n'était encore qu'une science 
toute conjecturale, que les grammairien-, qui s'en occupaient ne 
pouvaient marcher qu au hasard, et que les résultats obtenus étaient 
nécessairement ausai peu certains que les principes au moyen 
desquels on les obtenait. Je sais que, pour remonter anx origines 
d'une langue quelconque, il faut connaître un grand nombre de 
langues de In même famille (2) et qu'on n'avait alors d'autre point de 
comparaison que le grec et les langues de l'Italie. Cependant la dé- 
composition des mots était dès lors possible; la comparaison des 
préfixes cl surtout des suffixes, du moins de ceux qui reparaisscut le 
plus souvent , devait conduire nécessairement à la découverte d'un 
radical, d'une partie première et presque inaltérable, dont le scus- 
sc modifiait par des lettres ou par des syllabes accessoires. La ma- 
nière dont Quintilien analyse un certain nombre de mots, le pas- 
sage de Cicerou auquel j'ai' déjà fait allusion plus haut (3), plusieurs 
phrases de Varron lui-même, prouvent que cette règle première de 
l'étymologie n'était pas inconnue aux Romains , même à l'époque où 
fut composé le traité de la langue latine. Il est donc inconcevable 
ue Vairon , qui sans doute n'était resté étranger à aucun progrès 
e la science grammaticale, ait négligé un procédé si fécond en 
découvertes cl qui lui aurait épargné un grand nombre d'erreurs. 
Celles que cette méthode, jointe à la comparaison attentive des lan- 
gues et des dialectes alora connus, et il l'élude de» formes anciennes 
de la langue latine, n'aurait pu lui faire éviter, c'est au siècle et 
non ù l'auteur que nous les imputerions. Car, comme je l'ai déjà 
dit, l'étymologie était alors presque impossible. Ce n'est que depuis 
quelques années qu'elle est devenue une science pour ainsi dire po» 
srtive, qui a ses règles comme toutes les an Ires parties de la grain 
maire, et dont on peut encore abuser, j'en conviens, mais non plu 



(I) A Pari», cbec HciiMofT et Campe, n* 16, rue Viricomi. 

(S) Ce pauage a beaucoup exercé le» commentateurs. La sylhbo finale par pa- 
rai! être une itc*ineoco *erab!jble-à cette termiaaiaoo ptr, tjui reparaît pta»i«ur* 
fou dan» le* labtei Iguvinc*, par exemple dan» poptuper. Vojr. Mûltor, V , 07. 

(3) Uitom a <iaa> mhitum la même Taleur que ultum dans awVam, 



(1) Ilien de plus commun qac de trourer dan» les Hircrs ouv/agM ,[ c Va 
dci étfmologiei ilifTéicolcs d'uu mùnw mtd. Palla, qu'il dûrirc '•■< de palnm, ailrf* 
■I lexpliquo, s'il faul «n ovin: Strviu» ( Arn. I, ti»S), /•>• le vetbc , 
eb irtvjmiêat et maHlitme, qiuc e>t circa /hirm htijaunodi vestiam. La rou« /ynipto 

3uil bit venir, comme noua l'avons dit plu» Ii-îuI, de i:i)«er /n^ni Mrico, il I 
crite , dani ce sept croc livre (87) , de n.ytnpha. Porca , dan» le Trait* de ta 
latine, Tient de frrr» projrcta; dan» le traité de re r nuira, il esl exprimé de 
niére »«ii»anto : tticiwr quod ta seges frttmenlwm partit tt (R. R. 1,89). 

(2) liminium ittud production**, eue rfMtalt, m infimlimo, Uplimo, 
non plat este limum, quam in mtdHallio , tnllinm. Cie. Top. Vlll. 

(3) Pour ne citer qu'un petit nombre ilVxrni|>lei , que je choisi» 
dont il a clé questiuu dan» tel article, comment pouf ait-on expliqni 
du domaine de la langue latine, et avec le peu île «ccoun qu'on * va ^, on |rê; les 
Tarron, le subriaotif dent , qui »e ratlarbe au radical sanscrit J«r | 0 Mnscrrt ; 
mol» pecus, ignis , xiridis , tudor , uaùs, etc. , auxquels coric ^P'y^ e fanilile ugnlt^ 
paçn (en vieux prussien peciu) , agni (dan» d'-" 
ugguns, ognj, oganj}, harita, teeda, uda f 
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comme l'ont fait les anciens grammairiens et plusieurs savans phi- 
lologues des temps modernes. Ce résultat précieux, nous le devons 
à l'étude comparée des langues indo-germaniques , en particulier à 
la grammaire allemande de Grimm, que Jean-Paul appelle avec 
r i une poh glotte grammaticale , aux travaux publiés sur lu gram- 
maire sanscrite, et surtout aux procodés analytiques appliques par 
M. Boppà cette langue admirable, dans laquelle tous les roots, 
toutes les formes se ramènent si facilement à l'élément le plus sim- 
ple, et dont la grammaire, avec ses listes de radicaux et de suffixes, 
avec sa classification des dérivés , avec ses lois de composition , est, 
entre toutes les merveilles de l'Orient, l'une des plus étonnantes. 

Pour revenir encore une fois à \ arron , si son livre , comme traité 
étvmologinue de la langue latine, est a peu près nul et sans résul- 
tat, il ne laisse pas d'offrir beaucoup d'intérêt sous d'autres rapports. 
Nous v trouvons un grand nombre de renseignements précieux qui, 
dans l'intention de l'auteur, n'étaient que cliose fort accessoire, 
mais qui, pour nous, ont beaucoup plus d'importance que tous ses 
tours de force élvniologiques. Rien de plus curieux , par exemple , 
que ses détails sur Home, ses quartiers et ses rues ; sur les armes , 
les instruments de labour, la toilette et la cuisine des Romaius ; rien 
de plus intéressant que sa théologie ou plutôt , comme s'exprime le 
nouvel éditeur , sa physiothéologie stoïcienne. Si les bornes de cet 
article nous \ i mettaient d'analyser les derniers livres, l'auteur se 
relèverait à nos yeux, mênie comme grammairien. Il y a dans ces 
traités spéciaux tel point de vue philosophique , telle découverte 
grammaticale qui suffirait pour tirer de l'obscurité un écrivain 
moina célèbre. Pour ne citer qu'un seul exemple, n'est-ce pas déjà 
beaucoup d'être arrivé à l'idée d'un thème, d'une forme absolue 
dans les mots déclinables? Cette idée, ou plutôt le germe de cette 
idée si féconde est contenu dans plusieurs passages auxquels il 
est impossible de donner un autre sens. 



L impossible de donner un autre sens, et ce qui étonne , c'c&l 
'après avoir établi ce fait , il n'ait pas su en tirer un meilleur 



i>e i. édv«:atiox daxs l'empire risse. 

flous empruntons au Courrier français un article où il signale la 
tendance aristocratique et militaire de l'éducation publique en 



.uelque temps les journaux qui se publient sous l'in- 
fluence de la triple alliance parlent fréquemment, et toujours en 
termes pompeux, des soins que prennent les grandes -puissances 
du Nord, pour procurer aux peuples soumis à leur autorite le 
bienfait d'une éducation solide. Il y a quelque temps, la Gazette 
de A'urcmbcrg opposait fièrement cette éducation a ce qu'elle ap- 
pelait les semblaiis d'éducation politique en France et en Angle- 
terre. 

A son tour, la Gazette de Berlin a déduit doctement les rai- 
sons pour lesquelles l'empereur Nicolas vient d'exclure les 
étrangers de toute participation a l'instruction publique et privée 
dans I empire russe. En cela, dit la i.,;-.,-n, . le rzar ne fait que 
suivre l'exemple qui lui a été donné par son frère Alexandre et 
par son aïeule Catherine II. lies dusses seuls peuvent inspirer a 
leurs compatriotes cet amour exclusif de la Russie qui doit sépa- 
rer des autres peuples de l'Europe ceux que le ciel a placés sous 
le sreptre des successeurs de Picrre-le-Crand. 

Si. de ces apologies officielles, vojis passez au fait, ii vous inter- 
rogez les chiures, vous ne tardez pas à reconnaître que. loin de fa- 
voriser le développement cl la propagation des lumières parmi 
les peuples, c'est A les priver du bienfait de l'instruction que 
tendent tous les efforts de l'empereur .Nicolas; que maintenir dans 
l'état de barbarie les peuplades qui n'en sont pas sorties, y rame- 
ner les autres . est le but des ukases de l'autocrate. 

l.t ce système n'est pas nouveau : pendant l'existence du rovau- 
mc de Pologne, le sénateur russe Nowosiltzow éloignait les écoliers 
de l'université de Wilna. dont il était curateur, par ses mesures 
inquisitoriales et les persécu lions qu'il leur faisait éprouver. On l'a 
vu , plus d'une fois, accuser de conspiration et comprendre dans 
des procédures politiques des enfans de dix et onze ans. 

L'instruction primaire avait été organisée dans le grand-duché 
de Varsovie. Lorsque, sous le titre de royaume, ce duché de- 
vint province russe, le vice - roi ne permit plus d'user des 
moyens autorisés jusque-là pour contraindre les communes a paver 
les instituteurs, toutes les petites écoles fureut abandonnées; 
Viles n'ont pas cessé de l'être depuis. 

Après la prise de Varsovie par les Russes, l'université de cette 
▼tic. celle de \VHoa et le lycée de Krzeinienieck ont été suppri- 
mé», ainsi que les écoles des cadets, de l'artillerie cl du génie, celle 
ses sous-officiers et tous les instituts militaires. 

Dans les lycées, les deux premières classes sont relranchées, cl 
de six classes les éludes sont réduites à quatre. Le gouvernement 
russe, après la révolution, voulut donner une organisation nou- 
velle à I enseignement, el pendant ce travail, qui dura une année 
entière, | a suspension de 1 instruction fut générale dans toute la 
Pologne. 

11 n'y existe plus d'universités, ni par conséqi 

- L'université de Kiov, . destinée à répandre l'instruction 
/'«ure xtanfle gouu-nicment de ce pays, ainsi que dans ceux' de 
P« i'odolie, habités par des Polonais, n'est pas encore 



de hautes élu- 



ouverte aux éludians ; et l'université de Witepsk , qui a la même 
destination pour la Russie Dlanche, ancienne province polonaise, 
composée des gouvernemens de Grodno, Wilna, Minsk et Rialistok, 
n'a pas non plus commencé ses cours . quoique établie pour rem- 
placer l'université de Wilna , fermée immédiatement après la mal- 
heureuse issue de la révolution polonaise. Outre cette univer- 
sité . l'empereur Nicolas fit fermer, a la même époque, les lycées 
de Krzeniieniec . Minira , Miedzyrzye . Iluman . Zytomirx . Kamie- 
nicc-Podolsky, Berdizew. Kanio'w. Tuzinogrodka et Lisinka , dans 
lesquels près «le 0.000 élèves étaient reçus. Dans les deux nouvelles 
universités , les leçons seront données en langue russe ; il est dé- 
fendu d'y introduire des ouvrages polonais, d'y lire ces ouvrages et 
même d y parler la langue polonaise. 

Sous le rapport de l'instruction, les anciennes et les nouvelles 
provinces russes ne sont guère plus favorisées que les provinces 
polonaises. 

Il existe a Tiflts un lycée, mais les fils des nobles y sont seuls 
admis; des vingt écoles cantonnales que doivent avoir le Caucase 
et la Géorgie, tonnant ensemble un nouvel arrondissement d'édu- 
cation publique, douze seulement sont organisées; la formation et 
la direction de ces écoles sont confiées au gouverneur militaire du 
pays. 

En Sibérie , cette direction appartient au gouverneur civil ; son 
zèle est l'objet des éloges de M. Cwaroff. ministre de l'instruction 
publique en Russie, mais ce ministre garde le silence sur le résultat 
des efforts du gouverneur. 

Eu 1833, il existait en Russie 0 universités, 3 lycées, 65 gymna- 
ses . -108 écoles de district , 582 écoles de paroisse et -toi pen- 



sionnats. Mais les universités, qui comptaient -100 professeurs et 
fonctionnaires, ne renfermaient entre elles que 1 ,837 élèves. 

Pour les séminaires ou institutions pédagogiques, leslvcées et les 
écoles, 4.854 maîtres étaient entretenus; mais le nombre total des 
élèves de tous ces maîtres n'était que de 75,58(1 dans un empire 
dont la population est évaluée, par Ualbi. à 60,500,000 âmes : c'est 2 
écoliers sur I4tt5 habitans. 

Deux «lorumens officiels nous fournissent ces détails : l'un est 
l'état de l'instruction publique en Russie dans les années 1832 et 
1833. publié pur le journal de .Saint-Pétersbourg, et l'autre le bud- 
get de l'instruction publique présenté à l'empereur Nicolas par 

\f l'un t"T IX -. .- — — I. . _ _ ' ... t ' • i _« 



M. Uwarofï. Dans ce budget, pièce vraiment curieuse, il n'est ques- 
tion ni des ressources, ni des dépenses d'une partie si importante 
du service général de l'empire. 

Dernièrement la Gazette de Berlin a publié le plan d'éducation 
inventé ou adopté par l'empereur Nicolas pour ses sujets; la pensée 
el les intentionssecrèlesde l'autocrate s'y trahissent a chaque ligne. 
Défense expresse est faite a tous les Russes, quels que soient leur rang 
et leurforlune.de faire élever leurs enfans hors de la Russie et 
dans des écoles étrangères. Désormais l'bistoire du pays, la littéra- 
ture du pays, la géographie et la statistique du pavs seront les 
objets des 'études, l ue commission spéciale est chargée de la 
surveillance de tous les pensionnats, et autorisée à faire fermer 
ceux dans lesquels l'enseignement ne serait pas. en tout point, con- 
forme aux régies prescrites. La permission d'en ouvrir de nou- 
veaux ne peut être accordée que pour des cas très rares et d'une 
extrême urgence. 

Les moindres prétextes de fermer les établissemens destinés A l'in- 
struction sont saisis par les agens du gouvernement russe, et souvent 
sont provoqués par eux avec un zèle qui prouve quelle est la nature 
des instructions qu'ils reçoivent. La révocation de leurs ordres 
a cet égard ne s'obtient presque jamais ou n'arrive qu'au bout de 
quelques années, et quand l'Age d'achever leurs éludes est passé 
pour ceux au préjudice de qui elles ont été interrompues.' 

Dans chaque université le gouvernement a des espions qui . sous 
le nom d'emplovés, surveillent les professeurs, épient leurs actions, 
écoutent leurs discours et en rendent compte, t'.et espionnage, re- 
doutable aux professeurs, ne l'est pas moins aux familles qui crai- 
gnent d'être comproivises par de* paroles légères et des «'lourde- 
rics d'écolier, ou de se voir privées de leurs enfans par les caprices 
du gouvernement. Aussi le nombre des jeunes gens qui fréquen- 
tent certaines universités est il très borné. A peine si celle de Cazan 
eu compte autaul que de professeurs et d'employés. 

Dans les maisons particulières aucun instituteur ne peut donner 
de leçons s'il n'a obtenu de la commission de l'instruction un cer- 
tificat de capacité morale et scientifique. Ces certificats ne se déli- 
vrent guère qu'A ceux qui s'engagent à faire, avec la profession 
d'instituteur, le métier de rapporteur, •'•'est un agent secret que le 
gouvernement place auprès de chaque famille. 

Cependant, dit la Gazette de Berlin, la Russie n'est pas herméti- 
quement fermée aux professeurs étrangers qu'elle peut soupçonner 
d'avoir été atteints par l'espèce de choléra politique qui. sous le 
nom de libéralisme, n conduit tous les autres étals de l'Europe sur 
le bord de l'abîme : mais il faudra subir une quarantaine de cinq 
ans et prouver que l'on est en état de donner ses leçons en langue 
russe, pour obtenir l'autorisation de professer. 

Soit privée, soit publique, partout, en Russie, l'éducation 
est A la fois aristocratique el militaire. C'est vers la vie des camps 
et non vers l'existence civile qu'elle Ml dirigée; le gouvernement 
russe ne forme des hommes que pour le combat et la conquête ; 
avis à l'Europe. 
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Le* académies qui composent l'institut se diviaent , par la nature a irai bien que 
par lo Mcrès de leur» travaux, en deux cluse». Le» une», doot le* attribu- 
tions ««ut vague» cl mal définies , doot le» étude* «ont incertaine» ou trop 
vaste» , peuvent laisser contester l'importance des résultats qu'il» oblienncnl ; les 
autre», au contraire, adonnée» a eettainea rerberrbe», marchent »anseea»c a la 
tète delà semée, et c'est de leur «ein que part iocontcH.iblcOKnt l'impulsion qui 
entraîne et dirige le» travaux daoa uoe voie à la foi» large cl vraie, générale et 
acieatiliqu* : aussi , le» premières, comme l'académie française et l'aeailcraie de» 
beaux-arts, représentent , non le siècle prêtent, mais le siècle païaé, et servent de 
rcfupii! à des -réputations respectable» , mai» vieillies; landi» que le» autres, comme 
i 'académie des aciencea et l'araslcinïe des inscriptions et belles-letlres , tout , non 
pas eu arrière , tuais en avant de la science, discutent le» découvertes nouvelle* , les 
acceptent cl le» propagent lorsqu'elles en reconnaissent la justesse. Aussi les deux 
premières no reçoivent guère que des hommes à qui leur »ge rend impossibles des 
travaux actifs, taudis que l'académie des inscriptions et belles-lettres, par exemple, 
demande aux candidats de l'avenir plutôt que du pissé , des espérances encore 
plus que des litres, et en même temps qu'elle réunit dans son sein les vétérans 
des études, les hommes qui pendant tes jours mauvais ont conservé les traditions 
de la science, MM. Sylvestre de Sary, Peiit-Radcl, Raynouard, Qualrcmcrc de 
Quiacy, etc., clic a reçu MX. Raoul -Rochelle, Lctroonc, Rcmusat, Etienne 
Qualrcmcrc a vingt-six ans; et maintenant encore c.De compte parmi ses membres 
MM. Eugène Burnouf, Arthur Bcuenol, Stanislas Julien, etc. , j m ries gem qui perpé- 
toent déjà la science des maîtres illustres auprès desquels ils ont obtenu l'honneur 
de siéger. 

Quoique le programme delà dernière séance de l'académie fdt de nature J pi- 
r b curiosité du public, l'auditoire cependant était peu nombreux On l'explique! 
isl cette facssenM indifférence ; le» travaux de l'académie des inscriptions 
ne sont guère propres ù amuser la futilité de» geo» du monde ; c'est aux savans 
qu'ils sont destinés, et l'on sut que nous n'avons pas & Paris oasea de savans 
pour remplir la vaste salle de l'institut. 

JLa séance a commencé comme de coutume par le jugement de* mémoires envoyés 
au concours et par l'annonce des sujets de prix. 

Des quatre pnx que l'académie devait adjuger cette année , elle n'en a décerné 
que deux; lo premier, a M. Paquct.de Mool-Lignon (Scinc-ct-Oiss ), pour un 
mémoire sur les institution» provinciales communales et les corporations avant 
et sous Louis XI. On assure que ce travail est très remarquable. 

Le seroud à M. Jean-Georges Weitricb, prolot-.eui de littérature biblique dans 
l'école établi* à Vienne en Autriche pour les confessions reformées, auteur d'un 
mémoire sur les rapports de la poésie des Hébreux avec celle des Arabes. L'aca- 
démie a jugé couvenable de déclarer qu'en décernant le prix à te mémoire elle a 
sait abstraction des opinions personnelle» à l'auteur en ce qui concerna l'époque a 
laquelle ont été mises pur écrit diverse* parties des livres saiuli comprises daus le 
cauou des Juifs. 

L'académie avait proposé pour sujet d'un prix qu'elle devait également décer- 
ner dm» ceitrr séance, de 1,-accr [histoire des différentes incursions faites par Us 
Arabes d'Asie et d'Afrique tant tur U continent de [lulie que dam Us Iles oui ta 
dépendent, et celle itet ctatdiistments qu'ils ont formes, et Je rechercher quelle it été 
[influence de ces énnrments sur t état Je ces coltines et Je leurs haUtants. Ce coo- 
cours a été proroge jusqu'en l'année i836. 

L'académie avait également prupusé une autre qiirstion lelalive à la géographie 
du bas-cinjiire : aucuu mémoire ue lui étant parvenu sur cette quoliou, elle a 
été retirée. 

Voici la texte des sujets do prit proposés pour t835. 

t* Rechercher, an mpytn des faits lires Je [ trame de [arcJiitectttre, Jts monuments 
sculptes et peints, des inscriptions et des vase:, particulièrement dis rases nvirs arec 
basreltrO, quels tout les cléments dont s'est 
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»• Rechercher quel fui 
Je [ empire Je Constant 
du Pont- Fuiin et de lit Proponlide, 



la nation t trust 



ue, et qui cil 



ItIHS [ art étrustjue cl ce qu'il a pu emprunter à I Egypte, à ta Lydie et à 

depuis le onzième siècle avant notre ire jusqu'à t étallisitment 
opte, (état politique des cites grecques étailiei sur les bords 

ur 1ÏI6 l'académie prufoie de rechercher quelles furent les imiu»iiimis piti.'i- 
qnes dans les Gaulei drpiùi t origine de la monarchie des Francs jusqu'à la mort 
Je Louis le Débonnaire; comment elles furent (tailles il perçues et quelle I personnes 
y furent soumises. 

Elle propose également pour le sujet d'un prix quelle décernera en i*3C, de 
tracer t histoire Je [élaUissement Jet fondâtes en Afrique et de lenr administration 
depuis Oenseric jusqu'à la destruction de leur royaume par Bcttsaîre; s'efforcer Je 
montrer quel fut létal de [Afrique romaine sous leur domination tl jniqu'uii s'clcn- 
Jaît leur pounsir ou teûr influence Jam [intérieur Je ce continent ; rechercher quel 
fut [idiome dont ils faisaient luiUluellement usage et quels rapports s'établirent entre 
le peuple conquérant et les indignes, enfin essayer Je déterminer quels teUiues dé 

U Jas"o j'"a "/* U "" t ° UtUm " raHjai "' ,Mt m J»1«* r ">- 

Pour chacun Jet sujets mit au concours pour i 83S et 1 8 JO te prU sera soie né- 
Jatlle Jcr Je la valeur Je i.ioo fr. 

Les ouvrages envoies au concours devront être écrits en français ou m latin et 
n* seront reçus que jusqu'au premier avril de l'année où le prix devra être décerné ; 
ce terme «t de l igueur. 

L'académie a distribue anssi dans cette séance trois médaille» d'or accordées 
par M. le ministre de l'inUructiou publique aux trois auteurs qui, au jugement 
de 1 académie, ont envoyé les trui» meilleurs mémoires sur les antiquités de 1a 
France. Ces trois médailles ont été décernées à MM. : i° Alexandre ou Mica, 
des antiquité», membre de la direction du Musée de Toulouse, etc., 
' de divers mémoires i sur Jestji autels votifs trouvés â deux lieues environ do 
Convtnarum, aujourd nui Saint-Bertrand de Comuiinges ; sur une maison 
t t'tich, encore intacte aujourd'hui ; caGo , tur [origine, U port et Us 



Vmrneux, ingénieur en chef de» ponts 
Attila dans Ut Gaulée ent 



fortifications J'Aiguetitortts, construites par Philippe-U- Hardi; et de plus, auteur 
du recueil d'antiquités publié tous le titre d'ArchéoJogU pyrejsétnme,; 

»• Cusdst, auteur d'un ouvrage tres-éleodu, intitulé Redunhet sur la monar- 

chie Jes Francs; 

3* Jotxoia, ingénieur en obef, directeur des ponts et chaulée* s Paiii, auteur 

d'un long Mémoire manuscrit sur Us Antiquités du département dis Loiret, i 
pagne d'un grand nombre de cartes el | ' 

De plus, l'Académie a accordé : 

j, line mention IrrS honorable à feu M. ' 

a. Une mention très honorable à M. 
taire de la Société des antiquités de la France, pour sei Recherches sur les < 
ef armures du moyen dge; 

i, Uoe mention honorable à M. le baron Chaudruc de Crasannes, maître de* 
requêtes honoraire , inspecteur-conservateur des monuments historiques el d'anti- 
quités, à Figeae, pour divers mémoires sur l'origine et Ue antiquités J~Agcn, da 
Fi g tac , Je Marmande et Je Lecloure. 

Va correspondant de l'Académie ayant offert une tomme de cinq cents francs en 
faveur du meilleur mémoire sur un point relatif aux antiquités nationales et laissé 
au choix de l'académie, ce prix a été décerné à M. Albert Leooir, architecte, pour 
un mémoire relatif à l'histoire de l'architecture pendant le moyeu âge. Fil» du fon- 
dateur du Mutée des Monuments françaii, M. Albert Lenoir, couronné par l'aca- 
démie pour la seconde fois, est un jeune savant qui sert aussi utilement que l'a fait 
ton père l'étude de nos antiquités monumentales. 

Après l'annonce de ces ditféreots prix, M. le baron Sylvestre de Sacy a lu une no- 
tice historique sur la vie cl lei ouvrages de M. A bel Rémusal. Ce savant, dont la 
mort fut une si grande perte pour la littérature orientale, s'adonna il'oiwrd a l'étude 
de la médecine- Un jour que dans ses travaux de sciences naturelles il parcourait 
uni* riche rollri-tiuQ de j>Uutri», il 4ptn;i.t rjutJrjue» nimplrs dont U'* noms «-tarent 
rraeé* en caractères chinois. Dès lors ta vocation fut décide* i il s'adonna à l'étude 
de cette Uogue diUîrile, el ses progrès lurent rapide* qu , un. grammaire «4 iruiv 
dictionnaire il parvint è publier, en iKi i, à Cage de »» an», un Estai sur Us langue 
et la litteratiu* chinoises, tu tttGoaorim pour lui uoe chaire de langue et de littéra- 
ture chinoises au collège de France, et l'académie des inscriptions le reçut dans son 
sein. Des lors se* travaux se poursuivirent avec persévérance. Outre deux grand» 
ouvrages, l'un tur Y Histoire naturelle Je la Haute-Asie , l'autre sur la Propagation 
du Bouddhisme , qui se sont trouvés presque terminé» à sa mari , et que M. Kli- 
prnth est chargé d'achever et de publier , il a enrichi le Arcueii de [ Académie , le 
Journal des Sarants, la ileeue encyclopédique et le Journal asiatique d'une foule 
d'article* el de mémoires précieux. M. Rérausat est mort en iSîa, âgé sculemr nî 
de 43 an», dan» toute la maturité de son talent , regretté même comme savant par 
les ennemis qu'il s'était faits par son humeur difficile. 

M. Sylvestre de Sacy a lu aussi une notice historique sur M. Dacser, son prédéces- 
seur au secrétariat, homme du monde plus que savant, écrivain élégant et facile 
plutôt qu'éritdit profond : JM. de Sacy «n a appiccié ronv enablement le caractère et 
Is talent, sans dissimuler le peu d'importance de ses litre» littéraires. Ces deux no- 
tices, que distinguent une comuisiance profonde de tontes les branches des sciences 
qni font l'objet de* travaux de l'académie, et un style aussi pur qu'é4éganl, aurai eut 
vivement excilé l'intérêt de rassemblée, si l'organe affaibli d* l'illustra vieillard 
n'en avait pas dérobé one partie an publie des amphithéâtres. 

M. El. Quatremèe* a lu aussi un Mémoire sur I» situation d'Ophir et sur la eir> 
cvtanavigalion de l'Afrique. Ooétait placée cette mystérieuse Ophir d'où Salomon 
lirait tant de riehessm? Cette question a préoecupo des long-temps les savants. Après 
avoir réfuté les opinion» qui placent Ophir dans l'Iode, »nr les bords de la Mer 
ronge, ou dan» l'ile de Madagatrar , M. El. Q«i*lreraère a conclu, d'après des induc- 
tions tiiées de la nature dm denrées qne 1rs Phéniciens et le» Hébreux rapportaisiit 
d Oplnr, que celte ville était uluée mr la cote «ud-rat de l'Afrique, dans le pays où 
»t maintenant le royaume de Sofala. Fiaminaol ensuite si, comme le rapporte Hé- 
md.ite, les Pliéntciea» ont fait le lour de l'Afrique, el considérant d'un* part la pos- 
sibilité de ce- le expédition et les détails qu'en donne Hérodote, et de l'autre les er- 
reurs qui aboodent dan» son récit , il pente que ce vovage n'a été exécuté qu'une 
foi», cl sous les ordres d'un pilote chargé de résoudre Jes difficultés géographiques, 
mais incapable de faire de» observations d'un autre ordre. Il nous a semblé que ce 
Mémoire présentait pour conduirons des probabilités plutôt que de* faits démon- 
trés scienliCqiieroeot. Petjt4tre cotte incertitude dans le» résultats tient-elle à t'ob- 
■raiitê des questions qu'a traitée* M. 
de soa mémoire de nombreux dévelo 
publique. 

Le temps n'a pas permis d'entendre le Mémoire de M. Dureau de la Malle sur la 
1 ijKi^i-aphie de Cartilage, 



ÉCOLE ROYALE POLYTECHNIQUE. 



1.1 1834. 

Lea examens pour l'admission i l'école royale polytechnique, ainsi qu'à l'école 
navale et â l'école forestière , seront ouverts dans les villes d'examen aux époques 
ci-après, savoir : 

Paris, pour la Seine, Soiue eUMarne el Eurc-el-Loir , lo i"aoùt. 

du nard'ouest. 



La Flèche, pour U Sarthe, le 17 août. 
Angers, _pour Maine-et-Loire, le aS août. 
Nantes, pour la Loire-Inférieure el la Vendée, le a8joilt. 
Pontivy, pour les Coles-du-Nurd, le 1 septembre. 
Loricol, pour le Morbihan, le 4 septembre. 
Bresl, pour le Finistère, le 1 1 septembre. 
Rennes, pour l'Ille-el-Vilainc et là Mayenne, le aa septembre. 
Caen, pour b Manche, le Calvados et l'Orne, le 17 septembre. 
Rouen, pour la Seine-Inférieure cl l'Eure, le 1 octobre. 
Amiens, pour l'Oise et la Somme, le 6 octobre. 
Douai, pour te Pu-de-Calais et le Nord, le 10 t 
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Tournée du sud eit. 
Besançon, pour le DouIp, la Hautc-Sannc il le Jura, le 33 août. 
Dijon, pour!* Haute. Maroc, la Cùle-dOr, l'Aube et l'Yonne, le »7 août. 
L)on, pour l'Ain, le Rhùur. Saotierl- Loire, ti la Luire, te 3 «rplanbie. 
C.rcnoblr, pour U Dromc, l'Isère, le< llaute»-Alpc* cl le» Basses-Alpes, le 9 sep- 
tembre. 

Avignon, pour Vaurluie, le 1 5 septembre. 

Marseille, pour Ir Var, le» IWucbcsdu RbAue et !a Corse, le lï septembre. 
Klme-, pour le Gard el l'Ardeche. le ,6 septembre. 

WontpellMx, |*ur l'Hérault, le* »>,réuée*-Orieutalrs cl U Lottre, le i" octobre. 

Tourné* du tudouett. 
Orléans, pour le Loiret el Lcir-rt-Cber, le a 5 août. 
Tour», pour Indre et-Loire, le *o août. 

Poitiers, pour U Charente, la Vienne, la Charente-Inférieure el le» Deux Serre-, 
le .'- 



.pour la Gironde, le* laindesel Lol-el-Garinne, le 6 septembre. 
Pau, pour le» Basses- Pj réuéi s et Ut Haule.-ISréoies, le 1 0 septembre 
Toulouse, pour la Haute-Garonne, l'Aude, ÏAl'iégr, le Gers, Tarn el ( 
Tarn, le 1 5 septembre. 

Kodez, pmir l'Atevron et le Cantal, le a 3 septembre. 
Cahots, pour le Lot cl la Cotrctc, le a6 septembre. 
Limoges, pour la Dordognr, la Haute-Vienne cl la Crème, le 1" octobre. 
Clrrmoul, pour le Puy-de-Uéinie et b Haute-Loire, lc_C 
Moulin), pour l'Allier el la Nièvre, !tg oc obre. 
Bourges, pour le Clicr cl I Indre, le 1 1 octobre. 

Tournée de Cal. 
Tenaille», pour Seinocl-Oise, le a 5 août. 
Strasbourg, pour le lUutllhin et le T>as-Hbin, le 1 
Nancy, pour b Meurlbe, les Vo<g.» et la Meut*, le S 
Met», pour la MWIIc, !<• ■ 5 septembre. 

Reims, pour U Marne, l'Aime el le» ArJeone», le a» septembre. 



COURS PUBLICS. 

FACULTÉ DES LETTRES 

COCUS DS UTTÉRVrlBE KTItANGEuE.--». FAIRIEL, MOFCSSEl ft. 

a' Semestre. — 5* article. 

Jm littérature provençale fut-elle la /iremiirt futérature de t IttCe > — lafitun 
la littérature proutncate tur la littérature italienne. — Influente de la ' 
,ur le* nuturs italiennes. 

L'histoire de U littérature italienne commence par de» fait* qui au premier coup 
d'ceil para,'i*seul imrai eœblablcs el contredire d'autres fait* constate*. Elle commence 
& une époque tardive comparativement * celle où commencent le» autre» littératures 
de I Europe. Car on rberebe vainement dan» le» raunuracnl» de la bague italienne 
quelque chose qui ressemble à une comjso*iltou littéraire qui tienne à <ra »)ttèmc 
quelconque de littérature avant mu, et à cette époque d'autre* par» de l'Europe 
avaient déjà une littérature mlionale qui datait de plu» d'un aircic. Ce retard peut 
surprendre el demande à tire expliqué. L'i alieo fut de toute» le» Langue» de l'Eu- 
rope celle qui réuuit de meilleure beure lea condition» de liberté, de culture et 
d'énergie d'où dépend une lilléraiure. Pourquoi entre loua lia idiome* roman» 
l'ilalicu fut-il le dernier élevé 11 la dignité d'idiome littéraire? 

En second lieu, la prcuiici'e pué'ie eu langue suivait e dont l'existence *°*t cons- 
tatée en Italie, n'est |ta* une poèiic italienne, c'est-à dire eu Langue italienne cl 
cultitée par de» Italien». C'est une poésie qui parle en idiume étranger et culiivée 
par de» étranger», D'abord, a dit SI. faniicl, ce fait parait iiugulirr, unique et un» 
équivalent, usai» p!u» il est extraordinaire, plu» il «luit être suspect. Un l'a nul 
présenté jusqu'à ce jour, en faisant abstraction de cil cou lances particulière»; on a 
omis d«» a'ulécèJculs qui le rendent naturel el vraiscuibbble : sans duute, à une 
certaine époque du mojeu âge, Ici Italieui imilcieut la poésie prut<*>çalc. Mais il 
est imposable de croire que U littérature cl la puésic provençale» aieut «lé pour 
aiDsi dire b première idée el le picmivr exemple de U littérature et de b poc-ie 
italienne». H suffit pour s'ia apurer de lélablir le» fji;» d4u» leur inti^ntê el dan» 
leur ctueaiblc el du les considérer tous leur vcriuble puiut de vue. 

Ou ue petit nier que l'Italie tarda plut que les autres p.m de I turope à éle- 
ver son idiome tulgjii*) nu ran^ d iJiuuic liltL'rjirc; elle ii'aitiuJil pas ei'peudaul 
jusqu'au! quinze ou uo£t preiuii.-rcsaunèeidu triitiéme siècle pour avoir une lillé- 
raiure à elle. Seulement l'idiome de cctlj lit', j jtuie, dou» l'aiom montré dans 
notre d^in'er orliclr, était un Litio lurbare et à demi-ilaliauisé, latin compris a tou- 
tes le» époques du dm w» âge, Ju b iiliinic au quatoiaièsve siècle, par une porlion 
consiilérable de la mas.e des pn>iiUtions italienne*. Laliue et déjà à moitié italienne 
par les mut», par 1.1 forme, quant ou fund, quant oui letilimenls , aux mœurs, aux 
idér», celte liltviaturc était, ou peut le diic un» criiule d être démenti, uuc litté- 
rature tout i "alu-Mtie. 11 )■ a donc quelque choie de faux ou d'équivoque à supposer 
el à soutenir que l'Iiabe n'iul )•»» de li liera' «ire antéi iiurtmenl au treiiiimo siècle. 

Et re fiit n'esl pa, cxclusiveuicnt oi abwil nmenl pailiculier à l'Italie. Quelque 
diote de seuiblabli- se yiiti dans les anucs [M) s Je laugue romane. Le latin, quoique 
remplacé |»ar les idiuDies neo-latios, ne s'j éteignit que leutctneiil, et daus tous 
re» past la littérature populaire commença par dis enmpjsitious informe", en blin 
plut ou nmiiu grua ier, plu» ou moins batlisie. Muis il n'est pas d»u» b>nalure des 
choses qu'un |«uii!e cu:i— ne ind, fi .iiiKiit deux iji;:îiics , l'un p iur élre pailè, 
l'autre pour clic «ait. iVulâl I idiome salaire r»t appliqué » de» compositions 
lilléraiu», c"e»t ce qui ml lieu en italien. Au»>i, a d.l M. l'auriil, I lUlien fui de- 
tous les idiome» it i la;iin le premier qui eut uue li:'< i jtme qui, bien qu'en bngiie 
latine, méni.ï; le nom Je l>lt> rature nationale; et la li::«tature italienne en langue 
italitune ne fut que la roiiliuiiation f;Jrle et directe de celle littérature italienne 
en Utin populaire. Cela pv»é, nom pontons dr«- que la littérature protençale 
tut bien avoir quelque ioilutnce .'ur les rc\fclulii>us de b littérature italieime, 



mais ainsi qu elle n'en est ni le rocrmenremenl ni b tourte. 11 y a plu», le 1 
cl la vogue qn'obliut tout d'abord eu Italie b littérature provençale firent 1 
et négliger ces premier» esaai» d'une liHérainrc traimenl nalimtale el popubire, 
comme plus tard le calque de b littérature laliue délniisit dans notre littérature 
l'oiiginalilé du génie franc. 

Mai» si la lilléraiure provençale ne fut pu la première littérature de l'Italie, die 
eut, connue ou le sait, une très grande inÔuence sur te» destinée» ultérieures de la 
littérature italienne, à qui elle sertit de modèle et qui pendant long-temps se con- 
tenta de la copier. Il n'esl donc pas lier» de propos d'en dire ici quelque» mots co 
passant, sou» lui me d'épisode. 

La poésie provennilr n'esl que l'expression plus 011 moins idéalisée de» sentiments 
et de» mtrurs de b chevalerie, surtout dan» b midi de la France, et la chevalerie 



n'était que le n'-aullat de Jnerses lenlatitct religieuse» et politiques faites | 
ttrtir tel furre* brut.!, s «t égoïstes eu force» humaines, généreuse» el protectrices. 
Durant celte absence cooiplclc de forces murales qui raraclérUe b barbarie, deux 
sentiinrnU asser puissants, dci.x gtaud» promoteurs de b citilssation aux époques 
p.'imitive» des .vaciéié», b religion cl l'arjnuiir, avaient fondé en Europe au mojeo 
a;c cette iustitution célèbre connue sous le nom de chevalerie : el qu'on ne 
croie pas que celte institution et les in<rurt qu'elle suppose aient été un phénomène 
particulier à l'Europe et au moyen ége, elles se retrouveraient clin tous les peuples, 
s'ils avaient tous une histoire esacic cl complète; elle» se retroutebl en Créée et 
rhet Ir» Arabe», dan< lea siales qui précédèrent l'Islamisme. 1j chevalerie varia 
dans ses formes, dan< »c» accessoire», dam «es applications, dan» se» conséquences 
sociales et politiques; lui» elle fut partout la même, «lie fut partout te sujet 
dominant, l ame de b poésie; en Italie, comme ailleurs, b chevaluie et b poésie 
»e montrent d un le principe iolimcmcot associée*, se suppoieul l'une l'autre et 
s'expliquent l'uue par l'anlie. 

Mais eu vojaot ce qu'était devenue b société italienne sons le* ioduenc» de b 
ebetatrrie, on a dit que la chevalerie était née en Italie, ainsi que b poésie cheva- 
leresque. C'est une erreur qu'il serait presque inutile de réfuter; mieux vaut mon- 
trer en qujlqurs mots quelles heuieusca iuSueoce» exercèrent en Italie le* issMi- 
lutiou» et les mœurs chevaleresque*, quelle profonde différence il y a entre l'Italie 
du douzième et l'Italie du Ireuieroe siècle. El d'abord quels étaient le» majurs, 
quel était b degré du culture de I Italie à b Eu du dotuicme siècle ? N'esil-on pour 
prouoecer à cet égard que b connaissance de l étal politique de l'Italie, on serait 
autorise à conclure que les aiccnrs italienne* gardaient encore alors une forte 
empreinte de b rudesse des époques précédente*. Un tel étal politique pris dans 
sou ensemble, avec ton» le* g-nor* dagilation qu'il contenait, atee toute* *es 
faction», tout »o« mortellement* de leriilotre, t.iut se* intérêts contraire», suppose 
de* mieurs simple, jubl res et fortes, mais peu de culture et de dételoppemeal. 
L'Italie à celte époque cil toute plrine de réminiscences de* invasion* et de b 
dominai iuo de* Ilarlsirrs; on trouve à chaque page de son histoire de* traits 
no nbreux de barbarie que le défaut d'es|saee ce nous permet pas de rapjwk-r ici : 
mai* a cttlé de celte violeocr, de celle rudesse et de celle turbulence des nsu ura ita- 
liennes, se montre drjà un premier germe de cultures J humanité et de générositt; 
qui n'attendait qu'une circonstance faturable |>our grandir et te développer, el qui 
grandit et se dévelop|ia sensiblement de b lin du dourième i la Cu du trririétne 
siè le. Quoique durant tout ce ficelé les trouble* |<oliliqurs el les guerre* n'aient 
point cesié, les mo-urs italiennci t'adoucirent, se polirent, se cirttiièrrnt pour 
ainsi dire : c'est surtout dans 1rs institutions rhetaterefqtics que celte révolution 
se maoifola avec le plus d'évidence et d'originalité. Parmi les fait» nombreux 
cité» par M. Eauriet, nous rappellerons b hrllc conduite de Florence, qui ren- 
dit à se* rimeniH la ville d'Arczxa, rpi'nu de ses généraux avait prise «le ruse, 
cl ce d«'G des Milanais à Frédéric II : * Sache que oous ason* résolu de te 
bire visite d'ici à quinze jours, et que uous irou* arracher à ton déshonneur 
le cbiue planté devant la porte de Crémone. . 

Tout le reste de cette leçin, que nom Le pouvons analyser qu'imparfaitement, 
a été consacré par M. Fauricl i prunier |iar de» Cails le* itiducucr» de la cheva- 
lerie sur les uururs italn-uncs, «t il l'a terminée en lisant \Juiieur» récit» a- ter 
tungs des fêles d'amour qui curent lieu à celle époque, c'<»l-à-dire vers b fia 
du treizième siècle, dan» presque toutes les villes de l'Italie. Quelque curieuse* que 
soient ces description», nou» de» uni noi'.s cootenler de le* signaler pour ainsi dire à 
nos lecteurs, car nous ne pniirrijn* que les rippcller en entier et nou* ses ion» ainsi 
forcé» d'entrer don; tic* delaiK que ne comporte pas Ig c.dre de noire auoltsc. 
Elles n'ool pas d'ailleurs un intérêt assez élevé, as-e* géué-ral, pour que nous îe- 
grellioi;» vitcmenl de ne pouvoir nous y arrêter plm loug-trmps. C'est une beune 
que chacun peut aisément remplir. 

Dans 110'rr prochain ai lu le. nous cooimt-oeeToo» l'hisluire de b lilléraiure et de 
b poésie prot enraie* en Italie. 



COLLEGE DE FftaVXCE. 



— Point de vue de fa race. — S/rnrte. — 
ArtUotralite moderne/. 



Non» avons jutqu'iii rteherebé h» principe» roruliliitif» du droit el le» éléments 
de la soeiabililè humaine dan» deux giaudes forme* de gouvernement , b théocra- 
tie et la muuatehie dont nou» avons couilaté le» Irati'furmations ditenej dans le 
temps el daus l'cspsrc , nom arrituiss maintenant i l'aristocrotic. 

L'aristiKialic reufirme l'idée ds »u|icriurilé motale , intellectuelle , mai» ne la 
représente pas toujours. Sans rechercher du reste ici l'origine de sa furtune ou de 
son droit , non» poutons dire que le premier degré visible de l'irist «ratie est b 
naissance, elle •«• transmet et se |«-rpé!uc. Ce point de vue maleritl qui consacre 
i~ hérédité dis d-nils et l'unité de la bmille par b liausmlsion el la irrité du sang, 
semble apparleuir suri «il daus I hisloirr an ie;uc des races. U race cil une conformité 
de dnjKisi.ioui communes qui oot principalement pour base l'organisme humain, 
et que la fi 5 io i de» peuples cl le commerce de» idées Iradeut de plus en plus k 
faire disparaître. Mais qu'une société se concentre data une seule race , qu'eJle re- 
pousse tous le» éléments qui veulent se grouper autour d'elle , ou pénétrer dans son 
sein, qu'elle ne sDtte pas de celle unité première, exclusive à laquelle elle s'est 
coudawuée , b voilà de» lors renfermée dans le développement de cette race uni- 
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que , «I vouée pour loujwrt a l'immobilité. Ou la eivilisalion iT«t qu'un vain mol, 
foprogrèt u'ett pas b loi présidentielle de noir» nature, eu lu races ne peuvent 
restée dam ce complet isolement. V w telle société se sert posée et se couse r ver» 
par l'ègoistue jusqu'à ce qu'eoliu cil». l0 it vaincue par b force de» choses. Le» 
exemples* n'en manquent pas don» l'histoire. Connue uout avons vu la ca»te des 
paires en Egypte, i.oiu voyout partout l'aristocratie eiivabitsanlc absorber laid à 
elle , confondre loin lc< pouvoir» , t 'arroger loui Ici droit». Ainsi (ail chaque puis- 
sance Jalouse de dominer seule ; Ici prérogatives qu'elle petit réclamer au nom el 
dans I iulérél de tous , elle voudra bientôt les gatdcr pour elle-même , sauvegarde 
de so cupidité» et de son ambition. Grande à une époque , légitimée par ta grauleur 
mène , aveugle et incorrigible plu lard, ne lâchant pa* se mesurer à b taille de* 
événement» et des idées qui la poussent el b roeiiaceut, il faudra qu ille te iftire 
ou qu'elle suit reusenée d'un poste dont elle n'ai plus digne. Le régne de fait dure 
Uni que le [ait est le pins fort. Mais toutes les conditions de la puis>anee ne sont 
pas dans b force seule; il y a une autre supériorité , une aulic puissante scriète 
et cachée et comme enfouie dans 1rs intelligentes, qui grandit p<u i peu, se devo- 
loppe dans 1'ooibic et éclate un jour triomphante , irrésistible. La force brutale 
même a ses différent» mode» , set conditions qui varient avec le pi ogres des temps; 
elle ('égalité , se prilc à toutes les volontés, à lotis les liras. Toute aiislocrotic donc, 
par cela seul quelle vil en clle-rocrre et pour (llc-mèmc, doit surcomhcr toi on 
tard. A Kome , après de lorgna cl sanglantes qt:crcllrs qui Gnis'cr.l toujours par la 
concession de qiiclqLis Nouveaux droits au peuple, site cri vaincue. A Sparte 
dominait b rate Dorleune gouvernée par l'idic llnorralique de l.ycurgue. Les in- 
slilulious qu'elle a fait prévaloir tout eiplicahlcs dan» une si petite nùuorité ; mais 
néanmoins nous ne vo)uns aucune iuitialive; c'est un pouvoir fortement tendu , 
concentré, qs.î vie soit pat de lui-même; il n'y a là nul développement : on se 
contente de repousser l'ennemi ; vcilà tout. Ou sait avec quelle jaluuse sollicitude 
Sparte écartait Iculct les innovations étranges», avec quelle rigueur obstinée elle 
maintenait se» enfants dans le cercle de ses lois ; tant de précautions n'onl pas dé- 
fendu sa liber ic ni son territoire, cl elle a ci pic aussi durement que lea autres 
cité* grecque» lea tort» supeiltr» de sa puissance. Annilial avec sa pensée de gé- 
nie fut lourmeulé par une aristocratie envieuse ; pendant qu'il venait du baul 
des Alpe» ton armée dans l'Italie, qu'il feUatt fuir les consuls el marchait sur 
Ruine , il était obligé de marchander l'envoi de quelques troupes à prit d'or , cl 
fut vaincu par Haution. La lutte fut plu» longue et plu» grande et plus belle à 
Borne , avons-nous d,t. La démocratie ti ionq'ba , elle ouirit let poiles de la cité 
aux Italiens, cl sous Icnqiie, tfU monde; mais il fallut des siècles pnur vaioetc, 
des prodiges de pal ieoca cl de génie. Les patricicot , si pleiDS de nobles» ~ cl dlié- 
toissne dan» le» premiers Ictnps, dégénérèrent ; on neconipla pb-s parmi cuv que 
do bstneuta médiocrités, tandis que le parti démocratique s'illustrait de lou:a 
le* ghsira , de tout le» triomphe» , qu'il comptait dan» ton sciu el Saliusle cl 
Cétar. 

Si noua pattous mainleunt dan» le monde moderne , nous voyons, au sein dtr. 



Si noua pattous mainleunt dan» b monde moJrrnc , nous voyons, au sein dtr. 
ténèbres de 1*. barbarie , de» conquérant* devenir proprsé airo par l'épie. La terre 
appartrent au'plus bit , b 1er»*, délabré» par les Romain» aux «oint de* esclaves, 
sers cultivée par de» raaio» libres. Le sol représente b puitsauce , el b propriété 
foncière deviendra b raison définitive des choses. Le noiul de départ nous donne ainsi 



i detieudra b raison définilisedct choses. Le poiul de dépaH nous 
la fin , et nou» pourrons suivre à travers le* ige» le* évolutions du droit féodal. Le* 
guerriers , ceux qui oui vaincu par la force du bras , leb sont le» premier» noble* ; 
rude et tauva-c nolile.se qui n'a d'autre» détassenienti que b guerre cl b chatte. 
Mail le travail de b conquête ne pouvait durer toujours ; l'aristocratie se disperte et 
t'immobilise sur le sol , dans ses châteaux et set manoirs. Elle s'y renferma si bien , 
qu'elle n'euleodit rien du mouvement qui te faisait autour d'elle , et te trouva 
dépassée , perdue dans hw isobment. le manant, qui avait grandi à l'ombre du 
doujon féodal , alb s'abriter dans let villct el le» cotnmuoc* , ( industrie le sou- 
tint, l'enrichit peu a peu ; b commerce lui ouvrit des voie* nouvelle*, cl la 
acience l'aida de se» découverte». Il desiul puitsauce à ton tour, et larUtocratic 
«'éteignit peu à peu. 

L'aristocratie de Veuise fut sans contredit b plu* forte de l'Europe. On saitrora- 
sncut Veiii c a pti» piul au milieu de» (lois, Venise qui airamenec sou* Attila et 
finit sous llonapartc. Au» cinquième et sixième siècles, ce n'est qu'une petite naani- 
cipalilé aristocrutique et démocratique à b fois sou» b dépendance de (loiiitauli- 
nople qu'elle doit soumellru un jour. Au septième siècle, nout soyons paraître un 
duc héréditaire, un doge. Ce doge est générai el juge , et prend quelquefois sur lui 
de s'associer son (ils ; il substitue 1 hérédité a l'élection. San» suivre tous Ici déve- 
loppement» de celle bi-toire, nous savons qu'au oniième siècle, a l'époqne 
tait le enouveiuenl des liberté» populaire» en Europe, le doge est obligé de 
conseil des citoyen; let pins illustres ; à b fin du douitèmc on tombe d accord de 
coulis r le pou'oir législatif el le pouvoir exécutif à quatre cenl» et quelques citoyens: 
ee jiaud cousu] se eoncrnlrc de plus eu plus; l'élection se dénature cl perd chaque 
jour île sa force. Le peuple eofiu eut un soupçon qu'il n'était pas libre, cl voulut 
a'insurger, niais ri était truptard. L'aiislocralie était maîtresse de tout; elle occupait 
let plu» hautes (»uetioas de l'état cl possédait le rang cl b Fortune. Le doge bien- 
tôt proposa de ne plus admettre au g'*ud conseil que les famille» admise» depuis ta 
création; c'éuit établir un insolent monopole; la mesure passa, et le groud -conseil 
Lérévlilaire fia formé. De» loi», plus de place pour l'élection, pour les franchise» du 
peuple. Jamais le» prétentions aiislorratiqnes ne s a.ïidiern.l avec autant d'ioHilencc 
dan» le livre d'or des famille»! Le grand conseil, pour avoir plu» daction et d'unité, 
te réduisit 'ui-méme i dix membres, el n'eut pas de peine a comprimer les révoltes 
tardives des démocrates. Ou sait a\c. quel icricl el quelle rigueur s'exerçait le pou- 
voir; l'aristsKialie s'enveloppait de» formes les plus mystérieuses el les plus lerri- 
blcs ; elle frappait d.ius l'ombre , au nom d'ur.r loi connue des kuIj mruibrea du 
conseil, et atteignait ju'qu'au buut de l'Europe, les eafan'» qui avaient tiabisa 
cause, ou porto eu pas s étranger les pruci dé* de ton industrie et de son cniunsirrc. 
Vincse elail surnommée 11 sa^c au moteii .'i^r; Mccliiavcl s'iiulrsii ait h so:s .cule , 
et tiuuincs te.iail les jem fixés sur elle eu parlant ii Luuis XI. Elle ne put sVn tenir 
eucoie au cnmeil s!e, lliv; c elait nne iinaé ln.p tùtlic et trop Q .Itsiilc, cl le jjuuvcr- 
ucinenl lut mi au» mains de Iroi» inquisiteur* dï*:ai ; deux de ce» inquisiteurs puM- 
\aiei.t uiellre i mo t leur eull< fi ..r. Ain.i Venise est aimée lu dernier degré de 
conecutraliuu ; an licià , elle échappr'rait à l'a isli cciiic. Nuut ne rappclleiuas pas 
let priueipaii» évriienteals de issu lnsl..ue; Ions I s sîoges , sauf un seul qui Cou- 
tpira si mourut en homme de Ca-ur, dismièrcnl l'everoplc d'un altachement fanatis[UC 
aux Ir.iJilion» vénitiennes; eliaciin sait d.| reslc avec quelle niervcilicitie habileté 
«I, il f»m le dire, avec quelle rare énergie elle sut échapper aux crises 



renl plus d'une fois «on existence. M •u» pctitbnl que Guis ait letroïcn âge, el qu'ar- 
rivaient le» temps moderne», pendant que le mouvement de la cisiiiMliou cMiainait 
tous le» peuples, Venise restait immobile, rciilri mée daiis le eeiele des privilège» et 
des monopoles, cl elle se trouva bientôt u'épissèe; le presligt) de sou pousoir s'éva- 
nouit, et elle vint tomber rnfïn tous 1rs coups de Dotiapnre. 

Du reste, l'aristocialic pnd iliaque jour de un puusnir en Europe. V.n I'riistf. 
elle e»l mililaiic rl biave; en Aniiichc , elle réputé sur ses vieux souvenir» et mé- 
dite seulement de ne fa» succomber; c'est en Angleterre qu'elle est la plut Tone et 
b plus intelligente. La jsondi'ralian de» Irois poiisuirs de l'état lui Lbte un beau 
r6k dan» la chambre de* btds: ru face de I industrie et de la libellé qui c) ami- jour 
veulent faire de nousellet tiuuées daus la consliliilico , il lus foui avec une riar laites 
mesure csuirilicr tout let druiis, et préscuir par de »aj,es cunri»,mns let imisirieux. 
besoins de IV. prit public. Cet équilibre rsl difficile à tenir ; m is à mo:n« d sin aveu- 
glement Lrulal, b constiluliwi an;l»ise présente as'« « de icssonrrcs pour sortir d'unis- 
a Le dangereuse , et assurer loug-lensp» encore I'uidépcudsnce cl Iboimeuf de set» 
représentants. En Fiance, point darislocralù ; l'id.e ui-alite I cmpoi le même sur 



cmpoili 

celle de liberté politique. Il y a bien des giuhl<tuiium<s, des individus i 
pat une raste de nobles' e. t'ett le résulUI de 17S1). 

Ainsi l'oiistociatie, comme taule puissance, se légitime par tan ■ppariiiun seule 
dans I histoire; mais b conclusion du fait au dmii, qtianJ le fait a disparu, devient 
milragcanle pour le» intérêt» de chacun. L'arisloi ralie d'ailleiirt, ne furwanl plu* 
qn'uue caste où le» service» des aieut soul la seule rccuiiiininJaiion de Icim pelilt- 
lils, doit perd/c lot ou lard uue autorité qui n'est pas particulière i cliaruu de mm, 
membre». C'etl un petit étal qui se forme dans le grandi, et qui voudrait ru retenir les 
honneur» et le» privilège» au seul nom de la race el de b famille. Tant que le pou- 
voir est ealre se» main», l'aristocratie, qui ne le possède plut aux conditions qui la 
lui avaient aulrrfoi» mérité, cherche a le retenir sous toutes h» forme», et souvent 
par le» plus grand» abus; elle s'immobilise dans le» croyance* d'un po»ic qui fait 
toute ta gloire jusqu'au jour où, ré]soujséert forcée dans set dernières limita, elles 
succombe et di-parait devant IVtprit nouveau. Incomplète qu'elle est, el te refusant 
i l'admission J autre» droit» que les tiens , il faut bien qu'elle soit vMnrue quand 
ce» droit» suul plus f^rts, ou qu'elle »t mainlienne par de sai;e* compromis. A ce litre 
seul elle subsiste et subsiste h'-giliuiemcul, parce quel idée qu'elle rcpiétcatc est e»- 
scutidlc au développement historique de notre nature. 



xaacnt dit, non seul era eut cette portion du tôt 
mais b toi lont entier, qu'il te rapporte 4 tel 
subie de* agent* naturels qui forment avec U» 



couns u'écqxomie politique. — u. r.o.st, rnof (SSCI a. 

*• ftmatrt. — 1 1» article. 

De b Production (»• partie, 3' section. — La Tss»»;. 

la ttrrt. — Appropriation. — Sotittét inJoUrirlUi. 

il direct de b production est b terre, el par terre noua 
b toi propranent dit, - 
qui sert à b production alimentaire, 1 
00 tel genre de production , et le 

toi l'inttruinenl de b ptoduction : b terre fournil de» richcatai naturelles et des 
richeatc» produit**, et le* richesse» produites tout bien plus importante» que 
let richesse» naturelles. La richesse lerritoriale, qu'on ne t'y trompe point, a'eat 
pu une simple richesse naturelle, mais uoe richcise produite; elle implique 
une condition essentielle. L'appropriation du toi, tout une forme quelco:n]uc . 
est pour le moisit l'appropriation temporaire, b prise de possession et b conserva- 
lion de celle posieuiun, jusqu'à ce qu'on ail réalisé le» résultat» du travail appliqué 
au toi. Sans cette coudition- fondamentale, poiul de travail, poiut de capital appli- 
qué à la terre ; autti b production agricole impUque-t-clic et tuppose-l-dle 1 ap- 
propriation du toi, et on peut affirmer que plus l'appropriation est imparfaite, plur 
les produits sont faibles. Quand celui qui voue son travail el ton capital su sol 
n'est pas tilr de travailler pour lui-même, il ne développe pat tout* l'industrie, 
loule I activité, toute l'énergie dont il serait capable- s'il était certain de l'emparer 
du résultat. 

Par le concours simultané du travail, du capital et de U leire, on obtient cer- 
tains produit»; les ont servant directement à b consommation, b* autres servant da 
usa'icres premières pour d'autre» produits. Mais dans ce concours, c'est b terre qui. 
devieut le principal eu prenant ce mot dan» le sens da jurisla. Ainsi , quand on. 
applique au toi certaines quantité» de travail et de capital, U n'est pas dit qu'à U 
récolte prochaine on retirera du toi tout b travail et tout le capital qu'on y aura 
appliqué*. Uoe portion de ce Iravail el de ce capital ne sera pas remboursée par le 
pniiuil immédiat, mais restera dans le sol pour préparer des produits futurs ; cils» 
aura améliore le toi, et c'est dan» ce sens que nous disons que le sol est principals 
il en sera de même da constructions néectsaira pour l'esploilalion d'un domaine 
de» travaux hydrauliqua, des assolements, etc., etc. Toutes ces dépenses, b recolle 
prochaine ne les paiera pas entièresuent, elb u'cu paiera même souvent qu'une faibb 
parlie, le surplus restera consolidé au sol, il y aura un terrain amélioré. 

Or, .sans l'approprialiun que deviennent toula ces richesse» , toute» ces valeurs 
qui, sont forme de Iravail ou de capital, se consolident au sol? Evidemment oit 
n'aurait aucun nw'if pour consolider de» lirlieiscs d»:is le toi dont la propriété ne 
srniil pas garanlie, el non seulement ou paralysetait l'industrie agricole en portant 
atteinte à la propriété, mvis il y aurait véritablement vol cil dépôt eJant quelqu'un, 
de sa peupr.éié, vol pour la letre, sul p^ur Ici richesses qu'on aurait cousolsdées 
sur la terre. L homme cpti a pris un morceau de brie en friche 1* qui l'a défriché 
y a consolidé son travail, y a consulid.- une pjrlie de liu-mènie, de sa pctscsisnalilè, 
de sou iinlisidualité. Qu'impôt le <|':'aii Iku de liasailler lui-ru nie il ail cinplové des 
llovDilleur»; qu'importe qu'au lien d'af p'iqm t sou IrataJ, il iùt appliqué tuu capi- 
tal ! ne (tout r^it 'lo^iC obérer la disliibuliott h-ale < I réglée de la propriété sans 
rembourser au moins i cliscun ee qui a ètéaiancè poin l'aniélioia ion du sol, calcul 
fort difficile, car il f unirait c^lcu'er loolc la différence qu'il y a cuire le sol primitif 
et le -ol ar-tucl. 

Au snrpljs, ,p,i ennte-te la né-cs-itè s*i«le de l'approprialimi ? Au fond, per- 
soi.i-e. «lu s'est, è'eié ci>mrc cerui *cs f u.nts. couîrj eeilains ssslénies de la pro- 
pnélè; ou a bljuie les proprié és de mainmortes, le» sulisli'utium, le» usufruits 
lucrcs-ifi, le si sterne des diines, de» cciisiscs unn-rarlietablc-. Je suis foin, a dit 
M. IVisssi, de oi'n srrire comme défenseur de ces sstlèmri, de ptclctidie que ce 
" U tes formes 1rs plus fisorables à b production} mais d'où, vient le vice ccu- 
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: de ce* institution» f De b propriété ? Non, certainement ; il vient d'une 
! opposée, c'est-à-dire J'noe pro|>riélé imparfaite. La loi * dit que U propriété 
titait le droit de jouir et de disputer de* choses de la manière la pl 119 absolue ; or, 
qa'e>l-ce qu'une tuhstiluiiou? C'ett un droit de propriété mutilé, borné, restreint. 
Que «ont l'inufriul successif, les dtines non-tacbrlable*, (a iminmorle, sinon de» mu- 
tiblton» du droit de propriété. Ce serait une singulière roauicre de raisonner que 
d'attribuer le* conséquences f4cbeit<cs de cm institution» au droit de propriété, puis- 
qu'elle» portent au contraire atteinte à ce droit. 

Que faut-il pour que le toi approprié, tout le point de vue de la richesse objective, 
«tonne Ici pltu grandi produit! possibles; il faut qu'il y ait intérêt à produire et ca- 
partie de produire : or, l'iiilérél et la capacité te trouvent quaud la prupriélé et» 
libre; cl 11 let propriétés de mainmorte ont été souvent furt nul cultivées , c'est qoe 
sca» devis conditions estcotieilçt d'uuc bonne agriculture manquaient eu même-temps: 
«bas les tubstitulient , le grevé do restitution faisait produire à la terre tout ce 
qu'elle pouvait produire et la remettait eprêt l'avoir épuisée aux mains du nouvel 
occupant. Cepeatlmit, comme il ne faut rien dissimuler, rien exagérer, on doit dire 
qu'il y eut un temps 
étaient les seul 

ne» humaine s'était réfugiée da» les orurcs ccclcsiatlique» et que 
1 la société ne K composaient que de soldats brutaux cl de serfs. Il eu ni de 
l de» substitutions. L'agriculture anglaise est-elle bien arriérée? N'est -elle pas 
an contraire la plus avancée de toute l'F.unipe ? pourtant b-t substitutions existent en 
Angleterre; tnait la plus grande partie des prep-iéte* substitués* passent dans ce 
pays du père an fila, restent dans la famille, et l'intérêt d'améliorer te fait jour malgré 
la subsliluliun. 

On a souvent reproché à b propriété ses parcs, ses nuisons de plaisance, ses 
farcit. La propriété peut te tromper; elle peut préférer le plaisir à l'utile. Tout 
ricite qui a la Ubre dispusilioo de sa richesse uc calcule pas toujours let 
orent de (aire valoir jusqu'à ton dernier ècu. U'ailbuis ti on rouUil y regarder 
s très prêt, si 011 voulait se faire une idre exacte de la partie aliquotc de terre» 
eut au plaisir, à l'agrémciir, on frimerait un rliilïrc 1res faible; 
Caut-il dune désirer que la charrue laboure jusqu'au dernier arpent de terre 



Liimmtï 11 rte i#us ikn uissiuiuiri , rien VM^ecer, wi w» ««« 
nù les proprtélè» de mainmorte, les propriétés do euuteuls 
rriélés qui liissrnl bien cultivées ; c'est qu alors toute l'iiitclli- 
réfugiée da» les ordres ccclcsiatlique» et que le» autres classes 
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eipaux faits : l» L'école normale établie à Laon cal da« fcUt.lo plu» satisfaisant ; 
1* il étale dans b département, conipe*; de 833 c^nunuDes, 85G écoles puWiqitc». 
élémentaire» ci supérieure* , en j comprenant t.oi» école» supérieure» , obligatoires 
seulement pour les chefs lieux de dcpanetnent et les communes de 600 amo* et 
au desaus ; S* lur 798 maison* servant d'écoles , £64 appartiennent aux commune*, 
Îs34 «ont en location ; «3 sont en construction ou sur le poini d'être achetées ; 4» 
447 communes), louant une maison d'école , n'ont fait aucune dnposiiioo pour en 
acquérir; 5» l'achat ou la comilruetion de maisons d'école dan» le» commune» qui 
on tout dépourvue», enlèverait a 1,510.000 fr. ; ti« 38 rommuoe» seulement peuvent 
acqtuilcr les dépenao» de* école* avec leur» revenu» ordinaire» cl *4B ont voté f im- 
position néroaair* pour faire face 4 cette dépens». — On fan remarquer que 
bten que 346 commune» seulement aient voté celte imposition, il u en faut pas coso- 
clure que b* Sflâ autres se soient refusée» a payer de» instituteur*. Cet état de cho- 
se» provient do ce que dans b plupart des village» l iDHiluteur est rétribué a» 
moyen de prestations volontaire» va nature. H. b préfet a donné l'astaranoe que cet 



voué an pbiair, avant que la qu 
ment par cru» qu'elle intérette 
quelques milliers d'arpeiiU de pl 

respondaul à celte augmentation de drnrérs alimentaires, b question se représente- 
rait bientùt dans let mêmes termes, seulement avec une réserve de moins. 

Mais, répétons-le, nul ue conteste •éneuiemeul b principe de l'appropriation 
Ceux qui sont allés le plus loin se sont encore arrêtés devant l'appropriai ioo sociale, 
Or, pour contester le principe, il faudrait contester l'appropriation sociale aussi 
bien que l'appropriation individuelle. Seulement alors on arriverait k bile do b 
société une espèce de main-forte, de couvent possédant de vastes propriétés appar- 
tenant à b communauté. 

Je ne sens pat non plut, a dit M. Rosii, contester les grands avantages des so- 
ciété» indutiriellrs, ers avantages tout ttop frappants pour être conteste*; l'union 
rend poasibb ce que ne rendrait pas possible la dispersion des capitaux. Bien loin 
dame de blâmer les société! industrielles, il faut les encourager , ou, pour mieux 
«lire, il ne but ni les hlAmer, ni let encourager; elles <out comme la torielé, 
suit le développement social. Quand nous disons qu'il faut 
ajer, nous le disons dm» ce sent seulement, que dau» 1 mslructiou 
t au pctipte, il est bon de lui faire teolùr leur utilité, car elles détiennent un 
1 d'emploi pour les pelils capitaux, et sont ce point de vue, le» caisses d ciurjiue 
•ont une institution qu'on ne saurait jamais a»»« louer, aster encourager. Il y a. a 
dit M. Kosai, deux cléments qui pourront changer la face de la société par les suies 
régulière», ce sont l'instruction primaire et la généralisation des caisses dqtargttc. 
Quand lotit homme comprendra qu'il continence la régéoéialion de sa famille, n'é- 
conoiuit4l-il que cinq tout par semaine, et qu'il y a une place où ces cinq »oui peu- 
vent être dépotés avec sflrelé, avec profit, avec mm utilité toujours croissante, tout 
Acquerront peu à peii le sentimeut de la propriété, tenlimeut qui s'attache au ca- 
pital comme au soi, et avec lequel nait le sentiment de l'ordre, dè la dignité person- 
nelle et d'un noble orgueil de famille qui ne veut pas faire de ses enfants det men- 
ttiants. Ce n'est donc pas le sentiment de la propriété qui est l'olntaclc, puisque an 
contraire il doit être le moyen. Ce que je réclame, cmtiuuc M. Ru»si, c'est la liberté 
pour b producteur, c'ett qu'il liavaillc à faire valoir ta propriété selon ses lumirtes 
ot mo intérêt, pourvu qu'il ne dépasse pas les bornes imputes par la lai â tout les 
bomme»; ce que je ne puis concevoir, ce sont Ici miracles de» sociétés forcées, et 
•j» ne radiait pa» plut être un agriculteur forcé, un manufacturier fotcè qu'un 
moine forcé. 

LIioidum nolé est tm être faible, et s'il croit pouvoir tout faire dSnt ton itolc- 
aMtrt, il méconnaît sa nature et sc< itnpei fcrlluu» ; mai» il y a une liiuilc .% laquelle 
il bat » arrêter, quand nnciainl de jurais, cr Irt forces de l' boni nie dant un aulie 
sans. -Il ne faut pas lui ôter son individualité, ton éucrçir, son activité personnelle 
« b sentiment de cette énergie et de cette activité. U nature lui a donne det mo- 
biles ; il a le desoir «I l'iiilérêï de s'en servir eaiiformémciil a U raison et a U ju.tice , 
nais ail en abuse, il ne but pat vouloir Ici lui nier et mutiler b uatuie humaine. 
C'est ce qui arriverait en étant à l'homme son iudisiduohté pour en fauc l'uue de» 
pièces d'une vaste machine. 

Ainsi dune la première condition de b production agricole, sous le rapport de 
b richesse objective, c'est l'appropriation. La seconde est l'action simultanée du 
travail et du capital avec la terre. Le travail, le capital et lu leire, tels tout les trois 
éléments de b production générale. Or, quel est le résultat attribué à chacun 
d'en» ? Nous dirons teulemeut puur le mumeut, qu'a dimension ci production égales, 
b force productive du sol est en raison iuseric du travail et du capital iiomc-ifiats 
et accumulés. La terre peut donc jusqu'à un certain point éiru envisagée comme 
- , et l'etploitalion agticulc comme une fabrication de tels. Il y a ce- 
la terre et une machine det " 



abus a déjà cessé par Ut «oiu qu'il apporte i l'exécution du la lui ; T* ti 
so sont refusée* à voter aucune contribution |«*ur leur école; 8* TÔ7 ont clé auto- 
risée* i s'imposer pour donner aux intululcur» un Iraileiuenl supérieur au mini- 
mum ; Sr« 1% cuminune» ont clé imposées d'office ; 10» enfin 13 n'ont pris aucune 
délibération afin de pourvuir à l'entretien det école», quoique pouvant acquitter 
celle dépense sans s'imposer extraordinoirotncnU — Le montant approximatif do 
ta dépense pour traitement .les instituteurs Cl location de maisons est pour 183S 
comme pour 1834 de 276,000 fr. environ. 

Le rapporteur, au nom de la commission dont il est l'organe, exprime le tom» 
formel de faire comprendre au nombre des attributions départementale» celle* qui 
donnci aient aux conseils généraux le droit de fixer le traitement des instituteurs do 
chaque cummunc, eu égard A sa population et 4 ses reuourcea. — Le conseil, 
apw» avoir entendu ce rapport , arrête la créaliun de six nouvelle» bonne* entière* 
à l'école normale, et alloue 1,800 fr. pour cet objet, en ttipulant qu'une buurav 
sera affectée à chaque :mmdit*emcnt , et que b sixième »cra donnée au concours. 
— Lo budget <b l'école normab est fixé A 11,3*0 fr., celui de liottrortion à 
83.MU fr. — Vote de S centime» pour pourvoir aux déavcn»e» de l'tuMruetion pri- 
maire. — Veeo quo le* cautlimos addittoaaeb vole» par le* commune» en au* de* 
3 centime» autorisé» par b loi , frappent tue le» quatre contribution». — Lo 
conseil, adopiant le» conclusion» du rapport wir l'inatruciion primaire, émet 
lo vécu qu'une lui confère aux conseil* généraux b droit de User b traitement 
des iiKtiiuieur* dau une proportion ratatrve 4 l'importance et aux ressourcée, 
des commune* dans lesquelles ib sont placés. 

Atxixa. -~ Le conseil vote b suuune de iiî,q5o fr. pour enrouroijemriit à l'é- 
cole uonuale primaire, eu exprimant Le regret de ne pouvoir, comaie dan* la pré- 
cédente ses*ion, server une tomate de to,ooo fr, pour être mi»e é b dbpaHimu des 
comités d'aironiliaseraent. 

Il vole * centimes facultatifs sur let quatre contributions directes , formant b 
tomme do 10,764 fr. 86 c, pour venir au secours de* e 
ibsceuies. D'après b stali.liqae présentée an couseil, 86 < 
vent actuellement établie», »4 nouvelle» b lerout 1res prochaiiieisvnl. Il 
pour 1 835 le budget laot ordinaire qu'extraorJiiiaire de iV-cob ttuti 
Moulius, s'elesanl ensemble a b somme de Ji,45o fr. Dans ce budget te 
comprise une somme de 4,5oo fr. petu- i 
roril momentanément I école. 

Les londs vo'e» dam cette sassion en b<ear de l'instruction primaire s'élèvent à 
la tomme de 4»,ï5o fr. , c'est-à-dire que les allocation* dèpos*cnl de 1 fr. le 
proiluil des deux centimes (àcnllatifs spécialement attribués a celte dépente. 

Ou a déc-iiié I ctablitsemeiil d'un court d'agriculture; ce court ter* attaché à l'é- 
cole' isormale. Nous appbiidbtoiit 4 b création de ce isvtisean griire 1 " 
ment, dans un pa)s qm est éminemment agricole. 

U conseil général a demandé une direction nouvelle dans les méthode 
tilatret. 

CtLvtiso*. — Le cvinseil a acevudé sa bourses, de ioo fr. chacune, pour l'école 
normale piimaire. Cet bourses pourront être données entières ou ditisrrt en Hois- 
ipiarl», dcmi-bonrsr* 011 quart* de bourses. Trois de ces bnurtc* sont mues a la «lis- 
position de chacun det arrondissements, deux sont â la disposition du préfet , uue 
à celle du recteur de l'académie, une A crise du nsairc de Caeu, 

En outre, b conseil a voté une somme de G.ooo fr. pour être réftarlie, à raison de 
1,000 fr. par arrondissxmrnl, pour mettre let instituteur! que dé louera le cumilé 
d'arrondsssenteiit à portée de tuisre, pendant la saison des réedtes, les cours de l'é- 
cole normale. A cet effet une somme de Jo fr. par mois sera allouée- a l'iustituteur 
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au conseil général de l'Aisne ont montré 
ssajito diuM ccdéj'artciuent; en voici lot f 



: :ie 

prin- 



tjrtto allocation prouve l'importance quo le conseil du dcpaitrmcnt ailaehc à la, 
propagation do rinslructian psrttnaire. 

Cora-D'o*. — Le conseil général s'est montré favorable aux beaui-artt. Il a vote 
la tomme de R«o fr. pour apprendre le musique aux élevés de l'écule mu maie. 

UaésrE. — Le conseil vote 1 centime» pour l'instruction primaire. Dans le bud- 
get de cette branche de service, on remarque 7,o;« fr. pour l'ieolr nornule catholi- 
que de Grenoble ^Iscrc), et 3,-00 fr. pour l'école protestaiite de Dico-lc-r'il. 

Eenc-ST-Loirs. — l.c conseil général a réduit de 1 5 à ta le nombre dit bounter» 
du séminaire, et il a décidé que ceux qui faisaient en ce moment I 
raient jtas remplacés quand ce» éludes seraient terminées. 

GA«o*isr (HstiTa). — 146 1 
permettent pas celte dépense. 

l'bmeurs communes oui fait de généreux effort», niait elles n'uni pu tuffire à b 
dépenso. et b subvention pour couvrir le déficit s'élese à b somme de plus de 
iS.ooo fr. pour les quatre arrondissements, en ajoutaut à ces fouds les secours i 
l'école no'itnale, les foudt accordés aux comités, et les outre» dépenses ; an propose 
de voler |sour l'instruction primaire uue somme de 13, 000 fr., qui e,t couverte aa 
moyen de quatre dixième» de centimes facultatifs cl neuf dixièmes de centimes ta- 
drhort du budget, ce qui forme une somme de 35,ooo fr., et bitte environ i,u»» L 
de retenu. 

L'école normale offre de» garanties d'avenir. Cet établissement compte soixante— 
neuf élèves, dont l'amonr pour lélusle mérite nus cncootagcvuciitt. Les heurr» dé- 
tude tout bien employées , leurs moments de-loisir tout rouaacré» en suivant de* 
court d'astronomie, le cours dusriencct industrielles ; un hsMiime d'un grand talent 
a donné un excellent exemple, c'est M. IVoisgiraiid, qui fait 5 ratuitcmeul à l'école nor- 
male an cour» de trienee» physique» cl naturelle!. 

Le badjet de l'école normale a encoie besoin, indépcinbmmeot des foadl votés 



i^iyui^c 
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|sur ViostrocUoo primaire en général, d'ooe somme de 3,ooo fr. pour achever des 
contraction* et le* rendre régulières , la cxM>mii*ioa propose de le» accorder. 

Le conseil élire à uo centime les neuf dixièmes déji accordés, et par ce mode il 
wra pourvu à la dépense. 

Cm». — Le conseil vole a centimes pour lei dépense» de l'instruction primaire 

d'Auch. 

Le conseil et prime le vêtu qu'il soit présenté aux chambres un projet de loi qui 
assure dans le sens de la liberté de renseignement l'exécution du S' |>aragraplic de 
Tari. 6g de la charte. 

Loiftf-ixriaricai. — Le budget de l'instruction publique montant à io.ooo fr. 
est adopté. Le conseil , dans ses votes , a outrepasse son budget. Il espère que l'état 
viendra à son secours dans 1rs dépenses nécessitée» par l'instruction publique. 
Le conseil refuse 1rs fonjds nécessaires à l'établissement d'un laboratoire de chimie. 
Lot. — Le .conseil général a émis le vœu qu'aucun instituteur ne voit envoyé 
dans les communes et odmis à jouir des avantages déterminés par la demiêre Int 
nr l'instruction primaire, si son aptitude n'a été constatée par nn etamen sévère; 
sans égard aux brevets de capacité qui pourraicut avoir été délivrés antérieure- 
ment à cette loi. Si cette disposition n'était pas adoptée, ou pourrait voir l'ignorance 
et peut-être l'immoralité s'emparer de beaucoup d'écoles primaires. 

Nom». — Le conseil, désireux de propager lea moyens d'éducation, vote une som- 
me de G6,ooo fr. à^répartir entre les diverses communes, pour rétablissement 

a. — ' La commiuion d'instruction publique déclare que 1rs communes du 
ri de La Flèche sont pour la plupart privées de maisons d'école et san< renom ces 
pour en faire construire ou en acquérir. Ou pourrait, sans nuire au dcsscrtaut , dis- 
traire une partie du presbytère pour la convertir en mai von d'école. 

Le conseil général pense, avec sa commission , que ces demandes doivent être ac- 
cueillies, mais avec les ménagements convenables. 

Le conseil général «net le vœu que le gouvernement s'occupe activement de l'é- 
ducation des Glles. 



Vir.snr». — M. l'évêque de Poitiers avait desnandè de» secours au di p.vrtcu.cut 
«r le» école» des ficre» de la doctrine chrétienne. Le conseil géuéral a repoussé 



de a l'uuaniraité moins deux voix 
Toast. — Le conseil géuéral a terminé set travaux le a 3. 
La jfilus parfaite harmonie a régné entre ses 3o membres , également auimés de 
l'amour du pays et d'une consciencieuse indépendance ; cette session justifie tout ce 
qu'on pouvait espérer du principe électif. 

L'instruction primaire a été dotée de plus de 70,000 fr. Les communes pauvres se- 
ront aiJéesà rétribuer des instituteurs, à construire des maisons d'école; une école 
normale sera fondée au chef-lieu ; des écoles modèles pour 
continueront d'exister dans les arrondissements. 



TRIBUNAUX. 

Les frères de l'école chrétienne de Vitré font partie d'une corporation qui a été 
autorisée par ordonnance ro)alc du premier mai 18a». Lorsque» i»3» ils se tout 
établis a Titré au nombre de sept, ils ont été portés collectivement sur la note de 
la contribution personnelle. Leur «upérirur, le frère Clément, qui, d'après une autre 
ordonnance du a avril 1817, avait qualité pour agir judiciairement dans l'intérêt 
de son institut, s'cvl puurvu contre cette ordonnance; mais elle a été maintenue par 
arrêté du conseil de préfecture d'Ilfe-cl-Vilaine du 13 mars i833. 

Le frerc Clément s'est adressé alors an conseil d'état ; il a exposé que l'inscription 
aurait dû designer chaque frère par son nom ; que ne désignant personne 00 ne 
tait qui elle peut atleiodrr. Il a fait valuir le défaut de résidence peudaut six moi», 
et cnlin il a dit q<ic les frères de l'instruction chrétienne de Vitré ne forment point 
communauté; que tes nuisons qu'ils hibitrnt et tout ce qu'elles reufciinent apjnr- 
•Jent à M. de Lamennais; qoe les frères exercent leurs fonciioiu gratis sans antre 
condition que d'être habillés cl nourri»; qu'ils n'exercent aucune industrie pour 
leur compte, et qu'ils ne possèdent rien au nioitnV : maïs sur les conclusions de 
M. Roula? de la Menrthe, mni:rc «le» requêtes, remplissant 1rs fonctions du minis- 
tère public, le conseil délit a rejeté le pourvoi du frère Clément. 

Une demande semblable à celle des frères de Vitré a été adressée au conseil 
d'état par le sieur Laroche, frère de lu doctrine chrétienne à Binic ;Côlcs-du Nord}. 
Comme ses autres frères, il a dit qu'il ne possédait rien; il a même ajouté qu'il lie 
pouvait recevoir aucune rétribution pour ses leçon», ni acceptée aucun présent. 

Mai» conformément aux concluions de M. de Boula) de la Meurtlie , ce pourvoi 
a encore é'è rejeté. * 



ASILE PUtn LA r-nBMIfftE 



CAODICVTIPS, Ot SALLES » 
K.IT.WCE. 



Nous empruntons les réflexions et les renseignements Suivants an Btoitil tney. 
eloprJiqn* Mgt : 

Il n'eït pas d institution qui se recommande davantage par ton influence sur les 
habitudes et les mœurs du peuple. Il n'en est pas mm plus qui lui offre plus de 
soulagement. Les écoles gardiennes sont à la fois des établissements de charité et d'é- 
ducation. 

En donnant asile ani enfants des ouvriers , artisans et journaliers pendant les 
beures de travail , elles servent de complément aux secours à domicile , puisqu'elles 

' i ne pas iulcrrom- 



permettent à la dassc peu aisée d'utiliser tout son temps et de a 
pre ses occupations. Considérée» sous ce poiul de vue , les écoles 
surtout une institution r«srnlieJlcmrnl morale , en ce qu'elles corn 
vri ers des deux texss l'habitude précieuse du travail , et leur facil 



s conservent aux ou - 
l'habitude précieuse du travail , et leur facilitent les moyens 
do pourvoir par eux-mêmes n la subsistance de leur» famille». Il en résulte aussi 
que ta commune se trouve affranchie par là de l'obligation de suppléer par des 
aecoarsvdirects au défaut d'occupation qui nait des soins continus donnes par 1rs 
parents a leurs enfjut» en bas Age. Nous attribuerons sous ce rapport aux écoles 
gardiennes plus d efficacité encore. De tonlcs parts on se demande par quel moyen 
il serait possible d'arrêter l'acciwtesxttnt du nom lire des abandons «I dos expoai- 
- La solution de se problème difficile ne se trouvcrail-dle pa» en 



partie dans l'établissement des salles d'asile ? La mère de famille (car il est prouvé 
qu'il y a autant d'enfants exposés qui proviennent d'unions légitimes que dau- 
très ), ta mére de famille aidée , soutenue , encouragée dans ion affection, l'estimera 
heureuse de pouvoir conserver un fardeau devenu léger et remplir des devoirs qui 
lui auront été rendus plus faciles. Pour les mêmes motifs , c'est avec une haute 
sagesse qu'un article de l'arrêté royal du 19 août i835 recommande aux autorité* 
communales l'institution des écoles gardiennes comme propres aussi à prévenir la 
mendicité. 

La ville de Bruxelles comptait déjà depuis quelques années trois établissements 
de ce genre, situé» rue Ja Tanneurs, rue Je Paehtco et rue J AmtcrUtht , impasse 
dit Schieurthef. L'aatociation de someripteurs à qui l'on doit leur création vient 
d'en ériger une quatrième me Rempart Jet .Vaines, prés ta rue de Flandre, quar- 
tier vaste et populetrx que nous saisissons cette occasion de signaler A la régence 
comme dépourvu de toute autre école gratuite , les deux écoles élémentaires entrete- 
nues par la caisse communale en étant fort éloignée*. 

Si l'on considère que Paris ne compte encore que six à sept salles d'asile pour h 
première enfance , la capitale de la Belgique peut se glorifier d'en avoir quatre, La 
société qui a pris naissance dans ses murs a d'ailleurs donné l'exemple aux autre* 
villes du royaume. Des écoles gardiennes ont récemment été établies A f 
Bruxelles, à Cand, à Bruges, i Liège et A Verriers. 



MELANGES. 



SOCIÉTÉS CHBÉTI£IV\ES A PARIS. 



Voici le tableau des sociétés chrétiennes, soit < 
existent actuellement à Paris : 

Sotiétt Jes traites religieux. Son but est de répandre , dans de petits écrits à ht 
portée de toutes 1rs classe» , les véritév du christianisme et les applications morale* 
qui en découlent. Le rapport annuel indique que la Société a vendu ou distribué 
dans le courant de l'aimée dernière trois cent vingt et un mille Traités , environ 
neur cent» pur jour. VAlmMach Jet Dont Conseil* , qui appanienl A " 
a été tiré à 5o,ooo exemplaires. 

Soti/tê biblique protrtlaate Je Paris. Son but est de répandre 
turcs parmi tes protestant» de France. Plusieurs catéchumènes cl 
veaux mariés ont appris à lire , aliti de pouvoir obleuir la Bible ou le 
Testament dont la Société biblique leur fait don i l'occasion du mariage ou de la 
première communion. 

! Je France. Cette Société, qui n'existe que depuis une année. 



le 



la Société, 
Eeri- 



se propose de répandre une connaissance plus éclairée de la foi et de la 
chrétienne en France. Déjà elle entretient trois prédicateurs, autant de 1 
d'èmlcs et cinq colporteurs de livres religieux. 

Soctiiï rfn mimons evanrtdiqua chez les ptvplet non rWliens. L'établissement 
spécial, fondé à Paris pour y fumier les jeunes gens qui se dévouent A cette péni- 
ble nui is helfe ccuvre, a présenté le» résultats les plus aalisfaisaiis. Sept mission- 
naires sont déjà sorti» de rctto institution , cl sont pnrvcnus , après avoir sur- 
monté de- nombreux obstacles et du grands-dangers , A fonder quatre stations chré- 
tiennes dans l'Afrique rncVidionale. Plusieurs détails intéressants ont été envoyé* 
par eux sur les contrées qu'il» habitent , et In Société a reçu cette année lei félici- 
tations de la Société de ajSograpliic à l'oecasion de deox cartes publiées par le» 
rmisunn.-iires sur une portion de l'Afrique presque totalement inconnue. 

Sot (rte biblique française et étrangère. Cette société répand la Bible indistincte- 
ment parmi les catholiques comme parmi le* protestants. M. le colonel Philippe s 
cité des faits pour prouver que le meilleur moyen d'établir l'ordre c'est de répan- 
dre, la Bible. 

SociM de la morale chrtitemt. Trois rapports ont été présentés sur tes diverse* 
opération» de la Société qui éleud ta bienfaisante inllocncc à la fois aux 1 
au\ prisonniers et aux artisans. 



AncnCoi.uGiE. 

— On vient de faire à Epoors [ Seins -cl -Oise) une découverte intéressante pour 
la science archéologique. Ko fouillant un terrain où abondent des débris de pierres 
druidiques, M. le barou Vincent et M. Cavsan, sous-préfet de l'arroudisie nent 
de Mautes , ont trouvé un ossuaire gaulois de vingt-sept pieds de longueur et de) 
sept de largeur , sur six de profondeur. Il était recouvert de cinq piecres brutes 
ru calcaire siliceux , de sept pieds de longueur et de six d'épaisseur. Deux couches 
de squelettes , séparées par un lit de longues pierres plates, remplissaient cet 01- 
susire ; le fond est pavé de pierres également longues el plates. On a Iroové sa 
milieu dn >qn<tetles , dont le nombre s'élevait à 6\ , des ossements d'animaux , de* 
cailloux taillés qui servaient sans doute d'ornements , et un vase moulé ù ta main, 
d'une paie et d'une forme grossièrei , cl d'une couleur brune. C'est prés de Cet 
endroit, qu'on appelle Uemie, qu'est le dolmen d'PpoDes , signalé et décrit par 
M. Armand Cassen , dans sa statistique de l'arrondissement de Mantes. 

— On écrit d Abbesille, 37 juillet : On vient de découvrir à Eitrrbceuf , pré* 
St- Valéry, département de la Somme, à une profondeur de ta pieds environ, ime 
pirogue de s 8 pieds de long sur a a pouces de large et ao pieds de 
(Jette embarcation parait remonter aux premiers lemps de U navigation, ou au 1 
à l'invasion des Normands. Elle est formée d'uu seul cbuao ; vers l'une des extr» 
on voit une excavation qui servait à fixer un mat. 

— Un habitant de Cbeppes, arrondissement de Cliilons-sur-Marne , a découvert 
dans sa cour quatre squelettes humains. Le premiea, d'un* stature colossale, avait un 
cuirasse en fer, une épée très large prés de la cuisse droite et une lance du même 
côté. Son cou était orné d'un collier de brooie,el prés de loi étaient deux urnes ci- 

placcsà ses pied». L'un d'eux avait un bracelet de' bronze fermé à ris 'et 'oraé de 
quatre grains de s 



6TATW11QCK DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE A LÉTBANCEB. 

NOI VKAI'X DÉTAILS SI tt L'ÉTAT DE L'l.\gTMCnO.\ ES rnUSSS. 

Dans un numéro précëdeut, uou» avons donné quelques rcjucignesiicnls statisti- 
ques sur les unisersiiés de Berlin et d« Breslau, sur le nombre des étudiants qui les 
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fréqticiilei.l, cl sur U nature dr» études dans ce» élablisfcmcnts : de nouveaux docn- 
aneuts isoits parviennent nr I* iilnation et le nombre des foule» dans différentes 
Tille» el province» de la Prime, et mit le» encouragement» que reçoit l'instruction 
xstibliquc dan» ce royaume. 

iC.ndo «u» (6<>,ouj fraurs), donnes pur le gouvernement, ont été con-arréi, à In 
Jio de l'aimée dernière, à agrandir el embellir le gymnase «le rol'd.un. I-a hililio. 
ihrque cl le» urnel» dinsli union se sont beaucoup accru». De» don» considérable» 
de plusieurs rirltes particuliers ont puissamment contribué à cette amélioration. Le 
rrnii» compte actuellement 3o<i rltui. 

r» Il exitic à Polislam une caisse d épargne mi faveur de» veuve» el arpbelitis de» 
instituteur* de la province de liijtidelu.iirï. En |S}1, q.Joo ren» ont été distribué», 
à litre de srrour» a i<o miùl A l.i fin de l'année, déduction faite de loiiUs depen- 
il restait dan* cette caisse 3i7,fl5o fr. 

A Datilcik, un euui'ruit un nouveau gvmrase, dont le» fiait, évalués à 5o,ooo 
«en» (187,500 franc» ), vaut stippurlc» de la manière suivante: 40,000 écu» par la 
rf*ille, et 1 0,000 ccua donné» par le roi. 

Depuis iSao. il a été fondé dam l'arrondissement de Dantiik 81 nouvelles éco- 
le», doot une de 5 ela»se» pour le» jeune» filles à Dnul/ik , a ;utm chacune de i, 
dasscs, également pour le» jeune» fille», l'une à DanuiV, l'autre a Elbing, et le» 78 
autre» école», de deux ou d'une iculc cluse, dan» divers ville» et village* de la 
régence. 

Il j a, dans la province de Silésic, outre lacaJèmic de la m Mcvic de 7-irgnitt, 1 1 
gymnase* avec dei professeur» évaogéliqiics, tl 8 avec de» professeur» catholique», 
«uvrrts, Ici uns comme les antres à de» élèves de toute réhgion. Uan» ce moment 
ou construit encore un uoiveau gymnase àOppelo. 

Il y a de pli s, en Silcsir, S itm'mairts dctiaés a former de» instituteur* , dont 
«lem cvati;c!iques 11 RrwU: et a Buiulau, cl î catholique», i l'.ns'.au, à Cligau.t a 
Clati. 

Pau» l'aiTuuuWmeiit de la régence de MagUebourg. ca i83», il jr avait, peur 4» 
.•villes, Magdebssurg non compris , »o,8 école», 3ai 1 -tilulcvin et iii'lilutrier», cl 
«3,719 élrn» protestant» «tes dent seves. flans ç)aC sWUg./i, OU Cuinplsit <jDJ «Tôle» 
avec autant d'i utilutetir», frvipicti'rcs par G8,rii5 enfant» de religion évaugéliqiic. 
Ou Dvtitrr* noinevux uni été installés, ti i;f> écoles, nuisons de pasteur» et d'insli- 
luteuri ou nuit lui « d'asile po-.ir leurs veuves oui été consti uites à licul ou réparée», 
.depuis r83», aux frai» dos romrauici. 

1 1-a Sue-prus-MC me ca-npte 11 gymnases. Par suite d'une ciiculairc de l'autorité 
aupérieure, luus l< s rli;T» de ces établissements se sont réunis, au cumins uceiuetil de 
juin der-.iier, à Halte, dam le but de se connailrr uiuliKlIcmcul, de comparer et d'é- 
changer leur» méthodes, de se communiquer réciproquement lis lésulialt do leur 
eipérienre, de délibérer sur le» iulérét» commun» de diver» fjr.ini'f i, el do proposer 
les innovations jugées nécemaire». Dan» ce» conrérenrci , prèiidér» par un conunis- 
aairc royal, de» résuliitinn* iinportautc» uut étéaduplées, à la satisfaction générale 
Je» divers mrubrr* de las-cmlilée. 

La ville de NurJliauscn , régence dtrfurlli, a reeouslruil et agraudi l'école do 
xiat\ rJauc» cù Ici jeunes liiles loat placée» tuu» le» ordre» d'un directeur, de cinq 
instituteurs el d'une institutrice, qui lou» sont eontenablement paye» par b ville. 
4>tle reconslructioD a coiilé 16,1 Jo fr. La ville a (ail construire auni une école de 
quatre das.es, arec cinq m» itirtcur», destinée aux enfant» pauvre» et orphelin» de 
Ja ville. Elle a volé en outre des grande* somme» ponr la reconstruction el l'agran- 
diascnicnt de l'école primaire de jarrom et du symnasc. 

Daiu la province prussienne de Westpbalie, un clablistcfflent particulier t'ett 
formé à Klbrrfeld , dan» le but de iecourir aonnellrmcnt les veuve» et les orphelin» 
«{«> instituteur» de la ville. Eu moia» d'nne année, cette caiue avait reçu ig.Soo fr. 
aie dons volonLùie*. 

Les communes de b régence de Minuter, dan» la même prosiuce, se sont impo- 
tsées, en 1 8 1 1, une contribution volontaire de 38,75a ccut (1 iS.îaofr. ) eu faseur 
•lu culle, de 1 inslrudiou publique cl de la tnédeeiue. 



NOUVELLES. 



FRANCE. 

P»au.— 43 eandiJal» «e wnt fait inscrire pour le coucou» d'agrégation aux 
daoe» supérieurvv des lettres. 

Cl pour le concours de grammaire ; 

»)( poor celui de» science» ; 

j6 poor le» élude» hUtoriquej et*fér-;rnj bi<[i»r*, 

1 3 pour la pbilcsopliie. 

QuL'Lque» un» seulement de ce» cent ciuqiuntc-sept candiJ.its Vont ya élé a Jmi» 
i concourir, parce qu'il» ne remplissent pas toute» les conditions du règlement du 
27 mai ■ 83 1. que nnnv avons rappe'rt» dans un de no» précédents numéros. 

Le» présidents des divers couesnirs sent, comme l'an dernier : 

M. Yilleniain, p»ur liseLuses suptricure»; 

M. Couiio, pour la rlulosopliic ; 

M- Poisson, pour 1rs sriruees ; 

M. Butnouf, jsj:ir les classe» de grararnaiie; 

El M. Naodet, pour le* cli'ie» d'Iiistosre. 

Ljj c |i.ïe» de la troisième annfe d'étude» de la seclijn des lettres do l'école 

normale ont »nhi le urs derniers evnneu«, à la lia da mois de juillet. M. le ministre 
de l'instruction publique a examiné lui-meote le» clive» de la division d'histoire. 



la fondation d'une université 
-Ville. Il sajira d'y clioUir la 
cts de slahits et de 



Claaitt tupiriturci dtt ttttrti. 

J illcralure latine, M. Villemain ; 
liltémure "icrquc, M. I.rlror.nc ; 

Littérature fiai . ,i c, M. l auri. l, profn ei:r i. la faculté d. s lettre»» 
Disisùiu de srainniairr, M. n<ii:ii:ul, iu»p..ctcur-séocfal des éludes; 
liivLsîuu de pbiIi>so|ibie , M. Cousm. 

Vas choix de noms h >noulile» st.iil un haut encouragement pour le» jeunes gens 
de l'école qui temiiucnt cette année leurs étude» littéraires et qui, à la suite d'ua 
concours non moins important, relut de l'agrégation, vont être appelé» à leur tour à 
ensti-ner sans doute dans 1rs rollégcs rosiiux. 

— Le couvrit ro;; l de l'insiruction pul.liquc. dans sa séar.ee du 18 juillet dernier, 
a adopté U liste de» ousm^ s classiques pour rcH<eis"cnieiil dr» collège», pendant 
l'année i8i4 «»15. tN'r.u» feiou» eouuûllrc cette liste dans un de nu» plu» |iroch»in» 
numéros. Elle diflere peu de celle qui ai bit été adoptée l'année dernière. 

nirsBTisiurr'.^M. Ilci tau't , reetrur de racadcmiedc Besançon, est dieédé le 
j3 juillet dernier. f)n minonce la pruilr.ine vseance d'un autre reelural. 

— i; n coi.cutii » pour une cli.ise de m. deca,e légale valante daus la faculté de 
médione de Moulpellier sera ouvert le lundi, 1" 

EXTÉRIEUR 

La première assemblée des souscripteurs pour 
libre a Bruxelles aura lien ?e 3 am'il à l'Ilôtii-d 

cuuimissimi pios isi.irs- ctui-ie de rédiger des projets de statuts et de s cntrndr 
les anturiiès iiiuiii<i|^!. » pour rer.iines eundi icns matérielle» de IVuMivcaieut. 

— Oa a doehiri;!', le i 1 ju.lltl, au porl cV ItrtixrUc, it liaa.<porlé au Musée dus 
ails et de l'indu» ne, 1 ; anJcs «lis- es cuuti-iiînt des iustruineiils araloire» nou- 
veaux ou pe.-|cclieni,éi. arlti tcs en Angleterre paur !c cumpte du gouvernement. 

— Le conseil exécuût du canton de Berne sicut de voter la création d'une écolo 
normale primaire pour La partie frauevUe du canton. I'uttenlrut sera fe snire uV 
etl etablisiemenl. 

• 17 U *P €it, ' :- '"-liéliipie de» sciences naturelle., qui fc 'e»t léunie à Lueerne U 17 
juillet a elé prs-sidtT pur M. le docteur timiger. U Mlle des séances du grand- 
conseil a été mise à sa disposition. 

— On dit que le couvernemenl grec a l'intention de rétablir le» ancien» nom» 
de lotîtes les prosio.es , ville» cl mers de la Cîrvce. 

1 T i 1 ? j, 0 " ,t "' 1 »nsWi » fait le singulier calcul qui suit : les vingt quatre lettre» 
de 1 alphabet peuscl ùtre c.Hnl.i.iccs do, 1 lB. ioi. : î3,a3 9 ,3f,o,ooo fois. Va 
calcul esaet ,, 1011V1 . ,,„•„, „,in e „ Mlom d irlnée , ,„„, ||3 ba[nIailtl dl| J(#be M 
|sourraieut écrire U totalité des Iraïupositiou» des vingt-quatre lettres, quand bien 
même ebacua d'euv écrirnit chaque j,;ur quaraute page» renfermant chacune qua- 
rante de ce» diverses transpositions. " 

— Le dix huitième el dernier rapport de la société biblique américaine présente 
le» mullats suivant» : 1- nouvelles suiièlés auxiliaire» ont t<è fondée», ce qui 
porte Je total à 88;. Les sommes reçue» se sont élevée» i environ 4!ïo,ooofr. La 
socRlea mis en circulation, dans le courant de l'anuce, io5,;30 lisrcs sainu en 
anglais; », 7 o8 en cpagnol , en français; -3ïcu allemand; 167 en langue du 
pay» de Galle» el eu irlandais ; 1 3 80 en grec moderne ; Mal , 1 io,« Ja exemplaire»; 
ce qui fait monter le nombre des JislribuliûUi depuis la Sudation de la .ociété à 
r,G44,Soo. Dan» les sommes volée» pour le» pays étranger», la France figure 
pour 1,000 dollar* ( plus de to.ooo fr. ) adresaes à la société biblique dissidente. 

■— On ncrtts mande que l acadcn.ie de» scienc-x rt arls de Patasia continue i 
rendre le» srrsices les plus important» aux sciences, cl surtout à la ctllurc de l'his- 
toire naturelle, el dan» «a dernière séance générale , qui a été très brillante, elle 
a admis au nombre de se» menihrr» cotTcspoi.danls deux Franrai» , MM. le baron 
de Fèruasae cl le chevalier de Moléon. Cette compagnie s'e.t associé , comme mem- 
bre étranger, à la même séance, M. le ministre d'étal baron Iliiuiboldt. 
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PREMJÈEE SOTfCE SUR LA MÉTHODE DE LECTURE INTITULÉE 

AUTOnWlE. 

rnsxioiiLHrjrr - raATiqct. 

Pi-ocëdé pour apprendre à lire à un elève. au-tlessu* de l'àg* 
de huit ans; par M. Alphonse Comte, chef de balaillou du 
gonic. 



Pari», iJdrange, quai de» Auguslius, r," 19. — Paul Dupont, directeur de la 
Librairie normale, rue de Crcnclle-Sainl -Honoré, n* J5. — Amyot, rue de la 
Paix, t." 6. 1834. 

LANGUE ANGLAISE mise à la pork ; « de tout le monde, ou 
Clef de la prononciation anglaise en six leçons; par J. " 
V. Stbvp. 

Ch« l'Auteur, rue Saiut-Picrre Mootmartre , n' i5. 

Prix ; M ceul. 



ta Joini!r»t.oi!X»R»r. parait le jeudi et le dimanche. — Le prix d* la «ouscription est de Taiira rxAStc» par an et devina ris «ne» pour six moi». Les leroaniies 
Abonnements, les annonces, et en géuéraltoqs le» docttmenlldoiventétreadresscs, raaac oa ronr, à M. Paul UUi ONT, éditeur du Jvurnal g<aerat, rue de Greoelle- 
San. -'.lonoré, 11" 35, Il6lel des Ferme», , .... 

S. U. Tuu» le* ouvrages dont deux exemplaire» auront ère déposes au burean de la rédaction seront annonces immédiatement. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ÉT DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ÉCOLES SPÉCIALES. 
PROGRAMMES DÈS COURS DE L'ÉCOLE NAVALE, 

Jpprouvts par M. le ministre secrétaire d'état de la marine et des 

coloniei (I). 

Le travail que nous annonçons csl le résultat d'une idée heureuse 
conçue par M. le ministre de la marine pour l'avanccuit-ut et le 
progrès des études à l'école navale : déjà un essai de ce genre avait 
été fait en 1824 pour l'école d'Angouléme, en s'aidanl de l'expé- 
rience de l'école polytechnique; mais eu parcourant cesdi c uneiits, 
dont nous avons le manuscrit sous les veut, on trouve l'empreinte 
de l'époque à laquelle il a paru ; les sciences mathématiques appli- 
cables à la marine et les études pratiques y occupent très peu de 
place, et le programme d'histoire .moienue, sacrée et profane y est 
admis avec des développements démesures. 

Cependant lorsque l'école de marine fut transportée de l'inté- 
rieur des terres sur le vaisseau VOrian, mouillé en rade de Brest, 
on dut se servir provisoirement de ces programmes pour la régula- 
rité de l'enseignement : le bon sens des professeurs suppléa a ce 
qui n'était pas assez développé et fit justice de ce qui I était trop. 
Toutefois tin nouveau travail sur cette matière était devenu néces- 
saire, et M. le ministre de In marine vient d'adopter, sur la propo- 
sition d'une commission spéciale, des programmes qui compren- 
nent l'énonciation des propositions qui doivent entrer dans chaque 
Cours; en voici la nomenclature : algèbre, sections coniques, calcul 
différentiel et intégral, statique,' dynamique, physique, chimie, tri- 
gonométrie sphérique, navigation, hydrographie, géodésie, topo- 

? graphie, géométrie descriptive, machines, hydrostatique, construc- 
lon des vaisseaux, théorie, du navire, installation et manoeuvre, 
charpentage et construction pratique de» vaisseaux , canonnage, 
exercices d'infanterie et des petites armes, etc. 

L'admission a ces cours, qui sont de deux années, suppose la 
connaissance de certaines parties élémentaires qui sont indiquées 
au prospectus du concours publié chaque année. La commission 
nommée par M- le ministre pour s'occuper de ce travail répond 
d'avance à l'objection que certaines personnes pourraient faire, sur 
la multiplicité des connaissances qui sont exigées des élèves : « Sans 
perdre de vue, dit-elle dans son rapport, l'ordonnance du 4 
mai 1833, elle n'a pas cru s'en écarter en donnant à certaines par- 
ties des cours des développements qui lui ont paru indispensables. 
Elle, a toujours été guidée par ces Jeux principes, qu'il vaut bien 
mieux savoir à fond un petit nombre de choses que d'en avoir étudié 
superficiellement nn plus grand nombre, et que les connaissances 
— lesquelles il convient le plus d'insister sont celles qui doivent 
les plus réellement utiles et de l'application la plus fréquente 
la carrière de rofticte&ale marine. Aux éléments d'algèbre, qui 
dépassent de peu ce qui était exigé autrefois aux concours d'admis- 
sion, la commission a jugé nécessaire d'ajouter la théorie des sec- 
tions coniques, sans laquelle on ne peut apprendre les lois des 
mouvements des corps célestes , et les principes des calculs diffé- 
rentiel et intégral. Cette théorie, qui n i rieu de bien difficile, et 
qui ne demande qu'un petit nombre de leçons, est indispensable 
pour l'étude de la mécanique; elle abrège les calculs et conduit à 
des résultats qui sans elle seraient inabordables: enfin elle ouvrira 
au» sujets qui auront l'amour du travail l'entrée aux parties le* 
plus élevées de la science. • 

• La commission a_ éloigne du programme de physique tout ce 
qui était ou trop diflic le a retenir ou peu important à connaître 
pour un officier de marine; mais d'un antre cote elle a cru devoir 
ajouter à la physique les premiers éléments de la chimie, science 
qui fait désormais une partie essentielle de toute bonne éducation 
et dont l'utilité se fait sentir dans tous les états. Ce qu'on en mon- 
trera sera suffisant pi-ur indiquer Sun but et ses moyens, mettre 
an courant de la nomenclature si fréquemment citée dan» les ou- 
vrages techniques, cl faire connaître à ceux qui voudraient aller 
plus loin les sources où ils devraient puiser. • 

Tels sont quelques uns des motifs présentés à l'appui du travail 
important et vraiment utile que vient de sanctionner M. le ministre 
de la marine; il est en outre accompagné des diverses propositions 



sur la distribution des matières d'enseignement, dans les deux 
années d'études, entre les professeurs; sur le degré d'influence 
que chaque partie de renseignement donné à l'école navale devra 
exercer sur le r ésultat des examens tant partiels que généraux; le 
tout est terminé par deux tableaux de la distribution du texte, 
analogues à ceux qui sont usités à l'école polytechnique. 

• Cette institution existe depuis près de 40 ans, dit la commis- 
sion À la fin de son rapport, et chaque année uu conseil de perfec- 
tionnement est réuni pe»ur discuter les modifications qu'il pourrait 
être convenable d introduire dans l'enseignement. Appuyés sur cet 
exemple, nous pensons qu il serait utile de réunir tous les ans à 
Paris, auprès du ministère de la marine, une commission spéciale 
qui serait chargée de prendre communication des observations du 
conseil de l'école navale, ainsi que du résultat des examens, et de 
proposer au ministre les améliorations qu'elle estimerait prati- 
cables. » 

Ce vœu a été entendu par te ministre éclairé oui dirige le dépar- 
tement de la marine et nous lui devons une ordonnance qui con- 
stituera définitivement la commission provisoire sous le titre de 
conseil de perfectionnement de l'école navale. 



POLÉMIQUE UNIVERSITAIRE. 



AU BACCALAItaiAT, 
KUtVBS H 



(0 lo-i*4e j» p>g«s. Imprimerie royile. 



ut i. 



Nom sommes encore obligés de répondre a différents articles d'un 
journal qui semble vouloir renouveler les vieilles querelles du 
cougreganisuic contre l'université, et reprendre ces ineptes accu- 
sations d'athéisme cl d'impiété que dans les premières années de 
la restauration on dirigeait contre le corps enseignant. Nous 
n'avons pas le désir de nous livrer à d'oiseuses controverses de doc- 
trine sur des questions étrangères à notre but, nous pourrions 
même dire à notre époque et a nos mœurs; nous voulons seule- 
ment déjouer, dans I intérêt des familles si souvent exploitées par 
le charlatanisme, les insinuations perfides ou les attaques directes 
d'un certain parti contre notre système d'instruction publique. 

Ainsi, dans un de nos derniers numéros, nous avons dû prendre 
la défense du libre vote d'un conseil municipal contre les préten- 
tions d'une congrégation enseignante. Aujourd'hui il s'agit, non 
de quelques lazaristes établis dans une petite ville, mais de tous les 
élèves des petits séminaires. 

/.'Univers religieux réclame pour ces derniers, comme un droit 
commun, l'admission libre aux examens du baccalauréat, dans nos 
facultés des lettres, et l'abolition, en ce qui les concerne, de ces 
adicnses distinctions établies par les règlement* universitaires. 

Nous serions les premiers a désirer celte réforme comme résul- 
tat nécessaire de la liberté d'enseignement- Mais il faudrait avant 
tout être conséquent et, en demandant sur uu point l'application 
dn droit commun, l'admettre dans toutes ses parties. 

Les petits séminaires, ou écoles secondaires ecclésiastiques, on le 
sait, sont encore régis par une législation particulière. Il serait 
vraiment commode qu'on gardât de cetle législation tont ce qui 
est privilèges, avantages, cl qu'on repoussai, comme injustice et 
abus, les conditions mêmes de ces privilèges. Vous avez vingt ou 
vingt-cinq mille élèves ecclésiastiques qui soul instruits gratuite- 
ment, ou du moins qui ne paient aucun des droits prélevés sur tout 
établissement d'instruction secondaire entretenu par des parti- 
culiers, par des villes on par l'étal : n'est-ce pas déjà un assez grand 
bénéfice? et, en réclamant l'admission de ces élèves aux examens 
du baccalauréat, sans autre justification d'études, ne voudrie/.-vous 
uas encore que les diplômes de grads leur fusse ut conférés sans 

On sent bien que ce n'est pas dans le but de faire des avocats on 
des nu'decins, qu'on a affranchi les élèves des petits séminaires de 
toute redevance à l'université. Aussi, nous approuvons comme 
justes c.t comme une conséquence nécessaire de cet affranchisse- 
ment, tant qu'il subsistera, les dispositions des ordonnances de 182», 
d'après lesquelles - les élèves des séminaires qui se présentent aux 
■ grades dans les facultés des lettres ne peuvent, avant leur entrée 
• dans les ordres, recevoir qn'uu diplôme spécial, lequel n'a d'effet 
« que pour parvenir aux grades en théologie. . 
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Wnivtrs religieux voudrait que les élèves des séminaire» fussent 
assimiles aux jeunes gens qui ont étudie" dans la maison paternelle; 
•t, a cet égara, il se plaint de la facilité avec laquelle soul accueillis 
le» certificat» constatant cettn éducation de famille. 

Mou» ne rechercherons pas ai ce reproche est plus on moins 
fondé. Il se peut que la religion des honorables professeur» chargés 
de conférer les grades soit quelquefois surprise par la fraude; mais 
cette circousluuce ne fait tien a la question qui nous occupe, et 
nom n'en pensons pas moins qn'il est juste et nécessaire de main- 
tenir une démarcation entre l'éducation préparatoire au sacerdoce 
et l'instruction publique universitaire , tant que l'une et l'autre 
seront régies par des législations spéciales et différentes. 

Le même journal dirW une autre attaque contre l'université, à 
l'occasion de quelques ligues où nous <ti>ions qu'on avait substitué, 
daus le collège de Bordeaux, au prix imaginaire de sagesse et de 
vertu, un prix réel d'instruction morale et religieuse. 

En annonçant cette mesure prise tfridemmeat dans le but de re- 
lever renseignement religieux des collèges, nous nous imaginions, 
dans la simplicité de notre cicur, que les ennemis mêmes de l'uni- 
versité ne pourraient lui refuser quelques éloges. Quelle erreur fut 
la nôtre! Le parti tiltrauionlain déclare qu'adopter nue pareille in- 
novation c'est décréter l'abolition de toute vertu dans les établisse- 
ments universitaires. Si dans les petits séminaires ou entend par 
Tcrttl s. -s apparences, nous sommes de l'avis de l'Univers redgiriu 4 ; 
car assurément la nouvelle distinction que I on vient d'établir ne 
sera pas uue prime offerte à l'hypocrisie. 

-1—-- .-- ..- _ J ~ 



COURS PUBLICS. 

FACULTÉ DES LETTRES 
couaa de rossii français»;. — m. rr-MAKc-cinskDtK , raorKSSKtin. 

Lt 6i>H sens , ccrtc'èrt principal de Montesquieu. — Vifferrnce entre In tocirtè 
acturtlr et ctlle tlei anciens. — La gymnastique , la place publique , le tiêdtre 
<f la nutijHe. — PTêcmitttuce des Util civiles sur les lois poltltques. — L'eicla- 
>ugt Jet noirs. — De { influence a>i ttimati sur U législation. — L'orient et 
faecident. 

\ja cararUse principal tic Montesquieu c'est le boa «eut, le bon sens qui ml, à 
met veux, le irritable génie; et Immi *cn» lui a iu-piré l'horreur de* ssilénvev. Il o'v 
a jm>j ut de sisleme dan* \' Esprit des lois; Montesquieu ne vesil que faire eoni. 
prendre , expliquer : . Je ne juMi&e. pas Ici usages, dit-il, j'en donne le» raisons. » 
C«»t parcelle matière de toujours pénétrer au fond dit clioeea.de ne jamais l'arrêter 
à l'aflirbe, qn il a «u pa»«er en re»ue taule* le» institution» de l'uiiiter» cl montrer 
ce que chacune d'elle) pouvait «voir de vrai au fond. Vuolei-von. noir liet exemples 
de cet admirable don tle pénétration t vtvjri de quel> façon il explique IWlilu- 
tioa de le musique ehrt le» anciens ; obtcrtei d'abord qu'il eu piHe dans le chapitre 
même où il tiatte du gauteroaneat. Qu'ester, rbri Bous, que le musique? Cbci 
■on* on écorne un concert , on jog» un arlis'e ; mai* que la rou<i |ne devint une 
■util ai ion {■oblique, e'est ee que itou» ne nout ptel«rii>i» guère i taffvter. Tfe 
trsuveriont-isisu» p«» for; singulier d entendre Ra».iiu se donner pour un légnlalrur » 
Eh bien ! le* «meurt nous rapportent qu'on* corde ajoutée i U Ivre Gt autrefois une 

corulutioo. 

C'est qu'il y a mie si grande différence d« la société de. ancien* à la noire : cher, 
eax. un* petite ville d* ciaq o» .■> mille ames; poiet de commerce ; point de tra- 
vail pour le* e.lovens; Ici e»e<ave* leutttont chargé, de loat f»ii* : voila la tociélé 
eadeaiM. Comment occupera ton ton* eet bommn désastre* ? avec la gvmoattiquc 
et la place publique, la première exercer* In corps, la teeondc «cirera faine. 
Mat* à cdikni intitulions il manquera encore quelque chose, car la gymnastique, 
ca ajoutant à In force rorpurellr, rend le* ann dpi« rt sauvages; | 4 p| ur « puliliqur. 
où le plu» éloquent peut détenir le plu» |miMau«, dévelopjK-ra chez l'orateur ce 
panchanl t laniln ioo toaé dau* le cœur de loin te* homme». Il aai;it de rmubitire 
eut* double influence ; ou intentera le tbvatre et U motiqur. Noii» avont a.ijuur- 
d'bui e.ille dialrarlimit pu»r rjayrr noire ame; pmir adoucir inu mo-iirs, non» 
avons la «ocièle de» femme LKim le monde de* anciens an contraire, le» ditirani. «< 
ami oulle*. la jo. télé de* femme* eit impuvible. Le* 
vie de l'iiommc e,t lont an grond air. 

Ou conçoit otaiolenant pourq.ioi, dan* une tmiété ainu établir, le» théâtres et la 
musique pattaicut pour da, inttiimiofi* puMiqtie*. Et, apré* tuut, le ihrilrc o'a-l-tl 
pa* eu rbrt non» Miui son iufluvnce? NVst il pal devenu, a la voit «lu poétr, uo 
forum , um; trilimie d'où Voltaire lanra |itu) d une fui» »e* majoifique» «t fiw- 
drbtaule» h*rang<ie,? Chex le* pettpb* atteiev», le Ibéitre ae t'oiivre |k*t comme 
ehrt non*, tout le* *oir». Le» rcpréteiilaltout tbel'raJe» sont rem ; c'nl tonjour* à du 
(raixlt éténemciiii publict, toutrut aux fêle* de* dieux qu'elle* te ratlarlicnt. Toilà 
ee qui eu fait l'iotuorUiace politique. Avaut tout le Irgijlaltur doit cunulter le* 
|L4il> de* riloji'ii*. 

Anjourd'hui. gmce.u propre. Je* ItiPii^re.. mo.m ronfianU dan* Ira apparence», 
plut b»!<U'>i i a ri cuver *u fond de* elto»r*, non* n'abandonnons point au* lui* poli- 
tique* I impnrtaiire qu'on leur donnait autrefois cl mu* « o demandons *'il ne far<t 
poial placer le* loi» < mie» bien au des».,» d>:ie*. Ce»t une pensée que Montesquieu 
a europrUc et déridée que e*H* de la prrrwinri.ee de» loi* civile» sur le» loi* polj. 



i "jtiécêc, la 



tiqne». Il a couru que 
parco q'iVi* preiméics 
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Innjour» tant influence réelle, 
'i'eje de t'infillrrr et d'anitrr 



ju»<pi au e»nir de la soriité. La laiton en e>- simple. A peine appai tenon» -nous quel 
que* liiiiretau rrevme d.-» I ii» politique* ; le* loi. civile», au contraire, uout nr cet- 
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«Oïl* d.'trur appincnir Si min* viion», l< » loi» civile* »wl U qui nn i» ornMeiit et 
qui non» protègent ; *i non» mouron», ce *.mt elle» encore qui no».» e.o.iteol : elles 
-M4f« e»» ■ ternciil ta »orn le. 

Hl ,t'«t a M «îles piieu ,,.ie retient l'honneur de la solutinn d'un a.mi important 
prsbleme. Uprem..-. il a dëcoUTerl el démontré comment le» lui» ri.ite. l'empor. 
Itoi su.lv. lu,. pulUiq,.»,, Le premier au... il , , u ciojtil rd**pouiquo. le. gouver- 



nement* despotique* ont in impôt* moire, lourd* que Ici enntrrnemrntt Tibre*. Le* 
gouvernement» despotiques, a-t-il tlil, preuneiit peu, paice qu'il» dtionent |»eu. Dé- 
teiulml-il. le* cilo.en»? Nuu; il faut, atec eu*, que lenloven pourvoie lui-même 
a *» défeme; laadi» que dan» un roio crament lilxe. si la inj»,e de* iiupôlaol plu* 
co*i«idérable , il faut rrinatqu» r ru isiêeae Irinp» que (utile* les diftenK-s Mot a la 
charge de l'élat. E»i fait de g.<ut imetuetil, oo peut le dite, on en a tn..]our. pour *oa 
argent. 

Je oie tui» atre peine obligé de passer rapiji ment sur une foule de trait* admi- 
rables qui se rencouiivut dan» reuiagiiilhpir outrage: pointant il e*i unequeition 
que je ne puis laisser tni>»er saas , sumen, l'cidatage J. » non s. L'e.cJat*^ do ooirs, 
Mmileiqiitea l'a combattu atec (ouïe I* Von» lé d un bumme prufuoJrmei.t mn- 
V.MOC11. Il a leven.lii)*» ra f«v«nr île ceUe. ca-le mépntre lu» droit» dhi 
iii)U»[emr»it mérttaniit; il a vnula non» faire boula de nu* prtjicBlioii» i aoes ci 
d'une natuir tnpiricnie ; mai* il a négligé, lu"l pienecnpe qu'il élut de son idée 
d'clpliquer un fait b;en curicii* ; à satuir qu'il n'est point de peuple cliea lequel , 
i eeitaine ijmqnr. on ne rrtranve l'esrtaeoje. sinl doute, • ri citt suivi la uiilbod* 
historiipie, que celte observation ne fut vvoue »e p'accr sons *a plume. Car c'est une 
cli,i»e faille a térifitr, que l'e»eiat.i(;e • éléa toute époque el en tout paj» la bu fa 
tociélé* nau-aiiie» ; partout il en est le romineucemeut , mai» partout il ni c,t I rn- 
fanre. C'est que peui-élre «un l'e^latage e-l-il nu de» i toument» uceessaint pour 
défrirln-r lecltamp de la cittlnaiion, iuMnimml qu'il faut rejutfr el bn»«r des 
la terre 



— i qsm 

re que Ion cillée a po»is»« quel |ue» froit» tigim eii» ; il y a long temps du 
irtte ip>e l'ctclavag^- c*t d. teim chez nous uu joug aiu,i inutile qii'intprmible à 
p-irer. L'beure a «onné où il faut qu'il s'elface ; chaque junr qui pa-sc ne »' 



qu'en emportant avec lui un de »c» préjugé*, un de »e» prititége*. et avant wu sans 
doute, e»|>irou».le du moins, l etTlatage aura di.paru de la terre pour n j repa- 



rrj«ld»nt 



railre jamais. 

Tl est temps d'arriver maintenant à un de* détails le* plu» curieux du grand oeuvre 
de YF.MpntJes Lois, (.'rtl on paradoxe titaueul reproché à Montesquieu qae liapi- 
liion qu'il ataricrtur I influenee de* climats. Il se peut en el Ici qu'il soit entré la A«» 
sus dan» de trup miuiiue* délûil» , mai» écartait, cet niiiiulirs et examinons cuiuua 
il l'a fait, les grande» phase» de l'histoire d.; lOneut et de I OcciJcui. 

rertonoe ne ni*ra, je pente, la diflérance qui eiiste entre ce* drus grandes divi- 
sion» de la terre, di((iie..ce qu'il faut attribuer uniquement a La diteitilé de* dintala 
Kbluenl eet te lutte éternelle de l'Orient et de lUccideu que Mon:e*»|uiru espfl. 
411*11 |Kir le. Inu, saiitoiu-la , I histoire a la main, licou'on» d'abord Hérodote le 
|trrniier In.torieu par letpiel ci Ile lotte ait été signalée. C'est pour des femme» que 
commence la qnei elle ; mai. ce* femme» ne no I . qu'un prête* te. qu'une raa,e acci- 
dentelle cl sulialternc ; la p inripalr, la trrilable caute, e'eU la n tatué, oe, pour 
uneuv dire, la loioe des devis contre»*». Quel* teront , dan» ce* long» el sangl.al* 
déiwilèa, le parti vainqueur, le parti taiutii ? Moutetq.iieu a dil qw rUtSettl an- 
pûrlerail le deqiot i,tne à lUctiJcut: moi, kl me seiiible impotsiblc de ne poial rc- 
eonuailie la pi épon Jérance piogivsite du l'Occideiil uir l'Onetit. Ou etl aé ht 
Miuude européen? dau. la Ciccc, quiuic ccal. ao* a'atit Jraus-Chrnt. Viral an mo- 
ment où ce monde ta succomber, et voilà que le» Htrartble* arrivent (mur te raviver. 
Apus eummeoce une autre lotte que Ici minent Salami ne »! Marathon, tirfuire* 
petite» sans doute eu éjard au» lieu* et au nombre, immense* quant à la civilisa- 
tion , car ce toot elle* qui l'uni sauvée. Tuit tient Ag»'sila«, puis U .' Jseéioiue , qui 
va pla-atcr le drapeau d'Alrvaadre jusqu'au fond de l Orirot. Maiià défaut de force 
el d énergie, l'Orinjiia d'autre» restuince*: l'Ouent amollit wt vainquetira, e< alors 
surfit da lu le nord un uoutel et leriible cnuemi , Home. Cesl nome que le sort a 
chargée de lare»ancqe de I Occident. Rome triomphe, mais, a leur tour, le* raseurs 
ronsaïue* tubivieut I iVflornce des mu?tir* orieulales. Quand Uioctétien parait , l'O- 
rient a abtoibé l'Ocrisl.ul : ConUaotiimule va i re fondes-. L'tJccideat cenea 
ne Uisiera pas a l'Orient la prééminence ; une fou encore il faut qa il U i 
el ceUe foi» pour ne plus la reperdre, lie* Barbare» accvurenl du Nord. Ce tra'a» 
fait le* Heraclite», ce qu'avait fait la Macrdoiue, ce que Rome aat»i a»aù lait, il la 
rétout encore cl pour jamais. Dés fort il r a scission ci u'plcle. Un imiant Mahomet 

i. in'. avec ta rrli;iou cl l'esprit de compacte qui ) préside, rendra à l'Orien» m 
«uperi.il itc épluincre ; bientôt le* crotsade* arrivent et la lutte se balance avec a*M 
longue al'crnatite de nicci» rl de revers. Mai» au teàucow siècle, la hnuilfe de La- 
pante abolit d'un senl euup b meilleure partie de la mariée lurqoc. Au dîiaep- 
tiùuie le» armes tlu prince Eugène, au dis huit ièiw) celle» de rAnglrtcrre arnsversatt 
peu à peu à l'Euroisc une prepouderance que le* lumière* du du-nniviume tiéela , 
que la conquête do 1'Farvple rétée par IlottaparU-, que rairmuehisvemeBI de la 
Criée , h» bataille de Kavurio et la guerre d'Alger rUr-aséme on! uni -par rendra 
couipMc. C'est une de* élude* te* p'us curieuse* et le» plu* ioleresmMr» qoa je 
conn*i»»e que. celle de celr* >«|>érioi'ilo ciois ante da l\>ccid«nt sur rt)ne*st. Il 
tetuble voir, à l'exemple de ce gland du chêne dont a parle M. de Laauitiue , l'm. 
prit européen tombe, il y a des »i des de* main* de l'romelhcr, Rersner , poiudrt, 
eraudir, et couvrir à la flo bj monde de l'ombre immense de te» laaieaua. 

Voila l'étude que Moatequieo a faite; mai* il l'a faite i l'aide des loi» et non 
comme, nou», à l'aide de*é»éuerncal*. Sers» doute die doit y avoir perdu un peu de 
l'exactitude rigoureuse qu'elle eut pu avoir , et pourtant, il but la dire, il b e«l pas 
d historien de ton letiip* qui ait jugé ha tlio.es mteuv qas lui. Le premier, Mao 
teaquieu a vengé cette époque appelée par nos père, la taeiane. du nom inepte qui 
lui a été imposé; le premier il a tu que la Urbtu-ie n'était pas ea plutôt qu'elle - 
n'était qu'à la surface , et que l'esprit huanin n'avait pas pendant un seul instant 
arrêté »■ marche processive ; pareil a ee* fleuve* que I* gelée semble avoir rendus 
immobiles mai» qui, ton» leur cn<cloppe de glace , n'en continuent pu moins letn 
invisible cour*. 

Eneorr un mot inr Montesqinrvi. Dans 1rs litres persane» nous Tarons laissé in- 
quiet et turbulent, n'atpirant qu'à ruiner et à renverser; dan» YFiprit des Ijjij au 
contraire non* le retrouvons calme cl mûri par la réflesit.n. Il ainil attaqué le drj- 
policme: ilatait attaqué la monarchie -. il ne revient ni à l'on ni à l'anlte, mai» il 
garde toute son admiration pour le giMi»er«e*miit anglais. Il avait attaqué le ebrit- 

ii. ini iiie , et inainlciianl il recuonati que le cbi i-iianiime est la relif'mn des peuples 
libre» : c'e.t qnil en rst de Muntehpiieii rumine il eu sera toujours ilr» e»pri's éner. 
giqiw et iéforn«tptir»t c'est par la destructioa qn'il commença mn œuvre , c'e»t par 
larcacxionqnill-aeheta. 
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« H Crassus. 



.Vvriuw. — #'n> ( 



tam. — Pompeux /loges que Cieéroa 
— De f action. — Deltnie du tribun 
du dmcun if Jn'.oin». 



A prêt uns longue éuumérstioo d'orateurs, Cieéroa s'écrie, en parlant d'Antoine «I 
Je Crassus : • Knbii uou* arrivou» péniblement » travers la MMile an» premiers Ro- 
s»aiasq»i aient elcte l'éloquence a U hauteur où l'araii portée le paie de la Grèce 1 - 
.Sou» n'aurons psiii-t à (aire leur biographie ; il r« inutile de dire que de tel» 
Uumtuc* passèrent par 1» plu» blute» diipulé* dans an temps où l'éloquence élait lo 
iclI tnoveu de parvenir au» honni ur» : 5iAi ipi permettrait neminem tint eloqven- 
ùm aul assequi passe, oui tutti conspicuom oc tminrntem tocum (i ). 11 n"e»t pas j**»- 
qu'a U féu-nrit qu'il» u'airut eseuèc. Pendant que Crasses remplirait ceMc su- 
prême snegisiralurc, il bannit de Rome (qui le croirait ! )les premiers rhéteurs latin» 
qui douuaieul depuis deux ans de» tecuus a la ji unesie romaine, parce que, disjiii.il, 
c'était une école de pTè*o*nplrun et d iropudritce. Il vu-Jait que les jeune* Itocaaint 
k'atlarbaaseol, comme ita l'avaient Caii jusqu'ici, aux orateurs et atn juiisconsblles 
.'*> plua renomme», cl qu'il» appriiaeut la guérie tw U* champ» de hniaitlr, et non 
daua Ica conduis simules. Quand i.iféruu, f rrsque honteux (s) d'avoir parlé de l'art 
oratoire d'après de vaincs théories, i peu près comme Pbormion oeait d urai ta 
présence dAiinibal «ir la>l roililaiie, mit ruaie parler dignement d une chose qu'il 
mieux que perMsnoe, qui prendia-t-il puur iiiterpréle dra otarie» qu'il va 
' Ce n'est ai llurtct tius, un di;ae riiel, ni Brulu-, ui Ceux ; r'e>l Aiiloior el 
Cra-ses qui uou» révéleront le» secret» d'uu art doai il* peuvent parler avec auto» i'.é. 
Qu'on ne pente pas qu j Ciccrun a il*e,i de la aorte par uoe espèce de caprice ; il esti- 
nuiit singulièrement ce» deux bi mines diVingne». Liait» lous se» ouvrages il n'eu 
perle qu'avec adoairsitùin ; il «a jusqu'à prétendre nirtne qu'il a de grandes obli- 
galion» i Ltaaius, dont le discours pour la lot Servilia (J) lui avait icni de mudele 
tau» «on e dance : AbAi quiJem a puerùia quasi magislra fuit Ma in Irgi m 

0). 



Ah 

(Mi? 

Antoiue, qui semblait toujoura improviser, qui 



rt 



f uass-nJ p< i suadi-s. qu'il 
laut cm. 

plus dihirile (u) el la plu» cuenticlfe i 



Inité ÏX otviorilus, aprè» avoir ciié on mot d'Antoine, devenu fa* 
i (i), il ajoute : Or, si Autuiue n'a pas tramé Crasun éloqeenl, s'il se rroiait 
lui-aiéiue ii di n iiede ce titre, ajturrsueut il nalVul arrordé ni à Cott», ni v Sulpi- 
ciua nia lloitej»*ius;l^oila nuuaqiivd abuadanee, S«ilpiciuad*Hrganceetd , liarmi>iiie 1 
Hoitensiet, pre*)ue toujtiun d'clévalioa et de grandeur: AMi/ ampfi Colla, niliil U- 
ojtor o^ijfiiùiai, mort m mm rranittr HurUtuikl ; Crnuut tt Anloniui magit ad MU 
grnus opti. 

Dan» un antic ouvrage il marque avec précision plu*icur« époques relatif ea i ces 
deuï peTiODuogM ; puU it cooimue : J'ai rapproche ers dates afin que l'on vit à 
quelle époque l'éloqiicBce btiue e«l par» ente, |»ur aiun dire, à son point de nurq. 
rite, rt que l'on sut lieu que des Ion elle a été perue à uoe perf-otioq i laquette 
il est impossible de riea ajouter, à nxiius qu il t>c se pré>eule un bonime, i ielie d'un 
p'us gnui'i (oint» de cuaoaii*esKes en pliUouopbie, eu druit civil et en Itistoirr. 

Mous vooiiur» biru luereu» qac (ieéren ait choisi Antoine et dessus pour tes 
priuripaua iur et locuteurs du Dr aratort, autreraeut nous les aurions a peine connus ; 
car Quinlilicii el I acite n'en pu lent guère qae d'âpre» Cicéron. Sans 1rs divers trai- 
té» de Ciccron, Ai toinc surloot cesuatt pend dang-r de M pas être apprécié selon 
son mériie. 

En elfet, Aoloioe n'écrivait pas ses dUceurs, et la raiion qu'en donne Cicéron a 
lao de ibow lurprindrr ; kl avait pour piiacipe de o'éeitre aucuo de ses pUidujcrs, 
aCn que s il lui arrivait de dire quetqne chose de déplacé, il pdt le désavouer (fi). 
Astnirmenl c'élail |mu<ser un peu loin le» précaution», et un* probité sévère ne s'ac- 
evBHBodcrjil guère d'un pareille ductrioe;ruau Yalrre Masimc donne à celle conduite 
ub motif plu» délicat : ce n'était que dans le crainte de compromettre ceux pour les- 
quels il parlait (7). Il avait cependant écrit quelque ebosr, un petit traité, libellas, 
nous ne dirons pas snr l'art oratoire (il en ui>M l'esisleure, dinimutator artiifuit), 
Daû» sur la manière de parler ^ oV ratiooe dictudi. Ce imite, qui se réduisait sans 
djine i quelques ubservatiou» que ta longue carrieie lui avait permis de Cane, laissait 
bcaucoop à déairrr, ee qu'il est facile de concevoir : Patt U. jHtaniut iaclioavit, n*m 
hoc totum optu ejui, alaut ai ipsum imperfection mon cl (H). Ertilu» en avait porté 
le même jugeaient, tout en tcmoigiiant que l'illtolre auteur de ce |*iit livre aurait pn 
faire queh|uc chose de mieux, f'rl'rm afitjHiJ Antonio, porter illum de rft'nme ai- 

eendi tant exiiem liltUum ptacumtet ntrittrt{ 9 ). 

Ce traité ttail doue 1res rourt; encore Antoine se repentit-il de l'avoir publié, 
tant il tenait a ue rieu écrire : L'nnm UMtnm ûb 't e.icia*utt jamdudvm ouestos est ( 1 a). 
Ceat daaa ea rrn e qu il disait qu'il avait vu ncwiicomp «Thommea diserts, mais aucun 
boeiieie éloquent. 

Tm élégant sans être, incorrect , vïsaul plus à la force qu'à la grâce, ncque tam 
leporit causa, ouam penJerù, Atilutne exrvttall n placer les roots avec bonheur , i 
arrondir ses période» 1 A disposait tout avec une sagnvc qui dénotait tin art secret: 
il eicbollixsail ses pemées |Jir l'écUl de» figures , ce qui le rapprochait Je Dénias- 
Ibène. Rieu n'échappait 4 l'émule de Ciajsu» , qui milit ait tuujuui s nierveilleuse- 
Bvrnt a placer ses arguments dijs» l'ordre le plus fitorable, et lout cela tsns que Ja- 
mai» le travail se Gt apercevoir. Ses drvrotm étaient dune loin de sentir l'huile, el 
Curateur metlatl lous se» Min» à éviter ce qu i! dit regardé comme un défaut capital. 
L'ait de bien dire, supposé qu'il y ea ciit un, il ne l'avait point étudie ; il ne con- 
naiasait pas même les Grec» (it). U voulait que ses jug 
avait è peine rêlléclii a ce qu'il allait d>re d 

Antoise brillait surtwrt par la qualité la 
l' orateur, par l ocfio», in Antonio actio tingalarit (1 î). • Le roonveuient de m mains, 
de ses épaules, de sou corps, de »e» picJ», lupflosin prdii, «ne altitude, ta dcnierchc, 
status, inertius, tout était dans une harmonie («tfaite avec les idées et le foud des 
chose». • Nou« avons fait celle citation pour oiuiitrer que In anr-nisetlorhjiiciit Wen 
plu» d'imporuaee qneimrs i cette partie de fait nmluire. Sans tl!c le plu» grand 
orateur «'.ail coro[ Iï pour rien, tandis qu'avte son secour» un orateur mcdiucre I esn- 
portait souvent «urle» plu> hsLilcs. 

Galba , aiédiorre poiirla rouinovîlion , avoît parlé pour ta propre- défense d'une 
manière si tuurhanle et >■ pathétique, que malgré les cffurU el i'atiturilé du vieux 
Caton, il Gt partager à loule l'aurmblre les larme» de ses enfants, qu'il avait pro- 
duite a ht tréhs-n* pour ajmrtrr a f effi'1 rie son disruui ». 

C Graechiu ht vetser des plfiias i wi «utewi* euv-nacanea, enand il l'érria : 
Quo-nt miser eon/.rnm f quo vertam .' lu Capiiolinm ne ? Al fratr'u sanguine rt- 



tout devoir i l'irneiretiae) 

du moment, élait par cela méoie plus propre que tout autre a réiusir dan» l'uetuna. 

U. Aquilrius, qui pour ses sucée» en Sicile avait oblcuu les bounrurs du tràoaa- 
plie, fut accusé, cl «sur* jusleoiml (li), de concuuiou parte tribuu Fufius. An loi ne, 
qui se chargeait volontiers des grandes causes, facilis in emsis recipitndis (id), 
consenti I à le défendre ; et dans la péi o raison de son discvui », jrUnl le» j eux sur ee 
personnage coovulairi', autrefois comblé d'tiuuneur» et coiirauuc |Ur la victoire, et 
le vo)ant abattu, plongé dans l infortune et le désespoir, il en fut li vivement ému, 
qu'il s élauqa, comme trausportè Uns de lui-nvénse, sur ce vieillard, lui déchira sa 
tunique, et ntoalraot aux jiujes et au peuple se* glorieuse» oicali ice. , il produisit la 
plus vive impression sur tous le» espi ils, arracha des larme, à Marins lui-ojèene, qui 
sicgeriii painii les juges, et sauva l'accusé du danger qui le menaçait (<?). 

Accusé d anrèi la loi Faria, qui fut fatale à tant de patiicieus , et obligé de s oc- 
cuper de si*» propre» aflaires , comme le lui di-ait plaisamaorat Maiicia (1 8) , il se 
défendit avec plu» cT éloquence que jamais , el dans U chaleur de l'aetioe il aliait 
jusqu'à frapper du gemou ta terre: grna me BercuU Bt. Atttouium, qunm coatentt /rro 
se ipse trgr Varia aicern, terram langere (19); et CUcéroo, qui non» a apprit cette 
pariirularilc, avait pu voir Antoine, comme il le dit, puisqu'il avait 19 ans a l'époque 
où ce discours fut piononcé. 

Une de. plus mémorables cause» que ce grand orateur ait eu a défendre, e'eat 
celle du tribuu C. Piorbanus, accu«é par un oraieur jeune encore , mais qui parvint 
liieniol i une grande célébrité , et que cette accination fit tnrtont rooaailre. Nor- 
bauus avait mis tant de passion et d'aeliarnemeul dans sa» poursuite* contre le trop 
fameux Cénioo, qu'il excita ur.e grande (édition : c'est pour ce fait qu'il éteit à son 
tour poursuivi. Le jeune Sulpicius, s'iiauçael avec l'ardeur d'un jeune bxromcdajM 
une carrière qui lui proraetlait tes plus bnl'auls succès, parla avec beaucoup de force 
et de véhémence; il alluma dans l'aidiloire un si violent incendie, qu'Antoine 
«ail i peine s'avaTu-er pour rrteindre, comme le lui fait dire Cicéeee (ao)i Le rôle 
d'Antoine élan m elf. l fort eeauarraisanl : .pré» avoir été cetoeur. il avait .à dé- 
fendre uneilnven séditieux coupable de ciuaulé envers M. Kmilius, prince do- sénat 
et le premier personnage delà république, pr'mciprm et tenatus et ceWse/w, et esta 
devant de» juges intègres celte fou, eraul aptimi rives judicts , en présence de ton» 
les bous citosetu qui rempbuaieot ht Foruia et dcsnaudaseal a graudscri» ht pasu- 
lion de l'accusé. 

U rommencapardireqneNorbanBiuii inspirait de rinléret, parer qu'il avait rte son 
questeur. ArrivaQl'aux sédition», il prouva que quelques une» avaient été indispen- 
sables el salutaires ; que saru les divisiuut el les troubles le» mi» a'eusaeal poiet été 
chassé», les tribuns jmint établis, l'appel au peuple, ce poUcdium de la ré|ielibque, 
point consacré par des lois irrèvorablts. Mail s'il faut trouve» de» ceeqniLla . 
■t-il , en-ce tut iNorbautis que doit tomber notre courrdbv ? N'est-ce pa» plutôt 
i Ct'pion qu'il faut nous indigner ? O'pioo qui a fait périr vos fils par son arro- 
el son incapacité (il s'adressait ans assistants); Cépion, l'ennemi des chevaliers 



gapee et son incapacité (il s'adressait ans assistants); Cépion, 
romains auxquels il voulait Atcr le privilège de rentre la justice ( U regardait les 

j"6*>- 

Après avoir ainsi ranimé le haine que l'on portait à Cépion, il fit succéder au 
pathétique et a la colère un ton pies» de deureur et de calme. Il plaidait pour un 
ami qui devait lui être aussi cher que ses propres ridants ; après avoir défendu avec 
succès de» hommes qui loi étaient étrangers, combien il serait pénible à sou cœur, 
ftraeste à sa réputation, de ne pouvoir le sau ver (1 1 ) : 

On trait mvcilK quelques passage» de ce discours; il non» en e été conservé 
deux, phrases que non» allons citer avec d'autant plus de soin que c'est 1 peu près 
tout eequi nom reste d'Antoine, qui u'aimail point à écrire, comme on sait.' 

Si majoras est ampSludo et dignilas civilaùs, il eatn minuit, qui 1 
titas popuù romani tradiJU, non qui ram, qui id feeùset , papuli re 
trodidit (n). 

Si magiitnitut in populi romani polrilate esse delent, quid Soibaaum 
eujns liibunalm roluntati paï uit cWitol 'n (a 3)? 

Dans notre prnrh-iu article, nous parlerons de Crasses, et 1 
par établir un parattèle entre cet orateur et son émule Auloiue. 




VARIÉTÉS. 

F*T* !■ fATST VIKCEivT DE t'A Vf. AU COLLÈGE DE MAIS. 



Il existe »u collège deMcaux un nsaj-e qui entretient Witg-lctnps après h fia des 
ude» les lien, de reeuuoaiasasxe des élevés peur leur» maitre». et les relations de 
attrailé de» close- entre eus. Cet usage ne peut produise que le» plus heureux 



(»)Tac, Dra/., 'XXXTI.— (a) tiisi el rhelorietu uou ipse. adoletcenti titi etepeoe 
ificerft. Quint. — Qtiar pueris, aut adoUscentihus an/11 ex commrnlariaiis nos/lit in - 
e*coW, lll, 1, 10, iu rudia exciderunt. t.ie., Dr oral., I, ». — (3) Ainsi appelé 
de Servilius Cépion , qui U proposa. Il t'agnsail de restituer le» jugi meut» aux sé- 
nateurs sans préjudice pour les cbeialier» qui auraient pariagé ce privilège avec le» 
noble». Il ne pirail pa» que le peuple l'ail acceptée, puisque nous »0}on», plusieurs 
années après, renouveler les niénics tentatives. — (4) Cic., finit., XLIV, el au 
chap. t-, il t'rxjirùne ninsi : lie C'rasti uratione sic existima , ipsum fortatu meiim 

potuiste scritrrr; aliam , ut arbitmr, nemintn : née in hoc ironiom Jixerit esse 

jVnm el si tu miliui rrisûmere v'uteris de ea, li quant hatemus , faoullatt , tamm 

adolescentes quid potius in latinis imitaremur, non hahebomus. (à) Yovrx Pline t. , 

Epist., V, si; Quint., XII , I. il j ( ie., De o-at , V et XXX. — (ttj Ue., prô 
client, L — (7) rocti vii pudrntit rnlrrahlem etutam katuit. Val. Max., VII. 5. 5. 

— (8; Quint., Il, 17.VI. — (g) Quiul.,Ul, i, i«. — (10) Cie. , Brut. , XtJV. 

— (")-> oral., X, *,■;. — [,■,) VI se graeionm fore, sine noue quid.m 

Gratcos vidcfetnr. Cie. , De oral. , Il , f . — ( 1 3) Actio in Jicendo una domirsnlnr 

nuit primat dedittt Vemoslhenrs dteitnr. . . . fiuic srrundat , buic lerlias. Cic, , De 
ont. ,111. Î6. — (U) Brul., XXXVIII.— .(lê)Cic, , Pc oral., LU. — (»f>) Cic., 
De oral. III, S7. — (17) Cie , pro Flarto. Aquitrium patres nosiri muttit aeen- 
lia- criminil'US ttstiauuTiitque cocutiiiwi çmm amm fmrturte forrierr sW/em gtterol , 
jndUio librrarrranl. — (18) Brul., LVt|._(i 1J ) cic., ferr. V, 1 ; De ordf. , Il . 

a*ef4 T ;I.i*. 1V..LXX. — (10) Dre rat. Il, 61. — (si)Cic. Tait., Il,s| 

-fs»)Deern/. II, ,7. 
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reaultai. lur In rapport* sociaux eux-mêmes; «I, poufee motif, 
frv en exemple k loi» la é'alitioemcols universitaire». 

Chaque année, le jour de le fêle de ainl Viorvnl de Paul, patron do collège , 
M. Bolljr, principal, léunit dans nu banquet se* cieve» ancien* el nomeaux. Pour 
l'homme qui ■ pi w place dans le rannde, «-'«I une liien donc» émotion de se relrou- 
ver «inti, apiè» plusieurs années, wr les liane témoin* de* premier» liai aux de ta 
jeuuesse. La chacun prnl voir le chemin qu'il a fait; el dn camarades d'ei.Lauce 
doivent être élocsués de *e rencontrer dausdr* poaiiious »ouvrut fort inégale*. Pour 
le» enfants qui commencent leur» éluder, c'est un «il eucouragemeol que d'être ainsi 
reunia a ceux qui tu ont précède* daia la rairière, el de voir le but ou conduit 
l'instruction. 

Voici comment fut célébré*, le »» juillrl dernier, au collège de Meaux, celte 
fêle de tainl Vincent de Paul, de rei ami de l'hunumilé , et surtout des rnfaiis. A 
aenf heure» du matin loua le» fimriioi.uaire» el élevés du cullige « rrndirrnl a 
l'église pour assister à la mease célébrée ru rbonurur du <*int patruu. Une prome- 
nade plus lointaine que de coutume »uivil ce piem devoir. A eiuq hrum on prit 
place an banquet, dan» une salir dèeuiée arec g.ûi. et ornée de frai» fcuilla-». 
Ali dc-aoo» dn boue dn roi et de l'image de saint Vinrent élaii-nt as-it Ici rocmbirs 
du bureau d'administration, b-t autorité, de la ville qui avaient été invilécs, le clirf 
dn collège H »e» cnllèguc* mêlé* à Imn ancirna divcip'rx. Puis, a druile el à gaurlie, 
continuait une longue rangée de table* destinée» aux pm<ionnaice» et aux externe». 
La sévérité de» règlement» disparut re jour-là du réfectoire. O peodaul il y fut fait 
encore quelques lectures ; mais c'étaient d'anciens élevés qui paya.enl leur Inbul i k 
fête. 

orent les toasts. — H. Butly porta d'abord la santé dn roi, dn autorités 
ipale*. du bureau d'admini.lr.»tioo, de se* f ollèguex, enfin de loule celle jiu- 
réunic autour de lui, «I de |i<u< ceux de ses anciens élèves dispersés dans le 
e, et qni oc participaient point à la fêle, te toa>t fui accueilli par un enthou- 
siasme général : crus qui n'en furent pas les témoin» y lépondiont jar leurs vomx 
et leur reconnaissance. 

M. Bcdcl, juge d'inalroction, conseiller municipal rt administrateur du collège, 
où ans» nom comme élèie a aontciil é<é proclamé. ptnpoM ensuite un tout aux 
hociriirrs communaux, qui, par leurs lalen» et leur bonne conduite, aTaienl mérilé 
une position dans le monde; et, dan» un mouvraient de eéuéieuse pliilaulropic, il 
fit dris votu* peur que (et heureux emploi de» bourses enraRrél le cunsril municipal 
ê en augmenter le nombre ; puis un autre tout a M. Ilully, principal du collège, 
et a M famille. 

Après le repas, la réunion entière, confondue dans 1rs mêmes sentiments et le 
mente bonheur, se répandit dans le vaste jardin du collège. Il ; cul de* exercices 
de (ymniiiique, de» course» i pied sur une verte pelouse, rlc. Le journal du pays 
rapporte le» détails de ce* jeux i la manière de Virgile. C'est qu'il s'agit d'une 
fête de collège qui a un grand rrlenlisaemcnl dans la ville et dan* toal l'arrondi*- 



NOUVELLES. 



PIVAXCE. 



que M. le ministre de l'instruction publique s'occupe d'orga- 

a la taciT 



Ptau. — On 

aiser prochainement une chaire de droit conilii^lionttrl fronçait , a la faculté de 
drojj de Paris. On la rappelle nue, dan» ion rapport au mi sur le budget de 
18ÎS, M. Gui/ot reconnaisMit I opportunité d'un tel cours. Plusieurs facilité» de 
province sont aussi en iuslance puur obtenir de* chaires de drvit adminitiratif, 
eonune il ce existe déjà dan» qurlqucx-une» d'elle*. Nous désirons vivement que ce» 
voSQi puissent tire également accueillis. 

— M. le ministre de l'inslruciion publique, désirant connaître la siluxlion des 
bibliotbèqiie* des école» normale» primaire» , vient d'inviter MM. les recteur» à 
lui faire parvenir le catalogue détaille de ce. bibliothèques. 

— Ooannoi ce f]ue MM. Firmin Didol frorr* sent ebargéi de publier le rojage 
dutt (Iode par M. V. Jaequemont, sous Ici auspices de M. le muibtie de l'tnttruc- 
tson publique. 

Il ne >*r* tiré, dit-est, qu'un certain nombre d'exemplaire» de cet ouvrage, qui 
sera orné de planche* coloriée». Une counnivion dont le* membre* seront choisi* 
parmi le* savants le* plu* dUliojué* , sera chargée de surveiller la pubUcation de 
cet ouvrage. 

— L'académie française tiendra sa séance publique annuelle le samedi 9 du coû- 
tant , a deux heure* prérite*. 

— L'académie française vient d'accorder le prix d'éloquence française a M Feu- 
geres, professeur agi égè de sixième au collège royal de Henri IV. Le sujet ciail l é- 
loge de M. de Monlyoo. 

— Le» ci.neour» pour l'admission 1 l'école royale poli tbemique et aux écoles 
■avale et fom'iere sont ouverts drpuiste i" août, et te coulinueroot jusqu'au 1» 
du moi* prochain. 

— ijf ( Mirbel a onvert au Jardîn-dcs-Plante* son cour* de culture. Il le con- 
tinuera Ions les lundis et vendredis à dix heure*. 

— t'est demain jeudi que l'obélisque de Louqsor sera extrait de l'allège et ira ni porté 
a sa destination. 

— Depuis quelque* jour» le publie se porte 1 la bibliothèque dn Roi ponr y 
eontemplrr le manuscrit autographe de* Mémoire* du cardinal de Rela que l'on 
vivant de retrouver dans les papiei* dn comte Rèal. On sait que ce manuscrit se re- 
commande par les ratures les plus précirmes. On aime 0 remercier M. 
Figtac , conservateur des manuscrit», de La eouipliisauce qu'il mal i 
célèbre manuscrit 



M. le ministre de l'instruction publique tien! de souscrire aux Estait kittori- 
JIM t«r Ui Bardes , Ut Joagtrurt et Ut Trouoires normandt et ngtc-normands , 
publie* pir M. Tabbc de La Rue. 

DarxarxBaaTs. — On lit dans X'Autitwm Breton : Une lettre de M. Jotlivet , 
député de Benurt, que iumi* avon» snr les yeux , annonce que M. le ministre de 
liutlniction publique rat non soilemeot dis|K»é a accorder l'autorisa son pour la 
baxoebe ou te rénniasaient le* étudiants en div.il , aussitôt qu'elle lui sera demandé* 
par un |irufes*our ou un avocat, mais eocorc qu'il en approuve l'objet et le but. 
Non» apprenons en même lemp» que le minière, en éeiivanl an même sujet è uo 
admiiu.ir.neur, a exprimé la déposition formelle où il eu d'accovder semblable au. 
lor.Ml.on ponr toute réunion de ro..féve.«e. scient, fup.e» et exercice» préparatoire* 
a I élude du droit. La demande d'autorisation pour la baxoebe de Kcnncà vient da 
lui èlre adrrtuér. 

— Le u .Imitai correctionnel de Dijon, sur la pl*inte du recteur de faraderai* cl 
1rs poursuite» du ministère publie, vient de coodamiiee M. le curé de Saulx-le-Due 
a 30 h. d'amende , pour avoir tenu nue école primaire contrairement aux dtsiw 
«lion» de l'article * de U loi du «a j.iir, 1S3J. 

r .-: L *, i t,,n€ •»'•»• ï«*** «V Crenoble, auailli par de» élève* da 

reco/e cArer,««« de La méma » ille, v ienl da mourir des suites des coups qu'il a reev... 
Le Courrirr de f Itirt asrorc que celte alUq.ie ne doit être attribuée ni è de» prie, 
cipe* d intolérance, ni à des motif» de rivalité, rt que 1rs membre* de la commu- 
siorj chargée de vérifier le* causes de cet affreux événement avaient acquis La cert - 
tud* que tout cela n'y était pour rien. 

EXTÉRIEUR 

Dan. use de* dernières séance» de la chambre des rrprtvcntanti belge*, te mi- 
nuire de l'intérieur a dépoté le projet de loi sur l'iattruclion mibliaue 11 rc-uferrr!, 
dit-on, 108 article*. ' ' 

— La commUMon chargée de h publicaiion de, chrortirrue, nationale. bWgr, 
devait étie in.lallé. le a août. M. Riagier eu mail convoqué les membres, è cet eflet 
au ministère de l'intérieur. Il eit pndtable que celte installation a du être différée 
ju»qu à ce que le aucresaeur de M. Rogier ait pri» le» réue* de l'admiuistralion. 

— 0u « r,t d « B«liu, 18 juillet: Un a fait de nouvelle» arrestation» parmi le* étu- 
diants de notre université Celte ineanre atteint crut qu'un soojtçonne d'aeoir ap- 
partenu i la Burtcléeatehaft ou a d'aiilret socséti'* arcrelet. 

— On écrit de Luecrne : -M. Kcller a rrvju du gouvernement la 1 
rer un nouveau plan dorgani-alion pour le» école». 

-L'isetman actuel dev to^ue*. pri, 
Ulmouke le» poéwe» de Parny. 
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LIMiAine-COMMISSIO.\NAIRE , 

EDE 0i5 GaA.VtkS-AUGVSTtlv* 18. 



SlIVIE ACTUELLEMENT 

DIS c>CIE.\CE* 
Par M. Mas (Et. de SEntiE* 
In-8«. 1834. — Prix : I franc 60 o 



DANS L'ÉTUDE 



r V. AUNAULD, ancien pmfttscur d'humanité* à . 
Un fort volume ia ,,. — Pri, : S I 



RÉSUMÉ ANALYTIQUE 

L SBSAI SUR L lrUDITTÉBENCE EM MATIÈRE DE RELIOtOIf , 

Aie* une NOTICE aur M. d* Umennai., ton po.1r.it el asn fat i 
Un vol. in-ii. — Prix : 3 fr. 50 cent 



LIBRAIRIE NORMALE D'EDUCATION DE PAUL DUPONT, 
an: m: our.vri.Lt-siivi noNoati, m< 55, botel des rEKHC*. 



TRAITE DE MORALE, 

Par un membre de ]*Universilé. 
Un vol. io-n. — Prix : i fr. 5o c. 



PETIT TRAITÉ DE MORALE, faisant partie de la Bibliothèque 
primaire a deux sont. — In-18 , 10 cent. 



Le iuoaaxt. sisisu parait le jeudi el le dimanche. — Le prix de la souscriplion est de tbx«te r&AStct par aa et de sxiia aaancs pour si. mois. |.r* jeibsndr» 
à' abonnement», le* anooures, et en gc itérai tous le* documents doivent être adressés, raxac de ronT, i M. Paul DUPONT, éditeur du Journal général, rue de Creoell*- 
oaint-llonaré, a' Si, Hôtel de. Ferme*. 

A». iT. Tou» le* ouvrage* dont deux exemplaire* auront été déposé, au bureau de la rédaction .eront annoncésimroèdialcmeat. 
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4.CTE3 OFFICIELS. 



DÉCISIONS 

H t'CMVBMITi. 



DE 



LITTÉRATURE. 



BBAl'l'A&TIf t 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE .L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 
CIRCULAIRE 

De M, le mimittre de l'instruction publique à MU. le* membres 
de* sociétés établies doits les dé parie menti. 

na> que 
nombre 



par* 

au 



Le» swieV» auvqucllr-s celte lettre a pu * lr * directement adressée, 
1« ministre cooosal leur existence et l'objet de leur fondation , sont 
de 73. 

Par», le Sa juillet i*3*. 

Messieurs, la vois par les rensssgnemens que j'ai recueilli* «or les diverse* *o- 
ciélé» tavanlot étaWict dan» le» département», que leur «lualion ne répond 
pas toujours au bot de leur ioatilution, oi au détir de leur» honorable» membre», 
et qu'elle* oo possèdent paitoua le* moyen» d'action dool die* ont besoin . ni 
toute i'iaHucitre qu'elle* pourraient exercer. 

Deut conditions de succès tue paraissent masquer (urtout aux sociétés Knnlri , 
reocouracemenl et la publicité. De H. l'inertie des société» die»- mêmes , qui , se 
sentant en quetaue sorte abandonnées, n'apportent paaloojoure dan» leur» travaux 
l'activité el l'esprit de tuile, tans lesquels oo n'obtient que de» résultats très bor- 
ne» et fugitifs. De la aussi l'indifférence du public, qui, n étant point tenu au 
courant des effort* de» homme» éclairé* dont se amputent les société* eavantee, 
ne les seconde pas de ton infhicaee , et laisse périr trop souvent de* germes bru. 
rem qui méritaient qu'on prit soin de leur développement. Combien de nobles es- 
pérances, combien d'utiles tentatives sont ainsi demeurée* infructueuse»! Le* esprits 
lé» plut actif» te refroidissent, la tristesse et le derauraçemeul s'esn parent des asses, 
lorsque le «èle n etl pas soutenu, jusqu'à un certain point , par la sympathie et le 

""pour mettre un terme t ce fâcheux étal de ebotes, il tant, d'une part, que les so 
cjélès savante* reçoivent du couvernement, protecleur naturel de lactivilé intrllee 
tuetleausai bien que de l'actisilé matérielle du pays, un encouragement soutenu; 
de l'autre, que leurs travaux aoiaul effectivement portes à la eonoarttaoce du public. 
Le plut tdr moyen, j i pense, d'arriver i ce double résultat, c'est d'inslituer, entre 
cet société» et le ministère de l'instruction publique, de* rcUlious fréquentes et ré- 
gulières. 

Il ne s'agit ici. Messieurs, d'aucune centralisation d'affaires et de pouvoir. Je n'ai 
nul dessein de porter allante i la liberté, i IWisidualité de» tociétét savant**, ni de 
leur imposer quelque organisation générale ou quelque idée dominante. Il a'egi' 
uniquement de leur Irtirtmottr», d'un centre eummun, te» moyens de travail et de 
«ucce» qui ne muraient leur venir d'ailleurs, et de recueillir, à ce même centre, les 
fruits de leur sclisilé, pour le» répandre dan» une sphère étendue. Uùn qu'une 
«elle mesure puisse rien (tire perdre aux sociétés tavanie* de leur iouepeodanee ou de 
leur importance locale, elle duil, au contraire, lassurrr et l'aecroilre, et) donnant plus 
d'efficacité et de portée 1 leurs efforts. A l'aide de ce» communie.! ions habituelle» «t 
réciproques, le» malériaui et le» rénilrals de» Irataua intellectuel» ne seront plu» ex- 
«lusisemeal accumulés dan* un dépôt uniques ils pénétreront partout; les homme* 
instruit» échapperont ainsi aux inconvénients de l'isolement, et pourront, sans te 
cUplaeer, se livrer avec confiance à de» étude* denn.ie» el plu» facile* et plut pro- 



i 



°e lovte* ces sociétés, rédigé, toil d'après leurs propre» compte» rendus, soit d'apn 
les relations qu'elles m'auront adressées et le» indication* qu'elle* m'auront fournies! 

Ce recueil serait un véritable monument de l'activité intellectuelle du payai en 
tant du moin» qu'elle t'eseree et te manifeste par la voie des société» savantes. 
Un dernier motif, Messieurs, me porte encore 1 relie mesure, es je n'hésite point 
nt où rbulruction populaire ta répand de toute» part*,' 
I l'objet amènent, daut le» classes nombreuse» qui sont 



Enfin, il est un genre particulier de travaux exécuté» a Paris, el pour Irsqoett une 
lance assidue entre le gouvernement el le* sociétés Miaules drpatlcmen- 
I de Is plus haute importance : je veux parler des recherche* qui seront 
ameal entreprise» sur tout les points du royaume pour mettre en Inmiére les 
snonuraeut» inédit» relatifs â I histoire de France. Tant de richesses enfouies dan» le» 
dépanentenl» ne peuvent être recueillie» que sur les lieux et p=r les soins des hom- 
mes qui sont restes, ci. quelque façon, le» seul» dépositaire» des ancienne» traditions 
locales. C'est principalcmcnl dans cette cireomtsnc* que la coopération active des 
aorieté» tarante» et de leurs 'nombreux correspondait!» pourra fournir beaucoup de 
lumière», épargner beaucoup de missions spéciales, de temps, de dépenses, et con- 
courir piristomincal à l'illiuiralion de notre histoire nationale. 

Je me propose, Messieurs, alin de parvenir, t'il est possible, à ces résultats : 
i* D'établir, entre le ministère de l'instruction publique et les diverses sociétés 
tarantes des département! , une eorrespindanee régulière. Les sociétés me feruot 
connaître les travaux dont elle* s'occupent ou voudrtrienl s'occuper, ce qui leur nitn- 
que en ressource* de tout genre, livres, instruments de travail, renseignement* 
aeientilàqnes , etc. Je m'appliquerai de mon cote i leur procurer ce qui nssurrail 
leur être tiêccuaire, el à les seconder autant qu'il sera en mm pousoir. 

a* De faire publier, chaque année, tout lea auspices du gouvernement, un recueil 
eontenaul quelques-uns des mémoires le* plus importiult présentés aux principale» 
MÙéxes savantes dn royaume, et, en outre, un compte -rendu sommaire des travaux 



au travail manuel, un mouvement d'esprit énergique, il importe beaucoup 
qqe les cluvs aisées, qui te livrent tu travail intellectuel, ne te laissent point «lier 
l lindiftèreuce et 4 l'apathie. Plut rinstruclioil élémentaire deviendra générale et 
nevtse, plat il est nécessaire que le* hautes causses, le» gnausl» u«.— * ~i «. .. < it, r '«* 
soient également en progert. Si la mouvrmedt intclteclocl allait toujours crois- 
sant dans les masses pendant que l'inertie régnerait dans les régions élevées de In 
toeiété, il en résulterait lot ou lard une dangereuse perturbation. Je regarde donc 
comme un devoir imposé au gouvernement, dan* f intérêt social, de prêter rendement 
ton appui, et d'imprimer, auUai qu'il etl en lui, une impulsion harsnooiqo* k 
toute» le* étude*,! la science haute et pure aussi bien qu'à l'instruction pratique 
srt populaire. 

Il appartient ans société! savanles d'exercer à cet égard nue salutaire influence, 
puisqu'elle* renferment dans leur sein l'éli<e des hommes reroarcpiablcs par leur 
instruction, leur position sociale, leur godt éclairé pour te» sciences et la» lettre*. 

Je ne doute pas, Messieurs, que vous ne vous empressiez de coopérer aux efforts 
que je me propose de (aire dont ce dessein. J'ai donc l'honneur d« vous inviter : 

s* A me faire connaître, d'une manière précise et détaillée, l'objet habituel des 
travaux de votre toeiété, et Itt occupviion» spéciale» auxquelles elle désirerait te 
livrer, soit qu'elle ait I intention de t'y livrer tout entière, soit qu'elle veuille en 
charger qu«lque»-uns de «es membres ; 

a* A m'indiquer se» besoin», et, en général, tout ce qui lui manque pour atteindre 
plu» fârement le but qu'elle te propose ; 

J" A roc communiquer U liste complète de ses membres, et tons les règlements 
qui la régissent j i 

t* Enfin, à m'eavoyer, chaque année, un compte rendu de ses travaux, et 1 en, au 
moins, des principaux mémoire» qui lui auront été présentés afin que je puits*, est 
mon coté, prendre eonnaisianee des ouvrages le» plue ira portants des ^diverses 
société», et rcemlllir ainsi les matériaux du compte rendu général. 

Vous sou Irez bien m'td rester sotre correspondance par l'intermédiaire de M. >« 
préfet de s D |re département. Jd» * d" ée 

U ministre flV t instruction publique, Gvaor. 

le* sociétés encore ignorées, ou dont on ne eoonail ni la direction ni le* Ire- 
vaux, recevront la mime instruction par l'intermédiaire de MM. les préfets qui 
desront fournir à leur égard tous le* renseignes» «nli né c es s a i re». A cet effet, m 



Puis, le 3o juillet ill*. 

Monsieur le préfet, j'ai fait recueillir tout tes renseignements déposé* dams les 
«aux de mon ministère sur le» tocièie* tavante» el littéraire» de tout eenre qui 

en France à divers litres. 
Il résulte de ces renseignements qu'il existe dans votre < 
i c Une toeiété établie tous le titro de 

Tous voudrex bien Iransmetlrc à chacune de ces tociétéi b circulaire ci-jo 
que je leur adresse. 

Si cependant quelqu'une de ces toeiété» s'occupait exclusivement d'agricult 
ou d'industrie, il serait inutile de lui envoyer cette circulaire, qui ne pcutsïlre 
destinée qu'à celles qui te rattachera à mon uùiustère par la nature de leur* 
travaux. 

Je vous invite, en outre, à ne foire connaître : i* s'il existe dana voire dépar- 
tement d'autres société» sasaulc* «l'un genre quelconque, et, dam ce cas, quellca 
sont celle» qui ont clé autorisées à prendre le litre d' Académie oo Sveiùc rojalc? 
quelle» sont cc'lei qui tout simplement reconnue» par ordonnances du roi? quelles 
sont celles qui ton! autorisée* par arrêté» ministériels? quelles tant celles dont la 
réunion» sont autorisées par arrêté» de préfecture? iiuelltà sont celles qui dèpeudeut 
directement de l'autorité municipale f 

a* Quelle* sont les ressources des sociétés savantes établies dans votre départe- 
ment? Ercoivent-elles quelque subvention du département ou des villes? Ont- 
elles été foudées par souscriptions? S'entre lieonent-el le» au moyen de revenus par- 
ticuliers , ou bien à l'aide de cotisations fîtes ou éventuelle* ? 

3' Quelle» tout celles qui ool institué des étabbitemeuli miles, tels que biblio- 
thèque!, musées, cabinets d'histoire uaturelle, cours publics, clc, etc., et i 
la»iiualiou de ces établissement»? 
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4° Quelles sout r.-l\ ; pitldieal des travaux >| 
's publics? 

celles qiii ouvmil dr* eoncoiiM public tt qui di-lribsient de» 



S* Qiwlle» «oui 
prix ? 

Je vou» pniî, monsieur I 
tint >f i ru, r( I - mi* faire )..- 
par les jwrirlt'» .inifiNt l'e* \au 



fétVt, As rfpinJfc prompt émeut à cm diverses 
mrroiivnnenl tri tdlres c| ni me seroul aJresavfcrs 

uvz i« un- mu circulaire. 



Agrce*, nviii-uvir le nis'ict, l'assurance de ma ransidiration tres-diainguée. 

Le minulrc -if tiaslruciion ftê tfm , Cnrior. 



CO.VCOl Hl A i.a rxci i.tl l>£S sCikIck* l)E 

Claire Jt diimic. 

la) décès de M. le prJVaweiir AngUda I |aloé va*»nte , «Uns le icin d« la fanilic. 
des «cieucei de Mon- nclher , la chaire de rliiaile d« telle faiullê. An» ternie» dci 
statut» el règlement» uuiver»ilaires, la li.miiii.tluu de ce? le chaire doil rire faite par 
le miuiitre du l'iiulrutliuii puu'ispie entre ipiatre ean lulat. , dont deux duiscut 
lui être prêteuléi par la faculté cUe uieiiie it les deux autres par le conseil aradê- 
apiiue du Muiit|M.II. i 

En cooscrpiem-e . MM. les aspirants h h candidature sont insités à faire parve- 
nir leurs titres an dnjcn d<- la faculté de.s cicncc» de Mnntptllirr , avant le îo sep- 
tembre prortiain. l.rs pièces â f'»Jr tir sont : i° un acte de naissance dueuierit le- 
galiw? i prouvant «pie ra*p>raiil c-t Franc sis el <pi'i! a 3u uns, résidus ; a* un di- 
plôme de dixlcsir c*-»cirno». Indérsfndainrncul de ces deu\ pi'-c -s , ipû tant de. 
riguenr , MM- le. aspirants *<ml in'i-re-sé» a faire connaître : l* la isaliirc el la 
dflrèe de leurs services aiits'i-icur» dans l'i'u-cigncineiil ; a" le» ouvrage» cl itiéui'jiis-s 
iju'iU pj-uvcnl iisuir publié, >t le» découverte» qu'ils pcsiveu Itoil laite»; 3" enfui, 
lis titre» ... CiMMWMICi académique. »|W*l1i pensent «voir tdttrmu. 



INFORME l»E L'INSTRUCTION SECONliAlHE. 

APPKL AUX MEMBRES l>E l.'lM» F««| TE. 

i 

1*1 France atteu'l une loi sur l'instruction secondaire. 

La Charte île 1830 l'a promise, el tout nous fait espérer que la pro 
inesse vn devenir un fait. 

La chambre nouvelle est appelée s m- un un doute à compléter 
l'ariivre commevjcée avec laul (le bouheur par la chambre qui l'a 



Mai» celte lui, si loug-lcuips attendue, que sern-t-ellc? <me doit- 
elle être? 1 

Tout le monde proclame la nécessité «l'une réforme : le* uns la 
désirent parce qu'ils sentent | c besoin de ranimer, par des innova- 
tions salutaires, une institution aussi utile qu'elle est respectable ; 
les autre», parce qu'ils espèreut moins la régénération que la mine 
de l'université. 

Aussi, si l'on est d'accord sur eu premier point, l'unanimité cesse 
dès que l'on arrive à la partie essentielle, mais irritante, de la 
question : quelle doit être la tendance de la réforme projetée » 

Chacun improvise uu système selon ses caprices ou ses conve- 
nance» , système plus ou moins rationnel , plu» ou moins applicable. 
Biais «pYiinporle? si dans toutes ces fantaisies d'organisation la Io- 
«que ne trouve pas son compte, 1 amour-propre, » trouve le sien. 
C'est tout ce qu'on demande. 

Chaque parti vient avec ses affections, ses haines, ses répugnan- 
ces, el formule d'après ses principes l'administration future de 
l'instruction publique. 

Les légitimistes, qui ont vécu quinze longues années sans se dou- 
ter qu'ils étaient révolutionnaire», s'allient aux répnblicains, con- 
séquents du moins avec leur doctrines, pour battre en brèche Vuni- 
versilé, ref èdifù e gnlltiijur rem-pi par /e <leipotistrtr iutprrint 

La seule chose qui soil remarquable dans les programmes nue 
I on offre de temps à autre à notée admiration , c'est qu'il est im- 
possible d y trouver la plus légère tiar e d'étude , de travail. Leurs 
auteurs planent luceasa mine nt dans la sphère élevée des sentiments 
et ne daignent pas descendre aux humbles détail» d'organisation. 
.Si Ion aperçoit lort distinctement ce qu'ils veulent détruire , ou ne 
voit pas du tout ce qu'ils veillent non» donner à la place. 

W.u» en dehors d« ces vagues rêveries, de ces déclamations ba- 
nales qui ne se distinguent que par leur violence, se placent cer- 
taines opinions plus sérieuses, plus nui ries et par conséquent plus 
respectables, «vu cherchent il concilier la liberté «le l'enseigneinenl 
avec les garantes reclamées par l'état et les familles, hlles ne- de- 
mandent pas pins la consécration* «lu monopole et «In priviléce que 
1 inauguration du désordre et de l'anarchie; au dessus de tout vain 
préjuge el plus disposées h satisfaire les Ijesoius que les passions 
elles reconnaissent avec bonne foi la nécessité d'un corps régula- 
teur qui intervienne efficacement dans renseignement public pour 
bAter et diriger ses progrès, et qui soit en quelque sorte le «)ép«>si- 
taire de tontes les bonnes disciplines, de toutes les bonnes tradi- 
tions. 

C'est h ces opinions sages et modérées que nous faisons appel ; 
tftot la que nous déairons puiser les éléments de la discussion que 
nous ouvrons aujourd'hui. 1 
La chambre qui va statuer sur le sort de l'université est animée 
is doute des meilleures intentions ; mais tous ses membres se 
aUila préparés par IV'tnHe et la méditation à la loi que le gou- 
vernement va leur présenter? Ces questions d'enseignement secon- 
daire ne sont -elle» pas nrnives et insolites pour la plupart «l'entre 
eux? » eat-il pas a craindre que la majorité nesc laisse séduire par 



la faconde de certains orateurs qui ont obtenu, à force de rt"ssn*srr 
b-s mêmes idées el les mêmes phrases, la faeile réputation d'Aom- 
mes spéciaux, el ne se «léeharge sur leur problématique rapacité de 
la confection d'une loi nissi importante? Ne serait il pis iléplo- 
ralib" que la charte de rinslrurtioii secondaire lut volée au hasard 
el d'après le* inspirations «1ère» hommes qui savent recouvrir lent 
médiocrité «kl nom pompeux de ^s Uèoie.' 

Voilà, sans aucun doute, la cause des relards si amèrement re- 
produis au gouvernement ! Il n'a pas tro.ivé les esprits assez, murs, 
assez préparés, assez recueillis, et il a craint d'aventurer un travail 
sérieux au milieu des distractions perpétuelles causée» par des in- 
cidents potithpies. 

Mais le temps n'est pas éloigné, je l'espère, oit l'on sloccupera un 
p«*n moins «le re mii se fail chez les antres, el un peu plus «le ce 
qui doit se faire chez nous. 

Il importe don .- à tous les membres de l'université d'éclairer au 
plus lot le pouvoir législatif sur leurs Ivcoins et leurs intérêts, si 
élroilemenl liés avec ceux de renseignement public. 

Ils peuvent mieux que qui que ce soil indiquer le remède là où ilya 
souffrance, el détourner, eu ks signalant, les chUICCS de ruine qui 
les menacent. Placés au milieu des faits, ils ne s'égareront pas en 
de vaines liv |M)théses . lorsque le champ de l'observation s'ouvre si 
vaste devant eux ! 

Sincèrement dévoués à leureim*© éminemment nationale, nous 
leur offrons une tribune prèle à recevoir l'expression collective ou 
individuelle de leurs vo-uv, de leur» désirs. 

Les systèmes les plus opposé» trouveront un libre accès dans nos 
colonnes; car du choc même de» opinions contradictoires pourront 
jaillir «I utiles vvrités. 

Mais avant d'ouvrir une discussion générale sur le projet de loi 
relatif à l'instruction secondaire, nous éprouvons le besoin de dé- 
cimer «I avance la re*|K»ns*bilité «le toutes les coin imt nie* lions 
aitre*sées au jonrnal. Nous serons l«-s interprètes fidèles, mais non 
responsables, de DOS Correspondants, Nous attendrons, pour nom 
prononcer nous-mêmes dans cette grave question, que nous ayons 
recueilli une m isse de laits capable «le nous éclairer. 

Nous commriu-nus aujourd'hui par publier des observations que 
nous adresse un membre de l'université. -Vous les livrons au juge- 
ment de no» lecteurs. 



DE L ORGANISA 11 ON DU l.'tNSTUL'CTtDN SECONDAIRE. 

Parmi les promesses de la charte de 1830 se trouve celle de la 
loi sur 1 instruction publique et sur la liberté de l'enseignement. 

La loi du S i juin sur I instruction primaire a iléj.'i rempli 
une partie de celle promesse. Celle instruction e»t la base de l'édi- 
licc àe I enseignement. Tous le» Français indistinctement soul ap- 
pelés à la recevoir, tandis que l'instruction secondaire ne s'adresse, 
qu à certaines classes de la société. Ileaucoup de «ommiine» étaient 
privées d'établissements «I instruction primaire, elles établissements 
d instruction secondaire existent partout oii le besoin s'en fait r<Uil- 
Iciuent sentir. Remercions donc M. le ministre de l'instruction 
publique d avoir commencé sou «ouvre «lu refonue par l'iuslructiou 
tluJit i 'mtrrtU en ii: plut giiiti'rat et qui vit lu mttius utwttcvc en l'iaiice. 

Mais l.i haute intelligence avec laquelle il a accompli sonujiivre, 
et doté lo pjys d'une loi <iui d«>it produire le» plus féconds résultats, 
a, MM nul doute, eontribiié à augmenter le désir «l'avoir prompte- 
ment nue loi sur l'iuslruction secondaire. On doit tiaturclleiuoul 
être impatient de devoir une bonne organisation de cette instruc- 
tion a celui qui a organisé l'cnseignemeiil |K>pulaire avec une ù 
remarquable balileté. Ln grand nombre «le pères de famille la 
réclament avec instance, panse que depuis long-temps il» éprouvent 
le besoin de faire donner a leurs entants une instruction qui, au 
lieu de le» alisorber dans l'étude de» laugur» mortes, les prépare à 
cnlrcé^iaiis la carrière iiiamif.ictiirièrc, industrielle on commerciale 
qu ils tvonl destinés à parcourir. Les régent* de» collèges cominu- 
naiii l'appi-llenl «le l<ji|s leurs vieux, p.ir« e «ju'ils espèrent qu'elle 
les protégera contre t'arbilraire des conseils municipaux qui, étant 
investis par la législation actuelle du droit de voter annuellement 
la subvention nécessaire pour compléter le paiement de» dépenses 
«lu eolh'ge communal, peuvent en la réduisant, et même en la sup- 
primml cntiércmenl, remcltre tous les ans en question l'avenir de 
ces miles et laborieux fonctionnaires. 

A rot<- «le ces vieux, certes bien légitimes, les factions politiques 
tout aussi cnluudrc leurs clameurs. L une demande sans relécho lit 
liberté de l'enseignement, dont elle veut s'emparera tout prix, parce 
«ni'elle espère, en dirigeout l'édueation de la jeunesse, lui inculquer 
îles opinions absolutistes et ramener avec son aide un ordre de 
choses qu'elle n'a pas su «conserver, et dont «es exigences nul au 
contraire hâté la ruine. L'autre, toujours prèle à s'émouvoir «u 
mol de liberté, seul un enseignement libre* parce qu'elle est impa- 
tiente du joug de» lois et qu elle espère, en isolant le pouvoir pro- 
U i leur de l'ordre, parvenir avec plus do facilite à le renverser et à 
réaliser ses utopies. 

Telle est, si nos observations sont exactes, la situation actuelle 
des esprit s eu ce qui concerne l'organisation «le l'inslrncliott se«*on- 
daire. Kl le iu<li«pie an gonvernement el les besoins auxquels il doit 
satisfaire el les écueils qu'il «Init «-viter, s'il ne veut pa» faire de l.i 
loi sur la liberté de renseignement nucartnea l'usage des factions. 

Avant d'aller plus loin omis devons combat h les ftiugulièros 
prétentions élevées par quelques personm-s qui vondi^atent qvie lo 
gouveriieinciil abiMiiionnàt I enseignement ser ondaire à l'intérêt 
privé. - 
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jeunes gem qui appartiennent aux 
rienre <lc la société, de ceux qui se- 



dcW9tid«? L'instruction des 
classe* intermédiaire et Mtp 

ront un jour appelés à prendre part au maniement de» affaires pu- 
bliques, est chose de Irop haute importance pour qu'il ne soit permis 
au gouvernement d'exercer ;à cet égard qu'un simple droit de sur- 
veillance, et isour qu'il lui «oit interdit d avoir de* établissement» pla- 
cé» sous sa direction spé.-inle dans lesquels seront reçu» les élèves 

3 n'y enverra In confiance des parents. Ces établissement» public» 
ans lesquels seront toujours appelés les professeur» les pin» capa- 
ble», et qui, quoique administrés avec une sévère économie, ne seront 
pas dirigés avec l'étroite parcimonie do l'intérêt privé, seront des 
modèle» offerts par l'administration aux personnes qui se voueront 
a la carrière de renseijçnenvent. La concurrence qui s'établira entre 
les- établissements privés ne serait pas suffisante pour assurer le suc- 
er» des bonnes éludps; il faut aussi qu'ils aient a »ouicnir une con- 
currence avec les établissement» publics, concurrence plus redou- 
table et dont le pays doit recueillir tous les avantages. 

Mais il ne faut pas se le dissimuler, 1rs directeurs , le» entrepre 
ncurs des établissements d'instruction privée, surtout de ceux qui 
seront formés dans un but politique , et le nombre en sera plus 
grand qu'on ne le croit peut-être, ne négligeront rien pour 
miner sourdement, pour renverser le» établissements d'itistruo 
tion publique. Sans doute il* m- pourront lutter avantageusement 
avec eux snus le rapport de la perfection e^ de la bonté des éludes; 
mais ils offriront aux parents l'appât d'une pension d'un prix peu 
élevé, beaucoup plus faible même que celle du collège public; et 
malheureusement l'expérience ne nous donne que trop lieu de 
craindre qu'un bien grand nombre dc -parents ne se déterminent 
en faveur du bon marché plutôt que par le motif de la bonté de 
renseignement. Nous savons tout ce que peut faire à cet égard l'es- 
prit de parti. I.a faction qui pesa pendant quinze ans sur la France 
n'ignore pas qu'elle ne peut plus compter sur uu retour instantané 
de fortune; c est du temps seul qu'elle l'attend ; son parti est pris : 
elle s|est mise à l'œuvre. L'ardeur avec laquelle elle a repris, dan» 
une circonstance récente, l'exercice de. ses droits politiques, auquel 
elle avait précédemment renoncé, doit être un avertissement pour 
l'administration. Elle ne laissera échapper aucune des occasions 
que lui seront offertes pour s'emparer de l'esprit de la jeunesse, 
et pour essayer de ramener un jsassé qu'elle regrette. Ne nous 
étonnons donc pas si, lorsque la loi aura réglé la liberté de l'ensei- 
gnement, nous la voyons arracher aux ames faibles des donations, 
et ouvrir des NOtisiriplious pour créer des maisons d'instruction 
secondaire dans lesquelles elle placera, en qualité do professeurs, 
des hnuiuit", qui lui seront dévoués, y fonder des bourses, y ré- 
duire la dépeuse à la charge dés parent» au taux le plus bas pos- 
sible , et mèiue y rendre 1 enseignement entièrement gratuit. Les 
collèges royaux , soutenus, comme ils le sont aujourd'hui , par les 
larges subveulious du gouverneiuuut, pourront peut-être lutter 
avec eci maisons d'éducation ; mais quels moyens auront ces pau- 
vres collèges communaux, dont les ressources sont si précaires, 
pour ne pa» succomber dau» cette lutte? >"cst-tl pas permis de 
craindre que dans plus d'une localité les conseils municipaux, cliri- 
'i par le dessein d'alléger les charges de la commune et égarés par 
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séductions de l'esprit de parti qui leur présentera les établisse 
nts privés d 'instruction secunduire comme devant désormais 



suffire aux besoins de la population, et leur épargnera une dépOBM 
devenue inutile, ne refusent toule allocation pour soutenir le col- 
lège communal, et que celui-ci ue succombe eu laissant le champ 
libre à ses heureux rivaux ? Nous ne saurions Irop appeler l'atten- 
tion, de l'administration sur cette situation des collèges eu m. mi- 
Baux. Elle avait sans doute fixé celle de M. le ministre de l'in- 
struction publique, et l'allocation de lôO.otM) fr. qu'il avait deman- 
dée en présentant le budget de is.;., . dans la prévision que la loi 
sur l'instruction secondaire pourrait être volée dans la dernière 
session, n'avait probablement pas d'autre objet que de mettre ces 
établissements à uièine de lutter avec avantage contre les rivaux 
qui sont prêts à se lever contre eux. Mais nous devons le dire, nous 
craignons que cette faible somme ne suit bien insuffisante pour 
attuiudee û uu pareil résultat. Ce sont d'autres garanties qu'il faut 
aux collèges cumuitiuaux ; et uous ne parlons ici que de ceux qui , 
par l'étendue de leur enseignement, méritent vraiment de porter ce 
titre. Nous indiquerons quelles garanties leur sont nécessaires pour 
a&surer leur i \ ist em , en examinant la question que uous nous 
sommes proposé de traiter. 

Mais avant d'aborder cet examan, il importait de signaler soin - 
mairement le* vœux du paya en matière d instruction secondaire, 
a» le parti que les faction* politiques espèrent tirer de la liberté 
d'enseignement promise par la charte , comme aussi de combattre 

des établissements publics <l instruction secondaire. 

I>ans un prochain article, non» nous proposons de faire connaître', 
en prenant pour guide le travail d'un illustre professeur . l'organi- 
sation de renseignement secondaire dans le royaume de Prusse. 
Nous exposerons ce que doit contenir la loi sur l'instruction se- 
condaire et sur la liberté de l'enseignement pour satisfaire aux be- 
soins de la Prance ; enfin, non» indiquerons par quelle» ressources 
il doit être pourvu à la création et ù l'entretien des établissements 
publics M 



Fin Jn qnmùme siitU. — Son ai^d. — i: Italie. - Le tvm&tau J,Jute, // ™. 
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( La suite m un prochain numéro J. 



à. Florence, le 
ne y eil rrpré- 
la Nuit ; oo 




Lor -que l'on examine le tqrnbcan de Juin H, par Michel An 
labtcau de un siècle ,j désireux se dévoile à no» regaid». Le 
•mie a genoux entre deux figure» dont l ui» «piilic U Jour cl l'autr 
om.rr.rt dire I. vie et 1. raorl. Le Jour c* accablé par une Tire ht» p, r m 
inn.,1 dur e pen.ble, t.ssdi, que la Nu,,. «*„ ,es .r»i..dW belle tZS/Jn p^ 
avec traoqmlh.c. Cesl qu'alors I. vie était active et ilouUtrensc, pleine de | ihr ^î 
et de peuie*. «i d n'y avait de repos que dan» -a mort. La pénible viiiutinn du ùéds 
se rcfleiail dm» la pensée de l'artiste et dirigeait «m ciseau. Prul-ilre même la 
comprenait ,1 eislicremei»!. Lu de se» enlhou», 35 iet lui avant adressé d,s ver» oui » 
termina,*,, ainsi en parlant delà Nuit : . foie dorl. elle retpire : en doutervou»? 
rer l ,l|„.|a et elle va vou» parler; - Michcl-Angc répondit» eetle tU, lltr ie 
juun ou uou» fournies il 
Ici lia». • Uana 
pa» comme Ici 
mil de» «MM», ut 

quelle .«poiuoMic le» lul.em axaUsnt à leur» jsux, pour oompwsdrl! u»ul ce qu'.l 
I a de .«rite dso» cet ««blême. A la lin du quiotieme «ode il x> ioinut ao.ii dsss 
le qHUia» |K>l„«|u« ui>« uani« oit lu. Mie,ili<>, la. twnwi «. r4 U* -..««.rJ. 
pbtiaieot ou gr,„d rote, U'alarJ Naple. fut joué*. P «i, NiUn fui nuae luTta 
Ublt; I» domu»» u U) Veniie idJ«-nicn>c finit par de>soîr l'enjeu : daos ceate Krao j. 

fr*. U fnaC * 1 ''^r**™- Ta..d.» ,, ut la franc* ag.^it, 
queUc lanc*,, par d«U les Alpea »«. cbcvalkrs et acaara^, H,.l. e p^jf cal l 

m i ir * inavka ' ttaM "^ b répul.Uqued Arutolo H de PU*», et 
MarniaMi,. pauvre flansnun loujou,» beauguen» et preiM d'aigrm, «Uxw- 

vail usa» un u»*** 4c s... k U, le de Taci.o, ... pou, g^ner q^u 
raunuil d»a» uu tyUemc iniplacLle Uule la poliliqur do «Ue rpoque. 

La pairie de Maokistalu, Floreoce ctail alois le i du i 
Rome d ait celui d* la religion. Déjà V«m»c haluait. Uu Génoia, on UU Je m>o anie 
qiie tlvalejutisU une aulrs route ou coiuniti ce. Alors, aoua la dit Uu.it e ««cita i 
.vji-dKi», Flormce l'eatpanil pt u à pou de luul le eumiuerco dc la 
lloino clail dominé» psr la» Uorgia. Le ctief de culte famille. 

ot «nrrgique, dépesta do» Ucaon d'adreue cl dè 
. ci mourut l'idalc do 
de 



Méditerranée. 
Cctar Curgia, 
cooiago pu«r 
peaplo et la 



la» priiU tyran» d« la Ron,a h ae 

de» seigneur»; du reale, monstre" de ctuamé et dc dépravation, 
.ecoulnmc le pepk « »e» exoes. Un batelier qui vit jeter a la rivière le corp. de 
Jean Bocgn », fit p., «leaiius, on lui eu demanda la raiwn : /«. tpiiïZm 
ioui Utjonr,, reposdu.iLSsia.ur, la fatueuac tjurjua. eut quatre «.aru oui 

tout uuurunaiu etaa»u»fa par elle. Du re»l« le» rou-un de cette famille étaient odieu- 
•emenl cruelle» et dvpnier», uau nuu inollct el elfemmce». Cé ar attsil au btsoia 
"Ttir de ion paiaù et mouler à cbcuaJ; dan» une bataille. .1 ut qu,|, c mù*»,,^ de 
propre au, s. 

Veniie aïoii eaeore pour elle aea reuoorce» aulilaire», tu iounenae» richeuct et 
wn antique osoalitutiuu, mai» à cette rrpiiUu'ipie il uuiuqiuiil uu peuple. LVuu le» 
"***, f ï »«»•• on» réuuion d'bouiuic* que la comme., «, que les circoouancca 
irul, issu» nus dea citoyen» uw» d'une bkiuc patrie el attache* à elle par letim 
.uuvenir, d. pU..»r» et de douleur», défoudaul d e leur vie le. ccd.ei de lofa ptrt». 

wl.diie, MlM suvlalilè, ^dLfntdaù calci swaaaoaj par de» soldai» mer- 
i et se soutenait ,uic> teurcotcut par une obgarcliie excentrique qui reaser- 
ra»t de ( lus eu plut le pouvoir cbiucclanl . Déjà le couseil dea Dis, ce tribunal secret 
et lernble ne •ufiitait plu.; on en conféra le» fonction» aux iuquititcur» d'cial, ,na- 
gislrals n>)»iéricv>! »l loiplacablst qui lenaicul dans leur» nui lu 1» vie de tout les 
citotent, el qui avaient choisi uu asvw»in pour bourreau '. 

^ L es: aaait que l'sllaibUatait lu génie italien : le» hommes de génie, le» poétrt 
en allaient; à leur place au voyait de. crédits. Le seul poète de l épaqoe, Ai ioalo, 
U.t la parodie de U clisvaleiie, et Macbuvrlli vicul tuer l'enlliouata-me tout sa 
prose «avéra. Cependant l'IMie. croyait a m Mipc>iorilc i McllecluiHe sur louie 
Uturope; elle ne ciaigoil pat dapprler dan» ton M in, de nsélrr à se» disùînns ia- 
teiliuat des barbares qui n'eiaieut i|ue des iustrashenU eulre »r» maint et qu'elle da- 
vait bienJtiidwniMer. L'homme qui tetil pouvait i allier 1 Italie, le pape Alexandre Vf, 
V ,m> il totqovrs. Kaus bunut loi, et par couéqurul »an» cousiaucc dan» sa COOr 
dada, il négociait avec tout le monde et trahissait le» un» et 1rs autre». 

Charles VIII réjjoait eu France. C'était un jeune homme laid de visage, nul fait 
d» corps, mais plein da l'esprit «vcolrerox de la chevalerie. Sous suo reçue, les 
Français, |a» du jatte monotone de Louis XI, déliraient- ardemment se lancer dans 
un» guêtre loiniaise et hasardeuse. Le roi avait déjà acheté d un INdikiloeue te* 
droit» sur t empire de CouUntinople, il mettait eu avaal le» prélenliom de la mai. 
ans d Anjou tur le royaume dc NepJe», lorsque Louii le More I appella eu Italie, tl 
saisit avideuicul relie eccsMon, et le» Français le suit irrnl avec cmpreuvemenl. loexo» 
i al, tes et pleins de lenlinMott durs et rrucb, ils taitaieul une gume affreuie et 4 
chaque puste luauaeraieol régolieretncut leur» priiounir rs. 

A l'aparoehe des Franf,.it, la vieille publique iialieanc, qui traînait ténebreute- 
ment dea irabiioua dans des palait, fut tout étonnée. Ludovic le More, qui avait 
appelé les Français, craignit leur justice, et cmpoiiuuna Jcfn Oaléa», son neveu, dout 
il avait usarpé le ti Ane, Les Fluienlin» fennent leur» perles. lx pape flotte dan» 
«es iiid, citions perpétuelle» ( la voix publiqite l'accuse el les mol» de concile et de 
deiwsstiv.il résoousul à son oreille. Toul à coup il revient au» Français quelqne res- 
pect de la souveraine puiuaucc ecrlèsiasiique, il» venlt nt luiter les" pieds du papa, 
Charle» VIII traite ave* lai, il en obtient £,iim, frère de bajaiet; mais Zuini lui est 
livré emiieisottuè. Oo eonnait la oortetpotidanre entre le sultan el le pape ù ce tujet. 
Bsvjaielétnvait aa pape que, puisque uous sommes tous morlclt, il devait te rtiti. 
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ner k b mari da ton frire. Alexandre VI répondait avec U même hypocrisie et ic 
usait marchander 1 assassinai de Zixim ; enfin, torique U foam* fut aesri forte, le 
malheureux prince périt. 

Lorsqu'il! virent arriver le» Français, le» roi» aragonnai» de !f»ple» nontrérent b 
plut grande liclMsté : le vieux rai AlpIuMtve »e fil moine, et «on fil», *»" troupe», ne 
put résulter k l'invasion. Le» Français conquirent le royaume de Neplcs Ni» cnu p férir. 
Mais bientôt ib s'ennuyèrent de cette couqiièle et voulurent retourner en France. Le 
rot retenait de celle proawrsade militaire, lorsqu'une ligne géuéiale ae funna contre 
lai, et à b descente de» Apennin», oii ses soldait avaieut traîné leur» canon», il ren- 
contra une armée nombreuse; il Gt toute» le» faute» nécessaires pour perdre b ba- 
taille, et pourtant la gagna, pub il rentra rn France couvai de gloire. _ 

Telb fut b première expédition qur b France fil au dehors; lirai commença 
le long voyage quelle détail accomplir à travers le monde. Ton» le» p*j«, b France 
le» a foule» de te» arme» pour recevoir d'eux ce qui pouvait contribuer à si civili- 
ailion. Elle rapporta d'Italie l'art moderne, qui, succédant i l'art gothique, amena 
cette époque que l'on appelle b reaaiuemct. 



COLLÈGE DE FRANCE. 

DE LITTBIUÏUBS ri.A*Ç«.!**. — M. i.-i. AHPÉM . 



tin. 



de Taiirenarguea n'est 
; c'est encore un écrivain re 



Vanrtnargvtt. — Sa rit. — Son caractère à pari, au milieu Jet ecrhaitu Ju JU- 
huitième liifle. — But Je I' plutotoohi*. — C ett un moratiUt pifthologitte. — 
// Ht connaît guère au* U Jix teotième tiïcU Je notre litte'ralure. — II reclame en 
foreur Je tame contre Vatjirit. — H rekahilitt C amour Je ta gloire. — Su prmeei 
tur t amitié. — Croce et mjmUcut Je ton style. — Cote religieux Je ion talent. 

Kons nom aonraiM arrêta» quelque temps a la première génération du dix -huitième 
iode, génération qui »e compose presque enticremrnt dTiomme» né» vert la Go dn 
«lii^epliéme tiède, et qui nnt écrit pendant la première moitié dn mv-huilième-. ' 
rfuns •flous pasaer â la seconde nioilié de re m+me siècle, à celle qu'on entend plus 
particulièreaneal désigner par re nom de Jix-huifièmt tireur. La transition se fera faci- 
lement par Mooleiquîai, né en 1689. et dout le dernier ouvrage, YfUprit Jet kit, 
tré» intimement au grand militera rot philosophique du dix-huitième 
1 il ett un homme qui, ué comme Montesquieu à b En du dix-top! ième 
, remplit le dix-huitième tout entier de mu nom et de in ouvrage» : c'est Vol. 
. C'est par lui que non» terminerons, c'est lui qui résumera tout le tiède. 
Avant de passer à cette tecoude époque (i brillante et «i féconde, nota alloot non» 
arrêter a un écrivain que caractérise un genre d'esprit et de talent tout Mail è part 
et qui bit construite avec ce qui a précédé comme avec ce qui util. Vauveoarguet, 
aé en 17 1$, et à qui b date de ta naissance aurait dû donner l'espoir de voir b te- 
ronde moitié du siede, mourut fort jeune, à Sa ans. CTest un de cet faonames dont b 
vie a été courte, et qui, précisément à cause du peu de joarr» qui leur a été départi, 
ont laissé une mémoire plu» touchante. Ce toot des 
attendrissant». Cet intérêt qui t'attache à b 
pas le seul motif que nous ayons pour nous e 
inarquable et un moraliste distingue. 

Vauveaergue* naquit avec b régence , et traversa toute celle époque do licence 
effrénée an sein de J'élude et de la méditation. A dis-neuf au» il était officier an 
régiment du roi ; de dit-neuf à vingt -sept an» il passa ta vie dan» le» camp», et ce 
furent les malheurs de ses campagnes qui le jetèrent dans la phtlusophie. On sait 
lotit ce que les troupe» fratufiitcs eurent k souffrir dan» la campagne de t j*r, et 
atvtout dan» b fameuse retraite de Prague, qui eut lieu au mois de décembre i;{*. 
Vauvenargues, au milieu des neiges et des glace» de la Bohème, contracta le germe de 
b maladie qui devait le conduire au tombeau. Rnnlré en France avec une unie dé* 
truite et une fortune épuisée par les dépense? de la guerre, il concerta toujours an 
milieu de ta détresse une admirabb aéreui é d'amc. Vrai de lui que Voltaire a dit : 
a Je l'ai toujours vu le plus infortuné dn hommes et le plut tranquille. • Ce fut 
•pendant les cinq annfc» qu'il paaia sur son lit de douleur que Vauvcnargur* com- 
posa tes Uatimei. Il avait voulu ainsi, en te retirant du service, eolrer dam b 
diplomatie. Il écrivit à ce sujet une lettre qu'il adressa directement au roi ; puis plus 
lard une autre au ministre des aifaircs étrangères. On ne lui répondit pas. La phi- 
losophie profita de cet oubli. En 1746, dans l'année qui précéda sa mort, Vauve- 
rsargues publia une partie de» ouvrages que nous avon» de lui ; le reste n'a été 
public qu'apré» sa mort. 

Dès le» première» lirjnes de U préface de Vauvcnargur», on est frappé du but 
sérieux qui lui fait preodni U plume. On voit bien que son intention en philoso- 
phant, c'est d'apprendre a vitre , c'est de te faire une base pour l'action : malbeu 
scmcril »a philosophie ne détail pis lui servir à ce but ; tout au plus pouvail-rUe 
loi apprendie a savoir mourir, mais c'était là qu il tendait. Il voulait te rendre 
compte de» facultés de famé pour tes gouverner : de U ses distinction» et »e» ana- 
lyse* souvent ingénieuse» et quelquefois lublile». Vauvenargues n'a pas, cnoime 
labrnyère , passé »a vie au tein d'une «oeiété élégante et raffinée ; il a beaucoup 



têtu avec lui-même et peu 
l'une est analysé iwar 



avec le monde. Mais tous 
vec nue finesse extrême 



ce qui lient à l'élude de 
Von sent partout comme on 



parfum de vertu , de probité , de moralité . q«i fait bien à l'âme du lecteur. Vauve- 
nargues n'a rien de son temps ; il ett philosophe , mai» d'une philosophie opposée 
à celle qui t'éleve rt granJit. Il fait |*-u de cas de Paylc , »ur b compte duquel il 
l'exprime un peu sévèrcmenl , et t'emporte avec aster de colère contre La motte et 
ses odes par article». Il admire beaucoup un de tes ctmlemporaina , le plu» grand. 
Voltaire; mais ce qu'il admire eu Voltaire, cest b première partie de sa vie et 
de son talent. Bien différent des hommes que nous avons étudiés récemment , et 
qui te rattachent poor 11 plupart au teilicme siècle , toit par leur épicuréisme 
cl leur scepticisme , soit par un reste de galanterie romanesqne , Vauvenargun ne 
remonte pat plu» haut que le dix-septième sieele ; il n'a lu que quelque» "bont livres 
frtnrsis ; Rarinc et r'ènelon tonl se» auteurs favori» , et c'est à peine »'il connaît 
Montaigne, qu'il admire rnoinie écrivain, avec des restrictions aster, fortes, et qu'il 
condamne cumme morjl tte. Il procède directement de Pascal , de Bossue! et de 
Fcoclon. Il v a turtout beaucoup de ce dernier dan» Vauvenargues ; mai» c est 
l'amc de Fén'eloo tlau» un militaire et non dans un prêtre. Aussi Vaugenargues 
a-l-il i ses préceptes quelque choie de plus mondain . et tera-t-il main» lé- 



-.ère pour le» sentiments profanes, poor ramoiir de la gloire, par exemple. 

Ce qui fait l'honneur de Vauvenergue», e'ett d'avoir réclamé eu faveur de l ame 



contre l'esprit, contra l'intelligence, qui i cette époque absorbaient tant. Il • pro- 
testé tant cesse pour b cité teosible da la nature humaine contre l'empiétement 
Ivraaniqne dn coté irrtellerluel. C'est loi qui a dit ca mot ti vrai : - Il but avoir de 
l a me pour avoir do goût. . El cet antre non moins juste : • Ceux qui n'ont qne de 
l'etpril ont du goût pour les fraudes chose* et de b passion pour le* petite», • Ce 
«entimenl qui se trouve la, cumme dans d'autre» pensées qne nou» pourriotM ci ter, 
formulé rn quelque» lignes, est ce qui domine dan» Vautenarguet. Partout unut le 
voyon» réclamer contre celle disposition contraire a l'aetitité de l'ama qui régnait 
de son tempe, et b combattre dam h plupart de ses ptnutet. • La plus fausse da 
toutes le» philosophie* est celle qui, tous prétexte d'affranchir le» hommes Jet em- 
barras des passions, leur conaeille l'oisiveté, l'abandon et l'oubli d'eux-mêmes. ■ Ce 
trait est dirigé en fsee contre Montaigne et l'école de Montaigne au comrsienresnent 
du dit huitième siede. Vauvenargues avait un sen inscrit profond de l'activité de 
l'homme et de» jonissaiacet qu'elle poil lui procurer. Le XV chapitra de 17-Uro- 
Juttion a la totiaaiuana! Je l'etont humain eommeiica par ce* mol» : • Je crois 
qu'il n'y a peiut de génie sans activité. - Nous derrwn» citer ainsi cette, bette page 
du Putrmrt tur la glaire, où Vauvenargoe». pour faire réassortir le» avantages de 
l'activité, emprunte à la vie de» camp» une description délicieuse des pbi*ir» qu'on 
ne trouve qu'au prix des fatigue» al de» veille» et qui tout réfuté» à l oniveté de* 
ville». 

Pour secouer cet engourdissement moral contre lequel il était particulièrement 
MMilevé, Vauvenargues va jusqu'à faire une tortc d'apologie des passion» qui peut 
tur prendre dan» un moraliste. C'est aussi un des carartéres de ca muraliOe d'avoir 
remit en honneur l'amour de b gloire. Apres Louis XIV, quand celte passion de 
b gloire, qui avait lung-temp* régné daot les âmes avec tant d'écbl, avait fiai par 
expirer et l'était trouvée remplacée par de» passion» petite» el mesquine* ou même 
viles, il était moral et opportun de réhabiliter cette idée. Vanvmsargue* l'a fait aa 
maint endroit de ses ouviage* et apuveut avec beaucoup de bonheur : 

• Le» feus de l'aurore ne sont pas ai doux que les premiers rayons de b gloire. • 

• L'amour de b glaire fait le* grandes fortunes entre le* | 

• La gloire est la preuve de la vertu. • 
Vauvenargues a consacré en outre un ouvrage particulier à 1 

de cet amour de b gloire; re sont deux Dùeouri tur Ut gloire. 

Vanvenirgort, on n'en fera pas surpris, tentit el inspira l'amitié. Dan» le* Iront 
dernières années de ta vie, qu'il passa à Paris, il fut lié avec Voltaire d'une véri- 
table amitié. Il a dit tur cette idée de» dune» qui viennent bien de son aras : , Le* 
l.ommcv le» plus extrême» ne «ont pu les plus capable* «Tune coulante amitié. Oa 



ae b trouve nulb part si vive et si solide que dans 1rs rsprilt timide» at sérieux , 
dont l'ame modérée cannait la vertu ; car elle aoubgc leur cœur oppressé sou» b 
mystère cl sous le poids du secret, détend leur esprit, l'élargit, le* rend plu» con- 
fiants et plut vifs, te mêle à leurs amusements , a leur» affaire» et à leurs plaisir» 
mystérieux : c'est l'an* de toute leur vie. • Au reste , cette a me aimante de Vau- 
venargues t'est suri oui montrée dans l'éloge funèbre de ion jeune ami , Kipptrlyte 
Ddeylrea, h'.etté mortellement daot la campagne de Bohême , où lui-même fut al- 
lant dit celle maladie dont il ne devait pas guérir. Ce qui touche le plus, en lisant 
ce morceau , c'est la pente» que Vauvenargues adresse ici à son Jeune ami de» re- 
gret» et de* larmes qui bientôt devront être poor lui, el que ce pénible devoir de 
l'amitié reconnaissante, dont Vauvenarjor» t'acquitte d'une manière ti no Ma et ai 
touchante à la fsùt, un autre doit bientôt le remplir envers lui. Cet autre, e'ett Vol- 
taire, qui trouvera sur b mort de Vauren argues lui-même le» accents d'une dou- 
leur éloquente et lincère. 

Pour avoir une idée complète de la tendresse d'ame de Vauvenargoe», il faut con- 
sidérer aussi b grâce de ton style, grâce qui va qudquefoit jusqu'à b mollette , et 
qui a de quoi surprendre daot un philosophe presque sloiqitc. Celle mollesse un 
peu bnguits.'uite e>t le caractère général de» écrtl» du temps ; nou» l'avons vue at- 
tendrir cl même affaiblir l'éloquence chrétienne dans la bouche de MasaiBon. Mai*, 
lue» même que Vauvenargun cède à ce défaut de aon temps, il y a Inujour* dan» aa 
morale b plut indulgente, et daot b forme sous laquelle il l'eiprime, quelque e'tose 
de nohb rt «Tdesè. Qu'on lise le chapitre intitulé : Dei Plaitin , et certaine* par- 
tie» des Dùcourt tur la gloire. 

Enfiu, pour achever de caractériser Vautenargues et de dittinguer son latent , il 
faut examiner en lui le coté religieux. F.l d'abord, un Irait caractéristique de Vauve- 
nargues, c'est sut respect profond, non pat impvré par des méisageoteait» et de» ré- 
serve» prudente», mais nu respect titiccre pour le 1 formes de la religion. En outre, 
il y a dans Vauvcnargur*. un sentiment profond du besoin que l'iiumme a de Diea, 
quand il souffre. Il ne s'ensuit pas que Vaureiiargurs ne fut pas philosophe. Il a 
conservé toute la liberté philosophique de l'esprit . «I s'est même etpliqué très for- 
mellement à ce sujet, dans un pa<uge où il parle de la sujétion de l'esprit à la foi. 
( irpendant il ett remarquable qu'on trouve dan» la partie de te» OEirvre» publiée 
après sa mort , de» morceaux empreints d un caractère très rdigieux , tels que b 
Méditation tur la Foi. Les uns, comme 8uard, dan» ta Motiee, n'ont voulu voir dan* 
ce morceau qu'un jeu d'esprit, un pastiche de Pascal ; les autre» en ont conclu que 
Vauvenargues n'était pas philosophe. Maiv est-il bien vrai que la MtJUation tur la 
Foi el quelqua autres rsassage» soient en contradiction avec le reste des ousra-es 
de Vauvenarguea, écrit» au point de vue philosophique ? ÎSouv ne la pensons pa*. 
Vauvenargues a hérité de tes maîtres, Pascal rt ltoaauet. leur manière et leur tour ; 
mai» pour cet héritage il n'a pas trahi l'indépendance de l'esprit humain. 

Quoi qu'il en toit, il est tiuçrilier de voir un exemple de relie direction i 
k une époque où les imaginaùou» étaient tournée» du cité opposé. Vanvenarg 
donc nn homme à part , sur gmerit , el qui ne « rattache à rien dan» aon temps ; 
c'est un* nobb et révère figure, qui se dessine d'une manière frappante aur le fond 
un peu paie et ua peu sec de l'époque oh db parsil. 

BIBLIOTHÈQUE DU ROI. 
cocks d'a^tioi tTts. — m. KAon.-KocneTTE , professe» n. 

tconorriiP'''C grecque. — lté 1 injtutîf\-C uc t art ti,yptien tur 1 art grec. 

4' leçon. 

la 



Suivant l'ordre dis trtnpi, M. Raoul-Rochelle a <l,l passer de l'Egypte 
Créée. Ici *e présenta une grave question: qucUe a clé l ifuOurooe de l'art c 
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ut le ièveAoppenient Je l'art grec? Si l'an De considérait que le caractère, plutôt 
apposé qsie divers^ qui la ili.utsgue, on aérait tenté de peusrr que cette influence e 
été presque nulle. ta effet, cuire uo »rt doit le but est le repceseowtion de l'idée , 
et pu constituent le vague el l'exagération des (oian qu'emprunte le symbole , et 
ua autre qui De t'inspire que de l'anlrormmorphisnic, c'esl-e-dire de limitation d'une 
allure selivr et vivante, qnrl rapport prul il exister? ToutrfoM, sans prèjoger celle I 
pave question, qui fera peut-être le tujcl de ton court de l'année prochaine , 
H. Haout-Korhrtl* a indiqué, autant qne l'ctigeasi l'iconographie ancienne qu'il 
traite eu ce nooicul, ta transition de Tari oriental, de l'art égyptien à l'art grec. 

On tait que la civilisation de la Créée fut commencé* par des coloniea venues 
d'Orient el turtout de I Egypte. Or ces colonies apportèrent, dans leur nouvelle pa- 
trie , avec leur langue , leur mode d écriture , leuit merurt, leur» Uni , leur re- 
ligion et les figures de leurs divinités , leurs croyances religieuies et les sv m bolet 
qui les repré<enlaieBl. Hérodote raconte que les Phocéen* , quittant leur tille pour 
aller fonder Marseille, emportèrent avec eux les images de leurs dieui , el toul nous 
porte à croire que cette circonstance te reproduisit souveuL Cet images, qui étaient 
de* statues, de petite* idole* en bai* peint, grosueremeol travaillées, el dont le* 
jambe* et le* bras tenaient au corps, aubaisleieut encore en Grèce du temps d* Pau- 
eaniat, qui leur donne le nom d'At-rvcrix, tiré de leur origine égyptienne. Cet figures 
oatui all èrent à la foit dan* la Grèce le* procédé! d'art et les dogme* religieux de 
l'Orieel. 

Les premières divinité* de ta Grèce, 1rs imagée lea plut référées furent donc for- 
tement empreintes de ce caractère oricutal. Non* t rôtirons sur plusieurs rase* pein't, 
fàuttrtnenl appelés étrusques, mais qui eu réalité appartiennent i ht Grèce, de* 
représentations des images les plus aocieunea el le* plus celd.res , comme le Palla- 
dium de Troie, la Joaou d'Argot, la Ténus Cureté de Lemno*, la Jaaon de Samoa, 
la Diane d'Epbèae, etc. Au milieu de figure* le* plu* pu, es et le* plut Snias de l'art 
grec, qui atteste» un artiale distingué et l'époque la pins florissante . ces idoles se 
distinguent par une altitude analogue i celle que nous avant remarquée dans lea 
produits de l'art égyptien. Elle* sont dans une posture reposée, les main* jointe* sur 
la poitrine ou adhérentes au corps , les jambe* réunies ; rien n'atteste eu cite* la 
faculté de se mouvoir, rieu ne montre une orgauiaason animée. Le* altribuli qui les 
environnent prou seul également leur origine orientale : elle» ne anal pas nue», sui- 
vant le* habitudes grerques, mais couvertes de vêtement* barioles de diverses con- 
~ i|l*t a sur la téle un boisseau , Jimon une couronne radiée, et Ténu*, 
indique ton épilbètr, c l dorée ( W vir). Tel él.ul en effet le caractère con- 
venu., el eu regardait! de pré* la Venu* d* Med.r», on aperçoit encore 
des traces de dorure tur sa chevelure. 

Voici eu général la transition de l'art oriental a l'art grec. Du reste , comment la 
transformation s est-elle opérée? Comment la ttalue s'est-elle animée? Comment 
les bras , te réparant du corps, te aout-ilt posé* en attiiadae pleine* de vie? Ccst 
■ce que M. Raoul Rochelle se réservt de développer dans le court da l'année pro- 
chaine. Après cet e digression, il est venu au tujet du court de cette année, à I ico- 
nographie grecque. 

L'ongnc du portiait fut tan< doute le besoin de conserver let traita d'une per- 
aonne aimée , c'est à-dtre une iatiUlion groHKTC d'une Bgure humaine. On tait la 
fable de ce potier de Ciximhe , Dibutade . qui reproduisit l'image de I amant de sa 
fille. Quelques doutes que la critique moderne ait élevés tur ce mit, S est certain 
«ru 'il fui adopté par la Grèce entière, el qu'aux plus belles époques de ta civilisation 
on montrait encore ce premier essai de l'art, c'est ainsi que se perpétua pour l'art 
grec ce principe qui a inspiré ton origine et qui ne I a jamais abandonné : l'imitation 
d'une nature vivante. 11 a parcouru sa brillante carrière en présence de ce premier 



pour la remplacer par une autre. Ainsi tous let empereur*, tlort que let régnes se 
tuccèdaieul avec rapidité , ou employait ce moyen pour honorer à peu de frais et» 
si/a ualuarum 1 
lattgule profana i 

meut l'on a découvert à la colonne romaine de Veiea une collection de léles l'ap- 
pliquant looie.au même bu sic. 

Ce il i mu paa 1* truie rouitls'iou que l'on faisait subir aux statues, il en rit non 
que ta singularité désigne à noirs attention. Ou enlevait la chevelure d'une tète 
sculptée , et on la remplaçait par une sorte de perruque; en lorle que Ici purlraila 
des dames romaines pouvaient reproduire comme elle* tou. les caprice» d une mode 
qui n'était pas moins changeante que ches anus. L'usage de porter perruque était si 
général anus let empereurs, que lea chrétienne» mêmes t'y «lumeuaicut eut eata- 



anonutueut qui, produit par uue méthode juste et droite, l'avertissait de n'en dévier 




Les Hirmit furent du reste la première forme de portrait. Ce mot eignifiail une 
borne carrée, surmontée d'une létc: grossière imitation du corps humain à laquelle 
le* artistes, désignés sous le nom général de detUUi , ajoutérrnl des jambes el det 
pieds treuil l'ornement favori ues Athénien* ; il les plaçaient dan* leur* auisoiit, 
dans le portique des temples, dans let puces pudiques et dans les carrefours. L'iVer- 
aWa , dam ce dernier cas , avait plusieurs face* représentant des divinités qui prési- 
dsicol au* rue», appelés* par les Laiius lares ssisaW. Ceux qui étaient placé* ches les 
particuliers portaient, gravé , des signes disiinclifi det familles qui servaient au même 
usage que nos armoiries. Sou* le* Pitistratides la Hrrmii se mulliplièreul à Athènes 
d'une façon ti prodigieuse que Ions 1rs édifice* public* et privés en étaient rempli* ; 
ce qui fil donner à Atbeues le nom de ville eux Hermès. Comme leur 
cet sortes de statue* étaient d'abord consacrées à Mercure ; puis on 
télés, l'une barbus-, l'autre nou barbue; Inné mile, représentant 
femelle, représentant Venus, c'est-à-dire let deux principe* producteurs suivant let 
•acient : le principe actif et le principe plastique. Les attributs réunis des deux teaet 
a* reproduisent dan* ces chefs -d'uravre de la statuaire antique, où te trouvent éga- 
lement la force e! la mullestr, la grâce el la virilité , que tous le nom d hermaphro- 
dites on admire dam la plupart des mutées de l'Europe. Le Janu* de» Romains est 
aussi un Hermès & deux léles ; mais les deux télés sont miles et te rapportes! è un 
autre mythe. Cetiendaul Vlltrasis à deux tètes de texet différents se retrouve autre 
pari, et uolammrul tur let monnaies de la ville de Tratedos. 

Bientôt la téle de Mercure fut remplacée tur let Htnmit par des portraits qui 
présentaient J.ms celte (orme consacrée une individualité quelconque. Le professeur 
a fait passer sous les yeux de son auditoire plusieurs |„,rir., 1 1 I Hri ■ -i, dont l'un a 
'donné Ueu a une digression intéressante. Uu Hermès de femme porie l'inscripllon 
knlx «arpotjiiXQi, sou nom, dans uue plaque e, tachée tur la poitrine; celte plaque, 
nommée «aiaCcsUv par la Grecs el feu ce par la H ornai us, était ebrx la anciens d'un 
usage géuètal : elle servait de a .arque d hospitalité entre certaines familles, de carte 
de sûreté pour det étrangers domicilie, à AUicncs ou à Rome, et enfin de bille! 
d'entrée dans ces réunion* d homme* ayanl de* occupations communes , notnnir.es 
q^ïTfn par let Grecs, eoltegia par te* Latins corporations dans notre ancienne 
France, et qui u'oal plus de nom chez nous. Comme il était expresséarnl défendu 
aux artiste* de mettre leur* nom* tur leur* ouvres, souvent ils éludaient celle pro- 
hibition eu le gravant tur le bord du levser. I .et usage des anciens avait jusqu'à pré- 
sent éclsap|ié aux redurebes dea tulntuairv»; M. Ruoul-Rochclie eal le picmier qui 
l'ait signalé. 

Uo grand nombre i' Hermès, tuivtnl let habiludet de la tUtoaire aulique, étaient 
«ximpotés de inaltérés différentes. Ainsi Cicéroa parle, dans une lettre à Aniens , 
d'Hermès de marbre 4 liles de bronie. Celle eJrcoiitianre explique le grand nombre 
tJ'sYtv-atr* tan* téle que ion relrouve aujourd hui. Souvent ou ou a la 



combes: on a Irouvé uue perruque daut le lembeau d'une matrone martyre, et 
Ter, ni lien l'élève avec force contre cet usage, dons tou litre De ouï* famioarism . 
livre ll.chap. 7, en cet termes : Affigitis praicrea neseio «mu estormiiatcs caps!- 
UmesUornm, orne in galeri modwn tuaii oagmom ctpiùs el opeexulnm teriieis , 
marne in cemeum rétro suggestion. Ju vénal parle de cet usage, satire vi : 



Séance du 30 juillet. 

Gai de* eaux thermale». — M. Longchainp lit un mémoire (tir les 
gaz qui se dégagent des eaux thermales Pendant bien long temps la 
•ortie des bulles qui s'élèvent des sources fut considérer: comme une 
ébullition véritable, et 11 n'y a pas un siècle que celle ratisse idée a 
disparu de la science Après la découverte de l'acide carbonique, on 
constata qu'il en sortait de quelques sources minérales , et on en con- 
clut bientôt que ce gas était toujours la source du bouillonnement 
faïund on l'observait dans des eaux thermales ; plus tard on sentit 
bu on était allé trop loin, et on crut pouvoir déduire la nature des «as 
de celle des eaux qu'ils traversaient ; c'est ainsi qu'on admit le déga- 
gement de d hydrogène sulfuré dans lea sources sullitreuscs , assertion 
qui parait à M. Longchamp très hasardée, si même elle n'est complète- 
ment fausse. Il V a environ 40 ans, on reconnut que certaines sources 
présentent tin dégagement d'azote , el ce fait , constate: pour des eaux 
sulfureuses des Hautes Pyrénées , l'a été aussi par H. Longchamp pour 
les eaux de Néris et de Bourbonne-tcs u tins, a Uourbon l'Archambaud , 
Bi. Longchamp a vu l'azote mêlé à l'acide carbonique ; h Plombières , U 
l'a trouvé mêlé à une portion d'oxlgène moindre que celle qui entra 
dans 1a composition de l'air. Le mémoire est terminé par dés considé- 
rations dans lesquelles l'auteur, s'appuyant sur les nombreuses observa- 
tions qu'il a faites et qui ont été en partie publiées dans son Examen 
des eaux minérales du royaume , s'attache h faire voir qu'il 00 faut pas 
considérer dans l'étude de ces eaux seulement les avantages qu'en peut 
retirer l'art de guérir, mais qu'on doit encore les considère 
moyen d'arriver à la connaissance de l'état du globe à des 
où l'investigation immédiate cesse d'être possible. 

— M. Piavïer bit en son nom et en celui de MM. Arago, Poisson et Am- 
père, un rapport sur un mémoire intitulé : Calcul des actions molécu- 
laires développées par les changemens de température dans les corps 
sol i des. 

Election. — L'ancienne académie des sciences avait des collections et 
un conservateur pour en prendre soin. Lorsqu'elle fut transférée da 
Louvre au collège des Quatre Malions, elle n'eut plus d'emplacement 
convenable pour ces collections, qui furent entassées dans les combles 
au risque de se détériorer Pour en prévenir la perte complète, on crut 
bien faire de les retirer de la pour les répartir dans divers établissc- 
mens scientifiques, au Muséum d'histoire naturelle, au collège de 
France, etc. Cependant, dans plusieurs circonstances, l'Académie dos 
sciences sentit l'inconvénient de n'avoir pas à sa disposition Immédiate: 
divers objets ou tnslrumens qui permissent à ses rapporteurs de re- 
nouveler les expériences soumises a leur appréciation. L'envoi récent 
de minéraux précieux fait par l'empereur de Russie provoqua sur ce 
sujet une délibération en comité secret. L'Académie a décidé qu'elle re- 
formerait ses collections, et les confierait a, un conservateur choisi dans 
son sein. Dans la séance d'aujourd'hui, 1" Académie a procédé à cette 
élection ; sur 33 volans, M. Becquerel a réuni i» suffrages, et a en con- 
séquence été élu. 

Variété*. — Nous empruntons par extrait, au dernier numéro du Mé- 
touédique, présente aujourd'hui h l'Académie, les deux ar- 
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tleles suivans, qui fournissent un document de statistique i 
el tin renseignement curieux d'économie architecturale. 

Consommation d'un habitant de Paris. — Voici d'après un tableau 
fourni par la préfecture de la Seine, la valeur approximative et moyenne 
des différens articles de consommation nécessaires chaque année h un 
habitant de Paris. Ces détails sont puisés en partie dans le relevé géné- 
ral de la population parisienne, et des recettes et dépenses de cette po- 
pulation ; Us se rapportent S l'année 18*6 La dépense, terme moyen 
d'un habitant de Paris, est : pain. .18 fr. ; farine pour pâtisserie et au- 
tres usages. A fr. 19 c. ; macaroni , fécule, gruau , S fr. 9 c. ; viande de 
boucherie, 78 fr. St c. ; volaille el gibier, to fr. Me.; poisson de rivière, - 
70 c. ; hullres et coquillages, 1 fr. S c. ; poisson de mer frais, X (t. 9 c. ;, 
poisson de mer salé, S fr. M c. ; beurre frais et fondu, 10 fr. M c. ; oeufs, 
S fr. 4» c. ; lait, crème, petit-lait el fromage frais, 3 fr. 80 c. ; légumes; 
et fruits Irais cl secs, 13 fr. 66 c. ; sel, S fr. 8 c. ; fromage salé, 1 fr. 97 c, 
huile d'olive, 3 fr. 3 c. ; vinaigre, 1 fr. 68 c. ; eau de-vie et liqueurs; 
tt fr. S8 c. ; vin, 77 fr. 70 c. ; cidre et poiré, 5* c. : hierre, 6 fr. 17 c. ; 
sucre, il fr. ; café, 10 fr. ; ihé, cacao, 1 fr.; épices, miel, etc., s fr. 80 c., 
eau, 4 fr. 74 c. Total, 33s fr. 43 c, à quoi il faut ajouter : impôts; 
taxes, etc., communs ik tous les habitant, lôti fr. 5 c. ; loyer, 91 fr. m c; 
réparations aux maisons, ti fr. ; habillement, 70 fr. 48 c. ; chauffage, 
48 fr. 34 c. ; éclaira .-e. 19 fr. 81 c. ; blanchissage, 36 fr.; réparation ou 
renouvellement du mobilier, 68 rr- a c. : éducation des enfans ; 3% fr. 
7S c- ; gages do domestiques el salaires divers, 46 fr.; chevaux, » fr. 
ii c. ; voitures et harnais. 3 fr. 40 c. ; trois de transport, 11 fr. 54 c. ; 
tabac, 6 fr. 51 c. ; bains, 3 fr. ail c. ; scies eh u-lulilcs, Il fr. 4ic. ; ca- 
deaux. 1 fr. 7i c. ; théâtres, 7 Tr. 9 c. , frais d'aecouchrmenl, 1 fr.; frais 
des enfans en nourrice, 3 fr. 7ic. ; maladies, médicament, etc., ti fr-. ; 
56-e.; souscription aux feuilles publiques, 3 fr. 43 c. Total général, 
1,0*) fr. 98 c. 
Toits rm , 
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nées, pour couverture de hringards on hMrmeiis «le fermes et dans tes 
manufactures, les couverture* Vn panier impcrniéalitc l'es loils sont très 
ccotKHOiupic» et permettent un* Iegcrt<lé1rè*er.inde dan» la charpente-, 
ou en forme aussi de* chapeaux mobiles pour couvrir le* meule* de 
Idé cl de foin dans li s champs. Tout papier fort et épei» est propre a 
former ce* couvertures ; le papier de Line est surtout convenable à cet 
mi le plonge feuille pur feuille djns un mélange bomll.inl de 
iirls de poix et un quart de bitume minerai fondus ensi uiblc; 
on retend ensuite sur des perche* pour le faire sérher. puis l'opéra 
lion se renouvelle an bout d'un jour on deux; te» feuilles ainsi prepa- 
rées sont clouées à la manière de* iirdoi*e* sur des n| niches de sapin 
de six ligne* d'épaisseur, ou sur de* lutte* ou des claie* enduites de 
plaire. Les feuille» de papier ainsi clouées sont recouvertes â une ligne 
el demie d'épaisseur d'une composition lupude, mai* qui se» lie 1res 
promplement, el qui est furnirc de deux tiers de goudron sur nu lier* 
de poix. Le tout est saupoudré de sable et de poussière de forge , ce 
qui rend le toit moins sujet a se gercer au soleil ou a s'enflammer, si 
le feu prenait au hatiment. 

Séance du 4 août. 

Fréquence des suicides. — îCoos empruntons la substance Uc la Dole 
qui suit au dernier numéro de la Gazelle médicale présenté aujour- 
d'hui a l'Aradémic. Le suicide revêt quelquefois la forme épidémique ; 
l'histoire cite plusieurs exemples de cet étrange phénomène ; ou voit 
dans MÙI arque qu'a une certaine époque les jeunes femmes et les tilles 
de Jlilet, désespère es d'être privées de la siN-iété de leurs mari», de 
leurs amans de leur» frères, presque loti» partis poHr la guerre. *c pen 
dirent rn trè* grand nombre el comme a I envi les une* de» autre*. Sons 
le* Plolémec . un philosopha stoïcien ayant fait une élégante apologie 
du suicide en publie,* Alexandrin, presque tous ses auditeurs cou- 
rurent aussitôt se donner la mort. In tiinï. au mm* «le jnin , la ville de 
Nansleld offrit sans cause connue une foule d'exemples de suicide; 
même cliose arriva dans l'été de Mit a stullgard ; en mus à Rouen; en 
th r. au village de Saint-Pierre Moujeau dans le Valait ; a Versailles il y 
eut en I7i>». dan» I espace du dix mois. treize cent* suicide*. 

(Hioupi'on ne pui/sse guère prétendre que le* suicide* dont no* jour- 
Baux contiennent chaque jour le iletail soient le resntlat d'une sorte 
d'influence épiitémiqne. cependant la multipliralion de ces acte* de dés- 
espoir est telle aujourd'hui qu'elle signale quelque « han«rmenl «rave 
dans re que nous pouvous a|>|>elcr ta constitution morale de la société 
actuelle. 

San* doute chaque suicide a sa cause particulière el le plu* souvent 
appréciable ; dan» plusieurs cas il u'esl qu'un résultat de telle ou telle 
variété delà folie; plus frequetninent c'est un aele de désespoir amené 
par un malheur subit -, mais d'où vient que ces cause* n'agissent pas 
avec la même intensité a toutes les époques? 

Sous la tyrannie «les empereur» romains , le* citoyens de tome le* 
plu* distingués »e Itioient avee une ficsnlé qni nous étonne ; mai» a 
Pari*, pcudaitl le règo* do la terreur, le nous! ire de* suicides n'a point 
dépasse le cbdfre ordinaire. La disposition au suicide. indépendamment 
de* cause* extérieure* auxquelles on peut la rattacher, semblerait donc 
soumise en outre : 



qui serait i 
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a quelque influence sevrète et tout a (.il spéciale 
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initiation parait devoir «Ire comptée ea première ligne dan» la dé- 
tgruuuatiou de celle influence: il ne f-mt quo quelques exemple* ré- 
tcntissatil» qui. répétés par le» mille voix de la presse et entouré* de 
détails frappants, obsèdent les imagination* déj» prédisposée* et oflrcnt 
une roneliisHjii a leur* maux. Il n'est pus jossjn'ait mode d exécution 

r' ne soit dicté par I instinct d'imitation, le» femme* de Nttet se pen- 
mt. le* femmes de Lyon , ver* le indien du dernier uècle, se je- 
taianl dan* le Khotie. Pans ce» derniers temps, chaque suicide a été 
suivi d'un ou plusieurs suicides consommés de la même manière. t«n 
se souvient de celle guorite dan» l'intérieur de laquelle plu» de vingt 
.soldat* de l'armée réunie an camp de Uuologne se pendirent s ne ce» 



faire près des deux tiers, et un tiers 
moins de la moitié. 



n'en peut faire que 



sivemenl dan* l'espace de huit jour»; Napoléon ne mil fin a celle 
me (l imitai ion qu'en faisant brûler la guérite. 

L'anlrur de I urlicle conclut eu proposant comme remède eftleace. 
que l'on s'abstienne de dmiucr de la publicité aux acte* de suicide; 
co peut eue une bonne recette, usai» il ne parviendra pas a la faire 

M jiu l'aunéiismr et de In mendicité. — M. de Morosités adresse a l'A 
caiii niie un ouvrage dan» lequel il recherche le» moyen* de prévenir 
le* funeste* ellcts de la mendicité cl du pa>i|X iisiulv L auteur s appuie 
de documents eomparutii* qu'il empruntes Lu ataiistnpie île lu Crandr- 
Brelaijtie ol à celle de la franco. Tu premier aperçu intéressant est relu* 
tu à la moyenne du rev enu dans les deux pays et a 1 1 dit ision des liu- 
bilaul» en classes jouissant d'un revenu »upérieur ou inférieur au revenu 
moyen. L'AngJelci rc composée de I V.TUii ni» habitant», est partagée en 
18 classe» donl la première, formée de t(>"> imlivi lus. jouit d'un revenu 
total tteM,30QjWQ fr,, c'est a-dire iMl.ts») fr. de revenu peur chacun; la 
seconda classe est composée de iVl iudividus dont chacun a âTS.Mti fr.; 
la troisième est cumposce de .nu individus qui ont chacun iVi.tsw fr. cas 
revenu; la i> classe, coni|Misée de .vuti.taio individu», présente pour cha- 
cun loOu-fr. de revenu; la il» classe, composée d'un million d individus 
présente .'itri fr. de reveun pour chacun. \* fts* et «lernièrc classe est 
composée de » millions d'individus; total du revenu pu ir cette classe 
W. millions de franc*, pour chacun M"< Ir. de revenu. Total général dn 
reveuu «Lins la l.raode-Urelague, lsj/*»i.a .11.10» fr. moyenne du revenu 
*ti fr. 8 cent. 

bans un second tableau reproduit par M. de Moroirue*, la population 
de la France est répart ie eu douze classe*. La première est composée de 
l.'aïKm individu»; revenu de celle classe tins initiions ou s,!**» fr. pour 
chacun, lai deuxième classe est composée de IV>.»»(M» individus; revenu 
total pour cette classe, ât " millions; revenu pour charnu *.5uu francs; 
9" classe, â.'.nu.uiK» individus : revenu de cette classe, ~<si millions; rc 
venu puur chacun âsi rr ; ni' classe, t, <<i .lui imhvidus ayant chacun 
tâll fr. de revenu ; 14- et dernière classe, T,.Vsl,0tXi individu» avunt chi- 
cuti !»l Tr. Hic. de revenu. Rn résumé le revenu tolnl |Hiur la lraneers! 
de « milliards â'iii millions ;st» mille francs La uiuvciine du revenu pour 
la totalité des Imbitans de la trame est de ItiM fr. â centimes. 

be ces deux tableaux comparé*, il résulte qu'en I l ance moins des 
troi» quarts des habilans |>eiivent faire la dépense moyenne , et qu'en 
Angleterre d y a près des quatre cinquièmes des habitatis qui ne peu- 
vent faire la dépense moyenne du pays . que, sur la masse de ceux qui 
ne iMMivcnt fane la dépense moyenne en l ranee, il y en a un tiers qui 
peut faire plus de» trois quart» de celle dépoase, un tiers qui en peut 



MM. de Touraon et do Mtlcncuve Osent approximativement h i mil- 
liens le nombre de tous les pauvres de la France, et ils subdivisent 
ainsi ce nombre vieillard». 7u,oou ; miirmn», I9t0uu; indigent par suite» 
de malheurs, i n.OOO; indigent* par surabondance d eufan», I,05»,uti8; 
indigents par défaut ou insulflsauce de travail, lia non, indigent* par tn- 
conduitc et fainéantise, IMonn. t.a dépense annuelle que coûtent aux, 
particuliers rt h l'état ces i millions d'individus est ainsi évaluée par 
M. <le Morng'ies- 1rs charité* et seruurs donnés a T*.,0lin mendiants ne 
peuvent être estimés a motn» de nwt fr. pour chacun, ce qui ne donne 
que 5» c. par jour ; total au bout de l'unnée, I VOMMJtm de francs ; les 
secours donnés a 1,!iU0.4Jui) indigent* inserils aux mairies, et recevant an 
moin* chacun ni fr. |>ar au, total, âH, 001,(100 Ir. 

I es dépenses en ateliers de charité cl secours aux indigents voyageurs, 
sont au inoins de â.(M« Ulo fr. 

II tant en outre apprécier le tort causé par les vols et pu-orages de 
bois et récolte* nceaslonés par la misère. Kn . le nombre des pour- 
suites judiciaires pour ces délits s'est élevé à 2^4.738. M- de Morogues 
est d'avis que la répression n'a atteint que le dixième des délits i 



us , cl que dès lors on peut évaluer a S.SiT.âs» | e ne 
âges de bois el récoltes ; ce qui , a 10 fr. de 
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chaque délit , donne un préjudice de 2", si t.tX») fr. causé à la masse « 
propriétaires; celte évaluation . quelque excessive qu'elle paraisse, 
n'est pas Invraisemblable , si l'on se souvient qu'en I8r<l»la valeur de* 
objet» volés dans Ja seule ville de Londres s'est élrvéc a M millions de 
franc». D'après ce compte, la totalité de la dépense annuelle pour les 
indigents elle» mendiant* est debH.mi.iKKi fr M de Horogucs pense que 
|>ar un sysletne nouveau l'on pourrait pourvoir ait* besoins de* deoat 
raillions d indigents qui existent en France par de nouveaux élabtssse- 
uiculs, donl les premiers Irai» coûteraient 1U3 i 
pense annuelle de â.>,srm iwkj rr. 

Possibilité tic constater l'existence de miasmes. — M. Itotusingaiilf , 
voyageur distingué , Ht un mémoire ayant pour titre : Sur la potssioifite 
de'rnnitatcr l'existence des miasmes; sur la présence d'un principe hy- 
drogène dans I air. La recherche de» cause* qui produisent Vtuvilul>n«é 
■lu l'air est au nombre des travaux les plus intéressants La cause dont 
M. lioussuigault s'occupe spécialement est ! alternai tvc de chaleur et 
d humidité agissant sur la matière végétale morte ; elle est propre à ton* 
les pays chauds el marécageux ou à ceux qui sont entourés de forêts 
étendues; son action se manifeste surtout d'une manière terrible la ou 
il se fait un mélange d'enu douce et d'eau salée , à l'embouchure des 
grands fleuves ou sur le littoral des golfes qui reçoivent de nombreux 
torrents. Cette cause agit souvent avec une telle énergie qu'il sortît d'un 
séjour de trè» courte durée dan* un lieu insalubre t>our en ressentir 
toute l'influence maligne. Lue époque ou la cause insalubre sévit avec 
une vigueur extrême est celle d'un i^mud défrichement. Sou* la zone 
lorride , un dclrii heruent est nu combat à mort entre l liouime elta vé- 
gétation ; les arbres abattus exhalent . en se décomposant, les miasmes 
les pins délétères. La première colonie qui prétend conquérir la foret 
languit et s'éteint. 

Pour constater l'existence des miasmes , » m*is*fng»ult a fait de» 
exper-enecs uuaiitreuses deux '. ci res de montre furent places par M 
sur un tulie au milieu d'un pré marécageux : ilans l'un des verres or* 
versa de l'eau distillée c lunule, afin d'en mouiller la surface et de lut 
communiquer une tcwpérulure supérieure a celle de l'air ; le verre 
froid, en abaissant sa trtupér.iturc par l'effet du rayonnement nocturne, 
ne lardait pas il se couvrir d'une rosée abondante; le verre chaud ne 
pouvait évidemment condenser delà rosée. Fn ajoutant une goutte d'a- 
cide siimiriqu* distdiee ilnns chaque verre et évaporant a sec a la va' 
peur d'une lampe à l'esprit de vin, on voyait toujours une trace de ma- 
tière charlsuniseiise adhérente au verre dan» lequel la rosée s'était dé- 



posée, landis que le verre qui n en avait point reçu cleit 



parf. 
iori 



que lo- 



Uet après la V Ouït il Isa lion de l'acide. F.n aduiollaul, " />»' 
inir.'iue contient, comme toute matière or^atinpjc, de I hydrogène au 
iiombre de ses éîé.nctits, on devait en soupçonner la présence dan* l'air 
et même en déterminer la quantité. M. Coussingatilt rroit être arrivé 
a celle découverte en faisant passer un | nid» donne d'un air malsain , 
bien desséché a travers un tnbe de verre chautTé au rouge ; à cette 
haute température, le miasme se bride ; son hydrogène forme «le l'eau 
qui est recueillie dan* un lnbe couleoaui du chlorure do calcium; en 
pesant ce tube avant et après l'opération, on a la quantité d'eau qui. 
s'est formée et partant la quanlfté d hydrogène qui a concouru à sa for • 
ma lion. 

SI. \. de Ju«sien fait un rapport sur un mémoire de V. de CaUne, 
ayant pour titre : Fxnmen el Itescription d'un herbier de Timor. 
Ul seanee est levée a cinq huîtres 

■ i m - — 1 "■ 

ÉCOLE SECONDAIRE llF. Ml DF.Cl.NE Ut ROUEN. 

Ttous **»«« siM>nneè, il y a «pieltpiè ie«np«. Tripère île ronflit <pii s'était cleié 
rnlr« I sdmmialtstiun Aet haspiT' de lfiwn rt 1rs pruf«>rius île l'école Kcrndaire 
ilr mèilninc. Dfl HOSVI*U rrglnnnif s rtê atlaplé pimr tes èléiri J 0 ,, n,. écule, par- 
is ma—Il hw sdmiiriilriitivr dev h» piers. rt a lieu l'spprobilioa de .A. le préfet 
Ju *lrpnrt«ui*iit de I onluritè nniveniiaire. 

D'opré» tr rrgtrmcBt. loin lei rlrrri Jrs hospices «rrnnt lerui» «le inivre exsete- 
merit \n ciwir» dr lêndeimMiilsire de médecine. Tmtt életc en rriard de drux itv 
iciipli»n>, ou qui sors qnit:è le nTiire du hn«picr«, ««t» r«;c de b Iblc d» élevés. 
Après ertle radiation, il ne pwrr* rentier dan* Ir» h°«pirr» ijue roinnic sipirant, et 
tr* prend ni rsi'gsuu'spréi le dernier inscrit. 

l.'inrondniie, dans les hespirci , «1rs i-trrri in'rron, externes ou aspirants, des 
étiidisiits eu niêdeeiive il en piisrmscie, i-i fèni;rslrnirrtl de tous cens rpii suircnl le* 
i-Kiirs de I èenle »c«milaire de médecine, l'iufrartian aux règlements de service et d* 
inliee intérieure, «nuit réprimées par la ennui -ne temporaire, suit s l'intérieur, soit k 
l'evtériewr, on même psi I interditi ion a toiijniir» del'rnlrêe de» hospices, L'sgeot 
dssorvrillswe «le rlimpie luupirr peut pmiicnrer miitie tout «levé la i 
1 intérieur. 11 peul aussi pronoiut r la roiisirnc * l'ex-érieur , dan» In ras i 
plus liant, assis il en i éfrrrra dans 1rs vingl-qiia're licum n la comini<non sdminti 
Imlive, qui ststners défimlivenjeid, I ineié|é pir»t«Wrment enlendn. Is eonuRO* à 
léslérirur de l'un des lii»pi«» Missile la même cou'ijnc pour 1rs autres « 



inriui «rrai|.wtirr-i. 
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élre réduite oièaue i un moi < , cl l'entrée de • bojpice» pourra être, rendue, le mois 
expire, à féiuJiattt consigné, pinr rentrer Ja.is 1*h amphithéâtres, cl pu y rejien 
dre le» cour* de l'école. iuii seulement dans le eut ou l'aulgruc uunciùlwc décla- 
rerait que l'étudiant Jjil jouir Je cette la* eue. 

- -t.- rn- - — - - I I [ 

COVfîlxfcS DE POITIERS. 

La léle d le» aoias apporté» dans le» préparatifs du coo»ré» du Poitiers sont un 
, cl de l'iroi»i>rtance de celte, rcmison. Voici le» mm» dr* icrri- 
elle- priiicipak» queataoa» qui devront 
y être discute». A un tel programme (et labonJvnrc de» matière» ne non- iwrsial 
(fan douner que la moindre partie ), ou ptmt déji prévoir lou» te* avantages »pio U 
«Càtaee, dans leut«> se» lnâucko, devra retirer do semblable» réunions, aussi non- 
krauw?», aussi luiui roiiiarlécs. 

« i" MCrtoM. £«f«ew physiques, mit/ktmatiaun et natanties. Secrétaire*, 
lUt. N. ISoubso. professeur de gesslu^îe à Pari», et Chauvin, professeur d'hitlotre 
naturelle à la lacailr de Caen. — t" ttecheicuer si le globe a subi ou non une lu- 
Vauoa générale de la pari des eau», et déterminer, «ni le rapport géologique, quel» 
OBI clé le» eueou»tanee» et let résultais du eo calaeiiMne. — a • Qmlle «*t l ori- 
gine de* aérotausetr — 1- Qu»He r*t li cw« dot brouillard» sec*? — i* mctio». 
eigtitallart, tomtturte et tmlastrie. Secrétaires, MM. le D. Josln, swréaire du en- 
mica agricole do tWicrt, et J. Juirau, secrétaire perpétuel de la aoeiéaù éYagri- 
•slturc de Niort. — i ' Rechercher 1 influeare de la nature eéologiqac do toi »or le 
de^ra* de fertilité des terre», el sur la nature Je» auiendemeaU à leur approprier. — 
ta* Kccbcrcurr nu mo/eu (M'ououii i le il cUsraee de eu u server lei grain» pendant plu- 
aîeii»'» aimée* Mini allériittoii. — J e aeuTiu*. S&encts mèdtcaUu. Serrétatrta, 
KM. le O. Huiwiill de ta PcUrie \ii Angers), el leD. Lucien Gail ard, prufea rnr a 
l'école secondaire de médecine de Poitiers. — i* Recherchée I elat actuel d.' la 
science relaii>rmeiit au mignélivine animal, — »• Rerlierflirr 1 étal ac nel de Ij 
•aicaarc relantemcii 1 à la pbrenolojie. — 4" MKrioa Arrhratogit H Aijfmee. S<rrc- 
tairvs MM A. Detille ' de Ro ih). i-l le lurjii t;ti i >'I i- ils Ci«i i:i" ( Je Fig--*-). 

— l'Etibltr à quelle épot|iic et J.mi quel pj ; i l'u^ite a pril uaiiuuce. — »" 
Quelle» furent le* i^ri.iti mu d.in. la luii'ien- d'i'ib'Kuer les m <rt>, Jjiis lu i'i l'ctca 
duc do royaume, depttU l'clabli sentent du* Pra.tki j-it pi'à I» Cm Ju «euu me airclc - 1 

— 3* Etablir l'origine t-l la ra'i-e de» croyaure» Je féerie. ■-• \" (jiiet* seraient les 
morrn» le» ploi propres à cmplorer pour obtenir la déeouterie de loti» le» inomi' 
aneiif» crltîqnes et roaata», »att« exception, qui cûnvretit te »ul de la Franre. et J'ai* 
turer leur couscr»atiuu — 5 r 1i.CTto*. Littérature, beaux -art i et fttttlolvgu-.&ecti- 
taire», MM. F. Cbàtelaiu, Liramc Je leltrei à Pari», el llipjieau, piofe»eur au col- 
lège royal de l'oitir». — t' y*-! le est aujmird'bui la meilleure manière J «u»ci- 
goer l liiitaire ? — i" Qe.cl e»t K b -e:ire .l'arcbilcclure m imuiK'nUlc le p!ui approprie 
i noire climat, à noir* cu>ie et a no» imeur»? — 1" i^ucl «si, Jsn» l'iolrrèt île l'art 
draniiitiqne, ht mrrlletir mode d'o^niiitiun et <IVI.iiii>t*lr»lioii J--» tlii-.Vre»? — 
6* «terroir. Sdatcts morales et /cg'ilation. Seci édite*, MM. le conilc Je Ceaure- 
Ynire touva^ny ^de Falaise ),'.iMcien niii'ii'.r^ jj'*itip'.>|t tiiijire, il roiu-trl pi\i;c>tcur 
à la faculté dr droit de Pollieri. — i ' Dvter.m i -r les avan'^ge-. et le» ineoinénieiit» 
de lataxaiioa do pain (( de >a viaudede tin:H-heae, ^éuéralr-inet.t en it>»s<t' Jsm lei 
▼illea. -— y 9 - Oeftenoîiier Ici arantH2-.Mel re* ir»e^>tinr?»i de l'eTtij»loi- de* ■ iroope» 
•pour le» tcavaux pi»bl»cs el nolatnnu'ol -portr le» Imeatt* Jei roule*. ■ — J** A quel 
aiegré la direMîou toitir par lu philiMuplile alkmunrle, depuis l.eibnilr jiiK|n'a uo> 
jttura, a-t>eèle été farorable an\ propre» de l'e'pit huiiiiiia » 



KATlUALISIXS UT l»8S M*t>etl.'«ï ALtKMAJtlOS. 

On éeril de Stultprd , -71 juilfel : t^» comtni«aitr» de la réutii in qui aura lieu 
t le moi» de «rpremhre ont tait ewit»llr' le» miM.rm qn il» mit prin » à ce »uj : t 
: l'auntance d» pirrareanenl , auquel la d»-»nt*re «-«endiléo d« état» tu auil 
apecialeaueat (oarni les ajiot»»». I^t «nlltclioii» d'objet. d'lii«H)iir raturell» sont 
de«enuea»i eoflHdénalde» , aoil per dn» • dun» • fà'H» par de» Wurtemberg. *l»b(l» 
bon d»laur pars . sotl par de» wnitrdlluas f,iit»< par le ^terertteaicRt , i|n'e)le» ne 
peuieut pas matM|oer jyaliieer l'atlMlion de* 'étranger*. 

Il a |»r« un iui«r«rre qui fait comurtire an\ >orii>mr» tout ce qui rr-trome 
d 'ialcicsuDl sur le» diliéreutri roules qui eundoioefit île I cironger a Mutt^ard . el 
l'autorité municipale de relie ville se propase de delribuor aux nsembrea élrau|er> 
de l'a^çmblée une deiertplwn de notre capitale il d» aoa anTiwo». .Les sol aie» de 
intuique , réunie» aot arlitle» de la chapelle 1 orale , exeeutoroul le grand ontt» 
rio de Ifirmlel. Le roi a drji fait mettre à la diipjMtiuu de l'auemblèe de» lociUié» 
aulluaulr», suit pniir le» «èaner» piikliqiie» , <oil p.>i«- celle» di» aettious ; el Irt 

talobi do mns«i- ( rashin ) seront ouvert 1 au» nrlirea de la rriiiiinu pont !• » 

faire jouir dea plaisirs de la «ocrés*. *>o a rHc jnsqu a *'a»Mirer ipt'au rai 011 ces 
ëtrauger» aniénmient asee eux leur» femme» uu demoiseHes , ee» damei sr-raieul 
recuea dasM les fjMiHee ma dans le* réunion» purtieulirres ; a-i a aittsi établi une 
<*>mrut»SMMi -«pêetale, chargée du lujeieral de» suvans «Hrant^n. 

TtST.'11IB%T DE M. COBEBT. 

Le cotxeil d elat a adopté un projet d'ordonnance qui aiUurue le» académie» 
franciireet des io»cripiiuDi el Ulli vk'IUti ê arc-plcr. chacune eu ce ipii la con- 
«erne, les legs qui leur ont clé faits par M. Gobcrt dans sud tertaineut du a mai 
i8)3. t>aure> ce kg» asagniOqne, uoe mite pcrpélnelle de if> à iH.uoo fr. nrra 
assurée, au jrujewrecl de I acadetuie frane^isc. au montau la ;Mu éloquent sur Cftis- 
toire dm feinte, et uue renia de roèana quoi île , au jugenenl de I académie de» iu- 
acriplions et bdlea-leltres. au travail le film savant et h tUht prvfoftU tur C Histoire 
et$ PruHcf et Ici ttueitt nui s'y rattachent. Aux termes du méine tettameut , les ail- 
leurs désignés par lea deux académie» ■ cunimucrunt â recevoir leur piix rhaquo 



Par ee mé«e (eilaSMOI, M. Gube-rl a Ui*>é en lonle' propriété set Eerawsde Bre- 
tegae aux ferasinr* qni le» liemtmi aojaant'bui , à la euriexao.i que leurs ettfantt 
sauront lire et eertre, parcA* que, dit-il, - c'nt la propriété et I i user action qni seule* 
-satereat rejeter la race abrolre Je. piyum breton*. • (tette rttiation, Juae bouta 
irertéc, proutedatu ee jeune bouame un jogeLeut eu.»i droit qu érUiré. 



IXSTRL'GTIOX PHI.UXIRE. 

PEXSIOX DE DETRSITS ACCOUDÉ B P\n I XK tDUXl.Vi; A SON A\CUU< 



M. Gobcrt etl mort doûs nu «ill^e de la Hr ilcE^pte, dru, les 
de iSU. Il s'était livré * des élude» «ppr^fr-idie. »nr I bim.ire de 
péranl, par lo pressentiuiciit Je U 111 iladie qui l u e.npané >i jeuur, de 
progrès d'une science qu'il aimait arec irrfenr, il a voulu j aider da 

poudr.: a la S r,-,udeur Ju pus rjiii leur e.Uirurt ' 6 



; dfi*»- 
iiu» 
par su 



TTous nous cninn-ssons «Je? faire coutiailrc la dc;li!ii1ration par 
laquelle le conseil miinici|>al de la coaiuiiine de Futnaj , arroïKiis- 
semetit de Ho. roy, <lc|W»i teinenl de» A.r»letmes , a accordé à sou 
ancien instituteur, Age et atteint d'iufii-init&, une itensiou de rc- 
Iraite de 360 fr. 

Voici uu extrait dC cet acte : 

. L'an ,8»4. le i( mai. le conseil municipal d* Fumât réuni, rte. 



l'rr**H»« à la séance , MM. Perlaiix, de Bar^enr, Germain , 
• colle, Lambert, Martougen, Rorîdal, Aborehot, Dapent, Roland et Biaax. 

• Lecture faite d'une pétition da ateqr Lambert, imtilulciir en cette tille, la- 
quelle lend é obtenir sur la cai»«e eommnnale nnc pension de retraite a eauaet de» 
lolirntités qui l'ea)|r«ebeat de leufenir son m»ail arec font le léle oonvenaUr; 

• CofMtdérant que les ialirifiités dn sieur Lambert sont à la connaissance dn 
convril maairipal, que la conduite exemplaire qu'il mine M le» serrires qrt'il ft 
reirdiii nnx enfants de ce Itca piraiueut de» titres saflwants pour que sa demande 
soit areuedlre favorablement, He. 

• Par ee» motifs le ennteil. apré» en avoir oelibéré, est d'aris que I» pcoiioa de 
retraite .t i wjjcj-c diilit sie.ir Unibctl m.iI llv.V a la romme île 3îo fr. aimqell» 
rmml, dtvtiée et payée par Irhfieftre »or m.toJat de M. le maire. . 

>ous aimons à signaler d*5 fails de celle nature, et nous frlici- 
trms la coiitiuiine de Fuuuv de nou-» en fomuir loeeasiou. Iléii 
dt>s nu-sures analogue, avaient été prises par deux couimiuics au 
même arrondissement, Révin et Haybe*. .Si nous les avions citnnucs 
plus tùt, nous nous serions fait un devoir d'appeler sur elles l'Appro- 
bation publique. Nous réparons aujourd'hui celle omission involon- 
taire eu publiant leurs généreuses intentions. Nous voudrions pou- 
voir opposer plus souvent d'aussi louables exemples aux conseils 
munii'ipativ qui, par leur refus «le voter des fonds pour l'instruc- 
tion primaire, ne craignent pas de nous donner le scandaleux 
spectacle «Tune désobéissance formelle aux luis du fxays. 



VOTES DES CONSEILS GKNÉnAtA HKl.Aril S A L'iNSTiUXTtOX Pt ltt.ir.LK 

Oisî. — I>ix tourici ont été ajoulée» oux viiigl Wrics fjui enis'àletit déji a 
Pécule primvirc de X'er-uillc*. 11 u été émir le vu u de voir le» iiiUitnteiirs Ktri- 
bué- par l'état à l'iuslar Je» desservait!» , l'iustpicwou primaiie élant de «a aatitro 
aussi iinporlaiitc que l'éduraliuo religieusr. 

Qinlrc Joui bi>nr»ej |wtir un élevé par eltaipie arroaJiurmciit , ont été établies 
à l'in.litiilioo agricole de Crijiion : de nouveaux veruurj seront accordé» aux sonnls 
(1 mûri»: le e>ri»iil Rctiéral a vu avec uu vif rrjrrrt que lis mai<ous d'édocatiou 
et Je refuge eonvicrée» eu l'rauce à ce» iufùrluoé» puissent à peine contenir 
un centième du nombre tuta). 

Ntimt. — Le couicjl vote à l'utuaimiU: 1 ceuliinei pour être employés à l'ius- 
Uucxiun lu ioiaire cl réparlu ainii . savoir : 14*000 fr. paur camplémetjt de» Jé- 
pentr» orlinairet d^ écoles prinuirc» rnmmuiuîes ; .'i,loo fr. pour il élt-vesà 
envoyer à l'ériilo normale prinunre de Uuurj;» ; el enfin h somme de Cou fraises 
pour le-» maiitM ordiiuiies qui suuieul envoyé» paur quelques mois h l'école 
uoruule- 

Lc iuu!cil tef.isc l ullocalîou Je t,K%ç, franr» demandée pour 
dépittbe» ûvea de l'école uonuale piimaiie du deptrlvoieut Ju Cher. 

('•«»>>» sujuriewi J itutructioH fiMiqus. — Le conseil vole , pour lea frai» de 
bureau» et autre» dépsosc. de ce comité cl des cummiuioBs de l'examen de elmpie 
a/rondîùetnrut , une somme de 800 C*ancs. 

Sitnt riicaie viv'rs -,y i\ franc* 8G te.iliiii«» piiur euiivourir , suivant la pro- 
portiou d'uu viiiquienie, a la cojutruclion de* éçnle* Ir-lties pour le» cmurdùiiek lea 
moins viriles : celte vutivenliim ne »I*mI pas dépaiier fioo Traiter pour une école. 

F4 enfin le runitil voie Son fr. pour iceours à douutr anx maîtres des écoles 
primaires iuGrme» et luallieureux. 

lioarset pour le collège de Seeers. — La demande de vîit-l demi l)0tjr*es , au 
cullege de Ne» ers, pour lus élèves pris dans les quatre arrondtnemcnts , ni rejetèc. 



NOllliLLFaS. 



P»ais. — A b suite d'ua emeaurs «ares-là la faculté da medecinade Paris, M. le 
docteur Velpeau a été nommé hier, fi août, professeur a U chaire de clinique chi- 
rurgicale, vacante en celte faculté par la mort de M. le baron Doyer. 

— Trois «vent quatre viis gl ^s» jeasses ewsrs ssssal bit uvMSrira a Pari* pour auLir 
les examens d'admisiion à I école Poly kéchuique. Les Vxaniei» pour l'admission à 
l'école iHirnsa'e ont commencé roarJ^ On sait que le nombre de* tanJidats est 
ausii t»é* i-onsidéralile. 

— A la note que nous »»on< donnée snr le» manusrrils des Méimtret dn cat- 
diunt rte Keiz , uou.» pouvons ajouter 1rs détails toiTarrt» que nous tenons de 

. buiitm wwive. ♦> maavvaeril «Un nncriewiatiiool i b bt Wiolbaquo du Roi;il»*ail 



»k|i«i« environ +0 ans entre les uiains de M. Real a qui ou l'avail icJuatuuust pl«- 
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•ieort fois, uni l'obtenir. Huit l'bonorabte H. Bande, dépnle, ion exécuteur tea- 
nrnotuaire, l'ai empee ta é, Je MA propre, mouvement, de le réintégrer k le tec* 
lion des manuscrits. 

— U messe en musique célébrée vendredi * le chapelle de l'hàtel ùat Invalide*, 
pour le repot de l'ame de H. Choron avail attiré beaucoup de eionde. Lei èlevet 
de ITovli'ulion de mu«iquc religieu-e fondée par M. Cboron, présidaient t cette céré- 
monie, dernier hommage qu'ilt tétaient empressé* de rendre à II mémoire du fon- 
dateur de leur m»i«ou. Un grand nombre «fautre* artistes s'étaient joinU à eux. 
Pré» de trois cents chanteur* et eoiseertens se trou? lient aiosi réunis. 

j|. Becquerel a été nommé « «sénateur des collections de l'Académie des 

acleitrca, qui doiseut être prochainement rélibliei. 

L'oJiMTraloire de Paris se remonte aciuellcmeut en thermomètre* et en 

baromètre* ; on rejette sévèrement tout ceux contre lesquels a pa s Vie ver le moin- 
dre soupç m d'inexactitude ou d'invalidité quelconque. 

M. Grosattcr, fondeur de la statue de Napoléon, vient de couler en brome la 

statue de J.-J. Rousseau, exécu'é*.- en broute pour la ville de Genève. Cette fonte a 
parfailement réussi et cetle belle statue va être incessamment exposée au public 
pendant quelqura jour» dana la cour du Louvre. 

DinaTEssam. Un Ut dan» le Pilote du CalraJoi : Le Saottt. le bru il d'une mu- 

aàque militaire qui traversait Caen attira i'allealisMt et eveila bientôt un vif intérêt : 
cette musiqac était celle des élève» du collège. Quoique d'une forsnalion encore ré- 
cente, e*Ue musique joue d'une manière remarquable différentes marches, Cette 
petite innovation ne peut d ailleurs avoir que d'ulilct résultats, celui de répandre 
de plus en plus le font d'un art qui procure d'heureux ouatent* è ceux qui le pot 
sedent , el qui exerce sur les mœurs sociales une puissante iuQ 
du collège de Bayeux oui également forme parmi eux uoe bonne aie 
potée d-inslrumeou de cuivre . et qu'euvieraieul . dit-on . bien des règ 

— Une toeiiti d'ouvriers de Dijon vient, d'adresser an maire et au 

le but d'obtenir 



nlricat de cette >ilk une pétition très remarquable dans le but d'obtenir que la 
bibliothèque publique aoit ouverte les jour» de fêle et le» d, manche» , de marner, a 
U rendre accessible aux ouvrier*. . . 

t, — M. Joaepb-Maric Arrighi de Spelooealo , docteur en droit , membre de di- 
verses académies littéraire» et scicniilique» d'Italie , ancien magistrat ef ancien di- 
recteur du ministère de la police générale do royaume de Naple» , est mort k 
Battis le il juillet. M. le docteur Arrighi était nne de» notabilités le» plus re- 
marquables de la Corse. Litléraltnr distingué . i peine araii-il terminé ses étude» 
qu'il fiublia a Rome lui ouvrage in'itnlc Krfiwoat polkijutt ri monUt tut la Re- 
ligion catholique. Il a laissé divers autres ouvrages . l'un connu tout le titre de 
Wojftd* Ijcomide tu Corn, l'autre août celui à'hTuloin dt$ Xno'utioni du 



d* Naflt,. 



EXTERIEUR. 



_ La chambre des lords vient de rejeter le bill avant pour objet d'abolir les 
règlements qui défeudent d'admettre les dissidents dans le» université» et de leur 
couGer aucun degré. Le comte Radeoor et lord Melbourne , premier mioiurc , 
ont fait observer avec force combien c'est odieux et injuste, dam un siècle de tolé- 
rance et de lumières , de fermer le» sources de l'inslrisction et la carrier» de» em- 
ploie publie» à une classe nombreuse d'individu* , uniquement i censé de quelque 
différence dan» les cro tance* religieuse». Le dne de Cloceater , frère du roi , le 
duc de Wellington , l'archevêque de (lantorbèry , le comte Carnavron , oat déclaré 
que l'adoption du bill en ditrutsioo corromprait le» aourcet de l'instruction et por- 
terait atteinte aux vieille» université* , la gh»re de l'Angleterre. • C'est du tria de 
ces wiiversité* , a dit le dernier de ces on'eur* , qu'e*l sortie jusqu'à ce jour celle 
jeunesse anglaise ai renommée par la pureté de se» munir*, la tolidilé de ses prin- 
cipe» religieux et h gravilé de sea liabitudes. Voulez-vous donc que no* jeunes 
gem deviennent semblables a ceux qui fréquentent le» école, de Pari» par exemple , 
et qui, à chaque révolution, te font remarquer par leur turbulence et leur esprit 
anarebique et anii-religicux ? > Cesl à ce» déclamai ions que l'Angleterre devra la 
conservation d'an monopole odieux qai ferme l'entrée de» unitenitét aux dissidents 
el à tous le» catholiques. 

If. Birnliaom, professeur de droit el conseiller de cour i l'université grand- 
ducale de Fribourg. a prononcé, il y a quelque*, icmainc*, ton discours d'inaugura- 
tion. Ce professeur était nn de» savant» le* plu» distingués que le gouvernement des 
Vayt-Ba* avait appelés dans le lemp» de l'Allemagne en Belgique. Après la révolu- 
lion, repouisanl le* offre* que lui fil le gouvernement provisoire , il resta volontaire- 
ment saut emploi, et attendit à Bonn ce que le sort dériderait a ton égard. Malgré 
plusieurs belle» perspeeiites en Prusse, il se rendit k l'appel du gouvernement bo- 
oms, pour occuper dans la tacullé de droit k Fribourg, nne de» places devenue! va- 
cante* Lnqu'oo eut pensiouaé MM. Rutterk el Wetcker. 

~ L'académie pontificale romaine d'archéologie a tenu ta séance solennelle dan» 

Je palan de l'Arclii-gjmuaie; le cardinal Placide Zulu, préfet de la congrégation 
des élude*, a prononcé un discours dam lequel il a tnonirc I'hiIIucikc de la religion 
sur les beaux -art». 

— Ou écrit de Rome que le pape vient d'accorder aux membres de l'académie de 
Sainl-Luc le droit de porter un ruslitme, qui. d'après la description qu'on ru donne, 
doit avoir beaucoup de reveniblaoee ai 

— On non* écrit qu'un mu»ée gé 



eJni des membres de notre Institut. 

nt d'être fondé à Porcnlruy par les 
toins de M. Tlwrmaii et le bienveillant concours de la municipalité du lien. On 
alteud de M. Tburmaii uoe carte géologique complète du Juia »ui**c, depuis 
Bile ju>qii*a Genève, 



-Que de |iertc» éprouve- Il botanique celle 
de lui cire porté à Vienne, par la mort du duclt-nr 
doit, entre autres, une description des pUnles de la 



a! un cinquième coup vient 
-Emmanuel Pobl, auquel oo 



— Le nouvel observatoire de Berlin, qu'on finît dan» ce i 
autre*, uoe grande lunette aeromalique de Fiaunliofrr. 

— Une toeiété de citojen» de la ville libre de Hambourg a souscrit pour une 
somme de 60,000 fi ., destinée à pourvoir l'observatoire de nouveau* instrumenta. 

— Le célèbre sculpteur Thorvtldaen a écrit de Rome à la commission chargée de 
l'érection d'un mounmout à Cullcuiberg. qu'il vient d ru achever le modèle. Ce mo- 
nument sera composé d'une tlaloe de Cultembceg el de deux bas-reliefs faiaant allu- 
sion k l'invention de l'imprimerie. La commission annonce que le» dont qu'elle a 
recueillit depuis la publication de ta dernière litle en février, t'éièvenl, y compris 
celui de loo norias reçu de S. M. le roi de» Francait, à la somme totale de 1,78$ 
florins 48 Lreiilxcn. 

— Il y a 636,000 eidaves anx Anlille* anglaises, H dans peu de jour» ce seront 
île* hommr* libres. La société biblique de Londres a, d«ns une de sr» dernière! séan- 
ce», voté le don do Nouveau-Testament eldu livre des Psaume* à ton» le* enclave» 
sachant lire que la loi rendra , le 1 " eindt, i la liberté; a tout ceux qui, s'il* ne savent 
pas lire, «ont cependant rbefs de familles, dont quelque membre sait lire. De pla», 
comme le* colon* de La Jamaïque ont, en i83i, démoli dans cetle île l'égliae et 
l'école que le» mitsionuairrs chrétien» y avaient construites k Kalmoulh, det réunion* 
publiques ont eu lieu dana pluticurt sillet d'Angleterre, et l'on y a résolu de faire 
des efforts pour recueillir, avant le i* r aoui, k laide d'une souscription , le* fonda 
néertsaire» pour rebâtir ce* deux èdiftee» qui avaient coûté 10,000 livre» sterling. 

—Le nombre des écriU périodiques dans la Buuie, s'élève, doit compris ceux pu- 
bliés par le* toeiété* savantes, i KG, dont 45 eu langue russe, et 41 en langues 
rira iiprrea, savoir : 5 ea français, a 3 en allemand, n eu anglais, 3 en polonais et 4 en 
divers idiome». Dr* 45 pnblicatioo* en russe, 19 se font aux frais du gouvernement, 
savoir: 1» journaut quotidiens et 7 mensuel*; le» autre» 16 publications, dont 10 
et 16 ont une périodicité moi as 1 approchée , se font pour le « 
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LIBRAIRIE NORMALE D'EDUCATION DE PAUL DUPONT , 
ioe ni c»r.*ruj:-s*i!*T-ua«ioat, *• 55, botu. ou rxaxn*. 



MANUEL CLASSIQUE DE LECTURE , par P.-F. Pulot , 1 vol. in- 1 1 , Prix 

de l'onv rage complet, en troi» partie» • go 

!«Lm»etT. Prix 40 
xxtacicts o* Licrvax. Prix 3a 
msTaucrioa sur l'cnyloi du Maoucl. Prix 3o 

iUalaie 1 ea»U!,-rand,ta>)>ejux l àrui^edaécoletd>ai<ngneoMntmolueL < 3o 
COURS D'ÉCRITURE en an leçons, par A. -G. Taojnor. (S)stème adopté 

par I université.} Prix de l'ouvrage complet divisé en trois partim 4 > 

IXtvn axrucanr t 5» 

LaMluatéparémeat, a4 pUncbesdccriluredileevrraivefran^ a 5* 

( * id. d'écriture bâtarde, ronde elgea bique, grav. t 5« 
La atina en quatre tableaux , pour être placés sur les murs de ( école. . i 5o 

Caaova naum vendu séparément par plancltes de 8 moddea (75 

BIBLIOTHÈQUE DE L'INSTITUTEUR, par M. DeUpalme, avocat géné- 
ral près la cour royale de Pari* , i5-vol. in- 18. Prix »S t 

La BiH.ioT**Qua ati'latrmmoa corn prend les ouvrage* tuivlnta: 
Lceturo», 6 vol. — Grammoirr fraiioasae, s vol. ~ Arithmétique, s vol. — 
Géographie de la France, s voi, — Géographie générale, t vol. — Hiarotaa 
tataT* : Récit* de la Bible, a vol ; Evangile , 1 vol. ; Morale de la Bible et 
de l'Evangile, 1 vol.— HuHotre de Franco, 4 vol. — Bio^ri|ihie des roi* et de* 
hommes illustre* delà France, depoitCtovia jusqu'à Louis KVIit,* vol. — 
Hreroiat airvatt-i-a : plantes, masnmifcret, oiieaux, reptilet, géologie, 
minéralogie, météorologie , 5 vol. 

CODE DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE, > voJ.in-8* adopté par l'univer- 5 5©. 

ailé. La tsiata, t vol in-i 8 1 go 

ANNUAIRE DE L'INSTITUTEUR PRIMAIRE pour i8](, r v. in-8-, br. t ao 
GUIDE DES COMITES D'INSTRUCTION, ouvrage approuvé par l'uni- 
versité, 1 vol. io-iB, »• édition. $0 

GRAMMAIRE DP. LHOMOND. nouvelle édition, revue et corrigée , mise 
au niveau de» connais tances actuelles, et augmentée par chapitre d'un 
question sa iie cl d'un exercice de cacographie , par une société de profes- 
seurs , io-ta brochée • 70 

La atiaii cartonnée 80 

HISTOIRE SAINTE (L r ) , mise à U portée de* enfant* per F. B. . ., an- 
rien membre de l'Université , 1 vol. in-18 x s 

TRAITÉ PE MORALE, pur un professeur de l'université, 1 vol. iu-n.. 1 So 
MANUEL DR L'ENSEIGNEMENT SIMULTANÉ, par MM. Lamotte el 

Loraiu, 1 vol. iu-ix. . • . - a ■ 

MANUEL DE LICXSEIGNF.MKNT MUTUEL, par le» mome», t v. in-t». » • 
ATL A DÉPARTEMENTAL de la France et de se* colonies . 1 
in i* oblong. Prix broebc 



I* Jo„a»v «f.i.n parait le jeudi et le dimanche. - T.e prix .1, la son-eriplion est de xaeavx enanev par an et deaa.aa i»j." pu«r »ix moi*. Le. Jernandca 
îl'ZZll^Z*. el en, .Nierai!*.* le. dacu-ct. doivent être adre*é*, ra.-c ne ro.r. a M. rWUll1).Vr..a.ta.d.W f W l rue de Oren.Ue- 



A. i^ou» "» ouvrages dout deus exempUiret auront été déposés au bureau de la rédaction 




immédialement. 
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ACTES OFFICIELS. 



Om. I.'cMïtrKITE. 



DE 




L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS» 

MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

OBfiONMAKCI m KM. 

Par orion-unre du roi, en date du » août iHJ; , l'académie français cl IVadé- 
anic do» laaeriptioa» cl belles-lcUre» «ont autorisées à accepter, chacune «i Ci: <\.i'0- 
cooerrae, tea lep qui leur oui été tatU par M. Cobert, «Vos 
> «ai i»JI. 

KOafl NATIONS. 

Pu arrêté» du i x août tlM, M. Ordinaire «il a 
notencoa , eu remplacement de M. IVritui, derédé. 

M. Haro, docteur en médecine , est chargé de l'emeirnetaent de l'histoire nalu- 
relie au collège roj.l de MeU, en t emplacement et M. M. Ilot, 



COMCOCBS 

la fimtt/ de médecine de t académie, â* Strasbourg , peur i. 

d'agrégés stagiaires prés cette facilite. 

Le* doetear» en médecine ou en chirurgie toct avcrlii qu'il y aura des roncoera 
public* pour qtnlre place» d'agrégés stagiaires pré» b faculté de raédeciue de Strie- 
bourg. Cm contour» août riront le 17 novrtubre itH. lia aoroot au isoobrede Ire», 
1 pour ta chirurgie. M m. 



Le premier concours «an lien 'pour deux parce» d'agrégé», cl Ira deuxième el 
troisième pour une, place chacun. 

Dana le aecood concours de chirurgie, il sera établi des épreuvea spreiate* aur l'art 
Ce» accouche™ nu». 

Dana le conçu un pour Ici science» préliminaires cl aceeiscrres , il y aura «Va 
épreusm spéciales , <• mit l'analomte el ta phjùologie; a* aur ta ph)aique et ta 
eiuoiie médicales. 

Charnu dea conconr» st rompes* ra de troia exercices , aaroir : une composition 
écrite ea frtrreaii, «ne leçon, oraie en français , et une tbcae qui aéra «gai cotent sou- 
tenue en français. 

Les qoalilèa requit** pour être admit a concourir aoni : d'avoir été reen doelriir 
en médecine ou en chirurgie itana l'une de» facultés du rojturne ; r}'a»ufr atteint 
l'ère de tseet-ciaq an» arcuraplu ; de jouir Jet droit» citilx. Ceux qui désireront 
œoeourir derrout remettre ou enrôler à II faculté de médecine d. I 

wïZ'te^MtoMwnfr h»êm%m*mimtim. è« pièce»'. 

r à ta faculté a« «tout» deux taui» atast le jour fixé pour I ouverture du 

ta liai* de» concurrent* aura été dé 
de* docteura qui te seront lui 






arrêtée, le secrétaire 
les luforucr de ta 



(Acte de* 1 
grec (ont! 
, Select* é profaaûa ; Justin ; 1 
de Lucien. — Le Coq, «nïfro czperguu ; 

l'ange est autorité par |* 

qutTaiiatx. 

(texte grec); grammaire. et dictiorsnaira» (< 
,i Gradua ad Faroaatum s une <lca pruaodiei latine* doot l'usage atl t 

par liinitersilt ; Racines grecqor»; t.iccron ( de Scneclule et de Arniatiâ ) Qwiilr- 
Corre; Coninrntaim de César; Virgile; C>roucdieou luilét moraux de Xéoopboa ; 
▼in» de rlulorque ou d'Ilèredien ; Mm de l'histoire roniruoe, approuvé par l'uni. 
«orailé ; Morceaux choix» de Féoeloo ; Vie de Char Le» XIL 

raouunc, 

Novum Tratimcntiim rracum (évangile téton taiot Lac) ; Traité de 1 
latine de M. Quicharat; Sillui'e; Ciecron (le* Catilinaira») ; Virgile; 
traité» de anorale; llumrre; Précis de l'histoire du more» ége, approuvé par l'uni, 
renilé; aiéete de Louia XIV, de Voilai!*; Petit Carême de liauiilun ; morceaux 
choisi» de Bulïua; Boilaaa. ( ^ 

' aàonaaa. 

Norum Tolamenttrm r^terntn ;' Tilc-Live (Res tnrrneirubilra) ; Qcéroa ( de Of- 
finit cl discours); Tacite; Virgile; Horace (lis odex); le* Pbjlippiquc* de Doues - 
•hèni'; Maton ( l'Apologie , ou le Mcoexcoc, ou le |Merruer Alciliiade ) ; Hornèrt ; 
une tragédie de Sophocle ou d'Euripide; le discours pour Eutrope de S. Jean- 
Chrjsoiioœ ; P récit de l'Imlorre moderne, arpromé par l'uni \cr>i le ; 3. a. fUua- 
fajlla ; Cnndcar «I uoadcocavdc» Romains ; Uuloue usiienclla de Ilnsuat. 

aairoatqoa. 

Clme Ju matm. — Rorum T> v «mentirai giieciim (Acte* de» apAtrr») ; Traité 

de rhétorique ( un de ceux dont l'usage est autorisé par l'unirersité ); Coaeione* 
ex talinii acriptoribut excerplar ; Cicéron (discours, et Bruns», svu de dans onatori- 
éirs); Tacite ; Drrnoslhène (dtKOUrt de ta Couronne); Coarciooet Crccac ; Orai- 
tuitt funèbre» de Boaauet et de Herbier ; Caractère» de La Brojère. 

C/etèse dtt soir. — llurace ; Virgile; Lucain ( édition abrégée da M. Tlaudet); 
Homère-, Pindare; une tragédie de Sophocle ou d'EunpUc; t bai Ira 
(Athalic, Ealher, Poljcuclr. le Misintbropr) ; Boileau ; La llcaviada. 

Le conseiller exerçant le* fonction* de sice pré»ide»it, 1 
Ucouaeillar reasplutint latfoDcliotu de aocrélaira , tigndl. 
Approuvé conformément à l'article ar de l'ordoonance rovale da 16 mari iSso, 
Xat ministre de J' instruction pssUiaue, tàftté Goiaa». 



KJsorrt.% poitb L'iMtEioitrcaEifT ■Ok.zn ut 
raanurr Caaaaa icouxaa 1S34-1U5. 
Du li joillet r»é. 

La conjr il raral de rioatniction pobliqo*, conformément è firtiele »6 de l'ordon- 
aaneatdu 17 terrier lin , arrêta ainM qu'il auil le catalogue de» outrage» qui se- 
ront aaaplu;éa pour l'cmcignctneat, dans le* collège» de Paraderai* de hni et dea 
autres académie* du royaume, pendant l'année scolaire 1834-1 9 ÎJ 

arxiéati. 

EtattgUra dea dimanches en latin ; Crammiim françaite, latine et grecque (oie 
de celle» dont Tissage est au1ori>c par l'unitcrtilé); Dictionnaire* (an daceux dont 
l'usage aal autorité par l'nniteniiè ) ; SrkrlaE è protanit ; Cornclins Itepos; Fable* 
d'Esope; une de» Géographie» rlcmeulaii» dunl l u âge cal autorisé par l unirertilé ; 
1 de* Uraéltto et de» ChréUeoi ; Précis de l'hiatoire ludcaita, appreaté par 



DE L'ENSEIGNEMENT DU DHOIT EN F1UNCE. 

Au moment où M. le minisire de l'instruction publique s'occupe 
d'ami'liorfr et <le compléter rcnseign^metil des écoles tle droit, au 
moyen des 55.0OO fr. qui lui ont cHé alloues pour cet objet par le» 
chambres, il n'est pas sans intérêt de rappeler l'organisation pri- 
mitive de ces écoles, et les modifications qu'elles ont déjà subies. 

Avant 1793, la France possédait un assez grand nombre d'écoles 
de droit, entre autres l'établissement coauu à Paris sous le nom 
A'jlcyulémie de législation et A' Université tle Jurisprudence, Il J 
avait en outre les cours de droit canon des universités. Mais, d'après 
un rapport de Foureroy, un graud relâchement s'était introduit 
dans ces écoies. Les études y étaient nulles, les leçons rares, négli- 
gées ou non-suivies; on achetait des cahiers au lieu de les rédiger 
soi-même; on était reçu après des épreuves si faciles, qu'elles ne 
méritaient plus le nom d'examen. Les lettres de 
de licence n'étaient plus qu'un titre qui s'achetait 




sans peine, et qu'on portait sans gloire. H y avait 
reconstituer en France l'enseignement du droit, 
déjà fait pour celui de la médecine. 

Cependant ce ne fut qu'en 180-t que ce directeur de rinstmclion 
publique présenta un projet de loi sur cette partie importante dea 
études. 

La première loi générale sur l'instruction pnbliqne, du S bru- 
maire an iv '35 octobre 1705), n'avait fait aucune mention du droit. 
Elle avait seulement créé une chaire de légitlation dans chaque 
centrale, et une écolo spéciale de sciences politiques. Mais 
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renseignement du droit usuel et positif n'était plus professé dans 
aucune chaire publique. 
La deuxième loi relative a l'enseignement, celle du 1 1 floréal an x 
mai 1802), donl nous nous sommes déjà songent occupés, statua, 
article 25, - qu'il pourrait être établi du écoles de droit, avec 
quatre professeurs au plus pour chacune u^llat. C'est un fait » 
remarquer que cette indifférence pour IjOlfeul enseignement, 



précise et si détaillé 



L Ç^t nt au$ ?' * ur ces dco,e » • <t m • " ns »'<>•«• l'éclat de celle 
de Parts pour le nombre des étudiants, n'en sont pas moins 
appelées k rendre de grands services à la science, parle U°ënî 
slTtio'n beaucou P Ue leur » professeurs et l'utilité' de leur in- 



de l'instruction 



_ans une loi 
secondaire. 

La véritable loi organique des écoles de droit est celle du 22 ven- 
tôse an xii (13 mars Ï804), et Icdécret du 21 septembre suivant. 

Ces deux actes règlent tout ce qui concerne cette étude: objet 
de renseignement, frais des inscriptions, division des cours et des 
examens, correspondance des grades avec les divers emplois pu- 
blies, etc. C'est encore aujourd'hui le code des étudians, sauf les 
modifications qu'a dû nécessairement amener dans les examens le 
plus groud nombre de chaires. 

Car, dans l'origine, l'école même de Paris ne comptait qu'un pro- 
fesseur de droit romain, trois professeurs de code civil et un pro- 
fesseur de législation criminelle et de procédure criminelle et civile. 
Cétait cependant déjà un professeur de plus que le nombre primi- 
tivement fixé par la loi de 1802. Le gouvernement se réservait 
d augmenter encore ce nombre, d'après l'importance et le succès 
des écoles : mais il se lia la peu de remplir celte promesse. Pendant 
la deuxième et la troisième année d'études (la division était dès 
lors la même qu'aujourd'hui : troisanspour la licence, et quatre pour 
le doctoral), le professeur de Code civil devait joindre à cet cnsci«nc- 
ment celui du tlroit public français et du droit civil dans ses rapports 
avec l'administration. Cette partie accessoire du cours n'eut îamais 
lieu. J 

Les décret* constitutifs de l'université, en J80S , n'ont rien changé 
à celle organisation des écoles de droit, qui prirent le nom de 
faculté*. Il y en avait doute alors, réparties dans les différentes 
contrées du territoire français. Ce nombre a été réduit à neuf par 
•uitc des événements de 1815. Quelques améliorations de déuil 
avaient été introduites dans l'administration de ces facnllés, et sur- 
tout dans la forme des concours pour la nomination aux places 
de professeurs. Ma» ce ne fut quen 181!» que l'enseignement du 
droit reçut, dans la faculté de Pans, les développements indisncn- 
sahlcs qu'il devait avoir. 1 

Le nombre des étudiants s'était considérablement accru Une 
ordonnance que Ion a trop oubliée, parce que les dispositions 
on elle contenait ne furent que de courte durée, divisa l'école de 
droit de Pans en deux sections. Cette ordonnance norle la .1 >i.- 
du 24 mars 1*19, et est contresignée de AI. Deeazes.' Elle établi! 
dans chacune des deux sections : 1 

Trois professeurs de Code civil; 

ift Cirpuonc eVgS'. • d " dr ° il na,UrC ' ' d " droit d " 

^ u ^!sr^s^ ui ^ du droa rom * in - dans se * rap p° ru 

tion^?iS" r de P roCédure ci * i,e ct criminelle, et de légis.a- 
II y avait en outre, dans l une des sections, un professeur de 
code de commerce; et dans l'autre, Iroi» professeurs flC dedrôî 
public positif et de droit adimnistraliffraiicais; le second d'histoire 
. philosophique du droit romain et du drofl français; 1 T ro isTème 
d économie politique. En tout , seize professeurs. lrol& ' L «« * 

Celte ordonnance fondamentale, avec tons les il.<tiii« „,.\,n.» 

séquence pour I ordre des cours et des examens , deva , WleV 
rapidement a un haut degré de prospérité les él , des én Toit 
Malheureusement la réaction qufà celte époque r'apo a to,T« 
nos institutions libéra es , ne devait ■, is i,„r » . V louies 
men, p nblir on connaît les Xls Worffi"»^^ ienteXè 
1822, qui retrancha tout d'un coup quatre chaires des nlui i u 
pensables, d'après ce considérant . ,}, w |,. s élèves ne À.RÎ.ni ~ 
voir que de. conna„,anccs d'une application usuHle . 

P d o e nt^e: 3 * *■■ ,his,oi,c p^p^ Wdïsirri jAiïi 

L'administration de M. de Valinieiriîl rétablit, en 1828 et en ift«w» 
le droit administrai if le droit des gens et l bisto'irc^u droit LéS 
nom.e politique a également repris" place, après 1830 £Z\vuZ 
cnscignenicil non de la faculté, mais du collège de Fr^ce Enfin 
M. Gui/ol est sur le po nt de créer une immtll» ,ÏI?T i i n 
constitutionnel Jn, nra h. Craie à ce, «ces mes L de ,Jro " 

recouvré ce qJ de, passions ™£Z^Xhïïteeïï 
pouvw ombrageux nous avaient fait perdre susct P l ^""«-' si un 

.ibfcu? q S -oins sen- 

U-s aviser filles d'Aix, de Dijon, de C," noUe II .1 njf.'' V 
le» soin* de M 



ACADÉMIE FRANÇAISE. 

CËWCE rCBUOtx AS QUELLE. 

C'est, quoi qu'en ait dit un journal, moins railleur pourtant d'or- 
dinaire, nuis qui «jeja, en plus d'une occasion, a dérogé assez njal 
à propos a sa gravité uaturelle, c'est un bel cl noble exemple que 
I exemple donne par M. de Monlyon! C'est une belle et noLl" 
chose que cet héritage laissé par un homme de bien a d'autres 
hommes de bien moins fortunés que lui! C'est une belle et nobla 
idée que celle de ce riche, qui , après avoir exercé et encouragé la 
vertu toute sa Vie, la veut encore récompenser après sa mort' 

fjj u était pas sans doute une moins noble idée que celle d'avoir 
tait , pour ainsi dire , de l'académie son exécutrice testamentaire 
d avoir voulu que ceux auxquels celle palme de vertu serait décer- 
née fussent proclamés à la race de la société ; récompense solen- 
"y trouve attad Un CœUI " honnélu <f ue ,c P r >* pécuniaire qui 

Nous le disons à regret, l'académie n'apporte pas a l'acte 
q c e est chargée d'accomplir toute l'importance extérieure 
qn elle y devrait donner. Un grand nombre Je membres s'absen- 
unt sans motifs. & d sagissait d une réception, d'un rapport, ti une 
séance frivole peut-être, nul doute que chacun s'y reudll revêtu 
de lous ses insignes. Il s'agit de vertu, de morale; Ion vient en 
habit noir ou même on ne vient pas. Au surplus l'épidémie caene. 
Habitue a voir I académie aussi peu soucieuse d'elle-même ,1e pu- 
blic aussi s est accoutumé à faire comme elle. A celte dernière 
siance, beaucoup de banquettes étaient vides. Les tribunes, où 
çi ordinaire se précipite la foule repoussée des aulre» places, ae 
trouvaient presque complètement dégarnies. Uu assez grand nom- 
bre de dames, quelques nommes de lettres, fort peu d Sommes du 
monde, c était tout ce que la curiosité avait attiré. 

A deux heures el demie précises, ainsi qn elle lavait annoncé. 
I académie entre en séance: car 1 académie n'a, de ce coté , rien 
Louis îS'v. lrad,1,ons du « ra,,d e"e n«l pas moins^ic 'que 

| P h»Ii , . IC 'ï. in ; dirc ' :le " r ' "M; Arnaull et de Pongcrvi Ile occupent 
le bureau. M. Arnanlt, secrétaire, proclame d'abord pour le prix 
d iloqueiicc proposé par l'académie ( /VVoot historique de M. de 
Montron), M. Léon Fengères. 

Puis, passant bu second sujet {l'éloge du courage civil), remis au - 
concours cette année aussi infructueusement que l'anoée précé- 
dente, M. le secrétaire se plaint amèrement de ce que, en l'espace 
dedeuvaus, I académie n'ait pu trouver un prix k décerner, pas 
seulement une mention a faire. \je sujet, ajoute M. Arnaull, n'a 
îîîf.i. T «» ln P ris P ar '» plupart des concurrents. Aussi M. Ar- 
naull a-l-i| pris assez longuement le soin de le leur expliquer. 
Mais, quelque peu satisfaisant qu'ait été le résultai duconcoui n 
propose, 1 académie tient Irop au prix sur le courage civil pour 
y renoncer aussi facilement. Deux essais inutiles ne suffisent pas 
pour refroiuirsou enthousiasme. Toute glissante qu'elle est, l'arèuu 
restera encore ouverte aux concurrents. Espérons que, grâce a 1 ap- 
pel lait aux l iirratcurs du premier ordre, et aussi a la somme de 



procédure, et de droit con.nier.ial. 
.. lo ministre de l inslruction publique | 



iroi» mille francs allouée a I éloge gagnant , l'académie, plus heu- 
reuse que Diogciiv, finira par trouver un homme. 
n ^v >l aU d, *V ou r s . de M - '-«fc" rengères, nous ne partageons pas. 
«n,*:L? V0 T"* ' °P""°" «««le favorable que lacadémiea pensé devoir 
expumcr Que ce morceau soit le meilleur, nous ne nous permet- 
tons pas d eu douter, mais nous doutons fort qu'il soit bon. Ce n'est 
guère, d un bout h l'autre, qu'une longue amplification de rhéto- 
rique, sans nerf, sans lien, sans pensée, sans rien qui vienne éveiller 
de lemps en temps l'esprit assoupi par un assemblage de mot» so- 
m , '•*} Vl ' a .' de ll "' e n i, e l'organe sourd et monotone de 
M. Iissol, charge, nous ne savons trop ponrnuoi, de la lecture de 
ce discours, n'élail pas de nature h le faire valoir. 

Immédiatement après, on a procédé à la distribution des prix de 
vertu, ainsi que des prix destinés aux ouvrages les plus uliles aux 
mœurs. Aulant nous sommes portés a approuver les choix de l'aca- 
démie pour les premiers, autant nous nous étonne us de la manièro 
dont quelques tuis des seconds ont été distribués. 

Qu'il iiu homme qui, sous la terreur, recueillit èt sauva, en expo- 
sant sa tite, des suspects que menaçait la hache révolutionnaire : 
qu a deux remmes qui, sans ressources, sans autre secours qu'cltes- 
intmes, sont parvenues par la seule force de leur courage el de 
leur verlu a élever des enfants, à secourir des malheureux : qu'à 
un marin qui vingt fois, au péril de sa vie, sauva les jours de ses 
semblables prêts à s'engloutir daus les eaux; qu'à un vieillard 
pauvre, saus pain, qui, iuaii rc dune chélive chaumière, y reçut, y 
soigna une autre vieillard non moins pauvre que lui, sans rougir 
d- iii( i!d:er pour le nourrir, on accorde des récompenses, il n'y a 
rien la que de juste; de pareils faits sont trop he .ns et trop rares 
pour que 1 humanité, qu'ils honorer::-, ne se félirit.- pas de les voir 
cniironner : rn^ts quel choix a donc prévid.. : à la dislribution des 
prix d. si, ,„.s aux oi.iM-ap.-s de morale ? A la t igiicur < oncevons-nous 
.ncorc quon accorde a Mlle LUiac Trémadcure line somme de 
AoOO fr. f quoique, a vrai dire, son livre ne remplisse que bien strie- 
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lement les conditions du programme : l'utile n'y a père emprunte 
le secours de l'agréable : nous fermerions même les yeux sur les 
trois mille francs décernés a M. Onésytne Leroy ponr tes étude s sur 
Ducis : Ducis était de l'académie! mais une .médaille de l,S0Ofr. a 
M. Ajasson de Grandsagne! Et à quel effet? l'académie l'a dit: à 
l'effet tYhnnnrer et d'encourager l'intention qui a présidé à l'entre- 
prise de la bibliothèque populaire. 

Or, on nous nous trompons fort, ou l'entreprise de M. Ajasson de 
Grandsague n'e»t tout simplement qu'une opération pécuniaire. 
M. de Grandsagne a vu dans la publication de la bibliothèque popu- 
lation quelques chanres de bénéfice, et il s'est empressé de les saisir. 
Que l'entreprise de M. de Grandsagne soit honorable, c'est un point 
sur lequel nous n'élevons aucun doute; mais quels sont les droits 
qu'elle peut avoir a des encouragements aussi solennels? 

Heureusement voix éloquente de M. Villcmain est venue 
bientôt faire tràve aux réflexions pénibles qu'éveillait en nous le 
choix de l'académie. M. Villcmain a prononcé un discours sur les 
prix de vertu. Jamais meilleure cause, disons-le, ne trouva meilleur 
interprète. Tour à lour profond, attendrissant, spirituel, toujours 
élégant et harmonieux, M. Villcmain semblait attacher l'assemblée 
tont entière h sa parole. Grâce à lui la séance s'est terminée mieux 
qu'elle n'avait commencé. Ce n'est qu'au milieu des applaudisse- 
ments, qui l'interrompaient sans cesse, que l'orateur a pu achever 
•on discours. Nous le reproduirons en entier dans notre prochain 
numéro. 

■ Deux mots encore avant de terminer. Une innovation heureuse 
•'est enfin introduite dans le concours pour le prix de poésie : le 
•ujel est laissé au choix des concurrents. Qu'on n'aille pas se plain- 
dre à présent, qu'on n'accuse pas de sa chute les entraves posées 
par l'académie. L'académie abdique ses pouvoirs. Plus de vers offi- 
ciels, plus de poésie de par la lui. A chacun le droit d'être lui. A 
chacun la faculté de s'échauffer à ses propres inspirations, d'écrire 
selon son ame, sans asservir sa muse au programme qu'on lui a 
dicté. Que le poète prenne ton vol maintenant, car on lui a rendu 
les ailes. 

COURS PUBLICS. 

FACULTÉ DES LETTRES 
cours d'Cloou&kci latins. — m . Loa.vin, raortMBva. 

Aevut des orateurs romain/ : Crttstui, ■ — Caractère de son éloquence, — Sun plaidoyer 
contre JElius l.nmia. — Ses tailles.- — Fameux procès Je i'urius. — Crauus et Q. 
Scevola en présence. Admiration de Cicéran pour Crastut. - — Alort singulière 
de cet orateur. 

Comme nom l'ai mm ni dans on article précédent, Antoine triomphait par u 
s jhérococe, |nr sou accent passianué, par celle chaleur enlraiuante dont il s'était 
(ait uue habitude, cl d'où il faisait dépendtc le m» ces du tes discours. Ci anus, au 
coolraite, plus instruit, familiarisé avec les Crée*, qu'il sr reproche de n'avoir pu 
assez approfondir, contui»>ant très bien le droit civil, chose rare alors parmi les 

coté Utile de m^ÛVm U Trt!^ 

dans l'ait uni, il brillait par l'encluinemcut des idées, par dih sa tau te ordonnance 
dans tas discours, par une cloculioo élégante et soigner. On dirait que ta nature a 
tout fait pour Antoine et que C.ra>*ut ne doit pas moins à l'étude qu'à son génie 
naturel. Tout est n veto ré chez Crassus, maturitas Crassi (t), et aaos manquer eus 
cireurittanc.t importantes, il garde la gratîté romaine qu'il tempère au besoin par 
l'ucellcoc*. de cet eiijuunaeut qui lai est propre et qu il pousse même un peu loin 
quelquefois. 

Il ne faut cependant pas penser que Crassus, quoique moins animé qu'Antoine 
dans le débit, presque toujours grave, frappant à peine du pied la terre et étendant 
le doigt aiec une dignité parfaite, manquai de force et d'éoeigir, et que dans l ot 
easion il ne sut pat trouées- des accents d'une prodigieuse schémeuer, comme quand 
il s'ècr ia ; Mripil nos «a miseriis, tripit nos eue fa ne Hits eorum, quorum eruJtlitas nostro 
sanguin* non potest es aie ri i nolitt lintre nos euiquam srrriro nisi rôtis unirertîs, 
auiius tt powimus et Jeiemus. Ces mooslres altérés de sang, c'étaient les chevaliers 
eusquels Crassus voulait enlever en partie les jugesnenls dunt ils abusaient si 
scandaleusement (») ; il usait se conformer a ta cause, aux circonstances, et en lisait 
parti avec une adinirable adresse. Plaidant un Jour contre L. jtliut Lamia, mai 
•tait fort disgracié de la nature, celui-ci l 'interpelle avec audace et impudence. Au- 
diamus pulckeUum putrnm, dit Cratsus; ce qui fit rire tout le monde. — Si je n'ai 
nu corriger ma figure, j'ai pu me former l'esprit : A'ois potui miAi formant ipie fingert, 
ingeaium potui. — Ecoulons le grand orateur, audiamus disertum. Cette spirituelle 
réplique redoubla l'hilarité des assistante (3). Dans une autre cause, voyant un de* 
témoins de ton adversaire, à l'air un peu niais, peu ferme dans ta déposition : Ne se 
pourra»- ,1 pas, Si lus, lui dit-il, que ces paroles eussent été dictées par ta colère? 
Potest fitri, Site, ut «, soi (Sa tt audisse dicis, iratus ditrril .' — Assurément. — N'est- 
■I pas passible aussi que vous u'tjez pas bien compris 1 Potest client, ut tu non recte 
intrlltjtrris. — Signe alnrmatif. — Alors l'orateur plrio d'rspiil et de malice: Pi'csl- 
■I pas même possible que vous n'ayez point du tout entendu re que tous dites 
avoir entendu ? Potest etiam fieri ut omnino qnod te attdiue Jicii, nutnjuam au- 
durit (4) t 

Ces plaisanteries fuies et tpit iluelle», tnujaurs dictées par un sentiment exquis 
des convenances, ces réparties vise* et pénétrantes, et quelquefois caustiques, l'ora- 
teur u'en usait qu'à propos et le plut souvent dans les causes civiles, qui rompor- 
test mieuv cette légèreté que les cause» criminelles ou la* discussions politiques. 
Cesl par celte arme, si puissante pour qui la sait manier avec adresse, qu'il triompha 
de l'argumentation serrée du célèbre Q. Seésola, dans le pmcés de Ciiriu*. Ciré-son 
préfère le discours qu'il prononça alors à devis triomiihcs remportés pour la prise de 
quelques places: iliti matin L. Cratti unam pro M.Curio dittiotitm quant caitel- 
lanot triumpkot duo (S). 



Lors de ce procès fameux , la célébrité de* orateurs qui devaient potier II pa- 
roleasait attiré un grand concours d'auditeurs. Scevola, qui tenait au* formules et 
qui avait pour lui la lettre, parla longuement sur le respect du aux testaments, sut 
les pièges tendus à In bonne fui du peuple, si l'on négligeait les 1 1 1 ils pour inter- 
préter arbilraiiement les intentions: il insista sur le danger de pnrter al teinte an 
droit est il, développai:! tons ces tiio .cus avec autant d'habilelé et de tatoir qne de 
brièvrié cl de précisi-sn, dans un discours orné et d'une élégance parfaite , quttm, 
pee,te et seîrntrr, tttm tla orei'iter et presse , et satis ornate et perrlrganter dieeret. 

Quand Cra<sus détail prendre la jiarolr, du Ciirron, il arrivait toujours préparé ; 
on l a' tendait, h i l éenulail asidemeut, exspectalntr, audiebatur (6). Des Sun exorda» 
qui était toujours iras aillé as ec soin , il justifiait cette honorable curiosité. Hare- 
melit sans doute plu', que dans rctle cause il excita un pins vif intérêt : jamais 
ctorde plus soigné, plus admit , plus ingénieux et plus spirituel, plus finement fa- 
cétieux. Des lois Seesola dut craindre de succomber; tout l'eflet de son discours 
était détruit. Entrant M-rieuscment en matière, Crassus prouva que l'intention do. 
te-tateur avait été de laire Curvui ton héritier ; qne la plupart des testaments nV 
ttienl pas autrement rédigés , sans que la validité «I fût jamais méconnue. Passant 
a la question de droit naturel , il se lier* à une discussion précité et lumineuse? ( il 
excellait en ce genre; ; M tustrendo mira erptteatio, quam de jus siYrlï, oiium de iono 
etwjuo diiputarctur.argumentorttm et timii.tidiniim copia {*); il établit 11 nécessité 
«le s« conlor.iur à la pensée et aux sucs- du testateur; il fit voir à cximbieu de mé- 
prises, surtout en matière de testaments, on serait esposé, si l'on négtig, ait l'esprit 
pour la lettre, si I on préférait de vaincs formules ans principes éternel» de la jus- 
tice et de l'upi'ilé. Après avoir porté la cousicliuu dans tosis les esprits, reprenant 
l'arme redoutable qu il avait à peine quittée (>) : Quelle puissance, ajouta l-il, n'au- 
rait pas liirnttil Scevola, si désormtit ou ne pousait plut faire un teatamcùt qne 
sous ta dictée ! 

A l'égard d'un personnage aussi distingué que Srcvols, on ne pouvait le prnjietlr* 
que cette sorte de plaisanterie, qui eoeisiste surtout daus une eertaine gaitc spiri- 
tuelle qui u'oflre rien d'amer ni de blrt aut. Mais Crassus fut inoins réservé contre 
M. Ut ni, m, homme vil et méprisable , inspitoyalile aeeusaleue. Il l'aetabla de» traits 
acérés de celle raillerie mordante qui fart de profondes blessure» : il le lisra tant 
nièsingcrnriit â ta risée publique, en lui leprorlur.t «vie autrriuroe tes in âme» diV- 
bauebes et ses ruiiieuies prodigaliléj. — Je rue, s'avisa de dire iiruiiu, sans savoir 
pourquoi. — Ne s nus en étonne* rats, lui répirtit Crassus, sous venez de sortir ds 
bains; minime mirum, modo enirn exitti de balneis. Il parlait des bains que Itrutua 
sentit dv vendre. Méchant et toutait.si peu délirai dans ses moyeu» d'attaque que 
dans sa conduite,' Rrutul avait cherche à mettre Crassus eu m n a diction avec lui- 
même, en faisant lire la Isarangtie de Crassus peur la colonie de Nulbanus (favorablo 
au peuple), et son discours sur La loi Sertilia ( t«v.l eu f ueur du patririalj. Oassus 
s'en vengea d'une manière heureuse, en prenant à ton tour trots licteurs qu'il 
chargea de lire les trois lisres du père de l'rnlus sur le droit civil , datés I un de m 
terre de Priicmum, l'autre de ta maison d'Alise, et te troisième de celle de Tibur. — 
Où sont ces domaines que votie père sons a la » et, comme il l'a consigné lui-même 
dans des écrits publies ? Si vous aviez clé plus jeune, il aurait composé un qua- 
trième li vie pour apprendre au monde qu'il s'était baigué avec tous dans ses tieiot. 
Oassus usait tour-à-lour et tu besoin en p'user tous ts-s Ions: il acheta de confondre 
ce pauvre flrutut par 1rs mouvements pathétiques ausqnels il se lisra, tragediis quat 
egitidem. En votent passer par hasard, au momeol même où il plaidait, leconsoi de 
juoia, parente de Uni u«. — Eh liieti.lk i|i»i, que veus-tu que cette femme révéré* 
aille annonrer à Ion |ière , à tout ces grands hommes dont les images aeeompstjnent 

son cercueil? Que dira : elle de toi; lu a t elle que tu 

cbetehei à augmenter ton pain moine r> il ne te reste rien ; tes débauebea 

ont tout dévoré. Dira-l-dlc que tu l'occupes de droit civil ? niais en tendant ta mai- 
son de ton père, tu ne t'ei pas même réservé le liège du juiitesmsulte. De la science 
militaire ? tu n'as jamais vu un camp. De l'éloquence? lu u'en as point la moindre 
idée; et eeqne In avais de poumon et de babil, lu l'ai honleuiemeut prostitué à l'inv- 
fàme mé:ier de calomniateur! Kl lu oses voir le jour! tu o»es regarder tes juges ! lu 
oses te montrer au l'orum, dans cetie ville, ans jeu» de leseoncitovent! In ne fré- 
mis pas de honte rt d'elfrai à la sue de re corps inanimé , de ces images sacrées de 
le* ancêtres I Hélas! loin que tu puisses imiter leurs vertus, il ne te reste pas uiêfti* 
un réduit où placer leurs p-irtraitt (9)! 

Nous ne dirons rien du pbidover pour la vestale Licinia (10), ni du discours 
contre Meuimius, orateur assez distingué dont nous parlerons dans la tnite (n). 
Celle prodigieu e facilité à passer du grave au douv , du plaisant su sévère, cette 
heureuse souplesse d'esprit, dont Antoine était un peu jaloux , et qai faisait que 
I homme le plus gracient et te plus enjoué fut en même temps, par un rare prisiuiga, 
l'orateur le plus grate et le plus imposant, brilla encore dans le discourt qu'il pro- 
nonça contre C11. Dosnitius, son collègue dans la censure, qui lui reprochait d'alli- 
cher (ta) un luxe scandaleux ; née anuJ populnm grorior ortuio, neqae ieport tt 
ftslivitate candttior. 

Oassus fui le Ciccron de celle èisoque : Antoine n'en fut guère que rHnrlensint, 
et il ne put s'èleser à l'éluqurnee populaire ou politique : fuit in hoe et populari 
dtetio excetlens : Antonii gains dieendi milita nptius judteiit, jitam concionitut 'ti\ 
C'est pourquoi Cicéron ne peut quitter Crassus , il y retient uns cesse; c'est qu'il s* 
sentait doue dans un degré plus éminent encore des brillantes qualités qu'il veut 
que noMt admirinns dans son illustre devancier. 

Le discoori contre Philippe, qui préludait par des violence! brutales anx san- 
glaulet proscriptions de Marins et à l'atroce ttraiinie de S.tlla, fut comme le Chant 
du Cygne de cet admirable orateur. Tontes les fois, dit Ciréron. que Crassus pro- 
nonçait un discourt prérsarèavrc quelque soin, 1rs hommes lei plus éclairés s'accor- 
daient à dise qu'il semblait n'avoir jamais mieux parlé; mais ce jour-là 00 convint 
que si jusqu'alors il avait surpassé le* autres, celle fois il s'eUit surpassé liù-oaétne. 



(s) Tac., Dial. , XXVI. — (s) Çic., De orat. , I, Sa. — (,) Cie., De „ 
63. — (4) liid. !l. jo.— (5) Cie., Brut., LXXI1I. — (fi) Cic. , liiux, XUIW 
(7) Brut., XXXVIII, ce qui prouve qu'il n'eloil ni étriuger aux a.n!e. philosophi- 
ques , ni à l'histoire. Votez De orat. , II, a. — (81 lin e pcrpt.ua eonm Aseotam Cu- 
riana drfeasio. Iota redttmtarit hilariiale qttadam et joco. Cic, Dr vrai.. Il, J,. 
— (9I Cic. , De orat. , Il , S S (.Yr/em Ixum , opertt pretium est}; Cie. , /jrô Client, 
r. Q.,\l, 3, si. Vos-e» aussi 1 Inrpe, Il , C. tut. — (to) Brut., XLIII. — 
H) Or., De orat.,U, 5 9 et 66. — (u) Cic , De orat., II, Sfi-, Plin., XVII , 
Crassus ingénia stmper pratststt tt factUs Ieport toters. — (1 J) Cie., Bru!., XUV.' 
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, dan* une harangue «a peuple, qu'il evail besoin d un 
un pareil sénat il ne pouvait conduira le» affaire* poli- 
sénal, ri demanda qu'on délibérai inr l'outrage que le 



Oo peut voir dini les fragment* de S*lluste «Ter quelle violence parlait Phili|ifir 
il ««lit eu l'an J»re de dira , 
conseil plut sage et qu'avec 
tique*. Druaut convoqua le 

premier magistral de la république atait Cail a cet ordre respectable, tu le calom- 
■iaot auprès du peuple. Crattut, prenant la parole, déplora le malheur rt l'abandon 
du sénal ; il te plaignit vivement du consul qui , Iota de remplir à l'égard de cet 
i la devoir d'uo boa père ou d'un Udcle tulenr, venait, comme un iuUme hri- 
, le dépouiller de u dignité héréditaire. Philippe, pour contenir un pareil ad- 
versaire, alla, dans le transport de sa colère, jusqu'à prendre un gage tar les biens 
de Crissas. Ce fut alors que celui-ci dépl ia, dit -on, un talent plus qu'humain , et 
déclara qu'il ne vojail plut un consul dans celui qui réfutait de voir en uù un sé- 
nateur (i). 

Il parla long temps avec < 
avais la commotion qu'il éprouva fut ti fort», qu'il sortit du s 
bout de sept jours il n'était plut; on eut dit que, par une attention da ciel, cet im- 
mortel orateur n'avait fermé In. y eut avant le temps, que pour ue pas voir les épou- 
vantable* tempêtes prêtes à fondre sur sa malhcurcuic patrie. 




QUELQUES OBSERVATIONS 

Itl.lt DES LITRES CLAS8I 
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L'ACADÉMIE ME PARI». 

Depuis quelques années une modification importao'e s'est faite 
dans la rédaction du la liste officielle des livres classiques que pu- 
blie annuellement l'académie de Paris, avec l'approbation de M. le 
ministre de l'instruction publiquu. Un principe plus large a pré- 
aidé a. ce travail, et le choix de l'académie de Paris ne peut man- 
quer d'être adopté généralement par toutes lus autres académies. 

On reprochait aux anciennes listes de contenir un trop grand 
nombre de désigtiatious spéciales et de noms propres; il ne restait 
aucune liberté au choix de MM. les professeur» , il leur était pres- 
crit pour ainsi dire de mettre entre les mains des élèves tel diction- 
naire, telle grammaire, tel traité de rhétorique. J.e» dernières listes 
leur ont laissé bien plus de latitude; plus d'indications spéciale*, 
ulua de noms propres. Pourvu qu'un ouvrage ail obtenu l'appro 
talion universitaire, il a~droil a être choisi. Le progrès est rua 
tenant possible, et s'il doit y avoir quelques abui particuliers, 
peut affirmer qu'en général les bons ouvrages se feront jour 
au détriment de ceux qui sont mauvais ou médiocres. 

Et pourtant cette mesure si favorable aux études a été mal com- 
prise dans quelques académies. Ou s'est imaginé qu'il y avait 
proscription de tous les ouvrages et de tous les noms propres rayés 
de la liste. Dans plusieurs collèges les proviseurs sont même inter- 
venus, cl ont prohibé l'usage d'une foule de livres utiles publies 
nous le litre de recueilt, extraits, morceaux chaitis, etc. Plusieurs 
aortes^l'intéréu ont été compromis par celte fausse interprétation : 
'es éludes ont dû en souffrir; les auteurs ont du éprouver un dou- 
te préjudice en perdant à la fois le fruit de leurs veilles et la satis- 
faction d'être utiles ; le commerce de la librairie a été lésé plus 
gravement encore : sur la foi de l'approbalion de l'université, il 
avait cousacré des capitaux considérables à la publication d'une 
ioulc d'ouvrages qui lui étaient présentés par des professeurs dis- 
tingués, et tout d'un coup le débit de ces ouvrages s'est trouvé 
arrêté ; il en existe pour des sommes importantes dans les magasins. 
Dans cet état de choses une pétition a été adressée par les trois 
principales maisons de librairie classique de Paris à M. le ministre 
de l'instruction publique pour demander que le conseil royal de 
l'instruction publique fût appelé à décider si les recueils publiés 
sous le titre d'extraits, morceaux choisis, etc., pouvaient être mis 
entre- les mains des élèves aussi bien que les ouvrages complets des 
auteurs grecs, latins et français. 

La décision du conseil royal a été affirmative et nous croyons 
utile de la publier ici: 

Cent i/etr lettre adressée à MM. belt'ais, flarhetle et Maïre-Nyoo', par 31. le 
ministre de t instruction publique, en date du |5 juillet 1SJ4. 

ùMeuieurt, j'ai examiné an conseil royal de l'iatlruclion publique la IrUre que 
vous m'avei adiessce le 1" juillet, au sujet de la Iule officielle de* litre, élastiques 
qui est rédigée chaque aooée pour l'u-age des collèges. 

Les décisions relatives à cet objet ne pauteol avoir pour but que l'intérêt de, 
éludes. Vous désire* , messieurs, que tes professeurs soient libres d'env|doscr dans 
leurs dattes les extraits ou morceau* cltouis de* auteurs grées ou salin*. Rien ne 
• oppose à ce qu'il en soit ainsi. Les extraits pourront même être comprit mit la 
bile aauuelle lorsque l'utilité en est évidente , et la forme appropriée aux 



lé ministre air (instruction puilttjue , 
(article 



"L'Univers religieux nous demande, dans son numéro de vendredi 
dernier, en vertu de quel règlement on prélève, dans les faculté* 
des lettres, pour l'examen du baccalauréat, un droit de 2 francs, 
en sus des droits ordinaires de diplôme et d'examen. 

Ce prélèvement a lieu en vertu de l'article 6 de l'arrêté du 7 août 
1812, applicable à la faculté de Pari* , et de l'article 290 du régie, 
ment général du 11 novembre 1826, sur la comptabilité de l'uni- 
versité. 

Ces deux articles portent que l'appariteur des facultés des lettres 
recevra de chaque récipiendaire, pour loyer de robe , une somme 
de 2 Trancs, et qu'il sera alloué une autre somme de 2 à 1 francs 
■u secrétaire de la faculté. 

Au reste, sans faire de cette petite contestation fiscale une affaire 
d'état, nous dirons que le prélèvement relatif aux appariteur», tout 
légal qu'il puisse être, ne nous parait pas justifié, puisque les aspi- 
rants au baccalauréat is-lettres ne sont nulle part dans l'habitude 
de passer en robe leur examen. Il est donc assez peu plausible da 
les astreindre a payer les frais d'une toilette qu'ils né font pas. Nous 
dirons encore que la somme de trois francs exigée, pour le même 
objet, de.chaque récipiendaire devant les facultés de droit, nous 
parait exorbitante et que c'est payer fort cher l'honneur de porter 
une heure ou deux une robe presque toujours fort sale et un rabat 
qui n'est guère plus propre. L'Univers religieux voit donc que i 
ne sommes pas plus disposés à plaider en faveur d<>« petits h 
fices des agent subalternes de l'université, qu'il i t l'en tans d 
lui-même à défendre le tarif des sacristies ou 1 
des bedeaux et des loueuses de . 



NOUVELLES. 



(0 *g»te 
|. lu; Vtlere-aUume, VI, a*. 



auirm tu me mm putes seneioremf Quint., VIII, 



FRANCE. 

Pstis. — M. Cautbier, architecte lauréat de l'institut, auteur de plusieurt édi- 
Beet publie* et d'un bel ouvrage tur les monuments de la ville de Gènes, vient 
d'être nommé professeur d architecture à l'école polytechnique, en rejuplacemeul 
de M. Durand, démissionnaire. 

— I e i 8 aoùl il y aura un grand concours public a l'école de pharmacie pour 
le* életes de ceUe école. Il y astre par suite distribution de prix. 

— M. Ajisson de Craudsagne , profrtsrnr de physique dans on collège royal, a 
c'cril à l'académie de* sciences que dev-ul faire a. oc plusieurs autre» personnes luia 
ascension eu ballon, dont le but principal est d'éludier le* courant* atmosphérique», 
lui et tes compagnon* de voyage se mettent à la disposition de l'académie des 
sciences pour faire le* expériences qui pourraient être jugées utile*. Il a offert en 
particulier de rapporter de l'air du poiut le plui élesé où alieiudra l'arrosUt, afin 
que cet air puisse être analyié par les procédés les plus parfaits d euJiomélrie que 
I on possède. M. le secrétaire de l'académie, après avoir donné lecture de cette let- 
tre, -a annonce que l'ou confiera auv roia-esirs des instruments comparés avec ceux 
de rOb>ervatoire , et que de* observations baromélriqiie* et tuerotomélriquee se- 
ront asiles i l'Observatoire au même moment où les aérouautes feront le, leurs dans 
l'air. L'ascension du aratoire aérien que doit manier M. Ajavsoo aura lieu dimanche 
prochain eu Osamp-de-Mar*. M. Laurent, également attaché à I iuirucliou publique, 
doit faire parue de l'cxpédiiioa qui se dirigera ver* l'Angleterre. 

DsrABTBanmTt. — Le conseil (raserai de la Meute a émis le reçu l 
nesnenl s'accordât les bour es entretenues par l'état qu'aux enfant* de f 
vrea et dont les parents ont rendu de* servir-e* signalé* au pays. 

— L'Académie royale Jet sciences, arts et bell t leirev de Dtj™ vient de 4 
qu'il serait placé a te* (rats, sur le devant de la maison où est né Rossuet, un monu- 
ment en marbre, arec celle inscription rn k-tlre* d'or: Ici est né Bossaet, le »7 sep- 
tembre i6*7, mort à Parti le ta «rnV 1701. Cette décision, approuvée, quant aux 

par l'autonte mu «ici paie, a été rendue sur ta proposition d* 
et Hubert, inspecteur* de I académie universitaire, membres de l'aca- 
démie royale de Uijou, et de trois autre* membre* de la 1 
togocs seront placé* sur le 1 




1 amonnoye. Rameau, l'an. hier , nés, ainsi que Bossuel, à Di/oif, qui a, comme on la 
sait, la gloire d'être de toutes nos esiés ta plas féconde en transmet célèbres. 

— L'école normale primaire qui vient d'être organisée au Mans, pour le dépar- 
tement de la Sarlbe, vient de recevoir pour divrcieatr M. Dupont, irgent de philo* 
aophie au collège de Saumsir. M. Dupont, dont le* service* dam I université sont 
déjà anciens, cil an homme de talent qui ne peut manquer de faire prospérer 
l'elabliasemrnt nai*<anl qsii Ini evl confit'-. 

honracs et des dtmi-l»un!eTvarantes dans 1 école normale primait* da I 
de l'art*. Les personnes qui voudront tenvlireaur Ut rangs tout priées de i 
i nies ire, avant le 10 septembre, cher M. le directeur de l'école, a Versai! re*. 

— M. Fournit r , etaminatrer général des jeame* gens qui te dcsliurnt t ta 
marine , M. Fatsre , prafesacar de physique a bord de l'Oriau , et M. Dstbreuil , 
heutcoaiit de vaisseau , comirandant de la corvette tnr laquelle les élevé* t'eierrenl 



ED. DEttBET 



ta Joossu». oisiast. puait le jeudi et le dimanche. — Le prix de U souscription stl de Tseams russe, par an et dessus rsane* pnsr aiv ntoii. Le* JesnaueVr* 
ê'ahonneme.nts, les annonces, et en général loua le* documenta doivent ètrcadrettèt, raauvc nx roaT. i M. Paul UUfOXT, éditeur au Journal gcnerel r rwe de r 
fteint-Honorè, u* 55, Motel de* Fermée. 

*y. B. Tout le* ouvrage* dont deut exemplaires auront été déposé) an bureau da ta réduction seront annoncés immédiatement. 

, a* 54. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTERAIRES. 



Le Joursal oÉNÉn.vL publiera jeudi prochain, dan* un 
supplément, les noms <lc-s élèves qui auront obtenu des 
nominations au concours général, ainsi cpie le compte 
rendu des distributions de prix qui doivent avoir Heu 
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RÉFORME DE L'INSTRUCTION SECONDAIIIE. 



} — OaoS.KHS.TIO» DK L'iNSTRUCTIO* SKCANDAIR.B BAN» L« 



Dèuiièmw article. 

Lorsqu'à la suite de la révolution «le 1830 le gouvernement voulut 
préparer la loi sur linslruclino publique et sur la liberté de l'en- 
seignement promise par la Charte, il chargea M. Cousin do se ren- 
dre en Allemagne pour v étudier le mode d'organisation de l'in- 
struction dans si;-- divers degrés. Ce savant professeur consigna dan-, 
un rapport justement estimé, qui fut publié en 1832, le résultat de 
ses observations sur l'organisation de l'instruction primaire. Il a 
fait connaître, dans un Mémoire publié an commencement de 1831, 
l'état de l'instruction secondaire «tans le rovnumc du Prusse pendant 
l'année I8:tl (1). Ce Mémoire, qui n'a pas reçu toute la publicité h 
laquelle il a droit de prétendre, est riche d'aperçus judicieux et de 
faits très intéressants. Nom allons y puiser quelques détails sur 
l'organisation «te l'instruction secondaire en Prusse cl sur les prin- 
cipe» qui la dirigent. 

L'instruction secondaire est celle oui part du degré le plus élevé 
de l'instruction primaire, et aboutit a l'iuslruclion supérieure qui 
est confiée aux universités. 

Chaque père de famille est libre de faire donner a son fils tel de- 
gré d'instruction qu'il lui plail, soit dans sa maison, soit dans d«'s 
institution» particulières. Le jeune homme peut ensuite entrer à 
l'université en subissant un exameu analogue à notre examen de 
bacoelicr-ès-lellre». 

Tout citoyen peut former, sous la surveillance «les autorités com- 
pétentes, un établissement d'instruction secondaire, en produisant 
anc attestation de moralité et de bonne conduite et un certificat de 
capacité obtenu après un examen spécial. 

Si un pensionnât est joint h I elablissement , il faut de plus une 
autorisation spéciale delaulorité locale préposée à la, surveillance 
des écoles. 

Voila les régies établies pour l'instruction privée ; passons mainte- 
nant à celles qui concernent I instruction publique. 

Il existe dans le royaume île Prusse llû écoles secondaires publi- 
ques semblables à nos collèges royaux et qui s'appellent gy mnases, 

Ces gymnases sont entretenus en totalité ou en partie par des do- 
nations, par les subventions des villes qui sont intéressées k possé- 
der de pareils ctablissemms, parcelles des provinces et parcelles 
de l'état. 

Ils relèvent d'une autorité locale pour les écoles, laquelle est 
chargée d'une surveillance pcrmauenlc cl de toutes les alTaires de 
détail. 

Au-dessus de cette autorité locale, la commission de la province 
revoit les comptes, fait les réglemiMis de discipline et d'étude, in- 
specte par un de ses membres ou par un délègue de son choix, «-t as 
sistc toujours, par uu commissaire, aux examens publics de chaque 
année. 

Cette commission rend compte de ses travaux à l'autorité centrale 
composée du ministre cl de son couseil, cl celle-ci de son cftlé lui 
envoie ses instructions. 

Le g'Htvern -inunt prussien, convaincu de l'influence qu'un bon 
maître peut exercer sur la b inlé d«*s éludes, s'esldcpuis long-temps 
occupé de former des professeurs pour les écoles publiques secon- 
daires en fondaut quatre grandes écoles normales, appelées sémi- 
naires, pour les écoles savautes, lesquelles forment des maîtres pour 

(<) A Paris, caci LorriuU, libraire, rue de U Harpe, Si. 



'es sciences comme pour les lettres. [|y .-î de plus mi 
lologique dans chacune des sept universités du royaume, 
outre le séminaire philologique il y a un séminaire spécial , 
sciences naturelles. Enfin a Berlin, le Hrat gymnaiium est 
un grand séminaire pour les sciences en général. 

Il uVsl p«s nécessaire d'avoir fréquenté ces séminaires ou écoles 
normales pour obtenir un emploi dans l'instruction secondaire; 
mais il faut alors subir un examen hérissé de difficultés. On est d'a- 
bord essayé i-ominr adjoint dans un gymnase et chargé de cours 
dillérens. Ce n'est qu'après un noviciat d'une année au moins 
qu'on obtient la fonction et le titre de professeur ordinaire dételle 
telle classe. 

A chaque promotion, a chaque degré d'avancement il faut lut 
examen nouveau. 
Des conditions particulières sont exigées pour devenir directeur. 
Le caractère et I étendue de l'iuslruclion secondaire doivent influer 
niissaniuienl sur la destinée des générations <|tii la revivent. Aussi 
a fixation de cet enseignement n'a été abandonnée ni au libre arbitre 
du directeur, ui au jugement de la commission locale ou de celle de 
la province, ni même h l'autorité centrale universitaire. C'est la lot 
elle-même qui non seulement a déterminé les objets de l inslruc- 
I ion secondaire, mais encore a réglé l'extension qu'on doit leur 
donner. Vu son importance, nous allons reproduire ici la traduc- 
tion de l'article 13 de cette loi. 

• Les objets de l'enseignement dans les gymnases doivent être : 
« I" L'enseignement de ta religion. — (>t enseignement devra don- 
ner aux élèves une «-onnaissanec approfondie de la religion chré- 

• tienne, de ses dogmes et de sa morale, de l'histoire sainte, avee 
« une vue générale de l'histoire de l'église. 

• T> L'enseignement de Ut langue allemande , et dan» let ètoUs 
« ilts pays non allemands , celui de l'idiome de ce pays. — L'enseigne- • 

• meut «le la langue allemande a pour objet de faire bien connaître 
« le génie et les lois de cette langue, les monuments classiques de 

• la littérature nationale, et les maîtres de l'art d'écrire dans leur 

• suite historique; de développer les règles de la prose et de la 

• poésie dans leurs genres principaux , et d'exercer à s'exprimer 

• convenablement de vive voix et par écrit. 
» %' La langue Laine. — Cette langue doit être enseignée a fond. 
On exercera à l'écrire et a la parler; on expliquera avec le plus 
grand soin les écrivains classiques de Rome. 
. V Ia langue grecque sera aussi étudiée sérieusement, non seu- 
lement comme une langue indispensable a tout savant, maiscomw» 
un di s moyens nécessaires d'uue culture générale et élevée. 
» 5» Exercice* de philosophie. 

« 6" Les mathématiques. — Cet enseignement comprendra les ma- 
« thématiques pures et, s'il est possible, les mathématiques ap- 
« pliquées. On ne considérera pas seulement cet enseignement dan* 

• son but logique et gértl'ral, et comme uu exercice ulilc au déve- " 

• loppement de l'intelligence, mais il aura pour objet de former le 
« talent mathématique proprement dit. 

« V .Siieners naturelles. — Cet enseignement fera connaître Pen- 

• semble des lois et des forces générales de la nature par la théorie 
« et par l'expérience. 

- h' La géographie et l'histoire formeront un seul et même ensei- 
« gnement , qui commencera par la connaissance mathématique et 
« physique de la terre, et conduira a la connaissance complète et 

• approfondie des peuples qui l'habitent, de leur histoire cl de leur 
« constitution politique. 

« 9* Il y aura des csereieei de chant qui comprendront une con- 
« naissance scientifique des principes delà musique el une culture 

• pratique du talent musical qui puissent servir «le fondement a des 
« études ultérieures. 

« On enseignera la musique en général ; mais on aura surtout 

• pour objet la musique chorale , qui aura une instruction et des 
« exercices spéciaux. On s'atliithrra a écarter tous les abus qu'en - 
« traînent quelquefois ces exercices. 

• Les chants en choeur n'auront lieu que dans les heures o{i l'é- 
« colc vaque, et le dimanche , dans celles qui ne sont pas consacrées 
■ au service divin. 
« 10* Let éléments de la langue hébraïque pour cenx qui décla 

• feront se desliner a la théologie. 



« | r La tangue Jrancaise.— Cet enseignement doit être libre, et 
• n'avoir lieu qu'a des heures extraordinaires. A celte condition. 
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« d'antre langne» étranger*» nonrront élre également enseignées. 
• 13* Il v aura de* exercice de detstn. 

« tS" Il y aura aussi de» exercices gymnastique* , et dan* le cas ou 
• les gymnases n'auraient point la place nécessaire à ce* rxrrcices . 
« Ha peuvent profiler des ressources publiques que les villes offreut 
« pour cet objet. • ....... 

• Tels sont les détail» minutieux dans lesquels le législateur a cru 
devoir entrer pour régler le caractère el l'étendue de I enseigne- 
ment secondaire. Ton» les objet» qu'il embrasse ne présentent pas 
la même importance. Ainsi le dessin, la gymnastique, l'élude de» 
lai>Kue* vivante* autres que la laimtie du paya , et même l'histoire 
naturelle, sotM à> pe« près facilitai il* et siibordnBués aux reasuiuces 
de chsune gymnane. Mai* loue le reste est obligatoire, et I élablis- 
S3Mieut perdrai l le H la» de gymnase si l'ruseignemeat de tous 
les autres objets que la lui a énumérés n'était pas complet. 

Indépendamment des cent dix gymnases dont nous avons déjà 
parlé", il y a en Près»» trente autre* écoles savante* dont .Vte> 
bliasemenl est antérieur à celle loi de INI», dont nous avons 
cité l'article 13, el dans Itaqurlles l'enseignement n'est pas aussi 
étendu que celui qu'elle prescrit. Elles ont été néanmoins conser- 
vées, pour ne pas priver le pays des moyens d'instruction qu'elles 
lui procurent. „_, , 

L'enseignement prescrit par cet article 13 est divise en si* 
classes. Quelquefois une classe préparatoire est placée avant la 
sixième. 

La rétribution d école est la même pour toutes les classes, sa- 
voir 30 llialers par an (74 fr. 33 c), saos aucune anlre redevance. 

Il ne peut v avoir dan» ebaque classe plus de Ircnte-deux leçons 
(d'une heure chacune) par semaine, outre celles dechant et de dessin. 

Oo ne peut entrer au gymnase, si ce n'est h la suite d'un examen 
constatant qu'on est en eiat d'en suivre au moins la dernière classe. 

Ordinairement chacune des six ou sept classes se subdivise en 
deux dont l'enseignement est gradué. On peut ne rester que six 
■sois dans ebaque classe ; on peut donc avancer à chaque semestre . 
mais seulement sou* la condition d'un examen qui constate que 
j'élève est réellement en étal de monter d'une classe dans une autre. 

Dans chaque classe , le nombre des élèves ne doit jamais dépasser 
cinquante. 

Tous les élevés étudient les mêmes objets, et renseignement de 
toutes les parties du programme, est commun a tous. 

Les élèves qui sortent du gymnase, après en avoir parcouru tonte» 
lea classes, subissent un examen qui porte sur le programme en- 
tier, et résume tout l'enseignement qu'ils ont du recevoir. Cet 
examen donne lieu a une classification des élèves en trois classes : 

f Ceux dont la capacité est incontestable; 

3* Ceux dont la capacité est douteuse ; 

V Ceux qui n'eu montrent pas du tout. 

Chacun dus élèves sortants, ainsi examiné, reçoit on certifiait de 
eongé qui porte le o' 1 , 2, 3, correspondant au rang obtenu dans 
l'examen . et il est obligé , quand il se présente pour être immatri- 
culé étudiant dans une université , de produire ce certificat, qui est 
l'équivalent de notre brevet de baccalauréat ès-lellre». 

Certaines facultés, celle de médecine, par exemple, ne peuvent 
admettre à. leurs examens que des jeune* geus qui présentent le 
n" t ou le u- a. 

La ville de Berlin n'accorde de secours, pour aider a suivre les 
cour* de l'université, qu'aux gymnasiastes qui ont eu le n* 1. 

Les jeunes geus qui n'ont pas étudié dans les gymnases, et qui 
veulent fréquenter les cours de l'université, subissent, devant une 
commission établie auprès de chaque université, un examen iden- 
tique a. celui de sortie des gymnasiastes, et qui donne lieu à la 
même classification et aux mêmes numéros. 

Dans un prochain article, nous ferons ccunal tre la répartition des 
divers objets d'enseignement. 
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mri oit sia lis paix ne vbutu, 

rioaosc* asn Là rttacs oo 9 aoct 1831, 

Far M. YILLEMA1K, Disuriea. 

Messieurs, lorsque l'écrivain le plus populaire du dernier siècle, 
l'auteur de la Itcuriade et de Zadig , instituait, dans un romao 
allégorique, des prix de vertu à Babyionc, il se plaisait à inventer 
en même temps, pour titres à cette palme, quelque trait sou- 
dain de générosité iuou'fc , quelque action rare et merveilleuse, 
quelque coup de théâtre d'herolsme ou de booté. Ainsi le veut l'i- 
magination. Mais la réalité est différente, sans que la nature hu- 
maine en paraisse moins digne d encouragements et moins noble. 
L'expérience de ces concours, fondés par un sage, en serait au be- 
soin la preuve. Presque toujours l'élevatiun morale qu'ils ont of- 
ferte résidait moins dans un élan passager de l'ame, dans un effort 
sublime et momentané, que dans le dévouement uniforme d'une 
vie entière. Ce résultat même est une leçon. Qui dit vertu, dit coq. 
slance, long effort sur soi-même , el en faveur des autre» . 

Par làaussi les récompenses, sans éjrc moins méritées, sont plus 
acccssjlde*. Elte^n» supposent ni des circunstaneesexlraordinaires, 
ni xyJEfivistnc au 4>»su* de la portée naturelle des âmes koiuiotca. 




Elles peuvent être décernées à la vie la plus simple, la plus ob- 
scure, la plus dénuée de grandes occasions; car il n'est pas de des- 
tinée si humble où l'on ne puis-e se créer de» devoirs, qui par la 
persévérance deviennent cl admirables vertus. Cest ainsi que des 
personne» de la classe la plus pauvre, ou du sexe le plus faible, ont 
été sans censé proclamées dans celte enceinte, pour des actions qui 
méritaient l'estime publique. 

L'académie, en remplissant avec scrupule le vo?n de M. de Mon- 
tyon, eu faisant ressortir ces vertu* ignorées, en les multipliant 
peut-être par l'émulation, préludait à la pensée de la loi mémorable 
qui veut aujourd'hui, sur tous les noiul» du rovniun*. préparer 
pari instruction le bien-être et le progrès moral du, peuple. 

Le caractère général q*le noua venons de rap|>eicr se retrouve 
dans les faits kouorable* qui oui obtenu, celte année, Ira auflragn* 
de l'académie. Ce sont de» actes d'une vertu simple, mais incontes- 
table etlong-temp» éprouvée. 

Vm homme sans éducation, sans appni , soldat dana sa jeunesse, 
petit marchand d eslampes durant trente années, pauvre, mai* don- 
nant toujours, a su, par son industrieuse générosité, devenir le pro- 
tecteur d'un grand nombre de familles. Il recueillait de jeunes 
apprentis, nourrissait d'anciens camarades, faisait des avances à 
quelques nos, en cautionnait d'autres. Sa probité , sa bonne re- 
nommée, la confiance qu'il inspire étaient un fond» inépuisable 
sur lequel il prête aux malheureux. Pierre Croulebois a jo ni à ce 
zèle secourable pour tous une persévérance singulière dans quel- 
ques uns de ses bienfaits. 

Lorsqu'il servait, en décembre V97, il s'était, quoique blessé, 
jeté dans le Rhin, pour sauver du fleuve et des glaces un de ses 
camarades. Cet homme lui Appartint dès lors, comme l'objet de 
se» bienfaits, comme une existence qu'il devait garantir, après l'avoir 
conservée. A dix, à quinze, à trente ans de dislance, il le suit, il le 
retrouve, tantôt pour lui donner un asile el un apprentissage au 
retour de l'armée, tantôt pour le marier et l'établir dans une pro- 
fession utile, enfin pour rebâtir sa maison incendiée. Cest la ver- 
tu de l'amitié, dira-t on peut-être, vertu facile et qui se récompense 
elle même. Non; telle esl la disposition d ame de Pierre Croulebois, 
que ce besoin d'aider et de secourir, il l'applique à des inconnus, 
à des él rangers, à des suspects. 

Déjà vieux, Pierre Croulebois était retiré, en 1833, à Cou ville 
en Normandie, dans si>n lieu nalal. On y arrête trois hommes 
venus de Jersey, signalés comme fraudeurs, el, ce qui était plus 
grave dans l'inquiétude populaire, suspects de .holéia. Les mal- 
heureux, malades seulement de fatigue el de faim, languissaient 
sur la plage, détenus ilans une charrtlte. Pierre Croulebois seul 
les approche, les nourrit, les habille, et en les sauvant rassure le 
pays. Pour les mieux soigner, il fallait obtenir leur liberté provi- 
soire. On lui demande caution;") la fournit, en engageant le petit 
domaine qui lui restait. 

Ces faits divers, Messieurs, sont attestés par le» témoignages les 
plus authentiques, on les plus naïfs. Cest la déclaration de toute 
une contrée. Itère de l'homme de bien qu'elle a produit. 

L'Académie décerne à Pierre Croulebois un prix de la valeur de 
trois mille francs. 

Le genre de vertu que ces concours Annuels ramènent le plus 
souvent, c'esl une charité patiente el douce, exercée par les fem- 
mes, c'est un long dévouement a quelque institution bienfaisante, 
souvent fondée par leurs efforts. On ne peut trop l'honorer. Il est 
encore dans l'intérêt de la classe la plus nombreuse et la plus 
pauvre que les prix de vertu soient attachés à de tels actes, et qu'oa 
les mérite en la secourant. A ce titre, l'Académie a cru devoir 
partager un second prix entre de respectables bienfaitrices de l'en- 
fance, M"*' Marie el Thérèse Lioud et M 11 ** Carnier, 

M"" Lioud, nées dans la ville d'Annonay, d'une ancienne et noble 
famille, ayant réuni leurs modiques fortunes, fondèrent en commun* 
dès IH1T, une maison d'éducation gratuite pour Jes jeunes filles 
pauvres, qu'elles y reçoivent à l'âge de quatre ou cinq ans. La 
première (loi a lion annuelle n'était que de trois mille deux cents 
francs. Mais, (Kir le sage règlement de la maison, le travail des 
élèves plu* Agées vint bientôt aider à l'entretien des plus jeunes. 
Le nombre des pensionnaires gratuites s'accrut rapidement ; el près 
de cent jeunes filles pauvres ont déjà reçu, par le zèle de M"" Lioud, 
l'instruction et le goût du travail et de la vertu. Cependant, les 
généreuses bienfaitrices ont vieilli daus celle œuvre laborieuse, qui 
a tonsumé la vie d'une jeune parente animée du même cœur , el ve- 
nue près d'elles , pour les aider. Un hommage public doit faire con- 
naître leur pieux dévouement qu'il esl impuissant à récompenser. 

M"" Carnier, nées au Croisic, dans le déparlement de la Loire- 
Inférieure, n'ont pas formé d'établissement aussi considérable. Les 
premières ressources leur manquaient. Mais tout ce que la bienfai- 
sance du pauvre même peut faire pour je soulagement de» pauvre*, 
elle* l'ont fait jusqu'à la vieillesse. L'action de leur charité n'a dimi- 
nué qu'avec leurs forces, seul bien dont elles disposaient. Après 
avoir rapidement dissipé en bonnes oeuvres un faible héritage, elles 
ouvrirent une petite école pour vivre; mais elles v recevaient gratui- 
tement tous les enfants pauvres; et, sur le produit de leur travail , 
elles nourrissaient deux orphelins. Cela ne suffisait pas à leur zèle. 
Pendant neuf ans, on les vit soigner une femme étrangère, tour- 
mentée d'un mal incurable. Les témoignages les moins douteux 
attestent que cette vertu si pure s'ignore elle-même, el que ce» 
deux femmes seront bien étonnées qu'il y ait, sur la terre, uns 
récompense pour ce qu'elles out fait. 

Un prix de cinq mille fiancs est partagé entre M n " Lioud et 
M 11 ** C.arnier. 

La demoiselle Coteremu, après avoir servi comme domestique. 
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l'Ara au dessus de celle condition, el s'instruisit, ponr être plu» 
capable de faire te bien. Elle p .rvuil a tenir a ec sucrés une école 
dnnj gratuite. Le» heures «|ti «>lle ne donne pa> a ses élèves sont 
roouerres aux malades ; et, dans sa pauvteie, elle Tait ainsi l'au- 
mtae de tes soius et de ses cfiorts. 

Après de telle» vertus, apanage pics particulier des femmes, ce 
que In aânales des pris Mon.ton offrent le plus souvent, ce sont 
ces |rn:ts de courage et d'humâiirlé réunis, ces ai tes d'une énergie 
«rotirable, que l'habitude du péril rend familiers a cerlaines pro- 
fessions. A ce titre, l'académ e a du remarquer les deux frères Jean 
H Joseph Arrfr/r, nés dans le village de Portieu, sur le l>oril de 
la Moselle. Le passage, souvent dangereux, et les débordements 
du !) •me. sont pour eux, depuis quarante ans, une occasion de 
dévouement intrépide. L'un deux commença bien jeune cet em- 
ploi de la vie; a l'âge de onze ans, il eut le bouheur de retirer un 
nomme des dois. Plus tard, les deux frères, lutlaut à la raine et a 
la nage, eulèv.nt une famille entière que l'inondation avait séparée 
de loua secours, et dont la maison s'engloutit, a leurs yeux. Chaque 
année ce furent nouveaux eftoris ou leur amitié aidait a leur 
succès, et rendait plus lunch wt leur courage. Mariés et devenus 
pères de famille, leur zèle ne se ralentit pas. Ils sont, dans leur 
villag.-, entourés d'hommes qui leur doisent la vie; et plusieurs 
fois de* marchands étrangers, des soldats isolés, furent sautés par 
eux. L'état ne pouvait laisser sans récompense ces actes généreux. 
En IB3I, les deux frères obtinrent une médaille d'honneur. L'aca- 
démie partage aujourd'hui entre eux la grande médaille d'or du prix 
Montyon. 

L'académie décerne une médaille semblable a Jacques Del- 
pierre, marin du port de Boulogne. Dans sa jeunesse, il lit sou- 
vent la course avec succès; et quand no» cotes étaieot bloquées, 
il enlevait des bries aux Anglais. Ku lui I, entre autres, il avait 

Eris a l'abordage un brick de quatorze canons vivement défendu, 
a capture était belle et méritait encouragement. On lui offrit le 
choix entre la croix d'honueur et le retour immédiat de son père, 
prisonnier chez les Anglais. Cétait peu connaître le cœur du 
brave corsaire. Jacques Delpierr» opta pour son père; et le mi- 
nistre oublia de lui donner aussi la croix d'honneur. Ce père, qu'il 
entourait des soius les plus tendres, il le quittait toujours pour 
courir aux naufragés. Les registres de la marine attestent ses nom- 
breux dévouements. Tantôt il contribue à sauver l'équipage d'un 
vaisseau bris • ; tantôt il ramène seul deux pécheurs qui, submergés, 
allaient périr. Un |our, son canot ayant chaviré loin du port, il doune 
l'aviron qui lui restait à un de ses hommes renversés avec lui , et 
n'est sauvé lui-même que i>ar miracle, a-t on dit dans Boulogne. Il est 
cité pour s'être vingt fois jeté à la mer au premier cri de secours, 
et en avoir retiré un soldat, des passagers, plusieurs enfants. Un 
soir, par un violant orage, le cri sauve, sauve, le fait s'élancer tout 
habille de la jetée de l'Est. Celte fois son sèle fut bien récompensé : 
l'enfant qu'il sauve était son (ils. 

i cinq cent» francs sont décernées a des 
I et de charité. Parmi ces actes, il en est 
al qui touche et qui peut instruire. 
Un vieillard infirme du canton de St.- André , département de 
»ur vivre, vendu à terme sa petite maison, se tron- 
i le délai fatal, sans pain et sans abri, avec sa femme. Un 
pauvre du pays, Charles Trittan, qui vivait de la charité publique, 
mais oui possédait une petite demeure, les a reçus chez lui, les 
loge, les uourrit , et mendie pour tous deux. 

L'habile préfet de l'Eure, M. Passy, en s'occnpant, avec le zèle 
le plus actif et le plus humain, d'éteindre autour de lui la men- 
dicité, trouva celte belle action cachée sous une misère que la loi 
réprouve, et qu'elle punit sans rien faire pour la prévenir. Il n'a 
point hésité a demander pour Charles Tristan la 
^académie lui décerne. 

A la fin de ce récit, une réflexion naturelle se présente , Mes- 
sieurs. Plus de vingt personnes, nées pauvres, ou devenues pauvres 
par leurs vertus mêmes, ont part, cette année, anx bienfaits de 
M. de Montyoo. Plusieurs d'elles ont une famille , des amis, des 
malheureux qu'elles soulagent, de charitables entreprises quelles 
soutiennent avec persévérance ; voila bien du monde intéressé dans 
ces prix, dans ces médailtes, que nous proclamons. Ne doit-on pas 
être satisfait, en songeant qne ces récompenses ainsi décernées, ces 
accours qui sont des insignes d'honneur, vont porter la consolation 
et la joie dans tant d'ames honnêtes , et les payer un peu du bien 
qu'elles ont fait , en les aidant à le continuer ? El si l'on pense en- 
core que cette joie, exemplaire et pure, se renouvellera, pour d'au- 
tres, chaque année, que le bienfait est i jamais assure, peut-on 
«ssez béuir la mémoire du vertuenx Muntyon. et ne trouvera t on 
pas, dans ces concours, son éloquent et perpétuel éloge ? Cette de- 
vise d'immortalité, dont se parait l'académie naissante, et que con- 
testent parfois les caprices du gnnt et les jugements impérieux de 
la mode, s'applique heureusement du moins S ces sentiments innés 
dans le cœur humait», qui ne peuvent être ni contredits ni chan- 
gés , la pilié pour le malheur et le respect pour ta vertu. 

L'académie toutefois ne doit ;aas moins s'applaudir d'être onssi 
dépositaire d'importantes donations, au profil des lettres. M. de Mon- 
tyon, parvenn à l'extrême vieillesse, après une vie pleine de booncs 
«ouvres et de sages méditations, avait dû s'occuper, dans son testa* 
ment, de nos plaies sociales et de la vertu qui les soulage. Un jeune 
et riche Français, mort récemment d'une maladie de langueur 
dans un village d'Egypte, à l'âge des belles espérances, de l'ambi- 
tion et des projets de gloire , s est consolé en laissant , par ses dis- 
positions dernières, un noble encouragement aux grondes études, 



aux laborieuses entreprises que sa vie défaillante lui refusait a 

lui-même. 

Prenons aujourd'hui, par la reconnaissance, possession publique 
de ces deux grandes dotations qu'il a fondées, soit pour 1rs re- 
cherches savantes, suit pour les compositions d'histoire, et qu'il 
confie au zèle désintéresse de deux classe* de l'institut ! Grâces soient 



rendue» a M. le barou Gobcrl, et de son intention généreuse el 
de la forme prévoyante qu'il y a donnée, et des dispositions nou- 
velles, mais sages, par lesquelles il a voi.lu, dans nos jours peu, 
littéraires, établir en quelque sorte un majorât électif eu faveur 
des grands travaux et du talent qui s'y dé*oue I 

CONCOURS GÉNÉRAL. 

C'est demain que Icroul décerné* In pris du concours tènéral dr< a. 

p.,,. .< d. Vamrlb* th. . taasva, fereié „ .^S"Z.t \? 

n.cnU de ce, rsrmcc ...... !.. >,.,» n, rrprud..,f U .„ p„ l/ H e«*|«e ul>i 

S^t* Mi rfo...» , par. I. Cequon nr pe.,1 eouioirr, r e »l l'.mul.lwu nu «i i 

parmi i» H l«clese». ers rci-omprn.es s..lcn.,.l « a.i«-l, ce . J. „ " ' 

bon» d« amenurs. fcl cet. ,..FSl jhm.c nu '.m* telle <rré,r,oo.e obt.euoc lo-U la Z-T 
d.s.r.ble. U l»v..l même des eompowiiu,.» ,, r « U „ ^ A . ■ 

et derrpH.nié : on en j. lp r. par Us del.il, oui v.*| M,»,,, « uu. |sj i 

Cuaq,r amice. le cr«,*i, ac^roique de Pari, fis, | M i «^HVdr. des c 
•liions ci le j Hir ou elles «.,..«.1 „ 01r | iru . Tru - difW. \ ~ t~- 

dclte. ,o„l ,r..,.mis sou. cache. . par .e «^A^toTC yITJZFL 
•M I, cm où ,.,cl,,ur rcrUmsti,.,. Iund«. Z ,TZ é't Z. CT' 
profeoeors. sur te premier au,,, dit* m dr)ol , ^2 «.cc^on S ZZSfc 
de.me.ue numéro qu.- j.unr dco. cu«.p,.„|jun. aenlreseut. u, M ,„„,„ C TT'** 
ou acte ..«..un. ,„c I ..rn.ru» cbuia de „, jri ^ y om „,„„, '««. y ',™?' 
.^■re-nleiil d. eu,,»,.! „>,,., prépare hi-JL* lou.r. W, r^-^L- .T'."*?*«. 
el litUnairn su nombre de |irc> de qiwtre-tii.gii, i„ , 
cjnltnievit duunéu par des ueiubre* du cmned r .«»| 

ymÙM 9 soûl. Elle» .on. ta* ch*p,. m „, 0 ^ £ 

rJce, .du,... cuoeounr ne _| être à,*., .„ » mmtMfmnt a * e y t ~^ 
u.ie, de plut de lie.» tn% en «urine, et de i>lu . dr v.,.^ . a , * n "»« . 
pl.il«w, l ,l..e. Un. de plu. „, sccordiVà c^V'^ 0 , Z TùT "ït * 

Celte Bsdbldaje ,-r.i, trop large, poi o., rite VrnLi i l • *ï Hon - 
pre, de .i., S l-.len, .... de prendre pt-lLu cW,£ il. dêU HtT'V^W' 
cendre celle li uim d*urie •unèe, |w*ir - lu ,i ,. r \ Mtr * «I ,lr »««n «e de»- 



Lt nombre de cou, urreuU qui »..| eu,o,*, d, cUnue cottéce nonr ch.o„. 

posMiuo. ne m* eseeder d.,.,«. |aj Mul ^ ^ \ ^Z'^ou^l^l' 

fiejM co«sUl4iiM a* ik onitwn , S , '."'"^ nre . « un ceeii- 

r"ei»f»«, son dm 
corrrponduatu. 



fie- consul lu iUon,!,, VsZ^t ZZ. l^LT A ï T 

u doue dm. SmA u, ,„«, zSTt zzi j , i' r r t " fnemtH '- 1* * 

I un iluluin du eoiKs>urt. P 'f* reproche «dre.»è à 

de bdtSM ,. u foo.,«»c, s-adj.,,,,,., .„ pdtZl p,Vr |. 1 

te. .le es tout sépare, entre «.s S..U..I 0 , . ., "'""""f <*• '« 

m. u . «i A.r- i_ .. • T ' * P'«" h, «. et ceux d un nnOK co le» no 

In ciaion .^d^ I . v * ï*""**- " * V S£ 

u uu».l. 0 » .,r«l. dch.^.. et lonplo, de lont .„„« q0 , ia di' Uu„„,i, r .T 

cl.s.es «»ul *èterea»rDl...l,rd.:s. U A,.r«dr eb..,.* •c.i.ce «ri. 1 i 1 
cuuiomIiou ; elle nVi jamais num Je hfnr,^ pur» da 

Lorgne toute. U-. .«p^, ont é. c rr»«., „, x , BrTti || inl , :,, . tn)ITrH , , . 
wp.r le n»M de 1 élevé, qui re,. e csrMé. Ce ^ " !?* * '? ? Wt **P 
m, fnn répét. .nr lecers du bullc.i,! I^^T ^ L^i ÎJSUT, 
leiio. suiit m un c scelles du» des lui ri . r>r i r lr * cl *° IH»> 

...u.èd.aieane,^ i .u-de-u, d. 4tle d«n , ù "" r *. 'f «J«f«s»«r» de h ci*». 
bucc-„. d. rb. u.r..|u7 d. ililZonbt A ^Sl!^jPi !SÎ * ' l " n '""- ^ 

la «eille d.. jour de b digribuiion. ' • """«que • «su effet 

,-,..„ r-r i, H - "7 c oa » 0 '". «m» exarilnde qui ne ,«,>„.. 

r««demi. d, IVis! rn,nr\vs^. „ , dTmcl.^ .d ^ ■ ,He ^ fo "." i »"™'- a. 

ponsnu p.«r k, Celles, pour le. X JuU.^, Œu^"'^!' a^ 
avartage. potiliqnei km imtine »i|,.hr»? n., qw d ,„, d « .T' 1 
général, te. P ns d bon^c 

ù/« en rbé.or.H..e, esmipte». de droit cru, qui le. eau oteeni, du* »t âZZ? 
l'^Iie'dc P,,?"^ r* ' , '*".' ,r,, !' in - * "« l-réri.. an ckefL, d. 

de perso,,,!:. dV,er offrir.^ ^r"^.^^^ ^J^K 
d une jeuneue aludieute et digne d« rialérél , JU > V ,,. ._. - - ^ w " ort, 



COLLÈGE ROYAL D AMIENS. 

U distribution de» pris . été faite .us «è«e. do eollég. roral d Aavien. la .. 
de ce omis. Celte «èrvnMwde s ru lieu aiee la plot grutd. 
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professeur île philosophie, a prononce , sur la philosophie spiirluetisle , nn discours 
qui a été accueilli avec faveur. Num en pitl.hcriiii» un esliail dans nq de ixrt prir- 
ehains numéro*. M. Marlin, recteur de I'jcjJi i»I«. a eutuiie adressé au» élève* un* 
allocution pleine <1« ronteuance et de dignité. Noua uoiii faisons un plaisir de la 
reproduire textuellement. 

« Jenoea éleses , un an s'est écoulé d**puis que v dans ce même lien , environné 
eorame aujourd'hui de» juge» 'et plu* Maire- de vo* travaux, dot ami» In plu» siu- 
cerca de vo* suecc* , uuut avons rempli pour la première parmi vont la plu» 
douve de nos ailnbuliont , celle de récnmpeuser vo» progrès dan» ta science, en 
vont décernant cet couronnes élastiques, ub|et de vulro nu>« rt précoce ambvlion. 

• Le» en>>tioiis <pii alut» allèrent vos aine» ne «nul point demeurée, stériles. 
Hus don* foi», durant le ro'ir< de celle amée scolaire , elle* m tout rcvs-illée» 
pour soutenir vo» effort» an milieu île» Jifucullés iutépsrabtes de l'étude, rt pour 
échauffer votre ardeur i lu'ler d application et de talent runtrr de redoWahlet ri- 
vaux. Cher le» un» le détir de remporter une nouvelle «irUiirr, chei dTaulrr» l'im- 
patience peut-être de venger une défaite, ont cuutttmme il tenu eu luleinc vu» jeune» 
courages. Si celle heureuse émulation n'a pm.it dunné pin de cau*e 4 tau» le» 
amovjri- propre» , de» di miiu», non» en ssiuiiet certain, tourné au profil de 
toutes loi intelligences. Nom puii.uu celte couvielion dan» le Irrooignage toujours 
ai conseieoeieov de vos chef» es de vo» p-mr -sieurs, dans le» rapport» de» savant» 
examinateur» appelé» périodiquement à cmrUaiir «01 prog-è*, enUn dan» l'examen 
attealif que nou> avons fait Hous-mèiiic drt rcmh.ils de votre dernier concourt. 

• Tandis que de» amélioration» réelle* »e sont fait remarquer dan» l'enseigne- 
mal, une ehnleur pin» vive cl plu» soutenue «est aussi manifestée dans le* élu le*, 
et Icàéle desdiseiplcs a partout ur >n lé le dévouement de» mal i ru» Il non» e»t dous 
de pouvoir ici , pour l'honneur de» un» ei de» autres, proclamer un Ici fait, qui a 
déjà trouvé de» organe» plu» élevé» que nous, et qui par eux est parvenu jusqu'au 
chef suprèjne de toute» le» écoles française». 

« C'e*l donc avec une véritable satisfaction que nous revenons au milieu de von» 
pour récompenser les travaux d'uno année qui nous parait lue» o-nptuyee C'est 
rempli, dea plus flatteuses espéinnres sur l'avenir de vo* rimte», que n«i« allons 
ceindre de nouveaux laurier* .te* front* que nuus avons naguère couronné*, et mon- 
trer a l'élite de nos concitoyen» de jeune» lauréats que pour la première fui» ils 
von* couvrir de leurs appl.ii» linem.-n*. Soit que l'une de ces gtuires devienne Vulro 
partage, «oit que. moio» hcuicuv., von* o'ayex pu encore parvenir à prendre pVe 
parmi eaux, dont le» num» vont leleutir d.nu celle e iceinlc, vous pouvrs tous, jeû- 
na* élève», vou» livrer uns réserve à la joie de celle féte. car tous v.iu» «ou» ete» 
avances dan» les voie* do la science; et la science est la plus belle cl la plus noble 
do toutes le» palme» qui sont réservée» aux travaux de U jaunisse. • 



NOUVELLES* 

FRANCE. 

J»*ais. — M. Mablin, l'nn de nn» helléniste» les plus distingué», professeur de line- 
rature classique grecque a l'école normale drpiiis sa création, et qui a rendu à l'en- 
seignement de si cuiiocnt service*, sicnl de terminer, par une mort imprévue, sa la- 
borieuse et modeste carrière. • 

— L'invùul h'tjiariifuc a décidé , dans sa dernière séance , qu'il ferait l'an 
prochiin un appel gé-iéral à tous les somme* litres a l'étude pour les rassembler 
i Paris , au mois de septembre , eu eo;igrè» dont le Lui principal serait de concen- 
trer le» recherche» liiilorique» de Mue nature et de les diriger dan* no plan ei 
s*jr» un but commun. Celle réunion poiiera le litre de congre* européen , ci on 
espère j voir figurer au rooim un millier de savants de ■••sites Ici parties du monde. 

— La Société pbiloteclunqiie qui, dan» se* trais classe* de lilléraluie, de sciences 
et d'arts, comprend l'euseruhle de* connai<aauce* humaine», continue se* seaneci 
ave* une exactitude égn'e â l'intérêt qu'elles inspirent. On y lit des pièce* dont 
quelque» nott figureront à la séuuce puldii|ue d« décembre prochain. Telle est 
rbeureuse composition de cette snciéié, qu'rlle jouit à la fols d'une grande 
considération dans le mnride politique et liltéraire : elle compte en ce marnent 
tresse membres de l'Institut , on pair de France, six députe» , un préfet. M. In- 
|ren vient d'être nommé d icelrur de l'académie de Rome ; M. Couder est profej- 
acair à l'Ecole Polytechnique ; M. Gaultier a été tout récemment appelé à la . hsire 
d'architecture de celle école; M. Ocbret dirige le» Iravaus de Saiut-Drnis , rie. 

— Des cbirnigiens qui font autorité dans la srience rejardenl encore la lnlio- 
aritie comme Inapplicable ans enf.iuls. Auji rontinnenl-ils à pré-ruler la taille 
eomme la raé'bode la plu» favntalite a cet âge. L'opinion contraire a été éroite der- 
nirre/ririit i l'acaJeinie de médi*eine, par al. le doclrur Scgslas : suivant ce praii* 
céen, la litbutrilie peut être faite asee sucres riiez 1rs esifauU, Il se f-inde sur une 
aétse de cures qu'il a obtenue» par le bioicmeut de la pierre cfaei de» entants de 
tout Age. 

— M. le ministre du commerce a accueilli favorablement la demande qui lui a 
été faite, au nom de I académie royale de Mets, d'un* récompense en fmenrde 
H. Demboiirç , iovroleur d'un procédé de gravure en relief qui doit opérer une 
■rende révolution dans la x ilo n Tapliie. 

— On lit dan* la Arrur As Colunin : Nous apprenons qu'une société pour l'abo- 
lition do l'esclavage se forme en ce momeut à l'ai is son» la drrerlion de M VI. Virlar 
de Traey, Uiué de Villcièqnr, E. Sa I verte, A. de Lalxude, Isambcrl, Caêlan de 
Laroehefbucauld et d'antres membres de la ebarebre de* drpulés. 

— M- le minitire de 1 in.lmeiion publique a souieril à iiiaj>t-e»nq exemplairea 
de U BittioiUcqtM p/u'atophiiiu itt tentfa m idtnttt ( lo suluuseï ) , publiée par 
KM. Houilles et Garnier , pr«re«eiiri de plnlntuphie , chrt M. Harhe'ie. I.brai.e. 

DiriSTixisi.- Uuc coluuie de l'olunais, dnijjèe par MM. le rotule CxartorUli 



cl le comte Pister , vi , tous le* tnspseea do eourerfltnjerrt, fonder k Orléans on col- 
lège de la nature de» cul leur» étomut et irUutJait. établi» a Pari» par Louas XIV, à 
la suite de la révolution d'AiigtclOTcel du renvoi de Jacques tl. 

— Ou nuus écrit que I écrie |>riaaire du premier degré de Cambrai fera désor- 
mais partie du rullége de celle ville. 

— Nous nous eiupi e**on» de rendre publique la leltre suivante : 

Moni.rur In rêdaeteiir, ce serai' recompen»er une snion loiwldeqne de donner 
place dans vos colonne»» la note suivante : Mardi dernier, iS du courant, vers lea 
six heure, du soir , les pensionnaire» du collège de Cbéleaii-Thierry se livraient 
tranquillement au plai.ir de la pèche sur le» bords de h Marne , lorsque les cris ré- 
pété) de au secourt ! i mai! viure.lt frapper leurs oreilles. Un enfant de donseant, 
qui se biiipuit un peu plus haut, »«ait eu l'imrsruilcnce de se confier au courant qui 
l'eutraiiiail rapidement , rt il allait disparabre, lorsque b-s deux élèves tUumicr et 
Cré.ion, «eus ronvidérer le danger auquel ils allaient eux •mime» s*es nouer, s'élancent 
dans l'eau, fendent le courant et ramènent à bord le petit malbooreux , qui leur doit 
la sic. Cet Jeux élèves u'oul eux-ittéoea que l'âge du jeune homme qu'ils ont sauvé. 

J'ai l'buoneur d cire, etc. Le principal du colleté, Dearj. 

— M. David, sculpteur, vient de faire bemasaga à la ville de Saint Orner du buste 
de Cuvier, de celui de M. de Chateaubriand et du beau mcJaillon de Casimir 
Périer. 

— L'autoriié muiiicipale de Dijon a fait droit à la pétition de» ouvrier* qui de- 
mandaient que la bibliothèque publique fui ouverte les dimanche* et Cèle». 

— M. Mérimée, inspecteur de» antiquité» de la Fiance, est fiasse i Xevers, ai 9 
est resté pluiieur* jours. Saint-Ftieone a surtout G\é son attcuiion. Il a dessiné plu- 
sieurs chapiteaux , et a recueilli plutieurs inseription*. I<a partie aoulcrraioe de 
l'ancienne église Je Saiul-Sauveiir a été aussi l'objet de» recherches de ce savant. 
La bibliothèque publique a été ausù visitée par lui dans h s plus petits détails. Il y a 
remarqué surtout trois mauusciils sur vélin, du qualuraiciue tiède, doot l'un eat 
précieux par de. fragmciils de poi-ie française. M. Mérimée a promit de seconder, 
aulaul qu'U serait en lui, le* dispositions de I autorité pour l'ace rguatmessl de cet 

EXTÉRIEUR 

— Le conseil d'administra'ion provisoire pour l'université libre a tenu le J août 
sa première séance au Mutée. Il a choisi pour son présideot M. Hruri de Broiiriere. 
cj pour son secreisire M. Baron. Doute cents lisies de souuiiption seront miae» im- 
mcdialemeot eu rircul.iiou. el chacun des membre» du conseil s'est charge d'activer 
la sousrriplion dans la capitale et dan» le* ptoviuces. Le conseil s'ett ensuite parla;» 
en section» pour biierson travail. MM. Henri de llrouckere, Drlvaus de Soive, Du- 
mortier, Laitue el IJamn s'ocruperotil du projet d'organisalioo générale. L'organisa- 
twn spéciale des facultés de droit et de» sciences politique* est confiée 1 MM. H. de 
Drourkerc , Blargnie» , Bai bansoa el Verlsaegen ; celle de la faeul é de médecine à 
MM- Lai.il* el Ginllrry ; celle de h faculté des «cieuces à MM. de Puydt, Damortier 
et Ou.llery-, celle de la faculté de» lettres à MM. Vaulirr el Baron. Il a été décidé' 
que toute qoesliou coi^emanl le personnel asrail écartée jusqu'à ce que le plau 
d'organi^iiion fdl defmilivenient arrêté. 

— M. Vtctor ravLnirouk , agee de Imite au, vient de passer, è l'université 
de Louvain, nn brillant, rsamen de candidat cs-scieircr» , grade académique qui 
bii a éié décerné par arejamaiion. 

— Le célèbre poèie anglais , (mleridg», sient de mourir préa de Londres. 

— L'empeseur de Kussie a accordé an célèbre voyageur Ross la décoration de 
Saiule-Anne (s* classe) eu diamants. 

— Le célèbre oriru ab» e, M. de Ha aimer, aient de recevoir du atluh de Perse 
la décoraiioo de l'ordre du soleil el du lion. 

— Ou lit dans un journal : Le fameux tunnel de la Tamise va être continué. Le 
gouvernement anglais a fait à l'ingénieur llruuil l'atane* de sept miUtoos pour Ta- 
chetemeul de ce beau travail. 
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PURLICATIOXS. 
ÉLÉMENTS DE GÉOMÉTRIE THÉORIQUE ET PRATIQUE 
a l'cjsaoï or* cuasas* ÉLatMCNrAinu pis coLLitu, 
Par L. -M. Destlouil», profcss«ur au cj,l.cse Statuai»». 
Cbea Mmu v. Mairc-Nyo.. . quai (iuiti. n- il. 

PANEQTRIQDX DE THAJA.N, PAH Pi,lNË LX JEUNE. Traduc- 
lioa uouvclle avec le toile en rogard, de* variaulcs et de* ootes, 
par J. L. Bi:*>oiia-, traducteur Uo Tacite, 
frix : 4 fr. , avec remise pour le» profrweuis «I antres membre» de l'université. 
Uu volume t;r»nd m it, papier mperfin, Couteriure usprunée, cbea A. DeJa> 

laia, rue de» Mathurius-Sasul-Jacque», n* i. 



A VENDRE ! 

La Collection des MataoïaM aon l'iiutôi** sm Francs, par 

M. GuituT. 29 volume» iO-H*, broche*, frix lixe : HO fr. 

ANvi sinti UtaTOtttQi E» ne l.Etrn . de I81B a 1832, 15 vol., reliure 
siiigine. Prix fixe : 180 fr. — L'cuvragc coûte 190 fr. btocht'. 
S'adresser cbea Poilttui, libraire , quai dea Augustin», u* $5. 



te Joeimst. oeiréast. pirait le jeudi ei le dimanche. — Le prix de la souscription rvl de Taerra vasne» par an et desaita raaacs pour sis mois. Les Jemaude» 
e-aôonnem.mU. lea annonces el en tf « ,.èral tous le» doc.imesita doivent être adresié,, raaac oa roaï, a M. Paul UUrONT, éditeur iaUurnul gênerai, rosi d- « 
aenal-Honoré, n" 5^, Hôtel de» Fermes. 

»Y. D. Tons les ouvrages dant den» «vemplaire» auront été déposé» au bureau de la rédaction seront annon 
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CONCOURS 

LES COLLEGES DE PARIS ET Dl 

Si nous avions à défendre l'institution du concours contre s -s 
détracteurs, élevés à je ne sais quelle école dApre et sauvage phi- 
losophie, nous transportant sur le théâtre même de la solennité 
qu'ils dénigrent, nous leur dirious : Voyez tous ces jeunes gens, la 
fleur et l'espoir du pays, venus là pour s'entendre proclamer en 
pleine assemblée les Jortt entre tes Jortt , venus la non pas seule- 
ment pour leur triomphe propre, mais pour le triomphe du col- 
lège, leur patrie à eux; voyez tous ces professeurs, tous ces hommes 
illustrés par la science , accourus pour applaudir aux efforts de 
ceux qui les remplaceront uu jour; voyez ces sœurs, ces mères, 
doublant par leur approbation cl leur* joie le prix des récom- 
penses qui leur sont décernées, et dites si toute celte pompe , tout 
cet éclat, tout tel air d'ovation qui les environne ne doit pas éveil- 
ler dans leurs cœurs une singulière émulation ! 

Maintenant supprimez le concours : où sera l'aiguillon propre à 
exciter l'ardeur tics élèves ? L'amour-propre et l'ambition sont de 
tout âge. Autant vos petits triomphes d'intérieur seront au-des- 
sous du grand triomphe du concours, autant vos dusses seront in- 
férieures aux classes d aujourd'hui. 

Mais hâtons-nous de raconter à nos lecteurs l'imposante céré- 
monie dont le retour annuel amène naturellement cette discussion. 

A onze heures cl demie, toutes les députations des collèges sont 
réunies : élèves et professeurs, chacun est â sou poste. Les tribunes 
ue peuvent suffire a l'affluenre et à l'empressement du public. 

Bientùl on voit paraître les Facultés. Elles arrivent successive- 
ment, précédées chacune de leur ma&sicr, la faculté de théologie 
d'abord, puis les facultés de droit et de médecine, enfin les facul- 
tés de» sciences et de» lettre». A midi l'arrivée d'une partie de la 
famille royale et de la reine elle-même est saluée par les plus vives 
acclamations. M. le ducd'Aumalc, élève du collège royal de Henri IV, 
est dans les rangs, confondu avec ses condisciples. 

A peiuc la tribune royale est-elle occupée que M. lo ministre 
entre dan» la salle , escorté de MAI. les membres du conseil royal 
de l'instruction publique. M. Dtipiu, président de la chambre des 
députés , M. le préfet de la Seine, membre du conseil académique, 
viennent s'asseoir vis-à-vis de l'estrade. 

Après quelque» moments de recueillement , M. Lcmairc, profes- 
seur au collège royal de Bourbon , se lève et prononce le discours 
latin voulu par l'usage. 

M. Lcmaire a fait l'éloge de la littérature latin»-. Quoique le sujet 
choisi par l'orateur ne paraisse pas bien neuf au premier coup 
d'œil , cependant les attaques irréfléchies dirigées contre les élud.s 
classiques lui donnent un intérêt d'actualité. Il est bon de faire jus- 
tice en pleine Sorboune de ces déclj nia leurs qui amusent de leurs 
plans chimériques et de leurs stériles essais la naive crédulité des 
parents. Il est plus commode pour l'ignorance paresseuse d'attaquer 
que d'apprendre. C'est pour cela sans doute que le laborieux en- 
seignement de nos collège i trouve tant d'adversaires; ces mes- 
sieurs ont d'excellentes raisons pour le discréditer. 

M. Lemaire a montré l'influence de ces éludes, dout la sottise 
conteste l'utilité, sur les progrès de la civilisation. 

Remontant aux temps les plus anciens de notre ère, il a fait voir 



fran 



nçaisc se formant peu â peu des emprunts qu'elle fait 
s tard, notre littérature elle-même posant sur la vieille 



la lan; 

au latin ; plu 

poésie latine le» bases de la poésie naissante. Car c'est , a dit l'élo. 
quent professeur, c'est l'antiquité elle-même qui nous a Sppris à 
vaincre l'antiquité. Considérant ensuite la littérature latine sous 
un rapport tout-à-fait historique, il l'a montrée instruisant les 
hommes, par l'étude des choses passées, h se guider au milieu des 
choses présentes. La nous n'approuvons pas complètement les di- 
gressions politiques dans lesquelles M. Lcmaire a cru devoir se 
jeter. Peut être n'est-il ni bien utile ni bien prudent d'entamer ainsi, 
devant de» jeunes gens fort peu fuits à toutes ces idées, des dis- 
cussions que la plupart ne comprennent pas et que beaucoup com- 
prennent mal. 

Au surplus, nous n'avons, quant à l'exécution du discours, que 



de* éloges a adresser a M. Lemaire. Son slyle, toujours pur et élé- 
gant, lui a valu, non seulement de la part de ses jeunes auditeurs, 
mais encore de celle de ses collègues , des marques d'approbation 
aussi stgmlicatives que méritées. Elles ont surtout éclaté lorsque 
I orateur, repassant dans son souvenir les premières années de 
sa jeuqesse, a rendu a la mémoire de son oncle , le savant éditeur 
V. Lcmaire professeur de poésie latine à la faculté des lettres, 
I hommage de sa reconnaissance et, nous pouvons le dire, de sa 
piété filiale. 

M. le ministre de l'instruction publique a prononcé ensuite le 
discours suivant : 

• Jeunes élevés , depuis quelques années cette féte des études, 
ouverte chaque foi», pour vos maîtres cl pour vous , sous de» aus- 
pices toujours plus heur 
lire , 
Al 




sscnlicll 



_ conditions 

ins lesquelles (éducation publique n'existe pas, mais 
qui seraient loin de suflire seules h sa gloire et à notre responsabi- 
lité. Quelque chose de plus élevé nous est demandé à tous, et est 
attendu de vos elTorls. Cette préoccupation exclusivement studieuse, 
qui a repris son empire sur vos esprits , n'est elle-même que l'ac- 
complissement d'un devoir si naturel , et j'ajouterai si facile a votre 
âge , qu'elle ue mérite d'être louée que pour les résultats qu'elle 
produit. C-lle année , nous les avons remarqués avec joie. Dans 
lei eampMHhMia de lettres anciennes et de philosophie, un heureux 
migres a frappé l'attention de vos juges. 11 faut que ce pro- 
pres se renouvelle, s'étende au plus grand nombre, et qu une 
émulation généreuse élève pour tous lé niveau des éludes. C'est 
là surtout la tâche qui vous est imposée par l'étal social où vous 
devez vivre , et par le génie de nos lois nouvelle». 

« Ne l'oubliez pas en effet, jeunes élèves , en dehors de ces grands 
collèges dans lesquels la gratitude de l'état pour d'anciens services, 
la fortune crquelqueiois les privations de vos familles vous assu- 
rent le bieufait d'une éducation savante el variée , un autre ensei- 
gnement s'éleud et s'affermit chaque jour. Le vœu public l'ap- 
pelle ; le gouvernement le favorise ; les enfants accourent par mil- 
liers pour le recevoir. Nos établissements classique» de lettres et 
de sciences seront bientôt entourés , pressés pour ainsi dire par 
les diverses écoles de l'iustruction primaire , telles que la loi les a 
faites cl telles que les développera le besoin du temps.. Cela même 
est une conséquence et une image du mouvement intellectuel 
qui s accomplit dans la société , et qui , pour être efficace el glo- 
rieux dans l'ensemble , doit se répandre pareillement à tous les 

< agréa. - - — — ■ 

- Elles ne seront pas , elle ne doivent pas élrc négligées ou 
dépossédées , ces belles études de philosophie , de lettres, d'his- 
toirs i ces huiles théories <lc la science qui sont l'honneur et la 
force de l'esprit humain. E'Ics ont au contraire besoin d'être 
poursuivies avec plus d'ardeur, et plus sérieusement soutenues 
que jamais , pour garder leur rang , pour éclairer de leur lu- 
niiirc lotîtes les études inférieures , et pour que la nias grande 
la pins belle des œuvres <le Dieu , I intelligence de l'homme , 
conserve, au millictl dune culture universelle , toute sa gran- 
deur cl sa beauté. 

. Nous atteindrons avec vous ce noble but , jeunes élèves ; vos 
propres instincts , l'amour du pavs, l'air même que vous res- 
pirez , vous avertiront que vous êtes nés dans une société heu- 
reuse et libre, mais ou le luecta ca tout çeurc appartient au 
mérite laborieux, où la concurrence est active , où l'effort doit 
commencer de bonne heure et se renouveler sans cesse 

< Ainsi puisse, sous la garde d'une religion éclairée et d'une mo- 
rale sévère, prospérer à tous les degrés et s'étendre sous toutes 
les formes l'instruction de la jeunesse française, afin d'aecroliro et 
de porter plus haut l'esprit même de la nation! Cest la gloire la 
plus digne d'elle, comme du pouvoir sage et tutélaire qui préside 
a ses destinées, et qui, dans celle enceinte même, est aujourd'hui 
représenté avec nue dignité si louchante et si pure. » 

Ce discours, écouté dans un religieux silence, a produit une vive 
impression sur l'auditoire. Ce n'est poitiL une parole (laiteuse et 
caressante que celle de M. Guizol ; ce ne sont point la des congratu- 
lations banales, de fades compliments; non : le ministre a com- 
pris que d'une, semblable solennité il devait rester quelque chose 
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dccrave et tic sérieux dans l'esprit de la jeunesse. S il I a félicitée de 
ses triomphe», il lui a rappelé ses devoirs; il l'a prémunie contre 
les séduction» de l'amour-pmpic, contre les décevantes illu : 
aionsqui s'emparent des aine* jeune* et neuves; il lin a montre 
mi avenir plein de promesses pour le travail, mais aussi plein de 
luttes et de mécomptes. Personne plu» que M. Guuot n avait le 
droit de donner nu pareil enseignement dans une pareille circon- 
stance, lui qui, pas^nt par toutes .les épreuves, a inaugure sur e 
fauteuil du pouvoir la saiute cl légitime aristocratie de lintelli- 

* C C*est aujourd'hui surtout qu'il faut a la jeunesse des conseil» 
plutôt que des éloges. Dans l'enivrement d'un triomphe universi- 
taire, plus d'un lauréat s'imagine que les voies de la vie sont douces 
et commodes, les obstacles peu nombreux et la victoire facile. Er- 
reur qu'on serait coupable d'encourager! erreur qu il faut dé- 
truire! Vous apprendre* bientôt , pauvres jeunes gens, par de iu- 
nestes expériences , qu'aujourd'hui la concurrence est partout ar- 
dente . animée, implacable-, qu'il uj a de destinées grandes et 
glorieuses que celles qui sont fécondées par les sueurs du travail ; 
qu'une position brillante n'est plu» le privilège de la naissance, 
mais lu prix du combat. Bien heureux ceux qui dan» la lutte ne lais- 
sent pas leur vie; plus heureux encore ceux qui nj laissent pas 
leur moralité ! , . , 

Prenesgardc, jeunes hommes de nos collèges, le peuple a» long- 
temps en arrière, le peuple arrive, le peuple aussi est convié et veut sa 
pari au baoqnet de l'intelligence. Dans ce* écoles primaires, dont 
vous connaissez a peine l'existence, ou devant lesquelles vous passez 
avec dédain, enorgueillis de votre érudition clasxique, il y a de» in- 
telligences qui grandissent, des talents qui s'élèvent, des ambitions 
qui se préparent. El n'accusez pas le pouvoir de vous faire uo labo- 
rieux et pénible avenir en popularisant l'instruction. Le pouvoir est 
libéral, le pouvoir se doit a tous , le pouvoir trahirait sa mission s'il 
accordait moins des encouragements au travail que des garantir» 
a la paresse. Cest a vous de garder et de défendre votre position ; 
de disputer le lerrain pied à pied, d'avancer à mesure que le peuple 
avance, d'établir entre le collège et l'école une barrière diflicile à 
franchir. Si l'école dépasse le collège, tant pis pour le collège ; la 
victoire restera, quoi qu'on fasse, au travail et a l'intelligence. 

Heureusement ces funestes prévisions ne sont pas pré» de s'ac- 
complir, ai l'année scolaire qui va commencer est signalée comme 
celle qui (mit par de nouveaux progrès. 

Apres le discours de M. le ministre, M. Jfaudet , inspecteur- 
général, a proclamé les prix et accessit. I.oprix d'honneur de phi- 
losophie ( dissertation française)» clé décerné a M. François Huet, 
du collège Stanislas, le même élève qui l'année dernière obtint le 
prix d'honneur de rhétorique {discours latin). Ce prix a été ob- 
tenu telle année par M. Augustin-Gabriel Jacquiuet, du collège 
Saint-Louis. . 

Ll'unauimes applaudissements ont accueilli la nomination du jeune 
duc d'Aumale, quia obtenu, en cinquième, le deuxième prix d'his- 
toire naturelle et un accessit eu histoire. 

Uo incident loul-a-fait iuattendu est venu troubler un instant la 
séance. Au moment où l'on appelait le second prix de mathéma- 
tiques de seconde, uu professeur s'est levé de sa place et a demandé 
la parole. M. le ministre a fait observer que personne n'avait le droit 
de la prendre. Sur une nouvelle insistance, M. le ministre a invité 
aévèremeot l'interruptenr à s'asseoir, et l'appel des lauréat» a paisi- 
blement continué. 

Parmi 1rs jeunes gros qui se sont distingués davantage, nous ci- 
terons particulièrement M. Levèque, élève de troisième au collège 
Rollin, couronné ou nommé dans toutes les facultés. Cet élève n 
obtenu cinq prix, dont plusieurs premier» et deux accessits dans 
des branches d'euseignemenl 1res Opposée». C'est le plu» beau succès 
universitaire que l'on ait conaUté depuis vingt au». Nous citerons 

~— --• - mata, o .1., /.Mttifpt n.,.*«.|,„«, * f>ttran<l, Hottri IV ; Cvapc- 
let, Cbarlemagne, et Hello, Louis-le Grand. Eu ég*rd au nombre 
de ses pensionnaires, le collège Rollin est celui qui nous a paru 
avoir obtenu le plus grand nombre de nominations. 



LISTE 

DES ÉLÈVES NOMHÉS AD CONCOURS GÉNÉRAL. 

PHILOSOPHIE. 

Dissertation en français. 

Prmier pris. Hn«t. Stanula». — a" Delaboulimeiv, Henri IV. 

ft»«w!r«rc«<i/.TIi»lbot, Cbarlemagne. — a' OouiHcs. Stwutaf. — 3' ïverl, 
SaiM-Uxit». — 4* Pioiuel. Louh-le-Grand. — 5'Gorcet. Saint-Loui». — 6* de 
alignait, SUniiIa». — 7* rrancoville, Cbarlemagne. — «* Jacobc Dcluiil, Henri IV. 
' Dissertation en lutin. ' 

Prrmier prix. tlern.hr im, Cbarlemagne. — a* Hn«l, Suoi.Ui. 
' Premier accrut. GauJerax, Loui»-)e-Graiid. — »« Débarbouiller, Ronrbon. — 
3* Jieobé Dehaul. Henri IV. _ 4« lualboi , Chirlemagne. — S* Yvrrt . Soin! 
houit. — 6' Hennequin, s*inl-Louii. — 7 e Boucboi, SauH-Loun. — »• (jucuarj, 
Cbarlemagne. 

Physique (deuxième année.) 
Prrmitr prit. Archarabiuli, Rollin. — »' Lerhatclirr, Rollin. 
Premitr mectuit. — Lécher, Rollin. — a' Gallon , Char lenwgne. — 3* Hnrié , 
I^le-Crawl. —^Garoier. ChariewagM. - S' DaUraerehe, Salnl-Loui,. —6' 
nuaarelM, VamiUa». - 7* DeLaunar. CWIemagn*. _ «• Btntueb, Rollin. 



Physique (deuxième année.) 

Prrmier pris, Cawet, Saint- Louia. — a'Thil, Saint-Louis. 

Prtmier accrut), liante), Veraeitlet. — a* BewilillKro, Henri IV. — S* Barlhe, 
Henri IV. — 4» Dubova-DeeirNnes, Henri IV. — 5' Chajrol ( Aoguale), Hœn IV. 
— 6« Chajcl (Ateaaudre), Henri IV. - 7' Barthaorl, Louii-le-Grand. — *" Gce»- 
aard, Henri IV. 

Mathématiques spéciales. 
Prrmitr prix. LcchalAier, Kollin. — a* Bellinger, Bourbon. 
Prrmirr acetwt. Gallon , Cbarlenugiie. — a* Manon , Sainl-Louii. — 3 # Lé- 
cher, Rollin. — 4" Detaunav , Cbarlemagne. — S* Gaaivet, Henri IV. — «• 
CourbcbaiMC, Saiut Louia. — 7* Roux, Rollin. 

Mathématiques élémentaires. 
Prrmirr prix. Loir, Verfaille*. — ■ * p Jeanutn, Versailles. 

Prrmitr accessit. Hoiiillicr, Charlemagne. — a' Evrard, Henri IV. — 3 e Bon- 
ûtl»n. Henri IV. — 4* Y vert, .Satul-Louiv. — 5" Cbabriw, Stsuuaaa. —6* Delt- 
fraye, Cbarlemagne. — 7' Roland , Veraaillea. — 8« Taoarnicr , Louia-le-Gr&nd. 

KUllTORIQCE. 

Discours latin. 

Prrmier pris (vèl.). Jacriuinet. Saint-Loui».-- a* (vèl.). Caranaott, Cbarlenagoe. 
Prrmier pris (nom .). Hello, Louii-le-Giaud. 
Prrmitr accruil (ict.). llciard, l.ouii-lr Grand. 
Peusième pris (no.tr.). MeauarJ, llitin IV. 
Deuxième acerjsil ;»él ). Deirouêre», Sainl-Lonn. 

Premier aeeeitit fmwv .}. Uenit, Slauinlaa. — 4* (vit-). Dctaage. Saùtt-Loiiu. 

Druxiimt accruil (nouv.). Il«iff 0 , Louii le Grand. — 3« Oonoo, Bourbon. — 4» 
Lombard, Lon«4c -Grand. — 4" Rouira», lleuri IV. — 6' Alexandre, Henri IV. 
Discours français. 

Premier prit (nouv.). Cnmuut de Hianeev, Henri IV. — a*(ooav.). Lombard, 
Lmii>-l>Miraud. 

Prtmter accesiil (vit.). Sb«, Sliini.las. --a" Blaacheiniùn , Henri IV. — J« 
Re/aid, Lwii«-t<M;r»nd. — 4' S|«rlrrt. Henri IV. 

Prtmier aerrstil (ikmiv.). tÀmrBron, Cliarlemapw. — a* Ladet, SUnial». — S* 
Loiieau. Bombon. — 4' Lucj, Vemillea. — S' UeUtigne, Henri IV. — 6' Anu- • 
wn, Rollia. 

l'ers latins. 

Premier prix (<<•(.). Béiard, Loai^ lc-Grun l. — »' (vil.). Guilrd, Ronrbon. 
Prrmirr accessit (»cl.). Garuiniicl, Gharlentagne. — a" J«c«[uioe1, Sainl-Louii. — 
3* LVsroiiers Saïul- Louis. 

Prtmier pris (nouv.). l'iurd, Henri IV. — a" Duffo, Louia-te-Crand. 
Accrut {aou\ .). Hello, Louit-lr-Grand. 

f'enton latine. 

Premier prix (»él ). Sperki'i l, llrnii IV. — a' (vil.). Meur&nd, Louis-Je-Crand. 
Premier acccuii ^él.) Jac<|uiiiel, Sainl-Louia. — *a c (rarmnnel, Gharlema^M. 
Prrmirr prie S<mv.). .sipry, Suin[-Loi;i-. — ■ a* Uuot, ViTkaitlea. 
Premier acitjt,f{ivniv.). Dutfi», Loju le Graod. — »' Pidaon, Sainl-Louia. — 
Y Hello, Lonia-lc-GianJ. 

l'eru'un grecque. 
Prrmier'prix (nouv.). Langue, Ixiai» le <;rand. — a" (lét.). Gward, Bourbon. 
Actesùt (s-cl,). Sperkeri, Henri IV. 
Druxiimr prix (nbut .). Dctavigoc. Henri IV. 

Premier aursiit (nouv.). Mai lut, ftainl-Louia. — a" Roger, Cbarlcaiagne. — 
î' Corui,8Unblst. — 4' Cimn-ai de R.amp«,.Menri IV. 

Hi Hoirc. 

Premier prix. Maré, Slanislas. — a' l'.iifiiil, Chailcmagne. 

Prrmirr aece.v'l. I n lel, Sum-l-ii. - a' l!<iill>rd, (.liailrmagoe. — 3* Brnrhillet, 
ClaultuHiSc. — V Duval. Hru . IV. -5 Dcle.wi. Rollin.— 6" Verdicre, Saint- 
Louù. — 7* DouavX, BourlKia. — «' Gii.i.m, Saiii'-Uiui». 

Cosmographie. | 

Pris. Kourrhrnt dr M.miI RuikI Rnllin. 

Premier accnùt. l.e|>i.Hc:i. r, MairiilJ», — f Auiuon , Rotliu. — S« Horrle d« 
Ijiruelie, Saiu«.Luui>. - V !.•«»• Ie-Grai.d. 

SF.U»«K. 
Thrmr lutin. 
Prrmirr prix, M.lrenl, t:Wir.u.„ .e. — . Imui J, IliniiMV 
Prrmier ar, .ni:. Tbuiiu», Gl... .Vim;iw-. — a" G.moi»ae, Louij-le-O-rand. — 
J« More, Ourlemagbe. — 4 Jubé. Ile .. i IV. — 5- De Lnnine, Mruri IV. — 
6' Auiroi, Slam»la». — 7' Gilloi S*ii.l l.«r. , Il-i' 1 . — ■'>' Te Utier, CUarleaiasue. 
l'rr,uon latine. 
Premier prix. Durand, lleaii IV. r.ui,iic, Henri IV. 

Prrmirr accetul. Urlacouilie . San.: Li.iii-. — o- nrtpoia, Sainl-Louii, — 
3" Tardieu, ( harlenugui-. — t»«a, Rohm, — V l in au, SlanivUt. — 6' Lomon, 
dit Majer, Cbarlemagne. — Tli. m n, l.-m. -nr. — « r Maurin, Cbarlomajnr. 

Vrr> !,. !i,i<. 

Prrmirr pris. Taillandier, CbaileiiPene. — a' U« l<on5, Louis le-Graod. 
Prrmirr acetx-ù. Il.ieellier. Henri IV. — a* Honiaiiie, Charlemagne. — 3' Heor- 
l^,n, Rourhmi. -- lluiaud. II. nr. IV. _ Y r>e<. r iv. Sair,l-I*uia. — 6' Andrieii, 
Henri IV. -y 7' Durellirr, Iknri IV. — 8' Gourd, Gliarlemagne. 

Version grecque. 
Prrmirr prix. Fontaine, Clurleniagiw. — a' Jndieii de Mirandol, Bourbon. 
Premier aceesui. Urrni», Uui.-leHiiMiiJ. — j' C-iuisiy. Bourbon. — 3* De Lan* 
inier. *, Henri IV. — \' Prtil de Heanvcigur. tourboo. — S' Richard, Bourbon. — 
li« tjunongr, L»u»-le-Grand. — liilnii, lt<M>. Ij jn. — 8' L»dion(, Louis-le-Griad. 

T/irmr pire. 

Prrmirr prix. Detroni, Iasni» K-Gnod. — a' i'rlil ds Hcnuterger, Bourbon. 
Prrmirr accruil. Leniiniu-, Glurb magne. — ■>' Triberl, Bourbon. — J* Thoma», 
Cbarlemagne. — 4' D*-|mU, Saint Louiv. — i' Tonraw, Louia-le-Grand. — 8* Del- 
peeh, Sainl-Louii. — ;« Fonunne, Gnarlemagne. - «• Widaier, VtmàUca. 
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Histoire. 

• pris. More. Charlemagne. — »' Tboma», Chirlamaçnr. 
Premtar accessit. Dnrand , fleuri IV. — a» De Roy», Rclli». — 3* Docellier 
Henri IV. — 4» rYtit de Renuverger, Bourbon. — 5* D'Abo*nle, Rollin. — 
6 e Gueihand, Sunidu. — f Leeroi», Louù-le-Cisnd. — S* Barre, Saint-Louis. 

• • Géométrie- 
Premier prix. Sithol, Loais-le-Grand. — *' Harlé, T,oui»-.e-Crand. 
Premier acceuil. Piot, Rollin. — a' Raqiiiu, Bourbon. — S* Breton, Bourbon. 

— 4* BouMcrie, Bourbon. — S* Guinc., Saiol-Loui». — 0* Beilin, Bourbon. — 

7« Gérard, Saiut-Louii. — 8* Laurent, Lo.iU-le-Graod. 

Chimie. 

Prit. Buffet, Charlemagne. 

Premier accessit, nulot d'Oser», Rollin. — a' Harlé, Louis-lo^fiad. — 3' Rime, 
Charlrmagoe. — 4* Kkol, LouUle-Graud. 

TBOlUkMS. 

Thème latin. 

Premier prit. Lemoine, Charfemegne. — a" Milloehau, Stanislas. 

Premier aceeuit. LerexTue, Rollin. — »• Lrbrclon, Henri IV. — 3* Fitaiaier, 
Versailles. — 4' Didier, LoiuVIe-Grand. — 5' lallemind, Henri IV. — 6* Barrué, 
Versaille». — j" Uesoliue», Bourbon. — S'-Rorè», Louia-le-Greiid. 

Version latine. 

Premier prix. Lento, uc, Rollin. — »' Josiniu-d, Bourbon. 

Premier aceeuit. Laroche, Cbariemagne. — a* Manrel, Rallia. — 3* Lrnwiue, 

Charlrmagne. 4« Norèa, Louis.le-G»iHl. — 5' Sudrc, Saiul Lonia. — 6* LallciruioJ, 

Henri IV. — 7' Philibert Soupé, LvUi*-le-&raud. — Petit, Cbariemagne. 

Vers latins. 

Prrmier prit. Lévcsqoe, Rollin. — a* Latéqoe (M.-E.), Cbarletiiaçae. 

Premier aceeuit. P. Soupé, LouiVle-Graod. — »• Asisse, Lu»» le-Grend. — 
3* Maiml, Rollin. — 4* Didier. LouivleGiand. — $• Detaoooe, Henri IV. — 
6* Lwuchf , cturlcaiagae, — 7* Beudoo, Bourboa. — 6* Filaaticr, Vcxaaslle». 

Version grecque. , ' 

Premier prit. Léveaqne, Rollin. — *• Noël, Henri IV. 

Premier accessit. Sudre, Saint-Louif. — »• Didirr, Louis-lo-Grand. — 3* Philibert 
tonne, Loui» te-Grand. — 4' Pernello, Cbariemagne. — 5" Lalkmand, Henri IV. — 



6» DemlnH!, Bourbon. — 7° Daguin, Saiol-Looia. — 8* Carjongr., 

Thème 

Premier prit. Lé» esque, Rollin. — a' Aubry, V maille». 

Premier accessit. Leerocq, CharienugiM. — a* Filauicr, Venaillea. — 3* Canonge, 
Lonit-le-Graiid. — 4* Bolimer, Bourbon. — S* Noël, Henri IV. — 6* Delaooue, 
Henri IV. — V Maurd, Rollin. — 8* Armand, LouU-lt-Grend. 

Histoire S 

Premier prit. Levéque (M.-E ) . Charienagne. — a* Verdier , Rollin. 

Prrmier aceeuit. Fourrao de Reauregard , U>in»-le-Gnmd. «— a* Baudon , Bour- 
bon. — 3* Prévost , Louuv-le-Graud. — 4* Lover , Bourbon. — S' de Blou , Saiut- 
Lonu. _ «• Manrel , Roltia. — 7* Lérooue , Rollin. — S* CéciUe , Versaille». 
Arithmétique et géométrie. 

Premier prix. Sugot , Charlemague. — • a" Lcvesque, Rollin. 

Premier aceeuit. Lebreton , Henri IV. — a' Dupuis, Cbariemagne. — 3* An- 
août , Venaillea. — 4* Prtcl , Henri IV.— S* David, Sainl-Loub. — 6* Millo- 
cUn , Staniilaa. — 7* KocJ, Henri IV. — Ador, Cbariemagne. 

Qt'AT».l*MB. 

Thème latin. 

Premier prit. Cuillrminault, Cliarlenwgnc. — a* Crapelel, Loui» le-Grand. 
Premier accessit. Faiirc-Rourual, Cbariemagne. — a' Durhatcoel, Bourbon. — 
3* Robert, Saint Louis. — 4* Wiuu-Uoojy.LouisleGrand. — 4* Blanche. Bourbon. 
— 6* DareUe, Henri IV. — 7 « Choler, Cliaileougnc. — 8'Carnier , Charlemagne. 
Version latine. 
Premier prix. Martin Deschanel, Loiiii-le-Grand. — *' Briibarre, Rallia. 
Premier aetessit. De Mouloaon, Rollin. — »• Lerambrrt, Chvlemagnc.— 3*Forbea 
Ludlow, Bourbon. — 4 * Oaneb-t, Louit-le-GniiMl. — S" Liéa, Cbarlvniogue.— «• Obaa- 

bbun, Henri IV. 7* Mameu de Cleoal, Cbariemagne. — 8* Girelle, CUarlenague. 

Version grecque. 
Premier prix. Csvpdrl, Lonia-le-Orend. — a* DieuHT, I<oui»-le-Grand. 
w Premier ave fuit. Wion Domy, Louis-lc-Onmd. — a' Grégoire, Saiot-Looi». — 
3* Pa ealis Bourbon. - ■ 4* De Montoion, Rollin. — 5' Briibarre, Rollin. — 6* Da- 

, Henri IV. — 7' Traut dit Kanui, Versailles 8* Rendu, Bourbon. 

Thème grec. 

• prit. Forbea Ludlow , Bmirbon. — a* Vfion Douy, Louii-le-Grand. 
Premier accessit. Warabmon, Cbarleoiagn*. — a» Mulerin, Looia-le-Grand. — 
â« Dieuay, Looia-le-Grand. — 4« Carré, Charienagne. — 5* Grégoire, Saint-Louis. 
6' Dunaartin, Louu-le-Crand. — 7' Martin-Deacliaawl, Lotiivle-Gnnd. — 8* Pba- 



Histoire. 

premier prit. De Riancejr, Bourbon. — a* Viennot, Versailles. 

Premier accesùt. Zrltrr, Chiilemagoe. — a' Dareste, Henri IV. — 3« Craivrl*t, 
laois-le Grand. — 4* Grégoire, Saint Lo«i». — 5* Jarrpiin, CharleoiagiM. — 6* Dard, 
Saint-Louis. — 7* Colonoa d'Ornano, SUniaUa. — 8< Rendu, Bourbon. 

driti 

Prix. Groilambrrl, Saint-Louis. 
Premier aceeuit. Giiqurt, Loui» lr-Crand. 
Louis-lcGraitd. — 4*Loutet, Saiut Louis. 

ct^Of'MB- 

Thème latin. 

Prrmier prit. Chaoiot. Bourbon. — a' Ferbacb, Bourbon. 

■■e > Uh«rl.» 1< n«.-..'Rey, 



Lonit-le-Grand. — 4* Cabeo , Chariemagne. — S* Pellal, Henri IV. — 6* 
dier , Cbariemagne. — 7* DiUVaiiae, Lonis-le*Graod. — Bour gogne , 
Version latine. 

Premier prix. Lombard, Louis-le-Grnnd. — a* Lanerriér», Cbarleniagae. 

Premier acceuil. Dacbégoin, Cbarhmagne. — a* Brunei, Bourbon. — S'Rej*, 
Cberl. magne. — 4* Augier. Henri IV. — 5" Counlaseaux. Loui» le-Grand. — 
'«• Pallal, Henri IV. — 7* Taillandier, Cuarleaiagiie.— 8« Girard, Buu.bon. 
V rrston grecque. 

Premier prix. Cahen, Cbariemagne. — a* Augier, Henri IV. 

Premier aceeuit. Pellal, Henri IV. — a' Rey, Cbaileinïgne. — 3*P!u>e<tr, Loya- 
le-Grand. — 4* De Bmgiie, Bourbon. — 5' Vachette, Saint-Louis. — 6* DttJniiue, 
Louij-le-Orand. — 7 « Tiwn, Looli-le-Grand. — 8» Roussel, Stanialaa. 

Histoire. 

Premier prix, démenl. Louavle-Gratul. — a* Grealé, Charlanng»*. 
Premier aceeuit. Courdarciua , Louis-le-Grand. — a" Dtacloa, Charlemagne. — 
3' Tisou, Louiv-le Grand. — 4* Aitquea, Henri IV.— 5'SouUo, Henri IV.— 
6* d Orléant, duc.d'Auraale, Henri IV. — 7* Saiul-Léan, RoUiu — K" Ruuitel , Sm- 



' Grégowei SainlLoui».— î'Datoay, 



— 3* JoTart, 



Histoire 

Pellnt, Henri IV. — a' d'Orléans, due d*A 
Premier accessit. Gai 
Louis le-Grand. — 4* 



Lonif^o-Grand. — 7* I 



il*, Heari IV. 
.Henri IV. — 3'Ptuyttte 
SUoi.la». ■— 6* dément, 

rv. 



Prrmier prit. Duliief, 1.4 



. 8* Guiboul, 



alxl£aje. 

Thème latin. 
„ 4«-r,r»nd. — l'CuilW, Charlemsfaa. 
Premier accessit. Ponreelt, Luuia-le-Grnnd. — »• Richard, I^uia le-Onjod. -« 
3* De Desnnierre, Rollin. — 4* Lange, Louia-h-Graud. — $• 1 
— 6' Vnrd, Charlemagna. — 7* AHK, Usariemagne. - 
Version latine. 
Premier prit. Seaipé, Bourbon. — a* Gascbon, Charlemagne. 
Prrmier accessit. Guiboul, Bourbon. — a* Lrcliardriir, Hcuri IV. — S* 1 
Cbailrmagoe. — *• Pollomiai». Bourbon. — S" Dulimbrrl, Louis le Grand. — 
6* lange, Looia-le Graud. — •)' Dclabanlc, LouU-le-Crand. — 8' i 



lemague. — 3* te- 



Hisloire et géographie. 
Premier prit. IWille, Charlemagne. — »• Pourcelt, Loois-le^.rajid. 
Premier accessit. Garnitr, (iwlanagne. — a* Tardii'n, CUai 
cUtc. CbarUuuagiH'. — 4* Gojard, Rolbu. — 5* Loacau, Louis-le Grai 
bert, Saint-Loui». — 7* Ladrange. Slaniab». — 8' Dareile, Urni i IV. 

Histoire naturelle. 

Prit. Clialambel, CharienvaKne. 
. Premier acceuil. Colliucl, dit de» I.ys, CUarkmagnc. — a* Leclerc, 
— 3' Froment, Lo«i»lf Grand. — 4' " 



miiiss nésoasé osa «ouinATiona. 

Les pria et lea aeoruiu ont été partagés de la manière suivante entre le» collège' 
de Pari» et de VataaiUe». 

Collégr de Ctiarlnnagne. . . . ai prix 70 acctisita. 

Culléso Louivlc Grand 19 pra 6S aice»sits. \ 

Collé-e de Henri IV ' 1 3 prix SS acceuil». 

Collège Rollin ttprix 3ï acceisil». 

Collège BourbiMi 11 prix »6 acc«»m. 

Collège Sojnl-lxjul» S prix 3g aceosil». 

Od!. g« Staniibu 4 prix 19 accessil». 

Collège de Ver».iUc 5 prix ta accea.it». 

^_i.saaaaaa»a«n»aa«.na nam»aaama»aa«aa aaa m»m«^ * 

DISTRIBUTIONS DES PIIIX 

FAITES AUX ÉLÈVES DES COLLEGES DE PARIS- 

COLLÈGE LOUIS I^OTairu. 

I.e» »uee« toujonr» eroisiaots do collège LonU le-Crand atteiteol cher le. admi- 
nwtra.eors une lodule direction, chez le* prmVu»» u «de soutenu, cb« le» elè- 
te. n,.bit«.lc de l'ordre et le goût dû travail. Cet ctablusement qui o aamt eu que 
six prix au coueo.irs général de «83o, en obtint huit eu 18 3., du en »83a, douxe 
en 1833 et dix neuf S.m U dernière «.lenn.lé universitaire. De pareil» resultaU 
parlent d'ena-tocuie», et ton vojail dan» U phymnomie «le» cle.e. la joie que leur 
nspirait leur glorieux rriorapl.e. Ce qui prouve la force de» étude» dan» ce colkgc, 
e'ct qoe Ir» lauréat, d» concour. général notaient pas toujonr. le» rainqueur» dan» 
la lutte plu» longue qu'il avait fallu soutenir pour manier le» couronne» décernée» 
à U diiiribuliou du collège. 

Le jeune prole-teur qui, au nom de les collègue, .drcsu.l aux Hère» le» adieux 
de l-anuué et le. co.».iU de .«perience a cooscn.l.lement ..gnalé ; aux vainqueur. 
I en-.cement qu'il, tenaient de contracter envers leur p.)». 11 est tonjour. utile, 
iTOwaul consacrée à « instruction de la jeune*, de !ui «™eer ..«ç 
éiveririe la rout* qu'il lui taudra »uitrc un jour pour minier IwHme de leur» con- 
ci.oven». M. Tbuillier a fortement ioiiitè sur la uccoilé d'.eqné. ir le» vertus et lea 
qnalilè» qui font I bomme de bien, le .critaMe ami de 1 humanité : il avait pour but 
de .isn.ler le» écart» et le» abus de l'imagination, et de tracer le» règle, au moyen 
deanuillei 011 peut la retenir dans les borne» que doiveul lui imposer la vertu et la 
raison. Ce ...jet un peu froid, un peu sévère pour une solennité consacrée a la ,eu- 
ne».e, a fourni à .Valeur quelque» aperçu, ingénieux: ma» non» croyonj . que la 
weiè'é acluelle pècbe plulftt par un excr» de prosaïsme que par un »bus d un»gi- 
nttion. Quant aux théories littéraire» ou nobtique» sur ItaqueUe» I orateur a umxie 



Digitized by Google 



|.uur en montrer le» dasigers et les erieurs, elle» sont plutôt les effels d'une société 
qui i brisé »vec le passé sans avoir for-mule le» conditions de son aseuir, que le* 
produits d'intelligence* égarées par une Imagination uni frein. En politique eotnnic 
en littérature, le» exagération* ne sont jamais complètement individuelles, elle» se 
rattachent toujours a des centres d'arlàou qui n'existent que par des conditions 
générales, obscure» peut-être, mais réelles. L imarioalion 4 produit tout ce que 
| intelligence: bumiiuc a révèle de plus pouvant ; si l'imagination s'égare elle perd sa 
propre puissance pour devenir erreur. M. Tbuillier a signalé des vices réel, dans 
not resnaaicre d'envisager l'Iii.loire; il a montre combien nous nous égarons, lorsque, 
par un respect outré pour l'antiqu ié, nom voulons à toute farce trouver dans celle 
vieille suriclé, composée du do.pule» et d'esclave», un modèle à suivre pour nos 
constitution» moderne*. Non, pensons que cette véiité est naturalisée en quelque, 
si rie dans loin les esprits, e, que les boiumes qui dans leur amour pour l'humanité 
révent pour elle un progrès continuel, ne vont pas cherchée dans un passé, complè- 
tement étrin', les théorie» que l'aseuir devra mettre en pratique. 

Ce discoursa été écouté froidement; il serait a désirer que I on s'abstint de pré- 



facier à de je 



;inotious des tableaux plus rembrunis qu'expressifs, 



et lurtoul qn'on ne vint pu en quelque sorte les prémunir contre leur» in>piralions 
les pins naturelles. La mUiion de la véritable philosophie n'est pis d'attrister l'iulcl- 
li.-roce de •'homme, mais de la rendre pins pure et plus brillante. 

" Ltt di csur. de M. le préfet de la Seine a été accueilli par l'auditoire avec louie 
ta faveur qu'il méritait. M. de ltaïubuteau, dans un langage noble cl amical, a pré- 
seule a ers jeunes gens toutes la espérances qui reposaient sur eux. Il leur a rappelé 
tous les sea'imeats qui ont fait la gloire des grandes époques de l'humanité, cl il 
1rs a consiés à cette noble el puissante émulation île la gloire et de la vertu qui 
peut assurer a la France un avenir prospère. Il a dignement apprécié l'esprit 
de notre si«!e ; cet esprit qui veut consacrer et les droits de la vertu cl la supériorité 
de l'intelligence, ni rér lama ni la place qui leur est duc. Les fils du roi sont vos 
condisciples, a t il dit nu élèves; un examen a bord d'un vaisseau, une palme 
universitaire, voilé les joies du prince, comme s'il sentait que ces simples couronnes 
de fleurs doivent alléger pour uu roi qui est pere, le poids et le* ennuis d'ui 



On aime à trouver dans un homme plaei à h léte de r.idmini.tr.itioii de la 
capitale un esprit juste et élevé qui lui permet de comprendre les icnlimcnts 
el les exigences mêmes de notre société. A la fin de la cérémonie, M. le préfet 
a jvris de nouveau la parule pour adresser publiquement aux maîtres le témoignage 
de la reconnaissance des familles. 

Celle solennité, où >e pressait une assemblée nombreuse et brillante, s'est sait 
remarquer comme les autres année» par an ordre admirable et par l'excellente 
tenue de» élevé*. Le» institution» Saiole-Barbe el Gujel de Fcmex ont soutenu 
leur réputation. Les élèves Délions et Crapelet ont recueilli de nouveau des 
applaudissement» qui déjà la veille avaient salué leur nom au concours général. 
La séance était présidée par M. de Rambuleau , assiste deM. tWnosT 
il, ancien professeur de rhétorique au collège Louis-le-CranJ. 



cas 
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COLLEGE HENRI IV. 

■ ■ 

le solennité était présidée par M. Lebeau, conseiller à la cour de 
saison , el nienibie du conse I académique, assisté de M. Taillefer , inspecteur de 
l'académie de Paris. Le respectable pié»i.lenl se trouvait là comme eu famille. 
Ses relations iulimes avec le eulUge d* Henri IV remontent i bien des année*. 
Il a vn passer en quelque aorte sous se* veux plusieurs générations d'cleves el la 
plupart des noms couronnés étaient pour lui de» souvenirs historiques. 

L'a.»eroblée était très nombreuse , el oflrail de toutes (taris uu coup d'u-il impo- 
•xnt. I.e* mères et les xeurs do jeunes élève» qui cspèraiei,. de.» succès étaient ac- 
courues en majorité. A midi la reine rai entrée , accompagnée de Madame Adélaïde 
et de» pri. cesses Marie et Clémeutuie ; des acclamai, uns unanimes oui salué l'heureuse 
mcreq.ii vrjia.l a«sisl»r aux triomphes de te* fils cl de leurs rondiscip.es , el leur 
donner ainsi uu nouvel éclat : les j.u.ic, princes sont reste» dons la foule , au milieu 
de leurs camarade». * 

M. De Colonne, professeur de cinquième, a prononcé le diteoun d'usage. 
Le *uiet par lui-même offrait iscu didér» neuves el brillâmes: il s'agissait des 
Et.iArs ctWi/ura , de l'intérêt et des trésor» d inslrurlion qu'elles présentent aux 
ekve. laborieux el luleUigen:». L'orateur s'esj appliqué à développer l'esprit cl fe 
slisceriieme.it qu'il» devaient j app.rler , et le* dilTérenrcs qui distinguent prnfon- 
deracut la civilisalion ancienne de la civilisation moderne. sTJctlc dernière , a l-il 
dit, repose sur de» piin.-ipes plus large» cl plus féenuJ». Jn.ticr, liunsanitè. procès, 
voila s» |ieiisre et son but. Celle des anciens. nu'',;ré se» a.lm,rables fruits , a été 
presque toujours d cscl.isiven.cut nationale et éguï te. Lrs élevé, ont saisi avec M 
et Vivement applaudi quelque, pro-ces, quelque» cilai.on, hcucru.c*. U discours 
lion, a |va,u tint avec puré e ci élégance, el semé ,1e rapprochements ..,,è,„cn* 
entre lu ancien, cl le. modernes. Peut-être anrail on d,»„é plu. de verve , d éner- 
gie el d idées nouvelles. 

M. iiti, proviseur du culli'gc , a pris moka !a parole Il a reiieilé les élèves de 
leurs sucres au concours gênerai, et surtout du bon .«prit cl de l'ardeur persésé- 
rante qu ils ont moulrrc toute l année. Cet là, »', «vil écrié. 1* première saturée de 
vm triomphes ri de solrc gloire. Vous avez reconquis votre rang. Cuuiinur/ ; il 
syflit ..e quelques efisirts pour agrandir vos susrcs et leur Matin | riir tut - uu éclat. . 
Ces paroles, prononcée» avec une rlialcur persuasive , oui élé «ecuril'ies par de vif» 
applaudissements de la part des élevé.. Une chose que nous devons dire, pirce qu'elle 
esl vroie, c est I heureuse influence que Ica lis.il nsoi. d'administration da M. Lie, 
ont exercée ssir les élude» el la disciplinercc sont de belles csj cra.ire» pour [avenir 
Ou a procédé ensuite à la distribution de» prix: les élèves Deliaut, IWnstillon ci 
Evrard, ont élè particulièrement distingués rn plsilosopliie et en mathématique. • en 
X ^torique le prix d bona.ur » été remporté , ar IVIcsc SperWl. de l in- 1 i t ..I ion 
lla.lass-Uouu. quia c!ecuuroi;né qualr- aiiltv, loi». Apr's lui viennent le* éUxcs do 
Kiaexvr, Iklaiignï,;! McnarJ. Levi-cés le pV b.ii.'.s n de la 'seconde arpMtaM 
•'«•«»« Dm*** • a obtenu „t pris. Le jeune duc d'Anuialc.qni asu.i en un se- 
rx>n.l prixaiici^ijursgéacial, a été couronné troù fois, el sou frère, le dur de Mnnl- 
■^rpar uu prix udeux aeees.its. Le pli» grand oïdie a pré-idè à 
kr °" , ao ' dcnnsdi « m», pour les élève» retenus pendant 
Ireine a aerorslé cette -ràce avec une exprès i un de bonté 
leau blolre sle «ils et .îi.eères Iranspurls de ret 




COLLEGE CHAR LE MAGNE. 

La distribution des prix s'est faite son» la présidence de M. Nau Jet, inspecteur 
général de l'uniscrs'lé , assislé de M. Viguier , inspecteur de l'académie. Le discourt 
d'usage a clé prononcé par M. 1 oustenel , professeur ag. è^e d'histoire. L'orUeur avait 
cbnsi pour sujet 1 utilité des [éludes hisioriques, les progrès qu'ailes ont faits 



: l'intérêt et a 



il a fait remarquer la position heureuse où te trouvent les hora* 
mes de notre lcti.p> , pui r comprendre et juger 1rs evénemeus. L'orateur a 
insisté snr l'hcurcui arcord qui exis e aujourd'hui entre les inslilutio 
et l'éliide approfondie des institutions de l'antiquité. ( 
piquantes et de Irails sj iriloeba vivement excité lu 
di-vemeiit» de l'a idiloire. 

M. Naudet a «.suite adrrs.é aux élevés du collège quelque paroles dans le 
il le» a félicités d eleurs tuece s si cunslanU, et de la supériorité qu'ils ont eonterne 
depuis plusieurs aouérs dans les luîtes iiniveisilairc*. Le savant académicien a tain 
celte occasion p. u donner aux jeunes gens de sages conseils, et pour les prémunir 
contre 1er progrès du mauvais godl ; il a également justifié les éludes classiques des 
attaques dont elles sont devenues l'objet depuis quelque* années, et a surtout fait 
sentir de quelle importance il est pour toute* les profeuiont libérales de s'être dés 
long-lejnps exercé à manier la langue, parce qu'i 
pensée, el le moyeu le plus puissant d'influence. 

Les élèves qui ont obtenu le plus de succès sont, < 
et llernsbeim; en rhétorique, Garsoncet et Courjeoa.' 

L'élève Hcrnsheim, qui a obtenu an collège le deuxième prix de dissertation la- 
tine, avait obtenu la veille au roneoan général lo premier prix dans la même fa. 
culté. On slnit faire remarquer, a l'honneur du professeur, N. Bouillet, qoe c'est la 
troisième foi» depuis quatre ans que la classe de philosophie de ce collège a obfcna 
ce prix qui, jusqu'en 1831, avait eu le litre .Je prix d'honneur. 

Le collège Charlciuagnc a ru encore cette année, comme on a pu le voir par le 
wunptc-rendu de la distribution de* prix du concours général, une supériorité' 
marquée; il a remporté il prix et 70 accessits. 

Le» institutions qui te sont le plus distinguée* sont celles da KM. Matsin, Ta» 
varl. Petit, Saini-Anuod, Coûtant. La seule inslilotton Favart a obtenu buil prix 

au CODCOurs général. 



COLLEGE SAINT-LOUIS. 

La distribution des prix du collège Saint-Louis a eu lieu tous la présidetvoe de 
M. Martin (du Nord), député, procureur général prés la cour rovale. assislé da 
M Artaud, inspeclanr de l'académie de Paris. La séance a été ouverte par un dis- 
cours dans lequel l'orateur, M. Genouille , professeur de sixième , s'e.l attaché 4 
montrer la léj;iliroilé de» éludes bttéraire» et leur place large et nécessaire, sinon 
leur domination exclusive dam 1 instruction publique. On remarque dans ce dis- 
cours de* idées heureuses, heureusement exprimées, une peror-ison pleine de cha- 
leur, dans laquelle l'orateur a excilé l'émulation de ses auditeurs par l'exemple el 
I éloge de leur camarade, l'élevé Jarquincl , qui celte années remporté le prix J'hon- 
arur de rhétorique au concours gênerai. Ces vives et franches parole* ont provoqué 
d'u:i*nimcs applaudissement*. 

Ensuite M. Poirson, proviseur du collège, a fait consaitre, dam un compte 
rendu simple et p.leruel, la marche el le» dessein, de son adminis' ratio». Cet en- 
tretiei nouveau, cette co-niBuoiration lovalc entre les familles el l'administralion 
est une heureuse innovation, et un exemple à suivre. Enfin M. le président a 



adressé aux élevés une courte allocution dans laquelle de sages i 
présenté* avec grâce et naturel. 

Les iusti u'iuns qui se .ont le plus distinguées sont celles de M. Rruvse, Barbet, 
Chastagner, Pellasvy de l'Oirsie, Peuehot, de Mnveocourl. Parmi les élève* dout les 
noms ont la plus souvent retenti , non» citerons le* élèves llesneqilin , Hjvett , u.i ,, 
esi philosophie; Thil, de la Prtcli?, en mslbémaliqucs ; Jaequinct, Sopey, Desro- 
aiers, en rhétorique ; Dncos , d'F*pois Delacour, en .econde; el dans les autre* classes , 
lis élèves Dsiboiilel, Hctn.equiu jeune, Fousnuiier. 

Le plus grand ordre a lé^ui pendant cette solennité. 



et baii sur un plan fort étroit , le collège 
viuinei.1 de l'extérieur , les 



Situe dans le quartier 
Bourbon n'a pis de pensionnaire». Tous sei élése» lui s 

uns soumis à des nuitres d'insliitioos , les autres externe» libres : ou ne voit guère au 
jour de la divtr.bution des pris qii'ès|uiiui!;es et pannes élégantes. La plupart du 
temps l'assemblée est eues pe-i nombreuse , toute* tes familles riches étant déjà 
pallies pour la campagne. C'est ce qui e>t airisé relie année Le nombie des 
élèves el celui des parents était peu considérable. M. Or!.!*, membre du cou- 
»s^il roy=l , présidait la awuco , à laquelle assistait M. l'abbé Guillon , aumônier 
de S. M. Ù reine. 

Dans un uiscour» qui nous a paru bien écrit, mai» dont l'organe trop faible de 
l'orateur nous a fait perdre la majeure partie , M. Hubert , professeur de seconde, 
a evrité tliei les élevés te gôul du travail et de l'application. Il les a engagé* i 
rhrirhrr dans l'étude nn préservatif contre ce découiagemrnl moral malheureuse- 
ment tiop commun aujourd'hui. Le* applaudissements de .un jeune auditoire lui 
ont prouvé que set conseils étaient eimipris. M. Orfila a ensuite adressé aux élèves 
une palcrnclle allocution , après quoi il a été procédé à la distribution des prix. 

Noii' .asons particulièrement remarqué Télexe Guiard , qui . déjà couronné trois 
fuis la veille au concours général , a obtenu ln cinq premiers prix de rhétori- 
que, tes pen.iorr* Saint- Vicier et Rouy se sont parliculitrewenl distinguée* 

COLLEGE ROI. LIN. 

• ta Jistribillon sirs ptix a eu lieu mardi à otire hetirvs au rotK'ge Rollin. 
M. \ubé, nneirn pré Meut du tribunal de eowavrer, et l'un de» membres du cou- 
le il tJMmiiiistratiuii de ce coltèric , a prr»idé la séance, ayant près de lui, au bu- 
reau, M.GatlIarJ, inspecteur do l'université, M. Lélendaid, ancien inspecteur , et 
M. Dot in, membre du conseil municipal et présideut de la chambre des député*. 
Parmi les paient* de» éltxcs on «marquait M. le moréclul Macdoosld cl M. le 
comte Ros. 

ours d'ussje a été proaopcc par M. Kinji, professeur de tbétorique. Ce 
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morersii, sagement écrit el va^meul pensé , a manque un p-.u de ton «ffe* par U 
froideur du dèbil de ton auteur. 11 al adieux qu'une voix plus ferme, nous pour- 
nom dire plu* passionnée, m l'ait pu bit nartmir jusqu'à l'auditoire, or il est plein 
de bonnes choies sur U nécessité da étude* classique* , rootro lesquelles quelque* 
personnes, imp intéressées peut-élre i nier l'imponaisce du lilia et du grec , erieul 
■ujourd'hui caaiBie pour contraindre l'université à déserter tant-» tait In voie* an- 
ciennes de l'enseignement , qui ont donné repcndaut à U France tant dbwnme* 
iwarvpriable» dan» toulei la carrières. M. Rinn a été fort applaudi. 

l/oe allocution grave cl paternelle de M. Aubé a précédé la distribution de* rc- 
cnnipt-rafea. Il a féJirilé U ville de Paris d<i *oeeè» de son collège, qui a mérité «nie 
pris et viogt-six accessits au couconn général. 

Dan» preaque toute* le* clan»», le* nomination* M ton! disputées entre un, petit 
tmnvbrc d'élèves, dont quehrae» un* ont eu jusqu'à cinq ou »ix couronne». Celui de 
ces jeune* gens qui a obtenu le plu* beau triomphe le nomme Alfrvd Lavèque. Il a 
en doute prix, dont cinq au concourt général. Quand il r*l revenu , modale et em- 
barrassé, a u place, chargé de laurier* (e'e»l le mot vrai) , loui ses camarade* ont 
(ail pteutroir autour de lui le* couronne* qu'il* avaient récries jusque l*. t»U ova- 
tion a suspendu on instant la distribution. Alfred Levèque avail trouvé dans un 
jeune créole, nommé Morel , un digne compétiteur. Il a été couronné plusieurs 
foi*. L'élève IVitbarc , heureux 
lieuliére* su collège Rollin , est 
bretu bravo». 



'I ui^tlix Wi«'J»l.l«'Vi»> • «a s» ^ ■--».-■- | 

an grand concours et dan* le* composition! par- 
I un de* lauréats qui ont recueilli le* plu» nom- 



COLLEGE STAMSI.AS 



La distribution de* prix du collège Stanislas, sou* la présidence do M. Dulrey , 
, a»*r*té de M. do Cardailtae , 



ur de l'aea- 

: de Paris . a attiré une nombreuse cl brillante assemblée. M rarrbevêque 
de Pari* était venu , comme l'année précédente, assister aux brillant* luccè* de ce 
collège qui remporte, pour I* troisième fois depuis deux an*, lo pris d'honneur 4 
ta distribution du concoun général. Dans le* élude* philosophique* , il a pris de- 
|Mjis quelque terap* une supériorité incontestable. Cette année comme Tannée der- 
nière , il a réuni au prix d honneur ( Dissertation française) la second prix do 
dissertation latine et plusieurs arressit*. I,a ronlioualiod de ce résultat montre 
tjn'it n'est pas dit seulement nu mérite d'un élève, mais bien au sélc cl au talent du 
professeur, M. Hippolyte Gibon, et o l'administration paternelle du respectante 
directeur de rot établissement, M. l'abbé Auré, qui, par l'aménité do set manières, 
par le respect et l'affection qui s'attachent a lui. fait naître sans rigueur, tan* con- 
trainte, lo goét de l'étude et le besoin du travail. De plus, par l'élude et la dis- 
cussion approfondie el pliiluiupluqua de* vérité* de la religion, le* élève* «le ce 
collège reçoivent une préparation naturelle 1 la philosophie, et trouvent aiaai a 
b foi* de* principe» sur lesquels doivent m baser a jamais leur moralité et un 
immense perfectionnement intellectuel. Aussi lorsque H. la ministre félicite Ici 
élèves du progré». des étioles philosophiques dan* les collèges, ses éloges s'adretsonl 
tuirtout a ceux qui , tandis que ronteigoemcnl se perfectionne, savent conquérir 
d garder le premier rang. 

M. Burette, professeur d'histoire, a ouvert la séance par un discours sur les dif- 
Jéreoces el lev r.ipports do, la «ic de collège et de celle du monde. Il a su , en con- 
servant cette b.ievelé, duit les circousUnce* lui faisaient une loi, revêtir de* con- 
seils Mgcs el amicaux d'une furme élégante et spirituelle qui cependant s'élève cl 
grandit au besoin avec le sujet, il. burette a senti en luinmc d'esprit qu'un discours 
de distribution de prix no «aurait comporter le développement complet d'une ques- 
tion philosophique et litléraire|, mais que l'orateur doit se restreindre dans de justes 
borne* pour ne pis lasser l'impatience des jeune* lauréats. De nombreux el vif* 
applaudissement» ont prouve à M. umclte qu'un lui savait gré de çf qu'il avait dit 
et de ce qu'il n'avait pis dit. 

M. nolrey a pris ensuite la parole, et dans une courte allocution il a félicité le* 
élèves de leun sucres, cl 1rs a engagés à en mi nier de nouveaux. 

les noms de» élève* qui, dans l'appel des prix, ont reparu le plus souvent , sont , 
outre M. Huit, qui U veille avait oh emi le prix d'honneur a<ec une composition si 
' ' i qu'elle avait étouué sa juges, ceux de Mt<Macé el Ladet , en rhé- 



INSTRUCTION SECONDAIRE 

nitonc v.msatio.-v dks étioes oo collège db cimitaoïKG. 



Ea nécessité d'une reforme d« l'instruction secondaire se fait 
sentir partout , mai* principalement dans le» villes commerçantes, 
intlnstrivlli-s , maritimes : c'est là surtout qne se révèle l 'insuffisance 
de l'enseignement pure nie ut classique. Provenant les mesures lé- 
gislatives, les principaux sont forcés de demander l'autorisation 
de modifier et de compléter le programme des études, sous peine 
d'assister à b mine des établissements qu'ils dirigent. Il est de la 
plus haute importance que quelque chose de légal et de régulier 
vienne se substituer à dos essais partiels , à des tentatives isolées. 

Cherbourg rit une des villes ou les éludes, exclusivement clas- 
siques, avaient le plus «le chances de discrédit. Aussi >c maire a-t- 
il cru devoir présenter un projet de n'organisai ion des études du 
collège . comprenant lïnilrtt. lion primaire supérieure. t> projet a 
♦lté précédé d'un exposé oii ce magistrat signale la tendance gé- 
néraje des esprits vers les idées positives, vers les connaissances 
applicables. Oti verra par l'extrait suivant qu'il a consulté avec 
fruit lo programme de l'enseignement suivi au collège de Mttlhait- 
aen , cl qu'il n'a pas dédaigné de reproduire, an sujet de la réunion 
îles écoles primaires supérieures aux collèges communaux, quelques 
unes «les opinions précédemment émises par le Journal ^entrai. 
Nous rt »;e!t»iis de ne pouvoir suivre M. le maire de Cherbourg 



slans tous les développements de son rapport lu en présence des 
membre» du bureau d administration et de M. le principal. 

Messieurs, a-t il dit en commençant , l'étal de l'instruaiou iccoodaiic dans notre 
ville doit appeler toute votre sollicitude. t 
te collège a vu diminuer, l au pai*é, le nembre de Ma élève». Celle diioinuiivo , 



pea considérable , n'a rien d'inquiétant par elle même , puisqu'elle ne s'élèv e pat an 
dessus de la limite qu'une fluctuation habituelle peut amener, niais elle coïncide 
avec une decadenre générale, qui doit nous taire craindre pour l'avenir mie parti" 
cipalion au sort commun. 

La cause en est sons doute dans le changement qu'oui su<>i nos mœurs et no» ba- 

iudu-trie 

I)c là, celle ardeur qui nous porte vri-s l'étude des science», el le 
ment qui »'o|icre a l'égard des éludes classiques 

On ne peut nier que le s v siéra* de l'eineigueuieul ue doive répondre a< 
de la population. 

Un établissement uniquement ou principalement conjeté aux élude* 
ne saurait dune avoir de* chances de succès dans les villes, surtout dune popul* 
non moyenne, où le* jenucs (jens qui se destinent aux prule»ious libérale»/ n* 
sont pas en grand nombre. 

Ici ii. le maire rite la parti* du rapport an ru; où le miuislre de l'iusiruclion 
publique signale avec regret l'abandon des élude* classiques. 

La création de» école» primaires supérieures a été la conséquence des faits expo- 
sé* par >j minutie. 

Noua avons dii obéir à U loi cl nous occuper d'établir une école prinuire supé- 
Mais la de grandes difucullés nom alléudaien'. 

J'ai|ienaé, dé* le pnueipe, qu'un établissement d*in»lruciion primaire d on de- 
gré élevé, séparé du collège, et marebaut parJlèhaueiil avec lui, ko 
dispsrsiirc eu au moins nuirait beaucoup à sa prospérité. 

Le conseil municipal a partagé cette opinion , il a décidé que l'école 
supérieure serait annexée au collège. 

Ce n'était toutefois , dans l'esprit de plusieurs membre*, qu'un 
sMaso-tsrmin*, dont l'esécuiion devait amener bien des embarras. 

Un membre de l'université a consigné ries observations très développées sur ces 
important ohjrt dans nn des numéro* du/oumo/ gtnèntt Je tijulrutiion puUiaut 
En voici le passage le plu* saillant : 

• Si les élevés qui suivent le* da**» de iinatraclion primaire supérieure, après 

• avoir reçu leur jcçoti , emportent un devoir à faire chez eux; s'ils dussent par 

• conséquent uavailtsr à tète reposé* , s'il* peuvent être rèuui» dans des salles d'é- 
t lude , ou mén*e dan* on pensionnat dirigé par l ioitituleur, alors il est urgent 
■ que le* prinei|*aux s'emparent de ce* écoles , dont l'esisleucn , en dehors du col- 

• lége, amènerait indubitablement la ruine de ce dernier èlabliaesiieiit. • 
Ces! ainsi que pensait la connais* ion qui a été chargée de préieuler 

municipal un projet d organàsaisoa de l'iaslructson primaire supéneun 
C'est d'après ces impressions que le conseil cdl probablement ai 
de sa dilibcrwioii , si le* intlrucliun* mùiistériellc* 



re. 

rété le* base* 
présent la séparation 



Uni 



ne restait l 



wr le cBracièio im|KraUf de cet in.trurtiou* qui 
pas directemont tle l| loi. 
D'un autre cèté, j'avais la conviction qoe la force même des choses amènerai I A 
Cherbourg , comme dans beaucoup d'aolrea viUos , la futlou complète du collège et 
de l'école prmuira.iupénessre. 

J'ai prouié d'un voyagea Pari* ponr voir M. le ministre de l'iostrxictuio publi- 
que, et je lui ai exposé tue* motifs de duute el de conviction. 

Là, j'ai pu m'euurer que son opinion n'avait rien d'abisaln sur lindi«pensabl* 
nécessité de séparer coinuleirment les denx éUUsssemenu. 

rai également reçu de M. le ministre l'assurance qu'il aecoeiUmil avec intérêt 
et qu'il approuverait, sauf les détails, un projet d* réorganisaiioa do colséfe, dan* 
lequel entrera.! , comme partie iulégranle, I c»**ignemeiit prisnaire supérieur. 

Fort de celte a<*urance, je me sois occupé de recbtrcher le* base* mr lesquelles 
celte réorgauisaliou pourrwl être opérée. 

J'ai consulté l'ouvrage de M. Cousin sur l'instruction 
est que chaque collège devrai! ètie divisé en chus 
périeiircs. 

Dan» les premières, on placerait l'enseignement religieux, t'Listoire, la géogra- 
phie , les éléments de* matbèaialiqncs. Le latin eo mm curerait en cinquième , et lo 
grec en quatrième. Dans les deux dernières années , uu cours de lilléralure frau- 
çaise, auquel un ajouterait une langue moderne, beaucoup de «Musique et nn pea 
de dessin. 

Le principe .le la division iuférienre serait la simultanéié des études; celui do la 
division supcrkiire serait leur spécialité. Ainsi, cette division «erait elle-même di- 
vine en Jeux KClions ; les teicuca» el le* lettre» , et, à la tin , un cour* commuu do 
philosophie. 

De* examens vé-vère* auraient lieu pour le passage d'une division k l'aolre. On 
aurait moins d'élevés d.iu» relie dernière ; mais au moins tout seraient en étal do 
suivre I* leçon des professeurs, et on aurait moins de sujets méduser"*. 

Cette organisation, au lieu de bouleverser celle qui existe, I améliorerait presque 
sans see-ouvse, et nulle rxiilcnce ne lerait compromiie. 

Telles sont le* prit cipales idées émues par M. Cousin. Elle* 
évidemment le yrinripe de ta réuniun de reuseignement classique 
mrui primaiie supérieur. 

M. le maire de Cherbourg indique à la fin de son rap;wrt les moyens d'adapter 
ee M .'rme à la (icniliou |vailiruliere de cette ville et an husoin d'une |vopuLaliors 
natiirrllemeul desliuèc à la mol i e, an romiuerce, à la direction el à t'rxéculiois 
de* travaux nombreux eldiu rv que néee- siteitl 'a cré'atiuu cl l'entretien d'uu grauJ 
arsenal maritime. 



1.TIUT6 DES ÉTl DES CLASSIQUES (Ij. 



On a snuvent attaqué ncs éluJrt eljvi'ju.-s. Ceux qui ne les 

cnli reimnl se |>lsi;iietit du lemp, q :e l'un ; Minir.;; d autres voudrairu 
ai;:un pa sée» au colligo fn-seiil e-.iqi'uvë:-s exclusivement à l'étude de 
modems», c; â «-Ile dis «cienrxi applicable» à l'industrie cl aux art<. Pour 



{ i ) Extrait du discours prononcé par il. Mrnrj, proviseur du collé;» rny i\ de Rcu- 
ne», à ta diitribuliOQ des pnx. , 
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i pourquoi donc uni portes du jour, 1103 

il I 'i:iditid.tablé U plu» indépendante, pourquoi la rajeunimeul ifs chaque 
jour cette antiquité, en U faisant 



», on iv«i» ittrenlé 011 remit an jour dr» ra&hode* qni devaient 
J.l.vet que coimnodctet M»**, et au moyen desquelles loua nos èlètes 
auraient conquit 11 science en quelques serin inrs cl presque sans travail. Malheu- 
reusrmeiit ritpérirure nVl point tenue oounimer ce» théorie» si sédni<anles , cl 
depuis comme avant l'invention de cet ingénient procédés, I inévitable oéeevilé du 
travail pèse toujours de tou^son poids »nr la je-innese de no» écoles comme sur 
vjous-méinet, et l'esprit humain, srraliUL.tr à la terre que le lahonreur ne fertilise 
«ju'e la sueur de son front, ne donne ses fruit» que dans le temps de la moisson. Si 
l'on remarque à de rares intervalles quelques enfin!» qui deviennent huttemes avant 
le temps, on peut prrsque lonj.mrs les comparer a ces plantes etrxqurflfss de» soins 
multiplies et l'artifice de la endure procurent bien 1111e rare précocité, nuis qui 
n'ont jamais la maturité cl la vigueur que donne la nature. 

Loin de nous cependant la pensée de nier les boas résultats de quelques métho- 
des nouvelles. Nous «imont à reronnaiirc que presque ion te. renferment des procédés 
utiles et nous nous faisons un devoir d'introduire dans noire enseignement les inno- 
-tnliont que la praliqoe a justifiées. Car, Messieurs, si nous irons foi dans la plupart 
aie* méthodes suivies jusqu'à ce jour ptnir l'eroeigTiemeni dea tctesice» et des lettres, 
celte foi n'est pas aveugle pourtanl. Nous sommes eosM des bomntes nooeemix, aroia 
«In progrès ; cet» même d'outre nom qui ont vieilli dans les rudes travaux de l'édu- 
cation, étudient, rusinaissent 1rs œuvres de ceux de nos contemporain» qui s'élèvent 
•■tour de nous comme de nouveaux maîtres : nos écoles enfin sont ouvertes à tontes 
ces célébrilè» nouvelle». 

: pas répudier le passé et 'renier comme des «s ingrats 
de nos pères. Pourquoi, en effet, les trésors de iciettcsts, de lettre», 
. que non» devons au» studieux loisirs de eeus qui nous ont précède', 
inspircrsiçui.ils que du méprit ? [v"a>irait-etle donc plu» rien a nous ap- 
prendre celte antiquité qui, nous livrant chaque jour quelques richesses inattendues, 
Sous apparaît plus merveilleuse et plus pui«tvmtc , et semble insulter a nos faibles 
travaux? Serait. il vrai aussi que nos livres grecs et latins ne laissent dans l'intelli- 
gence de no» élèves que de» mots v idev du sens ? 

les du jour, nos écrivains nouveau», eaux 
indépendante _ 

I revivre dans des reniées qu'ils espèrent ainsi rendre 
uoi jurisconsultes , nos pub! ■cistes, cotisa - 
1 longues el laborieuses du droit ancien ? Pour- 
«juoi enfin voyons-nous pirtout cet empressement, je dirais presque cette passion, 
pour recotulruire des mines, pour pénétrer dan» le» monument! du passé / Il n'y a pas 
long-temps, la Grèce et Rome sollisaient à nos mvcsligaiious ; bientôt I Egypte esl 
venue accruilre le domaine de nos recherches, el «si la qu'aujourd'hui l'Inde, ou 
plutôt l'Orient tout entier, nous parait nécessaire pour expliquer l'ancien monde. 

tUlons-nons de le reconnaître : c'est que dans l'antiquité on trouve autre chose 
«me dea mots. Il y a loin un monde, une longue suite de gésiérations qui ont pour 
ainsi dire expérimenté la vie sou» toutes ses faces et dans toute» ses vicissitudes. Il y 
a de vante» travaux de perfectionnements ;lans tous les genres, exécutes avec un* tare 
constance el un rare bonheur ; comme il y a aussi de» estais audacieux, des tentatives 
avorter», de» révolutions funestes qui sont restée» dans les émules de l'bisloire pour 
sertir de lenont aux généralinrt* nouvelles. 

Il est donc, je ne dirai pas seuleroeul utile, truis néeesvsjr» d'étudier l'antiquité, 
art por cmsséquent les lattgties qu'elle a parlées, si nous voulons connaître sa vie, se» 
auteurs, son histoire', si nous voulons, en un mot, prsruier de lotis les travaux de 
l'esprit boanaiu, et ne |ioinl renverser par dédain el fol orgueil, pour le reconstruire 
«oauile, à grsnd'peine, l'édiliee dont tes fondements «ont jeté» depuis des siècles. 
Car, on l'a dû déjà, fa-ovre de.ls civilisstiou humaine ne peut s'élever que lenie- 
aient et i grande farce d'hommes , - comme celle pyramide du désert a laquelle 
- chaque passant ap|Mrtc une pierre, ma» à laquelle personne ne pesil donner ton 

Mais si, dans tous les systèmes d'éducation, l'utilité 4t l'élude d'une langue 
«H rang ère est eéuèralemrnt recMinur, la préférence appartient encore à la langue de 
l'antiquité, parce que celte langue renferme, mieux el plus que toute autre. Us 
modèles les plu» propret a former el à développer le goût et I inlrllijeucc des élèves, 
à régler leur imagination ra la dirigeant vers le beau et vers le vrai. 

Ce dernier avantage^ je le sais, est îouveul cunleslé par ceux qui n'ont fait que 
du études médiocre» ou faillira. Dans les trienres une connaissance claire cl po»i- 
sise s'ajoute chaque jour aux connaissance» déjà acquises et se peut apprécier facile, 
■sent, liant les lettres, le résultat s'aprrenit moins si,, ment, l'influence eut plus 
lente; mais Hic n'en esl ni eioius redle ni moins lùrr, lu jugement se forme 
•ur de bosuv modèles; les élèves mèmet qui profilent le moins apprennrot encore 
beaucoup; leur inlclligcuce se développe insensiblement; leur vue s'étend, la 
sphère de leur imagination s'agrandii, et lot ou tard su fécondent en eux les 
idées juste» et les grande* pensées qu'ils ont puisées dans les livres des anrient. 

F.osssagéc seas ce* disert points de vue, j'ai peine s comprendre que l'ctude du 
grec cl du bliu trouve des détracteurs. Si celte élude est l'exrrrice le plut 
propres favoriser et i régler le développement intellectuel et moral des élevés, 
lobjcclion faite contre le temps que l'on y consacre tombe d elle même; et notre 
devoir estasiste aksrs à réserver toujours daus notre emntnemrul une place conve- 
nable pour le» connaissances nouvelle» que uécvsiilrot les nouveaux progrès sic 
l'fspm humain; de tclli sorte qu'au sortir «le nos école», tus enfants, nourrit et 
forlib'é* des doctes leçons de l'antiquité, aient des muions soDisaules sur la science 
«lu jour, et soient pretutes pour la 



COURS PUBLICS. 

FACULTÉ DES LETTRES. 

COVBS D* *>0»4*IB FRANÇAISE. — M. 8T-M ARC-CIItARDIIf , PROFESSEUR. 

Hornani de la premnre moitié du ttîj'huitu'Tic licctr. — C'niti/îïaiion ths rnmans, 
— fîomaiu ifamour. — - Madame de l.afaretfe. — i/epeyrte actur^îe comparée 
au dix-huitième tiède. — Zaïde. — La princtite de Cltvrt. — .s*/ia/yir cf éloge 
de ce roman, — Madame 1 de Fontaine, de yitteditu et dt Tenc'm. 



les, la religion lté l'amour a la seatualitè gr 
Oui, je parlerai des roman» d'autrefois, ma 



Mrtlonsdecolé 



la politique, elle nous a asscx long-temps nccnpcs : c'est maintenant 
Je vais parler des romans de la première moitié du. dix-huitième 



siècle. Ici je tais combien d'objections peuvent venir m'assajllir : parler de romans , 
dira-t-ea, parler d'amour ! Kt le* terupiilct universitaires '■ Et la reserve de 1» cbùre f 
El 1s gravité de l'enseignement! J'ai loosT-tanps réflrclii, Messieurs, avant de nte 
Uisser aviser a la Urbe que je vais rutrrprrndre. L'enseignement, ses desuirt 
changeai selon les hommes et les époques. Aujourd'hui, par exemple, nous vivons 
dans un temps de littérature ignoble et dépratée, dont toutes les productions 
sont crn|irritj[et d'un cynisme dègouisnt. £h bien î n'est-ce jias un devoir d'étonner 
vis-à-sis de toutes ces infsmies, cette Itttérature du dix-huilieme siècle, antosiretuje, 
I ml vrai, mais atnosireute arec finesse el avec bon gonl ; d'opposer, si vous le s ou- 
ïs l'amour affecta aujourd kui f 
contre-poids au roman d'à prê- 
tent. El puis encore, est es donc on sacrilège d'aimer 1rs roataos t Pour au», j'en 
convient, je les aime rt je les aime par mille raisons. En premier lieu, ai c'est Ja 
littérature la plut populaire, c'est aussi celle qni reproduit le mieux la couleur et 
l'esprit de l'époqar. Il j a même dans ers productions frivole» un cote sèrieui et pro- 
(und i étudier. Puis chacun, après lotit, ne fait-il pas sou roman dans sa rie f N'ssoss- 
uous pas tout ici - bas notre dose de cdtimèces, de désirs non satstfails, dUlu»w*i.s 
non accomplies. Noia avons quelquefois besoin d aller data les nuages et le Juuiaa 
est 11 qui non» promené à travers les régions de l'idéal. 

Il y a plusieurs sortes de romans -, je les classerai eu cinq genres, les romans d'a- 
mour, de féerie, d'aventures, de moeurs et enfin le roman politique et \" 
Pour le premier. Madame de Lafayelte; pour le second, Prrraut; pour le I 
Haatillon , l'abbé Prévost; pour le quitricme, Le-age; pour le ( 
sont ceux auxquels il faut décerner ta pahne. Nous nous occuperons aujourd'hui 
de Madame de lafayelte. 

On sait ce que c'était que l'amour dans les romans du dix-seplième siècle, dans la 
Claie, daus Ci rut, dam Ca-sandre. L'amour en ce lerapt-t» te traitait d'ordinaire en 
dix volume», dix volumes in-octavo. Et pourtant loul exhnbéranta el ridicules qoe 
paraissent de semblables livres, ce» longues consersations, il faut le dire , n'étaient 
j>asau foed tans vérité. Alors seulement ta société se formait. Jusque-fa fa féoda- 
le, et I» guerre civile avaient brisé en mille petites fractions loul ce qui aurait pis 
« la société. Ce ne fut que sou» Louis (IV que ces (raUiutu cuu- 
à se joindre. Celait une grande nouveauté que ce pla.tir jusqu'alors 
inconnu de communiquer le» uns avec les autres! Mais après ce plaisir viennent 
d'autre» iulérélt, d'aulrvs plaisir» encore Ou te choisit, on te lie, et comme les 
femmes paraissent pour la première fois, pour la premiers fou aussi on s'abandonne 
à ce» sympathies qui peu à peu devieoneot plus étroites et dégénèrent en leudres 
engagements. Ce sont cet engagement» que le» romans de Madame de Lafayttle ex- 
priment el représentent. Cher Madame de Lafayelte en gésséral il y a moins de eoo- 
versattnM que dans le* romans du dix-septième sièrie; l'amour aussi y estnlui 
simple, et nne chose *»s« remarquable, c'est que les port rail* y abondent. 

L'ue terne «ngtaur additionnait dernièrement, asec une complai«auce losst-à-fait 
bii'onniq ie , le ch.fTre de» crimes dont le diame moderne a eurichi la teéiie. Le 
tolsl , je l'otib'ie; m»U combien ne groMirait-il pas ti ce calcul s'appliquait au ro- 
man P Dans le roman de Madimc de Lafayelte au contraire, no ne soit guère qu'un 
adultère; et remarquer que c'c-l son dernier livre; Madame de Fontaine , sa rivale, 
n'a pas violé un commandement de Dieu, et chez Madame de Tenet 11 (je ne parle 
que de ses ouvrages), si par hasard on (mute un adultère , ce u'esl qu un crime 
itivolou aire et complètement accidentel. Encore le livre entier est-il employé à 
l'expier. 

C'est qu'on intéressait dans ce temps-là à bien moins de frais qu'on nlntéresse 
an no'ro. Un amour naif et retenu, un sentiment gracieux et tendre , qurli|ues jo- 
lies scènes que l'on y rattachait, c'était tuiil ce qu'il fallait pour aJtenJrir cl éniuu- 
soir. On n'asait pas encore fait de l'ammir uue paiaion grossière cl abrutissant», 
tout à fait élftmgerc an cœur. 

Dans /.aide, son premier romin, il est aisé de voir que Madame de Lafayelte 
n'est pus encore maiiresse de tout son flénie. C'est tonjniirt l'aneientie machine du 
roman, loojonrt des aient tires romanesque» el iiivraisemblabls» ; mais déjà l'on com- 
mence i trouver, aux sentiments qu'elle exprime, quelque chose déjeune et de frais, 
complètement inusité jusspi'a elle. 

/aide el Comatit se rencontrent. Vn naufrage a jeté la première sans connus- 
tance sur le bord de la mer: Gonzatre arrive, qui 1a steoiirt. /.aide ouvre les jcox, 
leurs regards se roncootreul, mais leurs bouches ue peuvent se comprendre ; sons 
devis parlent un tangage difcrrnt. Au bout de quelque lemp» , lis circonstance» 
qui les uni séparés les réunissent et alors ils peuvent te dire qu'ils t nimrnl : Cha- 
cou des deux sait la langue de l'autre. L'épisode cil commun sans doute, mais 
combien ce trait est délicieux .' 

C'est le roman qui suivit Xalde , la prineettr de CJnvt, qui donna réellement la 
mesure du talent de Madame de Lafayelte. Là tout est nouveau, tnlrigue et détails 
Mariée lonle jeune, madame de Clescs rencontre dans le rooude M, de Ncoiours. 
Elle en est aimée, elle l'aime. Mais dès qu'a le s senti dans soo coeur nsilrc cette 
passion coupolile, Modame de Cktes quitte la cour, el se refuse à lotîtes les instances 
d« fl.sn mari, qui la supplie d'y rrlunnier. Enfin poussée à bout par set sollicitation*, 
elle lui déclare, non point le nom de celui dont elle est éprise, niait toute la passion 
qu'il lui a inspirée. Feu contient dam la parole jurée par la priocctsV, que jamais 
son amour ne lui a lait faillir à son detoir, M. de Clescs s'éloigne, to 
et meurt au bout de peu de temps des chagrina dont il esl dévoré. Alors 
Urves, aussi repentante de la faute dont elle esl accusée que ti cette faute cet clé 
commise, se retire dans un couvent oit elle sa Gnir tes jours. 

Toute simple qu'elle paraisse, la Princene de Clé-et est un roman plein d'inltrét, 
intérêt qui liait d"»!»trd de la curiosité excitée, puis de la progression des scènes, 
enlin du développement délirât dea sentiments que l'auteur met eu oeuvra. A sots 
appaiition, on hUma cet outrage. L'habitude de ne rien prrmrtlrequi sortit de» 
ri'gtes orJinairr.t lui fit irosivcr mille défauts. C'est cet aveu surtout, ce singulier 
aveu de I beioitre, sur lequel on ne tarissait pas dr critique». A quoi bon, di annsn , 
à quoi bon («sur une femme troubler ainsi le corar d'un époux qui dort paisible 
sur la foi des serments? A quoi bon? répondait Madame de Lafatctlc, A ne point 
roupr devant clic même; ,i ne point se sentir fausse et mentcuie, en |*reteuce de sa. 
cou cience ; cl comme il appartient ail génie (et Madame de lafaiette en avait) d ag- 
graser ses faute» pour le. justifier, elle Gl un nouveau roman plus hardi encore, 
plut evtraordinaire que la frineeltt de Clèvrj. 

Là il ne s'agit plus d'une fuute. pour ainsi dire involontaire, l'héroïne est enceinte, 
ude l'iguore, c'e*t elle même qui te charge de dévoiler ton secret. Elles 



elle le lui avoue par cette impostilnUlé on te trouve mars 



Digitized by Google 



I de subir liRront d'un* wtw, d'une preuve d'affection, don* elle n'es ' 
pas digne; par celle fierté qui la bit, «a M portant s» propre accusatrice, remonter 
au rené, honorable d'où elle u i ni jamais du descendre. 

Au mu plu >, re reproche, duui je tiras de parler, u 'était pat le seul que (il à la 
prince ut Je C/rves ta morale triviale el commune. Pourquoi le couvent ? disait-elle. 
Pourquoi, une foi* son mari mort, ne point épouser celui qu'elle aime ? Pourquoi ? 
Parce que c'est un roman. Dana le monde tant doute elle le peut faire; il n'y aurait, 
en pareille circonUance, aucun blâme kéfiiime à porter; mats dans un roman, (Uns 
1 empire de l'idéal, telle ne dus! pu «re sa conduite. Sans cela le roman n'e-t plus 
qu'une pile contrefaçon du monde, quand il lui au contraire que le roman donne 
1 l'art une vie que le monde lui refuse. Aller mourir dans uu routent, quand rlle 
pourrait titre beuren>e, Jseureut* avec celui qu'elle aime, c'est un sacrifie* roma- 
nesque sans doute, mais c'est un sacrifice qui relève I mamanilo. 

Tel rat donc le style du roman de Madame de Lafayelle, élévation dans les ieu- 
timrnls, délicatesse dans Ira idées. Prenei l'intrigue dea outragea de Madame de 
Iadatrtte et babilles -la a la moderne ; que deviendraient ces traita fiua et déliés, ces 
nuances de sentiments si légères, cet gradations si admirablement rendues i 1 sous !a 
touche grossière du romancier «etael, le destin t'effare, la couleur disparaît. C'est 
le papillon aux dotgls d'un paysan. 

Q'-etques mots me sufliimit pour faire connaître les femmes de l'école de Madame 
de Lafatellc. Jrpailerai d'abord de Madame de Villedicu. Madame de Villedicu a 
fait des romans. Madame de Villedicu a amusé son siècle ; mais de tout ses ruinant 
le plus amusant, c'est sa vir. S* mère aussi. Madame Desjardint, faisait des romans. 
Mademoiselle Desjardint les lui cl acquit une sensibilité si site et si précure, que, 
a quinte aus, elle s'enfuit atec son cousin. Elle tînt à Paris. Là elle trouva des pru- 
tcctrstrs, puis M. de Vilb dieu, capitaine, qui lui fil la cutir et lui proposa de l'épou- 
•er. «Mnllwiir-cmrmenl l'amour, qui tournait la lélc au capitaine, lui avait fui 
oublier nue chose, c'est qu'il était déjà marié. 8e femme s'en soutint, mil opposi- 
tion a u mariage, cl força M. de Villedicu » rrjoiisdre son légimciit. Mademoiselle Des- 
jardins, nourri dam H roman, se déguisa en casalirr pour courir «prés le perfide, 
le joignit en effet i Cambrai , el voulut te battre avec lui. A de telles preuves 
d'amour il n'y avait pas moyen de résister. La réconciliation eut lieu , et lu amaui» 
partirent pour la Hollande , où ib se minèrent. Au bout de quelque temps ilt re- 
viennent à Paris; M. de Villedteu esl tué en duel; la pauvre femme entre au cou- 
vent Elle ne larda pesa se toir obligée d'eu sortir : oo atait apprit qu'elle faitait 
des romans. I ne de ses sortirs tenait une maison où se réunissaient nombre de gens 
de lettres. Madame de Villedicu s'y réfugia. Lacbsitc l'y vit , en devint amoureux, 
l'époua; mais, par une fatalité singulière, Ucbeitc était marié aussi. Le mariage fut 
déclaré nnl. 

Aiissi disgraciée du sort, die retourna à Alencon, où elle retrouva le cousin du 
premier chapitre. Elle l'épousa. Mais voici où le monde donne au roman un-amer 
démenti. Ce mariage dlnclinaiiuu fut fort malheumix, et bientôt les deux époux , 
«omîtes, dégoûtés l'un de l'autre, en vinrent à noyer leurs chagrins dans le vin et 
les liqueurs fortes. C'est alors que Madame de Villedicu te livra loul-à-fait au ro- 
man. Ceux qu'elle fil eurent une grande togue. Dans le nombre je ne citerai que les 
Fratiucn , allusion satirique aux actions et aux principes des nsolinities. Le reste 
ne se compote guère que de ce que l'oit appelle les romans de coniommatwn , es- 
pèce dah menit accommodés au goût de chaque siècle, et dont le siècle qui suit n'a 
absolu hi'ut i i lu h faire. 

Deux femmes encore ae tonl distinguées dans cette même école. Madame de Fon- 
taine, Madame de Tencin. Madame de Fontaine a fail ta Cem/etu Je Saroie et 
Aminoplùs. Presque tout le talent de Madame de Fontaine repose dans le si «le, 
qu'on peut dire aussi pur et aussi gracieux , à peu de chose près, que relui de Mu- 
dame de Iatay.tte. Quant à Madame de Tencin , die a fail, je ne craint pas de 
l'avancer , l'un des plus beaux romans du dix-haiti<fue siècle, le. Comte de Com 
minftt. Je ne connais pas de sujet pins simple, plus commun , el pourtant fies de 
dénoùmenl plus attendrissant et pins sublime. La dernière scène seule , celle où 
Mademoiselle de Lnstan, mourante, confesse ses fautes en présence des religieux, 
priant près de sou lit de mort, cil suffi pour fouder la rèpulalion d'un Certvaptl, 
i de Tencin n'avait pas besoin d'autre chose. 



CONCOURS D'AGREGATION. 

l>s jnrys d'examen pour les plus prochains concours d'agrégation sont core.posvs 
ton' qu'il sait : 



MM. Villenuin, président ; 

Dubois, inarvcteur-grnéral des éludos; 
Viguier, inspecteur de l'académie de Paris ; 
Lcelerc, doyen de la faculté des lettres ; 

Alexandre, proviseur du collège royal 



MM. Cousin, président ; 
Frédéric Cuvier, 



De Cardaillar, inspecteur de l'académie de Paris ; 

La nomtguière, professeur de philosophie à la faculté des lettres. 



Hlanquet-du-Ciiayla, inspecteur-général des études ; 
Coulis, professeur de physique au collège royal Bourbon. 
Dumas, professeur-adjoint à la faculté des sciences ; 

Vcrnier , professeur de mathématiques éleuscnlaires au collège royal Louis- 
le-Craïul 



Nous rappelons de nouveau i tous les concurrents qui doivent prendre part i CM 
«mis concours, que !<•» première» opérations ont lieu samedi prochain, Hdtl cou- 
rent. L'appel de» conduisit sera fait i 9 heures précise» du malin, dans différentes 
salles de la Surbnunc. Tous duivcol te munir de leur lettre d'admission ; et ceux 



qui n'ont pas fait les justili 
•criplion, devroot produite, leurs 
épreuve». 



de leur iri 
part, aux 



CHRONIQUE JUDICIAIRE. 

Le tribunal de- Niort condamna à 100 fr. d'ameude M. le curé de 
Vouillé pour avoir enseigne tan» autorisation. Ce jugement vient 
d'être cassé par la cour royale de Poitiers. Les motifs de l'arrêt 
que cette cour vient de rendre tendent à détruire en partie l'éco- 
nomie de la loi du 2K juin et a rendre vaines les sage» précaution» 
qu'elle a prises. Il est facile d'en juger par l'extrait suivant : 



« Attendu que l'instruction morale et religieuse est l'objet principal et spécial do 
ministère des ecclésiastiques, ayant charge d'ames ou préposés à la desserte de* 
églises, et qu'ils ne tout point tenus, pour l'exercer, de satisfaire aux obligations 
que la loi du a8 juin impose aux instituteurs qu'elle a créés ; 

• Attendu qu'il n'est point dans le doma rte de la loi civile de déterminer ut 
forme et le mode suivant lesquels l'instruction morale et religieuse doit être donné* 
par les ecclésiastiques aux personnes dont ils ont la direction ; que surtout il n'est 
pa» possible d'admettre que la loi du s S juin ait voulu exclure des moyens à l'aida 
desquels ils peinent remp'ir celte partie si importante de leur ministère, ceux pré- 
cisément qui sont lés plus propres à leur faire atteindre re but : la lecture, l'éi 
et les premiers éléments de la langue, lorsqu'elle est ell 
ensemble toutes ces choies dans l 'enseignement qu'elle a établi ; 

- Qu'il est évidemment dans son esprit de répandre le plus possible l'inilnsction 
élémentaire et de la rendre vulgaire, et que l'on ne saurait concevoir que, lorsqu'elle 
admet à remplir cette tâche l'inditidu âgé seulement de dix-huil anl qui présente le 
brevet de capacité et le certificat de muraliié pre«eiiu par I article 4, elle se refusât 
à Iruuver, sou» ces deux rapports, des garanties sulfjfantus dans l'ecclésiastique) 
qu'elle appelle à faire partie du comité chargé de sut veille: l'institution primaire; 
La cour, faisant droit de l'appel interjeté par ledit sieur Couillaud, dit qu'il a 
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jugé par le jugement dont ral appel ; décharge I appelant des en 
psr ce jugemeul, el, faisant ce que les premiers juges auraient 
des poursuites du ministère public, sans dépens. • 

Il résulte de cet arrêt que, par cela seul que les ecclésiastiques 
sont spécialement appelés à donner l'instruction morale et reli- 
gieuse, ils peuvent en même temps, sans remplir les obligations 
imposées par la loi, enseigner la lecture, l'écriture, les éléments de 
la langue, c'est-à-dire presque tous les objets qui composent le 
programme de l'enseignement élémentaire. Tous sont aptes il tenir 
école sans brevet et sans autorisation. La cour fortifie celle opinion 
par un raisonnement qui n'est pas moins subtil. Le curé d'une 
commune, en qualité de membre du comité local, est chargé de 
surveiller l'instituteur primaire; or, le surveillant a naturellement 
plus de capacité et offre plus de garanties que le surveillé : pourquoi 
donc refuser au premier ce qu on accorde au second? Ainsi, pour 
peu que l'on généralise la question, tous les membrrs de comités 
seraient aptes h exercer, sans remplir aui une des conditions légales, 
la profession d instituteur. Nous doutons fort que la cour suprême, 
à laquelle le ministère public a déjà sans doute déféré cet arrêt» 
approuve une pareille argmnentation. 



Analyir du ccrvraiê. — M 
M. t'onerlso, relatif 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Il aoàt. 
fait un rapport 



et physiologique. 

■ V.inqiielin, éclairé par des recherches qu'il avait faites avec 
m- In tuile. le carise, retr 



En iKii 

Fmiivrny sur In luiiede carpe, retrouva dans le cerveau des phénomènes 
que celle matière leur avait présentés, et fut conduit à l'une des obser- 
vai itsns les plus importante» que l'un ait eu l'occasion de faire en chimie 
aiiim le. Il découvrit que le cerveau renferme du phosphore en naluro 
ou au iimiiis .lu iiinsapliore qui n'est ui à l'état de sel, m à celui d'acide, 
et qui .lès.-lors «luit cire uni aux éléments de la matière animale comme 
l'un de ses principes. Vatiuiielin fit voir que la cerveau, le cervelet, la 
moelle alon^i i el les nerfs ont à peu près la même composition et pré- 
sentent tous du munis I t matière pboaphorcc caractéristique. Plus tard, 
M. Joint s'efforça de prouver que la substance pho-spborèe esl particu- 
lière a l'homme, les diverses cervelles d'animaux soumises à ses expé- 
riences ne lui uv.miI jamais offert le» effet* si tranchés que l'on observe 
duiis le cci veau lwmiin à cet égard. M. ''oiicrbc a pris a ce point et a 
continué les éludes si;r l'analyse du cerveau. Suivant lui. le cerveau 
renferme diverses matières gras-es r i «ont a la fois phosphorées, comme 
l'a vu Vaiiqiielin, et sulfurées, comme l'avait entrevu Fourcroy; il con- 
tient en outre iiç la cltosVslerine.aiusi qu'on aurait pu le présumer après 
les observations' «le ce dernier chimiste. Mais, suivant M. Coucrbe, le 
phosphore est un délit- ni d'une bien haute imporlancc . car sa juste pro- 
portion est uhsolniKi ni indispensable au libre exercice des fonctions in- 
tell relue! les : en excès, il entendre la folie; s'il vient à manquer, on 
tombe dan» I idiotisme, ou pin lot. pour parler avec plus de réserve, l'a- 
nalyse ne perçut d'unir.- ilifïérencc qu'une variation dans les quantités 
de phosphore il. .ns le cerveau de l'idiot, de l'homme sain et du fou. D'a- 
près cela, en rangeant les cerveaux selon les quantités de phosphore 
qu'ils renferment, on aurait I" celui du fou; i celui de l'homme sain; 
5> celui de l'idiot, *» celui des animaux où John ne trouve que des tra- 
ces presque imperceptibles de phosphore. 

La commission dont M. Humas est l'organe ne regarde pas comme 
suffisantes les recherches sur lesquelles M. Couerbe s'est appuyé pour 
cette partie de son travail; M. Dumas se borne à faire ressortir toute 
l'importance de celle question el à fixer sur elle l'attention des chi- 
mistes. 

M. Coucrbe a reconnu cinq mitières grasses dans le cerveau-, quai re- 
lui ont paru être à-la dois rli irgées de soufre, de phosphore cl d'azote; 
la cinquième n'est pas mouis remarquable, quoique privée de ces trois 
éléments, puisqu'elle est identique avre la cliolestérinc ou matière gras- 
se des calculs biliaires. Oiilrc la rbolcslérine , les quatre substances 
conelalées par M. Couerbe sont nommées ccrebroto, ccpbalolc, eléence- 
phol cl slcarocoiiolc. 

lTepuis que Vauqnelin a fait voir qu'il existe dans le < 
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titres Brasses phosphore» . i! était a désirer 1» qu on en fit 1 analyse 
élémentaire-, 2- «non cherchât le rôle physiologique île ces corps; > 
enfin qu'on essayât de fixer l'opinion sur l'état un phosphore «an* «• 
substances. )l. Dumas reconnaît que M. Coiirrbe a complètement résolu 
la première question et jeté beaucoup de lumière sur la deuxième; il 
regrette que M. Coucrbe ne se soit pas occupé do la troisième. 

ï'nnciehnr dr-f/mee. - Un travail de M. Falbe , consul CciiéftlIdB 
Danrmarck à Tunis, est communiqué à l'Académie sous le titre «le: llc- 



eberches sur l'emplacement de Carthage, suivies de i 
nlusicurs inscriptions puniques Inédites, de notices htstonq ic* , geo 
graphiques, etc! Non seulement M. Falbc facilite l'intelligence complète 
«les indications d'Appicn, de Slrabon, de Poivbe, mais i! siynalc des de 
tails que l'éruditioii ciil vainement dein indes aux textes anciens; par 
exemple, il constate l'existence cl le gisement de l'ampli itli'\Vrc jus- 
qu'à présent révélé uniquement par une fugitive mention «le Mrgi ç, 
et en même temps l'existence d'un cirque qui n'elait indique nulle 
part ou du moins que la lillératurc classique avail totalement oublié. 
Celte omission n'est pas imputable à un auteur arabe du 11' siècle, 
Abott-Ohayd el Bckry de Cordouc, qui dit que de son temps le mouu- 
nient le plus admirable de Carthage était le théâtre voisin du cirque cl 
des citernes de» diables, le* rclèvemcn* de M. Valbc, qui ne conii.ns- 
«ait poinl l'auteur au Jatou, coucordent parfaitement avec ses uulica 

ï'Valbe a déterminé avec précision les vestiges du double port avec 
son môlccxlérieiir. se» mur», ses. deux entrée» successives et lu cou- 
pure accidentelle clVectuée pendant le siège; il demeure établi mainte- 
nant que le port était au sud de la ville. L'auteur du mémoire porto 
ensuite se» observations sur les ruines de flyrsa. sur celles des citernes, 
sur celles du grand aqueduc dont l'origine ne pouvait être au delà des 
hauteurs d'Aryanah . ainsi que le dé montrent a la foi» la vérification 
comparative des reliefs du sol et les traces encore subsistantes des 
travaux; ce qui ne permet plus de croire avec Sb.sv que le» eaux 
amenées à Carthage vinssent du Cebel 7-aghouan. Il «occupe enfin des 
vestiges de temples, de ceux de l'amphithéâtre, du cirque, de quelques 
nies, des murs d'enceinte , de» tombeaux , etc. Ces investigations le 
portent il déterminer conjccturalcincnl le circuit de la Carthage puni- 

S ne et les limite» plus restreintes de la failli ige romaine, autour de 
iqiiellc apparaissent encore presque compte les les divisions agraires 
du sol attribué aux â.nno colons envoyés par Auguste. 

Mécanisme des h Mis dit cœur. — M. Magendie ht un mémoire por 
tant ce tilrc Son premier but a élé d'établir que les deux bruits qui 
accompagnent le jeu régulier du cœur dans l'homme, les mammifères 
et les oiseaux, sont le résultat, non de l'action du san^ sur le cœur ou 
les grosses artères, non de l'action du cœur sur le sang, non du dépla- 
cement des valvules cardiaques ou artérielles, mais d'un double choc 
qu'exerce le cœur sur les parois du thorax \ l'un de ces chocs ayant 
l'eu par la poiulc de l'organe à l'instant do la contraction de» ventri- 
cules , l'autre par sa fiée antérieure au moment de leur dilatation. Si 
le mécanisme qui produit les sons normaux du cœur est si simple cl 
dans une dépendance si directe des lois de l'acoustique. M. Magendie 
en conclut qu'il sera possible d'arriver à une explication plausible des 
nombreuses modifications que les maladies apportent dans la fréquence, 
l'Intensité, le caractère de 
physique i» la médecine ' 
moire de M. Magendie. 

Les principales modifications que les n-ladle» apportent dans les 
bruits cardiaques influent, soit sur leur fréquence, soit *ur leur régula 
rité, soit sur leur intensité. Bans beaucoup de cas le cœur ne se fait 
plus entendre, bien qu'il continue a agir souvent avec une grande vi- 
gueur. . . . 

La théorie nouvelle de M. Magendie est que les causes qm s opposent 
au développement des bruits cardiaques se résument toute» en un ob- 
stacle mécanique aux chocs du cirur sur les parois thoraciques. C'est 
ainsi que, dan» l'anévrismc ou hypertrophie du cœur, le premier degré 
du mal se manifeste par une élévation graduelle de l'intensité des 
bruits du, cœur, et que le mal. parvenu a son plus haut degré, ne se si- 
gnale plus par aucun bruit. Il arrive un moment où la force de con- 
traction du cœur, continuant de croître et étant devenue extrême, les 
bruits cardiaque» cessent tout à fait. L'explication de ce phénomène se 
trouve, selon M. Magendie, dans les dimensions considérables que le 
cœur a acquises, son énorme volume le met a l'étroit dans la poitrine; 
contracté ou dilaté, il rcslc appliqué contre les parois thoraciques ; il 
les presse, les soulève, mais il ne peut les choquer. Si, dans ces cir- 
constances le. plus souvent mortelles, on parvient a diminuer le volume 
du cœur, ainsi nue M. Magendie y est parvenu plus d une fois, on en 
est averti plus sûrement que par tout autre moyen , par la réapparition 
des bruits cardiaques. 

M. tu rame présente un mémoire sur les moyens de préserver les ma- 
chines à vapeur des explosion» auxquelles elles sont exposées. 
La séance est levée à cinq heures. 
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bruits. Celle nouvelle application de la 
l'objet de la deuxième partie du mé- 



NÉCROLOGIE 

L'université sient ils prrdie l'un deirs membre* In plus distin g'n'-* djus la per- 
sonne de M. Mablin, m.itre des conférences a l'École normale, et bibliothécaire 
adjoint i la S>rbonnc. M. Malilîn , né a Turin, viol en fiance en qualité de biblio 
«tiéraire de l'évoque de On val , chancelier ItftfahciMlé. Peu de temps nprêi, il fui 
■ttacM » l'Eculc nomiale comme professeur de grec. La di.solulion de l'hrole nor- 
male Tcuselopp» dam une disgrâce qu'il suppurla noblement. Plus lord , une mo. 
deste place de bibliothécaire le déduminagca laiblemcul, puisqu'elle enchaînai! un 
xèle el qu'elle le leiwit élagué de l'enseignement , hiii unii|iie passion. La révolution 
de i»1o lui M»rM le« |virle. de son école rbciie. el il runtinuail de s'y livrer à ses 
' i favorite! asre II même ardeur et de nouveaux succès, lorsque la mari cl se- 



nne le frapper, et non le surprendre {car il la pressentait doulonrrtMetncnt ), dans 
an ige qui permettait à ses amis d'espérer encore pour lui un assez long avenir. 
Tons ceux qui Tout eoiinu ne se latvaiesil pas d'admirer son immense érudilion, el 
son exlrème modestie souvent esnbanassai te pmir ceux qui avaient recours à ses lu- 
mières. M. Mablin n'a laissé que quelques Mémoires; mais ces Mémoires sont de» 
rhefs-d^uvre d'vrodiliou ingénieuse et de clarté. Au reste, se» élève» sont le l 
" l sa sciwsee; son orovre »e perpétuera par le» rejetons qu'il a I 
i connu pendanl>i vie, obtiendra avec le temps une célébrité durable. 
Le» obsèques de cet homme de. bien avaient attiré un nombreux concours de pro- 
fesseurs et de savants. M. Guigniaut, directeur de l'Ecole normale, ion èlrve el son 
ami, et M. Vigti er, inspecteur de I Uru.ri.itr, onl prononce sur sa tombe deux 
discours qui ont virement ému les spectateurs. M. Victor Le Cleic, doyen de la 
Faculté du lettre), membre de l'Iiislilnl, MM. Amar, Lèlrn.lart, in* prêteur hono- 
raire, Amélie, Damiron, Dulrey, Etienne Qualrenicre, assistaient k cette touchante 
cérémonie, ainsi que M. Gueneau de Mus»; , directeur de l'ancienne Ecole 
normale. 



NOUVELLES. 



FRANCE. 

Psmj.— Oi annonce la prorluitie nomination Ce M. de Sinner, dans la chaire de 
langue et de lilléralure grecques qu'a laisiée sarautr, à l'Ecole normale, le décès da 
M. Mablin. 

— Utse deuxième cbaii-e de i héloriqtic s ient «Titre créée an collège AolVm. VJ.U est 
coatjéo à M. Gaérin , actucllrinent professeur de seconde. Par suite de cette nomi- 
nation, chaque professeur, à l'rxccj.tiuii de celui de 4" , a mnnlé d'une chaire; et 
la sixkmc dcscuuc ainsi sucaute.» elé douuéeà M. Prat -Maria, du collège Sta- 
nislas. 

— Les dcus'rluires de clinique médicale et de clinique diirnrpcale du nouvel 
établissement de cbuique de la faculté de médecine de Paris , seront occupée» par 
M. Rostao , qui abandonnera In clinique provisoire de la Pitié, tt par M. J. Cloquet. 

— Nous lisons dans le Jaurnil J>» tektu» : Mardi il J a ru uu diner de cin- 
quante couscils ihci le roi. La plupart dos consites étaient des slcscs de l'util- 
viT-ilé, laorèall de la veille. On remarquait dans le nombre l'élève Jacquinct, du 
collège Saiul-IaMiis, qui avait obtenu le prix d'bouneur, el l'élève Léicsqiie,' du 
collège Rolhn, dont le britlanl succès avait excité un si vif enlhousiiume à la 
distribution des pris du eunejurs général. Tous ces jeuucs ç;e.ns d'une si belle espé- 
rance ont élé suecessiveuiv'ut l'objet des attentions emprosées et bienveillantes de 
LL. MM., qui scinbliiicul preudie k cœur de lémoi^uer, dans leurs personnes. In 
haut intérêt qu'elles portent à Teiueisocsnciit uiiitcrsitalie el le prix qu'elle» atta- 
chent aux distinctions de l'intelligence cl du travail. 

MM. les proviseurs des collé K es de Kewi IV el de Saint-Louis, MM. Ausray et 
Taillefer, inspecteur» de l'académie; M. Lebcau, conseiller à la cour de catsalion, 
membre du conseil académiq e; M. A. Lemairc, qui avail prononcé le disrtiurt latin 
au concours général, el M. Mdne Edwards, professeur d'histoire naturelle de M. le 
duc d'Autuale, dont la classe s'est distinguée par de si beaux succès, avaient été 
égdetnent invité» au Isanquet rovaL »t 

— M. le chanoine Triesl, fondateur d'un grand nombre d'éoles primaires, a clé 
décore tics niiins dn rai J'^ iî-jl/cs . de L'ordre de Léopold, et M. le comte d'Aer- 
schot a écrit ce» mots sur le livra d'un des établissements fondés ptr ce véuerabla 
prilre. ■ Eu décuraul M. le chanoine Tries), le roi a récompensé la pratique conti- 
i iinrlle de toute) les vertus qui distinguent l'homme tonjour* occupé k soulager se* 

EXTÉRIEUR 

— La comniis.iou pour les fouilles , dans le forum romanum , vient d'être nom- 
mée par lo pipe cl va se livrer imme lialemcnl à des recherches dont oa atleud les 
plus grandi résultat*. 

— La vente de la bibliothèque immense du célébra mé.lcc,n C.-H. Bo, , doit 
commencer, • Amsterdam , le iS aortt prochain ; la médecine et les science* natal, 
relie» présenleeool seules une mavede iS.ooo solume» cboivii. 

— La réunion de la snciélé suisse des sciences nalurcllcs a w lira 1 Lucent 
1rs »8, ag cl 3o juillet. Elle a été animée et unie. 

— On lit dans un juiirnal étranger : D'après le dernier recensement , toute la 
population de la Grèce ne s'élève qu'a 8n,tS5 individus. Ce rosaume compte 
iifi riDas cl 3,146 villages , uon coro|iris ceux des îles de l'Archipel dout il seu- 
lement sonl habiles 

] c premier aumét'O d'un journal d" économie pu'l' i'ir et rnrûlc divise la 

Russie , suti» le rapport du climat , en S légions déterminée! par les principaux 
produits de chacune d elles : i " la légion glaciale ; 3° celle des mousses ; 1' celles 
des foiéls et d i bétail ; 4' relie oii les cultures commirent et où ont lieu des orn-es ; 
4" cille du sei-le el du liu; 6* du froment et du fruit ? 7° du mais et du sin; 
8° cnGn , des nlnes , des cannes à sucre et dra ver» à soie. 
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Le l» 0 ..»..oi*i*s.. paraît le jeudi et le dimanche. - Le prit d» la souscription e»l de imuht» taane. .par an et de sait» mânes pour ..s moi». Le» demande» 
d-aUmnensenls. 1rs aa*»ices, et en --..éraltoui ls!a d.jciiioeulsd<iisent étreadrei.cs. raasic 01 ro.r. a H. Paul OUW)\ l, éditeur ia Journal générât, rue de Aranclic- 
61 .1 -Honoré, n" S*., Hlttl des l'eiines. 

A U. Tausle» onnaseï Jjui dsms exemplaires auront été déjuscs au bureau de la 1 
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L'INSTRUCTION PURLIQUE 
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RÉFORME DE L'INSTRUCTION SECONDAIRE. 
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• OIU.AM,lllllV DE 1 .' I N S r Fil RECOSD4.I BL SANS LE 

BOTAUHE DE PUISSE (suite). 

Troisième article. 

Nous avons fait connallrv, dans un précédent article, le meca 
DÙmc intérieur de l'instruction secondaire ; mais son ressort 
le plus puissant est l'habile répartition des divers objets du 
programme dans les six classes qui composent le corps entier 
des études, et l'organisation du gymnase eu classes inférieures et 
classes supérieures. Les classes inférieures sont la sisième, la cin- 
quième, la quatrième et la troisième; les classes supérieures sont 
la seconde et la première. L'enseignement des classes inférieures 
prépare à celui des classes supérieures. Il forme un ensemble a 
part, indépendant jusqu'à un certain point. Il comprend tout ce 

3ui peut être utile et nécessaire aux élèves alors même qu'ils vou- 
raient borner là leurs études et ne pas passer dans les classes 
supérieures: la religion, l'arithmétique, un peu de géométrie, d his- 
toire naturelle, la langue allemande, le français, le chant, l'histoire 
et la géographie générale et nationale, avec d'assez bonnes études 
de latinité et les éléments du grec. 

Pour passer des classes inférieures dans les classes supérieures 
il faut subir un examen sévère à la suite duquel le passage ' 
les hautes classes est accordé ou refusé. L'unanimité de la con 
sion est nécessaire pour le refus, qui offre du moins au: 
l'avantage de leur épargner des sacrifices inutiles et de 
les jeunes gens aux professions auxquelles ils conviennent 

La durée des classes supérieures est presque toujours de trois 
années pendant lesquelles les élèves se livrent aux études classiques 
proprement dites, avec étendue et profondeur, et comme il con- 
vient à des jeunes gens qui se destinent à l'université. 

Mous ne terminerons pas cet exposé de l'organisation de l'instruc- 
tion secondaire en Prusse sans emprunter encore à M. Cousin 
quelques documents statistiques qui feront connaître la situation 
de cette instruction dans ce royaume, les résultats qu'elle a pro- 
duits, la confiance qu'elle inspire à la population , enfin les sacri- 
fices que le pays s'impose pour soutenir les établissements dans 
lesquels on la donne. 

Le nombre des élèves des gymnases était en 1S3I de 33,707 ; 
savoir : 6,180 dans les classes supérieures et 17,478 dans les classes 
inférieures. 

Le nombre des élèves des trente écoles savantes était de 9,374 ; 
ce qui porte à 36,041 le nombre des élèves oui recevaient l'instruc- 
tion secoodaire dans les établissements publics. 

Le nombre des étudiants des universités s'est élevé de 1820 jus- 
qu'à 1838 à 13,401 ; savoir : 8.832 euvoyév par les gymnase* et 4,619 
qui avaient fréquenté les écoles secondaires privées. 

En adoptant celte proportion, le nombre .les jeunes geus qui en 
Fmsse reçoivent l'instruction secondaire littéraire soit dans les 
écoles publiques, soit dans les écoles privées, serait de 39,290; ce 
qui, sur, une population totale de 12,736,833 habitants, fait 809 
élèves par 100,(100 habitants. Dans ce nombre ne sont pas compris 
les jeunes gens qui reçoivent l'instruction secondaire scientifique 
dans les RealtcAutert. 

En France le nombre des élèves qui reçoivent l'instruction secon- 
daire est d'environ 70,000; ce qui, sur uije population de 83,560,914 
âmes, ne faillite 215 élèves par 100,000 habitants. 

Le nombre des professeurs dans ces 140 établissements était 
d« 1,493, savoir : 1,124 professeurs titulaires, et 869 professeurs 
adjoints; ce qui fait, terme moyen, 11 professeurs par établis- 
sement 

Sur 100 élèves qni ont reçu 1 instruction secondaire littéraire , 
68 sortent des établissements publics et 33 seulement des établiv 
sements privés. La préférence donnée aux établissements publics 
est justifiée par le degré de mérite des jeunes gens admis dans 
les universités. 

Sur 1,000 élèves envoyé» par lesgymnases aux universités, le nom- 
bre de ceux porteurs du n" I est de «83 

Du n* J. 

. Du n* 3 



Tandis que sur 1,000 élèves envoyés par les établissements par- 
ticuliers le nombre de ceux porteurs du n* 1 est de a 

Du HT 3. . «•••«•*•• . • ........... . 332 

Dn n* 3 , 656 



Total. 



1,000 



Enfin, le nombre total ries élèves des universités ae divise ainsi 
sur une moyenne de 1000 : 

Porteurs du n* 1 | ij 

Porteurs du n* 2 613 

Porteurs du n* 3 265 



Total. 



1,0 



Ces proportions n 
des étudiants des facultés 



755 



Total. 



1,000 



évidemment que la grande majorité 
A très bien préparée pour en suivre les 

cours. 

La dépense des 110 gymnases, en ce qui concerne l'enseignement 
seulement, car les gymnases sont des externats et non des pen- 
sionnats, s'est élevée en 1831 à 830,990 risdales ou 3,088,210 fr. , 
ce qui fait 28,075 fr. par gymnase, et 130 fr. par élève. 

Là subvention fournie par l'état s'est élevée à 447,774 risdales on 
1,664,067 fr. , ce qui fait 15,138 fr. par gymnase. 
Cette subvention revient par habitant à 13 centimes. 
En France, les sommes consacrées à l'encouragement de l'in- 
struction secondaire ue s'élèvent, sans y comprendre la dépense 
des bourses qui s'applique plus particulièrement au pensionnat 
qu'à l'enseignement en lui-même, qu'à 1,010,500 fr., ce qui, sur 
une population de 32,560,934 ames, ne fait que 3 centimes par 
habitant! 

Pour compléter le tableau qne nous venons de présenter de l'or- 
ganisation de l'instruction secondaire en Prusse, nous devons dire 
un root de ces Realschulen dans lesquelles on donne aussi une in- 
struction secondaire et dont on demande l'introduction en France. 
Ce qu'on a publié à leur égard chez nous n'offre guère que confu- 
sion et inexactitude. 

La loi de 1819, qui a organisé l'instruction publique en Prusse , 
a créé trois sortes d'écoles : les Elément arschuk-n , les Bùrgtrtchu- 
Un et les gymnases. 

L'enseignement donné dans les Eltmentarschukn diffère peu de 
celui réglé par notre loi du 33 juin 1833 pour nos écoles primaires 
supérieures. Il faut seulement faire remarquer que cet enseigne* 
ment est conçu dans un but plus pratique, car il comprend les tra- 
vaux manuels les plus simples et quelques instructions sur les tra- 
vaux de la campagne, suivant l'industrie de chaque pays. 

L'enseignement dans les ùtirgenchnlen, telles que les définit la 
loi. devait être le même que celui de nos écoles primaires supé- 
rieures, mais avec des extensions assez importantes. Ainsi il devait 
comprendre des exercices de style, des exercices d'esprit, la com- 
position, l'étude des classiques nationaux, l'élude du f.ilin dans de 
certaines limites et seulement pour former l'esprit el le jugement 
des enfants, les éléments de mathématiques, la physique, pour 
mettre à même de rendre compte des phénomène, les plus impor- 
tants de la nature, la géographie el l'histoire. La Prusse, son his- 
toire, ses lois, sa constitution devaient être l'objet d'une élude spé- 
ciale. L'enseignement de toutes ces sciences devait être complet et 
ne pas se borner, comme dans nos écoles primaires supérieures, 
aux simples éléments, aux notions applicables aux usages de la vie. 

Enfin l'enseignement du gymnase est, en ce qui concerne les étu- 
des littéraires, le même que celui de nos collèges royaux; mais il 
est bien inférieur à l'enseignement de ces établissements quant aux 
études scientifiques. Pour la géométrie, il ne s'étend pas au delà des 
surfaces planes, et pour l'algèbre au delà des équations du deuxième 
degré. La trigonométrie rectllignc fait partie de cet enseignement. 
Quant à la physique, à la chimie et aux sciences naturelles, il ne 
comprend qne" de simples notions de ces sciences. Un seul gvmnase 
fait exception à cette règle ; c'est le Ifilhetm^mnasiunt de Berlin. 
Là les mathématiques sont considérées comme donnant une in- 
struction fermette, et l'étude est poussée aussi loin que dans les 
' sans aucuns application à la pratique. 

( La suite à un prochain numéro. ) 
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DBS UNIVERSITÉS LIBRES EN BELGIQUE. 



• Noift Itvôns souvent entretenu nos lecteurs du projet, «mçti par 
le» membres les plus influons de deux partis opposes, de créer en 
Belgique <tes universités libres. Cos tentatives, dont le suçe*s 
ne parait plus douteux, oui inspiré à l'Emancipation , journal de 
Bruxelles, les réflexions suivantes : 

. Eo consacrant rar sa constitution l'entière liberté de l'enseignement public, 
le peuple belge * muBIré qu'au milieu des progrès du tinte, il notait puilit de- 
nrairèn orricres etuon détiut a été u a pai iniinVuiedkm* la voie des atisehoruiitia». 



t artu te; et Son oêfeut * été nu pai 
» I^i.^l«lefrc , ['ft*ie*Mq;ue, Il r.wne.'TlldU-.WM**» uunerAiScol.br», 
es f ra»cc, oh l'unis ers. iê *• frari* t Uifc atts.i Je Bah m souvenir», la eonvcntian 



dune 



faite tur le produit obtenu. Le travail améliore la terre, mail ne la 

, qui nuit dr> pro- 
dc l 



sou pas s 



Jet desti 



pensée de cette croie normale nui bril'a 
au* la révolaiwa <le rtlo a ftjfftfi 



nationale, d: U.iévvèn joug 4c la terreur, et voulant | t 
aces meilleures, conçut la grande et utili 
pendant H trop courte durée d u éclat te 
sou ri'lsbliueuie«H'cotrta»e ujnede v»Taui|iit'iab. 

■ Le uom du peuple brlje n'eut |«jiuI trouvé d,i place au milieu de ces grand» 
uomt, si Luuvaio, par son uniier.iie que quitre siècle, ont rendue illn,tre et res- 
c, ne lui eu eut auuré uue. Mai» depuis Jean IV. U Uclg.que ne pou.ail 
i créer, réduite qu'elle était à se prêter au mouvement que lui imprimait cliaquc 
i au char de laquelle on la condamnait à demeurer attachée. L heure de l'in- 
: a sonné enfin pour elle ; déjà Oaud et Liège devenaient les sièges des 
ersilé» riaittaiite*. L'université de Louvain se relevait, quand parut le programme 
tbnlique, mais libre et indépendante. A. l'èn'il que 
aute , la capitale du rojaume vil ditis >ou sein de. 



dite 



uni 

d'une autre université 
donna cette idée forte 
hommes se lever pour f 

i première uau. appartient. 



I" 



e , la capitale du rojai 
i une université libre , 



uvoi , dual la 



Il j a quelques produits de «leur plus ou muins eon 
duits natiirvla. lx capitaine wodusl qu'à l'aide d'une 
applique. 

La plupart, ou uue partie du moins des machines , peuvent à la rigueur ctra 
remplacée» par du travail proprement dit. La terre, le travail BC la rtsu place pas, 
elle e»1 uu clément nécessaire, indispensable a certains ecurea de productions, et 
en partie à la pioJuction alinieu'airr. 

-' une limite non assi- 
tenr, !<•» saaetiioci 

gMTii-ahs». non seul, meut «lins air atui. uael'nsagc 1rs délè- 

machine* snrillenrsn 
Un peut détériorer 1s 



L'accroissement du rapiial peut être regardé comme avant 
gnablc; cetst sjUa>i<-i!étl.,,n l'a»omlu* a'ua.pai tienl pas ah, 
piopr. nu n. dites son! eséris-abb», non aeut.rociit «lins «r MM 



Tiosîn, mais non» «e «rissapiVIIes pcuwni et"* reoijiUrées fit des 
et phi, p.fpn»iitrs qm leur oteraierrt tonte espère de valeur. U 
terre , mais uni la remplacer. 

Uue machine nouvelle iirroduite dans une indu-trie déplace nn certain nombre 
(ubtrit-r* il le, n-mplarc dan» «'«e industrie : «lit lsirre nouvelle à I 
pelle- au contraire uu certain nombre de travailleurs. 

Dans l'emplui dune machine, le nombre des Iravailleurs qur la i 
nec«pn eit à p -n prt« déterminé : il n'eu est pat evarlemenl de même de la terra; 
là MssJ il y a une limite eu moins el eu plus , mais elle n'est pas si certaine . ai 
connue , si assignable que l'aune. 

Nou» terminerons cette énnméraiion par uoe dernière remarque relative aux 
rapports direct* et immèdiaU de la terre avec la population. L'espérieuce a prouva 
que l'aceroitienieul de 1a production alimealaiie exerçait une ioflueoce direct* et 
immriiale sur la populatio t. Eu effet cela *e coucoit, la production alimentaire 
aiaut doublé, l'offre avant doub'é et la demande ratant la même, les prix baissent; 



le* «oirer.itcs chea nous sauront , nom l'e»pé- 
les petites jalousie* . le» haines de coterie ; soumises 
se renfermer dan» leur mission qui est de errer et 
auquel viendront s'éclairer tous ' 



aux lois du .pays, elles sauror 
d'entretenir un vaste foyer de 
S vides de s'instruire. 

• Pour ne parler ici que de l'université projetée à Bruxelles , au moyen de con- 
trihulioni vifUiulaires , déjà un assez grand nombre d'actionnaires ont témoigné de 
leur eanpreascuieul à concourir à [accomplissement de cette belle- oeuvre, eu dou- 
naut au commence nent d cxi.tence à cette patriotique avvocialhu ; ce premier suc- 
cès, obtenu sur de simples démarches oflifii uscs, dans le eerde restreint d'un petit 
nombre d'amis de la capitale, est le gi;cd nn suo-e, immense «I rapt Je, aitisilôt qm-, 
par suite do l'orgaoïtalnra provi-oirc qui a eu lieu , un appel aura été fait à toutes 
les provinces de la Belgique, à tous le. «loi eus jaloux des gloires nationales. 

- (Juc commission de on/e membre», élu. a la première av»enib!ée, est chargée, 
non seulement de transmettre les listes de souscription, mai» encore de présenter les 
bases de l'organisation fonJamenlale: le choix des personne* qui composent eelte 
cotnmusiou nous est un sur giraut di la sagesse, de la capan é et du Ikiii esprit qui 
présideront à ce travail; chacune d'elles y apportera le tribut de ses lumières et le 
fruit de son expérience , et nous sonnes assurés à l'avance de I approbation qu'il 
obtiendra. 

. Ce n'est pa» le dèiir d'élever une université Je plus eo Bel„Hq«se qui a dd pré- 
aider a la fondation de l'université libre, mai. bien une inspiration d'un ordre plus 
«levé. C'est un bienfait que le |«uple belge a voulu rèpo lrc parmi ton» les ei 
toyen» ;c'e,l une nrliesse toute nationale qu'il a voulu créer; c'est 
toute une rttuslration qu'il a voulu damier à U patrie. ■ 



la baisse des prix p 



rodutt une abondance relative, chacun se trouve plu» i fanm. 




rat plus riche de rein- diHeemicc; les ménagn semultip 
On peut donc dire que la ) 
son inarrlié, qu'elle eufaui 

est-il un fait qm m peut se sènfirr que momeutauéineni. et 
lement uu en^ory-uient durable n'eat pi» à craindre, mais ce qui est * craindre, 
c'est en quel pic a-arte une abondance tixsmpeusiï. Car s'il y ««il aujourd'hui, par 
une cause quelconque, un stimulant extraordinaire à U production alimen'aire, et 
si L» population se uiriUit au nivtsiu de cet accroissement de production, cet arcrois- 
sement n'étant dit qu'à nue cause puaagerc, de's qne la population aurait atteint I* . 
niveau, il pourrait arriver que la production redevint ce qu'elle était d'abord; K 
alors de loulrs 1rs calamité, économique* ou aurait la plus effroyable: il y atr.it 
ie population que de moyens mate tel. de subsistance. Celte cousi léralion, 
le rapport de la productiou alimenlaire av.-r la population, est féconde en con- 
séquence, que nou, rtitro avérons plus tard. Nou» remarquons seulement qne c'est 
U une de* dissemblances entre la prodiirliun alimentait e el la production par mé- 
vaint'snant a esamiuer les effets de- i'ang neotalion de la 



plut, 
sous 



eaiiiques. Il nous reste mamt.-mut a evvmn 
puis-aarc produeli.e pour les diverses ela.» es de producteurs. 

Nous a.ons divisé les producteurs en trois clas.es : or U seconde rhnwe, e'est-à- 
dira la classe des prodiictestr» de cli<i*ei qnaai-iiécessaires. se troove-l-elle, sous 1* 



rapport que 

de ebosci lie 



venons a eu 
esuure,: 1 Par exe 



er, dans le même cas que la classe 



t oiieictcurv 



pie, a dit M Rotai, sapposet un damainequi pour 
èlr» exploité eairge l'oinrase de yo Iravailleuri; si, tonte» dîmes payées, le produit 
peut sultire à l'entrelieai des 90 travailleurs, ce domaine sera exploité, stnon nul 
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j rurre la trrre el une mneltint proprement Jile. 
■n Je la frmuauce prwtuclirc pour 1*4 «MM c'aura 



uanne liai. 



L'appropriation du sol et l'application au snl approprié du lr 
diat, soil accumulé , en d'autre, lerini-s. du travail et du capital 
i la prodncsion agrirole , à la proJu-lion fo»nlamciilale , à celle qui r»l la plut im- 
portante de toutes. t;'csl eu vue de celle action productive, de cette application du 
travail à la lerie, que plusieurs cc.Hiomi,le. oui comparé la terre a uue machine , 
et l'esplotlalion ag.icole à toute autre fabrication qMMaSfM. com,aiaison qu on 
peut admettre et qui est vraie dan» certaine» limites et sons un certain point de 
vue : aussi ne sera-t-.l p>« iuutilede- ,igualer 1 i ce qu'il y a rffectivemetit de resieni- 
blanccs rt de diiseob'-auces dans l'action de la terre et celle d'une |ictlion quel 
connue de El pilaf. « . , . . , 

Lr-, re«eiiibUnccs sont frappante.. Il rit inconlrs'a'.ile que la terre sert a la pro- 
duction rutn «e uu capital proprement dit , «mun<- une machine proprement dite. 
Le produit olitcnu par le travail dune micbi ic ou de la terre peut se diva» 
deus part, : l'une appartenant au tia.ail , l'autie à la machine ou à la t. — 
même qu une' niai l 



peut sutlire a 1 eutreliou des 90 

„c l'esploitrra; mais quand on dit suffire à l'entretien de «o iravaHlesirs. il ne tant 
pas eiilrudre sulûre à la ttricte alimenta'iou. Le mat entretien embrasse quelques 
éicmeuts de plus. Que si pour fournir tout les objets nécessaires à ret entretien il 
nul le travail de îo personnes , on aura 90 travailleurs de In première classe et So 
de la secinde, et le domaiai- ne sera pat exploité s'il ne peut suffire à l'entretien de 
ces tao personnes. Suppose» maintenant qu'on trouve des procédé* agricoles phn 
paissant» qec les procédés connu», cl qui rendent le travail agricole plu» prodortif, 
de minière que le résultat obtenu auparatanl par f/0 Iravailleurs le soit alors partSo. 
Il ne fendra plus que ao Iravailleurs de la seconde classe pour fournir des rhoscs 
quasi nécessaire* le» On producteurs agricoles. La limite de l'exploitation, qui dans 
le preiuuT ea» était de no personne*, acra dans le seeiod de 80, el on pourra pro- 
céde-r à l'exploitation même de. terre, qui, toules choses égales, ne peuvent alimenter 
que *o personnes, terres qui n'étaient pas evplenlées auparavant. 

Jusqu'ici e'e»l la première h.polbéir, a du M. Rossi; voici maintenant comment 
je prétends qu'un cliangemeait dans la seconde classe ank-oera le même résnltat. 
Suppose* que l'on trouve îles moyen» tels que le* fournitures, qui d abord cuvent 
faites par 3o travailleurs de la seconde classe, poissent être faites r -ar to aenlement: 
qu'arri<era-t.il ? On exploitera les terrains aptes i sustenter non pins 90 personnes 
.!• r( «t Jo de l'autre, mais 90 et 10, ou 100 personnel. Eu cultivant de nou- 
ée», on augmentera les produit, acrie des ; en augmentant le* produits agvi- 
1 influera directement sur la imputation. C'eit dans ce sens que influence 
n-oductian dan* la seconde clasae sera, pour ainsi dire, analogue à celle de la 



cr en 
et de 



la pi 



mnierc. Voyous maintenant ce qui se passera pour la troisième da<*e. 
Au lieu d augmaoter la puuaance du travail agricol. ou du lrev.,1 de la seconde 
use, on augmente la puissance productive de la Iroi-ième classe, de* fabricants d« 
avons vu que ta prnduetlo 



cUvse ou augmente la puissance productive ue »■ u-m-.oi». — ■- 

soieries , par exemple. Mous avons vu que la production agricole ne neot guère 
craindre d'engorgement, et qu'il en est à peu prés de même de la pruduclion des 
choses quasi-nécesaires. L'augmenUlion de la pui»*anc* producUve de la Irouieiiie 
el«- enir^ne-l^lle les même, conséquences f U Iroilirme classe se créerai ^1 e ses 



classe entrainc-l-elle le» même» conséquences 
coin «msuateurs t Cela revient à demander s'il peut y avoir esigorg. 
Jr production. 

Peut il j .Moir eagorgnnrtil roomenUoc ? OW «t 
donc de 



abondai 



hors de doute : la question «t 




,1 .j.rrnicnt d>le. qmlquc bien conilruite , quelque apte à 
M donne.ait r.-|Mnd.ii,l au un révutlal si ou ne lui appli- 
.nqitc de travail immédiil , de même ou peut dire que 



n 



vartion qi 

e du produit de la lerra ne verait pu 

, 1 , de liai.il, On a doue raàana de comparer la leri e À une 
: 1, 1,'i'ou n'oublie pas les diascmhlauces qui existait et qui les 

l'aulic. 

i-iint re.icmhlancc iTurigine; car la tene, uniquememenl 
u'vst pas. comme le capital, le résulta d un 



'Cllt II > a.Uir ent;orgrilieni momeinaue r '-s.— — ' . ■ ■ — , 

c de «voir S'il peut y avoir engorgement permanent, a moin, qu on n.rrêle la 
dnclioii nu'on ne cesse de produire dans une certaine mesure le* choses dont le 
rbé «l'encombré. Si on a beaucoup produit, toujours en supposant que les 



ce ne seraient pas des ricbo.es. 



pa 



la dé- 



pend 
marché 1 

produits soient des t 

ou ces produits trouveronldes consommateurs, ou ils 

mande arra r*c«iflionnelIe, on elle ne le sera pas. Dans le premier cas, la que*"» 
est résolue; dans le deuxième, lea prU baisseront; la hai.se du prix appellera phii 
d'acheteur*. Ceux qui. achetaient auparavant à de* prix plus élevés feront d.* cir- 
eurs et ponrrout ainsi augmenter le capital ; en augmentant le capital u« pourront 
produite d'aulre» dwse* : en produiront antre ebee, ils proi'u 
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lis deux espèces de produit» s'achèteront I'um par Uairt. Aioti oo arriver» •■ 
-sérac résultat, r/eal-à-dire i nue ast-gmetvtalion de population. êVutemeut on n'y ar. 
rivera f» dire» lésa* ol tomme d«iM le premier cm, rosis indii-ectrvncsit , par une voit 
lorinettacet plut lwigu«,'et il bot bien «ulrencol de précaution, de calculs, de pré- 
visions que dans I» première hypothèse. 

Nous venons de parler de l'action de b terre, mmh I appliràlioa du travail , mai» 
notre recherche es* loin d'être épuisée: il mm renie i examiner s'il n'est pes d'au- 
tres condition» en iffll deiejuelle* le travail pourrait être mieux appliqué dans cer- 
taine» circon.lauces i|im daua d'autret. Noua trouverons U question ai débattue : 
Vaut-il mieux appliquer le travail 4 la terre par de grand» loti que par de petits louî 
L'état économique est-il meilleur dans b grande nue dans U |tctile propiiélé, dans 
la grande que daiu U petite culture? Mais d'abord «ou» r laminerons n b question 
de la grande et ' 
turc ne août pas deux question» 



I de laprti te propriété et b question de la grande et de la petite cul- 
as deux question» estent iellrmcut dutiocles l'une de l'autre. 



DISTRIBUTION DE P1UX 



CoUigt rayai Je Douai. — A 1a distribution «U» prix de et collège M. Ti.w, 
deSt-Oucu, inapeeteur de l'académie, qui uré»ida>i b séance, en l'asvWroee du 
t'ai opposé a b lecture du diacour» préparé par M. Franck , docteur é«- 
et proies leur de philotophir. Uo ne tait è quoi attribuer cette maure. 
M. Franck cal connu par b sagesse de m» principes «t l'étendue de snn toMruoOon. 
Noua nom rappelons b atuien: distinguée dotil il a soutenu Je» épreuves de l'agrè- 
fnlioo de philosophie, en 18 1 s, et le cas tout particulier que lait de ce jeune pro- 
fusseur M. le concilier Cousin. U ait a regretter qu'une pétsibfa maladie éloigne 
trop souvent de ton poste le chef de I académie do Douai. Son baltitetr adininisSra- 
tive eût é|.a.gné au tolb> le acandale offert a cette dîilribulion de prix; car lo« 
les élevés »e sont permit de protester, par leurs sifflets, contre b auaceptiUliw de 
M. l'inspecteur d'académie , dont U discours n'a pu lui-même tire enttudu. 

On nous assure que M. b proviseur est parti immédiatement pour Paris . pour 
protarer, au nom dueo'lége et de tous le» proleuaurs, «taire l'iiuerprétalioo ia- 
c lieuse qui pourrait être donnée k cet le «Caire. 

Cullr'ge «tV Ma on. — Samedi dernier, ici août, les prix ont été distribué» aux 
élèves du collège de Léon, par M. Benauldun, préfet du déparltmeut de l'AUne, en 
présence de toutes la autorités civiles et militaires. La téanoe étant ouverte, M. Tuïée, 
prufiuseur de rhélonque, a démontré avec talent toute l'importance de» études his- 
toriques -, ce professeur a parcouru las difféieala périodes de l'histoire de tous les 
peuple» , et remua tant jusqu'à notre époque, il i fait voir tons toutes leur» face»" les 
grands événements qui tour i tour sa sont auccédé. Apres rc diMuurs , M. le prin- 
cipal. <■»»* uoe alUjcnlion tante paieraetb , t donné quelques conseils k ses jeunes 
«testa, tca a félin ws de. leurs sucrés, «l a remercié les familles de b confiance «relies 
veulent bien lui accorder; il a terminé en disant qu'il voulait long-temps encore 
psyer de se» soins lea grands sacrifice» que b ville s'impose pour l'entretien de son 
eallcge. Us prix ont ensuite été décernes aux éleva; lot principaux bureau sont : 
MM. hlul. Dessin,, ~ 



Collégt de Xemonrt. — La ditlribulioo solennelle des prix a en lieu, le dimanche 
i? asvttl, dam une des salles de l'ancien château des ducs de Nemours, en présence 
d une asaemtilëc nombreuse et choisie. La cérésnonUï a dé précédée d'un discours 
prononcé par le principal, H. Thiéoot, capitaine en retraite, membre de la Légloo- 
d Honneur, chevalier de Saint-Louis. Ce discours, qui avait pour texte, Honneur et 
Patrie I et aussi élégamment écrit que noblement proie , a été constamment accueilli 
par te» plus vils applaudissement» , surfont , torsqu'en parlant du prince dont Ira 
faveur» et les encouragements voo' chercher les talents jusque dans b plus modeste 
profession, l'orateur a du : • Et n'avnns-nous pas su , il y a peu de jours encore, 

• l'élile de l'industrie française réunie dans son palais, recueillant do ta bouche le» 

• plus Batteurs éloges, recevant de ses royah s mains les distinctions les mieux méri- 

• tées? Quel plus beau gage pouvait-il décerner tus talents, 1 l'honneur, à la pairie/ 

• Mais aussi qui mieux qoo loi sut apprécier 1rs Uleuls ? qui mieux que lui connut 

• l'bonneor f qui mieux que lui aima b patrie? Dans l'exil, comme sur le Udne, 

• à I honneur .1 fut fidèle; sur te troue, il aime b patrie, comme il l'aima dans 

• l'exil 

Colligt de Urmax. — La distribution des prix du collège de Menus a eu heu b 
i* de ea mois, sou< b présidence de M. Uevoaux, maire de b villa. M. le soûl-pré- 
fet de rarrondisiemcnt . et M. Cassan. tous-préfet de Manies , ancien élève du col- 
lège . assistaient à cette cérénionic. ainsi que les diverse* autorités de b villa. 
M. Bouvigae, régent de rhétorique , a ouvert b séance par un discours snr \ énergie 
Je la volonté, In coq -saut la grandes actions du passé, al ramenant sa regards far les 
éto nn a ni e» merveille» de l'âge moderne, il la a représmues comme l'œuvre de 
cette puissance du vouloir, qui survit, i travers In sièda, dam la âmes vigou- 
reuses. M. Gatsan a pris ensuite b parole. Se rappelant I heureux temps passe au 
collège, il a épanché, avec b plut délicate sensibilité , sa rrconoaissance envers 
M. Bully, principal. Celte reconnaissance était due. Quelques jours auparavant , la 



sous-préfet de Mantes avait ressenti (sus lea charmes que répand sur b via 
b plus active, l'instruction du premier âge : il venait lui-nséma d'être cou- 
ronné da palmes académiques (s) j et sa présence dans la collège do Meaux était 
b plus bel éloge, en mime temps queb pliiadooee rècompease, pour lhahde chef 
de cel établissement. Les couronnes le» plus modales du collège ont été cosui 
tn buées. Un ébvc de rhétorique a obtenu S prix et a arcesiils; b nom du 
Bullr, en léxièaa, a été également proebmé plusieurs fois. 

Après la ocrémoaie, b foule a pu admirer, dans trois grandes sal!r», une vérita- 
ble exposition des richesses intellectuelles du collège. On y rensaïquait de belles 
pages de dessm . des ftvsilb» d'aichitectare, des cartes gértgropbiques et de dessin 
linéaire, el surtout un atlas compote par dis élèves, et qui a mérité d'être admis 
par le conseil municipal pour le service de b bibliothèque publique de b ville. Lts 
élèves du collège proprement dit n'étaient pu les seuls dont le» ouvrages figuras- 
sent à cette exposition. L'école modelé d'instruction primaire, annexro au collège, 



(i) M. Cassan a ob'enu, de l'académie 
cneil da Lcttrci dt Uarc AurcU. 



une nudail'o d'or pour ton re- 



ivail aussi payé ion tribut, ainsi que les instituteurs de rarrondissonent. admis gra- 
tuitement aux cours, ri la aspirants qui se destinant a l'école normale du départe- 
ment. Nous ainiuns i entrer dans tous ces détails, parce qu'ils font voir toutes la 
reisouTf.es qu'offre, pour l'instruction b plus variée, un établissement blet) dirigé. 
L'enseignemeiil classique et littéraire n'a pas offrit, dans If collège de M roux, des 
résultats moins satisfaisants. Dans les hautes classes on devait esqulaser, pour le prix 
de disarrlaiiou philosophique et d'histoire, les rejnci de LosiU XIV, Louis XT et 
Louis XVI. Plusieurs éléscs ont traité celte époque, si remplie d'éténeme nu divers, 
avec une élévation de vue«, un talent d'aoal\se philo»0]ihiqiK et d'exactitude histo- 
rique vmiiuent remarquable». Dam 1rs classe"* élémcolairrs, les copies des plus j 
enlants, faites de mémoire, sur des mjets appris par i 

l'annre, «* appropriés à leur âge, é aient exemptes de toute faute graaifre d'ortho- 
graphe, et se distii'guaient par la netteté de la rédaction. Ceil i force de soins con- 
stants et 
poitcs mé 



copies des plus jeunes 
r, dans le courant de 
aute grossière d'ortho- 
t i force de soins eon- 

d'tfforls touvenl pènihli», que M. Bully est parvenu à maintenir, aux 
énses de b capitale, ce collège au degré de prospérité que nous venons de 



EX. A. METS DU P8IKCE.1IK JOtVTItl E. 

Noos trou Tons dans l'^rinorie«i<i, journal de Brest, les dètsils surraoi» ; 

L'examen d'admission de S. A. K. le prince de Joins ille s'est terminé aujourd'hui : 
b commission d'examen se composait ae M. le prifet maritime, nrè«ident ; du major 
général, du directeur da constructions navales, du directeur a 'arlillcrié , du eom- 
mandaut de la division des équipages de ligue , de U. le commandant de l'école na- 
vale, de M. Pouruier, caasuiualeur de la niaiiiic et de M. Faure, professeur à l'é- 
cole nasale. Ij premine séance a eu lieo mardi, k midi; elle a duré deux heures; 
le priucc a répondu d'uuc manière 1res satisfaisante aux questions d'algèbre, de ita- 
lique, de tiiguiioniè'iie recliligne et splsèrique, de gromélrie descriptive et de phy- 
sique qui lui ont été pusèes par MM. Fouruier et faure. Il a fait preuve d'une in- 
struction solide et étendue et d'une grande sagacité. Il t'exprime avec élégance et 
concision, cl possède à un degré remarquable le talent da se recueillir et de ne dira 
que ce qui est nèrasaire è b démonstration de la question ; celte manière de dé- 
montrer, généralement rare parmi la jeûna gens, fait honneur i b banne direction 
imprimée k ses étude*. Dans b séance dje mercredi, le prince a conservé sa avan- 
tages; il a d abord été iaterrogé sur la navigation, puis sur la coastruefions na- 
vale», les apparaux, la diminution de voilure à la mer d a- près 1rs variation» du temps, 
la appareillage», mouillages, m remet*» de bord et service des bouche» t feu a bord 
des vaisseaux. Le prince a rrpoiidu avec netteté el précision louta la fois que les 
questions lui ont été posées clairement ; il a même unanimement surpris l'auditoire ; 
ou s'attendait à b ti ouvre beaucoup moins sérié dan» b partie pratique que dans 
la théorie, et il a jn quvé qu'il avait apporté dans l'élnde du métMr b même intel- 
I genre el b même rectitude de jugement que dans celle da sciences exactes. Ea 
.général, dans sop examen, tans avoir montré beaucoup de brillant, il a montré beau- 
coup de fonds ; celle épreuve est du plus beoreux augure pour l'avenir delà marine, 
qui pourra un jour compter dans ta rangs un prince du sang «entablement maria. 



■s—»» 



US «CJTBlJiiCTrTIESS A PAHU. 

Si l'on pouvait douter dès dispositions des jeûna Egyptiens pour la trient*» 
mathématiques , après 1rs preuves qu'il ea oat données deimis b forma tsoo de l'E- 
cole égyptienne de Pari», toute incertitude serait lésée aujourd'hui par l'cxcniple 
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de 17 ans environ , natif du sillage de Beuha-c!-. 
jeune homme est destiné au génie de b constructinn nasale. 
Quoique admis par b bienveillance du gouvernement, el au même titre que plu- 
sieurs de ses camarades , à suivre comme externe les leçons de l'Ecole polyiecbui. 
que , il a voulu subir l'épreuve publique du cnjseours , et quarante pertonna 
l'ont vu, ce malin , répondra avec une assurance remarquable k vingt questions 
plus ou moins difùriles de géométrie et d'analyse. Si quelque chose peut étonner 
davantage , c'est b persévérance avec laquelle il a demandé d'êlrc es ami né en pu- 
blic , comme tous la concurrents. M. b baron Ray nanti, qui a nu b rompbisanret 
de l'admettra à l 'examen , è b prière de M. Jonsord, l ué asl i re do t'iaatsrat , et d'a- 
près une autorivnlion apéciale , n'a pas tardé k apprécier la portée du candidat ; 
il l'a poussé aussi avant que posaibb , san» le asétiager plu» qu'un autre; il loi a 
fait papier an reçue l'arithmétique, b géométrie , l'algèbre , b statique , b trigonc- 



tnit pasjer an reçue lanllsmétiqua, la gttomttnc , I algèbre , la statique , b ti iguiw- 
méliie , bs lignes de a' degré, al les équation» nsimériqisa d'un degré truelronque 
Moins furt sur quelque» parties, U jeune Africain s'est taootré très arable sur le» 



quelqua parties, U jeune Africain s'est snotrtré très capable sur les 
auMa.etméave très duroe d'être admis , si un étranger pouvait concourir pour 
les plaças d'élève. Il a surtoart montré de b facilité dans da omettions d'analyse 
algébrique assez compliquées , et i peina s'il montrait do l'embarras à manier b 
bague fraBÇxisc. On doit en grande partie de tels grogrès 1 M. 5lurm , sou profes- 
seur de mathématiques , aux* conseils de M. Bourbon, et aax sonss constants da 
M. Savouré, chef ainsi. tutinn depuis x93o. Cet examen couronne la succri au'a- 
vail obtenus le jaune Tahil au collège si ao grand coaconrs, et proejsrl k l'rgs|ita 
un boo ingénieur, romcnsi on jour tb frauce un ami éclairé. Il sera précédé par 
trois clrs.es qui ont fini leur temps à l'Ecole polytechnique et à l'Ecole des ponts et 
ebanssèa , cl qui sont sur le point «faller porliciper aux grands travaux île cana- 
lisation dont s'occupa b gouvernement d'Egypte en ce moment même. Troi» <, u 
quatre autres de tes rompaliioln. qui Irasaillei.t avec ardeur, vont se pr.: enter 
l'année pruchaiue à l'Ed le polytechnique; et pendant que dix tg) pliens s'oeeii. 
peut de malhcwaliqur» , douze antres s'occupent des sciences naturelles médi- 
cales avec non moins ifc sucrés, après avoir suulean aussi, d'une manière Lntlanlc, 
l'épreuve d'un examen pulilic. Il y a là de nouveaux motifs pour U fiance de pe.» 
séiércr dans b protection qu'elb accorde k rinslrui lion de ces jeunes Arabes, 
et dans b sentiment de prédites tîon qui nous porte d* ce coté dé lOricnl , moyen 
d'assurer et d'accroila» noire prépondèra .ce dans b Méditerranée. On. doit s'utimir 
licurcui de voir aujotird'hui une partie des obstacles surmontes , et d'avoir con- 
tribué à uo résol-at également avanUgrux à la France, i l'Egypte et k I humanité 
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On lit dan» ta Momtrw algérim : TroU *•»'" 
«»iri d'.rsbe sont maintenant en pleine aciml. |_ «"fj^ 
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Bonne onctauei enfants maures fréquentent les première». 

A ta détende »ém. de. »n««T>~l«. la etuire» dV.be seront .neewmment m.- 
- ' . . . a a~. ~.«.r.f» <J U «m mérite 

i Juuc uian" lie , 



concours; c'est ta voie ta pin. »ore pour K rendre compte du 



des candidats. 5nr loi» le» poinli » ta fu«s . l'instruction 
•t l'appui de l'autorité a partout concouru a lui agrandir I. 

A ce. établissement.. « Ton réunit ceux qu.see l'a*«oU.»«.t de '«d»' '-* '»- 
lion plusieurs particulier, ont formé., le. école, maure, et juive., dout la lee- 
du K.or»n et de la Bible et récriture de l'arable roi 



a le tabluu i-ooiptat de l'enaeisoement dan» h régence. 
Hais la anllicitud* d» gouvernement ne .arrêtera pa» I». On annonce. j»w 
1S des cour. d. malhen.ali.rue.. de srec et de Ulin . de, «on de gcome.rte 
M, des cour, «J» , Jo^ier» ,«i voudraient K perfectionner dan. ce» 
, «teTTtc. Non. traiteron. dan. un..etond article de U 
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du.colltsed.pleinetart.ee, 
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l'abbé Castrïïi, 



specteor de renseigne- 

- . U »ublie a» colonie». »ieut'd'ed«»cr au conseil colonial de la Guadeloupe, deu» 
rTprlSr m e Ul rmoarquable» l«r le. amélioration, qu'il ttriUM. dau» I ..Iffêtdt 
rapport, ep r- 1^ ^ |e ier> „ U tif à Ims.ruetto» P"™-^ 

I. Wrrrre et a la Poinle-a-Pure de. frère, .le. école, chre- 



puisse par conséquent exercer nne heureuse influence sur l'ensei- 
gnement national, mérileratt à plus juste litre les sympathies et 
les préférences de la jeunesse des écoles. Il fut un temps, et 
nous nous le rappelons avec plaisir, où, le jour' de» solcnuites uni- 
versitaires, uos grands acteurs s'etnprcssaieot, à la demande des 
élève», de*' prêter l'appui de leur talent aux chefs-d'œuvre de notre 
scène. Le pu blic a ima 1 1 à rc\ oi r ces bel les composa ions passagèrement 
oubliées pour les extravagances des auteurs à la mode, cl i par- 
tager les naïves émotions des jeunes gens qui avaient eu le bon es- 
prit de faire un pareil choix. 



IVOl VELLESa 




• vue. pour la formation d'un collège, à la tète duquel aer.it pUcé un 
prorùour «*lc. UU .i r . U première dér-ose . «."'- «'«"• • '7 n !r "'s" t! 
frTnr . seraU bien.à? couvert, r-r 1. pris de. pen«o». Les aow. de ^">\ J^ 
cntuiue.a.en- a donner leur. .oins à l'établissement déji tenu t»«££j£ 
duquel oo jxrtirrait aesJement ptacar une s*ur qui eût reçu une i«trum«w , plu. 
, pour donner plus d'importance à l'eai«jgoeiDenl. Les vue. de M. lasletu 
t toute l'altentiot» du gouvernement. 



CONCOURS D'AGRÉGATION. 

d'agrégation pour le. classe» supérieure» de» lettres, pour le» science» 
el Uplii"à«"oliie u:it clé ouTcrli hier oaliu à la Sorbonne. 

CeM premier, sèswos a été con«erce a l'appel des candidat», et à la vérification 
de leur titre d 'adniisu jni trèa peu de concurrent, ont m.nque a I appeL 

,di pcod-io romanceront lea preoueres épreuve. . qui consistent en compo- 
, écrira No», rendrons compte des leçon, publique, el de» argumentations qui 



FRANCE. 

Pian.— Non» trouvons dan. le Courrier frontal*, dans an article impartant >nr ta 
dernière leuioo de» couteib généraux, les réflexion* suivantes, au sujet de l'inMrnc- 
lion primaire. 

« Ce qui .'oppose au» progrè» de HnUruclion primaire, ce n'est p»i leulrmrtit 
findifféreuce ou la lc»inerie de certaioe. municipalité» rurales, ce MWt autai le. ha- 
bitude, domestique» de» petits cultivateur». Le conseil de la Moselle propose de 
luuer contre cet ot.Ucte par de. nMijteos coêrritif», mojren. peo praticables, el qui 
asa» doute aunquer.i.ot le but. Le eon-eil de Mainr-et-l-oire. éclairé par le» rensei- 
menU que lui a fourni. I« pnftel, . reconnu que h répugnance des parmi, t en- 
vojer leur, enfant, an. école» e»t preaqu* toujoun eolreteoue par les mères, chai 
qui l'ignorance cl l'instinct routinier uni plu» obstinés que chex les homme*. La 
conseil, te fondant sur celte obiers.tiou, demande que le (ousernement .'occupe 
d'une manière spéciale de l'éducation de» fille., s 

— Le roi vient d* accorder une tomme de deux mille quatre cent» francs à la 
«ocieté d'encouragement pour lloduilrte nationale. 

— M. l'abbé Frère quitte I. petit séminaire de Saint-NicoU. du Chardoaneret dont 
il était supérieur depuis di.-huit ans, pour consacrer tout entier» le» loisir, d. ton 
canonial eus trenu» que lui imposent sr. feociiaoi de professeur d'écriture lainte 
ea Sorbonue. M. l'abltc Jame>, ancien principal du fur, .e»-aumouier à l'école Poly- 
lechuiqoe, lui saccéde en qualité de supérieur. M. l'abbé Dufwnloup, premier 
vicaire de l'Aisouption, couuu par ses caiécbiunes de persévérance, M. l'abbé 
Petelol, deusiésne tfreire, et M. l'abbé Frais**, peélre adminudralesir de là mcm. 
paroisse sont nnosués : le premier, préfet des éluda, le second, préfet de religion et 
de discipline, le troisième, économe dans le même établissement. 

— Les travaux da Panlhéoo marchent aujourd'hui avec activité : deux des qua- 
tre pendentifs que M. Gérard peint au dôme août à peu pré. achevés; les cateaoa 
sont terminés; on vicul de faire un échafaudage silré au fronton , dont le* sculp- 
tures en relief sont confiée* è> U. David ; on pave le portique et les alealoun du 




on «copte psroù lm aspirant» ans direr. eoncoiw dis huit «levés de I école 
nprmJe, qui .ermiaeal cette ..usé. leur troisième .nnee d études. ».ofr : 

Tpour les doues supeneum .le. lettre; » pour ta pbilowplu, ; 8 pour le. 
t- S pour le» classes de grammaire ; n pour le* etasae» d histoire, 
des pr« p»r»tcurs attaché à l'école normale se présente égaleinent pour le» 
i • il y . ca outre parmi le» candidat, ci-apre» indiqué* nombre daocien» 
i de l'école: ces caudidau tt p.rlasent ainsi qo'U suit : ... 
^"censeur d» é.ud* ; s professeur, de collège, roj.us i *° foDrtwimaire» chargé. 
„,„ A. oi „. collée»; » principaux de coUége» communaux; »7 regeuU; 
4„.'Z de^nsio- ' U -itres d'-tuds.^, rip.ut.or. ; î S anfj.n. fonctionnaire.. 




■ncouBAoemn accc-edé k l\ jKrxnsst des 

CmUtt DU TsttAlflK IB*M,AH. 

Sur la proposition de M. Jouslin de I-asalle, directeur de la Co- 
Aéilio-r rancaise, le comité vient d'arrêter qu'une entrée a ce théâtre 
«erail accordée chaque année h l'élève qui aurait obtenu le prix 
d'honneur nu ooncouir» gênerai des col li ges de Pans. Wotts félicitons 
sincèrement de celte mesure et M. de lasalle qui l'a provoquée et 
le comité nui l'a prise. On se rappelle que sous I empire un pareil 
ciscourai:. menl était accordé aux jeunes lauréats; ce n était pas une 
des récompenses qni excitaient le moins vivement leur émulation. 

Mais si les administrateurs et les sociétaires de la Comédie-I ran- 
eaise essaient défavoriser, par les moyens qui sont en leur pouvoir, 
les nroerès des études littéraires, les élèves des collèges de Paris, 
noui lif disons avec peine, ue sa sont pas montrés jusqu'ici fort 
sensibles à celle preuve de bienveillant intérêt. Ce n est pas sans 
cioiinement que nous les voyons, depuis l'ouverture des vacances, 
d. .rîbader aux petits ihéAlres de vaudeville des parades et de mé- 
chantes bouffonneries. Ils devraient, ce nous semble, chercher des 
distractions d'un meilleur goftt et des amusements d un genre plus 
<levé Nous regrettons de voir les noms de nos collèges figurer sur 



élevé. Nous regrettons _. 

les affiches, en assez mauvaise compagnie. I^TUeAlre-Français, le 
seul theitre où les convenances soient toujours respectées, où la 
diction soit pure, où la laugue soit parlée correctement, le seul qui 



Dirs.aras.anT». — Quatre régent» du collège de 
année aux concours de l'agrégation. 

— Oepui» quelque temps une dysenterie épdémique régne sur plusieurs puirrts 
de la France. Les dépulemenia de l'Avejron et de la Loirr-tnfè r iesire eu ont été 
nirtonl .l'einls. Dans le* collèges de St-Seniè* el dAnceni. quelque» «lève, en ont 
été altcmu. Cette circonstance a fait avancer de quelques jours l'ouverture de* va- 
cances. Le» enfants oui été remis immédiatement à leurs famille» ; el, dans ce» établi»- 
lesnenls, la dulrilmtion de» prix n'aura lieu qu'à U rentrée des classe*. 

— M. le reclcur de l'académie d'Amiens vient d'arrêter que des conférences en 
exercices lur rensagnement primaire auroul lieu pendsnt toute la durée du mon da 
septembre procliain «Un» le Ual de l erole normale primaire d'Anjiens, et son. U di- 
rectian du chef de crue école. To.it iusiiluleur, exerçant dans le ressort de l'académie, 
pourra être admis a ces eoiiféreoces, en produisasU son brevet de capacité et l. 
titre en vertu duquel il tient une école, soit publique, soit privée. 

— Ce»! toujours le 7 septembre que le congre» scientifique va tenir a Poitiers 
une .essioB de neuf a dix jour». Le secrétaire général, M. de U Fjnlenelle, an- 
oooee par une circulaire six s cet ions tant pour lea science, physique» el nalureUea, 
morale, et législatives, que pour le» beaux -art., archéologie, agriculture, eosnmrrcs. 
Environ quarante proposition* Mal déjà indiquée, pour la discussion. Plusieurs soet 
d'une haute imporianee , et sd rement dans cetle réunion nombreuse d'hommes 
instruits de» département» du midi, de l'ouest et du nord, il sera agité d'autrs* 
queitioDt d'un iulérèl viut pour l'industrie. 

EXTÉRIEUR 

— One société nombreuse «Je littérateurs ru«.r» ( on en port» le nombre 1 60 ). 
parmi lesquels u Innnent lea nom» les plu» illmirw, a le projet d'entreprendre un 
ouvrage enryelopèdiqite d'après le plan dr* Comfriatioa* Uticon allemand ( Dic- 
tionnaire de'l. conscrutioo). Déjà la société »'e»t formée eu vingt sectionj, dont 
clMcuoe se charger* d'un, .ectioo KieniiOque. Elle espère terminer cet ouvrage d'ici 
à six ans. 

La capitaine Hanasvortb . de retour d'un voyage aux lie» Moluqne» , rapjvris 

différent, fails inlèresssnU, dont la connaissance enrich.r» la science cosmegraphi- 
que , et jettera quelques nouvelle» lumière* sur la transmigration des peuple, pri- 
mitif.. Il paraîtrait qu'on a trouvé dan. THe d'Antboiac plusieurs vestige» de» Un 
gues sémitique, entre .utre» de» fragments d ioserip-ious égyptieunm. Cette parti- 
cularité ne manquera pas d'.mportaiice pour le monde savant. 



ÉI>, llEflBUT 



t*Jo«ra.»Lofa.éasi. parait le jeudi et le dimanch.. — Le prix de la .outetiptinn est de varan ratnes par an et de».« vassc pour.U _ 
ri ltua^»« PaWOtJW.NT.édilcurduyoorWa-cW. rue d. Greo.1V.- 

A 41 „t-l(L, 0u ré,n* 51. Hôtel de. Fermes. ^ A , . . . . ,,.„ a ■,;„ 

M. «.Ton. te. eovrages dont deux exemplaires aurool etc dcposéi «u bureau de la rédaction »«rom annonces m 
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MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQU1 
RAPPORT AU ROI. 



Une 



Slrc, 



somme de «.(MO francs avait été portée au budget de 1835 , 
pour création* nouvelles dans l'enseignement des facultés du royaume. 
L'objet de quelques mes <ie ce» créations élait indiqué dans le rapport 
que j'ai eu l'honneur de présenter à Votre Majesté , sous la date du 31 

décembre IR.V» : 

* On se plaint que l'ensertcnenicnt du droit est incomplet. . Plusieurs 
. Facultés réclament des chaires de droit administratif;... et il n'en est 
. pas une ou soit enseigné noire droit constitutionnel français, ancien et 
« moderne.... Cependant le gouvernement sous lequel nous vivons au- 

• jourd'hui appelle tant de citoyens a prendre part aux affaires de l'é- 

• tat, a celle* du département et de la commune, qu'où ne saurait trop 
« désirer que la partie de noire législation qui se rattache à l'exercice 

• des droits politique* et aux attributions de» divers pouvoir* , soit cx- 

• pliquée et commentée , au moin* dans nos principale* école*. De tel» 
« cours, fait* par de» hommes d'expérience et d'une haute raison, pour 

• raient devenir d'un grand intérêt social. Je croi* donc qu'il est urgent 

• de faire quelques essais en ce genre. » 

Le crédit demandé tut alloué par le* chambre*, dans de* vues con- 
formes à celles que Voire Majesté avait daigné approuver. J'ai dù , en 
conséquence, m occuper du lieu le plus convenable au premier essai de 
cet enseignement , de son objet précis , de la forme qu'il doit avoir et 
du rang qu'il doit prendre dans l'ordre des études. 

Bien que l'établissement d'un cours de droit constitutionnel soit un 
fait entièrement nouveau dan* nos école*, il peut d'autant plu* facile- 
ment y être introduit, que le principe de cet enseignement avait. été 
reconnu dès l'origine par les décret* constitutifs des Facultés de droit, 
et spécialement par celui du il septembre 1801, qui statuait, art. 10: 

. Dans la deuxième et dans la troisième année, outre la suite do code 

• des Français , on enseignera le droit public français et le droit civil 

• dans Ses rapports avec I administration publique . 
Mai» celle promesse resta stérile sous l'empire. 

Il en fut de même sous la restauration, bans le développement mo- 
mentané que reçut la Faculté de Pari» , par l'ordonnance du H mai 
1819 , le droit public français fut réduit à une chaire de droit adminis 
Iralif, qui elle même fut bientôt 



15Ï l2f?J décida également que le droit administratif ferait partie né 
icssaire du second examen de licence. Parles mêmes motifs elpar un* 
considération plus haute, le cours de droit constitutionnel doit êlrercn- 
f. U »°„ $? . ,,)lrc ' en 'roisièmc année, pour les aspirant* à la licence, dans 
U taculle de dro.t de l'an» ; et le second examen de licence devra 
comprendre une épreuve spéciale sur les objcls du nouveau cours 
. " ■* «'Itéra de ces diverse* dispositions que lo titre de licencié en 
droit sera plus élevé, plu» difficile à oblcmr dans la faculté de Paris 
îiEt-S ■■. "! ,tr ? F * cul îft du royaume. Mais une semblable inégalité 
existe déjà entre les Facultés où I enseignement du droit administratif 
fud partie des cour», et celles ou il n'a pas Heu. D'ailleurs, ce qu'il im- 
pur, e surtout, cest d améliorer ce qui prospère déjà, et d'établ.r quel 
que part le module d un enseignement étendu et bien dirigé, sauf à 

tt"fme?U^;, C rôu*vé r e IC * d ' V ' r * ^ ** FrMC * ■ "™ 
J ai l honneur de proposer, en conséquence, à Votre Majesté, de vou- 

nrojet d'ordonnance ci-Joint 



loir bien donner son approbation au pre 
Je suis avec le plus profond respect. 
Sire, 



de votre majesté. 
Le Iris humble et très obéissant serviteur et ndèio sujet , 
Le ministre secrétaire d'état au département de l'instruction publique'. 



ORDONNANCE DO ROI. 

Wrj-PiiLirri, roi de» Français, à tous présents et à venir, salut. 

Vu l'article a de la loi dit i3 un 1B04. et l'article ta du décret du » 
tcrnhra de I* même année , sur l'orcinisaiion des école» de droit ; 

Vn l'avis de notre couieil royal de l'instruction publique, en date do 5 août 

Sur le rapport de notre ministre tecrètaire-d'éut au département de '" 
publique , grand-maitre de l'univenilé, 

Nuu» mm', ordonné et ordonnons ce qui suit - 

Art. • n »rra établi dan* la faculté de droit de Paru nue chaire de droit 
tutwaael fronçait. 

a. Ce cour, >«ra obligatoire pour In ciamen» de liera** 
3. Notre minière sccrétaire^d'élat au département de 
chargé de I exécution de la présenta ordonnance. 
Fait au palais des Tuilerie», la a» août i*3*. 



coruti- 



, qui elle même fut bientôt supprimée. Il appartient au gouverne 
de Votre Majesté de faire sut ce point ce qu'on a toujours re- 
douté , et d'enseigner hautement les principes de liberté légale et de 
droit constitutionnel qui sont la base de nos institution*. 

Un tel enseignement , sans doute , ne peut s'improviser dans toute* 
le» écoles a. la foi»; médiocre, il serait inutile, ou même nuisible. Il veut 
des hommes supérieurs, qui puissent le donner avec l'autorité de la con- 
viction et du talent. Q'une seule chaire de ce genre soit créée et di- 
gnement remplie, elle exercera bientôt une grande influence. 

Ce point reconnu, Sire, il ne peut y avoir de doute sur le lieu de cette 
première création. C'est dans l'Ecole de droit de Paris, c'est au centre 
même de l'enseignement le plus actif et le plus complet qu'on doit ou 
vnr ce cours nouveau et appeler tout le monde a le juger. 

Quant à son objet et a sa forme . ils sont détermines par le titre même; 
c'est l'exposition de la Charte et des garanties individuelles comme des 
institutions politique* qu'elle consacre. Ce n'est plus là, pour nous, un 
simple système philosophique livré aux disputes des hommes ; c'est une 
loi écrite, reconnue, qui peut et doit être expliquée, commentée, aussi 
bien que la loi civile ou toute autre partie de notre législation. Un tel 
enseignement, à la fois vaste et précis, fondé sur le droit public natio- 
nal et sur les leçons de l'histoire, susceptible de s'étendre par les com- 

Faraisons et les analogies étrangères , doit substituer aux erreurs de 
Ignorance el à la témérité des notions superficielle* des connaissances 
fortes et positives. 

A mes yeux , c'est dans la pleine franchise et l'étendue de ce cours 
que se trouvera son efficacité. Comme le droit constitutionnel est main- 
tenant, parmi nous, une vraie science dont les principes sont détermi- 
nés et les applications journalière», il n'a point de conséquence* extrê- 
mes quon doive craindre, ni de mystères qu'on doive cacher ; et plus 
1 exposition faite par un esprit élevé sera complète et approfondie, plus 
I impression en sera paisible ot salutaire. 

Mais , par cette raison même. Votre Majesté jugera sans doute que 
cet enseignement nouveau ne saurait être ajouté comme un simule or 
nement k l'Ecole de droit do Pari* , el qu'il y doit être incorporé com- 
me partie Intégrante des études. incorpore CO m 
Déjà, depuis tsoi, des objcls nouveaux d'cnMgncmcnt, que ne corn- 

E renaît pxs la première organisation, furent, a. diverses époqurs ajou- 
isaux anciens cours, et sont devenus obligatoires pour les élèves. 
Ainsi 1 ordonnance du 1 novembre »8ii> prescrivit de suivre, dans la 
troisième année, indépendamment du cours de code civil, un cours de 
code commercial et un cours de droit administratif. Un règlement du 



Le m inutrt 



d'état an 



LOUIS-PHILIPPE. 
Par le Roi: 

de tintiruetion pubtiqut, Gcuor 



RUMINATIONS. 



— Par arrêté* dn a) aoét i8J$, M. le iniimtrednl iottn»ctH>a publique a t 
M. Roui , docteur en droit , professeur de droit cxinsiiluliotuitl dan* le faculté de 
Paris. 

M. Desalleurs , docteur en médecine , est nommé professeur de natholoeie axiiérale 
al école .ecotuUire de méJeeine de Rouen. 

Par arrêté du sa août 18)4, M. Vdpcau, docteur en médecine, est institué eu 
qualité de professeur de clinique chirurgicale a la faculté de médecine de Pari». 



ENSEIGNEMENT DU DROIT. 

VÎVTtK CBAIftE DE 



Si île tout temps l'on a reconnu dans nos écoles la nécessite de 
prendre le droit romain pour point de départ et pour base de l'en- 
seignement, si l'on n'a pas craint de scruter laborieusement les 
mystères de l'organisation d'une société morte et à jamais éteinte , 
comment pouvait-on dédaigner , au milieu de ces utiles et impor- 
tantes éludes, d'expliquer le mécanisme de la société politique 
dans laquelle nous avons chacun, des droits à exercer et des de- 
voirs à remplir? Comment se fait-il que l'ou se suit aperçu si tord 
de cequ'il y avait d'étrange el de funeste dans cette lacune? Ou 
plutôt, que penser des gouvernements qui ont écarté comme une 
menace et uu péril l'introduction d'une chaire do droit public 
français ? La république avait légué u l'empire le soin de la créer; 
mais' J'empire, on le sait, ne prit il.ms l'héritage de la république 
que ce qui convenait à son système: les apparences même d'un 
examen philosophique f irent frappées de réprobation. La légiti- 
mité ne rapporta point de l'exil des vues plus libérales : elle toléra 
passagère nient une châtre do droit administratif, mnis elle y air: 
bientôt sans dottio une tribune révolutionnaire, et par méfiasses la . ' 



! 
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a. It eut été assez étrange en effet que la restauration per- 
mit d'expliquer le droit constitutionnel dont chaque jour elle al- 
térait le «ens par se» sophisme*, et que déjà peut-être elle se pro- 
mettait de ne pas respecter. 

On ne pouvait attendre que d'un gouvernement sincèrement con- 
stitutionnel I inauguration d'un pareil enseignement : pour lui ce 
n'est point un danger, mais un besoin. Il a le plus grand intérêt 
à ce que chacun connaisse et respecte la constitution à laquelle il 
doit sou origine , sa force et sa durée. Ces études ne seraient dan- 
gereuses que pour le pouvoir qui sortirait violemment des limites 
de La charte ou qui, plein de mauvaise foi et de mauvaises pensées, 
tendrait à en éluder les conditions par des subtilités captieuses 
Le rapport <hi ministre détermine avec une franchise et une net- 
teté remarquables la nature et le caractère de ce nouvel enseigne- 
ment. On ue s'occupera point dans nos écoles de ce droit fictif, 
imaginaire , tel que l'a rêvé la philosophie du dix-huitièu»a siècle; 
on laissera de eitâ ces c«uaep.»k>i»k elismériquea , «es s) sternes cw 
la fiction domine, espèces de romans sociaux dont le cadre s'ouvre 
complaisammcnl à toutes les fantaisies de leurs auteurs. Notre 
siècle est trop positif, trop préoccupé de ses besoins réels pour se 
nourrir d'illusions et s'amuser à de frivoles utopies. 

La chaire de droit constitulioiiuel ne sera pas non plus une tri- 
bune ouverte à tel ou tel système politique, comme paraissent le 
craindre quelques feuilles radicales, dont les haineuses méfiances 
l wspirée» par ce vers si connu : 
Timeo Danaos cl Jona fertnlts. 

quelque chance de succès et de vitalité, celte 
tton nouvelle doit s élever au dessus des intérêts et des passions 
du moment , et ce serait la tuer à sa naissance que de la mettre au 
service d'un parti. 

Telles ne soul point assurément les intentions de M. Guirot , 
quoique la haine s avise de leur soupçonner un but machiav élique. 
I.c ministre les avait pourtant assez, clairement, assez franchement 
expliquées pour qu'on put le croire à l'abri de l'injustice des sup- 
positions et des outrages de la calomnie. La lovante de son carac- 
tère et sa haute intelligence sont une garantie puissante de la direc- 
tion impartiale que recevra cette nouvelle branche d'études. 

L'enseignement du droit national ne sera donc ni une réminis 
rrnee affaiblie de fictions surannées, ni une prédication en faveur 
d'un parti; ce sera tout simplement une exposition calme cl sui 
cère de la Charte , de ce droit fondamental qui fait que nous 
sommes députés, électeurs, conseillers municipaux, et que l'ou re- 
trouve daus les plus hauts comme dans les plus intimes degrés de la 
hiérarchie politique. Si cette heureuse innov ation porte lesfruitssa- 
lutaircs que nous espéronsen recueillir, on verra un plusgrand nom 
bre de citoyens appelés à l'exercice de droits importants, savoir ui 
peu mieux qu'aujourd'hui ce qu'ils font ; nos assemblées légLsla 
lises, nos conseils généraux, nos sénats municipaux seront moins 
remplis de nullités oisives et d'incapacités bavardes et présomp- 
tueuses ; les influences mauvaises seront moins à craindre, parce 
qu'elles trouveront des esprits plus éclairés et moins ouverts aux 
inspirations étrangères. > 

Devant cette chaire, où notre droit positif sera paisiblement en- 
seigné, tomberout aussi les exagérations qui faussent le jugement 
de la jeunesse cl les impatiences qui l'irritent. Ce sera nue leçon 
salutaire non seulement pour elle, mais encore pour Ions ceux d u:i 
âge plus mûr «m, dans le culte qu'ils professent pour leur opinion, 
descendent aux faiblesses de l'emportement, que cette discussion 
sérieuse, patiente et modérée de nos luis politiques; bientôt aux 
exaltations vaincs et tumultueuses succéderont les calmes et lumi 
neux aperçus de la science. Les jeunes gens qui ne seront plus livré 
à la témérité de leurs [instincts et de leur demi-connaissances, mais 
qui recevront l'initiation d'un esprit élevé, contracteront de bonne 
heure des habitudes de légalité, habitudes bonnes a prendre et à 
conserver dans toutes les positions, ruais surtout s'ils arrivent ja 
mais au pouvoir. 

M. Rossi comprendra sans aucun doute ce qu'il v a de grave et 
de difficile dans la mission nouvelle qu'il vient d'accepter. Son 
cours d'économie politique l'a déjà naturalisé parmi nous. Le ta- 
lent et la sagacité remarquables qu'il a révélés dans ses leçons dn 
collège de France est d'un bon augure pour les destinées de ren- 
seignement du droit constitutionnel. Nos lecteurs pourront juger, 
par les analyses exactes que nous publierons de ce nouveau 
cours, si le professeur répond à l'attente, ot, nous devons le dire, 
aux exigences bien naturelles du pays qui vient de l'adopter. 
Le choix du lieu de cotte première rréatio- 
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création élait marqué d'a- 
: c'est à fécule de droit de Paris que devait se faire un pareil 
; mais, s'il réussit , nous désirons vivement que les facultés de 
province soient appelées à jouir bientôt des bienfaits de cette nou- 
velle institution. Ou se plaint de la prodigiriisc alflnence des étu- 
diants à Paris; on^oudrait prévenir les désordres inévitables aux- 
quels se livre cette masse flottante de jeunes gens envoyés pres- 
que toujours sans direction et sans surveillance dans une capitale 
oit les séductions et les vices les environnent de toutes paris. Nous 
ne connaissons qu'un seul moyen de rendre celle émigration moins 
générale, c'est de leur procurer en province les ressources d'in- 
struction qui les ntltrenl et qu'ils trouvent en abondance à Paris; 
c'est de compléter renseignement «les facilités, si défectueux en 
quelques endroits; c'est de créer des chaires là où elles manquent ; 
c'est d'établir, autant que faire se peut , une espèce de niveau entre 
Paris elles départements. Nous ne doutons pris qu'à l'aide du cré- 
'■ par les chambres M. le ministre «le l'instruction publique 
ic. prochainement les vœux que nous venons d'exprimer. 



«ces du moment , la Politique, celle 
attire, n'a laissé dans les colonnes de 



Quatre journaux ou recueils périodiques 
ment toute notre littérature: les DtluU», le 
Deux- Momies , la Jtrvue de Paris, l'.ncorc le 'J< tupi , avec son im- 
mense, feuille bicarrée de t.iut de choses diverses, n'oflre-i-il guère 
à la critique qu un intérêt de détails rl non d'ensemble. La Revue 
tU Pur», de»»* sa cause, ou, nom- parler plus poriaieut, depuis 
l'éehacqui a : mis en d'autres mûris les destinées et la propriété 
de ce recueil, n'est plus et ue peut plus être qu'un pale reflet de ce 
qu'elle fut jadis ': journal fcudalaire, astre satellite d'un autre astre, 
ta Revue des Deux-Mondes , c'est de ta Revue des Deux-Mondes 
qu'elle reçoit le jour qui la fait luire , quelques uns disent même 
' argent qui la fait subsister. 

Restent donc deux organes seulement, deux vrais, deux grands 
irgatics de la littérature actuelle: la Revue des Deux-Mondes , les 
Débats. Autour d'eux, mais a plus d un degré au dessous, viennent 
se grouper quelques autres: le Kutùmal , où brille la plume élé- 
gante, quoiqu'un peu prétentieuse parfois, de M. N isard ; le Consti- 
tutionnel, qui, du haut du Parnasse qu'il s'est construit à son usage 
uniqne , lance sur toutes les réputations contera|K>raiucs les car- 
reaux impuissants de son vieux touuerre; la Revue Britannique , la 
Revue Germanique , trop fidèles à leurs titres pour pouvoir exercer 
clic/, nous une bien puissante influence; la Revue Européenne , la 
Revue \Enrjclopédique , ta Revue du Progrès sotinl , presque aussi 
obscures toutes trois dans leur existence que dans leurs intentions; 
la Bibliothèque de Genève , plus intéressante souvent cl mieux 
écrite que la plupart de nos recueils français ; enfiu les Revues dé- 
partementales : HCMM de Rouen, Revue du Midi , Revue du Nord, 
Revue de Bretagne, bi Gironde, toutes bien inspirées sans doute , 
mais peu eu état de lutter contre la centralisation littéraire dont 
elles se plaignent. 

Parlerons-nous d'abord des Débats ? Grâce h la dernière session 
des chambres et anx circonstanc 
éternelle ennemie de la Lille 
nos grands journaux qu'uue place bien étroite à sa compagne. A. 
peine trois ou quatre article» critiques ont-ils pu so faire jour au 
milieu du déluge de nouvelles télégraphiques cl de discussions 
parlementaires dont le Journal des Débats s'est trouvé inondé: 
l'un, de M. Philarèle Chastes , sur 1er Révolution, subie, par la lit- 
térature depuii 1NI.Î jusqu'à 1830. Malheureusement 31. Chastes, 
bien involontairement sans doute , n'a fait que refondre a sa guise 
des opinions mille fois émises et presque passées en principes. 
Qui donc en est à apprendre aujourd'hui que la révolution litté- 
raire ne s'otière jamais en même lemps qne la révolution politiqne, 
et qu'elle n en est que la conséquence et la snite? M. Chasles est 
un homme de goût, de tact, d'érudition surtout, chose rare , mais 
d'nn talent qui n'est point créateur. M. Chasles réussit à merveille 
dans la critique de détails, il échoue dans la critique d'ensemble. 
Il a pour lui mille remarques fines, mille petits aperçus ingénieux 
oui égaient cl brillanlent son slyle ; do hautes vues, d n'en a pas, 
il ue saurait en avoir. 

Le second article est celui de M. Oranier de Cassagnac. Cet ar- 
ticle est dirigé contre M. Alexandre Dumas. Assurément on ne 
nous soupçonnera pas de partialité eu faveur de 31. Uuiuaa; à cet 
égard nos opinions sont bien connues. Mais nous devons le dire à 
M. Ci anier , il y a dans la façon dont il contrôle , dans la persis- 
tance, daus rculclemenl qu'il met à ses attaques , un esprit de 
haine et d'acrimonie qni n'est point l'esprit de la rritiqne. On voit 
trop que c'est, chea M. Oranier, nn parti pris de trouver tout mau- 
vais, et que M. Dumas, fût-il sublime, ce que certes nous sommes 
loin de penser, n'aurait de sa part ni grâce ni justice à attendre. 

Le troisième article, sur la Traduction de Ptaute, par M. Naudet, 
signé J. V., sorte d'anonyme sous lequel se cache le talent modeste 
d'un dus plus savants professeurs de la faculté des lettres , révèle 
une étude approfondie des nwrnrs et de la langue des Latins. On 
voit du moins que l'homme qui juge ne rounalt pas moins son su- 
jet que celui qui est jugé. Peut-être au foud l'article esl-il plutôt 
fait a rôlé du livre que sur le livre même; mais la critique est en 
réalité une chose si difficile et si rare qu'il faut bien passer quelque 
chose à des écrivains qui la font également avec cousciencc et avec 
un goùl exquis. 

1> même motif qui, dans les Débats, a laissé si pen d espace a la 
littéralurc.M'a, depuis qnelque temps, exclue à peu près complète- 
ment des colonnes dn national. Dans le Temps, nous n'avons guère 
remarqué qu'un article de M. Nodier, sur la Bibliographie , bien 
inférieur , il faut en convenir, et pour le slyle et pour la peusec, a 
ce que M. Nodier écrit d'ordinaire. L'académie excrce-l-elle sur 
ceux qu'elle adopte unp aussi funeste influence? 

Attaqué vivement , dangereusement , dit-on , par certains petits 
journaux, le 'Constitutionnel a cru que le système qui réussissait 
contre lui pourrait Oit* si lui réussir. I.c Constitutionnel s est lait 
aggresseur. Il a frappé d'estoc et de taille , de ça, de lu, les yeux 
fermés. Les cours publics ont les premiers reçu le contre-coup do 
son humeur guerrière. Mais il s est trouvé dans le nombre des 
plus disposés à riposter qu'à subir ses attaques. Nous 
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ïltre dans le temps la réponse spirituelle et mor- 
dante de M. Gérusez-, celle do M Saiut-Marc-Girartlin fut plus 
sanglante, ou, pour dire plus vrai , ce fut le public qui s'en char- 
gea. Avant même que M. Girardin eût ouvert la bouche pour se 
défendre , les rires et les plaisanteries de l'auditoire avaieut fait 
justice de l'assaillant. 

Il n'est donc guère demeuré véritablement à notre critique que 
les deux recueils littéraires: la Revue des Deux-Mondes , Ca Revue 
de Paris. Dans la livraison du 17 août da cette dernière publica- 
tion, nous retrouvons le nom de M. Chasles. Les Femmes chanson- 
nières sous Louis XIV justifient tous le» éloges que nous avons 
adressés à M. Chasles. Cest un article spirituellement conçu, déli- 
catement exécuté, et qui semble avoir du coûter à l'auteur plus de 
recherches que peut-être il n'en valait la peine. Car en vérité les 
chefs-d'œuvre des Dames chansonnières du grand siècle , curieux 
tans doute sous In rapport de l'esprit du temps , nous ont paru , 
comme poésies, assez peu dignes d'être conservés; sauf le sonuet 
de la Vallière : 

Tout M di-ST-.Hr, fcxrt pUH rt le cœur le plat tendra 
K« peut J'uu racM ubjrt sacnoirsur toujMn ; 
Le pasu.- n'a puiat tu d éleraellea amouri 
El Ict «éclat fui un n'eu (knveul pal MU 

L* raison a de» lait qu'on oc peut pat ■ 
De uni dé%in errant* rien n'arrête le cours ; 
Ce qu'an aime aujourd'hui ilépUSt en peu de jours : 
Notre inégalité ne saurait te comprendre. 

Tout ce» défaille, grand rai, tant joints a m vertu* ; 
Tout at'atOMea autrefois, et wm ne «Tau» et plot : 

aaaafc • 11*5 ICaullaOCDItal SOOt (klfïlf «sf-llti Jr*l V ijlfCS. 

Amour, a qui je doit et "»on i>l cl mon bien. 
Que ne lui UM-TQM un escur comme le mien , 
Ou que ne f.':eivuui le aiien comme Ira autre. ! 

Sauf ce sonnet, disons-nom , plein d'une grâce tendre et mélan- 
colique, tout le reste n'est à peu près qu'un amas de petites mé- 
chancetés tout au pli» capables de lutter contre les pointes ritnées 
du vaudeville d'aujourd'hui. 

Nous arrivons à la Revue des Deux-Mondes. La Revue des Deux- 
Mondes est de fait le corps le mieux discipliné , le rempart le plus 
ferme à attaquer. Le premier numéro du mots d'août est ce nue , 
eu style de journalisme, on appelle un numéro jort. Des Considéra- 
tions sur l'enseignement des législations comparées ; l'Absolutisme et 
la liberté; Napoléon; Benjamin Constant} et joints à cela les noms 
s MM. Lcrroinier, de La Mcnnais, Edgar Quinet, Gustave 
• du fastueux pseudonyme , un Pair de France, 
forment, vis-a-vis du lecteur, unejdo ces livraisons qu'il est tenté 
d'admirer sur parole. 

Nous, dont la mission n'est point telle, qu'il nous soit permis de 
la voir «l'un oeil moins prévenu. Et d'abord nous élaguerons com- 
plètement l'arlielc de M. de La Mennais. Ce nom-là je rattache et 
se lie à des considérations politiques et religieuses trop en dehors 
de notre feuille pour qu'il nous soit possible de nous y arrêter. 
- nous jetterons en passant tin coup d'oeil sur le prétendu 

: donner a 



, ode, hymne ou élégie ( on ne sait trop quel titre di 
espèce de monstre poétique ) dû à la plume de M. Edgar 
Qutnet. M. Edgar Qninet est un homme de talent ; son Ashavérus, 
quelles que soient la bizarrerie de la conception et l'étrangeté de 
la fortin . n'est point une œnvre sans mérite. Mais comment une 
imagination humaine peut-elle se perdre dans des divagations sem- 
blables a celle qui a créé Napoléon? Tantôt c'est un flot qui cause 
en pleine mer avec un capitaine de frégate; tantôt la mer elle- 
même accourant en poste pour voir défiler un convoi. Ici ce sont 
le» cymbales, les trompettes, les clairons, les casques et les 
épées qui viennent donner s l'empereur mort une sérénade de 
leur façon; pins, loin la colonne Vendôme qui se met un beau jour 
en campagne, et va, son drapeau déployé, emporter au pas de 
charge le pont de l'éternité. Les pleurs aussi jouent un grand 
rôle dans cette prosopopée un peu hyperbolique , ce nous semble. 
La France remplit un seau de pleurs. Napoléon verse des pleurs de 
sang, ses fantassins pleurent des pleurs d'airain, et quant à ce qui 
est des généraux, ceux-ci 



Ont tant pleuré, 

Et laut au**! leurs dures urines, 
Qu'ils ont fait une mer de larmes, 
Et I i lut en est entouré. 

En vérité, e&t-cc sérieusement que M. Qninet a écrit sou poème ? 
Pour son honneur nous espérons le contraire ; mais, quoiqu'il en 
puisse être, nous n'aurions jamais le courage de lui consacrer un 
examen sérieux ; qu'on en fasse un pendant a la complainte fameuse 
de Geneviève de Brabant, c'est la meilleure place à lui donner. 

Nous ne jugerons pas M. Gustave Planche sur la critique de 
{'Adolphe ilé Denjamiii Constant. Nous l'attendrons a un article 
pius capital et moins précipité. Kn général , dn reste, il faut recon- 
naître que M. Planche phrase à merveille, l'eu d'écrivains savent 
mieux que lui discipliner cl mc'lrc au pas les mots qu'ils prcuuent 
à leur service; par malheur la pensée j manque: rompez les rangs, 
vous ne trouve* plus rien. 

Peut-être M. Lcriuiuicr n'cst-il pas, lui non plus, tout-à-fait*iu- 
nneent de ce rcproc.be. Assurément il y a dan» son article de i h», 
seignement des législations comparées , qui n'est, uu surplus, qu'un 
abrégé raisouné de sou cours, quelques vues utiles et élevées; sa 



pensée philosophique traverse et suit infatigablement les éges, jus- 
qu à ce qu'elle revienne à uous riche des études et des preuves 
qu'elle a ramassées sur sa roule ; mais pourquoi ce mysticisme de 
style ? pourquoi, en empruntant à l'école allemande ses idées déjà 
assez obscures , lui avoir emprunté du même coup son expression 
phis obscure encore f 

Nous voici bientôt à la fin de notre tâche. Une biographie de 
François Malherbe, par SI. Antoine de Latour, es», avec un article 
de M. X. Marmier, sur l'université de Goeltingue, insérés tous deux 
dans la dernière livraison de la Revue des Deux-Mondes, ce que nous 
nous bornerons à examiner. L'article de M. de Latour est plutôt 
encore un ana ou recueil d'anecdotes qu'une biographie ; mais il y 
a de ce* anecdotes qui sont fort curieuses et qni peignent Malherbe 
mieux que ne le pourraient faire les plus longues observations. 
Ainsi : • Lne heure avant de mourir, dit M. de Latour, il se réveilla 
tout à coup en sursaut. Il n'avait pas entendu, comme Mirabeau, 
le canon qui annonçait les funérailles d'Achille ; c'était tout sim- 
plement sa garde qui se servait d'un mot impropre. On lui recoin- 



manda de se tenir en repos: Laissez, dit-il, je mainliei 
bout la pureté de la langue française. Ce furent ses 
rôles. . Certes, rien ne saurait mieux justifier l'éloge de 
Enfin Malherbe vint, qui le premier en France 
D'un mot mit en ta place enseigna la puissance. 

L'article de M. Marmier est pour nous d'une importance plus 
haute. C'est un morceau bien fait, sagement écrit et riche de dé- 
tails curieux. Nos lecteurs nous sauront gré sans doute de leur en 
donner l'analyse. 

L'université de Greltingue fut fondée tu dix-hnttiètne siècle par 
George II , roi d'Angleterre. Cétait une petite ville des frontières 
de Hanovre, devenue depuis, par suite de cet établissement, l'une 
des plus importantes de l'Allemagne. « Quand la nouvelle se ré- 
pandit, dit M. Marinier, qu'une uuivvrsite devait y être formée, 
beaucoup de savant» curent à se demander d'abord où cette trille 
était située. Il n'y avait pas moitié de la population qui y existe au- 
jourd'hui ; pas un imprimeur, pas un libraire, à peine quelques 
mauvaises auberges, lia lier, le célèbre naturaliste, ne put y arriver 
sans briser sa voiture sur les chemins qui y conduisaient ; et pour 
donner le» soius nécessaires à sa femme, qui s'était blessée griève- 
ment dans cette chute, il fallut envoyer chercher un médecin à 
Cassel. » 

Bientôt l'université s'organise. Une foule -de professeurs habiles 
et célèbres accourent de tous le» points de l'Allemagne, de Leip- 
silc, d'Iéna, de Wurtemberg et de la Suisse. C'est (loTlmann, c'est 
Curtius, c'est Butiner, c'est Lotri Meyer, c'est le graud Maller, « bien 
digne de présider à la formation d'un pareil établissement. ■ Quel- 
temps encore, etGceltingue prend rang parmi les universités pro- 
testantes allemandes: elle a son journal, ses sociétés savantes, son 
jardin botanique, son observatoire, se» cabinets de plivsiqtn- et 
d'histoire naturelle. Sa bibliothèque, composée d'abord de neuf 
mille volumes, légué* par un M. de Bnlow, de denx mille deux cents 
autres dout lu gouvernement fit don, ainsi que de sept cents quatre- 
vingt trouvés dans la bibliothèque du gymnase, s enrichit peu a 
peu de tous ceux que la générosité des nobles et des professeur», la 
taxe établie sur les étudiants et le dépôt exigé des libraires viennent 
y ajouter tous les jours. En 1766, la bibliothèque de Gœttincue 
comptait déjà soixante mille volumes; en 178», cent vingt mille; 
en 1802, deux cent mille ; aujourd'hui elle en a plus de trois cent 
mille, encore ne faut-il compter dans ce nombre ni les manuscrits 
précieux, ni les éditions rares des premiers temps de l'imprimerie, 
qu'elle possède en bien pius grand nombre que pat une bibliothè- 
que d'Allemagne. Bien différente des nôtres, la bibliothèque de 
Gmttingue est disposée de telle sorte que, sans consulter le cata- 
logue, un coup d reil suffit au bibliothécaire pour trouver le livre 
qu on lui demande. 

Placée sous la protection attentive et éclairée du gouvernement 
ltanovricu, Guslliogue • fourni a la science une foule 3e noms illus- 
tre» et dignes de l'être, Meyer, Heine, Schlorer, Martens, De Villors, 
Rœderer, Bnsching. Sarlorins, Eichhorn, Boutcrwock, etc. Quoique 
le nombre des étudiants ait diminué, comme dans ht plupart des 
université» allemandes, Gœttingue n'en conserve pas moins le pri- 
vilège d'avoir les étudiants riches et étrangers. Cest une préférence 
que justifie d'ailleurs le choix des professeurs tous hommes d'uue 
réputation presque européenne. Il y a quarante - un professeurs 
ordinaires pour la théologie, la jurisprudence, la médecine et la 
philosophie ; en outre onze professeurs extraordinaires et quarante 
professeurs faisant des cours libres et portant le titre de Privar 
dorent. 

L'auteur arrive ensuite à la description de la ville; mais cette 
analyse nous semble déjà trop longue pour la pousser encore plus 
loin. Nous nous arrêtons là, désirant, sans trop l'espérer, que la 

intéressantes pour notre spécialité. 



SOCIÉTÉ PHIllLXOLOGIQUE. 

Quatrième séance annuelle. — U août. 

Le concours des auditeurs n'était pas moindre cette année que l'an- 
née dernière. Ce o,ue la phrénologic a de conieclur.il est peut «Mre ce 
qui donne tant d'attrait à celte élude, Cl ce qui en Tait un objet de cu- 
riosité ii attachant. 

L'ouverture de ta séance a été faite par Ml. Andral, qnl. dam dtï <Tts- 
cours concis, a convenablement apprécié ce que la phrénologic avait 
déjà fait , et çc qui lui restait à faire pour que plusieurs des principe! 
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qu'elle a posés obtinssent la sanction des faits. Quant a la base même 
de la phrénologie, c'est à-dire au rapport qui, scion celle doclritic, existe 
entre la configuration du crâne cl les divers penchants de l'homme. M. 
Amiral l'a signalée comme étayée de présomptions qui, dès à présent, 
équivalent presque a une certitude. 

Le second orateur. M. Casimir llroussals, était chargé, comme secré- 
taire général de la société, de rendre compte des travaux auxquels elle 
• était livrée depuis la dernière réunion publique. Il a commence par 
reconnaître que c'était au moment où iihc doctrine rencontrait de la 
contradiction, qu'il fallait s'elTorcer le plus energiquement do l'entou- 
rer de témoignages et de preuves. La société a recueilli un certain nom- 
bre de faits pendant l'année qui vient de s'écouler et ces fails l'ont con 
nrméo dans se* crovances. M. Broussais a passé en revue les diverses 
observations qu'ont provoquées une vingtaine de lètes soumises a l'exa- 
men phrénologlquc Us plâtres moulés sur nalurc étaient présentés 
aux spectateurs. . 

La première lèlc analysée par M. Broussais était celle d un enfant de 
onze ans hydrocéphale. Cette maladie n'exclut pas forcément l'inlelli 
cenee; mais pour que celui qui en est affecté conserve ses facultés il 
faut que sa tète prenne un développement triple ou quadruple du dé- 
veloppement ordinaire; ici, au contraire, le volume du cranc est trois 
ou quatre fois moindre que dans l'état normal; le cerveau était donc 
réduit presque a rien; aussi reniant était-il complètement idiot Deux 
cerveaux appartenant a l'espèce canine ont ensuite été produits : l'un 
«l'une chienne de chasse pleine d'intelligence; l'autre d'un de ses petits 
qui seul entre tous s'était montré lonl-a-fait inepte et incapable d'édu- 
cation. Le professeur a signalé une notable différence de propsirtion en- 
tre ces deux cerveaux, et surtout l'absence de l'organe de Veducabilité 
chez l'enfant, tandis que cet organe était Irès saillant chez la mère. 

Passant a l'examen des téles d'individus dépravés et pervers, M . Brous 
sais y a vu la prédominance incontestable des régions consacrées aux 
passions et aux instincts, aux dépens de celles attribuées aux sentiiuens 
et aux facultés intellectuelles. C est ainsi que chez Lcmoinc [ l'assassin 
de la servante de M— Dopujtrcn ). il a fait remarquer un diamètre bi- 
temporal enrayant, une région postérieure large à l excès. Sur le crano 
de Lcmoine , I estime de soi , l'amour do l'approbation , le sentiment de 
justice sont en défaut. Au reste . cet homme n'était pas dépourvu de 
toute bienveillance ; constamment il soutint que son co-accusc Cilliard 
était innocent ; ce qui , depuis l'arrêt , fut aulbeutiquement reconnu. 
Lcmoine avait aussi l'organe do la vénération ; aussi réclama t il a sa 
dernière heure les secours de la religion. 

Mais quittons ces objets tristes. Voici la tète d'un sonrd-mncl nom- 
mé Roger. Voyageur infatigable, il parcourut successivement l'Angle- 
terre, rAllemagne et les Etals-l'nis, visitant tous les établissements où 
étaient recueillis ses conifères en privations et en souffrances, faisant 
des quêtes productives pour la fondation et l'entretien de maisons de 
sourds-muets, qui souvent restèrent en simples projets dans sa tète. 
Son crâne, selon M. Broussais, indique un homme peu affectueux ; on 
y reconnaît un grand savoir-faire, de la fermeté, l'amour de l'approba- 
tion et aussi le goût de la propriété. 

Un autre individu chez qui I organe de l'amour de l'approbation pré- 
domine , c'est le relieur Thouvcnin. " 



Broussais-, 
et par 



Plusieurs fois , dit H 

Thouvenin s'est ruiné 
passion pour son art. 

Il y avait quelque chose d'analogue dans l'organisation d'un artiste 
qui vient de mourir , le musicien Choron, l'niquemenl préoccupé de 
musique , Choron ne descendait qu'avec répugnance dans les régions 
inférieures des besoins matériels. Il rencontre dans la rue un enfant 
qui chante d'instinct quelques airs et dont la voix lui plaît ; il l'emmène 
aussitôt et l'installe chez lui. Sa femme, moins enthousiaste, lui demande 
où il trouvera do l'argent pour nourir ce nouvel hâte. • Ame vénale ! 
s'écrie Choron ; je vous parle d'un ténor et vous me parlez de soupe ! • 
La tetc de Choron ne présente pas un grand développement de l'or- 
gane de l'idéalité , mais ou y reconnaît ceux de la persévérance et de 
la vénération ; ce qui se réfère aux efforts laborieux par lesquels il se 
distingua dans un art qu'il n'avait pas étudié jeune , et au goût cons- 
tant et à pou près exclusif qu'il eut pour la musique religieuse. 

Les organes du courage et de la bienveillance ont été signales par 
M. Broussais chez les nommés llénin et Payct , le premier si connu par 
dévouement lors du naufrage de r Amphitrile h Boulogne-sur- Mer, 

ttr a caui 



le second aubergiste a la Villcllc et surnommé le Sauveur a cause des 
nombreux noyés qu'il a arrachés a une mort certaine. 

Après avoir exprimé le regret qu'un malentendu privât l'auditoire de 
l'analyse du cranc de feu Chamnollion . M. Broussais a terminé par de 
courtes considérations relatives aux attaques dont la doctrine phréno 
logique était l'objet Kous avons, a-t-ildit, des détracteurs ardents; mais 
ni la force de logique , ni l'indépendance no nous manqueront, on a 
voulu se servir contre nous de l'arme du ridicule ; nous la dédaignons , 
car à la raison elle substitue le sophismo. Nous nous devons à nous-mê- 
mes de ne pas tenir compte de l'agression d'homiucs doul l'organisa- 
tion explique assez leur rolo d'opposants. 

L'ordre des lectures appelait ensuite un discours de M. rnssati 
sur le talent de la musique. Ce talent , a dit M. Fossati . reconnaît 
pour base une faculté appelée le sens du rapport des sons. C'est un or 
gine situé au dessus de I angle externe de l'œil et qui produit de» frottis 
carrés ou très renflés dans la partie latérale de la tète. Souvent pour 
désigner un musicien intelligent, on se sert do cette locution vul- 
gaire : Il a beaucoup d'oreille. Mais cette sorte d'appréciation est toot- 
a-fait erronée. Quand Beethoven était assis devant son piano, le monde 
disparaissait à ses yeux. Faisant courir w doigts sur les louches, mais 
sans les faire vibrer (ce qui eut été Inutile puisqu'il avait entièrement 
perdu le sens de Tonle ) , il percevait ce qu'il exécutait par l'urganc in- 
térieur du cerveau ; l'instrument restait d'ailleurs aussi muet que le m u- 
•Icicn était sourd. 
Le masque de Webcr, analysé par M. Fossati, a présenté un dovrlnppc- 
i de la partie inférieure et moyenne du front , ce qui pré- 



disposait essentiellement ce compositeur au travail et à l'élude des mal- 
Ires. Quoique M. Lilz , dont ou nous a montré le plâtre moulé sur na- 
ture il y a une dizaine d'années, ait selon le professeur quelque analogie 
avec Webcr. M. Fossati a pu sans se compromettre ajouter qu'il crai- 
gnait bien qi« ce jeune artiste, malgré toute son aptitude musicale, ne 
fut pas homme a produire quelqu'une de ces grandes compositions que 
les vrais génies nous ont léguées. 

Quant a liossitil, son énorme tète parait à M. Fossati réunir tous les 
organes, toutes les qualités convenables pour constituer un musicien 
extraordinaire. Le développement latéral de son front explique i 
ment il a été conduit a faire faire des P ro S>^ m 
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lui , a permis qu'il 
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Ps.it t». — Sur vingt .quatre candidat» inscritspour le concours d'agrégation des sciences, 
dix ont renoncé an concours. Parmi In qnatorze qui restent , il y a un répétiteur da 
l'école pal) technique et huit élevé* de I école normale. Outra cette circonstance , qui 
aura sain doute éloigné plus d'un concurrent , il faut remarquer que les épreuve-, ont 
pour objetnon seulement les mathématiques, nuis aoati la physique et la chimie. Or, 
tout le monde sait qu'il est difficile d'étudier complètement cette science en province. 
Ce n'est qu'au moyen d'initrumeoti et d'espériencet de toule espèce qu'elle peut 
être acquise. Ces ressources manquent totalement dans les ville* autres que Paru , 
surtout dan* celles qui n'ont pas de fatuité des science*. 

Les concurrents sont ainsi découragés d'avance par des difficultés réelles et par 
l'iuégsUté d**s chances. On remédierait en partie à cet inconvénient, en créant 
comme le demandent beaucoup de candidats, deux sortes d'agrégations, l'une pour 
les mathématiques, l'autre pout les sciences physiques; mais n affaibli nit-oo pu con- 
sidérablement les études scientifique* , en le* scindant ainsi en deux partie* f 

— M. Ditméril ouvrira au Jardin des Plantes, le i" septembre prochain , an 
cours d'histoire naturelle dans lequel il Iraitera des reptiles cl de* poissons. 

— M. Ara go va bientôt faire en Angleterre et en Ecosse un voyage scientifique. 
Diraannejm. — Un iaalituteur du département de l'Aisne, déclaré coupable 

par la jur; de disent atleutals à la pudeur, vient d'être condamné par la cour 
d'assises à huit années de réclusion et a l'csposition palsliquc. 

— L'ancienne chapelle du collège d'Alby, qui avait clé convertie en une salle de 
spectacle, a été rendue i sa destitution. La ville en a fait le rachat mosennaol 
a 5,ooo rrancs. 

— M. Brun, maire de Bordeaux , tient de proposer au conseil municipal de crue 
ville de décorer le* deux extrémité* de I empilement où se t 
Tourny, de deux s'alises, celtes de Montaigne et de Moiut 
compte parmi ses anciens magistrats eiviU et judiciaire*. Le voyageur, a dit M. i 
cherche en sain dan* l'enceinte de relie ville, (i M 
hommage public i la mémoire de ces grandi homme*. C est au ciseau de M. i 
que sera confié le loin de reproduire ce* deux statues. 

EXTÉRIEUR 

— On dit que le célèbre bibliographe anglais, H. Dibdin, 1 
ner prochainement sa cancre littéraire par un ouvrage qui sera intitulé : 
niscenctt d'une vie Hlleraire. 

— On écrit de Berlin, i5 août : La semaine dernier* , dix-sept étudiants ont 
été arrêtés, à cause du placard contre le gauvcrneme.it qu'ils ont elEché sur la 
table noire de Tunisersité. 

— Le célèbre arebitec c bavarois , M. "dé Kleuie, est arrivé à Corfou. Cet arehi- 

capitale do la Créée. 

— Les éruptions du Vésuve, qui ont pris un caractère grave dans ces derniers 
temps, ont tout d'un coup ces*; mais l'opinion des naturalistes est que, sers le mot* 
d'uctobrV, on doit s'a'lendrc aune éruption encore plus forte. 

— VAhriïU du Aord annonce qu'une bibliothèque publique va élre établie dans 
la ville de Tamhoar. La nablesse de celle ville a résolu de consacrer un capital de 
Sa, 000 roubles à cet rlablisiement , indépendamment des secours du gouvernement ; 
5oo aclions de iuo roubles rhacune seront émises i cet effet, 

— Les journaux littéraire italiens n'entretiennent actuellement leur* lecteurs que 
du dernier poème de Ce ar Bclleloni. Ce poème, publié à Milan, est divisé en 
strophes de huit vers; il est intitule : // Lago di Garda, 

En creusant une luuibe prés de l'un des piliers de la nef de l'église de BWbitn , 
comté 
d'iir, 

naie-s remonteol au» K-gu« du connu 

Itoux; il y en a aussi quelques unes d Kdouard-le-Confesseur et du I 



— En creusant une lutulie près ne 1 un des piliers Je la ncl île I eglue de Bel 
nié de Wcslraoreland, il y a dis jours, des ouvriers ont trouvéplus de 100 
rgcnl d une tris haute antiquité , mais en parfait état de conservation ; ces 
Isa remonteol au» K-gura du conquérant normand et de «mi fils Guillaut 



BiaAVa. — Ce l par erreur typographique que nous avons a'tribué an ( 
Rollin le chiffre des ontninntiona obtenues par le collège Bourbon. Ce dernier col- 
lège a remporté it pris et 33 accessits, et le collège Hulliu 11 prix et aC accessits. 

— Dans n aire dernier numéro , au lieu de diatUmtion de pris dans Us eotlr'gej 
provinciaux, comme nous l otit tait dire nos compositeurs, liset dinritmion de prix 
lUim Irt eullégei de pnirinee. 

1 iiiiii 11 mmm^mmmmmmmammmmmmmmmmmmmammmmmmom ^mmmmmmfmn 

ÉD. 



Le JuoaaAL otarsasi. parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de la souscription est de xararra vaaircs par an et destin r* sacs pour sis mois. 1 es JcoiandY* 
d'abonnements, les annonces, et en général tous les document* doivent être adressé., vnsac na roa-r. a M. Paul DUPONT, éditeur du Journal général, rue de Crénelle 
Saint-Hoooré, n* Si. Hôtel des Fermes. 

Jtf. B. Tous tes ouvrages dont deux exemplaires auront été déposés au bureau de ta rédaction seront annoncés immédiatement. 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



i» la faculté dé droit de Dijon. 

Im dorleurt en droit tout averti» qu'il y aura un < 
cul'ê de droit de Dijon, pour uh place de protêts* 
faculté. Ce concourt » ouvrira le » janvier iSSi, 

Les tfiialitcs requîtes pour être adniî» a concourir «ont : d'avoir fié reçu doetrnr en 
droit dans l'une dea farullèa actuelles du roreuane, uu liant l'ooc dea ancienne» là> 
cultes; d'avoir rije de vingt-cinq aceumplii; de jouir de tooa le» droit» mil». 

Ceux qui désireront concourir aont invite» à rcaMltre ait à entojtr au aocrèUrial 
da U faculté de droit de D>ji»a Ira pièce» eoosta'tal qu'il» ont UudUn qualité», 
aavuir : i* copie (égalité* de leur acte de naissance; »• leur diptonac de dueteur. 
Cet pièce» devront partecir à la farnllé au moana trois moit anot l'ouverture du 
concourt. Uirtque la liste drs coururreola aura été déliait! vetneal arrêtée, le teerc- 
Uire écrira à chacun dea docteur» qui te »erout fait iuterire , pour la informer Jt 

u - 



REFORME DE L INSTRUCTION SECONDAIRE. 



prescrit la création. II «erail donc inexact de conclure de ce que la 
loi n'a pas distingué la ReaJschule, ta Mitteltchule et la Burgersrhule, 
que re sont des écoles de la même nature; qu'elles font partie de 
I instruction primaire, et qu'elles en constituent le degré supé- 
rieur; qu'il est inutile de demander l'itnportatiou en France de la 



Reahchule, puisque la loi du 28 juin 1838 en créant les écoles pri- 
maires supérieures l'a déjà fait. Nous avons vu qpe renseignement 
ait: ces dernières écoles est. moins étendu que celui des Alutelstém- 
'Ifw^S plus forte raison l'esl-il moins nue celui des Realiehule*. L'é- 
cole dont la ville de Bar-le-Duc a vote dernièrement la création, en 
réglant le plan des éludes qu'y reraient les élèves, serait, sous 
certains rapports, une véritable Realschale allemande; cl r om me 
aucune école de celle nature n'existe encore en France, et que le 
pays éprouve le besoin d'en posséder, c'est avec juste raison qu'on 
en demande l'introduction parmi nous. 

On peut prendre pour tvpe de la Realschale allemande l'école 
dirigée a Berlin par M. Spilleckc. Une Elementarschute et une Mit 
teUchulej sont anneiécs. Le directeur est dans l'intention d'y sup- 
primer l'étude du latin. 
Le latin a été remplacé par l'Italien dans la Realschute d*Elberfeld. 
Il a été supprimé également dans la Realschale de Cologne, et 
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L'organisation de l'enseignement dans les gymnases, comme nous 
l'avons vu dans un précédent article, laissait très peu de place 
pour tes études scientifiques qui sont en général beaucoup moins 
.fortes en Allemagne que les éludes littéraires. Cependant les be- 
soin» de l'époque rendaient de jour en jour plus nécessaire' l'en- 
seignement des sciences mathématiques et physiques; quelques 
villes, dans lesquelles ce besoin se faisait plus vivement sentir, 
établirent spontanément drs écoles qu'on a appelées Realschulen. 
Ces écoles sont des Biirgerschulert , mais avec tin enseignement 
plus étendu que celui prescrit par la loi. 

Pour l'étude dn lattn, on se borne k faire traduire aux élèves 
Phèdre, César, quelques passages r»ciles de Virgile et Tite-Live. 

L'étude du grec s'arrête au* simples éléments de la grammaire. 

L'élude des mathématiques comprend la trigonométrie sphenque 
et le calcul différentiel et intégral. 

On y enseigne complètement la physique, la chimie et tontes les 
parties de natatoire naturelle dans tonte leur étendue. 

Kulin le français et l'anglais sont enseignés dans toutes les 
ReaUchuUn; l'italien n'est enseigné que dans quelques unes seule- 
ment. 

Il est facile de voir, d'après ce qtti précède, que le gymnase) et la 
Realichule sont des établissements d'égale importance: mais il 

" les gymnases les éludesTit- 



téraires soot le principal el les études scientifiques ne sont que 
l'accessoire; tandis que dans la Realschale, les éludes littéraires 
sont l'accessoire et les études scientifiques le principal. 

Toutes les Bùrgersehalen n'ont pas reçu la même extension. Dans 
beaucoup de localités, qui ne présentent pas une très grande im- 
portance, on n'a pas franchi les limites posées psr la lot de 1819, et 
alors, pour ne pas confondre ces écoles avec les Realschulen, on les 
a appelées Mttielsehulcn,ico\t* moyennes. Quant aux Realschulen, 
écoles réelles, on les a ainsi nommées, parce que l'enseignement 
que les élèves y reçoivent donne des connaissances réelles, positives, 
qui seront applicables dans la vie, tandis que renseignement des 
gymnases est un enseignement formel, c'est-à-dire qui forme l'es- 
prit el le jugement. 

»► Ainsi la dénomination de Bùrgerschale s'applique à la rois a la 
ReaUchule et à la MUtelschuU , et celles -ci Idiffèrent entre elles , 
parce que l'enseignement du la première est beaucoup plus étendu 
que celui de l'autre. Avant de donner une existence légale aux 
Realichutcn, ou a voulu apprécier les résultats qu'elles pouvaient 
produire. Ce n'est que depuis environ deux ans que la loi en a 



remplacé par dea cours spéciaux de commerce. 

L'école de commerce, Hantlets, chute, de Mugdebourg , est aussi 
une Realschute, avec cette différence toutefois que les élèves qui se 
destinent aux professions industrielles et au commerce ont , indé- 
pendamment des cours communs , des cours distincts , mais dans 
les classes supérieures seulement. On a renoncé dans cette école a 
l'étude du latin. 

Nous n'avons pas de renseignements sur la Realschute de Kœ- 
niesberg. 

Il existe encore à Halle une école qui prend le nom de Beat- 
tehule; mais l'enseignement n'y est en réalité pas pins étendu que 
celui des MittettcAulen. 

Les services rendus au p#ys par les Realschulen ont amené l'ad- 
ministration à examiner s'il ne serait pas possible de réunir dans 
on même établissement l'enseignement de ces écoles et celui des 
gymnases. De la, comme le nom l'indique suffisamment, la créa- 
lion du Realfymnatittot de Berlin, oh l'enseignement s'étend, il est 
vrai, a plusieurs objets différents, mais qui n'a aucune analogie 
avec notre école polytechnique. La direction de cet établissement 
est confiée k M. August, qui a sons ses ordres 26 professeurs. La 
distribution des études est faite dans le même esprit qne celle du 
collège de Mtiluausen dont nous avons fait connaître la nouvelle 
organisation dans les numéros de ce tournai des 1" mai, 8 el 18 
juin dernier. Hais cette fusion des élèves qui se vouent plus spé- 
cialement aux éludes littéraires, avec ceux qui se vouent plus spé- 
cialement aux éludes scientifiques, a donné des résultats qui ont 
semble, en général, peu satisfaisants. 

Indépendamment des Mittelschulen et des Realschulen , il existe 
encore des Gctoerbschulen, qu'on a, par erreur, pris pour des écoles 
d'arts et métiers. Ce sont des écoles où l'on n'enseigne que la 
théorie, mais en la considérant sous le point de vue de ses applica- 
tions a la pratique. Il n'existe pas de programme Gxc pour les 
éludes de ces écoles. L'objet et l'extension de ces études dépendent 
de l'importance des villes dans lesquelles elles sont placées . et de 
la nature des industries qoi y sont exercées. Ici I on enseignera 
plus particulièrement la géométrie descriptive . la mécanique, le 
des* n appliquai aux arts ; ailleurs, la chimie appliquée soit a l'agri- 
culture . soit a l'industrie, etc. Ainsi dans la ville cTEIberfeld, 
centre d'une contrée manufacturière oit l'on fabrique des tissus 
de laine, de colon et de soie, il existe, indépendamment du gym- 
nase et de la Realschute, une Cetverbsehule où l'on enseigne plus 
particulièrement la mécanique appliquée aux arts. Il eu est de 
même de la Getverbschulr du professeur Klodcn, a Berlin. Elle ne 
diffère des Realschulen qu'en ce qu'on y enseigne de plus les appli- 
cations des sciences mathématiques et physiques , cl spécialement 
de la mécanique , aux art». 

En tête de toutes les Gewerbschulen on trouve a Berlin le Gewerb- 
Institut, qui est comme notre école er-lrale des arts el manufactures, 
mais qui ne ressemble rn rien pour l'enseignement anx écoles des 
arts et métiers de Cbalcins ou d'Angers. Celles-ci n'ont pas d'ana- 
logue en Prusse, pour entrer dans le Oeu-erb- Institut il faut avoir 
suivi les courssxJtane Getrerbschule. 
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Il existe aussi de» Gewerbsrhuten en Bavière; mais là, pas plus | tocraliqu 



qu'en Prusse, ces écoles ne i>oot de» Realsehuten. On serai! aussi 
loin de la Write , en prenant «ne Geuerbschulc pour une Real- 
schtite , qu'en disant qu'une Gewerl.schule est une école d arts et 
métiers. 

En résume ; -, 

UEUmentnrsehule répond à notre école primaire supérieure. 

La Burgerschulc comprend la Vittelschule et le Realschute. 

\» Miitehchule est notre école primaire supérieure , mais avec 
un enseignement plus étendu. 

En sortant de la Miuctschulc on passe au gymnase, à \& Realschule 
ou à la Getvcrbscfiulc. 

Le gymnase repond a nos collèges royaux , mais avec cette diffé- 
rence que les études des sciences ma ténia tiques et physiques n'y 
sont pas poussées au delà des éléments. 

La Realschute répond à nos collèges royaux , quant à l'élude des 
sciences mathématiques et physique» cl à celle de la langue natio- 
nale cl de» langues rivantes; mais l'étude des langues mortes ne 
s'étend guère qu'à ce qu'on enseigne chez nous en quatrième ou 
en troisième, encore y renonect-on généralement. 

Le Realgymnasium réunit le» études des gymnases et celles des 
Reatsehulen. 

Les Gewerbschulen , écoles des artisans, sont des écoles des arls 
et manufactures au petit pied. 

En sortant du gymnase on enlre dans les universités. 
• En sortant de la Realschute on entre dans les écoles spéciales 
supérieures. 

En sortant de la Getverbtchutc on entre au Geiverb-Iastitut , qui 
répond à noire école centrale des arts et manufactures. 
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La génération qui s'élève et grandit dans les écoles primaires doit 
rester en dehors des abstractions et des sohtililés de la métaphy- 
sique. Ce serait une chose vaine , et peut-être dangereuse , que de 
ramener brusquement sur un terrain qu'elle n'aura pas le loisir et 
le pouvoir de féconder par la méditation. Les demi-savants , les 
penseurs incomplets et bornés, les philosophes parasites ne nous 
manquent pas, Dieu merci! c'est un des produits les plus abondants 
de notre siècle. N'allons donc pas énerver par d'oiseuses spécu- 
lations de mâles existences destinées au travail; ne cherchons pas à 
en lacer ces esprits naïfs dans ce cercle de conjectures et d'hypothèses 
qui fatiguent et déroulent la peusée la plus tenace et la mieux exer- 
cée. Ce qu'il faut à ces âmes simples et neuves pour éclairer leur 
marche a travers la vie, pour les encourager au milieu des ob- 
stacles qu'elles rencontrent, pour les rassurer au milieu des dou- 
leurs qui les surprennent, c'est une connaissance approfondie du 
devoir qui leur est imposé et du bien qui résulte de son accomplis- 
sement. Aussi, en s'efforçant de populariser cette connaissance si 

\i /fa, 



précieuse et si rare , l'auteur du /faite' de momie à l'usage de< 
Protêt primaires a fait plus qu'un bon livre : il a fait une bonne 
action. 

Jamais, nous le disons avec regret, pareil enseignement ne fut 
lus nécessaire. Si nous ne sommes pas de ces gens chagrins qui ca- 
omnient le présent au proGt du passé, et se plaisent à dénigrer 
l'époque où ifs vivent, nous ne sommes pas non plus de ces opti- 
mistes aveugles qui se créent, au milieu des ruines, une espèce de 
Salente imaginaire oii tout va pour le mieux. 

Or nous assistons à un douloureux spectacle d'abâtardissement 
moral. Le* notions les plus simples et le» plus vulgaire» s'ohscur- 
1 1 1 1 1 . „ perde ni • 



tissent ; les traditions les plus respectées s'effacent et se pe 
les principes les plus distincts el les plus opposés sont livrés" h une 
déplorable confusion. Et tout cela est moins le produit d'une pen- 
sée mauvaise que l'effet de l'insouciance c t de 1 apathie. On fait le 
bien ct le mal indistinctement, cl l'un ne donne pas plus de remords 
à l'ame que l'autre ne lui apporte d'intimes et douces joies. On ne 
sait ce que l'un veut , on ne sait où l'ou va : on se laisse aller au 
courant du siècle, sans crainte comme sans espérance. Le sophisme 
profile de ce nonchaloir et do cette langueur des esprits pour les 
pervertir et les égarer. Les thèses les plus anti-sociales trouvent 
des défenseurs et des partisans ; les paradoxes les plus étranges, 
pour peu qu'ils soient présentés avec talent , sout accueillis sans 
surprise cl même avec faveur ; les questions les plus graves de- 
viennent des jeux d'esprit. Que résulle-l-il pour la classe popu- 
laire de toutes ces prédication»? .Sa raison dévie, son jugement se 
fausse , et , fatiguée d'incertitudes cl de contradictions , elle finit 
par ne plus croire à rieu , et par accepter le scepticisme comme 
un repos. 

Aussi maintenant ne cherchez plus ces croyances vives el ardentes 
qui font les grandes choses el les grands hommes, ne cherchez plus 
ces accès d'enthousiasme ; ces élancements de foi qui sont comme 
l'attribut du la virilité des peuples. 

Il fut un temps oii le scepticisme s'arrêtait aux sommités bril- 
lantes de la société : c'était imi des privilèges de la noblesse. Les 
graiidssei^neurs du dix-huitième siècle renvoyaient avec un aris- 

;«aV^R> k 
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dédain à la bourgeoisie les grandes vérités de là reli- 
gion et de la morale. Qu'adviut-il de celte incrédulité railleuse , 
de celle absence de convictions et de principes ? Au jour du dan- 
ger , l'aristocratie se trouva faible et désarmée, devaut les apôtres 
de la révolution. 

La bourgeoisie ne profite point assez d'une leçon aussi terrible. 
Elle aussi veut prendre rang parmi les esprits Jurts; sou ignorance 
trouve des sarcasmes el des blasphèmes pour les choses les plus 
saintes; elle redit, comme des nouveautés , les tristes banalités phi- 
losophiques d'un autre siècle; mais, dans son impiété posthume et 
servile, elle veut que le peuple conserve toujours le même respect 
pour ce qu'elle rejette el ce qu'elle conspue; un instinct de conser- 
vation l'avertit qu'il y aurait danger pour elle s'il abandonnait à 
son tour les croyances qu'elle a flétries. En effet, si les notions du 
juste et de l'injuste étaient détruites au sein des classes populaires , 
que deviendraient les grands principes autour desquels se rallie la 
société? La classe moyenne est retenue, quoique faiblement, dans 
les limites du devoir par le sentiment instinctif de ses intérêts; 
mais si ce seul mobile est déjà pdur elle une impuissante garantie, 
croit-elle qu'il sulfira davantage pour corriger dans le peuple les 
tendances mauvaises de la nature humaine qu'elle ne sollicite et 
n'encourage que trop par son exemple? 

Mais si le- scepticisme, qui travaille et mine l'époque actuelle et 
pénètre dans les basses comme dans les hautes régions de la so- 
ciété, trouve sou explication naturelle dans les brusques révolu- 
tions dont nous avons été les acteurs ou les témoins, n'est-ce pas 
un devoir pour l'homme qui comprend la véritable mission de la 
philosophie sur la terre, de faire germer les saintes croyances au 
cœur de la jeune génération des écoles? Elle n'a pas vu crouler Jcs 
temples les plus révérés, et s'en aller a travers les peuples \c» 
vieilles monarchies. Elle n'a point passé par ces douloureuses 
épreuves qui font que les plus robustes et les plus fermes en leur 
foi doutent eux-mêmes un instant de l'action providentielle. Ah ! 
ne lui léguons pas nos incertitudes et nos découragements. Loin de 
l'appeler à ce luneste héritage, Taisons rayonner au contraire d'un 
éclat plus vif autour d'ejle les dogmes qui font la force et la glaire 
des nations. 

Les instituteurs sont appelés entre tous à coite œuvre de raora- 
lisation. Qu'ils méditent les sages conseils que leur a donnés le 
ministre de l'instruction publique. « 11 faut, leur a-t-il dit, que 
l'atmosphère de l'école soit morale et religieuse. » Qu'ils ne se con- 
tentent donc pas de cultiver, d'exercer, de développer l'intelligence 
des élèves. La culture intérieure de ces âmes jeunes et iinpressiblc* 
réclame leurs premiers soins. C'est une obligation que leur a 
imposée la loi du 2R juin et qui se trouve rappelée dans toutes les 
instructions ministérielles. 

Mais les bonnes intentions ne suffiraient pas à l'instituteur pour 
satisfaire au vœu si légitime de la loi et du ministre. Il faut que la 
science vienne formuler, avec la simplicité de [sa méthode, les 
sentiments confus de morajilé dont son cœur peut élre pénétré , 
il faut en un mot qu'il puisse enseigner la morale et la religion 
comme il enseigne la grammaire el le calcul , en donnant toute- 
fois à cet enseignement la salutaire autorité de l'exemple. 

L'ouvrage que nous annonçons aujourd'hui lui rêneira douce et 
facile cette tache importante, line classification simple et rationnelle 
des devoirs de l'homme, de sages directions données pour toutes les 
circonstances el toutes les épreuves de la vie; des rapprochements 
ingénieux entre la philosophie des anciens et les doctrines de l'E- 
vangile, où nous voyons la sagesse divine dominer de toute son 
immuable grandeur la sagesse humaine, si souvent obscure et flot- 
tante ; des citations historiques pleines d'intérêt ; un style à la fois 
plein d'onction et d'énergie et riche de ces images qui impression- 
nent plus vivement la jeunesse que des abstractions froides el dé- 
colorées, voilà de rares ct précieuses qualités qui rendront bien- 
tôt le '/ïailv île morale populaire dans toutes les écoles du 
royaume. 



Le» court publics étant terminés depuis plm et un mois, tadministration du 
Joint**!. Gisi.nL a dù suspendre ta publication du supplément hebdomadaire qui 
ttur était spécialement destiné. Elle n'aurait pu, sans augmenter les /rais Je récUr- 
lion et d impression , et, par suite , le pris de t abonnement, continuer de donner une 
pareille estension au format ordinaire du journal. En attendant que la reoueerture 
deKours de ta faculté des lettres et d a collège d» Franc* mous permette d'analyser 
avec la même exactitude tes leçons de nos professeurs, nous compléterons renseigne- 
ment fie cette année, et nous nous efforcerons a" apporter dans les analyses nuit noms 
rtite à pullier le même sois» nue dam Ut précédentes. 



COURS PUBLICS. 

COLLÈGE DE FRANCE. 

COUaS DE rOESIE lati.ve. — M. r*TW , raOFESSBlB. 

Théâtre de Piaule. — L' Salutaire. 

Il y a do piécet dont l'iolfrci m tout entier <lim Ici aittratioos et qui ne pei- 
gnent les nvxori qu'acrhlenlt'tierorat, parre qu'il n'rjt pas ptuol»]? de faire Agir et 
pailcr dru personnage* biimaius «an» toucher en panant ces seul i menti de la na- 
Imc humaine qu'on appelle le* nnin el qui tienm nt au sese, i I'Jlç', su» rapports 
dun»em<|uw, • la coudilion civili-, a la otoalioa poliliquc : i'Mmpnrtrim et d« 
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Une seconde claïae de pièce» comprend celle* où le» situations ne sont pliu pour 
l'art un but , mail tra moyen pur lequel il ae prupute de mettre eu relie/ In 
nsrrurs. Telle uoui puait (ire \'Aiinario, pieté où nue intrigue fort impie, mai» 

'< de quelque» désordre» de la lie 




Os sentiment* généraux dont le rampaient le» mrenrs peuvent l'eialler et t'in- 
djTidej.ili.er a lel point, qu'il» méritent d'êire «primé» à part, de devenir le tujet 
tpécujl d une cuminisilioa dramaluiue. De la ce qu'on appelle le» comédies de carac- 
tères» le» première» de loiilci par la portée de la ulire et de la moralité, par I unité 
du d^S'îu : a ce drruier genre te rapporte l' Aulularia. 

A qnoi lient le eunuque d'un carte rrr ? Cela prul te comprendre par analogie. 
Uo vi<age r»t riJicde par uu liait saillajil que surprend el taprirae avec rtagéra- 
■ion l'art de la caricature. L'u rarartei e evrite de inéuie le rire par la prédoinioauee 
de quelque alfrction murale. Nom. purlo-js tous en nous le germe du vice attaqué 
par Y Aulularia; nom avons lou» l'aïuour de Ij possession, de la propriété; el »] isuul 
eu Croyait» Horace, ce peucbsoi, que développent le* année», ol un a-lribut de la 
vieillesse. Mai» ebei quelque individu» il prend un développement muntlreut, qui 
le rend justiciable de la comédie. Comme, il a piur |iuiul de depurt un peuebaut 
de notre nature, il ne faut pis s'étonner que ce »uit un s ujet d» comédie fort sou- 
vent trailé. Tuutedii» it n'est guère arrivé qu'à Piaule rt à Molière d'en produire 
de» t;pe» complet» et immortels. 

I.asarirc »e montre ton» deux aspects divers : il y a l'avarice qui veut acquérir 
par tous le» moyens possible» , Amor utleratut hattndi ; il y a celle qui veut cou- 
KTver à tout pria : Qnnr drfosso iacuhaf aura? 

Si Plouteeut peint la première, il eut rs.it à Rome une comédie d'une grande portée; 
car il eilt traduit sur la Mène comique le peu pie romain lui-même, peuple iiisiucible àla 
guerre, inbi igable au travail dea champ», mai» occupant le» loisir» de la paix par l'uaui e et 
le» procès; il »e lui aliaquc à Cilon lui-même, le Ijrpe du Romain de celle époque, 
bon mUUl , bon cultivateur , grand général , grand orateur, grand homme d état, 
nuis aussi, pour que rien uc manquât à celle |iersowiiuV,liou du caractère romain, 
ipre usurier, avare consommé. La comédie latine n'a pas néglige ou évité ce coté de» 
uoeur» de Rome i elle parle quelquefois de ce» usage» que protégeaient de» loi» im- 
pitoyable»; de ce» débiteur» insulsablrs adjugé» comme octave» à leur» créancier», 
eAdtcli. Cicéion (i) cite de Ncvius une ne ne de ce geure ; cl dan» le catalogue de» 
rjsécei de Plo^itu , il s'en truure une qui a pour titre précisément ce mot du 

«au'e, laissant de coté ce »njet 
de cet asare à qui Horace du ; 

QuU jmot immentum tt argtnti pondu» et mri 
Furtim defoua timidum dtponere terrai 

Avant lui iNé»iirj avait donné une pièce également intiridée Aulularia , et l'une et 
l'autre étaient uns duule imitée» de quelque urigiual grec {»), l.' Aulularia (î) eit 
ainsi nommé de la marmite qui contient le tréiorde lasare Eucliuo. 

Le» nom» de» personnage» leur ont été donné» par analogie ou par antiphrase. Le 
vieil avare » »p|*ll* EorJioa. Uu autre perjoooage te nomme Mrgvdorr, dénomina- 
tion qui coulraste avec le caractère de l'avare ; ce Mégadore a une tueur honnête et 
sensée, à qui le nom d Eunomia convient i merveille. Le fil» de cette dernière, Ly- 
«W«V, a en elTel montré quelque choie de la violence du loup, à l'égard de la fille 
d'Endson, Phèdta. 

Une servante d'EucUon l'appelle Siaphvla (grappe de raisin } ce qui dénote ta 
habitude» bachique». 

Slrobiliuet Pstbodics» paraissent ainsi tppelés, le premier a cause de ion activité 
on do quelque début de conformation; l'autre, paire qu'il est chargé de surveiller 
de* voleur» et qu'il est obligé de (aire de fréquente» enquête». Deux coittnkri por- 
tait le nom d'Authrax et Coogrio, d'un mut qai signifie charbon ardent, et d'un 
au re qui désigne nu poiêton délient. 

Ce genre de plaisanterie n'est p.» inconua à nos comiques el doit être de Ions les 
théâtres. Non» avons chez nous Purgou, l'Intimé, Dkafoirus, Ronnefai 

A tous ees personnage* il faut joindre celui du prologue, le m'en Lare : c'eat lui qui 
depuis long-tempt veille sur le trésor que récèle la maison. 

Les trésors n'étaient pat rares che» le» anciens et principalement chez le» Romains. 
Que faire de leur argeul? Ils auraient, cru déroger par le commerce, qu'ils abandon- 
naient aux esclave». Acheter de» esclaves, de» terres, prêter à usure, îlt n'avaient 
garde d'y manquer. Rotait de plu» la restowee d'enfouir son argent; mai» nulle ac- 
cidents, en ces temps surtout, enlevaient le postewenr et son secret. De là d heu- 
reuses découvertes i faire, auxquelles on était surtout aidé par Hercule, qui dimait 
»ur la trouvailles par un privilège, usurpé depuis el fort augmenté par 1rs empereur». 
Hercule, |* j satisfait sans doute du procédé incivil pour le moins des maîtres du 
monde, n'a pas fait retrouver loua les trésors; et voilà pourquoi de nos jours on 
découvre Uni à'Aululanx remplies de médailles, 
sotties pour enrichir nos musées. 

Cm trésors reviennent souvent, et cela n'est pat étonnant , dans la comédie an- 
cienne ; Ut jouent un grand rdle dans Vitunuaue de Tércoce , le Trinumm de 
Piaule et surtout dans X A ululait*. 

Celai qui fait le sujet de cette dernière pièce a été confié à la garde do dieu Lare 
de la chèjive maison que nous voyous, par l'sieul d'Eurlioo. Cet homme était si 
•rare, qu'il est mort ssiis faire connaître son secret à personne, pas même à sou fil<U). 
Ce fils, avare aussi, et peu généreux pour la divinité domestique , a été laissé par 
elle dans son ignorance; est venu Enrlion, qui ne dément pas son origine et qui 
• hérité du vice de ses pères. Cette trausmistion héréditaire d'un même siée e»t un 
détail qne Piaule sembla a0octiomier. Il nous montra de même dam Vjiinaria la 
complaisance imbécile d'un des principaux personnage» pour le» vices de set enfants, 
sïees qui se transmettent de père en fils. Mai 
pense. 

Oo pense l>ieo qu'Enclioo ne rend pat on culte 



qu'un ne 



(00e ont., H, 6î. — (») Ce sujet avait été traité ehee les Crées, par Alexis 
Philippide , Duvippe , etc. — (J) .ituVn, diminutif de tut/a un M». Voyei Fe»tut. 
H. Naudet a donc eu raison de traduire la nurmito, bien qu'on le lui ail reproché, 
et qu on lui ait prop-Jté on litre plus noble, plus français: la ctwiter. V.sseï U 
pièce, III, 7, m. _ (,) Prologue. IX, u 



el qu'il mérite aussi de rester dans son ignorance; mais il a une fille fort pieuse, objet 
de le bicnvrillaoce du grand Lare, que ce dieu veut marier et psr ranséquent doter. 
Et le moyeu d'y parvenir uns dévoiler le grand secret! Orace à cette circonstance, 
EiicIioii dérouvre la marmite; el il n'y a pa» de temp» à perdre pour ce mariage, car 
le violent Lsconide a abusé de celle pauvre tille dans le désordre des fêtes nocturnes 
delJérèt. Le dieu a déjà son plan tout fait pour ce mariage, et il en fait part au publie 
romain, dont l'intelligence, un |>eu seule ou inaitrntive, avait besoin de telles confi- 
dences- C'est un détail tout grec que celui de l'accident de» fête» de Céré». C'est le 
sujet de bien de» ronédie» grerqurt et latine»,*bien que les Romain» eussent sage- 
ment proscrit l'usage de pareille» eéréoioiiie» : 

En revaurlir, le dieu Lare «tt tout Romain, et le poète, par rintroduetioo de ce 
personnage, prend possession du sujet : mélange d'idées et de mœurs dans toutes 

se» comédie.. 

Lei deux première* scènes du premier acte sent remplie) de rinqniétude d'Eu- 
cliou, qui, voulant visiter son trésor sans être vu, met à la porte u vieille servante 
Slaphsln,ee qu'il fait dix foitle jour; il l'accable d'injures et de cosrp», parce qu'il s'ima- 
gine qu'elle l'épie ; il craint qu'elle ne découvre son sectet, nsaia il fait tout ce qu'il 
faut paurla mettre sur la voir, par te» soupçons, ses reproches, ses perpétuelles re- 
comuiaiidition.». C'e»t en cela que consiste une grande pariie du comique de oes scènes. 
Tant de minutieuse» et inexplicable» précauiioua dooneot beaucoup à ncD,er à Sla- 
pbjla, et il uc tient à rien qu'elle ne découvre ce qu'où lui cache soigneusement. 

A la troisième «cène Euclion, qui a besoin de 
meut de rentrer et ne veiller sur l'intérieur de la maison. La réponse de 1* 
rsl estez curieuse : 

Quippini 

Ego inltu ttrt+m T An m jhU ttdei attftrtt ? 
fiam hic apud ut» niliil ttl alîud «m»»"' f 
/ta inttnîit tunt oppUttc a/yne aranris. 

Il faudrait peut-être, reprend vivement Euelion, que, peste «oa beaux yeux, Jupi- 
ter fil de moi un Philippe ou no Darius: u pauvreté, il l'avoue, il la souffre arec 
patience ; ce rien, ce vide, inmmu, ces araignées, il y tient, il veut qu'on les lui ^arde 
avec tout le soin possible; el pour qu'il n'y ail aucun prétexte pour personne de 
t'iulrudoire dans la maison, il va jusqu'à prescrire d'éleiudre le feu. 

Cette résignation, hypocritement religieuse, est un trait excellent. 

Mais pourquoi sortir ? pourquoi s'éloigner de u préoeute marmite i U a pour 
cela les meilleures raison» du monde ; c'est une sorte de nécessité. Il doit y avoir 
udc diilrtbtilion «lardent dias u curie; rt ^ue dixatl-oo, i 
s'y présentait, comme tout le monder 

Hottrr naîtra oui ett magister caria, 
Pmdrrt argrnùdizit mmot in rirvi : 
Id si rtlin^ao ac non prie, omnu itieo 
ile iiupicuntar, eredo, hâter* aurum demi (a). 

Ainsi, quoi qu'il lui en conte, malgré le* mortelles inquiétude* qui ' 
son ame pendant son absence , il faut qu'il sorte et se rende à sa curie. Et ce parti 
lui pareil d'autant plu» indi«prnwble, qu'il croit avoir déjà remarqué 
sèment» dont i) est i'o!>|ct, aux politesses dont on 1 aetable , que l'c 
se douter de quelque chose : 

Aune f unm cela seduto omnri ne triant, 
•videntur icirv, et me hinigniut 
militant, auam tattitabanl priai. 
', continuai, copulantur dertrras ! 
M me, ut naleam, quid agam, juid i 

Le caractère principal est parfaitement annoncé daoi ees première* scène*. Un 
avare courant son trésor , le visitant reperdant plus souvent qu'il ne fondrait pour 
qu'il fut en suret* ; tremblant de la dérouiertc de ce secret ; »' imaginant que tout 
le moade l'a pénétré, et par ses précautions indiscrète» , faisant tout ce qu'il faut 
pour que la chose arrive. 

TJo mot de la servante noua iustruil de nouveau du la position critique où se 
trouva la fille de ta umîsou, Pbédra. 

Aryne jam qtto porto ce/cm herilis filial 
Probrttm, propinqua partitudo eut adpetit, 
Queo eommitiùei. 

Cela n'est pas jeté uo* dessein el montre chez Piaule Tari de la 'composition, 
un prochain article, nous continuerons l'analyse de VAululaire. 



grrnm (3) ? 



COLLEGE D ISSOIRE. 



La ville tTIssoire (Puy-de-Dôme), qui ne possède qu'une maison d'école insuffi- 
sante, a résolu d'en établir une nouvelle dan» une partie de» bâtiments du collège. 
Le desi» des dépenses pour cet objet t'étève à S.Sou franc*. Ce projet peut nuire à 
la prospérité du collège. Maigre lou» les eiicuuiageir.cult dont a besoin l'iottnic- 
lion primaire, nous peiuon» que les autorités locale» ne doivent pat montrer moio. 
de «èle el d'inléril pour les autre» établissements d instruction publique. 



d'intérêt pour les i 

On nous assure qu'il j aurait d'autaut moiu» d iuconvéuicnl à abandonner le plan 
projeté, que, d'npro» la disposition des lieux. U nouvelle école ne pourrait contenir 
que i io enfants : ce qui serait encore insufTuaiit pour une population de pics de 
6,ouo âmes. Sons ne doutons pas que le conseil municipal d Iwoire ne prenne sé- 
rieusement en con»idératinn celle dernière circonstance, et ne choisisse pour l'école 
élémentaire un autre emplacement mieux approprié aux divers besuios sic la sillr. 
De son coté, le bureau d'adnitouvtralioii du collège doit taire eulendie ses réclama- 
tion», s'il lui semble que les intérêts de cet établissement se lrou»cut lit»». Le col- 
lège d l«soire est en ptein exerc.ee. Le nombre de tes élève» , surtout i 
assez Musidciable. La ville fait une dépense annuelle de 6.790 fr. pou 
senseul. U faut qu'a l aide de cette dolst.ou il obtienne tous les développement» et le 
degré de prntpérité qu'il peut atteindre. 

(i) Cie. , De Irg. ,11, 9. Il «joule au chapitre XIV ; Quid mihi dùpliceal in 
n iclurnit , porta indUant comici ? — ( j) Scène IV , », 8. — (î) liid. IX , 1 î — 
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Laduinistralion da collège de Lorieul, désirant offrir aux élèves qui te des- 
lioiieal à l'écob d« S«inl-C)r, el que b tséeision de H. le ministre de U guêtre i 
privés de inbir celle année leur examen, un complément d'iulruolioa qui leur per- 
■Mita de te présenter avec avantage ut eoDcuun Je ilî5 , vient de fonder un cour* 
spécial à cet rflet. 

Ua professeur d'une école militaire du gouvernement est chargé de cet enseigne- 
ment , qui porter! mr Ire raitiêro suivantes : 

Tn gunotué uns reeiiligne, spbérique; géométrie descriptive pure, appliquée è U 
fortiocalioo. au tracé de» machines, à le représentation du terrain; topographie, 
levée sb» pliai, recouuaieMnee» , carte», physique , cbiatic. 

bat aièvu exécuteront ter le terrain. 

Le» parents ci lu publie reconnaîtront, dam cet eoiprtnemeui de l'admioUlralion 



Ju eoUègt i ealrer dans la position desclrves qui m trouvent retardés «l'une aunée , 
ko désir de lea placer avec plua davantage bars d'un nouveau concours, 



qui l'a toujours guidée. 



ÉDUCATION DES FEMMES. 

i universitaires ne doivent pai nom faire oublier de» fêtes plus mo- 
soin» louchantes, noui voulons dire In distributions de prix dans 
» demoiselles. C'était une tolrnniiè de ce genre qui avait ailiré sa- 
eaedi dénier, rue du lUrlai, dans le bel établissement que dirige M"" Daubeéa, 
une réunion brilbnle rt choisie, dans bquelle août avons recoonu avec plaisir de 
hauts fonctionnaires de l'université. Il» venaient assister eus eserciecs littéraire» 
des jeunes élèves, et applaudir é leurs progrès toujours croissants. Ces fraîche* cl 
spacieuses figures da peationtssires avaient une exprojioo de bouheur qui paraîtra 
bien oaturelU i toutes 1rs personne» qui connaissent la magnifique èlatlissctncnl 
de M™* Dnubrée, se» jardiu» spacieux , les soins maternel» qu'on y prodigue eus 
élèves, cl l'affectueuse et cons'sulr sollicitude de la respecuble directrice. 

Une longue galerie était tapissée de ds-ssim, de carie* géographique» et de ca- 
hier» d'écritures où brillait un inertie d'eséculioa qui ne fait pas moins d'honneur 
aux jeune» demoiselles qu'à M. Taupier, leur prore»»cur. M. Lèvi, dnal le nom rap- 
pelle la méthode la plus facile ri la plut ingénieuse, a ouvert la séance par dos ques- 
tions de cotrui^rsphte, d'histoire, de liltéralure. Les réponses i cet interrogatoire 
public ont provoqué plis d'une fois 'es applaiidiasetneals par leur justesse et leur 
pTéctsàorj. Ou « passe bientôt à des exercices de style où nous avoua admiré la rare 
intelligence et la prodigiesjse facilité des eletes pour irailer en quelques instants un 
•uj et donné. Usa etercices de musique el de ebaal, sous l'habile direction de 
M. Massitaioioo, ont terminé celle séance pleine d'intérêt. Pendant la distribution 
des prix , de nombreux ouvrages à l'aiguille passaient de main en main , rt tontes les 
mére» axaient ainsi la preuve que celle partie, peu brillante il est vrai, mais bien 
essentielle de l'éducation , n'est pas oubliée. Hous frl .riions de ces heureux résultais 
M** Daubrée qui, depuis vingt^inq ans, met son bonheur et sa gloire è donner 
aux jeunes personnes, asec une instruction entide et complète, toutes In qualités 
qai font les bonnrl épouses et lea bonnes aéras. 



NOUVELLES. 



i uiussri to 
et de ullérateur* parisiens s'y'i 



FRANCE. 



Psau. — Le nombre dea concurrents è l'agrégation des leltrasse trouve réduit, ea 
rr moment, de 43 i a;. 

Sur lea t4 candidate inscrite pour le concours de philosophie, » seulement ont 
coaiiaué à subir las épreuves). 

— La satines publique du l'ecanséiai* royale da médecioe te tiendra daat l'an- 
phiiéilre <lc la faculté de osé il an ne , mardi prochain é des» heures. 

— L» OtnttitMioHnrl public U roosallalioo suivante, que nos» crayons nécessaire 
de reproduire dans l'intérêt des étudiants. — Un jeune isucsme da Marseille ou da 
Strasbourg, qai est venu i Paris pour étudier la droil 00 la médecine, peut-il être 
contrai nt au service de la farde nationale a Paris i — Ktpuwt. — Non , car s'il «a 
pu ton domicile da droit è Paris, qu'il soit logé en garui, dans ses propres meubles, 
ou chai des parente , qu'importe ; l'objet de ton séjour i Paris est spécial ; ce séjour 
n'y est que mosaentané. La domicile du Cl» da famille n'es! autre que celui de son 
pire. Les terme» dsir» et prétiiide l'article 9 de la loi du at mars s «J 1 ne laisaunl 
aucun douta t«r l> négative. 

— M. Proiper Oondrv fils, 1 un de» premirrt imp 1 meurs-libraires da b capitale, 
virât d'être enlevé à sa famille, à ses nota beau s amis et à l'art typographique , qu'il 
avait heureusement appliqué, de concert avec sou pero, è la propagation de b lil- 
téralure et des sciences de l'Asie. 

— h'Almanaeh de 1 f So , dit ïjtmi Je la religion , portait à i.eij le nombre des 
prêtres en activité morts dans l'année : celui de ■ 8 J» en compte 1,1 1(. Le nombre 
des ordinations de l'année est moindre de soo. Mai» ce qui est bien plu» effrayant , 
c'est la diminution considérable des élevé» de» séminaires. En t»3o. on comptait 
aies séminaires g,3o4 théologien», 3,»o4 philosophes et 19,770 élèves pour Us 



> ecclésiastiques. Celte année, le tableau ue porte plu» que 7,(17 théologies», 
a, 161 philosophes rt i3,Sj5 élevés dans les petits séminaire». Ainsi voilà en quatre 
ans une diminution de 9,074 sujet» I 

— Voici seoir le jour de départ pour les divers congrès. Ceux da Strasbourg el 
Si uitgard seront brillants sans doute; M. Conslant-Prévoil, président de la société 
géologique, a adressé une circulaire à tous le» membres de la société pour les eu- 
gager moment à «y réunir. Le rendes vous est à Strasbourg, chez M. Volte, logé- 



.oui un même professeur, doivent être dé- 



nicur de* minas, pour b 6 
le 7 septembre. Un grand no 
render- vous; le* proviuces eovirunisanles s'a 
impatience le jour du combat. Là, on se propose de discuter viiteaaeat d impur suies 
questsun» posées d'avance; cbaeun arrivera muni de sas armes , et pourra prendre 
parti. Nul dotile que la science profitera as beaucoup de pointe de ce combat 
solennel . 

— C'est involunLairemc.nl que nous n'avons pas nommé l'institution prépara- 
toire dt M. Michclol parmi celles qui se sont le plus distinguées au collège Saint- 
Louis, el tes clercs Breton et Mu helot parmi ceux qui ont obtenus le plus de sue- 
ré<. L'élève Michclol a ulitenu un second prix d'algèbre et a été nommé dans 
toutes le* facultés d • sa classe. 

Dtr»*Ttu<Kii.— R» i(s4, le collège de Bédarrieux comptait aa plus 40 élèves , 
exlerna» aa pensionnaires ; aujourd bui, grâce au irle de M le principal, le nom bre 
ae»U da» pensionnaire», dans une ville de 7,000 babilanis, s'élève à plus de 1S0 , et 
celui de» externe» à 70. Avec le mnde d'enseignemeirt suivi dans les collèges royaux, 
le collège de Bédarrirui présente aux élèves du MIJi le» mêmes avantage* qu'ils 
pouvaient trouver dam riosiitulion de Soréie : école d'équilation, exerrices gymau- 
tiques, langues vivantes, buluire naturelle, phssi sue, dessin, en na mot tout ce qai 
sert de complément à l'éducation. Ce collège promet de fournir dans la suite un très 
grand nombre d'élevés aux écoles da marine et de Saànt-Cyr. Les cluse» de seconda 
et de troisième, qui se trouvaient réunie 
doublées l'an prochain; plus de tiogt 
cet éiablfsicmeal. 

— Sous le litre de SotiJté froMça ire pour le CMirm&non ef /a «Vifr^n'oA eUê 
monnmmti hittoeiauti, M. dcCaunsont vient de fonder s Caen une aasocialioo à la- 
quelle les aaliqoatrjs les plus instruite des diverse* partie» de la Praare ont déjà 

La société nommera un inspecteur général, et pour cbsque pmsiuec un in- 

de leur ter»it^re , *Le» stalatede û nouvelle société?'" 
ment vota «1 congrès de Poitiers. 

EXTÉRIEUR 

Il viral de pereitreen Russie un ukase coocernsol l'éducation da la jeunesse, 
cet ukase, l'empereur, pour lierélruilemau' l'éducation domestique à i éducation pu- 
blique, a enjoint au miuis rede l iostrue son pnbbqua de rédiger un règlement en 
vertu duquel toutes Ira personne* qui se consacrent avec talent à l'édacalinu parti- 
caliéra soient placées dès à préseul en service actif sous la juridiction du ministère de 
destruction publique, soau b condition de reanp" 
compeiaaatioo des | 
pcrManct qui i 

à l'une des trois disisioos suivan'es: gouverneurs, malin* cl gouveruantas ; il 
qu'elles appartiennent à l'une des confessions chrétiennes; elle* devront su bu- 
un examen préabbls. Les professeurs des besux-àrte ne pourront invoquer lea pri- 
vilèges du règlement. Lea maîtres, gouverneurs et professeurs jouiront, pour l'aiao- 
cesaent, des mêmes sésntages que le» antres employés de b couronne. 

Il y aura ua fonds spécial pour fournir des secours aux maîtres el gouverneurs 
que leur grand âge ou une maladie empêcheraient da continuer leurs fonctions ; an 
cas de décès, leurs eitfiote seront élevés aux frais dn gouvernement. Las paver- 
aantes admise* dans les maisons psniefibrre» Joniront des mêmes privilège*. Le» 
Busses on les étrangers qui s'occuperaient de reJucstian pailicubère sans s* coo- 
foemrr ao régleanen» paieront, pour b première infraction, un amende de sSo 
rouble* su proGl du ea pilaf de secours. Les parents et tuteurs seront soumis i U 
même «Tienne; en cas de récidive, I" étranger sera conduit è U frontière, al b 

faussaire. 



' " u^s m |HS-,rmru se*»itc «Clll KJ US 1» JlinUiLIlun OU miUlllCre UC 

ublique, smu b condition de remplir certaines obligations , comme 
des privilèges qui leur sont scessrdés. Aa terme de ce règlement, les 
à l'svenir s'oeeiiperonl de I èdncatioa psrtieuliere en Rouie appartiea- 
es trois disisioos suivan'es: eouverorurs. mai rr. h couvernaatas: il 



INSTITUTION PRÉPARATOIRE 



Rue do la Chaise , n. 24. 



Llns'itution pré|sarato.re de M. Michclol, ancien élève de l'école polytechnique , 
me de La Chaise, n* ai, qui s envoyé ce:te année , au collège Saioi-Louû . ai* 
élèves en ma'bénutiiiur» et en plu si nie spéciales, a obtenu un deuxième prix ; deux 
premier» accessits, un s«roud, un troisième el Iruis quatrièmes. Trois de ces alésas 
ont été ensusè» au concours général en nulbcsnatiqises, et quatre en physique. 

Cet élablisaemeul, fondé en it 17, et qui reçoit ,quarante p» a rousuircs, ainsi que 
qnelqui-» demi.|ieusiaiiiuirr» et citernes, sera transféré , au premier octobre pro- 
chain, rue de Vaugirard, n* 65, dans un local sa sic el commode, occupé primitive- 
ment p r rinsiitutiuii de M*" Ssqihie Orbay, et ensuite par celle de M. Leueioe 
Gl<. L'curriiite dcitinè.' ans récriai ions a SSo luiaeade superuci*. 

Drpi.is les promet» éléments de b lecture jusqu'aux sciences exigées pour l'ccob 
polytechnique, les élcse» de H. Michrlol peaseut parcourir tous les degrés d'ensei- 
gnement ; ils sont sur», m travaillant avec «le, d'ailes udre chacun le but que letsr» 
pin ut» ont détrrmiué. Le» élèves ont la même labb que te directeur et sa U nulle : 
rien u'esl épargné pour conserver leur santé et fortifier leur tempérament. Il n'est 
pu bstuiu d ajouter que l'éducation religieuse et roorssb est I objet desauisis le* plus 
assidus. 



U Joa*a»t,uàaiia*L parait le jeudi et le dimanche. — La prix sse ta souscription est de Tacsrrx rasnes par an «tdesxus rassics pour si» mois. 1 e» Jeii a>.<*i » 
a al^aamente, les auiaoneçs, et en général lou. lu documenta duiveul être sdressès, rasas: na ro, 7 , à M. fW DUPOXT, éditeur do Uurmat pmiral, rue de oieuelk- 
Sainl-Hooore, n* ii. Hôtel des Fermes. 



A. U. Toiiilci ouvrag 



dont deu 



laires auront été déposés au bureau de U 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

■OWHATMIW. 

— Pir irré.édu *6 août t«î ». M. lïeraer, 
aima à Varij, département de U Niesre, eM 
rulltfçfl communal établi dans ettle ville. 

— Par arrêté du .7 nool 1 S 1 4 . M, Chopin, procureur général pré. la cour 
royale de Ntrnea , 01 nommé membre du cumul académique pour l'année cias- 
uque i8}3-i«3*. 

Par arrêté» du 19 août , M. Andrew Coverl Sprioj, rat chargé de» fonc- 
nom de soui-principal cl de l'enseignement dr» langue. «i«aiitf> au coUeg» de r«r- 

P ' M*. Bernard Aie» eu nommé économe du collège dAiscb, e> remplacement de 

M. Diipelit. 



LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

PORT-HÛÏAL ! . 

Set originel religieuse et politique. — L'abbé de Saint-Cyran , le car- 
dinal de Richelieu, Jansénius. — Les cinq propositions. —Ixi mère 
Angélique. — Les Arnauld. — Août» XI r. — Rivalités des Jésuites 
et de Port-Royal. — Ruines de Port-RayaL 

Lorsqu'au quinzième siècle, Luther vint démembrer l'église, par- 
tager les peuples et les croyances, tous les esprits durent être ébran- 
lés. Les plus indifférents, dirai-jc les plu» sages, se réfugièrent 
dans le doute et la tolérance; ainsi firent Rabelais et Montaigne; 
les faibles se laissèrent entraîner a la parole du moine de Wittem- 
berg- Nous avons ru presque tous les erudits du seizième siècle at- 
teints d'hérésie. Dans ce péril, au milieu de cette indifférence , ou 
de cet entraînement, les vieilles et profondes convictions catholi- 
ques avaient dû s'effrayer. Déjà, aux premières inquiétudes de la 
foi, aux premiers symptômes de la lulte, nous avons vu Gcrson 
tenter de sauver l'église en la réformant; séparer le saint-siége du 
, pour ne point compromettre l'infaillibilité de 1a parole di- 
dans les erreurs ou 1 ambition de Rouie. Cet esprit nécessaire 
d'opposition au saint-siége, de respect tout ensemble rt de har- 
diesse, se personnifia pour ainsi dire dans les parlements: il eut ses 
«institutions dans les libertés gallicanes; mais les libertés gallicanes 
ne contenaient que la résistance aux prétentions temporelles de 
Rome; l'autre opposition, l'opposition religieuse, née aussi en 
présence et dans la crainte de M réforme, n'avait point encore 
pour ainsi dire son expression cl sa formule; elle existait cepeudanl; 
car il était inévitable que le spectacle de la réforme ne produisit 
pas un double effet, de séduire les catholiques ou de les affermir 
dans leur foi. Ailleurs la fui fut faible et chancelante; en France 
elle se fortifia, elle grandit dans les épreuves : voilà l'origine de la 
ligue. Là où le peuple ne s'éleva pas contre Rome, il dutcombatlre 
pour elle: mais, en même temps, plus vive et plus indépendante,- la 
foi en s'épurant se ranima ; avec ses convictions et ses ardeurs, 
elle reprit sa liberté. 

Il n'en pouvait être autrement. Rome en effet avait failli. Les 
longs schismes, les rivalité* déplorables du quatorzième siècle 



L , avant la réforme , porté à la majesté du saint-siége de ru- 
teiutea. Luther avait été bien servi par les fautes de Rome; 
c'est en saisissant le côlé faible de la puissance des papes qu'il l'a 
vait renversée, entraînant le dogme dans la ruine de la constilu 



twn temporelle. Que devaient donc faire ceux qui, sans vouloir 
ni pouvoir nier les fautes de la puissance pontificale , en vou- 
laient justifier la religion? Conserver la liberté de leur,foi,en ap- 
peler des papes aux pères, des conclaves ani conciles , de la chan- 
cellerie romaine à saint Augustin. C'était là la protestation catho- 
lique; cellequ'avait annoncée Gerson, celle que suivirent les pieux et 
savants magiatratt du seizième siècle. Maiscelte foilibreet puissante 
n avait point encore son symbole ; les libertés gallicanes spirituelles 
s exerçaient et ne se résumaient pas. C'est dans Port-Royal que , 
pour la première fois, elles apparaissent distinctes, qu'elles se for- 
BWeat Dans ne* résistances, comme dans sa piété vive et profonde, 
Port-Royal est l'expression fidèle et animée de cette foi prévoyante 
qui , avertie du danger que court la religion par une plus longue et 
dangereuse complaïaance pour la puissance temporelle de Rome, 
sen sépare, s isole, se retranche en elle même, veut rester libre 
pour être sincère, et retrouver ou conserver la conviction par l'in- 
dépendance: telle est lorigine religieuse de Port-Royal ; voici son 
autre origine. 

L'abbaye de Port-Royal, près Chevreuse(l), une des plus anciennes 
Suffi? , 1 ori,re dc Clleaux , fut fondée en l'année 1 204 , par Eudes 
de Sully, évéque de Paris- Port-Royal resta long temps Obscur. Sa 
réputation ne date que de IW2, époque à laquelle Marie-Angélique 
Aruauld en fut faite abbesae. Noua ne rappellerons pas les belles 
et saintes réformes que, dans ce couvent et dans beaucoup d'au- 
re», opéra la mère Angélique. Bientôt, dans ce désert, autour de 
a mere Angélique, se retirèrent le Maître, son neveu qui, à l'âge 
P ""S 1 ; 1 *"' ans . renonçait au barreau et à toits les avantages que 



(i) Nom drvona ce fragment a l'< 

leur» de. Eludes kittariims sur la Lutrature romtùnt, et d'un Essai sur f histoire 



ice de M. Charpentier de Saiot-Prest , 



Httcruirt du moyen âge. (Jet écrivain, dont no» lecteur* ont certainement apprécié 
critique in;énie.ue et «vante et le style élégjul , va fiire paiM.ire un TabUau 
U UtUratun J,-amm,e aiu JTP cl Xt'l" ,UcUi. Ce aouvel ouvrage , qui cm 
brasse une partie ai peu connue, et puiirlaru « curieuse , de noire histnùo lilié 



orasse une parue ai peu connue, et puurtaru n curieuse , de noire histuùe lillé- parce que l'uiuppe-Atiçute. s lu ni r«are dam une partie d^ r liasse, 
raire. est appelé , si nom en jugeons par le fragment qu,. u „>» puhlwns aujour- 1 Irousé par •« «'F«">» d« « «"le, {Wmoirtt de Du/ojté, liv. O 
dTMii, à us «ccéa non moins br,ll,nt que Us prcodclt émis du .«me auteur. \ W B*. * Port-Jto^l, , ,3. 



sa grande éloquence lui pouvait procurer ; quelque temps après , 
M. de Sacy, frère de M. le Maître; M. Dandillv, frère aîné de la 
mère Angélique, ne larda pas à suivre ses neveux : Port-Royal de- 
venait ainsi la patrie et la maison des Arnauld. 

Cette famille des Arnauld s'était depuis long-temps déolarée 
contre les jésuites , et Port-Royal était, pour ainsi dire, dès sa nais- 
sance en opposition avec les disciples de Loyola : c'étaient entre eux 
des haines héréditaires. Dans ces guerres , que l'université de Paris , 
que la Sorbonne soutinrent pour s'opposer à l'établissement des 
, csuites en France, dans un de ces appels au parlement , où avait 
triomphe I éloquence de Pasquicr, l'université avait pris pour son 
avocat Antoine Arnauld , père de la mère Angélique, et un des 
hommes les plus éloquents «le son siècle. Il plaida cette cause 
avec une véhémence et un éclat que les jésuites ne lui ont jamais 
pardonnes (2). — 
Hostile aux jésuites par ses alliances, par ses souvenirs, Port- 
Royal l'était aussi par ses doctrines religieuses, yue représentaient 
en effet les jéauites? Missionnaires de Rome , dévoués aux intérêts 
ultramontains, ils prêchaient cette obéissance absolue au saint- 
siége que Port-Royal n'admettait pas sans réserve. Institués pour 
combattre la réforme , les jésuites combattaient aussi l'esprit libre 
du catholicisme ; ennemis tout à la fois des libertés gallicanes et 
des hérésies, ou plutôt pour eux une des faces de l'hérésie, c'é- 
taient les libertés gallicanes. Port-Roval et les jésuites ne pouvaient 
donc vivre en paix. Ce n'était pas là du reste entre eux la seule 
inimitié. 

Une des pensées les plus profondes et les plus habiles de la con- 
stitution des jésuites, avait été de s'emparer de l'éducation delà 
jeunesse, de faire et de gouverner l'avenir par l'eufanee. Us crai- 
guirontquelea solitaires de Port-Royal ne leurenlevassent cet empire 
de l'enseignement où ils régnaient, sinon sans concurrents, du moins 
sans rivaux ; et que par là • ne tarit leur crédit dans sa source. • 
Quelques familles en effet avaient déjà confié leurs enfants aux so- 
litaires de Port-Royal. L'amotir-proprc d'auteur vint se joindre à 
cette crainte. Entre les jésuites et les écrivains de Port-Roval il y eut 
encore une pique de gens de lettres. Les jésuites s'étaient vus long- 
temps en possession du premier rang dans les lettres, et on ne lisiit 
pre*que d autre* livres de dévotion que les leurs. Il leur était donc 
très sensible de se voir dépossédés de ce premier rang et de cette 
vogue, par de nouveau - venus devant lesquels il semblait, pour 

(i) rnrt-Royal. On lui avait donné ce nom au cc-nmeorrment du treiiicme siècle 
parce que fui lippe- Allante, «'étant r«aré dans une partie d^ r hais.;, j avait été re- 
treusé i — 
1»J 



Digitized by Google 



ainsi dire, que tout leur génie et tout leur savoir te fussent éva- 
nouis fi), Vn prédicateur reproche aux solitaires île l'ort-Rojal ce 
soin et celte beauté de langage (2). Racine, avec cette line ironie, ce 
tour piquant qui rappelle Tes Provinciales, et dont il a, dans deux 
lettres, fait contre Port-Roval lui-même 1111 si terrible essai , dont 
V Histoire de Port-Rural fut plus tard une expiation, Racine repro- 
che aux jésuites de rechercher celte même pureté de langage qu'ils 
blâment, sans pouvoir la rcuconlrer. « Ils ont fait depuis une étude 
particulière de celle même politesse; mais leuis livres manquant 
donclion et de solidité, n'eu ont pas élé mieux reçus du public 
pour être écrits avec une justesse grammaticale qui va jusqu'à 
l'affectation. . Ainsi opposition de doctrines, d'intérêt», de vanités, 
toul animait les jésuites contre Port-Royal j la guerre élail au fond 
des cœurs; le prétexte ou l'occasion seule v manquait: cette 
occasiun se présenta. 

L'n des moyens employés par les jésuite» pour combattre la re- 
forme, pour retenir ou ramener les aines, avait été de rendre la 
religion plus indulgente, d'en adoucir les austérités, d'en alléger 
les pénitences. La première attaque de Port-Rojal se lit contre les 
complaisances des jésuites; et leur premier et plus rude adver- 
saire s'éleva encore du sein de cette famille des Arnauld oui déjà 
leur avait élé si fatale. Le manifeste de celte guerre fut le livre île 
la Fréquente communion, composé en 1G-I3, par Antoine Arnauld, 
docteur en Sorbonne, lils de cet Arnauld qui avait plaidé contre les 

fâuitcs en faveur de l'université, sous le règne de Henri IV, et 
-même un des hommes les plus éloquents de son siècle. Lors- 
qu'eu 1638, Arnauld prit sa licence en Sorbonne, il obtint tant de 
succès, que les examinateurs déclarèrent qu'il avait soutenu les 
épreuves ail stuporcm. 

m Le bul de la Fréquente communion étail d'établir, par la tradition 
et par l'autorité des pères et des conciles, les dispositions que l'on 
doil apporter en approchant du sacrement de l'eucharistie, cl de 
combattre les absolutions qu'on ne dounc que trop souvent à 
des pécheurs envicillis dans le crime, sans les éprouver par une 
sérieuse pénitence ;3). » A ce livre les jésuites répondirent par un 
commandement de la reine-mère, à M. Arnauld, d'aller à Rome 
pour y rendre compte de sa conduite. Ils l'accusèrent de vouloir 
établir un patriarche en France, et dans l'Eglise deux papes, avec 
une autorité égale, parce que dans la préface de la Fréquente com- 
munion, en parlant de saint Pierre et de saint Paul, il dit : que ce 
■OUI deux chefs de l'Eglise, qui n'eu font qu'un. » Ils ne purent ce- 
pendant réuss-r à faire mettre le livre à l'index. 

Les esprits ainsi animés, une question nouvelle et inattendue 
vint ajoutera l'ardeur des inimitiés. L'n évéque d'Y près, Jansenius, 
avait, sous le titre «T Atigustinus, composé un gros in-folio, sur ta 
Grâce. Ses opinions long-temps obscures avaient élé répandues en 
France avec beaucoup d'ardeur, mais en mème.temps avec beaucoup 
de secret, par Jean Duvcrgier de Haurannc, abhé de Saint-Cyran, 
goûté d'abord de Richelieu, évèque de Luçon, qui l'avait ensuite 
persécuté, puis en 1638 fait enfermer da.is le donjon de Vincen- 
ces, où devaient plus lard rêver Diderot et Mirabeau. L'ouvrage 
de Jansenius, imprimé après sa mort, cl quelque temps inconnu, 
avait enfin attiré l'attention et les ceusures des jésuites, qui trai- 
tèrent Jauseniusde calviniste et d'hérétique. Arnauld, persuadé que 
|« livre de Jansenius ne contenait que la doctrine de saint Augus- 
tin, charmé peut-être aussi de rompre une lance contre les jésuites, 
prit le parti de Jansenius, qui eut d'ailleurs contre lui quelques 
professeurs de théologie et quelques vieux docteurs de Sorbonne. 
Lu de ces docteurs s'avisa de résumer en cinq propositions la doc- 
trine prétendue de Jansenius. 

('.es propositions élaieut-elles dans Janseuius ? Littéralement elles 
n'y étaient pas. Pouvaient-elles sortir de sa doctrine ? Ici l'inter- 
prétation prenait !;■ place de la lettre, et chacun pouvait, suivant 
ses préventions, ou son intérêt, les voir ou ue les poiul voir dans 
Y.lugustimis ; mais bien réellement elles y étaient pour le sens, 
sinon pour les mots, quoi qu'en dise l5.jilc.ui .4;, qui, entre les jésui- 
tes et les jansénistes, garda toujours une prudente neutralité. JS'on 
seulement les cinq propositions y étaient, mais elles cachaient une 
haute et profonde question : les jésuites ne se trompaient pas ; il 
v avait dans Jansenius plus qu'une hérésie, dans les jansénistes, 
plus que des théologiens dans l'erreur; il y avait un schisme et 
une église : ainsi du moins l'ont jugé des graves autorités (&). 



(i) Uut. de rorl-Royat. 

(j; Un docteur se plaignait qu'on n'eut pu traduit dans les Heures françaises : 
. rirlw Jiliuimi otumiratil tili,. pir ce* moli : . La' vertu du Très Haut voira 

gW.brera . Oui, disait-il. vous obombrera, c'est comme il fallait mettre, 

quoi que" veuillent dire les nouveaux puristes. . {OEuv. d Ant. Arnauld ,t. nit , 

p. .11.) 

(3) L'o incident singulier aurait clé ta cause ou du main» l'ocwiim du litre de 
la Friptcnte communion. Anne de Ruluo , princesse de Guemenée , l'une de* plus 
belles femmes de la cour et de» plus galamcs , invitée par une de ses arnica à un bal 
paré un jour où alla avait communie , refusa d'y paraître. Le monde, qui con- 
naissait se, munis , te permit sur ce scrupule des observations malignes. Les jansé- 
nistes tai.iienl ce ounu'itt Je fermentation pour mcllrc a la portée de toutes les 
rlatses de lecteurs la doctrine du Jansenius : et Arnauld, i£é de trente et uu ans, 
prit la plunse. Il déploya une éloquence jusqu'alors inconnue. 

{\) - Je regarJe la querelle que les jésuites oui eue avec AruanlJ snr Jansénius, 
comme une s raie dispute de mots, où l'on ue se querelle que paire qu'on ne sVn- 
lend pas, el où l'on est hérétique de part ni d'autre. - {Un. à Orojirlte, t. ai, 




Sans pousser jusqu'à leurs dernières conséquences le» discussion» 
théologiques, sans voir dans celle dispute sur la grâce tout ce 
qu'une logique rigoureuse ou une foi prévenue y ont pu voir, on 
ne saurait nier que cette question même ne fut grave. On ne se bat 
pas pour des mots : les roots sont le prétexte ; lés choses , la cause 
réelle. (Juaud 1rs esprits s'émeuvent & une phrase, à une pensée, 
c'est que celte pensée el cette phrase couvrent une plus haute et 
plus vaste question , un intérêt général. La querelle soulevée par 
Jansénius, ou plutôt au nom de Jansénius, avait un sens profond. 
Les libertés temporelles de l'église gallicane avaient eu leurs for- 
mules; les libertés spirituelles aspiraient également à se résumer. 
Elles étaient l'expression vraie , quoique présumée, de cette foi in- 
dépendante qui avait conservé ou repris sa hardiesse avec sa sine*, 
rilé. Port-Royal le comprenait bien ainsi: il se défendit long-temps 
de l'adhésion qu'on lui demandait , et quand il ne s'y put sous- 
traire, à celte soumission, comme dédommagement , îl publia les 
Lettres provinciales. 

Cette dernière victoire, et sa plus brillante , Port-Royal la paya 
cher: elle lui coûta la vie. Louis XIV vengea les jésuites; les 
ruines du saiot monastère les consolèrent de leur défaite et du 
coup mortel dont, eux aussi, ils ne se relevèrent pas. La philosophie 
à son tour vengea le jansénisme: le duc de Choiscul leur fit expier 
la protection de Louis XIV. 

Aux accusations d'hérésie que les jésuite» jetèrent sur les jan- 
sénistes, • ils ajoutaient encore celle de crime «létal, voulant 
faire passer une douzaine de solitaires qui ne songeaient qu'à prier 
Dieu et à se faire oublier de tout le monde, comme un parti de 
factieux qui se formait dans le royaume (t). Ces accusations réus- 
sirent à la cour. Louis XIV n'aimait pas les jansénistes. Cette 
piété hardie, ce protestantisme catholique, cette «"'glise primitive, 
l'importunaient. Avant lui , le cardinal de Richelieu avait eu les 
mêmes préventions, et l'abbé de Saint Cvran, auteur d'une apologie 
de La Iloétic, avait précédé Arnauld dans les disgrâces qui frappè- 
rent Port-Royal. Les relations des jansénistes pouvaient en effet pa- 
raître suspectes. Le prince deConli, M. de Gondy, l'oncledu cardinal 
de Retz , le cardinal de Retz lui-même , le duc et la duchesse de 
Liancnurt, étaient au nombre de leurs protecteurs ou de leurs pé- 
nitents. La duchesse de Longticville , l'aventurière de la fronde , 
avait fait bâtir une maison à Port-Royal-dcs-Champs; le duc et 
la duchesse de Liancourt imitèrent cet exemple. Le chevalier 
Réné Dernard de Sévigné, qui habitait près de Port-Royal de Paris, 
commanda un régiment pour le coadjuteur. l.e duc de Lu v ors, 
un des membres du conseil supérieur de la fronde , avait 
fail bâtir le château de Vauraurier , près de Porl-Royal - des- 
Cbanips. 

'Celle opposition politique, que Porl-Royal n'avouait pas, dont en 
effet peut être il ne s'apercevait point, était r« ! elle cependant; 
et la pénétration de Richelieu, le tact de Louis XIV ne s'y trom- 
paient pas. Comme expression religieuse. Porl-Royal, nous l'avons 
montré, était l'esprit ancien, l'esprit libre et hardi du seizième 
siècle; donc jusqu'à un certain point l'esprit hostile au siècle de 
Louis XIV , sous qui la religion fut une obéissance au pouvoir , et 
uu devoir du sujet presque autant qu'un devoir du chrétien. Oppo- 
sition religieuse , Port-Royal avait naturellement attiré autour de 
lui les autres oppositions ; non sans doute qu'il les cherchât , qu'il 
épousât leurs rrgrels ou leurs espérances ; mais par le mouvement 
secret et spontané qui rapproche les partis déchus et les opinions 
mécontentes, la fronde vil, ou crut voir dans Port-Royal un allié 
naturel. Ccl esprit d'indépendance, qui n'était que les scrupule» 
et les ardeurs de la foi, prit à ses yeux une couleur politique. Tous 
deux, débris du passé, Port-Roval el la fronde, unis par les regrets, 
sinon par les TOSUX , se coiisolèrent ensemble. La fronde toutefois 
était moins pure, moins désintéressée dans cette alliance : elle met- 
tait ses anciennes infidélités , ses révoltes secrètes sous la protec- 
tion de la vertu solitaire de Port-Royal , et lui prétait ainsi une 
teinte fausse et douteuse qui pouvait tromper les regards. Pour- 
quoi aussi ne le pas avouer ? Des regrets à l'opposition , la route est 
glissante; Port-Royal pouvait facilement prendre ses couviclions 
pour des vérités, et arriver à la révolte, non par ambition, mais par 
croyance, el être saintement rebelle. IJ y avait en lui la fol du passé, 
donc aussi peut-être, du passé, les regrets et les espérauecs. Par là 
il se rapprochait naturellement des souvenirs et des illustrations 
de la fronde. Port-Royal fut fidèle au malheur, lors même qu'il 
pouvait craindre le ressentiment du grand roi : « Ou ne nie pas même 
qu'avant su l'extrémité où il était (l'archevêque), après qu'il eut 
disparu de Rome, elles (les religieuses; et leurs amis ue lui aient 
prèlé quelque argent pour subsister, ue pensant pus qu'il fût dé- 



fut travaillée par on schisme sourd, le jansénisme, qui déchirait ses entrailles de- 
puis cent cinquante ai - {Ctms.surle syrt. pliil. de il. Je La Mrnnaii, p. 4. 183*.) 

Une uppuMtiun sjsléuiatique, et d'autant plus dangereuse qu'elle M coutrait des 
apparences les plus rcspcctulilVs , se forma sous le uiiui»lcre absolu du cardinal de 
Richelieu, qui u'eut pas le temps de I etoutTrr dans sa isaissance : elle se fortifia du- 
rant les désordres qui (mutilèrent l'administration de Mazaiio.se maintint dans le 
temps nu Louis XtV eut le plus de prospérité cl de puissance, et ne paru! céder, 
pendant le dis huitième siècle, à l'ascendant de la philosophie moderne, que pour 
reparaître à I époque de la résolution de i-Sy, se joindre aux fanions ausrrliiques 
les plus violentes, et influer d une manière fune-le sur le sort de l'église Je France 
et de ses ministres. (M. IMilot , \.>tic* sur Port-Royal, p. I a»l. 

(t) Uut. de Port-Rojal, p. tîî. 
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fendu, ni a des ecclésiastique», ni à des religieuse», d'empêcher I 
leur archevêque de mourir de faim 'I). » 

Port-Royal , on le voit, était malgré lui et k Km insu peut-être, 
mai» eulin il était une opposition politique en même temps que re- 
ligieuse. Porl-Royal , compromis par la hardiesse de sa foi , par la 
haine des jésuites, par l'éclat de ses talents et de ses amitiés politiques, 
Port-Royal devait donc périr. Le protestantisme avait succombé 
dans la Rochelle ; la féodalité, dans la Fronde ; la liberté religieuse, 
devait mourir dans Port-Royal. Le 22 janvier 1710, le vénérable 
monastère fut démoli ; on vendit les matériaux , et on lâcha d'effa- 
cer jusqu'aux vestiges des constructions. Le m>1 nu était encore 
une terre sacrée et redoutable ; il renfermait les dépouilles des Le 
Maître., des Arnauld , des Racine: en 1711 , on ouvrit les sépul- 
tures; ou exhuma les morts qui avaient voulu être éternellement 
réuni» , et on les dispersa dans les églises de Paris et dans les ci- 
metières des villages voisins [2). Les jésuites étaient vengés : ils 
avaient le père la Chaise de plus, et Port-Royal de moins. 

Celte destruction de Port-Royal a laissé uoe longue et doulou- 
reuse impression: (intérêt, un intérêt presque religieux s'y est 
1 mg-temps attaché , il s'y attache encore. Ces ruines saintes et élo- 
quentes parlent toujours à l'imagination .et au cœur Bien d'autres 
monastères cependant ont péri ; bien des ruines ont recouvert 1rs 
ruines de Port-Royal ; bien des tombeaux ont elTacé ses sépulcres. 
D'où vient donc cette enriosilé d'intérêt , celle sympathie profonde 
oui sait les pierres dispersées , les ossements blanchis et perdus 
des Sacy , et des Arnauld ? Kst-ce te souvenir seul du génie de Port- 
Royal qui excite ces puissantes émotions? Non, dans ces regrets 
pour une abbaye , dans ce culte pour des gloires vertueuses , il 
v a autre chose que l'intérêt du malheur et I attrait du génie : dans 
Port-Royal ; un monde a péri ; le* vieilles et fortes croyances , les 
joies de la prière mêlées aux saintes joies de l'étude , les louanges 
de Dieu aux chants des prophètes et aux sons de la lyre antique, 
les merveilles du génie et les enchantements de la foi , voilà ce 
que nous regrettons dans Port -Royal : doux parfums de piété et 
de savoir, flcuixld désert et du travail, célestes harmonies, qui, por- 
tée» jusqu'à nous dan* les vers et la prose de Racine , charment 
notre imagination, ravivent nos ames , et y nourrissent de profon- 
des et divine» émotions: génie, malheur, vertu, telle est la tri- 
ple couronne de Port-Royal , la triple source de nos sympathies 
et de nos regrets est-il, un culte plus légitime, une pins belle 
immortalité ? J.-P. CnAtirEttTiE« {de SaintPrest). 



COURS PUBLICS. 

FACULTÉ DES LETTRES 

DE POESIE LATIJIE. — M. r*TISJ , r * 0F E t IEC1I , 

Tiutitrt Je Piaule. — ÏJululaùt. (Suite.) 

Au deuxième «rie, c'en d'abord Mégadore il M sov-r Euaoœia qui s'entretien- 
nent ensemble. Elle lui conseille de se marier et n'est pas écoulé* ; car Mé- 
gadore • mauvaise opinion du femme); elle enlr« dans m pen.éc plus peut-être 
qu'il ne contiendrait « une femme et a une femme qui bit honneur à son sexe, 
comme celle-ci, bonne rt leudre strur. Mai* dan» tous les temps le« Jeux sexe» se 
(Ont égayé) aux dépens l'un de l'autre; et comme Ici bornai» font | n 



il* n'y ont jku épargné les femmes, dani dn plaisanteries toujours bien reçues 
snème eliet 1rs modes net, a plui for le rai-on chez le» ancien». 

Kimomia propose une femme d'un certain âge el furt riche, mais Mégadore a 
peur de» grandes dut». Il detemppe M pnuée dans de» »er» qui «ont curienx, 
comme témoignage coolemporjin (3). Il est difficile de n'y pas voir une allustoo 
aux nouvelles imriiri plut élégautes, plot somptueuses, qui s'introduisaient i Rome, 
et en altéraient l'antique simplicité. C'êlail probablement ver» lu temps dea dis- 
pute, au sujet de la loi Oppia , rapportée eu 55», malgré la vire opposition de 
Caloo. 1 r 

A ce riche par»' Mégadore préfère la 611e du pantre Eurlion, »ob voisin: et il 
sa même de ce pa» en faire la demande; mais, chemin faisant, il le rencontre qui 
revient eliet lui et en toute hâte : courte inutile, point de dislribuliost d'argent, et 
nous nous égayons aux dépens de l'asare. 

La scène qui te passe entre Mégadore et Eitelion est très plaisante. I es poliiemes 
dn premier consternent le second, qui croit ne les detoir qu'a la connaissance qu'on 
a de ton trésor. M 

Le» offre» de servie* l'effraient encore plu» que les politesses. Il craint que son 
argent n'ait été dérobé el qu'on ne veuille composer avec lui . il t'échappe pour aller 
voir comment va ton lré*r. Il retient plus tranquille. Mégadore s'espliqn*, parle 
de ta naissance , de sa fortune, de son age , et enfin se propose. Euclion croit qu'on 
veut te moquer de lus ; mais comme Mégadore insiste, il lui oppose le danger d'une 
alliance inégale, qu'il n'a pas de dol a donner; peu importe au généreux cl riche Mé- 
gadore. 

Touti-coup on entend un grand bruit, el Euclino de disparaître au grand éton- 
nwnenl de son interlocuteur. Cet jeux de scène sont hn pUisants. 

L'affaire e»« contenue, le mariage aura lieu' le jour même: Mégadore se charge de 
i reste convaincu que c'est eu tue de son or qu'où recherche son 
-'_- t .!" a " , ! t *' d * ,lilI,ul * P la ' «" soupçons: car à la troisième scène il 
elle a répandu le bruit qu'il doit donner une 
de tout préparée pour le mariage, ci la jelte 



dot â ta fille. Il lui 



(i) BUl. Je Port-Itnral, p. s5 7 . 
(a) Suppltmrni à thistoirt Jt Pot 
[}) Vers A4, «:. 



i nu grand embaiTas, puisqu'elle ne a 
: et au milieu de ses alarmes elle o'o 

&lalum marprem metuo, i 



que trop qua_ceth,men ne j 



JtPoHRojal. 



lui fait dite le spirituel poète* 

Ici, comme dans l'ytnuairt, et d'autres pièces de Piaule, solution de continuité ; 
les scènes ne sont pas lices les unes aux autres, comme l'exigent tes modernes. 

Slrobilus , esclave de Mégadur (quatrième scène ) , revient du marché avec des 
prosuions, de» cuisinier», des joueuse» «le Otite ; il partage tout cela entre les deux 
mai-ons celle de Mégadore et celle d'Euclion. 

Nous apprenons dans cette scèoe quelle était à celte époque la condition de cet 
cuisiniers. Ils étaient esclaves; on le» louait à leur ntaitre : ils étaient employés 
plus ou moins fi éfjiicnimeut, selon leur savoir-faire, et rapportaient ainsi plus ou 
mi.ius à leur maître. Il paraît qu'ils abusaient quelquefoi» de leur service temporaire 
dans te» maisons pour le» disalîser. Cet usage de louer des cuisiniers pour les 
^■rdiiiies occasion» ludique encore quelque tempérance. Piaule parle beaucoup de rea 
cuisiniers, Tcreuce n'eu (ait pas mention. Déjà, pae les progrès du luxe, les bonnes 
maisons étaient pourvues d'un esclave spécial pour le service. Plus tard la cuisina 
el les cuisiniers devinrent choses coûteuses et importantes i Rome. f 

Uiw noce tJjligaail h un sacrifice suivi d'un repas. Tout-a l'heure Euclion donnait 
l'ordre de nettoyer sa vaisselle sacrée. Les joueuses de flûte étaient un accompagne- 
ment de l'un et' de l'autre. Il y en a deux ici, une Grecque et un* Asiatique. C'é- 
taient bunm dea esclaves de louage. 

Celle scène eu égayée surtout par des plaisanteries sur l'avarice d'Euclion : ce 
sont des propos d'esclaves , des trait» dont leur imagination grossière fait tous le* 
frais. 

Après avoir peinl avec tant de vérité son avare, Pkute pouvait bien descendre 
à celte plaisanterie un peu basse et bouffon* que La Harpe, qni n'en a pat toujours 
comprit les détails, censure avec trop de rigueur. Il aurait raison, si la pièce n'of- 
frait pas mieux : mais c'est un sacrifice à la nécessité de faire la part de chacune des 
classes du publie. 

(Cinquième terne. ) Strobilna t* fait ouvrir d'autorité la maison d'Euclion; Sta- 
phyla le reçoit assez uml el s'étonne, admirable Irait de caractère, qu'on n'apporte pas 
de tin. Elle n'a pas de bois; mais cela n'embarrasse nullement les cuisiniers, qui 
brilleront, s'il le faul, la maison plutôt que de manquer leur diner. Ce petit dialogue 
peint à merveille les gens de ce métier, et l'hostilité naturelle des domestique» pour 
les nouveaux «Bis. 

(Sixième scène.) Parait un certain Pythodicus, sortant de la maison; il parait 
n'avoir d'autre emploi que de surveiller 1rs autres, et il en a bien assez, à la ■ 



Celle petite sera» épi 
genre dans Haute, qui 



indique pourrait te retrancher t il y en a quelquefois de ce 
t'ont d autre objet que de servir de prétexte à des bons mots 



t.el 



dont il parie de la rapacité des cuisinier», qu'il appelle rmpatuUe. 

"lertii y en a 

. 1 il e . r ,i ,. ; -t. s 

et à diserlir la populace, 

Du reste, ces allées H sennes d'esclaves nous montrent lea apprêts de la t 
préparent à l'arritée d'Euclion qui trouvera sa maison au pillage. 

( Septième scène, ) 11 arrive en effet, revenant du marché. Mais il n'a rien acheté 
parce que tout était trop cher (i) et qu'il n'avait pas d'argent; d'ailleurs il a fait 
deux réflexions el des plus sages : si l'on dépense Uop en préparatifs de fêle, que 
reslera-t.il le lendemain? Il rapporte seulement un peu d'encens, thuttulum, et do 
le» offrir au dieu Lare qui garde son foyer; c'est probablement la 
fors qu'il y songe. 

Mais tout i coup il voit sa maison ouverte, et il entend Congrion le i 
mandant une autre marmite, tt/ass ,• quel mot terrible t U te précipite dans sa i 
après une pathétique invocation aux flèches d'Apollon. 

Il reparaîtra bieolot chassant le malheureux cuisinier ; en attendant la scène est 
occupée par sen collègue Auturax, plut heureux que lui, qui tort pour aller cher- 
cher quelque chose et donne msguiliquenicnt ses ordres à ses aides, en cuisinier de 
bonne maison; contraste amusant et qui anima la scène. Anthrax rentre bientôt au 
se fait dans la maison voisine. 



DE L EDUCATION PUBLIQUE EN RUSSIE. 

Journal russe de l'instruction publique. — Plan et division de ce 
journal. — AI. Ouvaroff. — Du système de restrictions apportées 
à l'admission des instituteurs étrangers en Russie. — Réponse à 
un article du Journal général. 

Il parait en Rnssir, depuis le 1" janvier I8S4 , sons les auspices et 
sous la direction exclusive du gouvernement, un recueil mensuel 
consacre à l'enseignement. M. Ouvaroff, ministre éclairé (3) qui 
préside actuellement aux destinées de ^'instruction publique, en 
est le fondateur. Ce journal, remarquable par le mérite; de l'exécu- 
tion typographique et par l'élégance du format, nous parait avoir 
pour but spécial de faire connaître officiellement et d'expliquer 
officiellement aussi les actes de l'administration. Si l'on ne trouve 
dans ce journal aucune trace d'indépendance, puisqu'il est rédigé 
dans les bureaux du ministère ( on sait d'ailleurs que la censure at- 
teint dans l'empire russe toute espèce de publication), on y trouve 
en revanche des documents curieux, tles détails pleins d'intérêt Mil- 
les établissements scientifique» cl li Itéra ires de la Russie et de 



l'étranger, une statistique abondante et variée , l'analyse de 
les ouvrages remarquables, le compte-rendu des travaux de l'aca- 
démie des sciences de Saiul-Péterabourg et de l'académie russe , 



(t) t'rri.'o ad maccllnm, nigilo pisett: iadicant 
Carot, agniuam earam, citrons iuiulam, 
riulham, cttum, porcmam ; cara omila: 
Jl^ue eafutrunl tariara, as non erat. 
(a) M. Ouvaroff, membre correspondant de l'académie des 
lelircs de Paris, est connu dans le monde savant par 
giqves. Il n'est cntiè an trinistere que depuis s»3î 
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fondée, comme l'académie française, dans le bul de perfectionner 

,a Nous av^uTremarqué dans ce recueil un article sur les réformes 
de l'enseignement public en France, où les intentions cl le «èle 
de M. Guiiot sont dignement appréciés. NousJ avons vu aussi 
avec plaisir qu'il a fait de nombreux emprunts au Journal générai 
oui commence à pénétrer en Russie et en Allemagne. Si nous ex- 
primons ici un sentiment de satisfaction personnelle , c est que nous 
aimons 'à voir les peuples qui sont loin d'être sous I empire des 
mêmes idées politiques, se rapprocher par la science et dans les 
intérêts de la science ; c'est que nous aimons a préparer pour notre 
part cette alliance si désirable. 

Il y a déjà quelques mois, nous avons publié quelques réflexions 
sur la tendance aristocratique imprimée dans l'empire russe à 
l'instruction publique. Nous nous élevions contre le système de 
méfiance ciui atteint particulièrement les instituteurs étrangers. 
Ouoiuuc nous n'ayons pas changé d'avis , nous croynos devoir 
par impartialité présenter à nos lecteurs uue traduction fidèle 
de la réponse que le gouvernement a faite à notre article dans 
son tournai officiel. Elle contient d'ailleurs des renseignements 
curieux sur l'administration de l'instruction publique en Russie : 



■ . • • • • Nous 

mal en Russie, que celte 
importance. 

La maisons d'éducation tenues par 
realion de notre gouvernement. Il 1 -, 
Catherine , marcliaut sur le* trace» de Pietre-te-Grand , 
■mit à abandonner l'éducation, dans te* état», à l'i 
amble» ou opposé» aui vue» du pus 
du i" janvier 17 15 établissent une 



er arec franchise aux étrangers «éjour- 
est justifiée par de» motifs d'une haute 



le* particuliers ont attiré de tout temps fat- 
a pins de cinquante aut que l'impératrice 



que l'impératrice 
le^ danger qu'U y 




dea dise» gouvernement» fait de grandi sacrifices pour les fonder et en propager le 
nombre. L'oukase du iS mari de cette année montre que le but pour lequel l'i-m- 
pereur appelle le concours de tous tes sujet» est l'organisation d'un 1 
d'éducation publique et privée , 
el conforme a nos sentiments naliooaui. 



ujel» est I organitatioi 
i dans l'esprit de nos 



ÉCOLE NORMALE. 



De nouveaux examens 
la première et de la >« 




lieu a l'éeofe 
de» lettres, et pour 



I 

Pour la section des lettres , 



■ les clef a de 
ci court de U 



et littérature gréante 



M. Hase, membre de l'fns'itut 



el littérature latuu : M. Hurnouf, inspecteur général 



Philosophie : M. Cousin, membre du conseil rotai. 
Littérature grecque : M. Letronne, inspecteur géo. ' 

latine : M. Lerlrrc, doyen de la faculté 

française : M. ViUensain, viw-prisid. du 

Histoire : M . Naudrt. 
Philosophie : 4 M. Cousin. 
Pour Ut section des science*, ( »'• assis n'erunaj. ) 
Géométrie descriptive ; M. Lefebure de Foorrv, professeur à la fi 
Astronomie : M. Ducbayla, inspecteur général des élude». 
Calcul des probabilités 1 M. Cou mol 
Botanique: M. Adrien de Jttssien, 
MM. Ha»e et Spiersonl été égalai 



.roy. 



Si l'on pouvait admettre que tou» le» étrangers qui arrivent en Russie pour s'oc- 
cuper d'éducation fussent d'une moralité irréprochable , même alors il n'aurait pas 
été sage de confier exclusivement i leur» soin» U jeunesse de Russie; car n'ayant 
aucune connaissance do no» mnurs, ils courent ruqoe de faire de no» enfants de» 
citojens de la France 00 de quelque autre pay», et non de» «''«Jf 01 , ■ 
Mais quand l'expérience eutprousé qu'un grand nombre de ces individus n affluaient 
ici que dan» un but d'intérêt personnel ; quand «n «'aperçut qu il» travaillaient 
même à étouffer l'esprit national dans le» plus haute» classe» do la société , le gnu- 
verncmenl se >it obligé de recourir » de nouveaux uiosens pour préserver notre pa- 
irie d oue iotlueoee qui portail de graves atteintes à sa force morale. Le comte Rou- 
miantsof qui fut ministre de l'intlroctioii publique , présentait déjà ce» considéra- 
tions dans un Mémoire présenté à l'empereur Alexandre en i8si. tl fui ordonné 
qu i l'ouverture de toute nouvelle institution privée on exigeât du chef de la maison 
des tireuses de »a capacité ot inrtout de sa moralité, qu'on donnât la préférence â 
celui îqui connaîtrait la langue ruase, «t l'on posa en principe que renseignement 
scientifique devait ta donner en U langue du pays dan» tou» le» établissements de 

A IWocraent de l'empereur Meole» il y eut une réforme générale dans j'entei- 
rneawut en Russie ; el U surveillance i exercer sur le» institutions paruculier» lut 
ItabU. d une manière plus déterminée dan» le règlent»», qui parut le ,8 décembre 
,8,8. Cependant ..gouvernement ne .'étant pas oppose . ce que de. étranger, ou- 
.rusent des maisons d'educalion , bien des parenU auraient pu se laisser éblouir par 
leurs promesses pompeuse. i or l'adminitlralion, qui avait mesuré le side de celle 
éducation superficielle, el prévu se» eoutéquence» funeste», pouvait-elle lurer «coo- 
sidércmcnl I éducation de la jeunette à la merci de» étranger» ? 

Ce» considérations provoquèrent en i«3i on nouveau règlement du ministère 
de l'instrnrtiou publique au tujet de» garaalis» de moralise exigibles. Ce reçlemeut 
fut suisi d'une ordonnance impériale qui défendait d'auloriser un étranger â etaldir 
une maison d'éducation , avant qu'il eût fait un séjour de cinq an» en Russie ; les 
ehef» d 'Mutilation devaient en même temps signer une déclaration par laquelle il. 
. eneaecaieut à élever et à instruire le» enfants conformément au règlement du 18 
décembre. i8a8, el à ne faîre usage que de» livre» approuvés |»r lantonle. 

ïou cs ces mesures tendaient à neutraliser autant que possible 1 influence de 
l'éducation donnée dan» de. institutions particulière. ; touteloU ces mesures ne fu- 
rent pas suffisantes. LUQS ce moment on compte encore i Saiol-Petersbourg 91 eta- 
blissrmeiil.de cette nature, à Moseou »8, où l'on tlcsc prèsde 3,4oo enfants appar- 
tenu! » des nobles ou à des employés de l'étal , sans ruuspler le groud nombre de tes 
éubli„emetiU dispersés sur toute l'étendue de l'empire. 

r.race a la sollicitude active de l'empereur, il s'établit de nouvelles écoles mili- 
J£ï e. gjma.se. pou, .'éducation de la .lublcc (a). Là les enfant, 

des nobles et de. cmplujé» de l étal peuvent recevoir une éducation bosee «v.r .les 
principe bo,n OS ene» cl duigée ver. un but uniforme. Indépendamment de, deux 
capitale» où Je telle, peusiou» existent déjà . des éub1i ; |emc.,u de h même nature 
commencent a être en pleine activité dan» quelqu es s .Iles de province: la n.dilrs c 

(■) Le journal russe de l'inst.uction publique est rédige^ d,». la bogue du 
v, ce oui ïcn.pécticra «lUiucmcr.l de trouver beaucoup de lecteurs a I elran- 
' 'if r,t a dé.irer que le u.i..i»lère en publie nue édition française \»<u*\<* 
n parle notre langue eu Ru,,, dans preque toutes le. Asse a * 1 «c, . 
h) L'acception du mut noblesse en Russie est b , taucc ^.P' ,, \ ,a>,e ; ^r* ^r"*!! 
que dan» t» autresétau. européens. Ainsi la simple qualité de foise, lonnaire 
un litic de' noblesse. 
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NOUVELLES. 



FRANCE 

Paaii. — M. Rossi a éléj installé lundi dan. ses fourliun* de profeneur de 
droit constitutionnel. 

— Le tribunal de commerce de Paris vient da décider que les maître» de pension 
sont justiciables des tribunaux consulaires. 

— La Biblîothrquc roi aie a été fermée mardi dernier au public, pour n'être plu» 
rouverte que le r $ octobre prochain. « 

. — L'exposition du concours de» grand» prix de gravure de i834 aura lieu à 
l'école royal des beaux-art» , les mercredi 3 , jeudi 4 et veavtVredi 5 septembre , de 
dix heures du malin i quatre heure» du soir. 

— E» première représentai ion de Mademoiselle de Montmorency , comédie en 
trois actes et en proie , doit avoir lien demain jeudi au Théâtre Français. Cette 
pièce est attribuée â M. Rosier, ancien professeur , qui a déjà obtenu de brillants 



ravi 



DâraaTtistaTS. — M. Tasse de Saint-Ouen,' inspecteur de l'académie ft Douai, 
nous adresse une longue lettre au sujet d un petit article publié dan. te n* 85 de 
noire journal, sur un léger .caudale qui avait signalé la distribution des prix du 
collège royal. Ce fonctionnaire nous écrit que H. Franck n'asait pat été désigné 
pour prononcer le discours d'usage et que le discours qu'il lui a fait présenter n'a 
pas reçu sou approbation. Noos ne saurions décider .i M. l'iuspcclcnr a eu tort ou 
rabon de la refuser, vu que nous ne connaissons pas le discours de M. Francs.. 
M. Vasse de Saial-Oucn adresse i ce jeune professeur on reproche d'une nature 
fort grave ; il déclare que le discours, tel que M. Franck l'a fait imprimer dan» le 
Mémorial de la Searpe, difflrc de celui quflsù a été présenté, au il est corrigé, tronqué 
et abrégé d'environ la sixième partie du total. M. l'inspecteur finit par nous assurer 
que lallocuiion qu'il avait préparée lui-même, .ur les pressantes sollicitations de 
M. le proviseur du collège , a été parfaitement entendue. Au reste, nous espérons 
que U sagesse de M le recteur de l'académie taura empêcher que le scandale d'un 
conflit entre deux membres de l'universilc ne se ptolonge. Sur le refus de M. Vauv 
de Saint-Ouen de lui remet 1er sou manuscrit, M. Francs avait pol lé plainte devant 
le conseil académique, qui n'a pat voulu te prononcer d«ns cette giave affaire avint 
le retour de M. le recteur. Ile plus, M. lïmpcrtcur avait rrçu assignation à com- 
paraître devant le juge de paix, i l'effet de rendre te manuscrit a .ou auteur ; mais le 
jour de l'audience, M. Franck, a fait délaut. 

— Nous lis/iu< d.ins un journal du département de Scine-el Oise : fin parle tou- 
jours de I . fu.ioo de 1 .die militaire de Saint Cyr avec celle de la Flèche. Le mi- 
nistre de la guerre en attend une économie de aoo mille francs. 

— Depuis pluiieoi» années, leconwil général du Calsaju. demande le rétablisse- 
ment d une faculté de itiédirine a Caeu. Il a exprimé le même s.m dans sa dernière 
session. I.'acsdemie de Caen possède déjà des faculté» de droit, de «ri. oies et de 
lettres, el le gut'il des fortes études el de toute» le» recherche» qui peuvent intéresser 
la icience se fail icmaïquer à un haut degré dan. cette académie. 



ÉD. UEliBKT. 



, ,e dioandte. — 1-e prix de la 
I tous les d.icunseut. doivent être 



Le Joosasi. oitsiasi. parait le jeudi et le 
i •ab.ntiemeuH. les ISamucci, tten geiseral loi 

^r&fJ^&ÏZiïU**** an^ W da^ a. b--« 



la rèdsctioo 



césimmèdiatement. 
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ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



HINISTERE DE L'IJISTRUCTIO W PUBLIQUE. 

L'AjpnACATtOft DE MILOSOMIIB'. 

Paru, U 3 septembre iS34. 



' Ui ministre, 

i ■ toi ix invitation , je n« suis Iran* porté, le aï août dernier, à la 
Sorbnnne, poor y ouvrir le eoiieo'.r^ d agrégation de philosophie, .«ce MM. Cuvirr 
et MaUer, iospeeicur» çeurrestx Jet élude»; tiardaillac, imperteur «le l'académie de 
Pari», et Laromijuière, professeur de philosophie à U faculté de» lettres. Huit can- 
didat* ont répondu i 1 'appel cl jtMilié do condition» exigeai Les trois épreuve! du 
«onctran ont eu lieu sucrèssi renient , selon le. règle» prescrite» par le règlement. 
I*» deux question» suittsutea ont été le sujet de ti première épreuve, celle de U 



composition : 

Question de pkiLuopltit. — Rechercher et décrire les facultés cl les procédés de 
t'eiprit qui interviennent dans t'«cquisiliou de I* uoliou d'esté, .or lté, et des diverses 
notions qui se ralUchent immèdùtemcot i cclle-U, et constituent ce qne les philo- 
sophes ceosnh oql appelé la perception estertte. 

Question Jhutoire dt la philotophii. — Constituer et orgioifer l'histoire de la 
philosophie ancienne, en dé erminaut les systèmes élémentaires dont elle se cutn- 
pose, et en nurquint le détehippemeut régulier de ces syilcmri à travers les di- 
verses époques de la civilisa'ioti anlique. 

Four la seconde épreuve, celle de 1 argumentation, le sort a déridé les huit ques- 
tions snivaotea. parmi les dix questions d hii'oicede la philosophie que le conseil 
royal avait arrêtées sis. mois avant le concours. 

s. Quelle méthode faut-il appliquer à l'étude de l'histoire de la philosophie? 
». En combien d'époque» prul-ou diviser l' histoire de la philosophie ? S. Faire cou- 
naître Socrale et la révolution philosophique dool il est l'auteur, 4. Dnoqrr une 
analyse philosophique du PhrJon. S. Exposer le but et k plan de la République. 
6. Analyse des Méditations de Descaftes. Rendre compte de la polémique de 
Gassendi et de Descartes sur les Méditations. 8. Examen du a' lisrc de l'£uai tur 
t entendement lumaut. 

Dsrul épreuve de la leçon , le sort a distribué aux candidats les questions suivantes : 
i* De l'origine de la formation des idées; preudre pour exemples quelques uoea 
des plus imooitaptes de nos idées; i* de l'activité et de ses divers caractères; de 
l'activité volontaire et libre ; décrire les pbonooscurs de la volonté et toutes ses 
circonstances; démonstratiou de la liberté; 3* plan d'un cours de morale: 4* plan 
d'un cours d. ibéodicée; S* des divers tnoub de nos actions. Est-il possible de les 
ramener k un seul ? Quelle est leur importance relative? 6" de la faculté générale 
de cvnnaitre , du caractère qui hil est propre, et des Cicultéa teeondaires qui 
a'y rapportent; 7* éourocraiiou et appréciation des différentes preuves de l'exis- 
tence da Dieu; 8* dans quelles bornes convient-il de resserrer l'histoire de la 
philosophie dans l'cnirigoesneat secondaire, et su quels points le oroicsicur soit- 
il particulicreaMut insister f 

Sur chscune de ces trois épreuves II cnmatiwon a établi one liste de nsérile; 
et ces trois listes rapprochées cl combinées ont donné bru i une lut* unique et 




hors; 3* M. Pichard, ancien élève de récolc normale, chargé du même cour» su 
collège royal de Limogea; 4* Bd. Uip|ieau , prorcaseur de Irouième au collège royal 
de Poitiers. La commission estime que ces quatre candidats, avec de nouveaux ef- 
forts , pourront se présenter avec succès au prochain concours. 

Ci joint le procès-verbal des opérations du concours, signé de tous les 
de la commission. ^ 

Je (mt avec respect, M. te ministre, votre très humble et très obéissant 1 
Le conseiller m conseil royal de l inttruchon puisque , président du , 
d" agrégation dt philosophie , Conxtsr. 

ïfom, ministre secrétaire d°éial au départemrnl de I iisatruetsoo publique, 

Vu le rapport de M. te conseiller président du concours d'agrégation de plnl-aso. 
pbie ouvert i Paris le a J août dernier; su toutes les pièces à I appui de en rapport, 

A»ot.s arrêté et arrêtons ce qui suai : 

Art. «*'• Saut nommés agrégés de philosophie : 

i* M. Courtades. cherté du cours de philosophie au collège royal d'Audi; 
>• M. fcia.ix , élevé actuel de I école normale, 
a. Conformément à ( article 33 du règlement du », mai isUx, cette 1 
ne »cra déGoilitc qu'après l'esp ration dot dix jours accordés poor i 

Fait à Paris, le 3 septembre itU*. Coït or. 



Oc concours, monvicni le ministre, nom a paru se distinguer par la force mutent» 
des candidats. Tous, ou presque tous oui montré une lus rucuoo solide et variée, 
osais en retour, aucun n'a déployé un talent de premier ordre. 

Je suis heureux de pouvoir vons annoncer que l'histoire de la philosophie , si fé- 
conde en li eons utiles . et qui exige un savoir positif et des contvaissaiirce étendues , 
a pris enfin dans ce coucous» le nng qui lui appaniooL Les candidats les moins 
heureux «Tailleurs ont sur rr point fait preuve de connaisusnees euimablcs, plusieurs 
ont teinoienc d'une érndit.on pea commune. Sur la question de la philosophie , 
plus haut meuliouurc, M. Riaux a (ait an quelques heures une cotniMiaitKin disliu- 

5"** 5^* libm * d « mct '" »« '» Î»««S et dans une leçon pkiw 

de mélhod. a» de nrnou M. Ourtadei a fort bien «posé les bornes d^» les- 
i|ueUe» il coov.eiit de renfermer 1 enseignement de l'bisloîre de la 
uu auditoire de collège, et sur quels points le professear doit 
«ujlcr. C'est doue ici une preuve do plus, monsieur le miniitre " que rhisloire de la 
ph.li.phie, introduite depuis iBJo dans l'eus^gnemeot public » a d,'-i» puuu-é de 
profondes racines et commence i porter ses fruits. 
Quoique sattsfaite en générale des résultats de ce eouconrs, la commission a 
ense que deux candidats avaient seuls mérité le U.re d'agrégé, à savoir : 
chargé du cours de philuiophie au cullé^c royal d'Auch; 
t actuel de l'école uorioale. 
1 temps elle me elur-e de recommander à votre bienveillance, cl de vous 
-un. avant monir. d-neureuscs disp, vion» per l'cnseijnrment de la 
V m ï ™ r » Qd " ,ili »"l«nn : t°M. Be.le.e m, clè.e^iurlde I école 
«» ♦»"« de phjlusopbw au collège royal de Ca. 



PHILOSOPHIE. 

PHILOSOPHIE DE LA. TRADITION , 
mû 1. r. Moxrroi; 
lYadmix de l'allemand par X. QUELS (I). 

Au moment où la France et l' Allemagne poursuivent avec ardeur 
rechange de leurs idées et de leurs travaux, nous croyons devoir 
appeler l'attention du public sérieux sur la traduction de la Philo- 
Sophie de la tradition, par Joseph-fcrci nçois JUoltlor, ancien profes- 
seur de pbjsiquo au lycée de Francfort. Cet ouvrage est, a propre- 
ment parier, une explication philosophique des origines du genre 
btimaui. L'auteur appartient a celte école religieuse dont I idéa- 
lisme élevé passe alternativement de l'étude des traditions aux- spé- 
culations les plus abstraites de la pensée ; école des Bander et des 
Gœrres, pour laquelle Schellîng ne dissimule pas de nobles sympa- 
Ibies, et qui, quelque iugcmcnl qu'on porte sur le fond de ses doc- 
trines, aura sa part de mérite cl d'honneur dans les travaux du 
dix-neuvième siècle. 

t'e livre renferme des vues profondes et mystiques sur la philo- 
sophie de l'hisloire. L'humanité y est assimilée à un grand homme 
composé d'une in fini lé de membres, ou de peuples dont l'évo- 
lution varie suivant les classes. C'est surtout après la catastroph*: 
du déluge que ce développcmotst devient saillant. 

.Sein, Japlii-t et Cbam symbolisent la Irinilé de l'élrc humain: le 
premier représente IW/vrsV, le second, Va/ne-, et le troisième, le corps. 
La descendjnec de Seiu, qui signifie en hébreu l'humanité pure, 
sera donc, si l'on en excepte In masse ailonuée, comme partout ail- 
leurs, à l'idolâtrie, une race de mystiques et de contemplatifs. Ja- 
phet, au contraire, s'étendra, aiusi que sou nom le lui présage; la 
Providence lui destine le sceptre de l'activité extérieure ; témoins 
les Grecs et les Humains. Quant aux descendants de Cheun, jetés, 
par leur rapports géographiques et ttolitiques, en dehors du mouve- 
ment général, ils n'y prendront qu une part bien secondaire et fi- 
niront par tomber «tans le fétichisme le plus grossier. 

S'il y a lutte peudant celte marche du monde lents; et soteunelle, 
c'est que la chute d'Edcn, en jetant un voile de tristesse et de dou- 
leur sur toute la créaliou [T>'»'«*' creatura ingemisïit. Saint Paul.), a 
changé désormais les six périudes indéfinie» du cercle que le genre 
humain avait à parcourir en six mille années de peine* et de fati- 
gues {2). Du reste, il y a une gvaude diftércuce entre les concep- 
tions bibliques de M. Mulitor et le svslème Je \» fatalité Historique. • 
L'homme et le monde terrestre, dans leur course passagère, ont, 

(1) A Paris, clicx G. urne frères, rue. I*ot de Fer-Sl-Sulpice , a* S-, et Prosfer 
Doud*v-I)"p»c , me Kirlielirii ,11 4- Ht. — Prix : C fr. 5o eenl. 

(?) U'aprcv i.ne ancienne tradition iudsnpie, le moude doit durer icJeueiit 
6,dgo ans, après lesquels conmence l'année sabbatique. Ce n un lire répond aux 
six jours de la créslion. (> qu'il y a le dirririle ici. oq, pour mieux dire, d'il 
c'est de fixer avec certitude la uianiêit de compter le* aunte.. 
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pour le» diriger la main de l'amo ir. Bien loin de regarder comme 
normale la mise en opposition dos forces «oit intellectuelles , soit 
physiques, l'auteur croit que ces dissonances doivnnt un jour être 
sauvées en une haute et touchante harmonie. La Providence est le 
bouclier de Dieu, les destinée» humaines s'y trouvent écrites, de 
môme qu'autrefois les villes de la Grèce étaient gravées sur l'arme 
de son héros. Hestaurer la conscience d'Eden, tel est le thème de 
l'humanité; œuvre lente, pénible, mais glorieuse. 

Comme il n'y a pat de clé eloppcincnt possible sans tradition, il 
faudra bien un peuple pour la conserver pure au milieu de la cor- 
ruption générale. Quel scra-l-il? L'auteur n'hésite pas à nommer, 
parmi les descendants de Scm, la famille d'Hcbcr ou du voyageur. 
Des lors il s'attache d'une manière spécial* à l'élude de ses livres. 
Ses connaissances approfondies dans le domaine de cette littérature 
intéresseront vivement ceux qui s'orcupcnt de celte partie de la 
science. Nous recommandons particulièrement aux philologues et 
aux hébralsans sa théorie si ingénieuse sur la structure de la lan- 
gue hébraïque et sur les points-voyelles. De pareils aperçus, lors 
même qu'ils ni seraient point adoptés par tous les savants', seront 
une nouvelle preuve de l'importance de la philologie proprement 
dite, et montreront combien cette science, telle que ['ont conçue 
en Allemagne les Niebuhr, IcsOltfried Millier et les F.wald, est in- 
dispensable aux résultais généraux «le l'histoire de l'humanité. 

M. Molilor, au milieu de ses études graves sur le passé, n'oublie 
point l'avenir. Il pense que nous touchons à une uouvellti et grande 
époque. 

S'arrétant à l'Allemagne: • I.csholnraes, dit-il, par lesquels ce nou- 
vel esprit de progrès s'est remué dans la pensée, et qui ont uni 
les deux formes opposées de la philosophie de Platon cl de celle 
d'Arislole, élevant la science mystique jusqu'à la clarté spécula- 
tive; les fondateurs «le la nouvelle philosophie, comme Sclicllitiget les 
antres chefs de l'école moderne, ont rendu un service inapprécia- 
ble il l'humanité. Avec eux a fini le temps des anciennes erreurs; 
ils ont rouvert le chemin de la vérité, et sont à proprement parler 
les vrais réformateurs du nouveau monde. Quoique leurs premiers 
ouvrages ne respirent pas encore entièrement l'esprit pur et véri- 
table, mais soient entachés plus ou moins de panthéisme ou de 
naturalisme, comme rela était presque nécessaire à une époque 
encore si profondément enfonce «fans l'incrédulité cl l'orgueil , 
cependant leurs principes ont éveillé l'esprit religieux, et donné 
une base plus profonde aux vérités de cet ordre. C'est dans ce sens 
qu'on a retravaillé lotîtes les sciences ; et l'oa peut dire que ces 
hommes ont plus contribué à conduire vers la religion, que cette 
multitude de compendium dogmatiques du siècle dernier. 

• L'époque a d»neévi«leromcul atteint son plus haut point avec ces 
idées philosophiques. Le procédé dissolvant peut durer plus long- 
temps encore et attaquer la vie d'uue. mauière et plus profonde et 
plus destructives mais le germe vivant de la régénération future du 
monde existe déjà , et il rénnira , et il revivifiera ce que plus tôt 
on avait séparé et fait mourir. Car celle philosophie idéale n-elte 
a fourni à l'homme le moyen de se comprendre lui-même, de con- 
naître ses plus grands intérêts et d'apercevoir elairem'ent Ta variété 
multiple de ses rapports, de saisir 1 histoire de sou développement 
et de ses erreurs, d'unir et d'harmoniser les oppositions nom- 
breuses qui séparaient anciennement l'humanité en partis ennemis. 

• Ou a justement comparé la nouvelle philosophie a celle de Pla- 
ton , sous le rapport du contenu comme sous celui du développe- 
ment extérieur. .Mais, de même que le inonde moderne était tombé 
dans un formalisme, beaucoup plus grossier que le moude ancien 
le christianisme ayant en quelque sorte immolé la nature, et la ré- 
flexion d'ailleurs élanl encore trop faible autrefois pour établir 



■ opposition tranchée, ainsi la philosophie de Platon ne pouvait- 
elle atteindre ce degré de l'absolu auquel s'éleva celle des ino- 
. dénies, dont l'esprit, pleinement dégage des limites du réalisme, 
»'élaii«;.Ml sans obstacle dans la sphère de l'universel. Nous mar- 
chons donc incontestablement vers une nouvelle et grande époque 
du monde. Tout fait espérer ce joyeux avenir où, les dissensions 
un jour assoupies, les confessions séparées se réuniront, et où un 
nouvel être plus élevé s'éveillera dans le christianisme. Alors com- 
mencera, puis avancera progressivement celte glorification de la 
vie extérieure et réelle, dont I absence, nécessaire jusqu'ici à cause 
«le la faiblesse des temps ant. rieurs, niellait l .'glise dans un élat 
de souffrance. A cette heureuse époque, le Seigneur relèvera son 
église et lui donnera une gloire plus grande que celle qu'elle avait 
jamais eue aupanvant. 

« Ce nouvel esprit n'est encore en grande partie, à fa vérité, qu'un 
état de réflexion philosophique ; mais la Providence le fera péné- 
trer par la souffrance, l'Iuimdilé et l'abnégition . jusqu'au fond de 
lame, et il deviendra alors la propriété du creitr. Comme la fausse 
philosophie de In r. ûevi m sép.ira la chrétienté delà religion, ainsi 
la vraie philosophie doit ramener de uouveau, par la réflexion la 
chrétienté réunie à la connaissante de la vérité Cl) !.. 



• Oui certainement nous marchons vers une nouvelle époque •' 
car cette Jilatitude du siècle passé, cette incrédulité matérialiste 
commencent a perdre leur empire sur les rsprils. Mais tout n'est 
pas fait encore. Le serpent qui prend difiéreiites formes suivant les 
Jiveri états de 1 h >;nine se changeant parfois en ange de lumière 



(i) L'union véritable entre l'étal et iVgVsc 
reine- cnu'.i.cta si |Mropr« f.<it>'e>se. et que ... 
ilér U «(uriliitli ; aj.i.-i .jiui. mi, un! Us parole» 
I ferre lui -.trait ajuuSiti jmr murait. 
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le tentera d'une autre manière. Au lieu d'entretenir en lui rinerc'- 
dulilé , comme lorsqu'il penchait vers l'antagonisme religieux, il 
essaiera de le prendre par le prestige de-sa puissance magique et 
ténébreuse dans la contemplation élevée de la nature, espèce d'ar- 
bre séducteur qui a fait tomlier le premier homme. Plus nous pé- 
nétrerons avant dans le monde physique et spirituel, plus la route 
sera dangereuse. Car, si l'homme ne croit pas en amour et en hu- 
milité , à mesure qu'il s'élève davantage dans la science , il l'en- 
barrassera infailliblement dans les pièges des puissances des té- 
nèbres, l.'ti avenir gros de craintes cl d'orages «ouvre donc devant 
nous. Sommes-nous au temps qui doit précéder le royaume de 
Dieu , et oit l'enfer déploiera toute sa puissance ? ou bien le Sei- 
gneur purïTiera-t-il encore plusieurs fois sou église, la laissant 
monter et descendre? C'est ce ijue les combinaisons humaines ne 
peuvent décider avec certitude. Mais ce qui est hors de doute , 
c'est que, lorsque le temps de la vieillesse st—a venu pour le monde, 
quand l'église aura combattu tes combats sur la terre, le Seigneur 
lui accordera la paix telle qu'il est possible qu'elle existe ici-bas. 
Il lui fera entrevoir le doux éclair de la vie, et lui d Minera comme 
un avant-goût du bonheur à venir, car c'est aussi ce qu'il fait pour 
chaque homme en particulier. Alors tout se formera organique- 
ment , et la fin de cet étal inférieur sera un prélude de rétat su- 
périeur qui doit lui succéder. » 
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urne eu sjîeoce. Le» palais »'écruulent 
»'y frappa plut incessamment l'oreille; 
tant Venise est encore belle Les cnipin 



r mise , sujet de la leçon. — Vers de lord ûrron. — Ija décadent* dt festin m 
eomddc mtc U comwencemtnl dt t histoire moderne. — Politique Je f em.e.— 
Sa constitution , son aristocratie. — Ligue de Cambrai. — Happorl taire la de- 
eourerte de l Mmeri./ue et la reforme. . , 

t. — « J'étais dan» Vcniie, sur le pool des Soupira, un palais d'un rolé et une pri- 
son «le l'autre; j'en sojais les monuments s'élever du sein des vagues, romne par le 
bagnole J'un enchanteur. Des milliers d'année» éleudent autour de moi leurs ailes 
sombres, et une cluire mourante sourit a'ir ce» temps éloignés, uu plui d'une con- 
trée «ujelte admirait les monamculs de roatbrv du lion ailé, loraque Veoiae , 
assise dais» ta gloire, avait placé son troue lur ces cenl tic». 

II, — «Elle semble une Csbcle maniimc sortie toute fraîche de TOevan, et se 
montrant, avec sa Itare d'orgucillrsite» tour» a une distance aèi ieuoe , plrioe de ma- 
jesté dans >a démarche , souveraine dea car» el de leur puissance ; et telle fui jadis 
Venu*. Set fille» avaient |tour douai™ 1rs dépouilles des nations, el l'inépuisable 
Orient versait dans ton sein en pluies brillante» ton or et «es pierreries. Elle por- 
tait la robe de pourpre; le» monarque, assistaient a se» fête», et il leur semblait que 
leur puissance riait accrue. 

lit. — «Le» ex-boa de Venise ne répètent plut le» vert du Tasse, ri te gondolier 

mi le rivage, et la statique tnaiuie- 
se» jours de gloire «ont passés , mai* 
«•peudant vëusse'est encore belle. Les empire» loinbn.t , let erlt dégénèrent , mail 
la nature ne meurl jainai.: elle n'a pat oublié tuulctoi» combien Veniae jadis lui 
f>il elière, ce séjour sgréable de tous les plaitir», le paradiidc la terre, le masque 
de l'Italie. 

IV. — -Mail pour nous etlea un charme plut grand que ton nom dans l'histoire, 
el ton long cortège d'illustre» orobret, dont let funni't indécises plaueot tritlemenl 
tiir la puissance évanouie de la nié tant doge. C'est un trophée qui ne périra pal 
aire le Itialto; Slitlocl, , le Maure, et Pierre , ne peuvent être ni oublié* ni détruits 
par le lempi. Ce wnt la lea clé» de la voûte; et quand tout serait rea versé ^ le ri- 
sage solitaire serait bientôt repeuplé par nous { t ). ■ 

Telle e<l en effet maiulrnaut l'illustration de Venitc : an souvenir qu'éloquent la 
mémoire de rbitlixieu el l'imagination du poclc pour animer des ruines. Ses gran- 
des famille» t'éteigneiit , ses palais s'écroulfut , rl bientôt oo rfarrehera Venise sur 
le rivage comme un illustre voyageur rbrrebail il y a quelques annéel Larédcmoite. 
Depm» que Rjruu écrivait ces beaux ver» dunt nons •ton» transcrit ta traduction , 
«a «lécodence »'e»t piéi ipilée, et les voyageurs tnodernet j chercheraient peut ètra 
vaiormint ce que le poète anglais toyait encore. Celle merveilleuse république , 
d*nt le destin fui de commencer par Attila et de Cuir n*r Bonaparte, nous alloo» la 
voir , «Ln* celle leçon , ébranlée et vaincue pour la dernière fois. Celle défaite est 
u^ciuéepar deux grands faits qui changent la lace du moude et anooccenl à l'Europe 
lu société moderne, i* L'Hurope te coalise tout entière contre on ami élat: ainai 
c^mmeiieeiit les rapports de peuple a peuple , les éUU ne sont plus isolés ni groupés 
let uns contre le» autres par det liens «Je voisinage, il» choisissent leurs alliés, ils 
concertent rnvrmble des plans communs. Voies venir la politique européenne. 



nue 
coté. 



a* Tandis que l'Europe attaque par ses armes Vcn se, la grande puissance marit 
cl commerciale du moyen âge, elle se répand en nasigations lointaines: d'un o 
elle trouve la roule de I Inde, d'un autre rtte ouvre, par la découverte cl l'explora- 
tion de l'Amérique, de» voies nou»elle» au commerce, faisant ainsi a Venise une 
gurrre bien plus terrible que celle des armes. Ce» entreprises loinlaine» et la ligua 
de Cambrai avaient un point de rapport , un but commun , 1a ruinée! l'huaiilialiaa 
de Venise. 

Du reile , la politique de Venue lui avait mérité 10a aort. Marhiarel est saisi 
d'admiratiun à la vue de ce gonternesuent si dissimulé, si impitoyable, si ferme , qui 
reprétent.iit une réunion d hommes , U rialis.ilion de ton système. En effet, an 
dessus de toutes les lois de l'humanité et de la raison planait, pour le gouverne- 
ment de Veni'e. une nére>»ilé iuflvûble: taliti poputi luprema les esto. De* magis- 
IruU iinpitojablei , les inqui-ileurs d'état , teiuîenl dans leur» mains la vie de» 
citoyens. Au milieu de la politique siolenle. mais pieuse du œojen ége, qui com- 



(i) Childe-IlaroU, chant it, 
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Tort I» il «le» crème* pour t'tn repentir «près , qui faisait pénitence de m* assassinats. 
Veut»* èuit toujours cruelle, toujours implacable, sans remord», hiiu pénitence , 
avec «ùte, avec acharuemeut, soumettant wt cesse u Foi politique a u fui reli- 
gieuse. Voici un de» proverbe* haliiluris do ce peuple : Aima 
d'abord, tkriûttu tntuilt. 

Cependant Louis 111 et le cardinal d Amboise , son ministre, cédaient aux im- 
pression* du moment; eut aussi , comaw tout le* piiueetde l'Italie, se croyaient 
profond* politiques et luisaient du rnaehiasèlbinf. 

Louis Xtt «Tait an Italie, de plus que son prédécesseur, de* prétentions sur le 
aVibuais. Trahi par les Aragonai» , avec lesquels il trul partager le rosaume de Na- 
ples et qui l'an cbassèreul, il possédait encore nue partie du nord de l'Italie lorsque 
lc ti «lté de lUoi» ( 1 5o ',) et b ligue de timbrai (i 5oS) unirent le pape , "l'empereur, 
las ducs de Savoie et de Ferrare contre Venise. 

Venise u était pas una république , c'était une société de marchand*. l'Ile n'avait 
pu de citoyen*', niai» de* sujets. Sur 'erre, celle puissance f*ibl« et |kacifique, ne soit- 
geait pas à s'étendre ; mais c'était la reine de* eau» : file s'avançait sereine et ma- 
jesMeiue au milieu d'elle* el le* dominait comme die s'en vantail db-atae; son 
commerça attirait des Mie* de toute* les parties do monde, et el'e était le rendea-vous 
de* létes et des rois. Aussi l'on retrouva dans l'arrhi lecture de se* monu*M>il» des 
trace* du passage de tous les peuple* de tout le< temps; à colé de l'art grec dans tout 
sa pureté, ou retrouve le si) le dégénéré de* mouuments de Con»t*ntinople et 1rs 
ogives de l'architecture gothique. Venise se forma d'ahord en outrant un asile où 
se cachéreut le* fugitifs de la grande invasion; pui», lorsqu'elle s'agrandit, lorsque 
se* comptoirs furetit plus fréquentés, elle, s'aperçut qu'elle n'avait pat de troupe*. 
Alors elle dut couquéiir des soldats el • 'emparée de la Delmatle pour y recruter se* 
armées. Cependant cette puissance artificielle ne reposait que sur «ne tyrannie oc 
culte et soupçouoeiisa qui se défi .il même de ceux qui la défendaient. Le vieux 
Marigo Faltero arail été porter sur I échabud sa téle blanchie dtns le* rampt au 
service de la république. Sa gloire avait été trop grande, et, pour la rabaisser, on 
fil insulter la femme. Alors l'honneur de l'érusix oublia les services du général ; et 
dans la galerie où étaient le* portraiu dasdogrPf il y avait celle inscription i la place 
de *oa lanag* : /ci ilail U portrait dé Uariuo Falien , dteapili pour tes trimes. 
L'illustre Fuseau éprouva aussi le* rigueur* de aa pairie : on ue put le frapper lui- 
même, car sa vie riait irréprochable, on le nappe dans se* enfant i, et après avoir 
mis 1 mort uu de se* uls, en avoir exilé nu autre, on le força de se démettre du 
dogst. Le vioilford mourut au son de la cloche de Saiut-Maïc qni annonçait I in- 
stalla ion de sou sucre .senr. Il j a dans l'histoire de Venise trois sujet» de tragédie* 
: deux poètes anglais, B.ron el Otway, onl admirablement traités : Harino Falitro, 
tri, cl la Conjuration dt 1O08: car, dans ce gouvernement odieux , les homme* 
n'avaient que deux râles à jouer, celui de victime ou de bonrrem. 
A l'époque de I» ligua de Cambrai, Venise et lit abandonnée. Lc sénat trouva 
dans sou habileté uoe mesure semblable i celle «pie le sénat romain avait prive es 
vendant le champ où campait Annibal; elle déclara qu'elle n'entraînerait personne 
dans u ruine , et délia ses sujet» du serment de fidélité. En effet , la diffeteuce des 
gouvernements devait bientôt le* rament r a Venise. 

On sait le* rircuoitsuces de la guerre. LouiaXU remporta la bataille de Savonne*, 
où Gaston de Foi» , sou neveu , jeune homme rude el iervee , mais général de grande 
espérance , fui lué. En définitive Venise résista , et se vengea plus .lard de b France 
en entrant dans la sainte ligue; mai* elle était descendue du premier rang et ue fui 
jamais dorénavant puissance dominante en Italie. 

lat hit général qui docaiuc celle époque es» l'abaissement de Venise : elle perdit 
i U fois sou influence politique par b ligne de Cambrai, el son importance «mimer- 
cjale pir b découverte de l'Amérique. Ainsi s'annonçait l'histoire moderne : après Co- 
lomb, qui ouvrait devant le* vaisseaux européens le grand océan du 
vail venir Luther, qui aluni ouvrir attvsi , par la liberté de 
océan devant b pensée humaine. 



BIBLIOTHÈQUE DE L'UNIVERSITÉ. 

La mort de M. Mabliu a laissé vacante une place de ■■* sou*. bibliothécaire i la 
Sas-bonne. Nous pen*eu< qu'il serait facile de tuppijmrr cette place, ou que dn mains 
les avantages qui y sont attaché* posin aient être diminués au profit m 'me de l'éla- 
bltsteaicut , a moins que celle fonction ne soit donner comme rrlraiie a quelque 
ancien professeur dont le» services auraient mérité relie récompense. 

Le personnel de b bibliothèque de l'uuiversi é ot composé ainsi qu'il suit : 
Un bsbliotliècaire, é J.ooo fr.; un »•' sous-bibliolhécaire, »,,ooo f. ; un a'aons- 
btbliolberaire, à i.aoo fr.j un employé, iyoo fr.; un rarçon de bureau, à 6oo fi.: 
total, 5,700 fr. 

Le crédit total accordé pour cet établissement n'étant que de to.ooo fr., el les 
frais de chauffage et autre* menues dépenses s'élcvantH Joofc, il ne rrste plu* que 
i.Soo fr. disponibles pour achat de livres, soiiscriplioni, reliures, etc. Celle somme 
est évidemment insuffisante pour les nombreux Lrs-iin» auxquels elle doit pourvoir. 
La bibliothèque compte, U est vrai, ,o,ooo volumes; mais ec sont pour b plupart 
livre»; cl datis l'intérêt des professeurs el de* éludbnls qui fréquentent 
tle bibliothèque, nous désirerions qu'elle put leur offrir aussi les 
ouvrages modernes les plus remarquables. Cette uécessilé se fait 
les ouvrages de sciences qni y sont en très petit nombre. La 
proposons, et qui ne peut nuire au service, donnerait bs moyen* 
partie celle lacune. 

L* bibliothèque royale, qui enmpte Gou.ooo volumes au département des im- 
prime*, n a, pour desservir ce département, que quatorze employés de disers grades : 
e'est 4», 857 ««fomes pour chacun d'eux. Quatre employé* ne so/Jiraieul iU pu à b 
bibliothèque de b Sorbonne, qui n'a que 40,000 subîmes ? 



DISTRIBUTIONS DE PRIX (f). 
CotUgt royal «te Aimer. _ La dislribefion de* prix du collège royal de Mimes a 
c lieu le 19 août U cour royale a assisté a celte céiémonte en robe rouge. Tontes 
s aotonloéUieolpiejesrte*. M. Caïay, professeur de rhétorique, a proqooeé le dis- 



(1) L'abondance des 
blieation de divers 



force, à noire t/*m| 
du pris. 



.vgrrl, à retarder b pu- 




eoors d'usage. H. Aient, recteur de l'académie, a pris ensuite b parole, prenant pour 
texte de sa brilbn-e improvisation l'esprit positif du siècle, et le besoin d'activité 
intellectuelle et pratique qnc no* lus huilons libérale* ont répandu dans b société 
entière; il ea a conclu, pour b jeunesse, b née 
rieuse*. 

dllegc royal dt Cam. — Le discours a élé proooacé par M. Cabrié , 1 
des éledes, et atait pour sujet : Dt tinfiiunct dt Cttat iocial lur le gtnit f 
Le conseil académique a voté l'improsion de ce discours, qui n'a pas 1 
33 pat;rs, et dont nous publierons un eatraiL 

Coltrgt royal dt Pontivy. — La distribution des prix, présidée par H. le [ 
seur , conformément a l'article aofi du slalut du 4 septembre 1811 , a eu lieu le 
tj aciV, eu présence de* différentes autorité* locales. M. Coûtante, professeur de 
seconde, a prononcé un discours ayant pour titre : Dt linttrrt aut la tociéti port* 
a l 'éducation dt la jtuntsit, 

Cvlltgt de A' tort. — La distribution des prix du collège de Niort a eu lieu, le »• 

vrrs. Apres une 
allocution toute 
. a pria la parole, 

et, dan* un diseurs remarquable, a prolesté, au nom du bon goot el de b morale, 
rouir* l'emabiuenienl de celle littérature tan* principe* dont les production* in- 
formes et dangereuses poue b jeunesse se multiplient chaque jour avec une effrayante 
rapidité. Sans mettre poailiveineul le romantisme en question, sans fermer toute voie 
à l'esprit d'innovation en htlèrature, il a moniré que le bon goùl a des droits sacré* 
qui ne doivent jamais être méconnus, et qu'il a toujours respecté b morale. Ce dis- 
cours élégant et animé a recueilli ûVaasrx vifs applaudissements pour dédomotagrr 
celui qui l'a pronoueéde* critique* passionnée* de quelques personne» qai n'ont pas 
senti qu'on peut apprécier dignement les essai* terne* par des hommes célèbre* de 
outre è|Kique pour rtnouvebr les formes de lart, et déplorer en même temps l'io- • 

'- proilesctiotu littéraire* nouveilestur 



août, sou» la présidence de M. Léon Thieasé, préfet dos Oeux-Sév 
courte allocution adiesaée aux élève* par ce fonctionnaire public, 1 
paternelle et digne de son lalent littéraire, M. Ubertio, principal, a 
et, dan» un diseur» remarquable, a proie» té. au nom du Uin coût e 



Duence funeste qu'exercent un grand 1 
l'eiprit rt le eceur de* jeune* gens. 

Nuiis citerons, parmi le* élevé» qui *e anal le plu* »**»tinggés par leur» succès , 
M. Dëpierris, élese de philosophie, et M. libertin, Hipolyle, élève de rhétorique, 
qui a ubtenu sent prix el ptuaàeur* accessits. 

Collège dt Otarletillt.~-Le§ examens publics da collège de CharlevilU ont eu lien 
du 1 1 au 16 du mois dernier. 11» oot présenté un résultat satisfaisant. TXans le* clas- 
ses inférieure», les études historique* ont prii une extension considérable, et b 
force des études littéraires, loin de diminuer, »'e»t au contraire beaucoup accrue. 
En somme,' ce collège doit être ni) an nombre de no* meilleurs tHabli*semeols eoro- 
muttaus, La distribution des prix du collège de l'école normale primaire a eu lien 
le <g. Le diveour» d ustge a été prononcé par le régent de rhétorique. Il avait pris 
pour snjel l'importance da l'élude de l'bhvloir*. M. le préfet de* Ardennta, dans une 
courir allocution, a rappelé le* services rendu» au département par l'école normale, 
et a tracé en quelque mots aux instituteurs les devoirs qu'il» onl à remplir en- 
ver» b société. 



née pour le* 
.du. souvent 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 

COMMISSION O'BXAMBII PB VUlftAlLLE). 

Lundi, 1" septembre, oat commencé, dan* une des salle* de l'hôtel de b pré- 
fecture de Versailles, le» exameus pour le* aspirants au brevet d 'instituteur pri- 
maire. 

La eoramiivUm d'examen était an complet ; elb a toujours paru 1 

La commission interroge juccessivemeot tous le* candidats sur le* 1 
liéres exigées par te programme, el procédant par «oie d'exclusion, elle renvoie é 
un autre examen ceux que leur faiblesse dans une partie importante ne permettrait 
aucunement d'admettre. Cette marche est sage el rationnelle 1 ainsi l'on diminuera 
petit à petit ce, nombre énorme de cjnquantc-tix aspirant» qui se sont fait inscrire, 
et dont plusieurs déjà oui élé écarté* comme n'a) sot aucune connaissance de l'or- 
thographe ni du calcul décimal. Ce jugement avait été rendu d'après une compo- 
sition dicter, cl faite par tous le* aspirant» à b fois. 

Le» deux devoirs nou* ont paru bien choisis : nous ferons cependant remarquer 
daus la dictée d'ot'bogcephe une tendance trop prononcée à arrêter les élèves sur 
des difficulté* abi lumeat inutiles. L'éternelle 



lumeat inutiles. L'étemelle règle des participe* y a reparu sou* 
Nous ne voulons pas bir* b procès aux règle* des participes ; 
c'est là ce qui fait livre les trois quarts des grammairien*, qui »e félicitent d'une 
misérable chicane d'accord ou de non accord, comme d'une découterie sans la- 
quelle b genre humain serait perdu ; mais noua voudrions que , dans ua examen 
publie, on ne présentât aux èieve» que des questions utiles, et qu'on ne four lendit 
pas de piège sur des phrases oiseuses et une orthographe souvent controversée. 

Au reste, nous ne voulons pas donner a celte critique plus de poitée qu'elle n'en 
doit avoir; nous urushnion* dédira que b commission a mi» un religieux scru- 
pule à corriger ce* devoirs Us ospirant* »e sont plaints quelquefois de b longueur 
du jujcn>enl ; il» doivent cependant penser que, quand il »'a 8 ,i d'ajourner à cinq ou 
»u moi» ceux qui veulent se faire un étal, on ne doit" pas procéder trop prècipi- 



Nous ajnclcrou* que dan* l'examen oral qoi a niivi ces deux composition» 
écrite», el qui u roulé »ur l'orthographe rt Consiste, feinminaleur qui d rigeail 
celle partie a fait preuve d'un excellent esprit. H ne t'est pas po»é comme prof r». eu r, 
chose lare dans un examinateur ! Il u'a pas discute avec les candidats pour le» ame- 
ner i juger comme lui, il u'a pai imposé tes opinion* à ceux qu'il interrogeait ; il a 
admis comme bouncs cille» qui coutrarinieut les siennes, pourvu ipt'elle» déeunlas- 
sent d une élude wriruw et laile «n conwicnev; enfin il u'a fait de questions aux 
répondant» qua pour s'«s»urer s'il* comprenaient complètement ce qu'ils disaicui. 



STAT^StlQUE DE L'INSTBCCTION PUBLIQUE A LlTBANOEft. 
GBCCE. 

L'instruction primaire viehl d'être organisée en Grèce par une lui en vertu 
de Inquelle ch.iqjo dune (commune) de la Gréée, sans exception, est obli-e* do 
fonder et d'eniiv.ieoir4»c»fr«i»uno»kol«s^dc»mallrc», nommes par le gouverne- 
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ment aprèa a* examen préalable, enseigneront gralaitesvicnl U foclore , l'écriture, 
le* premiers élément* Je La langue grecque , de l'arithmétique, «la la géogra- 
phie , «le rhiilnire et Je 11 physique. Un institut normal «al sm même temps établi 
pour former des martres ifenieigncnwnt primaire et do professeur». Une autre 
lot a décrété ta fondation , dam la capitale de la Grèce, d'une académie de science* 
« de beaux-art*, d'une université, d'une bibliothèque publique, d'un musée pour 
In antHjiitr*, d'an cabinet de médaille», d'histoire naturelle et il'instruiurni» de 
abdique, 'ivvn obarrraloire, d'un athénée de* art», et d'autres établissement» pour 
fenconniiiisrneat et réturledr» trience» et de» beaux art». De pareil* établissement* 
devront être fonlé* dan» le» capitale» de» département» par la auile du temps ; câlin, 
la atéaa* loi inautae un dsreetrur -général et des commissions dan» tou» le» déparie. 
nnu|4ar la surveillance et b eotssrs-vation de eea établissement» el de» antiquité» 
svat.swi.les . clin défend iuw de la manière la plwrfvèr* l'exportai ion des antiquité», 
rit i CM «fard des mesure* qui eemblonl devoir être 



AixBMxcitB. 

rrioemrg. — A la Sa de l'aaaée dernière, il y avmt 484 étudiant» 4 INraireniié 
«la eall* nia». 17 S lui «tient les cour» de 1 néologie, 7g ka cour» da droit, t3J las 
eoavrt de médecine, el 97 reui de philosophie. 

TulÙMgm, — ■ La oomhr* de» étudiant» diminue graduellement chaque armée. 
L'bitar dernier il n'était pas» orne da 1*4; cette année il ett tombé à 5 56. Cepen- 
- v ..rroemmt „• r n>.i, > „-l [' r.« un v'uWs .|o ■ " IJ ' ,Jc 



NOLVELLES. 



FRANCE. 

Psats. — Plusieurs curé» ont élevé dej écoles connue» soin le 00m de manecanirriéi, 
et destinées à l'éJuoatiua dmeataiii» decawti'. Le miaitlère publie, à raison du nom- 
bre d'élèves qui y étaient recsis, le» a considérées comme des école» non autorisée». 
De» poursoile» ont été dirigée», pour contravention aax droit» universitaires, contre 
dite*» curé»- De ce aoaabra sa trouve M. I abbé DarJH, curé de Roanne. Un arrêt 
rendu centre lui par la cour royale de Lyon ayant été cassé, l'affaire a été renvoyée 
devant la cour ravala da Diinu, dout l'arrêt était aujourd'hui soumit à la chambre 
criminelle de la eour de Gestation. Comme le pourvoi élail fondé sur 1rs mêmes 
moyens invoqué» contra l'arrêt de la eonr de Lyon, et que la cause étnit débattue 
entre le» méaw» parties laiTaire a éié reovovée, conformément à la loi du Jo juillet 
. » >a , à raud.eae. de» chambre, rcuu.e». 



— Ou IU dan» uo journal . M. Henri Ouiroiw, concilier A la eour royale d A- 
oeas, cal chargé »« l'orcrnihalion de I instruction publique dans la régence d'Alger. 
' — H. Uippolil* Bit, auteur d'.«*«»la, de Blanchi aTjamtaine et de pltuaenn au- 
tre» pièce* oublicei aujourd'hui, vieol d'obtenir la cruii d honneur. 

—M. Letroune, proleueur an collège de France, vient d'être uoruoié membre associe 
Je l'académie royale de» icienres de Munich. | 

— ht. Duban achève en ce moment une grande et belle an KX-de-chauisée 
des constructions qu'il fait en ce moment à l'école de» beaux-art» piur recevoir 
mercredi prochain le» osrfnga» de sculpture da grand concours. Le public est admis 
à l'école de* beaux-art» i sisilcr le» ouvrage» de gravure du grand concourt de iSJi : 
(Quatre élève» seulement ont concouru, et sont MM. Bridoux, élc«e de MM. David 
et écrtser; talmen, élève de MM. Dupont el Ingres; DaroJe». élève de M. Kuhière, 
et Ciroux, éle'cde M. Pauque» et Forster. Le sujet donné pour ce concours est un 
jaune homme qui vient de làneiir une flèche. Ccst à peu de cluse pre» la copie de 
l'Apollon «Va Belvédère. 

— L'académie de médecine a Icon sa séance annuelle jeudi 4 septembre, dan* le 
^r«J smpdàbcAlre de récole. On y » eotenda, entre autre» lecture», I éloge de 
Portai, par M. Tarteet. 

— Lecosir-oiirt ouvert i l'Observatoire pour le» fourniture» dot chronomètre* 
■settioéa 4 l'usure de la «marine de l'état est terminé ; la commission chargée do (aire 
la choix da ce» ioMi-unacnta a'eat réunie •amedr'50 aoflt , »uus 1a présidence île M. le 
contre aroirM Hamelin , directeur-général du driioi de la marine. Le» artiste» dont 
lot montre» ont donné le* coeallciirs résultat» cl qui participent 4 cette fouroilurc , 
•ont MM. Beithoud, Motel , Jacob et Brr-guel. c'est la priiniéro Toi» que ce eon- 
cour» a lieu ; jusquc-14 c'était un monopole; et c'est 4 M. Ars-o que nous som-no» 
redevaUiia de ce nouveau bienfait , qui doit tourner amant au prolit de l'état cl de» 
oltVcier* de la marine qu'à celui des artietea. 

Dt>> aTtutaerv— Le 3o niuit, la dUuibulmn^uattelle des prix et diplôme» a eu 
lieu à récoW vétérinaire d'Alforl, son, It présidence de M. le coniciller-d é.at Vin- 
caot , délégué de M. ta mioiure du commerce. Dan» le discours d'tinje, M. le 
professeur Diijfortd s'est attache à signaler les importants ser-siees rendu» a l'ayi- 
culturc par le» vèlerinairet surii» de nos écoles, toit ru doiunnt leur» «oins à la 
multiplication et à l'iutroduclioa de* races le» plus prévietues et le» plus utiles d'ani- 
maux domi»tiquej, soit en ré^ruaaut avec de* suces» toujours croivanti les funeste» 
epuoolies qui, 4 diverse» époqitet, osst désole notre patrie, 

— On lit dans un journal : L'examinateur veau au rollcçc de La Méchr puor les 
élèves qui te destinant i Saùjl-Cyr, n'a pu été tatitfait. l'ont annonce qnc la (ai- 
blesse de» examens ne permettra l'admission que d'un très petit nom lire de sujet»; 
il» ont été cependaut l'objet d'un privilège : pour cnx iciil» les portes de feinl Cjt 
sont ouvertes, è l'exclution des éle»c* des colléga rojanx ; ce qu'on dit être accordé 
pour une (oit, pourrait bien devenir définitif. Il faudrait au moins justifier de sem- 
blable* laveurs par de» études forte». L économe du collège de U Flèche vient d être 
nommé secrétaire du goureroenr d'Alger. 

- M. le baron Tavlur, commissaire du roi pré* le Th<4tra- Français . archto- 



logut), voyageur, artiste et écrivain, connu par pbjsicurs publications artistique* 
du plu» grand prix , et particulièrement par la m^uifique entreprix de» Voyage» 
pilleiesqur» et romautiquea dan» l'ancienne France , est actuellement à Toulouse. 
Depuis quelque temps , il parcourt la province dan» tous le» setu , afin de recueillir 
de* matériau* pour la partie de ton graud ouvrage qui parait maintenant et qui 
ett consacrée an Languedoc. 

EXTÉRIEUR 

— Ou journal publie la nouvelle suivante dont tun ne saurions garantir 
l'exactitude: - Il paiaU que beaucoup d'crclèutsiique» belge» (ont victime* de la 
banqueroute espagnole; mai» ce* messieurs a'osst pas seulement leur» perte» person- 
nelles 4 déplorer , on dit que le» sommes provenant da la collecte en faveur de l'u- 
niversité catholique oui également été emplotèet 4 acheter des yvrparaef/e* el de» 
CudharJ, el qu'ainsi l'argent avisé par le. dévof» (ouscripteart se trouve fonda d* 
moilic. » Il nous partit difficile de cnoeilier celte nouvelle avec te* détail* publié» 
par l'tVaûM, journal belge, au sujet de celle univartilé : • Lrt travaux de la tnaitoa 
centrale de l'université calbalique établie 4 Matines, sont , dit-il, presque entière- 
ment terminé*. Ce vaste établissement , situé au Brol, et forment le collège de Tani- 
rersilé, pourra contenir 5o 4 60 internes. Les parents auront le choix de placer 
leurs enfant* dans le coJtége ou chex le» bourgeoia. La commission devant laipselte 
pourront ta présenter 1rs élcse* qai désirent prendre leur inscription pour la fa- 
culté d* philosophie et lettres , el pour celle de» sciences, l'assemblera au collège de 
l'uoiscrsilè, le 94 et le »S septembre prochain. L'ouverture dm cour» aura liea vert 
le 1" nos ambre. Le» droits d'inscription et de* cour* seront» peu pré* conformes 4 
ceux que l'on paie dantlc* universités «!u pay». Le recteur magnifique de l'univi 
est M. l'abbé de A* m , ri-desani professeur de droit canon an granJ 
Milice*. M. l'abbé Hersnan* , ancien professeur de rhétorique au 
cl curé 4 Viarjaua, a été nomme président do collège de l'université s 

— On lit dan» la Globt : il. Arago eat maiateoanPa Loodres. Ce savant va re- 
joindre 4 KJimboUTg la société .ainnle qni doit SC réunir la semnne procKiine. 
M. Arago a reçu de sou gouvernuunnt la mission d'organiser sur un nouveau mo- 
dèle l'Obsersaluire de Paris, et son voyage en Angleterre a punr but principtl 
de roulèeer avec notre aureooeae royal , M. Pond , et d'examiner les in 
améliora ùous opérées depuis quelque temps dan» Im instruments de I 
da Creenwkh. M. Arago vient aotsi étudier l'escclleole snèthodc 
adoptée 4 Crccnvricb. M. Arago a exprimé de la manière la plus complète ton 
adaiiralioa pour tout ce qn'il a vu à Greeuvtich ; il a'atsocie|4 tout le» éloges dé- 
cernes 4 noire observatoire par les plu* célébras aslroewmm allemands , et il recon- 
naît les avantage» qui dérive»! pour la tctenL-e omi 1 que du i\ «leme qn'a perfectionné 
notre astronome royaL 

— Le rédacteur du tournai dr Francfort, M. Durand, est parti pour Pérert- 
boorg, afiu d'y faire des cours pendant trois moi». Une chair* de professeur à l'uni- 
versité de l'eiersLiour^ luiaaait été offerte, mais il l'a refusée. 



EaasTa. Une erreur lyrogrtphiqHe t'est gliraée dan» notre dernier numéro. 
A Tari scie JJucralurt fnmraut , Pori-b>y»l, 1" colonne de la page 4-4, dernière 
ligna étant les nota: au lieu du grave* autorités, liseï de grave* autorités. 

Mou* avons fsil eaonaltr* dan* le» n* tS, «fi et 104, vol II, la première fis raison 
de la traduction de» Mémoires de Colebrookt ter la PhUoutphi» afrr Hmtotu , par 
M. Paathiae. La secoade livraison, cmvspraaaBt IV* position de* systèmes de la phi- 
losophie orlho Joxe et celle des doctrine» hssléradoxes , Tient 'da pur» tire chu 
MM. Firmia Dsdol el llacbelle. Non» reluirons prochainement compta de cet im- 
portant outrage 
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THEATRE D'EDUCATION. 

Par M. Théodore Ab.xbu. 



LA FÊTE DU PENSIONNAT, rCMéJie- vaadevilk 4 I nsage de ) e^sronntt» d« 

jeunm demoiselles. — fiix : 1 Ir. et 1 fr. a5 e. par la posta. 
LE CUISINIER FRANÇVLS KN RUSSIE , eom.-vaod. 4 l'usage des jeunes gens. 

— Prix : 1 fr. et s fr. aS c. ptr la poste. 
EXERCICE HISTORIQUE ET GE OGRAPIDQTJE SUR tA FRANCE, à l'image 

de» mai-svna d-édacation de l'un et l'autre sexe. _ Prix : 1 fr. et 1 fr. a S c. ptr 

la poste. 

Ces divers ouvrages, où le» convenances sont toujours fidèlement observées , ta 
trouvent chrt l'au'enr, me dit Chapeliers , n* 1 , à Touloutc (Haule-Garaanc). Les 
demande, doivent eu vire faite» par lellrei affranchie» conlcnant un mandat sur 

de h 



ÉTUDES RAISONNÊES DE LA LANGUE ANGLAISE , par A. Srtaaa, profes- 
fewr tl'anglaie 4 l'école raytle des pont» et cbauMces , au collège royal de Bourbon, 
4 l'école centrale des arltet manufactures , el à Pécole ssièciale de commerce de 
Par»; ouvrage sttoplè pur l univcTsitc de France . par l'école des pool* cl chaussées, 
pxr l école navale de Brest , ptr l'école spéciale du génie maritime de Lorient, par 
le collège militaire de la Flrcbe, rte. Recoodc édition. 

COURS DE THEMES pour «ersir d'application et de développornoot 4 la partie 
grammaticale de l'étude raisonnèe de l s tsaaoa saioLsisa ; par k même aulmir. 
Ce» deux ouvrage» »o troirvent 4 Paris, chu l'Auteur, rue Maurina, a* 10; 

Baisdry, rue do Coq Saint- Honoré , n» 9 ; A.Poitleux, quai de* Augutlias . n- S» . 



Le Jonaasi. oéaiati. parait le jeudi e 



,V. B. ■ 



S S. 



ait le jeudi elle diminche. — Le prix de la sonscription est de TaastTX rsuact par an et de tas ta ra stras pour six mois. Lcademande» 
. et eu général tou» le* document* doivent étreadreesa», rnanc oa r**T, à M. Paul DUPONT, éditeur du Journal gênerai, 1 
de» Fermes. 
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LITTÉRATURE. 



DE 




L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



IINISTÈRE DE L'INSTRUCTIO N PUBLIQUE, 
co.-couas roi a i. ir.nu.Ano» des science*. 

Pari,, U 6 vpUmhr, ,13*. 



Lt> jury d'examen chargé de procédcF aux opération* do concourt pour l'a^réga- 
tioadàs tcitnee*, t'ett réuni. eo«for«*é*MM a I invitation qu'il on avait recoa de 
M. le ministre de I lusIrucUou publique, le a3 tout, à la Sorboone. Il était compose 
i du conicil royal de l'iDStrudiuo publique , président ; 
gênerai drt i 



Blauituel du Cbayla, inspecteur général dri élu Je»; Dumat, professeur adjoint 1 la 
faculté do sciences de l'an», membre qe l'institut; Caulis, profes-eur au collège 
royal de Bourbon; Vernier, professeur au Collège royal de Loui. Ie-Gr»nd. 

Qualar-e eandidaU ont répoodd a l'appel et jutiifie des condition* etigée*. Le» 
trait «praire* du concourt oat ru liru sucecisi ventent , jelon Ici régies prorrite» 
l> 1 1 let règlement*. Lct deux quenioos suitaolo oat clé l« lujcl de I* première 
épreuve, celle de I* compatit m n : 

Question de • Vttp/rprj. — Thé trie do pendule. 

Quettioa de physique et de chimie. — Combinait»»! du carbone arec l'oxigène, 
l'hydrogène et le «outre. — Déterminer la dentité de U tapeur du tutlme de car- 
bons. — Délermiuer U quantité de chaleur développée par U combustion du 
charbon. 

la seconde épreute, celle de l'argumentation , a rempli let séances de* *Q, 3o cl 
3 a août et t 4r septembre. Let toun d'argumentation avaient été désignés par le sort, 
el ailu d'écarter tout soupçon de connivence, il avait clé réglé que, si le résultat du 
tirage au sort appelait deux élèves de l'école normale k argumenter l'un contre 
Vautre, il aérait tait à cet ordre le» changements uécfeuiics pour éviter cette cir- 
constance. 

Le* séance* de* 3, 4 et 6 srptrmbre ont èlc consacrées i 'l* troisième épreuve, 
celle des leçons. Sur clueuue des Irais épreuves , le jury a établi une liste de mé- 
rite, el la liste déCuiite a été le résultat du raj 
des lisles spéciale*. 

J.- jury » été d'aria de donner le* six places anses an concourt; il a _ 
choix du minitire les six concurrents qui les ont méritées dans l'ordre suivant : 
MM. Destins, élève de l'èrale normale ; a bru , élevé de l'école normale ; Lion ville, 
répétiteur à l'école polytechnique; Chevalirr, ancien élève de l'école oormalc; Che- 
vet, préparateur i l'école normale; Dr**, chargé du cour* de mathématiques au col- 
lège royal de Poitiers. 

[ le* huit concurrent» rotant, il s'en al aucun qui 

: d'étal au départemeet d« l'ia.trurtiun publique , grand- 
mettre de l'université de France, vu les prooit- verbaux dea séances du concourt de 
«•34, pour I agrégation tux science» , avons arrêté el arrêtant ce qui suit : 

Art. t—. Sont uommes *g<égc- pour let science*: i" M. Dosaint , éjéve actuel de 
l'école aonmle ; i M. Abria, élevé actuel de l'école animale ; 3" M. Limsillr, ré 
péuietir è l'école poly technique ; \' M. Chevalier, ancien élèsre de l'école normale ; 
5* M. Chevet, préparateur à l'école normale; 0 M. Drol, chargé du cours de aaalhxV 
mallquct èlémeotairrt au collège royal de Poitiers. 

~onformèmrnl à l tu, rie 31 du règlement du 17 mai iBîi, cette nomina- 
définitite qu'après l'expiratioa de* dix jours accordât pour tes récit- 



et delà cambiuaison 



Le jury a reconnu a ne, parmi le* huit conrurren 
n'ait subi d'une manière ssti. faisante quelque, uoat 



Ptil i Paris, te » Kptenbr* 18)4. 



Cciiot. 



REVUE LITTÉRAIRE. 

Le Joarnalitme. — Les Rédacteurs des Débats. — L'Histoire de la 
Révolution d'Angleterre , en IG88. — Portrait de Guillaume 111 , 
par U. Ph. Chasles. — .M. Jutes fanin. — Lfi littérature maritime. 

— M. Eugène Sue.— M. André Dclrieu. — L'Éducation rationnelle. 

— Eloge de Portai. — Biographie de Manioni , par M. Ch. Didier. 

Cest une chose que nous ne pouvons, dnt-on nous accuser (fan 
penchant malheureux à la redite, nous empêcher de répéter en- 
core : la littérature manque d'accord et d'ensemble, parte qu'elle 
manque de but, ou plutôt peut-être parte qu'elle n'a qu'un but , 
l'argent. Hélas 1 nous ne sommes plus à ce temps où, cherchant 
dans l'avenir une consolation an présent , Chapelain en appelait à 
la potlirité du jugemeut de ses contemporain». « La postérité est 



morte, • a dit un de nos écrivains du jour. Ce n'est plu» pour 
vivre long-temps, c'est pour bien vivre qu'on travaille. O n'«»t plu* 
une mémoire , c'est une fortune qu'on veut laisser. Ce n'est plus 
au public, c'est au caissier qu'on s'enquierl du succès d'un article. 

Nous disons article , car en vérité , il n'y a plus aujourd'hui en 
France d'autre littérature que celle-là ; journalisme absorbe et 
dévore tout ce qui vient à poindre cliex nous de talents un peu dis- 
tingués. Il n'est guère de réputations litléraires qui n'aient cédé à 
la manie de l'époque ; peu de plumes connues qui n'aient payé au 
journalisme un tribut, si léger qu'il fût. C'est pour les jeunes écri- 
vnhts surtout que le journalisme est à craindre. Voyez cet homme qui 
s'épuise à se frayer une roule a travers la foule , a se faire ce qu'on 
appelle nn nom; que ce nom lui vienne, el demain un spéculateur 
accourra lui escompter à beaux deniers sa célébrité de la veille. 
Voilà ce qui fait, au temps où nous sommes, le malheur el la fai- 
blesse de l'art : c'est cet agiotage littéraire qui exploite en détail 
la répulalion d'un écrivain- Vous eussiez pu, à force de peines et 
d'études , arriver à faire un bon livre; sait s peines et sans éludes . 
vous ferca cent articles médiocres. Vous eussiez pu peut-être do- 
miner un jour voire siècle ; vous ne ferez que suivre platement 
le sillon d'une coterie. 

Ce n'est pas cependant que nous enveloppions dans un seul et 
mémo arrêt de proscription tout ce qui porte le nom de journal. 
Il eu est un, par exemple, les Débats, dont les colonnes sévères ne 
s'ouvrent guère que devant de longs el pénibles succès. La , il est 
rare que l'initiale qui constate l'origine d'uu article ne serve pas 
de voile & quelque notabilité critique. On y compte bien sans doute 
plusieurs jeunes gens dont un peu de hasard el d» faveur a protégé 
a précoce admission; mais la plupart des membres de cette cour 
itléraire se sont fait à eux-mêmes leurs titres de noblesse. Certes on 
ne révoquera pas eu doute les droits des Rirardin , des Leclerc . 
des Sacy , des Chasles , des Béqtiel : ce sont là des hommes qui 
11'ont point attendu, pour se faire connaître, t'influence que donne 
à leur arrêts la publicité des Débats. 

Travailleur infatigable, M. Chasles est un de ceux dont le nom 
y ligure le plus fréquemment. Doué do peu de fonds naturel, à la 
vérité, mais rompu par l'élude et l'analyse à tous les genres de lit- 
térature, il est peu d'ouvrages que M. Chasles ne soit en. état d'exa- 
miner. Chez lui, la lecture et la patience ont tout fait; chez lui, 
l'érudition supplée à la nature et la mémoire à l'esprit. Elu* 
diant sans cesse et sans cesse acquérant , il sait aussi ne dépen- 
ser jamais que l'iiilérél de ce qu'il acquiert. Quant à son style , 
'tien qu'il n'y ait peut-être sous l'apparente facilité de sa phrase 
pi'un travail habilement dissimulé, on ne compte guère d'ecri- 
rains, il faut le dire, qui manient notre langue avec plus d'élégance 
et de correction. 

Aussi M. Chasles nereculc-t-il devant aucune œuvre de critique. 
La critique est son élément. Lisez les derniers numéros des Débats: 
près d'un article sur V 'Education des mères de famille, par M. Aimé 
Martin , où il discute avec I auteur la part d'influence bien étroite 
laissée aux femmes sur noire régénération , vous en trouverez un 
antre sur V Histoire de la rérotutian d' Angleterre en 1688, par sir 
James Makinlosh. « La révolution de 1G88, dit M. Chasles, beau su* 
«jet tant de fois manqué! La lutte définitive du protestantisme et 
«du catholicisme, de l'examen et de la foi, de> la critique ot de 
« l'autorité I Le moment où les vieilles monarchies se soulèvent sur 

■ leurs gonds; où rétablissement royal de Louis XIV s'ébranle 

• avant de s'éteindre; où 1ère représentative commence! Une ré- 

■ voluliou dont les résultais sont immenses et les antécédents iji- 

• finis; dont les mobiles trempent dans la fange, et dont les effets 

• sont dignes d'être admirés par un dieu ! Elle a dans sa généalogie 
« Wickliffe et Luther pour aicux, Cromwcll et M il ton pour auteurs ; 
« elle porte dans son seiu ta démocratie fédérale de I Amérique du 

• Nord, et, par oontre-coup, ces gerinca fécoudants qui bc sont 
« répandus sur la France, sur l'Amérique espagnole, .sur le monde 
« actuel. « 

H près de cette belle définition du mouvement de 1C8.H, en An- 
gleterre, voulez-vous le portrait de celui qui l'accomplit , Guil- 
laume III : » La politique, l'art de faire dominer son lulérét per- 
« sonnel , JVbrmiler celui d'aBtruj, de saper un tronc , de miner 

• mie cou fédéral ton , de rallier nu athersaire dont on a besoin oit 
« un ami égaré, celte science de l'égoïsme, que l'on a voulu ral- 
« lacbcrà la morale (mariage ridicule/; la politique qui -. demandé 
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• des crimes à Richelieu , des bassesses a Mazarin , tics 
« d'hommes à Napoléon , des serments Irahis à tous 1rs hommes 

• d'état, n'a demandé a Guillaume III qu'une dépense, immense, il 

• est vrai, d'adresse, de surveillance, d'examen, de vigilance, de pa- 

• tience , de force d'aine , d'économie , de probité, de sagacité, de 
« prévoyance; il a poussé toutes ces qualités jusqu'au luxe. Jamais 

• ambition n'alla si liant, ne triompha plus brillamment, n'accom- 

• plit une plus difficile tâche, ne consomma mieux son oeuvre 
« commencée en se servant moins d'espionnage et de délation, de 
« trahison et de fourberie, de corruption et de meurtre , de vio- 
« lence et de surprise. C'était une ambition profonde, continue, in- 

• fatigable, muette, hardie, souple , active , se modérant, se pliant , 
« s'enchalnant , l'œil toujours ouvert , la miin toujours levée , dis- 

• crête en apparence, morale dans le choix des ressorts, juste dans 

• son but, et ne compromettant jamais, ni sn cause par des impru- 
« dences, ni sa conscience par des vices, ni ses amis par de fausses 
a démarches. L'histoire entière n'a pas d'acteur plus d flicilc à dé- 
chiffrer que ce Guillaume. • 

Du reste, nous retrouverons encore plus d une fois dans la suite 
de cette revue le nom de M. Philarète Cnaslcs. 
Depuis que la poli 
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ture quelques restes du pages a glaner, la critique reprend aux 
Débats la place qu'elle a coutume d'y tenir. Poussé probablement 
par l'exemple, M. Jules Janiu aussi est sorti de sou feuilleton , 
de son grand trou, comme il le nomme, pour sé pavaner a son 
tour dans les hautes colonnes du journal. Peut-être s'étonnera-t-on 
que nous n'ayons point compté M. Janin au nombre des écrivains 
critiques des Débats ; mais c'est qu'en" vérité M. Janin, avec sa 
phrase toujours pleine de mots, le plus souvent vide d'idées; avec 
son style coupé, musqué, sautillant; avec ses digressions bizarres, 
ses singulières fantaisies, son érudition douteuse, n'est pas le moins 
du monde un écrivain critique. M. Janin, ou le sait, affectionne 
particulièrement le paradoxe ; sa position aux Débats le prouve : 
c'est le plus singulier paradoxe qu il puisse soulcuir depuis aussi 
long-temps. 

M. Jules Janiu a rendu compte de deux ouvrages, et ces deux 
comptes-rendus résument à peu près toute sa manière de criti- 
quer: faire un roman a propos d'un autre ou sauter a pieds joints 
pardessus un livre. Sauter a pieds joints , c'est ce qu'il a fait pour 
Histoire H Roman de M. Audiberl. Aous n'avons au surplus de ce 
coté nul reproche à lui adresser : lotit l'ouvrage de M. Audiberl n'a 
peut-être qu'une seule chose de bien , c'est l'épigraphe : Il p a tou- 
jours un peu de roman dont fhittoire et beaucoup d'histoire dans 
le rom an ; et encore n'csl-clle pas de M. Audiberl ; il l'a prise , a- 
t-il dit , à M. de Marliguae. . 

L'autre système est celui dout KL Jules Janin a usé pour la ivgte 
de Koat-ven de M. Eugène Sue. Il avait à parler d'un roman , et il 
a fait un second roman à sa façon , au bout duquel il a cousu 
beaucoup d'éloges el un peu do critique , critique dami, pins flat- 
teuse que les éloges. Et pourtant que n'avait-il pas à dire de celte 
littérature née dhicr, sous le titre de manliracl; de celle littéra- 
ture surtout de M. Eugène Sue , où sans cesse le vice c|t roi . où 
les honnêtes geus périssent de misère cl de faim, où les coquins, 
s'ils ne meurent dans leur lit, meurent la corde au cou, rêvant 
.d'orgies et de débauches. Quant à ce qu'il peut y avoir de maritime 
dans les romans de M. Eugène Suc, la part n'en est ni longue ni 
difficile a faire. Il nous semble, n'en déplaise à M. Jules Janin, 
que M. Eugène Sue est plus homme du monde qu'homme de mer, 
que le frac lui sied beaucoup mieux que la veste de matelot , et que 
ses mains, quoi qu'il en dise, sentent plus les parfums que le 
goudron. 

Sous n'avons pas à nous occuper longuement ni du Temps ni 
du National. Daos le premier , nous n'avons pu distinguer qu'un 
seul article, celui de M André Dclrieti sur le roman de M. Sainte- 
Beuve , l'atttpté. C'est un article auquel nous donnerons d'autant 
plus d'éloges qu'il était sans doute fort difficile , puisque M. N isard 
du National y a complètement échoué. L'analyse de M. N isard est 
sèche cl confuse, sa critique n'est ni bien claire ni bien motivée ; tout 
cela est péniblement lié et plus péniblement amené. Chez M. Del- 
rici» au cootraire la critique et l'analyse se mêlent sans se con- 
fondre et sans se nuire; tout esl simple, facile à comprendre; et 
son article tout e.ilier n'est que le développement des principes 
qu'il a posés en commençant. 

Nous ne parlons pas d une sorte d'annonce en faveur de M. Case, 
le fondateur de Y Education rationnelle, pompeusement intitulée 
Y Education pupblitjue au dix-neuvième siècle. Le défeuseurde Y Ecole 
rationnelle ne veut ni du latin ni du grec, mais seulement de l'an- 
glais, de l'allemand , de l'espagnol. Car il suffit, dit-il, de s'enlcndre 
avec ses voisins. Le défenseur de l'Ecole rationnelle est-il bien cer- 
tain de s'entendre lui-même? 

Avant de passer aux Hevuet, quelques mots sur l'Eloge de portai, 
prouoncé à l'académie |do médecine par M. Pariset. Car M. Pa- 
ri set n'est pas seulement un grand médecin, c'est encore un homme 
d'esprit. Après avoir très finement raconté loute la vie de Portai , 
il termine i arces mots : . Sou seul tort , peut-être, fut d'avoir pris 

* son aveuir en défiance, de n'avoir par cru au progrès irrésistible 
. de sa renommée , et d'avoir voulu attacher des ailes à sa fortune 

• pour en précipiter la venue. • 

On ne dit pas de meilleure grâce une méchanceté. 
Réparons aussi vis-à-vis du lauréat couronné par l'académie, 
M. Léon Keugèrrs, une injustice bien involontaire. Nous n'avions 
sur la lecture faite à l'académie son Etnuc de AI. de 
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Montjnn , et malheureusement ce discours, que; l'académie a jugé 
i eu préveuir l'auditoire, nous a trompés 
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le reste du public. A présent qu'il nous a été possible de le 
lire tel qu'il a été composé , avouuus que la lecture lui rend l'élé- 
gance et la liaison que lui faisaient perdre et la mutilation qu'il 
avait subie el l'organe de M. Tissot. 

C'est dans la Revue de Paris que nous retrouvons le nom de 
M. Chastes. M. Ch.islcs a donné la suite de ses femmes chanson- 
nières sous Louis Xll'. Il serait difficile d'analyser un article qui 
uc repose que sur des citations , et des citations de chansons. Con- 
tentons-nous d'en reproduire une faite par un anonyme contre 
M"' Deshoulières , à propos de la naissance du dauphin : 

Pour immortaliser l'enfant qui vient dr naître , 
F.t qui gouvernera dans souille ans prui-élre , 
La D ili'.tiliric a fui cent sers tant mal que bien. 
Que lui dounera-t-oii pour un »i long ouvrage ? 

Si j eu éui> cru , ma loi , rien. 
Tour Utinartalisi r el ta chatte et ion ehico , 

Elle en a fait bieu davautjgr. 

Nous passerons sous silenre l'article des excentriques que le même 
M. Chastes a inséré dans ta Revue des Deux- Momies. Ce sont là tout 
simplement des fai-clics très spirituellement racontées, mais qui 
traînent dans tous les .tna. Nous nous arrélerons seulement a la 
biographie de Manzoni par M. Charles Didier. 

• Manzoni, dit M. Charles Didier, n'est pas un génie de première 
« ligne, mais il est le premier de son pays, et h ce titre il mérite 
« une considération particulière. En ce moment d ailleurs l'Europe 
« u'a pas le droit d'être si difficile el d< faire la dédaiguruse. . Toute 
singulière que soit l'épigrammc dans la Revue des Deux-.\fondci , le 
journal des Royautés Littéraires , passons. La vie de Manzoni n'est 
pas une vie d'aventures. Né à Milan en 1784 et pclit-fïls par sa mère 
du marquis Dcccaria, l'auteur des délits et des peine, il s'appliqua 
d'une façon toute spéciale a l'étude des Latins. Il aimait sou Vir- 
gile, très peu Horace, Ovide encore moins, mais il lisait beaucoup 
Tibullc. Kunius lui semblait la poésie originale de Rome. Ce fut 
le poète Monli qui lui donna la secousse électrique et fit jaillir 
l'étincelle poétique. Manznni s'éprit d'abord des vieux poètes du 
seizième siècle; puis son admiration voyagea des cinipteeentisti au 
Dante^du Dante à Allicri, et d'Alfieri à' la religion catholique. Du 
jour ou il devient fervent catholique commence l'ère de son talent; 
de ce jour-là ses doctrines sont fixées : il a trouvé sa route , il la 
suivra. 

Sa première o?uvre tragique esl Carmagnola, imitation palpable 
de Cœtz de Bcrlinchingen , qui lui valut l'amitié de Goethe; sa 
seconde el dernière, Adelrhi, envers laquelle M. Didier nous semble 
bien sévère. M. Didier préfère à ses œuvres tragiques son roman, 
les Fiancés ; mais l'ode, selon lui, est le triomphe de Manzoni. 

• Au surplus, ajoute M. Ch. Didier, le malheur de Manzoni est 
« dette un homme de transition, et, cette position étant donnée, 
■» d'avoir tourne les yeux plutôt vers le passé que vers l'avenir. Du 

• ce côté-là pourlaul il y a des sujets de contemplation, et si bcau- 
■ coup d'étoiles s'éteignent, il eu pointe déjà quelques unes. Man- 
« zom est tombé en cela dans la contradiction de nos romantiques 

• de la restauration, qui, en brisant les vieux moules, ont bien fait 
« marcher la forme, mais rétrograder l'esprit. . 
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CLASSES SUI'tlUELnES DES LETTRES. 



Nous i 



un appel général 



de la séance préparait 
fort élevé, s'est ir 

déniés, par de» dèfecliou» successives, considérablement réduit. C'est pendant le 
roui» des rsxnpaiilinns qu'un sues grand nombre l'est retiré, lu uni par indi»po*i- 
I on , les autiei par découragement. Cet ordre d°> preuve* terminé , l'un d'eux a 
même écrit au président du bureau, qu'il n'avait compote que pour t'estrerr, rl l'a 
prié de l'effarer de la lute. EnGn au a g aoul, jour ou le» épreuve» de l'explication 
<ini runiiucncé, *; concurrents seulement pcrtisiaieut. Voici la live il ceux qui ont 
diiparu peu i peu pendant les compoeilioo» ou qui mémo M se août pi 
la première : 

MM. Baldjr, régent de rhétorique à Rennais; Baroticr; BrostcUrd ; 
agrégé de quatrième m collège Henri IV ; Colliot , profeiaeur de quatrième i Di- 
jun ; Després ; Dubourg, régent de rhétorique et de seconde à Mayenne ; J.-J. Fu- 
rie, répétiteur à l'imliluliou Ma ver ; Geoffroy; Germer-Durand , élève de l'école 
normale; Punira , répétiteur de rhétorique a I'inslilulion de Vendôme; Potier; 
Cuill. Tbedeuat, muilie élémentaire; au collège Stauislas; ▼ialadicu. chargé de la 
lecoude au collège royal de Rode* ; Wartel , chargé de la seconde au collège royal 
de Tournon. 

Il y a, comme on tait, Irai» ordres différent! d'épreuve» : i" les composition» 
écrit»; »" l'explicaliou; 3" la leçon. Pour le» deux d.ruiers ordre, d'épreuve» la 
séance» snnt publique». Nom avom remarqué avec une vive satisfaction que jus- 
qu'ici la grande *alle du lycée a presque loujour» été pleine de spectateurs accours» 
à ces débati qui. pour être très spéciaux, n'en sont pas moins intéressant». 

Les compositions consistent en une diwi talion latine, une dissertation française , 
une pièce de sers latins et uu thème grec. L'explication roule sur un nombre déter- 
miné d'auteurs grecs et latins. N ui* en avons publié le programme au mois de no- 
vembre dernier. La lecou est le développement iVune the-e sur un point de littéra- 
ture ou de critique. Les sujit» de Irruu» vont tirés d'uacerlaiu nombre de qtiesliou» 
indiquées ausvi a, l'avance. Pour ces dcui derniers ordre» d'épreuves, ili.ique con- 
current eut tenu d'expliquer ou d'exposer pendant uue demi-heure, cl d'argumenter, 
pendant u te autre dnni heuie, s»ir le levle expliqué ou sur la iIksc posée par celui 
que le tort lui a donné polir advtriinre. 

Les passages des auteurs à expliquer ne sont tirèt qu'au moment mime où tes 
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no Jidtti montent en chaire. Pour U leçon le président lire chaque oulia, ta coco- 
mmeesueut de la séance , le* uoma des ooneiirretit» et le* snje's des thèses qu'ils de- 
vrout exposer cl souteuir le teadcauiu matin. Chacun d'eux a ainsi viogt -quatre 
heures p-iur préparer u leçon. 

Le* compositions ont commencé le lundi iS août, et ont continué les trois jour» 
suivants. t:e»eompssiti.m* doivent élre faite» «Un* l'espace Je six heure» (de g à i). 
Le nombre d'heures u'est pas fixé par le règlement, nui seulement par l'usage , et se 
lrou»« aitui à U discrétion du membre du bureau <|ui prét-ida la eomposiûoo. Nous 
pensons qu'il icrait utile de Dut l'csjuce de temps accordé aux concurrent» pour 
élaborer Lors eouipjsitious, et nous croyons de notre devoir d'appeler l'attention du 
conseil royal sur ce te lacune du icglcmeiil. Celle a mit», ou a accordé sis heure* 
pour le* iroi* première* compositions t rt qustro smlemeut pour U deruiere , le 



lucoi* 
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crovuii» bien nom rappeler que , le* années pr«:.-è- 
dtnlcs, on a eu «i heures pour celle duipuulioa cousmu pour taules le* autre*. 

Le «nie! de la dissertation latine a été puié du»» 1rs termes suivant* : Qaalts /lie- 
nt apud Rnmlnm /i rien puais ,' Vnde orta .' Car angustiori lyu et tempore àr- 
tamitripta > Certes ïl y avait ta matière a d'ample» développements, et le» raudiiUls 
ont pu faire preuee de connaissances acquise». Celle que-lion, prise dan* l'histoire 
littéraire du peuple dont on éuit tenu, ce jour.li, d écrire U langue, nous parait 
l'un des plus beaux sujet» de composition qu'on ait donnés dan* ces concours. L'his- 
toire de la poésie lyrique des Rom-iius, depuis sou origine jusqu'à u disparition, de- 
puis Licinius Iiubrci jo-qu'â ce* jioctes de la décadence qui ool {ail, non pas de U 
poésie lyrique, mai» de» pièces de ver» Isrupir-s , était une vaste et intéressante car- 
rière à parcourir. U y était plu* d'uu fait euneux à recueillir, el des géuérabiés fé- 
couda i etBbrms*cr ; et nous somme* persuadés que ceux des concurrents qui 
ont eu la bonheur d'entendre les usantes leçons de MM. Lederc et Patin, sur les 
commencements de ta liliéraiure romaine, en auront lire un grand parti. 

Le choix du sujet de la dissertation française ne non» parait pu , à beaucoup pré», 
aussi heureux. La qoestiou élail celle-ci : Comment t étude des Ultra peut-elU deve- 
nir une eavie de p*if,*tiannentni moral.' Cette question offrait aux raodidal» un 
double èeucil à éviter. Quelque* un» oui pu »<s laisser aller à des dsacosaiois» psy. 
cologique» plu» ou suoiat abstralTcs , el, trop préoccupés du fonJ, ib aurout peus- 
être négligé la funne lillèraire de leur c-itnp.»si'ioii, comme il arrive dans les diseer- 
talion» purcmenl philosophiques. D'autre», tt e'ot le plus grand nombre , n'auront 
pas eu la force et ta sobriété d'esprit nécessaires pour s'abstenir des idées banales el 
rebattue* qu'inspirait luturelleaieiit le sujet. Chei ceux-ci le soin de U forme aura 
prédominé ; mais c'est toujours une dure nécessité que d'être réduit a revèlir d'uae 
expression brillante et pure des lieux commun* usés. Noua croyons bien qu'il y avait 
une manière nrusc rt forte de traiter ce sujet , sans tomber dans l'abstraction ou la 
banalité ; mais il faut atoner qi.e la roule était difficile à trouver et à tenir. Quel- 
ques uns sans doute y auront réussi. 

La matière des vers lutins était ainsi conçue : Ennius narrai sibi Humerum in som- 
me visiiff* esse, ae dixiue ; - jam temptu est Hesperuvn ut armis sie lande et 
arlittu inelarescere. Jltrri Ae'iiline doit Humérus aller. Ipie ego liti affiabo hane 
animant, ataut intro eanenti bettai Eece in te rtnasear. . Lasouge d'Enuiua est bien 
ounn; sa croyance i la inètempsjcose est célèbre, et un grand nombre d'auteurs ela»- 
siques de l'antiquité y oui fait allusion: Ucréce, I, iaS ; Horace, Epttrts, II, t, 56 
«t suivants; Ciréron, A<ad. II , ifi et i 7 , Répuil. VI, S; l'roperct , III, J, 6, IV, 
t , fi i ; l'erse, prologue, II, Sat. VI, 1 1. — Le sujet était doue à la portée de tous, 
et il était prcscn<é de manière à prêter à des développements brillants et faciles. Le 
rêctl de ce songe est mis duns la Isoaclie d'Knaius lui-même. Nous croyons donc 
que les csndiial» qui auraient été asaet familiarisés avec l'étude des fragments qui 
nous restent de ce poète et des poètes cunlemjioraiiu et le vieil idiome qu'ils par- 
laient, auraicul pu » aiiaehrr à reproduire, dans ce morceau, et la langue, et fm-ibo- 
graphe, el U prosodie du vieux poète. La quilitc distiuctise de la poésie d'Ennius , 
celle qu'il eut été le plus difCcild et le plus glorieux d'atteindre, la naivelé éner- 
gique de l'expreuioo . est* prccbéineul la qualité qui se rencontre le plus rarement 
dsns les vers latins des modernes. Peut-être l'es<ai que nous indiquons a-t-il été en 
parti* tenté ? Dans ce cas, nous croyons qu'il aura été favorablement accueilli par 
les juges. 

Nous ne savons de quel auteur est tiré le morceau que les concurrents devat.-.it 
mettre en grec. Nous inclinerions volonlirrs à croire que c'est une traduction do 
latin ou même du grec. Quoi qu'il en soit, il nias a paru prêter singulièrement à la 

de l'explication qui ool duré quatre jours et 
nine celles de la leçon, sont publiques. Un audi- 
: et choisi y as-istait, et les personnes qui ont suivi les 
épreuves de l'an passé ont pu se convaincre, par comparaison avec leurs souvenirs, 
qui) y a eu on progrés réel. Les explications de cette année ont été gcnéralesDent 
plus satisfaisante». Cest un fait qu'il est bon el utile de constater, et qui doit nous 
rendre plus en;;oiats posrr f avenir. 

Les épreuves de U leçon ont commencé le jeudi 4 et ont été tarmioées h) 
msrdi g. 

Les deux premiers candidats que le son ail dèiignés pour exposer et argumen'er 
l'un contre l'autre, sont MM. Perrot el Riboiil. 

M. Perrot avait un beau sujet : il devai t présen 1er sous fortneeTexposilioa le résultat de 
ses éWsu tur le premier et U tecoad Bvre des lettrée de Cietraa ad famiÙaret, en le* 
considérant sou* le rapport des notion» historique» et littéraires qu'elles peuvent 
fournir, et en caractérisant le style el U manière de leur auteur. M. Perrot a vn 
dans les lettres de Ciréron ad famifiarej l'expression de la société politique du 
temps et des véritables sentiments de Ciréron sur les personnage» avec lesquels il 
s est trouvé en contact pendant sa carrière d'homme d'état. Le Irait de moeurs qui l'a 
le plus frappé dan» cette correspondance, c'est que les Romains connaissaient comme 
nous les lettres de reeonunauslalion. 

Avant d'exposer à son tour, M. Ribout devait argumenter contre sod adtersaire; 
il l'a fait en montrant qu'il connaissait bien son sujet. 

M. Rib int devait faim connaître ta rie de Sophoele tt létal dtt thtdtrt grec a 
fèpoauc'oH te poète parut. Il a commencé par tracer sommairement un* hso gra- 
phie de Sophocle. Arrivé i la seconde partie de la question, U ■ erar devoir s'ess» 
gager dans le) ténèbres de l'origine de la tragédie, et remontant jusqu'à Tbèspsa, il « 
■saigné 1 cnaeuue des diverses périodes du théâtre grec son caractère particulier. 

Son exposition, qui tourliait à tant de choses, prétait à bien des objections que 
M- Perrot n'a pas toutes saii-ics. 

M. Martin ( Meurt }, «leva de l'école normale, mil è parler de! chœur» dans ta 



tragédie de Sophode. Il a commencé par faire l'histoire du chœur en le prenant à 
soo origine. On sait que d abord le chixur composa à lui seul toute la tragédie, et 
que ce ne fut que par des perfectionnements successifs que les épisodes a interca- 
lèrent entre les diverses partie» du csvrstr. M. Martin a caractérisé le cuerur dans 
Esehjdc, où il tient quelquefois encore une trop grande p'aee, puis dans Euripide, 
où il n'est qu'un orutmrot inutileetqui souveut mime gêne la marche du drame; et 
enfin dan* Sophocle, où il a, dit M. Martin, son véritable caractère. En examinant 
Booeessivenieui les choeurs des diverses tragédies du poêle de Cousues, M. Martin en 
fait nsaor irlcs beautés, el s'arrête surtout aux ehaturs du Philotecte, qui lui sem- 
blent le* plus plus parfaits de tous ceux qui se rencontrent daos les tragique* grecs. 
H termine en disinl un mat de rintrodstclion des cheeurs daiss la tragédie oiodei ne 
cl dans la tragédie française, el se prononce contre eette innovation, faisant toutefois 
une exception en faveur de l'auteur d'£*Mrrrt HAtliaUe. 

M. Barré, après avoir argumenté contre M. Martin, a pris lui-mime la parole 
pour re'i«mrr tes opinions de IjMgia tttr le tuittme, en Us appuyant d'esempUt 
pris dans la littérature moderne. Apres avoir dèhui ce que Longin cnlcudait par le mot 
d'5<J>; \Hjtt suNime) , il énumère, d'après lui, les diverses source» du sublime, et 
critique q.ielqur» une* des divisions de Longin. 

M. Mari m, en aigumenlaul contra M. Barré, a négligé l'importante question de 
savoir ti ce traité doit élre attribué au fameux Longiu, ministre de Zènobie. 

M. Tiercelin avait à raconter la vie de Pline U jeune, et à étudier U premier livre 
de tes Lettres. Il s'est acquitté de sa làrbe en cherchant dans les ouvrages mêmes de 
Pline les douoëes d'une notice biographique assez complète, et en examinant le 
livre indiqué sons le triple rapport des notions d'histoire htteraire, des retueirnr- 
meats que ces lettres peuvent nous Fournir sur ta vie sociale de l'époque et du style. 

Le reproche a Ji* Û'^mT'tat^ ^aa^^iraT 

M. Borel, régent de seconde au collégo de Csséret, devait analyser le t 
livre du traité de Ciréron, de Ont are. I[ a parlé d'abord de la méthode 
l'auteur de ces dialogues ; puis, dans le courant de son analyse, U a ajouté nn rappro- 
chement qui se rattachait natdrclhrnieat à la qssestioo, en oomjsaraut les opinions de 
Qniubliea, de Pascal, do Fénelon, de Montesquieu sur le si) le, avec celles de Octroi 
sur le même sujet. 

M. Tiercelin a fort bien discerné les défauts de l'cifiosition de ion adversaire, et 
en a profilé daos ai 
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séance des concours dTagrégalson, pour les c 
«eu hier mercredi 10 septembre. L appel des 
:ises, a la Soi bon te. 



La premicriv, 
d'histoire, a eu lieu hier 
neuf heures |iréeises , 
Les juges qui ont été designs* p sur letdiu eonconrs, sont : 
Pour la Grammaire , 
Bsirnoof, inspecteur général des étude*, préaident ; 
Régnier, agrégé de seconde au collège royal de Sasiit-Lntjtt ; 
Quicberal, agrégé des classes suisérieures ; 
Bétotaud, agrégé de troisième au collège I/>uis-le-Crand . 
Lurat, prufesseur de sixième an collège Saint-l-ouis. 

Pour tHistoire et la Géographie : 

Naudet, inspecteur général des études, président ; 
Filon, professeur d'histoire au collège Bourbon; 
Cajx, ru*, au collège Charlemagne ; 
id. au collège Henri IV ; 
ut. au collège royal Saiol-Louis. 
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PROJET DE BAZUCUE A ilEXXEtt. - Al TOnlSAIIO.V DE CO^TÏItEMJta 
PUBLIQUES. 

No* lecteurs savent déjà que les étudiants de la faculté de droit de Rennes avaient 
formé entre eux, avec I agrément des professeurs de la faculté, et sous l'auspice de 
quelques membres du barreau, uo projet de basoche ayant pour but des exercices de 
jurisprudence et de plaidoiries correspondant aux cours de l'école de droit. Tout 
avait été réglé d'avance, statuts d'organisation, choix des commissaires , police des 
séances ; quelques réuuious même avaient eu lieu. Le recteur de l'académie demanda, 
an nom do ta faculté, que la baiocbc fût autorisée, aux termes de la ksi sur Us assa- 

ciaitoiis. 

La politique êiuit sans donle tout-à-fait étrangère à ce projet de barorhe. Vu 
effet, de quoi s'agissait il? d'études scientifiques, qui se liaient aux travaux mêmes da 
la faculté; d'actes préparatoires pour le* élevés, avant leurs derniers examens. Il est 
évident que ce n'était là qu'une question d'enseignement, qui rentrait dès lors dans 
la juridiction universitaire. La forme seule de la réunion proposée l'aurait recuits* 
passible de la loi du moi» d'avril sur les associations M. le ministre de l'instruction 
publique a donc décide que le projet de basoche ne serait pas approuvé. 

Mais, reconnaissant en même temps tout l'asanlage qui pouvait résulter pour le* 
étudiants d'exercices qui seraient le déseloppement et l'application des laçons de la 
faculté, i) exprima l'intention d autoriser, sous la forme de conférences, ci dans uo 
local particulier, des cours puhhrs qui seraient faits sous la direction d'nn t 
scur ou de quelque membre du barreau, tout autre mode étant contraire à la «__ 
pline des facultés el aux principes sic U législation sur l'enaeigaetnent, qui seuls pou- 
vaient être invoques. 

Ces motifs ool été compris par 1rs hommes éclairés sous le patronage desquels les 
étudiants s'étaient réunis. Une demande d'autorisation individuelle a été adresser a 
M. le rainists-r, conformément à l'article I du décret du 17 mars i8oS. 

a a do moi* dernier, M. Lehir, licencié en droit, est autorisé à tenir, 
l'année scolaire 1834 — «835 uo cours public qui se composera de cun- 
icrrncea relatives ani matières de droit- L'autorisation est accordée avec remise du 
droit universitaire. 

Quant au local où ces conférences auront lieu, il a été décidé qu'en attendant 
que M. Lehir puisse se procurer une salle convenable pour cet usage, 11 pourrait 
ae eonorler avec M. le doyen, pour obtenir la cession momentanée d'une des salle* 
de la faculté, anx jours et heures 0(1 elle ne serait pu utile soit pour le* leçons, 
mil pour les t 



Digitized by Google 



- 484 - 



DISTRIBUTIONS DE PRIX. 

CblUge royal Je Mets. — t* distribution de» prix du collège s'est bit* ta 5 *ep- 
tMDÎvrn avec lt solennité accoutumée. La vaste «aile du théitre contenait à peine b 
foute de* spectateurs qu'avait attirés celle fête de la jeunette. In séancea été ouverte 
par W. rlugueniu, profesicur d histoire, qui a prononcé un discourt plein de sen* 
et bien écrit »or la oécestilé du concoure de l'éducation maternelle et des étude» de 
l'histoire et de b pbiloaophie, pour répondre sus besoins actuels de la société. 

L'ordre le plus parfait a régné durant toute U cérémonie : il tésnoigne a b fois 
d« r«» cillent esprit de» élèves, et de la discipline qui préside a ce bel étabiWmeu:, 
dont une administration ferme et habile entrelient la prospérité. 

ColUge royal de Toulouse. — M. Bouclty, professeur de rhétorique, a prononcé 
le discours d'usage. Il avait choisi pour stijei U nécessité et les avantagea du travail. 
Son dôcourï a été écouté arec un intérêt soutenu. M, le recteur Oxaueaux a pris en- 
nuie la parole , et dam une allocution pleine à b fois de grâce et profondeur, il a 
jeté une foule de sentiments et d'idée» qui oui trouvé partout, cher, les clé» et 
comme chez les hommes graves, les plus vive* sjrapatbirs. Nous reproduiront en 
partie, dans un de noa prochains numéros, cette brillante improvisation. 

Collège de Guère* — La distribution des prix, présidée par M. le préfet de b 
Creuse, a attiré celle année, comme 1rs précédente», ou nombreux concours de tpee- 
tatuuis au collège. 

La séance a été outerte par un discours de M. Laurent, principal. Ce discourt, 
précédé d'un compte-rendu des éludes de l'année ( imitation fort heureuse de liiiege 
suivi chez nos voisins de l'Allemagne), a paru remarquable par b solidité des vues 
que l'auteur y a développées sur lioQitcuce non seulement littéraire, mai* encore re- 
ligieuse? morale et politique que l'éducation des collèges est appe4ée à exercer sur 1rs 
générations naissantes. Vin tel sujet amenait naturellement à sa suite des woi pour 
les améliorai ioos exigées par l'éiel actuel des études secondaire», et dont des promesses 
solennelles permettent d'espérer b prochaine réalisation. 

Après le diieoma du M. I« principal, il. M pvriet a adi-etaé aux élevés quelque» 
eonseils lent palrrnelt. 

Collège <f Auztrre. — La distribution des prix a en liai celle année le s arptem- 
bre avec b plus grande solcouité. M. le vicomte de Bondy, préfet du département 
de IToonc , préa-dait, accompagné du général, du maire, et de losuu les autorités 
awiistiluécs de la ville- M. Laonmbe, oflicier de l'université, principal, qui administre 
b collège avec un xcle éclairé et une sollicitude paternelle, avait pris toutes les prê- 
ta étions pour qoa rie* ne tremblât cette fête classique ; aussi tout « est-il passé 
tomme en famille. M. le principal a ouvert h séance par un discours remarquable 
par un heureux mélange de philosophie, el de seosibihté; il est à regreller que 
Porgifte de M. Lacombe n'ait pas répondu a b force de sa pensée : ta parole méri. 
tari d'être entendue de tout l'an Jiloire; il avait pris pour autel : L'éducation et Us 
bascj sur les^HtUtl elle doit reposer pour le bonheur det Utdiridat tt det soeiètts. 
Les élèves, en applaudissant à cette voix amie qui les encourage et les conseille sans 
les flatter, ont prouvé qu'on aime b vérité à tout êge, cl qu'il est des moyens de la 
faire entendre. M. le préfet a ensuite pris b parole: il a fait une allocution simple, 
élégante, propre t la csroowManre. Un retour sur lui-même, sur ses souvenirs de col- 
lège nous a paru touchant. On voit avee plaisir qoe M. de Bondy t'intéresse aux pro- 
grès des étttdri cl prodigue de» léanoignagei de bienteillanc* el de r.cb . non seule- 
t au collège, aux iowttutiom, mais encore aux moiudra exercices des écoles pri- 



NOUVELLES. 



FRANCE. 

»«»u. — M. U ministre de l'instruction publique vient de fartner pré* de 
son administration un comité pour le* éoob» p relouantes , composé de MM. le 
marquis de Jaucourt et l'amiral Verhuel , pairs de France ; F. Ddessert, de Kalgue- 
rolles , Polet ( de la Loiere } et Daanon , membres de b chambre des députés , el 
«V MM. lei paitcnn Mur.iid p-.-re , Saiat-Yiuccnt et Verneuil. 

— Dartre» le* résultats du Concours de l'école normale, vingt-deux candidats pour 
les lettre» et qtoiaie pour les sorti ce* ont été décUrés admissibles a ladite école. Ils 
sbrrant, confi.cmémenl au règlement, subir un dernier examen, qui décidera de leur 
•dmmtou définitive. Cet examen aura lien, b iS octobre prochain, dans l'intérieur 
naéin* de l'école. 

— M. Spiers, mailre d'anglais du collège Bourbon, a été autorisé par M. le mi- 
outre de I instruction politique à visiter ofjtcitusrmrnt, dans un voiige qu'il fait en 
France, le* divers établissements universitaires, pour y recueillir Jet renseignements 
snsr b Bannière dont les langues vivantes sont entrîgnérs. 

— M. Henri nutré-ne, conseiller à U cour royale d'Amiens, <e rendra à A'ger, 
«nn pat, ainsi qu'on l'a dit, comme cbnrgé de l'organisation de rinttruclinn publique 
dans née possessions d'Afrique, nuis pour étudier ce qu'il est puttible de faire a cet 
égard. On sait les importants services qu'il a déjà rendus à l'initi uctiuo populaire 
en Grèce. 

—la »ilb dcLcsnercn (Finistère^ avait exprimé le vécu que la pension dirigée par 
M. ImMré Rondantfiit érigée en collège communal; nsaii aucun fond» Datant clc volé 
pour assurer, même pour une année, le sort det récents, le conseil royal de l'instruc- 
tion) publique a décide ipie Icrwtion projetée n'aurait pas lieu. 

— M, le cuttilc de Ramliuteau, prételde la Seiue, a présidé, le 7 septembre, à la 
distribulioej des prix faite dans les écoles d'enseignement mutuel fundées par M. (io* 
•b». L'école de» filial et celle des çi'çoot réunies dans une mime salle présentaient 

de personnes invitées à ces 



«al admiré b» résultats surprenants obtenus par b 1 
M- B. Wilhem, enseignée dans la plupart de» écoles de Paris. 

— Un conçu on sera ouvert, k Parts, le 5 leutirr prochain, 1 l'effet de nommer 
aux emploit vacants de professeur» de mathématiques aux écoles d'artillerie de Be- 
sançon et de La Fera, et de répétiteur» do mêmes science» à celle» de Rennes, Tou- 
louse et Douai. 

DéraaTaauim. — Le collège de Castelbane (Basset- Alpes) rient d'être supprimé, 
et sera r emp la cé , k la rentrée prochaine des clas<es, par uue école primaire d'ensei- 
gnement topérietrr. Ainsi l'étui* du latin, qui appartient essentiellement k l'enseigne- 
mnnl secondaire, cernera d'être donnée dans cel établissement. 

— Un crédit de 4.9)9 francs» étêouwsrta M. le proviseur da collège royal da 
Renne», pour achat dintfnimrets el de divers objet» nécestaires an cabinet dephy- 
tique et m bboratotre da atumie de l'eiablisseiaen*. 

Une autre somme a été rurtsHsrotnl accordée au collège royal d'Orléans pour le 
même objet. 

— Dans sa séance dn 1 7 juillet dernier, le comité d'instruction primaire de far- 
rancissement de Caen, chargé de remettre a de* ins'tiuieurs et à des institutrice» da 
ta circonscription de* médailles et des mentions honorables décernée* par le conseil 
royal de l'instruction publique, a fait ce|;e remise avec la plus grande solennité. 
M. le préfet et H. l'abbé Daniel, vico- président du comité d'arrondissement cl pro- 
vimur da collège royal de Caen, ont profité de cette csrconitance pour donner d'et- 



r». I* discours de M. Daniel, rempli 
du talent et de rexpericoce, a produit une vive 

•ion sur l'auditoire. 

— Parmi les pm^ane* qni Msistent maintenant an congrès scientifique de Poitiers, 
on cite MM. le baron de Keiffeniberg, réel car de l'ecadémte[de Lonvain ; f^rgby (Cam- 
brai ), Godefroy de Guenrh» { Saini -Omar), \. Harmier ( Strasbourg), Julïien, Jules 
Lcclirvalicr, Boubée, Isidora Lebrun, f. Roycr-Collard (Paris); Deville, b marquis 
Lever, des Couettes (Rouen); Augustr Leprévo»! (Btreux) ; le docteur Libert (Alrn- 
çnn); Debfresoaye, Renault (Falaise); de Caornonl, Lair, de TsndojiniefCaeoj, Can- 
vio, Pelln 4» Saint- Viocsot ( le Mant); de la Sanasaye (Blob))) Ladarqur. (,Angnu- 
lême) ; Morean (Saidtrs) ; Letton (Rocbcfort) ; l'aotral Sadney-Smilb, lord Doado- 
nald, la princesse de Saint. 

— On écrit de Poitiers, b S septembre : La première fèanre du congrès srieotiGqne 
a eu lieu aujourd'hui dans nne de* «aile» de b bibliothèque de la ville. Cent cinquante 
pcrvionesan moins s'y trouvaient réunie», et parmi elles figuraient des uotabilitè» 
venue» de tous les départements voisins, ainsi que plut tours hommes de lettre» dis- 
lingoès da Paria. Une partie de b séance a été remplie par le prononcé de discours, 
d'après li^uel il est permis de croire que si le» opinions très radicale» doivcnl trouver 
peu de bveor an congrès, tu moins bt idée* le» plus progrrssitrs en philosophie, en 
morale, en législatiou, en économie politique n'en seront pas rrpoiiuérs. La seconde 
partie de b séance a été coiwacré* à b formation du bureau ; M. de Cauraont a été 
nommé paient, MM. Boncetme et Jullieu de Paris ont été élus vire-présidente. 

— M. Orlib. conseiller de l'université, doyen de b fâché de médecine de Pari,, 
an trouve en oc metnent i Strasbourg, où U y a également nne faculté de médecine. 

EXTÉRIEUR 

— On écrit de Munich, »g aoAt : Plosieurs étudiants convaincu» d'avoir fait 
partie d'une association secrète, ricnnenl d'être condamnés è l'empriannuemeal pour 
un temps plus ou mains long. On a arrêté, il y a quelques jours, det étudiants qui ont 
été conduits à b FroJtnreale. La société dite des Obscurantistes, qui se réunis tait dan» 
te château de Reiiberjhausen, et dont les séance» étaient suivies par b recteur Ma- 
gniBcut et par plusieurs professeurs, est en ce moment l'objet d'une enquêta. Les 
recueils de chantons de cette société, qui contiennent des air» de liberté connu», ont 
éié saisis. On dit positivement que le comité da celte aoetetè a acheté à lin ta de celle 

armes chri un mailre d'escrime, probablement pour de* exercice* | 
qui sont sévèrement défendus. En attendant il a clé décide que Les 
du comité ne pourraient |*s partir pour les vacance*. 

— Le roi do Belge» vient d'envoyer au principal du eoUège de Rouben , trois 
bouton* de chemise ornés de perles et da dbautil» pour roaneilra au jeune dt 
Braver, de Malinea, qui a complimenté LL. MM-, Ion de b visite qu'elles |oot bu* 
au collège. 

— On lit dans le GJobtàe Londres : MM. le général Dubourg, le docteur Home kl - 
Grellon, et John PiUa da Bastro, membre de b société française de dvihsaliaa uni- 
Vertetb, ont élé élus par clic pour la représenter au congre* scianttGqm d'Ldim- 
bourg. La rc.'mc société a insrrU au nombre de ses 1 
H. Sluan. 

— Le capitaine Ross cil de retour à Londres. Il t'occupa activement de sua expé- 
dition au pék nord. 

— L'astronome Harding, connu par b découverte de Junoa, est mort t Cccliia 
g ne, b J 1 août. 

— On itnt de b fron'îrre d'Italie qne le professeur Gantu, dont VUistoire de Ctimt 
est uuivcrsellemcnl appréciée, vient de mourir dans le* prison» d'étal de l'Avtlricbe. 
L'bouorabU: professeur Biaudii, recteur du collège Gbulieui, de Parie, l'a assiei da 
pri'». 

— Le 1 ; du mois dernier a w lieu k Kiev l'ouverture da l'université da Saint - 

•rTUJiniir de Russie. 

— Mus Trollo|>e, écrivain angluit déjà connu par ion litre D—stttie maaaan »/ 
tke Ametu nm (Mdurt domestiques des Antéricains';, vient de \ 
ouvrage : Btlgium and «ester* Grrmany ta tt)) (b , 
dentale en 1»)). Il n'est pas 1 



CD. BKAOET. 




Le fcarnitat. néné ati. parait le jeudi elle dimanche. — Le prix do la souscription est de xaiirr» rame» par an etdesxua rnaarcs pour six tavn is. I 
aTekitinetjtrnK las annnuees. et en général tout les documents doivent élrcadreiiés, raasc ut roaT, è M. Paul DUPONT, éditeur du Journal gamèral, nia 
ftaint-ltonore. u" 55, llolel des Fermes. 

M. t. Tout le* ouvrages dont déni exemplaires auront été déposéi au bureau de la rédaction seront annoncésimmédiatemeni. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS» 

MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

INIYERSITÊ DE FRANCE. 

t sur le. contours pour l'agrégation dtt cloues supérieure des lettres. 
■ le ministre. 

1 1 l'arrêté du aurai! royal, m dut* du Sa avril i»J». I* concours 
d'agrégation paar les classes supérieures tics lettre* a clé oufcrt au chef-lieu de 
l'académie de Pirii, le »3 aodt dernier. Quaraote-traii candidats étaient inscrit». 
Plusieurs ne te tout pu présenté», on te sont retirés. Vingt-six ont persisté pen- 
dant toute la durée du concours, qui s'est prolongé jusqu'au 9 septembre. 

Le concours est satisfaisant à quelques égards. Un progrès remarquable dans les 
épreuves orales atteste les efforts des candidats cl l'utilité de la longue préparation 
imposée par le dernier programme. Mais les compositions écrites ont généralement 
laine beaaeosjp 4 désirer ponr la méthode el le goût. C'est un motif de rappeler 
qu'on ne peut choisir des modelés trop letcres et trop purs pour te former a l'en- 





D'après la résultats comparés des diverses épreuves . U 
tc/oii qu'il y irait lieu de donner les ait places d'aprégés 

Elle désigne d'abord M. Egger, qui a montré dans les diverses épreuves une 
grande connaissance des langues classiques et un talent cultivé par de fortes études. 
Tiennent ensuite , dans l'ordre de mérite, M. Charles Caboche, dont le* compo- 
sitions latines ont é'é distinguées ; M. Martin, élève de l'école normale, qui t'est 
recommandé par son habileté dans quelques épreuves ; M. Bonafout , M. Laigle , 

. . d. lalfotTet ont même 




ndidil» encore oat (ait preuve 
éclat une épreuve isolée. Ils 



t l'honneur d'être avec respect , 
Monsieur le ministre, 
Le* membres soussignés de la commission : 

Lacuac, Dubois, Auxajrsac , Vieoiaa , Viu.uss.ia, président. 
Le ministre a pris l'arrêta suivant : 

Noos , ministre secrétaire d'état au département d* l'instruction publique , grand- 
mai tra da runiversilé de France, 

Vu le rapport de M. le président du concours d'agrégation pour le* classes supé- 
rieures des lettres, ouvert à Paris le ai août 1834; 

Vn le* procès- verbaux des séances du jury d examen et toutes le* pièce* à l'appui ; 

Nous avons arrêté el arrêtons ce qui suit : ^ 



Art. 1". 
l'ordre avivant : 

MM. Egger (Emile), répétiteur 1 Paria-, 

Caboche (Pierre-Chartes), idem; 

Martin (Thomas-Henri), élève de l'école normale 

Bonafous (Norbert Alexandre) , ancien récent du collège d'Albv . 

Laigle (Oixrlas-Ange-Eauïe.), chargé de la chair* ' 
d* Reims; 

Rocs «I (a»rl««) . agrégé de grammaire, chargé da 

armement ! l'art ici. 33 dn règlement du »j mai iS3i.eei 
dé6nitivc* qu'après ( expiration des dix jour* accordés pour les réclamatiu 
Fait à Paris, Un septembre 1834. 



"S/S!. 



LITTÉRATURE LATIXE. 




Traduction nouille avec le texte en regard, des variantes et des 
notes; par J.-L. Bunaour, traducteur de Tacite. — 1834. 

«V ( Librairie classique de Dr U la i ». ) 

Pour comprendre Tacite, il faut avoir une idée bien complète 
des formes du gouvernement impérial , et «V Panégyrique de Tra- 
jan renferme à ce sujet des détails que l'on chercherait vainement 
ailleurs. Nous pouvons donc considérer la traduction que vieot 
d'en publier M. Burnouf comme une nouvelle étude snr le grand 
historien qu'il a ai dignement interprété. On sait d'ailleurs que 
Tacite t'était proposé d'écrire l'histoire de Trajan , et sans doute 
il partageait l'admiration de Pline pour le fils adoptif de Nerva , 
sans doute il jugeait comme lui les grandes actions du prince qui 
• sut prendre tontes les vertus du souverain , sans perdre aucune 
. des vertus du particulier. ■ Si nous ne retrouvons pas dans le Pa- 
négyrique ces vues profondes et sûres, cette haute intelligence 
d'historien et de philosophe, ce style original et vigoureux de l'au- 
teur des Annales, nous sommes certains du moins d'y lire ses opi- 
nions et ses jugements, et d'y voir Trajan tel qu'il nous l'eût 
montré lui-même. Car l'histoire dépouille les éloges de Pline de 
leur exagération, mais ne les dément point. Ce discours ingénieux 
et brillant est donc de toute manière un complément indispensable 
des Œuvres de Tacite ; il l'explique et le supplée. 



FZTJILLSTC1T. 

Ctttlratnrr Dramatique*. 

De l'influence de Ut société sur Cari en gCnéral. — Le romantisme. — Bevut 
théâtrale. — Le drame historique. — M. Victor Hugo. — Du laid idéal. 
— Réaction. — Le Théâtre -Français. — Mademoiselle de Montmorttuy , 
comédie noueclU de M. Rosier. 

Si l'art nous recèle souvent les mystère* de*) générations passée* • si par 
exemple , tous le symbolisme de* poèmes de l'Orient noua retrouvons le 
i*cr et d'une puissante hiérarchie religieuse et politique, pourquoi ne pounioti s 
atou* pas aussi chercher et saisir dans l'histoire de* sociétés humaines le 
principe et la cause de* transformation* successives de l'art ? Qu'on De ('y 
trompe point, l'art rat rarement l'expression, capricieuse d'une peoséo in* 
dieidoelle : il est donné a peu d'hommes de se séparer de la foula et de ne 
point entendre le bruit qui ae fait aulonr d'eux. Le monde qu'ils fuient les 
atteint dans lenr désert , et, malgré tous le* effort* qu'il» font pour reUnir 
leur indivldoalité , il le* constitue ses représentant.. An*si l'art est il presque 
toujours la manifestation d une pensée sociale. Voyes la poète aux époques 
primitive* ! La joie . I ctonnement , l'admiration natvcde l'iiumsuile naissante 
éclatent dans ses hymne* : mais quand , a force de fatigues et de doulou.- 
renseï épreuve*, le* société* se font vieilles et décrépite*; quand, délaissées 
par la foi qai entretient an cœur des peuples nne éternelle jeunesse , elles 
•ont déchirées par le* angoisses du doute , alors snssi l'amc du poète se 
voile, t'obscurcit, et, veuve de ses croyances, t'inspire 
- et mystérieuses qui l'entourent. 



perdre dans les généralités , renfermons-non» dans l'épo- 
que actuelle et dans nne seule branche de l'art. Si nous étndtnnt la phy- 
sionomie de la liUératnre dans ces dernières années, non* y reUonvcron* 
fortement marqnée la trace dos influences sociales et politique*. 

An moment oh de hardi* novateurs, appelant les peuples a la ruine des 
vieux temples, précisèrent la réforme littéraire, ne trouvèrent-ils pas dans 
la disposition générale des esprits de secrète* excitations? Ceux-là même- qui 
as levèrent avec le plu* de bruit et de clatncur contre l'invasion du ro- 
mantisme, ne l'avaicnl-ila pat encouragé par des tentatives d'efn autre grnrej 
mais dont le bot était a peu près le même . le triomphe des idée* nouvelles 
snr la tradition cl les vieille* croyances? Ce nu laite sourd qui travaillait 
toute» le* amc* , ce besoin d'innover qui les tourmentait , ces souffrances 
inconnues qui vonlaleut trouver a tout prix un soulagement , n'ont-ellr. pa» 
réagi puissamment sur 1s littérature? Les révolution» politiques cl les révo- 
lution» littéraire» sont sceors , et quand vous voyri arriver l'une , attendes, 
i vous a voir bientôt aussi le drapean de l'autre poindre à l'horiton. w 

Au spectacle A » chose* qui *e passaient dan, le monde , la romantisme 
! crut que 1 heure était veuuc de crier : Uontjoi» et Saint-Dtais ! D'abord , la 
■ littérature impétialo tombe sous set coups : c'est eu vain qnc (alexandrin 
' de M. Arnauld se dresse fièrement sur se» dnme pieds; c'est en vain que 
M. de Jouy descend de ta chaise curule et se présente aux insurgés, révéla 
de la toge rumaiue; c'est eu vain que le concile qui siège en face du Louvre 
les poursuit de ses anathètnes . et M. Vienne! île se» méchsnretés anodines ; 
M. Vlennct qui msnie ave? tant de bonheur l'arme dn ridicule qu'il eu 
1 garde toujours no peu pour lui. Rien ne le» arrête : bienlôt ils frappent pli» 
haut et plu» loin ; no» gloire» les plus pure, et les plus saintes n'échappent 
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Outre I "intérêt qui s'attache nécessairement a tout ce qui peut 
jeter un nouveau jour sur le irinec des historiens, le Panégyrique 
t/e Titijfin est encore assez curieux par lui-même pour mériter 
d'OIrc mieux étudié. Cest, je crois, le seul morceau dYInqncnce, 
«>u pin lot la seule élude de si \ le oratoire qui nous reste de ce siècle 
si fécond en avocats, étude d'autant plus précieuse que Pline oc- 
cupait alors le premier rang au barreau. Nous savons qu'il élait 
ou du inoins qu il prétendait être de la bonne école ; qu'il conser- 
vait religieusement les traditions cicéroniennes : mais qu'il y a 
loin du Parirfcrriqiir de Trojan â celui de Pompée et de César! PI i ne 
copie parfois avec sucrés la |>ériode de Ci.'éron, ses tours pleins 
et arrondis; parfois même sa pensée est assez brillante et magni- 
fique pour sencadrer heureusement dans ces phrases si solen- 
nelles et si retentissantes; mais le plus souvent, lin el ingénieux, 
ou bien il se voit forcé de renoncer à ces formes pompeuses pour 
ivvenirjaux tours plus vifs, plus coupés de ses Lettres, on bien la 
période élonlfe cl iinnlilc le sentiment ou l'idée qu'elle doit orner 
et faire ressortir. Le nouveau traducteur a jugé ce discours avec 
beaucoup de gout; il fait avec impartialité la part de l'éloge et de 
la critique. « Il y a, dit-il, des morceaux pleins de mouvemeut, de 
« force et d'énergie , oii la dirtiou s'élève avec la pensée , et où 
« l'auteur, inspire par son sujet, rencontre la véritable éloquence ; • 
mais d'un autre coté , ■ parmi une foule de pensées neuves, justes 
» et finement exprimées, on en trouve d'autres dont la recherche 
- et la subtilité ne soutiennent pas le regard de la critique et ne 
» peuvent être avouées par le bon gonl. * Quant à moi , je ne sais 
pas si, pour la gloire de Pline , il n'eut pas mieux valu qu'un histo- 
rien de l'époque nous efil conservé, en place de ce panégyrique, le 
discours më:ne qu'il adressa à l'empereur en sa qualité de consul i 
k| au nom de la république. Car, heureusement pour rora;cttr et I 
polir le prince, le panégyrique n'a point élé prononcé tel qu'il 
nous est parvenu; l'aulenr nous ledit lui-même daus une de ses 
l.ellres ;III, I»;; il raconte qu'il crut devoir reprendre une «i 
riche matière et la traiter par écrit aveu lilus d'étendue. Eh bien , 
je ne doute pas que l'improvisation, oui, dans le sénat, élail échap- 
pée h sa reconnaissance, ne fiH plus naturelle , plus vraie, et, 
comme il ledit lui-même, pins appropriée au temps, au lieu, i la 
•■oui unie; c'était sans doute un fragment remarquable d'éloquence 
politique, taudis que le discours qui noiu reste est, pour ainsi 
«tire, une œuvre purement littéraire. 

I.a plus ancienne Iratlurlion française du Panégyrique tfe Trajatt 
est celle de Jacques Boueharl. qui parut eu 1032, et dont le langage 
un peu vieux a une naïveté qui plail quelquefois. L'aimée suivante, 
Pilct de la Mesnardière en publia une nouvelle. 11 déclare dans sa 
préface qu'il a pris la liberté de mêler souvent ses pensées à ctfles 



de l'auteur, et d'ajouter quelque» grâce.» t/it'il a tin-et ,ln sujet aux 
grâces diverses dont brillait partout le discours. L'abbé Esprit, qui 
vint ensuite, et que L«uis de Saey appelle un fort s tirant homme, 
ne savait pas assez le latin pour traduire Pline. Voici un «le ses 
conlrescns : Pline, en parlant des spectacles de gladiateurs don- 
nés par Trajan, dit : Quant ,/einde in c<tcmlo lifiertititatrm erhilmiil 
Ce que le traducteur rend par ces mots: « Quelle magnificence ne 
i fît-il pas voir dans les festins dont il régala les gladiateurs ! - 

Ces détails, que j'emprunte à la préface de M. Burnouf, prou- 
vent que lout clail encore à faire lorsque l'élégant traducteur des 
Lettres de Pline, Louis de Sa^y, entreprit aussi de traduire ce dis- 
cours. Malheureuseiifeul ce style naturel et facile, ce langage de 
bonne compagnie, qui avaient faille sucées delà version française 
des Lettres, ne suffisaient pas pour reproduire avec !•• même bon- 
heur la diction oratoire et les formas périodiques du Panégyrique. 
.Sa traduction, parfois inexacte poux le sens, ne rend presque ja- 
mais ces artifices de tournures, ces constructions savantes et har- 
monieuses, ces coquetteries de slj le qui chez Pline tiennent de si 
prés à la pensée. C'est le plus souvent une narapbrasc pMe et dif- 
fuse, qui efface, en les délayant ou en le» chargeant, ces nuances 
presque imperceptibles, ces traits si fins. Ces sentiments si délicats 



auxquels l'ami de Tacite attachait tant d'importance, et qui 
slitiienl pour ainsi dire son individualité. 

Le travail était doue à refaire, et il est heureux et pour nous el 
pour Pline que M. Burnouf ait pris si r lui celte tâche difficile. On 
sait depuis long-lcinps comment traduit M. Burnouf. Il esl de l'école 
de Cueroiilt, qu'il aime à uommer son maître et Min ami (."est assez 
dire qu il ne se contente pas de reproduire le fond de la pensée, 
de reudre à peu près le sens, et de courir après l'élégance, au risque 
de sacrifier son modèle. On ne se permet plus maintenant, comme 
le faisait. Itoileau, de rectifier 1er Juillet tle von auteur ',\) ; on ne se 
donne plus « toutes ces libertés qui procurent de quoi payer en 
équivalents ;2). » J.a traduction est nrjoirdliui bien autrement 
respectueuse, cl la partie du public à laquelle ce genre de travail 
s'adresse a le goût bien plus difficile. Ti faut que le traducteur , 
non content de comprendre la pensée de l'auteur qu'il veut copier 
H Mutes |..i nuances de sa pensée, reproduise enéorc toutes les 
iin.ihci-sdii style ; il faut que la langue française, entre ses mains, 
se rompe à l'harmonie de la diction grecque ou latine, qu'elle se 
plie à toutes les exigences de la conslruclioii el de la période; il 
ne nous suffit plus qu'une figure, qu'un tour équivalent nous laisse 
entrevoir l'intention du modèle; nous voulons sa pensée telle qu'il 
l'a conçue, telle qu'il l'a formulée lui-même; en un mol, le traduc- 
teur doit écrire en français, loul en restant grec ou latin. Qui- 
conque a étudie le Tacite de M. Bumouf sait avec quelle scrupu- 
leuse exactitude il analyse et suit dans ions ses détails la pensée 
de son autour, sans altérer en aucune façon l'effet de l'ensemble, 
sans rien 6ter au style de sa verse on de son élégance. Sa traduction 
de Pline n'est ni moins fidèle, ni moins heureuse; et cependant il 
suffit d'avoir jelé un coup d'oeil sur le Panégyrique, pour savoir 
combien ce Ir.ivuil présentait de difficultés, quelle habitude il fal- 
lait des deux langues pour saisir ces rapports de mots el de tour- 
nures, ces convenances de langage que dans Pline, plus que partout, 
ailleurs, il est si facile de laisser échapper. Je pourrais citer un 
grand nombre d'exemples pour prouver que ces éloges ne sont que 
justice, surtout si je voulais rapprocher le nouvel interprète de 
ceux qui l'ont précédé. Mais ce travail consciencieux est déjà entre 
les mains de la plupart «le nos lecteurs, el ils onl pu apprécier et 
les (irrijcultés et le succès. Ils ont pu admirer avec quelle facilité le 
savant traducteur se prêle à tons les caprices de l'orateur latin, 
comme il sait avec lui modifier son sty le, et passer tour il tour «le 
la simplicité la plus pure h la recherche la plus subtile, à l'exagé- 



ration la plus ambitieuse, des images les plus brillantes, des pè- 
les 

simpli 

Ijt traduction est suivie de noies criliques, philologiques et litté- 



riodes les plus ru 
plus simples 



les plus fines, aux tours 



raires dans lesquelles M. Burnouf a montré aillant de goùl cl de 
sobriété que de savoir. Je lui sais gré surtout de ne rejeter aucun 
«létail comme au dessous de lui; il a suffisamment prouvé qu'il 
savait au besoin aborder les questions les plus hantes. Daus tout ce 
qui a rapport h l'antiquité, rien n'est petit, rien n'est il dédaigner, 
et souvent, en partant «l'un fait en apparence nul, on est arrive aux 
résultats les plus importants. Oii en sérail aujourd'hui la philologie, 
si les savants illustres qui lui onl fait faire tant de progrès dans ces 
derniers temps s'en étaient tenus aux faits généraux, aux considé- 
rations élevées , et avaient négligé les questions plus pratiques et 
plus positives de mots et de phrases? 

A la suile des notes se trouvent la description et la collation com- 
plèle de trois .manuscrits de la bibliothèque du roi, qui avaient déjà 
élé vus par Lillemand, mais dont il n'avait extrait que forl peu de 
leçons et souvent d'une manière Ire» inexacte. Il esl remarquable 
que ces manuscrits confirment la plupart des corrections que 
Schwarlz, d'après ses propres recherches, avait Introduites dans le 



(•) BiiVju. préTiK-i- d> la Irad. du Traité Jn Suliïme de Lundis. 
0) Ile To'irral, cî'é par Holliu, Traité *<« FtutUt. 



point à leur» •mirage» i iU célèbrent leurs saturnales sur le» tombeaux de 
no* rovaule» littéraire» cl jclieiil leur» ccnJri» an trnl. 

(luand le romaulifliie se fui long temps cjoiilic dan» le» ruine» qu'il 

atait faites autour de Loi, il voulu! êtrur sur ce* ruines même*, et sans 
doute eu soui.nir de sa vitloirc., un MMliui.iint à proportion» gigantesques, 
el a»»c« haut pour qu uu nouveau déluge ne put en atleindre le faite. .Si le 
' inouuuirul n c»l pas encore construit, t e n'est pas faute de plan» et darclii- 
li rle». Il faut rendre Celle justice a nm i< foi uiateiir» : il» onl compris qu'a- 
près avoir traîné lc> anciens dieux dan' la bouc de» gciunriirs . Il fallait au 
pjnj le d< nui.w-llc» idole*, el , routine le* c!icf< de» tribus de Ji^dêe. il» 
alitèrent de l"i donner uu veau d'or. Ou -ait comuicul il, rvtiwirenl i faire 
un colle el de- croyant*. 

l-oiai» religion ne •. annonça par «le plu» pompeuse» promenés : « Ac 
c»rM>!-unu» , la liberté de l'art . di«-ikii' se» pontife; ne gan ntli t pas 
le génie dau» les lieu» de» poétique). . roc» de lYuudio »ar le fit «le I'ro- 
custi-, el von- le terre» prendre un rapide «1 hr'.M.uil éW. I.ai»-< i nous 
faire, et «ou» auiel LietHol de grau-i» liu.:u:te» el de grandes r huses ! • 

.Non» atiriidoii» eucorc le» uu- < I U> ..i-i n t. 

Le lliéàlro n'était point oiliiîé dans le pf^ramuie de I ivole nourelle. 
\je trépied «le» nuilé» une foi» rompu, la iv^énerati »u «le la lilli rature dra- 
lualnpie «li-vail »'arcoinplir «l'i ■l!e-oieuie i l ' an» cil. m I. 

Votoiu un peu ina'mleuaul ce qu'il esl adiiuu de loules le* merieillc» 
«oltffX» Vv*ï*Hj. l'iouir i-i. 

/ U'alnuillr liuj- - die ela«»iijue rrinonla «Lu.» !"> combles du Tlicllre. 
J-'r'auç ai* i c esl 'atrand'-peinc qui lie put a certain» jour» dispuler un petit 
<s>'m «le lu tcéuv ttou livureui rival , le drame moderuc. 11 ne fut plu» per- 

'iî- - - ; ,■/ 



mit à Ortnle cl à Pytnde de »e rencontrer sur les rifages d'Épîrc, et fr* 
tai»»eniit d'Agaiitcinnon durent allendre uu flot plu» propice pour aborder 
m Aiilido, Sur 1rs débiisdu palai» de» Ali i Je», 1 école nouvelle cul la gloire 
d'inaugurer le rfminr hnlorit/tu. 

M. illii-uri'ii voient le romanlismc étudie rl eompreud »i bien I histoire, que 
le draine qn'il décore du nom âhiXortt/ut ne l'est guère plus quo le» fa 
ble» de li inylliologic. 

En effet, à paît le pre»ligc du enstutoc rt do décir, 4 pael le* pour- 
point» cl le» toque* à plume» et louto celle folle dépense de saliu et de tc- 
lours , que rc«te l il «le ces eouiposilioD» où l liislolre détail jouer un ù 
grand rôle? No» auteur» , qui w sont nii» an» ga R e» du coslumicr el do 
machiniste , eflleurenl à peine l écorec de la «oeielé qu'il» veulent peindre. 
Les grande» figure» du moyen ilgc ou de» temps moderne» detienncDl tous 
leur cravou île giiinacanle» rjiicalures. Ce qu'il* déieloppcut a«cc an 
••Iraiigi- rafliiiumenl de «ompl.isauee. c'est le coté burb-sipic ou la partie 
niniivai e de chaque pei'sutiuagr •, on dirait de» eitfaill» qui s amusent il la- 
clier une rolx; ou un manleaii. S il lieniienl a «lëcoutrir «lan» quelque tic 
rc-pi-eli-e uu vice nu uu ridicule, ils leiagércul à plaisir . et formulent en 
loi générale rr «pii n'e»l pri-sipji? toujours ipi'uu accident- l^iil» effacent de 
certain» poitrails ce verni» mrnti'iir qui impose à la foule, e esl juslii-c , 
mai» qu'ils n aillent pas, dans l'ardent besoin <|u ils épiouvent de di»»iprr nos 
illusion* , jusrpi'an meo»onge , jusquàla caloninie. C'e»l a lâ ee qu ils font 
puirlaiil. Ou'ist-ee. «liles-lnoi , qee le Chai'les-ljuinl d<: .M. Hugo, sinon 
une espère de Si ajiiu politique qui . faute du sac qui déplaisait *i fort a 
Iioiteau . » 'enferme dans une armoire, noble llnàlrc de »c» golantt rl- 
ploils, et prélude il sa haute fortune par de uiéchaule» espiègleries d etu- 
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Pamgt-riijar. Ot appendice *era forl utile aux savant» qui vou- 
draient retravailler le texte et le soumettre à iidc nouvelle révision. 

En somme , celte publication , comme toua les ouvrages de 
M. Burnouf, est un nouveau service rendu à la philologie cl sur- 
tout à l'enseignement. Sa traduction pourra être mise tort utile- 
ment cuire le* maius des élèves des classes supérieure», dont uu 
très pelil nombre pouvaieul se procurer son Tacite. Lu comparai soi» 
de la version française avec le telle, cl l'élude attentive des procède"* 
du traducteur, seront plus propres que tout autre exercice à les 
initier eux-iuéincs aux secrets de la traduction. 



COXCOUttS D'AGRÉGATION. 

clvssc» siPÈniF-mr-s pr» t-ETTnia. (Suite.) 

M. 1/off.irl , régent de seconde an collège de Saint-Omer, qui dosait faire ton- 
naître tes ancien* orateurs de B^sne, depuis tes Cracquet inclusivement jusqùà Cive- 
rua, et Us contemporains esclusivement, u fait d'ahord un \MtM\ de l'élut puisque 
«Je Borne a l'époque «il ci-» deux fr. res parurent sur 11 -cenc; pins, après avoir dit 
quelques mut» de la «ie de Tili. t"»racch s, il passe a «on frère Gains, cl indique le 
caractère il la fui» louchant cl scliéius'i.t de ton éloquence , cl «naine quelques uni 
des fragments a»ei considérable» qui "a*" cn '«»«»■». 11 l a,, « ensuite d « ™"»- 
leurs qui furent les adveriaircs politiques de» r.racqmt» : de Seaurus, de Curioo, de 
Galba, de l.uljl.tis CUIuIùk. n Gnil |>»r An oiurri Crauus. 

M. Gctwuille jesitic, nviilrc d'ctwlrs »u collège ro)»l de Ia»ui«-ie Craiid , «rail 
à étu-lire 1rs vingt cinq premières Le tires de Unique À ZuiviCus. Ce lalciliu, e»t un 
■►crjoruwge peu connu; et pourtant les l>ttre» de Scnùpje nous le r*prc»e:ilenl 
rumine «m h «ome remarquable soin plu «m ri rapport». Ausii M. (Venuuille a l-il 
«•ru dstoir donner une eusirte. iiulicc. »ur ce per.on.iagc, puisée surtout dam la 
la-tlre» menu s que Sênéqua lui ailic-se. Quant nu caractère du (fi Let res, le eao. 
didat prétend qui; l auteur, eu le. «rivant, a ru eu vue la puitiriié, ci cruii 
a,ipuyer clto upi'iiun sur un pa»»»ge mime de l'une de ces L-tires. M. G 
cherche ensuite dan» ce» Tiugt-eiiiq première, rpilre» le» d.tails de eaoturs tt 
A histoire li léra.re qui s'y rencoutreul. Le» premier» soal cn grand nombre et fort 



M. Wo!/, n» litre d'étude» au cM-£* r.iyal de Saint-Louis , a»ait pour snjrt |*i7ÏJ- 
tain- dr réUqutrtce romaine depuu Us premiers temps jusqu'au* {trac/m eulnsire- 
mat. Il comljti* l'cxi»lui<e de l'éloquence à Kuiik bien avaul Ispo picsdotil le» 
inonn-ucut» uni laisse quelque» trace», el uni lut de la eunslilulion publique delà 
ir publique à la nécWsiiè de celle ètuqje.rcc. Armé aux teinp» à peu près hi»|o- 
riques, il elle, rn prenant le Beutut puir gunle, «t en « appuyant dr» dounccS qu'il 
fournit, le» noms de» premiers nraleui» qui «oieiil rc.Ks dam la nicin:>ii« deburs 
runcit»)cn-. Appui» Oaudiu», («ru. (xiOh*;;»», c:c., arro.iqngnant m uam» rclcbrr» 
do fragment» d Tu iiiu ou il en ert quejlion , et que Cicéroo nous a euuscrïc,. Il 
«MO;<arc l< frajiaenl c>tc par An'u Celle, d'un divrour» que Sripion proooi.ça pour 
u définira centre un tribun qui faceniait de e.inrimiuu, avec celui que Tue Lire 
lui piété dan» La mime «eca»iun; ilrecnnoaji que le fr-pnrnt aulbenlique est plut 
él<K( lent cl plu» »uu,ile, el le diicouis de Tite-U«e plu» élégant, mai» moins naiurrl. 
Avant d'arnter iOtnn, il îignule rinfluenre »nr lia civilisalioa romaine de l'élémeul 
crée qui c xnnvncc »li>r» a %'j développer , donne rapidement une notice sur la vie 
du «ieux H. Porcin» Gît», et t'arrête a quelques uni de tes discourt, auei iHnnlirenx 
comme on sait, dunl il nous reste de» frapnenb, parle enauite de Lilins et de ton 
ami Scipbn Emïlieo, el arrive ainù aux limite» de la question. 

kl. Callin, qui avait à esamiter U tetond litre d,t lettres de Ptiae , est retenu 
nt sur quelques détails de la vie de son auteur , a fait connaître les encres - 
de Pliue, Sactooius, Vaullinui, Gerrale», Caoiniu» Kufus etc. ACu d'être 
I déjuger le stjlede ce» l.ctlre», il a pote ensuite le» règles générales d.; style 
aire, et a terminé en présentant les oliwrraliont de wonir» cl les détail» litté- 
raires qu'il a recueillis eu éludiaut son second livre. 

M. Hons"elle , eltirgéde la truisietun au collège de Nimes. qui a surcédé dans la 
ebaire à XI. Cullin , asait à faire , ane U troisième livre de ces Lettres de Pline , le 



même travail que lui «or le second. Venu le dernier, il a encore tronVc n glane 



de la vie de l'cjnslotngrtmhe lalin. Pois ri a enm- 
Leitres avec ccloi de» Utnrei de Cicéroo ad Fum,. 



r la MBériarité 



parc le rarac'crr général de ses I 

?<arrj, signalé Icsdilfcrcnces qui les distinfocnl, et a fini 
à celles dé l'ircron- 

M. Néiner , principal du collège de Pontarlier , donne une analrie claire et 
exacte dtt traité de Cfcrraa inlilujé ne Oratore, en insistant sur les règles prosodique» 
que Conteur propose a ceux qui veuleut atteindre t'hannoole el te nombre dam la 
période. 

M. Marly. pour indi^tser et defiair l'emploi du merveilleux dans Sophocle, examine 
Hirerssivemeut chacune des sept pièces qui Dont restent de son théâtre. Sophocle 
modifie le merveilleux sins l'exclure; il le met derrière ta sertir, mai* il le conserve. 
Il imprime a ce mrrwiltcux uo carte ère de moraliié profonde; l'intérêt religieux 
e>t grand. M. Many termine en as>ignant soo cartrtere an mervesllesix de chacune 
des pièces et en expliquant l'idée rehgirosc que Sophocle y a toise sons forme tvm- 
bulique. Il conclu: i la nécessité du merveilleux dan» le théâtre aneitMi. 

M. Roçer asait à itndier ta fable et la conduite dramatiaue dans le théâtre de 
Sophocle, Il n'a développé, dan» sa leçon, qnc celte seule idée: Sophocle a voulu 
représenter |»arti>ui l'orgueil humain (t&fa) attaqué et puni par les luit divines, 
Contre lesquelles il e>t eu lutte. 

M. Culli-l, ancien élevé de l'école normale, s'est occupe dtt fragments du siittme 
livre de Pairie, dans Icari rapport» atex ta tirandeur et ta décadence des «ornai ru, de 
M miesa uiea. Il a commencé par exposer la théorie de la formation de* «os-létc» et des 
diverses phases de gouvernement par lesquelles elle» passent , telle que l'olybe l'a 
dételoppée dans le premier fragment. Polsbe et Montesqurcù ont d'abord cela de 
commun, que tous drus jugent l'histoire lu point de vsie d'one théorie; Polsbe voit 
la réalisation dr sa théorie dans le gouveruenveut de Sparte, Montesquieu dans la 
constitution ansUi-e. Apres avoir rapproché le parallete de Car hag» et de Rame, 
dans le» deux historien». M. Collet les compare, sous le rapport dn ilylr, cl donne la 
patine à Montesquieu, dans lequel il voit en même temps un phifosfjphe plutôt qu'un 
historien. 

M. i.««t;le, chargé de la seconde au ctillrge de Reims, analytt le second livre du 
traité de Ccccroa, de Ornière. Il pose que le genre judiciaire est le véritable sujet de 
ce second livre , puis il discute l'opportunité de crire esoéce de traité de la plaisan- 
terie qoe Cicéroo a ciu devoir y faire entrer, et l'explique par tes habitudes du 
barreau romain. 

M. E;ger, répelitesir o riiiililution Vaulhirr, asait à étudier les lettres de Senteur 
à LtÊïilÎHs, depuis ta ih" inclusivement jusqu'à la 5o*. Après avoir donné de jaitea 
éloges au ton dcNérité el de vie qui règne dans tes lettres de Cicérou ad Famitiarrj, n 



cnraclcrifte te slsle éfû*lu-aire à répmjue de Séuespae. C'est surtout sosis le rapport 
philosophique que ces lellressiml remarquables i uo y voit les dix-tri nrs nioralcsdii 
rhrisluauiime |M?oétrer le »toî< i»me. la lettre xxvn sur l'esclavage a fiai l'altcnlioo 
de M. rgger, et lui a fjiimi luceasiou de drvcloppemeals intéressants. Passant en- 
suite à l'examen du »l) le et de la langue de Sénèque, il y trouse deux défauts entre 
runifarinité cl le néologisme, et quelques qualités d<ml là plus rrappatite 
ueisiou. Le candidat expose nnuile tes détail» de meeurs et d histoire litté- 
raires qu'il a recueillis dans ces lettres. 

M. Montoiioirr rccbcrclie, dans rut' fier* de QuinliErn, Ut règles du style 
oratoire. H fait une longue énuméraliou de toute» les ligure» que Quintiiien recom- 
mande comme ornement et partie intégrante du ttjle, critique quelques définition» 
et Hassificatioirs inexactes de son aateur, el s'attache cn unissant i donner une 
grande i -lec de l'importance des figures de peuiée. 

M. PficarJ a comparé tes doctrines Viltcrairet de Labrttyirt et dr ilontcsqtùeu. 
Apres avoir marque les différence* les plus ftappinlrs qui sépareot 1rs opinion» de 
ce» deux écrivain», sur le style el la composites. n, il déclare le stjle de Moolrsquiiu 
frappé de décadence et lui refuse la grandeur et l'élévation. 

M. Fabre, régent de rhétorique au collège de Carcassonnc, devait parier «ro d,a- 
logue et du stt/e de Sophocle. Il a suitout insiste sur l'inlroductino du familier et du 
plaisaut dans le drame gree d'aluis, M. Fabre a ensuite comparé le mérite dn dialo- 
gue el du stsle de Soplfedr avec relui du dialogue el da »ijlo d Euripide, mtttanl 
celui-ci bien au des.m dr soo prédécesseur. 

M. RninaU»», maître d'études au cnllège royal de Henri IV, a expose Ici aortrinrs 
littéraires formuler i dans la poétique a?,4rutolc. UnIremiMaul l'rspusé et la critique. 



(liant. T.'aulesir du VJii snmeJf c» de AJarion Peurrmt croit avoir trac* 
•an» doute un caractère bien larRo et bien complet, lorsque de François |" 
il fait un libtrliii de bas étage allant chercher ses plai-ir* dans l'ombre in- 
fûine des lavirnrs , on Lion lorsqu'il nom montre nichetieit jelaot à la 
hache du bourreau mie jeune et uoble uMc pour effrayer les refus d'uni' 
cosirlisauc. C'ctI prubableuicnl encore par amour pour la vérité lii-.t<iiiquc 
que M. Hugo BDitne dans la couche de Messalinc la catholique Mario 
Tudor qui , comme on Mil, n'eul d'autre niérile que »a rhaxtrlê. 

Du reste les dramaturge» i la mode ne Imitent guère mieux le présent 
que le passé; et la postérité, je le crains forl, aura forl mauvaise opinion 
de nous, si toutefois uns cliefs-d œnire dramatique» arrivent sans encombre 
jusqu'à la postérité. Les crimes de la famille d'Alrée piilUscnl auprè» de 
uo» scélératesses , et l'amour de la fille do Minos n'csl que bagatelle à cô:é 
de nos inceeles et de nos aJultère». Au spectacle de toutes les infamies 
complaisamtnout étalées sur la scène , ne sVlonuo-l-on pa» que le feu du 



etel n'ait point encort 



I 1 ' 



sur la uoutcllc Sodiiiiie? Heureusement nous 



sommes moins vicieux que fanfarons de vices , cl uo» auteur» eux im sur» ne 
sont pas de méchant» hommes. Le méplii^oph. JUnic de Gnèllic 1rs a penl.;?. 
Toute leur ambition, c'est d'apparaître » la r.«»lt comme des auges de !<•- 
nébres. consnie des Ksprits déchu» qui ne mvciiI où « poser sur la lei re. 
Aus»i vojei comme ils se personniGcnl avec amiurr dans sic» crralious ex- 
retitrique»! Voyei comme il» aiuieut 1 »c meurtrir contre le» barreaux d* 
celle ra^e étroite qu'on nomme ta toctt't. El pni.» lyrwpie , épuimiil tmilr» 
les suliltlilés du paradoxe , toulcs le» arguties du sophisme , ils oui pcnililc- 
ixtent essajé de rélsabilllrr les passion» le» plus anli socialr», il» «'ailmirtn: 
dau» leur» auirrcs, cl t'écricat : L'art fil a bon point: L'art c»l i lion point 
sans doute, si vous cotendei par l'art je ne ails quel dévergondage sic ivcnsik 1 » 
cl do styicqui va mourir bientôt , nous l'e*pérou», dcicèseldc faligue». 



En cITcl le s'r.ime ir.Adert>c recule iusensiUleau-nl Jesanl le Quo$ cgc... 
de la partie saine «lu public. S'il ne fail amende bouui able devant le boii "nul 
cl la raison, «"il ne rcfiu'mc »e» nircur» et ne mène une meilleure vie, te 
inume.it n'r»l pas éloigné où les huées le poursuivront cl lu cbitiiruut 
(u*<|ue »ur le» ilerniers tiétaiixdu boulevard. 

iVesl an Tli<iVire-l''raiiç.»i» de favoriser celte rejrtion salutaire. Déjà 
d'IieureiiM's tentatives témoignent d'uue habile et iiilelligenle dircrlioa. 
Qu'il continue k clia-.ur du temple le» uiarrbaiitt» et le» publicaius , à n - 
ssasetlre sur leur pîèds'Slal le» statue» des ancien» dieux, sans rrpoit»»cr toute- 
fui» le» divinité» éir.inj;èiê« i qu'il ne sacrifie point aux jalouw» et inrsqi lu.» 
pn^aion» d nue culeiîe lu talent incoutin qui alfeml pour ravuiincr qu'iju 
lève le riLleau qui le sépare slu publie ; niai» au>M que , plus r*évèrc et plut 
éclairé dau» m» choix, il ref.i>e tt'accueilltr de» pièces »emldal>lcs acillc 
nui sient <l'e»*nver la *emninc dernière une chute aussi lourde que meiilec. 
Si nous ne faisun» p.is l amlsse île Hlndcmoiteltc de Montmorency , c i si 
oulaiil par respect pis ;r la iriémoiic de Henri IV. qui joue dan» la comédie 
nouvelle le rôle tristement grotesque <1 un vieux tuteur amoureux et Irompê, 
que par uicu.igcinciit pour l'auteur do:it un brillant succès a aigu.il>'' le 
début dans la raii'ièro dramalique. Le .t/dr< de ma femme, celle snuviv pi- 
quante i>6 Uiille loule la verse il'un »-»j>ril iiiiffinal el facile, peut faire oublier 
au bcviin la M.trlde l-\«mrô cl slladtinoitclU (le ilonlmortntj-. Maiss il es! pi i - 
mis nux sicillanl» sic cbcrrlscr un abii dans le passé , ce»l « l'aieuir qi.e 
les jcuucs Imiitmes doivent ileiiiaml, r leor rcvaiirlic : la CotiieLlic Kram . i»e 
iV'péte actuelleuieiil ta Sjint-lliirthè'.cmy , slraini* liistoriipte de M. Ho^'ei'. 

/x?rii Ryron ri / Vni»r,dr M. Ane. lut ; un drauie Vmpi nnlé à l'histoiie l'e 
là niaisou il Auliiebe , par M. Casimir Uclasigne ; ['Ambitieux, de M. Scribe, 
et fiyteta , de Al. Ailied île Vigny , telles sont le» pièces qui suivront ile 
prè>JU repriscnlalitu du noutcau drame de Al. llotier. 
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"interprétation du leitc cl la discustsion, U a parcouru suc«a»ivetrieol, comparé . 
commenté toutes Ici divisions d'Aristote. Puis, aprà a«nr constaté U mutilation de 
cette «une, il a critiqué la définition de la poésie, donnée par Arislola qui l'envi- 
sage «ou» un point de vue bai et étroit, U bornant an rhvtbme teul. Après 
introduction, l'examen de la comédie, de la tragédie, de l'épopée a fourni a M, 
(ont de nombreuses lKm-toIioo», tonte* justifiées par des rapprochements toit avec 
le théâtre grec, mit ivre les tlicilres modernes. 

M. Dssrsûtel , rêgrnl de seconde au collège de Bcnneais, devait ftùrt t* analyse et la 
critique det Itères Je Bouuet rt dt Montesquieu sur les Romains. L'épreuve a été 
abaudonuée par lui. 

M. Doullay, dans l'omit» qu'il a fait du troisième et du quatrième ùrre du 
lettres de Ctcéron ad familiam, a peut-être eu tort de te borner 1 une simple ana- 
lyse lettre par lettre. Cette méthode, qui entraîne nécessairement ua peu de froi- 
deur et de monotonie, lui a fait omettre les question* de littérature, d'éloquent*, 
d'histoire, «le, qui devaient ressortir de l'examen de ces lettre*. 

La question que le sort avait réservée i M. Cabocbe était pleine d'intérêt. Il 
avait à parler des orateurs contemporain] de Ckéron : et dous regrettons bien qu'il 
n'ait pu cm devoir s'occuper avec ptiu de détails de César , d'Hortensius , de 
Coton, de Brntus , d'Antoine , etc. , et surtout qu'il ait négligé d'encadrer ces 
oral cars , presque tous hommes d'état et prenant un* pari plus ou moins ocljie oui 
affaire* , dan* un tableau de l'état politique de Honte i l'époque où ils vécurent . 
nuis H. Caboche s'est borné an point de rue de Cicéron dan* le traité de Ore- 
lore. L'examen de ce qu'était alors l'éloquence politique a suppléé en grande par- 
tie a ces omissions fresque inévitables dans de pareilles questions qni , si limitées 
qu'elle* soient, offrent toujours matière k des développemenU considérables. 

Les deux derniers candidats étaient MM. Cadet-Leprévost et Boulian. 

M. Cadet-Leprévost , en analysant le premier litre du Traité Je Oratore, a fort 
bien fait comprendre I* Ion , la marche et l'idée de l'ouvrage dont U avait la pre- 
mière partie i examiner , et cet atlieisme qui partout y rappelle la manière do Se- 
crète et le charme de Platon, et cet art infini de l'écrivain donnant s ses préceptes 

ta vie de l'clocuruce elle-même. 

M. Boulian, élève de l'école normale, avait 1 faire connailte le* résultais de ses 
Etude* sur U quatrième /ivre dei lettres de Pline le jeun*. Divisant son exposition 
parties, les notions de micurs et les notions littéraire», il a abooibm- 
' t, et s'est tiré aussi habilement qu'on le pouvait d'une 
étaient presque cpuiiées déjà et dont les détails 

t i l'être. 

Celte analyse , tonte rapide et imcompléte qu'elle est , suffira pourtant , 
l'espérons, pour donner une idée sommaire de la manière dont chaque concurrent 
m envisagé ion sujet. Nous n'avons pas voulu porter un jugement qutkocque : il 
itrra rirunoucé souverainement par MM. les examinateurs. 

H. le président n annoncé , en fermant la dernière séance, que la bureau ailail 
continuer l'examen des premières épreuves , c'est-à-dire des compositions , et a en- 
(j»s« «u» qua le sort ne favoriserait pas celle année à ne pas perdre courage . et 
à rentrer , fort de l'expérience qu'ils ont acquise , dans la carrière qu* leur ou- 
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a forme d'abord son bureau , 



Le lundi » septembre, les 
quées, dans leurs sections respectives. Chaque 
comme il suit : 

i" SacTiosT. — Sciences physiques, mallrémalujuej et 
M. Desvaax, d'Angers, professeur d'histoire auvturelle. — Vice- président: M. de la 
Pvlaie.de Fourre, fille el-VUaine). — Secrétaires: MIL Néree Doubee. de Paris, 
professeur de géol^e, et de Bréhssson, de Fslaise, naturaliste. 

a* Baxrtoa. — Agriculture, industrie et commerce. — Président : M. laie, de 
Ceen. — Tir»- président : M. Barbault delà Motbe, président o> chambre a U cour 
royale de Poitiers. — ftcrxéiaires : MM. Rabault de Chauroonl, de Poitiers , juge 
au tribunal civil , et Joseao , de Niort , secsréuire perpétuel de la société d'a- 
erirulture, 

)* S*ctios. — Sciences médicales. — Président: M. le ooeteur de la 



NOUVELLES. 



FRANCE. 

Pa ai*.— Le cercle des étode* pharuareuliqsies, comme celui de toute* le* autres étu- 
des, vient d'être agrandi par le minisire de l'irMtroctioo publique. Toici le 
r,nntm« des coursque les étudiants en pharmacie devront suivre celle 



nière, de Poitiers. — Vice-prvMdeot : M. le docteur Guépin , de 
taire: M. le docteur Lucien Gaillard, de Poitiers. 

«• SacTioa. — Archéologie et histoire. — Président : M. Auguis de Molle , dé- 
pute des Deux-Sèvres. — Viec^président : M. de Civenchi, d« Saint-Omcr , secré- 
taire perpétuel de la société des sntiquairva de U Morinie. — Secrétairei : MM.de 
U Ssusaare, de Biais, conservateur de la bibliothèque publique, cl de la Pytaie, de 
Fougères. 

5' Sicnosr. — Littérature , heattx-arts et philologie. - — ■ Présideut: M. Isidoro 
Lebrun, de Fans, hsmme de lettres. — Vice-président* M. Guerry -Cbainpueuf , 
de Poitiers, avocat. — Secrétaires: MM. Châtelain , de Paris, homme de lettres, et 
Masure, de Poitiers, professeur de philosophie. 

6'SncTtoa.— législation et sciences manies. — Président: H. Boncenne , de 
Poitiers, doyen de la faculté ds droit, l'uu des vice-présideaU du rarsgrès. — Vie» 
présidait .- M. îiieies Gaillard, de Poitiers .avocat général à la cour royale. — Se- 
ereuircs : MM, Poucait, de Poitiers, professeur de droit,, «t Isidore Lebrun , de 
Paris. 



semestre. — Chimie générale, professée par M. Butsy ; pharmacie, M. Leranu; i 
ralogie.M. Lepclletier ; histoire lUlureHe pharmaceutique des végélaui, M. Guibourt. 
Deuxième semestre. — Chimie organique, professée par M. Cavenlou t physique , 
M.Soabeiran; botanique organique et physiologique, M. Goierd ; histoire naturelle, 
pharmaceutique des animaux, M. Guilbert ; botanique rurale et descriptive, M. Cla- 
rion. 

— M. le ministre de l'intérieur a visité cette semaine le* travaux qni s'exécnlent 
dans le palais de l'école des Beaux-Arts. Il s'est arrêté long temps avec plusieurs 
artistes en face du plaire de Moî*e de Michel-Ange, qu'il a fait prendre à «orne 
sur l'original. Afin que 1 aiaulage d'étudier ce ciief-4'ceuvTC ne soit pas restreint à 
la capitale seulement , M. Thicrs en fait exécuter une copte réduite, qui sera cou- 
lée eu bronze et envoyé aux musées ou aux écoles des principales villes du royaume 

— Le io de ce mois le public a pu être admis i l'école des beaux-arts, dans une 
salle dépendant des nouvelles constructions, k visiter l'exposition de* compotiiinns 
des élève* concourant pour le grand pris de sculpture. Le snjet donné est un bas- 
relief représentant le Christ insulté et uxgeUé; huit élèves ont concouru. Cette ex- 
position a duré trois jours. 

Darsarissasm. — Ou lit dans le Courrier Je Lyon .-M-Rejnaed a terminé hier, 
an collège royal de Lyoo, l'examen des aspirants à l'école polytechnique. Quatone 
candidats se sont présentés, et plusieurs d'entre eux se sont acquittés d'une manière 
honorable des épreuves difficiles auxquelles on le* a soumis. M, l'examiiiateur a 
hautement exprimé sa satisfaction sur l'excellence de* études mathématiques dans 
la collège; il a également remarqué que pour les composiiiot» littéraire* et le des- 
sin, les élèves avaient montré une supériorité marquée, De tels résultats acquièrent 
□ne importance réelle, lorsqu'il* sont constates par un savant d'un ordre aussi élevé. 
Nous apprêtions aussi que, par suite du concours ouvert dans toutes le* académies, 
deux élevés du collège royal de Lyon, MM. Bouiltet et Eevol, a >nt admis à l'école 

— Dan* sa séance du ai aodt Ia3|, présidée par M. Alphonse de Lamartine, la 
société d'agriculture, sciences et belles-lettres J» Micun a mis au concours, pour 
l'année i«35, la question suivante : « Rechercher, dans l'intérêt de la morale pu- 
blique, de I liumauilé et de l'état, les causes de la multiplication des enfants trouvés 
et abandonnés ; et indiquer les bases d'une législation meilleure qui assure leur 
avenir social. • Le prix sera une médaille de la valeur de 3oo fr. Les mémoire* de» 
vront être adressés franc de port i M. le secrétaire perpétuel de la société, et lui être 
parvenus avant le notst i8J5. Une lettre dose, jointe à chaque mémoire, devra 
rarqu'lcr 1 éjn^rspiic placée en tète dr Tous rage, et faire, connaître !r uoni de l'auteur. 

— Les frère* de la doctrine chrétienne s'élsnt présentés 1 Aubosson pour prendre 
possession d'une maison appartenant à la ville, le conseil municipal, |>*r débbération 
du li juillet dernier, a or donc, é qu'avant destituer sur la déniai. de formée en leur 

rapport, et quc^csdils frère* seraient tenus de (aire présenter devant le 
personne ayant capacité, pour traiter des conditions de leur 

EXTÉRIEUR. 

— La Geaette Je Madrid, du 3 septembre, contient un décret important de la 
reine-régente relatif t l'instruction publique. 11 ordonne la formation d'une com- 
mission qui examinera lea moyens de réorganiser par tout le royaume V< 
ment primaire, en consultant les ressource* au trésor. La 
sera rétablie dans toutes les écoles. le décret insiste avec 
l'iojiitntioo «Tune école normale pour y former des profs 
pandre les traditions de l'ensnigonnent dans le* province*. 

—Dans la séaaccdu iS août, l'assemblée des riais de la 
s Qusel , a discuté et arrêté l'état de I instruction publique. 

— Par une notification du i* r septembre, le eauvrnicment du royaume lom- 
barde-vénitien vient, par ordre supérieur de l'empereur d'Autriche , de renouveler! 
seus des peines sévères, la défense d'envoyer la jeu nesse faire ses études hors de l'état 

— Les journaux de Belgique donnent la liste de* nominations récemment faite 
pour remplir les chaires ouvertes k la nouvelle université catholique. 
feaseurs qui s'y trouvent appelés , on remarque M. Margerin < 
traordinaire de minéralogie et de géologie. M. Margerin est Française! ancien élève 
de l'école polytechnique. A l'époque de la guerre Je 1 Sa] contre I tispagoe, il donna 
s* démission d'officier d'artillerie dans l'armée française. Depuis il s'occupa d'études 
métallurgiques et devint enfui un de* adeptes les plus fervents de I école saint-Simo- 
nicone C'est uu fait curieux que ce ralliement d'un disciple de Saint-Simon , et 
surtout d'un de ceux qui ont poussé le plus loin sa philosophie novatrice, à l'uni 
versité qui s'intitule catholique par excellence. 




LD. HKIIBLT, 



LECTURE. 

s contemporains et de personnages 



NOUVEAU LIVRE DE 

Choix db mouccai x fac-simim: d'écriva 

cùtebres. Ouvrage aussi curieux qu'instructif. — Un vuL in 8" de i5 feuilles. 
Prix : 5 fr. , et par feuille séparée 35 centimes. 

Clicx M. Canin , rue Taranne , n* n , où l'on délivrejgratis la Table des noms 



le JooaasLaâatanxL parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de ta souscription est de T*r.»Te rasacs par an etdesr.ua raaacs poiiriiv mo is. Les Jetrandes 
J'aU.tirwmenU, le* annonces, et en général tous lo» document* doivent être adressés, raxnc na toar, à M. Paul DUPONT, éditeur du Journal général, rue de Grenelk - 
fsaïui-Houoré. n* $5, Itotel des Fermes. 

,V. fl. Tous les ouvrages dont deux exemplaire* auront été déposés au bureau de la rédaction seront 



UtrMilElUK DB PAUL DOPoaT , stUB Os» OBE.VISLI.E-SMMT HaNOrlB , N* 64. 



Digitized by Google 



Vote ME 3. 



JEUDI 18 SEPTEMBRE 1834. 



N° 92 



kCTES OFFICIELS. 





DE 



LITTÉRATURE. 



BBAUX-A1TI. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

, ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE; 

MOI.YEMF.XT PU rEH80>MEL. 

— Pir arrêtés du 1 1 septembre iii;,M. Bonnin , licencie ët-Ietlres , bachelier 
ès-aeiencet , chargé du court de philosophie *u collège royal de Caban , est nommé 
provisoirement principal et régrril de plùlosnphie du rn'li gr do Mutit-de-Xïdrssn. 

M. Pichard , ancien élevé de fedle nisnruile , chargé du cours de philosophie au 
collège royal de Limoge», cil i-liaigé pruwsuirerneul du niérne enseignement au col- 
lège royal de Cabori , en rcmpl icenicut de M. Conuiu , appelé à d'autres fonrtimu. 

M. Kiaux, élere de fécule normale, agrégé de philosophie, cal nuw me provi- 
soirement professeur de philosophie. du eollrge royal de Bourges , en remplaeerueiil 



i H. Tissot qui reçoit une aure destination: 
M. Bertereau , élere de l'école aamale, bachelier cs-scienres , licencié « lettre*, 
cet charge provisoirement, du cours de philosophie au collège rojal de Limoges, en 
remplacement de M. Pirhard , qui reçoit une autre destination. 

M. Tisiot, professeur de pliilo-ophie au collège rusai de Bourges 
prosieoirrment protesaeiir de la même chaire, au collège rojal de Dijon, en 
placement de M. Michel, nppclé à d'autxcs fondions. 

M. Courtadei , agrège de philosophie, est nommé provisoirement professeur de 
philosophie du collège rotai de Douai, en remplacement de M. Franck qui reçoit 

M. F.aock, profeaietir de philosophie du collège royal de Douai, est 




M tniine cluire n collège riiyil de Iftocy, 
:c*\ra ubp autre d«itination. 



LE COLLEGE, 

00 LA rui m n (VI LRÇD5 D'OltDBJt SOCML- 

I.'allorut mn adressée aux jeunes élèves du collège tarai de Tou- 
louse, par M. Ozancaux. recteur de l'académie, est sans contredit 
tme des plus remarquables qui aient été jirouoncées en pareille 
circonstance. Dans ce bead discours, où la vie de collège apparaît 
comme la préface de la vie sociale , l'élévation de la pensée s'allie 
avec bonheur à la grâce du style, et les plus brillantes images tem- 
pèrent presque toujours l'austérité dés enseignements de la philo- 
sophie, Nos lecteurs nous sauront gré sans doute de publier l'ex- 
trait suivant: , 

e Qu'avez-vous appris an collège , vous qui.allez le quitter ? ïa 
langue de Tacite et celle de DemostKènc» : mais savez-vons lire 
Démosthènes et comprenez-vous Tacite? Les mathématiques: mai» 
en connaissez-vous le but, en avez-vous essayé l'application? L'his- 
toire: mais avez-vous vtt daa» l'histoire outre chose mie des' faits, 
dont votre imagination même repoussa quelquefois l'insignifiante 
multitude? r.a rhétorique et la philosophie: mais savez-vous écrire, 
et avez-vous étudié rame humaine ailleurs que dans les comparti- 
ments de lr. psycologic ? Et ne voyons-nous pas chaque année de 
jeunes étnurdis'quï, après avoir parcouru ce cercle d'études, enve- 
loppent toute leur science dans les plis de leur diplôme de bache- 
lier, et ne s'occupent plus d'autre chose que de gouverner le pays 
ou de régénérer l'espèce humaine ? Non, ce u'est point la le but de 
l'enseignement de nos collèges: il prépare tout ; il n'achève rien; 
c'est le premier degré de l'initiation , c'est le vestibule du temple: 
entrez maintenant, toutes les portes vous snot ouvertes; ne restez 
pas sur le seuil : ce n'est pas sons le portail qu'on raconte les se- 
crets' du sanctuaire. 
_ »' Mais il csi «r.ç seîence plus simple, plus utile, qui vous est ar- 
rivéé toute faite , sans avoir coûté de travail à votre raison , d'ef- 
foris à voire mémoire; une science que la maison paternelle ne 
vous eût point donnée , et que vous avez trouvée partout au col- 
lège, dans le silence des sillcs d'études, dans la liberté des récréa- 
tions, dans les sons réguliers de l'horloge, dans la voix amie 4» 
maître, dans la poignée demain du camarade: la science de Tordre 
social. 

• Au collège tout fléchît sous une loi commune, les grands comme 
lès' petits, le maître comme l'écolier : à toute» les heure» de la 
journée, cette loi, comme un surveillant invisible , vous suit, vous 
observe , approuve ou blâme vos pensées, dirige ou réprime vos 



actions. Souveraine absolue, mais juste, clic vous gène quelquefois, 
mais elle vous protège, car en limitant votre capricieuse indépen- 
dance, elle assure voire liberté contre l'arbitraire. Vous l'accusez 
sans doute, car vous voyez les chaînes qu'elle impose, sans sooger 
à celles qu elle a brisées: mais vous profilez de ces bieufails en 
attendant que vous puisiez les comprendre: votre obéis* 
n'est pas réfléchie, mais elle est raisonnable; c'est assez: _ 
voilà désormais incapables de servitude comme de révolte : et 
lorsqu'un jour vous prononcerez le serment du citoyen, fidélité ou 
reV tic. voudra pas dire: soumissiouau despotisme ; mais aussi obéit- 
tu.trr n la iharfi ne signifiera : guerre a nos institutions ! 

• Sous celte loi ses ère et protectrice, vous clés ton» égaux: entre 
vous les distinctions de naissain « et de fortune n'ont pas de valeur, 
pas même, de signe qui les représente. On les ignore, parce que 
(Tune part on ne gagnerait rien à les déprécier, de l'autre rien à le* 
faire valoir. Une seule inégalité s'établit parmi vous : c'est celle 
que cette cérémonie consacre, et dont ces couronnes sont le bril- 
lant témoignage; celle du talent, ou plutôt de la capacité labo- 
rieuse oui l'enfante. Oh! cette inégalité-la , nous DOUA garderons 
bien de la combattre, car elle est le contrepoids de celles qui vous 
attendent. Que dis-ic? clic les aura bieutôl toutes remplacées; 
c'est l'aristocratie de notre âge, la, seule digne de l'homme, la 
seule possible. Qu'est-ce que la noblesse, qu'est-ce que l'or? Gau- 
lois, renversez vos balances; Brcnnus, reprends ton épéc : au plus 
habile le Capilole, au plus digne l'empire du monde! 

■ El ici, je ne puis ru empêcher de signaler une erreur, ou plutôt 
un sophisme de nos prétendus réformateurs de monopole : â force 
de dcclaiûcr contre 1 instruction publique, et d'exagérer le principe 
de la. liberté individuelle, ils attaquent, ils détruisent le principe 
beaucoup plus précieux de l'égalité commune. Ils parlent sans cesse 
du droit que le père a sur ses fils, ils oublient celui de l'état sur les 
citoyens. Us ne voient pas que de l'unité de doctrine dépend l'unité 
d'action, et que cette société, qu'ils rêvent si parfaite, si bien liée 
par les mêmes intérêts et les mêmes affections, ils en dessèchent les 
germes au souffle glac«i de l'égoisme, aux ravons brûlants de l'indé- 
pendance. Ils veulent partout des associations, et ils ne ventent pas 
celle qui prépare, régularise et féconde toutes les autres. Education 
nationale, grand problème a résoudre, hérissé de difficultés et de 
dangereuse» épreuves, pleiu de gloire ou de désastres à venir, pnis- 
sent nos législateurs, appelés bientôt à sonder tes mystères, regarder 
long-temps ce qui fut avant de prononcer sur ce qui peut être , et 
ne pas jeter péle-méle les misérables passions et les présomptueuses 
ignorances de notre époque dans l'urne qui va contenir les destinées 
du la patrie! 

« Oui, il fautle dire, l'équilibre qui fait l'ordre social est menacé; 
oui, la lendauce individuelle, force centrifuge qui désunit et dé- 
compose, commence a prévaloir sur ce» puissances sublimes qui 
«•pptochent et maintiennent. Char nst s'isole, se pose, s'admire et 
se lionne a contempler. La littérature elle-même, en cela du moins 
véritable expression de la société, n'est plus que la biographie d'é- 
crivains qui nous racontent leurs douleurs et leur» joies, les mys- 
tères de leur aine ou le» rêves de leur génie. Et comme il n'y a plus 
assez de temples pour tous ces demi-dieux, assez de piédestaux 
pour leur statues, assez de rayons pour leurs auréoles, le décou- 
ragement s'empare des aines, les malédictions tombent sur la société, 
les imprécations sur la vie, les blasphèmes sur la Providence; et 
de jeunes hommes, pleins d avenir, comme ils le disent eux-mêmes, 
se retirent, lâches et découragés, d'un monde qu'ils n'ont pas su 
comprendre, comme le soldat qui jetterait ses armes et fuirait parce 
qu'on ne l'a pas fait général pour avoir été brave un jour. 

• L'homme ne vit pas pour lui, car il n'est rien que par les autres. 
Seul, c'est un zéro qui attend une place pour avoir une significa- 
tion ; c'est un atome égaré dans le vide, et dont notre raison ne peut 
ni concevoir, ni certifier l'cxisteuce. Qu'il entre dans la sphère, 
d'attraction, aussitôt sa valeur est fixeè, ses rapports établis, son 
utilité comprise. En un mot, la vie pratique, la vie commune est 
la seule qui convienne à l'homme, qui le constitue et qui le com- 
plète. Elle fait nos idées, é'alore nos opinions, coosnere nos 
croyances, <)ue pensez-vous d'un écrivain qui bravo les jugpments 
du public, d un savaut qui dédaigne nos académies, d'un citoyen 

?ui refuse ses services a son pays, d'un chrétien qui se sépare de 
église? Vous les méprisez, ou plutôt vous lia plaignez; car l'or- 
gueil est une jouissance bien mbiirabic, surloul bien passagère; on 
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ne croit pas long-temps en soi-même quand od a cessé de croire 
aux autres. „ , ... 

« Voilà, jeunes g.ms, ce que vous avez appris au collège; voua 
la leçon que vous fisc* écrite daos tous ces regards. Tous «fgauv au- 
jourd'hui, tous membres de la grande famille française, dans la- 
quelle vous allez entrer, nous venons vous demander de travailler 
avec nous à sa gloire et à son bonheur. • 

Il serait difficile de décrire l'effet produit par ce discours : des 
applaudissements unanimes l'ont interrompu à plusi 



lance i 
philosophie : 



CONCOURS D'AGRÉGATION 

Dl PKH.Il»OPHI«. 

Roui aven» promis à nos lecteurs un compte-rendu de* différents concours pour 
l'agrégation, cl nous continuons de remplir noire promesse. Nuire intention n'est 
pas, on le pense bien, de nous établir juge* vis-à-vis des juges; qu'il nous suffise de 
donner une idée de ce» concours i ceux qui ne pensent > assister, ou qui voudraient 
y prendre part. 

Le concours pour l'agrégation de philosophie a clé ouvert le s 5 du mois rTaodl, 
dans une des salles de la Sorboone. Sur trciie candidats inscrits, huit seulement ont 
pu justifier des titres exigés, savoir : le diplôme de licencié es-lettres et le diplôme 
de bachelier rjs-sci encra. Nous nous portons ici comme les défenseurs de l'uni* 
■vernie dans l'intérêt même des hautes études philosophiques, et nous nous pronon- 
çons hautement pour le maintien de ces deux grades. On a trop répété que le phi- 
losophe, visant dans un ordre d'idées 1 paît, n 'avait pas besoin de la connaissance 
des langues giecque et laline, ni presque de la sienne propre, pour s'enter 
lui-même et scruter le. protondeurs de l'evprit humain. Le bon sens fait 
justice de ces paradoxes, et nous ne nous arrêterons même pas à les réfuter. L'hU'are 
de la philosophie, d'ailleurs, dont l'élude est maintenant introduite daos l'enseigne- 
ment des collèges et sur laquelle les élèves ont à répondre eu se présentant au bac- 
calauréat ès-kiires. exige de la part du professeur, quand d'autres raisons plais 
élevées ne viendraient pas i l'appui, une couoaissaoce approfondie des humanités. 
Quant au grade de bachelier cs-teiences, la philosophie a été jusque dan* ces der- 
niers temps tellement ru butte aux attaques des physiologistes, on lui a si obstiné- 
ment refusé le titre de science et pour ses procédés et pour la nature des problèmes 
dont elle s'occupe, qu'il était nécessaire, selon nous, de demander aux candidats l'é- 
tude de théories qui importent d'ailleurs à la philosophie elle-même, et qui l'obli- 
gent a toute 1* sévérité de la méthode. Huit candidats seulement, avons-nous dit , ont 
justifié des litres de licencié ès-letlrex et de bachelier èt-seieners , et ont persisté 
jusqu'au boni dan* les éprouve* écrites et orales exigées pour l'agrégation. 

Le bureau de la commission était composé de la manière suivante : H. Cousin, 
membre du conseil royal de l'instruction publique, président; M. Laromiguiére , 
professeur a la (acuité des lettre* ; M. CtrdaïUar, inspecteur de l'académie de Taris; 
£1. Frédéric Cuvier, inspecteur général des éludes; M Mattrr, id. 

Le premier jour, le aS, le* candidats, renfermé* dan* une salle tous la turveil- 
i d'un des membres de la commission, ont eu à traiter par écrit une question de 
s ; ■ Hechercher et décrire les procèdes et facultés de l'esprit humain qui 
l dans l'acquisition de la notion d'extériorité, el des notions qui se ral- 
t Immédiatement à cel us-là, et qui constituent ce que les philosophes écossais 
ont appelé perception externe. • SU heures étaient données aux candidats pour 
cette épreuve, de même que pour la seconde, qui a en lieu le lendemain xG, sur 
Histoire de la philosophie ; la question était : • Organiser cl constituer l'histoire de 
la philos iphie ancienne en déterminant les systèmes élémentaire* dont elle se com- 
pose, et tn suivant le développement régulier de ces système* i travers les différentes 
phases de la civilisation antique. • Quelque* uns de* candidats, et U mène pisinle a 
été (aile par la plupart de* concurrents pour ragrégation des classes supérieures des 
satire*, se sont plaints de la brièveté du temps accordé pour ces épreuves. Il ne faut 
pas oublier que les membres de la commission, ea n'accordant que six henres, veu 
lent voir si les caodidaU savent ordonner un plan, s'ils ont i leur déposition le slvle 
et la pensée dans un temps esse* restreint ; mars non* croyons qu'en accordant huit 
heures pour les épreuves écrite* el sur d'aussi vaste* questions, on concilierait tous 
les intérêts. 

' Le s à unebeore, le* candidats se sont réunis pour tirer au sort tes noms de 
ceux qui devaient, le lendemain, poser une thèse, également tirée au sert, sur une des 
dix questions donnée* huit ou neuf mois à l'avance, et le* noms de ceux qui devaient 
les argumenter. Lei candidats sont venus dans l'ordre qui suit: M. Thibault eharcé 
du cours de philosophie au collège royal de Rode*; M. Dlonet, chargé du cours 

de plilloïOplllsî alU COilC|JP PQOIOJUUe».-' de Dole t S*f i Irfflt'rf* 

M. Hippeau, professeur de troisième au collège royal de 

Ce* quatre candidats devaient poser chacun leur thèse le lendemain s 8 ; ils avaient 
i Joute heures pour 1a pt épurer : le sort leur a assigné le* rlsèsc* et le* argn 
t dans l'ordre qui suit : 
. Thibault : Analyse de la polémique de Gassendi et de Desearte* tur les Ué- 
I. — Argumentant, M. Bonnin , chargé du cours de philosophie au collège 
roval de Canon. 

I ; Evposer le but el le plan de la JtépuUioue de Platon. — Argumcn 
ux , élève de l'école normale. 

au : Examen du second livre de X'Ettai sur [ tnttncUmtnt kumain — 
, H. Courtade, cuarré du cours de philosophie au collège royal d'Atsch. 
n : Analyse dei MéJuatwru de Detcartet.— Argumentant , M. Pichard 
i du 'cours de philosophie au collège royal de Limoges. 
Le lendemain >*. à une heure, on a tiré au sort , comme la veille, tes nom» des 
quatre candidats argumentant» qui devaient être argumentes à leur lour. et no«*r 
leur thés» le a». Le tort l.ur a assigné tes thèses et le* argumentants dan* l'ordre 
qui suit : 

M. Coortade : Quelle méthode faut-il appliquer i l'étude de 1 histoire de la philo- 
sophie? — Argumentant , H. Thibault 



M. Richard : En combien 
— Argirmmtai.i, M. Hippeau. 

M Hiaux : Faire 
-Hue^u^l 



M Bonnin : Donner une analyse philosophique du Phedon. — 
M . liertereau. 

Sur les dix questions, deux, et de* pins importante*, ne sont pas tombée* an 
sort : • Analyse du Ae-um Orfanum de Bacon , • et • Analyse de* cinq premiers 
livre* de la SlétapHytiaue J Anttott. - 

Apres l'épreuve de l'argumentation , qui a été terminée le vendredi. 19, restait 
l'épreuve de U leçon oral*. Les candidats ont été r» unit le dimanche , a une heure , 
pour tirer au sort les noms de reui qui devaient faire leur lec/>u 1* lendemain, et le 
sujet de la leçon. Ils sont venu* dans l'ordre suivant : 

M. Thibault : Plan d'un cours de morale. 

M. Rieux : De l'activité. De l'activité volontaire el libre. Décrire le 
de la volonté et toute* ses circonstance*. Démonstration de la I 

M. Pichard : Enumération et appréciation de* différentes preaves de t'exislese* 
de Dieu. 

M. Courtade : Dans quelle* borne* le professeur doit-il renfermer l'étude de lltis- 
toire de la philosophie , et snr qu ' 
dans l'enseignement secondaire.' 

Le lundi I** septembre, à une heure, on a tiré au sort, comme la veille, Uyt 
noms des candidats qui devaient faire leur leçon le lendemain, et le sujet de la leçon. 
Ils sont «enus dan* l'ordre qui suit : 

M. Bertereau : De l'origine et de la formation de idée*. Prendre pour exemple* 
quelque* unes des plu* importante* de no* idée*. 

H. Hippeau : Plao d'un cour* de Tliéodicée. 

M. Dlonet: Des divers motifs de nos actions. Eat-il po*»ib!e [de te* ramener à 
un seul t Quelle est leur importance relative t 

M. Bonuin : De la faculté générale de connaître , ou de la raison et dm faculté* qui 
s'y rapportent. 

Telle* sont la épreuve* par lesquelles ont dd. passer les candidats, épreuve* 
publique* , excepté celle* de la composition. Ce concours , daos son ensemble , 
nous a paru plus fort que celui de l'année dernière, et nous ne pouvons mieux 
faire que de renvoyer no* lecleii 
avons donné «Uns notre dernier 
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OLITIOl E. — M. 
»♦ ternaire. — iV article. 
De la Production (a* partie, 3* section. — La, Tsaaa [suite]), 
cas «os 1* retira taoraisirss. 



Del camidérationt poMqtut oui l'attachent au tjitème de U fraude propriété. 
— Ce nilème tu- il cvmpatibte avec un gouvernement nationale — Dt la de- 
thion Jet tient. — Comment cette quotité* attlle été emiiagee en 89 , tout 
It contnlat tt la rettauration? — Ditlinction importante à établir entra la grand» 



le reconnaître, c'est le principe de la grande propriété qui a constar 
la pensée du législateur. El en obéissant à celle pensée, dans ces 




11 eal peu de questions qui aient donné lieu à autant de controverses, à autant 
de luttes pratiques politiques dans le monde ancien, et à de* époque* plu* récentes 
que la question de U grande et de la petite propriété; car c'est une question qui 
n'est point simple, point facile a résoudre, et non purement specutatn r. D'une part 
elle se rattache a la fui* i l'ordre moral, au dévcluppemcnl moral des société* 
civiles , ainsi qu'à l'ordre politique et économique; de l'autre, sa solution 
immédiatement sur les fuis réels, sur la vie réelle des états el des individus: 
réunissait donc tout ce qui pouvait inquiéter et troubler riotelligmce par ses 0 
plicslions, alarmer les iniérèl* ou exciter le* passion* par ses résultai*. 

Sous le* gouvernements qu'on a appelés de privilège, quelle que fût leur I 
il faut r 
miné la 

ment*, le législateur ot se -déterminait pas essentiellement par des exKuidératioa» ti- 
rées de l'ordre moral ou de l'ordre économique, mai* par des 
tique*, par U principe politique. La grande propriété était i se* yeux un 1 
de conserver les grande» famille», de relever le lustre de* grands noms, lustre et con- 
servation auvqueis on attachait un grand prix daos le* gouverncsucnis moaarcht- 
qac* et aristocratiques. Dans les monarchies c'était, disait-on, pour étayer U tréma , 
afin qu'il ne se trouvât pas isolé, comme un* pyramide an milieu du désert; pour 
qu'il y eut ainsi une hiérarchie sociale frappante, pratique, et qne ce grand pria- 
ripe d'ordre , le principe hiérarchique, ne tut pts une chose purement abstraite , 
spéculative, mai* réelle , réalisée. Dan* le* aristocraties, i eet considérations, s'en 
ajoutait une autre plut puissante et plu* direcle. Ou voulait que la puissance qui 
résulte delà richesse territoriale , puissance de richesse qui est i coup tir la plus 
solidement établie el la plus réelle de toutes , demeurât réunie i la puissant* 
politique dans les familles de la caste souveraine. 

C'est de ce* vues politiques que sont nées ce grand nombre de lois relatives à 
l'exclusion des femmes de la succession moyennant une dot, ce* loi* qui préfèrent 
les agruts à Ions les autres parents, le* luit sur les priinegéni turcs, sur les substitu- 
tions, et tant d'autres qu'il serait trop long d'énumèrer ici. Mais de U est née aussi 
une association d'idées qui a envahi et préoccupé généralement les esprits. On a 
vo le principe de la grande propriété adopte ainsi par le* gouvernement* de privi- 
lège* cl réalisé dans ce* gouvernements par de* loi* , et 00 a associé astre elles cas 
idées, 0:1 le. a regardées comme découlant l'une de l'autre, on s dit ( 
de privilège et grande propriété, gouvernement national el petite propriété. 

Cependant on aurait pu citer de* fait» discordants qui ne justilienl pas cette asso- 
ciation d idées, on aurait pu citer d'un coté l'Angleterre libre , avec la plus grande 
propriélé; les républiques italienne*, où ce n'était point le principe aristocratique 
qui dominait et qui cependant avaient la loi de l'agitation , et d'un autre côté de* 
aristocratie* suisses, où existait ht loi d'égal partage entre le* enfants. Que 
si l'on veut renoncer i toutes préoccupations d'esprit et aborder la question li- 
brement, il faut chercher si cette liaison cuire les gouvernements de p.vuége *t la 
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grande propriété est une 
pas un Un rgalm»ejt 



nécessaire, c'est-à-dire si U grande nropriété n'< 
avec uo gouseroement national; en d «aires tenu 
ièlé est appelée à jouer ici cornus* bioji 
U comme garantie de liberté; li c* rêle ne 
ilique de U coordination des di- 



encore, li le rôle politique que 1* propriété eit appelée à jouer_ ici comme moyen 
«"aristocratie, elle lie peut pu le j< 



de U, 



ou de I* petite 




dépend pu plutôt de 
«erse* |»arcii 
propriété. 

Que si, es posant ainsi la question, il résultait d'un examen approfondi qu'en 
e Met b grande propriété est réellement incompatible » troc la liberté , tout serait 

• dit, car, il faut le rceouniilre, a dit M. Rosvi, l'institution qui ne serait pai com- 

• palible arec la liberté, avec uo gouvernement national , n'aurait rien qui pfil 

• d'ailleurs In justifier ; elle serait également condamnée et par U morale et par l'é- 
- politique; car U oit la liberté n'existe pas élue peut exister, il n'ya pas 

ble vie, pas pieu de vie morale que de vie politique, pas plut de vie éeo- 
que de rie politique ; et quand on eile des faits qui paraissent démentir 
» ces conclusions, nous savons qu'ils sont loin de prouver la thèse qu'ont prétendu 
- prouver quelques adversaires de la liberté. Ces faits ont toujours été ou la première 

• aurore de la liberté, ou souvent, béUs ! son dernier crépuscule U ru est du 

• monde moral et politique, sous ce poîul de vue, comme du monde matériel. On ne 

• détient pas en uo jour libre et encore moins d gne de l'être ; on ne s'abrutit pas 

• an un jour. Mais si l'on conserve ainU une sorte de vie factice, de cbaleur, de 

• beauté même, quoique la rie ail disparu, cette cbaleur et cette beauté sont de 
; car la corruption arrive et elle n'épargne rien Le cadavre d'un 

' i davantage: 
t se corrompt 

• peu é peu ; b religion devient luperstition et servilité; la morale ae traduit dans 

• I intérêt des plus fort!; b science devient un instrument ou une suspicion; les 

ur.» 

Mais si, en ciaminant la question telle que nous lavons indiquée, on reeouoais- 
rait que b grande propriété comme la petite ne sont en elle* -mêmes que des failli 
'nous ne dirons pas indifférents, mais compatibles avec un gnoventenveiit national 
comme avec un gouvernement de privilèges, comment le philosophe et le pabliciste 
demieot-ik procéder? Alors b question politique ne serait plus qu'en seconde 
ligne, car les deux systèmes étant compatibles avec un gouvernement national, h 
préférence à donner à l'un ou a l'autre ne serait plus qu'une question de convenance, 
d'arrangement politique ; et on trouverait en première ligne b question morale, 
c'est-à-dire b question de savoir laquelle des deux formes de propriété est b plus 
favorable au développement moral il intellectuel drs nations; puis viendrait b ques- 
tion économique, e'esl-è-dirc b question de savoir si b grande ou b petite propriété 
est pins favorable s b production et à l'augmentation de b richesse. Il but le dire, 
Ce n'est point ainsi que b question a été abordée , comme c'est surtout en France 
qu'elle s'est réveillée au temps drs économistes proprement dits, puis lors de b ré- 
volution de I9, puis lors de b disoussion du Code civil ; et enfin sons la restaura- 
tion. Nous eu dirons ici quelque) mots. 

Les économistes proprement dits ou les physioerates croyaient, on lésait, qu'an 
fond il n'y a véritable production da richesse que par le produit net donné par 
b terre ; aussi cherchaient-ils avant tout à augmenter b produit net da b terre. 
( On a trop déprécié, a dit M. Rossi , les sertie** que les économistes ont reod u , 
malgré leurs erreurs, el quant a moi, 11 on me demandait quels sont les trois hommes 
de génie qui ont le plus honoré b science de l'économie politique, je n'hésiterais pu 
a nommer Qoesnsy, Smitti et^Rirardo. ) Le» économistes étaient trop éclairés pour 
ne pas asoir compris que le produit net on peut l'obtenir en plus grande quantité 
des grandes que des petites entreprises agricoles : ils étaient donc fasorahlet aux 
grandes entreprises agricoles, et dan* ce sens, 1 la grande propriété. 

En 178g U ne fut plu* question de apécubtion, mais de faits, et de bits d'une si 
haute importance, qii'ils ne produisirent pis seulement une résolution politiq-je , 
mats une révolution sociale. Toutes les entraves qui gênaient le lil*ro commerce des 
propriétés immobilière, disparurent; on établit le principe de l'égal partage entre les 
enfants, cl plus lard eurent lieu les grandes confiscations de biens fonds qui furent 
1 pu petits lots. Ainsi b France se trouva couverte d'un grand nombre de 
1 qui. ponr b première fois, arrivaient aux jouissances de b vie. 
Quand, aoua le consulat, on entreprit le grand travail du Code civil, les questions 
de propriété ae retrouvèrent naturellement des sujets de discussion. f\ fallait savoir 
si on'permel trait on non les substitutions, si on admettrait le principe de l'égal par- 
tage entre les enfants, si b faculté de tester serait ou non limitée, qu'elle serait b 
portion disponible. On coooait les dispositions du Code; le premier consul, dont 
on peut dire, sao* exagération, qu'il fut souvent pins grand au conseil d'état que 
partout ailleurs, réclamait, soas le point de vue moral et politique, plus de btilude 
pour l'autorité paternelle; il invoquait l'etpérience -des siècles. Il croyait qu'il fallait 
user de ménagements pour les fortunes modiques, afin qu'une trop grande division 
ne vint frapper et anéantir ces petits patrimoines, il inclinai! t permettre les sub- 
stitutions au premier degré, ou au moins a accorder au père b droit sic disposer de 
la moitié de ses biens, quand des biens s'élèveraient i cent mille francs; b premier 
caosul n'obtint aucune de ses demandes. 

Sous La restauration, te retour a b grande propriété et le maintien de la peisl« 
propriété devinrent les emblèmes de deux partis politiques. L'économie politique 
se trouva prise entre le* sophisme, accumulas de part et d'autre, et fot autant mal- 
traité* par la restauration que psr ses adversaires. Un publieiste célèbre disait que 
b division des propriétés était la base de la nouvelle société française, et la grande 
propriété le dernier anneau de b chaîne dont chaque siècle détachait ou brisait un 
nés anneaux. L'autre parti répondait que U morcellement des propriétés était une 
grande et véritalable calamité; que le sol de b France était pulvérisé ; qu'on ne 
comptait plu* par hectare* ni même par arpent, mais par centiares. Pourquoi, s'é- 
criait on député en x8*5, pourquoi y a-t-ii laot de misère dans les campagnes, pour- 
quoi nos villes de proiinces sont-elles désertes ? Ouvres le Coda civil ..... La pro- 
priété al réduite en poussière, b loi française proscrit virtuellement b charrue. 

C'est ainsi qu'il y a peu d'années luttaient ensemble b grande et !a petite pro- 
priété. • .El d'abord qu'est-ce que la grande, qu'est-ce que b petite propriété? Il est 
difficile dab dire, car il n'y a là qu'une idée de relation, une idée de plus ou de 
1 et rien d'absolu. On ne peut donc se bire une idée do ce rapport qu'en rata- 
six deux pays, ou le même pays è deux époques difïèreaiet. Ainsi si 
b France d'aujourd'hui i la France d'avant 8789, on ne peut eon- 
/ ait en France ta système de b pétale propriété; et de même, si l'on 



la France 1 l'Angleterre, a est incontestable que le système de la petit* 

propriété est établi en France, et celui, de b grande propriété en Angleterre. 

L'Angleterre possède ensiroo 99 millions d'hectare* de terre productive ; b 
France 46 millions. L'Angleterre cultive ses ai millions d'hectares avec environ 
S millions de population agricole. Eo France il parait constaté que ce sont las deux 
tiers d* b popubliou qui sont voués à l'étal agricole, ce qui donne »o million*, c'est- 
à-dire quatre fois autant de population agricole qu'en Angleterre. Ces chiffres sont 
asscx d'accord avec d'autres : en 181S, on comptai! en France 10,414,000 et quel- 
ques centaines de cotes d Impôt foncier; an itae ce nombre avait dimioué de 
114,000. De 1816 è «83Î, il augmenta au contraire de 414,000. Le nombre d» 
cotes, 00 le sait, n'indique pu le nombre des propriétaires, car le même propriétaire 
peut payer l'impôt foncier sur diverse* cote*, s'il n'a pu totales ses propriétés dan, 
la même commune. Le nombre des propriétaires doit être aujourd'hui an France 
de cinq millions. Si ces cinq millions de propriétaire* s'étaient partagé les seii* mil. 
lions d'bcclares par portiou» égales, ils auraient chacun neuf hectare*, les propriétés 
seraient fort petites. Mais it n'est pas rigoureusement vrai de dira que b sol de b 
France est réduit en poussière, il y a encore en France des propriétés asseï considé- 
rables, comme il y en a aussi beaucoup qui soat au dessous de b moyenne. Voies 
quelque chose de plus exact. 

Ea 1816, sur les 10 1 ss millions de cotes territoriales, il y en avait 10 millions 
et quelques centaines de so fr. et au dosons, il n'y eo avait que 400,000 de 100 fr. 
et au dessus; que si on calcule le revenu en raison de six ou sept fois l'impôt, 00 a 
10 millions et quehnia oeo laines de cotes représentant des portions de territoire 
d'un revenu de 140 fr. et au dessous (et beaucoup de ce* cotes soûl de 5, 4 et mime 
3 francs), et 400,000 tcaleraeut représentant de* revenus d'an moins 700 fr. Ainsi 
de quelque manière que l'on présente les faits, on arriva toujours à ce mh 
qu'en France la propriété est divisée et subdivisée. 

_ Nous avons maintenant, a dit H. Rossi, quelque* données pour aborder b 1 
lion. Je l'ai posée soas toutes ses faces, mais toutes ses faces ne nous appartiennent 
pas. L économie politique regarde la terre comme uo instrument de la production d* 
sorte qu'aux yeux de l'économiste, la questwn est celle-ci : Est-il plus profitable que 
l tnstrvjmeast soit 1res divisé ou le soit peur T a-t-il une li,niis au dessin ci su des- 
sous de bquelle l'année de la production est impartait*? Si cette Imite existe - 
quelfa «t elle ? Tollé b question renfermée dans les borne* de l'économie poli', 
bqoe. Hais il y a plus, c'est une question sur l'usage de Pinslruiurni et' non un* 
question sur b droit de propriété, sur b droit de disposer de l'instrument s'il était 
prouvé pour l'économiste que l'instrument ne dût être divisé que jusqu'à un certain 
point; si on lui donne l'imtrnment dans cette condition, l'économiste ne a'enibar 
rtuserut pas de savoir quel en est le propriétaire, c'est dire en d'autres terme, «le 
la question est celle de b grande et de b petite culture, or b question n'est plu» b 

Il est érideol qsie la grande propriété et b grande culture ne sont pas identiir 
En Irlande ou trouve b grande propriété et b petite culture. La eoeièté 1 ac 
sociale pourrait s'appliquer aux petite* propriété* comme aux petits capitaux 
Permetlei-moi, a dit M. Rossi, de vous citer un fait dont j'ai été témoin en Sui 
On ne fait pu de bons fromages, de fromages propres à trouver uu débit facile si 00 
n'a qu'une ou deux vaches, s'il faut garder b bit jusqu'à c* qu'il'soit détérioré cl !« 
manipuler en petites quantités. Le* petits propriétaire* ont fait «ne association 
qnon «ppeUe, dans b Suisse française, une fruitière. Chaque village a ordinaire 
ment une fruitière ; quelqusfoii une seule suffit à deux, à trois sillagrj U ao , Dn , 
maison commune demeure le fromager, c et à dire une homme préposé par la société 
chacun apporte son hit, elle fromage, quand il ut fait, est mis dans le awgaaun 
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et puis on le partage. On eo distribue b prix aux as* 
posons donc en fait, a dit M. Ross, en terminant , , 
I petite propriété et celle de la grande el petite culture 
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Collège njral Je Lyon. — La séance a été ouverte par M. Bedel, proviseur. 
Dans sou allocution , qui a vivement intéressé l'auditoire , M, le proviseur a relesé 
aseçrauun quelques parole* hasardée* par il* 1 magistrat contre l.nslmcûoo univer- 
sitaire, paroles que dément d ailleurs la marche toujours r^ogreasive de l'instruction 
dans do* collèges ; celte réfutation était d'autant plu, naturelle dans U lwuche de 
M. le proviseur, que b collège de Lyon est un de ceux où b progrès se fait l e plu* 
sentir. Aussi cri ëabliuement qui , dans les années pcécédentes, u 'assit pas plu» de 
Joo a 35o élèves, en comptait-il plus de Soo à la fin de la présenta année se la' • 

Nous espérant publier on extrait de ce discours qui nous . paru contenir une 
appréciation fort judicieuse dm devoir, mravesnix qu'imposent à l'univeiuié les cir- 
constances actuelles. Après M, b provitaur, M. Soubcroi», racteur de |* ^démie , 
adreme aux ébve. une .Uoeution qui a été accueillie par d'unanime, .ppfaudisse- 
ments. Il les a ella.es de. heureux résulws des étude, qui ont é, c constatés par le. 
«amen, 4>s çlassese les compositions tiules. M. le recteur a fini parrapptler leur 
conduite u dsgtn déloges pendant 1rs scène* de désordre qui ont afflicé Lvoo 
- Ces beiix mêmes, 1 est écrié M. le recteur, cet trésor* de b science des lettres tt 
de b philosophie, que lu trésors du monde ne poun aient rempbccr, ne seraient 
pjlnsqsie cendres et poussières, sans votre respect pour b discipline, «ni les nobles 
efforts de votre jeune courage et de votre dévouement au pays. > 

ColUge rojul Je Poitiers. — La distribution des prix du collège royal de Foi 
tiers a elé faite je s» septembre. U . Audioet , professeur de seconde, a prononcé 
un discours sur l utilité pratique de 1 élude des langue* el des bltres. Il « présenté 
«mm. bu, principal de cette étude le dévrioppesnenlj de l'une, dan. „ triple fa. 
ctdtedesenlir^dcisenser et d exprimer ses pensée., cl . p,,»^ ^ 
oient actuel de I université était en harmonie avec lu plu* haute* destinées de la 

III. le recteur, prenant ensuite b parole, a rappelé aux élèves 'atir conduite de 
t8ïï : eu b comparant à celle de cette année , il leur a demandé s'.U n'étaient nas 
plus fiers d'eux-mêmes dasnir reaopli coOTcnablesneol leur* devoir,. Cette «Hocu- 
lion tout. psterueUe. v.su>ent ému lu ..uditeurs, rt^ou, le* jeune, gens à qui 
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parole, 4 • rn.it» de Ifeflgm* 4e la l&nBé jsoEiique dr» gnuvrmcment» tur t< dé- 
veloppement de ïrloquriiee. M. Lâchât et te, àiithouier, s'est attaché emuile à montrer 
les rappris dp li littérature et dt U religion. Enfin, dans une roui le allocution, 
H. I« principal » rwnefeie affeetueitsenrent le» élève» des succès qui , va couronnant 
leurs tKorti, (ont la gloire el U prospérité dn collège. Pour ju>tiGer cet éloge» , le 
jeune Oiuleun, élère de seconde, a donné eniuile lecture d'une de ses coispotiiiont , 
qui « été écoutée .(* On vrf inlérêt. 

■ 



Il a M offert i l'euaeignesnent public , il 7 a quatorre ani, on ensemble de 
carte» pii>rraptt«|i>e» publiées et l'ttlMgraphvért par M. H. Selse» , qui ont obtenu dri 
l'origine l'approbation du cooaeil rotai <i» l'instruction publique, et ont été successi- 
vement jdopiéca dan» un grand nombre d'étahtitscinents. M. Selves s'csl occupé depuis 
deux- ao> di refaire enlièretnenl «on premier travail, et de le mettre ou niveau de» 
découverte» de la science géographique, aussi bien que du pcrfrrlionnrmrnia de la 
lithotraphie. Il n'eat pa» une eeule carie qui n'ah reçu quelque amélioration. Noua 
citerous cuire autre» les doute caries tt Europe. E'Irt offrent min seulement le tjblcnu 
de» principale* résolution» de l'Europe depuis l'empire romain jusqu'à nos jour», 
mail encore le» prioeipalei révolutions de l'Asie, de l'Afrique et de rA.meri.iur, i 
l'aide de petite» carte» placée» i laugle nord-ctt de chacun* d clic». 

Caria miietta. — Avec le» 64 carte* etriier 00 parlantes dont se compose son 
Atlas àt gtogrdpKU ancienne, da mot'» âge et moderne, M. II. Sciées a eu l'hcu- 
rense niée de dreaaer sur la ménie échelle, et «tan» une dtmeniir.11 parfaiicroent sem- 
blable, de» cartes mucttet qui doivent singulièrement faciliter lc« prrigrè* des élèves. 

Ce» carte» lont de trois degrés : le» première*, que l'auteur appelle cartes iattmi- 
Maint, prétentent h position de» villes et les ditisioo», mais sans aucun nom. Les 
seconde.», qu'il dciigoo son le nom de caries muettes, n'offrent que la configuration el 
l'aspect pbviique de» pays. Enfin, les troisième», qui peuvent éire appelée» carte» a 
simples projections, ne contiennent qtie 1rs projections de degrés de longitude el de 
latitude. Il cet facile de voir le parti qu'on peut tirerait profit de» élève» de chacune 
d> ce» sorte» de cartes. La carte muvw est 1res propre, par sa simplicité, à leur donner 
une idée nette d* U eonfigiitnltnn de chaque pays. La carte i/tterme'Jiaire vient ensuite 
leur montrer la position de» stUe» et l'étendue des divers état» ; eittuile la carte par- 
lons* leur (ail cootwllre le nom da cttsercre objet. Lorsqu'ils sont bien familial bét 
avec la oontentlaiurr! géographique, on ne lahse plut entre leurs mains q«e la rarte 
utitrmètiiairt, ta exigeant d'eu» qu'il» parent de mémoire, d'abord au crayon, et 
ensuite k l'encre, ht» nous qvt'ib ont apprit sur la carte pariante. Ou leur relire en - 
maite la carte intermédiaire, et on renr demande de deviner le» désistons «I de mar- 
quer les position» et les noms tur le» carte» muettes et mime tur celle» à simples 
proptetiau. Lorsquili réussis** t>t dans ce dernier eaerctec, on peut affirmer qu'il» 
possèdent bien la coni 



NOUVELLES. 



FRANCE 



P*ai». — On assure que le nombre de» demande» adressées à M. le ministre de 
l'instruction publique pour b» places d'io«perteur» des école» primaires, qui doivent r 
être créées prochainement, s'élese déjà à deux ou trou mille. 

— La commistion nommée pour la surveillance d s traraui histoniiattitA réunie 
pour la premuVe fois vendredi n septembre, au mmitlére. Il a élé a peu près d»V 
cidé en principe qu'on ne confierait de fonction spéciale pour ces trataux qu'à on 
petit nombre de candidats , qui, par leur vocation et leur» éludes antérieures, ont 
déjà donné des garanties suffisantes de capacité et d'érudition. Une partie de» 
1 So.ooo fr. voles parles chambre» serait distribuée comme encouragement» aux 
employés de» bibliothèques de toule ta France, et aox socié es savaulrs et littéraires , 
qui parviendraient à découvrir quelque mosiument inconnu de notre butoirs. Mai» 
il n'y aurait pas de traitement file .pour cet objet. 

Nous applaudissons à ce mode de récompense : c'est le moyen d'éviter le» siné- 
cure», rt de ne pas concentrer sur Paris seulement l'impulsion des recherche» origi- 
nales. Oo allouerait aussi quelque indemnité pour I impression de» plu» précicui 
manuirrirt et Mémoires qui seraient adopté*. 

niteitet lectures out déjà été faites dans celle première séance de la commission. 
■ — Plusieurs protince» demandent que l'enseignement du ebant, qui fait partis 
de» objet» d'études de» école» primaires supérieure» , soit introduit dm» le» classe» 
élémentaire» de» collèges royaus. Ils considèrent celle innovation comme devant etra 
agréable aux familles , et profitable aux établissement». 

— M. Filou, professeur d'histoire au Collège Bourbon, désigné pour remplacer 
H. Eugène Burnottf , au concours d'agrégation , pour le» études liîstoriquea, n'étant 
pat en ce moment à Parts, M. Poirson , proviseur, a bien voulu se charger, comme 
les années précédente», des focetious de juge. Ce concour», pour leqnd teùe c*n-. 
ditlata sciaient fait inscrire, te trouve réduit i tept eoncurteuls. 

— L'académie de» beanx-arts de l'inslitul 0 jugé, dans sa séance du tS septembre, 
le concours des grand» prix de sculpture. Le» prix obtenus sont : Un tceond grand 
prix, a M. Julien- Jean Gourde! de Venelle» (f Ile-et-Vilaine), Agé de Jo ans, élève dé 
H. Pradicr. L'cxpoH'ioo du concours des grand» prix d'architecture aura lieu t 
l'école royale de» beaux -«yis, le» mercredi 17 , jeudi «I et vendredi 19 septembre , 
dan» le pavillon de l'aile gauche dn bâtiment neuf, de dix heures du matin k quatre, 
heures du soir. 

— Le» travaux sont en ce moment poortuivit avec une grande activité au Jardin 
des Plante», aux aerret et a la galerie de minéralogie, aux Sourd-Muet», au! collège 
SaimLo.ù, à lïrole de Médecine et i celle de» Beaux- Art». 

Él>. HBltBET. 



ATLAS DE GEOGRAPHIE , comprenant quatre partie» : 
»** mrfntnè , la Céogrnphfe an wjr» a,je n Jet temps moderne 
oyapJkfe moderne actuelle , b CèoçropAi'e morfcrtie snpplênimmire ; 



UDRA1HIE CLASSIQUE ET ÉLÉMENTAIRE DE L. HACHETTE, 

AîsCTEN ÊLfeVÉ DE I/ÉCOLE NORMALE , 

]Kue Pîerre-Sarrarin , n\ 12, à 



CARTES ET ATLAS GEOGRAPHIQUES. 

PUBLIÉS PA» M» H. SELVES, LITHOGRAPHE DE t'UMIEHSTré. 

EN ventb: 

L3& ST Gl»£??£z ÏÏÊgl&lTÈS 



la Ceoora- 

rnci , la ,Cea- 

araphle moderne actuelle , b tUogrupMt morfcrtie snpplênimmire ; tii lartc» 
cnluroiocc» tur feuille entière de papier carre. Seconde- édition rnliércmcnt 
refaite etantte an nitrcao'de» progix-sdeb science el Jet i<rfecliunntmeuu 
de U Kthographie. Prix , cart. avec soin , 18 fr. . 



raaatitaa r»aTic. tfii^fr'pl^e anetntme.) 18 carte» «ilumiaér» : »vslf»»e géo|fra- 
iqee des anciens. — Monde coaim an ancirua. — Asie aocienar. — Paleiiur. — 

e. Asie mineure. — Grèce [rfopresnent dite. — Créée et ses colotur». — . Itatia 

Espagne JBCieoiie. — Ca.dc. — Germanie, — ATimiuc aneinnne. — Lin 
wonet. - £«.pire r 0UW ». _ E«ro f< ...rot l'uivav.on des Uarlmc. , et. 



Bntinntauc» I 
Asie ce 3on* 

Pari tèitx ri»Tit. { Geograp&îe Jtt wtjttt age tt Jet umjrs modrrnei. ) ifl caste» 
fiiloesmécs -. Europe a l'iataiion de» Bstbaroi, et Atie en ■ — fcluru|>e apre» l'iata- 
St» de» Barik,re» et Asie r« 5tl5. — Europe so«i CliarlenugtK , et Asie eo — i.uropc 
an o* alèrle, et Asie eu 91». — Kurcpe en t»~i cl Asie en iooo., — t.uro|>c rn i'Upj, 
«t Abc sl64. — Eivro|ie en «Ail, et Asie en — Dieopc en iSn'i, el Asie 

ea u;o, Europe en 171s et Asie i-»5. — lumpr m 17^3, rt Êtatr-rnii J'Aïué- 

rianc » i-"tî. — Europe en 1S1J, rt Êgrptc rt Sjrie de 177S a ( aoi. — Aiie 
»nus les M« gJ U. — AJlenaajts» ca ~ Allemagsie en i8«J. - Eraoce eu 1789. 
— Fr»a«ro |8|3. 

Taoïsisaïc r»»Tfl. ( CéeynspAi» maderna aenm-lle.) 16 rsrtci enluminées: 
Mappemonde. — Kurnpe. — Asie. — Afriq»e. — Amèti<pM septentrionale. — Ame- 
mfie niéri.lionjlr. — Ucé>iiio. — France par dèpirumtnl. — UelgM)je rt IloUWc. 



— AlIcTTSiirn 
■tinsse d'Cui 



Italie 
d'Bsr 



F.<p.ifne et Poftogat — fîrs liriLunirioafi — 



— Turquie d'Bsrop* 

QptTRfîsiB rsnrir. ( ÇrfgTtphit moderne tuf^Umerttuirt. ) 16 cartes entn- 

Îum • IX . n ml..... !.. . . 1 ..I i.-! ..... I.. An IJ. ,1 ,1 .1- 



le». — Srrième» planétairn. — \lap,.em«ilJe de Mercalor. 
— Allemaene occidentale — Saède rt n.nemirk. — Folo- 



fne t sès épotjars. — Itussie d'Asie. — Turquie d'Aise. — tndes d'Ane. — ■ Enipiea 
ciiinoii. — tittu-ral de la \)e.litrrr*»6r. — Axvple , >sit>ie . Abraauua. — Seorfaaal'ie 
et SonUAB. — stuts-Cais d'Amèriqlae. — AuUUe» et Gualui^l^ 
On vend séparément : 

— Chaque partie. Prix , cartonnée avec aotn , 5 fr. • 

— Allas i'.ême»tairr , ronlciunt : Mappaaionde , — Europe , — Asie , — 
Afrique , — Amérique , — Celante, — Fiance , — Palestine. Prix cart. 
avec soin , 5 Ir. • 

— Chaque carte détacliée, enluminée i toînlc» plaie» , . 3* r. 
A«»c le» fi', cartejrfons se coaspneeut le» qnalre partie» de tua ouTrsge, M. li- Celtes 

a eu niei;rc«ne iJéc Je drrster »ur la même écbelle, et dans une dimension parfjiUt^nt' 
temblsMc , de» cartes oocltea qui duit ent sin^uiiètevncnt faciliter Ici priées des c|j>i<s. 

T.a sente : 

— Ct rarte» intermédiaires , contenant tous le» détail» de» tarte» partante», 
tauf la lellre. Trit di« clmcunc , enluminée. « . 23 

_ 16 enrte* rnmcHc» , correaponibnt au IG cartes de U troisième partie. Tru 
de ebacuno , • 20 c. 

—10 iatlc» a simples projettlom , corrcspondânt an fC cirtc» dtf la troi- 
parlic. Prix , * • 20 c 



lAt JoaantLoiaiasi parait le jeudi el le dimanche. — Le prix de la 
d'abonnements, les annoneet, et en général tous les ducuinetits doivent «lire 
Saint-Hooôré, n" 55, Hutel des Ferme». 

N. B. Tous le» ouvrage» dont dent cve-rtpbirej auront été déposes an b 



ptioneAtdeT»s*Txr»»««par an et de sut sa ras «tes poor sis moi», 
oa roar, à M. Paul DUPONT, éditeur du Uurnal gdntnrl, 

de la rédaction serontannoncésuntncdiatemeul. 
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DE 



LITTÉRATURE- 



SCIEÎiCES. 



lltl!X-llTI. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



MOUVEMEftT DO 

P« errclea ii'i «fl eeplerabre iSli, H. «..luntow . paofeater» d« lillera 
tut* franeaite i li faei.ltr de» lettre» de To«lnu,e , rat nomme doyen de otite faculi e 

M Dotikey, m«pecieUT de l'académie d'Otlesm . iteat d'être , ear M d.nnude, 
.doit* à la retraite. 

— P»r arrête» du 19 teptembre i»H, M. Meaume, iwpedear de lacadéroi. 
«fAimer» , admit i h rvtraite par m*»* du G aiart 1 KJi , et 




I de M. Lacroix , 1 




roliéee rural de Nantes, en 
titre» à ikm peasiM de retraite. 

M. Barry continue, a , pendant la eewtuwtie inaee aeolaire, de faire le _ 
d'bUtoire dont il a été chargé l'au are dernière i la ferait, dea lettrea de Itoulenee. 
M. ColîiiM , licencie ès-letire», profetsenr de qmtrienie an coMéce royal eta Dîjeas, 
pramoireroetjt cemear de» rtndce dam te ruéna elablmeroeot. 



INSTRUCTION SECONDAIRE. 



Dan» nos dernières fêtes universitaires, la plupart des orateurs 
ont abordé hardiment la question de réforme. Nous les félicitons 
de cet acte de courageuse franchise. L'nniversilé devait s'emparer 
d'une circonstance solennelle pour répondre anx provocations et 
aux injures de certains partis intéressés h sa ruine , et pour prou- 
ver hautement aux familles que loin de repousser les salutaires in- 
novations, elle les sollicite sans relâche et s'efforce de les introduire 
la première dans ses établissements. 11 v mirait de l'ignorance et 
de la mauvaise foi a loi contester cette glorieuse ioiliative. Pour 
elle sans donte, rérormer, ce n'est point détruire: elle désire le 
progrès, mais non le nivellement ; eHe n'oublie pas qu'elle a mis- 
sion de recueillir et de conserver les bonnes coutumes , lea saines 
traditions. 

Au besoin dn positif l'université fait sa part , mais elle ne se ren- 
ferme pas dans nn atifisme épais et grossier ; et si elle persiste h 
ne point sacrifier l'enseignement classique à de violentes déclama- 
tions et à de prétendues exigences, c'est qu'elle comprend qtie 
l'étude de l'antiquité ne procure pesa l'esprit de stériles jouissan- 
ces , mais exerce et développe ses pins belles facultés. 

Tandis que chaque jour amène dans nos collèges de nouvelles 
améliorations , qn'athient-il de tous ces programmes affiches avec 
tant de pompe et de fracas ? Nous avons les promesses f mais oh 
sont les miracles ? A moins que l'on ne 
digçs ces honteux avortemeuts d'ï " 
piriqnes ignorants et maladroits. 

Nous continuerons d'extraire soigneusement des discours pro- 
nonrés aux distributions de prix les passages qui ont trait aux 
questions d'enseignement secondaire. Nous sommes persuadé», 
qu'ils seront accueillis avec intérêt par nos lecteurs. Nous emprun- 
tons aujonrdTini à M. Bedcl, proviseur du collège royal de Lyon, 
les t*éf*exiott5 suivantes : 

• Faciliter les premiers développements intellectuels, plier las 
jeunes gens au travail , à le réflexion , lea former en même temps à 
la pratique très devoirs , leur donner lu sentiment et le goal du vrai 
et du beau, eu nn mol, féconder l'entendement et diriger la vo- 
lonté , telle est ta lâche imposée à tout instituteur, Mais, comme 
émanation d'un des pouvoirs de letat , l'université a d'autres de- 
voirs à remplir. Plus haute , plus importante est sa mission. Péné- 
trée de cette pensée , qu'en prescrivant un système d'instruction en 
harmonie avec les progrès du siècle , qu'en enseignant, à la jeûnasse 
de ses écoles le respect de la loi , l'amour de la patrie ol du prince, 
eHe prépare au paya des éléments de bonheur ut de liberté, c'est a 
propager sur tons les points de la France une éducation homogène 
et nationale, qu'elle travaille avec persévérance. 



• du moyen Age, nous dit-on, dirigent encore renseignement : la 
a jeunesse se presse à décliner du grec, à conjuguer du latin. > 

« Nous répondrons à ces imputations par des faits : nous dirons 
à ces jauges mal instruits: Entrez dans nos établissements, suivez 
nos élevés dans leurs exercices, et prononce* ensuite. A l'étude 
approfondie des littératures de Rome et d'Athènes, vous verrez se 
joindre les sciences exactes qui , pénétrant dans les profondeurs de 
1 analyse , assurent au jugement sa rectitude et sa solidité; les scien- 
ces physiques et naturelles qui recèlent à nos yeux les phénomènes 
«ht monde sensible ; les langues vivantes dont la connaissance faci- 
ffle les échanges de peuple à peuple , en agrandissant le domaine 
de notre littérature; l'histoire qui , aidée de la géographie , nous 
transporte en esprit dans chaque contrée de la terre habitable , 
pour y étudier les causes qui ont influé sur les progrès ou la déca- 
dence de l'humanité; la philosophie , enfin , qui couronne l'édifice 
des counstsaatjces, qui étudiant l'homme dans sa nature sensible , 
intelligente et libre, le rappelle a sa céleste origine, et transporte 
la pensée jusqu'à la source infinie de toute lumière et de tout bien. 

. Sans doute il faut tenir compte de ce besoin du positif qui se 
fait géatera tentent sentir, et qui cal un des caractères distinctifs de 
swstre époque. Le» facultés étant diverses ainsi que les destinées , 
l'enseignement public doit avoir égard à oes diversités. Il est donc 
essentiel que les jeunes gens à qui les vieux de leurs parents ne 
persncttnuent pas de suivre cette longue carrière des études clas- 
siques, trouvent , dans des limâtes plus resserrées, use instruction 
plus simple, qui emprunte une nouvelle force de son contact iavee 
l'enseignement supérieur. 

» Mais, vouloir réduire l'instruction aux connaissances d'une 
utilité pratique, «e serait n'envisager qu'un côté de l'intelligence. 
L'esprit humain n'est pas exclusivement livré aux affaires de la vie, 
au soin des intérêts matériels ; l'étude de la littérature, des arts et 
des hantes sciences , l'exercice de ses facultés transcendantes, telle 
est aussi sa vocation. N'at+meltre que l'utilité pratique dans l'en- 
seignement, ce serait arrêter dans son essor celte civilisation qni 
fait notre orgneH. Que serait l'industrie elhs-ménxe sans les arts» 
Que deviendrait cette jeunesse pleine d'enthousiasme et d'inspira- 
tion, dévouée uniquement au culte des Muses ? La gloire nationale 
ne revendique- t elle pas des poètes, des historiens , des orateurs, 
des philosophes ? Ne devons-nous pas à la jurisprudence des ma- 
gistrats, à nos chaires publiques dt» professeurs crudits, à l'armée 
d'habiles capitaines, i ta tribune enfin des défenseurs des lois et de 
la liberté? 

«C'est par l'étude de l'antiquité que s'acquiert surtout et se fé- 
conde ce sentiment du bean et vrai, principe des arts et des scien- 
"es. Pour l'inspirer dans de jeunes ames, il y a» nous dira-t-on, un 
autre point de départ, une autre route à suivre ; mais ce point de 
départ et cette autre route, vous ne sauriez les mdiquer, adversaires 

à construire. Aussi ennemie d une 
innovations. L'université serait , 
si elle répudiait une élude qui a 
pour elle la sanction de l'expérience, et qui, malgré de vaines atta- 
ques, atteste encore son immense supériorité, a 



ne PMI ei crue autre rouie, vous n 
habiles à renverser, impuissants à 
aveugle routine quo des brusque! 

je le crois, infidèle 1 son mandat 



POÉSIES DU MOYEN AGE, 
pan m. 



Il y a quelque temps, nous rendions compte a nos lecteurs des 
deux' premières livraisons de cetouvrage. La troisième vient dçpa- 
raltic, et nous allons essayer d'en faire apprécier le mérite et I im- 
portance. 

La complainte d'ontre-mer et celle de Constantinople sont deux 
chanta historiques dus au célèbre trouvère cl fablieriiRutebenf, 
homme qui, avec Thibaut de Navarre, domina littérairement tout 
le trctjùeine siècle. La première, dont M. Jubinal fixe la date vers 
IMS, cherche a apitoyer les chrétiens d'Europe sur le sort de leurs 
frères d'Orient, et nous montre Geoffroy de Sargtnes, I un des h«>i 
boni chei aiiei • . qui avaient été ainsi nommés à cause de leur valeur 
dans la première expédition de saint Louis, demandant des secours 
h ce roi afin de se maintenir dans Sainl-Jcan-d'Aere contre Blbars 
Mais le feu de la foi est éteint daos tous les r- 
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et le clergé lui-même se soucie peu d'aller comLatlre les Sarrasins. 
Ecoulons le poète ; lui , qui était contemporain, est a même d'en 
juter. 

Ah! prélM de sainte yglise, 

Qui, por garder vo» cor» de bue, 

Ne volez aller lui auiioei, 

Mesire» Ciefrui» de Surgiue». 

Vous demande delà la mer ; 

Mes je di qu'il fc( a bUsmcr, 

Celui qui rien» plia vous demande. 

Fors bons viut c( boue viande , 

Et qae li poivres tuil bien for» ! . . . 

C'etl rostre guerre et vox elfurs , 

C'est vostre Diex, c'est vostre bien , ele . . . 

Comme on voit, il était difficile d'être plus énergique dans les 
reproches que méritait le clergé. Eh bien I ceux que le vieux rirocur 
fait aux. chevaliers ne sont pas moins virulent». Ah! s'écrie-t-il, le 
siècle est bien changé! Vn loup blanc a mangé tous les chevaliers 
loyaux et preux. Voilà sans doute pourquoi il n'r en a plus. 

La seconde pièce du travail de M. Jubinal ( Complainte de Cons. 
tantinopte) est à peu près de la même époque que la précédente; 
seulement le jeune éditeur en croit la composition postérieure. 
Dans la troisième strophe, en effet, , Ru teneur semble parler de la 
prise d'Antioche. Or celte ville, suivant Janut, et d'après la chro- 
nologie des Arabes, ne fut emportée d'assaut que dans les derniers 
joun.de l'année 12G8. La poésie de cette complainte n'est pas moins 
acre et moins mordante que les vers cités plus haut. En voici un 



ou on égorge, 



', de feutre, du» eelte nilnre qui sourit, quelque chose d'u 
que dans 1rs productions In plus à la mode aujourd hui. 




Maire Ciefroi de Surfines , 
Je ne soi 

Ct li riche home eu lor poitriors. 

toute, nous croyons celle nouvelle livraison des Poe- 
moyen dge supérieure encore-en intérêt aux précédente*, 
na pouvons qu'engager M. Jubinal à nous donner les 
M complètes de Rutebenf qu'il nous promet ; seulement 
voudrions d'abord que les notes dts pièces détachées qu'il 
édite fussent plus nombreuse*, plus nourries, et même nous l'en- 
gageons à rontiuuer ce qu'il avait commencé dans sa deuxième 
livraison, c'est-à-dire à placer en regard du texte roman une tra- 
duction littérale. C'est le seul moyen de parvenir a populariser jus- 
qu'à un certain point notre moyen âge ; et des pièces comme celles 
que nous avons sous les yeux valent qu'on essaie de les répandre 
le plus possible. 



COURS PUBLICS. 



FACULTÉ DES LETTRES 

f.OVM DE FOSS11 HUi'.llM -X, BTHABC-CIHABDIV , PROFESSEUR. 

La littérature légère du iS° siècle. — Contes et romans de fret. — Perrault. < — 
M"* dAnlnois. — M 1 *' de Gomez. — Jean de Calais. — Ecole tT Hamilton. — 
M"* de Murât. — Le fantastique ; son origine allemande. — Hoffmann. 



J'arrive à une antre classe de contes et de romans, le* contes et les romans de fées. 
Dans les coi;«e» et les romans de fée» il ne s'agit plus, comme dans les romans dont nous 
avons parlé la dernière foi», de mettre es avant et de prouver une vérité morale, il s'agit 
r. Ce n'est pas quel» conlei de fée» négligeai et repouueut compté- 
t la morale, mais telle qui sert de base à leur» récila est unrmoiale si commune, 
si ordinaire, si usuelle/qu'il li'.» ■!*"> »»r le» principes qu'elle ésnel, le moindre doute à 
établir; et puis cette morale-là Q »*»' point, ainsi que dans beaucoup d'autre» ouvrages, 
froide, sérieuse, languissante, déroloi •' elle, au rouira ire, les objets extérieurs s'a- 
' .le* pierre», le» fruit*, le* fleurs, les ruiascaui. 1rs arbres, la» 



: et parle i 



niaient et prennent vie. 1 
montagne», tout a une i_ 

sont, de la part de tout béros bien élevé, lolrje: d'u» respect particulier. Qui sait, 
peusent-ib (car lont est supposablc dans un roaie fée»), qui sait li sous le plu- 
mage de cet obeau, tous le poil de ce cbal, sous l'écaillé de ce poisson ne se cache 
pas une fée ou un geoie ? Ici, messieurs, je ne veux point frire de dissertation sa- 
vante sur l'origine et l'ancienneté de ces coules, oui» peut-être, P* *e laissant aller 
à creuser quelque peu dans dos époque» plus reculée», pourrait-on prouver qu'ils 
se rattachent aux plus antiques tradition» ; peut-être trouverions-nous pi^'S de rap- 
ports qu'on ne pense entre la Belle au toit dormant de Perrault et la Bmn<Sd*la 
de la légende germanique; entre le Petit Poucet ct quelque autre de ces naj'rCS 
chroniques du vieux temps. 

Il serait injuste de se figurer, lur la foi de se» souvenirs d'enfance, que 1rs conte» 
de Perrault sontuuli sous le rapport de l'intérêt dramatique. t\cli*ei-lea, el vous 
verte» s'il y a au tl.éilrc, tel même qu'on l'a lait aujourd'hui, beaucoup de scènes 
plus vis es plus attachantes, plu» palpitantes d'intérêt que celles qu'on rencontre chez 
Perrault. Citons un exemple entre tous: la Barbe-Bleue! Traduisez ce conte tout 
puéril en laugage moderne ; failewn un roman ou un drame du jour, et dites s'il , 
aura quelque part une srene plus émouvante, plus terrible que celle où la malheu- 
reuse femme, traînée par les cheveu», la tète sous le couteau el sans autre ressource, 
mus au tre etn érancr que sa sorur Anne, qui veille au haut de la tour, n'entend, ponr 
lt*j|Mf»^SEli^*ê déchirante question : Ma strur Anne, ne vois-tu rien venir .* que 
yajm.tr i[ji /rei^jj que le soleil qui poudroie el que l herbe qui verdoie. Ainti un 
•sue s'.stfninplil Tolns «Ile tour, un meurtre burriblr ; le sang d'une victime va 
lul<V,s^is.4chci»»Jr sMI poudroie, C herbe verdoie, la nature n'en poursuit pas 
y*Sw» irauquilie et paisible cour». Apurement il y a, d'un coté, daui cette femme 



de Perrault élaieul de vogue : l'école de Perrault fut nombreuse. Ja oe 
veut parler seulement que de quelque, uus des sectaires de celte école. Citons d'a- 
bord M"* d'Aunois. Le» conte» de M™* d'Aulnois ont sur beaucoup d'autrr» l'avan- 
tage d'être écrit» sans prétrntiun. Il n'y a point d'esprit dans les contes de M" d'Aul- 
nois, ct c'est la véritablement une chose dunl il lui faut savoir gré, car rien ue gâte 
1rs con'cs comme l'esprit. L'imagination seule fait le mcrile de pareils ouvrages. 
M™* d'Auluoi» est l'auteur de l'Oiseau bleu, de ce joli ronle que tout le monde con- 
naît, que personne n'a lu , peut-être . de ce joli ronle où ce bel oiseau, qui e»t uo 
beau priuce, coadaiooè à solligcr sept au» autour du dnujoa ou gémit la belle 
princesse qu'il aime, entend chaque matin > tu amante lui crier avec sa douce soil : 



r 



Le vers est vieu» sans doute, mais le langage en est-il moins naïf? 

Je ne citerai qu'une autre de ce» daines ( car après Perrault le» contes de fées 
étaient devenu» en quelque sorte la propriété exclusse des femmes). M™" de Gomci. 
M*" de Goroei est moins célèbre que M" d'Aubsoi», el pourtant elle mérite autant 
qu'elle l'attention de ceux qui courent après les vieui livres afin de se consoler de» 
nouveau». M" de Gomrz a fait Jean de Calais. J'analyse brièvement ce roman. 

Fils d'un rirbe marchand de Calais, Jean s'embarque pour je ne sais qnelle expé- 
dition lointaine, el vient, par hasard, aborder dans uue ile merveilleuse. Là, par ha- 
sard aussi, il rencontre uue jeune princesse malheureuse el persécutée, en devient 
épris, se fait aimer d'elle et l'emméne sur son vaissrau. Mais avant son départ il 
lui arrive une de ces choses toutes simple», tout indiffèrent», un» importance 
aucune, et qui pourtant, comme dans tous le» coûtes de fées, doit avoir sur le rrste 
de sa vie une longue et sérieuse influence. Jean.se promènent' avec la princesse, 
aperçoit sur le bord de la mer un cadavre déchiré par les chiens. Surpris d'un pareil ' 
spectacle, il interroge. Un lui répond que ce corps, ain»i jeté sans sépulture, est le 
corps d'uu débiteur mort sans s'être acquitté de ce qu'il devait, et que tel est l'usage 
du pays. Alors, touché d'ua pareil sort, Jean rassemble le» créanciers, paie le* dette* 
du cadavre et le fait enterrer. Aussitôt aprea il s'éloigne avec la princesse sa femme 
et va prendre terre en Portugal. Le roi voit la princesse, la reconnaît pour sa fille, 
enlevée de saconr depuis assez long-temps, el atlnpte Jean pour son gendre. Mais, 
comme on le pense bien, une pareille fortune ue demeure pas sans envieux, lîn 
jour qu'il va prendre l'air sur le rivage, un misérable, jaloux de son bonheur, la 
précipite au fond de la mer. Cnl la que se continue à son profil la vérité de cet 
adage : un bienfait n'est jamais perdu. Au moment ou se» force» vont l'abandonner, 
une planche se place sous sa main, et une voit inconnue lui demande s'il s. usent à 
lui accorder, quand le temps sera venu, la chose qu'elle lui demandera. Jean promet 
tout ce que l'on veut, grimpe sur sa planche et retourne à Lûbunoe. Son beau-pere 
le recuit avec enchantement. Mais voilà que soudain la même voix se fait entendre, 
qui demande à Jean de Calais de lui livrer son fils unique. Toujours rsclase de sa 
parole, Jean, au désespoir, va exécuter La promesse qu'il a donnée, quand, enfin, pour 
la troisième et dernière fois, la voix prend la parole et lui dit : • Je suis la. voix du 
cadavre que vous avez enseveli dans l'Use ; gardez vo re fils. J'ai voulu seulement voo» 
donner une Irçon de prudence. • Leçon de prudence, je le veux bien : pourtant il 
est permis à nu homme qui se noie de ne point converser tout son «ang-froid. Au 
surplus, c'est une remarque à faire, et en cela la voix a peut-être raison, que la pru- 
dence est dan» la vie une chose d'une continuelle util.le; qu'il n'e»l point d'acte, si 
léger qu'il soiL qui ne demande attention, parce qu'il n'en est point dont le» tuiles 
ne puissent devenir importante». 

Après l'école de Perrault, école simple ct naïve, sans aucune intention profonde, 
vient une autre école, mordante ct satirique celle-là, l'école d'tlamillon. Le premier 
écrivain de cette école, M"" de Mural, naturellement fort moqueuse, te fil exi- 
ler par Louis XIV , que ses réflexions malignes avaient piqué. C'est alors qu'elle fit 
des contes de fées. Dans ces contes. M™* de Mural oe tuil nullement la trace de 
Perrault. Chez clic il y a bien aussi de» métamorphoses singulières, des événements 
merveilleux, mai» le conte a toujours un but , ct il est rare { car M*" de Murât est . 
je l'ai dit, d'une humeur assez satirique ) que ce but ne >oit pas une ironie morale. 
Ainsi elle nous a montré quelque part un beau prince, une belle princesse, aimé» 
tout le» deux, le premier par une puissante fée , la seconde par un puistaut enchan- 
teur. Mais ni l'un ni l'autre, toute flatteuse que puisse être une semblable conquête, 
ne se soutient de répondre aux preuves d'amour qu'on leur prodigue. Le prince et la 
princesse s'aimeut. En vain on les sépare, en vain on le* tourmente : l'absence, Isa 
tortures ne fout qu'ajouter à leur passion. Qu'imaginent alors les deux malius gé- 
nie»? Au lieuda le* tenir éloigné» l'un de l'autre, ils le» réunissent, Us les font 
vivre ensemble dans un palais de marbre et d'or , «t le résultat, tri 
quelea deux amans viennent à ne plui pouvoir se souffrir. L'ennui a 
jours te que ni le temps ni la magie n'avaient pu taire. 

Si lai contes de fée» étaient alors de mode . lea 
l'étaient pas moins. On transportait dan» la décnraliun de» appartements toute la 
pompe qu'on trouvait dans le» livre». C'est en ce moment qu'Hamilton fit ses contes. 
Hamilton était un noble anglais que le* événements politique* avaient forcé à se ré- 
fugier en France, nui» sur qui les malheur» avaient glissé sans attaquer le moins du 
monde ton eapril. Hamilton est un de nos écrivain» le» plus gait. Je dis un de nos 
écrivains, car la manière toute française dont il écrit notre langue lui donne sens 
contestation droit de bourgsoisie chez nous. Comme oo pulail un jour devant lui 
Je* conte» arabe»: - Qooi de plu» facile? dit-il — Failes-eu, lui répondit-on. . Et il 
en lit. Mais les sien» n'ont rien de ce récit à la foi» na.fet magnifique qui caractérise 
les coule» arabe». Hamilton est méchant, moqueur, ingénieux, légers spirituel; amu- 
sant pas toui'oor». Ce qui distingue tes contes de fées, c'est La trivialité , le burlesque 
je pourrais dire, de »e» moyens le» plut merveilleux. Chez lui les talisman» ne sont 
ni de» bijoux ni des escarboudes, mai» des objet» usuels, des Ustensile» soit de mé- 
nage, toit de toilette, un peigne. un couteau, par exemple. Voilà duo vient aux 
coules d'Hamilton celle aorte de gatlé qui leur est personnelle. 

Deux auteur» encore »e sont essayés dans ce genre d'écrits, Dodos et Quélu». Si 
je nomme Duclo», qui, à vrai dire, ne s'y est guère dislingue, c'est que Duclo» , cé- 
lèbre à plu» d'un lilre, mérite, partout où OU le rencontre, une mention particulière. 
Le» qualité» qui manquent à Duclo» sont précisément celles du conte : I» souplesse 
ri la farilité. Duclos «t presque toujours sec et aride. Chez lui l'épigramme eal 
touverain»; c'ett à die qu'il «crifie tout. Quélu», qui ne vaut pat du rcsle la peine 
d'un long examen, s plus d'abandon, plu» d*lais»er*Ur.r,et, bien que l'esprit phi- 
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Wpliiqm liane trop souvent gâter ce qu'il écrit, e*. lui nuit ta nwsns cette jus- 
tice qu'il «I maiai fatigant que Ditdos. 

J'ai liai de parler des coule» el de» romans de féerie de U première moitié da 
éii-hoilième siècle : quelque* mots maintenant mit le fantastique , qui le* i rempla- 
ce». Si je ne craignais qu'on prit ceci pour un tain étalage d amour-propre , j'aurais 
peut-être ici le droit de ne mettre * won tour eu scène. M. Ampère et moi nout 
«mime» lei premiett en France qui ayons fait cooaailre HufTinaaa et eu même 
temps le genre fantastique. Malheureusement il eu a été du fantastique comme de 
certain mauvais érolier dont parle la légende allemande. Cet écolier, entrant, sans 
le savoir, dan» l'atelier d'un encbaolcsir . vil aur une table un livre ouvert. Ce 
line conlenaii une formule propre k faire appoilrr de l'eau. Par haaard il la pro- 
nonça, Ausai'âl voila qu'un baquet, qui repusait tranquillement daoa un coin, court 
lestement i la rivière cl revient asee deux xxux d'eau. L'écolier, que ce maiiége 
amuse, lit el relit encore La formule, jusqu'à ce que, de voyage eu voyage, il inonda 
l'appartement. Notre liltéralure pullule de ce» sorte» d écolier» là. 

A prèteut qu'est-ce que le faotaMique el quelle différence ; a-t-ii entre le fantas- 
tique el La féerie ? Le hntattique e»!-il nu genre aeatcau , n'esl-il qu'un genre re- 
nouvelé ? Je rend* celle justice a Hoffmann, que lui du moins est original cl neuf. 
Quant aui caractères qui distinguent le g tore qu'il a ou» s U mode, adoo mai , il y 
en a deux. Le premier, c'est le mélange singulier Je la sis ordinaire et de la^ vie 

tout à ro ip un bruit voua éveille, qui voua transporte dans le merveilleux. Le second 
csraclère.est plus grave. Rien différent de la féerie qui ne vit que de superstition, le 
fantastique prend son puint de départ dans l'imagination humaine. Se» biiarrerie» 
n'ont aucune racine ssas doule, niais il n'y a réellement en die* rien qui soit com- 
plètement incroyable. Si rionaginatioD est un peu vire , un peu fortement excitée, 
elle pourra , sans trop de peine , se prêter eus choses étrange» du fantastique; l'es- 
prit le plu* traita ble et le pin» complaisant reste incrédule en face de 1* féerie. 
Celui-là lient des songe»; eclle<ci du monde idéal. La féerie est au dix-huitième 
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lenaner égyptien considéré comme preuve Je t origine afrieaine Je la populo. 
I. — Ré filiation d'un argument de l opinion opposée. — Difficulté de dèter- 



Le calendrier 

fntation d'un argument de C opinion opposée. — 
nunir (époque absolue où f f-frpte et été peuplée. 

Après avoir examiné 1rs circonstances physiologiques qui démontrent l'origine 
africaine de la race égyptienne, M. Letrounea vérifié, par des eousidénuoo* lirée» 
d'auires sources, le résultat auquel il était parvenu. Nous choisirons parmi le* fait» 
nombreux et décisif» ceux qui par leur nouveauté nous semblent de salure à exciter 
le plus vivement l'intérêt 

S il esl un fait qui puisse drainer de* indices certain* sur l'origine et la nature 
d'an peuple, c'est son calendrier. En effet, on doit y retrouver »es connai»*aucvu 
en es ro notule appliquées aux circonstances usuelles de sa vie. Maintenant que, de- 
puis longues aunées, le calendrier s'est fixé par le progrès de* science* , et que tous les 
accidents qui pouvaient eu compliquer la marche ont clé prévus et enserré» dan» le 
système général , il préseule bien des variations daoa les noms des mou M des jours, 
mais jamais des différences fondamentale*. Chex les peuples primitifs dont les con- 
naissance» astronomiques ne sa sont développées que lentement, su milieu dm vérités 
et des erreurs dool se compose loote science qui n'est pat encore fixée, le calendrier 
a du porter la trace des erreurs qui l'avaient précédé , et duos tous las ca» »e confor- 
mer aux usages du peuple qui le créait. San* doule la durée de l'année était donnée 
par le cours du soleil observé avec plus oo moins d'exactitude ; ta division en mois, 
par la cours de la lune; axais In différence» dans les observations , les irrégularités 
qui en résultent, la division de l'année en saisons, les dénominations des saison*, de* 
mois , des jours sont autant de particnlarilés earaetériiliqnm qui attestent les 
nsorurs, la nature d'une nation, ses parentés de race, et par conséquent tau sutoch- 
tbooie ou ton origine étrangère. 

L'année des Egyptiens se composait de 36 ï jours, el était par conséquent trop 
courte de six heures. Elle se divisait en ta amis de 3o jours chacun, et de S jours 
camp: dentaire* [invriaitu dan* les écrivains grecs). Les doute moia étaient par- 
tagés en Irais saisons de quatre moi* chacune, nommées: lyrgetation, récolta, inonda- 
tion. La découverte de Champollioo nous a montré que dans les hiéroglyphes égyp- 
tiens ces trois saison* étaient désignée* par de* caractère* qui indiquaient le* eir- 
coosinace* d'où elles liraient leur» nous. Examina m ce qu'il peut y avoir d'original 
dans ce calendrier. 

Les six heures négligées dsns l'année égyptienne faisaient nn jour Ions ht* quatre 
ans, lequel n'avait pas sa place dans le calendrier, et empiétait par conséquent 
•nr l'année précédente. Ce* jours ajoutés Ici un» aux autres donnaient un an de 
trop dans une période de 1460 an», en sorte que dans cet espace les fêtes, tes 00m- 
manceawoU et les fins de saisons tombaient alternativement aur tous les jours de 
l'année. La religion l'était emparée de cette circonstance, et avait attaché i celle pé- 
riode de litVoan* une sotie de consécration divine, et c'est i cela que se rapportent 
un grand nombre de particularité» que l'on remarque dans le» monuments de l'as- 
tronomie égyptienne. Quelque* savants ont pensé que c'était une ère qui servait i 
marquer Ici années. Ou pourrait leur opposer le silence complet dm anciens è cet 
ésjard, mais l'aneieonelé de l'usage de celte période qui se retrouve dana les monu- 
ments las plus reculés de l'antiquité égy ptieone établirai une prévention défis vo- 
rable contre cette opinion. Les ères, en «(Tel, sont d'une époque relativement asset 
récenle -, ce n'est que lorsque la civilisa'ion a été avancée que usa hommes ont senti 
ta nécessité de distinguer tes années par la chronologie, et pour cela il les ont mar- 
quées a pattir d'un événement qui par l'importance de sessoites attirait surtout l'ai- 
" Hais l'époque de cet événement était babil uellemeol asset éloignée pour 
et dan* l'ignorance, on s'est souvent basé sur un calcul dont un 
entif a démontré l'inexactitude. Telle est la cause des images et des 
erreurs qni enveloppent toujours le berceau de* chronologies ancienne* , et notam- 
ment de celles dont les ères sont la première olympiade el la fondation de Rome. Enfin, 
l'ère dont nous nous servons maintenant n'est probablement pas exacte ; car d'après 
le* meilleur* chrooologule* die date de quatre ans après la naissance de J.-C. 
Ce qui n'est pas moin» propre an calendrier égyptien, c'est la division de* ari- 
u. EUe est tirée d'un Lait particulier a lleyple , de l'ioondauoudn ftst et de se* 
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effets sur b fertilité dn territoire. Chex les astre* peuples, il y a en général quatre 
saisons qui représentent les variations de la température et de l'atmoapbere, lesquelles 
se reproduisent partout dans le mime ordre, indépendamment de* lieux et dm cli- 
mils ; tandis que ce n'est que aur les rives du Nil que l'on peut marquer trois saii 
qui tirent leur dénomination et Icsi 1 eurhaiuemenl de* débordrtnrius du fleuve. 

U résulte de cet examen que le calendrier égyptien a de* caractères originaux 
qui répugnent à toute importation asiatique. 

D'après la Bible, l'Egypte aurait été peuplée par de* peuple* sémitiques d* la 
descendance de Chaai. D'un autre coté Plutarque {De Itid. et Osir. ) nous apprend 
que l'ancien nom de l'Egypte était XiuU. De la ressemblance de ce* deux nom* on 
avait tiré un argument en faveur de l'origine asiatique des Egyptiens: une simple 
observation sullit pour la faire évanouir. Le* noms bibliques ont chacun, comme on 
le sait, une signification dan» la langue hébraïque; ainsi Sem veut dire renommée , 
Japhrt, extension, dilatation, et Cham, chaud, tud, tandis que le mot égyptien Scbem 
ou Schim veut dire noir J déiigiuliun qu' 
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la nce égyptienne, comme 



ui s'appliquait très bien aux caractères phy- 
ime nous l'avons remarqué dans une prece- 



ilente leçou. On voit doue que s 

cache des idéea dijfcrcnte*. , 

Du reste, si 00 voulait fixer l époque précise où l'Egypte s'est peuplée, on éprou- 
verait de grande* difficulté». On ne sait pis davantage par quel* moyen* ni de 
quelle mauiere le* hommes de la vallée supérieure du Nil sont descendus dans 
'/«'"•«• >- origine de* peuple* est toujours enveloppée d'un voile épais que l'éru- 
dition la plus ingénieuse el la critique la plu» hardie ne peuvent pas toujours sou- 
lever. Cependant de la nature du territoire et des caractères de* monuments le* pin* 
anciens on tire des inductions qui présentent souvent 00 certain degré de vraisem- 
blance. Ainsi le* travaux immenses qui présupposent l'habitation de l'Egypte décr- 
ient dans ces peuples originaires un baul degré de civilisalioo. Ce n'est qu en éten- 
dant el qu'en régularisant par de nombreux canaux l'inorsdslioo du Nil qu'il* 001 pu 
1* rendre utile et la faire contribuer a la fertilité do sol. San* ces précautions les 
eaux accrues auraient chaque année emporté avec elles les massons et les plaala- 
liens des habitants au tien d'engraisser de leur limun des terre* préparées i les re- 
cevoir. Cependant, malgré le degré de civilisation qu'un aérait lente de supputer à 
ces premiers habitants, une tradition ancienne nous montre Bésmstri*, dan* le sei- 
ticme siècle avant notre ère, dans un temps où l'Egypte était habitée depuis loog- 
lempi, réprimer les bahitjdes antropophages de plusieurs peuplades. 

La questiou de l'antiquité égyptienne, débattue si long temps par le* avant» sans 
jamais être résolue, ne présente pas moin* de difficultés. Distinguer les différente* 
dynasties, éclairer leur chronologie par une critique sdide, concilier entre eux des 
témoignages contradictoires et enfin entourer un système d'une démonstration évi- 
dente au milieu des obteurités qui environnent celte grave question, c'est ce que 
U. Letrooue tentera dan» les leçons suivantes. 
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d'une fuis encore, nous somme» fondés à 
de ceux qui eu seront dépourvus ne sera | 
de cause, ce n'eal point au 
n*voir fait de cette nécemitè , ai | 
dilations. 

Encouragements, législation, prière!, peine* el soins, sacrifices même, sous toutes 
le* forme* il a multiplié les voies, el la puissante volonté du ministre qui dirige ce 
département a singulièrement contribue è opérer dans le* esprits cette révolution 
salutaire el paisible, qui, si elle ne les met de niveau par la richesse , peut tendre 
• a moins à rapprocher le» hommes par le savoir. 

Mats ce* conditions remplies en Afrique, vient une entre portion de jeunes 
gens que leur position, leur fortune, leur* refaisons appellent sus professions libé- 
rale», et qui ont besoin d'acquérir celte éducation supérieure qni senle peut leur 
frayer dans l'armée le chemin des arme* savante»; dans la carrière civile , celui de 
la aiagtstralare, de l 'adasJnistralien et des science». A ceux-là il fant d'antres notions, 
un marche-pied plus large, quelque chose qui les mette k la hauteur dn rôle que la 
société leur destine. 

Dans 1* régence, beaucoup de parents se trouvent en mesure de donner i 
leurs rabats cette éducation classique; d'autres ne le* ont abandonnés qu'avec re- 
gret, séparation s 
et il eersii 
jettent en vain I 

nable* Que si celte ressource qu'on rencontre dans nos moindres dcportemenls 1 
était offerte , n'est-il pas na'urel de penser qu'i'» auraient alora la chance de con- 
cilier 4 la fois les vœux de leor eeeur et des progrès qui peuvent les honorer un 
jour ? 

L'insailutioo qui nou» paraîtrait répondre k toutes ce* espjrancet serait la 
création d'un collège de plein exercice, avec interne» et exleroo, pensionnaires et 
demi-pensioonaire*, 00 l'instruction primaire serait méuagée i ceux qui se vouent 
aux profrasions industridles . el où seraient ouvertes de» classes d'humanités dans 
lesquelles les élère» viendraient puiser le» connaissances nécessaires pour arriver 
au grade de bachelier rs-lellres. 

Ne serait-il pas bien Qallror pour nous, quand qudque* années auront passé 
U-dessu», d'entendre répéter : - J'ai fait mes e'udessu collège d'Alger. 9 • Ne serait- 
ce pa» la plus belle feuille de nos lauriers, que d'associer ainsi aux succès de nos 
armes les progrès de notre civilisa' io», et de 1* tirer en quelque sorte du foyer même 
de la barbarie? Je ne sais si je m'abusa, mais je ne puis douter qu'en France le suf- 
frage général n'accueillit la réalisation de pareilles idée*. 

Le maître des requêtes, intendant ciViV de ta régence d'Alger, 



son qui augmente avec le poids de l'exil le besoin de regagner ta patrie, 
heureux de les rappder: mais fonctionnaires, négociants ou colon* 
lin le* yens autour d'eux , ils n'y trouvent point d'établissement conve- 




romple de renseignement historique 
élonnement de ne pa» rencontrer de 
collège royd " 
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\ que nous if on* donnée* sur l'utilité d'une cré alion semblable oui été 
partagée* par U uumuI eeaéesitque de eeU* ville. . 

Par dclilsèratiou du mon de juillet dernier, il « éle dVvit quuue chiite «pécule 
i fut établie au collège iov*l d« Tau Imite pus* Il raiochaine rentrée de» 
Ce vosu • été pris eu cwnéérMie* par 4e t a «il royal. U uoe.eau pro 



feueur jouir», «tir Je* fend, du otllége, d u» «rtiirtMat lue égal i celui des pro- 
festeiirs de second ordre, ei r^rtuiptr* è l'rAreotite. j . j^jj 



(w r leurs ressources à celn 



BEACX-ARTS. 



D'il»»» rare travaux «éffectaest m et momeal i Rom* el dent *e* environ* poer 
reeMeer à ce) le antique erré une parité de eeo ancienne «plaideur. On lire tant 
tau arec intérêt la dette de ce» travaux, qui «nlèretwut tout è l* foi» le. beaux 
UN et l'archéologie. La grande fabrique de la basilique de Saint Paul lur la voie 
Usinasse sera réassuré» par un architecte dunl la réputation est italienne , M. Luigi 
■ du mont Calillo, i Tivoli, seront opérées toi» la direction du ch- 
ai Gefcai. Une partie da raool Purrio iera sapée pour rendre Ira 
i plut agréables. Le professeur Antonio Sarli a été chargé de réparer 
le beau temple de Terracrne. Qoetre statues eolrassarès, sorti et des ateliers des sculp- 
teur* Guaccbarsai, Baiaî, Laba u t a ur el Slorcbi, orneronl l'inlérieur de la basilique 
da Saint-Paul. TJaa rtatoe, égalcmnnl de grandeur rolottale, a été commandée par 
S, S. atrégoira XTI eu chevalier Kabrii. Cette ttaiu« sera pltcée dans l'égtiii de 
t-Fraacoia-da Paul. La nséote artiste duit restaurer le tombeau du Tissa et la 

■aamutte de Nortnsaneieu, tr*sx fte i la staure d'Alron«o Liguori , qui est destinée 
• orner la boutique «Va Valieaa. Le prvsfe-eeur Rinaldini, auteur dune Psyché el 
d une Purelle d Orléans qui oui enlevé In tolTrage* de tout tes connaisseurs, sculp- 
tera, daaa i'égHte da Jéra* et Maria, te monument du comte Ctpi. 1/0 chevalier Sula, 
directeur da I académie e»p*çv*ole établie à Rome, t'occupe actuellement de fendre 
en brome le butta de liaassortat Cervantes. I* cberalier Silvagni fait revivre la 
fwiuu frasque da l'édita da San-Greçorio. Enfin M. de Kessel* a mit li dernière 
i à un groupe col»* ta l représentant un épttoda dn déloge | et H. Cornélius , di- 
i , a terminé urte immense série de cartoés sur la 
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FRANCE 
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• On annooee que trais ou qui ire axotiseurs et quelques inspecteurs 

ront être admis é ta relraile. 

— Le concours d'igrcgtUoa d'histoire atjtenaiué. flous ua pourront an faire 

' — La commission oomnitfti M. le ministre da rùwtruclion publique pnar te* 
écoles protestante* du royaume , el dont nous avons déjà entretenu no* lecteur* . 
a pour mission i° d'examiner l'élut des écoles primaare* protestante* , et le* 
mot/eus soit d'y apporter les modification* désirable* , soit d'assurer partout la 
liberté et H iïicarité de l'instruction religieuse ; a" de raclsercher la* mesura qu'il 
eau viendrait d'adopter pour donner atu études , dan* le* faoullrt de théetogie pro- 
I etlao tes , tout le développement et U solidité dunl elle» sont susceptible*. 

- M. Dupuvtren est dans uuèutdc uttUdic qui aUruw ..vetneot les amts da la 



— On 



de l'Allemagne, «J. le prcWur Dteïïeebech, 

de Berlin, est arrive . Paris. Sur l'invitation de MM. LiiTrauc el Vetpeau. cbirurgioo. 

i l*hopii*l de la Pitié, l'lubilc opéraieur a pratiqué deux opèraiiuns nuuteUe. qui 
lui ont valu le* appUadistemanU de toute l'assemblée. Chea l'un de* malade*, il a 
létebK la paupière inférieure; cliei l'autre, il a refait le ne/ qui avait été entierameat 
détruit. Les deux malade* seul aujourd'hui eu pleme convalescence. 

— Le 3 octobre prochain, un concours sera ouvert i Paris, i I amphititéétre d'a- 
natomie des hôpitaux, penr une place de prosecteur. 

— Ou donne comme certaine la prochaine castrée au téatiaaire de M. de Ca- 
noude, rédacteur de la Gttultt Je ! rame, avec la rétoluuon d> recevoir la* ordre* 
et de consacrer a la rtligioa le reste d'uae carrière qu'il a «suturée jusqu'à piéscnl 
à la politique. 

— M. David vient de terminer le modèle de I. statue qui doit v>t.e élevée à I* 
mémoire de M. le baron Casier, dans la ville de Montbrliard, sa patrie. M. Cutier 
eu représenté dans l'atlitude d'une profonde médiialio* : d une muu il lient un 
crajoo, de l'autre an papier, sur lequel cal drsviné le uia*todiiute partait, et son sque- 
lette- Prés de U statue est un cippe sur lequel repose la awschnire du inasludoule, qui 
fit deviner à M. Cutier la cuustrucisou entière d* cet animal, jusqu'au»* inrunau. 
I.'arlutc a choiti cetlc idéa cumme indiqitaul la point de départ de la glorieuse car- 
rière du grand naturaliste. La tète eu d une ressemblance parfaite, et le monument 
sera digne i la fui. de lTtomine da génie auquel il est coassacré. et de Tartine habile 
qui la exécute. 

— L icademie d arcbilecture , par son jugement du II septembre i«3».a dé- 
cerne, sur le rendu d'uu èublissemcnl d'eaux lUermales . un* première médaille a 

M. G-uéuepiu jeune, élève de M. 




rssùdaille*, l'une à M. Lestai, l'autre 1 H. Goanod, élèves de M. ttuvot, de rinttirat. 
Le métré jugement a décerné, sur l'esquisse d'un pavillon de bains, deux médailles : 
la première a il. riaêne|>iii jeune, élève de M. Ouéoepib, de l'Institut ; et la se- 
conde a N. Gtehrauf, étevre de M. Bmitet. 

— M. Dutréne, conseiller é I* rour ravale d'Amietn, chargé pir 1 eourenvemeat 
d'examiner leinsoveu d'orpniier l'inslractien publique à Alger, vient de partir pour 
sa destination. Noos lisons den* ua rapport de l'assemblée générale de la société 
pour rimtniclKO ètémcntairr, les renseignements suivants, qui motivent la mission 
coofiée* M. Dutroae : 

• M. Datréne, revêtu de m roefiatsceda chef du gouvernement grec, ilort M. le 
comte Capo d lslrias, (ul, en i 818, chargé par lui de visiter Ira école* de* [les de la 
mer Kgée; il s'était acquitté de sa mitvion dan* dix-sept de te» îlei, où il irait con- 
staté I existence el la situai ion de os école*, recevant ensemble a, 13) élevas, et il 
laissât! partout de* enronragrmenU, lorsque le* ravages de la peste l'arrêtèrent dans 
sa mission. Eu iHsn, par un mémoire qui reçut de juste* ap)d*udissevnents da notre 
«eeiélé, M. Dutréoe, capitaine «Téial-major des troupe* régulière* grecques, i 



du président, M. C*po d'Itlriat, un décret qui portait organisllkm d'écoles d*ensri- 
gnentcel sautuel dana ce» troupes, et il fut sommé directeur de cet établissement. 
St. Duiréoe dirigea la traduction en grec de* litre* français destinés à l'enseigne 
ment. Cet honorable philhellèue riait membre de la i ommit inn (Tinttruetion élé- 
menlaire, et fiiisait partie du jury d'examen de l'école central* militaire (école \tal\- 
leclinîqiie) ; de plus, M. Dtttrone fit lui-même un cours de laogue française, et par- 
vint à faire introduire cet roteigoement é Tccole centrale militaire, puis à l'école 
cent rai* civile. » 

Dépitrreeuer*. M. Mérimée , inspecteur - général de* 
que*, rat arrivé I Avignon le 7 septembre, dan* le cour* d'une tournée qui Pa ( 
oeaduit à Hevers, Autnn, Lyun et Tienne dont il a visité les i 



■ Parmi les autres ravageurs qui uni passé, è la même époque, par Avignon, on 
cita M. Herteat, membre de la section de peinture de l'académie dès beaux-arts. 

— Nom lisons dans le Drapeau tricotort, journal de Chilore-ear-Saoue : • Il est passé 
ces jouis derniers à Chasou , uo professeur de Pari*, charge par la mâniflre de loi 
faire un rapport tur l'état actuel de renseignement des langue* visante*. > Ce profes- 
seur est sans doute M. Spicrs. dont nous av»n* annoncé dernièrement le vovage, et 
qui a reçu du ministre l'aulorisalion de visiter ojficieniemenl, et non officiellement, 
comme paraissent m croire plusieurs journaux de Pari* el de la province, le* éli- 
bkisiemeols d'inslrucxion publsqne, 

— On Ut dans le i'itoU du CalvaJot : , J 
Irge royal de Caen , et è l'occasion da etll* ■ 
protoquée par le* *ifOcti indécent* de quelque* élève* du Pelil-Sémioaire et par la 
manière impertinente dont l'abbé Quillou, directeur de cet établissement , prit la 
défense de ses élevé*, occasion* un moment de rumeur dani l'assemblée. Nous ap- 
prenons que l'abbé Qnillnu vient d*vlre révoqué de sel fonction*. • 

— Des réparations aise* romidérabln ayant lieu en ce moment au collège de 
Poitiers , les vacances, ouverte* dan* cet établissement depuis le I* i 
prolongeront jusqu'au i" novembre. 




test ion da congrès «cietuiftqne de France aura lie 
chaise à Dotsai (Nord). Il l'ouvrira dans les premiers jours do septembre. M . de 
Givenchy en a été nommé secrétaire-général, 

— M. de ■rilTenber;, rerteor de l'Université dé Lnuvain , a annoncé au congrès 
de Portier* qu'au mois d'atnit de Plionée procnalne aurait lieu 11 première session 
d'tso eenfrrs icimtifijiir des Ptni hat. Rrrisettes recevra la première cette réunion , 
qui te transportera , les années suivantes , dans d'antre* villes de ta Belgique. 

< — M. Berthier de Grandry , jeune mètiUnrgiste d'une grande espérance , Tient 



da a* tuer en risirent 1rs mines dé Chnssy qu'il dirigeait depuis peu. 



Eipagne. — Ou écrit de Saint - Jean - 




de-Lor ; 

le matériel dn eotlégé, ont reçu l'ordre ttfe- 
t espagnol de quitter lur-lr-cbamp la Péténnle. Dan* le* 
deux beorcs de la ugniueatiun de eette lajoeerios, ils «ont parti* et ont le même jour 
traversé noire ville se rendant à Ba vomir. * On dit qulb vont fonder rm collège en 
Savais. 

Piémont.— On mande d* Turin : • La réunion d'un grand nombre d 'étudiant* dan* 
une capitale ayant été recousue daagereuse, le magistrat de rmstrtiction publique * 
Turin, iiar tsn arrêté du 18 aont. ordonne que les élude* de théologie, de droit et 
d* mé decine seront suivie» dan. différentes villes de province, ei que ItatTarsité de 
Turin coatinurta à rester fermée pour l'année »col*rrc de t « J$. ■ 

Venu». — Le* varaoees d* J'naiversilé forcent la police da snrvrinVr 1rs 
voyage* de* étudiants j aucun passeport ne peut être délivre 1 us étudiant «su* su- 
torttaliau) du Kiisstetie , |>*s tneuie pour l'intérieur. H est menée plus difficile de 
passer d'uni université k l'autre. L'itinéraire est rignnretrseineirt prevrrit , *uttt 
peine d'être arrêté. Pour changer d'université , il mut l'approbation du gouverne- 
ment , des parents au tuteur*. 

Xeetére. — On écrit de Manicb : • t' lie enquête vient <Wlre ordonnée rentre une 
uaucialion d'étudiant* qui paraiwait la moins exposée è eette messsre. C.W l'as» 
. mu un des obscurantivtr* qui comptait cinq cesn* membres, et que visitaient «on 
vent des proresseurs rt même de* membres de I* famille rnjate. On appette oas 
curasttstca le* étudiants qui n'ont jamais appartenu i aucwne associât ioti ayant dm 
symbole* , et qui ne se battaient pas *• duel , mai* procédaient jueNemiretnrsjl. On 
dit que , sur le* reprrseittaltons d'uae amltatsadc allemande , eette affaire sera 
soumise à la coaiMiuiierj central* qui procède rentre le» étudiant*. On k'ast hoeu. 
i arrêter eeua dea membres du comité qui ont rkié fart partie de la 
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L INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 




uni \ m km DU 

Par arrêtés du »o septembre i S 3 i , irai nommai agrégés peur In darses d'his- 
toire et de géographie; 

MM. Wallon {rtcori-Atasandrr) , élève Je l'école normale; 
Otleris (Alexandre), répétiteur a r«n. 

M. Oerume, inspecteur de l'académie de Strasbourg, est nommé proviseur do cot- 
Ifgc ro/al de ente riue, en remplacement de M. Le Fournier, admis i i,,re '«loir 
mi droit! i U retraite, 

M. Vincensde Goutgns, licencié è«-l*«m, censeur dei étodra lu coltrçe royal de 
Strasbourg, eat nomme provisoirement promette du collège royal d« Tournoi», eu 
remplacement de M. Ruche, qui e>l admit a la retraite. 

M. Laurent, prinei pal du collège de (iuéret , ni nommé proersArement principal 
du collège de Saintes, en rempUceruent de M. Mejnieu , drmi*>ioon»ire. 

M. Bidjrd-Hayère, principal du collège de Ctilleiudun , est nommé provisoire- 
ment prinripal du collège de Saint-Flour, en remplacement de M. Bouchct , admit â 
Caire salon- ses droit s i la retraite. 

M. Monchoux, principal du collège d'Albv, est nommé prorisoiisjmeot principal 
du collège de Mootanlna , en remplacement de M. Brunie, nui pane » m direction 
du collège d'Alby. 

M. Bruoie, principal du collège do Montaubw, e»t noumé proprement 
principal du collège d Alby. en remplacement de M. Mouche/o*, qui passée la di- 
rection du collège de Moutauban. ' 

M. Berge*, ancien principal du collège de Lectoure, cal nommé proriiotremctn 
principal du collège du Tarbes , en remplacement de M. Gnillertiin , qni peut é 
la durci ion du collège de Guèret. * 

M. Feytout , régent de mathématiques au collège de Bergerac, eat nommé pro- 
visoirement principal de cet cUbuMcaacnt, en 
^oi recetra une autre deatination. 

M. GuiUerinio, principal du collège de 
principal du collège de Guèret , en remplacement de M. Laurent , qsri pas» i h 
direction du collège de Sainte*. 

M. Mereadier, principal du collège de tarai, est nortinré prori «ni refluent prin- 
cipal du collège de Béiieri , en remplacement de M. Chapuit , qui recevra nrw 
nuire destination. 

M. Uecotte , principal du collège dé Baiîlen! , eat nommé protiwrièemrtil prin- 
cipal du collège de Cbàtraudon, en remplacement de M. Bidard-rtorère, qui passe 
an cntlége de Saint-Fleur. 

M. Caoùnard , règent de lecondr au collèfe de Rochefort , rst nommé provisoi- 
rement principal, et régent de seconde et troisième au collège de SaintWsixrnl, en 
rempUo.Bv.iu oe M. e\«e>l-A.rdillanx , qui recetra «te autre destination. 

M. Fraucttetcau. prineipal du collège de M elle, rst nommé p-ori«oiremeni principal 
du collcgo de Li Rochelle, eu remplacement de M. Lhomandie, admis à faire valoir 
*e» droiu à la retraite. 

M. Voolot, soui-prioripal. et règent de quatrième et cinquième 10 cdnége de Sa- 
verne, est nommé provisoirement principal, et régent de quatrième cl cinquième de 
Ait fVts 1r"l!!*t?mrn f , 

M- Serratalle, bachelier es-lettres, principal du collège de Du, est nommé prori- 
eoiremeol principal du collège de Majnac-Lased, en remplacement de M. de t.icu- 
taad, qui paue à Da«. 

M. Uureoce, bachelier èsleltrrs, rororipel du collège de Villefrsnehe ( Rhône), 
et nommé prorisoiremeal prinripal de collège de La rai , en remplacement de 
M. Mereadier, appelé en la même qualité au collège de Béliera. 

M. de Lreutaud, licencié en droit, bachelier ea- lettres, 
gnac-Laval, est nommé provisoirement principal du 
ment de M. Serravalle, appelé i Magnac-Laral. 

M. De Gaasau,. licencié es-lettres, bachelier éa-scienecs, ancien chef d'inslilution, 
est nommé provisoirement principal du collège de Condom, en remplacement de 
M. Martel, décédé. 

M Vallehy, régent de troisième, et chargé par intérim de l'administration du 
col 1ère de Cbihm-sur Saône, eat nommé provisoirement principal et régrnl de phi* 
losophie dans ce même collégr, es retapUccm«nt de M. Manliaod, qui Recevra une 
antre destination. 

— Par arrête du i a septembre iS 3*. M. Slolli (JotrphAleiis). docUor « 
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d*nn peuple, rît 

rt le (fermer root de l'humanité; 



, et 

osophique eat podr 
elle cotnposo 

humain des annales de toutes les nations ; 
■s et non par innées ; elle enregistre les idées et 
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ainsi dire le résumé 
les annales de IVspril 
elle compte par si' 

non les faits : la philosophie de l'histoire doit doucVtre une haute 
et puissante généralisation. 

A son début l'humanité a dû tenir compte de tons les accMents 
de sa vie naissantes, les nattons consacrer leurs guerres, leurs trai- 
tés, leurs prospérités ou lenrs revers domestiques. Alors l'histoire 
d'un peuple et son expérience étaient une histoire et une leçon gé- 
nérales. Mais les nations ont vieilli } et les annales privées ont «lù 
perdre ponr les autres peuples leur intérêt et leurs enseignements. 
Ainsi trois âges dans l'histoire, la poésie, le drame, la philosophie : 
la poésie dan» la Grèce, i Rome le drame, la philosophie aux temps 
modernes. La Grèce préparait l'unité intellectuelle que Rome devait 
poursuivre par la conquête, et le christianisme achever par l'é- 
galité. 

Le christianisme change le point «le tne historique comme il 
change la morale ; te monde extérieur, .les revolutkiwi visible», les 
conquêtes matérielles ne l'occupent guère-, ce sont d'autres con- 
quêtes qu'il poursuit, an antre affranchissement qu'il prépare ; les 
révolutions intérieures des esprits, les progrès de l'ame et de la 
raison, le règne des intelligences, voila ce qui l'occupe. Qu'est-ce) 
en effet que l'histoire des schismes de l'église, les longues dispnt.es 
de TOrient et de l'Occident, la lutte <ie Rome et de Constantinople, 
sinon la manifestation éclatante de* haute* et nouvelles prrorru- 
pation* qoi assiégeaient lesame»? Dès lors l'histoire de l'humanité 
n'est plus véritablement dans les faits «rat frappent les yeux, mais 
dans les croyances qui remuent le* «prit*. Quoi que fassent déeo-- 
mais les hommes, ils ne pourront tout seuls captiver l'admiration et 

' Om« long-temp* accusé, et avec raison, la faiblesse et la froide nr 
de nos annales; on s'en est pris tantôt au peu de talent des histo- 
riens tantôt à l'absence de liberté et de vieepubliques. A l'histoire, 
a-t-on dit, comme a l'éloquence, il faut ponr vivre, le forum et les 
acclamations populaires ! les mystères de la diplomatie, la monar- 
chie et ses communications officielles lni sont funestes. La, ce non* 
semble, n'est point le vice de no* histoire* moderne* : Hérodote et 
Tile-Livc, Thurjdide et Tacite eux-mêmes auraient pu la faire plus 
brillante, plus dramatique, mais non lui donner l'intérêt qu'ils ont 
donné aux annales de la Grèce et de Rome. A des peuples jeunes, il 
fallait des épopées ; à nous peuples vieillis, ft» abstractions : I ima- 
gination alors voulait des héros, la raison aujourd'hui demande de* 
leçons. En effet, dans ces voies nouvelles ou s'engage l'humanité, 
elle ne peut du passé tout emporter. Rois et peuples diminuent 
et disparaissent dans le lointain, leur souvenir chaque iotir s'efface 
sous 1 empreinte profonde des opinions présente* et des espéran- 
ces de l'avenir. Les idées seules aujourd hui jouent un rôle : leur 
histoire est la seule qui ail nos sympathies. ! 

Mais celte histoire si belle, si intéressante, si étendue, que de 
difficultés elle présente, que de connaissances elle exige, que du 
qualités elle demande! Car si clic anéantit toutes le» autres his- 
toires, c'est a la condition de les remplacer; en les absorbant, H lu 
les doit reproduire : mœurs, loi* , coutumes, littérature, sciences, 
art», industrie, croyance*, superstitions, la vie intime et extérieure 
d'un peuple, dans le miroir étroit mais Adèle, tout doit se réfléchir, 
et les rayons, eo s« concentrant, se teindre d'une couleur plus vivo 
et plus éclatante ; le* nuance» les plu» légères, les plus délicates 
de la physionomie d'un peuple s'y doivent fondre et retrouver dans 
sa couleur générale, et la synthèse être encore de 1 analy se. La ?yn- 
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• hèse cependant y 'dominera: car ai pour donner l'histoire philoso- 
phique d'un peuple, il faul l'envisager aoua toutes ses faces, l'étu- 
dier dans sa politique, sa religion, ses mœurs, son industrie, sa lillé- 
ature; d'un autre côté, il ne faut, de ces clémente divers, de ces 
caractères différents, prendre et montrer que les traits saillants et 
les formes durables : ainsi hauteur de vues et puissance d'abstrac- 
tion, tels sont les deux mérites d'une philosophie de l'hisloire. 

L'auteur de Y Histoire de la civilisation les a-t-il toujours ces qua- 
lités , les a-t-il au degré nécessaire ? en d'autres termes, a-t-il vu son 
sujet d'assez haut et d'assez loin ? Nous n'oserions l'assurer. Daos 
ton tableau, les faits particuliers nous semblent occuper trop de 
place et trop peu les généralisations. M. Roux-Kerrand nous veut 
donner l'histoire de Rouira partir d'Auguste, et nous montrer, dans 
«a corruption, la nécessité d'une régénération morale et intellec- 
tuelle. Celte idée est juste; mais, pour la développer, falluil-il tracer 
un aussi long tableau des antiques vertus romaines? «Je voua ai 
promis un résumé très succinct de l'histoire des beaux temps de 
Rouie ; j'essaierai de le rendre ensemble et rapide et complet. » 
( Pag. 3.) Mieux valait ne pas promettre, et entrer de suite daus le 
rouir du sujet. Si l'histoire politique n'est pas resserrée daus de 
juates bornes, l'histoire littéraire, elle aussi, n'est pas toujours assez 



rature est la plus vive et la plus fidèle. Mais clans une maioire gé- 
nérale, dans un tableau philosophique, la littérature doit être un 
résumé et non une biographie. Dans la septième leçon, consacrée a 



substantielle. Sans doute, de toutes les images d'un peu pie, la litté 

>lc. Mais dans une histoire gé 
asopkïa 

ion une biographi 
la peinture des lettres romaines, M. Roux' ne nous parait pas avoir 
pénétré assez avant dans les causes secrètes et. profondes de la dé- 
gradation iutellcctuelle. Aux citations nombreuses, aux faits pi- 
quante et heureusement choisis qui se trouvent dans son livre , 
on reconnaît qu'il avait entre les mains tous les matériaux néces- 
saires à une baute et philosophique appréciation de la pensée et 
de» travaux du paganisme; pourquoi donc celto vue élevée et fé- 
coode manque-t-elle a son ouvrage? En voici peut-être la cause. 

Le livre de M. Roux-Ferraod a d'abord été un enseignement, ses 
.chapitres des leçons: c'est ainsi que depuis quelques annéea se 
sont faits beaucoup de livres. Dans cette parole improvisée , que 
l'on fixe et recueille sur le papier, il y a sans doute de grands avan- 
tages; le mouvement, la chaleur, le travail intérieur et fécond de 
l'esprit se laissent mieux saisir ; celte composition parlée a les 
saillies, les accidents, les bonheurs de l'improvisation : n'en a-t-elle 
pas aussi les irrégularités, les redondaoces, les longs détours? Je 
Je crois. La synthèse ne va pas a la paresse ou aux distractions 
d'un auditoire. Pour se faire bien comprendre du public, il se faul 
répéter. Dana un livre, c'est tout le contraire: l'esprit du lecteur 
vous devance toujours, et, pour n'être pas prévenu par ses réflexions 
ou, son impatience, on a besoin de beaucoup de concision et de 
rapidité. Ainsi les détails, que dans M.Roax nous voudrions abré- 
ger, le* faite, qui nous sembleraient devoir se généraliser, déve- 
loppés, Ils onlldû plaire h son auditoire; nous, nous les voudrions 
raccourcis, résumés, philosophiquement traduits. Un livre bien 
composé doit toujours être plus ou moins un abrégé. Comme l'ame 
l'intelligence ne doit pas trop s'épanrher. Si la pudeur est un 
charme de l'ame, la mesure est un des secrets du style et de la 



._it à ta critique sa part ; il nons aera doux de finir 
mr l'éloge. L'ouvrage de M. Roux offre des tableaux tracés avec 
vigueur et élégance; il renferme, sur les beaux-arts, sur l'indus- 
trie, sur les mœurs romaines, sur les caprices du luxe, sur la civi- 
lisation ancienne, de curieuses et piquantes recherches. 

Les hautes considérations _ philosophiques, trop rares, nous 
l'avons dit, dans certaines parties de l'ouvragé, se montrent hardies 
et nombreuses dans le tableau de la lutte du paganisme décrépit 
et impuissant contre le christianisme jeune et plein d'avenir: le 
monde nouveau de r&vangilc s i levant sur les débris du monde 
romain; le mystique Orient triomphant de 1 idolâtrie ; IVcalité 
chrétienne abolissant l'esclavage antique ; tous ces grands tableaux, 
ces niaguiftqocs oppositions de la fatalité et de la liberté, de la ma- 
tière et de l'esprit , M. Roux-Ferrand les a saisies et largement 
dessinées. Il y a dans son livre le germe des qualités de l'historien 
de la civilisation , à coté de quelques taches, de quelques lacunes 
faciles à remplir ou à effacer : il méritait nos éloges non moins que 
nos critique* ; critiques et éloges, nous l'espérous , ne seront pas 
perdus. J.-P. CaAJuw.su En (de Sainl-Presl). 



CONCOURS D'AGRÉGATION 



La contour» d'histoire et de géographie a commencé le io septembre sont la pré- 
sidence de M. Naudct, membre de l'iuMilui, inspecteur général do éluda, assisté de 
MM. Poinon, proviseur du collège de Saint-Louis , Pouliiu de Rouer , Catx et 
Duraout, professeur! d'histoire sus collège* rojsiu de Henri IV , de Cbarlcma-ne 
et de Saint-Louis. Sur le* seiie candidat» , neuf «roi «tient se sont présenté» et ont 



justifié des condition» d'admtssiun , c'eat à-dire du grade de licencié es-lettres ei de 
i ditu l'université; ce soat : MM. 



deux in* su moins de service dtiu l'université; ce tunt : MM. Forachoo, chargé du 
cour» d'histoire pour le* élevé* qui w destinent an commerce au collège royal de 
Meti . harberct, chargé ifuhediiisiOD d'histoire au collège royal de Uni i vie Grand i 
Aille nt, rèpèli lciir au collège Cbarlranagoc ; Wallon, éteve de l'école noimalr; Gui* 
bcr^ipSïefci^liargé du cour* d histoire au collège roial d'Angers; Fleury, éteve 
■ier et Carlier. 

fcrite a au lieu d'abord tout la présidence d'uu dra meniDrr* 
> "jet : Compatar antre tua U, rigne, do 




i u»i iu twpv'i'iifii e, ,,j HiKiin un *», .. i a 

t dr Chartemagne jusqu'en 17(9. A ce* 
occidentale, en suivant pour ligne de dè- 
dea Alpes Les question» ont été lire*» an 




<f Othon le Grand, tout la rapport Jet dieitiom géographiquet, de té 
quêtes, do 1* état Jet peupla pendant leur dune, et dé leur influence tur la 1 
générale. Onu u première éprense, cumin* ou le voil. il •'•fit surtout de l'ersprc- 
csitioo morale do {a ts; l'érudition au contraire est l'objet spécial de U seconde. 

Le conseil royal a fait publier un programme de huit questions ( voir le aaméro 
du ; novembre dernier) qui d étaient sertir de base à celle seconde épreuve. Afin 
de rendie le nombre des question* égal è celai des candidats , le bureau a partagé 
en deux la question u* 6, ainti conçue: Tracer la géographie de l Europe iaprit 
Ut graudet diritiont natureUes, et indiquer exactement toutet let vanaizvm politiques 
qui ont eu lieu tur le territoire européen, dont la compontion et let Lmilet des aUrare 
était, depuit le démembrement de l'empire 
eflel I Lurope a été divisée en orieu ' 
marcaliou lu court du Rhin et la cl 

sort par les candidat., ainsi que l'ordre dans lequel Us devaient let déteb^per. llj» 

v aient ci poser après lui. 

M. Carlier 1 pria le premier la parole pour déterminer quelt étaient l" étendue ter- 
ritoriale, la titualioa politique, let alliances, U commerce de tout let étatt et de toutet 
let colonies du nom grec à l'époque où AU tondre entreprit la conquête de la Perte. 
(Question l r *.) L immense étendue de celle question imposait è M. Carlier I* néces- 
sité de l'es poser d une manière un peu supevfirielle. Cependant il * trouvé In mnjea 
d'examiner tonr à tour la Grèce proprement dite et ses colonies en Italie, en Gaule, 
en Espagne, en Afrique et en Asie-! 
prey, n'ont trouvé qu un petit nombre d'obserratioas à lui 1 

M. Jariee a exposé létal des personne» en E>pagae 1' 
Gotbs jusqu'à Isntasion de» Arabes { question Vit), ea le 1 
avec ce qu'il était sous la donriualion romaine, et en 1* mt liant eo rapport avec le* 
autre» partir» de la législation. L'étendue que M. Jaiier avait ainsi donnée à I* que*, 
tton, et qoelqurs omissions qui lui étaient échappées, ont donné lien a d'assex nom- 
breuses controverses cotre lui et ses adversaires, MM. Duprey et Fleury. 

M. Ouprey lui a succédé pour exposer le» révolution» de l'Italie depuis ta choie 
d* l'empire d'Occident en 476, jusqu'à la ruine du rojaum* des Lombard» en 77 1. 
et pour rechercher les divers digrés de civilisation de I Italie. durant cet itdenaUr. 
(Question V. ) Il a développé asaea longuement l'histoire de l'Italie à cette époque. 
Le» argumentant*, MM. Fleury et Aiilcri», oulre plutieurs critique» de détail, lai ont 
reproché d'avoir dépassé le* borne* de la question, qui demandait sealeueat l'expo, 
talion des revoit 'lions de l'Italie. 

.M. Fleury, dont l'exposition a terminé la première séance, a comparé l'état civil 
et politique de l'Angleterre et celui de la France pendant ta guerre de cent an», et a 
cherché dans U difTérenee de l'un et de l'auire peuple quelle* ont été le* cuises qui . 
indépendamment de l'habileté dm chef», ont donné ai lou,'-teinp » la supériorité 1 l'An- 
gleterre. Il a insisté principalement sur ta différence des cooniliitious politiques, et 

MM.'AulerUetTo^LTn. " ° r ' Un<3 " "t*"*"*'*' 

M. Atsleri* avait i traiter une question, grave et dilGcile dont le* matériaux épar» 
el confiai étaient d'une coordination pénible. Il détail tracer la diriiion ethnogra- 
phique de C Ane en dock du mont Taurut, et let changements ietrt dont la diriiion 
politique de catl* contrée depu-s Alexandre jusqu'au cinquième tiède de T ira chré- 
tienne. ( Question III.) U a réuni les documcula que fournissent les historien* aocicDa 
grecs et Uun», le» to)ageurs moderne», el même leséciivaint orientaux, arabe* cl 
armement Les argumentants étaient MM. Foracbon et bar béret. 

La question qaïc le tort avait assignée à M.Forachon rentrait bien mieux dans les 
besoins d'un concourt . et devait fournir de» dételopprtnrnts plut restreints et une 
discussion plu» solidement basée. C'était de faite connaître le nombre , les force» , 
I histoire et le al de citilisation de* tille* tfllaKa qui se réunirent contre les Ro- 
main* dans la guerre sociale. Plusieurs historieni moderne». Micali, Otlfried Mùller, 
Niehubr, lournissaieut de nombreux renseignement s, et guidaient dans la recherche 
de* monuments originaux. M. Fonction a examiné d'abord les peuples, pour des- 
cendre des peuples aux ville*. Apres plusieurs observations de M. Barberai, M. Wal- 
lon, second *rguraeotaol, a reproché à M. Forarbou de n'avoir pas employé une 
métlsode este* rigoureuse, et d'avoir compromis ainsi l'exactitude de* développe* 
menls; puis, après atoir pria pour bas* un passage d'Appien qui établit le* borne» 
d* la guerre sociale, il a tracé un autre r l» qu'il a opposé dans ses résultat» » celui 
de M. Foraebon. 

Jmmmm^fmik aisamîf A*mV eWeto M^J^mt\f2lM, en indiquant 
leurs rapports avec le» autre* points de vue de l'huioir*. II a été argumenté par 
MM. Wallon et Cutbcrt. 

La question relative à la géographie politiqu- de l'Europe, partagée comme noua 
l'avons dit, était échue à ce* deux derniers concurrents, qui l'ont développée tous 
les deux avec détail. Noua consacrerons un prochain article i la troisième èpreute, 
U leçon. 
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Cnractiret el résultat! de la grande culture. — _ 
prétcnle et conditions qu'elle eiigr. — La petite 
population > — Aspect politique de la question. 

Les deux questions de la grande et de la petite propriété, de la grand* et de la 
petite cuhurr, ne sont pas, avons-nous dil dans notre dernier article, des question» 
identique». Maintenant est il vrai que la grande endure soit plus utile , plus pro- 
- plui tléaiiable, sous le rapport de la riche»*, qee la 
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rdile cuit art? car sur cette hypothèse « tondent tous tan effort» poor arriver i 
l'une go à l'attire. . ., . 

Sur toutes ces qurs'ious oo i écrit de» volonté», «» des volumes d auuni put 
longs, que souicnl un obé.sssit i de» impiilsion» politique», à ïetpnt de parti. Or, 
en regardant la cluse en elle-même, » a-l-il une proposition générale, absolue, qu on 
puisse élsblir »ur le» avanUgea de la grande ou de ta peliU culture? Je ne le 
peine pu», a «Ut M. Ro«ei, je eroi» que c'est M uue de ce» question* qui uadmd- 
lea( psi one solution absolument péremptoire. . 

Qu'est-ce que la grande eullure ? C'est l'applicsjtioa «Ton système d exploitation s 
un vaste terrain cumpri» dan» une «eule el même entreprise. Quel» eu suai le» re- 
•ul tau? Le» résultats incontestables tout le» suivants, il <t*l possible »Uir» d'appliquer 
à la terre le pouvoir du «api al pi opreuteul du ; il est potribto d'appliquer eu 
grand, e» aulaot que l'agriculture le comporte, l'action de» machine». ( D»u» le» pe- 
litis» propriété» cela cil impo-sible, car le capital que le» narhinn représentent «tl 
trop élevé pour qu'une pareille dcpm»e toit faite par de petile» eaphiiUliont. ) En 
apfdiquant le pou«oir de» marbmei 1 la grande culture, il ré»utu> que la même ma- 
chine peut aervir i oeaiicoup de travail, peut être employée eus» long temp» que la 
uiiou et La mUltun do tra»a jx la comportent On n'a donc pa» une machine Irèt 
coûteuse, travaillant quelque» jour» seolesrtenl et chômant le re>te de 1 année, aioti 
que cela arrivait dao» la petite culture. Outre uoe économie de travail proprement 
dii.on a la possibilité et la facilite d'appliquer au sol le» diverses espèce.» d e»sol«ncnls 
que ta acieDce agricole ludique. Il est vrai encore que dam l«s petite» entreprise» 
l«t amélioration» dont la Urre aurait besoin, par eiemple le» travaux d'irrigation, 
deviennent très difficile» tan» une aiauriation entre le» propriétaire) ; colin, lïncon- 
venieot que l'on évite par ta grande culture, c'est l'abaence dea clôture» qui oceatto- 

""•n'réi^Iid^uc^Vl"^ que le» caractère» et le» résultat» principaux de ta 
«rende culture saut d'obtenir le» même» proUuil» avec moin» de travail, oioin? île 
frai» perdu», de ne pat laisser de capitaux oi.if», el d'augmenter le produit net. Or, 
augmenter te produit net, e'ert augmenter ta rente; augmenter ta reole, c'est eug- 
■ncuu-r le fuoda social destiné à alimenter ta troisième chute do producteur». 

Tel» aoot le» caractère» et le» réauliat* de la grande culture. Tout cela ett iiwon 
teslable el incontesté, mai» cela suppose t* de» coodiliou» de »ol et de productif» 
crui ne tout pa» générale», qui ne »e vérifient pa» en tout terap» et eo tout lieu. 
' i ta» terrain» mon' u eux , ta culture de ta vigne et delnlivier. le jaidinege, soal 
i qui dan» l'état de tu» coonacMaoee» o'admetteiil que ta petite eullure; 
car elle» ex-geai iaipêrieutoincol i|ue le soi toit pour ainsi dire sollicité immédiate- I 
ment par ta maio de l uumear. Os peut bien révoquer en doute »i dan» telle ou telle 
I .calité il est ou non pro6tablc de te livrer à telle ou telle culture ; mai» ti on ad- 
•sel ta culture, encore faut-il nécetiaireoMat admettre le» procédé» qu'elle exige dam 
l'étal actuel de la teience agricole. 

Eu teeond lieu, parce que nou» disons qoe ta grande culture a ta» avantage» que 
■ou» venotu de signaler, taudreil-il eo conclure que plat ta eullure tera grande plu» 
cet avantage» te réaliseront : ce terail une erreur grave; car si , là ou la grande cul- 
ture e»t applicable, on trouve de» limite» en moins, l'on trouve autti de» limite» eo 
plut; »ïl y a un minimum, il y aussi un maximum. Ce mojimum oit faut-il le eher- 
cber ? C'ril une queilios qui mérite une grande attention ; car ou a aouvent exagéré 
lea avantage» de la grande culture. Le maximum te trouve t* dent le capital dont 
l'entrepreneur peut disposer; »• dan» ta possibilité de turteiltar t'eiploiution; 3' 
dut la fertilité du toi. Reprenons cet dînèrent» points. 

t* Le maximum . divan» uoui, e.t dan» le capiul. Le caractère dtatinttîf de ta 
grande culture étant l'appliraiioo directe du capiul proprement dit , il est dair que 
plu» ta eullure ett grande, pins die esige de capitaux , el qoe ta où t'arréU te ca- 
pital, k» avantage» de la grande culture l'arrêtent neeextairetneot. Là où tat capitaux 
abondent, U «euleipeul on peut étendre le» limite» de la grande culture, avant de 
se servir d'un intlrumenl.' il Nul qu'il toit prêt. Quand on jette le» jrenx sur mainte 
et mainte exploitation, crabe» n'etl-ou pat frappé 4 la première vue du manque 
decapiuui.de l'impruieooe de tuonime qui a osé entreprendre une tâche qui dé- 
faite te» moyen» I 

*• L'exploitation agricole offre plu» f ohstadea i mesure que la culture » étendant, 
le nombre dea ouvrier» augmente; ta surveillance devient plu» difficile; l'iotpecteur 
est obligé de »a déplacer conlinuellemeot. Or, il j a uoe limite i la rarvrillaoce bu- 
maine. Ajûu'ez a cela l'énorme diflkultè de ta eompubilité agricole, chose fort peu 
connue , nou» l'«»on» déjà dil ; il oe miut paa d'ouvrir un compte général , il Uul 
ouvrir un compte » ebaque espèce de lerralu, aulremeot oo tapoterait à cultiver de 

uuuviiiiM terre». ... , , . 

3- UArWuWuaef.— Quiajanui» révoque en doute larienesiedesprodini» » C n- 
cotas de la Belgique et de ta Flandre? L'on a toujours cité pour tnoJcIe l'agriculture 
rumtude: cepeodaut dans ce» pajt» le» ferme» Sont Irè» pclilr», la plupart n'ont que 
quaranie o'j cmi|<antearpenU, et ne donnent que mi .le à doaie cents franc» de 
rcoU; c'est que quand le sol ett fertile nalurdtemeol oo peut varier ta culture 
sua Ititier januit aucune partie du tul ouif, et appliquer un capital plut fart à la 
même étendue de terrain ; e'ert qu'il faut adatellre que tous plut d un rapport ta 
fcrliliU du sol compeate I étendue, et que le résultai ter» le même, que vous ayez 
cent irpcols fertile» comme deux, ou cinquante fertile» comme quatre. Ainsi, quand 
uoe terre ett fertile, on pem J appliquer ulilemeol plu» de capiuui que sur une 
terre de qualité inférieure. 

i, qooiqu'eo principe il soit ioconteslsble que ta grande culture ett perlé 
i le rapport des produit», cependant ce' principe admd plot d'une restric- 
tion et cette matière ett une de celle» où il faut turloul te garder de l'exagération. 
▲vaut tout, on doit chercher à proportionner le» moyen» au but que l'on veut at- 
teindre. Te vais plu» loin, a dit M. Roni, il est vrai que le» deux question» de la 
grande et de ta petite propriété, de la grande el de ta petile culture, rte tout pa» de» 
questions identique», mai» il est vrai autti que ta grande propriété facilita la grande 
cuhureet que ta petite propriété favorite ta petite culture: ainsi, comme nous venoot 
de di monlrer qu'en priudpc ta grande eullure e*t plu» fivorable à ta production, il 
sera vrai que, sou» le rapport économique et en principe, ta grande propriété ett fa«o- 
rable au produit net, dan» les mêmes liantes que ta grande euUttre. Voilà, tout la 
rapport économique , à quoi me paraittcfll te réduire le» deux quritioo». 

Ou a fait sut pettU propriété un autre reprocha qui touche à ta toit à l'économie 
me et aux munir». Oo a dit que I» petiU propriété favorisait oitetcés de popu- 
, Ce t là une ma ir de ratst n iceocnt et de (ait qu'il importe de réfuter, trieur 
de reitoonemeot : l'imprudence eniuaùirtde poputalioo dérive i-elle turloul de la 
t territorhle' Non «n«neiuenl, aar te pas mieux duo* certaine étcalne 



de ml a devant lui on fait matériel sur lequel l'erreur ett iropoinble, el qui lui donna 
de ta prevoyauce; au contraire, 1 homme qui vit d'un talaire dont il lui est dilBrite «te 
comprendre la source, pent se persuader aiiément que tes enfants ru Irouterosl no 
i omme lui. Erreur de (ait: car dans le canton de ▼aod, ou la projiriété est fort divisée, 
ta poputatioo reste ilationoairr, d die est si peu croissante qu'elle ad ave! lea ouvrier» 
étranger». Comme preuve du contraire, on a cité l'Irlande : c'est l'exemple ta plus 
mal ch/iiti ; lr» cultivateur» irlandais ae sont pat des propriélairea; ce snol des toua- 
frrmim; et encore li ta popult iou de ce pays a dépauc le» limite» dan» letquellct il 
était tLiirable qu'elle restât enfermée , faut-il l'attribuer à ce qu'dle vil sur ta toi? 
Noo, certei: cela est dd en grande partie non tcolemeat à l'iutrodndion de la pomme 
de terre, mai» à toutes ces causes cmrcumitaule» qui ont fait de I Irlande le pays do 
moode le plus miiérable el le plu» opprimé. 

Noos avoo» prouvé qu'en principe la grande culture ert plu» profitable que ta 
petite, et qu'en coiuéquence ta grande propriété, par ta rai-on qu'dle favorise la 
grande culture, est plu» proiiuble sou» le rapport économique que ta pdite pro- 
priété; mai» si l'on peut son» le rapport économique blâmer ta petite propriété , 
peut-on blâmer également la Ire» petite propriété? Je ne ta pensa pat, a dit 
M. Rotai : c'est une vésilé qu'il est table de démontrer. 

J'appelle petite propriété une étendue de terrain arable qui oe donne paa une 
occupation constante d utile à une famille d à une charrue liai» deaeeodon» plus 
bas, ju»qua l'arpent, la perche même , d alors ta question change du Uni au tout. 
Saut doute, ai, comme ou l'a fait quand on a voulu noircir le tableau, nous choisis- 
sons une des belle» propriété» de France pour ta découper en petit» morceaux, et 
u sous Im distribuent sux habitant» d'un village éloigné, mul-ipliant tes servitadas, 
nous (crions une opération désastreuse : mais si , comme rda te vérifie (Uni plut 
d'un paj», il y avait beaucoup de ces petite» propriétés antonr des cbtumiéres ; ti lot 
petit proprieUire n'avait qu'à Inverser le »euil de sa maison pou être, ta bécbe à 
ta main, dan» ta petite propriété, ta question ne serait plus ta même : ce serait un 
journalier qui, avec sa bêche, avec le travail qui bilan richesse personnelle, aurait 
eo outre une pdite propriété qui lui aisu retrait son jlocaiale , quelques provisions 
pour l nivrr, et, mieux que cela, gdc occupation pour lui à coté de ton foyer domes- 
tique; une occupation pour se» enfants, qui retrouveraient de ta vigueur et de la 
moralité, après t'élre étiolés plusieurs heure» du jour dao» 1rs manufacture»; un* 
oceiirahun pour»» femme, qui n'aurait pa» besoin de laisser ses petits enfants à ta 
merci du premier venu pour dltr travailler au dehors; d la propriétaire sentirait 
qu'il n'a paa besoin, pour se reposer, de se livrer à l'oisiveté ou à la débauche, et 
qu'un changement d'uccupa ions rit un noble dc;«»srment pour l'homme ; il senti- 
rait qu'il vaut mieux bêcher son pdil lot de terre que d'aller dépenser tes écono- 
miet d perdre ta noté; il pourrait employer née partie dé tes petite» épargnes à 
améliorer son fond» do terre : ta société n'y rentrait rien, < 
de plus. 

Voici ce que, sous le poiot de vue économique, noi 
grande d ta pdiu proprtdo, la graude et ta petile culture. Sans doute , ti on vou- 
lait examiner ta question tous tous les poiuUde vue, il faudrait chercher les résul- 
tats politiques el moraux. Cet recherches ue sont poiot de 1 économie poiilique. Je 
doit pourtant en dire un mot. J'affirmerai que, tous la rapport politique, il o'y a 
rien d'absolu : oa oe pourrait pa» démontrer que 1 ua oo l'autre genre de propriété 
soit incompatible avec ta liberté, h* grande propriété se trouve dsos des pays libres, 
la petile d-.ni de» pj)« aiservis; de mi roc que la grande 10 trouve dani des paj» 
asservis, el ta petite dans de» paya libres: quant aux conséquences murale», il est in- 
contestable que la propriété territoriale est un bit favorable à ta mordité dea pro- 
priétaires : die les toamel à de» devoir» d leur procure de» jouissance» qui tendent 
i développer leur moralité; elle inspire ta respect dea droits d'autrui, car dtc fait 
sentir combien l'on a besoin qae ces droits soient connut d respecté». 

Mai» ta question n'ait peint encore là. Si on laisse le.» dictes aller d'elles -tnême» , 
il n'y aura comme fait général oi grande, ni pdite, ni moyenne propriété ; les deux 
extrêmes seront également imposables. La qttesiïoo est de savoir si le législateur 
doit intervenir pour amener fnreénient U grande ou la petite propriété. S'il in- 
tervient en faveur de la grande propriété, il faut étshlir les primogéuitarrs, les tub- 
ttitiitiuss ou au moins uoe large faculté de tester. Si oa veut iaUrvenir en faveur 
de ta pdiu propriété, on doit taire ce qVonl fait ta constituante et la code civil , 
établir l'égalité de partage, d limiter la (acuité de lester. La loi en Aegtatorreert in- 
tervenue eu faveur de la grande propriété; eo France, eo faveur de ta pdite : " 
1rs deux pats ta loi est justifiée par tas mnrnrs; si oo y laissai) libre la facol 
tester, le» chutes te passeraient long-temps encore comme aujourd'hui, le législ 
doit-il ou non intervenir ? Ces» La une question de légàstaliea d non i 
politique. Si, placé en présence des deux interventions, U nou (allait opter, a dit 
M. Hotsi, notre choix ae serait pat luag-tcmpi douteux. 
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Poitiers ce qui nous parait utTrir ta plus d intérêt. Les question» qui 
y ont été plus vivement débattue» sont en général étrangères à notre spécialité. 

Scanct dit iote/ilrmêrt. — M. David de 1 biais, su nom de la 4* sediou (littéra- 
ture d beeux-ertt ) . donne lecture d'un mémoire dan» lequel il rechercha les causes 
de ta décadence die l'étal, afin d'y parier remède. 

- Dans nos jours de transition, dil.il, jours que le scepticisme dévore, l'art 
n'existe plus; car ce n'est que dans ta foi d l'inspirai ton, Jccendéet par l'étude, 
que l'art peut trouver le» élément» de la perfedioo; d notre époque, qui doute do 
tout, qui doute d'elle-même cl du moode, noire époque dédaigneuse des longue» 
veilles , des infatigables travaux , l'agitant au milieu des nais tom haineuses oui dé- 
chirent ta société, ne saurait entourer l'art de ce 
tout nécessaires » SOB développement el 



pâmions haineuses qui dê- 
de cdU paix qui 



Après M. de Tbitit, M. Itoncrone prend ta parole el demande que ta congrès 
stigmatise svee énergie cette littérature qui tend à abrutir les hommes, à ériger eo 
vertus les vices les plu» honteux, el quj a jdé sur le théâtre ces repréieiiiatjoii» 
olsscénet dans lesquelles l'inceste d l'adultère jouent toujours ta principal rôle. 

Voie» ta proposition, rédigée par M. de Saut Hermine, adoptée pa. l'assemblée 
génctsle du congrès : 

. Le congres toisuuiuqtte de IW iev t croit devoir exprimer le profond t-'éjciii 



Digitized by Google 



— 500 — 



bac lui inspire rimrooreUté qui Ailril on gno J nombre de pro-tuetioni littéraire» 
de noire èpoaue. Il émet l« vm-i yi'k l'avenir te» écrivains, qtt.ile que util l'école 
• laquelle iU appartiennent , ne s écartent jaraii. des régir* toipitc s par le ban 
foAl el par le sentiment Je- convenances. Il aj>|tcllc à concourir a la prompte rcalî- 
eatioo de cette réforma h nécessaire tons In homme* <pii peovenl que ù niuiou 
du aria doit être de travailler lnnj.or« à moraliser Ibuntaiiiié. i 

.Varice cfn 14- — Lecousrvn entend le» couimiiiticilious faite» par H. Dorbijrry 
tur ion voyage scientifique dam 1 Amérique méridionale. Parti en i*a6 de Bre.l, 
M. Dorbiguy a |«arcouru le pu t de Bucnot-Ayrei , le Brésil, le Chili, le pays det 
Patagont : U a rapporté dit prec>eu.ct dècouvettet iiir Ici sciences naturelle* : il a 
décrit les moeurs et la ronfonottion physique des pruplet en les comparaut cotre 
•M, il a étudié leur langage, eo&n il a parcouru dans un voyage de pré» de huit 
Xiinrei plut de H.oao limes. 

On sait que, sur les rapport* de (institut , M. le ministre de l'instruction publi- 
que a promit de fournir Ira fuads nécejaire» a la publication Je cet important 
»°7»t«- l 

M. Dorbigny a été souvent interrompu par les applaudissement au cintres. 

Sur la proportion de la section de littérature , le congre» exprime le vuw qi» Ira 
erstans ne puissent être admis dans Ici cuHcget de l'université, pinir y étudier le» lan- 
gue* ancien >ei et «uirre l'euie>; tentent tecoudaire, qu'après un examen couttatanl 

Su'ilt p tasedeut le* eooiuitsauce* qui t'acquièrent uaut le* écoles primaire* du 
rgri supérieur. 

àVaire <Li iS itpttmhrt. — Le congrès dnotinde an gouvernement : 

t* L »l"*,'alioo expies* du décret qui attribue à l'cia: la propriété de* mtuus- 
erit* recueillis dans les bibliothèques des trilles; 

»• La publication, des mémoire* iuéJitt adressés à l'académie de* inscriptions et 
be)|e» lettres. 

Sèanct du f 6 ttptemir* — Ç'dturt. — 
Ùoays , 1s) suivante : 

Inviter le gonvcnieaimt a (aire rédiger , sous I* direction de l'institut , un diction- 
(taire b.'**oriquii de la Itngne française, indiquant, par det ritations Urées des ma- 
nuscrits des d.ver» siècles, l'altération de um rt d* (urine det exprcstiont, el 
déterminant inui le caractère inhérent k la langue franc, lise, et celui qui lui a tu 
ipnprimer plu* tard l'influence de la littérature ancienne ou étrangère, 

■I, de Gironchi, iionraé puur U troi>irmc (ois secrétaire du congrès, ■anooec 
qu'il te tiendra à Douai l'année prochaine , invite MM. le* membre* à s'/ réunir 
a.vee, exactitude. 

Ï>IST RI BUTIONS DE PRIX. 

OolUfrifal A* NufJ- — La dialribaition des pria tua élève» du collège royal 
d* cette ville t'eet taiie le JoaoQI, sous ht présidence de M. le recteur de l'acadé- 
mie, «t en pr*<enee det différente* aeJorité*. La discours d'usage a été prononcé 
par H. Meunier, professeur deseeaode: ton discours a paru écrit pe rement et ta- 
gênent petite. M. le recteur a parla ensuite du collège , do l'ordre qu'une discipline 
ttrère. nuis paternelle, y arai' maiatean, da l'eaeeHeoe» dea eempotiiioas de la fin 
da l'année, qui atleete que la* études, m plu*, n'y ont pas été négligée* : h voix 
«U cet ami de la jeu noue, qa'una ira masse repu ration de savoir a éleré an premier 
rang, t été converti! dépendisse»!»»»**. M. I« provitear est verru après lui payer 
ton tribut pir une allocutioa ioorgiqaje oè ta Iroaniant riprimés les sent imrots les 
ptu» bonnraKIe". Ut prix anl esuuéin été proclamés par M. le censeur de* riait». 
Dans cette lotte établie entra t»5 fiesuioooaire* al ait ealeroe», le* nominaltoni 
OUI été rc parties ainti qu'il *uil: 

Pntiiwtt Prix, Soi aaceatit, 91 1 an tau», t5o sominailoai, 

txitnut t Pris, 10); accessit, 1Ï7 ; an tant, ago isoeainaiions. 

Los urn da date», qui n'appartiennetU qu'au tatoaioanal, n'y toot pu compris. 

GulUg* de Bourg. — M. Pelletier, prioopal, a ourert la séance par une allocu- 
tioa où «omineot 1rs umtimrnl» de ta tollwitude ton'e patrrocllc. M. Vatensot, ré- 
cent de troitinM , charge do discoor* d'usage, a obtenu de* applaudissement* mé- 
rités. L'orateur t'rat attaché a htire renwrtir les principasra obstacles qni *'oppo-enl 
aui progre* des études. Il a démontré d'une manière brillante la neerstilé da traduire, 
pour arriver i la 000 caisse nn* da notre langue, 

• San* ce trasatl préliminaire, a-«-il dit, tan* cet bonnet et solides étude*, l'etprit 
manque ordinairement da rataorl et de fécondité; il reste înacti(et panera an milieu 
du moineinrnl et drs ne heu-** du inonde intellectuel, au lieu que, nourri det beauté* 
de* grtada écrivain*, il s'empara de luira idéea, il In fond arec le» tiennes, die* 
deviennent plus lard comme t* propriété el ta création 1 toile le secret de Dus plus 
étonnant» (jcxii«- • 

Collège <U fùm.iat. — La distribution det prit a été présidée ptr la premier 
adjoint. Les autorités cl tontes les prrtonnr* di>ttngqée* de Cannai étaient réunies 
dans la asile de fHdlel-de- Ville, ornée de deisiiu, cartes géographique* et au're* 
rrataua eiécolés d'une monicro remarquable par les élevés. Les eouronqes ont été 
placées sur Ira télés des jcuoes Uu/ëits ptr les chefs de (iroille. Le collège de C«n- 
g,! ou an voie de proçrrs Le* ataniage* d'une bonne éducation sont apprécié* par 
les habitants de 11 Mile; un regrette qu'il n pu soit pas de même dani tout l'arrun- 
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sondiemoaim de l'université que leon t (faire* au le soin 
se plaignent de ce que, pour 



arriver au cabinet des chefs de r*dmioittratina , th toit obligés cTaltendre fenf 
tour d'audience tur l'escalier ou dans dea pièce* tout « (ait obàcure*. fit ne doi* 
«eut s'en pruodre qu'a la disp Mitlon du local. Les employés eux-mêmes ton! entassée 
djiis dit petites cliambres à drmi-ccUirce*. Il serait vraiment 1 désirer qu'il ptit être 
duuné suite au projet d échange qu'avait (ormé le conseil royal, entre I totel qu'oc- 
cupe iniiiiteuant le ininnurre rue de Grenelle, cl celui qui a long-tempi (cm au* 
bureaux de la liste civile, mime rue, n" 1 19 et lai. 

— L'auteur de Nariut el de Otrmankui, M. Amaurt, secrétaire perpétuel da 
l'arndéinie (ram;iisc el ancien secrétaire général de l'université sons l'empire , vient 
d'être enleie a ta famille et à «e* amis par une attaque d'apoplexie foodroyaotr. 
M- Arnaud c'ait k%i de soixante huit an*; mais la vigueur de sa constitution sesn- 
btait lui promettre encore de lonrjs tours. 

— L'académie det bcaut arts de 1 institut ■ jugé, dan* sa séance du to septembre, 
le concours des grand, prix d'ardtiieclure. Les prix obteuut sont : Premier graad» 
piix, i M. Paul-Eugrne Lequeui, de Parts âgé de vingt huit ans, édere de M. Oué- 
nefiin. Deuxième gratrdpnx, à M. Nicolas -Auguste Thumeloiip, de Saint-Doiàt 

Seine), d-é de trente ans, élève de H. Ouénepin. Mention honorable, k M. Al- 
plionie Aiigiftiii Fitiielt, d'Arboi* (Jura) , igé de trente ans, élève de M. Ouénepin. 

— L'expoaition du concours dea grand* pria de prntlurv aura lieu à I Ecole 
royale des beaux-art* les mercredi *4 , jeudi ai cl «endredi *6 septembre, da 



sut do l'Ai. 



o heures du matin à 4 heures du soir , pavillon de l'aile 

— M. de Kluber, conseiller d'étal, el l'un des publicité* les 
lemigne et <le l'Europe, après avoir (ail à Paris un séjour de quelques temaioe*, 
pendiut lequel il a asti <4é aux séances de l'académie des sciences morales de l'institut, 
dont il est membre correspondant, vieat de re|iartir pour l'Atleniag>ie. 

— Une société vieot Jélre auloritèe par le ministre de l'intérieur, à frapper a h 
nsnnnaic royale une galtrh numiimutiant dtt rois de Frunet. C'est une belle idée 
que celle de donner i notre pays uoe histoire ou le* homme* qui ont présidé aux des- 
tinées de la société française pendant qaatorie siècle* «oient placés en regard de* 
principaux ésénevoealt de leur règne, de telle tarte que cet (anale* frappées en 
broOAe puisteol te perpétuer dan* le* siècles le* plus reculé*. Ct*l «n numiaauliqu* 
un ouvrage complet, c'est tutti un bel ornera eut de bibliothèque. 

— 0 1 annonce le prochain départ de M. Alexandre Dumas pour Marseille. Le bnt 
do voynge de ce jeuue littérateur rat da mettre i exécution le projet qu'il a conçn 
depuis long temps de parcourir tout te littoral da la Méditerranée. 11 continuerait 
la publication de ses imprcMir.ns de voyage dont deux volume* ont déjà paru. La 
gouvernement , pour encourager ce voyage, a, dit-stn, l'intention de prendre un 
grand nombre d'exemplaire» de l'outrage qui sert orne de carte* et de dessins; 
M. le due d'Orléio* est au nombre det soutrrip 



— Un artiste distingué. M. Marin, tUluaire, vient da atourir, la iS lepicaibre, 
à I âge de 7 S an* et dan* le* rircoaitaaeet les plu* aluïgeantra. Dan» sa jèanoac, 
il avait obtenu le grand prix da sculpture et pané an routéquence plusieurs années 
k Borne , où il travailla avec ardeur. Depuis , ton râteau enfanta des production* 
remarquable*, entre autre* le Tourville gigantesque qui figure parmi le* monument* 
du pont de la Concorde. M. Marin , qui avait pendant long-temps exercé le* 
fonction! de professeur i l'école de Lyon , était retiré depuis quelques année* à 
Pari* ; mai* la miser» , tuile du refus qu'on lui taisait de toute aorte de travaux , 
(avait éloigne du monda où il pouvait briller non •culemenl comme artiste «Tua 
rare mérite, mai* aussi comme uu homme plein d instruction tt da lavoir. Décou- 
ragé et abandonnai , il habitait une pauvre mansarde oh la mort eal venue enfin 
mettre un terme i ta déplorable position. 

— MM. David, sialuaire, et Goaon, fondeur , vienneot d'achever la (tatue da 
Pierre Corneille, dent l'exécution avait été commandée par la société libre d'émula- 
tion de Rouen, Celle-ci avait cru pouvoir inaugurer ce beau monument m 1* 00 
tobre prochain, cent cinquantième auoivertaire de U mort drs grand poète ; mat* il 
reste encore « terminer quelques travaux secondaire* qui tisccedenl t la coulée; el 
le moment où U ville de Rouen acquittera envers |* plu* illuitre de se* eufaou an* 
dette sacrée, e>l encore rr tardé de plusieurs jour*. 

— M. Pallegotx, miasioctnaira (raikraitàUam, prépara de* vocabulaires est taïgas» 
siamoise, laocieone et bàlt- 

— M. aJotè-Pari. a adressé i M. Gstitot no aVeWr», tiré à un petit nombre 
d'exemplaire*, è l'effet d'obtenir la création d'une chaire de mnèmoibccnte à récote 
normale. M. Aime-Paris est auteur de divers ouvrage* sur cette matière ; el les ré- 
sultais pratiqua obtenus par lui devant des auditoire* nombreux, out été reconnut 
supérieurs aux effet* qu'eu peut attendre de U mémoire* naturelle. 

Dtraattittara. — Nous limes dans le A/iertvi : • Noutnoot taisons yn devoir 
de signaler la prospérité du collège d'Aoeeois. Les éludes parfaitement dirigées, tes 
conseils d'un comité composé det personnes les plu* capables d'ajouter aux garantie* 
nombreuse* que pré<eute»l déji det professeurs choisis cet accord enfin de la science 
' 1 plus heureux fruit» dm* l'année qui vient d* 



, à Rennes, t'exa- 
par M. Caay, 



etdùn patronage éclairé a posté les ptt 
finir : les eleve* pièsealc* par le principal ont tovncsi 
meu pour le baccalauréat ; il* ont tous clé requ*. a 

— La société royale de médecine de TauHtûse, tur U proposition fa 
ton président, a déridé, i l'unanimité, dans sa séance du t6 de ce mon, d'ouvrir dêi 
relations scieu'iliqiie» avec les principale» académie* médicales d'Espagne el de Por- 
tugal, et, k cet effet, elle a chargé M. le docteur Ducaaié, ton secrèlairc-général, d'en- 
voyer à chacune d'elle* le eompio-rendu de «es travaux aunoeU. Ot exemple 
d'cJrc suivi |«rles aulrc» sociétés tarante» de nos départements méridinaaua 
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kTlCALES ET ÉTUDES 

de Poésie latine , nsec In t 
par F. Touttainl Ririltoo. 
-Bouly, Ubrairc, S;, quai de* 
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La Joo*»»t-«>t3taaat. parait le jeudi et le dimanche. — Le prix de U souscription 
4'abonneineuw.le» annonce*, et en géuérallous le* documenta doivent être adressés, ra»; 
a,,,, 1- Honora, n* 5*. Hélel de* ferme». 



Asiiit-Honnre. 
. ai.*j.Teu»let 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



rf. -fa»** liîii, 



étudtt hUtorijaa. 



Monsieur le ministre. 
Le concours d'agrégation pour les rli»e« d'histoire . nu avoir été inui brillant 
celle tanée que la irrécédente, * dd confirmer le publie ainsi que les juges dani 



l'opinion qnr In études de ce genre ne se ralentissent point pirmi les aspirant* tu 
titre du profesieur de l'université, et que In esprits tendent de plus en pin» 



vers les connaissances positive* et la critique véritable, et qu'ilsTprifcrent * l'eciat 
des spéculations ingénieuses ct hasardée* l'érection pratique et nrconsprele. 

De tous les concurrents, il n'en est pas un setil qui n'ait produit do tentai- 
cnages d'un travail opiniâtre ct fructueux , quoiqu'il n'j en ait qu'un Ires petit nom- 
bre qui aient obtenu rro plein sucées ; soit cpie l'émotion et l'inquiétude , qui allaient 
pour quelques a m jusqu'au point d'altérer gravement leur santé , aient trooblé 
quelquefois leur mémuiie, toit que la difficulté de se procurer beaucoup de bvm 
dans les lieux qu'ili babitaienl ct cotuite A Taris où ils étaient c rangers, les eût 



quelquefois des idées qui sont plu» on 'moins en désaccord troc 
les doctrine» ordinaires du journal. 

$ II. — t>KS DISPOSITIONS Ql'E DOIT C0KTKXI11 LA LOI SCK L'tfltrrai'CTIOtt 

seco.xd*ire et «en la LtSBBTat de lV^seignimext fotjb sansF axbb 
Aux besous !>e s-a. maxcE. 



i n'a pas été sat «basante en général , el il n'est arrifé qu'i 
peu de concurrents de se soutenir constamment , dans toutes les épreuves, au 
■é qu'il fallait atteindre et où plusieurs se sont élevés dans quelques unes. 
La commission , en regrettant de remplir un devoir rigoureux ct de ne pouvoir 
pas rècooipeaser des efforts estimables parce qu'elle est forcée de porter son jure- 
ment sur ce que lei concurrents ont ftit et non sur ce rru'ellr les pressent capables 
d« faire, a décidé à lonauimii* qn'clls proposerait d'accorder seulement deux de* 
cinq places d agrégé mises au concours. 

Bile prosente pour candidab : en première ligne, M. Wallon, en seconde ligne, 
M. Olleris, qui se s0ot aoqais une «ipériorilé «contestable par leur saioir cl par 
U facilua de leur exposition. 

Apres «IX . des mérites divers rcxommandtot particuUcTemenl quatre autres can- 
didats) la commission, dans rembarras de leur assigner des rang», a dé.iré qu'eu 
vous les faisant connaître, Monsieur le ministre, alin d'appeler sur eux votre bien- 



veillance, je suivisse l'ordre alpliabetiqur drj uotni. 

M. Barberet a fait une leçon tré» rem»rijusl,U! par 1s méthode, par la lucidité el 
la justesse des idées , par la mesure dea e\ prenions. 

M. Car lier, quoique 1res affaibli par une maUdiè dont les »Tmpl6me» étaient vi- 
sibles , • montré on* instruction intelligente et plusieurs qualité* essentielles du 



i est un de ceux qui ont réussi le mieux dans la 
et si U maturité a manqué a quelques parties de ses autres exercice* , il J a lait 
preuve de beaucoup de redore, el souvent d'une assez grande sajocilé. 

M. Fleur* a inlèrevsé vivement ses juges, prinei paiement par le talent d'exposer 
set idées, soit' eu écrivant, soit de vire voix. 

Je mis l'interprète exact da l'opinion du jury en déelaraut que nos écoles peuvent 
fonder de bonnes espérances sur de tels professeurs, et qu'ils doivent avoir eu» 
mêmes confiance en leurs forces pour se présenter a un nouveau concours. 

.Pour les détails des opérations de eelal-ci , je m'en référa ans procesrverbaui que 
j'ai l'honneur de vons envoyer avec ce rapport 

Veuilles agréer, Monsieur le ministre, mon hmstnag. respectueux. 

t Ifavarr. 



aVosi* avons fait i 



RÉFORME DE L'INSTRUCTION SECONDAIRE. 



En invitant les membres de l'université a concourir, par la voie 
de la presse, à la solution des graves difficultés qtu pourraient 
ajourner la réforme de renseignement secondaire, nous avons dé- 
claré que nos colonnes seraient constamment ouvertes à toutes les 
opinions qui nous paraîtraient consciencieuses ct mûries par la 
réflexion. Nous renouvelons aujourd'hui cette promesse ; mais 
nous croyons en mémo temps devoir prévenir nos lecteurs que nous 
n'acceptons pas la responsabilité des diverses communications qui 
nous sont adressées. Ils ne seront donc pas surpris d"* rencontrer 



tf*eauv4ts art tel* (t). 

Tontes les qnestions qui se rattachent à l'c 
suent dans l'un des qrlntr* objets ci-après : 
Etendue, liberté , organisation , surveillance de l'enseignement. 
Telle est la division adoptée dans la loi du 28 juiu 1888 sur l'in- 
struction primaire. C'est celle que nous allons suivre. 

/itrntftie <!e l'enseignement. — Qncls sont les objets «renseigne- 
ment qui constituent l'instruction secondaire ? La réponse ne sau- 
rait être douteuse. Cette instruction embrasse l'instruction morale 
et religieuse, le latin, le grec, et les autres langues mortes ; la lit. 
lérature nationale et celle des autres peuples ; la géographie et 
l'histoire ; la philosophie ; les mathématiques ct leurs applications 
depuis In géométrie et l'algèbre jusques el y compris le calcul dif. 
férenliel ct intégral ; la physique, la chimie ct les sciences natu- 
relles. Tous le» établissements dans lesquels ou donne cet ensei- 
gnement, dans lesquels on prépare a suivre les cours des faculté» 
de théologie, des sciences, des lettres, de médecine ou de droit, à 
entrer sott aux écoles polytechnique, militaire, navale ou fores- 
tière , soit dans les établissements d'instruction religieuse ,* nue 
nous nommons grands séminaires , sont des établissements d'in- 
struction secondaire. Nous devons faire remarquer qu'en indiquant 
les objets qu'embrasse cette instruction nous n'avons pas prétendu 
dresser uo programme complet des études qVi'on doit faire dans 
le» établissements oit on la doqne. Oo programme doit nécessaire, 
ment varier selon l'importance et les besoins des localités. Comme 
une question financière est annexée, et nous semble devoir rester 
annexée, au moins pendant quelques années encore, a celle de la 
nature de l'enseignement, nous pensons que la loi à intervenir doit 



bien préciser les objets qui constituent réellement l'instruction 
secondaire , et doot renseignement peut donner lieu a l'établisse- 



d'une taxe. La géographie, l'histoire, la géométrie, la phy- 
sique et les sciences naturelles font aussi partie de renseignement 
des écoles primaires supérieures. Mais il ne faut pas perdre de vue) 
que dans les établissements d'instruction secondaire on enseigne 
la théorie de ces sciences, tandis que dans les écoles primaires supé- 
rieures l'enseignement doit se borner aux éléments ou aux simples no- 
lions applicable-. au\ usages de la vie. Quant a l'instruction morale 
ct religieuse, qni est la base de tous les enseignements , depnis le 
plus humble jusqu'au plus élevé , elle doit nécessairement faire 
partie des études dans toutes les écoles, quel que soit leur degré. 

L'instruction secondaire peut être donnée dans des établissements 
publics ou dans des établissements privés. Cest ici qu'arrive la ques- 
tion de la liberté de l'enseignement. 

Liberté de renseignement. — Il serait sans doute superflu de dé- 
montrer que la charte, en promettant cette liberté , n'a pas voulu- 
parler d'une liberté illimitée. L'état ne peut rationnellement ad- 
mettre à la jouissance du droit de donner l'instruction h la jeu- 
nesse que les personnes qui lui offrent des garanties de moralité 
cet de capacité. Mais lorsque la loi a déterminé les règles à suivre 
pour prouver que l'on offre ces garanties, toutes les personnes in- 
distinctement qui remplissent les conditions qu'elle presrril , 
doivent avoir la faculté d'ouvrir de» établissements d'instruction 
secondaire. Voila la véritable liberté. 

Le certificat de moralité devrait être délivré par le maire de la 
commune ou de chacune des communes où l'on a résidé depuis 
trois ans, sur l'attestation de trois conseillers municipaux. S'il s'a- 
gissait d'un aspirant qui aurait terminé ses études depuis moins de 
trois ans, l'attestation des conseillers municipaux devrait être sup- 
pléée par celle du directeur ct de deux professeurs da l'établisse- 
ment dans leqnel il aurait fait ses éludes. 

L'autorisation d'ouvrir nu établissement d'instruction secondaire 
n'est accordée aujourd'hui qu'aux personnes munies d'un diplôme 
de bachelier ès-letlres an moins. On s.iit avec quelle fariliui on dé- 
livrait autrefois ct on délivre encore aujourd htii ce litre dam cer- 



(i). Voir les n"de, 10, 17, 1» et Jt aodt dernier. 
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laines localité». Aussi sommes-nous loin de penser qu'il doive suf- 
fire pour conférer à toutes les personnes qui en seront pourvues le 
droit de donner l'instruction secondaire. D'autres garanties de ra- 
pacité, que nous ferons connaître lorsque nous traiterons des au- 
torités préposées a l'instruction secondaire, devront être exigées ; et 
ce n'est pas au directeur de l'établissement seulement qu'il faudra 
les demander, comme dans les écoles primaires, en lui laissant la 
responsabilité des maîtres qu'il emploiera sous ses ordres. On 
devra aussi exiger que chacun de ces maîtres justilie qu'il offre ces 
garanties ; qu'il est muni lui-même du certificat de moralité et du 
brevet de capacité qui devront être produits par toute personne 
qui voudra se livrer aux fonctions de l'enseignement secondaire. 
On devra peut-être faire des exceptions en faveur des profes- 
seurs qui exercent depuis un certain nombre d'années avec le 
simple diplôme de bachelier es-lettres ou de bachelier ès-scicuces, 
et qui sont d'un âge trop avancé pour que Ton doive exiger qu'ils 
se soumettent aux épreuves d'un examen sous peine, en cas de refus 
ou d'échec, de perdre leur état. Nous reviendrons sur celte ques- 
tion lorsque nous examinerons quelles conditions devront remplir 
les régents actuels des collèges communaux pour entrer dans le 
système d'organisation d'instruction secondaire publique que nous 
proposons d'établir. 

Ici se présente la question relative aux ecclésiastiques qui vou- 
dront ouvrir des établisscmens d'instruction secondaire. Doit-on 



exiger de leur part quelques garanties particulières? 

Nous ne voulons pas irriter les passions ; mais nous 
cé» d'en convenir : il n'est malheureusement que trop vrai qu'une 



sis nous sommes for- 
que trop vrai qu'une 

partie du clergé catholique esten état d'hostilité contre la fameuse dé- 
claration du clergé de 1082 qui est une loi de l'état ; qu'elle reconnaît 
un souverain étranger et qu elle subordonne son obéissance au gou- 
vernement du pays et aux lois qui le régissent à celle qu'elle pré- 
tend devoir à cesouverain étranger; qu'au mépris dos lois qui pro- 
scrivent toute congrégation religieuse non légalement autorisée, 
elle forme une congrégation qui ne veut pas soumettre ses statuts 
à l'approbation du gouvernement. Cette partie du 



S catholique 

Ile qui s'était jadis emparée de l'éducation de la 
; , et ses organes habituels réclament avec instance la loi sur 
ilibertéde l'enseignement, dans l'espoir que la congrégration pourra 
s'emparer de nouveau de cette éducation et ruiner les établissemens 
publics entretenus par IVlat. Naguère, elle s'était mise à l'oeuvre; 
mais son audace était si grande , que même pendant les derdières 
années de ta restauration , qui certes n'était pas hostile aux préten- 
tions ultramontaines que manifestait hautement celte partie da 
clergé catholique, on se vit contraint d'imposer l'obligation à toute 




S'accomplir cette obligation que le séminaire de Saitit-Acheul et 
ses annexes cessèrent d'exister , rt que huit établissemens diriges 
par des jésuites rentrèrent sous le régime de l'université. 

Le gouvernement né de la révolution de juillet se mootrera-t-il 
moins sévère contre les envahissemens ultramonlains d'une partie 
du clergé catholique que ne le fut le gouvernement de Charles X f 
La liberté d'enseignement, promise par la charte, doit-elle s'éten- 
dre jusqu'à ce point que le gouvernement ne doive prendre aucune 
précaution pour qu'il ne puisse pas être formé des établissemens 
dans lesquels on inculquerait à la jeunesse des principes évidem- 
ment hostiles aux lois qui régissent la France ? nous ne le pensons 
pas; une telle liberté porterait dans son sein le germe desdésordres 
qui plus tard viendraient affliger le pays. 

Le législateur doit exiger que les nommes qui veulent se livrer i 
l'instruction de la jeunesse fassent profession de respect pour les 
lois du pays, afin d'être assuré que cette jeunesse ne sera pas élevée 
dans le mépris do ces lois. Laisser une liberté illimitée a cc | 
égard ; ne prendre aucune garantie contre des maux qui ne sont 
que trop réels, ce serait se montrer peu soucieux de l'avenir de là 
France et travailler à établir à la longue le règne de la licence Si 
on ne répugne pas à exiger des preuves de capacité et de moralité 
de la part de celui qui veut se livrer aux fonctions de renseigne- 
ment , pourquoi ne lui demanderait-on pas également une déclara- 
tion qu il adhère aux lois du pays, qu'il n'est pas en état d'hostilité 
contre elles? Mais, dira-l-oti, ceci est une question de for inté- 
rieur. Vous mettez celui de qui vous exigez de semblables garanties 
dans le cas de mentir ou de perdre sa position. Il ne voudra pas 
acheter par un tel sacrifice le droit de rendre hommage à la vérité 
et d'ailleurs les restrictions mentales viendront à son secours Nous 
trouverons notre réponse dans ce qui s'est passé en I8J8. Si h cette 
époque les jésuites qui dirigeaient une dizaine d'établissemens pré- 
férèrent renoncer aux fonctions do l'enseignement plutôt que de 
mentir à leur conscience, devons-nous croire qu'aujourd'hui ils 
n'hésitrraient pas à se parjurer pour rentrer dans l'instruction? Il 
ne faut d'ailleurs pas perdre de vue qu'il ne s'agit plus, comme il 
y a six ans, de renoncera des établissemens déjà existant, en pleine 
prospérité et auxquels on pourrait s'être fortement attaché - mais 
îlecréer de nouveaux établissemens de l'enseignement. 

fet qu'on ne pense pas que nous soyons dirigés par un esprit de 
haine coutre la religion. ISous la considérons au contraire comme 
le fondement et la sauve-garde de la société. Loin d'avoir aucune 
prévention hostile coutre le clergé en général, nous professons la 
plus grande vénération pour le digne ministre de l'évangile qui sait 
se renfermer dans les devoirs de KM saint ministère ; nous désirons 
ou'irn Ju^aT^djiis l'enseignement des collèges la large part qui 
lui lM«c«*t du. -. L'instruction morale et religieuse tien 

3 / ^ Iï>#*amv»^ cl c'est peut-être à cette circonstance qu'il 



faut attribuer ces agitations auxquelles nous avons va se livrer de 
nos jours des jeunes gens à peine échappés des bancs de l'école: les 
embarras qu'ils éprouvent pour s'attacher à uuc profession et la 
lenteur avec laquelle ils parviennent à prendre une position dans 
la société, n'ont peut-être pas d'autre cause. Que la chaire de l'en- 
seignement soit donc constamment ouverte pour le prêtre qui sait 
rendre à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui ap- 
partient à Dieu, car nous sommes assurés que celui-là élèvera la 
jeunesse dans ta crainte de Dieu, l'amour de ses semblables et le 
respect des lois qui font la force et la prospérité du pays; mais qoe 
l'accès en soit sévèrement fermé au prêtre qui méprise nos lois et 
veut rester en état d'hostilité contre elles. Vainement objecterait-on 
que les conditions qu'on lui imposerait seraient une violation de la 
liberté religieuse. Celte liberté ne serait pas violée, puisqu'il reste- 
rait libre de professer hautement et ouvertement ses doctrines 
ultramontaines; mais le législateur déclarerait, comme il en a le 
droit, que l'enseignement donné par de telles personnes serait dan- 
gereux pour le pays, et par ce motif il le leur interdirait. 

Ces déplorables dispositions d'une partie du clergé catholique 
sont malheureusement partagées par quelques laïques que les jé- 
suites ont eu l'habileté d'affilier a leur trop fameuse société. Des 
précautions devraient aussi être prises contre eux. 

Nous pensons donc que toute personne qui voudrait se livrer à 
l'enseignement secondaire devrait être tenue de déclarer qu'elle ne 
fait partie d'aucune congrégation religieuse non légalement auto- 
risée. Peut-être même devrait-on exiger de tout ecclésiastique ca- 
tholique qui serait dans l'intention de suivre la même carrière 
qu'il adhérât à la déclaration du clergé de France de 108J, afin d'être 
assuré qu'il ne professerait pas dans son enseignement des doctrines 
ultramontaines dont la propagation, comme Te disait l'arrêt de la 
cour royale de Paris, du â décembre 182i>, pourrait mettre en péril 
les libertés citviles et religieuses de ta France. C'est là le plus grand 
et peut-être le seul écucil que doive faire redouter la liberté de 
l'enseignement. Ne nous faisons pas illusiou sur les projets de nos 
adversaires. Ils veulent renverser les établissements dans lesquels 
l'instruction secondaire sera donnée sous la direction du gouver- 
nement, et pour arriver à ce résultat aucun sacrifice ne leur coû- 
tera. L'esprit dt parti leur donnera les moyens de faire tous ceux 
qui seront jugés nécessaires. Ne leur fournissons donc pas, sans 
avoir pris nos précautions, des armes dont ils se serviraient pour 
détruire les établissements publics d'instruction secondaire. 
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Montesquieu. — De la rie et de la littérature parlementaire! en Pranee avant lui. 

— Set premières productions. — Les filtres persanes. — Stfte de ces lettres. 

Leur cadre. — Leur caractère. — /-<• Temple de Gnide. — Voyages da Von- 
tesquieu. — Considérations sur les causes de la grandeur des sTomains et de leur 
décadence. — Antécédents de cet ottrrege. — L esprit des Lois. — Ses antécé- 
dents. — Son influence , surtout à ^étranger. — Il ast attaqué m franco par 
tous Us partit. — Défera* de Montesquieu. — Pourquoi il n'a pas été compris de 
son temps. 

Le dis-huitième siècle M divise en deux partie»: la première fiait avec la mort 
de cardinal de Fleury ; la seconde cwnmenc* iwfuédiateaent après. Peodaal la pre- 
mière époque, les germe» de toutes le» tendance» qui devaient te développer plu» 
tard existaient, mat» seulement 1 l'état de virtualité». C'est eo outre une époque de 
dissolution sociale et morale. La civilisation pourtant marche a navet* cette immo- 
ralité. Dan» cette première portion du ticcle, toute entachée de corruption, tombent 
Ici deu» premier» ouvragée de Montesquieu , le» Lettres persanes et 1« Temple da 
Guide. Ce» deu» ouvrage» ont rempli la carrière parlementaire de Montesquieu; ils 
mal te fruit des veille» d'un président à mortier. Cerf prmr nous uue occasion de 
revenir tur le passé de la vie et de la littérature parlementaire» en France. 

Ce sont de bien grande» et bien noble» fibres que celle» de ce, anciens magittritt 
qui, depui» le quinzième itéde jusqu'au dix-huitième , ont continué une tradition 
Je moeurs antique* , de science grave et profonde ; de ce» homme» qui, dans leurs 
étude*, avaient contracté quelque chose de véritablement romain. Les Lhoipilal, le» 
Mole , et ces véritable* dynastie* de magistrats , le* Séguier , le* Lamoignon , le» 
Harlay, forment un groupe dan» l'histoire de notre passé, dont la physionomie est 
imposante et vénérable. Leur érudition était profonde, et la pédanterie, qui était 
partout an seizième «iècle, n'y manquait pas. C'était, pour ainsi dire , le laxe de 
cette fotte cnsdilion.^Leur^roa-ur» loatumple* et à pan. Il y a^ .«•"•Joist ce» 

lient à leur posiîiou vis-a-vi» de la royauté et de l'église. Avec le tempt , ce» mor-ur», 
tan» te détruire, te modifièrent un peu. La véritable transition de cette nature 
d'homme» à Montesquieu, c'est Dagoesseau. Né dans le dii-seplierne «iècle, et vivant 
dant le dis-huitième, Dagoesseau appartient par set mo ins antique* i 1 
magistrature du seizième siècle, et par son gwit poor les «cienc 
nouvelles générations parlementaire*. 

Les première» production» de Montesquieu »ool de» discours proooncéaà l'aca- 
démie do Bordeaux qui , avant lui, n'était qu'une loriélé littéraire fort peu impor- 
tante, et qu'il organisa en un véritable corps savant. Ces discours D ont rien de re- 
marquable sou» le rapport littéraire. Ce fut en 17*1 que parurent le» Lettres 
persanes, tan» nom d'auteur. Ce lis 1 e eut un immense tuccé». Il y avait à cette époque 
dans le public une tré» grande avidité de tout ce qui portait un caractère d indé- 
pendance et d'opposition. Et d'ailleurs ce livre est un des plus spirituels do notre 
tangue et même de toute* les langue*. Comme style, c'est peut être le pins admirable 
ouvrage de Montesquieu. Le Irait y est moins aiguise, l'effet moint cherche que 
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agn d'une nature pourtant plut sérieuse, tels que les Considérations ter 
• et la décadente des Romains et surtout l'Esprit des loi». 
: des Lettres penanet était nouveau, lorsque Montesquieu le choisit ; il 
irait ce mérite qu'il * singulièrement perdu depuis. L'idée a'ea «tait encore venue à 
personne, excepté pourtant eu poète Uutresojr. L'ouvrage de bufrasny se compose 
d une lettre unique intitulée U Siamois a Para. Il en conçut l'idée à l'occasion d une 
imbaïude enrayée par le roi de Siam i Louis XIV. Uo re,le, Montesquieu a été 
nieui inspiré eu prenant des Pmaus que Dutresnj en choisissant un Siamuis. Les 
Persans sont le peuple le plus iuçénicus de l'Asie ; on les ■ même appelés le» Frao- 
Ï.1M de l'Orient. Montesquieu ne se sert de la couleur locale que pour donner une 
tante un peu étrange i des idées tout occidentales ; ci ce qu'il en, net suffit pour 
produire l'effet qu'il a en vue Cet entourage oriental n'est pas seulement un cadre, 
c'est ausii un drame, qui, pour u'iife pas toujours très développé , et pour rester 
dans lé fond de la scène, n'en est pas nsuins saisissant et plein d'effet. 

Ça Litres sont uuo satire universelle du monde contemporain. Celle satire est 
assaisonnée d'une trace charmante et d'une délicàcure frivolité- Dans ces Lettre*, 
Manie.<qui«i est bien dè son époque pour la hardiesse de ses attaques; et celles des 
philosophes de la seconde moitié du siècle ne les dépas eroul pas. Il parle du pape 
avec ht plus grande liberté. A propos 4t> célibat que le catholicisme impose aux 
prêtres , il prédit la ruine prochaine de ce catholicisme en Europe. Quelquefois l'ai- 



de cefpréjugés sur Rome qui avaient cours jusqu'à son temps. Il va au cottîr de la 
nature romaine, sans s'embarrasser de la manière fausse et traditionnelle dont on 
l'avait envisagée avant lui. Il esl débarrassé de toute cette pompe conventionnelle et 
de toute celte rhétorique qui semblait inhérente a l'histoire romaine. Il a de plus 
une profonde intelligence des causes qui ont amené la prospérité du peuple dont il 
s'occupe. 'Enfin l'on peut dire que ce livre fui, en France, la première apphration de 
l'esprit philosophique a un point d'histoire. 

Mous n'analyserons pas les Considérations ; ce n'est point notre but Notre bot est 
de rattacher le point de vue historique qui domine cet ouvrage aux points de vue 
historiques qui ont précédé ou suisi. C'est l'historien lui-même que nous devons 
chercher dans l'histoire. Comparons donc Ira trois écrivains qui ont jugé le mieux 
l'histoire romaine, Machiavel, Bossuel cl Montesquieu, al prenons-les sur un point 
où tous trois ont compris différemment la politique romaine ; la lutte du sénat el du 
peuple. Hossuet, qui voit l'autorité avanttool, est du parti du sénat. Pour lui, le peu- 
ple n>sl qu'un trouble (été, oui gâte l'admirable politique de ce sénat. Montesquieu ne 
a pas si loin : on voit qu 'il cherche à allénuer le choc entre les deux partis, i se rrpré- 
•"- un balancement, comme celui de* trois pouvoirs dans la 



ûque, ponr n'être pas aussi directe, n'en est pas moins forte. Il attaque dsus la reli- 
gion mahométanc lea points par lesquels elle ressemble à la religion chrétienne. 
Un autre caractère des Lettres ptrtanes est l'immoralité qui t'y rencontre ; c'est 
■no dette fâcheuse que Montesquieu paie à son siècle. 

Hooi sommes heureux d'ajouter qu'à cdté de certaine» pan , qu'on voudrait 
pouvoir effacer des Lettres persanes, il en est d'autres qui méritent l'approbation 
des plus sévères moralistes et la sympathie dès amis de l'hutranité. Par exemple, ce 
charmant apologue des troglodytes, qu'on dirait échappé i la plume de Fénelon, 
n'est-il pas l'apothéose do ce sentiment d'humanité que nous avons vu orné d'une 
eirwpirDee si douce et si onctueu e dans tes ouvrage* de l'archevêque de Carubraî, ét 
qu'ont prêché presque tous les orateurs chrétiens/ Quelquefois ainsi Montesquieu se 
prend aux sujets les plus sérieux. Dans une lettre, il développera la priucipes des 
science* physiques; dans une autre, adressée à un saint dervis de la montagne de 
JaTron, il es poser a les idées de Wevrloo. 

Les idées sur l'histoire el la politique sont très remarquables dans les Lettres 
persanes ; on reconnaît dans bien des endroits celui qiii écrira la grandeur ri la 
décadence des Romains et TEtprit dri Lois. Il est même i noter que quelquefois la 
pensée de Montesquieu a été plus lui» en matière politique dans les Lettres persanes 
que. daus le» ouvrage» postérieurs. Ainsi dans XEtpritdes Loi,, l'honneur est donné 
comme le principe de la monarchie; dans les Lrttm prêtants, au contraire, «le 
sanctuaire de rhonncsrr semble être établi dans les républiques et dans les pays où 
l'on peut prononcer le mot de patrie. - 

Après ces vues élevées et qui semblent dépasser la portée ordinaire des Ltttrti 
ptrtanes, on tombe de bien haut, en tombant au Temple Je Gn'ute, poème semi- 
allégoriqur, qui remoule au roman m) la Hou el au Temple de Cupido de Cl. Marol, 
et vx aboutir au Temple aU t Amour dans la Benriade de Voltaire, dernier reste de 
ee genre fade et ennuyeux qui, heureusement pour nous, s'est perdu depuis et que 
nous ne tommes pas tentés de regretter. Jfous avons nommé cet ouvrage, quelque 
peu digne qu'il soit de Monlequieu, parce qu'il appartient à l'époque de ta magis- 
trature, lat contraste avec les Pilhous, les Harlay, lea Daguesteau ne frappe-t-il paa 
d autant plus, quand on sait que c'est le même homme qui, après avoir dépose la 
loge et le mortier de président du parlement de Bordeaux, fera la grandeur et la 
décadence dtt Romains et l'Esprit des Loii.' Il y avait bien dans ces anciens hommes 
de robe et de psrlenvent, que nous avons caractérisé) plus haut, use veine satirique; 
rosis qutllc difïerenre de la Mcniptxc, satire conservatrice et monarchique avant 
tout, avec tas attaques audacieuses des Lettres persanes, qui ne vont i rien moins 
qu'à renverser le vieil ordre do choses et changer la face de la société I Quant au 
Temple de Guide , c'est use anomalie moins tort* que lea Lettres persanes; car ce* 
homm» parlementaires se plaisaient beaucoup aux réœiiiiicenc« de la poésie galante 
el allégorique du quiniicroe siècle. Nom avoua déjà parié des lettres erotiques et al- 
légoriques qu'on rencontre en parcourant les deux in-folio d'Etienne Pasquier. et 
avant lui nous avions sn Martial d'Auvergne, le procureur, rédiger et commenter le» 
arrêts des cours d'amour. , 

Ce fut après avoir dépoté la robe que» par uo eonttaite attes bizarre , Montes- 
quieu commença à mil tr le caractère grave et sérieux de l'état dont il quittait les 
miigne*. De* s présent Mniiteiquiru, qui n'est plus président, marche plu* que jamais 
étant les voies de la littérature parlementaire. Vert 17a!, il ta mit à voyager. Il par- 
courut l'Allemagne, la Suisse, l'Italie et resta deux ans en Angleterre ; puis reviol en 
France où, après deux ans de retraite, il publia sa* Considérations sur 1rs causes 
dé la grandeur des roumaine et de leur décadence. L'histoire des travaux intellec- 
tuels qui ont eu ce peuple et ta politique pour objet, serait curieuse i faire, et elle 
aérait longue. Dca aprtts bien différents et à des époquei bien diverses ont cherché 
dans l'histoire de son développement de* théories politiques. L'historien grée Po- 
lybe, dans la fragments qui nous restent de ton VI» litre, esl te premier et le seul 
écrivain de l'antiquité qui ail relayé de considérer l'histoire romaine au point de vue 
d'une théorie. Auseirreœe siècle, quaoJ on retrouva l'antiquité romaine, 00 te mit 
à l'étudier a«rc pain an, avec enthousiasme. C'était aussi le temps où l'esprit politique 
commeocsit i oaitre. Il y eut alliance de l'érudition el de la politique. L'ouvrage le 



e. Il y cul aussi un 1res grand nombre de 
up plus même que sur Tïte-Mre ; et Incita fut le poli tique des mo- 
nme Tile Lire avait été ceint des républicains. Mail tous cet derniers 
travaux ne sortaient pas du commentaire. Le premier qui ait fait un livre en France 
sur ce sujet, c'est Saint-Evrsunood. Nuus avons vu qu'il ne comprenait pas l«* vertus 
des premiers temps de Rome. Q uni qu'il en sort , il a fait faire un pas assez important 
à l'iiistoire de la politique romaine. Homme de guerre Ini-même, il a surtout bien 
apprécié, dans Anaibal, le grand capitaine. Dois net, en quelques pages sublime» 
mais iacoarplei.ee, a plutôt caractérisé à grands traits les mœurs de Rome qu'il n'en a 
jugé l'histoire. 11 toit tout du point de vue de l'autorité, et ne peut donner uoe place 
entes importante à l'action du peuple dans le sénit. Voilà ce qu'on avait fait avant 
Montesquieu sur l'histoir* romaine ; voyons ce qu'il a fait. 

Muuleaquieu a voulu se rendre compte de ce grand fut de l'accroissement et de la 
décadence de la république rosntine. U est surtout supérieur à ses 
su profond seatimeol ds la vie et de la réalité romaine». Il n'est 



constitution biilannique. Il n'y a que Machiavel qui, né dans nnê démocratie, ait 
Jiien comprit le rôle du peuple dans l'histoire romaine. Qu'on Usa le chtp. ( du liv. 1 
de ses Discours utr Tîte-Lirt, qui a pour litre : . La désunion du sénat et do peuplé 
rendit celle république libre et puissante.!. ' 

V Esprit des Lois tôt. un si grand monument, et par U majesté du sujet , l'étendue 
des recherches et des méditations qu'il a exigées, et par le talent qui y brilla à 
chaque page, on'on doit d'abord professer hautement la vénération qn'il inspire 
avant de hasarder la moindre critique. Cet! l'oeuvré de la vie de Montesquieu 
il travailla pendant vingt ans à ce grand et beau livre. Montesquieu eut un* no 
fort traequillei il la pana presque tout entière dans la solitude de la Créa* Us 
luttes philosophique» cltct-mêates grandirent autour de loi met le troubler 11 
s'est pool dans un mot qu'il a dit sur Boliugbroke : - il n beaucoup de chaleur dans 
l'esprit; naais il me semble qu'il I '««pluie contre la r lie* in , *t il œ faudrait 1 em- 
ployer qu'à peindre les choses.» Montesquieu est là tout entier. Pour |oj )„ i, ot 
n'est pas de l'employer contre les choses, mais de les peindre. Cest dans ce point 
de vu* qu'il mut se placer pour être juste envers V Esprit des Lots. Que fait Montes- 
quieu dansée livrer" il pose d'abord la justice et l'existence de lois idéales, antérieu- 
res à toute justice humaine; de ces lois idéales, il passe aux lois positives ', 1 l'orra- 
nisalioo réelle des sociétés; pais il ea (ail des classifications qui ont été' attaquées 
et qiri peoveut l'être. Il étudie ensoite leur rsalore, définit leur principe, el tire de 
U nature et du principe touh s les législations , en tenant compte, cl peut-être un 
peu trop, de l ioDuence des climats; pois riusloire vient comme corollaire de ses 
assertions. 

Si l'oo prend cet ouvrage dans son ensemble, on y découvrira i*ds doute des 
défauts de eompo.i-ioq et de alyle. D'abord, la forme est beaucoup trop brisée • ce 
ne sont, la plupart du temps, que de petits chapitres très courts et sans aucun lien 
évident entre eux. Pour le slyle, il y a beaucoup de traits, de petites phrases a 
effet. Nous deviens ooui attendre à ee dernier défaut , en nom rappelant que 
Montesquieu a écrit les Lettres persanes. Peut-être le poial de vue impartial adopte 
par Moniaqnicu avait-il besoin d'être relevé par le piquant de l'expression. 

Quels tout les antécédents de ['Esprit des Lois? On tait ton épigraphe, épiera- 
pl.e ambitieuse ci qu aucun livre humain n'a le droit d'inscrire é ta première par. 
Ce livre, comme lout les antres, a des aïeux; on pourrait ea faire la céuéaloèie 
mais il faudrait sortir de la France. Ea France , on ne peut guère trouver ou. I un ! 
«rage de Domat. Il y a doux grandes différences, outre le talent d'écrivain, 
«es Lois civiles mises dans leur ordre naturel et l'Esprit des Lais. D' " 
ne s'occupe que de législation française, et te plan de Montesquieu est bien autre» 
ment vaste ; en outre , Domat est au point de vue religieux ; U donne pour base a I* 
société l'amour de Dieu, à t'aide duquel il forma la taflulle: puis, la famille un* 
fois potée el le» rapports de set divers membres établis, il en déduit tout. 1 1rs par- 
ties de la législation : c'est U ce qu'il a de commun avec Montesquieu. On «on que 
si l'ouvrage de Domat a quelque analogie avec celui de Montesquieu sou point 
de départ et la résultats auxquels il arrive sont bien diftéi*m de ceux de 
Moutesquien, 

L'influence de VEtprit Jet Lois fol grande , surtout hors de France. L'Angleterre 
avait aHopté Montesquieu, comme Montesquieu avait adopte l Angleterre. Rlafkslone 
dans te* Commentaires sur les lois anglaises, imita Montesquieu sani l ecaler. En* 
Italie, il suscita Filaugieri et Bcccaria. tJa Allemagne', U eut voujoort les respects 
de Técole historique de Niebuhr cl de Savigny. Il n'en fut pas de snéjne en Fraticr 
Montesquieu fut d'abord attaqué avec une incroyable violence i>sr 1« jésuites et le 



qu'il l'avait attaquée 

ainsi mécenuilre sa .uieutsons. Il loudroya toutes ce* attaqua par te Défense qui 
esl un modèle de polémique vengeresse. Il ne manqua pas non plus d'adversaires 
dans le parti des philosopha. Il coderait être ainsi. Montesquieu était en dehors 
de son temps en publiant 1" Esprit des Lois. Il t'était isolé du monde philo 
sophique, an sein d* son château de la Bréde et de sa méditation de vingt année' 
Du htut de son impartialité et de son génie, c'est à peina s'il pouvait soupçonner 
les immenses luttes qui se préparaient au dessous de lui dans le présent. 11 ne faut 
donc pas s'étonner s'il fut ti violemment attaqué par set contemporains d* tous lis 
partit: il • amassait à aeseam; et lout pouvaical le croire tu moins indifférent * 



DISTRIBUTIONS DE PRIX. 

Collège de Dnnirraur.— l» distribution des prix a eu lieu en présence (Ufan- 
toritéa locales et d'un concours nombreus. Après une brillante allocution dé 
M. le sous-préfet , le princip' 1 
inoolré la nécessité < 
langues lisantes et 1 

motus que jamais se passer a une eaucaiion forte et substantielle , aiijoursfln 
chacun est appdé à remplir une aussi oa dons la conseils de la cité cl du 
Ecouté avec attention , ce discourt a I ' ' 
fondateur dm salles d'atile , qui m I 
celle fête uoiversi'aire. 
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Collège de SaiM-GctuUn». — Le collège de Saint-Caudens vient de terminer l'an» 
ute clainquc par dr brillant! «rrtHce». Sou heureuse situation, sod importance au 
sein d'un vaste arraudisatxneitl , *t provprVrlé loajouri croissante, sout b direction 
de M, Alto» , ton priecipol , lui ont velu U faveur de 11 prétence de M. le rectear 
de l'académie de louluufc, daat Il séance Solennelle de U distribution de» prix. 
M . Mil bel , docteur médecin, profiisenr ,d*bisloire naturelle , a prU la parole sur 
l'utilité pratique de cette science, M. Devsicu, professeur de troUiéaac , a prononcé 
un discours plein de verre et d'originalité wr la touieet, le caractère, les influences 
el l'avenir de la liltrraliire roman! mur. 

M. Kootoièfre, au non de radminittration municipale a témoigné toute la satis- 
faction qu'elle éprouve du choix des profoseors et de lesirs conilanl» effort». 

L'attention et l'intérêt nnt redoublé qoand M. Otanoraux, recteur de l'académie, 
a pris 1a parole. Naos avons remarqué le passage luisant dans son éloquente impro- 
visation ', 

' Nous n'avons pas besoin, poor attirer dans nos collèges , de placer sur le seuil 
quelqu'un qui dis* à la foule : Entre* ! Nous n'avons pas besoin de promener dans 
la canlni <- do l*M unîtes promesse* on d'importunes sollicitations. Faisons notre devoir 
sans bruit, et ha portes fermées: l'estime publique saura bien 1rs ouvrir. 

■ Kl puis, trot «nos Impartent des rivalités de détail ou d'ambitieuses concurrences ? 
Ne soeaœ«.„oi" pas wr le sol du progrès f Ne respirons nous pa< l'air deb liberté? 
Laissez la peur aux faibles et la jalousie aux incapables. laissez demander, usurper 
les privilèges par ceux qui en ont besoin : il faut bien, pour tuir et pour être vu, que 
l'entant s* fasse porter on m hausse snr des érhassc*. L'homme de bien suit sa roui* 
saris regarder qui l'escorte, encore moins qui le suit : las veux thés sur le but, il oe 
Ici détourne que pour contempler crvrx qui le devancent, ou tcgler sa marche sur 
l.i leur. Rien ne «uns manque, Mesvieiirs, ni les modèle», ni les encouragements, ni 
les forces, ni la vntontè. Continuez donc, je le répète : la règle de ce que tous devez 
(aire est dans le souvenir de ce que vous avez bit. Ici l'ioUrortion est solide et oom- 
plét* : vous avez tu la rel'urr de tes vieilles orniérei uns b retirer de sa Donna 
vieille roale. Tout an maintenant les salutaires traJitions et In grave* doctrines de 
l'unsrenilé, voas la* atex fait Occhir dans b direction qu'evigrnl les inlérc-'t du 
part. Tons ares comprit qu'a b base de l'enseignement secondaire devait ae poser 
el s'étendre, bien plot brgemenl encore, l'enseignement qui convient a toutes Us 
eUssas de la meure, lérrseigneraent qui fait aujourd'hui l'objet de toutes le* sollici- 
tudes nationale, e* que rerlararot surtout les popuUtions.de cet magniGques con- 
trées. En un mot , vous avez regardé la France , non point comme on la voit du 
tlrune de U Serbnnn«, niais nomme elfe apparaît du haut des Pyrénées. Tous avez 
lueo (ait, ■ 



NOUVELLES. 



FRANCE. 



P**is. — Une dérision récemment sortie des bureaux de b guerre fixe à i36 
la nombre des pUcra dtns let services publies, accordées aux élève* de l'école poly- 
technique qui sortiront cette année atec leur brevet de capacité. 

— H. B Un qui aiaé, directeur de l'école du commerce el prufexsrur d'éc-'^nmie 
industrielle au consermtoire dci arts et métiers, vient de rcceioir, sur b proposition 



lion de.b Légioa-d'Hooneur. 
i sera ouvert à l'amphithéâtre 



— US 
pour une place de protecteur. 

— L'académie française a renouvelé jeudi son bureau. H. Ubruoa clé élu di- 
reclear. M. le oontia Je Cesaie a été élu chancelier. Ko attrndaut b nomination 
d'an secrétaire perpétuel pour remplacer M. Arnanld qui tieut de mourir, l'académie 
a invité M. ReyneuarJ, secrétaire perpétuel honoraire de la compagnie, i exercer 
les fouettons do la place qu'il a remplie long temps avec une haute distinction. 

— La distribution dos grand* prix de l'iostilul de France aura lieu le samedi 4 oc- 
tobre prochain. 

— Mercredi dernier, à 10 bcores, a eu lieu 1 l'école des beaux-arU l'ouverture 
de l'exposition pour le grand concours du prix de peinture. Dix élèves ont concouru 
colle année; ce aont: MM. Gilbert, lavoioo, Teebot, Holftld. Leloir, Couture, 
Brustard, Loliéro, Joordy el Pestera. Le sujet donné est Homère léchant det poèmes 
en pireourant les villes de b Créer, 

— M. le baron Gérard tient d'achever le troisième pendentif du dome du Pan- 
théon ; il n'en reste plu* qu'un t faire. M. David a commencé let sculptures du 
fronton. 

— L'artiste tuteur du moulage de Moïse, de Mirbel-ADgc, «I M. Des prêt, ex- 
prnuonnaire a Route, que M. le ministre de l'intérieur a choisi pour aller * Hume 
exécuter en grand travail. Ce jeune statoaire t'est déjà distingue par det ouvrages 
fort rainé*, tala qoe b statue de la Force ornant I* fronton intèiiettr de la chambre 
det dopâtes, «I une statue de l'Innocence, acquise par le roi. M. Thiert. jutt* appré- 
ciateur du rnrrilc de M. Doper/, vient de lui confier la statue du général Foy el 
plusieurs autres ouvrages do U même importance. 

DàrtarxsasTt. — Le comité des tallet d'asile a Toulouse vient de fonder une se- 
cond* salle d'astre dans cette ville, afin de recueillir el faire donner l'éducation aux 
plut jeune* entnett det familles pauvres cl laborieuses. . 

— Depuis quiozt jours, M. Lachare, professeur a Troyes, a ouvert à >'og«nl un 
cours gratuit de m'rat métrique, où tout la* instituteur* de 1 11 nîniliiiisiu ni ont 
tir appelés par une circulaire de M. le Préfet. 

— L'autorité municipale de Valence ( Drame ) a lait ouvrir plusieurs cours 
gratuits pour rioMruction de b cintre ouvrière. M. le minisire du commerce, sur 
la demande qui lui en a été farte, a ordonné U confection de divers modèles de 
«tartane* , qui seront envoyés i Talance , pour servir aux détBoottration* des pro- 
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EXTÉRIEUR 

Vitttt anuatiquet. — Le directeur et les professeurs du collège de Lubcck ont 
conçu un pbnqui mérite d'être signalé k l'aile itioti publique, rl ils vieuneul de lut 
donner uu coromcticement d'exécution. Ces messieurs ont invité le* cbeb de* | 
nues ou det établitseinroti d'iuslniction publique de cette catégorie dans le 
de l'Allemagne à une ré.iuiun qui te répéterait ensuite d'année en année, et qui aurait 
pour but: • De traiier les questions relatives à renteignetnent public , de te commu- 
niquer réciproquement Ici ripéiienoesrnce genre, et de délibérer turle mblleur 
mode à tuirre pour pcifeclionoer l'art de renseignement, cl de mettre par la les 
établissements d'initructiun publique k même de répandre de plus en plus è ce 
que les progrès toujours crou anlt d« notre époque exigent de leur part > 

Pnuif. — Il est question de lever b défense laite i Berlin de fréquenter l'uni- 
versité de Heidelberg; on n'a rien apprit de réprébenaible en politique qui te fut 
passé dans cette université. 

Juiiie. _ M. Tbourcl, auteur d'une ffLtmrc dt Genève, vient d'être nommé p-o- 
feueur de langue et de littérature françaises à l'uuitrrsité de Berne. 

Angleterre. — L'AngUterrc vient de perdre un de ses plus célèbre* ingénieurs . 
Thomas Telford , auteur du pool de Walcrtloo , el de plusieurs autre* K riuJ» 
monuments induslricui. 

fp^'' — On écrit d'Alexandrie, 6 août; • On s'oerwpc beaucoup ici du bar- 
rage du Nil. Cette grande neutre est août la direction de M. Limn, ancien élev* de 
l'école poO'^bnique, et Gxé en Egypte depuis nombre d'attaées. On lui a 
M. Enfantin et M. Lambert, en quabté d« sous ingénieurs. Cet! au | 
aont donné rrndez-vout b plupart des apitres du taiat-liiaoouaa qui, 
partout comme missionnaires, ont trouté en Egypte accueil comme nom 
Plusieurs sont à b tète des écoles du barrage en qualité de médecins, de professeur* 
de mathématique», de dessinateurs, etc. II est i souhaiter que ceileotuvre eelu»4l«, 
conçue par le génie de Bonaparte, réussisse; elle serait pour l'Egypte une source 
d'incalcubblc* prospérités; la terrains let plus éloignée recevraient rc£iiti«rruieut 
let ceux bienfaisantes du (lento. Sur la braoche dt Hoaetta , il n'y a pat moins de 
7,000 ouvriers, el de 5,ooo tur celle de Demi cita. On ne 
celte magnifique entreprise dam quatre ans. . 



— Au ttMfucnl où le* inatituleurs se pré pare ut i te pretenier aux < 

obtenir les brevets dt capacité , c'est leur rendre un véritable service que de leur 
auuonrer la Jtmael det tupintuj aiu hrerett de tu/meilt pour l'initruetion pri- 
maire élémentaire et pour l'instruction primaire supérieure. Noua rendront pro- 
rliaïuemrnt compte de cet ouvrage. Nous umat bornerons pour le memenl à ludi- 
qoef te» matières qui y sont traitées : 1* instruction religieuse el morale ; *' lecture; 
3* écriture ; 4* grammaire fr-iatexise ; i" aritlunéiiqiie ; 0* système légal des poids 
cl mesure* ; 7" notions de géuaiétrie ; deuiu linéaire ; o* uttiona d'arpenUg* ; 
1 o* notions de physique ; 1 1 " notions de chimie ; 1 »* notion* d'histoire naturelle 1 
ii' histoire ; t;« géographie ; il» chaut ; 16* comparai ion de* méthode* d'entei 
gnemeut. L'ouvrage tt compose de deux parties. La première coulient le | 
des questions dont le nombre s'élève a i,»;g. La seconde renferme 
question*. Des u" d ordre «Ublisacnt une parfaite correspondance entre le* 1 
partir* et permettent de trouver à touterturc du livre let maiierts que l'on veut 
y chercher. 

Etmlitm. — M. de Casiaii, dont unus avons *nnoncé, duni noire dernier numéro, 
la nomination au principalal du collège de Coudons, est doefw et non licencie c** 
littres. 
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MAM'EL DES ASPIRANTS 
)E CAPACITÉ 



PRIMAIRE SUPERIEURE. 

Coatenaul I00U» le* ntainr» délermiiiée* par les règlements do i;i juillet i»33. el 
le ttalnl du *5 avril t83a. 

Deux vol, in-R*, par |duviear* m«ul >rrs d>* l'unlvcT-ilê ; prix , brochés, 6 fr. 5o e. , 
et par la poste, 9 Ir. — On vtort séparément W premier volante qui contient le 
rnocauuBMS ne* onesTions , 1 fr. , rt par la poste, ■ fr. So c 

Librairie clinique rl élémentaire de L. Ilarbcttc. rue Pierre- Sarra 1, n , u* is , 
cl chea Paol Dupont . nie de Grenelle S. Honoré. n» SS. 



NOTIONS ELEMENTAIRES ET PRATIQUES STJR I. HISTOIRE 
NATURELLE. Ir* fat 1 10 : floT»»i 9 c* i par MM. I^Wond el V. Rend 
Ouvrage adopte |i*r l'université. — Chez Aourrier et Lelmuvirr, rue de I Reulc- 

,ii-->IriSeeji«, n" «. — l'n vol. in-i». Pria : a fr 5o e. 



TET1T TRAITE DE MORALE, a l'itt^e 
membre de l'ouiieTSUé. — Prix : 10 cent une t. 
Cet ôovroge fait partie de b i 

librairie normale de P. Doroarr. 
Nout eone» 
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DÉCISIONS 
•■ U'UfOVfUMTé. 




UTTKRATURE. 



SCIENCES. 



DE 



L'INSTRUCTION PURLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 




MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

MOUVEMENT DV FSRSOSXEI.. 

Par arrêt* du «6 tepunbiw. H. Fillon, agréie spécial d'histoire an collège royal 
Ae Itourfann , ml chargé jiruvioirement de la conférence d'histoire ancienne ■ 
l'école normale, en remplacement de M. Leba», nommé i un* autre conférence. 

M. Leba», maître de «mférefiee d histoire ancienne.* l'école normale, rtt nomme 
maître de conférence de langue et littérature grecque», en reioplacemeni de M. Ma 
bliu, décédé. 

Par arrêté du »7 septembre , H. Leconle. professeur do rhétorique eu collège 
royal d'Orléans, «l nommé inspecteur de l'académie d Orléans, eu remplacement de 
M. Douleïy, admit * la retraite. 

M. Grivol, profeucm- de physique au collège royal d'erléaa*. est 
leur de IVadéswe de Poitiers, en remplacement de M. Maure, admit a la relraile 

Par arrêté du »o septembre . M. Arrliambeuli. censeur des études du eollése ruy.l 
d* Toernoo, e»l nommé provisoirement censeur des éludes do collège royal de Tour», 
en remplacement de M. Villain-Lamy, qui recevra uue autre destination. 

H. Sei guette, agrégé de» clas-e» supérieure», e»t niMnmé provisoirement prnfei- 
aeur de cimpiième du rollége royal de Versailles , en remplacement de M. Sandres, 
promu a d'autres fonctions. 

M. Baillr, principal du collège de Baume, est nommé provisoirement principal 
da collège de Veaoul, e» rempUeemeol de H. Paraadicr, qui recevra une autre des- 
tination. 

H. Loudièret , agrégé des clasies supérieures de» lettre» , est chargé de suppléer, 
< la dasie de troisième du collège ro al Cnarlemagite, M. Frémion, proie seur 
, i qui a n congé d'uo an, asec jouissante de lots traitement Ûs.e, cal accordé 
pour raine de maladie. 

M. Sandra», professeur de cinquième du collège rojral de Versailles, cal nommé 
provisoirement censeur des éludes dans cet établissement. 

M. Roniu, régeut de ■Mlbémaiiqoe» au collège d Kmbruo , est nommé proxiuMrc- 
ment principal d*i collège en remplacement de M. Parel, décédé. 

M. l'abbé Brorar4 , ancien principal du collège de Pontarlier, est nommé pniei 
aoiremetit, priucipal du même collège, eu remplacement de M. Nclner. 

M. babas, professeur de seconde du collège royal de Nîmes, est nommé provisoî. 
rcancal professeur de la même clane, au collège royal d'Orléans, en remplacement 
de M. Uurauge, promu à la chaire de rhétorique. 

H. Dumaice, professeur de seconde du collège rojal d'Orléans, est nommé pro- 
f raseur de rhétorique du même collège , en remplacement de M. Ucomto , promu à 
d'autres fonctions. 

M. Remy, chargé de la direction du collège de Sfblestadt , est nommé provi- 
soi renient principal de collège, en remplacement de H- MaiaJjji.rj. démissionnaire. 

M. Ravaod, licencié es-lellres, continuera d'clre chargé des fardions Je censeur 
de* ètudrs du collège royal de Bordeaux , eo remplace aient de M. Moodelol , à qui 
■n nouveau ce/nre d un an esc accorde avec jutiissaue* Je la mmu» d* son traitement 
âte. 

M. Paillet. ren.e.rdcs*»des do collège royal d'Auch. est nommé proriwireme.it 
censeur de» eiuJei du rollége royal de Touruou, « 
bault, qni reçoit une autre destination. 

M. Chepoil. prni. qxlJu collège de Délier», est noenw pmvisoiremettl principal 
•lo collège de Vilkefrancbe (Rbêoc) eu remplacement de M. Laurence, qui a reçu 
line antre destination. 

M. Dup'irrq, récent de mathématiques ae collège de Sainl-Hibirl, e t nomma) pro- 
«isoiremeul |>rinri|>al du collège, eu remplacement de MutLamour, qui sa buruera 
aux foiic! mm de rrgent de troisième cl quatrième 

M. loiobers. professeur de rinquième du collège royal de Mou'pcllier, est nommé 
provisoirement censeur des éludes du collège royal d'Auch, en rein pis cernent de 
M. Paillet, qni a reçu nue antre destination. 

M. Juki, r. g. ni de seconde au collège de Dole, est nommé provisoirement prio. 
«ipal du collège de ha urne, en remplacement de M. llaiU*, qui passe au collège de 
V caoul. 

M. Lcsné, censeur des études au collège royal de Paaliry, est nommé provisoi- 
retnenl renie ur des études au collège royal de Nantes, en remplacement^ M. Uenu, 
sur la deiliiulion de qui il sera utlérieurement «talué. 

M. Oiwaro, ptofesseur de troisième au collé;» royal de Marseille, continuera 
d'être chargé des fonctions de censeur des étude» dan» cet ètaUittemeol, en rem- 
placement de M. Mvline, k qui un ooarrao congé d'un an est accorde «rec jouis- 
aance de son traitement fisc. 



du M. Aicluiu- 



51. M 



irvir-r. a-H 



principal du collège de Bernay, 
principal du eolluir de .Sainte-Méisébould, en remptaci 



me prosisoiremrni 
Uomiaiqoc, do* 



M. Douein, professeur de quatrième du rollége royal da Grenoble, etli 
proti-oiremcul ren<cur des étude* an collège royal de Pontiry , en reruplaeemeoc 
de M. Lesnè , nommé ren-eur des études au collège de Nantes. 

M. de Aeoiéguier, cemeur des études du collège royal de Montpellier, est nom 
censeur des éludes du cullèg» royal de Roder . en remplacement de M. noIUsA. 

M. fUrger, prof, sseur de rhriori jins du cullège royal de Cahort, est nommé pro- 
fesseur de rlsétorique du collège royal de Caeu , eo rempUeemeol de M. Bertrand 
qui se bornera i son cours à la faculté des lettres. 

M. Larruqur, élève de l'école normale , est cbaegé proeisoirement de l'enseign*- 
me.it de» sciences physique» au collège royal de Roder, eo remplacement de 
M. nrrenmuoot , uo, recevras une autre destination. 

M. Renard . |»rofe>seur de pbiloso|diie du collège royal d 'Orléans , chargé depuis 
un an de I admiuisiratiou du collège royal da Tours , est nommé proiiseur de en 
dentier èlabKs<eme«t. 

M. Domergue , censeur des études du collège royal de Bourges , est nommé een 
testr des études du collège de Montpellier . en remplacement de M. Je Resiégnier 
qui pas.» au collège royal de Rode*. 

M. Martinet, censeur des éludes du collège royal de Toulouse, est nommé i 
des études du collège de Strasbourg, eo remplacement de M. Tin 
qui a été appelé i i" 



PHILOSOPHIE. 



Par M. C. Hh 



HISTOIRE ABREGEE 



, docteur ès-lcltrrt , 
*• article. 



VVnivtrtUé. 



Dan* un premier article sur cet ouvrage, nous avons dit qu'il est 
à peu près loul ce? qu'il peut êtres d'après le plan et le but ae l'au- 
teur. Pour faire la part qui revient k la critique, il nous reste 4 
MjtimeUre quelques observation* au jugement de nos lecteurs, et k 
celui de M. Ilippeau lui-même. Il nous semble d'abord que ce n'est 
pas avec tonte la raisou possible que l'auteur considère la philo™ 
phie et l'histoire de la philosophie comme ideolt^wes (p. 13); j'ai- 
merais mieux les appeler parallèles. En elïel,djK>ar philosophie 
on entend la matière métne de la science, ou la science considère* 
ri priori, objectivement , ou dans son idéal, c'est-à-dire la science 
en soi , la science possible , à laquelle on aspire , et non la scienct 
■-celle, telle qu'elle a été faite, .science partielle, inachevée, mêlée de 
vrai cl de faui, uon organisée, alors évidemment l'histoire n'en 
peut être l'exacte représentation. L'hialqire n'a pwtr objet 'ni le 
postsible pur, ni l'avenir, ui l'abstrait, m l'idéal, mais le réel le 
pissé et le concret aVec toutes ses imperfections. Enteml-ou au con- 
traire par philosophé l'étude à laquelle chaque philosophe se livre 
séparément , l'observation directe qu'il lait sur lui-même cl sur le 
monde, les iniluclious qu'il en tire, le ayulcmc auquel il est conduit' 
Mai» il y a là deux choses : le travail et l usuvrc. L'histoire peut 
assurément raconter le travail et enregistrer l'ucnvre ; mais si ce 
n'est point là U philosophie, si ce n'est lotit au plus qu'un système 
de philosophie vrai ou faux, l'histoire «Je la science est encoVe dif- 
férente de la science elle-même sous ce point de vue. 

L'auteur, en identifiant Xhixtoirt de la science avec la science elle- 
même, nous semble aussi l'avoir confondue avec la matière de la 
science. Ce sont cependant trois choses fort différentes. L'hisloire 
ne peut servir en rien à la matière de la science; elle ne pourrait 
pas non plus être utile à la science toute faite ; elle n'est donc utile 
qu'à la science encore inachevée, en tenant note des travaux de l'es- 
prit humain sur lui-même. Et ce dépôt devient d'autant plus utile 
d'autant plus instructif, que la connaissance de l'homme est plus 
avancée. 

Serait-il vrai aussi que l'esprit humain ne ptil se développer qu'en 
passaut et eu repassant du tetiMialismc à l'idéalisme , au scepti- 
cisme, et au ttivsltristne ? Et si c'est là sa course obligée, en fournit- 
il toute* les périodes avec la inêine fatalité, ou si l'on veut avec la 
même prédilection ? Eu d'autres termes enrorc , ce* quatre carac- 
tères de l'esprit philosophique, tout vrais qu'ils puissent être sont- 
ils également naturels, également inévitables dans une iiilidligcncr: 
qui se développa ? Si l'on me renvoie à l'histoire , nej>onrrais >e pas 
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roe défier avec quelque raison de* inductions et de la construction 
un peu à priori de Phistorien ? Si , au contraire , on me renvoie à 
l'esprit humain, lui-même omuidéré individuellement, ne pourrais- 
jepa* soutenir avec avui de raison que ces quatre caractères de 
('esprit sont contemporain'», mais avec une prédominance de l'un 
ou de l'autre? Que c'est ordinairement le sensualisme ou l'idéalisme 
qui prédomine ; que le scepticisme n'est point une loi de notre in- 
telligence, mais uu simple accident quant au sujet , et quant à l'ob- 



jet, dans les écoles philosophiques comme dans les individus ; que 
le mvsticisme nVsl pas autre chose que l'exaltation du rationalisme 
qui se réalise un moude en dehors «le ce mande auquel il doit pu - 
rrt s'ap 
• 'le »r 
Ut? de 



retntfnt et simplement s'appliquer , «ans qn'il lui soit cependant in- 
terdit d'an concevoir 'le principe av 



i-ipe avec -ses attributs, -in" 
donc À ce comjfle que deux svstèincs 'de philosophie : le sensua- 
lisme, qui serait peut-être appelé plus convenablement empirisme , 
et l'idéalisme ou rationalisme. Le nuttérifllisme ■serait l'égareuaeot 
naturel à l'empirisme , comme le mysticisme est celui du ratio- 
nalisme. Et comme il y a un élément empirique et un élément ra- 
tionnel dans tout esprit humain, le véritable système, le système 
vrai, complet, adéquat à la nature, serait donc celui qui réunirait 
l'empirisme et l'idéalisme dans des proportions naturelle» et non 
Arbitraire». J'appullerai ce système tjntnrtume. 

Ce point de vue ne pourrait-il pas encore être confirme à priori 
eu parlant dit nombre et de la nature de dos capacités intellec- 
tuelles, qui ne soot évidemment qu'au nombre de deux , l'une qui 
donne l'élément empirique de la connaissance, l'autre l'élément 
rationnel ? Y a-t-il autre chose en effet que des connaissance» con- 
tingentes du nécessaire dans l'esprit humain ? La sensibilité, consi- 
dérée comme capacité de connaître, donne-t-elle autre chose que 
l'élément empirique? Kl la raison antre chose que l'élément ration- 
nel ? Et puisque ces deux ordre* de connaissances apparaissent 
toujours primitivement a l'élut concret , le véritable système ne 
se.-ail-il pas celui qui tendrai! à marier dans la réflexion les don- 
nées des* sens et celles de la raison , comme elles le sont en effet 
dans la connaissance spoutanée ou dans la nature ? 

Cette opinion nous semble d'autant plus soutenable qu'il est im- 
possible de concevoir l'empirisme pur. En d'autres termes le sen- 
sualisme n'est un système, n'est une pensée, qu'à la condition d'être 
une inconséquence. Essayez de penser quoi que ce soit de matériel 
an monde sans l'inlervcnlion d une conception rationnelle ; je 
crois cire sûr que le fait est impossible. Sera-ce la matière que vous 
essaieriei de penser ainsi ? Je dis penser, et a dessein , puisque le 
mot concevoir indiquerait l'iutcrveulion de la raison. Or, à quoi se 
réduit l'idée de matière? N'emporte-t-elle pas la conception d'un 
continu , d'un agn-gat de points invisibles, tenus en rapport par des 
forces , el peut-être forces cux-mèine»? Qu'est-ce donc que toutes 
ces idées, siuou de pure» conceptions qui s'appliquent a la sub- 
stance, inconnue du reste, que nous appelons tous matière ? Qu'est- 
ce que ces composants qui seuls existent , sinon des individus ? 
Mais comment concevoir des individus étendus et composés? N'al- 
lons pas si loin, ne prenons la matière, qui , par cela seul qu'elle est 
conçue hors de nous, est beaucoup plus de la sphère de la raison 
qu'on ne serait porté a le croire au premier abord ; mais prenons 
une détermination subjective et sensible, une perception pure ou 
une sensation. Qu'est-ce la encore si ce n'est une manière d'être 
conçue du sujet pensant, que la raison frappe nécessairement des 



bres ? N'est-ce pas à l'homme , an monde , a la justice , a la beauté, 

à Dieu même? Mais l'homme et le monde au moins ne sont-ils pas 
donués par les sens? Et puisque , suivant les Pythagoriciens, lame 
de l'homme n'est qu'une émaualion du feu central et divin, l'empi- 
risme ne se rctrouve-t-il pas aussi dans le ralionalisme, de la 
même manière que le rationalisme se trouve nécessairement dans 
l'empirisme? Et puisque l'élément empirique dominait dans un sys- 
tème , tandis que l'élément rationnel dominait dans l'autre , n'y 
avait-il pas aussi une sorte de scepticisme dans chacun d'eux t Mais 
supposons un instant que ce ne soit pas là le scepticisme véritable : 
je soutiens alors que tout scepticisme proprement dit n'est aR na- 
turel , ni possible, excepté en paroles, cl peul-étne dans le silence 
profond du oabiunt, comme le reconnaissait llmne lui-même. 

Quant au mysticisme, il a été beaucoup plus commun en appa- 
rence, c'est-à-dire, d'après les classifications des historiens de la 
philosophie que le scepticisme tel qu'ils l'entendent; et cela devait 
être ; car l'esprit humain s'égare plutôt rue de cesser d'être. Mais 
le mysticisme est de deux sortes; il en est un qui, comme l'a dit 
un professeur célèbre , esl le coup de désespoir de la raison hu- 
maine ; c'est le mysticisme scientifique ou réûexif , si on peut l'ap- 
peler aiûsi. Celui-là sans doute est précédé de l'empirisme; mais 
pas toujours du scepticisme. Je oe dirai pas non pli s qu'il esl pré- 
cédé de l'idéalisme, car ce n'est que l'idéalisme lui-même, mais 
l'idéalisme en état d'ivresse , et livré aux hallucinations d'une ima- 
gination fougueuse et délirante. Mais il est nn antre mysticisme, na- 
turel , _ spontané , contemporain du sensualisme et de l'idéalisme 

Crimitifs ; je veux parler de cette foi innée au merveillenx, de ce 
esoin du vague et du ténébreux inconnu, dans lequel une imagi- 
nation ignorante et superstitieuse plonge avec une sorte de fureur 
vraiment effrayante. Mais remarquons qoe ces deux sortes de m.vs- 
ticismea, pour se passer aux deux extrémités de l'échelle de la pensée 
humaine, sont dues aux mêmes causes, la faiblesse comparative de 
la raison par rapport a l'imagination. 

Il nous semble donc, d'après tout ce que nous venons de dire.^que 
M. Hippeau a pris beaucoup trop a la lettre uu système historique 
qui peut être très utile d'ailleurs. I) ne parait pas s'être assez douté 



caractères d intensité, de commencement , de lin, d'effet, de 
d'existence, de durée, etc. ? 

L'empirisme pur n'existe donc pas, et ne peut pas même exister, 
puisqu'il n'y a poiut de pensée empirique pure. D'où nous con- 
chsoosque I idéalisme seul esl la vie de tout système philosophique, 
peoaée humaine. Qu'est-ce donc que le sensna- 
de l'ordre d'idées ou de 



à ce quelque chose que i ou» 



liante? L'i 

qui s'appliquent d'elle» 

être hors de nous, et que nous appelons matière , monde extérieur. 
Qu'est-ce que l'idéalisme? L'admission exclusive de cet ordre de 
conceptions qui se rapportent au moi, et k quelques conceptions 
fondamentales abstraites et de l'ordre logique, esthétique ou onto- 
logique. Qu'est-ce que le scepticisme maintenant? Cest le sensna- 
lisme, c'est l'idéalisme, puisque l'un et l'autre nient une partie de la 
raison ou de la vérité. C est encore, mais bien plus rarement, la né- 
gation du sensualisme et de l'idéalisme. Qu est-ce que le mysti- 
cisme? Ce n'est point une simple négation, mais luherratior de la 
raison. Celte aberration esl de trots sortes, suivant que la raison 
préteud è une sorte d'intuition rationnelle de ce qui n^est que con- 
cevable, que du reste cela soit ou ne soit pas ; on qu'etle applique a 
la sphère du concevable pur les conceptions qui ne conviennent 
qu'aux choses sensibles, ou réciproquement. En sorte que toute 
poésie est un commencement de mysticisme , car la poésie spiri- 
tualise la matière et matérialise l'esprit. 

Voulons-nous maintenant sonmettre à l'épreuve décisive des faits 
les idées que nous venons d'exposer ? Elles seront pleinement con- 
firmées. Ainsi nous voyons, par exemple, que l'empirisme et le ratio- 
nalisme sont contemporains dans 1 histoire, comme ils le sont dans 
la pensée humaine. A coté de Thaïes se trouve Pylhucore, comme à 
cité des sens se trouve la raison. Dans l'école d'Iouie même , 
l'empirisme cl le ralionalisme jcoexislenl, et sont représentés, l'un 
par les philosophes tnécanistes, l'autre par les philosophes dyna- 
mislcs, ainsi que l'a observé et 1res nettement dc.nontré le judicieux 
Hitler, qui ne se laisse d'ailleurs emporter à aucune préoccupation 
sysléuutjjq^r. .-skins l'empirisme même se trouve donc le rationa- 

Tua a ne 



qoei édite l'y^iagorc oppliquail-il sa théorie des nom- 



que la rigueur de ces aortes de systèmes ne peut rien avoir de ma - 
thématique. En général, l'introduction de son livre n'est pas aussi 
forte qu'elle pourrait l'être. Nous sommes portés à croire qu'elle 
serait plus sentie et plus vraie, si le fond en était moins étranger 
à l'auteur. Il a rail ton au système qu'il a suivi sans en avoir tiré un 
très grsnd avantage. Nous croyons pouvoir dire même que ce parti 
pris de trouver réellement dans l'histoire ce qu'on a voulu qui s'y 
trouvai à priori, comme par exemple encore, que le sensualisme 
engendre nécessairement, c'est-à-dire logiquement , le matéria- 
lisme, le fatalisme , el l'athéisme , a porté plus d'uoe fois l'auteur à 
des jugements critiques quelque peu hasardés. Du reste, le mérite 
de I ensemble de l'ouvrage en souffre peu. Outre le» qualités dont 
nous avons déjà parlé, nous ferons observer encore que M. Hippeau 
analyse et expose avec beaucoup de suite et d'intérêt un système 
de philosophie. Nous avons remarqué particulièrement les articles. 
Sophistes , Socrate , Platon, Aristote , stoïciens dans la partie an- 
cienne; et dans la partie moderne, Mallebrancbe el Lciboili. 

C. J. T. 



COURS PUBLICS, 

BIBLIOTHÈQUE IMJ AOI. 



GmquUmt U.v«. 

les Hermès. — PorermU <f JleiUmae. — Vsstgt susgussiv 
de'aiùtens. — D* U manie 4t rtstomrtrhs monnmrn:i antùfutj. — Dt misetats— 
erreurs commise* par Ut arehéoloftttl. — Buste de Platon. 

M. Ktoul-Roclieile «i rr«rB« àuu celte leçon uu te* dëuul» qu'il s»»ii donné, 
dis» I. dernier, sur le. Hermé.. U s pensé qu'un, tors» de potlrsU qui svait 
j«é u. si gr»d rota d.» lie«ooar.p»ie sacisnas et qu k rattachait à tsot dV 
aen , tnérrtiit un examen plus spprebndi. ..... 

C'est de l'époque de. P„i>lr»lidcv que dite h *oj»e des Hcnaèt t Alhcnei . 
•mn roa déjà «a enmlnen leur emploi y élsil général; le permonifr dont la 
trait, fera* I. plu* itav« il rtpraduiu wu> celle forme , e»l »sn» «ni redit «la- 
budr. Ain»i dan* une oHuédic grecque une etrlave pour fbtlrr U ptsuoa de » oui- 
ircM loi dil qu'sa lieu d'Aleitmde le* Hmw d'Alliéne» detrsirat pràeokr U 
fig>rr« de «on sount afin qu'elle pnl le voir a chaqu' P*> El cepcndsnl de ces por 
ifiiu ù nooibreut il ne non» en eil resté que deui } nom pouvgw appreaer ftr 
ee «cul (.il le ncn.br» iauneaie de. raonumenU «nlique» qui ne nom mbi pomi 
parvenus. L un de ce» uorUnils d une eiéeuiion Ire. médiocre nooi avontre Ala- 



biede » une où le» chigri». et l«. malheur, soient nofiulièrein.nt Sltm 

' tes IcUres A.LKIB KTjvëea sur le piédestal nom ferceal 



de le >,ron.i*ilj«. L'ioue norlrait que l'on peul voir au mujée du Louvre, sou. le 
numéro ot ne norlcp». d loscnplioo-, mai. » re>«mbl»ncx «Vfcc le prcm.tr et sr« 
1. fiiMire de Merturr pour kinwl AJcibiade posa wuveut. ne lauM «unuo doute 
tur le nom du hero. repréieole. Nom «»on. élé eiwore moiu» beurcus pour Tne- 
imrtodv , »ocun porirsilne noo.ene»! reué. Tiiconli i priué qu'un liu.le for» « 
dommage qui par un Hjle u rapporlsil <u irmpi de Pende, el dont le» s1 
uwanoiirul un géueril repré»cn1*it IhèmùtocJe. M. Rsoul-RocbeUe s 
une Ute smïi bien eosMrvès dout U ujfls et le» sunbuu cuutst le. 
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retrace selon loi h* trait* de Themislocle. Si celle "kjpothew ae repo»* fN *bt 
des preuves bien puissante*, ri» du anotnt m le» combat, el l'ca peut l'admettre 
jusqu'à OC que du noter elle» lumières vleuueul eo montrer b eer litude «a I* taire 



rrjeter déf 

La anciens étaient dans l'auge de réunir sur m même cippe drus lélm d homme* 
célèbre* qui «mi»! entre cui d»» rapport» de géaie, de putrie, d'époque «le. Pir 
un pensée qui a ta grandeur, il* rapjirothaieutauui let tupérinrilè» honiaioL-s pour 
snootrer qu'elle* ne surgissent pas isolées, mais qu'elle» te tiennent le» une» le» an- 
1re* el qu'aile» «et cuira rlln une chaîne mjitérietise qui le» uni! également au 
rcs^e îles hoanmes ; c'est ainsi qv'ou réuni-sail Solon el Euri|isde , un Irgtsbteor rt 
un pntte nés tous le» deux è Salaniiue, Epictir* «I Cbètrodore, deux philosophe» lié» 
par ta pensée, la naître «1 le disciple, Hérodote et Thucydide, deux historiens. 
Saweent de ta coimiissance d'on des deux personnages on a pa induire celle du se- 
' e porlait d'un roté le ligure d'Humer» connue r ar un 
mique» et une léie 




; ; or le iém..igo*ee de 
lit Arcbtiuque comme seul digne d'être mil en cemuaraiion 
: : m a conclu avec rnson que la tète inconnue était cell« de ee poète. 
11 but cependant se garder d'abuser de ee moyen de critique qui pourrait causer 
de singulière* nié|iriiei , il a même donné lieu 1 on genre de fraude ire» bltme- 
bta pour lequel ta complinuinir éruditioii de» antiquaire» a aidé l'avidité do mar- 
chanda. Ainsi on a trouvé un Hermès doubla dont l'une des têle» représentait So- 
eratei un antiquaire pensa que l'autre tét« devait représenter Séneqoe, parée que 
dim tan opinion ce philosophe méritait seul d'être opposé è Socrate. Pour aug- 
menter le prix de ce asuoiimeal , on saut» de graver sur le dupe let noms de ce» 
doux, pbilueopbe». La frauda m reconnut aisément, d'abord parce qu'il est bor» 
d'user, e de réunir tur un même cippe un Grec et ua Rotaaia, tmiuile parce que 
I» forme de» caractère» révélait leur peu d'antiquité. 

TJoc circonstance purtictilière a bvorrsé let fraudes de carte e*prce. Cest que Ira 
sept burtietne* des Hermès qoe l'antiquité nous a Lassés sont prives de I* têt». Ou ta 
izppeile qu'à la suite d'une orgie, Atrîhfodc et d'autres jeune» déltauebéa décapitè- 
rent en une nuit tous les Hernie» d'Alhene», Lr» cirronaKoret que nnus »oiu r»p- 
porté-» dtut lu dernière leçon expliquent la fréquence de cri ta mutilation, les mo- 
dernes m tout avises de placer des Uirs étrangères sur des cippe» portant des insci i|>- 
ttont et ont produit 



i etran^x-res sur ors cip|ies pnrianioe» inscii|>- 
1» i,' i birn qu'il» loimt composé» de fragment» 
. Rico n'a pins embarrassé l'arcbèolngie que 



cette manie de restauration qui a défiguré les moniinent». Maioienaat encore il y a 
des ateliers de rrslatu-ettosi è Rome et à Paria. 

La science de l'antiquité a cependant connus ou grand nombre de méprise» qui 
n'ont pas carte excuse. On pensait qi 'un personnage k barbe frisée dont le front est 
couvert sf un bandeau était Pbtan, mais il a été démontré que re buste représentait 
le Rerebua indien. Alors Viokehnann »Vi-a d attribuer le nom de Piatuo à un 
personnage barbu également qui avait derrière le» oreille» des aile» de papillon, se 
tondant tur le rapport qu'il y a en grec ■ njr* l'amc que Platon a étudiée dans ses 
écrits et le mot qui signifie papillou; on tait qu'en grec le mot4»ga signifié c,-al«- 
ment anus et papillons D'après cette analogie si compliquée cl si éloignée de la sim- 
plicité du génie antique, on a'avévz de graver le nom de Phitou »ur le buste. Buis si 
maladroitement, que des Urbaines aussi nombreux que le* mots atieslaienl la nou- 
vtewté de l'inscription. Sur ce Ummgrtage, Lavattr put ce bnste peur base d'otr,er - 
valioBS philosophique», et prétendit y relroover toutei les traces do génie de Platon, 
Cependant, au grand détrimeot de la science de Lavater, l'illustra Titconli démontra 
que ce prétendu Platon n'éiait autre que b personnification du sootmciL Le portrait 
de PtatuB manquait toujonrs. On tarait que Laurent de Médicis, sarnommé à juste 
titre le Magnifique, avait acheté à grand frais un buste authentiqua de Platon. Ce 
buste publiir Jjiu U première iconographie au aeixièmc siècle, s'était perdu, et avait 
échappé i toute* ka recherche». Il était resté cepcudjoi dans une tille assez fré- 
quentée, a Florence, et dan» no lieu assez, public, dans la galerie de celte ville, à b 
place même où Laurent de Médicis l'avait bit pbeer; après une obscurité de plus de 
deux itèdes, il Usa par hasard l'attention d'un antiquaire el fut reconnu sans peine 
pour le buste authentique de Platon dout il reproduisait le trait principal, b Ur S eur 
du front et des épaules. 

Toula les figure» que h Grèce 
bustes n'ont été connu* c 
les écrivains sont obli££>, 
ou moins obscures. 



i a laissées sont tous b forme d*Hermèa. Le* 
si aut>i ce mot ocxisie-t-il pat en grec, et 
celte tu ce, a employer aes pcripnrsse» plus 



On sculptait encore des aortrai. . 
dieux eu l'buuoeur d'une victoire ou d'unauire é 



comme iU te 
propose de 
nous a bissées. 



votifs que l'on consacre it aut 
tuent mémorable. Ce qui uosts 
irittona, lune d'Athèee», l'autre de 
de ces bouchers n'est parvenu jusqu» nous. Cependant , 

diverseTn: 



:un ae ces bouctiers n est parv 
ntédenomlareua otages de. 
b leçon suivante i réunir le» d 



INSTRUCTION SECONDAIRE. 



ai« L'BKtaUGJENITC Ml 

Momieur le Rédactanr, 

L'année dernière, l'usage des thèmes grée» a été introduit dam soi cwléges, et 
totst te* amis drs bonnes et forte* étude» ont applaudi à cette sage mesure de M. le 
ministre de l'Instruction publique. On tait en effet qu'il est indispensable d'écrire 
dans une langue, ai Con veut bien b posséder, et eo connaître toute* la ressource». 
Qusnd ou se contente d'eapliqoer b» auteur*, on ne se rend pat ***** compte des 
idietiiines qui se présentent, l'esprit devine le teu* plutôt qu'il nxnahte let régbs 
et ba diffiruitré framnuiicales, en un mot Ton n'acquiert qn'uae coonsissajice iu- 
per&cselb et fugitive. L'utilité de* thèmes grecs ne saurait donc, je cross, être catv 
leilee, ruais en quelles classes cooiirat-il mnui de l'eu oceu|>er, puur qu'Us soient 
réellement profitable»? YoiM ce qu'il me semble rsécessaire d'examiner, car ja n* 
crois pat que la route qu'on a suivie l'année dernière toit b meilleure 
Cet exercice eotmncnec eo quatrirme et se continue jusqu'en seconde, 
i» une marche eootrair» : je voudrai» qu'on adnptlt In thèi 



dès le moment où udo »ram»*ire grn-qua est rosse pour b première fois ai 
mains des ébvea, cl j'y renoncerais volontiers apré* b quatrième. 

PsHirquoi o» pa» procéder datst l'élude de b beu;ne grecque romuse thuu ■ 
b langue latine? L avantage de cette méthode n'est pat dnutrtix; noua en f 
jucar tout les jour» le» résultats. Ne .vnjoos-Doiis psvs en eiTci qoe Le» élexes tout pin» 
avancés en latin qu'en grec, et qu'ils eo possédant surtout beaucoup m saut 1« élé- 
ment»? Qu'on ne dise pas que ce:te difbseme vieest de ce qn'oo commence l'éluda 
du btiu plus tôt. Un sixième, c'etu* dire à doute ou Ireiaeans, l'inielligrnee de l'en- 
fant est plu» déicl*p|iée, il raisonne davantage, il comprend mieua ne qu'il fait, e< 
il doit apprendre non seulement plut vite, mai» encore d'une maniore plus lusttqua 
rt pir coLiséuttenl plut sdre. Et cependant b plupart de* élevé» ont b plut grand» 
peine i graver dan» leur mémoire lis piincipei de I» Langue frerqnc, qui oc tont car- 
isinrmenl pa» plus com|diqués que ceux de b langue blioe. Pour moi, ja ne douta 
p^s que l'usage du theme grec appliqué à l'étude de* élément* uapbiiMt* 1 



ra que l'élève a apjiria une 



une noBjitexitou uuu 



velb, ou qu'une règle de ayulaxe lui a été expliquée, qu'il eu f»>se aansiidl l'appli- 
tle» exercices de tbênt 



catiun dans tira exercices de tb.eu.es rr.duè, il calqués tur la gri usinai re, si osé- 
moire conservera bien mieux ce qu'on y aura ainsi «oablemenl dénoté. Ajoute* a 
cela qu'eu tisiémeet même en cinquième on t'occupe, m du moins l'an doit s'ucqnv- 
per encore a peu pré* exduiivemcnl de l'étude des règles de la luigoe latine , d* 
nuBiUrtu» rapptuchenirats avec reJte., de la lanpie grecque se prcsentsront alors 
d'euv-tiicuie», f.apperoul les|>rit de I elera, el let deux idiumea se prêteront un mu- 
lurl secours. 

Si le véiilabb but du thème grec et j* ne pense pa» qu'en poil** lui en awigotr 
un autre, eu de fortifier les é lèses sur b» priori pet de b bitgue, et de leur en fa- 
ciliter l'étude, il matamblc qu on ne peut 1 employer trop lot. C'est nécessaire» aa* 
«Uns le* prvaatcre» année- qu'il prodaira let meilburt effet*, qu'il répandra davars- 
lage parmi uueleve» Ugoul d une langue qui lea rebute trop sou seul, parc* qu'un oc 
la simplifie pa» assez, as l'on attend encure, comme l'année dernière, è b troisième 
•ertèe nu les élèves étudient b grec pour tau-* donner des tlienies, cet utile exer- 
cice n'arrivera qu'à une époque où le plus grand nombre d'entre aux est d*>é dé- 
goûté, dceouraue, et ne s tut dans cet nouveaux devoirs qu'un ennui de plut. Ce sup- 
plémnrt de travail sera loin d'amener le» bvtirru* résultats qu'on a b droit d'en at- 
leudre. 

C'ett donc dans loelavte» proprement dites Jecrameiaire qo'ilest bon, qu'il est ration, 
ael de (aire usage de* ibrmes. ta Irobiéme «m au seconde, on suppose qoe le» i 
tout connu*, et alo-t on s occupe plus de I élégance de l'exprès» ion que de* | 



. Je prefère- 
i b sixième, 



même* du at vle. Cest re qui, ra enTrt, est arrivé l'année dertnere pour b thème jr'ec, 
et par I* il m* semble qu'on * manqué le but qu'on t'était tans doute propose . 
Qu'on lise b texte de» compositions données au concours général, dan» tontes bt 
clAsset, rrièine en quatrième, un y verra des tnorreaus pris au hasard et littéralement 
dan» Féoèlou ou dans quelque antre écrivain français, el pour b traduction desquels 
les ék-ves avaient moins à consulter b grantmtirc que b dictionnaire Ce n'est pat 
atiui que les jeunes gens s* familiariserons avec tous cet idiot ismes qui le* arrêtent à 
chaque pa* quand il. lisent Sophocle, Pblon, Aristophane. Combien on bar brait 
mie ix connaître, tout a b fois rt la langue et b linénture grecques, si après les avoir 
bien exercé» tur let règles jusqu'en quatrième, on multipliait pour eux en troùièma 
et en seconde let explications d'auteurs, qui deviendraient évsdrmmrol plu» facile* 
rt pli» agréable*, et auxquelles b retranchement d'une faculté permettrait de con- 
sacrer beaucoup plut de lempt I 

En rétamé, pour que le thème grec aceomplissr sa sériuble rt sa plu» utlb i 
nation, voici cemmeul j'en coriçoi» t'sissgr. Je ac rappliquera» qu'aux 1 
dont jai déjà parlé, et je diviserais b court de b manier* suivant* ; 

Eu •iiictae, esercices sur toute la première partie de la grammaire dr M. Boroouf, 
et principak'Bseat tur la conjugaimn dent les lurmes si variées demandent tant d'al- 
lenlioa el dTiabcittde. Il n'y aurait pas dan» celte ebite de < 
pas plus qu'il n'y en a au version grecque. 

En cinquième, exercices sur le supplément à b première partie de 1* | 
de M. Barnouf sur b syntaxe générale, el b moitié de b syntaxe part seul 

En qualrième, fin de la syntaxe, le* dialectes, b théorie des seceut*, et récapitu- 
btioo de toute h grammaire. 

Il y aurait concours en thème grec dans cm deux clame», et t'en aurait «ois de a* 
donner en composition que de* devoirs lico/adsplét aux ifilferente* règle», piiîtqua 
re serait li l'unique objet da court. 

Je ne tais ti je me fais illusion, mais je suis coniaincu qu'en adoptant un ici plan, 
qn* l'expérience modifierait sans doute el perfectionnerait de plus en plu», on ob- 
tiendrait ua sucrés infaillible; fêtude du grec se fortifierait et ae généraliserait bien 
plut dais» no» colléeea, et la mes éclairée» d* M. b aniaislrcde llnstrectioa pihlique 
seraient mieux remplies. 

Agréez, etc. 

Bstaa-r-Msaaza, Priftt da ~'tr J -- ét f institution }Iaiiin 



MÉLANGES 



raOGBM n VA CIv/ILiBATIOI* a l'ét**nger. 

— Le nombre de* ccriU périodiques en Russie a'élète, non < 
publiés par la sociétés ►avanie», i «6, dont «S en langue ruste, et 4 1 en 
étrangère», lavoir ; 5 en fiançais, a 3 en allemand, a en anglais, S en polonais et 4 
en divers idiome*. Des 45 publications eo russe, 19 se font ans frais du gouverne- 
ment, (avoir: ■* journaux quotidien* el 7 menlui-li; les autre* ad publications 
dont to sont quotidienne* et 16 ont une périodicité moins rapprochée, se fout pour 
U compte de particulier». 

Le plut grand nombre des journaux azmprimenl à S»ial-Péterthourg. la feuille 
b plus ancienne de toute* celle» qui paraissent eo Russie est la Csntefn» Je Saint* 
Pctcrtioarg, publiée par l'académie des sciences de cette captule : eUca commencé 
eo 170!, »ous b régne de Pierre- le Grand. 

Dan» aucun au're pa j» de l'Europe le gouvernement ne prend une part ti «clive à 
b publicatiou de* journaux qu'eu Russie. Presque toutes lea principales brandies da 
Fadmiuittraiioo ont un journal par lequel elles cimtusznhiuenl au public leur» op 
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Turqniê Le premier exemple dam le* armalr» de U littérature turque d'ou- 
vrages publié» pir soiiscripliiin vient d'dlre donné dent un de» dernier» uuméros d* 
U Galette Jclat de Tunjwi. Uant le» ouvrage* annoncés comme devant paraître de 
cette fneoo, il y en ainiH d'bixcare , cinq Je grammaire, el quatre de poésie. Lei 
livra d histoire pont le* plu» important-, en voici le» titre* : »• Le» Vili da iuûam 
«da vùin, par 0«-Man<de-AI»med-T^li. <,ui muurui en i7»3. Cet ouvrage fera 
conlioiiè jusqu'à no» jour». %' Ut fit* if Un/lit. parSalimin SendeJdiu Dca Mont- 
mrd. célèbre tous le u* de ItaasaLira efeuditade. Cet outrage fut écrit en 1744. 
3* in rirj da rtu-tfferUis, par le reis-efleodi Ahmed Henni ; la caulinuation sera 
fournie jusqu'en 1I07 par Soliman Failu 

lia SaaJ+iek. — Non» seuons avrc intérêt le* progrè* de ce» île» doot ta etvili- 
eatioa ml due tout ea'ière au christianisme. Rien n'e»t plu» propre iaui doute que 
leur bibliographie à m faire apprécier le» développement*. Au -si a«ou»-nou» rumine 
avec attention la liste de» livre» pnhlié» diu« ce- lies, du moi» de juin il3a an moi» de 
juin i»33, qui vient de non» parvenir. Il» tout au nombre de slis-neuf, et pré» nient 
un total de 166,040 etemplaire*. Outre pluiieurt livre» tiré» Je l'Ancien cl du Ni»u- 
«eau-Testamenl. nom a»oti« remarqué du BlcmenU lariiUmélique ( 4* paie*'), 
a 1 î.ooo exemplair)*, un ouvrage plus important »ur le même sujet (64 pagre), 
un Traite nu- le mariage («a page»), nu alpb.ti.-t (» p. se»), on preini r livre 
de lettore pour le* etiiaota (36 pages). ÏHuttirt de la Bible (i4* pagr»). »"*» 
riiacua a 10,00 a exemplaires; le Premier tirre des éléments ( 10» page») et le Pain 
quo!tdiem(16 page»), tiré-, le premier, à 16,000, le «rcoud à 10 000 exemplaire». 

De» Questions tue U géographie (»4 p»ges) oui é éimprim/ses à 4,000 exemplaires, 
et quelques page» de musique gravée à e.ojoexeinj»laire». Le» h'Mome» eseellent» qui 
s'occui** de la eivili»aliuo de» tira Sandwich et de la conversion de leur, babi'aul» 
an eslristianisete »e dUposaienl à meure mu* presse d autre» ouvrages: le» Psaumes, 
les Livre» des Juge», de nul h. de Samuel cl de* Roi», des écrit» sur I histoire, la 
réo-rsphie, le» élément, de 1» géométrie. I» ««nue de» hures. la grammaire, et un 
alroànaeh hawaiien. Il cet tans doute pru d'exemple» de prugre» aussi rep.de» : on ne 
peut In expliquer que par ta chanté qui .'«force de les produire et par la béné- 
diction de Dieu qui le» facilite. 



NOUVELLES. 



FJlAXCE 



_ La reioe , accompagné* de la princesse Clémentine, a visité ce* jour» 
derniers 'la »alle d'asile de Sé.rc». 8. M- ne s'était point fait cuunaitre : mats ta lou. 
ruante sollicitude qu'elle a manifestée pour le» enfant, réuni» dan» ce lieu a corn- 
. à trahir un îucoguitu qu elle a révélé en écrivant mio nom »ur le registre Je» 
S. M. s VU montrée satisfaite de la tenue de l'asile, et elle a daigué pro 
....» qu'elle continuerait * cet é »b issemcnl M pco-eclion et »e» -ccours. 
111 M. Autoramarrhi, médecin de l'empereur Napoléon, est parti pour l' Amérique 
du Nord. Il a emporté a«ee lui beaucoup île copie» du masque de l'empereur, qu'il 
«{frira au» société» savante» et autres d'Amérique. 

DÉr»»Tiw««r». — L'école primaire supérieure, qu'a fondée la ville de Brest, vient 

, A «nieine dernière la commune de Tri»ucoort a inauguré le buste de 

N .E.Umairc, éditeur des clasnques laliui, mort il y a deux an». doyen delà fa- 
culté de» lettre» à. Par,.. M. Lcmaire ét.ii originaire de Triaucourl ; »ou buste a été 
placé sur un modr-te muniiuicnt élè*é à cet effet au milieu de la place publique de 
ce bourg. Un concour» nombreux de S|ierlateurs . dont quelque» oui étaient venu» 
d.- .Sainté-Menchould et de Bar assistaient à cette touchante cérémonie. Trois di». 
rouf» de circonstance ont été prouooeés , l'un par M. Dori», maire de Triaucourl , 
l'autre nar M Aucuste Léman* , profeiaeur de rhétorique au collège Ruurbon a 
Paris, eUe troisième par M J,L. G.llon, procurenr-géneral à Amiemel dépulé de la 

1 l'instar de leur» camarade» de D> jon *t de Nan'e» , le» ouvrier» de Marseille 

•at demandé au» autorité» eommoaalcs que la bibliothèque soit ouverte les di- 
■»»nrH»s «t fêle». M fermée un amre jour de I» «rmaine. 

_ Non» b»on» dan» un journal de l» Mo». Ile : 1> collège rujal de MVU a 
fourni cette année son eontmgeoi arcoutumé d a.piraot» am écolo spéci»lc» ; tout 
taii augurer qu'il auta une part bouotable dan» 1rs adrai*»ioi»s. Lr» résiliai» du 
concours pour la grande école normale de l ari» sont Ji j» cumin» ; sur truit candidats 
du collège de MeU, den* sont «dmi» avec le» numéro» 4 et ij ; le nombre de» pla- 
ce» a donner él»it de «ingl-dcm pour toute la l'ranee. Lei esamens pour l'éco'e 
n<il, technique, qui iiiléreweul à un si haut point notre cité, viennent dilre trrmi- 
ué»' et nous laissent d botrruses espéranco. Sur dit-neuf candidats M. I'e»a«u<»a- 
teor en a recouon diniie pleinement admisttblei. Deu» se «ont présctiics pour lérole 
de manne ; l'un de» deu» sera sam doute reçu dans le» premier» raiiR». Enbii, un «ul 
» conroura pour Vécule f .re.Uere ; >en e*».nen loi do.iue des cba.icc» de si«c« a 
lieu pré» assurée». On sait qu'une déci.ion ministérielle a remi» à I aunée proclume 
Se coucour» pour l'école de Saiat-«J;r, auquel desaient sa prcseulcr douae eleve» du 

collée* de Metz. t ,, , 

— L'ieadémie des science» et Iwlle^lettre» d Aix pmpn«s une médaille dor de 
3 00 f a l'auteur du meilleur mémoire mr cette qursl i»»u : Talleau politique et litlé 
ratrt du rigiu de Boitrt u roi de fia F U t et co-nf d.- Prm rnce. 

_ L'/teademiodes scirneo. belles-lcttrrset an» de Ronn n'ayant |»inteu Tocra 
dcniiis rlu»ic«r» année» de dérerner le» prix de 300 fr. proposé» par 
"te'poir'U aoluiion de di.ersc. quc«ioo. qu'elle avait »oc«»»i«cmcul mi»e» 
,„ concours, et voulant laisser aux concurrent» une plu» grand. U.tude, en même 
jo'ctl. augmeme pour cet M anm e la valeur de la «.-ompcn»^ annonça 
lledooneraun prix an meilleur mémoire inédit sur les science» phj».quc» , 



chimiques ou titalbemaliqrie*. Le prix ura une ti>édaill« «fer da ht valeur de «00 fr. 
La même aradémip propose , pour le concour» de l&tt . une notice historique at 
critique très détaillée sur Jean Jouvenel et ses ouvrages. Les 1 
('efforcer d'indiquer dan» quelle maison <la Rouen naquit ce ( 
sera u tir» médaille d'or de la valeur de 300 fr. 

EXTERIEUR 

Belgijae. —Dne nouvelle réunion des souieripieun actiotinaires pour l'établis- 
sement d'une université libre a eu lieu dernièrement i l'iioiel d« ville Je Bruxelle. 
Les membre» qui composaient le conteil d'edininitlratioo pn>»iaoire, ont été confir- 
mé» dans les pouvnita qui leur avaient élé dounét dans une prérédenle assemble* 
pour l'organitaliun de cette grande institution , et ont été élus admioittrvlrur» dé- 
finitif» à une grande majorité. Avant le scrutin , M. le professeur Baron , acere- 
taire du cnieil d'adiuinislralion , • donné lecture du plan pour l'organisation da 
ruiiivcti'.é libre , rédigé par le conted dadmiui«tratwn proiimir*. et dont l'exé- 
culioo est confiée aux administrateur» définitiK Ce plan est déposé au locai du 
Musée ri à l'Athénée ro.al . ou tout le monde peut eu prendre cummunicalino el 
j faire , |>ar écrit , le» obutrtalioo» qu'un pourra juger nécessaire*. 

Le» administrateurs définitifs oodiCeront, s il y a lieu , ce plan d'après telle* de» 
observation» qu'ils trouveront fondée»- L'unincrsiti libre eonqireudra cinq faculté*, 
elle pourra être installée et ouverte pour le» premiers jour sde isuvrmbre prwhsiB. 

Saiut. — Va crédit cnnudêrable a été ouvert «u dépsriemeot de l'éducation 
du canton de Zurich pmrr l'enlrelien des établissements subsidiaires déjà cxislaul». 
la fondation el l'extetitioa de coUeciions iciciitifiques i l'usage de l'université , par 
exemple, pour U pol>clinique, le laboratoire de chimie, les collections looso- 
gique», etc. 

R*uie. — Kno» avons déjà fait coooaî-re l euverlure solennelle d* runiversité d* 
SI Vlad.mir à KiefT: malgré le peu de temps qui » «t écoulé de|Hiis la promulgatioo 
de ses statut», I organisai ion de cette umt erailè e»t tré< avancée. La f<euttc de droit 
s orgiuiw; le* chaires en sont destinée» é quelques élevé» qui or.t fini, ou qui t«r- 
miueul leurs cour» île druil i l'étranger. Le* fcmclionnaire», oon enseignant» , de l'u> 
niveniiésont également nommés. Toutes les cullcctiau» scientifiques ont coutiuué i 
l'enrichir, soit de» dons de S. M. I erojvjriir, soit de ceux de quelques particulier» 
Déjà m bibliuthéque compte 34,5^7 volumes, 

— Un nuutel ubsertamirc, qui sera plu» vaste qu'aucun éublimi ment de ee 
genre, va être construit à Saiiit-Péter»bourg, par ordre de l'empi 
se cumfMMe de trois tours avec des coupole» mobile». Deux de ces tours t 
cevoir I helbiomclre de Kcrfliifbrrg el le réfracteur de I).«rpai, et celle du milieu tus 
instrument plus grand qu'aucun de ceut qu'un ail jamais vus dan* ce genre. Le mé- 
ridien el le» illuminent» d'un transport facile seront placé» au rex-de-cbaut*éc des 
toui». De vastes appartement» appropriés à l'image de cinq astronome», cummum- 
quernut à ee» tuura par *ieux eoindors. de manière à former uu bâtiment coolinu 
de5iopied»de long. Plusieurs édifices lecnudaire» compléterunt l'ensemble. Le 
monument s'élèvera star une émioence située 4 six ou sept milles de Saial-Pétera- 
bourg. 

Italie. — Les fouilles qui se font sur le territoire de Camposcula. appartenant h 
U famille Caudelory, près de Moolalto di Castro, continuent é donner des produits 
ptécieux. Il ne pouvait en être autrement, si l'on considère que dan» cet endroit se 
trouvait jadis Voici, une des cité» le» pbis ancienne» el les plus riches de l'Elruri* 
muvenne, qui a, dit-on. donné à Rome deux de ses premiers roi». On)» découvert 
tout lécemmeiil uu grand vase en buis, qui est tellement precieuv pour le* peinture», 
les deuios le. itr*cnp ion» grec» qu'on le considère cura»* supérieur à tonl ce qni a 
été déeouiett en ce geure en Italie. Il en a été fait mention dans I* dernière séance 
de l'académie archéologique de Rome, et une notice sur ce «a»e a été publiée par U 
professeur Antoine Nibby. La famille Candclot} « offert ce vase précieux au souve- 
rain pontife, qui s'est empressé de l'accepter. 

— L'inquisition pontificale , par an décret de 13 juillet , a défendu Im outrage» 

"l" i^sfesopéte d* Droit, par E. Lermieier; S* dé tUfimct de fo PHlwtpU* 
du 18* vicie snr fo LeoUlatio» et la SoeiaoiHti du 19" ; par E. Lerrmnier; 
5' EiîhI sur rilniol't d* h "AiVemnVr en France au *'<"iYe , 1 ar M. Ph. Da- 
miron ; 4* ttanrtal di fitavtta tperlmrntnlt , etc. , di J.-F. Ainice ; prima veniom 
itatiana ron nuova Appendice, e ron Osservastoni criliche; 6* ffoa ras système 
de Chimie orniniqite. fondé iur des màhodrt nontellrt <f oérerimifon , par r\-V. Ras- 
pail ; 6« Jleeieire» de Cagnotte de Smeo/t, écrit» par lui-même ; T iVolre-twme de 
Péri», par Victor Hu?o; »• Oisertrar/oni sr««i.«erie di no Ew/e «n/f tttqhUtem ( 
»• ftitumé de t Histoire de Fn*r , par Fcliv B0J10 j 10" /e» Crimet det pape» 
depuis •ami Pierre >«»î«'a f ie Vt, |ur La Vii-oiotrrie ; 1 1" C*»"»"' de Brfron jor , 
11° demain de Pigault Lebrun; 13' uno Bie^ronnir italienne det pape»; 14» an 
autre outrage italien sou» le titre Borne « «es papr\. On ne conçoit pas la » 
de celle prohibition ucli»e : la plupart <le m ou»-»g"v o«i *ié di 
Rome il y a Ion- leinp» . . I »onl en ,K>rlie oublié». Le» l^r<rlr, < i n» 



oroit pas la 
distribue» et las i 
«n rreyan 

\ *yaaidéjieUéeonda.nnéc»par une « 



pas mentionnée» dans celte ( 
spéciale du pape. 

Portugal — Le» poésie» de Duci. et ses meilleure) traséJies vienaent d être irad.nte» 
en ver» portugais par Aulonio de Castillio, membre de l'académie royale de Lisbonne, 
et un des ufielr» les |>l«» distingués du Portugal. 

Erout. Des marchaiids et artisan» d'Edimbourg ont formé, en 1 H 3s, une i 

lioe pour l'instruction de» etasies mojenne» de celte ville. Chaque soir , ] 
l hiver, ou (ail une lecture sur la géologie , la chimie et la physiologie. Ortie t 
prive a eu le plus graud suecè». Douxe i Irrite cent» persos"— 
de l'associai i«u. La recette i »nrpo«é le» dépense» , el num 
considérée à Edimbourg 




ED. HERI3ET. 



• » 1 A. ...iniimci nar an el desaixa raancs pour ^ six moi». Le* Jemar.dr» 

Le Jon.r.»t.oé»U.r. p.r.lt le jeudi et le dimanche. - Le prix de 1. snuscriplton es ^ ' " UUPOST. éditeur ajournai gùUral. ruedeGreom.- 

é aUn-s-nenU. les annonceyt en général ton. le» docnme.it. dûment être adresse,, rhanc n. roar.aM. Pau* UUrV 

s ,,n..Ho«.,ré. »" » ir »*^;^ ^'exemplaire, auront été déposé, au bureau de 1. réd.cl.o. serontant, 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



REFORME DE L'INSTRUCTION SECONDAIRE. 



$ II. — CE* DISPOSITMW» Ql'E DOIT COSTESIH LA LOI l'IXSTRUCTIOK 
aBCOSDAIBB «T SU» LA LtBEBTB DB l'b.ISSIONEILBMT tOt» SATISF AIHB 
AUX SU OMS OB LA riAMCS. 

SijtKMe arttctc { ï). 

Le choix Je» locaux dan» lesquels on voudra placer des établisse- 
rnens d'instruction seconda re est d une haute importance; il con- 
vient que des conditions soient imposées a ce sujel aux personnes 
qui seront dans l'intention d'ouvrir des établissement» de cette na- 
ture. Qu'il s'agisse d'un externat ou d'un pensionnat, il faut que le 
b.'iliment soit visité par les autorités proposées a la surveillance de 



• par les autorités proposé' 
cette instruction, afin qu'elles s'assurent qu'il ne laisse rien à dé- 
sirer , tant sous le rapport de la convenance que sous celui de la 
salubrité. L'établissement ne devrait être ouvert , des externes ou 
des pensionnaires ne devraient y être reçus que dans k* cas où elles 
déclareraient qu'elles n'ont aucune objection à faire contre le choix 
du local. Une disposition de celte nature manque dans la loi sur 
l'instruction primaire. Celte lacune a donné lieu à. quelques dif- 
ficultés qu'il convient de préveqir. 

Les dispositions des articles S. 6 et 7 de la loi sur l'instruction 
primaire qui traitent des persQunes incapables de tenir école et des 
punitions a infliger par les tribunaux ordinaires pour contraven- 
tion aux dispositions qui règlent la liberté de l'enseignement , ainsi 
que des poursuites pour incooduite ou immoralité devraient être 
reproduite dans la loi sur l'enseignement secondaire. 

Organisation de renseignement. — La classification actuelle et 
l'organisation des établissements publics d'instruction secondaire 
sont basées sur le mode de paieraeul de leurs dépenses. 

On ne saurait concevoir rien de plus bizarre, de plus contraire 
à toutes les règles de la justice distributive que la répartition du 
million porté annuellement dans le budget de l'état pour les dé- 
penses de l'instruction secondaire. 

Celte instruction est donnée dans deux sortes d'établissements : 
les collèges royaux et les collèges communaux. 

Les collèges royaux sont placés , sauf un petit nombre d'excep- 
tions, dans les villes les plus importantes , dans celles qui ont les 
revenus les plus considérables» La ville n'a pas un centime à four- 
nir pour les dépenses de l'enseignement, telles que le traitement 
des professeurs ; mais de larges subventions sont accordées pour 
cet objet sur lus fonds de l'état. 

Les collèges communaux sont placés dans les villes les moins im- 
portantes et qui n'ont pas en général des revenus très élevés. L'état 
ne leur fournil aucune subvention pour les aider a soutenir ces utiles 



I établissements ; nuis en revanche les villes sont obligées de s'im- 
| [K>»er Je grands sacrifices pour procurer à leurs habitants le bien- 
fait de I instruction secondaire qui, dans les ville» riches en revenus 
municipaux, est donnée en partie aux frais de l'état. Aucune règle 
au surplus ne préside à la création des collèges communaux. Joui 
est abandonné au caprice de» conseils municipaux ; et lorsque de 
très petites villes affectent des sommes considérables a l'entretien 
<i« leur collège, qu'elles y rendent même l'enseignement entière- 
ment gratuit, des villes considérables ne possèdent aucun établisse- 
ment public d'instruction secondaire. De ce '■— — - 

J*"« *>. r ..i.ru. ,„.««„, 

Boulogne l'ira. tafiX 

Bijoaao Mob. U,7;J 

Sai«t-C«r<a*ia-<a*T.A^« Mon, 10,671 

C» 1 »» Mrœ, 10,(3; 

C«i ira M™, i6^,H 

Mr.. ,u.,i» 
I«,lH 7 



Hlrrï) , 

kJe». 
I tirai, 
Mm, 
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163,071 

17», 7»i 

I il>.*î3 3 

iiS,î66 



Pour mieux faire ressortir les vices de l'organisation actuelle, et 
surtout ceux île la répartition des fonds portés dans le budget de 
l'état pour l'instructioo secondaire, nous avons comparé dans le ta- 
bleau ci-après le montant des revenus ordinaires de quelques villes, 
avec les subventions qu'elles fournissent aux établissements pu- 
blics d'enseignement secondaire qu'elles possèdent et les secours qui 
sont fournis pour cet objet sur les fonds de l'état. 
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F3T7ILIST01T, 

Cïttfrû-turr IDramatiqur. 

T ■ a ATB E • français • — Prrmière npriitxtotio» de Ourles II , drumt en cinq 
octeâ et en prose , de M, Rotitr. 
Ce qui séduit et parfait égare nos faiseur» de romans et de drames histori- 
ques, c'est le sou.coir de ce fameux grain de table qui faisait rêver Pascal 1 pres- 
que tous codent 4 la fanlaiaie de rapetisser la eaoae pour grandir l'effet ; 
recherchant un contraste frivole, il* liment U <lonner aux grand* événe- 
ments nnc mrtqoine et fausse eapliealioo. L'imagination éclairée par l'élude, 
peut reeonalruirc «ans doote en quelques circonstances une époque on no 
fait dont le* mystérieux élément* sont perdus ou dbpcrté* 1 mais cette intor- 
vcnlion de la poétic et de 1'hvpolhèae n e*t point un* péril > la vérité a'al- 
tère par ce mélange forcé ia temjeelurat el du réel. Va imperceptible débris 
suffisait à Cuvier pour retrouver une espèce *ur laquelle avait passé le dé- 
luge ; niai* ce n'est pas chose commune que cette instinctive puissance de 
synthèse. L'écrivain qui se livre indistinctement et asn* réserve a te» con- 
fuse, divination», à »r» vague* prcaac nlimenta, coort grand risque dlntro- 
dnire la fiction dan* le domaine da positif. Il y s, je l'avoue, quelque plaisir 
à découvrir an fond du *ol le gland qui renferme le chêne , a le inivre dan* 
se* secrètes transformation* t roui* il ne faut pas, dau* le désir que l'on 
éprouva de dégager I inconnue d'an problème, se fatiguer à la recherche 
d'un* solution qui n'a d'autre mérite que son ' 



Le CharUt IX de M. Rosier porte le» trace* de celte fâcheuse préoccu- 
pation. Le roman, dans celle pièce, te superpose a Histoire, et cYtt bien à 
tort, puitque l'histoire e*t mille fui* plo* dramatique que le roman. Que 
rest«-t-il a faire au poète eu face de la SaintBarlhéletuy. *i ec n'est à décrire 
et s peindre? Pmt-il imaginer quelque cbo*c de plus terrible que celle nuit 
qui s'étendit *ur le prott»tanliarae comme un vaste linceul ? A qnoi bon 1» 
rêve* et le* fiction* devant cette sanglante réalité? A certain» jour» la graud* 
clameur du peuple étonne le» murmure* dr* passions bolée*, et c'est la inaMc. 
et non l'individu, qui apparaît au premier plan. 

Anwi M. «osier nou* semble avoir fait * l'action Individuelle nnc trop 
large part dau» celle lugubre péripétie. Aurir«-»ou» foi dvn» IVi*loricii qui 
vous dirait 1 Jusqu'il'! vou» avei cru uni doule qti il J eut quelque chose de 
falal dan* ce nombre et violent accès de fanaliamc religieux. — Eli bien ! 
groMÏère erreur que la «Aire ! — Ce qui prépara le douloureux martyre de la 
Saint-Barthélémy, re ne fut ni llnévilable nécessité d'un duel * outrance 
entre deux élémen* qui voulaient mutuellement *°exelure. entre t'eanrit d« 
foi ctl etprit d'etatnen. In me**e et In prrtcht; ni l 'impatience féroce de deux 
'r>arli* pres*é» d'en finir par 1 anéanliiieinent de l'un ou de l'autre, ni l'am- 
bition perfide de Médici» et de Guine : Médiels opérant en défaire dans M 
combat nocturne d'une rivalité redoutable 1 Gniw voulant disputer aux Va- 
loi» la popularité do soeur Ire : ce ne fut pss mémo Vaualérité Uni soit peu 
rogue et renfrognée «tes gcntUahommes hnguenots qui apportèrent dans mu- 
I cour a demi italienne leur» allures farouche* et leur rude langage. Ce fui 
I tont «implemsal uu dépit d'amour. z>i la ch»rinsnlc Auns t'était 1 
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Et il ne faut pas croire que ce million que le pays consacre» l'in- 
struction secondaire soit réparti proportionnellement aux besoins 
des colléees rovaux places dans les 37 villes privilégiées qui se 
trouvent, par ce" fait, affranchies de toute dépense pour faire donner 
cette instruction à leurs jeunes habitants. (.es 87 villes, saut cim, 
de Paris, qui est mise hors classe, sont divisées en 3 catégories. 
Ouels que soient les revenus et les besoins des collèges royaux, ceux 
placés îlaus les villes de la première catégorie reçoivent une sub- 
vention annuelle qui varie de 24,t00 a 24,700 fr. Le collège de > ci- 
sailles seul reçoit 35,300 fr. Ceux placés dans (es villes de la 
deuxième catégorie recoisent une subvention qui varie de 2<),»w 
à M 000 fr. ; et ceux placés .Uns les villes de la- troisième catégorie 
reçoivent une subvention uniforme de 18^.00 fr. Le collège ;dc 
Rouen, qui a G8é élèves, reçoit, comme celui de Marseille, qui lien 
a que 290, une subvention de 24,l00fr. Le collège de Rennes, qui 
a 462 élèves, reçoit, comme celui d'Avignon, qui nen a que 141., une 
subvention de 22,000 fr. ; et le collège de Poitiers, qui a 329 élevés, 
reçoit, comme celui de Tounioii, qui n'en a que t44, une subven- 
tion de 18,600 fr. Aussi, il arrive que, lorsque quelques uns de 
ces collèges peuvent à peine couvrir toutes leurs dépenses, maigre 
les subvention» qu'on leur fournit, d'autres placent à leur profit, 
en rentes sur l'état, la totalité ou du moins partie des subventions 
qu'ils reroeveot pour satisfaire à des dépenses qu'ils sont cependant 
asser riches pour acquitter avec leurs propres revenus. 

Nous le demandons : lorsque d'un coté on voit tant de communes 
^imposer de si larges sacrifice* pOnr leur instruction -secondaire 
sans recevoir le plu» léger encouragement sur le» fonds de I état , 
tandis que de l'autre ou voit les établissements situes dans les 
villes le* plus riches non seulement ne coûter rien a ces villes, 
dont la population est cependant la première a en recueillir tous 
1rs. bvIuiU-Î^»-" ~- »'•*«« «*<•» «ubvcntioos telles 

iiienf ctovees que plusieurs d'entre eux en capitalisent tous les uns 
an moins une partie, ne peut-on pas hautement condamner un pa- 
reil élat de choses? Une telle organisation est évidemment le ré- 
sultat de l'irréflexion ;son maintien ne pourrait être attribué qu'à 
un esprit de routine , mais ses vices ne sauraient échapper a la 
haute sagacité de M. le ministre actuel de I instruction publique, 
et nous devons espérer que c'est là un des premiers objets sur 
lesquels se sera arrêtée son attention. 

On nous dira peut-être que nous n'envisageons pas les collèges 
royaux sous leur véritable point de vue ; que ce sont des établisse- 
ments nafinnanx et non des établissements communaux, et que par 
conséquent les villes dans lesquelles ils sont placés ne doivent pas 
être appelées à pourvoir à leur entretien. Telle est, il est vrai , 
l'organisation actuelle; mais c'est là précisément le motif pour 
lequel nous la condamnons. Les collèges royaux ne sont pas moins 
utiles que les collèges communaux pour les populations des villes 
dans lesquelles ces divers établissement* sont placé*. Pourquoi 
donc ne fait-on pas concourir la ville siège de collège royal aux 
dépenses de ce collège, comme l'on fait concourir la ville siège du 
collège communal aux dépenses de cet établissement? Pourquoi le 
gouvernement prend-il à sa charge pour les premières , malgré l'é- 
lévation de leurs revenus , une dépense qu'il laisse entièrement 
peser sur les autres, quelque modiques que soient leurs ressources? 

S lue le législateur rende la partie égale, qu'il décide que le» villes 
ans lesquelles sont placés des collèges rovaux devront concourir 
au paiement de» dépenses ordinaires annuelles de ces collèges dans 
des proportions qu'il déterminera , et alors les 



pourra faire sur les subventions i 



riics que l'on 



étant reportées sur les collèges communaux serviront à relever 
grand nombre de ces utiles établissements. Tel est le seul moyeu 
de mettre ces collèges à même de lutter avec avantage contre le» 
établissements que la liberté de l'enseignement va faire surgir à 
roté dVnx, sans demander une plus forte allocation sur le* fonds 
de l'état. 

On nous objectera encore que si les villes dans lesquelles sont 
placés des collèges royaux ue contribuent pas aux dépense* ordi- 
naires annuelles de ces établissements, elles ne sont pas restées 
entièrement étrangères à leurs autre* dépciues; que quelque-» unes 
ont fourni le local et le mobilier, qu'elles votent quelquefois des 
fonds pour entretenir l'un et l'autre en bon état; en («.qu'elles sout 
obligées de servir des bourses à ces collèges. 

Quaut à la fourniture du local, du mobilier et à leur entretien, 
nous répondrons qu'un grand nombre de villes, sièges de collèges 
communan-, se sont imposé des charge» de la même nature, 
ooant aux bourses, il convient de remarquer qu'elles sont Je prix 
d un service fait pour le compte de la ville, et non une subvention 
fournie parcelle-ci pour la dépense ordinaire du collège; qu'elles 
servent a payer les frais de l'enseignement, de la nourriture, etc. , 
des élèves auxquels la ville vent taire donner l'instruction grattii- 
teinent, et que si le collège en retire quelques avantages, ce n'est 
que par le» légères économies qu'il pent faire sur le prix de la. 
bourse. D'ailleurs cette obligation d'entretenir des bourses dans 
les collèges royaux ne pèse pas exclusivement sur le* ville» dans 
lesquelles ces établissements sont placés. Elle a été aussi imposée 
aux autres villes du royaume sans que l'on ail eu aucun égard pour 
les sacrifices qu'elles font annuellement pour soutenir leur collège 
communal. Telle viHe qui accorde tous les ans une subvention 
d'une dizaine de mille francs a son collège, est encore obligée d'en- 
tretenir pour deux on trois mille francs de bourses au collège 
royal d'une autre ville. HAtons-nous de dire que les vices de cette 
organisation ont ressorti d'une manière si évidente, que toute» les 
rois qu'une ville qui possède un collège communal a demandé l'an- 
torisation de reverser sur son collège les bourses qu'elle entretenait 
au collège royal, elle l'a obtenue. Mais les villes qui possèdent des 
collège» royaux se sont montrées souvent peu reconnaissantes de 
l'incroyable partialité dont elles sont l'objet de la part de l'adroi- 
nislration. Nous pourrions en citer qui, après avoir annoncé l'inten- 
tion de supprimer les bourses qu'elles entretiennent au collège 
royal, n'y ont renoncé que parce qu'on a dû les menacer de trans- 
férer ce collège ailleurs, si elles exécutaient leur projet. Mai* d'au- 
tres plu* habiles, sans donner aucun avis de leurs intentions à l'ad- 
miuislraliou, ont négligé de nommer aux bourses vacantes; ces 
bourses se sont successivement éteintes ; et ces villes se sont ainsi 
trouvée» libérées de la dépense qu'on leur avait imposée pour cet 
objet. 

Nous venons d'énumérer une partie des vices qui existent dans la 
répartition du million que l'état consacre à l'instruction secondaire. 
Si le gouvernement pense que les collèges royaux placés dans le» 
trente-sept villes privilégiées suffisent aux besoins aune nation de 
trente-trois million» d'habitants, il peut conserver l'organisation 
actuelle ; mais si, comme on ne saurait le révoquer en doute, ces 
collèges sont loin de suffire pour les cent mille jeunes gens qui, 
en France, sont appelés à recevoir annuellement l'instruction se- 
condaire; si les collèges communaux, tels qu'ils sont aujourd'hui 
dotés, ne peuvent offrir des garanties certaines de durée, surtout 
lorsqu'ils auront-a lutter avec les établissements privés que l'esprit 
de parti va créer dan* l'intention de détruire les établissement» 



moins rebelle aux désirs do roi Charle», la cloche de Saint Grrinain l'Auxcr- 
roi» n'avait peut-être point ttnaé les vêpres do prolc-sl autisme : ]« salut de» 
réformé* tenait » 1» vertu d'une d»oic d'honneur. Qu'Anna soit gar- 
dienne moius sévère de I hoiincor conjugal , et Paris ne t'allume point 
aux torche* de la guerre civile ; aurai, quelque partisan qne l'on soit de la 
morale, on ne peul sucre se défendre de souhaiter rn secret que la noble 
dame soit uu peu plot docile aux leçon* de la reine-mère. — Tout cela ne 
rappelb'-t :i pat le pouvoir surnaturel de ce cher eu d'or, espèce de palla- 
dium d'où dépendait la fortouc d'un* ville attirée. — De pareille* imagina- 
tiou* ne sont permise» que dan* ce* siècle» reculés, qui n'ont pour historié»* 
que le* poète* , et pour annale» que la mythologie. 

Mai* pourquoi on homme de goût et de talent comme M. Rosier a-l-il 
aiu*i maladruilement accouple l'histoire et le ruuiau, et reclurche de pré- 
férence un genre faux et bâtard ? Eu vuici, *i je ne tue trompe, I* raison : 
I* Saint-Bai thclcmi e*l lepuode le plus dramatique, mai* en u êino tenus» 
le plut cunuti de no* guerre* de riligion. Chronique», mémoire», révéia- 
tiout, nolet diplumaliquct ont éclairé la figure de ton* le» acteurs de ce 
drame accompli Jau* l'ombre. Or, quel intiret peut offrir au théâtre une 
action qui n'amené rien de neuf, d inattendu , et dont le- spectateur con- 
naît d'avance te dénouement ! Lorsque M. J. Clicoicr jetait «on Charte* IX 
aux pasaious révoluliouuairc» de uu siècle, ce n'était puint une question 
d'art , mat» une qui stiun politique qui tv dibellail tu la icti.e. Incul- 
quer aux hammtt de* utriUi importante*, comme il le dit dani ton dis- 
cours préliminaire, leur impuer Ut haine de la tyrannie et Je ta $nper*titi<m, 
faire détester le fanattem* en le peignant de* eunteur» te$ plut notre*, *e*l-a-dtre 
dé ta véritable* couleur* : tel était lt: but de l'auteur eu écrivant eette Irnjçé- j 
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théâtre no* passion* politique», et t ne pas trouver une Iribnne sur la acent, 
aujourd'hui, dhvje, le philosophitme déclamatoire noos intéresse fort peu 
et nous déiiron*. autant qoe pouible. laisser le* prêtre* et le* tyran* en 
repu* pendant le* Iroi» on quatre heure* de luiair «pie noua dérobons aux 
affaiir*. Vou» poussons même rindilTrrcnce, le rideau une foi* levé, iusqo'à 
non* occuper beaucoup plu» de* intérêt* de l'art que de cru* de la liberté, 
et pour applaudir un drame qui noua saisit el non* émeut, noiuat 
chou* si le sujet est national. Avont-non» tort? je ne le croi» pas. 

M. Rosier lui-même a voulu, dans son nouvel ouvrage, éviter on i 
rontic lequel est déjà venu plus d'une fuît échouer ta petite pacotille dra- 
matique. Il a eu le lion esprit de viser avant tout à un sucer* d'artiste et de 
laisser au ihéllre de la porte Saint-Martin le monopole de ce» déclamation» 
que goûtent ai fort les penseur* -de boutique el le» Voilai rien s d'efllamitiet. 
Il n'a point forcé l'art, comme dan» la Mort de Figaro, à prendre In livrée 
de sa* croyance» politique*, «l dan» un sujet ou le* allusions étaient ti facile*, 
il s eu le bonheur de [et rencontrer rarement. % 

Mais le grand tor» de M. Rosier. c'est d avoir voulu remplacer un 
de ciiconslauce par un intérêt non moin» frivole, rn cherchant, 
il l'a fait, à une grande catastrophe une eipHcatinh poériieni 
ncaque. Celle partie du drame est froide et languissante, le» 
commun» et manqua*, et le dialogue plein d'une afféterie toute contem- 
poraine. Pur compensation la parti* historique est traitée presque toojoor* 
avec talent et cuuvenaucc. Le* grande* figures de l'époque «uni destinée* à 
grand» traits. i\uu» regrelton» «eufement que l'auteur ne nou* montre qu'a de 
trop rare* intervalle» eltfUod une manière trop secondaire el trop efface*- le bra» 
qui frappe, en même kmp* que la volonté qui dirige. On tait ,que la Saint- 
Uaithéiemi l'ut aurlout uu mouvement municipal, et que la massacre 
s'organisait aussi bien dan* le» réunion» d'earAevia* et de quarteniar* 
qu'an Louvre qui «effraya peut-être aux éclats de celle grande émeute 
rcligicOHi qu'il avait déeiiaiuée. A toute» le* grattée* époque* d'action, le 
peuple «le Pari* M retrouve en arme*. La Commune de quatre vinat lrciM 
n'est elle poiut la fille d* J* Ligue? 
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publics : si la situation financière de l'étal ne lui permet pas d'a- 
jouter de nouvelles allocations à celles qu'il consacre déjà à l'in- 
struction secondburr, on sera forcé de reconuaHre rpie c'est par de 
nouvelles combina s jus qu'il faut chercher à assurer l'existence des 
établissement» publics ou I on donuc cette instruction. 

Il serait absurde de prétendre que l'enseignement doive recevoir 
la même extension dans tous ces établissements. Mais nous peu- 
sous que si, comme on ne peut en douter, le gouvernement veut 
les faire prospérer, que s'il tient a les voir se soutenir malgré la 
concurrence des établissements privés , il doit pourvoir à ce que 
l'existence de tous les collèges publics dont la création sera jugée 
nécessaire soit assurée par des moj eus uniformes, quels que soient 
le defrê de ci» colliers, l'extension de l'enseigne ni rnt et les reve- 
nus <Ie la ville dans laquelle ils seront placés. Les moyens que nous 
indiquerons pour faire face aux dépenses sont : 1° les renies 
qui appartiendraient au collège, V la rétribution des élè- 
ves, 3* la subvention de la ville siège du collège dans les propor- 
tions que le législateur déterminera, 4° enfin, eu cas de besoin, les 
subventions de l'état. Ceci, comme nom l'avons annoncé en conv 
ineuçant , doit faire l'objet de la troisième partie de ce mémoire. 
Nous allons donc laisser momentanément l'examen des voies et 
moyens par lesquels il doit être pourvu à l'entretien des établisse- 
ments publics d'instruction aeeonaaire, pour nous occuper de leur 
organisation : mais nous avons du préalablement faire connaltrë 
les motifs qui nous portent a 
e peut être conservée. 



que celle qui 
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Tons les «vMrnm que ma* m»fm en mw jusqu'ici, détruisent par des rai- 
«ou étrmgsres mis fait» moraux l es mener d'un* Un obligatoire pour 1 bomsne, 
mai s'occuper directement de ta qualioo de «voir si uns lelb loi existe ou n'existe 
pu. Les systèmes que nous allons examiner maintenant son! des système» moraux 
prupremeut diu, qui traileut directement Je la question morale, mais qui aboniisteol 
aux mêmes résolus!» au* te» pré c èd e i>ts, ou en aiéeosiiaii-niit un motif .... I igati ii i r (Je 
■MM déterminations, ou on confondant ce molif avec d'autre* lout-à-bit di lincls et 
qui ne portent pas ce caractère. Parmi ces derniers, M. Jouffroy a pris d'abord le 
système de l'intérêt, du bieu é're, dont ttobbea a été dans les (cnps modernes Je 
phus illustre re|»résen'anf. 

Il nous arme assez fréquennneol de faire un* action parée que nous prévoyons 
qu'elle sera suivie d'un cerlaio plaisir ; de rechercher un objet perce que nous pré- 
voyons que sa possession nous sera agréable, comme nous nous refusous à l'aciom- 
ptnarmeni d'un acte, et à 'la poursuite d'un objet dans la crainte de quelque douleur. 
Ce mot.l de déterminai ion si ooono. et qei révèle i chacun I expérience de ton» les 
jours, Uobbes lange m «natif uoivar*et de tonte* les dàeraiuaiionv humaines, et 
déclare que la Gn de luule action est la recherche du plaisir et la fuite de la douleur, 
principe qu'il formule en ces termes ; le bien-cire est la fin de l'homme. 

Ce principe pesés, Hobbo* oa déduit arec cette rigueur de logique qui l'a rendu 
si célèbre, et à si juste lilre, une série de eontrqueviccs, te* une* immrdiete* et toute* 
métaphysique* , pour ainsi parler, lea autre* plus éloignée* et qui touchent « U pra- 
tique de la tic. S'il est vrai que le seul motif qui puisse nous déterminer à faire un* 
action ou à rectstreher irnobjetstiit le plaisir, il s ensuit rignuMtemeat que ht cou- 
caption préalable de pWl.tr covntne rnmtcfiteiKe nécessaire oc, probatile de 
• plisscmeul de l'acte ou de la possession de l'objet, est U condition tin* qui non de 
toute dèterminatioo. De là aussi cesse aaare -ctméqawssce, qu'il n'y a do qualification 
possible dea objets et des actes qu'i U suite de celte conception, puisque bonté, mé- 
chanceté, dan» le «» sterne de Uobbes, ne sign abat rien autre chose qua propriété de 
causer de la douleur ou du phùair. Eutiu, si c'est en vue seulement de la douleur ou 
da plaisir que nom nous déterinsnon*, si c'est la le *oul motif de tous nos acte*, il 
irntu, r encore qu'il n'y s en nous qu'une seule passion, l'amour du bim-étre per- 
dont toute* lea autre* ne sont que des Innsfartnations qui varient avec la 
é des objets qui les excitent. De là ce* définitions si singulières qu'a données 



Uebbe* déclaret ces deux amies Je farmation également légitimes, puisque dans 1rs 
deux ew le but de la société se trente atteint , savoir : la suppression de l'état de 



aie de passions pour le* rameaer 4 la passion unique dont il le* tait 
, pour lui, c'est concevoir la puissance de la personne qu'oo 



r, c'est concevoir l'utilité dont la personne aimée peut nous être. Avoir pitié, 
c'est s'caMuvorr d'an moiteur .qui peut nom arriver, es le caoleinplanl dans un 
autre. Tout, comme on voit, dans lo système de Hobbea, se ramené à l'amour du 
bien-être, à l'égoiime. L'individu est tout pour loi-même; sa conservation est par 
conséquent Le premier bien, comme Je plus grand mal est la mort. 

Arrivons maintenant à la pratique de la vie. Si le principe de la doctrine de 
Hobbes ut vrai, si la recherche du plaisir et la fuite de la douleur est la fin dernière 
de toutes nos actions, il a'cnauil que tous les moyen* sont légitimes pour' arriver à 
cette fin, et que l'individu a «Voit de mire et dt s'approprier p*r tous le* moyens 
'possible* tout ce qui peut contribuar à son bien -être personnel. Il y aura doue au- 
tant de conduite* légitimes ou de droits naturels' qu'il y a d'individui. Pouvions aux 
conséquences politique* qui ne sont pu moins rigoureuse*. Si chaque indif idu a droit 
de (aire tout ce qu'il juge convenable pour arriver à son but, il a'eniuit naturellement 
que chacun a droit à toutes choses, ou que le droit de chacun s'étend à tout. Hais 
M la droit de chacun s'étend à tout, il doit nécessairement arriver que des collisions 
s élèvent cuire les difTért-itts droits. De là, lias guerre naturelle de chacun contre 
tous, et de tous contre chacun, conséquence nécessaire de la doctrine de Uobbes, et 
formulée par lui-même dau un axiome célèbre : fa guerre ejl tetat de nature. 

Cet état de guerre est le pire de tous, et 11 but le faire cesser a tout prix. La 
aceièté seule, suivant Hobbe*, peut y asettre fin; la société qoi n'est pour lai que 
l'existence au milieu d'une collection d'indisidus esseï fort* pour empêcher entre les 
individu* l'état de guerre. Ainsi, quelle est l'origine de la société f Le nvalbrur da 
l'état naturel Quelle est sa Gn ? La destruction de cet état. Hobbe* néanmoins recon- 
naît deux origines possibles dé la société ; d'abord, la possibilité tfun contrat entre' 
plnaieura individus pour créer une force nipcrrrur» in u ti le de «suemrimer entre le i 
totde boatililé; put. la formation de* société* par le droit du plu* tort. 



Quelle «I maintenant la meilleure forme du pouvoir qui constitue la société ? La 
plu* forte, celle on le pouvoir est courent ré dans b main d'un seul, b forme mo- 
oerehiqne. et parai les différentes forme de monarchies, U monarchie absolue. Cette 
conséquence «et rijnureuse, et Hobbes n'a reculé devant i 
de son système. L'autorité do pouvoir établir, que peut le pousoir ? ( 

sr-io est d'écraier toute résistance particulière pour établir et maintenir b paix i 

le* in diu Jw> compris dan* b société, il • le droit illimité de tout bir*. D* droil, les 
sujets u e» usas, pas : leur aies air est d'ubéir à tout ce que le pouvoir peut < 
b désobéissant* a l'autorité supérieure n'étant qu'une révolta des force* i " 
nu détriment de la paix, et un retour à l'étal de guerre. La seule bute possible du 
pouvoir daais un pareil système, c'est de faire de* actes qui tendent à l'affaiblir, è le 
renverser. Mais lors même qu'il se trompe, qu'il s'égare par de busse* mesures, les 
»ujeii lui doivent encore obéissance. En cfïel toute désobéissance au pouvoir entraî- 
nerait «on affaiblissement, et le pouvoir n'étant plus txset turf pour comprimer lea 
résistances individuelles, il serait à craindre qu'on ne retombât dan* l'état de nature 
qui eu le pire de tous. Les sujets oui donc le devoir abeolu d'obéir. 

Td est dans aon résumé le r l-i* succinct b s j sterne politique de Hobbes, despotisme 
complet comme on voi', qui n'est que la conséquence de sa morale, laquelle se dédu t 
rigoureuse*] out du principe de sa doctrine, à savoir que le bieo-étre est la Sa de 
Illumine. Nous «lion* maintenant suivre M, Jouffmy dans sa enti 
Uobbes, nous contentant d'eu indiquée lu principaux traits 

Dana l'anal) te de* différents modes de détermination» humaine* donnée par 
H. Jouffroy au commencement de ton cour* , nu lecteur» doivent se rappeler que 
nos» étions arrivé* à ce résultat, que I homme pouvait être conduit à ngir par trois 
espèces de motifs : le* tendance* primitive* de notre nature, b conception d* notre 
intérêt , b conception de no* devoirs, et anus avons exposé roman ont chacun dé ces 
aaotib eoustiluail on mode spécial et distinct de nos déterminations. 
' Or, d* ce* trois mode* de déterminations , lloMva* en • u ,~-„.-,.,„ dm* • H na 
faut donc pas s 'étonner qu'il toit arrivé à d'aussi singulières conséquences. D'abord 
Hobbes a confondu le molif égoïste qu'il accepte et' nj-iin'ieni comme b principe de 
sa doctrine, avec le motif passionné dont sort bien le motif égoïste, mais qui en est 
parbitement diilioct. En effet , les tendances primitivu de notre nature n'ont pas 
tnèuse Gn que notre intérêt bien entends conçu ultérieurement par In raison. 
Chaque tèndauce primitive nous pousse à son objet comme à u un dernière, ainsi [ 
de ce que je suis intelligent, une tendance à connaître *e développe eu mol; mais 
p-nir qu'elle se développe et me détermine à l'action , est-il nécessaire que aa rai- 
son ail calculé quel sera pour moi le résultat sensible de la mnitaiianen"* Pu b 
moins du monde. -L>nhul n'a pu calculer b plaisir qui résultera pour lui de b' sa- 
li, laciioa d'une tèndauce qu'il n'a pas encore satisfaire; autrement, il Dr commence 
rail jamais à agir. Il y a donc ici c o n fu si on : Mata indépendamment de cette confu- 
sion qu'a bile lloldtea du motif égoïste et du motif passionne, il en est une autre 
plus grave. Nous es-don» «outrent à un motif «pu n'est ni l ina.net de notée nature, 
m l i calcul de nuire bien-être , mais la vue du devoir. Ce motif agit phss oa awil s 
chei les différents hommes ; ce qui bit qu'on lui attribue généralement un moindre 
rôle, c'est qu'il est toujours comme escorté des deux autres qui lui servent d aoxi- 
uairéa, mats-ton action est' ineontsslable. Habbar, -qai 1% uégtrgé, et qui mètile 
ainsi la nature humaine, devait arriver aux conséquence* les plus busse* et aussi 
les plus rigoureuses, grâce à cette énorme omission. 

Ce n'est pas tout encore; en renfermant l'hom m e dam b cercle da motifs écailles, 
M. Jouffroy a montré que réeui ■ me , rai qtss l'a représenté Hsboes , n'est pas 
l'égnïsme conipbu II y a deux éléments dans ï'égoiiane ; b vue de notre bien , puis 
celle du plaisir ou de b douleur qui accturpagunl nus actions dans tel ou Ici cas ' 
Hobbes u'a recueilR qu'un de cet élément, ; da deux moitiés, il a pris b plus bible . 
celle qui n'est que b conséquence de l'autre, savoir, b phénomène sensible. Ce- 
pendant, qui (vosii rail croire qu'il y eut calcul de plaisir dans cette femme jeune et 
belle, aimant b plaisir et la fêtes, a qui nwnaoeàa partir* brillante, aux joies 
d'un bal, pour veiller auprès du berceau de son enfant , faible créature qui na b 
connaît pas encore ? Dam b sphère nsome de l'igniiain. où il se retrancha comme 
dana un fort.Hobba a donc jawisli b usinée uusauue. Ainsi Hobbua sapprimé 
déni de» motifs de on* déterminations tue trois, et «tronqué b troisième-; il n'a vu 
de l'ègoume qu'on cité, le plus frappant il est vrai, mais qui aa la enostirne pas k 
lui seul. Dan» sa dialectique aussi sésère qu'ingénieuse , M, Jouffroy n'a pas même 
laissé ce dernier refuge i Hobbes ; après avoir montré qui- avait tronqué l'ègoisme, 
il a moitié qu'il avait aussi tronqué le plaisir. En effet, parmi b» plaisirs dont 
Tbosssawul cassabb, il est est *«i prvmetsMal du bcaaear da «Mires; téorrita tel 
sentimearU-derls bietivrallaaee a-d» la sjnaysallie, les plut nombreux et les ptllldaux; 
phénomènes si ns*>irtanii qu'ils sont devenus te principe de b théorie célèbre des 
sentiment* moraux d'Adam Smilb. 

Après cette refutatioo qu'on peut appeler rrfsjatinn directe, et qui coersnte à 
confronter une opiuion avec b-verilé et à chercher le» différence» qui sont entre 
l'une et l'autre , M. Jouffroy, pour n'épargner aucune espèce de n filiation à un 
système aussi fameux qne cerai de Hobbe». «'est pbeé au point de rue de l'auteur, et 
s'est demandé s'il était conséquent dans toutes ses pailies. Nou« ne b suivrons pas 
dam tout 1rs détails de cette habile argumentation ti plèbe et ai lucide, nous 
contenterons d'eu indiquer lu principaux points et comme le tissu lo ' 

Hobbes, mettant eu présence les différents individus de b race 1 
que l'état de guerre ut l'état de nature, que cet clat ml !e pire 
s'en débarrasser à tout prix, et établir b paît amenée selon lui 



de ton», 



b leur intirêt a pu conduire la hommes i faire (accéder 
guerre, ce nséas calcul de leur plu» grand intérêt a dit 



da sociétés. 

D'abord, si le calcul 
l'état de paix à l'état di 

rendre l étal de nature impossible : la raisons pour lesquelles HÛbbc» le bu 
sont suffisant» pour l'empêcher de naître. Une autre contradiction du lystcme de 
«eatlooéil tombe en panant de droit naturel. En effet, qi-c dit il'-ir 
de nature, chacun a droit è tontes choses. L'Idée d* droit , tel que l'a tou- 
jours reconnu le bon sens de l'humanité, ne peut exister dans sn« système. D'abord , 
c'est un droit qui u imni se de devoir à penatvne, puisque chacun a droit à tout, tt 
de plus, loin d'imposer da devoir», il est Ici que chacun a le droit de le violer. Eu - 
<h>,-e*eït on droit -qtd- h'bi letuiuti par personne. Hobbes a donc méoouuu l'idée 
de ibnil, car b daoit siguibequs-lqisocltoeadc sacré, d'obligatoire, qoi impose à tous 
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Que ter oïl les devoir* «bot le système de Hobbe» ? Quel» mtobI, par exemple, le« 
devoir» des «ujet» envers le pouvoir? car le pouvoir, «Ion lui, u'eii a rat envers la 
*ujet». Deux ru ae présentent : ou le* tsijclt recnnoeùwot qu'il etf de leur intérêt 
d'obéir ait pouvoir el de le respecter, os bien «on. Don* le premier cw , il» oc font 
qu'obéir au teal motif d* no* détermination* qu'on appelle l'intérêt bien entendu : 
dans le cas contraire, rbacun élan! juge d* too propre intérêt, l'homme qui roit que 
ton plus grand intérêt c*t de ne pa* re-peelar la loi, n'a rien qui l'empêche d'» dés- 
obéir. txobbcx » donc méconnu l'idée de devoir comme eetle de droit. 



Nom n'iront pa* plut loin, reo 
de M. JouITro». 



pour le* détail* i 



— Le eoan élémentaire de H. E. Lefranc vient de s'augmenter d'an JVwsiV' de 
éographit divisé en deux partir*. Ce cour» continue i obtenir un grxt " 
m* le* établittemeota de louicrr.ilé el dan» te* imliiuliont religieuses. 
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Abrégé de ladite. 10' édition, 1 vol. in-ta, cartonné 1 f. 10 c. 

Grammaire latine. 7" édil., 1 grot vol. in-ia, caet 1 f. j5 t. 

A !>rege de U dite. 9* édiL, 1 vol. in- 1 a < f. So c 

Abrégé d* l'Histoire Sainte. 3* édit., t voL in.ia eart 1 t • e. 

La même ouvrage, en latin, poor terrir de corrigé , 1 vol. io-ta, 
cartonné a f. $0 e. 

Abrégé de l'Histoire de France, t vol. in-ia, cart. > I. So e. 

Court complet d* Mythologie. 1 trè».gra* vol. in- 1 a, eart 1 f. $0 c. 

Choix de Seorenee* ot d'Mijteirn», lire» des auteur» latin», 1 vol. 
in-ia. a f. • e. 

F.xrrcica* aur le* Règle* de la Grammaire française , ou Choix 
de Sentence* et d'Histoires tirée* des auteur* français. 1 volume 
in- ta, cartonné. 1 f. So c. 

Leçons d'Analyse logique et d'Analyse grammaiicale, 1 vol. in 11. t f. So c. 

Programme de Quettiona aur la evaeroaire française, t vnl.in-ta. - f. 70 e. 

Histoire dea Dieux , det Deai-Dienx el des Hérot grec» et ro- 
main», ou Abrégé de Mythologie, i l'usage de* clame* dans 
les Institution* de l'un et l'autre taxe. 1 vol. io-ia, cari 1 f. a$ c. 

Abrégé de Géographie ancienne comparée, rédigée rar an plan 

historique. 1 vol. in'ia, cari 1 (. So c. 

sont presse : 

Abrégé. de Géographie moderne. ■ vol. in-ia, eart t f. So c. 

Ce Cour* élémentaire art adopté par l'Université el daat la plupart de* té- 
et inililatioot religieuses. 

LIBRAIRIE CLASSIQUE DE MADAME \- NVON, 

Qt'Al COMTt, H* 13. 
From the moil cekbraled Brilith proae irritera and poett, wilb inlroductorr 



uciim «t «ont»»*, précédée» d'un Cour» de lilléralure corn p*\rr*? ; loi- 
vira d'une niaçraplne de plu* de deux cent» proeatenr» et poètes le* plm 
cslimé* de la Grande-Bretagne , de l'Irlande al de l'Amérique; formant une 
Huteirt tiogrophiau* tt critiqut dt U litttroturt anglait* findanl tti r/ite 



PAR D. O'SrjIAIVAlf , 

Professeur au collège royal de Saint-Louis, e< membre de ptutienra aociél 
savante*. Ouvrage adopté par l'Université royale de France , à l'usage d 
collège* el dea intUlutioo». Drui gros volume» in-ia de ptiutte 1600 paçr 
Prii 



U 
det 

11 fr. 



THE NEW ENGLISH READER , 

ou Morceaux ebobi», en prose et en vert , dea classiques anglais les plut es- 
timés, augmentés d'une llumuaa aaaàcét ne L'AaoLatexnx et nt t'ia- 
urae, avac cat Uicrionatax , contenant l'eiplicatioo de tous le» nota 
du texte anglais. 

PAA D. O'StXUVAJ», 

Professeur au collège de Saini-Looii ; ouvrage daliné aoi collégea et maisons 
d'éducation , et pouvant terrir d'introduction aux Elégant E-itraru, Ou 
Leçons «V littérature anglaite du même auteur. On vol. in-ia. 1 fr. 5o C. 



LIBRAIRIE CLASSIQUE DE DEL AL AIN, 
rue des Mat^urina-Saint-Jacques 

PLUTARQUE — DE LA LECTURE DES POÈ- 
TES, ttxlegrec. avrcanal)»c, toromaire» et note* en français, par 
M. Mollet In ta, 1 1 H, brochure rogo 1 fr. aj e. 

On a relrancbé avec *oin dan* celle édition le* .divan passage» qui ne 
«ire mi* enlie le» main* de* élevée. 

MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS GRECS 

SACRÉS ET PROFANES, lucits», Elien, Isoerale, Plu- 
tarqoe, etc., ttxitgrte, avec nota, a l'atage de ladoqaiémei par M. Ger- 
main. In-t», brochure rogn 1 fr. »5 

EXTRAITS D E LIEN- ou Horwsvut thou'adt ttt tttstorres rsv- 
riècs, et de l'&ùtoirt nalnrMt det animaux, texte grec, avec eoramiirea 
el noie»; par M. Moltel. In-ia, cartonné t fr. So c 

Les mêmes, suivi» d'un Lexique. In- 1 a cari 1 fr. So c. 

■ a 

EXTRAITS DE LUCIEN, «• etc. **m 

grtt, avec tonlmaires el notée, par M. Lédnae, doyen de la faculté de 
Toulouse. In- ta, cartonné a fr. . c. 

EXTRAITS DES TRAITÉS DE MORALE DE 

PLUTARQUE, g™ . avec sommairos et note*; par M. Lé- 
rluae. lu- ta, cartonné a fr. • e. 

EXTRAITS DES VIES DE PLUTARQUE, 

grtt, arec aom maire» et oclrs; par M.Leclote. In- 11, cart.. » Ir. • c. 

Il existe de» Iraductiona de ces ouvrage». Paria, Librairie Classique d'Au- 
guste Deklain, rue dm Maiburina.&unt-Jaequea, u* S. 

■ 

LIBRAIRIE CLASSIQUE 

DE A. POIXLEUX, 

« , 

QÏAI DES AUCUSTIKS, H a 5;, A PARIS- 



MISE EN VENTE 

DE LA TSOIMLJtE UVESISO* ne t* 

BIBLIOTHÈQUE LATINE FRANÇAISE, 

ST 

GRECQUE FRANÇAISE. 

biox voLtran nr-ia nadceaa, covvaaTrjaa mratui*. 

asrracu: 6 rusjics 



Cette livraison te compote des Caoérnoaxa o'Escbtl», traduction inlerli- 
néairr, min et lexique, par VasnaL Ilavi., et du quatrième volu ne de 
TiaeiLS, traduction de llnrai, resue par J. L. Vsarcairr. 

Le Preiptttuj s* d'utribiu gfctis chez f éditeur. 

( îfoiu rendront compte de cette belle enlrcpriie. ) 



Le Jooaatb assénai, parait le jeudi el le die 
aVatannamenl*, le* annonees, el en | 
Saint -Honoré, o* 5 S, Hôtel dea I 

M. B. Tout le» ouvrage» dont deux e 



— Le prix de la (outcripliira est de »t*rrxrn»>o par an «de taux r.snc 
doivent être adreuét, rkajtc 1 



.senlflrev 



ni été dépotés au ba 



iMiLiX. Pouf DUPONT, 



du Journal générai, rue de Greuella- 



1 de la réduction 1 
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ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.' 

uVoHICtTIOS tVX CLASSES O* GftlMMSiat. ' 

Paris 9 octobre 18Î4. 



Nous avons 1'bonucur de vous adresser In procès- verbaux du concours d'agréga- 
tion aai claiscs de graramairr, que vous août avrr chargés de diriger et de juger. 

Ciaquaute-»cuf concurrents c<aient inscrits ; quarante-trois seulement te sont 
présentés, s>.r ce nombre, huit se uni relire pendant le cours des épreuves, et 
trente-cinq lu ont soutenues jusqu'à la fin. Viogt-.it sca'ucei but été employée» tant 
aux exercices public* qu'a la composition et à la correction des devoirs écrits. 
L'arrêté du conseil royal nous autorisait à vous présenter huit candidats. Un examen 
consciencieux nous a convaincus que las sept concurrents dont les noms te trouvent 
à la fin de ce rapport étaient le* seuls qui mérilatarat le titre d agrégés de l'uni- 
versité. 

Il en est plusieurs autres qui ont montré, dans certaines épreuves , quelques unes 
des qualités du professeur. Nous nous réservons de vous les désigner dans un rap- 
port particulier. 

Ce concourt, à en juger par 1rs résultats sénéraux. «'est pis inférieur a ceux des 
dernières années. INoui devons dira cependant ( et il m bon q.ie ceux qui se dit- 
posent à concourir plus tard en soient avertis) que boo uombre de candidats te sont 
présentés sans avoir assex étudié les aulcu , indiqué* par le conseil royal. Aussi 
l'explication publique a-t-elle souvent laissé beaucoup à désirer. Il en est de roiW 
de la troisième épreuve : les leçons de grammaire, sauf quelques exceptions , ont été 
plut faibles que 1rs année* précédentes ; il a été évident pour nous que la plupart 
des concurrent* étaient venus uns aucune préparation. 

lare» 1 T'*' Mbl °' , " !rV ' Ui<l,U "* »' ll pr !, "i ue, »l « »"«'» «fe ceux que nous avons dé- 



En voici la liste, par ordre de mérite 
MM. 

Cbctalat (Ennuuiuel-Joseph), maître de 
Cadet Le Prévost (bonis), ancien régent; 
Bréart (Tbooves), répétiteur 1 Paris; 
Otrjr (Nicolas), régent à Mulhausen ; 
Gourgtud, dit Dngazo» (Honoré-Henri), répétiteur à Pacjs ; 
Lcbègue (Pierre- Auguste), élève de l'Ecole oonosU; 

Cbabert (Etienne-Agricole), rJsargé de U sixième au collège royal «TAviçnon.^ 
Nous avons I lionueur d'être avec le plus profond raj^et, 
ueur le ministre. 
Vos tres 



1 e* très obéissant serviteurs, 
Bnastoor, iniptttrvr-géneral da 
éliulei, pniiJrm ; RiQsiaa. 
t. QuimaïuT, Loa»T, V. Bevoi.»uD, tecrétairt. 
Le uiiDistr a a pris l'arrêté suivant : 
• Nous, ministre serrétairr-d'état au 
frtud oiaiire de l'Université de France, 

■ Vu le rapport de !• commua ion chargée de joger la concours 

tas L.a *ls,au — — _ .. '. ~_ . 1 n e _ _ ■ «... 



da l'instruction 



_ - - "| — — »jew *.aaua>a tgveB «g J irj {nBOIlin U d £11 %ja I Klli 

P*" k' 4 classe, de grammaire, u.ucct à Paris le 10 icpicmbra l»H ; ' 
l'appui; l * tU * """""" ""' ' rt tt,ut6$ •»|P loce » » 

• Avons arrêté et arrêtons oa qui tait : 

- Art. 1". Sont nommé, agrégés pour la* elatam dé grammaire dans Tordra 
suivant , 

• MM. 

• Cbételal ;rjnauu»uel-Josepb), ouilre de^>to*ioo, à Périt; 

- Cadet Le Prévost (Louit), aneieu régent ; 

• Bréart (Thomas), répétiteur è Paris ; 

• Olry (>ieulat), régent a Mulhausen ; 

■ Goutjaud , dit Dugavon (Hooorè-Heeri), ancien répétiteur à Parit ; " 

■ Lebcgue (Pierre- Auguste), éleva de l'Ecole normale; 

- Cîubert (Etienne Agricole), chargé de la sixième au collège rojal d'Av.gnoo, 
Art. a. f^tWmenl a IVticl. JS du régies*** du ï7 mai ,8î. . ces nom, 

deuaitive* qu'.pre. l'aspiration dea du Jour, accordé, pour le» ré- 



nations ne 1 



LITTERATURE FRANÇAISE. 

DM DESTlMtCS DE LA PWËA1B , 

raa M. A. Da Usisarnvi, dt f Académu /r«usfoù«(|). 
a* article. 



• fait à Parit, U 10 «croire t»}*. 

• Gcisot. ■ 



La poih»ie est une inspiration et un art. La poésie d'inspiration a 
été courte : la bible en est pleine ; mais pour lu Grèce, elle n'existe 
quun intiment; si elle anime Homère et quelque peu Eschvle. 
dans Sophocle déjà elle »c mêle à l'art. Rome ne la connut pas ■ 
Virgile et Horace n'ont qu'une inspiration d'étude, ils ont l'esprit 
et non I a me poétique. Le sièele de lattis XJV recueille et roDlinue 
cette tradition de gcutt et de spontanéité, d'art et de génie. Tant 
que I inspiration el l'art se trouvent ainsi uni», la poésie peut exis- 
ter; quand ils se sénarent, elle périt nécessairement. Un moment 
l'art semble vivre de* souvenirs et du souffle lointain de l'inspira • 
lion. Les ver» alors frappent l'oreille sans arriver a l'esprit. Quelque 
temps celte harmonie de mots, celte savante musique peut plaire- 
mais bientôt l aine se fatigue, l'esprit s'indique de ces stériles et la- 
borieux artifices ; alors on brise l'idole, on en jette au vent les 
membres dispersés : de l'admiration od passe au mépris, du culte k 
la profanation. 

Tel a été le sort de la poésie du dit-neuvième siècle, forme vieil- 
lie, idole impuissante qui ne rendait plus que de vains sons. L'art 
ainsi décrépit devait périr sans doute ; mais pour retrouver l'inspi- 
ration, suffisai! -il de proscrire l'art? L'art n était pas coupable. Si, 
pauvre et refroidi, il n'exprimait plus la vie, c'est que depuis long- 
temps la vie s'était retirée de lui; elle s'était éteinte avec les croyan- 
ces qui la nourrissent. Voltaire, qui si souvent s'emporte contre les 
Welches, qui se plaint que. le raisonner tristement s'accrédite, » 
Vollairc ne savait-il pis qu'avec la poésie du errur et de l'imagina- 
tion, la poésie écrite, qui n'en est que l'image tidèle, s'efface et dis- 
paraît. Kutrc le /actionnaire philntophiiiue et la poésie, quelle al- 
liance possible? La poésie était donc bien morte alors; la forme 
seulement restait ; la forme a son tour a péri ; l'art après l'inspira- 
tion. Tout est donc à retrouver, inspiration et art; notre siècle est- 
il appelé à cette glorieuse rénovation ? 

Je le sais : autour de nous la face du monde se renouvelle ; une 
agitation secrète travaille les intelligences et bientôt elle passera 
dans les ames; nous touchons à une de ces époques oit l'humanité 
se trouble; mais cet enfantement de l'Europe future sera lotis en- 
core et laborieux, et de cet édifice mystérieux l'aube & peine blan- 
chit le faite. En attendant il nous faut marcher dau* le sillon rude 
et pénible, cheminer dans ce désert ou et désenchanté que nous a 
fait la philosophie : nous sommes encore au siècle des lumières; 
c'esl-à-dire au siècle de l'industrie, du jtosilif, du bien-ctre social ; 
cela, peut-être, vaut bien le siècle descrovnnces, de l'idéal, de l'ima- 
gination ; je ne dispttlc pas là dessus; mars enfin tels nous sommes ; 
il nous laut donc prendre ttolre parti, et renoncer h la poésie. 

Mais quoi ! l'industrie n'aura-t-cllc pas sou c6tc poétique ? L'atelier, 
la manufacture n'ont ils rien à nous dire ? Ces classes nombreuses 
et jusqu'ici oubliées dans le» asiles sombres et infects oii les raffine- 
ments du luxe, les caprices de la mode, l'activité du gain les atta- 
chent à des machines ingénieuses et puissantes qui en laissant les 
bras oisifs doivent éveiller l'imagination, ce peuple que l'on appelle 
à la liberté par la vin intellectuelle, cette émancipation nouvelle 
de l'humanité n'attra-t-elle pas sa poésie? Sans doute il y a là de 
grandes misères à décrire, dïncrovablcs douleurs de l'esprit et de 
l'âme à peindre : le peuple des ateliers pourrait avoir son Biii'us ; 
Lvun u'a-t-il pas un poète populaire, à qui le» fatigues du pctt'iu 
uout point oté l'imagination? il pourra bien s'élever du sein du 
peuple desatclicis des accents plaintifs, des voix touchantes; loute- 
Ibis la vapeur et ses merveilles seront toujours la plus grande et 
la'plus véritable poiisi^ de l inditstrie moderne. 

SLtis les nations à leur âge mur ne peuvent-elles donc pas avoir 
une poésie comme a leur enfance et dans leur jeunesse ? PiM^ie irm 
plus lyrique, non plus épique, pas même dramatique ; mais poésie 
I grave et solennelle ; la poésie, en un m. I . 11c peut elle Cire de t,i 

, _^ 

I (1) Pari», 
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Pondeeies. — M. P»Hal, professeur, nouu-l amphitbritr* : mardi, jeudi, samtdi à | sortent de l'école. D'ailleurs, une plic« d'inspecteur touche bien plut « l'administra» 
heure et demie. I tioo qu'à l'eiueigneiDeni, et l'on ne saurait trop sur qneis objets démit porter on 

Droit adminiuatùf, — M. Degêrando, professeur, ancien amphithéâtre: mardi, 



Jeudi, mmedi, g heures. 

Hiiloir» du droit. — M. Poaice,et, profeeieur, ancienne sslle dn thèses : mardi, 
jeudi, mmedi, I heure* et démit. 

Droit du gvu. ~ M.Roter-Colkrd, profetssour, ancienne lallo dei thèses. Œerdi, 
jeodi, niaedi, 9 heure» et demie. 

tulioAKti fronçais. — M. Roui , 
.à midi. 
...— «. 




MEETING DES PROFESSEURS D'ÉCOSSE. 

Il te tient ton* lei au à Edimbourg, dans 1» étende mil* du Higli-Sekoot, un 
grand motting de* délégué* de ton» l« ouilrm d'école et professeurs de l'Eeoew. 
Céda esnimblre a pour but l'examen de U gotino du fonds de retraite dr> 



L* 

les partira de U 



fonte de tarant! et 



inndc-Brelagne et de l'Europe, pour 
laque et «u ersod dloer offert à lord Grey, ajoutait 



: de Imites 



de cette antiée 

Après avoir consacre la journée aux affaire», rassemblée te réunit dans les ailles 
de JPoterloO'Twern , pour le baiMiuet. Le meeting était nombreux, Pluaietirt toxvtx 
forent portes au roi, à l'srmcc, a U marine, au» différentes université» de la f îrsode- 
Bretagise. Levant-veille ou avait ho arec entbnuiiasme, au banquet de lord Grey, 
à l'alliaoea entre la France et l'Angleterre. 

1 M banque', M. le prufeiseur l'illans, un des membres Ici plus disliogoés de 
è d'Witrtbourg. propos* ou toast i I Cnieersét* do Franco, et à H. Gui- 
! de ritMrttction pobbciue. De uombreoa apple ofa smens eesmeiUirent 
cette proposition. 

M. le professeur Pi fia es, dan» nn discours plein de faits et de sagacité, parla lon- 



guement de nos priucipaux élablissemeos d'instruction publique, et Mitent de nos 
écoles normale» primaires , qu'il venait de visiter dans un voyage récent sur te eoo- 
làneaL Il donna le* plus grand» éloges à l'administration éclairée de rCniversité, et 
rendit nu hommage teUurat au caractère, au xéle, ans talrjis éminens de l'homme 
d'état qui avait placé son pars à ta téta du mouvetncnl qni as manifestait de tuutc 

'"il. Mail se, Ton des directeurs actuels de la Revue Ju Profit tocld, qni, l'année 
dernière, atait été chargé par M. Guitot d'étudier le système d'éducation et l'orga- 
nisation di s écoles écossaises , et qni te I routait en ce mntaent a IMluboure;, te 
leva alors pour revnrrsier le satant professeur Pillant et l'a»seinblr*. Dam son dit- 
esurt, il s'attaeUa i montrer quels étaient les principes de la politique du gouver- 
nement de U révolution de juillet en matière J éducation, et quels étaient les im- 
menses iieogn-s déjà accomplis dan» celte ville. 

D fun-U aussi d« améliorations qui se préparaient encore pour mettre l'ensemble 
de nos institutions uoitersilaire» an harmonie avec les vues de prévoyance politi- 
que qui sont le caractère de notre législation sur l'iratlroetion primaire. M. llellar, 
après avoir dit quelques mots sur les travaux qui se préparaient au sein du comité 
de U chambre des commuât', termina son discours enproposant un toast à la pros- 
périté des écrHes primaires de l'Ecosse. 

Ainsi, l'ait renée de l'Angleterre et de la France prend de jour en jour ut carac- 
tère plut uallanal. Elle n'est pas seulement écrite dans les traités da la contention 
diplomatique, die a pénétré dans l'esprit du peuple, et te meriifevto dans la actes 
. ranqoe. C'est sous eo rapport rarlont que le mottiag des instituteur ci 



NOUVELLES* 



FRAXCE 



Paais. - 



• M. le ministre de l'instruction publique tient J'adopler une mesure 
qui intéresse U prospérité dm collèges royaux et les familles dont les enfanta sont 
éJcsés dauen rtablii<cmcals. U a ordonné qu'il fit fait tous 1rs trois mois dan» tes 
I terreau s. un dépouillement complet dea notai donnée» par MM. las proviseurs sur 
le caractère, la conduite et le 1 ratait de tous les éleses internes. 

Le» rendtata de ce travail placés sous les jeux du ministre lui permettent d'ap- 
précier, d'après dis indication; précises, U situation morale de chaque collège , l'état 
de l'éducation et des progrès d* chaque élevé. Lorsque parmi les boursiers il an est 
qui sont l'objet de plaintes graves, M. le ministre écrit à leur* parents pour les 
prévenir qu'il serait forcé de prononcer l'exclusion de ces enfants s'ils ne se mon- 
traient plus dignes de la faveur dont ib jouissent. Ataot d'user de rigueur envers 
eu éleses, que les services de leurs parents recommandent a l'intérêt du pays, il ap- 
pelle aussi l'mflueoee paternelle à l'aide des 
les ranseeerduiu, nue 



de l'état d* 




avis et de l'autorité dot maîtres , pou 



Le même avertissement at adresvé _ 
des boursiers comrountut et des pensionnaires libres qui ont mérité des 
et M. Guixot donne ainsi aux familles nue preuve de la vigiianea paternelle 
laquelle il observe et dirige les progrés B on seulement de l'inatroetinu générale, 
mais de l'éducation individuelle des estants élevés dans les grands établissements 
publies. 

Cet examen, déjà terminé pour an» grand nombre de collège», va t 'étendre im- 
nstUiateatant à tous les autres, et le même travail sera fait à la Ga d* chaque tri- 
mestre aur les nouveaux états de situation. 

— On amure que M. l*-miolslre de l'instruction publique t'oceirpe en ce momeo 1 
du travail relatif 1 la nomination drs inspecteurs de i'euiri s oei..eat primaire. Le 
I d'abord songé i mettre ces places au concours ; mais il a réfléchi qtre 
■ écarter dut fonctionnaires de l'université qui, après avoir enseigné 

r arec des jeunes gens 




examen ou un conooers, penr qu'il pot servir a établir le mérite respectif des can- 
didats. Aussi, il parait que le ministre a renoncé à l'idée d on concoort. Les inspec- 
teurs n'entreront en fondions qu'au s** janvier t8ÎS. Il y en aura un par dépar- 
lemenL Chaque su» prêteur devra visiter toutes les éaolat primaires de son départi 
»ent au moins uue fois par an et adresser un rapport circonstancié. L'ensemble de 
cet rapports présentera dés la première 1 
renseignement primaire en France. La résultait en 1 

— M. Milne-Edsf ards , professeur d'histoire naturelle an collège de Henri 1T, 
vient d'être nommé chevalier da ta Légion -d'Hoooeor. M. Milne-bdward», satant 
distingué, auteur de plu'ieurs ouvrages d'un grand mérite scientifique, tait en ce 
montent a ses (rais un voyage de découverte sur las cotes da la Méditerranée. C'est 
le troiiiinre voyage entrepris par cet estimable naturaliste dans l'intérêt de la s 

—La rentrée à l'école normale aura lieu jeudi prochain. A l'éi 
rentrée n'aura lieu que le 1 5 novembre. 

Les inscriptions commenceront a te prendre à l'école d* droit et i l'école de méde- 
cine le 3 novembre. Les cours 1 l'école de droit eommcncerofii le 10 du même 
mois ; cette époque n'est pas encore arrêtée pour l'école de médecine. 

Les court a la Sorbonne seront commencés vers le 5 novembre. 

Genx du cenrge de France ne seront faits que très tard, a cause des grands Ira vaux 
qu'on fait aajoiaxTbui k Cet édifice. 

L'aile droite est achetée ; maintenant on refait les bitimentt da rond de la cour, 
pour y placer trois grands amphithéâtre» destinés è MM. Ampère et Lersnmter, et 
aux conrs de chimie et de phtsiqoe. 

La biMiotbéquo Maiariaa a été ouvert* au publie le 1" octobre. La biblio- 
thèque ro) aie ne le sera que le 1 S de ce mois. 

— D'après l'ordonnance du roi du ? mers i»3i, relative i réenledet Hiaeors de 
Saint-Etienne, des brevets de différentes classe* sont délivrés, i leur sorts* de l'école, 
1 etnx des életes qui t'en sont rendus digues par leur bonne conduite et I* 1 
de leurs études. Quatre bretett de s" et d* >' classe ont été délivrée cette 1 
OsM obtenu des brevets de i K clasm, MM. Murgues et Garand. Ont obtenu des 
brevets de a* classe. MM. de U Ribette et Imrbcles. 

— L'académie française a tenu une séance extreordiosire mardi 7 octobre. 
M. Parseval-Graudmaiiun a lu la traduction en vers d'nn fragment de la poétique de 
Vida, sur l'asormcuiia imitatut, et M. Datai un* ivetVe* MofrôfAîotu sur ThAna. 

— Le /ean-J aequo Kousteau en bronze de Predier, destiné a roratmtnt d'une 
dea principales pince» de Genève, a été Irsmtféré lundi, 1 deux heures, d* la cour du 
Sphinx du Louvre, dans la cour d'entrée de .Institut, où il 1 
quelques jours. 

— Le s 4 de ce mois, on ouvrira un grand concours pour la a 
d'élèves internes «t externes, en médecine et en chirurgie, daw les 1 
picot civil» de Paris. 

— L'art musical tient de faire un* grsode perte. Un des meilleurs compositeur» 
fonçais, M. Boieldieu a soceomb* jeudi dernier a la maladie dont il. était atteint de- 
puis Icjog-icmr-s. 

Oiraavsauirrs.— Noos Usons dans le Propogtteur du Pas-de-CoJau : Le con- 
seil macderpal de Lests , dans u délibération du »? leptrxnbre, riant d'arrêter le 
rétablittemeui de ton ancien collège, anquel seront annexées Jeux écoles primaires : 
l'une supérieure et l'autre éiéaseaiatre, M. Griseil*, aastttn ssrecteur d* rétablisse- 
ment, est désigné rotnnie principal. 

— Noui avons auooové, dssits un de nos dernier» nitméros , la crésliOB d'une 
chair* spéciale d'histoire au collège rojal d* Toedease, net* eréaiioti semblable a eti 
lits au collège royal Je Rennes. Ces deux chaires, ainsi que celle da collège d'Or- 
lcsos.qoi «tait restée vacante, seront remplies a partir de la rentrée de» classes. 

— On lit dan» le Courrier d ludro-tt-Loin: • C'est avec plaisir que nous annon- 
çons que M. Renard vient d'être nomme dcliniiivetnoQt prosueur du collège royal 
de Tours. Celte rêcxHnpcnse était duc i son tel* et à son habileté dans l'administra- 
tion de cet établissement. Déjà la preuve nous en est ■cquise, car eette année se pré- 
sente sous 1rs plut heureux luspice*. Un bien plus grand nombre d'élèves est assure, 
et sous toui autres rapports, on doit s'attendre à la même prospérité. M. Areham- 
baull, eenteur du collège royal de Tournon , est nommé censeur au collège royal 
de Tours. La aaeuicrr doal il t'y est fait cornsaftre il y a doute ans, ; 
professorat , e»t un motif pour noua eo Y" 

— L'académie des teistaces d* Lyen propose une mcociU* d'or de 600 (r. sur 
cette question : Quel est le meilleur système d éducation et d'iostruetioa pnstiqo* 
dans la monarchie constitulionoeile? 

— Le comité des salles d'asile d* l'enfance à Toulouse tient de fonder tua se- 
ce* de salle d'asile dans cette tille, afin de recueillir et faire donner l'éducation aux 
plu jeunes enfants des familles pauvres et laWicuses. 

— Ou lit daut le (Uink natianaie de Meriei/U : . M. Prosper Mérimée, anleur 
des Ckroniqmt du Umpt d» CkorUs IX. du Vos* Etnaque et d'un* foule de char- 
geantes productions, est depuis deus jour» à Mtneille. M. Mérimé*, canservsteur 
des monumenli historiques , vient de parcourir une gronde partie du royamne. Le 
soin d'etplorer nos rirbetses nationales eu ce genre ne pouvait être remit » nn 
homme qui ri-nnil plus de gafll à plus d'érudition. • 

EXTÉRIEUR 

Allemagne. — Dent la séance du 1 r septembre, on a, dit -on, dans la diète ger- 
manique, pris I* résolution de demander aux gouvernements respectifs qui n'ont 
pat défendu les éludes dons les unitrrtttés étrangères, d'interdire à leurs sujets la 
fréquentation de l'université de Berne. La décision n été prise, dit-on, à l'unani- 
mité, et on a donné pour motif que I* nouvelle uuiverii'è était une pépinière eii 
se Formaient déjeunes révolu'ioniiairei, et qu'elle menace de devenir un refnge pour 
les professeurs et les étudiants qui ont été forcés de qaaiucr l'AUemegne pour délits 
politiques. 

— Quelques journaux out beaucoup exagéré l'état de la sauté de M. le I 
Guillaume de Itombotdt. frère du 1 

voir annoncer que ce savant n'a pat cessé de travailler à son grand ouvrage de Lin. 
guiitifV* comparée, 
eet déjà imprimé. 



re sovagenr. Nous sommet heureux de pou- 
vant n'a pat cessé c' ' 

,:biLtûpbit iÎl* lu ; 




lIKtlBET. 
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»""« »as cl»j»o. »*»ii scoLsiax i83;— i»35. 



LEÇONS fonraisc» (nouvelle) Je littérature cl du morale, ou recuti) Je mor- 
ceaux chuisis dam le» meilleurs écrivains fonçai, des i ?*, 1 t' et i g* siècle» • 
ouvrage classique à l'usage des collines et des institutions , pour servir de 
»uile au* leçon» françaises de MM. Noël et de Li Place, publie par Charte. 
Rerriat-Saint-Prix. fils, a gros vol. in- 8", broché iof. — 8 f. So c 

LEÇONS de philosophie Mir lei principe» de l'intelligence, ou «ur le» cause* 
«I «ur le* origine, de. idées ; par M. La Romiguicre, membre de l'institut 
et professeur de philosophie a la même faculté de» Irttrrs de l'académie de 
Paria, a vol., 5* édit., 18JJ, in-8', bro iS f._»J f. So e. 

Le ménie ouvrage a l'usage do collège» el maisons d'éducation, 

3 vol. in- s a, bro IO f._g j. Jo c 

LEÇONS éJcmculaire» de philosophie, destinée» au\ élise» de l'iiDivenité de 
France qui a.pircnt au graJe de bachelier u-lcllrrs; par J.-S. Flotte, 5* 
«Mil., 3 vol., iu-s», bro I0 f _g f Jo c 

LOGIQUE classique, d'apre* le* principe* de philosophie de M. Uromûniière 
•uivie d un Traité de Métaphysique cl de Morale , el d'un résumé succinct 
duu lequel l'auteur repond brièvement , et en suivant l'ordre de» numéro* , 
à cltacune dea question» du Nouveau Programme de philosophie pujilié par 
l'université; par M. J. Feiréol Perrard, avocat à la cour royale de Pari» 
»« édit., ouvrage adopté par deciwin do conseil royal de l'instruction pu! 
blique. a vol. in-S«, Pari», i83« , bro o f._j h. . 

PRÉCIS de l'Histoire du moyen *»e el de l'histoire moderne, répondant en 
aimant l'ordre de» numéro», à toutes Ira questions de m Histoires, qui .'ont 
dan» le Unnuel pitblié par l'Académie de Pari»; par M. J 
cour royale de Pari». 1 volume in- S', 

5 L— * f. So e. 

RHÉTORIQUE fonça»*, extraite de» mclleor» auUur» anr.cn, et moderne»; 
par M. Andricux , inspecteur de l'académie de Limoge», , lo J. i„_|. ( 
Dro f t g f r> , 

MANUEL pour le Baccalauréat è» letliw, répondant, rn suivant l'ordre de» nu- 
méro. . a toute» le» question» de mailiémalique» el de phvsique qui .«.t j n . 
diquccs dans le Manuel publié pir l'académie Je Paris ; par M. Tisserand . 
ancien eleve de l'école polytechnique, et prolesaeur de mathématique» au 
collège Loin» Ic-Graud. Cet ouvrage fait tuile au Précis de l'histoire du 
Moyeu Age et de Ihinoirc moderne de M. Perrard. C'est un précieux travail 
pour le» eJ.ve. qui ont àtuW l'e.amen de bachelier clettre.. . vol. ia*-8> 



Ferréol Perrard , avocat a la 
bro. 



avec pL, pria bro c t _ 5 , a5 e 

OEUVRES choisira de J.-B. ftoime-u, avec les note» de Lebrun- édit enri 

n 0 .i d !ilr; i .'°'i ,i f ^ M - 1 Fou,aBes ' * ***** <■«•» 

bT.^. . '. Roucb " la '- ' F™ ">•*' ««rpa,ùer Gn J„ Vo.ge,, 
Cet ouvrage a été adopté par l'Université. J« »„. j ui ||ct ,Sa«.' $ 

Le même ouvrage. 1 gros voL in-ia, bro 4 f — J f ,5 c 

CHOIX. D'ORAISONS FUNÈBRES de Bossue!, Fléchier, Ma.sillon, Bo.irda' 
100e Masoaroa et de M. de Beiuta.» avec de» augmentation» ; parM. Ville- 
n»n, a I usage de* collège*. , gro» »ol. in- sa, «• édit. J f. 5o c.-~, f 5o c 

vt T^ :r e ^. ? ai V c M - ,e chan " ii,r * «.1. i^ 

n,portrut, jolie édit. P,,,,, bro C f _j f Jo „ 

ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE ROMAINE DE ROLLIN, ,«r Anl. Caillot , 

édiiio'" ' 1 40 ° Pn5e *' '" ,i, ' ro ' ,,iin ' ,,cc le r"'""' <»e Koilil,;",' 
ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE ASOlEX-vE DE ROU.IN, a l'uvo- Je I., îeJ- 

portrait JeRolllii; a» cJil 3 5o c _ a f 5o c 

ABRÈGE DE L'HISTOIRE DF-S EMPEREURS DE CR 
Casllut. 1 vol. in-i a, pclii-nuisaio, orné d'une li". 3 ( 



ABRKCÉ DE L'HISTOIRE 



F.VIEB; pur Ant. 
4o e.— a f. aS e. 



DU BAS-EMriRE DE LE ItEAUi par Ai.1. 
uuiot. a gio» vol. in-ia, orne de a fig. a« édit. 7 f. Jo e. , f. Jo c 

ABRÉGÉ DU VOYAGE DU JEUME AX ACHAR6IS EN GRECE ; par r.bbé 

^"t' *" f*' AnU °" llul - a VuL io "™ »"« 1"»<re 
7 f. 5o c— 4 Jo c. 



CLÉ 0») de. . tymologie» pour twriet les tangue* en général, et pour la «u,- 
p.« rança^en parfclirr; par M. Fou.anier, auteur du J/ a a«,cY.fo 
adople par le» collèges , vol. i 0 .„, h,o 3 f.-a So e! 

HISTOIRE d'Angleterre, i l'usage de la jeunesse de l'un et l'autre »e»e, de- 
puis I invasion de Jules-César clans celle ile, jusqu'au 1" janvier i8a3- 
l>ar M. de Propiac. a vol. in- ta, bro 6 f.— 4 f 

CHOIX do Idjlle.de Théorrilr. suivi dWirails de Rion et de Moichu., et 
des seotcnrrs de Tlw-ognis ; par J. Planche. A l 'usage de» élevé» des collé-e* 
rovawv. et autres èlabliisenieii* d insiruction publique. 1 vol. in-fa, 
» f.— f f. Co c 

IDTI.I.ES DE THÉOCRITE, tradoile. en fonçai»; par Jullien Geoflroi, an- 
cien profeaseur de rhétorique au collège Maaarin, accompagnée* du texte 
Sree et revue, par J. Planche, profe»»etir de rl»éto+iq„e ai collège royal 
lioortion. 1 vol. in-ia de 400 page», avec le texte en regard. Pari», 

"a" Hm ' ^ * VeC no,ei ' 4 l osa «« d " « '«I»». 

a f.— « f. 60 c. 

Le mené livre, tente grec complet « ». in- 1 a wr beau pap. 3 f— , f So c 

EXCERPTA E SCRIPTOBTBUS C.R.tClS, ad a »„ m „ u die** i«„„, u ,i, in 
rhetone* et ,n aemndi audicn.U accommodât^ ofTerebat dîleclk"u.r^icâ 
T»H A '^ a " nMn ' a » ]umn "- I-d'Aodresel. • vol. i„ „, 8- édition. Pariî. 
* •*••».. $ f, 5o c« 1 f 

La Traduction, par M. lUulôme. a vol. io-, a, IW, ... 6 f. . t -,5 f." 

LEXIQUE GREC-FRANÇAIS de 40 Fable, d foope. disposé d. manière i 

«• édit., cart . . . ' ^ M.-Jt.-B. Barbier , volume , n -ia , 

, _ ,„, . . 1 f. jS c— t f. a5 e. 

L« texte se paiement ^ 

I-e texte .épirément; ! '. . ' '* ' ~' 1 * S c ' 

* So c. — 40 e. 

^ Q ,n E ,a^3^rcTr? A,S ^ ,h " * ~ * ^ ' 

Leiextesé^ém^!:" J '-^r \:i 

™iï?Z?™^ y W S * ^ ^oiaie. d'Anaeréon "bL, j£ 
toûné ' ' LM " uê f M ' I* '« ' in..,, car: 
» f. So c- a f. 

LEXIQUE GREC-FRANÇAIS DE XFNOPHON. Apolo-i. de Soml. av TC 
analyve eu franco, précédé dunPreci.de lar e de ee'phil^,,!, l it et 
ne k»n ; „„„ j ,,„ ^ Je minicre f expliquer aVeeU 

. ee3.ùeT Ce d ", d " Uo "- s ri J « coojugaiïoo», saav é".,. 1 arrêté par 

^'"' l ' Srec,Cul 4oc._,Se. 

ÉTUDia SUR LA TRADtrcTION DE L'ANGLAIS, ou nouveau Guide d. 

G™!! 7 fr,nS1,i ' P ' r m,uh ™ V - M "* de Rocl«»ondet 

i'r.i,« aj»pte pour lenteignenent universitaire, par le cooteil roval de 
I ,n,,,ue,, uo pnbuque, le a 7 mai ,83,. a- éd„. ParS, . ^'W.J 

*^ a f. Se c. — a f. 

„ S *"' : 3 f. So e._J |. 

Ul ouvrage eat adopté par l'Univenilé. 



PETITE HISTOIRE NATURELLE 

t>£î» Ei OUs, 

Ou Leeoia sur les Minéraux, les Plautr» et le* Animaux qu'il est le plus nlile de 
connaiire. Par I auteur de» Élémeov d tiUtoire naturelle 4 l iiwge de» collé- 



bran 



ges; deITlygiévH! popubire, ronronnée parla société d instriKhon eJcreeu- 

taire.clc.l>riv,ca.toiioe , 

A P«.s cl,« Aug Delalain, nie de» MathurmvS.iot-J.eque,'; ' Rorel, \i- 
ruc Uaulefeuille; à Lunéville . ch« Creusai, libraire éditeur. - ,« ,4 



DE MATHÉMATIQUES. — M. Santevron, professeur, fera l'ouver- 
re cours le iG octobre, 1 itiidi, rue Saiul-Laiare, n* 84. 



Le Jocanvr. uâatéavL parait le ieu;li et le Jimtnrl,» 1 a „„. . , . . . 

d abonnement,. |„ annonce,, aJ^V^^^JZ.]^^,^ r^'""" *" '""î P " " P uur «»• «-«' J««»uJ, 

Sa.nt-Honoré. o» 5S, Hc.el des Fe,l,« d»«'»«or. do.ven, étre.dresse». ,a.„c na roat.aM. P«J DVVOXT, éditeur duW™, r ,w, rued«Gr« n "ik 

.v. B. Le prix de l'insertion est de So centimes la ligne. 

Tous les ouvrages don. deuxex.mpla.re. auront élé déposé, au bureau de la rédaction .«rontannoncévimmédialemeat. 
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LITTERATURE. 



DE 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE ^INSTRUCTION PUBLIQUE. # 



M Rl>» .Cl. 




lél.ve de l é- 
, sciences phtsiqur* 



cuteiguemenl 
wnl du 

de M. Datid, qui a reçu vue mtec drs- 



Ptr arrêté» du 16 octobre, H. P«it ( Martial Jmeph- André ), 
•oie normale, licencié ea-science», chargé de I cweiguemanl de» 
au collège royal de 
collège royal de"" 
linaliuu. 

M. Neïoer (Jcan-Jnarpb), ancien principal du collège de Ponlarlier, licencié èt- 
leltre», cat charge provi^»rerori>l de la chaire de qnalrieme au collég» de Tuuroan. 
ta remplacement de M. Pul-Marlîu, professeur titulaire, i qui il est accordé nu nou- 
veau eouge d'un au. 

M. Cullet (Fiançpi»'), aérien élève de I école normale, licencié ès-lctirns , eu 
cbar;c protitoireotent de la chaire de quatrième , au collège ro)al d'Avignon , eu 
remplacement de M. Garrigue», qui a nç te autre destination. 

li. Lchurron, professeur u'b «luire <lu collrge royal de Nante», est nommé provi- 
ioirianei.1 professeur de la luème chairs aucoliég»! royal de Renne». 

M. Blaucbet, prolraseur de physique, k litre provisoire , au collège royal d'Avi- 
(non, nt nommé définitivement i ladite chaire. 

M. Nicolas agrégé det classes supérieure*, chargé des cour» d'histoire an collège 
royal d'Angi-rs, est nommé |>rovisviramcoi profiteur de troisième au collège royal 
de Renne*, en rempracrmetit de H- Doprcy , qui passe au volière royal d Angers. 

M. Abria (Benoit) , élève de l'école normale , agrège des sciences , e»t nomme 
provisoirement profcesrur de uieuecs phy.iquci au collège royal de Limogea , en 
remplacement de M. Paiil, qni paiveeu collège royal de Tournon. 

M. Fleur» (Julc»- Augustin;* lieeucié «.lettres, élevé de l'école normale, cal chargé 
proviioiremeul de U chaire spéciale dlti.ioire qui a été établie au collège royal 
d'Orléans. 

M. Durand (loiikt-Eugéoe-Cenner), licencié es-lettres, élève de l'école normale . 
est chargé protianireoseari de la chaire de troisième au collège royal de Nîmes , en 
T-œpUcemrol de M. Roussel, nommé a la rbairc de seconde. 

M. Veodrjcs, aneini élète de l'école normale, agrégé de grammaire , chargé de 
la chaire de seconda an 'collège royal de Ton » , reprendra b chaire d'histoire du 
collège royal de Nancy, .dont il a été chargé par arrèiè do ooelubte 
ur do aalhénulii|U«a spéciales au 



est nommé pruvi-oireroent régent de silicate an collée de Bai cov, co rcmpUrrmeot 
de M. LeiHiurgeoi», décédé. 

M. Dctaiinat ( Fr.nçuis ) , btehelier èa-lellres et ès-teiencaa, principal do collège 
d Avraocbo, est nomme officie» de l'uiiiteoilé, 

M S-nisou, bachelier èa leHres, est noouné provisoirement régent de qoairièma 
au collrge de Liatcux, en remplie» meut de M. La Kendo, qui recevra no* autre 
dealiuatwu. ■> 

M Simuoet^régenl de cinquième au collège de Beeo'io, eat ooromr provitoire- 
ment régeul de Iromième au culicg. de Chàloui.aiir-Saévte, en rr»npl»rrmrtit dn 
M. ValMiv, promu aux fonction» de principal et Je rcgcni de philu»nphie. 

H. Goujon, rrgenl dcsxicvaean rullcge de Cbauauonl, e-t nommé provitaiirrroent 
égcul de cinquième au collège de Macotvcn remplacement de M. Maretlul, dé- 



lui., 
M 

M 



«■si 



ofueier de luiiiver.ité. 
Duprcy, ancien élevé de récola iMnaale, licencié « lettre» . chargé de la 
da troisième au collège royal de Renne» , al chargé provisoirement de la 
d'butuire au collège royal d'Angers, au remplacement de M. Nicolas , qui 
a* collège royal de Hennés. 

coLLtcee connca-icx. 

Par arrêtés do 7 octobre, M. Detehampa aîné, bachelier 
viecaienariit régent de siiirme et septième an mllrge de Vire, ea 
M. Deacham|M jeune, qui a reçu uue autre dnlioation. 

M. Malard, bachelier et letlic», ancien régent, est nommé provisoirement régen* 
dt "^dêu* *™ tO "' S0 Vir *' "° r * n, P ,ieaBtat de M - Casaio, qui a reçu une 

M. Uomlmck. bachelier è> lettres, régrnt de canquième et tisième au col'-egc de 
Tournua, est nommé protisoiremeiil légriit des mêmes eiavim eu collège de LonluBS, 
an rvtn placement Je M. Marchand, qui reçoit une autre destinai ion. 

M. Villedieu, bacbelter es-hrllrei, régeot de septième au collège de Paray, est 
■ommé protisoiremeul régent de cinquième et «ixiéme au même collège, en rruspla- 
cément de M. Darthélrmi, qui est admia a faire valoir an droits k la retraite. 

M. Cuiilcminul, bach»lier èi leltres, maître d'études au collège de CbaroHra, est 
^°'^ > ^Fp'i* u '««a»»l régeul de septième au collège de Paray, en Kmplacemenl de 

M. Magne, licencié rs-letl rcs, est nommé provisoiresitent régent de qusiricme au 
aolle S e de Beaone, en remplacement de M. Clatrin. dèmitsioooaira. 

M. Marchand, régnai de cinquième et sisicmn an collée* de Louhant, cet nommé 
provisoirement tégcnl de cinquième et sixième au collège da Beaune, en rcui- 
pUrement de M. aimonat, qni reçoit UDcaatra dettinalino. 

M. Booneait (Jules), bacltelier cs-Icttres. eit nommé provUnirritmnt régent da 
rbclcnque «u collège de Coutaoeca, en remplacemeut de M. l abbé 
reca une autre dcslituiion. 

r, bacbeuer es- leur e<, ancieo maiire d'é'odea au collège royal de Caca, 
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M. lUIley (Ourtcs-Pierre-Gcoirraî.l^^ 1 
règenl de seaiude et Iroiairme au n | ége de Uom/ruul, en remplacement de M. Pou- 
lain, qui a nçu une autre destination. 

M. l'abbé Toltemer, licrurié es-leltres régeol de rhétorique au collège de Cou- 
tances, e>t uouuné pro>isoirancnt pnneipal du collège de Veloguea, cl régent da 
remplacrment de M.Amiard, démrisionnaire. 
principal du cultrgr de Saint llilaireslu-Harcooet, et 
outre rbar^é de la classe de Iruisièvne. 
Juseph ), régent de cinquième et silicate, . 
fgeiit de quatrième et cinquiri 

M. Riutiu ( Frédéric ), régent de septième, ml Dominé provisoirement régent de 
siiicmc- et si piicme. 

M. Cesnuio, bachelier ès lr lires, régent au collège de Uboorne, est aomme pro* 
visotrcmeill régeul de troisième an collège de Saiot-Lo, eu remplacement de M. Le- 

durq. 

M. Daligaull, régent delà cltue élémeotaira au collège de Rayant, cal nommé 
prosiaoïreuanrt régent da septième et huitième au collège de Saiot-Ld , on rem- 
ilaremenl de M. Hébert, qui a reçu nne autre destination. 

M. de Thxiury. bachelier ea-letires et ée-scicnccs, ancien régent an collège da 
Morlain, est notnmé provisoirement régent de 1 
d'Argentan, en remplacement de M. 

AI. Lavoisot, bachelières lettre», maître d étude» auc 
proirsoiremeut régeul de sixième et ««plieioe au collège de YfàtJ, en 1 
de M. Lapaume.qui reçoit un* autre uVs'iuatiou. 

M. Uuresil (Franc >is), bachelier èa-letlrea, maître d'études au colléce de Uugres, 
e»l numnsè proviaoïraneot régent de cinquième et sixième au collège de Tournua, 
en remplacrment de M. Crombsck, qoi reçoit une autre dmtiuation. 

M. Kenard, régent dr Uoisivme et quilrièmc au collège de Uirtain, est nomma 
proiitoirement principe] du uiéme collège, et régent do rbetoiique et seconJe, on 
reaiplaccnieul de M. Fouqué, qui renonce 1 te» fnuctïons. 

M. Denis, bachelier e-lctlr,*. régent de cinquième ei sitieme, est nommé proTÎ- 
■uiremmt régeul de troisième pt quatrième, au reaiplaeeinenlde M. Renard. 

M. DcNCbampi, bachrliar cs lellrm, régent de sixième et .eplieme au collège d. 
Vire. e»t nomme provi^irvmenl régent de cinquième el Sixième au collège da Mor- 
■■ils, ni rrrnpLac. metil de M. l)eni*. 

M. Uuui Urd, hachelirr ct-lsltro, légenl de septième au collrge de duny, est 
nommé provisuirrmait régeul de sixicase au même collège, en remplacement da 
M. Renaud, décédé. 




M. Lapauroe, Iwcbelier és-lettrea, ragent de la elass* élcmentai'e au collé-.- da 
Wa.i», e»t nommé proviuiiremcnl règenl de septième au collrge de Cluuy, en rem- 
■ilacemi lit de M. Hourlard. 

M. Aube. t. bacltelier es lettre., règenl de septième au collège de 
nommé provisutieoirot régeul de siiieme an mime conége, eu r 
M. Goujon, qui reçoit une .titre destination. 

H. Ifcaumarrbcj, ImrbeUer èa-letirea, répétiteur au pensionnat de Bourl>on-Uocy. 
e»t nuDunc protisoi rement règenl de septième au collège de Chaumoot, ia rempla- 
rrmriil de M. Auhrrl. ... „. 

Par arrêté du « octobre, M. Barlhe (Édonard), règenl de rhétorique au collège 
da Sainte- A (trique, est nommé prosiawrerneut règenl de philosophie el derbètoriqua 
an même collège. 

Par arrête du o octobre. M.Ronlian, bachelier és-lettrea, éleva de I école nor- 
male, est nommé protisnireanenl régent de rhétorique an collrge de bens , ea rem- 
placement de M. Jeannette, qui puui ra recevoir une antre dealinatioD. 

M. Les» ce, régeul da qiwlriense rt de ■sa'ltémstiqom au collège de Pooloi«e, est 
nommé pruvisoiretuenl sous principal de ce collège. Il couliocra de remplir ans 
fonctions Je règeut. 

M. Dufay es» chargé pro» isoircmeot de la chaire de srplicsnc au même collège. 
M. Conanne l'crner, principal du collège de tihéteau du-Loir, précédemment 
chargé de la chaire de ais.rme et srpiiénte, fera dé»oriiwis la classe de q iatrtcme «* 
" de M. Jahard Laforest, 1 
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M. Jcjoaclle, ràfCDl de ihétorique au collège de Scm, Ml 

régent de U même chaire au collège de Chilon. ( Marnr). 

H. Raieau, récntl de iron.de >u rollé-„e de Mrau», »»l noi 
»il de irutuemr audit collège de Chaloiu-tur.Marne. 

M. Dorer, régcni de «iMinnue »■ olnje de Meeui, est nommé provisoirement 

régent Jt i. m., et cliargé Je ta en»iie de iceonJe (Uni cet éiabluaeniewt, en 

m,i|.l: ■ de M. Ratrau, <|iii pape au collège de Cba'un». 

M. Lnrdirr, régent de cinquième, «1 nomme nrutuoircmeul régent de quatrième 
audit collège, en remplacement àt M Dnrei. 

M. Lrjemie. régnii de .norme, cal nommé provHoircmeul régent dc«iuquième, eu 
remplacement dr M. l.ordier. 

»i Huulet, légrnt de «morne, rat nommé r tw L «ou-eant-n* régent de sui'ieu*. eu 
remplacimet.1 «V M. 1 .7ro.1t. 

M C.ijol. isaiitredétede» au coMég* de Mcaiu, ra» ncimnaépruvisuirfaïeolrésejit 
de »rptrrr»e. en reanplar. ni.-..l Jr M H01.M. 

M. Parpiiole. ngma de Miirme et srp icme au collège de Beauf.irt, e»t nomme 
proMu.urtMnt légcnl de acntirmc a» rataife de ttajunae, en remyUceineiit de 
M. L«|t»rtté, appelé à use eôlrc deslmaiioo. 

U. r'al.re, règml Je rliétueique au roll.gr de ("JrraMonnc, e«l nommé proviioire- 
ment légenl de |>h.loi plue et de rliélorti|ur au collrge de Vilry-te-r'ianrTm, etirem- 
placemem de MM. Alun Mnr.au ri t'eure, qui rccrxronl une autre dctiuaiiun. 
il. Udvoeai, regeul de li.i.innr au collège de cuti* sur Marne, est nommé 



[ réf.. ut de mailiémaliqun nu collège de Vil. ) «•• Franchit, 
.lucuelier c-letu es, ancien régent au collège de B.m». est nommé 
I régrm dr tint me et teplicme eu collège de Chatrau-dn- 1 mt, 
il. Lrquerré, régent de eeplicmeau collrge de Majrnne, est nommé pro»i»r>ire- 
ment règrul de «n«»r et wpiieme au collège de Beaorort , en remplacement de 
M. Parpirule, appelé à une autre desliuatioii. 

M. Mmnard, tètent dr trutiieniu au collège de Doué, «rt chargé en même teinp» 
de la cUwa de quatrième. 



REVUE LITTERAIRE. 

M. iïimrtf. — ï.a littérature pernieitute et le suicide. — Jacques, de 
tournai des Délais el ta Revue des Deux- Mondes. — La littérature 
inutile. — 8f. Jules Janin. — l.n nouvelle ci nique du Constitution- 
net,— La littérature utile. — lettre de M. hlnproth à M. de Hum- 
boldt. — Forage de MM. Mirlmud rt Poujoulal ea Orient. — M. 
Saint-Marc (jtrnrditt.~*- Mctautorp/ui\e du caractère jrançais . 

Les hommes graves aux yeux desquels l'art passe réellement pour 
ce qu'il est, c'csl-à-dirc pour une chose importante et sérieuse, n'ont 

Kint perdu tout souvenir «le ces articlrs qu'un écrivain distingué, 
, IN isard, lança il y a quelque» mois, comme une sorte <le décla- 
ration de guerre, contre le genre alors en laveur. Sans doute XI. .Ni- 
sard ne fut ni l'artisan ni le chef de la révolution qui commençait à 
cette époque el qui s'accomplit aujourd'hui ;car l'honneur n'eu re- 
vient qu'au temps et à la raison :, mais ce lut lui tpti s'en Ht le 
Itérant ; I,.'. lut qui, le premier attachant le grelot, osa écrire 
sur le front de celle littérature usurpatrice qui trônait insolemment 
chez nous : titti rature inutile. On se rappelle aussi une «le clameurs, 
■que d'cpigraiumcs, que de sarcasmes accueillirent ce brusque défi. 
Ii fallait soir comme pleuvaicnt les diatribes et les répliques; 
comme tout ce qu'il y avait de littérateurs inutiles se levait en masse 
pour protester de son utilité; comme tous ces frelons qu'on mena- 
çait de chasser de la ruche s'évertuaient à qui mieux uiieu* h 
prouver qu'ils faisaient du miel. 

Et pourtant M. Nisard avait raison, plus raison peut-être qu'il ne 
1« supposait lui-même : inutile n'était pas assez, c'était pernicieuse 
qu'il eût dû dire. titr. niellons de coté toute prévention, tout esprit 
de parti, n'était-ce pa*s en vérité une littérature pernicieuse que 
celle-laf Avaient-ils calculé, les imprudents qni la mirent à la mode, 
le mal qu'elle pouvait produire et qu'elle a produit en effet. Arra- 
cher l'un après l'autre a l'homme tontes les croyances qui lui font 
respecter la vie, toutes 1rs illusions qui la Isii font chérir, u'é.i.-ùt-ce 
point éteindre étoile par étoile son ciel déjà assez obscur? >"ctjit- 
ce point f.mer sous ses pas le gazon d'une route déjà assez pénible 
i parcourir? Où donc voulaient-ils nous conduire ? qui le sait ? Ils 
ont semé le découragement et le désespoir, et voilà que nous récol- 
tons le suicide; le suicide, cette maladie de notre époque qui de- 
vient presqucépidémique;cc fléau qui, de proche eu proi hc,gaguant 
tous les étals, tons les âges, a suce ssivejiient attaqué les hautes 
classes, les <x>mmerç«nts, le peuple, les jeunes gens, les femmes, 
les enfants, et jusqu'à ceux qui ont le moins hesrtiti d'v recourir, 
les vieillards. Tels ont clé pourtant, il fallait s'y attendrit, les tristes 
fruits de celle liisle école; ce dégoût général delà vie, qui fait que 
les moins malheureux la quittent non phis connue un ttvsorquou 
regrette, mais comme un fardeau dont ou s'allège, c'est à elle que 
" no s le «levons. 

Par bonheur charpie jour emporte quelque chose de ces réputa- 
tions basées sur je ne sais quelle prétendue portée philosophique , 
élevées à grand renforl d'annonc es el d'Articles kxillICCIir» ; l'opi- 
nion publique fait justice de ces petites royautés de coteries qu'on 
prétendait loi imposer. F.lle pensera volontiers avec le JonrtMl de» 
Débats que Ja ques est l'ouvrage d'une femme de talent, un livre 
chaud, hardi, remarquable de couleur et de slvle; mais quand elle 
verra la J'.nue des i)euX-jVofUtcj se faire l'édilenr des auteurs 
qu'elle proue el le primeur des auteurs qu'elle édite, mais quand 
elle entendra, du fond de son sanclu.iiiv, M. l'I un lie proclamer de 
ce ton rjui n'anp irticnl qu'à lui ce qu'il a proclamé déjà pour /. 7m, 
pour f alcaline et pour Indiana , à snvoir que le Jacques de 
M— S.md est la première œuvre du siècle, et nue le siècle qui a vu 
uallreja^lte» est le premier siècle de tous, lopiuioa publique ne 



rira-t-elle pas un peu et de Jacques et de ceux qui l'éditent et de 
celui qui I admire et de celle aussi qui l'a fait ? a 

Apres cette littérature, dont nous ne connaissons que trop les 
déplorables effets, vient une aulrc littérature qu'on peut, celle-U, 
appeler inutile, c'est celle qui, guidée seulement par une idée de 
lucre ou d'amoitr-propre, trop faible pour se faire un but dangereux, 
trop insouciante pour en chercher un salutaire , a préféré marcher 
sans but, tantôt utile, mais involontairement, tantôt nuisible, mais 
par hasard , prenant volontiers la défense de bj première cause 
venue, pourvu qu'il y ait au foud de cette cause on de l'éclat ou de 
l'argent. 

Le chef, peut-être serait- il plu» vrai de direletvpe de cette école, 
est un écrivain dont nous avons déjà parlé: c'est M. Julea Janin. 
Cette fois M. Jules Janin avait à rendre compte des Tableaux de 
voyages de II. Henri Heine. Or, que suppose- t-on que M. Jules Janin 
ait vu datis des tableaux de voyages? les «ost ouïes, les usages, les 
uruuuiuent.s, le* mœurs, le» tTtijfjoi es, les tradition», le coté philo- 
sophique ou moral? Rien de tout cela. La seule chose qui ait 
sauté aux veux de M. Jules Janin, c'est un gros Allemand, au nez 
épaté, aux mains sales, ne sachant pour toute réponse que : tirify, 
ttritjr, tiritjr. Ce iirttj, M. Jules Janin ne le donnerait pas pour tout le 
resie de l'ouvrage, car, de l'ouvrage, que lui importe! M.Jules 
Janin se donnera t-il même la peine de le parcourir, et finfyne 
lui suffit-il pas? Il faut du raisonnement? ttriiy, et voilà son rai- 
«MHineiuent tout prêt; il faut de l'esprit ? tirily, et voilà son esprit 
trouvé, il faut de la critique ? tirily, et voilà si critique faite. Par- 
lez, et M. Janin va vous faire un volume sur tirify ; il eu a fait, plus 
d'une fuis, quatre avec bien moins que cela. 

Rt puisque nous voilà sur le terrain de l'inutile , ne négligeons 
pas de signaler en passant la très inutile critique du Constitutionnel. 
jamais I humeur critique du Constitutionnel ne te tourmenta rAus 
vivement. Seulement sa manière a changé. Maintenant que le Con- 
Itittttiunnel esl devenu journal de modes, qu'il a sa place retenue a. 




toutes les courses de chevaux, sa plume 
quelque chose des goûts et des façons du 



naturellement 
e élégant qu'il fré- 



quente. S'il blâme, ce n'est plus en critique, c est en petit maître 
qu'il prononça). Uéfuter, il n'y pense pas: trancher est a la fois plu» 
simple el plus court que de raisonner. Vagit -il de M. Villemain, 
qu'est-ce que M. Villemain? M. Villemain vaut-il seulement que In 
Constitutionnel prenne la peiue de le juger? Ce n'est pas contre de 
pareils hommes que le Constitutionnel ne soucie d'user sa logique. 
Mais à la première nu-neiUeuse à laquelle il rendra visite, il aura 
soin de glisser à l'oreille quelques bonnes épigrammes contre le 
«MOT de littérature, et M- Villemain est perdu. On.ne se relève pas 
de ces COUps-là. Quanta M. Cousin , c'est aiilre chose. La philoso- 
phie ue su traite point aussi cavalièrement que la littérature Que 
fait le Constitutionnel ? 11 appelle de • l'un des départements les 
plus éloigués », un jeune bomiue dont » les heureuses dispositions, 
les succès qu'il avait obtenus au collège de sa province, faisaient 
espérer à ses professeurs, à son père, vieillard fort éclairé, et à lui- 
même, qu'il occuperait uu jour un rang distingué parmi les hommes 
instruits. D après les conseils de ce père, vieillard jort éclairé, 
le jeune homme s'empresse d'aller suivre les cours de M. Cousin. 
Mais hélas! ce n'est plus U philosophie française, c'est la philoso- 
phie allemande , la philosophie écossaise, l'éclectisme enfin qu'il 
entend professer. Au bout de quelque temps, son humeur change ; 
il devient triste, morose et ( tant est grande »«r lui l'influence de 
l'éclectisme ; sa santé parait imfmre t'nttérer. Un ami de sa fa- 
mille, qui lui jMirte unvij intérêt, s'inquiète de ce rliangcmenLlLe 
jeune homme rougit et uose répondre. Enfin, presse de nouvelles 
questions : « C'est, dit-il, 1rs larmes aux ynr.r, que je croyais possé- 
der au moins des tactil les ordinaires, et que je von qne je ne suis 
qu'un stupide. — Comment ! voilà la cause de votre spleen! El où 
voyez-voua cela, je vous prie? J) 'ordinaire , quand cela est, on n'a 
garde de le voir. . (Observation trop fondée! ) — • Cela n est que 
ttop certain cependant, mon père m'a recommandé de suivre les 
leçons d'un prolesseur, les journaux et le» salons portent aux nues 
cel habile bouline, les autres jeune» gens se récrient d'admiration 
à sou cours, et moi j'ai beau mettre à le suivre toute l'attention 
passible , depuis bientôt deux mois , je n'y ai rien compris. — Et 
vous nommez ce professeur? — Eh I mon Dieu! c'est l'illnstrè 
M. Cousin. — Pauvre jeune homme ! reprit le vieil ami, en éclatant 
de rire, et c'est pour cela que vous vous croyea stupide, et c'est 
pour cela que vous êtes triste! et c'est pour cela qne vous dépé- 
rissez à vue d'o il ! Que ne me le disiez-vous plu» tôt ? Moi aussi j'ai 
voulu enten lre les leçons de M. Cousin , el je n'y ai rien compris; 
ceux qni le vaillent 11 j comprennent pas plu» que vous et moi , et 
lui-même serait bien embarrassé pour se traduire dans une langue 
quelconque. Faites trêve à loule inquiétude, et surtout retrouvez 
bien vite la santé pour réparer par d'autres éludes le temps que 
vous avez perdu à écouler M. Cousin. Cherchez ailleurs la philoso- 
phie. Dieu merci ! Il-s bons ouvrages sur .celle matière ne manquent 
pas en France. » 

Au moins le ConStittttiomri nt-il la preuve que les bons articles 
lODt moins commun»? El voilà ee que le Constitutionnel appelle de 
la critique! Kl \oilà avec quel esprit il se moque de l'espril de 
H, Cousin ! Kl voilà do quels arguments il écrase les arguments de 
M. Cousin ! Kl voiià eu quelle langue il accuse la langue de M. Cou- 
sin. En vérité cria serait une chose bien risible, si ce n'était une 
cboM pitoyable, si l'on ne voyait percer là ce parli pris de déni- 
çr.ition cotiliuuelle dont le Constitutionnel s'esl fait un sy stème. Mais 
nous n'avions pas besoin de ces nouveaux exemple 
que le 

HV. n'.ur» d* l'esprit bon, noui et 001 



est devenu plus que jamais la devise du Coiutimtiotimel. Toult gloire 
littéraire qui ne relève pas de lui, tout laurier qu'il n'a pas cueilli , 
empêchent le Conilitutionnel de dormir , et vous pouves juger s'il 
veille. ~ ... 

Heureusement pour l'art, ce qoe le Constitutionnel, ce qne la lit- 
térature inutile, ce que la littérature pernicieuse aussi, pouvaient 
avoir d'influence - affaiblit et disparaît tous les jour*. Ce sont deux 
écoles qui se meurent. De Ions ceux oui s'étaient jadis proclamés ; 
leurs dévoués et udèle» sujets, que leur re»le-t-il aujourd'hui? i 
Quelques jeunes télés Toiles qu'un fau* point d'honneur littéraire , 
attache à leur premier drapeau , cl puis encore ( et c'est le plus 
grand nombre ) tous ces prétendus écrivains que le romantisme a 
lait éclore , ignorants amis plus a craindre pour le parti qui les 
adopte que pour celui qui les combat. Les chefs eux-mêmes ont re 




philosophe frondeur qui viennent, la face pale et le Ion sardotiiquc, 
déclamer contre Dieu et les hommes. Assea de misanthropie et 
d'athéisme ; assra de blasphèmes et d'imprécations ; l'anatliême 
n'est plus de mode : il ne s'agit pas de condamner, il s'agit de se 
rendre utile. 

C'est ce qu'enfin, à force de temps et de leçons', «ou» avons fini 
par comprendre. On n'écrit plus guère aujourd'hui pour noircir 
seulement quelque» feuilles de papier ; au fond de presque tout ce 
qui s'écrit . on cherche a mettre quelque chose. SI» le , science ou 
philosophie , tout ce qu'il j a de bons esprits s'eflorce d'apporter 
sa pierre au nouveau temple littéraire. I.isea le Temps : a-t-il de la 
critique a. faire , ce n'est pas de la critique ville, <lc la crilimie à 
Côté du livre. S'il parle de la Lettre île M. Klapnith à M. le bamn 
Je Humboldt . sur i'imention fie la toasMOfe, il n'oubliera pas de 
résumer les faits les plus curieux et les plus remarquables. Ainsi, il 
aura soin de nous apprendre que VaimaM porte dans toutes les 
langues de l'Europe et de l'Asie un nom analogue a celui que nous 
lui donnons; que la plus ancienne dénomination de la boussole est 
amariette et uon pas marine! te , que les boussoles , se mouvant 
sur pivot, étaient oonuacs en Chine au moins quatre-vingts, ans 
avant le treizième siècle; que les propriétés de l'aimant n étaient 
déjà plus, dès l'an 121 de notre ère, un invstcrc pour les Chinois, 
et que l'imprimerie même était en usage chez etll dès le commen- 
cement du seiaièrae siècle. 

La Rr\ne des Deux- Mondes aussi s'est décidée a athneltre dans 
ses colonnes autre chose que de vagues théories de philosophie et 
de critique. Deux de ses numéros contiennenl l'intéressante rela- 
tion du voyage en Oricul de MU. Michaud et Poujoulat. Partout , dans 
crttecauseriede voyageurs, soit qu'elle explique le singulier système 
d'alluvions et de dépots du Nil , qui, de siècle en siècle, a transporté 
la capitale de l'hçypte de Thèbes a Meiuphis, de Memphi» à Sais, 
de Sais à Alexandrie; soit qu'en face des pyramides elle s'arrête 
et se demande, incertaine, quelle put être la destination de ces 
étranges monuments, « temples, observatoires ou tomhcaux » ; soit 
qu'assise au bord des ruines des édifices de Gaza, elle plaisante sur 

I insouciance et l'avarice de ces ministres musulmans, sorte de 

Feu 
plus 

puissance des Philistins, partout on retrouve l'esprit d'observat on 
et de recherches de nos deux concitoyens. 

Il n'y a pas jusqu'au grave Moniteur qui n'ait fait, k côté do ses 
colonnes politiques, une petite place à la littérature. Noua lisons, a 
propos du livre de M. Éméric-David, Jupiur, une curieuse disser- 
tation sur ta mythologie païenne , due à la plume savante de M. A. 
Poirson. M. Poirson oppose au rapport que M. Kméric-David croit 
voir entre la religion des Grec» et celle de» Perses , les guerre» fu- 
rieuses de ces deux nations. Quoique, sans prendre parti dans la 
discussion, nous eussions à opposer à cet argument celui des luttes 
non moins acharnées de no» querellesde religion, non» attendrons, 
tout en rendant justice aux lumières de l'habile professeur, nous 
attendrons, pour examiner cet article, la auile annoncée par 
M. Poirson. 

Mais après cette littérature , consciencieuse et utile sans doute , 
il en est une aulre aussi consciencieuse et plus utile encore . il faut 
le dire, c'est celle qui, témoin de tout le mal causé , qui, déplorant 
toutes ces plaies ainsi ouvertes en pure perle, ne songe qu'à le» ci- 
catriser; littérature de charité, celle-là, qui, voyant la société sour- 
frante et à demi-morte, vient s'asseoir consulaule à sou chevet pour 
la rassurer et l'affermir. 

Un homme surtout s'est voué il cette noble et honorable tache. 
M. Saint-Marc Girardin. Kcrivain ingénieux et piquant, il a renoncé a 
être homme d'esprit pour se faire homme de conseil et de rélleiiou. 

II a vu par où la société souffrait et il a cherché à Jui rendre ces deux 
appuis qui lui manquaient, à ■ mur : l'cspérauce et la foi. Après 
1 avoir prêchée à son cours , en face de la jeunesse , c'est dans le» co- 
lonnes des Débals qn'il est venu prêcher sa doctrine. Lise/, l'article 
qu'il a publié sur le* UEuvret de Saint-Jean Chn smtôme. Voyez 
avec quelle force, avec quel cèle il »'élève contre la maladie de s-.ii- 
cidequi loiirmeute notre siècle, comme elle tourmentait celui de 
Cbrvsostôtue! Voyez comme il déplore cet abattement, re désespoir 
funeste qui fait aujourd'hui la base du caractère de la jeunesse: 
■J'ai interrogé beaucoup de jeunes gens, dit-il , Icnr demandant 
• il y avait encore de la gatlé dans la jeuœsse: car on trouver la 
gattési ce /l'est dans la jeune*»*» Eh bien ! même dans l.i jeunesse, si 
j en crois des témoignages venant de toute» lcssorlcsdcsaructéres cl 



de toutes les sortes d'opinions, même dans la jeunesse, il nv a plus 
de galté, sinon par accès et par occasion. Nous ne sommes plus gais ; 
la galté française n'est plus qu'un mol d'autrefois : voilà ce que 
tout le monde voit et ce que tout le monde avoue. Mais que veut 
dire cette fuite de la galle? Pourquoi a-t -elle cessé d'habiter dans 
nos âmes ? Quelle froidure secrète nous a ravi celte divine hiron- 
delle et les printemps qu'elle nous donnait ? Il y a beaucoup de 
bien être dan» notre société; la richesse est plus également repar- 
tie qn'elle ne l'était jadis; il n'y a pas plus de guerre ni de révolution» 
qu'autrefois. D'où vient donc qu'il y a moins de .:.!!■•' ? D'où viennent 
tant d'inquiétudes et de malaises, tant d'abatlement et de déses- 
poir? Le démon de Slagyre, Vathumùi, nous possède-t-il ? Comme an 
temps de Magvre , les âmes »e sentent-elles épuisées ? 11 semble que 
la provision d eau que Dieu nous avait fa^e pour le désert soit 
finie avant le terme du vojage, que l'huile qu'il a»ail mise dans notre 
lampe soit tarie avant la fin de la nuit ; et déjà aussi, comme dans 
les temps d'aridilé , il est des plantes délicates qui se fanent avant 
les autres , il est des urnes tendres et faible» qui meurent de la sé- 
cheresse. » 

Voilà, disons-le , voilà des exemples , voilà les maîtres littéraires 
qu'il faut approuver et imiter. Ceux-là du moins font de l'art ttn bon 
et noble tisane, qui nous font estimer les plaisirs et supporter le» 
peines de la vie. Quant à cette autre littérature, dont l'uuique effet 
est de nous désenchanter le monde , dont! baleine, pareille à celle de» 
harpies, flétrit tout ce qu'elle a touché, ne lui laissons pa» re- 
prendre chez nous l'empire que la raison lui a fait perdre. Ecrasons 
sans pitié, dès leur naissance x ces monstrueuses productions qu'ejta 
prétend donner pour des chefs-d'œuvre. Peut-être ( car tout* 
chose, si bonne qu'elle soit, pèche nécessairement par quelque 
côté ) , peut-être se trouvcra-t-il que dans le nombre on étouffera 
quelque jeune talent ; mais qu'importe ! A Liicédémone la loi voulait 
qu'on mit à mort tout enfant qui naissait contrefait, c'était, disait 
le législateur , le terrible mais unique moyen d'empêcher qu'un 
peuple dégénérât. Frronvnoua moins, quand il s'agit de la beauté de 
l ame, quVui ne faisait à Sparte pour la beauté du corps? 



ssagers dans les postes on la faveur le» place, et qui ne cherchent 
en tirer que tout l'argent qu'ils peuvent leur fournir ; soit une, 
us sérieuse, elle suive les trace» bien obscures de l'Origine et de la 



FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 

La constructions du noutrl hôpital de clinique de la faculté de médecine sont 
presque enlicreineot i, ramier» ; lanieubleinenl miérieur sers biculol au complet, et 
l'on prui repérer «lue de» le mot» prochain ce bel é sblissemi ni wrj occupé par 
<Jr» malade», aovqucit il offrira un nous ri asile, où Ils trous rruut tuui ce que l'un a 
pu réuuir pour leur bien être ri U commodité du service. Nous parlerons plu» lard 
de rel hôpital, qui , joint à I école- pratique, formera oo ensemble complet , en pré- 
sentent sua clctea.aor un poùat Uaniui, tout ce qui /sent «rrtïr à leur» éludes. Il* 
frrool » l'hopit .1 , au Kl «lu malade rt km» 1rs s eus de» professeur» , l'application 
drs piinripc-s qu'il» auront recueillis sua court thèariapacs de la faculté ou liant les 



paillions de I écWe-pralique ; la wriète trouvera ainsi «ne uosir.l 
cunf.ant ans. jeune» docteur,, qui an recevront leur diplôme que 



médecins praticien». 

l'ai mi 1rs nombreuses améliorai ion< apportées dans l'enseignement par M. Or» la . 
tirWr ri OM-rjtrra une mm lion particulière: entre 1rs main» de cet administrateur, 
auquel le mi p. des prot.-u ir. et 1rs élèves eus -mêmes se plaisent à rendre justice, 
un perfectionnement eu amène un autre , sans que jamais le «le et l'actittlâ du 
dos en se nalwivstenl. 

Cal ainsi qne la routtrnetion de cet hôpital , dont tout le monde s maintenant 
remarqué l'riéganie entrer, à la place de la moraine de la place de l'Ecole, devient la 
source d'un nomel ataela<c bien périrais pour Ira élève*. Le prolongement de la 
rue Racine ne pouvait se taira saut que la farulié de médecine redit une portion 
considérable de terrain prise dans son jardin botanique. Celte cession fat fait* i la 
ville de Paris pour une certaine somme qui sertit i élever le noutel hôpital ; mais, 
par cet arrangement, le jardin botanique actuel, déjà iutiifanaiit pour les nombreui 
élèves de l'école, se trouvait réduit de telle sorte que l'étude des plantes médicinales 
devenait impossible. 

H. 
eafde 
les 

H. Orlile s «si 
avec emi 



H. le doyen a conçu le double projet de transformer en jardin botanique la partie 
de la pépinière du LaitenJsourj, et de faire du jardin actaet un promenoir pour 
imaUdcsdeUHiiùque. 

qui » sais. 

at de la me. 



é M. le ministre de I mstrucunn 
oeca,ioo d'être utile à 



decine. 

I tic ordonnance du roi, réca-mtnmt rendue, sur la proposition de M. fiuizol , af- 
fecte toute la partie fit de la pépinière, y rompus le bâtiment qui en dépend, à 
l'établissement d'un jardin botanique pour U larullé. » 

Déjà Ici Iratani nuit commeucès et dès le printemps prochain les élève» jouiront 
de re jmdin, qui joindra au mente d'être fort rapproché de la faculté , edui d'être 
le plut brau et lr plus saste de la capitale. 



a-5 



NOUVELLES. 



FRAXCE 



PaaiS — M. le mioistrc de l'instruction publiqtse trient rJadceater. r ar l'inlermc 
diaire de MM. le» rrstcurs, une li llir à chacun des directeurs des tcoles noroutes 
primaires, afin de leur taire couuaiire le» desuir» <pae leurs tou< lions leur iiupoteat. 
Nous la publierons daa» uulie pr oc bain numéro. 

— t,e cooacii rusai de 1 instrucliuu publique, ronudéraiit que 1rs élèves qui sui- 
vaient lu troisième, I au deuucr. ont vu obb^e» d limiter duos la durer d'un mêm e 
r»uir* l'iirilhuiiiique et la etsmit ti ic, et que I eiir, leiieuirut île la géuniéuic n'a pu 
si» e eoniplei , a put, dan» sa Msntuc d<t m octobre, uu nrii e |voiianl que la rUs<e 
trautiiouc de géomctr.e, établie r ar larrctc du a octobre tfJaï, peur ItJ iletcs de 
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U cl tue dattcnnde, continuera d'avoia lieo ci II* année, cl «un pour objet le com- 
plément du court de géométrie. Ou prit cl de» accessits tergal décernés, comme 
l'année drmirrr, pour celle faru'lè. 

— Une décision rërrale de M . le directeur général de l'enregistrement et des 
domaine* exice oue In •►pirsnt» surnuméraire», dau» celle adminisltalioa, soient re- 
çu bacheliers es-lettre», et aient complètement terminé loir» études. 

— M. te ministre de l'inlérirur tien! d'accorder k M. Adrien Boieldieu, fil» du 
célébra cooipoeileur , une indemnité annuelle de doute cent* franc* »ur le» crédits 
de» be»u*-arla. Le même miui>tre tiem d'erbeter. 



la.ooofr , le buste d* 

Boieldieu, par Daula». Cet objet d'an r»l destiné à I institut. 

— La tille de Rouen ayant manilctlé le vit» que l'aradémie françai»* toulot 
bien assister en dépiilaji<Mi à l'inauguration de la «laine du grand Corneille , qui fui 
en France le père de la tragédie et d* la comédie . ceite compagnie a nommé re 
malin, pour te» rrpiésenlan. a chm aolennité, MM. Lebrun, dirai leur de l'académie, 
UuvaL. Cbarlet Nodier, MirJiaud et Casimir Délai igné. 

— Le célèbre antiquaire suédois, M. Srhrnder, professeur et bibliothécaire en 
l'unitersilé d'Uptal, tirnl d'armer à Pans où il doit séjourner pendant quelque 
leaips, pour faire des recherche» dans nu» bibliolbeque», otaiit de linir un outrage 
historique sur le moyen âge, intitulé : Scriptorti rtrum tueeiarun mijii ari. 

Dt>»*TCM«irrs. — Le oillcge rojal du Put sent organisé pour la prochaine 
rentrée des clatae». Les fond» nècouirr» pour l'entretien de re cullège oui élè totot 
par la loi de finance» de |815 ; mais les crédit, accordé» p«r retie lui ne pouvant 
être outrrts etai.t le i" jsnvier, le conseil muniripal de la tille du Pu) a prit, le 9 
tepiembre dernier, une dèlibcraliau par laquelle elle s'engagea fournir les Tond* 
nécessaire»' pour le» dépense» du personnel pendant le dernier trimestre de 18)4 
Cette délibération a reçu la sanction des di.erses auioriics qui diraient en connaître. 
Elle eat une noiiv.lle piente du lèle qui anime celle localité pour le développe- 
ment de l'instruction publique. On cornait 1rs >a> rifices qu'elle s'ist imposé» pour 
obtenir l'érection de non collège en collège rojsl L'ap|iri.priat,ou des batimen'» u'a 
pas eoAlé raoin» de 75,000 fiaoo, oon compris les acquittions de mobilier pour les- 



quelles une autre somme de 5 5, 000 
le conseil municipal. . 

— Le conseil muniripal de U tille d'Anbqasoo sont en ce moment très divisés par 
la menace du retour des frère» du école» chrétienne». Le eu ré, leur mandatait*, appelé 
dans le sein du contai, pour donner de» retiseignemenis , a < 
part à la disriussno , malgié le» observations de plusieurs meiaW*. L'ai 
t'est séparée en désordre, et deux coiatesllcrs ont euioyè a M. le maire leur 1 
sion montée. 

— Nous lisons dan» YEthoJ* U /Virerr : Noua avons la satisfaction d'annoncer à 
nos lecteur» que nntic honorable députe. M. Dnptn, préaident de la chambre, a pria 
la génrreiœ réioluiiou deeiMnsacn r à de» secours phi lent ropique» et à de» dépenact 
d'ulilité publique le montant de l'indemnité qui lui est allouée pour Irai» de repré- 
sentation pendant tao absence de Paris La répartition le [ai" en ce moment. M. Do- 
piu a déjà assigné 1rs fond» pour les objets mitants : Une mite de So fr. sur l'état 
pour la fondation d'un prix d'rieellence dans le collège communal de Verty , sa 
tille natale; Son fr. pour le rétablissement de la bibliothèque du mllége de Cnr- 
bignv.dans l'amien ba imrnl de» béiwrlirlin»; 5oo fr. pour réperstiuut urgentes an 
collège de la tille de Clamecy; S 00 fr. pour l'école de jeune» filles, fondée dans 
l'hospice de Chtieau Chinons »So f. au brave rommaadaut de la tille de C***, 
IMMir coulribuer au trousseau de ton petit-fils , admis, à demi-bourse , dans an col- 
lège royal , i la demande, de M. Dupin; ino fr. 1 l'instituteur primaire de la eom- 
mune de G' '*, pour contribuer à la pension de sou fil», demi-boursier , ayant ob- 
tenu un pria au collège de Bourges. 

— - Voici, d'aprèile docteur Haenel, l'étal de» manuscrit» existant dsnr, Irt biblia- 
théqurs des sillet d'Artois, de Flandre et de Picardie : A Amiens, 55a; 4 Arres, 
i.oïti; i Roulugoe, 1 86 ; a Cambrai. 1,046 ; à Douai, 9S0; i Laon, 5r» [ à Lille, 
1*0} a Sainl-Omer, 8a»; k Saini-t)uentin, »o; à Sotstoos, »4»; k ' 
180. Total, 5,»:4. La plupart provienucnl de* couvent» et de» monastères 
ma» au moment de la rétention française. 

ÉD. HEI.nET. 



Librairie de CHAMEROT, quai de» | Librairie POILEUX, quai des Augus- 
Auguain»; HACHETTE, rue Pierre- I tint; k Nancv. VIUART et JU- 

LIES, I " 



LIVRES ELEMENTAIRES. 

HISTOIRE ANCIENNE ÉLÉMENTAIRE, accompagnée de tableaux chrono- 
logiques cl de caries qui en facilitent l'étude, par madame de Saint ■Otica; 

1 vol- in- 18, a* éJil. Pris , . s f. a5 e. 

Celle hivloire cal adoptée par la société de linatruaion élémentaire. 

HISTOIRE ROMAINE ÉLÉMENTAIRE, accompagnée délabre*..* chronolo- 
gique» et de earlcaqui en facilitent l'étude . par le même; 1 vol. 10-18. 
Pria 1 f. aS c. 

TaVAfTË ÉLÉMENTAIRE DE PERSPECTIVE , ditiié en dia leçon», à ra- 
nge de» élève» qui étudient le dessin d'après nature, par Solmr, profetscur; 
r toi. in-11, avec pl 1 f. So c. 

RECUEIL des plu» beaux morceaux de poé»ie française des dit-tcpticfnr, dix- 
bailiéme et dix neutiéme siècles, à l'usage des peniioos cl écoles pnmaires, 
par l'abbé Colle; t vol. in-(8 cart. 1 f. 

ATLAS ÉLÉMENTAIRE pour la petite géograpliie méthodique de MM. Meis- 
aa» et Michelot; 10 cartes grav, sur acier. af. 

PETIT COURS DE THÈMES sur la langue française, dans lequel il a agit d'a- 
chever le» mots, ou d'en créer l'on bograpfae, selon la régie qui précède rha- 
que tbumr, jiar l.Unir.paîberl; s voL iu-ia 40 r. 

EXERCICES GRAMMA1 ICAUX, à l'uaage dm école» primaires, par Benlr, 
l>ro[es»eur; 1 vol. io-it ; )o c. 

PREMIERS ÉLtMENS D'ARITHMÉTIQUE, suivi» de problèmes rtuonin» 
en forme d'anecdote», à l'usage de la jeunette, par Benli, professeur; s 
vol. in-n t t. 



NOCVEAD TRAITÉ delà Narrai m» et de l'Analyse littéraire, acte des exem- 
ple» tiré» de» meilleur» auteur» attriea» et coDlrmporain», précédé d'un Essai 
■ur l'Education » suivi de quarante Modèles de narration propre» à être ana- 
lysés, et enrichi de Mole» historique» biographique» et Kllérairea, par Alph. 
Tmu Montrai, membre titulaire de la secunde cluse de l'institut historique. 
■ 834. a vol. in- 18. bro., couvert, iwp. Prix S f. So c 



ELJEME\S DE PHYSIQUE 



ttriuvisTii-i 



ET DE MÉTÉOROLOGIE , 



PAR C.-S. 



-n. FOlilLLCT. 



Profcasear de physique à la Faculté d 
deaarU el mériers, memf .t d» la 
Société di 



, directeur dn Conservatoire 
du cooscU de k 



et U 



LIBRAIRIE CLASSIQUE DE A. POILLEUX, 
éditeur, quai des Augustin», a. 57, à Paris. 



HOUVEAU MARCEL complet el gradué de compoiilion française, on Choix 
de nijel» entièrement neuf», en tous genre», narration*, dUcsurs. lettre», des- 
criptions, tableaux, etc., tiré» de nos meilleur* auteur», cl propre» 1 être 
donné» en devoir aux rtetes de» deux sexes ; 

Première partie.— Matière, précepte» et corrigé*, i vot, in-t», Paris, 18S4, 
broc îf. Soc. 

Le me me outrage eau* le» corrigé», k l'uaage de» élève». 1 vol. in-t», Paris, 

ieî4,earl s f. So c. 

._ — 



OUVRAGE ADOPTE PAR L« COffCML ROYAL DR L'iPfSTRCCTtO» FC- 
BLIQVB POl» L'RNtlUaNRalRNT DANS LAS ÉTABLISSEMENTS BB 

l'vmivbbsitE. 

SECONDE ÉDITION. 

Le» Élémenti de Physique et de Mé corologie te rwo posent de deux volumes 
in-S*, ayant chacun cinquante feuille* d'tmpressioa, et quinze planchée en 
taille douce. 

Chaque 

la première 
Chaletrr. 

La deuxième l'Attraction moléculaire, le Magnétisme. rÉIrttridté, le Galva- 
nisme, rElectro-Magnèlitm* et le Magnétisme en mouvement. 

La troiiicrae : l'Acoustique et tous la phcaomèae» de la lumière jusqu'à la 
Polarisation. - 

Enfin la quatrième partie contient la l>oUrit»iMti de la Lumière cl le» Élé- 
inesu de la Météorologie. 

L'auteur a pesté qu'il était nécessaire de taire entrer la Météorologie dans 
on cour» complet de Physique élémentaire, et de ta traiter séparément. On y 
trouvera les résultat» de ses recherches sur la Température de la terre, sur h 
Chaleur solaire el tur l'origine et la distribution de l'Électricité 
rique. 

A Pari» , cbes Becbet kune. liliraire de la Faculté de médecine. 



NOUONS DE JOHN HOPTRJUS »ur l'Économie politique, par madame 
Marcel, traduit de l'anglais par Caroline Cberboltex. Paris, Ab. Cherbuliei 
et cumpaguir, rue de Seine Saint-Germain, n* S7. Prix 3 f. So c. 

N. B. M. le minisire de l'instruction publique a fait acheter «0 exi 



U jouants. «rjtaaAL parait le jeudi et le dimanche. — Le prix delà souscription est de vaxirra vasacs par an etdesaixa vaaBcspour six mois. LrsJemande 
d ai0DnaroenU,le» aonoor^ eten ge .eraltout le* document» doivent étreadre»»é.,»aA«c ». roar.à M. Paul DUPONT, éditeur du/earne/avWr-/, rnedeCreuelU- 
q>tnt-Honore, n* SS, lldlel des Ferme*. 

N. B. Le prix de l'insertiou est de 5o centimes la ligne. 

Ton» les ouvrage* dont deu» exemplaire» auront été dépoté, au bureau de la rédaetioD serontannonecs immé 
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ACTES OFFICIELS. 



DECISIONS 






DE 



LITTÉRATURE. 



BEAUX-ABTS. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



urta 

ftr arrêtés du 10 octobre, H. Denone , professeur de sciences physiques «a col- 
lège rojal de Poutivy, al nommé provisoirement è I* mtmr cbt.re, au collège 
i».ti'i de Moulins, en remplacement d« M. Aréaia, qui pute au collège royal de 



en remplacement de M. Ds- 



M. Roussel , agrégé do dattes supérieures de» lettres , est 
ment prolesteur de seconde du collège royal de Ni 
bu, qui ■ reçu une autre destination. 

M. Légal (Fulgenre-Mirie), élève de l'école normale, licencié es-sciences, «I 
chargé prutmurenwiil du cuurs de mathématiques élémentaires au collège rosal de 
Pootivy, en remplacement de M. Moréas, qui recevra une aulre destination. 

M. Aléa», licencié r« vrienrw, chargé du court de phyiique au collège royal de 
Moulini. est chargé du même enseignement an collège royal de Pootivy, en rem- 
placement de M. l>eoo»c, agrégé, qui passe au collège de Moulins. 

M. De.cros, ancien élève de l'école normale, précédemment chargé de la cie- 
quième au collège royal de Tour-non. est chargé p; jvisoiremenl d'une division de 
quatrième au collège royal de Marteille, es remplacement de M. Borrely , oommé 
suppléant de troisicinc. 

M. Tiercelin, ancien élevé d< l'ccolc normale, licencié èa-tatre*, régent de rhé- 
torique an collège de Dieppe, rat chargé provisoirement de la chaire de seconde au 
collège royal de Toun , en remplacement de M. Vendrycs , qui reçoit une autre 



M. Borrely, agrégé de grammaire , chargé d'oue division de quatrième au collège 
royal de Marseille, ett chargé provisoiremeul de la chaire de troisième au même 
colleté, en remplacement de M. Gitcaro, qui cat délégué dans lea fonctiont de 
censeur, et qui conaerre la titre et le traitement de ladite chaire. 

M. Garrigues, professeur de quatrième an collège royal d'Avignon, ett nommé 
provisoirement professeur de troisième du collège royal d'Angers, en remplacement 
de M. Blottin, qui reprendra la chaire de quatrième dont il est titulaire. 

Par arrêtés du iî octobre, M. Destins ( Fraocpiv-Edooard), élevé de l'école nor- 
male, agrégé des science*, est nommé provisoirement professeur de sciences pbyst- 
collège royal de Meta, en remplacemeot de M. Prrson, qui a reçu une 

rofesteor de sciences physiques an collège royal de Mdi, est 
a la mém^chmre du^oaj^reynl de Rouen, en remplace. 



coi.Ltou costBiraacx. 

, Par arrêté) do 10 octobre, M. Baldy, rézrst de rhétorique i litre provisoire du 
rollrge de Besuvais, est oommé définitivement i celle chaire. 

M. Caron, régent da troisième au collège de Clermoat (Oise), est nommé provisoi- 

i qui il eTaccorJé un'congé d'un an sans traitement. 5 

M. Feuvelle, ex-regeot de septième au collège de Saint-Quentin, est nommé pro- 
visoirement régent de la même classe au Collège d'Abbcville, en rcmplacemeat de 
M- Oeqoen, qui passe au collage de Compiègee. 

M. Se igoertt, bachelier es lettres, ancien maître d'études au collège royal d'An- 
ges* p est nommé provisoirement régent de septième et huitième au collège de La 

Mass. 

M. Verette est nommé provisoirement régent d* cinquièm* et sixième au collège 



M. Pâturas! est 1 



aé provisoire 



I régent sic 




M. Pester-, bachelier cvleUrc«, ancien régent au 
vttoirement règetit de rhétorique au collège de 
M. Ferrierc, appelé à une autre deatioalion. 

Par arrêtés du 14 octobre, M. l'abbé Baldit est nommé provisoirement régent de 
rhétorique au rottage de M code , en remplacement de M. " 

M. Nrrrrit, régent à titre provisoire de la 
est nommé déiiuiiiveaieot i celte chaire. 

M. Morelle, précédemment chargé du cours de philosophie au collège royal 
d'Angers , est nommé proviroircment régent de philosophie an collège de Valeucien- 
1 de M. Dardenne, appelé i une autre destination. 
. , .mendier- ès-ldtres, régent de seconde au collège d'Aubenu, ett 
tt proruotr 
aient de M. 



II. Laeour, régent de septième au collège de Saint-Mihiel, est 
rement régent de septième et huitième au collège de Tool, en 
M. Petit Poisaoo, qui passe é Saint-Mihiel. 

H. Anna, principal du collège de Ra tis. est nommé provii 
du collège d* Lorgnes, eu remplacement de M. Mougios, qui reçoit 
nation. 

Il sera chargé de la classe de rhétorique et 
accordé a M. Buisson. 

M. Coudere fils, régent da rhétorique an collège JT.es* est 
ment tous-principal da ce collège, nuis sans traitement à ce titre. 

M. Authemao, régent 
liveaneat a cet emploi. 

M. Durand, bachelier és-letlrea, chargé d* la 





M- Mougiut, principal du collège 1 
pal du collège de Draguigrtao, en re 
autre destination. 

M. Mène, régent da troisième, est nommé prov 
remplacement de M. Muni rat, qui passe au collège d'Ail. 

M. Mioard, régent de troisième au collège d'An, est oommé provisoirement 
régent de la même classe an collège de Draguignaa , en remplacement de M. Mène. 

M. Petit Poisson, régent de septième et huitième au collège de Toul, est nommé 
pTv>vi<e.r<SBcat régent de septième au collège de Saint-Mihiel, en remplacement de 
M. Laeoor, qui paasa i Toul. 

M. de la Canorgue, bachelier èsJetlrrv, régent de sixième au collège d'Arles . est 
itoiremeot régent d* sixième et septième au collège do Taratcou, an 
.euipi.rcrr.i-at da M. Tburmn , qui passe an collège d'Arles. 

de Tarascon , est 

nommé provisoirement régeot de sixième an collège d'Arles, en remplacement de 
M. de la Canorgne, qui pasae à Tara mn 

M. Angles, bachelier es-lettres, régent an collège d'Aubenas , 
toircsne.it i-égenlda cinquième et sixième au collège d'Apt. 

M. Faure. bachelier es-lettres, est nomme provisoirement régent de 
collège d'Apt. 

M. Marin da Champrouiee, régent da rhétorique au 
Marne, est nommé provisoirement principal du collège de Loudun, et régant des 
classes de quatrième et cinquième, en remplacement da M. Blia de Los, qui, sur ta 
mande , recevra aae autre destination. 

M. Albert, régent de rhétorique au collège d* Toulon , est nommé officier de 
l'uni vernie. 

M. Roux, bachelier ès -lettrée, régeot de septième au collège da Grasse, est nommé 
provisoirement régent d* septième au collège de Digne, en remplacement de M. l'abba 
Aubert, démissionnaire. 

M. Motneal, régeot de seconde au collège de Drsgnignan, est nomme provisoi- 
rement régent d* troisième an collège d" AU, ea remplacement de M. Minard , qui 

M. Astier, bachelier èe-lellrai, régent de septième au collège da 1 




Ciar.CILA.1nE D« tf. LE m>IMia DE I.'l7taT*tCTI0> PUBllCUE A KM . LES 



M. la miu.s-.re rient d'adresser, par l'iatemédiaira de MM. les recteurs, s 
MM. Ira directeurs dti écoles normales la circulaire suivante : 

* 

Monsieur la directeur, 
Dés que la loi du iS juin i83î a été rendue, je axa suit empressé da faux bien 
connaître i tous lea instituteurs primaires du royaume la pétition qu die leur 
(ait et les devoirs quelle leur impose. Maintenant la loi et en vigueur, le "le des 
conseils généraux, des conteals municipaux , de toute ladonnittraiion , répond a la 
sollicitude législative, partout lea écoles s'organisent, se multiplient , et 1 influence 
des instituteurs primaires détiendra une des plus gcoérilet et des plus activas 
auxquelles aoit soumise II 



Or Te succès de l'instruction élémentaire, plus peut-être que de tonte antre par 
„, de r.utlructina publique, dépend du maître qui la dooue j c'est dans les école. 
! normales que se prépare l'avenir des écoles prmairesi et j éprouve. Monsieur, le 
besoin de msdrewer direcUmeut à vous pour vous dire avec précision ca que je 
pense de vos fonctions . de vos devoir. . pour les mettre tout vos yeux dan, tout, 
leur étendue, et vous donner les avervissement, qui vous aideront i le, remplir. 
» La loi du 18 juin a Usure la liberté de l enseignement primaire i mat, , en lui 



donnant pour garantie U concurrente do croira privées, elle t voulu que le» école» 
publiques, instituées tu nom de l'étal , fanent atsujétirt à de* règles générales et 
animées d'un même esprit. Je dois donc à vos irn.m, Momieur , l'attention la 
plut vigilante, et je vont doit également ces rommuuicalism» franches, cei direction* 
astidun, qui pentenl seules vous mettre en mesure de faire prévaloir , dans l'cla- 
hlitianuent conêé à voue xcle, la pensée qui doit euiistemment présider à l'instruc- 
tion du peuple. 

La tenue et la dnrée de* école* dépendent essentiellement d'une lionne adminis- 
tration. Ton* ne sauriez apporter trop de vigilance don* le* soios souv enl minulieua 
que «nu* impote cette partie de tu* devoirs. D'ailleurs la bonne gestion des inté- 
rêt* nkalériels est un de* moyens le» plu» usures de «oui concilier la bietiveillaoce 
de* diverse* autorités avec lesquelles vous êtes nécessairement eu rapport , et sur- 
tout des autorité* municipales dont la confiance vous est indispensable. Quelque 
pûtes que soient les intentions , rien ne supplée, dan* un chef d'école, a l'esprit 
d'ordre : c'est par là surtout qu'il captive l'estime de* père* de famille à qui l'pr Jre 
dan* 1rs affaire* parait, à juste titre, irréparable des bons principe* et de la sagesse 
de l'ente tgu «seul, les école* normales doivent cire administrées asee une rvgulari c 
qui atteste et garanii.te le bon ordre moral auquel elles «ont soumises. 

Leur administration à lieu lan'OI par vnie de régie , lauiût eu serin d'un forfait 
conclu avec le directeur. Quoi qu'on puisse penser du niériie de ces deux systèmes , 
je u'entend» exclure absolument ni l'un ni l'autre ; mais il* ont chacun de* péril* 
sur lesquels j'appelle toute votre (ttenlion. 

U où le directeur s'est chargé a forfait de la gestion matérielle de l'école , sa po- 
sition est délicate. Au dehors comme au dedans de l'école, aupré* du public comme 
aapres de* élevés, il peut encourir quelque soupçon d'intérêt et de trafic; et si par 
malheur quelque* acte* de lésine vieonent convertir en a<cu**tion* positive* ce* 
et irréfléchi» , il court le ri-que de perdre cette considération , cette 
; uns lesquelles il ne saurait fuire le bien. 
. le ,v sterne de régie, c'est de l'écueil contraire qu'il faut se préserver. Tout 
t que ne relient poiut la considération de ses dépenses per-onuelle» se lame 
t induire à porter , dautl'admiui.lralion dont il eit chargé, une libéralité , 
un luxe propres à la rehausser et à le rehausser lui-même aux yen* du plsblic. 
Ainsi, dan* quelque* écoles normales , on a imité le régime iulerieur des collèges ; 
un a voulu y in'roduire le* même* uniforme* . le même nombre de domestique* , la 
mène variété à aliment» ; on a exempté le* éléves-maitre* de ces toim matériel* 

t doivent naturellement peser sur eux. Le» instituteurs primaire* perdraient «insi, 
ski établissements même* où ils seraient formé*, le* habitude* de tiroplicité, 
de frugalité et de travail personnel qui doivent être celle* de leur vie| on leur 
créerait de» besoin» qui plu* lard ne seraient poiut tatiafails, et l'en fomenterait en 
ni ce dégoût de toute situation modrtie, cette tuif excessive de bien èire matériel 
qui tourmente, de nos jour*, Il dolinée de tant d'bonunei en corrompant leur 
caractère. 

Je sou* recommande. Monsieur, d'éviter soigneusement ce» deux éeorir». Si votre 
école normale est en régie, que votre surveillance de toute* le* dépensai n'en toit 
ai moins actite ni moin* srrupulroae ; maintenez-y une simplicité sévère. Si l'entre- 
prit* vous est confiée à forfait , éeaitez de tous avec te plu* grand nun toute idée 
de rpècuUtion-, que lien ne manque, ton à U nourriture de* éleves-maitre» , toit 
è tont le régime de lélsblisscmrnl , et que personne ne puiiie élever le moindre 
> *ur la moialilè et la bicuseillanor de solre administration, 
mteigaernent, dan» lea écoles normales primaire», a été réglé par dei pro- 
i qui en déterminent les objets et le* fuî mes. Tout veillera a ce que ce* 
programmes soient scrupuleusement obetvés. Dan* plu* eun école*, on t'est montré 
enclin à les dépasser pour étendre sans mesure, et uq peu an hasard , Ici objet* de 
l'enseignement. Sans doute quelque latitude doit être admise è cet égard , en raison 
de la diversité de» circonstance» locale» ; le» limites de l'enteigitemrut peuvent ne 
pas être lea même* dan* I écule normale d'une grande ville et dans celle d'un dé- 
partement où la population est plu* dispersée. Opendant n oublions j»m»is que le 
but de* écolo normale* est de former de* maitrea d'école , et surtout des maîtres 

ilique*, 




didet , prali 
immédiatement utile 



d'école de village: toute* leur* 

eeptible» de se transmettre ton» la forme d'un enseignement 
aux boatmet eu* leur laborieo'C condition prive du loisir nécessaire pour la rifle» iou 
et l'étude. Un* invruclion variée et étendue, mais sague et superficielle , rend pres- 
que toujours ceux qui l'ont reçue impropres au» furetions modeste* auxquelles ils 
sont destiné*. Ainsi, oa ne sait pa* lire atec le» inflexieist de voix convenables , on 
s'écrit pat correctement , on fait de* faute* de grammaire et d'orthographe , et ce- 
pendant on » 'occupe de recherche» subtiles et presque ■avanies sur le mécanisme el 
la philosophie des langue*. Ailleurs , jarre que des notion* d'agriculture ont été 
admises dan* l'enscigrirmeiii des école* normales , on essaie de les contenir en un 
■ cuisine raars «J n i - loue naturelle ; ou bien , parce qu U convient que 1(1 ioitil n- 
leurs sachent rédiger le* actes de l'état civil et toieol au courant de* principale» 
fonctions det autorités muni» itsalcs, on prétend leur enseigner le droit ritjl et 
administratif. Ce mot là de* abrrra ions au si contraires au uni de la loi qu'au lèel 
el légitime intérêt de* inttiluleiirs cl du peuple. Je vous recommande expressément 
de le* prévenir si on essayait de les introduire, de m'en rendre compte et de les 
(aire ce»«er, si elles avaient déjà pénètre dana votre établissement. 
Parmi le* objets de l'enseignement, il en est un qui réclame de moi une ment ion 
; ou plutôt c'est la loi ellMieme qui. en le plaçvnt en téle de tons les 
». I n commis plu» socialement à nolie zèle : je veut parler de l'instruciion 
' ' et religieuse. Votre action à cet égard doit êtie tantôt directe, tantôt indi- 
. Si par votre earacUre et vot exemple» vous êtes parvenu à ubtenir dans l'école 
toute l'autorité dont je souhaite de von* voir revêtu, le* leçon* murale» que von* 
dooacret seront accueilbrs avec déférence ; elles trront quelque chose de plus qu'un 
enseignement pour le prit det élèves- maître* ; elle* agiioul sur leurs sentiment* 
cl sur leur* déposition* intérieure*; elles supplieront è l 'insuffisance de 11 première 
éducation» ai incomplète et souvent *i vicieuse dans IV at de no» ma-urt et de i-o« 
lumière*. Ne négligea. Monsieur, aucun moyen d'exercer cette satura re influence; 



f.iles-y servir les conversations par iruliéri s aussi bien que les I. çon\ générales ; que 
ce suit pour vous une pensée Conviante, une action de tous let moments. H faut ab- 
solument qne l'uutruc iiu pupuuire ne s'adresse pas à l'intelligence seule; il faut 



qu'elle embraie l'uinc tout entière, cl qu'elle éveille tiirlout cille conscience ma- 
ille qui diit selever et se foi lifter à mesure que l'esprit ve développe. C'est sises 
vou* dire. Monsieur, quelle importance doiftvoiri vot yeut l'instruction religieuse 
j ropren ent dite. Les insliloteui* qui seront app- es à y prendre, dan» le* école* 
primaire*, une part active, doivent y être bien prépares, cl la recevoir eux-mêmes, 



ie de* présent ions malheureusement trop corn, 
et cent qui sont plu» spécialement charges de 
que vo're conduite, que votre langage ne four- 
toit au préjugé voit à la déviance. Vous atiu- 



dans le* écoles normal**, d'une manière solide et efficace, H* von* contenter donc 
point de la régularité de* formes et de* apparence* ; il ne suffit pat qua certaines 
observance* soient maintenues que certain»-» heures soient consacrées à l'instruction 
religieuse, il faut pouvoir compter tur ta réalité et ton efficacité. Je vous iuvite à 
me faire exactement connaître ce qui se passe à cet égard dan» votre élsMissement. 
De cciiceit atec MM. let évéque* et Je* minisires des culte», je ne i 
pour que le but toit atteint. Vous y conlribuerex puisstinmei 
aanl un soin constant pour qu'aucune det préventions malhe 
muuet eut ore ne s'élèva entre vous et i 
la dispeusalion de» (bote* sainte* ; 
iiitseut, a cet égard, aucun prétests 

rcret à uu grand nombre de gens de bien celte sécurité lur notre avenir moral que 
le» événement» ont quelquefoi* ébranlée, mime cher lev hommes les plu» éclairé». 

Pour accomplir toute celle tâche, pour procurer, soit à l'enseignement en général, 
•oit â l'instruciion morale et religieuse en particulier, toute leur rlucicilé, une con- 
dition est de rigueur, c'est* l'rxarlitnde de la disciplina* La dUeipline ne suffit point 
poor donner b moralité ni II science; rosis elle *êiile met te» «mes dan* la disposition 
nécessaire pour le» recevoir. La discipline iiupire le goût et (habitude de l'ordre, 
dont elle offre le spectacle; elle prépare le» niaitre» à maintenir à leur tour la sub- 
ordination et 1a régularité parmi leurs életet ; el c'est en raison As la vigueur ou 
du relàr bernent de la discipline que la jeunesse puise dan» les écoles, ou ce raépi is 
de toute règle qui la rend plut tard rétive au frein des lois, on cette déférence pour 
l'autorité légitime qui, dans un état libre, relève la dignité du citoyen. 

Si voire école normale est organisée en internat, ton ai let conditions d'une 
bonne discipline sont faciles i obtenir. Si snsrt n'administres qu'un externat , 1rs 
difficultés tont plut grande, et c'est la principale cause de l'iuférrorité de celle se- 
conde classe d'établivwinenlt. Cependant , gardes-tous bien , même dans e« ras, de 
rester étranger à la conduite des élevé* maîtres, el de croire que, le* leçon* une fait 
donucet dut* I inlérieor de la maison, votre tâche est accomplie. Appliquet-vou* 
au contraire à connaître le* habitudes, le* relation* dea élevés au dehors ; conrerlel- 
vous avec le* diverses autorités de la ville pour être totijuurt ùifortné de (oui éseste- 
menl qui pourrait intéresser leur moralité ou leur tort. "Visitez -la* quelquefois 
vou* même daus leur domicile, ou faites les visiter par lea maître* adjoint*. Par un 
yg'Ja^re et une bienveillance assidues, vou* irquerrex sur eut, même tu dehors 

lemat. 

Vous levoiei, Mon-ieur, j'attead» beaucoup devoas, car voit» avez beaucoup a 
faire. Vot fonction* ne se Jument ni aux soins administratifs, ni aux travaux de l'eo- 
Kignement proprcmeul dit : un* mi tino plut étendue vous est confiée; il faatqit* 
voire conduite, sotre caractère tnient dam use constante harmonie avec la lâche à 
laquelle vous vous êtes consacré ; tous vos moments tout en quelque sorte remplis 
par un même devoir ; il n'y a, pour ainsi dire, point de vie privée pour vous ; l'eut 
vont demande plus que le tribut de votre intelligence et de vos connaissance» ; c'est 
l'homme même, l'homme tout entier qu'il réclame, qu'il dévoue à une œuvre sévère 
de patience, de persévérance et de vertu. Concevez-en bien. Monsieur, toute la dif- 
ficulté en même temps que toute ta grandeur. Depuis long-temps l'enseignement 
primaire universel était dan* les vœux de la France; mais jamais ta tentative de le 
fonder a'avait été faite d'une manière sérieuse, suivie, al avec det mot en» propor- 
tionnés a. I étendue de l'enireprise. Plus le temps marche, plus j'acquiert la convic- 
tion que nous réussiront dans ce patriotique dessein ; mais il faut accepter dans 
leur rigueur toute* le* condiliont qui peuvent seules en assurer le succès ; il ne faut 



écounailre ni le» obstacle», ui le* périls qui y sont attachés, ni mente le» inquié- 
tudes et les doutes qui subsistent encore dam quelques espri's. C'est un devoir de 
plut pour l'administration, pour moi surtout, d'apporter une extrême soUicitude 
dans le choix des hommes, dan* la surveillance de leur conduite , de I* marche gé- 
nérale de* école*, de la direction et de» résultait de t'enseiguemcui. Vous parugex 
eu une certaine me uie. Monsieur, les devoir* el la responsabilité que le gouver- 
nnneut du roi s'est imposés envers la sobélé tout entier*- Veut ne ttnriex, par trop 
de soin* et de sacrifice*, par un dévouement trop absolu, par une attention trop te 
vère sur vous-même, la seconder dans se* etToil* pour l'ataéUoration vériubl* delà 
coudition du peuple, et pour let progrès de cette raison, de cette i 
qui itMirent seule* le repos cl la liberté de* nation». 

Ja vou* invite. Monsieur, à n'accuser réception da cette lettre, et à m« « 
en même temps, tur l'état el le* besoin* de l'ccolc normal* qi 
le* dèuilt qui pourraient me mettre eu mesure d'y apporter Ici amélioration* desi- 
lab'es. 

Recevez, Monsieur, l'assurance da ma considération la plu* distinguée. 

dt I instruction pkNùtue, Gtrizor. 




REFORME DE L'INSTRUCTION SECONDAIRE 



Septième article (I). 

Depuis que le retour de la paix n'a guère laissé d'autre carrière 
ouverte aux jeunes gens que le commerce et l'industrie, un grand 
nombre de pères de familles se sont plaints de ce qu'on forçait 
leurs enfants a donner troji de lemps à l'étude des langues an- 
ciennes, tandis qu'on leur faisait presque entièrement négliger les 
études dans lesquelles ils auraient puisé des connaissances qui au- 
raient pu leur être utiles pour l'exercice de la profession qu'ils 
étaient appelés à embrasser. La Restauration , qui ne voyait pas 
d'un ceil favorable les éludes mathématiques, luttait autant qu'elle 
le pouvait contre ces exigences. D'un autre côté , le personnel des 
collèges communaux , composé presque exclusivement de profes- 
senrs de langues mortes , ne permettait pas de donner une grande 
sion aux études qui procurent des 



ex 



réelle», po- 



(i) Voir let nuacroa det xo, lj, n, Si août, »• Kptetnhrï et 5 octobre. 



sitives , dont on peut faire l'application dans les carrières , indus- 
trielles et commerciales, et que nous appellerons pour ce mot if con- 
naissances applicables. Aussi , comme il arrive toujours en pareil 
cas, l'opinion, repoussé dans ses justes réclamations, devenait plus 
exigeante, et au lieu d'une simple modification dans le système des 
études , c'était une suppression complète de l'étude des langues 
anciennes qu'elle demandait. 

Le gouvernement actuel ne pouvait méconnaître cette disposi- 
tion des esprits. Il s'est elTorcé de satisfaire aux besoins nouveaux 
de la société. Des cours spéciaux pour les jeunes gens qui se des- 
tinent aux professions industrielles et commerciales ont été ouverts 
depuis qualre ans dans plusieurs collèges royaux et communaux. 
La loi du 28 juin 1833, en créant les écoles primaires supérieures, 
a voulu aussi mettre cette partie de la jeunesse à même de rece- 
voir une éducation mieux appropriée a la carrière qu'elle doit par- 
' '. Mais , d'une part, les cours spéciaux ouverts dans les col- 
n'ont pas dispenser les jeunes gens qui les suivent de s'oo- 
npcr de l'étude des langues anciennes , et de l'autre l'instruction 
qui sera donnée dans les écoles primaires supérieures, malgré les 
développements qu'elle peut recevoir , ne sera après tout qne de 
l'instruction primaire, et elle peut être insuffisante pour un grand 
nombre de jeunes gens à qui leurs parents voudront procurer le 
bienfait d'uoe instruction plus étendue , sans toutefois qu'ils étu- 
dient les langues anciennes. 

Loin de nous la pensée qne les études littéraires doivent être dé- 
sonnais sacrifiées aux études -scientifiques. Nous sommes persuadés 
au contraire que l'éducation n'est complète qu'autant que l'on s'est 
adonné à l'étude des langues mortes , et que l'on peut admirer les 
chefs-d'œuvre de l'antiquité dans la langue même où ils ont été 
écrits. Mais en laissant au temps à rectifier ce qu'il y a d'erroné 
et d'exagéré dans la disposition actuelle des esprits , on ne peut 
«'empêcher de reconnaître la nécessité d'y donner quelque satis- 
faction. La liberté de l'enseignement en fait un devoir. En effet, si 
l'administration ne prenait pas de mesures pour mettre les classes 
moyennes et élevées de la population à même de suivre des cours 
pour l'élude des connaissances applicables, nous verrions se former 
une Toule d'établissements privés dans lesquels on ferait des études 
de cette nature, cl pour lesquels on déserterait les établissements 
publics. 

Mais comment organisera-t-on ces établissements publics? Au - 
ra-t-on comme en Allemagne des collèges, tels que les gymnases 
pour les études littéraires , el d'autres collèges, tels que les Real- 
schulen , ou l'école projetée de Bar-le-Duc pour l'étude des con- 
naissances applicables ? Réunira i on ces deux genres d'études dans 
an établissement unique, tel q(ie le Real-Gymnasium de Berlin, ou 
tel que noire collège de Mulhauseu? Le premier système ne serait 

Kttcable que dans quelques grandes villes, Paris, Lyon, Marseille, 
rleaux, Rouen , Manies , Lille, par exemple. Mais l'absence de 
locaux et l'augmentation de dépense que ce système occasionerail 
par la nécessité où l'on serait de rétribuer un double personnel 
ne professeurs ne permet trait pas de le généraliser. L'autre système 
peut être plus facilement appliqué dans toutes nos villes, et cepen- 
dant nous ne devons pas dissimuler qu'il présente quelques incon- 
vénients. En effet, on a remarqué que quand les élèves qui se vouent 
plus spécialement aux études littéraires se trouvent réuuis dans les 
classes de mathématiques* de physique, etc., avec les élèves qui se 
vouent plus spécialement aux études scientifiques, ceux-ci conser- 
vent une supériorité constante qui met le découragement parmi 
leurs camarades et nuit à leurs progrès. 

Au surplus, nous pensons que la loi à intervenir doit se borner 
à définir l'instruction secondaire sans tracer le programme des 
études des diverses catégories de collèges dans lesquels on la don- 
nera. Il nous semble infiniment préférable que le ministre, en con- 
seil royal de l'instruction publique , dresse des modèles de pro- 
grammes d'après les systèmes d'études les plus perfectionnés. Ces 
modèles seraient communiqués aux comités chargés de la surveil- 
lance des établissements d'instruction secondaire dans chaque 
ville. Les projets que les comités rédigeraient, après avoir été exa- 
minés par le comité de l'académie, seraient définitivement arrêtés 
par le ministre en conseil royal , et deviendraient la base de l'en- 
seignement de chaque collège. 

L'établissement de collèges différents pour les études littéraires 
et pour les études scientifiques qui procurent des connaissances 
applicables, ne pourrait avoir lieu, ainsi que nous l'avons dit, que 
dans les villes les plus importantes. Nous pensons qu'une organisa- 
tion semblable à celle du collège de Mulhauseu serait, malgré ses 
inconvénients que nous avons signalés, celle qui en général cou 
viendrait le mieux aux besoins des autres villes. Mais il serait à 
désirer qu'on recul- dans ces collèges des jeunes gens qni, sur la 
demande de leurs parents, ne s'occuperaient nullement de l'étude 
des langues anciennes, et pour lesquels seraient faits des cours spé- 
ciaux de grammaire française, d'histoire, de géographie , "de rédac- 
tion et de littérature française, de mathématiques, de physique, de 
chimie, elc, etc. 

Il est du devoir du gouvernement de placer dans chaque collège 
un ecclésiastique chargé de faire le cours d'instruction morale et 
religieuse qui doit nécessairement faire partie des études dans tous 
les établissements publics d'instruction secondaire. Serions-nous 
réduits à démontrer la nécessité d'un enseignement qui mieux 
qu'aucun autre apprend à l'homme ses devoirs envers son pays 
et envers ses semblables , et qui lui donnera la force de lutter 
avec courage contre l'adversité et de sortir victorieux des nom- 
breuses épreuves dont la vie est semée? Ils seraient bien grands 
les services que rendrait à la société le digue ministre de l'évangile 



3ui sachant mettre de côté les discussions théologiques, compren- 
re le siècle dans lequel nous vivons et se tenir a la hauteur de sa 
mission, porterait avec onction et simplicité la parole de Dieu au 
milieu de son jeune auditoire, qui lui forait connaître l'histoire 
et l'esprit du christianisme, qui lui inculquerait cette morale évan- 
gélique dont l'excellence démontre amplement l'origine divine, 
enfin qui lui développerait ces maximes de l'église gallicane qui 
forment le lien entre l'église et l'étal et sont le rondement des li- 
bertés religieuses en France. Nous aimerions à voir siéger au sein 
du conseil royal de l'instruction publique quelque prélat renommé 
par sa piété et par son savoir, qui pourrait éclairer le ministre dans 
le choix difficile qu'il aurait à faire des professeurs d'instruction 
morale et religieuse, tracer a ceux-ci l'enseigneeneut qu'il» devraient 
donner, s'assurer qu'ils ne s'en sont pas écartés cl qu'ils ont su faire 
pénétrer leurs leçons dans l'esprit comme dans le cœur de leurs 
jeunes élèves. M. le ministre de l'instruction publique connaît les 
besoins qu'éprouve sous ce rapport le pays -, sa haute raison ne sau- 
rait manquer de les satisfaire. [La tuile à un prochain numéro.) 



M. P.. . de Besançon, membre de l'université, duo. ut» lettre qu'il vient 
nous adresser en nous priant dru dire mention, srku noire promette, du» le 
Journal général, exprime le désir de voir apporter dans renseigneront 1rs modi- 
fications suivantes : • i' les langues vivantes devraient avoir, dans ma collèges, un 
autre rang que celui qu'occupent les leçons d agrément ; s* le temps de l'étude de* 
langue) eucirnoet devrait vire ssatiaf en tJDSJM su smXtsXst, et non en Huit et neuf 
rotnmr maintenant ; 3* ks enfant* ne devraient pat s'en occuper avant l'âge de nue 
à Jouic ans. ; avant de savoir réellement lire, écrire k la dictée et chiffrer , 
avant de connaître la grammaire frsstçarsr, et de comprendre nos auteur» les plus 

latins S* on devrait l'occuper dat» chaque disse du développement des auteur* 
français : n'avons-noas pas des fabulistes, des poêles, des orateur», des historiens et 
des philosophes dont les productions ont besoin de commenta irra coramc les éerila 
des Grecs si des Romain* ? Pour trouver le temps de s'occuper du français, qu'on 
supprime les thèmes et les vers-, la Induction doit suffire pour voir le rapport qni 
rsisie entre les langues anciennes et la notre. D'ailleurs, lorsqu'on introduit des ob- 
ja's nouveaux d'enseignement, il faut nécessairement faciliter l'étude de eaux qui 
existaient auparavant , ta capacité des enfants restant toujours è peu prés la même. 



ÉCOLE NORMALE. 

Jeudi, a dix lie ores et demie du matin, les notabilités noivenilaire* étaient réu- 
nies, soua la présidi iicc de M. le ministre de l'instruction publique, pour la séance 
d'ouverture dé I croie aotjsiale. On remarquait, entre autres, MM. Cousin, Dubois 
(delà Loire-Inrérieure), Ledore, Hiehelet, Ampère, etc. 

. Meaiesxrs, a dit M. la ministre, après le rapport qu* vous» 
admettant toutes les observations, toutes les restrictions, toutes les i 
qui j sont exprimées ave* une ai saga sévérité,]* puis vous félicita-, vos malins *t 
vous, des travaux d* cette année et de leurs résultais. Grâce» i l'impulsion énergique. 
i l'habile direction qu'elle reçoit au dehors et au dedans, l'école normal* eat «Sri- 
demmeol eu progrès. El non seulement l'école est en progrès , mais ce qui importa 
encore davantage s'il M peut, «II* est fidèle è sa vraie miasiosa, à *oo vrai caractère. 
Ce caractère , cette mission , Messieurs, sont caseatiellemeol l'étude désintéressée, 
la science cultivée pour «lle-méme , dans 1* seul but de conanUra et d'enseigner 
La tenté. D* an* jours, le point d* vu* pra'ique , l'esprit d'application et 



A Dira ne plais* que la soeac* s* refus* è de telles sollicitations I elle doit cod- 
courir sans OC*-« i l'amélioration d* la condition des homme* , au progrès d* la 
riches**, du hien-Hre , «t f milité ne lui saurait jamais être iodiOëraot* ai étran- 
ger*; mais si elle se renfermait dans ce dessein, ai I* nobl» plaisir de rechercher et 
de découvrir la s ente n'étail pas sa premier e pensée, il y aurait bientôt , n'en dou- 
tes pas, décadence d* La scienc* elle-même et abaissement générai de l'esprit hu- 
ssseiu. La plupart des institutions, dm coa-poralioau qui s* proposaient cet unique 
but, qui, mi dans la lettres, soit dus le 



la sciences 



se vouaient a 



rat , n'existent plus parmi nous. C'est "Véco!» 
.ieurs, qu* doit èt 



è les remplacer ; c'esl ici. Messieurs, qu* doit être désormais le forer de la i 
pure ; c'est ici qu* les lettres , la teienca , doivent élrc l'objet d'un cuit* libre «t 
désintéressé. Kl que ceux d'entre vous qui s'y livreront avec ce sentiment , qui mon- 
treront on véritable amour de la science, soient situ inquiétude ; nun seulement ils 
honoreront l'école et eux-mêmes , mais l'administration de l'instruction publique a 
de quoi la rassurer sur leur avenir ; elle leur témoignera toujours cette sollicitude, 
cette prédilection qui leur sont dues , el ils trouveront dans le sein da funiversilé 
cette existence duuee , stable , cette sécurité modeste qui permet à l'esprit dé a* 
livrer tout entier t l'étude, i la conquête du beau et du vrai. Je compte »ur vont , 
Messieurs, pour sftermir d* plut en plus l'école normale dans cette voie ; e'at ainsi 
qu'elle accomplira vraiment sa destine* el qu'elle fer* è notre pars un bien qni 
saurait lus tenir <" 



FACULTÉ DE DROIT DE PARIS 

I, 'ordonnance du as août dernier, qui établit un court du droit i 
français dans la farulle de droit de Parss. laissait à régler l'ordre dans lequel la 
élèves devrool suivre ce cours, et l'époque de leur* éluda où ils srroul examines 
sur cette nouvelle partie de renseignement. 

La conseil royal de l'instruction publique a décidé, dans sa séance du ro octobre, 
que les éleva qui, i partir du i" novembre prochain, comsaesifrronl leur irai- 
liéme année d'études, suivront le cours de droit constitutionnel français, indépen- 
damment da attira eours prescrits par les règlements antérieurs. Las matières dudit 
court feront nécessairement parts* du quarrricin* examen des éleva auxquels la drs- 
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preuve sur la droit administratif , établie par l'irrité du 5 
ée au trauiome examen, dont il a déjà fait parti* , «oui le 



Meu la quatrième examen rit été évidemment Irnp étendn, n. en j ajoutant le* 
maoéra du droit constitutionnel, 00 n'en edl retranche la droit adonatitraoï. La 
couietl a décida que 
mai ttas, tarait ra| 
régime de l'arrêté du S juillet 1J1I 

D'après le rapport qui doit exister aalra l'enveignemeot du droit publie comti- 
ratio an al al lontca la autret partie* da la teience du droit, it est ju*te et oéretuire 
que ta» éléva ippdét au qiutrième examen puittant être interrogea sur la droit 
oonililuiionorl par tout In éliminateur» tan» distinction : réciproquement, le pco» 
iauaur de droit eonetitutionnel ae»i>tera lui tremblée* d* U faculté, et tara appelé 
a tour de rôle aux rumen* et aux thèiei, conformément eut ditpotitiooa da l'arrêté 
d* la eommittioa de rîoalroctioo publique en date du 1) octobre 181g. 



NOUVELLES. 



FRANCE 



voici la li*te de* candidat» qui »e préirutent pour 

ie française : MM. Scribe, de Salvandy, Aimé Mar- 



Paaia. — D'après uniourni 
remplacer M. Arnaud à l'aead 

lui, Emmanuel Dupai» et Cmimir Bonjour. Oo aasure que l'académie de» beaux-arta 
a décide qu'on ajournerait è ail moi» la nomination du siMXvrasrur de M. Boïeldieu. 

— La rentrée da l'école polytechnique aura lieu le 1} et 000 le iS ootembre, 

"t^C'eit'le mardi, 1 1 nornDura.'Tuiidi, que M. Roui doit commencer ma court 
de droit cmutituiioMtel. Noua ep rendre 111 compte. 

— La cooiniMioo d'état-major, créée par ordonnance du »3 février iSJÎ, et com- 
pote* de MM. Oelacbaue de Vérigoy. marédul-oc-camp ; Bory d* Saint-Vincent, 
da Koch, Corabdul et Manier, colonel»; M. la beutenaol colonel Prétol remplis- 
sant le* fonction» de aecrétaire, a'eat réunie aoua la présidence de M. I* ueuienant- 
renéral Pelei jvour procéder à leiamen dm élève» sortant de l'école de Setnl-Cyr 
aioai que des sous-lieutenant* de l'armée qui te présentent pour l'école d'application 
d état majur, et dont une vingtaine leulemrut tur quarante-sept doivent élra admit 

'' 1 delonjjur* 



d état majur, et dont une vuigla.ne leulemrut lur quaraulc-^pt Jouent elt 
par tuile da l'eiamen. Vu le grand nombre de concurrent!, qui uéceaeitc d« 
et frenuenle» aéaocet. ont été adjoints 1 la cemmisuon pour accélérer am 
MM. Fan.inDe^od^da.mwédial-de-camp, Détail et Reven. Ueulenanlv- 



du roi pré» le Tbcitre- Français, te 1 



LIBRAIRIE POUR LES LANGUES ÉTRANGÈRES 

DE CHARLES HINGRAY, 

Rue des Beaux-Arts , n* 3. 

ADOPTÉS PAR LE 



CODAI DR THt«9 AMObjAIS , dlfasé an deux partie* , doct la première COB> 
tient miianie-dit cent thèmes sur le* diltrrenle* pa.lirn du d.seour»; «i la 
seconde, aoixaala et oote thème» gradué» , rxtraii» dea meilleurs auteart 
français; m loal accompagné da oote» grammaticale» pour faciliter i*eppli. 
cation des régie» de U grammaire ItigUise, et apprendre pcomptement a tra- 
duire le français en bon anglei», par Himomrre; ouvrage élémentaire, qui 
peut s'adaptrr i toatea les grammaires anelai w a et en tira la complément. 
1 roi. in-n, fcr î f. 

naMTTBAU PICTI0IT5AIAS françaii-anglai» et an gl*ii français, airég* de 
Bayer, rédigé d'après le* meilleur» dictiotinoire* publié» dan» le» dea* lau- 
gues; eontruAAJ tout le» mot» généralement adoptée dan» la deux langue* , 
terni diversa aoreptioaa, la principaux termea dea teience* , dm art* et 
métier*', nouvelle édition, augmentée de vocabulaire» de mythologie, de géo- 
graphie et da marine, par G. Haaeoaiere, adopté pour le» clav-e» da eollé- 
ge* par le conseil da l'Université, a tomes en un volume grand in-(>, im- 
primé tur mi* colocmea, en caractère anglais to f. 

ciacoLaïai du atmtïTaa cm t'iarracrrioa puiliqcb. 

• Monsieur le recteur, le conseil royal, dan* m eèance du «5 janvier der- 

• nier, a décidé que le Dictionnaire anglaii-jrançaii et freneait-englaii, ou 

• le nouveau ftçye-, par Uamontère, publié par M. Cberla Hingray, méri- 

• lait d'être particulièrement reiatnmandé pour rétada de la langue anglaise 
. dans I» rolkga. Je eoo» adresse un exemplaire de cet ouvrage. A l'avanlaga 
. de n'offrir que de» diiniiioo* et de* e*emple» d'un très bon eboix. il joint 

• catui d'une «édition typographique dont la poreté et l'eiactitude annt 

• dautuBt pha» digam da nmir que, que la prix am est moint élevé que celui 
. dm outragea du même geare. Je «ou» invite, U. la recteur, é * 

,d* ce- 



Rouen pour auiuar i l'iniu^uration de la «tatue de Corneille. Cette cérémonie, qui 
1er* furt belle, doit avoir lien le 19 de ce amis. 

— La eommiMion dramatique a nommé, pour atautar é h cérémonie en l'hon- 
neur de Pierre Corneille i Rouen, une députation composée de cinq membres : 
MM. Lemereier, Du mai, Victor Hugo, Foolao et Mallian. La comédie frao^ai»» a 
également dclégité Iroitde»» •octeUva pmr cette aoleouilé littéraire. 

— Mercredi a eu lie», é l'école dm beaux-art*, l'ouverture de l'exposition de* 
ouvrage* de peinture, gravure, sculpture et architecture qui ont remporté le» prix 
au grand concours de 18 >4 et au oom-oura cTémalalion de l'école de* beaux-art». 

DartaTeucna, — Ou lit dans l'aTe/ie etr fturlut» : Non* pouvona annoncer que 
l'adminielralion du Cullége-Rojal a profité de* vacance» pour créer de nombreuse» 
amélioration» dam cet éiabliaaament, cl pour imprimer aux éludes encore plu» d'ac- 
tualité. 

— Ia ville de Beiinçon favorise Haatruction primure de set jeune* habitants 
avec la plue tonaUe gènéVotilé. Outre une école pritiaire aupérieiire, alla antretient 
toita écoles primai'» élémentaires foiu» de garçon! et cinq de fille*). Les école* de 
garçon* sont dirigea ks une* par da instituteur* qui emploient U méthode d'rmei - 
gaemenl mutuel, la aalra par de* f'éra de ta doctrine chrétienne, et ceux-ci re- 
çoivent leur part de» allocation* du conseil municipal, aussi bien qaa la maitre* 
selon la méthode lanemtérienne. U dépense totale da Bataacon peur l'inUroction 
pnmùre figure, d*ui le bodjetdela ville de l'année itJS, pour la mum énorme 
de *S,éC* fr. 

— D'apee* une proposition qui a été faite é la société dm sciancm natureUm da 
Seine-et-Oise, U s'agit d'in*tîlimr aorda basa plut ou main» analogie» un- socié'é 
qui aura pour objet d*- i'occupf-r de littérature, d'iuvtoiie, dti philosophie et de 
beaui-art». Cetre nouvelle preuve dii prugrm intellectuel qui M manifeste * Vcr- 
uillei at en bar atonie avec la dmtinatuw bittonqoe et artialiqne du ebautan de 



La librairie de M. Ilingray poasède le plut grand nombre da ouvrage* élémen- 
taire* daaiiques adoptée pour l'enseigaeineul de* bngua vtvaulr*. Cens qui «ont ta- 
pnneés aujourd'hui vienneol d'obtenir de l'uoiveraiùi la sanction d'un auecea déjà 
lneo établi. La rapidité avec laquelle s* août turceuivrmenl écoulée* les deux pre- 
miecei édition» de la grammaire allemande de MM. Le bat et Reignier e»t duc aux 
améliorations 'lue cet deux auteurs onl con*cienneu>ecnent cherché à introduire, et 
au loin avec lequel il* ont fait pruGter le public dm conseil* qu'il» onl reçu» et dooi 
ils ont eu Tabnégatmo de rendre è chacun ta part. Le or cour* complet dV 
est un» contredit le meilleur oarvraga philaaopliique qui 1 

— 



ED. BEDULT. 



• académie. Je ne doute pa* de leur empressement é favoriser l'usage d'un li- 

• tre dont le mérite at attelé par la plus hooorabta 1 

• Recelez, ele 

. Le ministre Je, 

* Pouremplialion: 

- TlLLXWtlJT. ■ 

coraut costn.CT ne Lakcva allcmamdr, par M. I« Bas, maître de 
conférence* é l'Ecole normale , cl Rcçnier, professeur aa collège Sajnt- Louis. 
7 voluma in-ia, qui se vendent séparément. 

Grammaire. 3* édition S f. s c 

Cour* de Thémm. > 3 f. • c* 

Corrigé* du Court de Thèmes a f. 5o c. 

Cours de Venions 3 f. • c 

Corrigés do Cours de Vécue*» 3 f. • c. 

KBUvetxes leçons ne LirrtnaTiiB aixcmandav, avec dea nouer* 
bittoriquet tur le* prioripau* écrivain* allemand*. 

Tome 1, prose, t fort «oluioe broché 4 f • 

Tome 11, ter*, i fart volume broché é t 

LES Niait, a voluma iu-8", papier fin des Vo*gca ta L 



LIBRAIRIE CLASSIQUE DE A. POILLEUX, 

1.57, à 



CHEFS-D'ŒUVRE 

DE DÉMOSTHÈNE ET D ESCUINE, 

Nouvelle traduction (rançaite, précédée d'un Discourt préliminaire, et accom- 
pagné* de Notes et d'Analvsrs, par M. Jager , ancien protcatcur de l'Uni- 
versité, a vol. in »*, hroeh., couv. imp. Prix tS f. 

Ce» deux volume* contiennent la quatre PhilippiquM. la trois Olvnthien- 
ue» . Discourt «r la Paix, tur la Chrr*>oe*e, «or l'Halonéae, sur 
ment de la République, lettre de Philippe, Réponse da 
Mrgalopolitain», tur la Liberté dm Rbodiena, sur la Coora 
Discours d'EicJune contre Ctésiphoo. 

Erretum. IJS NOUVEAU MANUEL complet at gradué de k cotBpoai- 
ise nous avoua annoncé dans notre numéro du t« octobre , 
enta à la librairie de A. Poillaui, est de Mpk. 



• le ('.•■iircrnc- 



et desaiza ra»»c»poor siamois. La 



1 « Joo»»*toajii«»t. parait lejeudi et le dimanche. — 1-e prix de ta souscription est de raaatTe raaatet par an n f"" 
4 «t!onemenl». le» enoon -e», et en çéuéraltous les documents doivent élre adre.téi, rnaac na roar, à M. Peut DUPONT, éditeur du^arne/ gertral, rue 
^Liil-Houoré. n* 55. Mile) ferme». 



H. D. Le prix de l'insertion f»t de 5o centirne. par ligne 
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ACTES OFFICIELS. 




LITTÉBATL'RE. 



DE 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE I>E L'INSTRUCTION PUBLIQUE^ 



CuLLIMI Cimi.JMi 



Pirarvôlés du iS netohrr, M. LeroouWc, principal du collège de Gaiagimp, Of 
oaimè provisoirement régent de seconde cl troisième. 
M. CiW'l, Uclwlier cs-lrtlra, al ooœuié proviioiremenl régent de quatrième 



et 

M. Tarin, bachelier èilet Ire», e-t nomme 
huitième, en remplacement de M. Cadont. 

M. Diierrès, régent de cinquième rl tiiicme lu collège de Dol, est nommé pro- 
visoirenaent régenl de septième au cnllègc de Uinan. 

M. Tanguy ( Yves ), bachdirr ès lellirs, chargé d'une classe au collège de Paim- 
I nnmmé provisoirement régent de cinquième el si M, me au collège d'Aurav, 
ni de M. Tarin, qui reçoit une autre destination 
M. Troniaet, bachelier ci-letirri, régent au collège de Saint- Pol-de-i-eon , ol 
nommé provisoirement régent de cinquième el sisieme au collège de Pluérmel, en 
remplacement de M. deCensière, qui receira une autre destination. 

M. Ma. , bachelier es-lettres, ancien régent au collège de Saint Pol, est nommé 
provisoirement régent de traiiicnM el quatrième au collège de Dol, en remplacement 
de M. Raule. 

M. Lebreton, bachelier es- lettres, cal nommé provisoirement règcnl de cinquième 
el sisieme au niéme collège, eu remplacement de M. Un erres, qui reeail une autre 



U. Roger, bachelier ès-letlret, maître suppléant au collège rojol de Rennes, est 
nommé provisoirement régent de septième el huitième au collège de Sainl-Pol-Jc- 



M. l'abbé Pioche, bachelier èi leurra, ancien aumônier el soûl-principal »u collège 
de Loricnl, est nomme proiisoiremeat principal du collège de iosseba, eu rempla- 
cement de M. Aiiguiu. 

Par arrêtés do 1 0 octobre, M. Todièrcs, régent de silicate et septième au collège 
de Chinon,«l nommé provisoirement régent de quaVriénie el cinquième, en rem- 
pla e emenl de M. Arrondeau, qui passe à la chaire de malhénatique*. 

H. Ufevre, bachelier Met 1res,, est nommé provisoirement régent de sixième 
cl septième, en i emplacement de M.Todierei. 

M. Arrondeau, bachelier és-scieuees, régenl de quatrième et cinquième, rit 
nommé proviioirrmenl régenl de la seconde c liste de mai uesualiques, doolil est chargé 
par timple aulorisalion. 

M. lluuriol, bachelier ci-teHres et èi-sriences, éleva de l'école normale, e>l nommé 
provisoirement régent de malbcnilique* et de phv siq.e, au collège d'Ail, en rem- 
placement de M. h 

M. Sourd , bachelier ès-lrlt-e» , chargé provi. ci remeut du cours de ma'hémiti- 
aoeaetde physique au collège de fiemirecnanl, e»l nommé protitoù-einent régenl 
de celle clsiac, en reuiplacemenl de M, Clément, qui pourri faire valoir ses droits a 
la reuaite. 

M Sourel derra se pourvoir du diplôme de bachelier èi-sriroces , avant la l" 
janvier t(3S. 

Par arrêtés du 17 octobre, M. Teray, principal à utreproviioire du collège de Mul- 
hausen, est nomme définitivement • cet emploi. • 

M. Olry, agrégé de grammaire, n-grnl de troisième el quatrième dans ce col- 
lège, est nomme proviiuircsneiil régwl de rhétorique el 
remplacement de M. Bouvier. 

M UlMrio, régenl de cinquième, . 
et quatrième, rn remplacement de M. Olry. 

M. Witteosauu, régenl de sixième, c»l nommé provisoirement récent de cinquième, 
en remplacement de M. Loh.leio. 

M. Se lu ilcr, régenl de septième, est nommé provisoirement régenl de silicose, en 
remplacement de M. Witleminn. 

M. On bal, bachelier ès-lellrej, est nommé provisoirement régenl de troisième 
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?, de nouveaux, d'impé- 
éveille de toutes parts ; 
par Descaries qui 



fanl ; toutes ses facultés entrent en exercice et se développent sans 
qu il cherche la raison de ce développement. Il n'observe pas en lui 
U vie intellectuelle, il la laisse aller. Plus lard, il est vrai, la raison 
fanant un retour sur elle-même se demandera compte de ses pro- 
cédé» ; mais toujours csl-il que la spontanéité est chez elle le pre- 
mier moment du développement et que la réflexion ne vient qu'en- 
suite. Eh bien, ce qui est vrai de la vie de l'homme observé individuel- 
etuent l est également de la vie des nations. Les nations ont aussi 
enr âge (M spoulanéilé, leur âge de réflexion, en d'autres termes 
leur Age poétique, leur âge philosophique. La nôtre a subi, elleanssl, 
ces deux phases : la nouveau moven Age, à l'Age moderne la philo- 
sophie. Il y a bien, si l'on veut, nu moven âge des hommes qui s'in- 
titulent philosophes et des doctrines qu'on appelle philosophiques; 
mais ni hommes ni choses ne méritent véritablement ce nom ; car 
où n'est pas l'iiidépeiidaiice la philosophie ne saurait être ; ce qu'on 
appelle philosophie au moyen Age était quelque chose de subordonne 
a une autorité supérieure. La philosophie proprement dite, dans 
toute la rigueur du mot, manque donc a I époque dout nous parlons ; 
mais en revanche le moyen Age, ec temps de jeunesse des nations 
modernes, eut sa poésie, suave de coloris el de fraîcheur, énergique 
et vigoureuse comme les aines d'alors, imposante et hardie comme 
ses cathédrales, empruntant à la religion ses ailes de flamme el ses 
élans vers le_ ciel, a la chevalerie sa turbulence aventureuse, aux ca- 
ractères nationaux leur originalité vive et étincelante. 

Au commencement du dix-septième sièc 
rleux besoins se fout sentir. Ij réflexion 

la véritable philosophie est mise au monde par uescaries qui re 
clame pour ta raison humaine une indépendance absolue, et dès 
lors commence réellement le rôle de la réflexion, moins brillant 
peut-être que celui de la |>oésie, mais tout autrement grave. On sent 
que l'âge viril a commencé pour l'esprit humain qui fait un noble 
et glorieux emploi de cette faculté nouvelle qui s'éveille en lui : son 
inquiète et dévorante sollicitude se porte sur tout ce qui peut élre 
l'objet de son examen : beaux-arts, littérature, politique, jurispru- 
dence, la philosophie exerce sur tout son contrôle et à h. m droit ; 
car dans l'ordre de développement de la pensée humaine tout relève 
d'elle, tandis qu'elle ne relève que d'elle-même. Arrive le dix-hui- 
tième siècle avec son allure sceptique et moqueuse, époque de né- 
gation qui semble avoir reçu la terrible mission d'en finir avec 
tout un passé, et qui remplit à merveille ce rôle de destruction. 
D'indépendante qu'elle s'était montrée au siècle précédent, la phi- 
losophie devient nostile à tout ce qui est : mœurs, cruyauces, lois, 
forme gouvernementale, il n'est rien qn'elle n'attaque et ne ope. 
Deux hommes se partagent le vieux monde à détruire : à Voli ure 
les dogmes religieux, a Rousseau les dogmes politiques, fuis, 
quand ils ont tait la révolution dans les es; "i'i, vicnient d'ur.tnrs 
hommes qui la font dans les choses, pb.il. i>i<lirs d'action plutôt 
encore que de théorie, colosses puissants rte nerfs, terribles d'au- 
dace jusqu'il la frénésie, et qui procèdent fur la terreur a la démo- 
lition du passé qu'ils sont inhabiles à reutplacçr par un ordre nou- 
veau. Que pouvait devenir la philosophie au milieu de l'ouragan qui 
emportait toutes choses? Par une fatale et malheureuse néeesMlé, 
elle devait participer du caractère de trouble et de violence dont 
tout alors était marqué. Ce n'est plus ce langage si imposant de 
calme et de mesure comme dans Montesquieu, ni si vif, si spirituel, 
si brillant comme dans Voltaire, ni si puissant de génie et d'en- 
thousiasme comme dans Rousseau ; et pourtant le génie et l'enthou- 
siasme ne lui manquent point ; mais c'est un enthousiasme furi- 
bond, un génie poussé jusqu'au délire. La philosophie descend alors 
des régions paisibles, où toujours elle devrait planer, au milieu des 
orages de la place publique. Devenue peuple elle-même et s'identi- 
fiant a tout ce qui est du peuple, elle tonne à la convention, elle 
hurle à la tribune des clubs, elle délire aux fêtes de la raison. Puis, 
quand la tourmente révolutionnaire est calmée, elle tombe elle 
aussi avec toutes choses dans ce morne et silencieux abatte- 
ment qui pour la pensée comme pour les organes physiques sue- 
cède inévitablement à l'orgie et aux excès, tellement que lorsque 
apparut le soldat henrettx qui se servit contre la liberté du glaive 
la liberté lui avait confié contre les ennemis de la France, il 



Il y a dans la vie dcs'nation-. di ux phflso, 
la vie de l'icdiv. lu. Au débui d :, anné». tel 
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là trouva muette, paralysée, impuissante comme un cadavre. Elle 
qui avait ébranlé des croyances de dix-huit siècles, est sans force 
contre un homme né dVicr; elle se voit par lui muselée, ré- 
duite à se taire, tournée en ridicule, traitée de folle et de^visiou- 
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Mais lorsque, suivant In loi dos eho.ci qui veut que toul ici-bas, 
Aine la gloire el le génie, ait son expiation, le grand homme eut 
été précipité de ci" trône qu'il avait ro. «instruit sur le bord de l'a- 
aujours ouvert des révolutions, la pensée long-temps com- 
t par celle main puissante se redressa , et soit qu'elle l'i- 
, soil qu'elle le voulut , lit restauration (il a la philosophie 
condition meilleure. X)n la vil alors celle philosophie, devenue 
ns exclusive, accueillir ce qu'il y avait de raisonnable chez nos 
voisins, el appuyée sur des données nouvelles, prolester contre les 
exagérations scnsualislcs de I âge précédent. Li^cossc el l'Alle- 
magne, l une si admirable <le bon sens . l'autre si supérieure de 
raison , trouvent en France deux éloquents interprète». I-eurs doc- 
trines, qu'un patriotisme mesquin et mal entendu avait jusque-là 
répudiée», sont accueillie» avide nenl par des esprits fatiguât des 
théories désespérantes du dix-huitième siècle, l.e génie du passé 
lutta énergiquemenl contre celle teu lance, mais en dépit de ses 
répugnances et de ses efforts la victoire fut acquise à l'esprit nou- 
veau, et de celle fusion des doctrines écossaises et a:lcin.indes, 
avec la saine partie des th «irios du dix-huitième siècle, naquit la 
philosophie actuelle. En pou* ai t - i I être aulreiuenl ? Non. (Tétait 
chose nécessaire qu'après 1 époque de dépendance vint pour la 
philosophie l'émancipation, après celle-ci l'abus de la liberté, puis 
le retour a la modération et a la sagesse. Maintenant que des jours 
meilleur» ont commencé pour la philosophie , maintenant qu'elle 
n'a plu» à craindre ni les violences, ni les tracasseries du pouvoir, 
et qu'a l'ombre des institutions qui nous régissent elle peut tout 
h l'aise exposer ses systèmes et produire ses th :ot ies, elle restera 
d'elle-même dans les limiles d'une sa^e réserve; car l'excès et la 
licence ne vont qu'à l'esclave qui brise un instant sa chaiiu- pour 
la reprendre ensuite , tandis que la modération s'allie bieu avec 
l'usage fréquent et soutenu fie la liberté. 

Maintenant il nous est fa. ile d'apprécier le caractère général de 
la philosophie de notre âge. Ce caractère est double : caractère de 
spiritualisme, caractère de conciliai ion. La philosophie spirilualinle 
est celle qui croit qu'il y a en ce monde autre chose q.ic de la ma- 
tière, autre chose après celte vie que la tombe el le néant. Dans la 
pratique, elle enseigne l'accoinplissein 'iit du bien, le repect de ta 
religion, le dévouement à la patrie, l'obéissance aux loin, l'amour de 
to'it ce qui est bon el honnête; elle apprend h sacrifier en toute 
t—nconlre la passion à la raison , l'intérêt au devoir. I.e second ca- 
rattère que nous avons à signaler dans la philos >phie de notre 
c|>nque est un caractère de conciliation, el ce dernier se manifeste 
avec une non moins lumineuse évidence. Kn psycologie, par exem- 
ple, où sont aujourd'hui les théories exclusivement ou seiisuatistes 
ou rationalistes, et de quelle faveur jouissent-elles? N'est-il pas 
vrai qu'elles sont tombées dans le plus complot discrédit , et se sont 
vues remplacées par des théories qui ne vont chercher la vérité 
c'ans aucun système exclusif , mais qui empruntent itou» les sys- 
tèmes ce qu'il» ont de raisonnable et de légitime ? C'est qu'on a 
reconnu, cl à bon droit, qnc nul système ne peul se dire en posses- 
sion de la vérité a l'exclusion de tous les autres , mais qu'une part 
de vérité se trouve dans tous. Voulons-nous un second exemple? 
Dans l'application delà philosophie aux choses de la religion, ce 
même caractère se manifeste. Comment seraient accueillies aujour- 
d'hui les prétentions anti-religieuses du dix-huitième siècle ? Toul 
porte à croire qu'elles seraient repoussé»' avec dégoût si elles es- 
sayaient «le se reproduire. La philosophie de noire Age a compris 
«qu'elle ne pouvait se séparer de la religion, sous peine de mutiler 
1 homme en négligeant un des éléments constitutifs de son être. 
Si nous voulions pousser plus loin la vérifi -atiou et l'essayer sur 
l'histoire, les beaux-arts, la littérature, l«js sciences politiques, dans 
chacune de ce» sphères, nous retrouverions encore le concours pa- 
cifique de la philosophie et son intervention conciliatrice. 

C Mallet. 



CONCOURS 

l'acbecation aux cla*»ei DE 

i** article. 

Nom «von» donné dam on de no* derniers numéros le résultat du eoncoari poux 
i"ajjrég«l»i>ti aux classes île grammaire. Il nous re«te à retidn: compte dea épreuves 
publique* qui itialbcui cuM-nsenl n'onl pu oflerl ni çéut'ral le ntéine intérêt que le» 
année» précédente». Beaucoup de cauJiJat» n'avaient pas a. es étudié le* aucun 
indiqué* par le con-nl rn.al. el plutirurt leçons ont paru faible*. Il est éviJcol que 
les sujet» tués au «orl éta eut pour un bon nombre de concurrents de* questions 
toute» MM elle» el qu il* ne s'étaient occupés sufiisammenl oi de la -rarumsire géné- 
rale, ai de la grammaire particulière do trou langue*. Ou compte en général beau, 
cnuplrop sur le* sringl qu.i re heure* eci-urdret par le rcgtenculpoiir la préparation 
de la tnminae épreuve, rl l'un ne songe p.i, *„.-t qu'il e.1 impouiblc de faire en un 
jour une priilitinu «uHi.au, le d'tnidiiiou el'de vues philosophiques pour soutenir 
lbi-M! tur dri malu-rn louvenl in'ai abdraite* et à peine indiquées dam les grarn- 
ma r.-s elémrniaire*, et surtout pour rèpuuJrv aux diverses objections qui peuvent 
mu ■ '. dans la disruMion. 

Le rapport du jury d i-utnen a d«ja appris à nos In leur* que cinquante-neuf can- 
didat' s liaient lail nw-inr pour lu ooK-our* el quequiirante'rui, seulement avaient 
répondu a lapiicl. Sur rr lu.inlirc huit |tj anal ictiié* prnJaol les cvpltcalious et 
lr. iilr-<inq nui prr,e>ei . pi«i<i » la Gn, 

Le* cinq premier* jour- on! éle convie ■'•* jm composition* écrite*. Le tli.'ue latin 
était impunité a Fenelu.i, ta vcuiou la lun- 1 Mmque, U thème grec • Funtetii.Ilr, 
cl la 1 1 ijinai_nqjiii à Lucien. 

: le 17 wpiembre cl ont duré sept 




jnur*. Celle* de U terni et de l'ar-iinfienli'ion •* uni terminées le f' octobre. 
Nom alliim mirer dvu« quel-pic» déuili mr ce* drmirres et nom «er.nu heureux 
de -prouver j>vr ce compte renlu que le* observation* qui commencent cet article 
•OBI loil de s'appliquer à lue* le» raudidals. 

M. IJ urln. aiail à Irailer <in différentes altérations da radical dans les verbe* 
grec,; à fa'irr cannat'rrlr) princi/iatri eliuui d< vrrbrt irrr^nlicri ; i montrer dm/u 
cJint'im rn /ynoi coaùttt rt tur yirrii temps porte t' irrégularité, 

M. Lrui.mllc avait cié dé-igué pur le unX pmir ar-umenter contre M. Ouclo*; il 
a relevé quelque» omi«-ioss el quelque» erreurs de sou advertaire qui, pour u'avoie 
pascabli d'une inaiùcre *\kei tiette ce qu'il entend *it par radical, a vtu veut confondu 
de» inodiGratiou< tout evléi ieurra. par exemple celle* de l'augment iciaporcl, avec 
le» altrratiuai qui sfrerteut le cœur du mot. Dans 1rs «eibr* contrurte», l alonce- 
roeut de la voyelle au futur et ans letnp» qui en «ont formé, n'aurait pa» été à «es 
veuv une allrràlm» du ra lirai, »'ïl avait iiHtïxjBê Us diurne» «erl.juv ç'.)». tiu», Stjz, 



■r.'M, irX , el »'d n'avait pa» oublié de 



le» »ojille» r, 
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dri ra lirauv 

a, u, comme de simple» ft rinaliuot. 

I^i sujet échu à M. Leamnine émit aussi «me question de grammaire grecque: 
Qu rtt cr .tue ronjttgtifr un vrrbe? Ecpoiè de la conjugaison grrcanr tant m ai au en 
w. /.'f jift Ile de cet dais formes est primitive retstivrment à l'autre T Origine des d. i ■- 
ne>ict-s personnelles. I.' * vue» de ÀL Lrmiire mr U dernière polir de la qorslion 
on-u. ont paru 1res put»», in.ii* pu foi* un peu «ibliles. Nou* n'admettrons pavavtr 
lui. p>r rv iiqil , que l'i linal de* di-sim-nect «u, n, ri doive son origine an pronom 
perii» in. I Jj arcciotit de i ). M. lliolle, en argumentant co .tre lui. a «lévrtoppe. sur 
la qaotioa de prioi ili- d.-. forme» ni u.« et de* forme* en w, une Ibéurie toute coa- 
luiic a celle de MM alvrtsjire. mais * laquelle il a renoncé I u-imW de fuit bonne 
gra -o «près quelque, <ilij«<c ions auvquclle» il lui eill éle diflirilr de rè|>ondre. 

M Police a e*po-é avec b**iue.*up de ne'te'é et de nirlb*ide les principes et les 
rentes de f a<t*ttyir lo-i tue ri de (analyse gramnattcilc. et en a Lui l'application i 
d s evemplrs lire» dt-*iroi« langue*, grecque, latine cl française. Sa théorie, compléta 
•t viaie, donnait peu de pri'e i son adversairr, M. Grra«i:l, qui cependant a pronré 
pu qurlquei uli.rrvation* pleine* de jnojease qu'il compreuaii bien U question. 

M. Bla.içv avait a d-lennincr sVt valeur des sulfites on désinences yiu iereenl à 
former les sutilantifs en grec ou en latin. Sa lec >n riche en faits non* a pi 
li-auconp « désirer »-j«t* le ripport de la méib'>de et des procédés d'anal se. Il i 
rail «au» d mie c.nnb eii l'élude de la grammaire comparée avait jeté de j 
ce. de.ni.-rc* anm^e», sur le» question» de dériialiou el de formation. M. i 
s'est buriié à relever quelque* omi-ftion* dans la leçoa de M. I 
ne uou. a paru ni plus s-ire ni plu 

M. Caïae a parle dn gcroidifs et d s supins en latin ; des adjectifs rtrhaut en 
grec. Il e<l à rr^reltrr qu il «e sotl oonleuté de donner les faits tu e. par la plupart 
Je* gra-n-n.iirieii*, et qu'il u'ail pa. examiné e.-lte espèce de mots sont un point de 
«<» plus l'hiUisqiuisuo. M. l'jyetle, ebarg* d'argumenlcr contre lui, n'avait pas saisi 
non plut toute U portée de la question. La question échue à M. Carou est sans 
contredit une d.«* plu* fèeonoc» el drs pluv intéressante* qui snienl «orl le» de l'urne 
Celte anmV. Il s'agissait de la théorie phdosoph 'upM des modes dans les verbes et d* 
l'anal) se compaeatuv des mottes en grec, en latin et en feanenis. M. Carou, dont 
l'cloculiuii uuui a paru Ira» facile el parfott tnSme un peu trop brillante pour un 
«ujrl de ce gmrc, n'a pu I iu-i d.-s prémices qu'il aiait potées toute* les con-é- 
qneiices qui ru décou^ieul. Il a traité a*ec a«*c< de bonheur quelques partir* de son 
sujet, nui* peul-rsre quelque» autre* demandaienl-elle* i èlre «posées d'une ma- 
nière moins su. eriVielle el plut précise. M. Faune, dans les objeciio»* qu'il a adres- 
sé.* à M. i auo'u, s esl 1 rop arrêté aus détails, «H u'a pas assea pénétré dans le fond 
même de la qu.sliou. 

Le sujet de M. Laprade était à 11 fois plus facile et plu* borné. Mais pour être 
juste il l uit ajouter que s'il était dirûcile d'y rrh wirr , il était difficile au.ti lie le 
Ir.utir d'une mauiiTe brillante. Il avait à parler de la quantité des voyelles finales en 
latin S .n adversaire , M Victor , lui a rej.rorlvè avec raison de n'avoir pas donné 
asari d rvetnplcs et a relevé qu.lques omissions. 

M. •'•oiirg.iud dit Pugozon, «pii, dans mi explication, avait fait prruve de savoir 
et de g.aili, u'a pasélé ao<ai heureux dans sa leçon , dont voiri le sujet : Hégimes ois 
com.-tcmmts d'S verbes dans tel trois langues grecque, latine et français* Qu'est-ce 
qu'an ecrb - neutre .' La question était bieu cboi<ie cl prêtait a des dévelopjiements 
pbilo.optiiques fort iiiiêr.usaiits. Malhcvu-cmemeut M. Gourgaud n'en a pas compris 
tojlr la («ortée et en a fait une siinp'e question de grammaire paniculu-r •. II. Nor- 
man, daui so i argumentation , s'est aussi arrêté aux détails et n'a pat envisagé le 
»up;i sous un point de vue pluv général. 

M. David a.ail à cvpaver \* théorie de* cas dans Us noms , à comparer tes dérti- 
ntùsoiu grecques et latines et à rèaou Ire ce» deux questions : «• Ix twminnti/ est- 
il un cat! a" Kst-ilta fvrme absolue du mtm substantif et </r I adiré :>J t al. David a 
compare assez longuement les dédioaUms grecques el le» d«-liiui*ous Ulines, mai. 
il n'a pas diunéauUnl de dévcloppemenl» a la première rt » la dernière partie de 
sa question, qui c -pendant étaient à la fois plu. neuve* el plus fecoadet. I. argumen- 



tation du M. D. u«.t u'a pa- semblé non pin* trèa philosophique et la pb.part de 
set objection» oni porte sur Us rapports qu'une origine coainunta necetsairrmeat 
élablasentie le. nu4a, des deux langues. 

U. Kecoiug a parlé de la conjugaison latine. D a comparé méthodiquement let diffé- 
rentes terminaisons des wbet en are, ère, "ère, et ire, et «xaaw'né e«7e question : 
Est-il convenable d'admettre quatre conjugaisons en latin f Sa répanse a éle affir- 
mative, ainsi que celle de son adversaire, M. Delteil. Usu'ont pa* reconnu dans les 
v rbes Ulin* les rapports de doineoers qui permettent de ramener tous les verbes 
en m de la lanjue grecque h une seule conjug*i»oii. Leur erreur tenait évidemment 
i re qu'il, ne di.iiugiiaieirt dut* tou* ces verbe» qu'un radical el une terrain lisim et 
nu il. oubliaient U lettre* formalises qui modifient le verbe el font d'un radical ua 
thème verbal. 

M. Krrard avait pour sujet des pronom, en génfrai et des personnel dans le, verbe,. 
tiK^^^toil^ji^d^^-Uta W|^Ous>tlirca,lL. 
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nom avec beaucoup de ju.tesse rt de prcciiiuu et en a expasc u théorie d 
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..1res complète rttre» inlèiviajitr. La seconde partie dc*a le*,-on 
traiter de» fmfnVXt dsn» let «crb,-». aurait peui ètre dcmanJr un peu plu* de di- 
«etoppi-oHm-ij criiendanl ceux qu'il a dormit ont prouvé qu'il était au courait de* 
pro-r.» de la sriruce grimmatirale. M «>!rv, « qui «on sdtersaire n avait l.n-.,- 
Oi erreur grave ui omis.ion à relever, * montré tonlcfoi*. par «m petit uo-nb-e i - 
aervaliou. pleines de sens, qu'il comprenait parCaiietnent la qu et qu il 1 s. ... 
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DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTERAIRES. 



Piri» , 23 octobre 1831. 

L'année dernière , à pareille époque, oouf nous sommes présen- 
tés devant nos lecteurs; nom leur avons exposé loyalement no* 
vues cl nos espérances , 004s leur avons dit nos efforts et nos sacri. 
Gces : ils nous ont su gré de notre franchise, et sont venus pour la 
plupart prêter appui à notre œuvre naissante. 

Nous avons cru qu'il entrait dans tes devoirs de la presse univer- 
sitaire de perpétuer l'usage de cette espèce de compte-rendu annuel. 
Que le» grands journaix politiques négligent ce mode de commu- 
nication , on le conçoit; ils s'adressent a un auditoire incertain et 
flottant qui donne rarement a leurs docteincs cette assiduité d'at- 
tention nécessaire pour les bieu ju«er. Mai« un journal comme le 
notre , qui se fait pour ainsi dire en famille , et dont l'action s'eserec 
constamment dans la même sphère , doit chercher à se mettre en 
rapport avec son public de tous les jours, a interroger ses impres- 
sions , a l'éclairer de ses conseils : il existe entre l'un et l'autre 
une communauté de principes qui ne peut que se fortifier par ces 
mutuelle* conGdences. En rappelant les travarix de l'année qui vient 
d'expirer, en traçant d'avance le programme de nos travaux futurs, 
nous n'ignorons pas que nous provoquons uue enquête sévère; mais 
uous en attendons avec confiance les résultats. 

Pour qu'un compte-rendu soit autre chose qu'une louangeuse 
commémoration du passé ou qu'un fastueux étalage de vaines pro- 
messes, il faut qu'il soit sincère, et que, loin de «entourer de pré- 
caution* et de rélicences , il mette la vérité, quelle qu'elle soit , en 
son plein jour : c'est ce que nous allons faire. 

On sait ce qu'il nous a fallu de peine pour relever le Journal de 
l'Inslruciion publique du discrédit dans lequel il était tombé. Nous 



aurions reculé peut-être devant cette tache ingrate et pénible, si 




par certains partis désespérés de ne pouvoir 
et leur pouvoir; lorsqu'on les calomnie dans leurs inten- 
tion» le» plus pures, dans leurs actes les plus louables, nous avons 
voulu qu'ils pussent faire justice de ces clameurs ardentes et pas- 
sionnées : au moment surtout où une loi sur l'instruction secon- 
daire va régler leur existence et leur droits , nous avons accepté 
comme un honneur la mission d'exposer leurs besoins et leurs voeux. 

Voilà le secret de notre persévérance ! La conscience de l'utilité 
de nus efforts nous a donné et nous donnera long-temps encore le 
courage du sacrifice ; car nous n'avons point mesuré notre dévoue- 
ment sur la probabilité du profit. En déclarant que notre journal 
n est point une œuvre de spéculation , nous avons , nous autres, le 
triste avautage d'être crus : ce n'est point dans notre bouche une 
phrase de prospectus , mais une vérité qui n'est que trop connue 
par le* précédents éditeurs de pareilles publications, et qui n'est pas 
ignorée de no» lecteurs eux-mêmes; c pendant nous avons ( espoir, 
et c'est pour cela que nous tenons ferme à notre poste, que les mem- 
met de l'univertité n'attendront pas, pour s'apercevoir de l'intérêt 
particulier qui s'attache a un journal d'instruction publique, qu'il 
ait cessé de paraître. Lorsque toutes le* universités d'Allemagne 
posté lent et entretiennent une gazette spéciale ; lorsqu'elle* vien- 
nent même, dans leur dé>ir de connaître et de suivre le mouve- 
ment de. nos étude* , se faire inscrire au nombre de nos souscrip- 
teur» . nous n'aurons pas, en France, à redouter l'indifférence du 
-udIic. Dé|à nous avons reçu des encouragements qui nous ont af- 
:rmis au milieu de nos épreuves , et de précieuse* promesses pour 
I avenir. En cherchant a la perfectionner de plus en plus, peut être 
serons-nous assez heureux pour assurer chez nous & la presse uui- 
verutairc une existence houorable : l'initiative d'un pareil Succès, 
voila le seul , le légitime objet de nos vœux et de notre ambition. 

Apres cet aveu franc et sin 
niant nos tri vaux passés, de fa 
cour» de l'année prochaine. 
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us allons essayer, en résu- 
esscotir ceux qui rempliront le 



PREMIÈRE PARTIE. 

issTnccnos publique. 



fr»!i2 rtn,Cti ?i P rîm . a i re une organisée, les esprits qui avaient 
trouvé complète ntiiftctioa data lï loi du >8 juin i«55 se sont | 



| portés ailleurs : arrivant par une gradation logique s l'instruction 
1 secondaire , ils se sont demandé si elle était en harmonie avec les 
éléments nouveaux qui avaient surgi dan» la société , avec ses ten- 
dance» actuelle» , avec son grand mouvement d'art et d'industrie. 
Bientôt on s'est partagé en deux systèmes. Le» uns , partisans exclu- 
sifs de iulilisme , proscrivent le système de» étude» classiques dont 
te but leur échippe ; les autres veulent le conserver tel qu'il est 
et san» modification .- d'une part, l'on méconnaît les lois du déve- 
loppement intellectuel; de l'autre, les besoins positif* de notre 
époque. Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que le charlatanisme 
s'empare de la question et cherche à l'exploiter à son profit. 

Au milieu «le ce conflit d'opini jus contradictoires , le rôle du 
Journal général était tracéd'avanec : il a recherché constamment et 
avec soin ce qu'il y avait de juste et- de raisonnable dans 1rs exigen- 
ces de chaque système. C'est en conciliant les études classiques avec 
(es connaissances plus particulièrement applicables aux conditions 
diverses de la société que no» collèges pourront lutter avec succès 
contre la concurrence. Déjà les collèges royaux recueillent les avan- 
tages de cette heureuse combinaison : grâce a la riche dotation que 
l'état leur assure, il* ont pu élargir le cercle de leurs étude» et 
donner accès à des branches nouvelles d'enseignement ; mais la 
plupart des collèges communaux n'ont pas encore profité de ces sa- 
lutaires réforme» : la lesinurie municipale leur refuse souvent le* 
moyens de se perfectionner et l'état les oublie dan* se* libéralités. ' 

Aussi avons-nous sollicité sans cesse l'intervention d'une loi qui 
mil fin à un provisoire si déplorable ; et pour que «es prévisions 
pussent s'étendre sur tous les besoin» de ces utiles établissements , 
nous avons fait appel a leurs fonctionnaires ; nous leur avons dit : 
• Cest votre existence, c'est votre avenir que l'on va discuter. Vous 
qui souffrez, vous pouvez mieux que personne indiquer le mal et le 
remède; mais n'espérez d'accomplissement pour vos vœux qu'autant 
qu'ils seront connus du législateur. Vous n'avez pas de tribune? 
Nous vous en donnons une : uotre désir le plus vif et le plus sin- 
cère, c'est de vou* servir d'organe, c'est detre investis par von» 
d un mandat d estime et de confiance. 

DEUXIÈME PARTIE. 

SCtEXCES, LITTiJBATUBH , COUBS PDBUCS. 

Presque tous nos grand» journaux littéraires négligent et dédai- 
gnent la littérature classique, que le monde élégant poursuit de se» 
frivole» auatbèmes. Nous qui nous adressons a un public plus grave 
et plus sérieux , nous avons dû la recueillir avec soin dans nos co- 
lonnes, et nous efforcer de la faire refleurir; noua nous sommes plu 
a encourager de préférence le* travaux tnoJcite* et trop ignorés de 
nos professeurs , auxquels il ne manque souvent , pour avoir un 
nom, que les applaudissements de la presse. La/tevrie philologique, 
que nous allons très prochainement fonder , nous permettra de 
donner plus d'attention encore aux ouvrages qui se publient au sein 
de l'université ou que nous envoie l'érudition étrangère. 

Nous n'avons pas dû cependant négliger la littérature du jour : 
sur celle là aussi il est de notre devoir de veiller, parce que , faite 
dans un mauvais e»piit , elle peut devenir dangereuse. A qui »'a- 
dresse t-clle ? A des lecteurs qui , ne faisant de la littérature qu'un 
moyen de distraction et d'amu>cmcnt , se laissent facilcmeut pren- 
dre au charme d'un mot piquant ou d'une phrase spirituellc.lcl est 
particulièrement le danger contre lequel nous voulons nous effor- 
cer de prémunir : critiquer la forme est nécessaire sans doute: mai» 
c'est du fond surtout qu'il faut faire justice. Voilà le but dans lequel 
notre Revue littéraire a été fondée. 

En propageant au dehors les doctrine» les' plu» saine* en littéra- 
ture, les recherches les plus profondes en histoire et en philosophie , 
l'anllyse des cour» publics a été un grand et véritable service rendu 
aux étude». Notre journal est le seul qui les reproduise dans leur 
ensemble et avec l'exactitude la plus rigoureuse. Au moment de 
leur réouverture , nous nous empressons d annoncer à nos lecteur* 

province que nous continuerons de leur transmettre celte puis- 
sante initiation du haut enseignement de Paris. 

line table de matières, contenant l'indication des principaux arti- 
cles insérés dans le tome lll r du Mimai général , nous a paru le 
complément naturel et nécessaire de ce compte-rendu, que nos lec- 
teurs, cou» I t&péxooi , trouveront met «t consciencieux. 
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TABLE ANALYTIQUE ET RAISONNEE 

DES PRINCIPAUX ARTICLES INSÉRÉS DANS 

TROISIÈME ANNÉE. — 1833-1834. 



PREMIÈRE PARTIE 

Instruction publique. 

S I". — ixsTaucrio* m.pê«iei;rf.. 

Dr queïcpics éssais do réforme dans l'cnscigni-mctit des grand* séminaires, 
par M. Dubois, de la Loire-Inférieure. — Écnlc des langues orientales. — 
De l'enseignement du droit a la faculté de Paris. —Histoire de l'cusei- 
guctuenl du droit en France —De la création d une chaire de droit con- 
stitutionnel, etc., Clc. 

$ II. — IXSTBtlCTIO* SECOKDAIAB. 
L'enseignement secondaire doit-il élre général ou spécial?— De la nécessité 
d'une lui sur l'instruction secondaire et des travaux qui doivent la pré- 
parer. — Des améliorations iulroduites daus les concours pour J'agréga- 
lion. — Des écoles moyennes d Allemagne dites BiAurarxis*. — De la 
situation des collèges communaux. — Bibliographie de l'agrégation par 
H. de Sinncr. — Aperçu historique sur les i-ulli-j;e« communaux. — De* 
écoles secoudaircs ecclésiastiques. — Réforme du régime Gnancier de 
I Université, — Essai d'un nouveau plan d'études à Mulhatisen. — He l'en- 
«eignementdc lliisloire dans les collèges De l'admission libre au bac- 
calauréat , réclamée en faveur de* élèves des petits séminaires. — Du 
programme des cours de l'Ecole uasalv. — Organisation de l'instruction 
secondaire dans le royaume de Prusse. — lilililc des étude* classiques. — 
Le colline ou la première leçon d'ordre social. — De la missiou actuelle 
de l'Université. — Des dispositions que doit conleuir la loi sur l'instruc- 
tion secondaire el sur la liberté d'euseignemeut pour satisfaire sur 
besoins de la France. — De l'organisation de l'enseignement secon- 
daire. — Compte-rondu dos concours de l'agrégation pour la Philosophie, 
les Lettres, l'tssstoire ella Grammaire, etc., etc. 

$ III. — lsiravcTiD!» nuiAins. 
De la délibération do conseil municipal de Bcaarais relative aux écoles des 
Frères de la Doctrine chrétienne, par M. Dubois, Député de la Loire- 
inférieure. — Examen de la circulaire ministérielle relative aux écoles 
primaires «u|>ériourcs. — De la composition des Comités d'arrondisse- 
ment. - Do la commUsion d'examen pour les livre* élémentaires. — 
> du rapport au roi sur 1 exécution de la loi du a8 juin etc., etc. 



DEUXIEME PARTIE. 

CiUrratnrf-tfrirncf*. 



Le Journal générait 
ujels suivaut» : 



et aui 



S I". — HTTKftATCaB. 



Lith'rature fnm(ait*. — Littérature et voyage» par M. Ampère- — Correspon- 
dance d'Orient par MM. Micbaud el Poojoulat. — Essai sur l'histoire du 
moyen âge. par M. Charpentier de Si Prcst. — Poésies inédiles du moyen 
âge. — Eludes de uiwurs et de critiques nr les poètes latins de la déca- 
dence par M. Ivitard. — Coup d'œil sur la Littérature actuelle. — Renie 
littéraire : lesjournaux politi'pie» et les revues. — Port-Hoyal, par M. Char- 
pentier de Sl-Prest. — Do la Littérature dramatique en France. — Char- 
les IX, drame par M, Koaicr. — Des desliuéesde la Poésie jpar M. de La- 
martine, etc., etc. 

littérature grecque. — Discours politiques de Domo'thèncs , traduits par 
Jacob». — l-a poésie bucolique cher les Grecs. — Le Songe on le coq 
de Lucien. — Cuefsd o-utre do Dcmoslhrnet et dEschino, traduits par 
l'abbé ïager, etc. , etc. 

Luitriiturt tet('ii#. — ThéAIredv Plante: traduction nouvelle par M. Nandel. 
— *»ouvelle édition de Varron, par Ollfried Mviller. — Fables de Phèdre, 
traduction nouvelle par M. E. Panekouclr. — Panégyrique de Trajan, 
par Pline le jeune, traduction nouvelle par M. Burooùf, etc. etc. 

LttUratare étranger*. — Tabloan de la littérature polonaise. — L'Angleterre 
et les Anglais, par Bolwer. — InsilluUon de lettrés chinoi». — Littérature 
de la Suède, de la Norwège el du Danemark, etc. , etc. 



% II. — SCIENCES. 

Philoeopkie. — Nouvelle édition des leçons de philosophie par M, Larotnl- 
guicre. — Mélanges philosophique* par M. Jouffroy. — De l'influence de 

, la phUosophie du XVI1P siècle sur la législation et la sociabilité do XIX* par 
M. Lerminirr. —Du bien de l ame dans son rapport avec la sociélépoiitique, 
par M. Dauiiron. — De la prière. — Cour* de philosophie par M. Dami- 
ron. — René Descartes — Œuvres philosophiques de Bacon. — De l'é- 
ducation des mères de famille et delà civilisation du genre humain par 
les femmes, par M. Aimé Martin. — Histoire abrégée de la philosophie 
ancienne et moderne par M. Hippcan. — Philosophie de la tradition 

t par Molilor. — Du caractère actuel de la philosophie , etc. , etc. 



Hiiloire el géographie. — Allai de Géographie historique ancienne par M. 
Poulain de Bossai. — Histoire de France par les principaux historien». — 
Uistoire de l'instruction publique depuis les temps anciens jusqu'à nos 
jours. — Ephémérldes universelles. — HUtoirede France par M. Michèle t. 
— Histoire des progrès de la civilisation eu Europe depuis l'ère chré- 
tienne jusqu'à nos jours par M. Roux-Ferrand , etc. , etc. 

G ra mourir* et lingeittifee. — -Système d'abrésiation dans 1 enseignement de la 
langue latine. — Méthode naturelle appliquée aux langues morte*. — De 
renseignement de la Grammaire générale, ele , etc. 

Seienct* mathématique* tt nalurellet. — Traité de ta lumière, par Uerschol. — 
Nouvelle méthode pour la résolution des Équations uatuérique» , par 
M. Sarms.— Cours de Géométrie élémentaire, par M. Vincent— De l'as- 
sociation Britannique poor les progrès de* sciences. — De la Phrénolngie. — 
Compte-rendu des travaux de la section de* sciences mathématiques el 
physiques au congrès de Poitiers, ele-, etc. 

Archéologie. — La Statue vocale de Memnon , par M. Letronne. — Jupiter, 
recherche* sur ce dieu, par M. Eroéric David — Des Colosses dans lauli 
quite, par M. Raoul Rochelle, etc. 

ff. 0. Toute* les fois que les séances de rinstitul'ou de toute autre société sa- 
vante nous ont paru offrir quelque intérêt , nous en avons inuoédialcmeat rendu 
compte. 

TROISIÈME PARTIE. 

Coure public», 

S V'- — F4CULTÊ DBS LBTTBES. 

Hiliotre de ht Philoiouhie moderne — Dans le cours de celte année, M. Jouffroy 
a recherché les base* du droit naturel et donné une exposition critique 
des principaux systèmes de la Philosophie moderne sur cette partie de la 
science. 

Cour* d Eloquence latine. — M. Leclcrc , rassemblant les fragments des pins 
ancien» orateurs romains, a faillmsloiredcccspremiertigesdei'éloqucnetr 
romaine. M. Lorain , son suppléant, a continué les mêmes recherches. 

Cours de Poieie latine. — M. Patin a rempli le cours de celte année par 
l'étude du théâtre latin. 

Cour* d II atout moderne. — M. Michèle t a traité lllistoiro de France dan» 
ses rapports avec l'Histoire générale de 1 Europe, depuj, la mort de Louis XJ 
jusqu a celle de François 1*'. 

Court de Poieie française. — M. Saint-Marc Girardin a indiqué l'origine de 
l'esprit philosophique, et l'a suivi dans ara développements. — Poésie, 
théâtre, traités de politique, romans sous Louis XIV et Loui* XV. 

Court d Éloquence française.— M. Gcrusci a recherché les élément* du Rf*il 
et établi des principes d'esthétique. Dan* le second semestre, il a fait l'his- 
toire de la poésie au XVI* siècle. 

Court de Littérature étrangère. — M. Faoriel a recherché le» origine» de la 
langue et de la littérature italienne. 

Cour* de Géographie. — M. Barbié du Bocage a étudié les routes que le com- 
merce a tenue» dan» le» temps antiques et a suivi la migration des peuple*. 

5 H. — COV.LÉGE DB FRANCE. 
Court a? Economie potitiqu: — M. Rotai, dans le premier trimestre, l'est livré 
à de* considération» générale* sur le» fait* constitutifs de la science. Puis 
après avoir divisé son cour» en deux parties , l'uue qui s'occupe de la pro- 
duction, l'autre de la distribution de la richesse, il a commencé a traiter 
de la première partie. L'année prochaine , le professeur reprendra celte 
étude. 

Court dtt \Jglstations comparées. — M. Lermiuicr a traité l'Histoire de la 
Législation dan» ses rapport* avec la religion et la philosophie. 

Court de Littérature freutçaiee. — M. J. J. Ampère a esquissé lo caractère 
littéraire de chaque siècle, depnis l'ère chrétienne jusqu a no» jours. 

Cour* d'Histoire de la Philosophie greequt. — M. Jonffroj, rassemblant le* 
vieux mouumens de la phU osoptùc grecque, a fait 1 histoire du système do 
]. civilisation païenne. 

Cour* d'Histoire tt de Moral*. — M. Letronne, qui a prit pour (h jet de» cour» 
de cette année l'Histoire ancienne de l'Egypte, a discuté les questions les 
plus importantes quel* critique a soulevées a cet égard. 

J III.— BIBLIOTHEQUE DU BOt. 

Ceart d Antiquités. — M. Ilaoul-llochctte a résumé le» notion* qne les décou- 
verte» modernesonl ajoutée* a la science archéologique dopui» Visvoull , 
eu le» rangeant sou* le» chefs les plus importants. 

Cours de langue grecque moderne. — M. Uaseacnscigoé le* élémenlsde l'idiome 
hellénique ela fait connaître do» morceaux de poésie grecque moderne. 

Court de langue* orientale* eivanttt. — Su jet* traité» dans les court de langue 
arabe, de persan, de langue turque et d'arménien- 

$ IV. — — COKSSBVATOIBB DBS ABTS BT MBTIEBS. 

Cour» JÉeonomie toeialt — M. Blanqui a posé et discuté les principaux pro- 
blème» de l'économie sociale. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 



ACTES OFFICIELS. 



MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



Par mil* du t» octobre, M. l'alihé pomcsuil, aneirn aoos>prioripal do collège 
oa Suuuns ni n-'innié euniOi i< . du cu!lè,,e lujal de Touniou. 

Par airèïé Ju 1 5 ociul.re, M. Salué, irg.nl dr cinquième , c 
tiques *" eu»lc„« de Giiiugamp , tera i h-rge |«ru\i»ui cuieul do 
tVmjiiqiics cl Je» cours diminue rl de gév<graj •bit». 

tKKTKiU du iï> r.clob.e, M. Aitmd, inspecteur de l'académie de Pari», csl 
nommé rtuminatcur J*l livret rlavtiqtict. 

M. Ragos barUh. r cn-vciiucxs. ancien maiïre de pension a Fontainebleau, est 
nomme pcuvivuraiieut régeul Je miibéimrtiques au collège de IJuimper, on retupla- 
erment de M. Gcrvais. _ 

H- Rig«uJ, prîuciiiat du co'lége de Perluis, est charge provisoirement de la 
cliwc de philos >phi«. d'histoire, d'iio„luis et de fiam;ùs. ' 

M. Agi-'m Flr'iy régent de iluu n mic au rv.!li- 0 e de Munie, eat 
>.tl Je riiiioii |iie cl seconJe-vu colin.. Je Perluis 



irrmrnt régenl de la i 
de SI. Lebesguc, c|iii passe k 1 

M. ï.bbé Loriot, bacbel.cr e-ieiires. est nommé prnviso.remenl régent de phi- 
Intophio tu collège de Cbiieau-Goulier, ea ree.pUta.art de M. l'ilbé Waachard, 
qui pourra recesoir une aulie drslioaiioa. 

Par arrêté du ao octobre, M. Planche, sout-bitdiolhéraire è la bibliothèque da 
l'académie de Paru, eil uonuuè rooter>alcurndjuùil de U bibliothèque d. l'univer- 
sité, eu leioplacrincnt de M. MaUlm, siWédé. 

AI. Vf professeur de snurale éiwgciirpjeà lafarultc de rhéologie de Strasbourg, 
e*l nommé ùu|«ectrur de I »r»J. Bi<«, en remplacement de M Her.é. 
M. Levaillant, naître surveilla..! *■ collège royal de Lyon, ett l 



de l e 
Pe 

r ovirl 



U. Mtbaûd.baclieiitr»» Mires chargé de la 
provi'oirrmciil régenl Je celle classe. _ ^ 

AL Bondil , bachelier ee-lellrct, maître d'étoiles a« rollège d Aubenan, cit iroinmi 
provisoiiemcot rigcnl Je cinquième cl sixième un mll^e de Ptftuh). 
M. Jaulwrt, est iunu«é prov iuiircnienl regeut de s» plitmc cl buiiîeme. 
M. Mathieu, bachelier et-srieiiccs, est ikflBniè provisoiieiurat légeul de mathé- 
matique* au cdkSgc de Périma. 

Par arrêté du 17 octobre, MM. Jean Mougjn , régent pnxiaoire de Mfticaw; 
KiTpjitli». eeoi'iJ nçeui prmUuirc de matbciuaii<pie> au oullégc de CuleWa Mil 



à ce» 1 Iirir 1. 

.'l houut-lletin; , e'ne de l'ico!» uorroalr, abrégé dej ekuea Hipï- 
i, «ctnimuiw |n\t>i«ii>nitenl j rofcj'cur de In.i.iipie au coUé p « royal de Ui- 
|«o.«n'icni^.u.«p.ciil de M. Ceibnr, iepreuJ lu cbai|-e Je quttlucine , duot U 
ël..rt pi < v etlenti»ieirt liliiUiiv. 

p^f^r (iltxi» , lieenvié • « <<ùeucM, jieWiltojnicnl clurgadu court de m- 
tiicuiiiw|u« (ténienUires au collège ro;it it'Amirn*, «>t charge prot itoireaieat de 
Ja cUiic de naibéoialiquc* tpéciafea du colleur royal Je Cabon , ao reoplaccmrDl 
^M.r.mcrt.qiri.rrsu.ujeuiHrcdCTliMIwi.. 

M. MutleoiAi iCl*rl«-Pro»p«r), barbelier ci-ioencea, ebarje d 11a rotin de aoa- 
tuirci t»u cotlege royal d Jnigat. cal ouuunc protiao'ireaneal ré- 
«etAii colley de BeMiriiii, ea remplacement de il. Laurent, 
,. n au collège rotai d'Atnietu. 
M. Martin [loin*), éte\e de l'crJe nomale, ett chargé protitoireraeol de la 
datÏN de «ivieJM au cul loge royal de Uijoo, es lemplacemcot de M. laareau , qui 
vlaul d'obUflir une pewiou de iHraile. 

M. Slidiel (larq'W-ProtpeO, "grogé de» ri*! te* »uprrie«irej, pi ic i Jemincut pro- 
^bic an cullè;,. 10 îil de ni, est 



de l'écute nunuale priiuaire d'Orlcaui, en rcsaptâccaieiil de »4j* ftevercboo, < 
aiuuiiaire. 

M. Titrrcher, régcol de rhétorique au collège de LuBésille, est ooesmé directeur 
oie normale primaire d Aviguuo. 

arrêté du ai oetghre, M. Kogrr, ajrâgé ditlsmnnaire de tproqde au collège 
luniit-lcfirand, e»t chargé de suppléer prosisoiremetit M. Kmood, cenaeur 
de» études du même collège, a qui il a é é accordé ua nouveau congé! d'un an. 
M. Roger touchera le traitement éventuel dea fouet ions de ceaseor, et cousej-verm 
les autres avantages nliaché» à Mm litre d'agrégé diriiionoaire de seconde. 

M. W«ard, agrégé d« cloues srqwneures des Iclirea, est chargé d'une division «Je 
ti-oi>ic«e au collège rcyal Boorbua, |Wudaat l'absence de M. G armer, i qui il eat 
accordé un congé d'un an. 

M. Pupal, profesicur de cinquième au collège royal de Grenoble, est nom roc pro 
ir de qualririuc dans le uéau collège, ca rearpiaccmcot de M. Doucio, qui a 
m*u une autre desiinaiioo. 

Al. Victor (Jcao.Joiepb), ntatlre élémentaitB au collège royal de Crendble, est 
chargé provisuiienvcut ue U chaire de siïicnic au incline collège, ea reopUcenseul 
de M. Fahre, promu 1 la cinquième. 

W. Fabre, proferseur de siaicme au collège royal de Grenoble, eat nosuaé prori- 
soiremrnt professeur de cinquième dans h) même collège, en rcniploccmcul de 
U. Pupat, promu i la qualriemc. 

H. Tuulouirt, professeur de 1 ' 
à faire valoir tes droits k U retraite. 

M. GouoJ, professeur de tecoode du collège royal de Oermool , est nommé 



provioiircmrnt proletseur de rhétorique au mémo collège , 



fesuur de puiL 
fesMîUr de rhétcu ique 
<joi arerju line aiHie de-l 



prioci^ 



oll. „e roy A de Ubur», en 



pro- 

de AL Hager, 

du i» oclotire, M. Levt->*or, uolUe déludes au Collège royal d'A- 
miens, csl nommé provi-oiitmwrt li-int Je qual^cu.c et citiuuiéioe au collège de 
ChiimnTlucriy, en leoiptartuarpl de M. Denis, qui se boruera aux fonctions de 

collège, «I 
de mathé 



..1. 



proviw 



rt régeat de 
de M. Tilerchcr 



M. DeljJDarclie, clurgé de la chaire de sixième et te| 
noauné provisoirenacrtl rt>,e.rl de celle clane. 

M. DcLulrr, l«' hclier i. hkw e», est Dominé, 
saaliqura auJn c^lii^e, eu remplacement de M. P^-riin, 

M. Urni.es-,uwci|al Ju coH.^c de 1W, ett 
rhé orique et seconde aucoli.vc de LuaivU'e, eu rei 
appelé a mie au re «lertiustiou. 

M. Guératd, »g-.è,i Je »Mi'.>ia : e, es! cli r^é 'e s-ppléer, dan» h ch.iire de cia- 
quiérae d'i ci>Vc,i' ni, ni S.iii.l-l -miIs, M. IÀ1-. . piole»«ur titulaire, en rcjupîi 
crnieal de M. Vj Uiuy. qi i du p- * aco'p é. 

kl. Aimé, r<eorgM, ëiwe de I '.< ..fe im,uj!i', r-t ptmnvc provisoirement ragent de 
n>thémali.pie» au eo ;ége d'AMieville, eu rcnij '.«•«nient de M. Cluilxnmier. 

|g. Legrand e-t chargé prim-uireuia t Je U < baire de BMlhcruatiquts au collège de 
Uircrourt, ea rcniplacenieiit de M. oai.vage, qui nasse au eollige royal de Nancy. 
M- AJnbcngrr, bachelier ée-iticuces, est nommé provifoiremeul régent de inalhà- 
au collège de lbaon, ta rciuplucemcut de M. kooll, qui icceira une autre 
i ttatioo. 

1 collcga de Keiuehiteatt, est nimtuè 



n].la vcHJcui de 



M. Toulouiet, admis à faire valoir ses droit» i la retraite. 

M. Bonafout, agrégé des dattes supérieures , ett aomtnè provisoirement proies - 
aeur de tecoude au collège royal de U ennemi , ea remplacement da M. Goaad , 
promu à la chaire de rhétorique. 

M. Ilaussard, agrégé pour les études bittoriqnei et gé 
vitoiinneiit professeur J bi.toire au collège royal de : 
M. Cberuel, appelé au ciiUcge ru)al Charlemagnc. 

Al. Petit (Frédéric), licencié o-scicuçes, esi chargé proritairemeul de la chaire da 
malbéniatiquet élémentaires au collège royal de Kodex, en remplacement da 
M, Thibault (Audin), qui a obtenu ua congé d'un an. 

M. l'eb'aé Bondet ;i iJore) est chargé provisoirement des foodimn de principal 
étoile légcnt de rhéluriqne, seconde «I Iroi iéiue au cvillège J'Aumalc. 

M. Biiliu ;,VMu»hVy e.t chargé provisoircmeal des fonc ions de régeol de qua- 
Iriénse, cinquiitne et sisième audit collège. 

M. Maiée, baclielier ct-Kiencca, priucipal du collège de Saint-Bricuc, est nommé 
officier de l'université. 

M. Minée, principal du collège de Saiut-Brieur, eat chargé provisoirement de la 
cla»e de septième au même collège. 

M. Mécicre ^A'eiaiadrc) , bachelier ct'îellret, est nommé provisoirement régent 
de septième au col'cge de Laval, en remplacement de M. Morcadicr, qui recevra une 
autre Je «'iualion. 

M. lX'ch.iuJ, bachelier es-lettres, ml nommé provisoirement régent de cinquième 
et sixième au collège de Lorguet, en remplument de M. Ailier, appelé k use autre 
destination. 

M. Mailiny, bachelier ès lellre», ancien mnit-e J'étuJet au collège J'Ai*, ett 
nommé provism.cnmnl régeirt de septième cl huitième au collège de Lorguet, eu 

* m r- 



arrèlé da 17 octobre, M. Grffroy ( Yves-Edouard ), licencié és- lettres, cen- 
es étndea du eollége royal de Kci, ot nommé provisoircaacot proviseur du 
1 du Poy. 

Maaavergne, licencié és-teicoeet, t-t 
des 01a thématique! apéeialet au collég 
. Papou, régent de matbjaaaliqoci au 
: de la chaire de mathèmaiiiaes au colh 



Par 
seur des 
callége du Poy, 

M. Waaavergne, licencié és-teicoeet, t-l chargit provitoi; 
«nt des natfaématiquea ai>éetalet au collège du Puy. 
M. Papon, régeirt de matbémaliqoet au eollége du Put, est chargé 
méat de la chaire de matbémaii'piea au collège royal de celui tille. 

Al. Lrbégae (Pierre-Aogutle), élève de l'école normale, agrégé de 
ett chargé provisou-eSMul de la chaire da seconda, au catléga royal da Puy 
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M. Bernisnnt, régent de qiuirirtM «u eoDr^t du Par, 
lent de 1* aèmr chaire «u collège ro;al de ceUe ville. 

M. Mate, régent de cinquième eu colles» du Pu?, 
de la même chaire au collège rotil dceclle villa. 

H. Cuillcmol, regent de ùuëmeau collée du Pu», 
de U même chaire tu collège rojal de relie ville. 



[ i r u 1 1 i u , rcovto ï 



RÉFORME DE L'INSTRUCTION SECONDAIRE. 



Huitième article (1). 

Dans l'organisation actuelle, tous les élëvts indistinctement sont 
admis dans les collèges quelle que soit leur instruction ; et il arrive 
rarement que ceux qui tout incapables tic suivre loa court soient 
renvoyés h leurs parc uts, q ue l'on laisse trop souvent dans une igno- 
rance complète sur les dispositions négatives île leurs enfants. Le 
principal objet que l'on se propose, c'est d'avoir le plus grand 
nombre possible d'élè'.rs. Dès lors on ne se montre pas très difficile 
sur leur savoir, ni sur leurs progrès. Pour éviter ce» inconvénients, 
il serait à désirer que le comité local de surveillance des établisse- 
ments d'instructiou secondaire, auquel seraient adjoints a cet effet 
les professeurs du collège, fit l'examen de tous les élèves qui se pré- 
senteraient pour y entrer, afin de s'assurer qu'ils ont l'instruction 
nécessaire pour en suivre les cours. Ce même comité, auquel se- 
raient toujours adjoints les professeurs, devrait désigner, après exa- 
men, à la lin de chaque année scolaire, cenx qu'il jugerait capables 
de passer dan» la classe supérieure. I.c Irailcmeut des directeurs 
et des professeurs se trouvant assuré d'une manière fixe, dans noire 
>ystème, il ne saurait y avoir aucun motif pour admettre ou pour 
conserver dansjes collèges les élèves qui n'ont ni assez de savoir 
ni assez de rapacité peur en suivre les t ours. Il convient que tous 
ces élèves soient remis à l< urs parents, afin que 1rs uns fassent 
donnera leurs enfants l'insliuttion qui leur manque, et qu'on évite 
aux autres des dépenses qu'ils feraient en pure perte s'ils s'obsti- 
i aient à faire poursuivre à leurs enfants des études que ceux-ci , 
peuvent faire av.c succès. 

Des classes trop nombreuses doivent nécessairement nuire aux 
progrès de» élèves. Aucune classe ne devrait contenir plus de 
quarante élèves, et lorsqu'il y aurait lieu, il faudrait qu'ils fusseut 
divisés en autant de sections qu'il serait nécessaire pour que ce 
nombre ne fut pas dépassé. 

Nous avons vu qu'en Allemagne les jeunes gens qui ont coi 
pletté leurs études dans un établissement public reçoivent en 
sortant des certificats de congé qui portent les numéros 1, a, 3 
i-orrcspondan t au rang que i es jeunes gens ont obtenu dans l'exa- 
men. L'adoption de cette mesure en France présenterait quelques 
avantages. Il arrive assez souvent en effet que des jeunes gens 
après avoir complelté leurs éludes dans une ville où il n'existe ni 
faculté des lettres ou des scier c s, ni commission pour l'examen du 
baccalauréat négligent de prendre le titre de bachelier. Quatre ou 
cinq ans après ils éprouvent le besoin de l'avoir. Mais alors ils ont 



perdu de vue leurs études; il leur serait pénible de revenir sur ce 
qu'ils ont déjà appris; et souvent faute de s'être pourvus de ce grade 
a leur sorlie des écoles , ils sont forcés de renoncer à eue carrière 
pour laquelle ils ont une vocation bien prononcée. 

Un autre avantage résulterait de la délivrance de ces certificats. 
Il te présente chaque jour un nombre immense d'aspirants aux 
divers emplois publirs. On pourrait décider que ceux pourvus des 
certificats d un degré déterminé seraient seuls admit à ces em- 
p ois. On écarterait ainsi une foule de médiocrités qui pourraient 
plus tard entraver par leur incapacité la marche de l'administration 
qui leur aurait mal à propos accordé sa confiance. 

nn&i'mir 



Nous pensons en conséquence que tous les jeunes gens qui ail- 
lent entièrement eompletté lenrs études dans les collèges de prê- 
ter et de deuxième degré devraient à leur sorlie être soumis à 
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i qui serait fait par le comité local concurremm' > nt avec 
les professeurs , et a la suite duquel on leur donnerait des certi- 
ficats de rongé avec 1rs numéros I , 2 et 3. Des- certificats distincts 
devraient être délivrés pour les éludes littéraires et pour les études 
scientifiques. Ils tiendraient lieu du titre de bachelier. Si on vou- 
lait en faire usage soit pour suivre les cours des facultés de méde- 
cine ou de droit, soit pour prendre le grade de lirenrié, on de- 
vrait acquitter le droit auquel sont aujourd'hui soumis les di- 
plômes ce bachelier. 

Les examens du baccalauréat pour les jeunes gens sortant des 
collèges du troisième degré ou des établissements privés auraient 
lieu comme aujourd'hui devant les professeurs des facultés ou 
devant les commissions spéciales nommées à cet effet. 

L'enseignement ne peut pas rerevoir la même extension dans 
tous les établissements d'instruction secondaire. Nous pensons qu'ils 
doivent être dhists en trois catégories. La division actuelle en 
collèges royaux et en collèges communaux ne repose sur rien de 
fixe. Elle n'a pas nume pour base la populatioo. En effet, Lille 
( G'J,07J ames), Trnyes ( 39,1-13 ames ), Saint-Etienne ( 33,064 ames ), 
n ont pas de collège royal , tandis que Rotiez (8,24» ames) , Pon- 
tivy ;ô,»ô6 ames) et Tournon { 3,071 aines) en ont un. Sur quelques 
points de la France les collèges royaux sont très rapprochés , tels 



sont ceux de Clermont , le Puy, Tournon, Rodez , Montpellier , 
Nîmes, Avignon, Marseille. Sur d'autres points au contraire ils sont 
placés à de grandes distances, l e nombre des élèves est la meilleure 
base pour la division des collèges en catégories. En effet, plus ce 
nombre est considérable, plus celui des professeurs doit l'être; 
plus renseignement doit recevoir d'extension, plus l'importance du 
collège est grande, plus ses revenus sont élevés. 

Les collèges qui ont plus de deux cents élèves devraient être pla- 
cés dans la première catégorie ; ceux qui ont de cent h deux cents 
élèves dans la deuxième catégorie ; et ceux qui ont moins de cent 
élèves dans la troisième catégorie. 

L'enseignement et le nombre des professeurs dans les collèges 
de la première catégorie seraient les mêmes que dans les collèges 
rovaux. 

bans les collèges de la deuxième catégorie l'enseignement rece- 
vrait aussi la même extension que dans les collèges royaux; mais 
il n'y aurait ni censeur des études, ni professeur spécial pour l'his- 
toire et la géographie; deux professeurs suffiraient pour rensei- 
gnement des mathématiques, de la physique , de la chimie et des 
sciences naturelles. Au besoin, un même professeur pourrait être 
chargé île deux classes de grammaire. 

Enfin , tlans les collèges de la troisième catégorie l'enseignement 
des connaissances applicables serait complet. Mais il s'arrêterait 
pour l'étude des langues anciennes a la troisième. Néanmoins, l'é- 
tude des humanités et de la philosophie pourrait être autorisée 
dans ces collèges, si le conseil municipal s'engageait à fournir aux 
professeurs de ces cours le traitement qui serait fixé par le ministre 
sans demander aucune subventiou pour cet objet sur les fonds de 
l'état. Ces collèges de troisième orurc seraient de véritables Real- 
schiilen qui offriraient même l'avantage de préparer les jeunes gens 
à aller compléter leurs études littéraires dans les collèges de pre- 
mier et de deuxième ordre. 

Si ces dispositions étaient adoptées, les collèges royaux des villes 
ci-après passeraient dans la deuxième catégorie: 

Radtt , 181 élèves; Tournon, 160; Pau , 162 ; Avignon, 146; Pon- 
tivy, 144. 

Ces collèges ont beaucoup de peine a se soutenir malgré les sub- 
ventions qu ils reçoivent du gouvernement. 

Au contraire , les collèges communaux des villes dont les noms 
suivent passeraient tlans la première catégorie: 

Ait «s, i-»? élèves; Lille, 206; Sainl-Ouier, 206; Alençon. 280; 
Aurillac, 273; Chaleau-Contier , 265 ; Avranches, 241 ; Perpignan , 
285; Colmar, 220; Vannes, 219; Carcassonne . 218 , Tarbes, 215; 
Autun,2!2; Lorient, 212; Anioulème, 210; Mende; 210; Toulou , 
210; Aire, 205; Cambrai, 200. ' 

Le nombre des villes oui auraient un collège de première classe 
se trouverait ainsi porté a 51. 

La loi ne devrait pas déterminer les villes qui, soit a raison de 
leur population, soit par toute autre circonstance, seraient tenues 
d'avoir un établissement public d'instruction secondaire; niais te 
législateur pourrait établir qu'il y aurait un établissement de cette 
nature par 100,000 ames de population, en laissait a l'administra- 
teur le soin de désigner par ordonnance royale les villes dans les- 

3uelles ils seraient placés. Nous avons vu qu'en Prusse le nombre 
es jeunes gens qui reçoivent l'instruction secondaire est de 309 
par 100,000 habitants. Ce nombre ne serait pas moindre en France 
avec un bon système d'enseignement. En supposant qu'un tiers de 
ces élèves fréquentassent les établissements privés, il en resterait 
2o6 par 100,000 ames. ou par collège public, puisque nous avons 
proposé d'établir un de ces collèges par 100,000 habitants. Cette 
proportion qui donnerait 325 collèges pour la Frauce entière, ne sau- 
rait donc paraître exagérée. Il conviendrait auc ces collèges fussent 
distribués entre les départements, de mauiere à ce qu'il y eut par 
chaque masse de 200,000 habitants deux collèges, 1 un de premier ou 
de deuxième degré et l'autre de troisième degré. Quant au choix des 
villes dans lesquelles ces collèges seraient placés, on mettrait en 

Eremière ligne celles qui possèdent des rentes, des revenus ou des 
aliments affectés au collège, ou dans lesquelles il existe des bâti- 
ments appartenant a l'état et consacrés à celle destination; en 
seconde ligne, les villes qui offriraient de faire la dépense d'éta- 
blissement d'un collège et dans lesquelles le besoin s'en ferait vrai- 
ment sentir. Enfin, si le nombre des collèges fixés pour le dépar- 
tement, d'après les bases posées dans la loi, n'était pas atteint, une 
ordonnance royale rendue sur l'avis du conseil général du dépar- 
tement et du comité académique pourrait, au fur et à mesure que 
les fonds portés au budget de l'état pour l'instruction secondaire le 
permettraient, imposer aux villes les plus peuplées l'obligation de 
concourir, dans les proportions déteruiinécs par la loi, à la création 
et à l'entretien d'un collège. 

En faisant l'application des principes qui précèdent aux collèges 

actuels, on aurait, collèges de I" degré « 

Dont sept dans la ville de Paris. 

Collèges de 2— degré 73 

Collèges de 3— degré, ayant de 50 à 100 élèves, ou 
établissements pour l'étude des - 
applicables dans l'industrie cl le 
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Total 

Il existe encore 72 collèges communaux ayant moins de cinquante 
élèves. Il y aurait lieu d'examiner s'il est possible de les ériger en 
collèges publics du troisième degré. 
Tel est le système d'organisation des établissements publics M- 
" que cous proposons, avec la ferme couvicUon que tant 
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sous le rapport de l'étendue de l'enseignement , que sou» celui de 
la faeililé pour les classes moyennes cl élevés de la population 
d'acquérir le» connaissances qui lour sout nécessaires, il répond 
■~\ de la France. 



PHYSIOLOGIE. 



Trait* Jet mole die, Jet argents Je la wix, par M. Cohmlat, de tltir*.— Phj- 
tiologie et TU, : rapeutiifUt du légalement et Je tout le» ticet Je la prononciation, 
parle mime. »• édiben (i). 

las carrière d« l aurigntiiMtiit «ai, uiu contredit , une de celle» où le» organe» 

d« b parole ci.roovei.lle H"» "» t»H ua > ** D " 1 ]f r ,lu * ***** ^"^ Hde "8 oc ", r - 
Fortitser U soi», b rendre oelteel daire, la garantir de tout accident est ou un 
utile pour tou»; pour I homme qui professe, c'est uue nécessité. Si M- Audrseux sa- 
tait rendre ssi.Usable pour six crois auditeur» une parole tenue cl nuira, eétail 
un privilège qui ne serait pas donné à tous) el la moindre maladie des organe» vo- 
caux pourrait fermer à tout jauni» « «" professeur la eamrre ou il aurait placé 
te» opêraticc» devenir. Nom p«i*on» donc que le» ouvrages dont nous venons 
d'énoncer le» litre» , outre l"iiitèrét qui •'^ be * f2ff'" X '"^lit^eu'ea' 

feuille. . , 

Ce que nous avons à remarquer d'abord a l occasion de ce» ara» outrage», c est 
celle «aioc direction d idée» qai a porté l'auteur i spécialiser te» travaux, et a con- 
centrer »o» efforl. »ur un .ujet limité. Le cbauip de» connt.iss.nrc, a»t devenu si 
vaste, qu'on n'y peut plu» guère faire de réelle» el profitables découvertes, qoa 
b condition de ne pa» chercher i en eiploiter toute» le» parlses. La division du 
travail doit ta. témeut •'étalilir dan» la teience, comme elle t'ett établie dane l'in- 
dustrie; pour la pratique au moin» , I avenir el le» progrès aoal à ce pria. Et que 
l'on ne craigne pa» que la ibéorie puUae eu touffrir; il rot on toujours asseï de». 
priU^néraluateur» pour »ai»ir l'enrcmble, et meure eo l umière ce» Urçct ioduclioos, 
te» vérité* fécundante» »aia laquelle» b 400.ee ne terait jamai» qu'une langue senr 
fei pcriiiu nuisons individuelle». Et d'eilleur» la apécialilé qui lead i «établir de Do» 

' H|r»ple. 




il Y an avait d'autre» pa«r le» snalarlie» interne». 

Déjà uo médecin distingué, M. Rennati, avait dirigé le» recbmbe» ver» l'élu* 
«Va organe» vocaux) la moi va laiaté se» travaux inarhevi», mai» celle perle ne de- 
»„. pjj laiswr no vide diru b »ctcnrc. Entre depuis ple»ieurs année» du» la même 
™»,drjà orbe d'expérience , éebiré par cetle ugaeité , Mlle sorte d'inttinci mé- 
dical que l'art, ne donne pa» , M. le docteur Colomb»t non» parait appelé àmarrlier 
d'un ne» ferme et rapide dan» b carrière qu'il »'e«l ouverte. Son Traité Jet ma/a. 
dia Jet organe* vocaux constate dès i pré.ent de» recherchas p'us étendue» et 
encore que ce litre ne 1 annot ce. Non seulement toute» le» m» la- 



quée ; mais en médecine, b livre seul, ea tereil souvent, tonte métaphore i pari, b 
lettre qui tue, tandis qoe b praticien, c'est l'esprit qui vivifie. 

Mai» on trouverait dans l'ouvrage, » défaut de b guériaoo même, b preuve au 
Dioiu» qu'elle est presque assuiée, tant b système de l'auteur présente, dé» l'abord, 
de justesse « de solidité. Son point de départ, c'est b cause même de» vicea de b 
parole, et nul oe l'avait Jusqu'ici indiquée avec anlaul d'exactitude el de précision. 
De ce premier principe découlent, par le» déductions les plu» naturdle», m»is en 
même temps le» plu» logique», tou» le* moyen» esirelif». Cest une belure pleine, 
d'intérêt que de parcourir la série de ce. moyen* de trailcmeot, bien moins médi- 
caux qec pbysiologiqiie», el qui se résument presque tou» en une ingénieuse gym- 
nastique vocale. Qu'un ne redoute pas l'apparente aridité du sujet ; on n'y trouvera 
rien de celle «édscrewe que bit trop souvent rontracler aux médecin» l'étude exclu- 
sise de l'homme pbyiique. L'auteur sait taerifitr aux GrJett, selon l'admirable 
précepte des ancien» , son style et sa manière font deviner le littérateur derrière b 
savant. Nous ignorons si quelque pédantisrae scientifique vernit U un sujet de re- 
proche; mais b bon accueil que le public a fait i ce» livre» prouve qu'il en juge 



dinde lappareil vocal, depui» b rhume* qu'on nlsooore guère du nom de maUdir, 
jusqu'à b phlbysic laryngée, qui est morldlr, y sont décrites avec le talent de l'ob- 
servateur habile et de l'opérateur expérimenté ; on y trouve aussi des régies eThy- 
giéne développer», pour prémunir la voix contre tou» le» aeridenl» qui peuvent 
■ aUeindre. .Mai» nous appellerons surtout l'attention de nos lecteurs sur la partie 
physiologique de l'ouvrage. Qui ne trouvera du charme i coontltre b forme de 
l'instrument vocal, le» différente» partie» qui le composent, se» analogies avec le» 
ditet» instruments de musiqne; b mécanisme de la parole et du chaoi, celui des 
«ri», de» gémissement», de b) venlriloquie , etc. Beaucoup d'érudition» , do re- 
cherche» ingéniense», de» observation» fine», ajoutent i I intérêt de cette lecture : et 
le philosophe lui-mime y trouverai! un «ujet de haete méditation, en voyant qu'a 
Iraver» cet ipparril vocal si merveillcnsement combiné, l'air passe tantôt en pro- 
duiiant des sons, tantôt sans produire aucun bmii. La physiologie reste Inhabile 
à expliquer ce» phénomènes de b volonté humaine; et si elle sait embrasser d'au 
util assuré Ion» le» détail» de la vie animale, elb «"airète el a'atoue impuitsaiite Là 
où commence l't mpire de b vie inldlectucllr. 

Dans ses recherche» mr le bégsiemenl et t«us le» vice» de b parole, M. Culombal 
est sans émule, presque aan* devander» ; b charlatanisme a peu pré» seul avait jus- 
qu'ici exploré «rite voie. L'élat de la soeuee lui offrait peu d« secours, il a dé 
tout lirrr dV son propre fond». Aussi, à part loul autre mérite, ses travaux ont-il» 
edui d'aue inroniaoable originalité. Il ne nous appartient guère d'en apprécier la 
vdeur seieniifique ; les juge» compétent» ont d'ailleurs prononcé, el il suffira de rap- 
peter que, poi.r ce» travail», l'académie de» sciences a récemment accordé a M. Co- 
lambal un prix de rinq mille franc». Mai» ce que nous avoua é signaler, c'eat cette 
loyauté avec laquelle le jeune tarant expose i ton» le» regard» le résultat de te» re- 
chcrcbc», Non content d'ea fsrre aunnadre b nature, l'ongine el b résultat, il porte 
b franchise de ses commanicaliou» jusqu'à réJutra s» méihode cura lève en tableau 
synoptique, cl à développer dan» leur» détail» le» pis» miualieua tous se» moyen 
de traitement. Qudque autre aurait pu tpéculer sur le prestige qui s'attache tf ordi- 
naire à un secret habilement gardé. Nous feliciton» M. ColomUt de n'avoir pu jugé 
nue tdle ress ocrée utile au succès de ses recherchée. C'est avoir compter sur son 
avenir eue de ne pas craindre de jeter daat b domaine publie d'aumi mlira^Dtes 
découverte». 

Ce n'ctl pas qu'il faille croire que l'on se puisse gnérir soi inéme avec b seul se* 
cour» de l'ouvrage doat nous parlons ; «i l'auteur eét écrit dan» ce but, nous lui en 
saurions peu de gré. Nous ne tomme» p» de ersx, eo effet, qui accordent grande 
Méfiance à ce» publications qui prélendcol nou» donner la mtJctia* tant le meJeeia ; 
nous croyons que ceux qtii écrivent de pareil» ouvrages l'cnlendcnl mieux à vendre 
de» livres qu'à guérir des malades. Le meilleur système de traitement resterait inef- 
ficace sans rialelbgeoee et le discernement quHe mettent en œuvre. En gétsérsl 
d.n» les sciences, b meilleure méthode, c'est «die qui est b plu habilemeut appli 



FACULTÉS DE DROIT ET DE MÉDECINE. 

On sait que les élève» doivent te faire inscrire, pour les faculté» de droit et de 
médecine, du % tu 1 5 novembre. Mai» il e»l important de ne peaatlendre le» der- 
nier» Jour» d'inscription. A Paris , plusieurs professeurs sont chargé» de» mêmes 
cour», et les élè»«s ont le droit d'indiquer celui de» professeur» dont il» désirent 
suivre le» leçon». Mais il» ne peuvent plu» user de ce droit, lorsque b nombre dea 
ébveaqui ont choisi le même professeur s'élè«eà Sot. ! il bat alors s'inscrire né- 
cessairement sou» le profmcnr qui a b moin» d'élève». C'est tu motif pour ne point 
tarder de prendre les inacriptions r. r t risair es. 

Beaucoup d élèves s'adressent aussi, dan* le» derniers jours, à la faculté , pour 
obtenir l'autorisation de prendre b premier* isvscripliou nai justifier du grade de 
badsdirr. 

Cette autorisation ne peut être accordée par b faculté, nui» «eulemcot par b con- 
seil royal de l'inilruetiun publique, pour raisons erave» et déterminée», il y « donc 
nécessité, pour le» élèves qui se trouvent dans le» ca» de solliciter la dispense du 
grade, pour celle première inscription, de former leur desnaade dé» le» premier» 
jour» du mo.ii, et de l'adresser directement au ministre. 

Une aoirc formalité «bit être rappelée aux étudiants. Ceux qui se font inscrire 
doivent se présenter en personne pour ligner le registre d'inscription». 

En cas de maladie, cetle drconslance peut être fort préjudiciable i quelque* 
élève*. Nous savons que M. b secrétaire de b faculté ne se réfute pa» abrs à faire 
porter le registre cbex une personne réelle ment malade ; mais il but que la de- 
mande lui eu soit faite avant le» dernier» jour» de b quinzaine. 

Si un étudiant te permettait de prendre une inscription pour an autre, non 
seulement ccUe inscription ne compterait pu i ce dernier, mais celui qui l'a 
prise perdrait, par une délibération tant appel de la bcullé, toute» le» interip 
qu'il aurait lui-même, aan» préjudice de» peiue» prorsoneéea parle Code pénal, 

Le» pièce» à produire pour la première inteription, sont : 

i* On diplôme de bachelier, sauf les ca» d'exception ; a° l'ade de naissance; y 
en cas da nécotilé, un ecte de consentement dea parent» ou tuteurs. 

Enfin, lorsque le» parent» des é levé» oe sont pas domicilié» au lieu où siège b fa- 
culté, ceux-ci doiseat avoir an répandant chat lequel ils socl censé» faire élection 
de domicile. Les logeur» et maître» d'bild garai» ne peuvent larvir de 
qu'autant qu'Us y sont autorisé» par écrit de» parents. 



(i) Chaque ouvrage, s vol. io-8*; t 
leur, rue do Cherche Midi , n" ai. 
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NOUVELLES. 



FRANCE 



f sais. — Le* derairri emmené cfadmissioo i l'école noimsle ont lieu , en ce 
moment , devant le» professeurs de l'établissement. La nomination définitive des 
élevés aura lieu ensuite par ordonnance royale. 

— On nom assure qu'il est question de diserte* mutation» ou admissions à la 
retraite, parmi les inspecteur» d'académie. 

— On craint que M. Barbié du Bocage, prof.sseqr de géographie à la bcullé des 
lettre» de ITari», gravement bdiinoté, ne puisse reprendre Son cour» qn'apréa 
l'hiver. 

— Le» quatre élèves ci-sfrè* ayant été reconnus admissible» par b jury de l'é- 
cole navale, vienueal tTéue appdé» à faire partie dis contingent de ces établisse- 
ment» t pour compléter le» nominatioos ib celte année, savoir : n"' «y. Esche (An- 
loioe Lr>ui<) — »B. Le Blanc (Mtchel-Keets).— 49. Kocca (François), — 5o. De- 
flotte (Ourles M»r»e Jieque»). 

— Les cinquante éréves qui viennent d" être admis i l'école navale, ont été 
choisis, dan» l'ordre de mérite, sor deux cent sobaale-dnq concurrent». Le t 
de Lo rient, lui seul, a fourni neuf élevé», dont troi» boursiers de b mariae. 

— La f seul lé de médecine de Pari» commencera tas cour*- d'hiver b lundi t 
nnseuibra proebain. 

DéraaTtaïaaT».— La viDe d'Ealraigne*, déparlement de l' Aveyroo, avait volé des 
fonda pour l'établissement d'un collège. H n'a pas été donné suite à ce projet, la 
somme votée ayasil paru iueulfiiaate. 

— Vae médaille d'arerrrt a été arsrorerée, par te ministre de I» marine, au jeune 
BossMirr», élève du collège de Cherbourg, pour avoir sauvé un homme qui se oovsil 
à h mer. Celle médaille lui a été remise par b priadpal, en présence de Ions' les 
élève* réunis, b jour de b rentrée dea c stases. 

— La ville de Mulbausen, qui te distingue par ton lèb peur le» i 
l'instruction, a compris dans son budget de i»3i uue somme de 33,f $0 fr. 1 
uasquemeal i servir les Irailement* des fonctionnaire* du collège. 

— On écrit de Poolarlier, ift octobre : M. de ChVry, coateiller munkipal à Dijon, 
attacliaul beaucoup de prix à l'irutrutUoB de la jcuncuc, vient de dosoer, par acte 
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Mtuirttirc uae 

i» U coromouc de Clcrr. 
i délibération du «5 mât dernier, le conseil municipal d'Auiéville 
(Meute) avait vole h l'unanimité le» fonds Drcettaiic* pour rendre , à partir du i" 
janvier ilîî, l'inslniclion primaire gratuite dan* lei icux édile» que pouede celle 
nxnuiuae. Nous apprenons que l'autorité supérieure a accueilli avec empressement 
le* vaux du conseil municipal «I vient de dauuer toa approbation mt disposition» 
prueapaf cecoaMul. 

EXTÉRIEUR 

Alltmogn*. — M. le prot-sseiir f.illmeroyer qui, il y a Iroii an*, a fait le voyage 
de la Grèce avec Thicrjcb cl qui en»ui<e a pai-eouru tout l'O icnl et est rcloiiriié en 
Grèce, vient Je recuira LauJshul.Cc famcu* historien publiera in-ovanimcnl un 
ouvrage sur ses découvertes et notamment sur relie» qu'il u faite» en Grèce. Le pro- 
fesseur Fallmerayer est nun seulement re.lc G Jcle a set opinion qu'il a antérieure- 
ment li chandemeut défendue, que I» Grec* aclurl» ne dc.ceuJcnt nullement de» 
ancien.» Hellène*; mais encore il prétend pisséjer de» preuves aii'he.iti.pic* pour 
codI'oii Jre loua ceux qui réfulent anu opinion du nombre deque!» <e trouve ihierseb. 

Suive. — Le grand conseil de Luccrnc » icnl de deci Jrr cpie le» cours de th.-olo- 
gie qui avaient été juapendu» aéraient repri.. On »iit que le. opinions dea 



pension fdt seulement levée pour MM. F.ieh» "et Lee, 
tous le* professeur* reprendraient leur cours a la fait 



U eua- 
idc que 



Btfyifiie. — M. Bnsemt, de flrutelle*, termine on* médaille de la ploa grande 

dimension que puisse frapper le balancier de la monnaie; t'evécnlion en est au des- 
nia de tout cloj.;. On peuse que ce sera celle que donnera le roi comme pria du 



concoora de'poéur. 

Depuis longtemps il n'y avait plui d édition* complète* des œuvre* de M. de 
Clil'raulniand. MM. Pourra' frères vieunenl de terminer celle qu'ils publiaient par 
* laiimptinn à 3 fr. 5» e. le volume. M. de Cbiioaubriaud cl le premier écrivain de 
notre époque. Let Marlyrt, le Génie, l' itinéraire et le* joli» romaus d'Athala et du 
Drrnirr Jrs Abeneëragri joignent a la grandeur des idées un colorii de sl)le qui les 
recommande puissamment n notre jeune école ; les E.tu4es histori^net, YEuai sur les 
rn-oliiiioM. la tragédie de JrWrr, etc. , etc., le rapprochent au contraire de notre as>- 
cieune école, et motivent la sympathie de toutes le» opinion* ot le succès immense 
qu'ont obtenu aes ouvrages, qui déjà ont été imprimés a plus de vingt mille exem- 
plaire*. ( Voirait* annonce*. ) 

ÉD. HfCRUKT. 



n 13, à 



ÉLÉMENT AIR C ET SUPÉRIEURE. 

oomiAïaa »r nnocuni. 

LEÇONS élémentaires, méthodiques et pratiques de Grammaire française, par 
A. Tbiel, professeur au collège royal et à l'école normale piimaire de Meta. 
Ouvrage admis par le conseil rosal pour les écoles primaire» et Ici claue* 
élémentaires; asec l'iiislication des everciecs après chaque leçon et de» mo- 
dèles danalyse. S* édition, revue et considérablement titigiueotèe, à l'usage 



it. Y 



■ f. 

edit., 



«S c. 
>5 c. 



des maîtres, s vol. in-sa, car 
La mémeGrammairt française, avec les modèle* daoal s »e» se 

rente et augmentée, a l'usage de* èlèvci. t vol. in-i a, cari 

ocra*.,.** n'atetiCATU» raa a*, asrjtiaa. 

CÀCOGRAPIHE méthodique, o* éJii., iu-ta i f. 

Le Corrigé de celte careigrapbie, inra f. 

CACOLO!>IE méthodique, i édil., in-: s i f, io c. 

Le Corrigé de cette ©écologie, io-n î f. So c. 

DICTIONNAIRE de* Locations Ticicnscv, oa la Langue française enseignée par 

l'usage. 4* édition, revne et augmentée; in-ra a f. a 5. c. 

LES DUES et ne Dites pas on le Mauvau Langage rectifé, à l'u>*go des écoles 

CALCtlt BT KIIIOU. 



Ouvrâtes de M. Berger*-, membre correspondant de l'institot, ai 
de l'ecola polytechnique, professeur à l'école d* artillerie et i l'ccule i 
de lien. 

AE1TH MÉTIQCE de» école* primaires, S« éJil , io tS So t. 



PROI1I.ÈMES d 'arlthmétirme pour le* école* primaire* : 

t" partie: QUESTIONS ( a l'usage des éteve* ) 70 e. 

»« partie : SOLUTIONS (a l'niage de* maîtres) So c. 

GatOMÈTRIK desécelei primaires, comprenant le dessin linéaire, le* projet» 
ti.m», les lesvrs de» plans de terrain et <ie bitiments, le itogeage, J'ajptm- 
tage et le partage de* propriété*; *• édil. in-S", avec planche*. ... a fr. 
GÉO.MtLritlK appliquée 1 l'indu.trie; 1* édil., augmentée et approuver par 

l'université. 1 vol. in-S*, avec t« planches 6 fr. 

PHYSIQUE et CHIMIE de* école* primaire*. 1 vol. i a- ta » f. So e. 

ASTRONOMIE élémentaire, in-S" fr. 7S e, 

ECONOMIE industrielle de l'ontrier, in-tS 1 fr. 

ECONOMIE ininstrielledii fabricant, » vol. io i* j fr. 

Ot etcellenl ouvrage a valu i l'autear le litre de membre rarapocadaiu dé 
la classe de* seirnee* morale*, et politiques de l'institut. 



Ces ouvrage* se trouvent aussi 
mull. Maire, Nvou et Mever. 



U- 



DIALOGUE DE PLATO|lV, 



Paris, imprimerie royale, ««3;, io-»«. Pria ^ (. 

0,tt Firmin Did^l, rue Jacob, i,« n._ Aimé André, ru* Christioe, o* r. 

— Irenllel et .Vuria, rue de Lille, «• t- L. Hachette, rue rWrrsvSar- 

raaio, u" 1 a , libraire*, où se troavaat le» autre» ouvrage* de [rameur. 



MM. FOURRAT roEiuis, éditeurs, rue des Pclits-Augtislins, a' S, à Paris, el cbw lec principau* libraire» de France. 



q) 

( OBX'YBES CO)ltn.t!TES) }. 

Avec un beaa portrait de l'auteur el usa carte, a a vol. io-4", snr carré vé- 
lin auperfio. A S fr. 5o c. le volume C 7; fr. l'ouvrage complet). Le »»' et 
dernier volume est en vente. 

Le C.W. le* M*ri X r,, AlaU, t Itu.craire, U. rvjfei, Ul £luJes, i£.ui 
tuf lu Rûvlalioiii , etc., te ssuJcnt sq^arciueut. 

{orivnt s complète»;. 

10 vol.to.l , de Iriteet »«o planche* en ao livraMons, a »/ fr. chique, oa 
Se fr. l'ouvrage complet, gravure* en aoir, i»o fr. avec le» gravures en 
couleur. 

La *9" livraisne est aa Tente, la 10* paraîtra dans le mois d'oe'obre. — 
Arec le dernier vol noie parai ira la table, qui pourra servir pour le classe- 
ment île» gravure*. 



COURS COMPLET D'AGRICULTURE 

Tnroaioca srr raa.Tio.ua, 

Kl DE MCBaCINK VLTEaiXAIBB , 

Par MM. de Mirl. l. de Merangr. Rérirari de Thory. Pajen, Vatel, Rarthéle- 
my, Vivien, e'c. i s j'umci «rrand in-»« et lî cahier, do planclie», parais, 
t par livrabou* tous le, moi*. 3 fr. le volume; î fr. le cahier de planches 
1 fr. l'c 



(<»o fr. l'ouvrage complet;. 



Le 5* volume 



de jvaiailre. En 



affranchir. 



MAATSCUU, osi Exercice* de Lecture, à l'usa;.* de» écoles primaires; par 
N. Tileicher. 3' r.lition. \ Ihir», chez. Rorel, libraire, me 11 «ute Feuille, 
B' 10 hU;ela Lunés ii!e, ehea Oesjaal, libraire, Grande-Rue, n" a3 tS3 4 . 



RhCRllATlONS morale» i lusspe des écoles primaire», ou Choit d'Hisloirt* 
et de Fables ioslructive* et amusantes, par M. M*", professeur. 1" partir. 
Prit, broc., ôo c; cari., tîo c. Taris, Ùrlal.tin, rue des "' 
Jacqum, n* 5 ; et à Lanéville, chez Creusai, éditeur. 



Le Joo*a»i.oia£«»t p»rail le jeudi et le dimanche. — Le pv in de la «oniciiptinn est de Tatarsraano par an et de sur* ratac«pour si* moi*. Le* J ... 
d'ahooneminf, les annoaies, et en g- léral tous le* document s doi vent être adressés, ramena roai, à M. Paul i>v pO.S I, éditeur du/»«<-«s*.' ge^ivl, 1 ne de G .eeelle- 
SaiDl-Honoié, n" iS, HClel de* Fermée. 

H. B. Le pris, de l'inseitioii r»t de 5o centimes pw lire* d'ImpreMton. 

Tous les ouvrir, duui Jenvevemjilaire. unronl été dé,.o.c. uu bureau de la rédtctioB seront anooocésimméJialecnent. 



HtrBWEBIE BE PALX SVPOKT , BUE t>£ GUEMELLR-BAIJtT HO\0BÊ, R» 45. 
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JEUDI 30 OCTOBRE 1834. 



JS° 104 



ACTES OFFICIELS. 



DÉCISIONS 

DE l'ilMVKmiTK. 




LITTÉRATURE . 



DE 




L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

ET DES COURS SCIENTIFIQUES ET, LITTÉRAIRES. 



AVISjlMPORTANT. 

MM. les Souscripteurs au Joihwu g é m in al oe 
i/lTfSTRt:crioN publique dont Cubonnement expire 
le 3i octobre , sont priés de le renouveler, s'ils ne 
veulent point éprouver d'interruption (Lins [envoi de 
cette Jeuille. 

ACTES OFFICIELS. 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



kcu vtML.vr m rtRsa.vwi. 



iDMIlIVlrtUIL.i. 



Par arrêtés du eo octobre, M. Lefournier, inspecteur honoraire de l'académie de 
Strashoarg, est rappelé eus fondions d'iuspecteiir. Il occupera l'emploi que laisse 
vacant la nomination d« M. Dermn,» à La |iUr« de prusiseur d<i collège rnj»l. 

M. Hersé, insjieetettr de l'acad mie de Slra-bourg, est nomme iiupeeleur de l'a- 
cadémie de M<<i, eu remplacement de M. Percelnt, admis à U retraite. 

Par arrêté du octobre, M. Dekillrau, |imfgs«eur d'billoire au cullcge royal 
d'Amiens, e»l nommé inspecteur de l'acaJéoiie de Montpellier, eu remplacement de 
M. r«7, admis à la retraite. 

M. Viocrut, inspecteur de l'académie de Bourges, eit nommé impectesu- do l'a 
endémie de Lyon , en reinplanmveul de M. Dcs-nidi, admis a la retraite. 

M. Boucle;, professeur de qnaliicmc au collège rojal de Rouen, est nom m 
inspecteur de l'académie de Besancon, en remplacement de M. Duiguet, appelé a 
ranplir Ira luètnea fonctinns dans l'académie de Bourges. 

M. flaiignet, inspecteur de l'académie de Besançon, est nom nié inspecteur d' 
l'académie de Bourges, en remplacement de M. Vincent , appelé à remplir les mè- 
a*as fooetwo» dans l'académie de Lyon. 

Par arrêté du 9 octobre, M 



t du collège royal du Puy. 



rsect/rée. 



Par arrêté du 




M. Cbai boy. licencié es lettres régent de IrtiWèwe au collège do P»y , reste 
chargé protisoircuieni de U n>6iue chaire au collège royal de celle villé. 



Duriet, qui 1 reçu 



Par arrêté* du ît octobre, l'arrêté du- ag septembre dernier ."par tant! M. Sei 

gnrtte, acré^é de* rla*ses supérieures, as*il clé nommé à 1a chaire de ciiMjuirme 
I de Teruiillcs , est rapp 



,iu cuil. 



, sur la demautto de ce fonctionnaire. 



M. M' 



■r. 



lollége royal de 
profcMcur de cinquième dnni le o-éme établitscHienl. 

M. Seigiicllc, agrégé -de» rhu«e» anpcrirures , est nommé provisoirement profe*- 
leur de livicnie au collège royal de Vcisailles, en remplacemeut de M. Marchand 
promu à la cinq' icuie. 

M. Cbéruel, professeur d'hiyaire an collège royal de Rouen , «t nommé agrégé 
spécial d'Iiisliiire- nu collège royal de Chsrleiuagne, ra remplacement de M. <^h*r 
din aîné, ajipeléa dautie- fonrliuns. 

M. Chardin ainè, agréjjè des classes •upericurcs des lettres, rrmpliisaot les fonc 
lions d'agrégé spécial d Iwloire au eillcge royal de Charlemagne, r-t 1 barge provi 
soircnu-i.t de la dcoairuie d;ii*ion de sccmidc au collège royal Loui* le.Grand 
en rcinpliccmerit de M. Roger, qui eut délègue dans 1rs fonctions de censeur. 

M. Planche, profes.cur de ma:licni.iliques étèmenlaires, à titre provisoire, au 
collège roi al de tlourgis, est nummé dclioititcitieul à ladite chaire. 

M. Chamelles, professeur de lioisîème au collège royal de .Bourges , restera chargé 
delà seconde pendant l'année classique i»H— ÎS. 

H. Moutonnier, agrégé de grammaire, restera chargé de 1a chairo de troisième au 
collège royal de Bourges , pour l'année classique l8s»-3i. 

M. Répécaod, professeur de seconde au collège royal de Bourges, est nommé 
censeur d« études eu méeac collège , en remplacement de M. Donurgiie, qui a reçu 
une autre destination. 

M. Baxy, docteur « Mires, régent de philosophie au collège d'Agen, est chargé 
provisoirement de la chaire de plulusophic du collège royal d'AacJi, fit remplace 
roeui de M. Courtades, qui a reçu ane autre ' 



Par arrêtés do 21 octobre, M. Martin, licencié ès-srtencei, régent de philosophie 
et de mathématiques au collège de Sctuii', ei.t nommé proviioirerocnt principal du 
collège de Saulieu, co reuipUremeiil de M. Roulée, qui reçoit une autre drslmaiion 
M. IViiulie, hachetirr es-lfttre», |iriiirî|ul du collège de Saulieu, est nommé 
ot-i.uirefneat priocipat du collège d'Auxoane , en remplacement de M. Ducrof , 
dtcédé. j 

M- Orègnire, légent de cinquième H sixième au collège de Nemours, est nommé 
pron oircmeul régent de troisième et quatrième audit collège, en remplacemeut de 
M. Reienird, qm 1 écrira une autre destination. 

M. RourlirT.it , régent de Miieme « sepliisne au collège de Tonnerre, est nommé 
pro«isoirnniut n jjent de cinquième et siaiene au collège de Nemours, en rempla- 
cement de M. Gn'goire. 

M. Lavryuitre, principal du collège de Craon, régent de quatrième , est chargé 
ru mémo teoi|is de. fourlioni de régent de cinquième. 

M. Tirai d, barlielier r. Itii.ei , récent de «rptirme au collège de Craon , est 
nommé pinviviircmem récent de miume et septième. 

M. Chitlopiti, Iwlielier és lettre', maitie d'études au collège royal de R cours, 
e»t nommé pmvitoirrmriil rident de quatrième au collège de Lorienl , en remplace - 
icnl de M. Mocuilé, décède. 
M. H.iu.-iaiu. chargé du cours de sixième , ml nommé prvrïsoiresneat régent de 
celte eiasie. 

M SiiiHinot, Uaclielicr cs-lellres, régent de quatrième et cinquième eu collège 
de Saini -Senan , est nommé proviaoïicineut régent de la première ehuie prépara- 
toire au eullège de Lorienl. 

H. Diuuli , licencié es-lettres , est nommé proTisoiremeut régent de la secoaJr 
risvM* pi èpateto.re. 

M. Malié, liocbelier ès lcttrei, maître d'etades au collège royal de Renne), est 
nommé proiisuircnicnt régent dis cluses élémentaires au cullcge de Lorienl. 

M. Houssot. récent de rînquieme et sixième an collège de Keroay, est nomme 
proii-oireturut régent de la mime chaire au collège de Oisors, en remplacomeal de 
M. Vaillaut, qui récrira une autre desiiualioo. 

M. Trllicr, maître élèaim taire au collège d Eu , est nommé prorUoiremeul réget 
de einqoinnr et «même audit collège , en remplacemeut de M. V 
une autre destinai iou, 

M. W11IIT, maître d'études 11a collrge royal de Saint-Louis, est nommé provisoire- 
ment régent de rhétorique au collège de Oirppe, en remplacement de M. Tiercetin, 
qui a reçu une autie destination. 

M. tjmro, docteur en médoeine, suppléant pour la chaire de philosophie au col- 
lège d'Ajaceio, est numme provisoirement régent de cette classe, en remplecemenl de 
M. Strpbanopoli. 

M. Ouclos, bachelier ei-letlr*, régent de seconde au collège de Saiot-Hour , est 
nommé protisoirenie.iil régent de rhétorique au collège de MooUoçou, en reani>Uc*- 
roril de M. de Finance, dont la uweinaiioo protisoire est révoquée, 

PararreHiidu ii orlubre , M. Lal^nosv, bachelier o« lettre», maître d'études 
an collège rojal de Ueimont, est nomiaé provisoirement rèsjeut de seconde au 
rollé s e de Saiul Ilour, en resnplateineul de M. Duelos. qui reçoit une autre des- 
tination. • , 

M. Fanre, bachelier èt lettres, maître d'études au collège de Brioiide, est nommé 
provisoirement régent de bintieme an collège de Moutluçoa, en remplacement de 
M. ftouquel, qui |«tse à la septième. 

M. Piclion, bicliclicr rs-letlrev, règen{ de cinquième au collège d'Aurillac, est 
nommé provisoirement régent de troisième au même 1 
M. tJiauonat. 

M. Fcrni, bachelier « lettre», ancien régent au collège de Lorgnes, est 1 
provi.oirvnirnt régent de cin«|iiieme au collège d'AurtlIac, en remplacement do 
M. Pu lion, q ii passe à la troisième. 

M Dclorme, bachelier ci-Jrlires, ancien régent au eolléje'de Brioude, est nommé 
pTovisiiimocnl r.-^cut de cinquième au collège de Montlucon , en remplacement de 
M. Baudaii, qui |>aste a A muni. 

M.B-inquet, eliargé de la H.me élémentaire an ceRégede Montluçoo, est nommé 
prorivoire»o. iitrégeiild«BCiuieiue,en remplacement de M. Lagr.ie.qiii a quitté le 
collece. 

Par arrêtés du sï octobre, M. Isabran, prineipal dn rollé^e rie Saint Betioit-du- 
Saull, e.il chargé en même temps de la chvire de •eronde et irouieme. 

M. Laeroàs, régent de «iatèm* et septième au même collège, est nommé proti- 
loircinrnt regeut de q'iatrw'me et cinquième. 

M. Nicbaui, Marcel, bachelier es-leltres, est nommé provisoirement réfrut de 
sitieme et septième audit collège. 
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est Bomiuè provitMiemeut régent do la mime ciauc à Ambert 
de M. Gilbertai, demisiionnaire. 

Par arrei™ d« »7 octobre, M. Gaodinnl, rbargé de la chaire de iiaictM el «atbé- 
maliip e* au rollége de La Chaire, e»l nomme promoirrmeiil régent de celle chaire. 

M. Frciul, Loui» Viclor, bachelier evletire», tu numitié provisoirement régeot 
de qualtieœe et cinquième au colline de Varry. 

.M. MagniaDl, Jeen-lUpUstc, barlirlicr e»-letlrr§ ri ct-wicten, ctt nommé provi- 
soirement icgeol de uvienie el leptii-nie audit cellégr. 

M. Ménrtrel, I «htlier e»-lrltrr», élevé de I école normale, eut" nommé provitoirr- 
aenl rcjenl de plùlowphk au colkge de Bergerac, eu remplacement de M. Sainte- 



REVUE PHILOLOGIQUE. 

Objet de cette revue. — La philologie en Allemagne. — Srepticitme 
romantique. — Réaction. — MM. Loers , knebcl. — Une édition al- 
lemande. — MM. ktotz , SlfigerUtal , de Sinner. — > Angleterre : 
JU. G Barges. — Tarife : M. kie\*ting. — Nouvelle espèce de corn- 

; mentaire. — Une séante de I Agora ; le J'anegjrtque de Trajan : 

' M. Stievenart et M. Burnouf. 

Au milieu de» nombreuse» occupations qui se pin-talent dans nos 
collèges le temps des élèves et des maîtres, lu littérature contem- 
poraine a nécessairement peu de place dans les études classiques. 
(El en vérité le mal n'est pas bien grand ! ) Il n'en est pas de même 
de l'étude de l'antiquité ; la plus grande part lui est encore accor- 
dée dans'la distribution du travail. Peut-être même le but des ré- 
formes projetée» aujourd'hui dans l'instruction secondaire doit- 
il être moins de restreindre celle part que de la rendre plus fruc- 
tueuse. Or, s'il est vrai que la philologie ail pour objet l'étude a la 
fois littéraire et philosophique de l'antiquité, les progrès si vive- 
ment désirés de notre instruction classique sout intimement liés 
à ceux de la philologie. Constater les uns, les hâter, s'il est possible, 
par de sages c-ouseils , c'est exercer sur les autres la nièuie in- 
fluence. . ,. . , 

Tel est le but de celle revue, qui, pour être rapide , ne sera pas 
moins consciencieuse ; nous en prcuous rengagement. 

Depuis la renaissance des Mtrcs, la France a vu se perpétuer 
aloriruseinent jusqu'à nos jours les traditions de la philologie doul 
l'origine remonte, on le sait, aux antiquités de l'école alcxaudrinc. 
Cependant ce n'est pas en Frauce, niais en A! enugne, que la phi- 
lologie a eu le développement , sinon le plus élesé , au moins le 
plus populaire. L'Allemagne est vraiment je inonde de l'érudition. 
Là elle n'est point un accident, un hora d'a-uvre, dans l'ensemble 
de la science; la elle ne cache pas humblement ses leçons au bas 
des pages d'un volume qu'elle dépare ; elle a ses presses et se» co- 
lonnes, elle envahit lotit, depuis l'in-folio jusqu'à la brochure. Là , 
sa voix n'est pas renfermée cuire les quatre murs d'une école; 
elle a sa tribune dans les plus éclatantes soleunilésr La enfui, elle 
s'avance, comme la littérature, par des vicissitudes , par des crises 
nécessaires à son progrès; elle a eu , comme sa rivale ( il faudrait 
dire sa sa-ur 1, sou romantisme , après une époque de classique ti- 
midité. 

Ne sont-ce poinl cnclïnl detcrribles romantiques que MM. Sehleier- 
macher, Asl «t .Nodier (d'ailleurs si peu d'accord dan» leurs diffé- 
rents svstèmes), qui ont voulu brusquement anéantir les droits 
d'un philosophe qu'ils admirent à la possession de plusieurs de ses 
chers d'oeuvre, enlever ù Platon, de par la critique, le Criton, \'£u- 
thyphron, les Ism même? Et cela en dépit de tant de témoignages, 
d'admirations contemporaine» , en dépit surtout de notre incoui- 

^JTétaît-il pas romantique aussi le savant et spirituel F. A. AVolf , 
quand il se prononçait avec assurance contre laiUluncilc de cinq 
discours bien dignes, après tout, d'appartenir à Cicéron ? quand, le 
premier, il exploitait avec une érudition ingénieuse cl patiente les 
nouvelles «colles homérique* publiées par notre Yilloison , et y 
puisait contre l'unité d'Homère les premiers arguments solides 
qu'on ait fait valoir contre elle. Aujourd'hui, nous assistons à une 
curieuse réaction contre cet esprit révolutionnaire de la haute phi- 
lologie , et les débats sont descendus jusque dans les écoles. Ac- 
cueillis dés leurs première* attaques par une opposition puissante, 
les grand* critiques sout rentres dans le silence; plusieurs même 
ont pour jamais disparti île la scène , cl laissent reconstruire par 
leurs élèves quelque* parties de l'édifice que leur itnpilnvable scep- 
ticisme a jadis mutilé. ... 

Ainsi, pour nous borner à quelques exemples, voici M. Loers qui 
publie pour son coup d'essai une excellente édition du Mrnexi ne, 
et défend vielorietisemcill l'autliencilé île ce dialogue t-otilre le* 
arguments de M. Asl. M. Henri Kttebel va plus loin. 11 ose mettre 
sous les veux des élèves Titrage* , Ion el les liiraii.r , le premier at- 
taqué par l'illustre Srhleiermaeher , el qu'il essaie de restituer à 
Platon, le second déjà heureusement défendu par un autre édi- 
teur. Pour les Hivau.r , il luut en convenir, personne jusqu'ici ne 
s'est chargé de leur défense ; mais s'ils ne- sont point de Pl.ilori, au 
moins appartiennent-il» à son école, suivant M. Kneliel. (."est à ce 
litre qu'il a voulu leur faire l' lion ueur île l'ad usiim. Il f.iul louer ce 
principe d'impartialité , mais en souhaiter une meilleure applica- 
tion. Le dialogue en question n'a pas, ce lions semble, le seul dé- 
faut, si c'en csl un, de n'être pas authentique; c'est encore un mé- 
chant el eunuveiix dialogue. \ uilà le tort. 

fci nos voisin* ont eu la manie de I incrédulité, ils ont encore un 
peu 
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àJtfpUtgt de la critique des textes aux dépens de Vex. 6 , M ; 



dit au delà du Min. Qu'un professeur allemand ren- 
contre par hasard quelque manuscrit inconnu ou peu connu d'un 
auteur qu'il aime, voilà pour lui In matière d'uuc édition, et qui 
plus est, d'une édition classique, oii toutes les leçon* de son pré- 
cieux manuscrit devront entrer de gré ou de force. Demande* h 
M. Reinold Klotz. à qui nous sommes loin d'ailleurs de contester 
son mérite philologique, demande/ lui s'il y a dans le Liber Gorli- 
remis deux variantes qui ne méritent d'entrer dans sou texte du 
Coq de Lucien? Tout son commentaire ne roule que sur ce sujet. 
Quant à l'histoire, aux autres difficultés du texte, toutes les fois que 
le Liber ne dit rien de nouveau, l'éditeur garde le même silence. 

Nous ne savons pas si de pareils travaux répondent bien aux be- 
soins de la studieuse jeunesse des gytuuascs allemands. A coup sur 
ils ne sont pas faits pour la nùtre. 

Le Songe de Lucien ( qu'il ne faut pas confondre avec le Somnium 
teu Gallus } ad privalum usum prirrtorum ordinutn disri/mlorum, par 
M. C>. Steigerlhul, pèche par le défaut contraire. Le commentaire 
étouffe le texte, el fatigue malgré sa variété. 

Cependant nous souhaiterions aux élèves de nos classes supé- 
rieures de pâlir souvent sur des livres aussi solides, au risque 
même d'y dormir quelquefois. Mais M. de Sinner nous a donné 
mieux à 'souhaiter en évitant dans un travail analogue le double 
danger de la sécheresse et de la prolixité. 

Moins hardie, moins radicale dans ses doctrines philologiques, 
l'Angleterre n'a pourtant pas oublié les traditions du grand scepti- 
que Ùctilley, el M. 11. Iturges les rappelle plus d'une fois dans se» 
élégantes publications du J'roinet/tée el des dialogues choisis de 
Platon. Si se» deux livre», annotés eu anglais, n'étaient par consé- 
quent bornés à l'usage des universités anglaises, nous insisterions 
[dus sur les détails de leur composition. Notons -y /xiiirUut une 
chose facile à imiter pour lesédilenrs d'outre-mer. Oiaque morceau 
grec y est accompagné d'une série de questions historiques ou 
grammaticales qui s'y rapportent. L'innovation paraîtra simple et 
heureuse. 

Puisque notre reine a passé les frontières, nous n'y rentrerons 
pas ayant d'avoir signalé le court mais excellent morceau de 
AI. Prieri sur VOraison funèbre, contenue dans le second livre de 
Thucydide ( Turin, imprimerie royale, 1833 ). Sans partager l'opinion 
de l'auteur sur tous les points discutés dans ses notes, nous ne pou- 
vons nous empêcher d'eu louer le bon goût et la saine érudition. Le» 
lecteurs curieux de tels rapprochements pourront comparer la tra- 
duction latine cl le commentaire de M. Prieri, avec tin travail tout 
à fait analogue, mais en allemand, sur le» mêmes chapitres de l'his- 
torien grec par M. Nilssliu. 

H. va trois moisi peine, lorsque approchait le temps du concours 
pour l'agrégation, ces deux brochures avaient un singulier rapport 
de circonstance avec deux autres d'une im|>ortancc cl d'une étendue 
d'ailleurs bieu différente». Aujourdhiii nous venons un peu lard 
pour recommander au public studieux les Nuées cl surtout la Mrdee 
de M. de Sinner, livres plagiaires, mais en toute franchise et qui 
plus est avec originalité, résumés exacts et peu dispendieux de 
lant de livres inaccessibles à la modeste philologie des collèges. 

Au reste, les éditeurs d'Aristophane el d Euripide no réclament 
pas seuls de judicieux abréviateurs. Tacite aussi a grand besoin 
el certes vaut bien la peine qu'on dégage sa concision des amas de 
notes sous lesquels tant de prolixes recherches oui conspiré à la 
faire disparaître. C'est l'objet que M. Kiessling s'est proposé dans 
son résumé îles nombreux travaux dont la Germanie a été l'objet. 
(Leipsicli. 1832.} En moins <le deux cenls pages, il a voulu réduire à 
sa plus simple expression la matière de vingt volumes peut-être. 
Tacite n'eût pas fait mieux, et Tacite n'était pas Allemand. 

Mais que (lire de Dêinosthènes ! L'éntimération seule de ses édi- 
teurs, critique», traducteurs, etc., etc., commencée, il y a 



leinps, par un savant bibliographe, remplit déjà un gros volume ; 
et cependant la France el I Allemagne fournissent encore chaque 
jour de nouveaux matériaux à la bibliographie. 

On a parlé récemment dans ces colonnes des estimables efforts 
de M. l'abbé Jager; et voici que M. J.igcr n'est déjà plus le dernier. 
Voué à l'étude et au culte de Démosthènes, M. Sliévenart le com- 
mente aussi, mais tout autrement que son dernier éditeur, M. Bre- 
ini , dans l'estimable collection de ftolbn. l'ne séance de l'Agora , 
décrite avec une savunle et minutieuse exactitude, et dans un style 
animé, brusque parfois, comme le» désordres «l'une assemblée po- 
pulaire, voilà la meilleure prélacc aux harangues de l'orateur athé- 
nien. Lt place publique d'Athènes, voilà ou il faut suivre M. Slié- 
venart (tour sentir el comprendre l)éiiio-»thèncs , pour apprécier la 
vérité oratoire d'une traduction dont malheureusement l'auteur 
ne nous donne aujourd'hui nue de trop courts fragments. Enlin , 
si vous voule/. compléter par le contraste le tableau de l'éloquenco 
politique ansi mise en scène, de celte Agora oii Déinoslh'-iies remue 
les flols du |H-iq>le p ir la puissance de* sa parole, Iran <portel-vous 
par I imagination a Uome , dans un cercle de cou isatis et de 
beaux esprits, et là relisez avec AI. Itumonf le* é|ë s anles et mono- 
tones fadeurs d'un consul de llome que le malheur des temps ré- 
duitii à n'élre qu'un écrivain. ' 

COXCOLttS POUR L'AGRÉGATION 



lieu sietne anidr , 

M Oi^nv avail à Irait, r Je, «JjecHf, tn gênera! « rlr leur *m/,!oi da»> U iteoursi 
11 devait ci outre examiner cette q.icUou ; Au-ju'à qttd point la disirunits dt 



/ ■ 

\G ,- " 



Digitized by Google 



- 6(1 - 



genre et de nombre sont-elles essentielles aux adjectifs t M. Gandin désigné par la ' 
tort pour argumenter ronlrc lui, lui a rrpruchè avec rai»oa d'avoir oublié, dans la : 
première partie tic » leçrm, une dittiuclio'i farl importante, celle de l'adjectif qua- 
Uûealif et de l'adjectif attribut. Cette distinction ètail il'aulani pluv nécessaire qu'elle 
préparait la solution de la dernière question, relaiive ans di-iueuees de geure el de 
nombre. On sait en effet que dan» plusieurs laugne», en allemand par «temple, le* , 
adjectif» qualifies' ifs preiiuem des termiuaivons, landi» que le» adjectifs attributs tout 
i invariables. M. Caulin, dutil Icloculion nou» a paru 1res facile et tres nette, 




a refuë d'une manière fort ingénieuse l'opinion de l'abbé Sicard <|ui veut que le* 
adjectif* n'aient ni genre ni nombre. 

M- Oelleil devait exooserlet différentes maniera dont la langue grecque joint la 
proposition principale à celle oui lui sert lie complément. Au lieu de traiter des pro- 
positions eoniplé.ueulaire», M. Drlleil a pusé eu revue lei discr» emplois de» m »dr» 
en grec; il a puisé se» doelopp -m-ut» d.im les paiagraphes de la grammaire de 
M. Buniouf. où il es question de l'optatif, du conJnicxii.il. de l'iiiûaiiif et du parti- 
cipe. Son adversaire, M. Polirr, u'eat pas non |»l i« eniré dans le sujet; dan» »»n 
argumentation, il a confondu le» propusi ion* rvUtiiej arec les propoiiliom com- 
plémentaire», lei compléments du sujet ei de l'atiiiuul avec les complémeut» des pro- 

La lepjn échue a H. Louieau n'était ui la plu» facile ni la |ilui féconde. La voici: 
En aaoi tinfinitif conùdéré comme nom verbal différent il du nom attirait ? Par 
exemple, quelle diljérence j a l U entre nmirc virlutein et amnr virtuti» ) entre vî- 
tium fat mi-iitin et le nseusonge e<t un vice? Tirer des exemple! des Irais langues, 
grecque, latine et française. M. Louaeau a répondu i es* diverses questions avec 
beaucoup d'e.pril el de finesse. Il a fait preuve de «oui dan» le.ebui» de se» eiem- 
ples, surtout de ceux qu'il a entprun è» à uutre bogue. Crpendant !' 
chargé d'argumenter rentre lui, a trouvé moyen d'ajwter encore i ses 
menu, el lui a rrproché, entre autre» choses de n'avoir pa» 
b nature du oum rerl>al par la nature de l'iafmilif. 

M. Thomas a parte delà nature des vertes dits impersonnels, comme pluit, vivi- 
tur, pamitel. Il devait de plut ana'fter logiquement les propositions ois se rencon- 
trent et dernier et crue de la ntrme espice. C'est à la grammaire de Port-Royal que 
H. Thomas a emprunté, je ne dmi pas u théorie (car il a laissé de rote les conii- 
déralions plùlovnphiqiie») nuis les faits qu'il a cvïè». Il n .us a semblé qu'il était a 
peina entre daiu son •ujel el qu'il ne l'avait campas qu'imparfaitement. M. Cadet 
Lopreiot sevt tu daus la nrccs.ité de Maire en grande |»rlm la leçon de son ad- 
versaire cl il s en tut tiré avec beaucoup de facilité; lu .Irfois soi 
Bous a paru inuins nette et moins méthodique que >» p-opre leçon 

H. Iwa>e avait a expliquer logianement ce an* les auteurs de rudiments appellent 
que retranché, et i rendre raison de cet deux phrases : • Credo Dcum eue «inctani • 
el * suprême ars est artem non apparere. • St notre isièinoire ne uouv troin|ie , r eat 
par des prcp>4ilvooa aous euteoduevutie M. Itiivsa a evpliqné ers sortes d iu5uilifs; 
il avait sans doute oublié qu'en latin l'intuitif n'est jamais rèjiiue d'une préposi- 
tion, el qu'on ne saurait adaietirc dei ellipses , qu'on ne pourrait remplir sain f.iire 
des solécisme* , comme par esemple da is cHte |>hra« : Sapnrna ars est ob artem 
non apparer*. M. Recuiug, qui c'ait loin de partager la manière de vuir de son ad- 
versaire, ne s'est pas arrête à lui f.iire des objections , mail il a traité le sujet à sa 
façoo d'uDe manière 1res *alt<faitaule. 

M. Lcmoulle t'eXocoipé delineertion et détordre logique. Su dêvelapprini-niN 
ont paru ineomplrtsi M. Couigaud, qui cepeudaut n'a pas |>ronléde luus ses avaa- 
lagei, et a confondu , minnia son aJvrrsaire, l'ordre lojpque avec l'ordre naturel. 

M. Sim -n a («aminé qui-ls procjjrs il fallait employer pour t enseignement des 
langues dans les classes élémentaires, et il s'e»t posé cette qiies'ion : Par quelle 
langue faut-il commencer > Laissant de c6é loules cev théories batardées, toutes ces 
méthodes evpôdilivei qui promettent tiut el donnent si p«a, M. Simon s'en est tenu 
aux procédés d'easei^ucmeut dunt l'espèrience a démontré l'efficacité ; il a déve- 
loppé ses idées avec beaucoup de solidité rt de bon sens, et ne s'est pas montré plus 
disposé 1 sacrifier au*, exigences de la mode qu'à celles de la routine. M. Luuxcau, 
qui partageait a cet éa>»rd les vues de M. Simon , a ajouté 4 ses développements 
quelques idées fort sage» et f .. t ingénieuses. Sculemeiit U uoui a semblé qu il n'ac- 
cordait' pas au tbfrne grec et au tbime Latin toute I impjrtaace que doit noir ce 
genre d'exercices, vurluut au comineucement des études. 

M. Labrou-je de Bfanregard devait expliquer philosophiquement les constructions 
partientUm au gétûtif dam ta langue grecque ; indiquer tes constructions analogues 
dans la langue la. ine , et en donner également la raison. Après une éuuméralioo 
fort détaillée des i ap|»rts esprimé» par le génitif, M. Ubreame a examiné lei divers 
usages de ce cas eu grec el en latin, tl est à regretter qu'il n'ait pas songé à rame- 
ner cei diveri rapports 1 un rapport unique, et qu'il ail cru devoir expliquer un 
grand nombre de gminf», en pjr'iculicr les génitifs absolu» , au ra»ycn di s rllipics. 
M. Billot, dans sou jr^uiuealaùon, lui a reproelié do s'èirc trop étendu sur la na- 
ture du génitif, el de n'avoir pa> a<se( insis'é vin* les ellipses. Nous crojoos quo les 
dent reproches contraires cuvent clé plus fondes. 

M. Coni'biti avait à traiter la i]ue»liou suivante: Dei adjectifs démonstratifs , iv- 
latifs et iirerrogatlfs. Ces mots sont-ils des pronoms f Les analyser et 1rs com/mrrr 
doits tes trjîs langues grecque, latine et fronçai te. Il a défini ovec ntttrtc et préri- 
tioa le pronom et l'adjectif, et après avoir prouvé d'une matiicre concluante que 
celte sorte de mots oe pouvait pat se cla<srr psrmi Ict pronoms . il a passé en revue 
les adjectifs dc-tnons:raiifs, etc. , des trois langues. Celle éiminéraiion n'a |as paru 
assex complète à M. Chabert, qui eu outre a jirié son adter*aire d'ajouter quel- 
ques détail» à ceux qu'il avait donoév sur la nature des adjectif», et de déterminer 
quels étaient ceux qui affectaient l'extension et ceux qui aftect lient la compré- 
beo'ioo. 

M. Faurie a parié de la déclinaison latine ; après l'avoir comparée à la déclinai- 
son greo>iue, il a examiné s'il était convenable d admettre cinq déclinaisons en latin. 
Sa réponse a été affirmative, ainsi que celle de M I.cnsairc, qui était «b irié d'argu- 
re lui. Nous sériant nous-mimes de l avis de ces deux candidats , s'il 



n'était question que de la clauiGcation qu'il convient d'odopter daus le» grainmairea 
étécaeniaire»; mai» il nous semble «pt'en remontant aux premieis numumen s de la 
bngue, il est impossible de ne pas irmarquer un çrand nombre de rapports, et de 
rapports fondamentaux entre les devioenres des «averses cléctinaisoii*. La plu|iort 
des différences ne sont qu'apparentes, cl il suffirait, en comijéranl eninme décli- 
naison primitive b troisième dëeliiHHon, d'adm ttre un cetloin «ombre de lettres 
fjnuiitim, pour y ramener toutes les autres. 
M. Tictor éua chargé de réooudrc à ew deiu q-aesuotu : ? queti-cc que la 



proposition f a* de combien de termes st compose-t-elle ? H devait es outre faire 
un examen critique des dénominations par lesquelles on désigne cet termes. M. Vic- 
tor oe nous a pas paru saisir toute la portée de la question, et M. Binse, soo adver- 
saire, au lieu de le ramener au sujet, s'est contenté de lui présenter qiwlquea 

M. OJry, après aroir expliqué philosophiquement Us constructions particulières tl 
l'accusatif dans fa langue grecque , a indiqué tes constructions anauiguet dans la 
langue latine, tien a donné également U raison. Celle Ire, un est sans contredit une 
de* plus solides et des plus complètes que nous ayons entendues. H. Olry a «apliqué, 
■ans recourir aux «rllipset cl par b nature même de l'accusatif, les nombreux emploi* 
de ce cas. Se* développements ont prouvé que U question n'était pav nouvelle pour 
lui et qu'il avait étudié les diverses théories des grammaiiiens sur la valeur des eue 
et des prépositions. M. Lebcgue, que le sort avait donné pour adversaire à M. Olry, 
avait sans doute envisagé le sujet ious Us mêmes rapport» , car il s'est borné à in 
petit nombre d'observations peu importantes. 

{ta suite et la fin à un prochain numéro). 



SU», i.rs minm \rs modes D'tVALVvriofi poun lis prix ok 



Dans la plupart des élablisiemcnls. les prix do premier semestre et de la fia da 
l'année sont ileceniés, d apré» une composition unique, 1 l'élève qui a obtenu b 
premiéra place. Ce mode peut paraître vicieux, ta ta qu'il donne plus da prise aux 
chances du hasard, el qu'il favorise quelquefois des élevés réputés 1rs plus faibles, au 
préjudice de ceux qui, dans la eosxraut de l'année, ont cumta misent obtenu le* 
meilleures places. 

Un autre anode, drj» en usage dans Ira collèges de Paris depuis sfas, vient d'étra 
rendu applicable à Ions les collèges, par arrêté du conseil rojal da l'initriaction pu- 
blique, en date du ■* seple-mbre dernier. 

Ce mode eotuùsle à déwrner les pris, non iTaprè* une composition unique, mais 
d'après toutes les compositions du semestre, b dernière omitervant une valeur tripta. 
La force respective des élèves est évaluée ainsi qu'il suit : 

On n'admet a concourir aux pria que les dix premières plaeea de chaque compo- 
sition, lesquelles sont représentées par une quantité de points Cctifs, qui sont eu 
proportion inverte avec le numéro des place». Ainsi, b première couple io points, 
la seconde 9, b troisième 8 ; ainsi de suite jusqu'à b dixième qui ne compte qu'un 
•oui point. 

Ce mode d'évaluation est plus logique et plus équitable que tout autre, d a clé 
déridé aussi que dorénavant toute nomination es atquo serait interdite. 

Lorsiue, par le calcul des place* obtenue» dans le courant de l'année et à la der* 
nier* composition, deux ou' plusieurs élèves auront le même nombre de points don- 
nant droit aux prix ou aus accesiils, celui des coneurrenls qui aura eu t'avantage à la 
dernière compoviliou obtiendra seul le prix on l'accessit. 



IVOLVELLES. 



FRAXCE 



\ dernian examens d'admiiaion 'à l'école normale sont terminés. 
Trente-sept candidats avaient été admis à y prendre part. On asioro que sur ce 
nombre vingi-qualre seulement ont été dèclaics définitivement admissibles à l'école. 
On se rappelle que le nombre total des candidats était de ccut->iogt. 

— Ce n'eu point par décision du miuisire de l intérieur que M. Planche, profes- 
seur du collège Bourbon, a été nommé wui-bibtiolliécaire à b Surbonpr, ainsi que 
l'a it annoncé le* journaux. Toutes les bibliothèques sont maintenant dans les st ribu- 
lions du ministre de l'instruction publique, à plus forte raison celle de l'université, 
qui a toujours été placée sous b surveillsuce directe du conseil royal de l'instruction 
publique. Cette place de ious bibliothécaire a été donnée a M. Planche, en dédom- 
magement d'une partie de son traitement fixe qu'il abandonne à son suppléant, 
comme professeur de rhétorique. M. Planche a professé b rhétorique au collège. 
Bourbon, pendant vingt années eoniécutives. Il n a pas encore le temps de servies! 
exigé pour la retraite; et depuis trois ans il est maintenu en congé. M. Ra-oD. 
titulaire de b deuxième chaire de rhétorique, au même collège, a rte obligé egab- 
nuut d'interrompre ses fonction» cette aunér. Il e>l suppléé par M. Taranne. La 
chaire de M. Planche est confiée à M. Auguste Le maire, neveu du savant éditeur 
des classiques latins. 

Dans le même collège, d'autres professeurs sont également en congé peur motif de 
santé. En général, la carrière de l'enseignement ose vile les hommes les mieux con- 
stitué» -, el dms b plupart des établissements, quelques profes-eurs sont obligés de 
renoncer à leur carrière avant le* trrnt* années de service et les soisante ans d'âge, 
exigés par les règlements pour la retraite. 

— Dans eliaque collège ro-al il ciiste un médecin chargé de prendre soin des 
élèves; mats lortque l'un d'eus tombe dangeretnerneut malade, cl que des consulta- 
tions deviennent nécessaires, les frais en sont à la charge des famille». Le conseil royal 
de l'instruction publique va s'occuper, à ce sujet, des deux questions suivantes ; Sur 
quelle base le prix des consultations doit-il être réglé T Le médecin ordinaire de 
l établisiesnent est-il fondé à se faire payrr sa part du prix de ces consultations aux, 
quelles il assiste ? Un journal assure que des bits récents, d'une nature grave, ont* 
donné lieu à b délibération. 

— Le docteur Bowiing, qui vient dejiarcourir le midi de b France, eat arrivé 
à Paris. 

— Le» concours d'admisviun à l'école d'architecture de Paris seront ouverts, pour 
les malliématiqiies, le 1S oc obre, préseat mou, à onse heures et jours suivants à b 
même heure. Les listes d'inscription sont ouvertes au bureau de l'école, de midi à 
trois heures. , 

— L'école de pharmacie de Paris fera sa rentrée le mardi 4 novembre prochain , 
et l'ouverture des cours d'hiver aura lieu le » 4 du même mois. 

— Tous les journaux ont annoncé que louve* ture du cours du droit conttitu- 
avoir lieu le n noreuibre, usais M. aVoui, à peina nui. d'ane trea 
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rave tndispcpltfe'il,ti>«. pourra problUesxttl cwsrceucfr ton BOUT» qu'à la fin da 
noii. 

— Sur li proposition du uuoulre tle- I» marine el des colonies, le roi tient de 
lOmmir chevalier de l'iirdre io>al de la l.rpiaii-d ïlouneuj M. r'rieli, eapilaiue an 
ang cuurt d|i put l' du lluvrr, pour le «été et la f enrvénure qu'il a apportés à l'est» 
ulion de la carte de lu C.u<wlrl<>U|>e, dont l'exactitude et futilité onl clé reconnues. 

Oar » nTttunn, — Lu pouveau cour» de triguuoiuélrie vient d t rc autorisé au collège 
IsLorietil. Outre Ici dem trigonométrie», on y enseignera U géométrie descriptive, 
|.[ih.|.>rr à r.) ratification, au Iraré do machines, à la représentation du terrain, elc. 
>t eitu-igncinèiiL a pour but d attacher lu eol'éçc Ira éJe»ea qui oui suivi fnw- 
!cr»Riei.l le» cours p< eparatoires pour l'école de S.iinl-Cyr. Ils Mrool exercé» a («ire 
ui <iiirrort de» applications tur le terraiii. Il» tiouverotil ainsi un utile roropl.iorol 
et étude» qu'ils oui drjâ biles ; et eu l'assurant plut de ehaucea de succès pour ta 



prochain» wiiuai, H§ acquerront des coanaiesaneet théoriques et praliquet, qui, 
dan* lout lea cas leur tarant Ire» utiles. 

M. Levrrl, ptrufévtenr à l'école d'application dx génie militaire, déjà chargé d'une 
classe de OMineinatiquet au collège de Lorient, a offert trt s*i»ir»i« garait» pmir le 
nouveau comi de trigonométrie. Celle oflre a été acceptée par l'autoriié muTCf- 
H la ire. 

— Le rottseil municipal de Rordeutx vient d'adapter le projet d'une vaste éeore 
d'enteurnenu nt muiuel propre a recevoir »oo élevé», ce qui permettra de les i" 
du premier el du Kcxmd degré d intlrnctian. 



th. BEnncT. 



BECHET JEUNE. 

LIBRAIRE DE LA. FACULTÉ, 
Place de l'École-de-Médeclne, nu 4. 



ABRÉGÉ ÉLÉMENTAIRE 

CONSlD.6lV.tE COMME SCIENCE ACCESSOIRE At'X ETCltES, 

PAR J.-L. LASSAIGNE, 



professeur de rlmnE* à l'école royale vétérinaire d'Alfort, mem- 
bre «le la sutîélé de chimie ot de pharmacie de Pari*, etc., etc. 
2 vol. in-s*, accompagnés d'un allas de 7 grande» planche» 
représentant les principaux appareils de»chiinié, et de là ta- 
bleaux synoptiques où sont linures, avec leurs couleurs na- 
turelles, les précipités formes par les réactif» dans les solu- 
tions des sejs métallique». Pris 16 f. 

Ces labk-auv. rendus fidèlement pourront cire cuosullc» avec 
avantage .Uns plusieurs circonstance»; ils retraceront toujours 
nu* tem les teintes si variables et si diflicile* à décrire tpii se 
manifestent en niellant ces corps eu contact avec les réactifs; 
il-, représenteront à tout tnouieul, oui élèves, les effets dont 
ils auront été témoins dans les coprs qu'ils onl suivis, et pour- 
ront les ntiider dan* les recherches ou il s'agirait de pronon- 
cer sur la nalure-d'niie préparation métallique. 

L'ouvrage est eulin termine par J'expose de quelques prin- 
cipes aiiah tiques, à l'aide «lesquels on peut reconnaître mélho- 
dniuenieni la plupart des préparations cliimiqucs usitées. 



et Librairie Ci. vssiof.es er b'Kuicatiox 
d'Ai geste Dciaxain, 
Ru« des Halburtns-Saint-Jacques, n° 6, à Pari*. 



Abrégé DE L'HlSTOiRt crecoI'C, traduit de laeglait da GolJinilh, 

par M. IVNiivilliaTa. In-ia.cirt 3 f. 

A»»Biit nr. i.'iustoius nuMAlNB, traduit de l'aïajlau de Goldsmilh, 

pjr M. Boiii»illicr>. In-ia, rarl 3 f. 

AbiiegE DE l.'uiSToiaK OV MOV BU ACE, par M. CnuiuiUe. tu-i>, 

wrl 3 1- 

A un ECU l»K l/ntSTOIIlE Mt>I>r.l».\B, par M.Cenuuillc.Ia-n.cart. 3 f. 
Auutct i\v. l'uisTOinK or. rn wt.n, à rujajic de l'école militaire. ?fu«i- 

vellc OiliUui», revue, cari née et couliuure jibquau npie de UtuVPui- 

Itppe, par M. Ma-vclin. i vol. in u, curt. I I. 

Pot noi r. niAsr visr. , pi<:ct\lèede N. lions piélimiuairas de ver.ilii alinii, 

eviroi'e de I)oiiiai/u.i, |iar M L«lns«. lu-i», cari a f. £o c. 

TJoi VI- Vt 1 COl Hs DE l'Ult.OSiirtlIE , '< dijé d'après le l'ro^riaiiiic pour le 

lUcca aimai é,-Lrttics, adopté par l'uutwrsilé ; par M. Licnuu. Ueuvtéane 

éJition. iq-S-, Lr i f. Jo e. 

OKi vnes n'nott.vt:E, Uiin-fiaiir.iii , tiadurliou de René Binrt, rciue rt 

currigi'v par H. létlmc. s v.il. m it, br 4 f. 

LïMoti". IRVXCAIS-CUEC, avtc le mot latiu, par M. M. Lécjuae. i vol. 

in-8". mit 7 f- 

1.1 Eiot E CREC EII WÇAIS, a\ec les f-irracs dillkilcs des note, par U. De. 

Miairein. au* éJitiotl. i vol. iu S , cari - f. 

Mani ée de la composition française , ou Choix de «ijcls entierc- 



aaeul neufs eu tous geuret, maticrea et corrigés, par M. Dubois, la- ta, 

br 5 f. - t. 

Le même ouvrage, sans les corrigé*. In- ia.br i f. a S e. 

Ma M El. UK l.A composition LATINE, on Choix oc sujets entièrement 

neufs ca luus genre», maticrea «I encrigés, par M. Dubois. In-ia, 

br, 6 f. • c. 

Le mcVree c-ovTage , sans les oumgés. tn- 1 a, br. ..... . ...... i f. 5o c 

Extraits d'élUIN , uule grec, avec Sommains et Noies, par M. Mollet. 

lu- ta. cari i f. 5o c. 

Las manies, suivis d'un Lexique. Ia-i«, rart . - • . . . a f. io c. 

Eatruth ces murales de PLl Tviioi i, texte grec^avtc Somoaaire» 

el \oirs; |»rJI FI. Leelute. In-ia. ovrl. a f. 

I Extraits DES vies DE PEVTARtJt E, texte grec avec Soramairas el 

Nolea, par M. FI. I.éclii^e. In- la. cari a f. 

.Coins IOMN.ET ET CRADE E DE THEMES CREES, adaptés à la flrom- 

loaire de M. Bitranuf, avec lexique franr^ai^-gire, par M. Loi-gucville. 
Poem ère PARTIE, sur les dédioaiiotu , les eoojitgaisons, etc., etc. la-S*, 

eart J |. 

I>Et AIÉHE PARTIE, sur la svnlaxe générale. lo-S", eart. . 3 f. 

Troisième partie, sur la s)Dtaxc |>ameuliére. Crot in-8", cart. . 6 f. 

Le nunae ouvrage, avec les corrigé», première partie fi f. 

Deux leœe parti « f. 

Truim-iiH- partie I» f. 

Cours complet et crade* de versions c décotes, ada,,téea i la 

(laminaire de M. Kurnouf, avec Lexique prec-franc/iis, par M. Itedel. 
Première et dei xieme parties, sur lea dérliuaistMw, le» ronjugai- 

soi», la syntaxe géuérala. lo-S", narl a f. 5o c 

Troisième PARTIE, sur la arulaxc générale el particulière. Io-S", 

cari 3 f. So c 

I^a ruënte ouvrage, avec lea corrigés. Fraurère el deuxierne parties. 5 fc » c 
TroastërJte pailie. • 7 f. » c. 



LIBRAIRIE DE MADAME VEUVE MAIHE VYOX, 
Çnai Conti, n. 13. 



LEÇ01VS CONTEMPORAINES 



Uu Rectseil en »»os« el en vsst de 
plut di>tingv>ea do 




PAU ALBWE DKT.PBrs, 



Profej eur de lilléralure de l'université. Un volume de ^raw« et un volume de 

tm. a gros vol. iu-is 6 f. 

Cha4|ue volume peut ce véudre sépaiémeat J f. 



I/EUEGPE HESTOHIOUE, 



••le l'Hitioire de» peuple» qui l'habitent, avec de< Nuliom sur kl 
élaU d'uu iirdie inférieur ; à l'uwge dis eijlése» el de roaitou. d éducation ; 

PAS M. A. rOBJfM, 

aitcirn touvdireclcur du eolU'pe de Punl-le-Voy, prnfdseiir da hcl)ei4eltre» rt 
membre de plu>»itir» sociétés tavsule^. i pu» vol. io-ti. Prix..... 5 f. 
ÎSula. Le i" volume cua'picnd la Fiance; les volume se «eudeut sepa- 
rvrucnl. 

PLI TAUQL'F. , de la lecture des poètes, broch. in-u i f. aS c. 

EUCTttE d'Euripide, texte grec, brofb. iu-ta : f. 5o c. 



Le Joaaaui. otxaaat. parait le jeudi el le Juninrhe. — 1-e prix de la touvcriptnti eit de m tan p»»»c» par an et ilesaua raaacs pour sit mois. Les ietoandea 
ao.>nnein«ntt, le» anoon - e', et eu gé ; .érallouilci djcmneutsduitciuétreaJietté,, eaaac oa po.t, à M. Paul DUt'ONT, éditeur ajournai g<iur*{, nie de Grandie- 
aini-Honoré, n" S5, llélel de» Fermes. 

N. n. I* prix de l'i^.lion ot de So cctttimei par ligne d impreian. 

fou» les oivroge» dout Je. u exemplaires auront ete depusésau bureau de U rédaction serontaanoncéiimniédiatemCRl. 



OE PAUL DCrOXT, BLE DE CRBNKLLE-SAtNT DONOftC , N* 66. 
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